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AU  COMMENCEMENT  DU  CONQLE  ŒCUMÉNIQUE  DE  TRENTE  (1545). 

§1. 

HÉRÉSIE  DE  LUTHER  JUSQU'a  SA  CONDAMNATION  PAR  LB  PAPE  LÉON  X. 


En  1S17  l'Église  de  Dieu  se  voyait  dans 
une  position  bien  mémorable;  l'ancien  et  le 
nouveau  monde,  toutes  les  sciences  et  tous 
les  arts  se  présentaient  devant  elle  pour  ap- 
prendre de  sa  bouche  à  bien  servir  Dieu  et 
les  hommes,  et  l'Église  répondait  convena- 
blement à  l'ancien  et  au  nouveau  monde,  à 
toutes  les  sciences  et  à  tous  les  arts.  Elle 
vient  de  terminer  le  cinquième  concile  de 
Lalran,  sous  la  présidence  du  Pape  Léon  X. 
Dans  ce  concile  elle  a  non-seulement  dé- 
crété, mais  effectué  la  restauration  des 
mœurs  cléricales  dans  son  chef  et  ses  princi- 
paux membres.  D'ailleurs  l'Esprit  de  vé- 
rité et  de  sainteté  qui  demeure  éternellement 
avec  elle  n'y  demeure  jamais  oisif.  Et,  de 
fait,  dans  les  soixante-dix  ans  que  renferme 
le  précédent  livre,  on  trouve  bien  plus  de 
soixante-dix  personnages  que  l'Église  honore 
d'un  culte  public  ;  il  y  en  a  plusieurs  des  or- 
xu. 


dres  de  Saint-François,  de  Saint-Dominique, 
de  Saint- Augustin  ;  mais  il  en  est  beaucoup 
d'autres  de  toute  condition  et  de  tout  rang. 
C'est,  entre  autres,  saint  Jean  de  Capistran, 
l'ami,  le  compagnon  de  Huniade  et  de  Scan- 
derbeg;  c'est  saint  Casimir,  prince  de  Polo- 
gne; c'est  le  bienheureux  Nicolas  de  Flue,  le 
sauveur  de  la  Confédération  suisse;  c'est 
une  veuve,  sainte  Catherine  de  Gênes,  morte 
en  1510,  auteur  de  certains  opuscules  de 
théologie  surnaturelle,  qui,  pour  la  hauteur, 
la  profondeur  et  la  justesse  des  idées,  lui 
mériteraient  bien  une  place  parmi  les  doc- 
teurs de  l'Église  ;  c'est  le  bienheureux  Pri- 
maldi,  martyrisé  à  Otrante  par  les  Turcs,  en 
1480,  avec  huit  cents  de  ses  compatriotes. 

Quant  aux  sciences,  lettres  et  arts,  jamais 
époque  ne  leur  fut  plus  favorable.  Le  Pape 
Léon  X  était  leur  nourrisson,  leur  ami,  leur 
protecteur  héréditaire  ;  Léon  X  était  le  cardl- 
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nal  Jean  de  Médicis,  fils  de  Laurent  le  Ma- 
gnifique et  arrière-petit-fils  de  Côme,  sur- 
nommé le  Grand  et  Père  de  la  patrie  ;  famille 
incomparable,  qui  a  eu  l'honneur  de  donner 
son  propre  nom  au  plus  beau  siècle  de  la 
littérature  et  de  l'art  modernes.  Léon  X  était 
encore  leur  protecteur  héréditaire  comme 
Pape.  Toujours  nous  avons  vu  les  Pontifes 
romains  s'en  montrer  les  pères  par  toute 
l'Europe,  particulièrement  de  Nicolas  V  à 
Jules  II.  Léon  X  ne  commençait  pas,  il  cou- 
ronnait seulement  cette  grande  époque. 

En  effet,  lorsqu'il  monte  sur  le  trône  pon- 
tifical il  trouve  Michel- Ange  qui  fait  le  tom- 
beau de  Jules  II,  qui  peint  la  chapelle  Sixtine, 
qui  transporte  le  Panthéon  dans  les  nues 
pour  en  faire  la  coupole  de  Saint-Pierre  ;  il 
trouve  Raphaël  produisant  d'autres  merveil- 
les, avec  Pérugin,  Jules  Romain,  Léonard  de 
Vinci  et  autres.  Parmi  les  trente  cardinaux 
qu'il  nomme  en  1517  il  y  en  a  plusieurs  d'é- 
minemment habiles  dans  les  littératures 
grecque  et  latine  et  l'ancienne  philosophie. 
Ses  deux  secrétaires  sont  Rembo  et  Sadolet, 
deux  modèles  d'une  latinité  cicéronienne.  Si 
chez  quelques-uns  l'enthousiasme  pour  l'an- 
tiquité littéraire  excède  un  peu,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  à  craindre;  tous  ces  savants  sont 
enfants  soumis  de  l'Église,  laquelle,  au  con- 
cile général  de  Latran,  vient  de  poser  les 
bornes  que  ne  doit  point  outre-passer  la  sa- 
gesse humaine. 

Tous  les  royaumes  d'Europe  sont  en  paix 
les  uns  avec  les  autres.  L'empereur  d'Alle- 
magne, Maximilien  I";  François  I",  roi  de 
France  ;  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII  ;  le 
roi  d'Espagne,  Charles  1",  autrement  Char- 
les-Quint ;  le  roi  de  Portugal,  Emmanuel  le 
Fortuné,  sont  dans  les  meilleurs  termes  avec 
le  chef  de  l'Église  universelle.  On  peut  espé- 
rer une  expédition  générale  pour  la  défense 
de  la  chrétienté  contre  les  armes  toujours 
menaçantes  des  Turcs  sous  Sélim  P'.  Les 
Espagnols  et  les  Portugais  continuent  leurs 
découvertes  et  leurs  conquêtes  en  Amérique, 
en  Afrique  et  en  Asie.  Nous  avons  vu  un  évê- 
que  de  Saint-Domingue  au  concile  de  La- 
tran. Les  Portugais  touchent  à  la  Chine. 
Partout  les  prédicateurs  de  l'Évangile  ac- 
compagnent et  suivent  les  navigateurs.  Le 


combat  entre  l'Église  et  l'enfer  va  s'agran- 
dis.sant  sous  tous  les  rapports.  Ce  n'est  plus 
seulement  l'empire  romain,  c'est  l'univers 
entier  qui  sera  le  champ  de  bataille.  On  se 
battra,  non  plus  pour  telle  vérité  particu- 
lière, mais  pour  toutes  les  vérités  ensemble. 
La  lutte  sera  générale  et  durera  jusqu'à  la 
fin.  L'enfer  mettra  en  œuvre  tout  ce  qu'il  a 
de  ruse  et  de  violence,  toutes  les  profondeurs 
de  Satan  :  il  s'agit  de  l'empire  du  monde. 

Nations  chrétiennes,  soyez  sur  vos  gardes  ! 
Vous  avez  à  craindre,  non  moins  que  les  in- 
dividus, et  depuis  trop  longtemps  plusieurs 
d'entre  vous  s'endorment  dans  le  bien,  ou 
plutôt  dans  le  mal.  Depuis  trop  longtemps 
on  ne  voit  plus  de  saints,  ou  du  moins  on  en 
voit  très-peu,  en  Angleterre,  en  France,  en 
Allemagne  et  dans  les  royaumes  du  Nord. 
Depuis  trop  longtemps  on  n'y  voit  plus  de 
zèle  pour  la  défense  de  la  chrétienté  contre 
les  Mahométans,  ni  pour  la  propagation  de  la 
foi  chrétienne  parmi  les  infidèles.  Ce  zèle 
n'apparaît  plus  guère  qu'en  Italie,  en  Espagne 
et  en  Portugal.  Aussi  Dieu  récompensera- 
t-il  ces  nations  par  la  paix  et  la  gloire.  Mais 
malheur  à  vous  qui  n'aurez  pas  voulu  em- 
ployer pour  le  service  de  Dieu  la  puissance 
que  Dieu  vous  a  donnée  !  Laissées  à  vous- 
mêmes,  vous  l'emploierez  à  vous  déchirer 
les  entrailles,  à  briser  votre  unité  intellec- 
tuelle et  morale,  en  sorte  que  l'Angleterre 
ne  sera  plus  une,  la  France  plus  une,  l'Alle- 
magne plus  une,  mais  deux,  mais  plusieurs, 
et  cela  pour  des  siècles  ;  et  l'Allemagne  en 
particulier,  divisée  en  autant  de  sectes  que 
d'individus  et  en  autant  de  partis  que  de  sec- 
tes, deviendra  une  proie  facile  au  premier 
ou  dernier  peuple  barbare. 

Lorsque  Notre -Seigneur  eut  parlé  de  la 
ruine  de  Jérusalem  et  de  la  ruine  du  monde, 
figure  de  bien  d'autres  ruines,  les  apôtres  lui 
demandèrent  :  «  Quand  est-ce  qu'arriveront 
ces  choses,  et  quel  sera  le  signe  de  votre 
avènement  ?»  Le  Seigneur  leur  répondit  : 
«  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  sé- 
duise ;  car  il  en  viendra  beaucoup  en  mon 
nom,  disant  :  Je  suis  le  Christ,  et  ils  en  sédui- 
ront beaucoup  *;  et  il  s'élèvera  beaucoup  de 

»  Matth.,  n,  4  et  5. 
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faux  prophètes,  et  ils  en  séduiront  un  grand 
nombre  Si  donc  quelqu'un  vous  dit  :  Voici, 
le  Christ  est  ici,  ou  il  est  là,  ne  le  croyez 
point;  car  il  s'élèvera  de  faux  christs  et  de 
faux  prophètes  ;  et  ils  donneront  de  grands 
signes  et  des  prodiges,  en  sorte  que  les  élus 
mêmes  y  seraient  trompés  s'il  était  possible. 
Voilà,  je  vous  l'ai  prédit.  Si  donc  ils  vous  di- 
sent :  Voici,  il  est  dans  le  désert,  ne  sortez 
pas;  voici,  il  est  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
son, n'y  croyez  point;  car,  comme Téclair 
sort  de  l'Orient  et  paraît  jusqu'en  Occident, 
ainsi  en  sera-t-il  de  l'avènement  du  Fils  de 
l'homme*.  Prenez  donc  garde  à  vous;  que 
vos  cœurs  ne  s'appesantissent  point  par  la 
bonne  chère,  et  par  l'ivrognerie,  et  par  les 
soins  de  la  vie  présente  *.  »  Tels  sont  les  su- 
prêmes avertissements  du  Seigneur  pour  ces 
formidables  épreuves  auxquelles  il  soumet, 
qvand  il  le  juge  à  propos,  et  les  individus,  et 
lesviations,  et  l'humanité  entière. 

Oi  voici  quel  était  l'état  moral  de  la  na- 
tion allemande  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  C'est  un  frère  Augustin  qui 
nous  l'apprend. 

Le  dimanche  après  l'Ascension,  exhortant 
ses  auditeurs  à  une  vie  chrétienne,  il  leur 
disait,  autant  du  moins  qu'on  peut  traduire 
la  hardiesse  de  son  langage  : 

a  Chaque  pays  a  son  démon  :  l'Italie  a  le 
sien,  la  France  a  le  sien,  et  l'Allemagne  a  le 
sien,  la  bouteille  ;  on  appelle  boire  se  gorger 
de  vin  et  de  bière.  Nous  boirons,  j'en  ai 
peur,  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 
Les  prédicateurs  crient  en  chaire  et  font  en- 
tendre la  parole  de  Dieu ,  les  seigneurs 
font  des  ordonnances,  la  noblesse  même 
quelquefois  prend  de  belles  résolutions  ;  le 
scandale,  le  désordre,  des  maux  de  toute  es- 
pèce, dans  le  corps  et  dans  l'âme,  viennent 
à  leur  tour  comme  enseignements  :  rien  n'y 
fait.  L'ivrognerie,  notre  dieu,  s'étend  de  jour 
en  jour,  semblable  à  la  mer,  qui  a  beau 
boire  les  courants  et  a  toujours  soif. 

«  Je  voudrais  bien  aujourd'hui  parler  des 
funestes  penchants  à  l'ivrognerie  de  nos  pau- 
vres Allemands  ;  mais  où  trouver  une  parole 
assez  puissante  pour  chasser  loin  de  nous 

*  Matth.,  11.      «  Id.,  24,  27.  —  »  Luc,  21,  34. 
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cette  crapule  d'enfer,  qui  chaque  jour  s'étend 
de  plus  en>plus  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  en  haut,  en  bas,  de  façon  que  prédi- 
cations, instructions  sont  tout  à  fait  inutiles? 
Qu'en  dire  quand  nous  la  voyons,  cette  fille 
du  diable,  se  glisser  du  peuple  des  grandes 
cités  dans  la  cabane  des  paysans,  des  taver- 
nes dans  le  ménage  ?  Dans  mon  jeune  âge 
s'enivrer,  aux  yeux  de  la  noblesse,  passait 
pour  un  scandale  ;  aujourd'hui  le  noble  boit 
plus  encore  que  le  rustre.  Les  princes  et  les 
grands  ont  reçu  d'excellentes  leçons  de  leurs 
chevaliers,  et  ils  boivent  sans  rougir  :  boire 
est  une  vertu  princière.  Noble,  bourgeois, 
qui  ne  s'enivre  avec  eux  comme  un  goujat 
est  un  homme  méprisable  ;  qui  boit  avec  ces 
chevaliers  de  la  bouteille  gagne  en  cuvant 
son  vin  ses  armes  et  ses  épérons  » 

Le  même  frère  disait  des  princes  en  parti- 
culier :  «  Les  princes  sont  communément 
les  plus  grands  fous  et  les  plus  fieffés  coquins 
de  la  terre;  on  n'en  saurait  attendre  rien  de 
bon,  mais  toujours  ce  qu'il  y  a  de  pis*.  »  Il 
s'était  même  fait,  à  cet  égard,  une  sorte  de 
proverbe  qui  disait  :  Principem  esse,  et  non 
esse  latronem,  vix  possibile  est;  c'est-à-dire  : 
«  Être  prince,  et  n'être  pas  brigand,  c'est  ce 
qui  paraît  à  peine  possible  »  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier,  c'est  que  le  frère  tient  un  pa- 
reil langage  dans  une  espèce  d'instruction 
pastorale  à  un  prince  d'Allemagne  sur  le  de- 
voir des  sujets  envers  le  souverain  *.  Ce 
qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  le  plus 
grand  poëte  de  l'Allemagne  moderne,  Schil- 
ler, nous  montre  sur  la  scène  un  prince  al- 
lemand du  seizième  siècle  ruinant  son  peuple 
pour  amuser  un  troupeau  de  concubines,  ré- 
duisant en  esclavage  les  victimes  de  l'incen- 
die, vendant  à  l'étranger  la  liberté  de  ses 
sujets  et  faisant  mitrailler  quiconque  y 
trouve  à  redire  *.  Tel  était  donc  l'état  mo- 
ral des  peuples  et  des  princes  d'Allemagne 
vers  l'an  1517.  Celui  du  clergé  ne  valait  pas 
mieux,  au  dire  du  même  frère  Augustin. 

Ce  frère  naquit  l'an  1483,  à  Islèbe,  comté 

>,Walch,  Œuvres  Je  Luther,  1. 12,  p.  786  (en  allemand). 
—  *Cité  par  Starck  :  Triomphe  de  la  Philosophie,  t.  Ij 
p.  52  (en  allemand).  —  Hbid.  —  *  Walcli,  t.  10,  p.  460 
et  seqq.  —  *  Schiller,  Kaba^e  und  Liebe,  act.  2,  scènes  2 
et  3. 
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de  Maiisfeld,  dans  la  Saxe.  Il  vint  au  monde 
le  10  novembre  et  fut  baptisé  le  jour  suivant 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre; 
comme  c'était  la  fôte  de  saint  Martin,  on  le 
lui  donna  pour  patron.  Son  père  s'appelait 
Jean  de  son  nom  de  baptême.  Quant  à  son 
nom  de  lamihc,  le  fils  l'écrivait  d'abord  Lu- 
der  ;  mais  comme,  en  allemand,  ce  mot  si- 
gnifie charogne,  tant  au  physique  qu'au  mo- 
ral, il  lui  substitua  celui  de  Luther,  qu'on 
suppose  le  môme  que  Lothaire.  Ses  parents 
étaient  pauvres;  son  père  bêchait  la  terre,  sa 
mère  portait  du  bois  sur  ses  épaules;  son 
père,  devenu  dans  la  suite  ouvrier  mineur, 
amassa  quelque  petite  fortune.  Son  père  et 
sa  mère  étaient  catholiques  romains,  ainsi 
que  son  grand-père,  avec  tous  ses  ancêtres. 
Du  reste  on  croyait  par  toute  l'Europe  comme 
les  catholiques  d'aujourd'hui. 

A  l'âge  de  quatorze  ans  Martin  Luther 
commença  des  études  à  Magdebourg,  auprès 
de  certains  frères  d'école.  Comme  il  était 
pauvre  il  mendiait  son  pain  deux  fois  par 
semaine,  en  chantant  aux  fenêtres  des  mai- 
sons. Les  habitants  de  Magdebourg  se  mon- 
trant peu  charitables,  il  se  rendit  à  Eisenach, 
où  une  veuve  le  prit  en  pitié  et  lui  acheta 
même  une  flûte  et  une  guitare.  Dans  ses  in- 
tervalles d'études  il  essayait  sur  l'un  de  ces 
instruments  quelque  vieux  cantique,  comme. 
Bénissons  le  petit  enfant  qui  nous  est  né,  ou. 
Bonne  Marie,  étoile  du  pèlerin!  Vannée  1501 
il  vint  achever  ses  études  à  l'université  d'Er- 
furth,  où  son  père  put  dès  lors  venir  à  son 
aide.  En  1503  il  fut  reçu  bachelier,  et  en 
1505  maître  ès  arts.  Bientôt  après  il  com- 
mença d'enseigner  lui-même  et  d'expliquer 
la  Physique  et  les  Morales  d'Aristote  ;  il  s'ap- 
pliquait en  même  temps  à  l'étude  du  droit, 
parce  que  tel  était  l'avis  de  ses  parents. 

Quand  il  pensait  à  la  colère  de  Dieu  et  aux 
punitions  terribles  qu'il  exerce  de  temps  à 
autre,  il  en  était  tellement  épouvanté  qu'il 
était  près  de  rendre  l'àme.  Cette  terreur  fut 
à  son  comble  lorsqu'on  1505  un  de  ses  amis 
intimes  fut  tué  à  ses  côtés  par  le  tonnerre. 
Craignant  d'être  foudroyé  lui-même,  il  in- 
voqua le  secours  de  sainte  Anne  et  résolut 
d'embrasser  la  vie  monastique.  Le  17  juillet 
il  réunit  une  dernière  fois  ses  amis  pour  faire 
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de  la  musique  ensemble.  La  nuit  suivante, 
sans  rien  dire  à  personne,  il  se  rendit  chez 
les  Ermites  de  Saint-Augustin  d'Erfurth,  de- 
manda et  obtint  d'y  être  reçu  comme  novice. 
Il  n'emportait  avec  lui  qu'un  Plaute  et  un 
Virgile.  Le  lendemain  il  écrivit  à  ses  amis  et 
à  ses  parents  ce  qu'il  venait  de  faire.  Bien 
surpris,  ils  accoururent  au  monastère  pour 
l'en  tirer;  mais  pendant  un  mois  il  ne  se 
laissa  Toir  de  personne.  Son  père  surtout 
était  mécontent.  Quand  le  fils  lui  représen- 
tait l'apparition  effrayante  qui  l'avait  appelé 
du  ciel,  le  père  répétait  :  «  Dieu  veuille  que 
ce  ne  soit  pas  une  illusion,  ni  un  fantôme  du 
diable  !  »  C'est  le  fils  lui-même  qui  nous  ap- 
prend cette  particularité 

La  sollicitude  du  père  était  juste  ;  mais  le 
fils  était  en  âge  d'homme,  il  avait  vingt-deux 
ans,  était  maître  ès  arts  ;  de  plus  il  avait  une 
année  entière  pour  éprouver  sa  vocation.  Ce 
fut  l'année  1506,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
qu'il  fit  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'o- 
béissance. Dès  lors  il  était  obligé  de  garder 
ces  vœux,  puisqu'il  ne  les  fit  qu'après  y  avoir 
mûrement  pensé  et  avec  pleine  liberté .  L'Es- 
prit-Saint nous  dit  par  le  prophète  David  : 
«  Accomplissez  les  vœux  que  vous  faites  au 
Seigneur  ^  »  Et  le  Seigneur  lui-même  dit  au 
livre  des  Nombres  :  «  Si  quelqu'un  a  fait  un 
vœu  au  Seigneur,  il  ne  rendra  pas  vaine  sa 
parole,  mais  il  accomplira  tout  ce  qu'il  a 
promis'.  »  Enfin,  l'année  suivante  (1507),  le 
quatrième  dimanche  après  Pâques,  il  fut  or- 
donné prêtre,  et  son  père  vint  à  sa  première 
messe  avec  vingt  chevaux  et  lui  fit  présent 
de  vingt  florins  d'or.  Le  fils  profita  de  la  cir- 
constance pour  l'apaiser  tout  à  fait  sur  son 
entrée  en  religion 

Avec  l'habit  religieux  Martm  Luther  reçut 
le  nom  de  frère  Augustin.  Nouveau  nom, 
nouvelle  vie.  C'est  ainsi  que  l'Éternel,  au 
moment  d'élever  le  père  des  croyants  à  un 
état  plus  parfait,  lui  change  son  nom  d'A- 
bram  en  celui  d'Abraham;  c'est  ainsi  encore 
que  Jésus-Christ,  voulant  commencer  à  exé- 
cuter sur  un  de  ses  apôtres  les  desseins  de  sa 
providence,  lui  donne  un  autre  nom  :  u  Tu 
t'es  appelé  Simon  ;  tu  t'appelleras  désormais 

»  Walch,  t.  1,  p.  79.  —  "  Ps.  40.  —  »  Nombr.,  30,  3. 
—  *  Walch,  t.  1,  p.  83. 
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Céphas^  c'est-à-dire  Pierre.  »  D'ailleurs  le 
nom  d'Augustin  ne  pouvait  être  plus  favora- 
ble pour  un  religieux  de  ce  saint  docteur. 
Seul  ce  nom  suffisait  pour  le  préserver  de 
toute  erreur  opiniâtre  en  fait  de  doctrine; 
seul  il  lui  rappelait  continuellement  cette 
fameuse  semence  :  «  Je  ne  croirais  pas  même 
à  l'Évangile  si  l'autorité  de  l'Église  catholi- 
que ne  m'y  amenait;  »  et  cette  autre  non 
moins  fameuse  :  «  Rome  a  parlé,  la  cause 
est  finie;  puisse  également  finir  l'erreur!  » 

Son  noviciat  fut  d'abord  pénible;  les  moi- 
nes, qui  peut-être  s'étaient  aperçus  de  son 
penchant  à  l'orgueil,  le  soumirent  à  diverses 
épreuves;  Luther  était  obligé  de  nettoyer  les 
immondices  de  la  maison,  de  balayer  les 
dortoirs,  d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes  de 
l'église,  de  monter  l'horloge,  et  d'aller,  un 
sac  sur  le  dos,  mendier  publiquement;  il 
trouvait  cela  dur,  mais  il  le  faisait  par  obéis- 
sance. Le  provincial  des  Augustins,  Jean  de 
Staupitz,  étant  survenu,  recommanda  de  le 
traiter  plus  doucement  et  de  lui  laisser  du 
temps  pour  l'étude.  Voici  donc  quelle  fut  la 
vie  de  frère  Augustin  au  monastère  d'Er- 
furth.  a  Je  jeûnais,  dit-il,  je  veillais,  je  me 
mortifiais,  et  je  pratiquais  les  rigueurs  céno- 
bitiques  jusqu'à  compromettre  ma  santé.  Ce 
ne  sont  pas  nos  ennemis  qui  croiront  à  mon 
récit,  eux  qui  ne  parlent  que  des  douceurs 
de  la  vie  monacaleet  qui  n'ont  jamais  aucune 
tentation  spirituelle  *.  »  Mais  surtout  il  étu- 
diait ;  il  étudiait  l'Écriture  sainte,  les  ouvra- 
ges de  saint  Augustin  et  les  théologiens  sco- 
lasliques.  Il  savait  presque  par  cœur  Gabriel 
Biel  et  Pierre  d'Ailly;  il  avait  beaucoup  lu 
Guillaume  Occam  et  en  préférait  la  pénétra- 
tion à  Thomas  d'Aquin  et  à  Scot.  Il  avait 
aussi  lu  assidûment  Gerson;  mais,  pour  les 
ouvrages  de  saint  Augustin,  il  les  avait  tous 
lus  plusieurs  fois  et  se  les  était  imprimés 
dans  la  mémoire.  Voilà  ce  que  nous  apprend 
un  de  ses  amis  *. 

Cependant  cette  inquiétude  de  conscience, 
cette  terreur  d'esprit  qui  l'avait  poussé  dans 
le  monastère,  ne  le  quittait  pas  ;  partout  il 
cherchait  à  se  rassurer  contre  elle;  c'était 
même  le  but  de  ses  études.  Un  vieux  moine 
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du  couvent  d'Erfurth,  auquel  il  raconta  sou- 
vent son  état  et  ses  craintes,  le  consola  beau- 
coup en  lui  recommandant  la  foi  et  en  le 
ramenant  à  cet  article  du  Symbole  ;  «  Je 
crois  la  rémission  des  péchés.  »  «  D'après  cet 
article,  disait-il,  ce  n'est  point  assez  de  croire 
en  général  que  les  péchés  sont  remis  à  quel- 
ques-uns, comme  à  David  et  à  Pierre  ;  mais 
Dieu  veut  que  chacun  de  nous  croie  que  ses 
péchés  lui  sont  pardonnés.  »  «  Cette  expli- 
cation, disait  Luther  à  Mélanchthon,  qui 
le  rapporte,  non-seulement  me  consola, 
mais  me  fit  comprendre  toute  la  pensée  de 
saint  Paul,  qui  ne  cesse  de  dire  :  »  Nous 
«  sommes  justifiés  par  la  foi.  »  Je  reconnu* 
que  les  interprétations  ordinaires  ne  signi- 
fient rien.  Je  vis  de  plus  en  plus  clair  dans 
l'Écriture,  les  Pères  et  la  théologie  *.  » 

Hélas  !  cette  clarté  était  un  faux  jour  ;  cette 
explication  lumineuse  est  une  grande  erreur 
et  une  illusion.  Saint  Paul  dit  bien  que  nous 
sommes  justifiés  par  la  foi  en  Jésus-Christ, 
sans  la  loi  de  Moïse,  mais  il  ne  parle  pas  du 
tout  de  la  foi  à  notre  justification  person- 
nelle. Il  enseigne  même  le  contraire,  quand 
il  dit  aux  Corinthiens  :  «  Encore  que  je  ne 
me  sente  coupable  de  rien,  je  ne  suis  pas 
néanmoins  justifié  pour  cela,  mais  c'est  le 
Seigneur  qui  doit  me  juger  *;  »  et  aux  Phi- 
lippiens  :  «  Travaillez  à  votre  salut  avec 
crainte  et  tremblement  *.  »  Salomon  avait 
déjà  dit  dans  les  Proverbes  :  «  Qui  peut  dire  : 
Mon  cœur  est  pur,  je  suis  exempt  de  tout 
péché  *  ?»  et  dans  l'Ecclésiaste  :  «  L'homme 
ne  sait  pas  s'il  est  digne  d'amour  ou  de 
haine  *.  »  Les  catholiques  ont  donc  raison  de 
dire  que  les  gens  craignant  Dieu  peuvent 
avoir  une  certitude  morale  qu'ils  sont  en  état 
de  grâce,  mais  non  pas  une  certitude  de  foi, 
et  frère  Augustin  Luther,  avec  son  consola- 
teur, est  dans  une  illusion  déplorable. 

Tels  furent  ses  premiers  égarements  sur 
la  doctrine.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  de 
l'avoir  vu  remarqué  nulle  part.  Ce  qui  épou- 
vante surtout  pour  ce  pauvre  frère,  c'est  le 
mépris  qu'il  conçut  dès  lors  pour  l'inter- 
prétation commune  des  Pères  et  des  doc- 
teurs. 


>  Mathes.  in  Viia  Lutheri.  —  «  Mélajichthon.  Walch,  ,  *  Walch,  t,  14,  p.  508.  —  «  1  Cor.,  4,  4.  —  »  Philipp., 
t.  14,p.  509,  I  2,12.— »Proverb„20,  19,  —  »  Eccl.,9,  1. 
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Un  autre  trait  saillant  dans  la  vie  de  Lu- 
ther, c'est  que  cette  vie  entière  n'est  qu'une 
suite  de  combats  avec  le  diable,  dont  il  nous 
a  conservé  le  récit  et  où  le  rrioine  reste  tou- 
jours vainqueur.  Le  diable  ne  se  rebute  pas, 
il  revient  à  la  charge  ;  le  combat  recom- 
mence, et  il  finit  toujours  de  môme.  Le  dé- 
mon ne  lui  laisse  pas  un  moment  de  repos  ; 
il  apparaît  et  vient  le  tourmenter  le  jour,  la 
nuit,  à  table,  dans  son  sommeil,  à  l'église, 
lu  milieu  de  ses  livres,  dans  son  ménage  et 
jusque  dans  sa  cave.  Luther  a  noté  toutes  ces 
visions  et  tenu  registre  de  ces  assauts,  «  afin, 
dit-il,  d'apprendre  comment  on  peut  déjouer 
ce  grand  pipeur.  » 

Au  couvent  de  Wittemberg,  où  il  alla 
d'Erfurth,  quand  il  commençait  à  lire  la 
Bible  ou  qu'il  était  à  son  pupitre  traduisant 
les  psaumes,  le  diable  venait  à  petit  bruit 
et  en  traître,  et  lui  soufflait  toutes  sortes  de 
mauvaises  pensées.  S'il  avait  l'air  de  ne  pas 
comprendre,  alors  Satan  entrait  en  fureur, 
bouleversait  les  papiers,  fermait  et  déchirait 
les  livres,  puis  éteignait  la  chandelle.  Quand 
Luther  se  mettait  au  lit  le  diable  y  était 
déjà. 

C'était  au  réveil  de  Luther  qu'il  apparais- 
sait surtout.  «  Pécheur,lui  dit-il  un  jour,pé- 
cheur  entêté  !  —  Tu  n'as  rien  de  plus  nou- 
veau à  me  dire  ?  répondit  Luther  :  je  le  sais 
aussi  bien  que  toi  que  j'ai  péché  ;  mais  Dieu 
m'a  pardonné.  Son  Fils  a  pris  mes  iniquités; 
elles  ne  m'appartiennent  plus,  elles  sont  au 
Christ,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  ne  pas 
reconnaître  cette  grâce  de  mon  Sauveur. 
N'as-tu  plus  rien  à  me  demander  ?  Tiens  (et 
il  prenait  son  vase  de  nuit),  voici,  mon  drôle, 
de  quoi  te  savonner  la  figure.  » 

Un  jour  que  l'on  parlait  à  souper  du  sor- 
cier Faust,  Luther  dit  sérieusement  :  «  Le 
diable  n'emploie  pas  contre  moi  le  secours 
des  enchanteurs.  S'il  pouvait  me  nuire  par 
là  il  l'aurait  fait  depuis  longtemps.  Il  m'a 
déjà  souvent  tenu  par  la  tête,  mais  il  a  pour- 
tant fallu  qu'il  me  laissât  aller.  J'ai  bien 
éprouvé  quel  compagnon  c'est  que  le  diable; 
il  m'a  souvent  serré  de  si  près  que  je  ne  sa- 
vais si  j'étais  mort  ou  vivant.  Quelquefois  il 
m'a  jeté  dans  le  désespoir  au  point  que  j'i- 
gnorais même  s  il  y  avait  un  Dieu  et  que  je 


doutais  complètement  de  notre  cher  Sei- 
gneur *.  » 

Maintenant,  comment  expliquer  d'une  ma- 
nière satisfaisante  ce  fait  irrécusable,  qui 
remplit  toute  la  vie  de  Luther  ?  Il  est  évident 
que  Luther  y  croyait.  Cependant  ce  n'était 
pas  un  esprit  médiocre  ni  un  caractère  pu- 
sillanime. La  manière  la  plus  rationnelle  de 
l'expliquer,  ou  plutôt  la  seule,  n'est-ce  pas 
d'y  reconnaître  une  action  incessante,  une 
espèce  d'obsession  de  celui  que  l'Évangile 
appelle  l'esprit  de  ténèbres,  le  prince  de  ce 
monde,  le  dieu  de  ce  siècle  ;  qui  séduit  d'a- 
bord nos  premiers  parents,  qui  séduit  le 
monde  entier  par  les  idoles,  qui  séduit  l'O- 
rient par  le  mahomélisme,  qui  séduit  les 
Grecs  et  d'autres  peuples  par  le  schisme  et 
l'hérésie  ?  Il  se  laissera  vaincre  par  Luther 
dans  quelques  détails  ridicules;  mais  c'est 
pour  le  mieux  tromper  sur  le  fond,  mais 
c'est  pour  fausser  plus  irrémédiablement 
son  esprit  enflé  d'orgueil,  mais  c'est  pour  le 
pousser  plus  sûrement  à  la  révolte  et  à  l'a- 
postasie, mais  c'est  pour  le  précipiter  finale- 
ment dans  l'abîme,  lui  et  bien  des  millions 
d'âmes. 

En  1502  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric  le 
Sage,  à  la  persuasion  de  son  frère  Ernest, 
archevêque  de  Magdebourg,  avait  fondé  une 
université  à  Wittemberg,  et  donné  commis- 
sion à  Jean  de  Staupitz,  provincial  des  Au- 
gustins  en  Misnie  et  en  Thuringe,  d'y  amener 
des  hommes  savants  et  habiles.  Entre  les  au- 
tres Staupitz  proposa  frère  Augustin  Luther, 
qui  vint  à  Wittemberg  en  1508,  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  y  enseigna  la  Dialectique  et  laPhysi- 
que  d'Aristote,  fut  reçu  bachelier  en  théolo- 
gie et  employéàla  prédication.  Versl'an  1510, 
comme  le  vicaire  général  de  l'ordre  des  Au- 
gustins  voulait  faire  une  nouvelle  distribu- 
tion des  provinces  d'Allemagne  et  que  sept 
couvents  s'y  opposaient,  frère  Augustin  Lu- 
ther fut  envoyé  pour  cette  affaire  à  Rome.  Il 
y  arriva  plein  d'enthousiasme  ;  tombant  à 
genoux,  il  leva  les  mains  au  ciel  et  s'écria  : 
«  Salut,  sainte  Rome,  vraiment  sanctifiée  par 
les  saints  martyrs  et  par  leur  sang  qui  y  a  été 

1  Michelet,  Mér>.^,res  de  Luther,  t.  2,  p.  186.  —  Au- 
^din,  HisU  de  Lul'ier^  t.  2,  c.  22.  —  ï-utlier,  Propos 
table. 
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versé  !  »  Il  courut  toutes  les  églises  et  les  ca- 
tacombes, croyant  tout  ce  qu'on  y  disait  et 
croyait,  y  offrit  la  sainte  messe  une  dizaine 
de  fois  ;  il  aurait  bien  voulu  la  dire  le  samedi 
à  Saint-Jean  de  Latran,  pour  sa  mère,  mais 
il  n'y  eut  pas  moyen,  tant  la  presse  y  était 
grande;  il  regrettait  presque  que  ses  parents 
ne  fussent  pas  morts,  afin  de  pouvoir  les  dé- 
livrer du  purgatoire  par  ses  messes,  ses 
bonnes  œuvres  et  ses  prières.  C'est  Luther 
lui-même  qui  nous  apprend  ces  clioses,  et 
cela  dans  un  temps  où  il  s'en  moquait  *. 

Voici,  du  reste,  comment  il  parle  des  hô- 
pitaux de  ce  pays  dans  son  Traité  des  Bonnes 
Œuvres  :  «  En  Italie  les  hôpitaux  sont  bien 
pourvus,  bien  bâtis.  On  y  donne  une  bonne 
nourriture  ;  il  y  a  des  serviteurs  attentifs  et 
de  savants  médecins.  Les  lits  et  les  habits 
sont  très-propres  ;  l'intérieur  des  bâtiments, 
orné  de  belles  peintures.  Aussitôt  qu'un  ma- 
lade y  est  amené  on  lui  ôte  ses  habits  en  pré- 
sence d'un  notaire,  qui  en  dresse  une  note 
et  une  description  exacte,  pour  qu'ils  soient 
bien  gardés.  On  le  revêt  d'un  sarrau  blanc, 
on  le  met  dans  un  lit  bien  fait  et  dans  des 
draps  blancs  ;  on  ne  tarde  pas  à  lui  amener 
deux  médecins,  et  les  serviteurs  viennent 
lui  apporter  à  naanger  et  à  boire  dans  des 
verres  bien  propres,  qu'ils  touchent  du  bout 
du  doigt.  Il  vient  aussi  des  dames  et  matro- 
nes honorables,  qui  se  voilent  pendant  quel- 
ques jours  pour  servir  les  pauvres,  de  sorte 
qu'on  ne  sait  point  qui  elles  sont,  et  elles  re- 
tournent ensuite  chez  elles.  J'ai  vu  aussi  à 
Florence  que  les  hôpitaux  étaient  servis  avec 
tous  ces  soins;  de  même  les  maisons  des  en- 
fants trouvés,  où  les  petits  enfants  sont  nour- 
ris au  mieux,  élevés,  enseignés  et  instruits. 
Ils  les  ornent  tous  d'un  costume  uniforme 
et  en  prennent  le  plus  grand  ^oin  » 

«  A  Rome,  disait-il  encore,  la  police  est 
très-sévère.  Chaque  nuit  le  capitaine  par- 
court la  ville  à  cheval  avec  trois  cents  hom- 
mes et  maintient  en  nombre  tous  les  corps  de 
garde.  Quiconque  est  saisi  sur  la  rue  subit  sa 
peine;  s'il  a  des  armes  il  est  pendu  ou  jeté 
dans  le  Tibre.  Enfin  rien  n'y  est  à  louer  que 
le  consistoire  et  le  tribunal  de  la  Rote,  où 

«  Walch,  t.  5,  p.  1646;  t.  22,  p.  2374.  —  »  Id.,  t.  22, 
p.  7  Si;. 
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les  affaires  sont  instruites  et  jugées  avec 
beaucoup  de  justice  »  Ces  paroles  de  Lu- 
ther sont  remarquables. 

Le  consistoire  est  l'assemblée  des  cardi- 
naux, présidée  par  le  Pape,  pour  délibérer 
sur  les  affaires  générales  et  les  plus  impor- 
tantes de  toute  l'Église.  La  Rote  est  un  tri- 
bunal de  douze  docteurs,  pris  entre  les  prin- 
cipales nations  chrétiennes,  pour  juger  les 
affaires  des  particuliers  qu'on  lui  défère. 
Finalement,  l'an  de  grâce  1510,  Luther  ne 
trouve  à  louer,  dans  Rome  et  dans  l'Italie, 
que  la  police  pour  le  bon  ordre,  que  la  justice 
pour  les  particuliers  et  pour  les  nations,  que 
la  charité  pour  les  pauvres  et  pour  les  mala- 
des, et  enfin  que  la  foi  de  tout  le  monde, 
puisque  lui-même  croyait  alors  ce  que  tout 
le  monde  y  croyait.  Jamais  il  n'a  dit  autant 
de  bien  de  l'Allemagne,  même  luthérienne. 

Que  s'il  a  dit  aussi  bien  du  mal  de  l'Italie 
et  de  Rome,  il  y  a  ceci  à  considérer.  Ea 
bonne  justice,  le  témoignage  d'un  ennemi 
est  recevable  contre  lui  et  pour  son  adver- 
saire, mais  non  pas  pour  lui  et  contre  l'autre. 

De  retour  à  Wittemberg  frère  Augustin 
Luther  continua  d'enseigner  et  de  prêcher. 
Le  19  octobre  1512  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie,  sous  la  présidence  d'André  Carlo- 
stadt,  archidiacre  de  l'église  de  Tous-les- 
Saints.  L'électeur  de  Saxe  fit  les  frais  de  la 
cérémonie.  Comme  docteur  frère  Augustin 
Luther  prêta  serment  d'enseigner  la  foi  ca- 
tholique et  de  la  défendre  contre  toutes 
les  hérésies,  même  jusqu'à  effusion  de  son 
sang. 

L'Église  seule,  c'est-à-dire  saint  Pierre  et 
les  autres  apôtres,  le  Pape  et  les  évêques,  a 
reçu  de  Jésus-Christ  le  devoir  et  le  droit 
d'enseigner  tout  ce  qu'il  leur  a  recommandé, 
lui  qui  est  avec  eux  tous  les  jours  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  L'Église  seule 
peut  donc  conférer  à  un  homme,  en  qualité 
de  pasteur  ou  de  docteur,  )e  droit  et  le  de- 
voir d'enseigner,  mais  d'enseigner  ce  qu'elle- 
même  croit  et  enseigne.  Jamais  elle  n'a 
donné,  jamais  elle  ne  peut  donner  à  per- 
sonne le  droit  d'enseigner  le  contraire  de  ce 
qu'elle  enseigne.  Le  prétendre,  cesserait  fou- 

t  W.ilch,  t.  22,  p.  2376, 
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1er  aux  pieds  les  premières  notions  du  bon 
sens. 

Frère  Augustin  Luther  ne  fut  pas  long- 
temps fidèle  à  son  serment  de  docteur,  si  ja- 
mais il  le  fut.  On  suppose  généralement 
qu'il  ne  commença  d'innover  que  sur  la  fin 
de  1517,  à  propos  des  indulgences;  c'est  une 
erreur.  En  1517  le  volcan  commença  d'écla- 
ter et  de  répandre  ses  laves  pestilentielles; 
mais  dès  auparavant  il  fermentait,  il  bouil- 
lonnait, il  fondait  et  confondait  tous  les  mé- 
taux, il  minait  les  bases  des  montagnes  et  des 
empires,  et  donnait  les  signes  d'une  éruption 
et  d'une  dévastation  prochaines. 

Luther  a  dit  de  lui-môme  un  mot  épouvan- 
table, dans  la  préface  du  premier  volume  de 
ses  œuvres  :  «  Je  n'aimais  pas,  je  haïssais  au 
contraire  un  Dieu  juste  et  punissant  les  pé- 
cheurs, et,  si  ce  n'est  par  un  blasphème  ta- 
cite, du  moins  avec  un  immense  murmure, 
Je  m'indignais,  j'entrais  en  fureur  dans  ma 
cruelle  conscience  et  bourrelée  de  re- 
mords *.  » 

Nous  l'avons  vu,  au  milieu  des  terreurs  de 
cette  conscience  et  des  obsessions  du  malin 
esprit,  ne  trouver  de  refuge  que  ce  principe 
faux  :  «  Je  dois  croire,  comme  article  de  foi, 
que  je  suis  en  état  de  grâce  et  que  mes  pé- 
chés sont  remis  ;  en  douter  serait  pécher  con- 
tre la  foi  et  soupçonner  Dieu  de  mensonge.  » 
C'était  dire,  en  d'autres  termes  :  «  Je  dois 
croire,  comme  article  de  foi,  tout  ce  que  je 
m'imagine  ou  que  j'ai  intérêt  de  m'imagi- 
ner,  fût-ce  mille  fois  contraire  à  la  croyance 
des  fidèles  et  à  l'enseignement  des  docteurs.  » 
Or,  de  ce  principe,  voici  ce  que  frère  Augus- 
tin Luther  tira  dès  avant  la  fin  de  1517. 

Le  8  février  1516  il  écrit  au  prieur  des  Au- 
gustins  d'Erfurth  :  «  Mon  Père,  j'envoie  à 
l'excellent  José  d'Eisenach  cette  lettre  pleine 
de  quelques  questions  contre  la  logique,  la 
philosophie  et  la  théologie,  c'est-à-dire 
pleine  d'anathèmes  et  d'exécration  contre 
Aristote,  Porphyre  et  les  scolastiques,  savoir 
les  mauvaises  études  de  notre  temps.  Car 
ainsi  l'interpréteront  ceux  qui  ont  résolu  de 
se  taire  avec  les  morts,  non  pas  cinq  ans 
comme  les  Pythagoriciens,  mais  à  tout  ja- 

>  Baynald,  ann.  1617,  n.  12.  Sanderus,  deVisib. 
Monarch.,  U  7. 
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mais  ;  de  tout  croire,  de  ne  faire  qu'écouter, 
sans  se  permettre  une  seule  fois  la  plus  pe- 
tite escarmouche  ou  escrime  contre  Aristote 
et  la  scolaslique,  ni  dire  un  seul  mot.  Car 
que  ne  croiraient-ils  pas,  eux  qui  ont  cru 
une  fois  Aristote  et  tiennent  pour  vrai  ce 
que  cet  archicalomniateur  impute  aux  au- 
tres, encore  que  ce  fût  si  absurde  qu'une  âme 
ou  une  pierre  même  ne  pourrait  s'en  tan  e  ? 

«  C'est  pourquoi  veuillez  faire  tenir  celle 
lettre  à  cet  excellent  homme,  et  vous  infor- 
mer exactement  de  ce  que  lui  et  d'autres 
pensent  de  moi  là-dessus,  et  puis  que  je 
l'apprenne.  Je  ne  désire  rien  avec  tant  d'ar- 
deur, si  j'en  avais  le  temps,  que  de  mettre  à 
nu  devant  un  grand  nombre  et  de  montrer 
dans  toute  sa  honte  ce  comédien,  qui  a  bercé 
si  longtemps  l'Église  avec  le  masque  grec. 
J'ai  en  main  les  commentaires  sur  ses  livres 
de  physique,  et  je  veux  y  jouer  la  fable  d'A- 
ristée  contre  ce  Prêtée,  qui  fait  raffoler  les 
têtes  les  plus  sages,  à  tel  point  que,  si  Aris- 
tote n'avait  pas  été  de  chair,  je  ne  craindrais 
pas  de  l'appeler  un  diable.  Une  des  principa- 
les portions  de  ma  croix,  c'est  d'être  obligé 
de  voir  les  meilleures  têtes  de  nos  frères, 
qui  seraient  propres  aux  beaux-arts,  per- 
dre leur  temps  et  leur  peine  dans  cette  boue 
et  ces  immondices.  Et  cependant  les  univer- 
sités ne  cessent  pas  de  brûler  de  bons  livres 
et  de  crier  :  Les  méchants  enseignaient  ou 
rêvaient  encore  quelque  chose. 

a  Je  voudrais  que  M.  Using  et  celui  d'Eise- 
nach se  désistassent  tout  ensemble  d'un  pa- 
reil travail  ou  même  l'abandonnassent  tout 
à  fait.  J'ai  toutes  les  .armoires  pleines  contre 
de  semblables  éditions,  que  je  tiens  pour 
complètement  inutiles.  Tous  les  autres  pen- 
seraient de  même  si,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  ils  n'étaient  pas  enchaînés  dans  un 
éternel  silence.  Portez-vous  bien,  et  priez 
pour  moi.  Wittemberg,  le  8  février  1516. 
Frère  Martin  Luther,  Augustin'.  » 

Nous  avons  vu,  au  treizième  siècle,  les  plus 
grands  et  les  plus  saints  docteurs  de  l'Église, 
ayant  à  leur  tête  saint  Thomas  d'Aquin,  con- 
cilier dans  un  harmonieux  ensemble  toutes 
les  sciences  divines  et  humaines,  les  organi- 

>  Walch,  t.  18,  p.  4-5. 
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ser  entre  elles  comme  une  armée  rangée  en 
bataille  sous  le  suprême  commandement  du 
Verbe  de  Dieu,  la  Sagesse  éternelle,  de  la- 
quelle toutes  elles  émanent.  Nous  les  avons 
vus  concilier  la  philosophie  païenne  avec  la 
doctrine  chrétienne  et  faire  servir  la  pre- 
mière à  la  seconde.  Nous  les  avons  vus,  pour 
cela,  résumer  Platon  et  Aristote,  adopter  ce 
qu'ils  ont  de  bon,  rectifier  ce  qu'ils  ont 
d'inexact,  ajouter  ce  qui  leur  manque.  Nous 
les  avons  vus,  moyennant  la  méthode  scolas- 
tique  ou  géométrique,  distribuer  tout  l'en- 
semble comme  un  camp,  comme  une  place 
forte  où  la  philosophie  fait  l' avant-garde,  le 
boulevard  extérieur,  et  la  théologie  le  corps 
de  l'armée,  le  corps  de  la  place. 

Naturellement  l'ennemi  n'aime  point  cette 
discipline  et  cette  tactique  dans  les  défen- 
seurs de  la  patrie  chrétienne,  il  n'aime  point 
cette  savante  combinaison  de  toutes  les  for- 
ces ;  elle  est  trop  favorable  à  la  défense  de  la 
place,  à  la  défense  du  camp.  Il  aimerait 
mieux  y  voir  tout  en  confusion,  et  chacun 
n'y  voulant  recevoir  d'ordre  que  de  soi- 
même  Il  criera  donc  contre  elles  par  quel- 
ques esprits  de  travers  ou  myopes  ;  il 
criera  contre  le  boulevard  extérieur,  contre 
la  philosophie  christianisée  de  Platon  et 
d' Aristote  ;  il  criera  contre  la  stratégie, 
contre  la  distribution  intérieure  de  la  pla- 
ce, contre  l'ordre  scolastique  de  la  théo- 
logie; il  criera  contre  les  exercices  militai- 
res, contre  le  maniement  des  armes,  contre 
la  logique  et  la  dialectique,  exercices  militai- 
res de  l'esprit.  Est-ce  que  la  place  n'est  pas 
assez  forte  par  elle-même  ?  Pourquoi  tout  ce 
terrain  perdu  en  forts  détachés,  en  redoutes, 
en  bastions,  en  fossés?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
changer  ces  inutiles  boulevards  en  char- 
mantes avenues,  où  vous  vous  promènerez 
tranquillement  à  l'ombre  ?  A  quoi  bon  ces 
ponts-levis,  ces  portes  massives  en  zigzag^ 
cette  enceinte  continue,  qui  vous  emprison- 
nent comme  des  criminels  ?  Est-ce  que  vous 
n'êtes  pas  dignes  de  respirer  un  air  plus 
libre  ?  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  hom  mes  à 
vous  défendre  tout  seuls  ?  Pourquoi  enfin 
vous  tuer  à  manier  le  sabre,  le  fusil,  le  ca- 
non? Vous  n'avez  d'ennemis  que  parce  que 
vous  apprenez  à  manier  les  armes  et  à  con- 
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naître  les  ruses  de  guerre.  Laissez  la  pru- 
dence du  serpent,  ne  conservez  que  la  sim- 
plicité de  la  colombe  ;  n'ayez  dans  une  main 
que  le  bâton  de  pèlerin,  qu'un  rameau  d'oli- 
vier dans  l'autre,  et  vous  ne  ferez  plus  peur 
à  personne,  et  tout  le  monde  vous  aimera  à 
croquer. 

Voilà  ce  que,  vers  l'an  1516,  l'ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes  soufflait  dans  le  camp 
des  chrétiens,  par  une  sentinelle  séduite  et 
gagnée,  esprit  de  travers  et  myope,  mais 
hardi  et  emporté,  qui  signait  :  «  Frère  Martin 
Luther.  »  Bien  des  Allemands  et  d'autres  s'y 
laisseront  prendre,  briseront  tout  sous  le 
nom  de  réforme,  en  sorte  qu'après  trois  siè- 
cles il  n'y  aura  pas  pierre  sur  pierre,  pas 
deux  vérités  ensemble.  Les  plus  sages,  re- 
connaissant leur  tort,  rentreront  peu  à  peu 
dans  le  camp  des  soldais  demeurés  fidèles  ; 
les  plus  furieux,  continuant  l'œuvre  de  des- 
truction et  d'anarchie,  finiront  par  déclarer 
que  l'ordre  est  un  abus,  le  bon  sens  une  chi- 
mère, et  la  raison  humaine  une  éternelle  et 
irrémédiable  mystification  de  soi-même  à 
soi-même.  Voilà  où  ils  en  étaient  en  1843'. 

Quant  aUx  questions  ou  thèses  que  frère 
Martin  Luther  envoyait  de  côté  et  d'autre  en 
4516,  voici  comment  il  en  demandait  des 
nouvelles,  l'année  suivante,  au  même  prieur 
d'Erfurth  :  «  J'attends  avec  grande  douleur, 
anxiété  et  envie,  ce  que  vous  dites  de  nos  pa- 
radoxes. Car  je  pense  bien  que  les  vôtres  les 
prendront  pour  des  propositions  paradoxa- 
les, et  même  archimauvaises,  quoiqu'elles  ne 
puissent  être  qu'orthodoxes  pour  nous.  In- 
formez-moi donc  le  plus  tôt  possible,  et 
assurez  les  révérends  Pères  de  la  faculté  de 
théologie  que  je  suis  prêt  à  venir  en  disputer 
publiquement,  soit  en  conférence,  soit  dans 
le  monastère,  afin  qu'ils  ne  s'imaginent  pas 
que  je  veux  marmotter  dans  un  coin  rien  de 
semblable,  notre  université  étant  en  effet  as- 
sez médiocre  pour  paraître  un  coin  *.  » 

Cette  lettre,  qui  est  du  4  septembre  1517, 
nous  montre  que  frère  Martin  Luther  sentait 
fort  bien  que  ses  thèses  prodigieuses  cho- 

*  Voir  :  der  Proies tantismus  in  seiner  Selbstmflœ- 
sung,  Dissolution  du.  protestantisme  en  lui-même  et  par 
lui-même,  Schaffhoiise,  1843,  2  vol.  in-12  (en  allemand). 
—  "Walcb,  t.  18,  p.  15. 
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queraient  toiït  le  monde  ;  mais  il  n'y  tient 
pas  moins  et  ne  s'en  cache  pas  plus.  Dans 
une  autre  lettre,  du  11  novembre  de  la 
môme  année,  à  Georges  Spalatin,  secrétaire 
intime  de  l'électeur  de  Saxe,  il  soutient  en 
particulier  l'une  des  plus  révoltantes,  et  cela 
contre  l'enseignement  de  tous  les  docteurs'. 
Il  en  faisait  soutenir  plusieurs  à  l'université 
de  Wittembcrg,  sous  sa  présidence.  Le  16 
juillet  1517  il  mande  au  prieur  d'Erfurth 
qu'il  prépare  six  ou  sept  candidats  à  l'examen 
pour  confusionner  Aristote  *.  Dès  l'année 
précédente  il  écrivait  au  môme  :  «  Notre 
théologie  et  saint  Augustin  sont  en  progrès  ; 
Aristote  est  en  baisse  avec  les  scolastiques.  » 
Frère  Martin,  en  l'absence  du  provincial 
Staupitz,  remplissait  alors  les  fonctions  de 
vicaire  et  de  visiteur  de  la  province,  ce  qui 
dut  augmenter  sa  hardiesse  *. 

Enfln  nous  avons  de  frère  Martin  Luther, 
sur  l'année  1517  et  avant  la  question  des  in- 
dulgences, une  série  de  quatre-vingt-dix-neuf 
conclusions  ou  thèses  contre  la  théologie  des 
scolastiques  et  les  rêves  d'Aristote,  où  il  dé- 
pose tout  le  venin  de  ses  plus  graves  erreurs. 
Voici  quelle  nous  en  paraît  êlre  la  filiation. 

Nous  avons  vu  frère  Augustin,  tourmenté 
de  ses  pensées  de  désespoir  et  obsédé  des 
apparitions  du  diable,  se  réfugier  dans  cet 
article  du  Symbole  :  «  Je  crois  la  rémission 
des  péchés.  »  Nous  l'avons  vu  expliquer  cet 
article,  non  pas  comme  les  catholiques  :  «  Je 
crois  que  Dieu  a  donné  à  son  Église  le  pouvoir 
de  remettre  tous  les  péchés  ;  je  crois  qu'il  les 
a  remis  à  David  et  à  Pierre  ;  j'espère,  j'ai 
confiance  qu'il  m'a  remis  ou  qu'il  me  remet- 
tra les  miens.  »  Non,  telle  n'était  pas  l'expli- 
cation de  Luther,  il  donnait  cette  autre  toute 
nouvelle  :  «  Je  crois  fermement,  comme  un 
article  de  foi,  que  Dieu  m'a  pardonné  à  moi- 
même  tous  mes  péchés  et  que  je  suis  en  état 
de  grâce  ;  j'y  crois  aussi  fermement  qu'à  la 
bonté  et  à  la  puissance  de  Dieu,  qu'au  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité  ;  en  douter  serait 
pécher  contre  la  foi  ;  tout  ce  qui  ne  se  fait 
pas  dans  ou  par  cette  conviction,  tout  cela 
est  péché,  même  la  prière,  l'aumône  et  les 
autres  bonnes  œuvres.  » 


1  Walch,  t.  18,  p.  10  et  17. 
-  »  Id.,  ibid.^  p.  2486. 


—  «  Id.,  ibid.^  p.  2488. 
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Luther  abusait  étrangement  pour  cela  d'un 
mot  de  saint  Paul,  Parlant  aux  Romains  des 
scrupules  de  certains  fidèles  touchant  les 
viandes  immolées  aux  idole»,  dont  ils  ne  se 
croyaient  pas  permis  de  manger,  tandis  que 
les  autres  mangeaient  de  toutes  les  viandes 
sans  faire  de  distinction,  l'Apôtre  établit  cette 
règle  pour  les  premiers  :  «  Quant  à  celui  qui 
distingue,  dès  qu'il  en  mange  il  se  rend  cou- 
pable, parce  qu'il  ne  le  fait  pas  de  (bonne) 
foi.  Or  tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  de  (bonne) 
foi  est  péché  »  Évidemment  il  est  ici  ques- 
tion d'un  fidèle  qui  mange  contre  sa  con- 
science, le  croyant  défendu  ;  évidemment  le 
mot  foi  veut  ici  dire  bonne  foi,  conscience, 
persuasion  intime.  Deux  fois  dans  ses  écrits 
Luther  convient  que  cette  interprétation  des 
catholiques  est  juste*.  Cependant  partout  il 
en  donne  une  interprétation  contraire,  sa- 
voir, cette  interprétation  inouïe  :  «  Tout  ce 
que  vous  ne  faites  point  dans  cette  foi,  dans 
cette  conviction  inébranlable  que  tous  vos 
péchés  vous  sont  pardonnés  et  que  vous  êtes 
en  état  de  grâce,  tout  cela  est  péché,  môme 
vos  prières,  vos  jeiines,  vos  aumônes  et  vos 
autres  œuvres  de  pénitence.  »  Voilà  ce  que 
Luther  donne  partout  comme  l'essence  môme 
de  sa  doctrine 

Les  quatre-vingt-dix-neuf  thèses  contre  la 
théologie  des  scolastiques  et  les  rêves  d'Aris- 
tote en  sont  le  développement. 

La  trente-neuvième  nie  le  libre  arbitre  en 
ces  termes  :  «  Nous  ne  sommes  pas  maîtres 
de  nos  actions,  mais  esclaves,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin.  Contre  les  philo- 
sophes *.  » 

De  cette  proposition  la  raison  et  Aristote 
concluraient  avec  tout  le  monde  :  «  Puisque 
l'homme  n'est  pas  maître,  mais  esclave  de 
ses  actions,  il  n'en  est  pas  responsable  ;  on  ne 
peut  ni  l'en  récompenser  ni  l'en  punir.  »  Par 
aversion  d'Aristote  et  des  scolastiques  Luther 
raisonne  différemment.  Il  y  a  une  vingtaine 
de  thèses  pour  établir  que  l'homme  peut  le 

»  Rom.,  14,  23.  —  «  Walch,  t.  4,  p.  1066,  n.  9  ;  t.  18, 
p.  875,  n.  5.— 3  Id.,  t.  2,  p.  1987  et  seqq.  ;  t.  3,  p.  1695; 
t.  4,  p.  417  et  seqq.;  p.  10G6;  t.  6,  p.  1877  ;  t.  8, 
p.  1809,  ISlO,  2398,  2729;  t.  9,  p.  2800;  t.  10,  p.  I5C9 
et  seqq.;  t. -Il,  p.  1268;  t.  12,  p.  2084  ;  t.  16,  p.  1004, 
1364,  1484;  t.  19,  p.  1847;  t.  21,  p.  837,  addition  j 
t.  22,  p.  351.  -  *  Id.,  t.  18,  p.  10,  n.  39. 
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mal  et  ne  peut  que  le  mal.  En  voici  quelques- 
unes  des  plus  remarquables. 

Il  est  faux  que  la  volonté  puisse,  de  sa  na- 
ture, se  diriger  d'après  la  saine  raison.  Con- 
tre Scot  et  Biel.  —  Mais  la  volonté  sans  la 
grâce  de  Dieu  ne  peut  agir  que  déraisonna- 
blement et  mal.  —  De  là  ne  suit  pas  que  la 
volonté  est  mauvaise  de  sa  nature,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  la  nature  du  mal,  comme  en- 
seignaient les  Manichéens.  —  Cependant  la 
nature  est  naturellement  et  inévitablement 
mauvaise  —  Il  n'est  pas  étonnant  que 
l'homme  puisse  se  diriger  d'après  la  raison 
fausse  et  non  d'après  la  raison  droite  ;  car 
telle  est  sa  nature,  qu'il  se  dirige  unique- 
ment d'après  la  raison  faussée,  et  non  d'a- 
près la  raison  droite  *.  —  En  un  mot,  la  na- 
ture n'a  ni  raison  pure  ni  bonne  volonté. 
Contre  tous  les  scolastiques.  —  La  nature 
est  nécessairement  orgueilleuse  au  dedans, 
même  dans  les  œuvres  qui  paraissent  bonnes 
au  dehors  » 

La  justice  et  le  bon  sens  concluront  tou- 
jours avec  les  scolastiques  et  Arislote  :  «  Si 
l'homme  fait  le  mal  nécessairement,  et  non 
pas  librement,  ce  n'est  plus  un  péché  dont  il 
soit  juste  de  le  punir.  »  Luther  dira,  en  dé- 
pit des  scolastiques  et  d'Aristote,  en  dépit  de 
la  justice  et  du  bon  sens  : 

a  L'homme,  hors  de  la  grâce  de  Dieu,  pè- 
che toujours  et  sans  cesse,  lorsqu'il  ne  com- 
met point  de  meurtre,  d'adultère,  ni  de  vol. 
—  Et  il  pèche  en  cela  parce  qu'il  n'accomplit 
pas  la  loi  spirituellement.  —  Ne  commettre 
point  défait  et  à  l'extérieur  de  meurtre,  d'a- 
dultère, de  vol,  c'est  une  justice  d'hypocri- 
tes *.  » 

Certainement  voilà  qui  est  prodigieux  , 
voilà  qui  est  énorme.  Luther  ne  s'en  tient 
pas  là,  il  va  toujours  plus  loin  et  dit  :  «  La 
loi,  encore  qu'elle  soit  bonne,  devient  néan- 
moins nécessairement  mauvaise  par  la  vo- 
lonté naturelle.  —  Toute  œuvre  de  la  loi 
paraît  bonne  au  dehors,  mais  au  dedans  c'est 
un  péché.  Contre  les  scolastiques.  —  Mau- 
dits sont  tous  ceux  qui  font  les  œuvres  de  la 
loi.  —  Non-seulement  la  loi  de  l'Église  n'est 
pas  bonne,  mais  encore  les  dix  commande- 

»Walch,  n.  6,7,8,  9,  p.  7.  —  »N.  14  et  15.—  »N.  34 
et  37.  —  *  N.  63,  64  et  65. 
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ments,  quoi  qu'on  puisse  enseigner  et  dire. 
—  Il  est  donc  clair  que  toute  volonté  natu- 
relle est  injuste  et  mauvaise  » 

Demanderez-vous  à  Luther  si  du  moins 
l'ignorance  invincible  excuse  de  péché  ?  Il 
vous  répondra  par  les  deux  propositions 
suivantes  :  «  Il  n'est  pas  vrai  que  l'ignorance 
invincil)le  excuse  du  péché.  Contre  tous  les 
scolastiques.  — Car  l'ignorance,  par  laquelle 
on  ne  connaît  ni  Dieu,  ni  soi-même,  ni  ce 
que  c'est  que  les  bonnes  œuvres,  est  toujours 
invincible*.  » 

Révolté  de  ces  propositions  monstrueu- 
ses, vous  écrierez-vous  :  «  Mais  c'est  absurde, 
mais  c'est  contraire  à  la  raison,  au  bon  sens 
et  à  la  logique  ?  »  Luther  a  une  douzaine  de 
thèses  contre  la  raison  et  la  logique  sous  le 
nom  d'Aristote  \ 

Voyez-vous  maintenant  le  plan  astucieuse- 
ment combiné  de  l'ennemi  ?  Parmi  ses  ruses 
sans  nombre  il  crie  contre  les  armuriers, 
contre  les  maîtres  d'armes,  contre  les  offi- 
ciers instructeurs,  afin  d'endormir  le  soldat, 
afin  deluifairenégligerl'exerciceetle  manie- 
ment des  armes  les  plus  nécessaires.  Cette 
ruse  ne  lui  a  que  trop  bien  réussi.  Aujour- 
d'hui même  combien  de  catholiques  fidèles 
ne  se  laissent  pas  encore  prendre  à  ces  vieil- 
les criailleries  contre  Aristote  et  les  scolasti- 
ques! Ouvrons  au  moins  les  yeux  après  trois 
siècles  d'expérience. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  ses  quatre-vingt- 
dix-neuf  thèses  contre  la  théologie  des  sco- 
lastiques et  contre  les  rêves  d'Aristote  Lu- 
ther en  a  trois  en  faveur  de  saint  Augustin, 
et  ce  sont  les  trois  premières.  C'est  encore 
une  ruse,  et  des  plus  malicieuses.  Voici 
comment. 

Nous  avons  vu  que,  dans  ses  discussions  avec 
les  Pélagiens,  surtout  avec  Julien  d'Éclane, 
saint  Augustin  s'est  mépris  sur  le  sens  litté- 
ral de  ce  mot  de  saint  Paul  :  Orme  autem  quod 
non  est  ex  fîde  peccatum  est  *.  Au  lieu  d'enten- 
dre :  Tout  ce  qui  n'est  pas  selon  la  conscience  est 
péché,  ce  qui  est  évidemment  et  incontestable- 
mentle  sens  naturel  et  littéral,  il  entendait  : 
«  Tout  ce  qui  ne  procède  pas  de  la  foi  est 
péché.  y>  D'où  il  se  voyait  forcé  de  conclure, 

1  N.  71,  77,  80,  83,  84  et  89.—  *  N.  35  et  3G.  — 
»N.  41-53.  —  *  Rom.,  14,  23, 
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bon  gré,  mal  gré,  que  toutes  les  actions  des 
infidèles  sont  des  péchés  :  proposition  con- 
damnée depuis  par  l'Église.  Les  docteurs 
catholiques  disaient  donc  communément,  au 
seizième  siècle  ,  que  saint  Augustin  avait 
excédé  en  quelque  chose.  Luther  dresse  donc 
contre  eux  les  trois  propositions  suivantes  : 
a  Quiconque  dit  que  saint  Augustin  a  dit 
quelque  chose  de  trop  en  écrivant  contre  les 
hérétiques,  celui-là  dit  que  saint  Augustin  a 
menti  presque  partout.  Ceci  va  contre  le 
dire  commun.  — C'est  donner  lieu  aux  Pé- 
lagiens  et  à  tous  les  hérétiques  de  triompher, 
et  même  leur  attribuer  la  victoire.  —  C'est 
encore  exposer  au  mépris  l'autorité  de  tous 
les  anciens  Pères*.  » 

Voyez-vous  la  ruse  de  l'ennemi  ?  Les  Pères 
de  l'Église  font  autorité  décisive  lorsqu'ils 
sont  d'accord,  non  quand  ils  diffèrent.  En 
voilà  un  à  qui,  au  milieu  d'une  mêlée  terri- 
ble avec  les  hérétiques,  il  échappe  une 
méprise,  méprise  évidente  pour  quiconque 
a  des  yeux  et  de  la  bonne  foi.  Vite  l'ennemi 
s'en  empare  et  bâtit  là-d&ssus  une  tour  de 
blasphèmes  contre  Dieu.  Donc  toutes  les  ac- 
tions des  infidèles  sont  des  péchés  ;  donc  na- 
turellement l'homme  ne  peut  plus  faire  que 
le  mal;  donc  il  le  fait  nécessairement;  et 
Dieu  le  punit,  et  Dieu  est  juste.  Et  si  vous  ne 
confessez  pas  tout  cela,  vous  outragez  saint 
Augustin,  vous  outragez  tous  les  Pères,  vous 
donnez  la  victoire  aux  Pélagiens  et  à  tous  les 
hérétiques. 

A  ce  vacarme  de  Luther  et  de  Jansénius  le 
catholique  répond  tranquillement  :  «  Saint 
Augustin  dit  :  Je  ne  croirais  pas  même  à 
l'Évangile  si  l'autorité  de  l'Église  catholique 
ne  m'y  amenait.  Et  encore  :  Rome  a  parlé, 
la  cause  est  finie;  puisse  également  finir 
l'erreur  !  Eh  bien  !  comme  saint  Augustin 
je  crois  l'Église  catholique,  et  non  tel  ou  tel 
docteur.  Ce  n'est  pas  à  Augustin,  mais  à 
Pierre  et  à  ses  successeurs,  qu'il  a  été  dit  : 
Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle.  Simon,  Simon! 
j'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  foi  ne  défaille 
point;  lors  donc  que  tu  seras  converti,  afler- 

>  Walch,  t.  18,  p.  6  et  7,  n.  1,  2  et  3. 


mis  tes  frères.  Simon,  fils  de  Jean,  pais  mes 
agneaux,  pais  mes  brebis.  » 

La  quatre-vingt-dix-neuvième  et  dernière 
thèse  de  Luther  est  ainsi  conçue  :  «  Dans 
tout  cela  nous  prétendons  ne  rien  dire  ni 
avoir  rien  dit  qui  ne  s'accorde  avec  l'Église 
catholique  et  avec  les  docteurs  de  l'Église  » 
Ces  parole*  méritent  attention.  Dans  une  oc- 
casion semblable  saint  Thomas  d'Aquin, 
l'Ange  de  l'école  et  avant  lui -saint  Jérôme, 
soumettaient  humblement  au  jugement  et  à 
la  correction  de  l'Église  romaine  et  du  Pape 
tout  ce  qu'ils  avaient  écrit.  Ici  il  n'est  pas 
question  du  Pape,  pas  question  du  Siège 
apostohque,  pas  question  de  l'Église  ro- 
maine, mais  de  l'Église  catholique;  surtout 
il  n'est  pas  question  de  soumission,  mais 
d'accord,  comme  de  puissance  à  puissance. 
Dès  le  premier  pas  Luther  se  pose  l'égal  de 
l'Église  universelle. 

Telles  étaient  donc  les  vues,  les  idées  et  les 
dispositions  bien  prononcées  de  Luther, 
même  avant  qu'il  fût  question  des  indul- 
gences ;  car  il  n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  les 
quatre-vingt-dix-neuf  thèses.  Aussi  l'éditeur 
protestant  de  ses  œuvres  complètes  a-t-il  soin 
de  i-emarquer  que  Lutheracomposéet  publié 
ces  premiers  écrits  avant  le  comraencciïjent 
de  la  réformation  prétendue,  et  presque  tou- 
jours de  son  propre  mouvement.  Il  partage 
ces  premiers  écrits  de  Luther  en  deux  sé- 
ries :  i'  contre  les  successeurs  d'Aristote; 
2"  contre  les  défenseurs  du  libre  arbitre  *. 
Ce  titre  de  la  seconde  série,  qui  se  trouve  la 
plus  longue,  est  d'une  naïveté  remarquable. 
On  y  voit  que  le  premier  principe,  la  pre- 
mière essence  de  la  soi-disant  réformation 
est  et  a  été  de  nier  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  c'est-à-dire  de  nier  le  bien  et  le 
mal,  la  vertu  et  le  vice,  la  loi  et  la  société 
parmi  les  hommes  ;  car,  si  l'homme  n'a 
point  de  libre  arbitre,  s'il  veut  et  agit  néces- 
sairement comme  la  pierre  qui  tombe  néces- 
sairement de  haut  en  bas,  il  est  absurde  de 
lui  prescrire  des  ordres  et  des  défenses,  ab- 
surde de  le  louer  ou  de  le  blâmer,  absurde  de  le 
récompenser  ou  de  le  punir;  les  lois,  les  gou- 
vernements, les  tribunaux  sont  une  absurde 

*  N,  99,  p.  14,  —  2  Wulch,  t.  18,  p.  1-81. 
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et  odieuse  tyrannie.  Telle  est  donc  la  nature 
première  et  dernière  de  cette  révolution  reli- 
gieuse et  intellectuelle,  qui  s'est  appelée 
d'abord  réformation,  ensuite  protestantisme. 

Ces  quatre-vingt-dix-neuf  thèses  de  Lu- 
ther ont  été  imprimées  en  latin  à  Wittem- 
berg,  dès  l'an  1560,  sous  ce  titre  :  «  Propo- 
sitions théologiques  des  vénérables  hommes 
docteur  Martin  Luther  et  docteur  Philippe 
Mélanthon,  contenant  la  somme  de  la  doc- 
trine chrétienne,  écrites  et  disputées  à  Wil- 
tembergdès  l'an  1516.  Année  1516,  où  Jean 
Hibten  a  prédit  que  commencerait  la  réfOr- 
mation  de  l'Église.  Avec  une  préface  du  doc- 
teur Philippe  Mélanthon  .  Wittemberg  , 
1560  *.  »  D'après  ce  document  l'année  1516 
est  donc  le  vrai  commencement  de  la  ré- 
forme de  Luther,  comme  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  thèses  en  sont  l'essence. 

Ceci  est  un  fait  capital,  ignoré  de  bien  des 
protestants  et  de  bien  des  catholiques,  ignoré 
ou  méconnu  de Bossuet lui-même;  car,  dans 
son  Histoire  des  Variations  protestantes,  qui 
est  à  rectifier  sous  ce  rapport,  il  suppose  que 
les  égarements  de  Luther  commencèrent  par 
la  querelle  des  indulgences,  et  qu'il  n'arri- 
va que  peu  à  peu  à  nier  le  libre  arbitre  et 
à  faire  Dieu  auteur  du  péché  ;  en  un  mot, 
comme  parle  Bossuet,  à  vomir  des  impiétés 
et  des  blasphèmes  qu'on  n'entendra  peut- 
être  pas  dans  l'enfer  même  Non,  non  ;  le 
fait  est  que  ce  fut  précisément  par  ses  impié- 
tés plus  qu'infernales  que  Luther  inaugura 
saprétendue  réforme. 

Quant  à  l'histoire  des  Indulgences,  qui 
donna  lieu  à  Luther  de  répandre  tout  le  ve- 
nin qu'il  avait  amassé  dans  le  cœur,  en  voici 
les  principaux  faits. 

Les  enfants  mêoies  du  catéchisme  savent 
que  l'indulgence  est  une  remise  des  peines 
temporelles  dues  au  péché  dont  on  a  reçu 
l'absolution  au  sacrement  de  Pénitence,  et 
que,  pour  gagner  l'indulgence,  il  faut  être 

1  Propositiones  theologiœ  reverendorum  virorum  D. 
Mart,  Luth,  et  D.  Philippi  Melanth  ,  continentes  summam 
(loctrinaB  Ghristianœ,  scriptœ  et  disputatœ  Vuitembei'gae, 
inde  usque  ab  anno  1510.  De  quo  tetnpore  vaticinatus 
«st  Joliannes  Hibten,  initium  fore  rcformationis  Eccle- 
siœ  aiino  16tC.  Cum  prœfatione  D.  Philippi  Melantli. 
Vuitembergaj,  15G0.  —  ^  Deuxième  Avertissement  sur 
les  lettres  de  M,  Jurieu, 


en  état  de  grâce  et  accomplir  ce  qui  est  or- 
donné par  l'Église.  L'indulgence  plénière  est 
la  remise  de  toutes  les  peines  dues  au  péché. 
Nous  avons  vu  les  Papes  l'accorder  pour  la 
croisade  et  pour  le  jubilé.  Ils  en  accordèrent 
encore,  soit  de  plénières,  soit  de  partielles, 
pour  d'autres  œuvres  de  piété  et  de  miséri- 
corde, comme  à  ceux  qui  contribuaient  pour 
la  construction  des  églises  ou  des  hôpitaux. 
Ainsi,  l'an  1381,  l'archevêque  de  Magde- 
bourg,  ayant  fait  la  dédicace  du  nouvel  hôpi- 
tal de  Halle,  avec  son  église  et  son  cimetière, 
accorda  quatre-vingts  jours  d'indulgence  à 
tous  les  fidèles  qui,  sincèrement  contrits  et 
confessés,  visiteraient  cette  église  et  ce  cime- 
tière, et  donneraient,  selon  leurs  moyens, 
une  aumône  pour  les  pauvres  de  l'hospice 
Dans  le  même  but  les  Papes  accordaient 
quelquefois  certaines  dispenses  pour  le  ca- 
rême. Ainsi  l'église  cathédrale  de  Freyberg, 
en  Saxe,  ayant  été  brûlée  en  1484,  le  Pape 
Innocent  VllI  accorda  pour  vingt  ans  la  per- 
mission de  manger  du  beurre  et  du  laitage 
pendant  le  carême,  à  condition  de  contri- 
buer d'un  vingtième  de  florin  chaque  année 
à  la  réédification  de  cette  église  Dans  tous 
ces  induits  une  condition  indispensable  pour 
gagner  l'indulgence  est  toujours  qu'on  soit 
vraiment  contrit  et  confessé. 

Marchant  donc  sur  les  pas  de  ses  prédé- 
cesseurs, en  particulier  de  Jules  II,  le  Pape 
LéonX,  par  une  bulle  du  13  septembre  1517, 
contre-signée  Sadolet,  et  à  valoir  pour  un 
an,  accorda  une  indulgence  plénière  aux  fidè- 
les de  vingt-cinq  provinces  qui,  vraiment 
pénitents,  contrits  et  confessés,  contribue- 
raient de  leurs  aumônes  à  l'achèvement  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le  cardinal  de 
Sainte-Marie  in  Ara  cœli,  Christophe  de  Forli, 
général  des  Frères  mineurs  de  l'observance, 
est  nommé  commissaire  général,  avec  les 
plus  amples  pouvoirs  pour  accorder  diverses 
dispenses  et  subdéléguer  d'autres  commis- 
saires ou  nonces.  Les  fidèles  sont  autorisés  à 
se  choisir  pour  confesseur  un  prêtre  quel- 
conque, séculier  ou  régulier,  de  tout  ordre, 
même  des  ordres  mendiants,  qui  pourra  les 
absoudre  de  toutes  les  censures  et  de  tous 

>  Walch,  t.  15,  p.  26.  —  »  Id.,  ibid.,  p.  81. 
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les  péchés,  mfime  de  ceux  réservés  au  Pape, 
excepté  cinq  ou  six  des  plus  énormes,  comme 
la  conjuration  contre  la  personne  du  Pape 
ou  le  meurtre  d'un  évôque.  Nul  ordre  reli- 
gieux n'y  est  chargé  exclusivement  de  prê- 
cher l'indulgence;  ce  détail  est  laissé  au 
commissaire  général,  qui  était  de  l'ordre  de 
Saint-François.  Au  commencement  de  la 
bulle  Léon  X  rappelle  par  quel  pouvoir  il 
octroie  ces  grâces.  «  Tous  les  chrétiens  sa- 
vent assez,  dit-il,  que  saint  Pierre  a  été  insti- 
tué prince  des  apôtres  par  notre  Sauveur  Jé- 
sus-Christ, et  qu'à  lui  a  été  donné,  par  la 
grâce  divine,  la  puissance  de  lier  et  de  délier 
lésâmes  en  ces  paroles  :  Tu  es  Pierre  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et 
tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  aussi 
lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras 
sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  les  cieux'.  » 

Le  commissaire  ou  nonce  particulier  pour 
les  provinces  du  Rhin  et  du  voisinage  fut  le 
docteur  Arcimbold,  protonotaire  du  Siège 
apostolique,  qui  déjà  précédemment  avait 
rempli  les  mêmes  fonctions  pourl'indulgence 
du  jubilé.  Nous  avons  de  lui  une  instruction 
fort  détaillée  aux  sous-commissaires, prédica- 
teurs et  confesseurs,  dans  l'indulgence  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Elle  se  trouve  dans 
l'édition  allemande  des  œuvres  complètes  de 
Luther;  malgré  cela  nous  n'y  avons  rien 
trouvé  de  répréhensible.  Il  veut  que  les  pré- 
dicateurs et  les  confesseurs  soient  d'une 
conscience  timorée,  de  bonne  vie,  d'une 
science  au  moins  médiocre,  et  déterminés  à 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  du  Saint-Siège, 
le  salut  des  fidèles,  et  qu'ils  excitent  le  peuple 
à  profiter  de  toutes  lesgrâcesde  l'indulgence. 
Ils  feront  serment  entre  les  mains  du  com- 
missaire d'observer  les  instructions  qui  les 
regardent. 

Dans  l'église  où  commencent  les  exercices 
de  l'indulgence  on  élèvera  une  croix;  les 
confessionnaux  sont  àl'entour,  avecles  noms 
des  confesseurs  et  les  armes  du  Pape  ;  on  ne 
confessera  que  dans  l'église,  excepté  les  ma- 
lades et  les  infirmes.  On  prêchera  au  moins 
trois  fois  par  semaine  ;  les  prédicateurs 

t  Walch,  1. 15,  p.  285  et  seqq. 


[IVERSELLE  |Del5l7àl545 

prendront  pour  matière  de  leurs  instructions 
les  divers  articles  de  la  bulle  pontificale  ;  ils 
montreront  que  le  Pape  a  le  pouvoir  d'accor- 
der l'indulgence  plénicre  pour  les  vivants  et 
les  morts,  comme  ayant  reçu  de  Jésus-Christ 
la  pleine  puissance  de  lier  et  de  délier  sur  la 
terre  et  dans  les  cieux  :  qui  en  douterait  ne 
serait  plus  chrétien.  Ils  exposeront  au  peuple 
les  motifs  pressants  de  contribuer  à  l'achè- 
vement de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  les 
revenus  de  l'Église  romaine  ne  pouvant  y 
suffire,  et  étant  juste,  d'ailleurs,  que  tous  les 
chrétiens  contribuent  à  une  basilique  qui 
doit  leur  appartenir  à  tous,  et  pour  laquelle 
saint  Pierre  leur  accorde  de  si  grandes 
grâces. 

Ces  grâces  sont  au  nombre  de  quatre  prin- 
cipales, donton  peut  gagner  l'une  sans  l'au- 
tre. La  première  est  une  entière  rémission 
de  tous  les  péchés,  en  sorte  que,  si  on  mou- 
rait après  l'avoir  obtenue,  onira  droit  au  ciel. 
Pour  cela  il  faut  la  contrition  du  cœur  et  la 
confession  de  bouche,  visiter  sept  églises,  y 
réciter  cinq  Pater  et  cinq  Ave  en  l'honneur 
des  cinq  plaies  du  Sauveur  par  qui  nous 
avons  été  rachetés,  ou  bien  le  Miserere.  Les 
malades  suppléeront  à  la  visite  des  églises 
par  d'autres  actes  de  piété.  De  plus  il  faut 
contribuer,  suivant  ses  moyens,  pour  la  ba- 
sihque  de  Saint-Pierre  ;  ceux  qui  ne  peuvent 
y  suppléeront  par  des  prières,  des  jeûnes  ou 
d'autres  bonnes  œuvres.  A  ceux-là  mêmes 
qui  ne  voudraient  pas  contribuer  suivant 
leurs  moyens,  pourvu  qu'ils  y  contribuent 
de  quelque  manière,  les  confesseurs  ne  re- 
fuseront pas  la  grâce  de  l'indulgence  ;  car  on 
cherche  ici  autant  le  salut  des  fidèles  que  le 
progrès  de  l'édifice. 

La  seconde  grâce  est  le  privilège  de  vous 
choisir  un  confesseur  capable,  qui  pourra, 
une  fois  dans  la  vie  et  puis  à  la  mort,  vous 
absoudre  de  toutes  les  censures  et  cas  réser- 
vés ;  des  autres,  chaque  fois  qu'il  y  aura  lieu; 
vous  accorder  l'indulgence  plénière  une  fois 
dans  la  vie  et  puis  à  la  mort;  commuer  en 
d'autres  bonnes  œuvres  tous  les  vœux, 
excepté  d'entrer  en  religion,  de  garder  la 
chasteté,  de  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem  ; 
enfin  de  vous  administrer  la  sainte  commu- 
nion, hormis  à  Pâques  et  à  la  mort. 
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La  troisième  grâce  est  une  participation 
spéciale  à  tous  les  biens  spirituels,  à  toutes 
les  bonnes  œuvres  qui  se  font  dans  l'Église 
militante.  La  quatrième,  une  indulgence 
plénière  applicable  aux  défunts.  Pour  ces 
dernières  grâces  il  y  a  une  aumône  propor- 
tionnelle, comme  pour  la  première.  Ces  au- 
mônes en  argent  se  verseront,  non  entre 
les  mains  des  prédicateurs,  des  confesseurs 
ni  des  commissaires,  mais  par  les  pénitents 
mêmes  ou  leurs  envoyés,  dans  le  tronc  placé 
pour  cela  dans  l'église  et  fermé  à  trois  clefs, 
qui  resteront  entre  les  mains  de  trois  person- 
nes différentes,  lesquelles  ne  l'ouvriront 
qu'enprésencedes  personnes  notables  de  l'en- 
droit. Excommunication  majeure  et  amende 
considérable  contre  tout  prédicateur,  confes- 
seur, sous-commissaire  ou  autre  qui  contre- 
viendrait à  ces  dispositions.  Les  prédicateurs 
apprendront  aussi  au  peuple  les  pouvoirs 
extraordinaires  qu'ont  les  commissaires  ou 
nonces  pour  réhabiliter  des  mariages  nuls  et 
lever  d'autres  empêchements  canoniques 

Il  existe  une  instruction  semblable  d'Albert 
de  Brandebourg,  archevêque  de  Magdebourg 
et  de  Mayence,  commissaire  spécial  du  Pape 
pour  l'indulgence  de  Saint-Pierre  ;  il  la  pu- 
blia conjointement  avec  le  gardien  des  Frères 
mineurs  de  Mayence,  qui  lui  était  associé  *. 

Un  des  sous-commissaires  ou  subdélégués 
de  l'archevêque  Albert,  aussi  bien  que  du 
nonce  Arcimbold,  fut  le  Dominicain  Tetzel, 
inquisiteur  de  la  foi,  qui  avait  déjà  prêché 
en  Allemagne  l'indulgence  du  j  ubilé.  Il  existe 
de  lui  une  courte  instruction,  avec  deux  mo- 
dèles de  sermon  à  des  curés,  sur  la  manière 
de  recommander  la  grâce  de  l'indulgence  à 
leurs  paroissiens.  Voici  la  dernière  de  ces 
pièces  : 

a  Très-révérend  monsieur,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  parler  ainsi  à  vos  ouailles  en 
mon  nom,  afin  qu'elles  ouvrent  enfin  les 
yeux  de  l'esprit  et  qu'elles  considèrent  quelle 
grâce  et  quel  don  elles  ont  eus  et  ont  encore 
devant  la  porte.  Ah!  véritablement  bienheu- 
reux les  yeux  qui  voient  ce  que  vous  voyez 
el  observez,  savoir  que  vous  avez  un  sauf- 
conduit  très-sûr,  avec  lequel  vous  pouvez 

«  Walch,  t.  15,  p.  315  etseaqi.  —  *  Id.,  ibid.,  p. 370 
etseqq. 


conduire  votre  âme  à  travers  cette  vallée  de 
larmes,  à  travers  la  mer  orageuse  de  ce 
monde,  si  fertile  en  tempêtes  et  en  périls, 
jusqu'à  la  bienheureuse  patrie  du  ciel  !  Vous 
devez  savoir  que  la  vie  de  l'homme  est  une 
mihce  sur  la  terre.  Nous  avons  à  combattre 
contre  la  chair,contre  le  monde  etle  démon, 
qui  cherchent  sans  cesse  à  perdre  les  âmes. 
Notre  mère  nous  a  conçus  dans  le  péché. 
Hélas!  les  filets  des  péchés  nous  ont  enlacés; 
il  est  difficile,  impossible  môme,  sans  le  se- 
cours de  Dieu,  d'arriver  au  port  du  salut, 
parce  qu'il  nous  a  sauvés,  non  pour  nos  œu- 
vres, mais  par  sa  miséricorde.  Il  faut  donc 
revêtir  l'armure  de  Dieu.  Prenez  donc  le 
sauf-conduit  du  vicaire  de  Notre-Seigneur 
Jèsus-Christ,  avec  lequel  vous  délivrerez 
votre  âme  de  la  main  des  ennemis,  et  la  con- 
duirez au  royaume  de  la  béatitude,  moyen- 
nant la  contrition  et  la  confession,  sûrement 
et  intacte,  sans  aucune  peine  du  purgatoire 
Vous  devez  savoir  que  dans  ce  sauf-conduit 
sont  imprimés  tous  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  qui  y  est  représenté  en  croix.  Vous 
devez  savoir  que,  pour  chaque  péché  mor- 
tel, l'on  doit,  après  la  confession  et  la  contri- 
tion, satisfaire  par  sept  ans  de  pénitence, 
soit  en  cette  vie,  soit  dans  le  purgatoire. 
Combien  de  péchés  mortels  se  commettent 
le  jour,  combien  le  mois,  combien  dans  l'an- 
née, combien  dans  toute  la  vie  !  Ils  sont  pres- 
que sans  nombre  et  ont  ainsi  des  peines  in- 
nombrables à  subir  dans  les  flammes  du  pur- 
gatoire. Or,  avec  ces  induits,  vous  pouvez, 
une  fois  dans  la  vie,  recevoir  l'absolution  de 
tous  les  cas  réservés  au  Pape,  hormis  quatre, 
et  l'indulgence  plénière  de  toutes  les  peines 
encourues;  recevoir  ensuite,  toute  votre  vie 
durant,  chaque  fois  que  vous  voulez  vous 
confesser,  l'absolution  de  tous  les  cas  non 
réservés  au  Pape  ;  enfin,  à  l'article  delà  mort, 
recevoir  l'indulgence  plénière  de  toutes  les 
peines  et  de  tous  les  péchés,  et  participer  à 
tous  les  biens  spirituels  qui  se  font  dans  l'É- 
glise militante  et  dans  tous  ses  membres. 

«  Ne  voyez-vous  donc  pas  que,  si  quelqu'un 
allait  à  Rome  ou  en  d'autres  endroits  péril- 
leux, et  mettait  son  argent  à  la  banque,  il 
donnerait  cinq,  six  ou  même  dix  pour  cent, 
afin  de  le  récupérer  ailleurs  avec  un  billet  ? 
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Et  pour  un  quart  de  lionn  vous  ne  voudriez 
pas  ce  sauf-conduit,  en  vertu  duquel  vous 
pouvez  faire  entrer  dans  la  patrie  du  ciel, 
sûrement  et  librement,  non  pas  quelque  peu 
d'argent,  mais  une  âme  divine  et  immor- 
telle? C'est  pourquoi  je  vous  conseille,  je 
vous  exhorte,  et,  autant  que  le  peut  un  pas- 
leur,  je  vous  commande,  particulièrement  à 
ceux  qui  ne  se  sont  point  confessés  pendant 
le  jubilé,  d'accepter  aussitôt  avec  moi  et  les 
autres  prêtres  ce  trésor  inappréciable  qui 
vous  est  offert  encore  une  fois;  car  il  pourrait 
vous  arriver  le  cas  où  vous  voudriez  bien, 
mais  ne  le  pourriez  plus. 

«  Ensuite,  de  la  part  de  notre  Saint-Père 
le  Pape,  du  Saint-Siège  apostolique  et  de 
monseigneur  le  légat,  tous  ceux  qui  ont  fait 
saintement  leur  jubilé  et  ont  reçu  ou  rece- 
vront sous  peu  les  billets  d'induit,  etconlri- 
bueront  pieusement  à  l'édifice  du  prince  des 
apôtres,  participeront  à  toutes  les  prières,  li- 
tanies, aumônes,  jeûnes,  offices  d'église, 
messes,  heures  canoniales,  mortifications, 
pèlerinages,  stations  pontificales,  bénédic- 
tions et  autres  biens  spirituels,  qui  mainte- 
nant et  à  jamais  sont  et  pourront  être  dans 
l'Éghse  militante  et  dans  tous  ses  membres  ; 
ils  y  participeront,  tant  pour  eux-mêmes  que 
pour  leurs  parents,  amis  et  bienfaiteurs  dé- 
funts, toujours  etde  toute  manière;  et,  comme 
ils  ont  été  mus  par  la  charité,  ainsi  daigne 
Dieu,  et  saint  Pierre,  et  saint  Paul,  et  tousles 
saints  dont  les  corps  reposent  à  Rome,  les 
conserver  dans  la  paix  en  cette  vallée  et  les 
conduire  au  royaume  céleste  ! 

«  Vous  rendrez  aussi,  en  mon  nom,  d'infi- 
nies actions  de  grâces  à  tous  les  révérendissi- 
mes  prêtres  et  prélats  qui  auront  aidé  à  la 
bonne  œuvre  *.  » 

Telle  est  donc  l'instruction  de  Tetzel  aux 
curés  pour  annoncer  l'indulgence  de  Saint- 
Pierre.  On  y  voit  que  c'est  une  erreur  de 
croire  et  de  dire  que  les  Dominicains  fussent 
seuls  employés  à  cette  prédication  ;  on  y  em- 
ployait tous  les  prêtres  et  religieux  de  bonne 
volonté  et  de  bon  exemple.  Jusqu'ici  c'est 
une  erreur  de  dire  ou  de  croire  que  Tetzel 
fut  un  homme  emporté  et  sans  mesure;  son 
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langage  est  calme  et  dans  la  mesure  conie- 
nable. 

Il  vint  prêcher  l'indulgence  à  lutterbock, 
en  Saxe,  non  loin  de  Wittemberg  ;  tout  le 
monde  y  courait,  ceux  de  Wittemberg  comme 
les  autres  ;  le  confessionnal  de  Luther  de- 
meurait désert  ;  ses  pénitents,  revenus  avec 
des  induits  personnels,  demandaient  qu'il 
leur  fît  l'application  de  l'indulgence  plénière 
au  tribunal  de  la  Pénitence.  Luther  s'y  re- 
fusait, témoignait  de  l'humeur,  se  mit  à  par- 
ler contre  l'indulgence.  Et  pourquoi  ?  A  l'en 
croire  lui-même,  il  ne  savait  pas  du  tout  ce 
que  c'était,  ignorance  d'autant  plus  condam- 
nable dans  un  docteur  en  théologie  qu'il 
pouvait  l'apprendre  facilement  dans  les  bul- 
les des  Papes  et  dans  les  instructions  de  leurs 
commissaires.  Mais  cette  ignorance  affectée 
n'était  qu'un  orgueilleux  mensonge,  pour 
dire  qu'il  rejetait  la  doctrine  de  l'Église  sur 
les  indulgences  aussi  bien  que  sur  le  libre 
arbitre.  Nous  l'avons  vu,  au  mépris  de  tous 
les  hommes  et  de  tous  les  chrétiens,  nier  le 
libre  arbitre  de  l'homme  dans  quatre-vingt- 
dix-neuf  thèses.  Or  il  y  tenait  opiniâtrément, 
et  traitait  de  spectres  et  de  vampires  ceux 
de  ses  confrères  qui  blâmaient  ces  énormi- 
tés.  On  le  voit  par  sa  lettre  du  U  novembre 
1S17  à  l'ancien  prieur  d'Erfurth 

Donc,  la  veille  de  la  Toussaint  1S17,  comme 
il  y  avait  une  affluence  considérable  de  pèle- 
rins à  Wittemberg  à  cause  d'une  indulgence 
particulière  à  cette  église,  Luther  afficha  aux 
portes  de  l'église  du  château  quatre-vingt- 
quinze  thèses  contre  les  indulgences  et  pour 
en  détourner  les  fidèles.  Mais,  ô  merveilleuse 
précaution  de  la  Providence!  en  attaquant 
l'Église  et  son  chef,  l'iniquité  est  forcée  de 
lui  rendre  hommage,  de  se  condamner  et  de 
se  maudire  d'avance  elle-même.  Dans  les 
(juatre-vingt-quinze  propositions  on  remar- 
que les  suivantes  : 

a  Les  évêques  et  les  pasteurs  des  âmes  sont 
obligés  d'accueiUir  avec  toute  sorte  de  res- 
pect les  commissaires  de  l'indulgence  apos- 
tolique ;  mais  ils  doivent  beaucoup  plus  en- 
core veiller  des  yeux  et  des  oreilles,  pour 
que  lesdits  commissaires  ne  prêchent  pas 


»  Walcb,  t.  15.  p,  432. 


»  Id.,  ibid.,  p.  484 
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leurs  propres  rêves  à  la  place  de  l'ordon- 
nance du  Pape.  •—  Quiconque  parle  contre 
la  vérité  de  l'indulgence  papale,  qu'il  soit 
anathème  et  maudit  !  —  Mais  qui  a  du  zèle 
contre  les  paroles  téméraires  et  scandaleuses 
des  prédicateurs  d'indulgence,  qu'il  soit 
béni  I  —  Comme  le  Pape,  avec  justice,  frappe 
de  disgrâce  et  d'excommunication  ceux  qui 
d'une  manière  quelconque  agissent  au  détri- 
ment de  l'indulgence,  de  même,  et  d'autant 
plus,  il  cherche  à  jeter  la  disgrâce  et  l'ex- 
communication sur  ceux  qui,  sous  prétexte 
d'indulgence,  agissent  au  détriment  de  la 
sainte  charité  et  de  la  vérité  » 

Dans  d'autres  propositions  il  reconnaît 
l'existence  du  purgatoire  *;  mais  dans  d'au- 
tres il  attaque  la  doctrine  de  l'Église  sur  le 
sacrement  de  Pénitence,  sur  la  vertu  de  l'ab- 
solution, sur  les  peines  satisfactoires  et  sur 
la  vertu  de  l'indulgence  pontificale  et  se 
frappe  ainsi  lui-même  de  l'anathème  et  de 
la  malédiction  qu'il  vient  d«  prononcer. 

Luther  envoya  ces  nouvelles  thèses  au 
cardinal-archevêque  de  Mayence,  avec  une 
lettre  contre  son  instruction  pastorale  sur 
l'affaire  des  indulgences.  Il  confesse  n'avoir 
pas  entendu  les  prédicateurs,  mais  prétend 
que  le  simple  peuple  a  pris  dans  leurs  prédi- 
cations Dien  des  idées  fausses,  comme  de 
croire  qu'avec  des  lettres  d'indulgence  ils 
étaient  sûrs  de  leur  salut;  que  les  âmes 
étaient  délivrées  du  purgatoire  aussitôt  qu'on 
avait  mis  dans  le  tronc  l'offrande  pour  l'in- 
dulgence piénière  qui  devait  leur  être  appli- 
quée ;  que  l'indulgence  est  si  efficace  qu'il 
n'y  a  pas  de  péché  si  énorme  qu'elle  ne 
puisse  remettre,  quelqu'un  eût-il  violé  la 
Mère  de  Dieu;  que,  par  cette  indulgence, 
l'homme  est  absous  de  tout  péché  et  de  toute 
peine.  Luther  blâme  l'instruction  pastorale 
d'avoir  dit  que  l'indulgence  piénière  récon- 
ciliait l'homme  parfaitement  avec  Dieu  et  lui 
remettait  toutes  les  peines  qu'il  aurait  eu  à 
souffrir  dans  le  purgatoire  ;  de  plus,  d'avoir 
dit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  les  per- 
sonnes qui  font  l'offrande  pour  procurer  aux 
âmes  l'indulgence  piénière  soient  elles-mê- 
mes contrites  et  confessées,  attendu  que 


cette  grâce  est  fondée  sur  la  charité  dans  la- 
quelle sont  morts  les  défunts  et  sur  la  simple 
donation  des  vivants,  comme  il  appert  ma- 
nifestement par  la  bulle  ;  enfin  d'avoir  dit 
que  la  contrition  actuelle  n'était  pas  néces- 
saire pour  obtenir,  contre  une  offrande,  l'in- 
duit d'une  indulgence  piénière,  applicable 
dans  la  suite  une  fois  dans  la  vie  et  puis  à 
l'article  de  la  mort*. 

Tels  sont  les  articles  qui  échauffaient  la 
bile  du  moine  de  Wiltemberg;  articles  fort 
inoffensifs  et  très-catholiques,  même  le  pre- 
mier, car  il  revient  à  dire  que,  si,  en  vertu 
d'un  induit  apostolique,  vous  recevez  l'indul- 
gence piénière  à  l'article  de  la  mort,  vous 
êtes  assuré  de  votre  salut.  Le  moine  mena- 
çait l'archevêque,  s'il  ne  remédiait  prompte- 
ment  à  ces  scandales,  de  l'en  faire  repentir 
par  une  réfutation  plus  virulente.  L'arche- 
vêque ne  fit  point  de  réponse.  Le  moine  en- 
voya ses  nouvelles  thèses  à  d'autres,  nom- 
mément à  l'ancien  prieur  des  Auguslins 
d'Erfurth,  avec  une  lettre  où  il  traitait  avec 
mépris  ceux  qui  blâmaient  ses  premières 
thèses  contre  le  libre  arbitre  *. 

Aux  quatre-vingt-quinze  propositions  er- 
ronées du  moine  de  Wittemberg  le  Domini- 
cain Jean  Tetzel,  inquisiteur  de  la  foi,  op- 
posa cent  six  propositions  orthodoxes,  et 
offrit  de  les  soutenir  publiquement  dans  l'u- 
niversité de  Francfort-sur-l'Oder.  Voici  les 
principales  thèses  du  Dominicain  : 

«  C'est  une  erreur  de  dire  que  Jésus-Christ, 
en  prêchant  la  pénitence,  n'entendait  la  pé- 
nitence que  comme  vertu,  et  non  comme  sa- 
crement ayant  pour  parties  nécessaires  la 
confession  et  la  satisfaction,  satisfaction  (pii 
s'opère  parla  peine  ou  son  équivalent,  peine 
imposée  par  le  prêtre  suivant  son  arbitrage 
ou  suivant  les  canons,  mais  aussi  quelque- 
fois exigée  par  la  justice  divine,  soit  ici,  soit 
dans  le  purgatoire.  C'est  une  erreur  de  pen- 
ser que  le  Pape  ne  peut  pas  remettre  totale- 
ment cette  peine  par  l'indulgence  ;  erreur 
de  penser  que  la  remise  des  œuvres  de  pé- 
nitence, comme  peines  satisfactoires,  en  ôte 
la  nécessité  perpétuelle  comme  remèdes  et 
préservatifs  du  péché 


mes  contrites  et  confessées,  attendu  que  préservatifs  du  péché 

»  Walch,  t.  18,  p.  262,  n.  69-74. —  «  N.  10,  11,  15,  Md.,t.  15,  p.  479  et  seqq.  —  î  Id.,  t.  15,  p.  484. — 

16,  17,  18,  19,  22,  25, 26, 29, etc.— 3  N.  1-6,  20-25, etc.  ^  jj,  j.ig. 
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«  C'est  une  erreur  de  penser  ou  de  dire 
que  les  prêtres  de  la  loi  nouvelle  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés,  mais  seule- 
ment de  déclarer  qu'ils  sont  remis  ;  une  er- 
reur de  croire  que  le  dernier  prêtre  chré- 
tien n'a  pas  plus  de  pouvoir  sur  les  péchés 
que  toute  l'ancienne  synagogue  des  Juifs; 
une  erreur  de  dire  que  les  mourants  payent 
tout  par  la  mort  et  ne  doivent  plus  rien  aux 
canons  de  l'Église  ;  une  erreur  de  dire  qu'il 
n'est  pas  démontré  que  les  âmes  du  purga- 
toire sont  assurées  de  leur  salut  ;  erreur  de 
dire  que  tout  chrétien  vraiment  repenti  est 
complètement  déchargé  de  la  peine  et  de  la 
coulpe,  sans  aucune  indulgence  ;  erreur  de 
dire  que  tout  chrétien,  vivant  ou  mort,  par- 
ticipe à  tous  les  biens,  en  tant  que  remise 
légitime  de  la  peine  ;  erreur  de  dire  que 
c'est  une  même  communication  de  tous  les 
biens,  et  celle  qui  se  fait  par  la  charité,  et 
celle  qui  se  fait  par  l'application  ou  l'appro- 
priation de  qui  en  a  le  pouvoir  ;  erreur  de 
dire  que  c'est  la  même  communion  de  tous 
les  biens  de  mériter  et  d'augmenter  les  mé- 
rites, avec  la  communication  de  tous  les 
biens  pour  la  satisfaction  ou  la  pénitence. 

«  Les  œuvres  de  charité  valent  plus  pour 
mériter,  mais  l'indulgence  plénière  vaut  plus 
pour  payer  ou  satisfaire,  être  entièrement 
déchargé  et  absous.  Qui  ne  sait  pas  cela  ou  ne 
le  croit  pas,  qui  enseigne  l'un  au  peuple  et 
lui  tait  l'autre,  celui-là  erre.  L'indulgence 
plénière  sert  plus  à  satisfaire  et  à  obtenir  une 
rémission  prompte  et  entière.  Les  œuvres  de 
la  charité  sont  plus  utiles  pour  mériter  la 
grâce,  augmenter  le  mérite,  la  récompense 
et  la  gloire.  Celui  donc  qui  ne  pense  pas  que 
le  Pape  veut  qu'on  enseigne  ainsi  le  peuple, 
celui-là  est  dans  l'erreur.  Celui  qui  donne 
aux  pauvres  et  prête  aux  nécessiteux  fait 
mieux  quant  à  l'augmentation  de  mérite; 
celui  qui  gagne  l'indulgence  par  une  offrande 
fait  mieux  quant  à  la  promptitude  de  la  sa- 
tisfaction. Qui  enseigne  le  peuple  autrement 
le  séduit,  et  celui  qui  croit  que  procurer  une 
indulgence  par  quelque  offrande  n'est  pas 
aussi  une  œuvre  de  miséricorde,  celui-là  est 
dans  l'erreur.  Quoique  l'homme  devienne 
premièrement  plus  libre  et  plus  sûrement 
déchargé  de  la  peine  par  l'indulgence,  néan- 


moins, comme  l'œuvre  qui  acquiert  l'indul- 
gence est  une  œuvre  de  charité,  celui  qui 
l'acquiert  devient  aussi  plus  pieux  par  une 
dévotion  intérieure  ;  celui  qui  enseigne  au- 
trement le  peuple,  celui-là  erre  doublement. 

a  C'est  une  erreur  de  dire  que  le  trésor  de 
l'Éghse,  d'où  le  Pape  donne  l'indulgence, 
n'est  point  assez  nomm^  ni  connu  ;  une  er- 
reur de  penser  que  ce  trésor  du  Christ  n'est 
pas  ses  mérites  et  ceux  des  saints;  une  er- 
reur de  penser  que  ces  mérites  produisent 
une  satisfaction  prompte  et  complète  sans 
l'application  du  Pape. 

«  Supposer  qu'un  certain  péché  contre  la 
sainte  Vierge  ne  puisse  être  remis  par  l'in- 
dulgence à  qui  s'en  repent,  c'est  blasphémer 
contre  le  Seigneur  et  son  Évangile.  Suppo- 
ser, dans  des  écrits  publics,  que  les  prédica- 
teurs de  l'indulgence  avancent  des  proposi- 
tions inconvenantes  et  téméraires,  qu'on  n'a 
cependant  pas  entendues,  c'est  répandre  le 
mensonge  et  la  fable  pour  la  vérité,  c'est  se 
montrer  crédule,  léger  et  se  tromper  gros- 
sièrement. Quiconque  nie  que  la  puissance 
de  saint  Pierre  et  celle  de  ses  successeurs 
soit  la  même,  celui-là  se  trompe,  et  celui  qui 
tient  que  saint  Pierre  a  plus  de  pouvoir  pour 
l'indulgence  que  le  Pape  Léon,  celui-là  se 
trompe  encore  davantage,  il  va  jusqu'au 
blasphème.  Celui-là  se  trompe  également  qui 
adore,  avec  l'honneur  dû  à  Dieu  seul,  la 
croix  propre  du  Christ  ou  bien  une  autre 
quelconque,  comme  étant  la  chose  essen- 
tielle, et  non  pas  comme  en  étant  le  signe. 
De  même,  quoique,  sous  bien  des  rapports 
qui  motivent  l'adoration,  la  croix  propre  du 
Christ  soit  meilleure  et  plus  à  honorer,  ce- 
pendant celui  qui  l'adore  avec  un  autre  culte 
et  honneur,  et  non  pas  avec  le  même  qu'on 
doit  adorer  la  croix  ornée  des  armes  ponti- 
ficales, celui-là  comme;*  une  idolâtrie  et  se 
trompe.  » 

Tetzel  ajoute  à  la  fin  :  «  Confiant  en  la 
vérité,  l'auteur  soumet  tout  ce  qui  précède 
au  Saint-Siège  apostolique  comme  au  juge 
suprême  dans  les  matières  de  la  foi;  en 
même  temps,  aux  ordinaires  de  chaque  Heu 
et  aux  inquisiteurs  de  la  dépravation  héréti- 
que. Et  pour  que  celle  soumission  ne  paraisse 
pas  suspecte,  il  le  soumet  même  au  juge- 


de  l'ère  chr.j  DE  L'ÉGLISE 

ment  des  quatre  principales  universités  d'I- 
talie, de  Fiance  et  d'Allemagne,  et  même 
à  toutes  les  universités  non  suspectes  de  la 
nation  allemande  ;  et  je  suis  prêt,  en  tout 
cas,  à  subii-  leur  jugement  *.  » 

La  môme  année  (1517),  Tetzel  soutint  à 
Fraiiclort  une  autre  série  de  cinquante  pro- 
positions sur  l'autorité  du  Pontife  romain, 
de  l'Église  romaine,  de  la  tradition,  sur  le 
caractère  de  l'hérétique  et  de  l'iiérélique 
opiniâtre,  et  sur  le  devoir  des  catholiques 
en  pareille  circonstance  *. 

Ce  qu'il  dit  de  plus  fort  en  faveur  du  Pape 
et  de  l'Église  romaine  consiste  à  mettre  en 
thèses  scolastiques  :  1'  le  vieil  axiome  de 
Tertullien,  saint  Cyprien,  saint  Optât,  saint 
Grégoire  de  Nysse  et  autres  saints  Pères, 
que  le  Seigneur  a  donné  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  à  Pierre  seul,  et  par  lui  à  l'Église; 
2"  cette  loi  ecclésiastique  déjà  ancienne  au 
quatrième  siècle,  et  rappelée  par  le  Pape 
saint  Jules,  ainsi  que  par  les  historiens  grecs 
Sozomène  et  Socrate,  que,  sans  l'autorité 
du  Pontife  romain,  rien  ne  peut  se  conclure 
définitivement  dans  l'Église,  ni  concile,  ni 
dogme  de  foi,  ni  règlement  de  discipline,  ni 
jugement  de  cause  majeure  ;  3"  le  formu- 
laire du  Pape  saint  Hormisdas,  confii  mé  et 
souscrit  par  les  conciles  œcuméniques,  et 
décidant  que,  par  le  privilège  infaillible  de 
Jésus-Christ,  le  siège  de  saint  Pierre  est 
inaccessible  à  l'erreur,  et  que,  pour  être 
catholique,  il  faut  être  d'accord  avec  lui  en 
toutes  choses. 

Quant  à  la  tradition,  il  ne  fait  que  l'op- 
poser généralement  à  la  nouvelle  hérésie, 
comme  tous  les  Pères  de  l'Église  l'ont  op- 
posée aux  hérétiques  de  tous  les  temps.  Sur 
le  caractère  de  l'hérétique  et  de  l'hérésie, 
ainsi  que  sur  les  devoirs  des  fidèles  en  pa- 
reille circonstance,  il  ne  fait  que  redire 
scolastiquement  ce  que  disaient  d'une  ma- 
nière plus  oratoire  les  anciens  Pères,  notam- 
ment Vincent  de  Lérins  et  Tertullien, 

Huit  cents  exemplaires  de  ces  thèses,  où 
cependant  Luther  n'était  pas  nommé,  ayant 
été  apportés  à  Witlemberg,  les  écohers  de 
l'université  achetèrent  les  uns,  prirent  les 

«  Walch,  t.  18,  p.  2BG-281.  —  *  Id.,  Md.,  p.  ?83- 
289. 
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autres,  et  les  brûlèrent  publiquement  sur 
la  place.  Luther  parle  de  cette  équipée  dans 
deux  lettres,  proteste  n'y  avoir  point  eu  de 

part,  et  regrette  l'injure  qu'on  a  faite  à  un  ! 

homme  de  cette  dignité  ;  il  ne  touche  ni  de  j 

loin  ni  de  près  l'historiette,  répandue  de-  ] 

puis,  que  i'etzel  avait  commencé  à  brûler  > 
les  thèses  de  Luther  à  Francfort;  preuve 

bien  claire  que  cette  fable  n'était  pas  encore  ■ 

inventée  *.  j 

Luther  publia  une  défense  de  ses  quatre-  - 
vingt-quinze  thèses;  elle  commence  par 

une  protestation  ordinaire  dans  les  univer-  \ 

sités  et  finit  par  un  appel  au  Pape.  La  pro-  • 
teslation  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  D'abord  je  proteste  et  affirme  clairement  ] 
que  je  ne  veux  absolument  rien  dire  ni  tenir 

qui  n'ait  été  trouvé  et  démontré,  ou  ne  I 

puisse  l'être,  premièrement  dans  et  par  l'É-  î 

criture  sainte,  ensuite  dans  les  écrits  des  i 

samls  Pères,   reconnus  et  tenus  jusqu  à  • 

présent  par  l'Église  romaine,  et  enfin  dans  le  i 

droit  et  les  décrétâtes  des  Papes.  Mais  si  ; 

quelque  chose  ne  peut  être  démontré  ou  ^ 

renversé  par  lesdits  écrits  des  Pères,  les  ] 

canons  ou  décrélales,  cela  seul  je  veux  le  i 

tenir  comme  une  chose  sur  quoi  l'on  peut  ! 

disputer,  d'après  le  jugement  de  la  raison  et  • 

l'expérience,  de  manière  toutefois  que  le  ] 

jugement  et  la  sentence  de  mes  supérieurs  ■ 

conservent  toujours  leur  force.  ] 

«  J'y  ajoute  un  seul  point,  que  je  prétends  j 

me  réserver  comme  un  privilège  de  la  liberté  ï 

chrétienne  :  c'est  que,  quant  aux  simples  i 
opinions,  conjectures  ou  pensées  de  saint 

Thomas,  Bonaventure  et  autres  scolastiques  ' 
ou  canonistes,  qu'ils  se  contentent  de  poser 

sans  texte  ni  preuve,  je  veux  les  rejeter  ou  | 

les  admettre  comme  je  le  jugerai  à  propos,  « 

suivant  le  conseil  de  l'Apôtre  :  «  Éprouvez  > 
tout,  et  retenez  ce  qui  est  bon.  »  Et  je  ne  me 

soucie  point  de  la  prétention  de  quelques  i 

Thomistes  qui  veulent  soutenir  que  saint  ; 

Thomas  a  été  approuvé  et  reçu  par  l'Église  • 

en  tout  ;  car  on  sait  combien  vaut  et  ' 

jusqu'où  va  l'autorité  de  saint  Thomas.  ', 

a  Par  cette  mienne  protestation  et  décla- 
ration j'espère  avoir  montré  suffisamment 

1  Walch,  t.  18,  p.  40,  notes  m  et  *  » 
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que  je  puis  bien  me  tromper,  mais  que  je 
ne  veux  pas  être  trouvé  liérétique,  dussent 
ceux  qui  le  prétendent  en  faire  mille  fois 
plus  de  rage  et  de  tempête,  et  môme  expirer 
de  colère  S  » 

Dans  la  conclusion,  il  dit  :  «  Je  ne  me 
serais  point  permis,  avec  un  écrit  si  peu  con- 
sidérable, d'en  appeler  au  Pape,  si  je  n'avais 
pas  vu  que  mes  ennemis  comptaient  singu- 
lièrement, par  le  nom  du  Pape,  m'inspirer 
de  la  crainte  et  de  la  terreur.  D'ailleurs  son 
office  l'oblige  à  se  reconnaître  le  débiteur 
des  savants  et  des  ignorants,  des  Grecs  et 
des  autres  » 

Quant  à  ses  quatre-vingt-quinze  proposi- 
tions, il  les  reproduit  et  les  soutient  toutes. 
Ainsi  il  répète  la  soixante  et  onzième  en  ces 
termes  :  Si  quelqu'un  nie  la  vérité  des  indul- 
gences du  Pape,  qu'il  soit  anathème  !  Mais,  sur 
la  proposition  soixante-huit,  il  dira  que  l'in- 
dulgence plénière,  bien  loin  d'être  la  plus 
grande  des  grâces,  comme  avançaient  les 
prédicateurs,  était  la  moindre  de  toutes,  ou 
plutôt  qu'elle  était  nulle  et  de  nul  effet, 
parce  que  la  grâce  de  Dieu  opérait  plu- 
tôt le  contraire  Sur  d'autres  il  dit  et  ré- 
pète que  toutes  les  peines  temporelles  que 
Je  Pape  peut  remettre  sont  celles  qu'il  a 
imposées  lui-même,  et  encore  qu'il  ne  le 
peut  que  pour  les  vivants,  mais  nulle- 
ment pour  les  mourants  ni  pour  les  morts. 
C'est  à  quoi  se  réduit  finalement  cette  so- 
lennelle protestation  :  «  Si  quelqu'un  nie  la 
vérité  des  indulgences  du  Pape,  qu'il  soit 
anathème!  » 

Luther  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  prêcha  dans 
Wittemberg  et  publia  par  la  presse  un  ser- 
mon en  vingt  articles,  où  il  attaque  ouverte- 
ment la  doctrine  du  Maître  des  Sentences, 
de  saint  Thomas  et  des  autres  docteurs  sco- 
lastiques,  sur  le  sacrement  de  Pénitence  et 
sur  les  indulgences.  Tetzel,  l'ayant  su,  réim- 
prima le  sermon,  avec  une  réfutation  article 
par  article,  mettant  d'abord  les  paroles  mê- 
mes de  Luther,  puis  la  réfutation  orthodoxe. 
Comme  cette  pièce  est  indispensable  pour 
bien  connaître  l'état  des  hommes  et  des  cho- 
ses, nous  la  mettons  tout  entière. 

1  Walcli.  t.  18,  p.  290.  —  »  Id.,  ibid.,  p.  532.-3  y., 

ibid.,  p.  508. 


Réfutation,  par  Jean  Tetzel,  du  sermon  de  Lu- 
ther sur  V indulgence  et  la  grâce.  —  An  1518. 

Afin  que  les  fidèles  ne  soient  pas  scandali- 
sés et  séduits  par  un  sermon  téméraire,  en 
vingt  articles  erronés,  contre  les  parties  du 
sacrement  de  Pénitence  et  la  vérité  de  l'in- 
dulgence, ayant  pour  titre  :  Sermon  sur  l'in- 
dulgence et  la  grâce,  par  Martin  Luther,  an 
1517,  et  commençant  par  ces  mots  :  «  Pre- 
mièrement, vous  devez  savoir  que  quelques 
nouveaux  docteurs,  tels  que  le  Maître  des 
Sentences,  saint  Thomas  et  ceux  qui  les  sui- 
vent, »  etc.,  et  se  terminant  ainsi  dans  le 
vingtième  article  :  «  Cependant,  que  Dieu 
leur  donne,  à  eux  et  à  nous,  la  droite  intelli- 
gence; »  moi,  frère  Jean  Tetzel,  de  l'ordre 
des  Prédicateurs,  inquisiteur  de  la  foi,  etc., 
j'ai  fait  réimprimer  ce  sermon  de  vingt  arti- 
cles erronés,  avec  son  titre,  son  commence- 
ment et  sa  conclusion,  réfutant  chaque  arti- 
cle par  l'Écriture  sainte,  comme  chacun 
s'en  convaincra  ci-après.  De  plus,  il  est  écrit 
dans  le  dix-neuvième  article  dudit  sermon  : 
a  Pour  les  docteurs  scolastiques,  je  les  laisse 
pour  des  scolastiques;  tous  ensemble  ils  ne 
suffisent  point,  avec  leurs  opinions,  pour 
consolider  un  sermon.  »  Ces  paroles  ne  doi- 
vent ébranler  aucun  chrétien;  car,  pour  que 
ce  sermon  pût  obtenir  quelque  apparence 
auprès  des  hommes,  il  faudrait  que  son  in- 
venteur mît  premièrement  de  côté  les  doc- 
teurs scolastiques,  qui  tous,  dans  leurs  écrits, 
sont  unanimement  contre  lui. 

Saint  Augustin  dit  :  «  Lorsqu'on  veut  dis- 
puter contre  les  hérétiques,  on  le  fait  princi- 
palement par  des  autorités,  c'èst-à-dire  par 
la  sainte  Écriture  et  par  les  sentences  uni- 
formes des  docteurs  éprouvés;  mais  quand 
on  veut  instruire  les  fidèles,  on  le  fait  plus 
volontiers  par  des  raisonnements  et  des  ex- 
plications. »  Voilà  ce  que  savent  les  héréti- 
ques. Aussi,  veulent-ils  répandre  une  hérésie 
parmi  le  peuple,  ils  commencent  par  rejeter 
et  mépriser  tous  les  docteurs  qui  ont  écrit 
publiquement  contre  leur  erreur.  Ainsi  ont 
fait  Wiclef  et  Jean  Hus  ;  ce  dernier  a  tenu 
pour  non  nécessaire  non-seulement  la  satis- 
faotion  pour  le  péché,  mais  encore  la  con- 
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fession  sacramentelle,  et  il  a  fait  entrer  cette 
imagination  dans  le  peuple.  C'est  pourquoi 
le  saint  concile  général  de  Constance  l'a  con- 
damné au  feu.  Or,  dans  le  sermon  erroné 
des  vingt  articles,  on  use  des  mêmes 
moyens  ;  on  y  méprise  le  sublime  Maître  des 
Sentences,  avec  tant  de  milliers  de  docteurs 
dont  un  grand  nombre  sont  inscrits  parmi 
les  saints.  De  plus,  la  sainte  Église  romaine 
tient  avec  eux  dans  les  trois  parties  de  la 
pénitence;  elle  n'a  point  prononcé  de  blâme 
contre  eux,  mais  les  a  reçus  tous  comme 
éprouvés.  Jamais  non  plus  on  n'a  ouï  ni  dé- 
montré qu'ils  aient  écrit  contre  la  sainte 
Écriture  et  les  quatre  principaux  docteurs 
un  seul  mot  discordant,  mais  toujours  on  les 
a  reconnus  pour  de  fidèles  interprètes  de 
l'Écriture  et  des  anciens  Pères.  D'où  il  est  à 
conclure,  et  c'est  ce  que  doivent  tenir  tous 
les  fidèles,  que  les  articles  subséquents  du 
téméraire  sermon  sont  suspects,  erronés, 
entièrement  séductifs  et  contraires  à  la 
sainte  Église  chrétienne,  ainsi  que  ci-après, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  je  le  montrerai  en 
particulier  et  à  fond  contre  chaque  article. 
Je  soumets  tout  ceci  à  la  connaissance  et  au 
jugement  de  Sa  Sainteté  apostolique,  de 
toute  l'Église  chrétienne  et  de  toutes  les  uni- 
versités. 

Sermon  sur  l'indulgence  et  la  grâce,  etc.  Le 
premier  article  erroné  est  de  la  teneur  sui- 
vante : 

«  Vous  devez  d'abord  savoir  que  quelques 
nouveaux  docteurs,  comme  le  Maître  des 
Sentences,  saint  Thomas  et  ceux  qui  les  sui- 
vent, donnent  à  la  pénitence  trois  parties, 
savoir  :  la  contrition,  la  confession  et  la  sa- 
tisfaction; et,  quoique  cette  distinction  de 
leur  part  ne  se  trouve  guère  ou  point  du  tout 
fondée  dans  la  sainte  Écriture  ni  dans  les 
premiers  saints  docteurs  chrétiens,  nous 
voulons  toutefois  en  ce  moment  la  laisser 
pour  ce  qu'elle  est  et  parler  d'après  leur  ma- 
nière. » 

Réfutation.  —  D'abord  cet  article  est  er- 
roné et  sans  fondement;  car  il  avance  que 
les  trois  parties  de  la  pénitence  ne  sont  fon- 
dées ni  dans  l'Écriture  sainte  ni  dans  les  an- 
ciens docteurs  du  Christianisme;  en  quoi  il 
dissimule  la  vérité;  car  l'Écriture  sainte  et 


CATHOLIQUE.                                Sti  \ 

les  anciens  et  nouveaux  saints  docteurs,  dont  ; 
il  y  a  bien  des  milliers,  tiennent  que  le  Dieu  ; 
tout-puissant  exige  réparation  et  satisfaction  ; 
pour  le  péché.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ] 
ordonne  dans  l'Évangile  aux  pécheurs  :  | 
a  Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence;  »  ce  i 
que  les  saints  docteurs  de  tout  l'univers  ont  j 
interprété  et  entendu  d'une  pénitence  satis-  \ 
factoire.  C'est  pourquoi  Dieu  envoya  son  Fils  j 
unique,  afin  de  satisfaire  pour  le  péché  des  , 
hommes,  quoique  Adam  et  Ève  l'eussent  dé-  | 
ploré  souverainement  et  qu'ils  eussent  été  1 
chassés  du  paradis  pour  en  faire  pénitence.  ' 
Que  si  le  Seigneur  Jésus  a  donné  l'absolution  j 
de  tous  les  péchés  à  Marie-Madeleine,  à  la  ! 
femme  adultère,  au  paralytique,  sans  leur  • 
imposer  de  pénitence,  cela  ne  prouve  pas  .[ 
que  Dieu  demande  uniquement  au  pécheur  j 
qu'il  se  repente  et  qu'il  porte  sa  croix  ;  car  ] 
Jésus-Christ  savait  que  la  contrition  de  ces  ' 
personnes,  contrition  que  d'ailleurs  il  leur  i 
avait  donnée,  était  suffisante,  et  il  les  délia  j 
par  le  pouvoir  des  clefs  d'excellence.  Mais,  \ 
comme  les  prêtres  ne  connaissent  pas  la  con-  ; 
trition  des  hommes,  qu'ils  ne  peuvent  pas  la  \ 
leur  donner,  et  qu'ils  ont  uniquement  les  i 
clefs  du  ministère,  si  fort  que  l'homme  re-  ] 
grette  le  péché  et  porte  la  croix,  dès  qu'il  ; 
méprise  la  confession  ou  la  satisfaction  < 
comme  partie  du  sacrement  de  Pénitence,  i 
jamais  la  peine  pour  le  péché  ne  lui  sera  re-  | 
mise.  Je  soumets  ceci  à  l'examen  et  au  juge- 
ment du  Saint-Siège  apostolique,  ainsi  que  ] 
de  toutes  les  universités  et  de  tous  les  doc- 
teurs chrétiens.  j 
Second  et  troisième  articles  du  sermon  :  j 
Il  dit  en  second  lieu  :  «  L'indulgence  | 
n'emporte  pas  la  première  partie  ou  la  se-  I 
conde,  c'est-à-dire  la  contrition  ou  la  confes-  ! 
sion,  mais  bien  la  troisième,  savoir,  la  satis-  i 
faction.  »  I 
En  troisième  lieu  :  «  La  satisfaction  est  i 
ultérieurement  divisée  en  trois  parties,  la 
prière,  le  jeûne,  l'aumône;  la  prière  com- 
prend  toute  sorte  d'oeuvres  propres  à  l'âme,  j 
comme  de  lire,  de  méditer,  d'ouïr  la  parole,  i 
de  prêcher,  d'enseigner,  et  choses  sembla-  j 
bles;  le  jeûne  comprend  toute  espèce  de  i 
mortification  du  corps,  comme  de  veiller, 
de  travailler,  de  coucher  sur  la  dure,  etc.  ;  .- 
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l'auinôiie  comprend  toutes  œuvres  de  charité 
et  de  miséricorde  envers  le  prochain.  » 
I  Réfutation.  —  Premièrement  tous  ces  deux 
articles  sont  erronés  et  fout  à  lait  trompeurs  ; 
car  on  y  supprime  la  vérité.  En  offct,  au  saint 
concile  de  Constance,  il  a  été  décidé  de  nou- 
veau :  a  Qui  veut  gagner  une  indulgence 
doit  joindre  la  confession  à  la  contrition, 
suivant  l'ordonnance  de  la  sainte  Église  ; 
mais ,  d'après  l'ordonnance  de  la  môme 
Église,  continuer  toujours.  »  Et  c'est  ce  que 
prescrivent  aussi  communément  toutes  les 
bulles  et  lettres  pontificales  pour  les  indul- 
gences. Cette  confession,  l'article  premier 
la  divise  et  la  sépare  implicitement  d'avec  la 
pénitence  véritable,  ce  qui  est  erroné.  Je 
soumets  ceci  à  l'examen  et  au  jugement  de 
Sa  Sainteté  apostolique,  de  toutes  les  univer- 
sités et  docteurs  chrétiens. 

Le  quatrième  article  du  sermon  erroné 
porte  ce  qui  suit  : 

En  quatrième  lieu  :  «  Parmi  eux  tous,  il 
est  indubitable  que  l'indulgence  enlève  tou- 
tes les  œuvres  de  satisfaction  dues  ou  impo- 
sées pour  les  péchés.  Or,  si  elle  doit  enlever 
toutes  ces  œuvres,  il  ne  resterait  plus  rien 
de  bon  que  nous  puissions  faire.  » 

Réfutation.  —  L'indulgence  plénière  ôte  les 
œuvres  de  satisfaction  en  ce  sens  :  quicon- 
que obtient  la  pleine  rémission  de  la  peine, ce- 
lui-là est  délié  par  l'autorité  pontificale  de 
l'obligation  de  faire  les  œuvres  satisfactoires 
mentionnées  dans  le  troisième  article,  et  qui 
lui  ont  été  imposées  pour  des  péchés  déplo- 
rés et  confessés.  Mais  parce  que  l'homme, 
après  la  parfaite  rémission  du  péché  et  de  la 
peine,  n'est  pas  moins  tenté  par  le  démon, 
par  sa  propre  chair  et  par  le  monde,  qu'il  ne 
l'était  avant  la  rémission,  et  aussi  parce  que, 
après  la  rémission  du  péché  et  de  la  peine,  il 
reste  dans  l'homme  de  mauvaises  habitudes 
et  une  certaine  promptitude  à  retomber 
dans  le  péché,  à  cause  de  cela,  pour  résister 
au  démon,  à  la  chair  et  au  monde,  et  pour 
dompter  les  mauvaises  habitudes,  inclina- 
tions et  promptitude  à  retomber  dans  le  pé- 
ché, l'homme,  même  après  plénière  rémis- 
sion du  péché  et  de  la  peine,  ne  doit  point 
cesser  les  œuvres  de  pénitence,  qui  lui  sont 
im  remède  salutaire  contre  sa  faiblesse  et  de 


plus  méritoires  poitr  la  vie  éternelle.  Il  n'y  a 
non  plus  ni  bulles  de  Pape  ni  lettre  d'évêque 
qui  dise  que  les  hommes,  quand  ils  ont  mé- 
rité une  indulgence,  doivent  s'abstenir  des 
bonnes  œuvres  et  de  la  satisfaction.  Ces 
bonnes  œuvres,  nous  les  devons  à  Dieu,  au 
seul  titre  de  ses  créatures,  n'eussions- nous 
pas  même  péché,  et,  quand  nous  aurons  fait 
ces  bonnes  œuvres  selon  tout  notre  pouvoir, 
nous  devons  dire  :  «  Nous  sommes  des  servi- 
teurs inutiles  de  Dieu.  »  C'est  pourquoi  cet 
article  est  entièrement  erroné,  trompeur  et 
uniquement  inventé  au  détriment  de  l'indul- 
gence. Je  soumets  ceci  à  l'examen  et  au  ju- 
gement du  Saint-Siège  de  Rome,  de  tontes 
les  universités  et  de  tous  les  docteurs  chré- 
tiens. 

Tetzel  répète  cet  acte  de  soumission  après 
chacune  de  ses  réponses. 

En  cinquième  lieu  :  «  Ç'a  été  parmi  un 
grand  nombre  une  opinion  considérable  et 
encore  indécise  si  l'indulgence  ôte  quelque 
chose  de  plus  que  les  bonnes  œuvres  impo- 
sées pour  pénitence  ;  autrement,  si  elle  ôte 
aussi  la  peine  que  la  divine  justice  exige  pour 
le  péché. 

Réfutation.  —  Premièrement  cet  article 
est  tout  à  fait  erroné  et  frauduleux  ;  car  l'in- 
dulgence plénière  ôte  la  peine  que  la  divine 
justice  exige  pour  les  péchés  pleurés  et  con- 
fessés, mais  non  suffisamment  imposés  par 
le  prêtre.  Le  Pape  succède  à  saint  Pierre 
dans  le  siège  et  l'office  pontifical  ;  il  a,  par 
conséquent,  comme  saint  Pierre,  autorité  et 
puissance  pour  remettre  tous  les  péchés  ;  et 
il  l'a  par  ces  paroles  du  Seigneur  :  «  Tout  ce 
que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel.  »  Le  Pape,  pouvant  donc  remettre  tous 
les  péchés,  peut  aussi  remettre  par  l'indul- 
gence toute  la  peine  du  péché;  car  toutes  ks 
peines  que  les  hommes  doivent  subir  pour 
leurs  péchés,  c'est  principalement  et  pre- 
mièrement Dieu,  contre  qui  sont  tous  les 
péchés  mortels,  qui  les  impose  et  les  assigne 
au  pécheur.  Ensuite,  et  secondairement, 
c'est  le  prêtre  à  la  place  de  Dieu.  Aussi,  dans 
l'imposition  de  la  pénitence,  le  prêtre  doit-il 
se  conformer  avec  grand  soin  à  la  justice  di- 
vine, qui  se  manifeste  dans  les  canons  p'^a'» 
tentiaux.  C'est  pourquoi  personne  ne  doit  te- 
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nir  pour  opinion  que  l'indulgence  n'ôte  pas 
la  peine  que  la  justice  divine  exige  pour  des 
péchés  pleurés  et  confessés,  et  non  suffisam- 
ment imposés  par  le  prêtre  ;  car  telle  est  la 
pratique  de  l'Église  romaine,  ainsi  que  de 
tous  les  docteurs  chrétiens,  dont  il  y  a  plu- 
sieurs milliers,  et  qui  n'ont  jamais  été  rejetés 
par  l'Église  romaine  en  ce  point.  En  consé- 
quence cetarticle  est  erroné  et  tend  à  égarer 
les  hommes. 

En  sixième  lieu  :  «  Je  laisse  pour  le  mo- 
ment leur  opinion  sans  la  réfuter  ;  mais  je 
dis  qu'on  ne  peut  démontrer  par  aucune 
Écriture  que  la  justice  divine  demande  ou 
exige  du  pécheur  quelque  peine  ou  satisfac- 
tion, sinon  sa  contrition  ou  conversion  cor- 
diale et  véritable,  avec  la  résolution  de  porter 
désormais  la  croix  de  Jésus-Christ  et  de 
pratiquer  les  œuvres  susdites,  n'eussent-elles 
été  imposées  par  personne  ;  car  le  Seigneur 
dit  par  Ézéchiel  :  «  Si  le  pécheur  se  convertit 
et  fait  le  bien,  je  ne  me  souviendrai  plus  de 
ses  péchés.  »  Item,  c'est  ainsi  que  lui-même 
a  donné  l'absolution  à  Marie-Madeleine,  au 
paralytique,  à  la  femme  adultère.  Et  je  vou- 
drais bien  entendre  qui  prouverait  le  con- 
traire, quoique  quelques  docteurs  aient  ainsi 
pensé.  » 

Réfutation.  —  Premièrement  cet  article 
est  complètement  erroné,  sans  fondement  et 
trompeur,  inventé  au  préjudice  de  l'indul- 
gence; car  la  sainte  Écriture,  Ancien  et 
Nouveau  Testament,  fait  voir  que  Dieu  exige 
satisfaction  pour  le  péché  ;  on  le  voit  au  cha- 
pitre 25  du  Deutéronome.  Les  saints  doc- 
teurs disent  la  même  chose,  notamment  saint 
Grégoire  dans  sa  vingt-troisième  homélie  : 
«  Le  Médecin  céleste,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  ordonne  pour  chaque  vice  un  remède 
différent.  »  Saint  Augustin  dit  aussi  :  «  Dieu 
n'a  permis  à  personne  de  pécher,  mais  il 
pardonne  miséricordieusement  les  péchés 
commis  dès  que  la  satisfaction  convenable  et 
nécessaire  pour  le  péché  n'est  pas  omise.  » 
Dieu  pardonne  l'adultère  à  David;  cepen- 
dant, pour  la  satisfaction,  il  faut  qu'il  souffre 
la  guerre,  l'outrage  en  ses  femmes,  la  mort 
en  son  enfant,  et  cela  après  la  contrition  et 
la  confession.  David  eut  également  un  grand 
regret  de  son  péché  d'avoir  compté  son 
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peuple  ;  cependant,  outre  la  contrition,  il 
lui  fallut  satisfaire  à  Dieu  pour  ce  même  pé- 
ché; car  l'ange  lui  tua  pour  cette  cause,  sur 
l'ordre  de  Dieu,  soixante-dix  mille  hommes, 
comme  on  le  voit  au  long  dans  le  livre  des 
Rois.  Avec  les  paroles  et  l'insinuation  de  ce 
sixième  article  les  hérétiques  Wiclef  et  Jean 
Hus,  il  y  a  des  années,  ont  voulu  conclure 
que  la  confession  et  la  satisfaction  n'étaient 
pas  nécessaires  ;  aussi,  dans  quelques  pays, 
le  prêtre  n'impose  point  de  satisfaction  aux 
pénitents,  mais  leur  dit  :  «  Allez,  et  ayez  la 
volonté  de  ne  plus  pécher.  »  Cet  article  est 
erroné  et  ne  doit  pas  être  cru. 

En  septième  lieu  :  «  On  trouve  bien  que 
Dieu  punit  quelques-uns  selon  sa  justice,  et 
par  la  peine  les  presse  àla contrition,  comme 
au  psaume  88  :  «  Si  tes  enfants  viennent  à 
pécher,  je  visiterai  leur  péché  avec  la  verge, 
mais  je  n'éloignerai  pas  d'eux  ma  miséri- 
corde. »  Mais  cette  peine,  il  n'est  au  pouvoir 
de  personne  de  la  remettre,  sinon  de  Dieu  ; 
or,  au  lieu  de  la  remettre,  il  promet  de  l'im- 
poser. 

Réfutation.  —  D'abord  cet  article  est  un 
bavardage  et  un  argument  pour  rien;  car 
Dieu,  qui  dit  :  «  Si  tes  enfants  pèchent,  je  vi- 
siterai leurs  péchés  avec  des  verges,  cepen- 
dant je  ne  détournerai  pas  d'eux  ma  miséri- 
corde, »  ce  même  Dieu  a  donné  la  plénitude 
de  sa  puissance  sur  la  sainte  Église  à  saint 
Pierre  et  à  chaque  Pape  canoniquement  élu  ; 
en  sorte  que,  dans  la  sainte  Église,  le  Pape  a  le 
pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  et 
à  l'Église  et  à  l'homme  pour  le  salut.  C'est 
pourquoi  le  Pape  a  pouvoir  de  remettre, 
moyennant  l'indulgence  plénière,  la  peine 
que  Dieu  a  imposée  aux  pécheurs  pour  leurs 
péchés,  après  qu'ils  les  ont  pleurés  et  con- 
fessés. Or,  qu'un  homme  soit  délié  de  la 
peine  que  Dieu  lui  a  imposée  et  assignée  pour 
ses  péchés,  lorsque,  après  la  contrition  et  la 
confession,  la  peine  et  la  pénitence  imposées 
par  le  prêtre  n'ont  pas  été  suffisantes,  cela 
est  très-profitable  à  l'homme  pour  le  salut  de 
son  âme.  C'est  aussi  une  grande  miséricorde  . 
de  Dieu  que  son  vicaire,  le  Pape,  décharge 
l'homme  de  la  peine  de  son  péché  moyen- 
nant l'indulgence.  C'est  pourquoi  les  paroles 
de  David,  dans  cet  article  erroné,  sont  allé- 
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puées  sans  leur  sens  chrétien  et  véritahle  et 
d'une  manière  captieuse.  Il  faut  donc  lire  cet 
article  avec  des  yeux  bien  attentifs,  et  ne  pas 
répéter  en  aveugle  et  à  l'aventure  :  «  Quand 
Dieu  dit  qu'il  visiterait  les  péchés  de  ses  en- 
fants avec  la  verge,  cela  veut  dire  qu'il  les 
amènerait  à  la  contrition  par  la  peine  ;  »  car 
ce  n'est  pas  contre  cette  peine  que  sert  l'in- 
dulgence, mais  uniquement  contre  la  peine 
des  péchés  que  l'on  a  pleurés  et  confessés. 
Car  on  voit  dans  l'Écriture  que  Dieu  afflige 
quelquefois  les  hommes  pour  les  faire  croître 
en  mérite,  comme  Job  ;  quelquefois  pour  leur 
/onserver  la  vertu,  comme  saint  Paul;  quel- 
quefois pour  les  punir  du  péché,  comme  Ma- 
rie, sœurdeMoïse;  quelquefois  pour  la  gloire 
de  Dieu,  comme  l'aveugle-né  ;  quelquefois 
pour  fairecommencer  dès  ce  monde  les  peines 
éternelles  de  l'autre,  comme  Hérode.  Cespei- 
nes  et  ces  châtiments  de  Dieu,  Dieu  seul  peut 
les  imposera  l'homme;  toutefois  cette  peine 
que  Dieu  impose  d'ordinaire  à  l'hommepour 
ses  péchés,  lorsqu'il  les  a  pleurés  et  confes- 
sés, et  que  la  peine  imposée  parle  prêtre  n'est 
pas  suffisante,  le  Pape  peut  en  décharger 
par  l'indulgence  plénière.  Cet  article  est  donc 
erroné  et  fallacieux. 

En  huitième  lieu  :  «  Aussi  ne  peut-on 
donner  aucun  nom  à  cette  peine  imaginaire, 
ni  personne  ne  sait  ce  qu'elle  est,  si  elle  n'est 
ni  cette  punition,  ni  les  bonnes  œuvres  men- 
tionnées plus  haut.  » 

Réfutation.  —  D'abord  cet  article  est  er- 
roné ;  car  cette  peine  que  la  justice  de  Dieu 
impose  à  l'homme  pour  ses  péchés,  qui 
n'ont  pas  été  soit  assez  pleurés,  soit  assez 
punis  par  le  prêtre  dans  la  confession,  s'ap- 
pelle une  vindicte  de  Dieu  et  un  digne 
fruit  de  pénitence,  qui  peut  être  compen- 
sée, non  par  toute  contrition  quelconque, 
mais  seulement  par  une  satisfaction  équi- 
valente, comme  le  disent  saint  Augustin 
et  tous  les  docteurs  de  la  chrétienté.  Quant 
aux  noms  particuliers  que  cette  peine  impo- 
sée de  Dieu  aura  en  purgatoire,  cela  est 
*  connu  de  ceux  qui  la  souffrent  dès  mainte- 
nant, et  le  sera  un  jour  de  ceux  qui  sédui- 
sent aujourd'hui  si  misérablement  les  fidèles, 
»i  toutefois  ils  ne  vont  pas  même  en  enfer. 

En  neuvième  lieu  je  dis:  «  Lors  même  que 


l'Église  chrétienne  déciderait  encore  aujour- 
d'hui et  déclarerait  que  l'indulgence  ôte  plus 
que  les  œuvres  de  satisfaction,  il  vaudrait 
encore  mille  fois  mieux  qu'aucun  chrétien 
ne  demandât  ni  ne  se  procurât  d'indulgence, 
mais  qu'il  préférât  faire  les  œuvres  et  subir 
la  peine.  Car  l'indulgence  n'est  et  ne  peut 
être  qu'une  remise,  une  omission  de  bonnes 
œuvres  et  de  peine  salutaire,  qu'on  devrait 
plutôt  choisir  que  de  laisser,  quoique  quel- 
ques-uns des  nouveaux  prédicateurs  aient 
inventé  deux  espèces  de  peines,  les  unes  mé- 
dicinales, les  autres  satisfactoires.  Mais,  Dieu 
merci!  nous  avons  encore  plus  de  liberté 
chrétienne  pour  mépriser  un  pareil  bavar- 
dage qu'ils  n'en  ont  d'en  inventer  ;  car  toute 
peine,  et  môme  tout  ce  que  Dieu  Impose,  est 
corrigible  et  supportable  aux  chrétiens.  » 

lîéfiitation.  —  Cet  article  tend  à  séduire; 
car  la  sainte  Église  romaine  tient  et  décide 
par  sa  pratique  et  sa  coutume  que  l'indul- 
gence plénière  n'ôte  pas  seulement  les  œu- 
vres de  satisfaction  imposées  par  le  prêtre  ou 
parles  canons,  mais  encore  celles  qu'impose 
la  justice  de  Dieu  lorsque  les  péchés  n'ont 
pas  été  pleurés  suffisamment,  ni  la  satisfac- 
tion portée  assez  haut  par  le  prêtre  dans  la 
confession.  Car  saint  Augustin  dit  que  les 
coutumes  observées  par  le  peuple  de  Dieu 
ou  les  chrétiens,  ainsi  que  les  institutions  des 
anciens,  doivent  passer  pour  loi,  encore  que, 
dans  la  sainte  Écriture,  il  ne  soit  rien  dit  de 
particulier  de  ces  coutumes  et  de  ces  choses. 
C'est  pour  cela  que  le  Pape,  puisque  telle  est 
la  coutume  du  siège  de  Rome,  peut  ôter 
toute  la  peine  par  l'indulgence  plénière.  Cet 
article  erroné  insinue  aussi  que  nul  homme 
ne  doit  demander  l'indulgence,  lors  même 
qu'elle  lui  ôterait  plus  que  la  pénitence  im- 
posée par  le  prêtre  ou  par  les  canons  :  pa- 
roles contraires  à  la  vérité  chrétienne  ;  car  il 
suppose  en  ces  paroles  qu'un  homme  peut 
obtenir  l'indulgence  sans  contrition  ;  il  sé- 
pare aussi  l'indulgence  d'avec  la  contrition  et 
l'accomplissement  des  œuvres  en  considéra- 
tion desquelles  l'indulgence  est  donnée,  ce 
que  certainement  l'on  ne  prouvera  jamais 
par  une  doctrine  chrétienne.  Car  ceux  qui 
méritent  l'indulgence  sont  dans  une  vérita- 
ble contrition  et  charité  de  Dieu,  qui  ne  les 
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laissent  demeurer  ni  paresseux  ni  tièdes, 
mais  les  enflamment  à  servir  Dieu  et  à  faire 
de  grandes  bonnes  œuvres  en  son  honneur. 
En  effet  il  est  clair  comme  le  jour  que  ce  sont 
les  gens  chrétiens,  pieux  et  fervents,  et  non 
les  paresseux  et  les  lâches,  qui  s'empressent 
à  gagner  les  indulgences. 

Cet  article  est  donc  plein  de  venin  et  cher- 
che àinspireraux  hommes  delà  répugnance 
pour  l'indulgence,  qui  est  cependant  si  né- 
cessaire et  si  salutaire  aux  pauvres  pécheurs. 
Car  dans  la  dispensation  des  indulgences  se 
manifeste  clairement  la  grande  libéralité  de 
Dieu,  qui,  pour  toute  la  peine  que  les  hom- 
mes sont  tenus  de  souffrir  pour  les  péchés 
qu'ils  n'ont  point  assez  pleurés  ou  qui  n'ont 
point  été  assez  imposés  par  le  prêtre,  veut 
bien  se  laisser  contenter  par  la  satisfaction 
de  Jésus-Christ,  dès  qu'elle  lui  est  offerte 
comme  une  satisfaction  par  l'autorité  du  Pape. 
Il  est  également  chrétien  de  croire  que, 
quand  quelqu'un  fait  une  aumône,  uneprièr  e, 
une  visite  d'église,  un  pèlerinage,  un  jeûne 
ou  d'autres  bonnes  œuvres  favorisées  d'in- 
dulgence, et  qu'il  les  fait  avec  le  même 
amour  de  Dieu  qu'il  les  ferait  s'il  n'y  avait 
pas  d'indulgence  y  attachée,  il  est  chrétien 
de  croire  que  ces  œuvres  indulgentiées  sont 
bien  meilleures  et  plusméritoires  à  l'homme 
que  les  autres.  C'est  pourquoi  cet  article  tend 
à  séduire  misérablement  les  infortunés  hu- 
mains. 

En  dixième  lieu  :  «  Ce  n'est  rien  dire  qu'il 
y  a  trop  de  peine  et  d'œuvre,  que  l'homme 
ne  saurait  les  accomplir,  à  cause  de  la  briè- 
veté de  la  vie,  et  que  l'indulgence  lui  est 
ainsi  nécessaire.  Je  réponds  qu'il  n'y  a  au- 
cun fondement  à  ceci  et  que  c'est  une  pure 
fiction;  car  Dieu  et  la  sainte  Église  n'impo- 
sent jamais  à  personne  plus  qu'il  ne  peut 
porter,  ainsi  que,  suivant  saint  Paul,  Dieu  ne 
laisse  tenter  personne  au-dessus  de  ses  for- 
ces ;  et  ce  n'est  pas  une  médiocre  confusion 
à  la  chrétienté  qu'on  puisse  l'accuser  de  nous 
imposer  plus  que  nous  ne  pouvons  porter.  » 

Réfutation.  —  L'indulgence  ne  se  donne 
pas  uniquement  parce  que  la  vie  de  l'homme, 
à  cause  de  sa  brièveté,  ne  peut  accomplir  les 
œuvres  de  satisfaction  qui  lui  sont  imposées. 
U  est  clair  comme  le  jour  que  le  plus  grand 


pécheur,  avec  une  contrition  véritable  et 
parfaite,  peut  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 
pour  la  peine  de  tous  ses  péchés,  si  d'ailleurs 
il  ne  méprise  point  la  confession  et  la  satis- 
faction sacramentelles  ;  car,  avec  le  mépris 
de  ces  deux  choses,  la  contrition  est  nulle  et 
impuissante.  C'est  donc  contre  la  vérité  qu'on 
nous  impute,  à  nous  sous-commissaires  et 
prédicateurs  des  grâces,  d'injurier  Dieu  et 
la  chrétienté  en  nous  faisant  dire  que  Dieu 
et  l'Église  imposent  à  l'homme  des  choses 
impossibles  ;  paroles  qu'on  ne  saurait  trou- 
ver nulle  part.  Car  l'indulgence  se  donne 
quelquefois  pour  des  aumônes  ;  quelquefois 
pour  des  travaux  personnels,  comme  quand 
on  prend  la  croix  contre  les  infidèles  et  les 
hérétiques,  qu'on  bâtit  des  ponts  et  qu'on  ré- 
pare des  chemins  ;  quelquefois  pour  les  pé- 
rils de  la  vie,  comme  à  ceux  qui  passent  la 
mer  pour  aller  en  Terre-Sainte,  ainsi  que  le 
dit  clairement  le  droit  canon.  L'indulgence 
ne  s'accorde  donc  pas  uniquement  à  cause 
de  la  brièveté  de  la  vie,  que  l'on  suppose 
empêcher  l'homme  d'accomplir  la  péni- 
tence imposée. 

En  onzième  lieu  :  «  Lors  même  que  les  pé- 
nitences étabhes  par  le  droit  canon  seraient 
encore  en  vigueur  et  qu'on  imposât  sept  ans 
de  pénitence  pour  chaque  péché  mortel,  la 
chrétienté  devrait  cependant  laisser  cette  loi 
et  n'imposer  à  chacun  que  ce  qu'il  peut  por- 
ter. A  combien  plus  forte  raison,  aujour- 
d'hui que  ces  lois  n'existent  plus,  faut-il  se 
garder  d'imposer  à  qui  que  ce  soit  plus  qu'il 
ne  saurait  porter  !  » 

Réfutation.  —  L'article  renferme  un  exposé 
infidèle.  Quoique  les  canons  d'après  lesquels 
on  a  réglé  les  pénitences  ne  soient  plus  en 
usage  à  cause  de  la  fragilité  humaine,  on  ne 
donne  pas  pour  cela  pouvoir  aux  hommes  de 
pécher,  et  la  justice  divine  ne  punit  pas 
moins  les  péchés,  soit  par  des  pénitences 
conformes  aux  canons,  soit  par  des  peines 
qu'elle-même  envoie.  Car  celui  qui  ne  fait 
pas  la  pénitence  imposée  par  les  canons  doit 
souffrir  quelque  autre  chose  que  la  justice 
de  Dieu  accepte  pour  fruits  équivalents  de  la 
pénitence.  Aussi  le  prêtre  qui  absout  le  pé- 
cheur ne  doit  pas  considérer  seulement  la 
contrition,  dans  l'imposition  de  la  pénitence 
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poiir  les  péchés  confessés,  mais  encore  la  me- 
sure de  la  pénitence  exprimée  dans  les  ca- 
nons pénitenliaux,  afin  de  ne  pas  contreve- 
nir, autant  que  possible,  à  la  justice  divine 
manifestée  dans  les  canons,  comme  il  est  dit 
dans  le  droit;  et  après  avoir  ainsi  bien  con- 
sidéré tant  la  contrition  que  la  satisfaction 
imposée  parles  canons,  alors  il  imposera  au 
pécheur  la  satisfaction  sacramentelle.  C'est 
ainsi,  et  non  d'après  leur  bon  plaisir,  que  les 
prêtres  doivent  imposer  la  satisfaction  au 
pécheur  dans  la  confession  pour  les  péchés 
dont  il  a  le  repentir.  Cette  imposition  de  la 
pénitence  par  le  prêtre  fait  que  le  pécheur 
absous  ne  pèche  pas  s'il  ne  fait  pas  la  péni- 
tence réglée  par  le  droit  pour  ses  péchés. 
Cependant,  le  prêtre  impose-t-il  une  péni- 
tence insuffisante.  Dieu  exigera  de  l'homme 
le  surplus,  soit  en  ce  monde,  soit  en  l'autre. 
Celui  qui  enseigne  les  hommes  autrement, 
celui-là  les  trompe. 

En  douzième  lieu  :  «  On  dit  bien  que, 
pour  le  surplus  de  la  peine,  le  pécheur  est 
renvoyé  au  purgatoire  ou  à  l'indulgence  ; 
mais  on  dit  bien  des  choses  sans  fondement 
ni  preuve,  » 

Réfutation.  —  Cet  article  est  d'abord  en- 
tièrement erroné,  et  avancé  sans  aucune 
preuve  ni  témoignage  de  la  sainte  Écriture, 
aussi  bien  que  sans  aucun  appel  au  droit  ca- 
non, comme  si  son  contenu  n'était  nullement 
contraire  au  saint  Évangile,  quoique  dans  la 
vérité  ils  diffèrent  autant  l'un  de  l'autre  que 
le  jour  et  la  nuit.  De  plus,  c'est  une  vérité 
chrétienne  que,  pour  le  surplus  de  la  peine, 
le  pécheur  doit  être  renvoyé  au  purgatoire 
ou  à  l'indulgence  ;  car  la  sainte  Église  ca- 
tholique et  l'unanimité  de  tous  les  docteurs 
anciens  et  nouveaux  tiennent  que  Dieu  est 
miséricordieux  de  telle  sorte  qu'il  remet  la 
coulpeet  le  péché,  mais  demeure  néanmoins 
juste,  de  manière  à  ne  pas  les  laisser  impu- 
nis. C'est  pourquoi,  lorsque  la  contrition  in- 
térieure ne,  suffit  point  pour  l'expiation  ou 
la  vindicte  du  péché,  et  que  la  satisfaction 
extérieure  n'est  point  accomplie  ou  parfaite, 
Dieu,  qui  connaît  la  mesure  et  le  nombre  des 
péchés,  exigera  dans  le  purgatoire  le  surplus 
de  la  pénitence  et  de  la  satisfaction  que  l'hom- 
nfu'.  n'aura  point  accomplies  en  ce  monde. 
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En  outre,  comme  le  dit  saint  Anselme  dans 
son  livre  Powquoi  Dieu  s'est  fait  homme, 
l'homme  peut  satisfaire  pour  le  péché  uni- 
quement par  les  bonnes  œuvres  qui  ne  peu- 
vent être  exigées  de  l'homme,  à  moins  qu'il 
n'ait  péché.  Or  les  bonnes  œuvres  des  com- 
mandements de  Dieu,  l'homme  y  est  obligé 
en  vertu  de  la  création,  et  Dieu  les  exige- 
rait de  lui  lors  même  qu'il  n'eût  pas  péché. 
Ce  douzième  article  est  donc  erroné  et  trom- 
peur, parce  que  la  satisfaction  doit  avoir  lieu 
en  ce  monde  ou  en  l'autre. 

En  treizième  lieu  :  «  C'est  une  grande  er- 
reur à  quelqu'un  de  s'imaginer  qu'il  satis- 
fera pour  ses  péchés,  attendu  que  Dieu  les 
pardonne  toujours  gratuitement,  par  une 
grâce  inestimable,  sans  rien  demander  pour 
cela,  sinon  de  bien  vivre  désormais.  La 
chrétienté  exige  bien  quelque  chose,  mais 
elle  pourrait  et  devrait  en  faire  la  remise  et 
ne  rien  imposer  dedifficile  ni  d'intolérable.  » 

Réfutation. — D'abord  cet  article  est  sans  fon- 
dement  et  séducteur;  car,  comme  il  a  été  dé- 
montré plushautdeplusd'unemanière.Dicuet 
sonÉgliseexigentsatisfaction  pour  les  péchés. 
Ainsi  concluent  tous  les  anciens  et  nouveaux 
docteurs  de  la  sainte  Église,  au  nombre  de 
plusieurs  mille,  et  dont  plusieurs  sont  au 
ciel,  lesquels  disent  tous  :  «  Si  grande  que  la 
contrition  puisse  être,  dès  que  l'homme  mé- 
prise la  confession  et  la  satisfaction,  la  con- 
trition seule  ne  sert  de  rien,  encore  que 
l'homme  ne  puisse  satisfaire  à  Dieu  pour  au- 
cun péché  mortel  sans  la  coopération  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ.  »  Et  si  l'inventeur 
de  cet  article  avait  eu  quelque  respect  pour 
saint  Augustin  il  n'aurait  point  avancé  une 
telle  erreur  ;  car  saint  Augustin  dit  :  «  Dieu  ne 
donne  à  personne  la  licence  de  pécher,  en 
effaçant  par  sa  miséricorde  les  péchés  déjà 
commis,  si  l'on  ne  néglige  pas  la  satisfac- 
tion convenable.  »  Toutefois,  ne  regardez 
pas  cet  article  erroné  comme  nouveau  ;  car 
Wiclef  et  Jean  Hus  ont  déjà  tenu  cette  er- 
reur, et  particulièrement  que  la  confession, 
dans  laquelle  la  satisfaction  est  imposée  à 
l'homme,  n'est  point  nécessaire;  et  c'est 
pour  cela  que  Jean  Hus  a  été  brûlé  à  Con- 
stance par  le  concile  général  et  que  Wiclef 
est  mort  en  hérétique. 
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En  quatorzième  lieu  :  «  L'indulgence  s'ac- 
corde pour  les  chrétiens  iaiparfaits  et  lâches, 
qui  Jie  veulent  pas  s'exercer  courageusement 
dans  les  bonnes  œuvres,  ni  supporter  quel- 
que chose;  car  l'indulgence  n'exige  de  per- 
sonne une  vie  meilleure,  mais  laisse  et  tolère 
à  chacun  son  imperfection.  Il  ne  faut  donc 
point  parler  contre  l'indulgence,  ni  non  plus 
y  engager  personne.  »  • 

Réfutation.  —  Cet  article  se  réfute  ainsi 
chrétiennement.  Quand  môme  l'homme  ga- 
gnerait toutes  les  indulgences,  il  ne  devrait 
point  abandonner  les  œuvres  de  pénitence 
pour  cela.  Ainsi  parle  le  Pape  Innocent.  Car, 
après  la  rémission  des  péchés  et  de  toute  la 
peine  par  l'indulgence,  il  reste  toujours  dans 
l'homme  l'inclination  à  pécher  de  nouveau, 
qu'il  doit  médicamenter  par  de  bonnes  œu- 
vres. Veut-il,  de  plus,  après  la  rémission  du 
péché  et  de  toute  la  peine,  acquérir  des  mé- 
rites auprès  de  Dieu  et  les  augmenter  :  il  ne 
doit  pas  interrompre  les  bonnes  œuvres  de 
pénitence,  mais  porter  la  croix  de  Jésus- 
Christ  jusqu'à  sa  fin.  L'indulgence  n'ôte  pas 
cela;  au  contraire,  elle  y  excite  l'homme, 
elle  le  rend  dispos  et  enclin,  non  point  pares- 
seux, pour  ces  œuvres  à  la  fois  bonnes  et 
pénales.  C'est  pourquoi  cet  article  est  erroné 
et  un  bavardage  en  l'air ,  car  il  dit  qu'il  ne 
faut  point  parler  contre  les  indulgences,  ce 
qui  se  fait  cependant  dans  presque  tous  les 
articles  ;  ensuite  qu'il  ne  faut  y  exhorter  per- 
sonne, ce  qui  est  manifestement  contre  la 
pratique  de  la  sainte  Église  romaine,  qui,  à 
l'approche  de  l'année  sainte,  l'a  fait  publier 
longtemps  d'avance.  Cet  article  est  encore 
contraire  à  l'usage  de  toutes  les  Églises  par- 
ticulières du  monde  entier,  lesquelles  tou- 
jours publient  les  indulgences  du  Pape  et  de 
leurs  propres  évêques.  En  outre  les  chrétiens 
prennent  la  croix  contre  les  hérétiques  et  les 
infidèles  en  partie  à  cause  de  l'indulgence 
plénière  que  gagnent  les  croisés,  et  on  y  ex- 
horte le»  hommes  avec  beaucoup  de  soin. 
Les  derniers  mots  de  cet  article  sont  donc 
contraires  à  toute  vérité. 

En  quinzième  lieu  :  <c  II  serait  beaucoup 
plus  sûr  et  meilleur  de  donner  à  la  basili- 
que de  Saint-Pierre  ou  ailleurs  pour  l'amour 
de  Dieu  que  pour  gagner  l'indulgence  ;  car 
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il  est  dangereux  de  faire  de  ces  dons  pour 
l'indulgence,  et  non  à  cause  de  Dieu.  » 

Réfutation.  —  D'abord  cet  article  est  une 
pure  invention,  sans  aucune  preuve  de  l'Écri- 
ture sainte  ;  car  il  insinue  dans  la  conclusion 
que  l'homme  peut  donner  une  aumône  pour 
l'indulgence  sans  la  donner  pour  Dieu  ; 
comme  si  quelqu'un  donnait  une  aumône 
pour  l'indulgence  sans  entendre  honorer 
Dieu  par  là,  tandis  que  l'homme  qui  donne 
l'aumône  pour  l'indulgence  la  donne  aussi 
pour  l'amour  de  Dieu  ;  car  toute  indulgence 
est  premièrement  accordée  pour  l'honneur 
de  Dieu.  C'est  pourquoi  quiconque  donne 
une  aumône  pour  l'amour  d'une  indulgence 
la  donne  principalement  pour  l'amour  de 
Dieu,  attendu  que  personne  ne  mérite  une 
indulgence,  qu'il  ne  soit  dans  une  contrition 
véritable  et  dans  l'amour  de  Dieu  ;  or  qui- 
conque fait  de  bonnes  œuvres  pour  l'amour 
de  Dieu  les  ordonne  à  Dieu  et  à  sa  louange. 
Cet  article  ne  mérite  donc  aucune  créance  de 
la  part  des  chrétiens. 

En  seizième  lieu  :  «  L'aumône  faite  à  un 
nécessiteux  vaut  beaucoup  mieux  que  ce  que 
l'on  donne  à  saint  Pierre,  beaucoup  mieux 
encore  que  l'indulgence  qui  est  accordée 
pour  cela;  car,  comme  il  a  été  dit,  il  vaut 
mieux  faire  une  bonne  œuvre  que  d'obtonir 
la  rémission  de  beaucoup.  Or  indulgence  est 
rémission  de  beaucoup  de  bonnes  œuvres, 
ou  bien  ce  n'est  remise  de  rien. 

«  Oui,  pour  que  je  vousintruise  comme  il 
faut,  remarquez  bien  ceci.  Avant  toutes  cho- 
ses, sans  faire  attention  à  la  basilique  de 
Saint-Pierre  ni  à  l'indulgence,  vous  devez 
donner  à  votre  prochain  qui  est  pauvre.  Mais 
s'il  arrive  que  dans  votre  ville  il  n'y  ait  plus 
personne  qui  ait  besoin  de  secours,  chose 
qui,  d'après  la  parole  du  Seigneur,  n'arrivera 
jamais,  alors  vous  donnerez,  si  vous  voulez, 
aux  églises,  aux  autels  qui  sont  dans  votre 
ville.  S'il  n'y  a  plus  besoin  de  ce  côté  même, 
alors  seulement,  si  vous  voulez,  vous  pour- 
rez donner  à  Saint-Pierre  et  ailleurs.  Encore 
ne  le  faut-il  pas  faire  pour  l'indulgence  ;  car 
saint  Paul  dit  :  «  Qui  ne  fait  pas  de  bien  aux 
gens  de  sa  maison  n'est  pas  chrétien,  mais 
pire  qu'un  païen,  »  Regardez  donc  cela 
comme  une  chose  libre.  Quiconque  vous  dit 
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le  contraire  vous  trompe,  ou  bien  il  cher- 
che voire  âme  dans  votre  bourse ,  et,  s'il  y 
trouvait  quelques  pfennings,  il  les  aimerait 
mieux  que  toutes  les  âmes. 

«  Vous  dites  :  Mais  alors  je  ne  donnerai 
jamais  rien  pour  gagner  une  indulgence. 
Je  réponds  :  Je  l'ai  déjà  dit,  ma  volonté, 
mon  désir,  ma  prière  et  mon  avis,  c'est 
que  personne  ne  donne  ni  ne  fasse  rien 
pour  gagner  une  indulgence.  Laisse  faire  cela 
aux  chrétiens  paresseux  et  endormis  ;  pour 
toi,  va  ton  chemin.  » 

Réfutation.  —  Cet  article  est  d'abord  sans 
fondement,  et  de  plus  entièrement  obscur  ; 
on  y  touche  une  chose  et  on  y  dissimule  l'au- 
tre. Car  donner  l'aumône  à  un  pauvre  vaut 
mieux  pour  augmenter  les  mérites  ;  mais 
gagner  une  indulgence  plénière  ou  toute  in- 
dulgence quelconque  vaut  mieux  pour  satis- 
faire promptemcnt  pour  la  peine  du  péché. 
Chacun  doit  savoir  que  le  gain  d'une  indul- 
gence est  aussi  une  œuvre  de  miséricorde  ; 
car,  gagner  l'indulgence,  c'est  avoir  pitié  de 
son  âme,  et  par  là  môme  plaire  à  Dieu.  C'est 
pourquoi  l'article  conclut  à  faux  quand  il 
dit  que  gagner  une  indulgence  n'est  pas  une 
œuvre  de  miséricorde  ;  à  la  fin  il  conclut, 
d'une  manière  tout  à  fait  contraire  à  la  doc- 
trine chrétienne,  que  Findulgence  est  une 
remise  de  beaucoup  de  bonnes  œuvres  ;  car 
il  ne  le  prouve  par  aucune  Écriture  sainte, 
et  on  n'en  trouvera  jamais  aucune  pour  le 
prouver,  attendu  que,  pour  gagner  l'indul- 
gence, il  faut  être  dans  l'amour  de  Dieu,  et 
où  est  cet  amour,  là  se  font  beaucoup  de  bon- 
nes œuvres,  et  de  grandes.  Cet  article  erroné 
est  encore  contraire  à  la  teneur  de  toutes  les 
bulles  et  lettres  d'indulgence,  qui  générale- 
ment toutes  indiquent  que  l'indulgence  est 
accordée  pour  que  les  hommes  soient  par  là 
excités  à  la  conlrilion,  à  la  confession  et  aux 
bonnes  œuvres.  Cet  article  erronné  est  donc 
tout  à  fait  à  mépriser.  Je  m'en  réfère  là-des- 
sus au  jugement  du  Saint-Siège  de  Rome  et 
de  toutes  les  universités  et  docteurschrétiens. 

Cet  article  avance  encore  que  ce  sermon 
erronné  contient  une  instruction  exacte  pour 
les  hommes,  ce  qui  est  entièrement  contraire 
à  la  vérité;  car,  dans  cet  article,  on  de- 
mande, on  prie,  on  conseille  que  personne 


ne  fasse  rien  pour  gagner  une  indulgence, 
conseil  qui  est  loin  d'être  utile  au  salut.  L'ar- 
ticle dit  encore  que  les  paresseux  et  les  lA- 
ches  doivent  seuls  rechercher  les  indulgen- 
ces, conseil  qui  tend  à  séduire  misérable- 
ment la  chrétienté,  attendu  que  l'homme  se 
fait  beaucoup  plus  de  bien  à  lui-même  en 
gagnant  une  nidulgence  dont  il  a  besoin  que 
s'il  donnait  son  aumône  à  un  pauvre  qui  ne 
serait  pas  dans  un  besoin  extrême;  car  l'au- 
mône ou  la  bonne  œuvre  par  laquelle 
l'homme  mérite  une  indulgence,  étant  faite 
par  amour  de  Dieu,  est  aussi  méritoire  pour 
la  vie  éternelle  que  l'aumône  faite  à  un  pau 
vre.  De  plus,  comme,  par  l'indul-jcncc  qu'il 
gagne  par  son  aumône,  l'homme  se  libère 
promptement  de  la  peine  qu'il  doit  subir 
pour  ses  péchés,  il  lui  vaut  mieux  mériter 
une  indulgence  que  de  donner  l'aumône  à 
des  pauvres  qui  ne  sont  pas  dans  un  extrême 
besoin.  Notre-Seigneur  dit  aussi  dans  le 
chapitre  de  saint  Luc  :  «  Pour  le  reste,  fai- 
tes-en des  aumônes,  »  savoir,  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  dans  un  besoin  extrême  ;  car  à  ceux 
qui  sont  dans  l'extrême  nécessité,  Dieu  or- 
donne de  faire  l'aumône,  même  des  biens 
dont  l'homme  a  besoin  pour  l'entretien  de 
sa  vie  et  de  son  état.  C'est  donc  mal  à  propos 
qu'on  allègue  saint  Paul  dans  cet  article. 
L'Apôtre  dit  bien  :  «  Quiconque  n'a  pas  soin 
des  gens  de  sa  maison  a  renié  la  foi,  et  il  est 
pire  qu'un  infidèle.  »  Mais  il  ne  défend  pas 
de  faire  du  bien  plutôt  à  soi-même  qu'aux 
gens  de  sa  maison  lorsque  ceux-ci  ne  sont 
pas  dans  la  nécessité  extrême.  Chacun  doit 
aussi,  dans  la  manière  de  donner  l'aumône, 
observer  l'ordre  de  la  charité,  se  secourir 
d'abord  soi-même,  ensuite  ses  proches, 
comme  il  a  été  touché  plus  haut.  C'est  pour- 
quoi les  chrétiens  fidèles  ne  doivent  ajou- 
ter aucune  foi  aux  paroles  nues,  isolées, 
mal  fondées  de  l'article,  car  il  n'est  appuyé 
d'aucune  preuve  solide  tirée  de  l'Écriture 
sainte. 

En  dix-septième  lieu  :  «  L'indulgence  n'est 
point  commandée  ni  conseillée,  mais  du 
nombre  de  ces  choses  qui  sont  tolérées  et 
permises  ;  ce  n'est  donc  pas  une  œuvre  d'o- 
béissance ni  une  œuvre  méritoire,  mais  une 
exception  à  l'obéissance.  C'est  pourquoi. 
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bien  qu'il  ne  faille  empêcher  personne  d'en 
gagner,  on  devrait  cependant  en  détourner 
tous  les  chrétiens,  et  les  exciter  aux  œuvres 
et  aux  peines  qu'on  leur  remet.  » 

Réfutation.  —  Il  est  vrai  qu'on  ne  com- 
mande pas  de  gagner  une  indulgence,  mais 
cela  est  fidèlement  conseillé  par  Sa  Sainteté 
apostolique,  par  les  conciles  généraux,  par 
tous  les  pieux  prélats  de  la  sainte  Église, 
qui  accordent  les  indulgences  pour  la  prati- 
que des  bonnes  œuvres,  pour  la  gloire  de 
Dieu,  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  pour  pro- 
curer du  mérite  aux  hommes  qui  font  de 
bonnes  œuvres  à  cause  de  l'indulgence  ; 
aussi  pour  le  bien  de  l'homme,  en  ce  qu'il 
se  libère  de  la  peine  qu'il  devrait  subir  pour 
ses  péchés,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 
C'est  pourquoi  l'indulgence  n'est  pas  du 
nombre  de  ces  choses  qui  sont  uniquement 
tolérées  et  permises.  Cet  article  dit  encore 
que  mériter  une  indulgence  n'est  pas  une 
œuvre  méritoire,  mais  une  exception  à  l'o- 
béissance ;  article  qui  jamais,  non  plus  que 
tous  les  autres,  ne  pourra  être  démontré 
par  aucune  Écriture  sainte;  car  les  œuvres 
gratifiées  d'une  indulgence  sont  toujours 
meilleures  que  les  mêmes  sans  indulgence, 
quoique  faites  au  même  degré  de  chanté. 
Cet  article  est  donc  contraire  à  la  liberté  du 
Saint-Siège  de  Rome  ;  car  Dieu  a  confié  à  son 
vicaire,  le  Pape,  et  au  Siège  apostolique, 
l'autorité  souveraine  de  toutes  les  choses  qui 
servent  au  salut  de  l'jiomme. 

En  dix-huitième  lieu  :  *  Si  les  âmes  sont 
tirées  du  purgatoire  par  l'indulgence,  je  ne 
le  sais  pas  et  je  ne  le  crois  pas  même  encore, 
quoique  quelques  nouveaux  docteurs  le  di- 
sent; mais  il  leur  est  impossible  de  le  dé- 
montrer; aussi  l'Église  ne  l'a-t-elle  pas  en- 
core décidé.  C'est  pourquoi,  pour  plus  de  sû- 
reté, il  vaut  mieux  prier  vous-mêmes  et 
faire  des  œuvres  pour  elles;  car  c'est  plus 
sûr  et  certain.  » 

Réfutation.  —  Premièrement  cet  article  est 
plein  d'astuce  ;  car  il  dit  que  l'Église  n'a 
point  décidé  que  les  âmes  puissent  être  dé- 
livrées du  purgatoire  par  l'indulgence.  Ce- 
pendant, dans  sa  pratique,  la  sainte  Église 
romaine  tient  que,  par  l'indulgence,  les 
&mes  sont  délivrées  du  purgatoire.  Il  y  a 
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bien  des  autels,  des  églises  et  des  chapelles,  \ 
à  Rome,  où  l'on  délivre  les  âmes  en  y  célé-  \ 
brant  la  messe  ou  en  y  pratiquant  d'autres  \ 
bonnes  œuvres.  Cela  vient  de  ce  que  les  Pa-  i 
pes  y  ont  accordé  une  indulgence  plénière  ■ 
pour  la  délivrance  des  âmes  lorsqu'on  y  dit  j 
la  messe  ou  qu'on  y  fait  d'autres  bonnes  j 
œuvres,  suivant  qu'il  est  d'usage  à  Rome.  Ni  ^ 
le  Pape  ni  l'Église  romaine  ne  toléreraient  à  \ 
Rome  cette  délivrance  des  âmes  si  elle  n'é-  \ 
tait  bien  fondée;  car  le  Pape,  le  Siège  de  l'É-  ■ 
glise  romaine  et  l'autorité  papale  n'errent  j 
point  dans  les  choses  qui  regardent  la  foi.  : 
Or  l'indulgence  est  de  ce  nombre;  car  qui  ne 
croit  pas  que  le  Pape  puisse  accorder  une  i 
indulgence,  et  une  indulgence  plénière,  aux  ' 
vivants  et  aux  défunts  qui  sont  dans  l'amitié  ' 
de  Dieu,  celui-là  tient  que  le  Pape  n'a  pas  ■ 
reçu  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ  la  plé- 
nitude de  la  puissance  sur  les  fidèles,  ce  qui  ; 
est  contraire  aux  saints  canons.  i 

Cet  article  avance  encore  que  quelques  j 
nouveaux  docteurs  disent  que  les  âmes  sont 
délivrées  du  purgatoire  par  l'indulgence, 
mais  qu'il  leur  est  impossible  de  le  prouver.  \ 
Sur  quoi  il  faut  savoir  que  les  saints  docteurs 
modernes  l'ont  très-bien  démontré,  et  que  ' 
jamais  ils  n'ont  été  condamnés  pour  cela  par  i 
la  sainte  Église  romaine,  particulièrement 
saint  Thomas,  dont  les  Papes  Urbain  et  In- 
nocent ont  reçu  pour  chrétienne  et  approu-  i 
vèe  la  doctrine  touchant  la  foi  et  le  salut  des  i 
âmes,  sans  qu'aucun  Pape  l'ait  condamnée  ■ 
depuis.  Puis  donc  que  la  doctrine  de  saint  | 
Thomas  est  reconnue  pour  orthodoxe,  cel  1 
article  est  suspect  quant  à  la  vérité.  Saint  Jé-  i 
rôme  dit  de  son  côté  :  «  Dès  que  Votre  Béal>  J 
tude,  qui  tient  le  siège  et  la  foi  de  Pierre,  ap- 
prouve ma  créance,  quiconque  la  condamne  ■ 
se  démontre  lui-même  un  insensé,  un  mé-  ■ 
chant  ou  un  hérétique.  »  Tel  on  doit  donc  ; 
tenir  celui  qui  condamne   saint  Thomas  i 
comme  n'étant  pas  sûr  dans  ce  qu'il  ensei-  \ 
gne  et  écrit  sur  la  foi  chrétienne.  : 

En  dix-neuvième  lieu  :  «  Dans  ces  points  ; 

je  n'ai  point  de  doute,  et  ils  sont  suffisam-  ' 

ment  fondés  en  l'Écriture.  C'est  pourquoi  i 

vous  ne  devez  avoir  aucun  doute  vous-mê-  ' 
mes,  et  laissez  les  docteurs  scolastiques  être 

des  scolastiques;  tous  ensemble,  avec  leurs  i 
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opinions,  ils  ne  suffisent  pas  pour  affermir 
une  seule  prédication.  » 

Réfutaiion.  —  Et  cet  article  et  tous  les  au- 
tres n'ont  aucun  fondement  dans  l'Écriture; 
car  ils  sont  contraires  à  la  pratique  de  la 
sainte  Église  romaine  et  à  l'enseignement  de 
tous  les  saints  docteurs  modernes,  et  si  saint 
Augustin,  avec  les  trois  anciens  docteurs, 
avait  eu  révélation  que  la  puissance  du  Pape 
et  de  l'Église  romaine  sur  les  indulgences 
devait  être  ainsi  méprisée  un  jour  par  des 
hommes  égarés,  ils  les  auraient  réfutés  d'a- 
vance dans  leurs  écrits.  Cependant  les  saints 
docteurs  modernes,  ayant  appris  que  des 
hommes  pervers  ont  parlé,  prêché  et  écrit 
contre  le  Pape  et  contre  la  vérité  de  l'indul- 
gence, ils  les  ont  attaqués  avec  des  raisons 
chrétiennes,  et  jamais  la  sainte  Église  ro- 
maine ne  les  a  punis  ni  condamnés  pour  cela. 

L'article  dit  encore:  «  Il  faut  laisser  les  doc- 
teurs scolastiques  pour  des  scolastiques,  car 
tous  ensemble  ne  suffisent  point,  avec  leurs 
opinions,  pour  affermir  une  seule  prédica- 
tion. »  Penser  ainsi  des  docteurs  scolastiques, 
c'est  être  insensé;  car  ces  saints  doc- 
teurs signalent  et  combattent  toutes  les  nou- 
velles erreurs.  Les  mépriser,  c'est  errer  soi- 
même.  La  sainte  Église  romaine,  avec  toute 
la  sainte  chrétienté  catholique,  lient  unani- 
mement que  les  saints  docteurs  scolastiques, 
par  leur  salutaire  enseignement,  suffisent 
pour  confirmer  la  foi  chrétienne  contre  les 
hérétiques,  combien  plus  un  sermon.  C'est 
pourquoi,  dans  cet  article,  on  les  méprise  et 
les  outrage  injustement,  et  contre  toute  rai- 
son et  vérité. 

En  outre,  tous  les  articles  erronés  sont 
obscurs  dans  leur  brièveté,  peut-être  parce 
qu'on  pense  les  expliquer  comme  on  veut  et 
dans  tous  les  sens.  Cependant  on  aurait  dû 
penser  d'avance  au  grand  scandale  qu'ils 
excitent;  car,  à  cause  de  ces  articles,  beau- 
coup de  gens  mépriseront  l'autorité  et  le 
pouvoir  du  Pontife  romain  et  du  Saint-Siège 
apostolique;  on  omettra  les  œuvres  de  satis- 
faction sacramentelle  ;  on  ne  croira  plus  ja- 
mais aux  prédicateurs  et  aux  docteurs.  Cha- 
cun voudra  expliquer  la  sainte  Écriture  sui- 
vant son  bon  plaisir.  Les  âmes  seront  en 
grand  péril  dans  toute  la  chrétienté,  car 


chacun  croira  ce  qu'il  lui  plaît.  Comme,  d'a- 
près cet  article,  les  saints  docteurs  moder- 
nes, à  qui  pendant  plusieurs  siècles  la  chré- 
tienté a  ajouté  une  grande  foi,  ne  méritent 
aucune  créance,  cet  article  est  absolument 
erroné. 

En  vingtième  lieu  :  «  Encore  que  je  sois 
traité  d'hérétique  par  quelques-uns  à  qui 
cette  vérité  est  préjudiciable  pour  la  caisse, 
je  ne  me  soucie  pas  beaucoup  de  leur  criail- 
lerie,  attendu  qu'il  n'y  a  qui  le  font  que 
quelques  sombres  cervelles  qui  n'ont  jamais 
flairé  la  Bible,  jamais  lu  les  docteurs  chré- 
I  tiens,  jamais  compris  leur  propre  doctrine, 
I  mais  présument  beaucoup  trop  de  leurs  opi- 
I  nions  trouées  etdéchirées;  car,  s'ils  en  avaient 
l'intelligence,  ils  sauraient  qu'ils  ne  doivent 
I  diffamer  personne  sans  l'avoir  ouï  et  con- 
vaincu. Mais  Dieu  veuille  leur  donner,  ainsi 
qu'à  nous,  le  bon  sens  !  Amen.  » 

Réfutation.  —  Cet  article  est  d'abord  en- 
tièrement erroné  et  demande  qu'on  sache  ce 
que  c'est  qu'un  hérétique.  En  conséquence, 
moi,  frère  Jean  Tetzel,  de  l'ordre  des  Prédi- 
cateurs, je  publierai  encore  d'autres  thèses 
que  j'espère  soutenir,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
dans  l'université  de  Francfort-sur-l'Oder. 
Dans  ceg  thèses,  ainsi  que  dans  le  présent 
écrit  et  ceux  qui  l'ont  précédé,  chacun  pourra 
voir  et  comprendre,  même  avec  une  cervelle 
incomplète,  ce  que  c'est  qu'un  hérésiarque, 
un  hérétique,  un  schismatique,  un  errant,  un 
téméraire,  etc.  On  y  reconnaîtra  aussi  qui  a 
une  sombre  cervelle, qui  n'a  jamais  flairé  l'É- 
criture, qui  n'a  jamais  lu  les  docteurs  chré- 
tiens, qui  n'a  jamais  compris  sa  propre  doc- 
trine. Dans  la  certitude  de  la  vérité,  je  soumets 
toutes  ces  miennes  thèses  et  doctrines  à  l'exa- 
men etaujugementdeSaSaintetéapostolique, 
de  la  sainte  Église  romaine,  de  toutes  les  uni- 
versités et  de  tous  les  docteurs  non  suspects, 
avec  l'engagement  de  subir  tout  ce  qui  sera 
décidé,  la  prison,  la  fustigation,  l'eau  et  le 
feu. 

J'avertis  charitablement  tous  les  chrétiens 
de  n'ajouter  désormais  aucune  foi  au  sermon 
en  vingt  articles  erronés  ni  aux  thèses  y  re- 
latives, à  moins  que  l'auteur  ne  les  soumette 
au  jugement  de  Sa  Sainteté  apostolique,  de 
la  sainte  Église  romaine  et  de  toutes  les  uni- 
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versitésnon  suspectes,  et  qu'il  ne  l'ait  montré 
par  les  effets,  bien  convaincu  que,  sans  cette 
soumission,  le  sermon  en  vingt  articles  et 
les  thèses  qui  s'y  rapportent,  au  lieu  d'être 
une  prédication  et  une  doctrine  salutaires, 
seront  une  séduction  et  une  perversion  des 
hommes;  car  Jésus-Christ  dit  lui-même  ; 
«  Quiconque  n'écoute  pas  TÉglise,  qu'il  vous 
soit  comme  un  païen  et  un  publicain.  »  Et  si 
l'auteur  du  sermon  erroné  en  vingt  articles 
composait  quelque  chose  contre  cette  mienne 
réfutation  sans  le  prouver  par  l'Écriture 
sainte,  le  droit  canon  et  les  saints  docteurs, 
ou  sans  produire  des  raisons  naturelles  et 
suffisantes,  nul  chrétien  ne  doit  s'en  scanda- 
liser, car  ce  ne  seraient  que  des  paroles  en 
l'air.  Et  si,  dans  son  ouvrage,  l'auteur  ne  se 
soumet  pas  publiquement  et  par  écrit  au  ju- 
gement du  Pape,  du  Saint-Siège  et  des  uni- 
versités non  suspectes,  je  n'écrirai  point  con- 
tre lui  désormais,  mais  le  tiendrai  indigne 
de  réponse  et  de  réfutation.  C'est  de  quoi  je 
proteste  publiquement  ici. 

Pour  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  de  l'homme 
et  l'honneur  du  Saint-Siège  apostoUque 

Tels  sont,  textuellement,  d'un  côté  le  ser- 
mon de  Luther  contre  les  indulgences,  de 
l'autre  la  réfutation  qu'en  tit  le  Dominicain 
Jean  Telzel  ;  réfutation  calme  et  mesurée, 
dont  le  fonds  consiste  à  opposer  au  novateur 
de  Wittemberg  ce  que  saint  Irénée,  Tertul- 
lien,  Vincent  de  Lérins  et  les  autres  Pères 
ont  opposé  aux  hérétiques  de  tous  les  temps, 
savoir  :  la  croyance,  la  pratique,  la  tradition, 
l'enseignement  de  toutes  les  Églises,  princi- 
palement de  l'Église  romaine.  Et  à  la  fin  de 
la  controverse,  et  à  chaque  question  par- 
ticulière, Tetzel  a  soin  de  la  porter  au  pied 
du  tribunal  suprême;  d'avance  il  se  sou- 
met au  jugement.  Que  Luther  s'y  soumette 
à  son  exemple,  la  discussion  pourra  con- 
tinuer entre  eux,  comme  entre  deux  fils  do- 
ciles de  la  même  mère  ;  mais,  si  Luther  n'é- 
coute pas  l'Égiise,  il  n'y  a  plus  de  discus- 
sion ;  Luther  lui  sera  comme  un  païen  et  un 
publicain. 

Luther  fit  une  réponse  superficielle  et  so- 
phistique sur  quelques  accessoires;  quant 

1  Walch,  t.  18,  i>,  ô38-à64< 
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au  fond,  l'on  y  découvre  le  caractère  de  l'hé- 
résiarque, esprit  faux,  orgueilleux,  opiniâtre. 
La  soumission  au  jugement  suprême  de  l'É- 
glise, il  l'esquive  par  une  équivoque  bouf- 
fonne. Pour  la  comprendre  il  faut  savoir  que 
le  même  mot  allemand  signifie  soumettre,  pré' 
senter  et  offrir  ».  Luther  dit  donc  de  Tetzel  : 

«  Pour  donner  plus  d'apparence  à  son  des- 
sein, il  me  veut  contraindre  à  soumettre 
(offrir)  mon  sermon  à  la  connaissance  de  Sa 
Sainteté  papale,  du  Saint-Siège  apostolique 
et  des  universités  non  suspectes.  A  quoi  je 
réponds  :  Je  n'ai  besoin  d'aucun  ellébore,  je 
n'ai  pas  non  plus  un  si  gros  rhume  que  je 
ne  sente  pas  cela.  Cependant  cela  ne  tardera 
guère;  je  présenterai  ma  matière,  peut-être 
plus  qu'il  ne  leur  sera  agréable.  Pour  le  mo- 
ment c'est  assez  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
de  charger  Sa  Sainteté  papale  et  le  Siège  de 
Rome  avec  des  prédications  non  nécessaires, 
à  moins  qu'il  n'y  eût  un  siège  de  bois  vacant  ; 
;  encore  moins  avec  des  textes  évidents  de 
l'Écriture,  que  l'on  prêche  et  que  l'on  com- 
prend de  concert  par  toute  la  chrétienté  *.  » 

Quant  à  l'autorité  de  la  coutume  et  de  la 
tradition,  voici  comment  il  la  rejette.  Tetzel 
dit  :  «  La  coutume  et  la  pratique  de  l'Église 
doivent  être  tenues  pour  une  loi.  Or  la  cou- 
tume et  la  pratique  de  la  chrétienté,  par 
rapport  aux  indulgences,  est  telle.  Donc  c'est 
une  loi  de  l'Église.  »  Je  réponds  :  «  Il  est  vrai 
que  ce  qui  est  de  pratique  et  de  coutume 
dans  la  chrétienté  équivaut  à  une  loi  de  l'É- 
glise ;  mais  cela  s'entend  des  bonnes  prati- 
ques et  de  bonnes  coutumes,  et  non  pas  des 
mauvaises  *.  »  On  comprend,  du  reste,  que 
Luther  se  réservait  à  lui-même  le  droit  de 
décider  quelles  étaient  les  pratiques  bonnes 
ou  mauvaises  de  l'Église  universelle,  à  peu 
près  comme  le  rebelle  ou  le  voleur  consent 
à  se  soumettre  aux  lois  de  la  société  civile 
pourvu  que  ce  soit  à  lui  à  juger  si  ces  lois  sont 
bonnes  et  de  s'en  faire  lui-même  l'applica- 
tion. Luther  ne  se  gêne  pas  plus  avec  les  Pè- 
res et  les  docteurs  de  l'Église.  Pour  lui,  fus- 
sent-ils des  milliers,  ce  ne  sont  que  de  vains 
échos  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventurc, 
du  Maître  des  Sentences,  d'Alexandre  de  Ha- 

1  En  allemand,  ez-We/en.  —  «  Waldi,  t.  18,  p.  £.80,  n. 
bi  et  55.  —  »  Id,  t.  8,  p  570,  n.  20. 
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lès.  Leurs  sentiments,  mêmes  unanimes,  n'é-» 
tant  pas  appuyés  sur  l'Écriture  ni  sur  de 
bonnes  preuves,  de  quoi  Luther  reste  juge 
en  dernier  ressort,  ne  sont  que  des  opinions, 
des  conjectures  incertaines,  et  ne  peuvent 
être  que  cela,  d'autant  plus  que  ce  n'est  point 
à  eux,  mais  au  concile  général ,  qu'appartient 
le  pouvoir  de  déclarer  définitivement  la  vé- 
rité qui  se  parle  sans  Écriture'.  Enfin,  quand 
môme  un  grand  nombre,  que  dis-je,  quand 
môme  plus  de  milliers  encore  de  docteurs, 
fussent-ils  tous  saints,  auraient  tenu  ceci  ou 
cela,  ils  n'auraient  cependant  aucune  valeur 
contre  une  seule  sentence  de  l'Écriture, 
comme  dit  saint  Paul,  chapitre  1",  verset  8, 
auxGalates  :  «  Quand  nous-môme  ou  un  ange 
du  ciel  vous  annoncerait  autre  chose  que  ce 
que  nous  vous  avons  anoncé,  qu'il  soit  ana- 
thème  *.  »  Bien  entendu  que  ce  n'est  point 
aux  Pères  de  l'Église,  fussent-ils  des  milliers, 
à  interpréter  la  sentence  en  question,  mais  à 
Luther  seul.  Telle  était  la  modestie  du  moine 
de  Witteraberg. 

Tetzel  avait  prolesté  devoir  cesser  la  dis- 
cussion si  Luther  ne  promettait  soumission 
au  jugement  de  l'Église  ;  lui-même  s'y  était 
soumis,  prêt  à  subir  la  prison,  l'eau  et  le 
feu.  Luther  lui  répond,  entre  autres  gentil- 
lesses, qu'il  se  moque  de  ses  cris  comme  des 
braiements  d'un  âne  ^  Au  lieu  de  son  eau  et 
de  son  feu,  il  lui  conseille  le  jus  de  la  treille 
elle  feu  qui  s'évapore  des  oies  rôties*.  Tout 
en  l'appelant  un  mangeur  de  fer  rouge  et  un 
pourfendeur  de  rochers,  il  lui  fait  savoir 
qu'on  trouve  à  Wittemberg  bonne  hospita- 
lité, porte  ouverte  et  table  à  convenance'. 
«  Enfin,  dit-il,  Tetzel  se  plaint  que  mon  ser- 
mon excite  un  grand  scandale  et  le  mépris 
du  Siège  de  Rome,  le  mépris  de  la  foi,  du 
sacrement,  des  docteurs  de  l'Église.  Tout 
ceci,  je  ne  saurais  le  comprendre  que  de 
cette  manière  :  aujourd'hui  môme  le  ciel  va 
tomber,  et  demain  il  n'y  aura  pas  un  vieux 
pot  qui  ne  soit  en  pièces  y>  Avec  ces  bouf- 
fonneries, dans  une  affaire  aussi  grave,  Lu- 
ther feint  toujours  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
cette  simple  question 


Les  indulgences  sont- 


»Wa!ch,t.8,  p.  556,  n.  6  et  7.— «  Id.,  ibid.,  n.  9, 
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elles  commandées  ou  non?  tandis  qu'il  atta- 
quait audacieusement  le  pouvoir  même  de 
l'Église  d'octroyer  des  indulgences,  qu'il 
niait  l'autorité  de  la  tradition,  l'autorité  des 
Pères  et  des  docteurs,  et  avant  cela  môme  le 
libre  arbitre  de  l'homme,  le  fondement  de 
toute  morale  et  de  toute  société.  Cette  origi- 
nelle et  profonde  hypocrisie  de  Luth/?r  n'a 
point  été  assez  remarquée. 

Le  15  février  1518  il  écrivait  à  Spalatin,  se- 
crétaire intime  de  l'électeur  de  Saxe:  «Vous 
me  faites  deux  petites  questions.  La  pre- 
mière :  Quelle  intention  doit  avoir  celui  qui 
vent  offrir  ou  faire  une  autre  bonne  œuvre? 
Je  réponds  en  deux  mots  :  Dans  toutes  les 
œuvres  il  faut  avoir  la  pensée  du  désespoir 
et  celle  de  l'assurance  :  du  désespoir,  à  cause 
de  toi  et  de  ton  œuvre  ;  de  la  joie,  à  cause  de 
Dieu  et  de  sa  miséricorde.  Car  ainsi  parle 
l'Esprit  :  «  Le  Seigneur  se  plaît  en  ceux  qui 
le  craignent  et  qui  espèrent  en  sa  miséri- 
corde, y  Car  la  crainte  est  comme  un  com- 
mencement de  désespoir.  Et,  pour  parler 
nettement,  chaque  fois  que  tu  veux  offrir  ou 
faire  quelque  chose  de  bon,  sache  et  crois 
fermement  qu'une  telle  œuvre  ne  saurait 
plaire  à  Dieu,  si  grande,  si  bonne,  si  pénible 
qu'elle  puisse  ôtre,  mais  qu'elle  mérite  d'être 
réprouvée.  C'est  pourquoi  commencez  par 
vous  accuser,  vous  et  votre  bonne  œuvre,  et 
par  vous  en  confesser  à  Dieu'.  » 

Nous  voyons  ici  de  nouveau  le  principe 
satanique  de  Luther,  que,  de  leur  nature,  les 
bonne;5  œuvres  sont  des  péchés,  et  qu'il  n'y  a 
de  salut  pour  l'homme  que  de  croire  comme 
article  de  foi  que  Dieu  les  lui  pardonne,  ainsi 
que  ses  autres  crimes.  C'est  comme  si  Satan 
disait  à  Dieu  :  «  Tu  as  beau  faire,  tout  est  à 
moi,  car  le  bien  même  est  un  mal.  » 

«  La  seconde  question,  dit  Luther,  con- 
cerne la  vertu  de  l'indulgence,  ce  qu'elle 
peut.  Cette  affaire  est  encore  douteuse,  et  ma 
controverse  à  cet  égard  flotte  encore  parmi 
les  injures  ;  cependant  je  dirai  deux  choses  : 
l'une,  en  secret,  à  vous  et  à  nos  amis,  jus- 
qu'à ce  que  l'affaire  devienne  publique  :je 
pense  que  les  indulgences,  de  nos  jours,  ne 
sont  qu'une  tromperie  des  âmes,  et  qu'elles 

«  Walch,  t.  15,  append.,  p.  9,  epist,  4,  n.  2. 


de  l'ère  chr.] 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


33 


ne  servent  qu'aux  paresseux  et  aux  lâches. 
Notre  Carlostadt  n'est  pas  de  cet  avis;  mais 
je  sais  néanmoins  qu'il  n'en  fait  nulle  estime. 
C'est  pour  abolir  cette  tromperie  que,  par 
amour  de  la  vérité,  je  me  suis  engagé  dans 
le  dangereux  labyrinthe  de  la  dispute  et  me 
suis  tiré  à  dos  tant  de  centaines  de  Minotau- 
res,  de  Rhadamantotaures  et  de  Cacotau- 
res'.  «  Ce  sont  les  gracieux  titres  que  Luther 
donne  à  ses  juges. 

La  seconde  chose  qu'il  présente  comme 
certaine,  et  môme  avouée  de  ses  adversai- 
res, c'est  que  donner  l'aumône  ou  faire  du 
bien  au  prochain  vaut  infiniment  mieux  que  | 
l'indulgence  ;  et  il  décide  que  celui  qui  laisse  ' 
le  pauvre  pour  gagner  une  indulgence  mé- 
rite la  colère.  Mais  c'est  déguiser  la  question 
par  un  sophisme.  Nous  avons  vu  que  les  in-  ' 
dulgences  sont  toujours  accordées  pour  des 
œuvres  de  bienfaisance  envers  le  prochain  :  ] 
bâtir  des  églises,  des  hôpitaux,  des  ponts  ; 
réparer  des  chemins,  entretenir  les  pauvres 
d'un  hospice,  soulager  les  âmes  du  purga- 
toire, défendre  les  chrétiens  contre  les  infi- 
dèles, se  libérer  soi-même  des  dettes  que  l'on 
a  contractées  envers  la  justice  divine  ;  car, 
après  tout,  nous  sommes  notre  premier  pro- 
chain, et  nous  devons  aimer  les  autres  comme 
nous-mêmes,  mais  non  pas  plus  que  nous. 
La  question  est  de  savoir  si  une  bonne  œuvre 
envers  nous  ou  envers  les  autres,  récompen- 
sée d'une  indulgence  par  l'Église,  ne  vaut 
pas  mieux  que  sans  cette  indulgence.  Luther 
dira  que  non  ;  oui,  mais  comme  il  dit  qu'une 
œuvre  quelconque,  si  bonne  qu'elle  puisse 
être,  est  et  sera  toujours  un  péché,  foulant 
aux  pieds,  dans  la  même  lettre,  et  la  logique 
du  philosophe  et  la  foi  du  chrétien. 

Le  dimanche  de  la  Sainte-Trinité  1518  Lu- 
ther adressa  au  Pape  Léon  X  une  lettre 
accompagnée  d'une  défense  de  ses  quatre- 
vingt-quinze  propositions  touchant  les  indul- 
gences. Il  se  plaint  d'avoir  été  décrié  auprès 
du  Saint-Père  comme  un  hérétique,  un  schis- 
matique,  un  parjure  ;  ce  qui  le  console,  c'est 
qu'il  a  la  conscience  innocente  et  tranquille. 
A  l'en  croire  les  auteurs  de  tout  ce  mal  sont 
les  prédicateurs  d'indulgence  ;  il  les  accuse 

•  Walch,  t.  15,  append.,  p.  9,  epist.  4,  ii.  i. 
XII. 


vaguement  d'excès,  mais  sans  rien  articuler 
de  précis  ;  il  accuse  de  môme  leurs  instruc- 
tions imprimées,  que  nous  avons  vues  irré- 
prochables. Ayant  écrit  contre  eux  à  quel- 
ques prélats  sans  recevoir  de  tous  une 
réponse  favorable,  il  se  vit  obligé  de  publier 
une  série  de  propositions  qui,  au  dire  de  ses 
adversaires,  ont  allumé  un  grand  incendie 
par  tout  le  monde.  «  Cela  vient  peut-ôtre  de 
ce  qu'ils  me  refusent  à  moi  seul,  qui  cepen- 
dant, par  l'autorité  de  Votre  Sainteté  aposto- 
lique, suis  maître  en  théologie,  le  droit  de 
disputer  librement  comme  les  autres  dans 
les  universités,  non-seulement  sur  les  indul- 
gences, mais  sur  des  articles  plus  importants, 
comme  la  puissance  et  la  miséricorde  de 
Dieu.  Ce  qui  m'étonne  qu'ils  me  refusent  le 
droit  que  j'ai  reçu  de  la  puissance  de  Votre 
Sainteté,  c'est  que,  bien  malgré  moi,  je  suis 
contraint  de  leur  accorder  des  choses  bien 
plus  considérables,  savoir,  de  mêler  les  rê- 
veries d'Aristote  à  la  théologie,  et  de  ne  pro- 
duire dans  leurs  disputes  que  des  mensonges 
sur  la  majesté  divine,  contrairement  au 
pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de  Votre  Sainteté  » 

Ces  paroles  de  Luther  sont  bien  à  remar- 
quer ;  il  y  confesse,  de  son  propre  mouve- 
ment, que  son  droit  de  docteur  eu  théologie, 
aussi  bien  que  celui  des  autres, lui  vient  de 
l'autorité  suprême  du  Pape,  et  qu'il  lui  a  été 
donné  uniquement  pour,  et  non  pas  contre, 
la  foi  catholique.  Bien  des  docteurs  moder- 
nes, en  France  et  ailleurs,  ne  feraient  pas 
mal  de  méditer  cet  aveu  de  Luther. 

Il  s'étonne  ensuite  que  ses  thèses  sur  les 
indulgences  se  soient  si  promptement  répan- 
dues partout  et  s'écrie  :  «  Maintenant,  que 
dois-je  faire  ?  Me  retracter  ?  Je  ne  le  puis  ni 
ne  le  veux  *.  » 

Cependant  il  dit  à  la  fin  de  sa  lettre  :  «  C'est 
pourquoi,  très-saint  Père,  je  me  jette  aux 
pieds  de  Votre  Béatitude  et  me  remets  à  elle 
avec  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  j'ai. 
Donnez  la  vie  ou  la  mort,  appelez  ou  rappe- 
lez, approuvez  ou  réprouvez,  comme  il  vous 
plaira;  j'écouterai  votre  voix  comme  celle 
de  Jésus-Christ  même,  qui  préside  en  vous  et 
qui  parle  par  votre  bouche,  et,  si  j'ai  mé- 


'  Walch,  t.  15,  p.  492  et  seqq.,  n.  9  et  10. 
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rité  la  mort,  je  ne  refuse  pas  de  mourir*.  » 

Ces  paroles  sont  assurément  fort  belles. 
Cependant  la  parole  importante  n'y  est  pas  ; 
il  s'offre  bien  à  mourir,  mais  non  point  à  se 
rétracter;  au  contraire,  il  s'y  refuse.  Il  y  a 
du  calcul  dans  cette  rhétorique. 

La  veille  delà  Pentecôte  de  la  môme  année 
4518  Luther  adressa  une  lettre  semblable, 
avec  la  défense  de  ses  thèses,  à  Jérôme  Scul- 
tet,  évôque  de  Brandebourg,  dans  le  diocèse 
duquel  se  trouvait  Wittemberg.  Il  y  proteste 
qu'il  ne  conclut  rien  comme  certain,  mais 
qu'il  soumet  tout  à  la  sainte  Église  et  à  son 
jugement.  Il  supplie  l'évêque  de  prendre  une 
plume  et  de  l'encre,  d'effacer  de  ses  thèses 
ce  qu'il  jugerait  à  propos,  de  les  jeter  même 
au  feu,  assuré  que  lui,  Luther,  n'en  prendrait 
point  de  peine  *.  Et  cependant  tout  cela  paraît 
n'avoir  été  qu'une  comédie  ;  car,  dès  le  15  fé- 
vrier de  la  môme  année,  nous  l'avons  vu 
écrire  confidemment  à  Spalalin  qu'il  regar- 
dait les  indulgences  comme  une  tromperie 
des  âmes  et  ceux  qui  les  défendaient  comme 
des  Minotaures  *. 

D'ailleurs,  dans  cette  apologie  de  ses  qua- 
tre-vingt-quinze thèses  sur  les  indulgences, 
Luther  n'en  rétracte  aucune,  mais  les  main- 
tient toutes,  entre  autres  la  sixième  et  la 
trente-huitième,  où  il  soutient  que  le  Pape 
môme  ne  peut  remettre  le  péché  ou  la  coulpe, 
mais  seulement  déclarer  que  Dieu  l'a  remis  *  ; 
ce  qui  va  jusqu'à  nier  le  sacrement  de  Pé- 
nitence. 

Enfin,  le  26  avril  de  la  même  année  1518, 
dans  une  conférence  publique  au  monastère 
des  Augustins  de  Heidelberg,  Luther  soutint 
ses  quatre-vingt-dix-neuf  thèses  contre  la 
doctrine  de  l'Église  romaine  sur  le  libre 
arbitre,  sur  la  grâce,  la  foi,  la  justification 
et  les  bonnes  œuvres  *.  Lui-même  écrit  le 
18  mai  à  Spalatin  que  les  docteurs  de  Hei- 
delberg ont  trouvé  sa  théologie  nouvelle, 
que  ceux  d'Erfurth  la  regardaient  comme  un 
venin  doublement  mortel,  que  particulière- 
ment le  docteur  d'Eisenach  condamnait 
toutes  ses  propositions  dans  une  lettre  qu'il 
venait  d'en  recevoir,  que  le  docteur  Using 

*  Walch,  t.  15,  p.  492  et  seqq.  n.  16.  —  «  Id.,  ibid., 
li.Mi.  —  ^ld.,iùvl.,appcHd.,  p.  11  et  12.— *Id.,U  18, 
p.  311  et  449.  —  »  Id.,  t.  1,  p.  404  et  405. 


I  lui-môme  était  demeuré  stupéfait,  tant  c'est 
I  une  grande  affaire  quand  on  s'est  endurci 
dans  de  vieilles  opinions.  «  Mais  l'esprit  des 
jeunes  docteurs  et  de  toute  la  jeunesse  stu- 
dieuse est  tout  autrement  disposé,  et  j'ai 
un  magnifique  espoir  que,  comme  le  Christ 
a  passé  aux  gentils  après  avoir  été  rejeté  par 
les  Juifs,  ainsi  maintenant  la  vraie  théologie, 
rejetée  par  les  vieux  entêtés,  passera  à  la 
jeunesse*.  » 

Voilà  ce  qu'écrivait  Luther  le  18  mai  1518. 
Et  cette  théologie  si  nouvelle  et  si  merveil- 
leuse n'était  autre  que  l'impiété  de  Mahomet, 
détruisant  le  libre  arbitre,  faisant  de  Dieu 
un  tyran  cruel  qui  punit  l'homme  de  ce  que 
l'homme  n'a  pu  éviter,  et  justifiant  ainsi 
d'avance  le  plus  horrible  athéisme. 

L'atîaire  était  déférée  à  Rome  et  par  l'ac- 
cusé et  par  les  accusateurs;  le  Pape  Léon  X 
commença  la  procédure.  Il  ordonne  d'abord 
à  l'évêque  d'Ascoli  de  mander  Luther  pour 
l'examiner  sur  la  foi,  au  sujet  de  certaines 
thèses  et  libelles  qu'il  avait  répandus  en 
Allemagne  et  qui  contenaient  quelques  arti- 
cles hérétiques.  L'évêque  cita  le  moine  à 
comparaître  à  Rome  dans  soixante  jours. 
Le  moine,  que  l'électeur  de  Saxe  prit  sous 
sa  protection,  et  pour  qui  intercéda  près  du 
Pape  l'université  de  Wittemberg,  ne  com- 
parut point,  mais  continua  de  répandre  ses 
erreurs  dans  de  nouvelles  thèses  et  de  nou- 
veaux libelles.  Alors,  par  un  bref  du  23 
août,  signé  Sadolet,  Léon  X  ordonne  à  son 
légat  en  Allemagne,  le  cardinal  Cajétan,  de 
mander  Luther,  en  provoquant  au  besoin 
l'assistance  de  l'empereur,  des  princes  de 
l'empire,  des  universités,  et  de  l'enfermer 
jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  ordres  lui  enjoi- 
gnent de  l'envoyer.  Si  le  coupable  se  repent, 
le  légat  est  autorisé  à  le  recevoir  dans  l'unité 
de  l'Église,  qui  ne  ferme  jamais  ses  entrailles 
à  qui  revient;  s'il  s'opiniâtre,  le  légat  pro- 
cédera contre  lui  et  contre  ses  fauteurs  par 
toutes  les  censures  canoniques,  sans  excepter 
qui  que  ce  soit,  sinon  la  personne  de  l'em- 
pereur *. 

L'électeur  de  Saxe  et  l'université  de  Wit- 
temberg obtinrent  du  Pape  que  Lulhor  ne 

*ld.,  t.  IS,  append.^  p.  20  et  21,  d.  3,  4  ctS.  — 
*  Id.,  t.  1,  p.  408;  t.  15,  p.  657  et  »eqfj. 
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serait  point  obligé  de  comparaître  à  Rome, 
mais  seulement  à  Augsbourg,  devant  le 
légat.  Il  arriva  le  7  octobre  :  voici  dans 
quelles  dispositions.  «  Il  n'y  a  rien  ici  de 
nouveau  ni  d'extraordinaire,  écrit-il  à  Mé- 
lanchthon,  le  H,  sinon  que  dans  toute  la 
ville  chacun  parle  du  docteur  Luther,  et 
veut  voir  ce  nouvel  Érostrate  qui  vient  d'al- 
lumer un  si  grand  incendie.  Montrez-vous 
en  homme,  ainsi  que  vous  faites  déjà,  et  en- 
seignez la  chère  jeunesse.  Je  vais  me  sacri- 
fier pour  cette  chère  jeunesse  et  pour  vous, 
et  j'aime  mieux  mourir  que  de  rétracter  ce 
que  j'ai  bien  enseigné  et  de  donner  lieu  à 
ces  stupides  et  furieux  ennemis  de  tous  les 
arts,  mais  particulièrement  de  la  doctrine 
divine,  de  ruiner  les  beaux-arts  elles  études, 
L'Italie,  comme  autrefois  l'Egypte,  est  plon- 
gée dans  des  ténèbres  palpables,  au  point 
qu'ils  ne  savent  rien  du  Christ  ni  du  Chris- 
tianisme ;  cependant  il  nous  faut  supporter 
qu'ils  dominent  sur  nous  et  qu'ils  nous  en- 
seignent à  leur  manière  et  la  foi  et  les  bonnes 
mœurs.  Ainsi  s'accomplit  sur  nous  la  colère 
de  Dieu,  suivant  la  plainte  du  prophète  :  Je 
leur  donnerai  des  jeunes  gens  pour  princes 
et  des  enfants  qui  les  domineront*.  » 

Luther  eut  trois  audiences  du  cardinal, 
qui  lui  notifia  que  le  Pape  exigeait  trois 
choses  :  1°  rétracter  les  erreurs  qu'il  avait 
répandues  jusqu'alors  dans  des  écrits  et 
des  sermons;  2"  promettre  de  les  aban- 
donner entièrement  et  de  ne  plus  les  repro- 
duire ;  3"  s'abstenir  dorénavant  de  tout  ce 
qui  pourrait  mettre  le  trouble  dans  l'Église. 
Le  moine  s'y  refusa,  prétendant  qu'il  n'était 
venu  que  pour  argumenter,  comme  dans 
une  dispute  d'école.  C'étaitle  12  octobre  1S18. 

Le  lendemain,  dans  la  seconde  audience, 
il  présenta  la  protestation  suivante  :  «  Je, 
frère  Martin  Luther,  Augustin,  proteste 
avant  tout  et  publiquement  que  je  vénère 
particulièrement  la  sainte  Église  romaine 
et  me  soumets  à  elle  dans  toutes  les  paroles 
et  œuvres  présentes,  passées  et  futures.  Si 
j'ai  dit  quelque  chose  de  contraire,  je  veux 
qu'ôn  le  tienne  pour  non  dit.  Mais  comme 
Son  Éminence,  sur  un  prétendu  ordre  de 

*  Walch,  t.  15,  p.  G72  et  G73. 
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Sa  Sainteté,  à  propos  d'une  dispute  que  j'ai 
eue  sur  l'indulgence,  a  voulu  m'amener  et 
m'obliger  à  ces  trois  choses  :  l"  me  recon- 
naître et  rétracter  mes  propositions  :  2"  assu- 
rer qu'à  l'avenir  je  ne  renouvellerai  poir/t 
l'affaire;  3°  promettre  de  m'abstenir  de 
ce  qui  troublerait  l'Église  de  Dieu  ;  moi,  qui 
ai  cherché  la  vérité  par  ces  disputes,  je  ne 
puis  être  contraint  d'agir  contre  la  vérité 
dans  ces  recherches,  encore  moins  de  me 
rétracter  sans  être  ouï  ni  convaincu. 

«  En  conséquence,  je  proteste  aujourd'hui 
que  je  ne  sache  pas  avoir  rien  dit  qui  fût 
confi  e  la  sainte  Écriture,  contre  les  docteurs 
[  de  l'Église,  contre  les  décrétales  ou  les  lois 
;  des  Papes,  ou  contre  la  droite  raison  ;  mais, 
tout  coque  j'ai  dit,  je  le  tiens  encore  aujour- 
d'hui pour  juste^  vrai  et  chrétien. 
1     «Néanmoins,  étant  homme  et  pouvant 
me  tromper,  je  me  suis  soumis  et  me  sou- 
mets par  ces  présentes  à  l'examen  et  à  la  lé- 
gitime décision  de  l'Église  et  de  tous  ceux 
qui  en  savent  plus. 

«  Cependant,  par  surabondance,  je  m'of- 
fre à  donner,  ici  ou  ailleurs,  publiquement 
et  en  personne,  raison  et  réponse  de  tout  ce 
que  j'ai  dit. 

«  Si  cela  ne  devait  point  suffire  à  monsei- 
gneur le  légat,  je  suis  disposé  à  mettre  par 
écrit  ma  réponse  à  ses  remontrances,  et  à 
attendre  humblement  le  jugement  des  célè- 
bres universités  de  l'empire,  Bàle,  Fribourg 
et  Louvain,  ou,  si  cela  ne  suffisait  pas,  de 
l'université  de  Paris,  qui,  depuis  les  anciens 
temps,  est  estimée  la  plus  chrétienne  et  la 
première  dans  l'Écriture  sainte  *.  » 

Le  cardinal  se  mit  à  rire  de  la  protestation, 
insista  de  nouveau  sur  la  soumission  et  la 
rétractation,  parce  que  telle  était  la  volonté 
du  Pape,  et  ajouta  :  «  Cher  fils,  je  n'ai  point 
disputé  avec  vous;  mais,  par  complaisance 
pour  le  duc  Frédéric,  je  suis  prêt  à  vous 
écouter  paternellement  et  amicalement,  et  à 
vous  instruire  de  la  vérité,  et  même,  si  vous 
le  voulez,  à  vous  réconcilier  avec  notre  Saint- 
Père  le  Pape  Léon  X  et  avec  l'Église  ro- 
maine. » 

Le  lendemain  Luther  présenta  un  écrit 

"  Walcli,  t.  15,  p.  G8?. 
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sur  quelques  thèses,  en  ajoutant  qu'il  ne 
pouvait  se  rétracter,  à  moins  qu'on  ne  le 
convainquît  du  contraire  par  l'Écriture.  Ce 
n'était  point  se  soumcllre  au  jugement  de 
l'Église,  mais  soumettre  l'Église  à  son  pro- 
pre jugement.  Le  cardinal  insista  de  nou- 
veau sur  la  soumission,  et,  sur  le  refus  de 
Luther,  il  le  congédia.  Saint  Paul  avait  dit 
aux  évôques  :  «  Ne  coml)attez  point  de  paro- 
les; mais,  après  une  réprimande  ou  deux, 
évitez  l'homme  hérétique,  sachant  qu'il  est 
perverti  et  qu'il  pèche,  étant  condamné  par 
son  propre  jugement  *.  » 

Cependant,  le  soir  même,  le  cardinal 
manda  Staupitz  et  Wenceslas  Linck,  et  les 
chargea  d'essayer  sur  l'esprit  de  Luther 
quelques  paroles  plus  efficaces  que  les  sien- 
nes. I!  les  pressa  si  vivement,  au  nom  de 
Léon  X,  de  la  paix  publique,  du  repos  de  la 
Saxe,  qu'ils  lui  promirent  d'aller  sur-le- 
champ  trouver  Luther.  Ils  tinrent  parole. 

Luther  fut  ému  jusqu'aux  larmes  de  cette 
mission  de  chanté,  et  il  écrivit  au  légat  une 
lettre  pleine  de  sentiments  affectueux,  où  il 
disait  entre  autres  :  «  Je  reviens  à  vous,  mon 
Père.  J'ai  vu  notre  vicaire  Jean  Staupitz, 
notre  maître  Wenceslas  Linck.  Vous  ne  pou- 
viez choisir  des  médiateurs  qui  me  plussent 
davantage.  Je  suis  ému...  Je  n'ai  plus  de 
crainte  ;  ma  crainte  s'est  changée  en  amour 
et  en  respect  filial  ;  vous  auriez  pu  employer 
la  force,  vous  avez  fait  choix  de  la  persuasion 
et  de  la  charité...  Je  l'avoue  maintenant... 
Oui,  j'ai  été  violent,  hostile,  insolent  envers 
le  nom  du  Pape.  Poussé  à  tous  ces  emporte- 
ments, j'aurais  dû  traiter  avec  plus  de  révé- 
'ence  une  matière  si  grave,  et,  en  répon- 
dant à  un  fou,  éviter  de  lui  ressembler.  Je 
suis  afîecté ,  repentant;  je  vous  demande 
pardon  ;  je  dirai  mon  repentir  à  qui  voudra 
m'entendre.  Désormais  je  vous  promets , 
mon  Père,  de  parleret  d'agir  tout  autrement; 
Dieu  m'aidera.  Je  ne  dirai  plus  rien  des  in- 
dulgences, pourvu  que  vous  imposiez  silence 
à  tous  ceux  qui  m'ont  jeté  dans  cette  tra- 
«>édie. 

a  Quant  à  la  rétractation,  mon  révérend  et 
doux  Père,  que  vous  et  notre  vicaire  deman- 

»IITim.,2, 14,  Tite,  3,  10. 
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dez  avec  tant  d'insistance,  ma  conscience  ne 
me  permet  en  aucune  manière  de  la  donner, 
et  rien  au  monde,  ni  des  ordres,  ni  des  con- 
seils, ni  la  voix  de  l'amitié,  ne  pourrait  me 
faire  parler  ou  agir  contre  ma  conscience.  Il 
reste  une  voix  à  entendre,  qui  vaut  toutes 
les  autres;  c'est  celle  de  l'Épouse,  qui  n'est 
que  la  voix  môme  de  l'Époux. 

«  Je  vous  supplie  donc  en  toute  humilité 
de  porter  cette  affaire  sous  les  yeux  de  noti-e 
très-saint  Père  le  Pape  Léon  X,  afin  que  l'É- 
glise prononce  sur  ce  qu'il  faut  croire  ou  re- 
jeter ;  car  je  ne  demande  que  d'entendre  le 
jugement  de  l'Église  et  de  m'y  soumettre  » 

Cette  lettre  est  du  17  octobre;  mais  dès  la 
veille  il  avait  rédigé  par-devant  notaire  une 
longue  protestation,  où,  déclarant  suspects 
les  juges  qu'on  lui  avait  donnés  jusqu'alors, 
et  l'évêque  d'Ascoli ,  avec  son  assesseur, 
Priérias,  et  le  cardinal  Cajétan,  il  appelle  du 
Pape  mal  informé  au  Pape  mieux  informé  *. 

Le  9  novembre  1518  le  Pape  Léon  X  décida 
la  question  des  indulgences  par  une  bulle 
adressée  au  cardinal  Cajétan  et  contre-si- 
gnée  Bembo.  Le  souverain  Pontife  y  déclare 
que  la  doctrine  de  l'Église  romaine,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  autres,  est  que  le 
Pontife  romain,  successeur  de  saint  Pierre 
et  vicaire  de  Jésus-Christ,  a  le  pouvoir  de  re- 
mettre, en  vertu  des  clefs,  la  coulpe  et  la 
peine  des  péchés  :  la  coulpe,  par  le  sacre- 
ment de  Pénitence,  et  la  peine  temporelle 
due  pour  les  péchés  actuels  à  la  justice  di- 
vine, par  le  moyen  des  indulgences;  qu'il 
peut  les  accorder  pour  de  justes  causes  aux 
fidèles  qui,  par  l'union  de  la  charité,  sont 
membres  de  Jésus-Christ  ;  que  leur  utilité 
s'étend  non-seulement  aux  vivants,  mais  en- 
core aux  fidèles  décédés  dans  la  grâce  de 
Dieu;  que  ces  indulgences  sont  tirées  de  la 
surabondance  des  mérites  de  Jésus-Christ  et 
des  saints,  du  trésor  desquels  le  Pape  est  le 
dispensateur,  tant  par  forme  d'absolution 
que  par  forme  de  suffrage  ;  que  les  vivants  et 
les  défunts  qui  obtiennent  ces  indulgences 
sont  libérés  d'une  peine  temporelle  équiva- 
lente à  l'indulgence  accordée  ou  acquise; 
que  la  créance  de  ces  articles  est  indispensa- 

•  Wiilcli,  t.  15,  p.  714  et  seqq.  Audin.t.  1,  p.  147.  — . 
2  Wiilcli,  t.  16,  p.  720  et  seqq. 
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l)Ie;  que  quiconque  croira  ou  prêchera  le 
contraire  sera  retranché  de  la  communion 
de  l'Église  catholique  et  frappé  d'une  excom- 
munication réservée  au  souverain  Pontife. 
Enfin  le  Pape  enjoint  à  son  légat  de  notifier 
ce  décret  à  tous  les  archevêques  et  évôques 
d'Allemagne  et  de  le  faire  mettre  à  exécu- 
tion ;  ce  qui  fut  exactement  observé  *.  La 
huile  fut  publiée  à  Lintz  et  imprimée  à 
Vienne,  en  Autriche. 

Dans  cette  bulle  le  nom  de  Luther  n'est 
pas  même  prononcé.  Cepeadant.dès  le  28  no- 
vembre, sachant  que  l'on  continuait  la  pro- 
cédure contre  lui  à  Rome,  il  avait  appelé  du 
Papeau  concile  général.  Dans  cet  acte,  passé 
devant  notaire,  il  proteste  que  son  intention 
n'était  pas  de  s'éloigner  des  sentiments  de 
l'Église  ni  d'affaiblir  l'autorité  des  Papes 
dans  leurs  constitutions;  qu'il  ne  prétendait 
ni  douter  de  la  primauté  du  Saint-Siège  ni 
de  sa  puissance,  ni  rien  dire  qui  fût  contraire 
au  pouvoir  du  souverain  Pontife  bien  avisé 
et  bien  instruit  ;  que,  cependant,  comme 
Léon  X  n'était  point  exempt  des  imperfec- 
tions communes,  et  que,  tout  Pape  qu'il  est, 
il  peut  errer,  aussi  bien  que  saint  Pierre 
lorsqu'il  fut  repris  par  saint  Paul,  ceux  qui 
se  croient  lésés  par  son  autorité  et  opprimés 
sans  raison  ont  la  voie  d'appel  pour  se  déli- 
vrer de  l'oppression  ;  qu'ainsi,  ayant  appris 
que  l'on  procédait  contre  lui  à  Rome,  et  que 
ses  juges  prétendus,  sans  avoir  égard  à  sa 
soumission  et  à  ses  protestations,  pensaient 
à  le  condamner,  il  se  trouvait  obligé  d'appe-  j 
1er  du  Pape  Léon  X  mal  informé  au  concile 
général  légitimement  assemblé,  représentant 
l'Église  universelle,  qui  est  au-dessus  du 
Pape  dans  les  causes  qui  concernent  la  foi,  de 
tout  ce  qu'on  pourrait  faire  contre  lui,  ins- 
truction du  procès,  excommunication,  cen- 
sures et  tout  ce  qui  s'en  était  ensuivi  et  s'en- 
suivrait, protestant  de  poursuivre  son  appel 
et  de  le  relever  autant  qu'il  le  jugerait  à 
propos  *.  » 

Tel  était  le  langage  de  Luther  dans  cet  ap- 
pel notarié.  Il  se  gênait  moins  dans  ses  lettres 
confidentielles.  A  propos  de  cette  ordonnance 

«  Pallavic,  Hist.  Conc.  Trid.,  1,  1,  c.  12,  u.  8.  —  Le 
Plat,  Monumcnta  Conc.  Trid.,  t.  2,  p.  21  et  seqq.  — 
*  ld.,ibict.,  p.  37  et  se^q. 
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du  Pape  ou  de  la  précédente  il  écrivait  à 
Spalatin  :  «  Avec  mon  appellation  je  fais  im- 
primer quelques  observations  théologiques 
sur  le  bref  apostolique,  ou  plutôt  diabolique, 
dont  vous  m'avez  envoyé  un  exemplaire  ; 
car  il  est  incroyable  qu'ui?  pareil  monstre 
puisse  provenir  du  souverain  Pontife,  sur- 
tout de  Léon  X.  Mais,  quel  que  soit  le  polis- 
son qui,  sous  le  nom  de  Léon  X,  essaye  de 
me  faire  peur,  qu'il  sache  bien  que  je  com- 
prends la  plaisanterie.  Que  si  la  bulle  émane 
de  la  chancellerie,  je  leur  ferai  savoir  bientôt 
leurs  impudentes  témérités  et  leur  impie 
ignorance  » 

Léon  X  avait  décidé  la  question  des  indul- 
gences ;  mais  c'étaient  les  moindres  erreurs 
de  Luther;  il  en  restait  d'autres  plus  graves, 
par  où  môme  il  avait  commencé,  et  qui  ren- 
versaient le  fondement  même  de  toute  mo- 
rale, de  toute  société,  de  toute  justice,  de 
toute  religion  et  même  de  toute  raison  na- 
turelle. Non-seulement  il  niait  le  libre  arbi- 
tre de  l'homme,  base  première  de  tout  ordre 
moral,  pohtique  et  religieux;  il  soutenait 
que  l'homme,  lors  même  qu'il  fait  ce  qui  est 
en  lui,  pèche  mortellement  et  mérite  l'enfer; 
qUe  le  juste  môme  pèclie  dans  tout  ce  qu'il 
fait  de  bon  et  mérite  ainsi  châtiment.  Im- 
piété absurde,  qui  fait  de  la  justice  de  Dieu 
une  cruauté  plus  que  satanique,  de  punir 
l'homme  non-seulement  du  mal  qu'il  ne 
peut  éviter,  mais  encore  du  bien  qu'il  fait  de 
son  mieux.  Certes  c'est  ici  le  plus  furieux  ve- 
nin qui  soit  sorti  de  la  gueule  du  dragon.  Or 
telle  est  l'essence  même  du  luthéranisme. 

Luther  continua  de  soutenir  cette  doc- 
trine, et  par  écrit  et  de  vive  voix  :  nous  l'a- 
vons vu  dans  la  conférence  de  Heidelberg  et 
d'Erfurth.  Il  la  soutint,  aussi  bien  que  Carlo- 
stadt,  dans  ses  disputes  avec  le  Dominicain 
Eckius,  notamment  dans  leur  conférence  de 
Leipsick,  en  1519.  Aux  treize  propositions 
d'Eckius  Luther  en  opposa  treize  autres.  La 
seconde  est  ainsi  conçue  :  «  Nier  que 
l'homme  pèche  dans  le  bien  et  qu'un  péché 
véniel  n'est  pas  tel  de  sa  nature,  ou  que  le 
péché  demeure  encore  dans  un  enfant  après 
le  baptême  ;  nier  cela,  c'est  fouler  aux  pieds 

*  Walch,  t.  1&,  append,,  p.  36,  n>  3. 
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tout  ensemble  et  saint  Paul  et  J6us-Christ.  » 
«  Celte  proposition ,  ajoute-t-il ,  renfet  nie 
trois  clîoses  :  1'  que  dans  une  bonne  œuvre 
il  y  a  péché;  2°  que  le  péché  n'est  point  vé- 
niel en  soi,  mais  uniquement  par  la  grâce  de 
Dieu  ;  3»  que  le  péché  reste  après  le  bap- 
tême » 

La  septième  proposition  porte  :  «  Celui-là 
montre  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est,  ni  la  con- 
trition, ni  le  libre  arbitre,  qui  prétend  que 
le  libre  arbitre  est  maître  de  ses  actions, 
bonnes  ou  mauvaises,  ou  qui  réve  que  quel- 
qu'un n'est  pas  justifié  uniquement  par  la 
foi  de  la  parole,  ou  que  la  foi  n'est  pas  dé- 
truite et  perdue  par  chaque  péché  grave.  » 
«  J'indique  ici  trois  erreurs  d'Eckius,  ajoule- 
t-il  :  la  première,  que  le  libre  arbitre  est 
maître  de  ses  actions;  la  seconde,  qui  est 
encore  pire,  en  ce  qu'il  nie  que  l'homme  soit 
justifié  par  la  foi  seule;  la  troisième,  en  ce 
qu'il  n'accorde  pas  que  la  foi  se  perd  par 
chaque  péché  mortel  *.  » 

La  treizième  proposition  est  un  pas  de 
plus  dans  le  chemin  de  la  révolte  ;  elle  est 
de  la  teneur  suivante  :  «  Que  l'Église  ro- 
maine soit  sur  toutes  les  autres,  cela  se 
prouve  par  les  simples  décrets  des  Pontifes 
romains,  qui  ont  été  fabriqués  depuis  quatre 
cents  ans  ;  mais  ils  sont  combattus  par  les 
histoires  authentiques  de  onze  cents  ans, 
par  les  passages  de  l'Écriture  sainte  et  par 
la  décision  du  concile  de  Nicée*.  » 

On  s'étonnera  peut-être  de  cette  hardiesse. 
Luther  écrit  confidentiellement  à  son  ami 
Spalatin  que  c'est  un  piège  pour  prendre 
Eckius.  «  Car  il  ne  manquera  pas  de  crier 
que  je  ne  puis  le  prouver  et  que  je  n'ai  pas 
bien  compté  les  années,  puisque,  il  y  a  plus 
de  quatre  cents  et  même  mille  ans,  l'Église 
romaine,  notamment  le  Pape  Jules  I",  qui 
vivait  peu  après  le  concile  de  Nicée,  ensei- 
gnait déjà  dans  un  décret  que  l'Église  ro- 
maine est  au-dessus  de  toutes  les  autres,  et 
que  sans  elle  on  ne  peut  ordonner  aucun 
concile.  A  coup  sûr  il  triomphera  là-dessus 
et  rira  de  mon  incroyable  imprudence  et 
témérité.  Alors  je  dirai  que  ces  décrets  n'ont 
jamais  été  reçus,  et  que,  ai  Grégoire  IX,  Bo- 

«  Walcli,  t.  18,  p.  882.—  «  Id.,  ibid,  p.  907  et  seqq. 
—  *  1(1.,  ibid.,  p.  'J2b. 
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niface  VIII  et  Clément  V  n*avaient  pas  ras- 
semblé les  décrétales  dans  des  livres,  l'Alle- 
magne certainement  n'en  saurait  rien.  C'est 
donc  à  ces  trois  Papes  qu'il  faut  attribuer 
d'avoir  publié  les  décrets  des  Pontifes  ro- 
mains et  affermi  la  tyrannie  romaine'.  » 

Tel  est  le  fameux  piège  de  Luther,  qui 
n'est  au  fond  qu'un  misérable  sophisme  : 
«  La  décrétale  de  Jules  I"  n'a  jamais  été  re- 
çue, parce  que  Grégoire  IX  n'a  publié  sa 
collection  des  décrétales  que  dans  le  trei- 
zième siècle  .  »  Autant  voudrait  dire  : 
L'Évangile  n'a  jamais  été  reçu,  parce  qu'il 
n'a  été  imprimé  que  dans  le  quinzième  siè- 
cle. Quant  à  la  décrétale  du  Pape  saint  Jules, 
les  historiens  grecs  Sozomène  et  Socrale 
nous  apprennent  que  c'était  dès  lors  une 
ancienne  règle  de  l'Église  qu'on  ne  devait  ni 
assembler  de  concile,  ni  rien  décider,  en 
matière  ecclésiastique,  sans  l'autorité  du 
Pontife  romain. 

Luther  composa  une  longue  diatribe  pour 
soutenirsa treizième  proposition.  Il  y  avance, 
avec  une  audace  incroyable,  que  jamais  les 
Églises  d'Orient  n'ont  été  soumises  à  l'Église 
romaine.  Le  seul  témoignage  de  Socrate  et 
de  Sozomène  suffit  pour  lui  donner  le  dé- 
menti, sanscompter  saint  Athanase  d'Alexan- 
drie, saint  Paul  deConstantinople,  les  conci- 
les œcuméniques  d'Éphèse  et  de  Chalcédoine, 
la  lettre  de  l'Église  d'Orient  au  Pape  saint 
Symmaque  et  le  formulaire  du  Pape  saint 
Hormisdas,  souscrits  par  tous  les  Orientaux. 
Mais  tous  les  moyens  étaient  bons  à  Luther  ; 
lui-même  dira  plus  tard  à  Mélanchthon  : 
«  Quand  nous  serons  à  l'abri  de  la  violence 
et  que  nous  aurons  la  paix,  nous  raccommo- 
derons facilement  nos  artifices,  nos  menson- 
ges et  nos  fautes.  »  C'est  ainsi  que  Cliyliée 
et  Célestin,  deux  historiens  protestants  du 
seizième  siècle,  citent  et  entendent  une 
lettre  de  Luther  à  Mélanchthon,  du  30  août 
1530». 

Un  vieux  Dominicain,  Sylvestre  Priérias, 
maître  du  sacré  palais,  ayant  vu  les  proposi- 
tions de  Luther  contre  les  indulgences,  en 

*  Id.,  t.  15,  p.  986.  —  *  Chytraeus, F/*<on'a  Auguslanœ 
confessioms  (Fruncofurti  ad  Mœnum ,  1578,  p.  275, 
in-4o).  —  Georg.  Cœlestin..  Hist.  comitior.  nnno  1530. 
AugustiE  (Franco!,  ad  Odcraiu),  15U7,  t.  3,  fol.  '24,  p.  2. 
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écrivit  une  réfutation  en  forme  de  dialogue 
entre  Luther  et  lui  et  adressée  à  Lutlier 
même,  qu'il  qualifie  encore  de  cher  frère. 
Tout  l'opuscule  est  dédié  au  Pape  Léon  X. 
Priérias  y  pose  d'abord  quatre  principes 
comme  règles  fondamentales  dans  toute  dis- 
cussion entre  théologiens.  —  Premier  prin- 
cipe :  L'Église  universelle  est  essentiellement 
la  société  de  tous  les  fidèles;  virtuellement, 
l'Église  romaine,  chef  de  toutes  les  Églises, 
elle  souverain  Pontife.  L'Église  romaine  est 
représentativementle  collège  des  cardinaux, 
et  virtuellement  le  Pape,  chef  de  l'Église, 
mais  d'une  autre  manière  que  Jésus-Christ. 

—  Second  principe  :  Comme  l'Église  uni- 
verselle ne  peut  errer  lorsqu'elle  prononce 
sur  la  foi  ou  les  mœurs,  de  même  un  con- 
cile légitime,  y  compris  le  Pape,  ne  peut 
errer  lorsqu'il  fait  ce  qui  est  en  lui  pour  con- 
naître la  vérité.  Autant  en  est-il  de  l'Église 
romaine  ou  du  Pape  lorsqu'il  prononce 
comme  Pape,  suivant  son  office.  —  Troi- 
sième principe  :  Celui  qui  ne  tient  pas  à  la 
doctrine  de  l'Église  romaine  et  du  Pontife 
romain  comme  à  la  règle  infaillible  de  la 
foi,  de  laquelle  la  sainte  Écriture  elle-même 
tire  son  autorité,  celui-là  est  hérétique. 

—  Quatrième  principe  :  L'Église  romaine 
peut  décider  sur  la  foi  et  les  mœurs,  soit  par 
des  paroles,  soit  par  des  actions  ;  et,  comme 
celui-là  est  hérétique  qui  tient  quelque 
chose  de  contraire  à  la  vérité  de  l'Écriture 
sainte,  de  môme  est  hérétique  celui-ci  qui 
conclut  contrairement  à  la  doctrine  et  à  la 
pratique  de  l'Église  dans  ce  qui  regarde  la 
foi  et  les  mœurs.  —  Corollaire  :  Quiconque 
dit  des  indulgences  que  l'Église  romaine  ne 
peut  pas  faire  ce  qu'elle  fait  réellement, 
celui-là  est  un  hérétique  \ 

Ces  quatre  principes  du  vieux  Dominicain, 
avec  leur  corollaire,  nous  paraissent  très- 
bien  résumer  la  doctrine  des  Pères  et  des 
docteurs  orthodoxes,  notamment  de  saint 
Augustin,  qui  a  dit  :  «  Je  ne  croirais  pas 
même  à  l'Évangile  si  l'autorité  de  l'Église 
cathoHque  ne  m'y  amenait;  »  et  encore  : 
«  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie  ;  puisse 
aussi  finir  l'erreur  !  » 

»  Walch,  t.  18,  p.  83  et  84. 


Après  avoir  posé  ces  règles  fondamenta- 
les, comme  la  pierre  angulaire  contre  la- 
quelle viendront  se  briser  à  jamais  toutes 
les  liérésies,  le  maître  du  sacré  palais  repro- 
duit chaque  proposition  de  Luther,  la  dis- 
cute avec  calme  et  en  peu  de  mots,  se  bor- 
nant d'ordinaire  à  faire  sentir  combien  elles 
sont  contraires  à  la  foi  et  à  la  pratique  de 
l'Église. 

Luther  y  répondit  dans  les  premiers  mois 
de  1518;  il  y  répondit,  non  pas  sérieuse- 
ment, mais  pour  se  jouer  et  se  moquer  de 
son  antagoniste  comme  d'un  vieux  radoteur, 
«  qui  ne  savait  pas  le  premier  mot  de  l'Écri- 
ture sainte,  mais  était  enfoncé  dans  les  ténè- 
bres du  thomisme,  dans  les  décrets  menteurs 
des  Papes,  dans  les  ignorants  écrivains  de 
Rome.  »  C'est  dans  ces  termes  gracieux  que 
Luther  s'en  explique  lui-même'.  Pour  les 
quatre  principes  de  Priérias,  il  les  passe  mo- 
mentanément sous  silence,  en  ayant  plutôt 
deviné  le  sens,  dit-il,  qu'il  ne  l'a  compris.  Il 
se  moque  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  ; 
mais,  ce  qui  est  à  remarquer,  il  se  loue 
beaucoup  de  Gerson  *.  Du  reste  il  soutient 
opiniàtrément  toutes  ses  erreurs. 

Priérias  répliqua  par  une  réponse  modé- 
rée et  polie  ,  où  il  repousse  les  person- 
nalités injurieuses  que  Luther  lui  avait 
adressées.  Cette  réplique  fut  accompagnée 
ou  suivie  du  sommaire  d'un  ouvrage  plus 
considérable,  en  deux  livres,  dont  le  pre- 
mier prouverait  l'autorité  du  Pontife  romain  ; 
le  second,  la  doctrine  de  l'Église  romaine 
sur  les  indulgences. 

Le  premier  livre  avait  ou  devait  avoir 
seize  chapitres,  dont  voici  les  sommaires  : 
1°  L'Église  est  une  monarchie  et  une  hiérar- 
chie dont  le  Pape  est  le  chef  suprême. 
2°  L'Église  militante  est  le  royaume  du  Ciel 
sur  la  terre,  la  monarchie  du  Christ,  la  cin- 
quième après  celles  des  Assyriens,  des  Perses, 
des  Grecs,  des  Romains,  et  la  plus  excellente 
de  toutes.  3"  Dans  ce  royaume  spirituel  le 
Pontife  romain  a  la  primauté,  non-seule- 
ment d'honneur,  mais  encore  de  juridiction. 
4°  Dans  le  gouvernement  ecclésiastique  le 
Pontife  romain  est  le  souverain  de  l'univers, 

»  Walch,  t.  18,  p.  212  et  213,  ^  ^  Id.,  ibid.,  p.  120 
et  seqq. 
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ayant  la  même  piiiç'-ince  que  saint  Pierre. 
5"  Dans  l'empire  ou  gouvernement  ecclésias- 
tique le  Pape  seul  est  le  chef  suprême,  et  il 
l'est  partout.  6»  Il  l'est  toujours.  7»  11  est  la 
source  de  toute  juridiction  ecclésiastique. 
8"  Sa  juridiction  est  la  plus  haute,  et  il  n'y  en 
a  point  qui  lui  soit  comparable.  9°  Dans 
l'empire  ecclésiastique  le  Pontife  romain  est 
lo  suprême  législateur,  et  ses  lois  obligent 
tous  ceux  qui  veulent  obtenir  le  salut.  10°  Il 
y  est  le  juge  suprême,  et  cela  par  institution 
divine.  H"  Il  l'est  sans  avoir  de  juge  au- 
dessus  de  lui,  s'entend  toujours  d'un  Pape 
certain.  42"  Il  Test  sans  collègue.  43°  Il  l'est 
sans  appel.  44°  Seul  il  est  le  juge  suprême 
des  controverses  sur  la  foi  et  les  mœurs. 
45°  Il  en  est  juge  infaillible  lorsqu'il  agit 
comme  Pape  ou  chef,  se  servant  du  secours 
des  membres  et  faisant  loyalement  ce  qui 
est  en  lui  pour  connaître  la  vérité  ;  ce  serait 
autre  chose  s'il  agissait  sans  loyauté.  46°  Le 
Pape  seul  a  cette  prérogative,  et  non  pas  le 
concile  sans  le  Pape. 

Ces  seize  propositions  ,  même  dans  ce 
qu'elles  ont  de  plus  fort,  ne  sont  que  le  dé- 
veloppement de  celte  ancienne  loi  ecclésias- 
tique, rappelée  par  les  Grecs  Sozomène  et 
Spcrate,  qu'on  ne  peut  rien  ordonner  ni  ter- 
miner dans  l'Église  sans  l'autorité  du  Pon- 
tife romain,  et  de  cette  autre  non  moins 
ancienne,  que  toutes  les  causes  majeures 
doivent  être  réservées  au  Saint-Siège  ;  enfin 
de  cette  loi  toujours  vivante  que,  tant  que 
Rome  n'a  pas  parlé,  la  cause  n'est  pas  finie. 

Le  second  livre  de  Priérias  avait  ou  devait 
avoir  également  seize  chapitres,  où  il  expose 
sur  les  indulgences  la  doctrine  catholique, 
telle  que  Luther  lui-même  confesse  l'avoir 
prèchée  d'abord  avec  zèle. 

Luther  réimprima  cette  pièce,  entremêlée 
de  [  uelques  apostilles  moqueuses,  avec  une 
préface  et  un  épilogue.  Dans  la  préface  il  dit 
entre  autres  :  «  Tient-on  et  enseigne-t-on  li- 
brement et  publiquement  de  pareilles  choses 
à  Rome,  à  la  connaissance  et  avec  la  per- 
mission du  Pape  et  des  cardinaux  (ce  que  je 
n'espère  pas)  ?  Alors  je  dis  et  je  confesse  pu- 
bliquement, par  cet  écrit,  que  le  véritable 
Antéchrist  est  assis  dans  le  temple  de  Dieu, 
et  qu'il  règne  dans  la  vraie  Bahylone,  vêtu 
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de  pourpre  et  d'écarlate,  et  que  la  cour  ro- 
maine est  la  synagogue  et  l'école  de  Satan  *.  » 
Dans  son  épilogue  Luther  ne  s'emporte  pas 
moins;  il  y  appelle  le  vieux  Priérias  un  or- 
gane de  Satan  ;  les  Romanistes  ou  catholiques 
romains,  des  Nemrods,  des  Ismaélites,  des 
hommes  de  sang,  des  sybarites,  des  sodomi- 
tes,  des  antechrists,  qui  séduisent  toute  la 
terre  par  des  mensonges.  Il  s'écrie  enfin  : 
«  Si  nous  punissons  les  voleurs  par  la  coi  de, 
les  meurtriers  par  le  glaive,  les  hérétiques 
par  le  feu,  pourquoi  ne  courons-nous  pas 
plutôt  sus  à  ces  pernicieux  docteurs  de  per- 
dition, tels  que  Papes,  cardinaux,  évêques, 
et  toute  cette  purulence  de  la  Sodome  ro- 
maine, qui  empoisonnent  sans  cesse  et  per- 
dent entièrement  l'Église  de  Dieu  ?  Pour- 
quoi ne  pas  les  attaquer  avec  toute  espèce 
d'armes  et  laver  nos  mains  dans  leur  sang, 
puisque  nous  voudrions  bien  nous  arra- 
cher, nous  et  nos  descendants,  au  feule  plus 
grand  et  le  plus  à  craindre  *  ? 

Voilà  comment  Luther  s'exprimait  dans 
une  controverse  théologique,  de  l'année  1519 
ou  1520,  lorsqu'il  se  disait  encore  soumis  au 
Pape  et  avant  qu'il  eût  été  condamné  nom- 
mément. Le  volcan  fermente  d'une  manière 
terrible,  il  bouillonne,  il  écume,  il  est  prêt  à 
faire  éruption.  Déjà  l'on  entend  les  portes 
de  l'enfer  rugir  contre  l'Église  et  contre  la 
pierre  sur  laquelle  elle  est  fondée. 

Un  autre  antagoniste  de  Luther  fut  Jérôme 
Emser,  licencié  en  droit  canon  et  prêtre  à 
Dresde.  Il  avait  d'abord  été  l'ami  du  moine; 
mais,  l'ayant  vu,  en  4549,  dans  la  dispute 
de  Leipsick,  attaquer  non-seulement  les  in- 
dulgences, mais  l'autorité  du  Pape  et  le  libre 
arbitre,  il  se  déclara  contre  lui  pour  la  vé- 
rité. Il  écrivit  d'abord  à  Jean  Zaken,  admi- 
nistrateur de  l'église  de  Prague  et  prévôt  de 
Leitmeritz,  qui,  par  son  zèle,  ses  prédica- 
tions et  ses  vertus,  était  comme  l'apôtre  de 
la  Bohême  et  y  avait  ramené  un  grand  nom- 
bre d'habitants  des  erreurs  de  Jean  Hus  à  la 
foi  cathoUque.  Ce  qui  restait  de  Hussites  es- 
pérait beaucoup  dans  les  innovations  de  Lu- 
ther ;  deux  de  leurs  prédicants  lui  avaient 
même  écrit  pour  lui  faire  connaître  ces  dis- 

•  Walcli,  t.  18,  p.  213,  —  »  )d.,  ibid.,  p.  245. 
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positions.  Cependant,  dans  la  dispute  de  Leip- 
sick,  il  les  désapprouva  de  s'être  séparés  du 
Pape,  même  dans  la  supposition  qu'il  ne  fût 
le  chef  de  l'Église  que  par  institution  hu- 
maine. Êmsercrut  utile  de  mander  cette  par- 
ticularité à  l'administrateur  de  Prague,  avec 
quelques  réflexions  pour  affermir  les  catho- 
liques et  convertir  lesHussites  de  Bohême'. 

Luther  répondit  de  son  style  accoutumé. 
Emser  était  de  race  noble  et  portait  un  ca- 
pricorne dans  ses  armes  ;  conformément  à 
son  urbanité  littéraire,  Luther  adressa  sa  ré- 
ponse au  bouc  Emser,  le  traitant  de  Judas, 
d'indigne  théologien,  d'idole  du  monde,  qui 
ne  savait  pas  un  mot  de  l'Écriture  sainte,  et 
autres  gentillesses  de  ce  genre.  Quant  au 
fond,  Luther  ne  reconnaît  d'autre  règle  que 
l'Écriture  interprétée  par  lui-même  ;  il  re- 
jette ouvertement  l'autorité  delà  tradition, 
des  Pères  et  des  docteurs,  la  primauté  du 
Pape  dedroitdivin,  l'interprétation  constante 
et  unanime  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à 
saint  Pierre  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  bre- 
bis, et  félicite  l'université  de  Paris  de  ce 
qu'elle  venait  d'appeler  du  Pape  au  concile, 
à  l'occasion  du  concordat  entre  Léon  X  et 
François  l"*.  Lalutte  continua  ;  Mélanchthon 
y  prit  part.  Luther  allait  toujours  en  avant; 
il  attaqua  les  vœux  de  religion,  le  célibat  des 
prêtres,  la  distinction  des  prêtres  et  des  laï- 
ques, sous  prétexte  que  saint  Pierre  dit  à 
tous  les  chrétiens  :  «  Vous  êtes  le  sacerdoce 
royal;  »  d'oùil prétend  conclure  :  Donc  tous 
les  chrétiens  sont  prêtres.  Oui,  comme  tous 
les  chrétiens  sont  rois. 

Dans  une  de  ses  réponses  Emser  rappela 
une  parole  mémorable  que  Luther  avait  pro- 
noncée dans  la  dispute  de  Leipsick,  et  qui 
dévoile  le  secret  de  son  âme  :  Ce  n'est  pas  au 
nom  de  Dieu  que  j'ai  commencé  ce  jeu,  ce  n'est 
pas  au  nom  de  Dieu  qu'il  finira.  Luther  con- 
•vient  de  l'avoir  dit  ;  seulement  il  prétend  l'a- 
voir dit,  non  pour  lui-même,  mais  pour 
Emser  et  consorts  \  Réponse  tout  à  fait  di- 
gne d'une  comédie  où  le  loup  voudrait  jouer 
l'agneau. 

D'autres  défenseurs  de  la  foi  catholique 
s'élevèrent  encore  contre  les  hérésies  de  Lu- 

»Walch,t.l8,  p.  1479-1489.  —2  Id.,  ibid. ,  p.  1489  et 
»eqq.  —  »  Id.,  ibid.,  introduct.,  p.  93,  col,  1, 


ther.  De  ce  nombre  furent  les  Frères  mi- 
neurs ou  Franciscains  de  lutterhock  ,  de 
Wittemberg  et  de  Weimar.  Les  premiers, 
dans  un  chapitre  provincial  de  Saxe,  (avril 
1519),  dressèrent  une  liste  de  quatorze  ou 
quinze  propositions  hérétiques  soutenues  par 
Luther  et  les  dénoncèrent  à  l'évêque  diocé- 
sain, qui  était  celui  de  Brandebourg.  L'un 
d'eux,  lecteur  ou  professeur  du  couvent,  y 
joignit  une  liste  de  huit  erreurs  qu'il  avait 
entendues  de  la  bouche  de  Luther  môme, 
dans  un  entretien  à  Wittemberg.  Les  princi- 
pales de  toutes  ces  erreurs  étaient  que 
l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre  ;  que 
Dieu  lui  commande  des  choses  impossibles  ; 
que  le  Pape  n'est  point  chef  de  l'Église  par 
institution  divine  ;  que  les  conciles  généraux 
peuvent  se  tromper  sur  la  foi  et  la  morale. 
Luther  répondit,  par  une  lettre  du  troisième 
dimanche  après  Pâques,  aux  Franciscains 
d'Iutterbock,  et  par  une  défense  de  ses  pro- 
positions adressée  au  public.  Suivant  sa  cou- 
tume il  parle  avec  un  souverain  mépris  non- 
seulement  de  ses  adversaires,  mais  encore 
de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure. 
Quant  à  ses  erreurs,  il  soutient  les  plus  ca- 
pitalesmême  avec  une  opiniâtreté  insultante. 

«  Vous  ne  lisez  rien,  dit-il  aux  Frères  mi- 
neurs, encore  moins  comprenez-vous  quel- 
que chose,  et  cependant  vous  voulez  juger  de 
la  doctrine.  Cela  vous  arrive  particulière- 
ment dans  la  doctrine  du  libre  arbitre,  le- 
quel, d'après  le  témoignage  d'Augustin,  n'est 
rien;  car  l'homme  ne  peut  faire  que  le  mal, 
et  jamais  rien  de  bon,  si  ce  n'est  par  la 
grâce  de  Dieu.  Par  conséquent  le  libre  arbi- 
tre, laissé  à  lui-même,  n'est  point  libre,  mais 
asservi  aupéché,  comme  Augustin  l'enseigne 
dans  son  deuxième  livre  contre  Julien.  Mes 
chers,  gardez  donc  vos  inepties  pour  vous, 
et  abandonnez  vos  rêves  extravagants.  Dans 
la  doctrine  chrétienne  vous  entendez  moins 
que  rien;  soyez  hâbleurs  pour  vous,  et  lais- 
sez-nous lire  les  saints  Pères  '.  » 

Dans  la  défense  adressée  au  public,  à  pro- 
pos de  l'article  ix  :  //  dit  que  l'homme  n'a  point 
de  libre  arbitre,  Luther  répond  :  «  Voilà  ce 
qu'on  appelle  l'hérésie  des  manichéens...  Je 

^U.,  ibid.,  9.  1676. 
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dis  donc  que  l'Iiomme  a  un  libre  arbitre,  non 
pas  qu'il  le  soit  encore,  mais  parce  qu'il  l'a 
été;  autrement  ce  n'est  qu'un  arbitre  ou  une 
volontévéritablement  esclave.  C'est  pourquoi 
Augustin,  dans  son  deuxième  livre  contre 
Julien,  l'appelle  un  serf  arbitre...  De  môme 
donc  qu'une  ville  ruinée  ou  une  maison 
écroulée  conservent  le  nom  et  le  titre  qu'el- 
les avaient  auparavant  et  qu'elles  auront  dans 
la  suite,  mais  ne  peuvent  plus  faire  ce  qu'el- 
les pouvaient  auparavant,  ainsi  en  est-il  du 
libre  arbitre  *.  » 

Ici  reviennent  naturellement  les  observa- 
tions que  nous  avons  faites  au  livre  trente- 
huit  de  cette  histoire  : 

«  Les  pélagiens  reprochaient  aux  catholi- 
ques de  dire  que  le  libre  arbitre  avait  péri 
par  le  péché  d'Adam.  Saint  Augustin  répond 
que  le  libre  arbitre  n'a  point  péri,  mais  qu'il 
est  déchu  de  l'état  où  se  trouvait  le  premier 
homme;  qu'en  conséquence  il  ne  peut  plus 
faire  de  bonnes  œuvres  qui  méritent  la  vie 
éternelle,  mais  qu'il  peut  pécher  encore  : 
ce  qui  est  vrai.  Mais  saint  Augustin  va  plus 
loiii  et  conclut  que  le  libre  arbitre  n'a  plus 
de  puissance  que  pour  pécher*;  ce  qui  est 
faux,  et  ce  que  l'Église  a  justement  con- 
damné dans  les  propositions  vingt-sept  et 
vingt-huit  de  Baïus.  Le  saint  docteur  se 
trompe  dans  son  raisonnement,  parce  qu'il 
ne  distingue  pas  d'une  manière  assez  nette 
et  précise  entre  la  nature  et  la  grâce,  entre 
l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  entre 
les  biens  de  l'un  et  de  l'autre  ordre.  Le  pre- 
mier homme  fut  créé  non-seulement  dans 
un  état  de  nature  parfaite,  mais  encore  dans 
un  état  de  justice  et  de  sainteté  surnaturelles. 
Par  le  péché  il  est  déchu  de  l'ordre  sur- 
naturel, il  n'y  peut  plus  faire  aucun  bien,  il 
a  été  même  lésé  dans  la  perfection  de  sa  na- 
ture, en  sorte  que,  de  ses  seules  forces  et 
sans  le  secours  d'une  grâce  divine,  il  ne  peut 
plus  faire,  dans  l'ordre  naturel,  que  quel- 
ques biens,  n'éviter  que  quelques  péchés,  et 
non  pas  tous.  Voilà  des  choses  que  saint  Au- 
gustin ne  démêlait  point  assez,  mais  que  la 
théologie  scolastique  a  distinguées  avec  beau- 

1  Walch,  t.  18,  p.  1722-1724.  —  *  Contra  duas  epist. 
Pelay.,  1.  2,  n.  9;  item,  Op.  imp.  coutra  Jul.,  I.  3, 
n.  11-2,  119. 
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coup  de  justice  et  de  justesse,  et  que  l'Église 
a  confirmées  par  ses  décisions. 

<c  Le  saint  docteur  ne  présentait  pas  non 
plus  une  idée  assez  exacte  du  libre  arbitre 
nécessaire  à  la  créature  pour  mériter  ou  dé- 
mériter. Dans  un  endroit  il  appelle  libre  ar- 
bitre le  désir  invincible  et  inamissible  que 
nous  avons  d'être  heureux'.  Ailleurs,  à  cette 
observation  que  celui-là  n'est  pas  libre  qui 
ne  peut  vouloir  qu'une  chose,  il  répond  : 
tt  Mais  Dieu  est  libre,  quoiqu'il  ne  puisse  vou- 
loir que  le  bien  ;  mais  les  anges  sont  libres, 
quoique,  par  une  heureuse  nécessité,  ils  ne 
puissent  vouloir  que  ce  qui  estbon*;»etpar 
là  il  veut  conclure  que  l'homme  aussi  est  li- 
bre, quoiqu'il  ne  puisse  vouloir  que  le  mal. 
En  quoi  il  confond  liberté,  exemption  de 
contrainte  et  de  violence,  avec  liberté, 
exemption  de  nécessité.  Pour  mériter  ou  dé- 
mériter en  voulant  une  chose  il  faut  qu'on 
puisse  vouloir  autrement  ;  si  on  ne  peut  vou- 
loir autrement  qu'on  ne  veut,  on  ne  mérite 
ni  ne  démérite.  Ainsi  nous  désirons,  nous 
voulons  notre  propre  bonheur,  non  par  con- 
trainte et  malgré  nous,  mais  par  une  incli- 
nation invincible  et  nécessitante,  et  sans 
que  nous  puissions  vouloir  autrement.  Aussi , 
en  cela,  nous  ne  méritons  ni  ne  déméritons. 
La  théologie  scolastique  a  encore  très-bien 
distingué  toutes  ces  choses,  et  l'Église  a 
condamné  avec  beaucoup  de  justice  ces  pro- 
positions de  Baïus  :  «  Ce  qui  se  fait  volon- 
tairement, quoique  nécessaire,  se  fait  néan- 
moins hbrement  ;  l'homme  se  rend  coupa- 
ble même  dans  ce  qu'il  fait  nécessairement.  » 

ce  Une  méprise  non  moins  gravé,  et  qui  est 
peut-être  la  source  des  autres,  c'est  le  sens 
que  saint  Augustin  suppose  à  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  d'après  la 
foi  est  péché  ^  »  L'Apôtre,  après  avoir  dit 
que  ceux  qui  mangeaient  des  viandes  immo- 
lées aux  idoles  contre  leur  conscience,  en 
croyant  que  c'était  un  péché,  péchaient  réel- 
lement, en  donne  cette  raison  générale  : 
a  Car  tout  ce  qui  n'est  pas  d'après  la  foi, 
c'est-à-dire  d'après  la  persuasion  intimé  ou 
la  conscience,  est  péché.  »  Or  en  vingt  en- 
droits de  ses  ouvrages  saint  Augustin  sup- 

i     »  Jbid.,  1.  6,  n.  26.  —  «  Op.  imp.  contra  Jul.,  i,  \, 
I  n.  100-105.  —  «  Rom.,  14,23, 
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pose  aux  paroles  do  l'Apôtre  ce  sens  :  «  Tout 
ce  qui  n'est  pas  d'api  ès  la  foi  chrétienne, 
tout  ce  qui  ne  l'a  pas  pour  principe,  est  pé- 
ché*. »  D'oùil  conclut  formellement  quetou- 
tes  les  bonnes  œuvres  des  infidèles,  comme 
de  faire  l'aumône,  de  garder  la  foi  conjugale, 
sont  des  péchés,  attendu  qu'ils  n'ont  pas  la 
foi.  Erreur  très-grave,  condamnée  par  l'É- 
glise et  uniquement  fondée  sur  la  fausse  in- 
terprétation d'un  texte  de  saint  Paul  » 

Les  docteurs  catholiques  avaient  donc  rai- 
son de  dire,  au  temps  de  Luther,  que  saint 
Augustin  avait  excédé  en  quelque  chose  ; 
qu'avant  tout  et  après  tout  il  faut  s'en  tenir 
à  l'autorité  et  à  la  doctrine  de  l'Église,  sui- 
vant le  Symbole  des  Apôtres  :  Je  crois  la 
sainte  Église  cai/iolique,  et  suivant  l'exemple 
môme  de  saint  Augustin,  qui  dit  :  «  Je 
ne  croirais  pas  même  à  l'Évangile  si  l'auto- 
rité de  l'Église  catholique  ne  me  le  persua- 
dait ;  »  et  encore  :  «  Rome  a  parlé,  et  la 
cause  est  finie.  »  Ces  principes  des  docteurs 
du  seizième  siècle  sont  les  principes  de  tous 
les  siècles  chrétiens,  les  principes  du  bon 
sens. 

Que  fait  maintenant  Luther  ?  Il  élude,  puis 
rejette  l'autorité  de  l'Église,  l'autorité  du 
Pape,  l'autorité  du  concile,  l'autorité  des 
Pères,  l'autorité  des  docteurs,  môme  l'auto- 
rité de  saint  Augustin,  si  ce  n'est  pour  une 
méprise  ou  deux  qui  lui  sont  échappées  ; 
puis,  abusant  de  cette  méprise,  que  lui-même 
reconnaît  deux  fois  pour  telle,  Luther  pose 
en  principe  que  l'homme  n'a  point  de  libre 
arbitre,  qu'il  pèche  néanmoins  dans  tout  ce 
qu'il  fait,  et  que  Dieu  lui  commande  des  cho- 
ses impossibles;  c'est-à-dire  qu'il  pose  en 
principe  le  blasphème  et  le  désespoir,  un 
Dieu  punissant  l'homme  de  ce  qu'il  ne  peut 
éviter.  Mais  les  docteurs  scolastiques,  saint 
Thomas  à  leur  tète,  ont  éclairci  avec  netteté 
et  précision  ce  qui  était  encore  obscur  au 
temps  de  saint  Augustin  ;  pour  éviter  tous 
les  malentendus,  éventer  tous  les  sophismes, 
ils  se  sont  servi  de  la  logique  rigoureuse, 
non  pas  inventée,  mais  constatée  par  Aristote 
et  sanctionnée  par  l'expérience  des  siècles. 
Et  voilà  précisément  pourquoi  Luther  s'em- 

1  Conlra  Jul.,  1.  4,  n.  30-32.  —  «  T.  4,  1.  38  de  cette 
histoire. 


porte  avec  tant  de  violence  contre  les  scola- 
stiques, contre  saint  Thomas,  contre  Aris- 
tote, afin  de  pouvoir  plus  facilement  ramener 
parmi  les  hommes  la  confusion  des  idées  et 
des  mots.  Autrefois,  et  c'est  saint  Augustin 
qui  en  fait  la  remarque,  les  Donatistes  se  pré- 
valurent d'une  erreur  momentanée,  échap- 
pée à  saint  Cypricn,  pour  diviser  l'Afi  ique 
par  un  schisme  déplorable,  la  remplir  de 
trouble  et  de  sang,  et  la  préparer  à  sa  ruine 
sous  le  fer  des  Vandales  et  des  Mahométans. 
Luther  abuse  d'une  méprise  de  saint  Augus- 
tin pour  diviser  l'Allemagne  par  le  schisme 
etriiérésie,  la  remplir  de  troubles,  de  guer- 
res et  de  haines,  la  plonger  dans  un  chaos 
intellectuel,  dans  une  confusion  d'idées  et 
de  mots  dont  elle  n'a  encore  pu  sortir  après 
trois  siècles,  et  qui  peut-être  la  prépare  à  sa 
ruine  sous  le  fer  ou  le  knout  de  quelques 
nouveaux  barbares. 

Nous  avons  vu  que,  dans  sa  controverse 
avec  Luther,  le  Dominicain  Tetzel  s'en  rap- 
portait toujours  au  jugement  du  Pape  et  dos 
universités  catholiques.  Pareillement,  dans 
la  dispute  ou  conférence  de  Leipsick,  entre 
Carlostadt  et  Luther  d'une  part  et  le  Domi- 
nicain Eckius  de  l'autre,  on  était  convenu 
des  deux  côtés  de  s'en  rapporter  au  jugement 
des  universités  d'Erfurth  et  de  Paris.  Le 
30  août  1519  l'université  de  Cologne,  et  le 
7  novembre,  l'université  de  Louvain,  con- 
damnèrent comme  hérétiques,  erronées, 
scandaleuses,  plusieurs  propositions  tirées 
des  opuscules  de  Luther,  notamment  :  que 
les  meilleures  œuvres  sont  au  moins  des  pé- 
chés véniels;  que  Dieu  nous  commande  des 
choses  impossibles  ;  que  la  concupiscence  ou 
l'inclination  au  mal  est  un  péché  continuel, 
même  lorsqu'on  y  résiste.  Le  cardinal  Adrien, 
depuis  Pape,  qui  était  docteur  de  Louvain, 
approuva  le  jugement  de  l'université  par  une 
réponse  du  4  décembre  de  la  même  année'. 

Luther  fut  prodigieusement  piqué  de  cette 
condamnation.  Il  écrivit  contre  les  docteurs 
de  Louvain  dès  l'an  1S20  ;  il  écrivit  encore 
contre  eux  vingt-huit  thèses  sur  la  fin  de  sa 
vie.  Jamais  homme  honnête  ne  se  ferait  une 
idée  de  ses  emportements.  Tantôt  il  fail  le 

»  Wiilcli,  t.  16,  p.  1589  et  seqq. 
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boiifibii,  mais  de  la  manière  du  monde  la 
plus  plaie  ;  il  rem,plit  toutes  ses  thèses  de  ces 
niiséi  ablcs  équivoques  :  vnccultas,  au  lieu  de 
facultas  ;  cacolyca  Fcclesia,  au  lieu  de  catho- 
lica,  parce  qu'il  trouve  dans  ces  deux  mots, 
vaccuUas  et  cacolyca,  une  froide  allusion  avec 
les  vaches,  les  méchants  et  les  loups.  Pour 
se  moquer  de  la  coutume  d'appeler  les  doc- 
teurs nos  maîtres  il  appelle  toujours  ceux  de 
Louvain  mstrolli  magistrolli,  brula  niagistro- 
lia,  croyant  les  rendre  fort  odieux  ou  fort 
méprisables  par  ces  ridicules  diminutifs  qu'il 
invente.  Quand  il  veut  parler  plus  sérieuse- 
ment il  appelle  ces  docteurs  «  de  vraies  bê- 
tes, des  pourceaux,  des  épicuriens,  des 
païens  et  des  athées,  qui  ne  connaissent  d'au- 
tre pénitence  que  celle  de  Judas  et  de  Saûl, 
qui  prennent  non  de  l'Écriture,  mais  de  la 
doctrine  des  hommes,  tout  ce  qu'ils  vomis- 
sent, »  et  il  ajoute,  ce  que  je  n'ose  traduire, 
quidquid  éructant,  votnunt  et  cacant.  C'est 
ainsi  qu'il  oubliait  toute  pudeur  et  ne  se  sou- 
ciait pas  de  s'immoler  lui-même  à  la  risée 
publique,  pourvu  qu'il  poussât  tout  à  l'extré- 
mité contre  ses  adversaires 

Cependant  le  Pasteur  suprême  ne  négli- 
geait rien  pour  ramener  cette  brebis  égarée, 
qui  menaçait  de  devenir  un  loup  dévorant. 
Dès  l'an  J518  il  envoya  en  Saxe  un  nouveau 
nonce,  Charles  de  Miltitz,  son  camérier  et 
gentilhomme  saxon.  Il  espérait  que,  en  cette 
dernière  qualité  surtout,  il  pourrait  inspirer 
plus  facilement  à  l'électeur  de  Saxe  des  sen- 
timents dignes  d'un  prince  catholique  et  ra- 
mener à  son  devoir  le  moine  de  Wittemberg, 
son  compatriote.  Pour  mieux  disposer  l'élec- 
teur Miltitz  était  chargé  de  lui  annoncer  et 
de  lui  présenter  ensuite  la  rose  d'or,  que  le 
souverain  Pontife  a  coutume  de  bénir  le  qua- 
trième dimanche  de  carême.  Il  apportait  en 
même  temps  des  lettres  pontificales  du  mois 
d'octobre  1518  à  l'électeur,  à  un  de  ses  mi- 
nistres et  à  son  conseiller  ecclésiastique  Spa- 
latin,  pour  les  exhorter  tous  les  trois,  d'un 
côté  à  favoriser  l'expédition  générale  contre 
les  Turcs,  d'un  autre  à  réprimer  les  innova- 
tions téméraires  et  hérétiques  de  l'Augustin 
Luther. 

*  Bossuet,  Hist.  de*  Variât.,  1.  6,  n.  39.  —  Contra  art, 
Lav.  ihe».  128.  Hosp,  IQU  Walcli,  t.  19,  p.  22ôU  et  »cqq. 


Pour  ramener  ce  dernier  le  nonce  Miltitz 
eut  avec  lui  jusqu'à  trois  conférences,  l'une 
àAltenbourg,  l'autre  Liebenwerda,  la  troi- 
sième à  Lichtenberg.  Le  résultat  de  la  pre- 
mière fut  que  Luther  écrirait  une  lettre  de 
soumission  au  Pape'Léon  X  e/  qu'il  soumet- 
trait sa  cause  au  jugement  de  quelque  arche- 
vêque d'Allemagne.  Il  écrivit  donc  en  ces 
termes,  le  3  mars  1519  : 

«  Au  très-sainl  Père,  le  Pape  Léon  X,  frère 
Martin  Luther  souhaite  le  salut  éternel. 

«  Très-saint  Père  !  la  nécessité  me  con- 
traint de  nouveau,  moi,  lie  des  hommes  et 
poussière  de  terre,  à  m'adresser  à  une  aussi 
grande  majesté  que  la  vôtre.  Daigne  donc 
Votre  Sainteté,  à  la  place  du  Christ,  prêter 
une  oreille  miséricordieuse  à  une  pauvre 
petite  brebis  et  écouter  avec  bienveillance 
mes  bêlements  ! 

«  Le  révérciidissime  Charles  de  Miltitz,  ca- 
mérier de  Votre  Sainteté,  m'a  accusé  en  votre 
nom,  auprès  de  l'illustre  prince  Frédéric,  de 
présomption,  d'irrévérence  envers  l'Église 
romaine  et  Votre  Sainteté,  et  a  demandé,  en 
conséquence,  que  je  fisse  une  rétractation. 
J'ai  été  bien  contristé  d'avoir  été  assez  mal- 
heureux pour  qu'on  me  soupçonnât  d'irré- 
vérence envers  l'Église  romaine,  moi  qui 
n'ai  en  vue  que  d'en  défendre  l'honneur. 

«  Que  faire,  très-saint  Père  ?  Les  conseils 
me  manquent.  Je  ne  puis  m'exposer  à  votre 
colère;  comment  y  échapper?  Je  ne  le  sais. 
Me  rétracter  ?  Si  la  rétractation  qu'on  me  de- 
mande est  possible,  je  suis  prêt.  Grâce  à  mes 
adversaires,  à  leurs  résistances  et  à  leurs 
hostilités,  mes  écrits  se  sont  répandus  beau- 
coup plus  que  je  ne  m'y  attendais.  Mes  doc- 
trines ont  pénétré  trop  profondément  dans 
les  cœurs  pour  qu'il  soit  possible  d'en  effacer 
les  traces.  L'Allemagne  fleurit  aujourd'hui 
en  hommes  de  génie,  d'érudition,  de  juge- 
ment. Si  je  veux  honorer  l'Église  romaine 
c'est  de  ne  rien  révoquer.  Une  rétractation 
ne  ferait  que  la  souiller  et  la  livrer  aux  accu- 
sations des  peuples. 

«  Ceux-là,  très-saint  Père,  l'ont  injuriée 
et  souillée,  cette  Église  de  Rome,  chez  nous 
autres  Germains,  ceux-là  que  je  n'ai  cessé 
de  combattre,  et  qui,  dans  leurs  discours  in- 
sensés, sous  le  nom  de  Votre  Sainteté,  n'ont 
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cherché  qu'un  gain  sordide,  ont  jeté  sur  le 
sanctuaire  l'opprobre  de  l'Égypte  et  en  ont 
fait  une  abomination  ;  et,  comme  si  ce  n'é- 
tait pas  assez  de  toutes  ces  iniquités,  moi  qui 
ai  lutté  contre  leurs  attentats  impies,  ils  me 
chargent  de  tout  le  poids  de  leurs  témérités. 

«  Ah!  très-saint  Père,  devant  Dieu  et  de- 
vant toutes  ses  créatures,  j'aftirme  que  je  n'ai 
jamais  eu  ni  n'ai  encore  la  pensée  d'affaiblir 
ou  d'attaquer  sérieusement  en  rien  l'autorité 
de  l'Éghse  romaine  et  de  Votre  Sainteté.  Je 
confesse  que  la  puissance  de  cette  Église  est 
au-dessus  de  tout;  ni  au  ciel,  ni  sur  la  terre, 
il  n'est  rien  au-dessus  d'elle,  Jésus  excepté. 
Que  Votre  Sainteté  n'ajoute  aucune  foi  à  ceux 
qui  parlent  autrement  de  Luther. 

«  Quant  aux  indulgences,  je  promets  à 
Votre  Sainteté  de  ne  plus  m'en  occuper,  de 
garderie  silence,  pourvu  que  mes  adversaires 
le  gardent  à  leur  tour  ;  de  prêcher  dans  mes 
sermons  au  peuple  d'aimer  Rome,  de  ne  pas 
lui  imputer  les  folies  des  autres,  et  de  ne  pas 
croire  aux  paroles  amères  dont  j'ai  usé  et 
abusé  envers  elle  en  combattant  ces  jon- 
gleurs. Car  tout  mon  but  était  que  l'Église 
de  Rome,  notre  mère  commune,  ne  fût  pas 
contaminée  de  la  souillure  de  ces  hommes 
d'argent,  et  que  le  peuple  apprît  à  préférer 
la  charité  aux  indulgences  » 

Charles  deMiltitz  était  tellement  convaincu 
de  la  bonne  fol  de  Luther  qu'il  écrivit  à  Telzel 
une  lettre  d'amers  reproches.  Le  pauvre  Do- 
minicain en  tomba  malade  et  mourut  de 
cliagrin.  Luther  lui-même  en  eut  pitié  et  lui 
adressa  quelques  paroles  de  consolation, 
mais  qui  arrivèrent  trop  tard.  Cependant  le 
confiant  Miltitz  était  la  dupe  du  moine,  son 
compatriote  ;  il  ne  voyait  pas  que  sa  lettre,  en 
apparence  si  soumise,  refusait  opiniàtrément 
le  point  capital,  une  rétractation.  Luther  pro- 
mettait bien  de  se  taire,  mais  seulement  sur 
les  indulgences,  et  à  condition  que  les  ca- 
tholiques se  tairaient  de  même.  Il  ne  promet 
nullement  le  silence  sur  des  articles  beaucoup 
plus  graves  :  que  l'homme  n'a  point  de  libre 
arbitre,  qu'il  pèche  dans  tout  ce  qu'il  fait, 
même  dans  ses  bonnes  œuvres,  et  que  Dieu 
lui  commande  des  choses  impossibles. 

•  Walch,  t.  15,  p.  860  et  seqq. 
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D'ailleurs,  voulez-vous  savoir  sous  quels 
traits  le  moine  dépeignait  le  crédule  nonce, 
à  cette  même  époque  dans  ses  lettres  confi- 
dentielles ?  «C'est  un  trompeur,  un  menteur, 
qui  l'a  quitté  lui  donnant  un  baiser,  baiser 
de  Judas,  et  en  versant  des  larmes  de  croco- 
dile *  ;  avec  qui  il  a  fait  bonne  chère,  vrai- 
ment, et  dont  il  a  feint  de  ne  comprendre  ni 
la  ruse,  ni  les  italianités  ;  qui  venait  armé  de 
soixante-dix  brefs  apostoliques  pour  le  pren- 
dre et  le  conduire  captif  dans  son  homicide 
Jérusalem,  dans  sa  Babylone  pourprée, 
comme  on  l'a  dit  à  la  cour  du  prince  *. 

Désirez-vous  connaître  ce  qu'il  pense  de  la 
cour  de  Léon  X?  «  Ah  !  que  je  voudrais  qu'on 
répandît  ce  dialogue  de  Jules  et  de  Pierre, 
où  nous  sont  révélées  les  abominations  de 
Rome  !  Révélées,  non  pas,  car  où  ne  sont- 
elles  pas  connues?  et  que  les  cardinaux  vis- 
sent leur  tyrannie  et  leur  impiété  traduites  à 
tous  les  regards ' !  » 

Sur  la  proposition  de  Miltitz  il  a  consenti 
à  choisir  pour  juge  de  sa  doctrine  un  évêquc. 
Tournez  quelques  feuillets  de  sa  correspon- 
dance, et  vous  verrez  quel  cas  il  fait  de  l'épi- 
scopat.  «Ils  m'appellent  superbe  et  audacieux, 
ces  évêques  ;  je  ne  dis  pas  non,  mais  que 
sont-ils  ces  hommes-là,  pour  savoir  ce  qu'est 
Dieu  et  ce  que  nous  sommes  *?  » 

Dans  la  conférence  d'Altenbourg  Luther 
s'était  engagé  àprendre  pour  juge  l'archevê- 
que de  Trêves;  ensuite  il  refusa,  sous  divers 
prétextes,  de  remplir  son  engagement.  Au 
mois  d'octobre  de  la  même  année  1519,  dans 
la  conférence  de  Liebenwerda,  Miltitz  lui  de- 
manda s'il  persistait  dans  la  convention  de 
prendre  pour  juge  l'archevêque  de  Trêves; 
Luther  répondit  qu'il  le  voulait  bien.  C'est 
Luther  lui-même  qui  nous  apprend  ces  en- 
gagements divers  Il  n'y  fut  pas  plus  fidèle 
la  seconde  fois  que  la  première;  il  se  sentait 
protégé  de  plus  en  plus  par  l'électeur  de 
Saxe,  qui  avait  reçu  la  rose  d'or,  et  dont  le 
conseiller  ecclésiastique  Spalatin  était  sou 
ami  de  cœur. 

En  automne  1520,  dans  une  dernière  con- 
férence à  Lichtenberg,  Luther  promit  à  Mil- 

»  2  febr.  1519.  Sylvio  Egrano.  —    2Q  febr.  Slaupilio. 

—  8  20  febr.  Chrisfoph.  Scheurl.  —  *  Febr.  Spalatino. 

—  6  Walcli,  t.  16,  p.  902. 
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litz  d'écrire  une  nouvelle  lettre  au  Pape.  Il 
l'écrivit  en  efTet  le  6  septembre.  Le  collec- 
teur protestant  de  ses  œuvres  complètes  la 
qualifie  de  (rès-humhle.  On  jugera  de  cette 
humilité  par  les  passages  suivants  : 

«  Au  milieu  des  monstres  de  ce  siècle, 
avec  qui  je  suis  en  guerre  depuis  trois  ans, 
ma  pensée  et  mon  souvenir  se  lèvent  vers 
vous,  très-saint  Père.  Je  le  proteste,  et  ma 
mémoire  est  fidèle,  jamais  je  n'ai  parlé  de 
vous  qu'avechonneur  et  respect...  S'ilen  était 
autrement  je  serais  tout  prêt  à  me  rétracter. 
Ne  vous  appelai-je  paslc  Daniel  dans  la  four- 
naise? N'est-ce  pas  moi  qui  défendis  votre 
innocence  contre  un  homme  tel  que  Sylves- 
tre Priérias,  qui  osait  la  souiller?...  Vous  ne 
sauriez  le  nier,  mon  cher  Léon,  ce  siège  où 
vous  êtes  assis  surpasse  en  corruption  et 
Babylone  et  Sodome  ;  c'est  contre  cette  Rome 
impie  que  je  me  suis  révolté.  Je  me  suis  sou- 
levé d'indignation  en  voyant  qu'on  se  jouait 
si  indignement,  sous  votre  nom,  du  peuple 
de  Jésus-Christ;  c'est  contre  cette  Rome  que 
je  combats,  que  je  combattrai  tant  qu'un 
souffle  de  foi  vivra  en  moi.  Non  pas  que  je 
croie,  ce  qui  est  impossible,  que  mes  efforts 
prévaudront  contre  la  tourbe  d'adulateurs 
qui  règne  dans  cette  Babylone  désordonnée  ; 
mais,  chargé  de  veiller  sur  le  sort  de  mes 
frères,  je  voudrais  qu'ils  ne  fussent  pas  la 
pioie  de  toutes  les  pestes  romaines.  Rome 
est  une  sentine  de  corruption  et  d'iniquité  ; 
car  il  est  plus  clair  que  la  lumière  que  l'É- 
glise romaine,  de  toutes  les  Églises  la  plus 
chaste  autrefois,  est  devenue  une  fétide  ca- 
verne de  voleurs,  un  lupanar  de  débauches, 
le  trône  du  péché,  de  la  mort  et  de  l'enfer, 
et  que  sa  malice  ne  pouri-ait  pas  monter  plus 
haut  quand  l'Antéchrist  y  régnerait  en  per- 
sonne. 

«Vous,  Léon,  vous  voilà  comme  un  agneau 
au  milieu  des  loups,  comme  Daniel  au  mi- 
lieu des  lions,  comme  Ézéchiel  parmi  les 
scorpions.  A  tous  ces  monstres  qu'allez- vous 
opposer?  Troisouquatre  cardinaux,  hommes 
de  foi  et  de  science.  Qu'est-ce  que  cela  au 
milieu  de  ce  peuple  de  mécréants?  Vous 
mourrez  de  leur  venin  avant  même  d'avoir 
songé  au  remède...  Les  jours  de  Rome  sont 
comptés,  la  colère  de  Dieu  a  soufflé  sur  elle. 
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Elle  hait  les  sages  conseils,  elle  craint  la  ré- 
forme, elle  ne  veut  pas  qu'on  mette  un  frein 
à  sa  fureur  d'impiété.  On  dira  d'elle  ce  qu'on 
a  dit  de  sa  mère:  Nous  avons  prévenu  Ba- 
bylone; elle  ne  peut  être  guérie,  laissons-la. 
C'était  à  vos  cardinaux  à  remédier  à  tant  de 
maux,  mais  la  podagre  rit  de  la  main  du' 
médecin,  le  char  n'écoute  plus  les  rênes.. .| 

«  Plein  d'amour  pour  votre  personne,  j'ai 
souvent  gémi  de  vous  voir  élevé  sur  le  siège 
pontifical  dans  un  siècle  comme  le  nôtre; 
vous  méritiez  de  naître  à  une  autre  époque. 
Le  Siège  de  Rome  n'est  pas  digne  de  vous  ;  il 
devrait  être  occupé  par  Satan,  qui,  en  vérité, 
règne  beaucoup  plus  que  vous  dans  cette 
Babylone...  N'est-il  pas  vrai  que,  sous  ce 
vaste  ciel,  il  n'y  a  rien  de  plus  corrompu, 
de  plus  inique,  de  plus  pestilentiel  que  Rome? 
Vraiment,  Rome  surpasse  en  impiété  le 
Turc  lui-même;  elle,  autrefois  la  porte  du 
ciel,  est  aujourd'hui  la  gueule  de  l'enfer,  que 
la  colère  de  Dieu  empêche  de  fermer;  à 
peine  s'il  nous  est  permis  de  sauver  quelque 
âme  du  gouffre  infernal...  » 

Après  avoir  raconté  à  sa  manière  comment 
la  querelle  s'est  engagée  entre  lui  et  les 
courtisans  du  Pape,  Luther  termine  ainsi  : 

«  Je  ne  veux  pas  venir  à  vous  les  mains 
vides,  je  vous  offre  un  petit  traité,  sous  votre 
nom;  gage  de  mon  amour  pour  la  paix,  té- 
moignage de  ce  dont  j'aurais  aimé  à  occuper 
mes  loisirs  si  vos  adulateurs  me  l'avaient 
permis;  présent  de  peu  de  valeur  si  vous 
considérez  la  forme  de  l'œuvre,  bien  pré- 
cieux si  je  ne  me  trompe,  si  vous  vous  atta- 
chez à  l'esprit  du  livre.  Moi,  pauvre  moine, 
je  n'ai  rien  de  mieux  à  vous  offrir;  vous 
n'avez  besoin  d'autre  don  que  d'un  don  tout 
spirituel  » 

Luther  traduisit  en  allemand  sa  lettre  à 
Léon  X.  Cette  traduction  diffère  en  quelques 
passages  de  l'original.  Le  texte  allemand  est 
beaucoup  plus  énergique  et  plus  violent; 
Sodome  etGomorihe  y  reviennent  bien  plus 
souvent.  La  version  allemande  était  destinée 
à  ses  concitoyens,  la  version  latine  aux  let- 
trés \ 

Veut-on  connaître  maintenant  ce  livre  de 

>  Traduction  d'Audin,  t.  1.  —  '  Walch,  t.  15,  p.  934 
et  sfî>iq. 


del'ferechr.l  DE  L'ÉGLISE 

prédilection  que  Luther  envoie  à  Léon  X  en 
témoignage  d'amour  et  de  pitié  filiale  ?  C'est 
son  Traité  ou  Sermon  de  la  Liberté  chrétienne, 
OÙ  il  avance  que  tout  chrétien  est  roi  et  prê- 
tre, qu'il  est  libre  de  toute  loi  et  de  toute 
bonne  œuvre,  qu'il  devientjusteparlafoiscule 
en  sa  justification,  que  la  justice  ou  la  grâce 
ne  se  perd  que  par  l'infidélité,  que  de  croire 
les  bonnes  œuvres  nécessaires  c'est  perdre  la 
foi,  c'est  perdre  avec  la  'foi  tout  le  reste, 
comme  le  chien  qui,  portant  un  morceau 
de  viande  dans  la  gueule,  en  voulut  happer 
l'image  dans  l'eau  et  perdit  ainsi  et  la  viande 
et  l'image.  C'est  la  noble  comparaison  de 
Luther  même  *.  Et  pour  qu'on  ne  pût  se  mé- 
prendre sur  le  sens  et  la  portée  d'une  pareille 
doctrine,  il  dira  l'année  suivante  à  Mélan- 
chthon  :  «  Il  nous  suffit  de  croire  à  l'Agneau 
qui  efface  les  péchés  du  monde  ;  le  péché  ne 
saurait  nous  arracher  à  cet  Agneau,  quand 
nous  forniquerions  et  tuerions  mille  fois  par 
jour  *.  »  Et  voilà  les  doctrines  infernales 
qu'il  voulait  faire  approuver  au  Pape  Léon  X 
en  lui  offrant  la  paix  avec  une  apparence  de 
soumission. 

Avec  ses  amis  il  était  plus  franc.  «  Je  ne 
veux  pas,  écrivait-il  à  Spalatin  enfévrier  1520, 
je  ne  veux  pas  que  d'un  glaive  on  fasse  une 
plume;  la  parole  de  Dieu  est  une  épée,  c'est 
la  guerre,  c'est  la  ruine,  c'est  le  scandale, 
c'estla  perdition,  c'est  le  poison,  c'est,  comme 
parle  Amos,  l'ours  sur  le  grand  chemin  et  la 
lionne  dans  la  forêt. 

«  Si  tu  connais  bien  l'esprit  de  la  reforme, 
lu  dois  comprendre  qu'elle  ne  peut  s'opérer 
sans  tumulte,  sans  scandale,  sans  sédition. 
Je  sens  Dieu  qui  m'enlève.  Oui,  je  l'avoue,  je 
suis  trop  violent  peut-être  ;  mais  on  me  con- 
naissait bien,  on  ne  devait  pas  irriter  le 
chien  ;  il  fallait  me  laisser  en  repos.  Jetle 
les  yeux,  cherSpalatin,  sur  le  Christ.  Calom- 
niait-il, lui,  quand  il  appelait  les  Juifs  race 
adultère  et  perverse,  enfants  de  vipères, 
hypocrites,  fils  du  diable?  Et  Paul,  quand  il 
les  nommait  chiens,  insensés,  imbéciles? 
quand  il  s'élevait  contre  un  faux  prophète 
avec  une  violence  qui  pourrait  passer  pour 
de  la  folie,  et  qu'il  le  traitait  de  fils  du  dia- 

1  Walch,  t.  19,  p.  1219,  ii.  29.  —  *  Melauchthoni, 
i  &ug.  15-21. 
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ble,  d'ennemi  de  la  vérité,  d'âme  pleine  de 
dol  et  de  tromperie  ?  La  vérité  ne  connaît 
pas  de  vains  ménagements 

«  Grand  Dieu  !  que  de  ténèbres,  que  d'ini- 
quités Rome  a  vomies  sur  la  terre!  et  par 
quel  jugement  de  Dieu  a-t-elle  vécu  tant  de 
siècles?  Tromper  les  hommes  par  d'im- 
pures décrétales  et  des  mensonges  effron- 
tés, dont  elle  faisait  autant  d'articles  de  foi  ! 
J'en  suis  presque  convaincu,  le  Pape,  c'est 
l'Antéchrist,  le  fils  de  perdition  qu'attend  le 
monde.  Tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  dit, 
tout  ce  qu'il  prescrit  sent  l'antcchrist  *. 

«  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  mes  empor- 
tements. Voyez!  tout  ce  qu'on  fait  dans  notre 
siècle  avec  calme  s'évanouit  et  tombe.  Le 
ventre  de  Rébecca  porte  des  embryons  qui  se 
battent  ensemble.  On  méjuge  mal  aujour 
d'hui:  la  postérité  me  rendra  pleine  et  en- 
tière justice...  Le  révérend  Père  vicaire 
m'écrit  d'Erfurth  de  ne  pas  publier  mon  li- 
vre de  la  lié  forme  à  faire  dans  l'état  des  chré- 
tiens ;  c'est  trop  tard...  Il  faut  que  l'Esprit- 
Saint  me  pousse,  puisque  ce  n'est  ni  l'amour 
de  l'or,  ni  l'amour  des  plaisirs,  ni  la  passion 
de  la  gloire.  Je  ressemble  au  Christ  qu'on 
crucifia  parce  qu'il  avait  dit  :  «  Je  suis  le  roi 
des  Juifs.  »  On  me  condamne  pour  des  doc- 
trines que  je  n'ai  pas  enseignées,  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  par  exemple 
I  «  L'évêque  de  Misnie,  et  avec  lui  d'autres 
I  évêques,  m'accusent  !  Je  saurai  bien  leur  ré- 
I  pondre  ;  je  ne  souffrirai  pas  que  des  erreurs 
condamnées  dans  l'Évangile  soient  ensei- 
gnées  môme  par  des  anges  du  ciel,  à  plus 
forte  raison  par  ces  idoles  d'évôques.  Je  veux 
bien  leur  pardonner  pour  le  moment;  qu'on 
leur  écrive  donc  de  se  taire,  de  ne  rien  faire 
contre  Luther.  Qu'ils  prennent  garde  à  eux  ; 
ils  croient  éviter  la  grêle,  ils  mourront  sous 
une  avalanche  de  neige.  Que  si  Dieune  m'ôte 
pas  la  raison,  le  fumier  qu'ils  voudraient  re- 
muer sentira  bien  mauvais...  Quels  imbéci- 
les que  vos  docteurs  de  Misnie  et  de  Leipsick  ! 
Est-ce  qu'on  leur  a  enlevé  le  sens  commun  ? 
Jamais  je  n'eus  de  semblables  adversaires  ; 
les  niais  *  1  » 

«  A  la  volonté  de  Dieu,  me  voici  :  aux 

1  Spalatino,  febr.  1520. —  *  Wenceslao  Linck. ,  19  aug, 
—  *  Spalatino,  14  jaiiuar.  —  *  EiJ.,  XH  febr. 
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venls  et  aux  (lots  le  navire!  Je  ne  puis  plus 
rien  à  cette  heure  que  prier  Dieu.  Je  lis  dans 
l'avenir  ;  le  Seigneur  m'en  a  levé  un  coin  ;  je 
vois  des  tempêtes  prochaines,  si  Satan  n'est 
enchaîné.  Les  pensées  de  mes  ennemis  sont 
des  pensées  d'artifice  et  de  méchanceté.  Que 
voulez-vous,  mon  ami  Ma  parole  divine  ne 
marche  jamais  sans  troubles,  sans  tumulte; 
celte  parole  de  toute  majesté  qui  opère  de  si 
grandes  merveilles,  qui  gronde  sur  les  hau- 
teurs et  les  sublimités,  et  qui  tue  les  âmes 
paresseuses  d'Israël.  Il  faut  ou  renoncer  à  la 
paix  ou  renoncer  à  la  parole  divine.  Le  Sei- 
gneur est  venu  apporter  la  guerre,  et  non  la 
paix...  Je  suis  tout  frappé  de  terreur...  Mal- 
heur à  la  terre  *  !  » 

tt  Des  visions  nouvelles  ont  paru  dans  le 
ciel;  à  Vienne  des  flammes  et  des  incendies. 
Je  voudrais  les  voir;  c'est  ma  tragédie  que 
ces  signes  annoncent  Que  je  le  veuille  ou 
non,  chaque  jour  ma  science  s'accroît.  Il  n'y 
a  pas  deux  ans  que  j'écrivais  sur  les  indul- 
gences; je  voulais  détruire  mes  livres.  J'étais 
alors  sous  le  joug  de  la  tyrannie  de  Rome  ;  je 
ne  voulais  pas  qu'on  les  rejetât,  ces  indul- 
gences, et,  en  vérité  à  quoi  bon  s'en  émer- 
veiller ?  J'étais  seul  à  rouler  ce  rocher.  Mais 
bientôt  mes  yeux  se  sont  ouverts,  et  j'ai  vu 
que  ces  pardons  n'étaient  que  de  misérables 
impostures  inventées  pour  voler  l'argent  aux 
hommes  et  leur  foi  en  Dieu...  Ah!  que  je 
voudrais  qu'on  brûlât  mes  livres  sur  les  in- 
dulgences M...  Gloire  et  paix  dans  le  Sei- 
gneur!... Mon  cher  Nicolas,  il  ne  faut  rien 
répondre  à  Emser,  parce  que  c'est  un 
homme  dont  l'apôtre  Paul  dit  :  «  Il  est  con- 
damné, évitez-le;  son  parler  est  mortel.» 
Encore  un  peu  de  temps  et  je  prierai  contre 
lui;  je  demanderai  à  Dieu  qu'il  lui  rende  se- 
lon ses  œuvres,  qu'il  meure  ;  il  vaut  mieux 
qu'il  périsse  que  s'il  continue  de  blasphémer 
contre  le  Christ...  Je  ne  veux  pas  que  vous 
priiez  pour  ce  misérable  ;  priez  pour  nous 
seulement  *.  » 

Cependant  Luther  voyait  contre  lui  la 
presque  totalité  du  clergé,  tous  les  évèques, 
mais  principalement  le  Pape,  qui  ne  pouvait 

•  Staupitio,  febr.  —  *  Spalatmo,  19  uinrt.  —  *  Archù 
diac.  Elderwic,  30  maii  1620.  —  *  Nicolao  Hauss- 
mu>m,,  2(i  api'il.,  traduct.  d'Audin. 


manquer  de  le  condamner.  Il  chercha  son 
refuge  dans  la  puissance  séculière  par  un 
pamphlet  adressé  à  l'empereur  et  à  la  no- 
blesse allemande.  L'empereur  était  Charles- 
Quint,  élu  le  28  juin  1519,  à  la  place  de  sou 
aïeul,  Maximilien  I",  mort  le  12  janvier  de 
la  même  année.  Le  pamphlet  est  accompa- 
gné d'une  dédicace,  du  24  juin  1520,  où  Lu- 
ther dit  qu'il  adresse  à  la  noblesse  allemande 
quelques  fragments  sur  la  réformation  du 
Christianisme,  pour  voir  si  Dieu  voudrait  se- 
courir son  Église  par  l'état  laïque,  puisque 
le  clergé,  à  qui  cela  convenait  davantage,  y 
était  devenu  tout  à  fait  indifférent 

a  Les  Romanistes,  dit-il,  se  sont  entourés 
de  trois  murs  derrière  lesquels  ils  éludent 
toute  réformation,  ce  qui  cause  à  la  chré- 
tienté une  décadence  effroyable.  D'abord,  les 
presse-t-on  par  la  puissance  séculière  :  ils 
ont  établi  et  disent  que  la  puissance  sécu- 
lière n'a  aucun  droit,  mais  que  la  puissance 
ecclésiastique  est  supérieure  à  celle  du  siè- 
cle. En  second  lieu,  les  a-t-on  voulu  l  épri- 
mer  et  punir  par  l'Écriture  sainte  :  ils  op- 
posent que  ce  n'est  qu'au  Pape  à  interpréter 
l'Écriture.  En  troisième  lieu,  les  menace- 
t-on  d'un  concile  :  ils  avancent  que  personne 
ne  peut  convoquer  de  concile  que  le  Pape  *.  » 

Pour  renverser  le  premier  mur  Luther 
pose  en  principe  que,  d'après  ces  paroles  de 
saint  Pierre  :  Vous  êtes  un  sacerdoce  royal  et 
un  royaume  sacerdotal  *,  tous  les  chrétiens 
sont  également  prêtres  et  rois.  De  là  il  con- 
clut que  les  barons  allemands,  ayant  reçu  le 
baptême,  sont  tout  aussi  prêtres,  évêques  et 
papes,  que  ceux  qui  en  portent  le  nom,  et 
qu'ils  ont  le  pouvoir  et  le  devoir  de  corri- 
ger, môme  par  la  force  du  glaive,  toutes  les 
fois  qu'ils  le  jugent  à  propos.  De  là  aussi  on 
pouvait  conclure  que  les  paysans  ont  tout 
autant  de  droits  aux  domaines  des  barons, 
des  princes,  des  rois  et  des  empereurs  alle- 
mands, que  ceux  qui  en  portent  les  titres, 
et  que,  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront  à 
propos,  ils  pourront  se  mettz'e  à  leur  place  ; 
mais  Luther  avait  trop  d'esprit,  et  les  barons 
allemands  trop  peu,  pour  tirer  tout  de  suite 
une  conclusion  aussi  naturelle.  Il  fut  seide- 

»  Walcli,  t.  10,  p,  297  et  seqq.  —  *  Id.,  ihid.,  p.  301 
—  »  1  Petr.,2,  9. 
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ment  conclu  que  c'était  aux  barons  allemands 
de  mettre  le  Pape  à  la  raison,  fût-ce  à  coups 
d'épée.  Et  voilà  comment,  «  avec  sa  trompette 
de  Jéi  icho,  »  ce  sont  ses  expressions,  Luther 
renversa  le  premier  mur  des  Romanistes. 

Le  second  mur  ne  tint  pas  plus  longtemps. 
Comment,  en  effet,  le  Pape  serait-il  le  seul 
interprète  infaillible  de  l'Écriture  sainte, 
puisque,  d'après  saint  Paul,  l'homme  spiri- 
tuel juge  de  tout  et  n'est  jugé  par  personne? 
Or  tout  luthérien  est  un  homme  spirituel, 
puisqu'il  le  dit.  Donc  il  juge  de  tout,  de  l'É- 
criture comme  du  Pape,  et  ne  peut  ôtre  jugé 
par  personne,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  un 
concile  œcuménique  de  sa  façon  et  de  son 
avis.  Cela  se  prouve  même  par  l'Ancien  Tes- 
tament. Eu  effet,  «  si  une  ânesse  a  remontré 
le  prophète  Balaam,  pourquoi  un  luthérien 
quelconque  ne  pourrait-il  pas  remontrer  le 
Pape?  »  C'est  un  des  derniers  arguments  de 
Luther.  Conclusion  finale  :  Tout  savetier, 
tout  maçon  luthérien  est  un  interprète  infail- 
lible de  l'Écriture  ;  donc  le  Pape,  avec  tous 
ses  cardinaux,  avec  toute  l'Église  romaine, 
n'y  voit  pas  plus  qu'une  taupe.  Et  voilà 
comment,  «  avec  sa  trompette  de  Jéricho,  » 
Luther  renverse  le  second  mur  des  Roma- 
nistes. 

Le  troisième  mur  était  tombé  de  lui-mê- 
me sur  les  deux  autres.  En  effet,  comment 
le  Pape  de  Rome  aurait-il  seul  le  droit  de 
convoquer  un  concile  général,  puisque  cha- 
que baron  allemand  est  prêtre,  évôque  et 
pape  ?  C'est  donc  à  chaque  baron  allemand 
de  convoquer  un  concile  œcuménique,  d'y 
présider,  d'y  décider  sur  la  foi  et  les  mœurs, 
d'autant  plus  qu'il  a  une  épée  à  la  main.  Et 
voilà  comment,  «  avec  sa  trompette  de  Jéri- 
cho, »  Luther  renverse  le  troisième  et  der- 
nier mur  des  Romanistes. 

Cela  fait  il  examine  ce  qu'il  conviendra  de 
traiter  dans  le  concile  œcuménique  des  ba- 
rons allemands.  D'abord  le  Sauveur  a  dit  : 
«  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  » 
Donc  les  barons  allemands  devront  ôter  au 
Pape  sa  tiare,  sa  cour,  ses  revenus,  la  suze- 
raineté sur  le  royaume  de  Naples,  la  souve- 
raineté de  la  Romagne  et  des  autres  provin- 
ces ecclésiastiques,  ses  droits  particuliers 
sur  les  Églises  d'Allemagne,  gai-anlis  par  le 
xu. 


concordat;  car,  envers  le  Pape,  les  barons 
allemands  ne  sont  tenus  qu'à  ce  qui  leur 
plaît.  Du  reste,  plus  de  célibat,  plus  d'inter- 
dit, plus  de  pèlerinages,  plus  de  ces  fêtes 
d'Éghse  qui  font  autant  de  tort  à  l'âme  qu'au 
corps,  plus  de  dispenses  ni  d'indulgences, 
plus  d'abstinence  de  viandes,  plus  de  messes 
privées,  plus  de  peines  ecclésiastiques  :  que 
tout  cela  soit  enterré  à  dix  pieds  sous  terre  ! 
Enfin,  plus  de  chapitres  de  chanoines,  plus 
de  grasses  prébendes,  si  ce  n'est  pour  les 
enfants  des  barons  allemands*.  En  effet  la 
chronique  rapporte  que,  si  l'électeur  de  Saxe 
se  montra  si  favorable  aux  nouveautés  de 
l'hérésiarque,  c'est  que  le  Pape  lui  avait  re- 
fusé une  dignité  ecclésiastique  pour  un  de 
ses  bâtards. 

Quant  aux  barons  allemands  du  seizième 
siècle,  nous  en  avons  un  échantillon  dans 
Ulric  de  Hutten,  qui  fut  à  la  fois  chevalier  et 
littérateur.  Il  publia  les  Épîtres  de  quelques 
Hommes  obscurs  pour  tourner  en  dérision 
les  clercs  et  les  moines.  C'est  une  débauche 
d'esprit  malade,  où  l'on  se  tourmente  à  cher- 
cher quelque  fine  raillerie,  et  où  l'on  ne 
trouve,  la  plupart  du  temps,  que  des  équi- 
voques, dont  nul  idiome  ne  saurait  rendre  la 
saleté  ;  que  des  polissonneries  de  tréteaux, 
que  des  plaisanteries  ordurières,  balayures 
de  mauvais  lieux,  qu'Ulric  ramasse  comme 
des  diamants,  et  auxquelles,  par  la  plus  hor- 
rible des  profanations,  il  mêle  à  chaque  page 
les  paroles  de  l'Écriture  sainte.  Or  Ulric  de 
Hutten  était  précisément  un  de  ces  enfants 
de  nobles  nourris  aux  dépens  du  sacerdoce. 
L'histoire  nous  le  montre  élevé  d'abord  dans 
le  monastère  de  Fulde,  puis  entrant  dans  le 
monde  littéraire  sous  le  patronage  de  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  qui  lui  prête  deux 
cents  ducats  ;  quittant  les  lettres  pour  le 
camp,  où  il  gagne  une  maladie  honteuse  ; 
abandonnant  le  corps  de  garde,  et  trouvant 
sur  sa  route  du  bois  de  gaïac  dont  il  se  met  à 
chanter  la  vertu  dans  les  maladies  invétérées 
de  la  débauche  ;  puis  en  guerre  ouverte 
avec  les  couvents,  et  finissant  par  aller  mou- 
rir dans  une  petite  île  du  lac  de  Constance, 
rongé  par  la  lèpre  napolitaine  2.  Voilà  l'hom- 

«  VValcli.  t.  10.  p.  3C9,  n.  121.  —  «  Audin,  t.  1,  c.  3. 
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me  qui  encourageait  Luther  au  nom  de  la 
noblesse  allemande  et  dont  Luther  regardait 
les  lettres  comme  des  modèles  de  style  épis- 
tolaire,  des  trésors  d'heureuse  raillerie  :  ce 
qui  prouve  du  moins  comhien  l'un  et  l'autre 
avaient  le  goût  pur  et  honnôte. 

Et  voilà  quels  hommes  et  quels  moyens 
plongeront  l'Allemagne,  pour  des  siècles, 
dans  le  chaos  d'une  anarchie  religieuse,  in- 
tellectuelle et  morale,  où  disparaissent,  con- 
fondus, urbanité,  pudeur,  religion,  serment, 
autorité  légitime,  subordination,  lien  social, 
libre  arbitre  de  l'homme,  idée  d'un  Dieu 
bon  et  juste,  pour  faire  place  à  l'horrible 
fantôme  d'un  Dieu  cruel  qui  punit  l'homme 
du  mal  qu'il  ne  peut  éviter  et  môme  du  bien 
qu'il  fait  de  son  mieux.  Qui  donc  sauvera 
l'Allemagne,  qui  donc  sauvera  l'Europe,  qui 
donc  sauvera  l'humanité  parmi  l'invasion  de 
ces  nouveaux  mahométans,  de  ces  nouveaux 
barbares?  Qui  les  a  sauvés,  qui  les  sauvera 
toujours  :  l'Église  romaine,  le  successeur  de 
saint  Pierre. 

L'an  1520,  le  15  juin,  le  souverain  Pasteur, 
à  qui,  dans  la  personne  du  prince  des  apô- 
tres, le  Fils  de  Dieu  a  dit  :  «  Pais  mes  agneaux, 
pais  mes  brebis  ;  affermis  tes  frères;  tout  ce 
que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les 
cieux  ;  »  le  Pontife  romain  prononça  l'irré- 
vocable sentence  de  condamnation  en  ces 
termes  : 

«  Léon,  évéque,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  pour  mémoire  perpétuelle  de  la 
chose. 

«  Levez-vous,  Seigneur,  et  jugez  votre 
cause;  souvenez-vous  des  insultes  qu'on 
vous  fait,  de  celles  que  vous  font  les  insensés 
tout  le  jour.  Inclinez  votre  oreille  à  nos  priè- 
res, car  des  renards  ont  surgi,  qui  cherchent 
à  démolir  votre  vigne,  elle  dont  vous  avez 
foulé  le  pressoir  tout  seul,  et  dont,  en  re- 
montant à  votre  Père,  vous  avez  commis  le 
soin,  le  gouvernement  et  l'administration  à 
Pierre,  comme  au  chef  et  à  votre  vicaire, 
ainsi  qu'à  ses  successeurs,  à  l'instar  de  l'É- 
glise triomphante.  Le  sanglier  de  la  forêt 
s'eiTorce  de  l'exterminer,  et  une  bête  singu- 
lièrement farouche  la  ravage. 

«  Levez-vous,  Pierre,  et,  conformément  au 
|oin  pastoral  qui  vous  a  été  divinement  con- 


fié, prenez  en  main  la  cause  de  la  sainfe 
Église  romaine,  la  mère  de  toutes  les  Églises 
et  la  maîtresse  de  la  foi  ;  elle  que,  d'après 
l'ordre  de  Dieu,  vous  avez  consacrée  par  vo- 
tre sang;  contre  laquelle,  ainsi  que  vous 
avez  daigné  nous  en  prévenir,  s'insurgent 
des  maîtres  de  mensonge,  introduisant  des 
sectes  de  perdition  et  s'attirant  à  eux-mêmes 
une  prompte  ruine;  qui,  ayant  un  zèle  amer 
et  des  contentions  dans  leurs  cœurs,  se  glo- 
rifient et  sont  menteurs  contre  la  vérité.  . 

«  Levez-vous  aussi,  Paul,  nous  vous  en 
prions,  vous  qui  avez  éclairé  et  illustré  cette 
Église  et  par  votre  doctrine  et  par  votre 
martyre  ;  car  un  nouveau  Porphyre  s'élève. 
Comme  le  premier  critiqua  autrefois  injuste- 
ment les  saints  apôtres,  de  même  celui-ci, 
usant,  non  pas  de  prières,  mais  de  repro- 
ches, contrairement  à  votre  doctrine,  ne 
rougit  pas  de  critiquer  et  de  déchirer  les 
saints  Pontifes,  nos  prédécesseurs,  et,  quuad 
il  se  défie,  de  recourir  aux  injures,  selon  la 
coutume  des  hérétiques,  dont  le  dernier  re- 
fuge est,  comme  dit  saint  Jérôme,  lorsqu'ils 
s'aperçoivent  que  leurs  causes  vont  être  con- 
damnées, de  commencer  à  épandre  par  la 
langue  le  venin  du  serpent,  et,  lorsqu'ils  se 
voient  condamnés,  de  s'emporter  aux  ou- 
trages. Car,  encore  que  vous  ayez  dit  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  pour  exercer  les 
fidèles,  cependant,  de  peur  qu'elles  ne  pren- 
nent de  l'accroissement,  comme  de  petits 
renards  prêts  à  ravager  la  vigne,  il  est  néces- 
saire, par  votre  intercession  et  votre  secours, 
de  les  éteindre  à  leur  naissance. 

«  Qu'elle  se  lève  enfin,  toute  l'Église  des 
saints,  et  le  reste  de  l'Église  universelle,  de 
qui  méprisant  la  vraie  interprétation  des 
saintes  lettres,  quelques-uns,  dont  le  père 
du  mensonge  a  aveuglé  les  inteUigences, 
suivant  l'ancien  usage  des  hérétiques,  sages 
par  devers  eux-mêmes,  interprètent  ces  mê- 
mes Écritures  autrement  que  ne  demande 
l'Esprit-Saint,  et  cela  d'après  leur  propre 
sens,  par  ambition  et  pouf  une  renommée 
populaire,ou  plutôt,comme  ratteste  l'Apôtre, 
ilsles  torturent  et  les  adultèrent  ;  en  -sorte  que, 
selon  saint  Jérôme,  ce  n'est  plus  l'Évangile 
du  Christ,  mais  celui  de  l'homme,  ou,  ce  qui 
est  pis,  celui  du  diable.  Qu'elle  se  lève  donc 
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la  sainte  Église  de  Dieu,  et,  conjointement 
avec  les  bienheureux  apôtres,  qu'elle  inter- 
cède auprès  de  Dieu  tout-puissant,  afin  que, 
toutes  les  erreurs  de  ses-  brebis  étant  pur- 
gées, et  toutes  les  hérésies  étant  éliminées 
û'entre  les  fidèles,  il  daigne  conserver  la 
paix  et  l'unité  de  sa  sainte  Église. 

«  Depuis  longtemps,  chose  que  nous  pou- 
vons à  peine  exprimer  dans  l'excès  de  notre 
affiiction,  nous  avons  appris,  par  la  relation 
de  personnes  dignes  de  foi  et  par  la  renom- 
mée publique,  que,  par  la  suggestion  de 
l'ennemi  du  genre  humain,  des  erreurs 
nombreuses  et  diverses  ont  été  renouvelées 
et  répandues  depuis  peu  parmi  certaines  per- 
sonnes légères  dans  l'illustre  nation  germa- 
nique; erreurs  dont  quelques-unes  ont  déjà 
été  condamnées  par  les  conciles  et  par  les 
constitutions  de  nos  prédécesseurs,  et  qui 
contiennent  expressémentl'liérésie  des  Grecs 
et  des  Bohémiens  ;  d'autres  respectivement 
ou  hérétiques,  ou  fausses,  ou  scandaleuses, 
ou  offensant  les  oreilles  pieuses,  ou  pouvant 
séduire  les  âmes  simples;  que  ces  erreurs 
ont  été  renouvelées  et  répandues  par  de  faux 
fidèles  qui  ont  perdu  la  crainte  de  Dieu,  et 
qui,  ambitionnant  la  gloire  du  monde  par 
une  orgueilleuse  curiosité,  veulent,  contre 
la  doctrine  de  l'Apôtre,  être  plus  sages  qu'il 
ne  faut  ;  dont  le  babil,  selon  saint  Jéi'ôme,  ne 
trouverait  aucune  créance  s'ils  n'avaient 
l'air  de  confirmer  leur  perverse  doctrine  par 
des  témoignages  divins,  mais  mal  interpré- 
tés. Nous  sommes  d'autant  plus  affligé  que 
cela  soit  arrivé  en  Germanie  que  nous  et  nos 
prédécesseurs  avons  toujours  eu  pour  celte 
nation  une  charité  intime.  Car,  après  que 
l'Église  romaine  eut  transféré  l'empire  des 
Grecs  aux  Germains,  nos  prédécesseurs  et 
nous  avons  toujours  pris  d'entre  eux  les  avo- 
cats et  les  défenseurs  de  cette  même  Église, 
lesquels  se  sont  en  effet  toujours  montré  les 
ardents  adversaires  des  hérésies.  Témoin 
les  louables  constitutions  des  empereurs  ger- 
maniques pour  la  liberté  de  l'Église,  pour 
l'expulsion  des  hérétiques  de  toute  la  Ger- 
manie, sous  les  peines  les  plus  graves,  même 
de  la  perte  des  terres  et  des  domaines  contre 
ceux  qui  les  recevraient  ou  ne  les  expulse- 
raient pas  ;  coasUtulioDs  confirmées  par  nos 
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prédécesseurs,  et  dont  l'observation,  si  elle 

avait  lieu  aujourd'hui,  nous  eût  préservés  de  ■ 

ce  chagrin,  et  nous  et  eux.  Témoin  la  perfi-  j 

die  des  Hussites  et  des  Wicléfites,  ainsi  que  ! 
de  Jérôme  de  Prague,  condamnée  et  punie 

au  concile  de  Constance;  témoin  le  sang  des  : 

Germains  versé  tant  de  lois  contre  les  Boliê-  ; 
mes;  témoin  la  réfutation,  réprobation  et 

damnation,  non  moins  docte  que  vraie  et  j 

sainte,  desdites  erreur  s  ou  de  plusieurs  d'en-  j 

tre  elles  par  les  universités  de  Cologne  et  de  \ 
Louvain,  qui  cultivent  avec  tant  de  piété  et 
de  religion  le  champ  du  Seigneur.  Nous 

pourrions  alléguer  encore  beaucoup  d'au-  ; 

très  choses  que  nous  croyons  devoir  passer  ! 

sous  silence,  pour  n'avoir  pas  l'air  d'écrire  \ 

une  histoire.  D'après  la  charge  pastorale  qui  \ 

nous  a  été  enjointe  parla  grâce  divine,  nous  ! 

ne  pouvons  donc  plus  ni  tolérer  ni  dissimu-  \ 

1er  le  venin  pestilentiel  desdites  erreurs,  sans  ] 

flétrissure  pour  la  religion  chrétienne  et  sans  j 

injure  pour  la  foi  orthodoxe.  Or,  de  ces  er-  j 

reurs,  nous  avons  jugé  à  propos  d'insérer  ici  v 

quelques-unes,  dont  la  teneur  est  telle  :  ' 

«  1°  C'est  une  opinion  hérétique,  mais  as-  j 

sez  commune,  de  dire  que  les  sacrements  de  i 

la  nouvelle  loi  confèrent  la  grâce  justifiante  J 

à  ceux  qui  n'y  mettent  point  obstacle.  2°  Nier  ; 
que  le  péché  demeure  dans  un  enfant  après 

le  baptême,  c'est  fouler  aux  pieds  tout  en-  ^ 

semble  et  saint  Paul  et  Jésus-Christ.  3»  Le  j 

foyer  du  péché  (ou  la  concupiscence),  quand  " 

même  il  n'y  aurait  point  de  péché  actuel,  \ 
suffit  pour  empêcher  une  âme,  à  la  sortie  du 

corps,  d'entrer  dans  le  ciel.  4°  La  charité  im-  : 

parfaite  d'un  homme  mourant  emporte  avec  i 

soi  nécessairement  une  grande  crainte,  qui  ; 
toute  seule  fait  la  peine  du  purgatoire  et 

l'empêche  d'entrer  dans  le  ciel.  5"  Qu'il  y  a  j 

trois  parties  de  la  pénitence,  la  contrition,  la  ' 

confession  et  la  satisfaction,  cela  n'est  fondé  ■ 

ni  sur  l'Ecriture  sainte  ni  sur  l'autorité  des  > 

anciens  docteurs  du  Christianisme.  6"  La  ■ 
contrition  qui  s'acquiert  par  l'examen,  la 

comparaison  et  la  détestalion  des  péchés,  ; 

par  laquelle  un  pénitent  repasse  ses  années  ^ 
dans  l'amertume  de  son  âme,  en  pesant  la 

gravité,  la  multitude  et  la  laideur  de  ses  pé-  ^ 

chés,  la  perte  de  la  béatitude  éternelle  et  la  > 

peine  de  l'enter  qu'on  mérite,  cette  contri-  i 
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tion  ne  sert  qu'à  rendre  l'homme  hypocrite 
et  plus  grand  pécheur  7*.  La  maxime  la  plus 
excellente  et  la  meilleure  de  tout  ce  qu'on  a 
dit  jusqu'à  présent  touchant  la  contrition  est 
que  la  nouvelle  vie  est  la  meilleure  et  la  sou- 
veraine pénitence,  en  ne  faisant  plus  ce  qu'on 
a  fait.  8°  Ne  présumez  en  aucune  manière  de 
confesser  les  péchés  véniels,  ni  même  tous 
les  mortels,  parce  qu'il  est  impossihle  que 
vous  connaissiez  tous  lespéchés mortels  ;  d'où 
vient  que,  dans  la  primitive  Église,  on  ne 
confessait  que  les  péchés  mortels  manifestes. 
9"  Quand  nous  voulons  entièrement  confes- 
ser tous  nos  péchés,  nous  ne  faisons  autre 
chose  que  de  ne  vouloir  rien  laisser  à  par- 
donner à  la  miséricorde  de  Dieu. 

10"  Les  péchés  ne  sont  remis  à  aucun  s'il 
ne  croit  pas  qu'ils  lui  sont  remis  quand  le 
prêtre  les  lui  remet,  et  le  péché  demeurerait 
si  l'on  ne  croyait  pas  qu'il  fût  remis;  car  la 
rémission  du  péclié  et  le  don  de  la  grâce  ne 
suffisent  pas  ;  il  faut  croire  encore  que  le 
péché  est  remis.  11»  N'ayez  pas  cette  con- 
fiance que  vous  êtes  absous  à  cause  de  votre 
contrition,  mais  à  cause  de  cette  parole  du 
Christ  :  Tout  ce  que  vous  avez  délié  sur  la 
lerre,  etc.  Croyez,  dis-je,  si  vous  avez  reçu 
îabsolution  du  prêtre,  et  croyez  fortement 
que  vous  êtes  absous,  et  vous  serez  vérita- 
blement absous,  quoi  qu'il  en  soit  de  votre 
contrition.  12»  Si,  par  impossible,  celui  qui  se 
confesse  n'était  point  contrit,  ou  que  le  prê- 
tre l'eût  absous  par  dérision  et  non  sérieuse- 
ment, si  toutefois  il  croit  être  absous,  il  l'est 
véritablement.  13°  Dans  le  sacrement  de  pé- 
nitence et  dans  la  rémission  de  la  coulpe,  le 
Pape  oul'évêque  ne  fait  pas  plus  que  le  der- 
nier des  prêtres;  bien  plus,  quand  il  n'y  a 
point  de  prêtre,  chaque  chrétien,  même 
une  femme  et  un  enfant,  peut  alors  exercer 
cette  fonction.  14"  Aucun  ne  doit  répondre  à 
un  prêtre  s'il  a  de  la  contrition  ou  non,  et  le 
prêtre  ne  doit  pas  l'interroger  là-dessus. 
IS*  C'est  une  grande  erreur  dans  ceux  qui 
s'approchent  du  sacrement  de  l'Eucharistie, 
fondés  sur  ce  qu'ils  se  sont  confessés,  et 
qu'ils  ne  se  sentent  coupables  d'aucun  pé- 
ché mortel,  et  qu'ils  y  sont  préparés  par  des 
prières  ;  tous  ceux-là  mangent  et  boivent  leur 
condamnation.  Mais  s'ils  croient  et  s'ils  ont 
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celte  confiance  qu'ils  recevront  la  grâce, 
cette  foi  seule  les  rend  purs  et  dignes  de  re- 
cevoir l'Eucharistie.  16»  Il  serait  à  propos 
que  l'Église,  dans  une  assemblée  ou  un  con- 
cile, ordonnât  que  les  laïques  communiassent 
sous  les  deux  espèces,  et  les  Bohémiens,  qui 
communient  de  cette  manière,  ne  sont  pas 
hérétiques,  mais  seulement  schisraatiques. 

«  17»  Les  trésors  de  l'Église,  d'où  le  Pape 
donne  les  indulgences,  ne  sont  ni  les  méri- 
tes de  Jésus-Christ,  ni  ceux  des  saints.  18» 
Les  indulgences  sont  de  pieuses  tromperies 
des  fidèles,  des  dispenses  de  bonnes  œuvres  et 
du  nombre  des  choses  qui  sont  permises, 
mais  qui  ne  conviennent  pas.  19»  Les  indul- 
gences, dans  ceux  qui  les  gagnent  véritable- 
ment, ne  leur  remettent  pas  les  peines  dues 
à  la  justice  divine  pour  les  péchés  actuels.  20» 
C'est  se  tromper  et  se  séduire  que  de  croire 
queles  indulgences  soient  salutaires  etutiies. 
21»  Les  indulgences  sont  seulement  nécessai- 
res pour  les  crimes  publics  et  ne  s'accordent 
proprement  qu'aux  endurcis  et  aux  impéni- 
tents. 22»  EUes  ne  sont  ni  utiles  ni  nécessai- 
res à  six  sortes  de  personnes  :  aux  morts, 
ou  à  ceux  qui  sont  sur  le  poi  nt  d'expirer  ;  aux 
malades,  ou  à  ceux  qui  ont  des  empê- 
chements légitimes;  à  ceux  qui  n'ont  point 
commis  de  crimes;  à  ceux  qui  n'en  ont 
commis  que  de  secrets  et  à  ceux  qui  pra- 
tiquent les  œuvres  de  la  plus  haute  per- 
fection. 

«  23»  Les  excommunications  ne  sont  que 
des  peines  extérieures  qui  ne  privent  pas 
l'homme  de  la  participation  aux  prières  spi- 
rituelles et  publiques  de  l'Église.  24»  Il  faut 
enseigner  aux  chrétiens  à  plus  aimer  les 
excommunications  qu'à  les  craindre. 

2S»  Le  Pontife  romain,  successeur  de 
saint  Pierre,  n'a  pas  été  établi  par  Jésus- 
Christ  son  vicaire  sur  toutes  les  Églises  dans 
la  personne  de  saint  Pierre.  26»  Cette  pa- 
role du  Christ  à  Pierre  :  Tout  ce  que  tu  au- 
ras lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux,  s'é- 
tend seulement  à  ce  qui  a  été  lié  par  Pierre 
môme.  27»  Il  est  certain  qu'il  n'est  pas  au 
pouvoir  de  l'Église  ou  du  Pape  d'établir 
des  articles  de  foi,  ni  même  des  lois  touchant 
les  mœurs  et  les  l)onnes  œuvres.  28»  Si  le 
Pape,  avec  une  grande  partie  de  l'Église,  avait 
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décidé  telle  et  telle  chose,  et  que  sa  décision 
fût  véritable,  il  n'y  aurait  ni  péché  ni  hérésie 
de  penser  le  contraire,  principalement  dans 
une  chose  non  nécessaire  au  salut,  jusqu'à 
ce  que  le  concile  général  eût  approuvé  un 
sentiment  et  condamné  l'autre.  29"  Nous 
avons  une  voix  pour  expliquer  l'autorité  des 
conciles,  et  contredire  librement  leurs  actes, 
et  juger  dans  leurs  décrets,  et  avouer  avec 
confiance  tout  ce  qui  semble  véritable,  qu'un 
concile  l'ait  approuvé  ou  rejeté.  30"  Quelques 
articles  de  Jean  Hus,  condamnés  dans  le  con- 
cile de  Constance,  sont  très-orthodoxes,  très- 
vrais  et  tout  à  fait  évangéliques,  et  l'Église 
universelle  ne  pouvait  les  censurer. 

«  31°  Le  juste  pèche  dans  toutes  les  bonnes 
œuvres.  32"  Une  bonne  œuvre,  môme  très- 
bien  faite,  est  un  péché  véniel.  33°  Que  les 
hérétiques  soient  brûlés,  c'est  contre  la  vo- 
lonté de  l'Esprit.  34°  Combattre  contre 
les  Turcs,  c'est  résister  à  Dieu  qui  visite 
par  eux  nos  iniquités.  35°  Personne  n'est 
certain  qu'il  ne  pèche  pas  toujours  mortel- 
lement, à  cause  du  vice  très-caché  de  l'or- 
gueil. 36°  Le  libre  arbitre,  depuis  le  péché, 
n'est  plus  qu'un  vain  titre,  et,  lors  même 
qu'il  fait  ce  qui  est  en  lui,  il  pèche  mortelle- 
ment. 

«  37*  On  ne  peut  prouver  le  purgatoire 
par  aucun  livre  canonique  de  l'Écriture 
sainte.  38°  Les  âmes  qui  sont  en  purgatoire 
ne  sont  pointassuréesde  leur  salut,  du  moins 
toutes;  et  l'on  n'a  pu  prouver  par  aucune 
raison,  ni  par  l'Écriture,  qu'elles  y  soient 
hors  d'état  de  mériter  et  de  croître  en  cha- 
rité. 39°  Les  âmes  en  purgatoire  pèchentsans 
interruption  tant  qu'elles  cherchent  le  repos 
et  qu'elles  ont  horreur  des  peines.  40°  Les 
âmes  délivrées  du  purgatoire  par  les  suffra- 
ges des  vivants  ne  jouissent  pas  d'un  bonheur 
aussi  parfait  que  si  elles  satisfaisaient  par 
elles-mêmes  à  la  justice  divine.  41°  Les  pré- 
lats ecclésiastiques  et  les  princes  séculiers  ne 
feraient  point  mal  s'ils  abolissaient  toutes  les 
besaces  des  mendiants. 

«  Nous  donc,  ajoute  le  Pape,  après  de 
longs,  de  mûrs,  de  soigneux  examens,  dis- 
cussions et  délibérations  avec  nos  frères  les 
cardinaux,  des  prieurs  ou  généraux  d'ordres, 
des  professeurs  ou  docteurs  en  théologie. 


ainsi  que  dans  l'un  et  l'autre  droit,  nous 
avons  ti  ouvé  lesdites  propositions  respective- 
ment hérétiques,  ou  scandaleuses,  etc.,  ou 
non  catholiques,  mais  contraires  à  la  doc- 
trine et  à  la  tradition  de  l'Église,  à  l'inter- 
prétation vraie  et  commune  des  divines  Écri- 
tures, l'autorité  de  laquelle  mérite  à  tel  point 
notre  acquiescement,  suivant  saint  Augus- 
tin, que  lui-même  dit  qu'il  n'aurait  pas  cru 
à  l'Évangile  si  l'autorité  de  l'Église  catholi- 
que n'était  intervenue.  Car,  de  ces  mômes 
erreurs,  ou  de  quelques-unes,  il  s'ensuit  que 
la  même  Église,  qui  est  régie  par  l'Esprit- 
Saint,  erre  et  a  toujours  erré;  ce  qui  est 
contraire  à  la  promesse  que  le  Christ  a  faite 
à  ses  disciples  en  son  ascension  :  «  Voici  iiue 
je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  ;  »  contraire  encore  aux  détermi- 
nations des  saints  Pères,  aux  ordonnances 
expresses  ou  canons  des  conciles  et  des  sou- 
verains Pontifes,  à  qui  ne  pas  obéir  a  été 
toujours,  au  témoignage  de  saint  Cyprien,  le 
foyer  et  la  cause  de  toutes  les  hérésies  et  de 
tous  les  schismes. 

«  En  conséquence,  de  l'avis  et  de  l'assen- 
timent des  cardinaux,  après  notre  délibéra- 
tion sur  chacun  desdits  articles,  par  l'auto- 
rité du  Dieu  tout-puissant,  ainsi  que  des 
bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par 
la  sienne,  le  Pape  Léon  X  condamne  ces  pro- 
positions comme  respectivement  hérétiques, 
ou  scandaleuses,  ou  fausses,  ou  choquant  les 
oreilles  pieuses,  ou  capables  de  séduire  l'es- 
prit des  simples,  et  contraires  à  la  vérité  ca- 
tholique; fait  défense,  sous  peine  d'excom- 
munication et  de  privation  de  toutes  dignités, 
qui  seront  encourues  par  le  seul  fait,  de 
croire  ces  propositions,  de  les  soutenir,  de 
les  défendre,  et  même  de  les  favoriser,  de  les 
prêcher,  et  de  souffrir  que  d'autres  les  en- 
seignent directement  ou  indirectement,  taci- 
tement ou  en  termes  exprès,  en  public  ou  eu 
particulier;  ordonnant  aux  ordinaires  et  au- 
tres de  faire  une  exacte  perquisition  des 
écrits  qui  contiennent  ces  propositions,  et 
de  les  faire  brûler  solennellement  en  pré- 
sence du  clergé  et  devant  tout  le  peuple,  sous 
les  mêmes  peines.  » 

Le  Pape  expose  ensuite  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  ramener  Luther  et  lui  faire  quitter  se» 
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erreurs;  il  l'a  cité  à  Rome,  voulant  le  Uailor 
avec  beaucoup  de  douceur  ;  il  l'a  exhorté  par 
ses  légats  et  par  ses  lettres  à  rentrer  en  lui- 
môme;  il  lui  a  offert  un  sauf-conduit  et  de 
l'argent  pour  les  frais  du  voyage,  en  lui  pro- 
mettant toute  sûreté,  persuadé  que,  s'il  eût 
l'ait  cette  démarche,  il  aurait  reconnu  sincè- 
rement ses  erreurs  et  ne  se  serait  pas  si  fu- 
rieusement emporté  contre  la  cour  de  Rome, 
qu'il  a  déchirée  par  les  plus  insignes  calom- 
nies. Mais,  au  mépris  de  tout  cela,  il  a  dé- 
daigné de  venir,  est  demeuré  contumax  plus 
d'une  année  sous  les  censures,  et,  ajoutant 
le  mal  au  mal,  a  témérairement  appelé  au 
futur  concile,  contrairement  aux  constitu- 
tions de  Pie  II  et  de  Jules  II,  qui  ont  déclaré 
ces  appels  punissables  des  peines  imposées 
aux  hérétiques;  appellation  d'ailleurs  illu- 
soire, puisqu'il  professe  publiquement  de  ne 
pas  croire  au  concile.  Le  Pape  pourrait  donc 
dès  à  présent  le  condamner  comme  notoire- 
ment suspect  sur  la  foi,  ou  plutôt  vraiment 
hérétique. 

«  Toutefois,  de  l'avis  de  nos  frères,  imitant 
la  clémence  du  Seigneur,  qui  ne  veut  point 
la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse 
et  qu'il  vive  ;  oubliant  tous  les  outrages  faits 
à  nous  et  au  Siège  apostolique,  nous  avons 
résolu  d'user  de  toute  la  bonté  possible  et  de 
faire  tout  ce  qui  est  en  nous  pour  que,  par  la 
voie  de  miséricorde  que  nous  lui  proposons, 
il  revienne  à  lui-même,  et  qu'il  s'éloigne  de 
ses  erreurs,  afin  que  nous  le  recevions  avec 
bienveillance,  comme  l'enfant  prodigue  re- 
venant au  sein  de  l'Église.  C'est  pourquoi  et 
Martin  lui-même,  et  tous  ses  adhérents, 
protecteurs  et  fauteurs,  nous  les  conjurons 
par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  notre 
Dieu  et  parle  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  en  qui  et  par  qui  ont  été  faites  la  ré- 
demption du  genre  humain  et  l'édification 
de  la  sainte  Église  notre  mère,  nous  les  ex- 
hortons et  les  conjurons  de  tout  notre  cœur 
de  cesser  de  troubler  la  paix,  l'unité  et  la  vé- 
rité de  l'Église,  pour  laquelle  le  Sauveur  lui- 
même  a  prié  si  instamment  son  Père,  et  de 
8'abstenir»  entièrement  desdites  erreurs  si 
pernicieuses,  assurés  de  trouver  auprès  de 
nous,  s'ils  obéissent  réellement  et  nous  don- 
nent des  preuves  légilirnes  de  leur  obéis- 


sance, les  sentiments  de  la  charité  paternelle 
et  la  fontaine  ouverte  de  la  mansuétude  et 
de  Ja  clémence.  » 

Après  ces  voies  miséricordieuses  de  père 
Léon  X  passe  aux  voies  sévères  de  juge.  Il 
interdit  provisoirement  la  prédication  à  Lu- 
ther, et,  si  les  précédents  moyens  de  douceur 
ne  le  ramènent  pas  à  pénitence,  il  lui  fixe,  à 
lui  et  à  ses  adhérents,  trois  termes  de  vingt 
jours,  soixante  en  tout,  pour  révoquer  ses 
erreurs  et  brûler  les  livres  qui  les  contien- 
nent. Que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  Luther 
et  ses  partisans  s'obstinent,  le  Pape,  suivant 
le  précepte  de  l'Apôtre  d'éviter  l'homme  hé- 
rétique après  une  première  et  une  seconde 
correction,  les  déclare  hérétiques  notoires  et 
opiniâtres;  condamne  tous  les  écrits  de  Lu- 
ther, avec  défense  de  les  imprimer,  vendre 
ou  lire  ;  soumet  Luther  et  ses  adhérents  à 
toutes  les  peines  de  droit;  défend  aux  fidè- 
les de  les  fréquenter  et  de  les  recevoir,  inter- 
dit les  lieux  où  ils  se  retireront,  ordonna 
aux  autorités  de  leur  courir  sus,  de  se  saisiï 
de  leurs  personnes,  de  les  dénoncer  héréti- 
ques, et  de  pubher  partout  cette  constitu- 
tion, sous  peine  d'excommunication  contre 
ceux  qui  y  mettraient  obstacle 

Ainsi  donc,  le  13  juin  449,  le  Pape  Léon  P' 
condamne  l'hérésie  particulière  d'un  moine 
de  Constantinople,  Eutychès,  qui,  par  une 
impiété  ou  ignorance  grossière,  confond  en 
Jésus -Christ  la  nature  divine  avec  la  nature 
humaine.  Le  15  juin  1520,  le  Pape  Léon  X 
condamne  l'hérésie  générale, l'hérésie-mons- 
tre  d'un  moine  d'Allemagne,  Luther,  qui, 
par  une  ignorance  ou  impiété  plus  grossière 
encore,  confond  tout,  nie  tout,  blasphème 
tout,  l'Éghse,  le  Pape,  les  conciles,  les  doc- 
teurs, les  Pères,  la  tradition,  la  foi  ancienne, 
le  bon  goût,  le  bon  sens,  les  premiers  fon- 
dements de  la  morale,  de  la  rehgion,  de  la 
société,  le  libre  arbitre  de  l'homme,  la  bonté 
et  la  justice  de  Dieu,  pour  nous  présenter  un 
Dieu  nouveau,  qui  commande  à  l'homme 
des  choses  impossibles,  qui  le  punit  du  mal 
qu'il  ne  peut  éviter  et  même  du  bien  qu'il  fait 
de  son  mieux,  un  Dieu  injuste  et  cruel,  c'est- 
à-dire  Satan  à  la  place  de  Dieu.  Le  moine  hé- 

»  Labbe,  t.  14.  Le  Plat,  t.  2, 
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résiarque  de  Constantînople  a  pour  lui  des 
grands,  des  princes;  pour  lui  un  patriarche 
d'Alexandrie,  Dioscore,  transforme  un  con- 
cile œcuménique  en  brigandage  et  porte  la 
fureur  jusqu'à  excommunier  le  PapeLéonI"; 
des  peuples  entiers,  ceux  de  l'Égypte,  d'au- 
tres de  l'Orient,  embrasseront  l'hérésie  d'Eu- 
lychès  ;  mais  le  grand  coup  est  porté,  Pierre 
a  parlé  par  Léon,  la  cause  est  finie  ;  Dieu  at- 
tendra quelques  siècles  le  retour  des  peuples 
séduits  ;  après  ces  siècles  d'attente  il  les  li- 
vrera au  glaive  des  Arabes  et  des  Turcs  pour 
servir  de  leçon  à  d'autres.  Le  moine  héré- 
siarque de  Wittemberg  aura  pour  lui  des 
grands,  des  princes,  des  hommes  de  lettres, 
des  moines  apostats,  des  populations  éga- 
rées, qui  renouvelleront  les  profanations  sa- 
crilèges des  Vandales,  qui  s'emporteront 
contre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  avec  bien 
plus  de  frénésie  que  Dioscore  ;  mais  le  grand 
coup  est  porté,  Pierre  a  parlé  par  Léon,  la 
cause  est  finie;  le  nom  de  Luther  est  à  ja- 
mais dans  l'Église  de  Dieu  un  nom  plus  in- 
famant que  celui  d'Eutychès.  Dieu  attendra 
quelques  siècles  le  retour  des  populations 
égarées.  Puissent-elles  profiter  de  la  leçon 
que  Dieu  leur  donne  par  d'autres! 

Attila,  le  Fléau  de  Dieu,  ayant  ravagé  les 
Gaules  et  l'Allemagne,  entrait  en  Italie,  me- 
naçait Rome,  lorsque  le  moine  hérésiarque 
de  Constantinople  divisa  les  chrétiens  entre 
eux  comme  pour  faciliter  les  dévastations  des 
Huns.  Les  Turcs,  maîtres  de  Constantino- 
ple, menaçaient  l'Allemagne,  menaçaient 
la  France,  menaçaient  l'Italie,  menaçaient 
Rome,  menaçaient  toute  l'Europe,  lorsque 
le  moine  hérésiarque  de  Wittemberg  jeta  la 
division  parmi  les  chrétiens  d'Europe,  sur- 
tout parmi  les  chrétiensd'AUemagne,  comme 
pour  préparer  les  voies  et  ouvrir  la  porte  à 
l'empire  antichrétien  de  Mahomet.  Que  dis- 
je^  Il  fait  aux  chrétiens  un  péché  de  résister 
aux  envahissements  de  cet  empire  antichré- 
tien, et  il  faudra,  dans  un  temps  comme  dans 
un  autre,  que  les  Papes  sauvent  l'Europe  et 
la  chrétienté,  et  de  l'invasion  des  Huns  ou 
des  Turcs,  et  de  la  contagion  plus  dangereuse 
d'un  moine  hérésiarque. 

Au  cinquième  siècle,  lorsque  le  moine  hé- 
résiarque de  Constantinople  égarait  bien  des 
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chrétiens  en  Orient,  Dieu  fit  enfanter  à  son  j 
Eglise,  en  Occident,  la  première  des  nations 

chrétiennes,  la  nation  française.  Au  seizième  j 

siècle,  lorsque  le  moine  hérésiai-que  de  Wit-  \ 

temberg  égare  les  populations  d'origine  aile-  ] 

mande.  Dieu  amène  à  son  Église  les  popu-  5 

lations  de  l'Amérique,  de  l'Inde  et  du  Japon.  ! 

Oui,  tandis  que  les  moines  apostats  d'Aile-  j 
magne,  parjures  à  leurs  vœux  et  à  leurs  ser- 
ments, se  vautrent  dans  la  fange,  nous  ver- 
rons des  moines  d'autres  pays  s'élever  an 

plus  haut  degré  de  la  perfection  chrétienne,  ] 

renouveler  les  vertus  et  les  prodiges  des  Apô-  ] 

très,  et  conquérir  à  Dieu  des  peuples  nou-  j 

veaux.  ; 

La  bulle  ou  constitution  du  Pape  Léon  X 
ayant  été  publiée  à  Rome,  le  docteur  Eckius 
fut  chargé,  en  quaUté  de  nonce,  de  la  répan  j 
dre  et  de  la  publier  en  Allemagne.  Celui  qui  " 
avait  soutenu  avec  tant  de  gloire  dans  la  dis-  i 
pute  de  Leipsick  la  cause  de  l'Église  romaine  ^ 
méritait  l'honneur  que  lui  faisait  aujour-  i 
d'hui  le  Saint-Siège.  D'ailleurs,  qui  mieux  ] 
que  lui  connaissait  l'état  des  esprits  en  Saxe,  j 
les  ressources  de  Luther  et  de  son  parti,  les  i 
dispositions  des  princes,  des  cours,  des  uni- 
versités, des  prélats  et  du  clergé?  Qui  alliait  ' 
à  plus  de  fermeté  des  formes  plus  concilian-  \ 
tes  ?  Eckius  partit  donc  de  Rome,  traversa  ^ 
rapidement  une  partie  de  l'Allemagne,  fit  i 
parvenir  les  bulles  aux  évêques  de  Misnie,  de 
Mersebourg  et  de  Rrandebourg  ;  s'arrêta  à  ; 
Louvain,  à  Cologne  et  dans  chaque  ville  uni-  ; 
versitaire,  où  les  écrits  de  l'hérésiarque  fu-  : 
rent  brûlés  publiquement,  en  même  temps  ; 
que  la  bulle  était  affichée  aux  portes  des  . 
églises.  j 

Le  parti  de  l'hérésiarque  jeta  feu  et  flam-  \ 

mes.  L'ordurier  Ulric  de  Hutten  répandit  ; 

une  édition  de  la  bulle  avec  des  remarques  ; 

de  sa  façon.  Quant  à  la  doctrine  ces  remar-  t 

ques  sont  nulles  ou  pitoyables.  A  cette  sen-  i 
tence  si  péremptoire  de  saint  Augustin,  citée 

dans  la  bulle  :  Je  ne  croirais  pas  même  à  l'É-  j 

vangilesi  Vautoritéde  V  Église  catholique  n'était  \ 

intervenue^  voici  tout  ce  que  Hutten  trouve  i 

à  répondre  :  «  Aujourd'hui  saint  Augustin  ne  ' 

parlerait  pas  de  même.  Cessez  donc  d'abuser  j 

des  saints  Pères  et  de  pervertir  à  votre  profit  ; 

cequ'ilsdisent.  »  Autre  exemple,  Pour  mon-  j 
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trer  que  l'Église  catholique,  étant  gouvernée 
pur  l'Esprit-Saint,  ne  peut  point  tomber  dans 
l'erreur,  Léon  X  rappelle  la  promesse  du 
Fils  de  Dieu  :  Voici  que  je  suis  avec  vous  tous 
les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
«  Aussi,  réplique  Hutten,  aussi  le  Seigneur 
sera-t-il  avec  nous;  si  nous  n'en  étions  pas 
certains,  nous  n'aurions  pas  ce  courage  de  te 
résister'.  »  Voilà  par  quels  arguments  Hut- 
ten réfuie  la  constitution  pontilicale.  Où  il  est 
plus  fort,  c'est  à  dire  des  grossièretés;  mais 
dans  cette  partie  môme  il  reste  infiniment 
au-dessous  de  Luther. 

La  bulle  de  Léon  X  est  digne  de  la  majesté 
apostolique  par  sa  gravité,  son  calme,  l'élé- 
vation de  la  pensée  et  du  style,  sa  brève  mais 
solide  réfutation  de  l'hérésie,  l'heureux  mé- 
lange de  la  tendresse  paternelle  avec  la  sé- 
vérité de  juge,  le  tout  rehaussé  d'une  belle 
latinité.  Or  voici  comment  en  parle  le  moine 
hérésiarque  de  Wittemberg  dans  son  libelle 
contre  l'Exécrable  Bulle  de  l'Antéchrist  : 

«  On  m'apprend,  mon  cher  lecteur,  qu'une 
bulle  a  été  lancée  contre  moi;  le  monde  la 
connaît;  elle  n'est  pas  venue  jusqu'ici.  Peut- 
être  que,  fille  de  la  nuit  et  des  ténèbres,  elle 
aura  eu  peur  de  me  regarder  en  face... 
Enfin  il  m'a  été  donné  de  la  voir,  cette 
chouette,  et  dans  toute  sa  beauté.  En  vérité, 
je  ne  sais  si  les  papistes  se  moquent  de  moi. 
Non,  ce  ne  peut  être  que  l'œuvre  de  Jean 
Eck,  cet  homme  de  mensonges,  d'iniquités, 
ce  damné  d'hérétique.  Ce  qui  ajoute  à  mes 
soupçons,  c'est  que  cet  Eck  vient  de  Rome, 
bel  apôtre,  bien  digne  d'un  tel  apostolat!... 
Il  y  a  quelques  jours  que  j'avais  entendu  dire 
qu'on  préparait  dans  la  ville  une  bulle  bien 
niécliante  à  l'instigation  de  ce  bourreau 
d'Eck,  qui  y  a  répandu  son  style  et  sa  bave... 
Quia  écrit  cette  bulle,  je  le  tiens  pour  l' An- 
téchrist; je  la  maudis  comme  une  insulte  et 
un  blasphème  contre  le  Fils  de  Dieu.  Amen. 
Je  reconnais,  je  proclame  en  mon  âme  et 
conscience,  comme  vérités,  les  articles  qui 
y  sont  condamnés  ;  je  voue  tout  chrétien 
qui  la  recevrait,  cette  bulle  infâme,  aux  tor- 
tures de  l'enfer.  Je  le  tiens  pour  un  païen, 
pour  l'Antéchrist  en  personne.  Amen.  Voilà 

»  Walch,  1. 15,  p.  1711. 


comment  je  me  rétracte,  moi,  Bulle,  fille 
d'une  bulle  de  savon.  Mais  dis-moi  donc, 
ignorantissime  Antéchrist,  tu  es  donc  bien 
bête  pour  croire  que  l'humanité  va  se  laisser 
effrayer  !  S'il  suffisait,  pour  condamner,  de 
dire  :  Ceci  me  déplaît,  non,  je  ne  veux  pas  ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  mulet,  d'âne,  de  taupe, 
de  souche  qui  ne  pût  faire  le  métier  de  juge. 
Quoi!  ton  front  de  prostituée  n'a  pas  rougi 
d'oser  ainsi,  avec  des  paroles  de  funjée,  se 
prendre  aux  foudres  de  la  parole  divine  *  '!... 

«  On  dit  souvent,  continue  Luther,  que 
l'âne  ne  chante  mal  que  parce  qu'il  entonne 
trop  haut.  Celle  buUe  eût  bien  mieux  chanté 
si  d'abord  elle  n'eût  posé  sa  bouche  de  blas- 
phème contre  le  Ciel...  Ah  !  bullistes,  vousne 
tremblez  pas  que  la  pierre  etleboisnesuentdu 
sang  à  l'ouïe  des  blasphèmes  que  vous  vomis- 
sez? Où  êtes-vous  donc,  empereurs?  où  êles- 
vous,  rois  et  princes  de  la  terre  ?  Vous  avez 
donné  votre  nom  à  Jésus  dans  le  baptême,  et 
vous  souffrez  cette  voie  tartaréenne  de  l'Anté- 
christ? Où  êtes-vous,  docteurs  ?  où  êtes-vous, 
évoques?  Vous  tous  qui  prêchez  le  Christia- 
nisme, garderez-vous  le  silence  devant  un 
tel  prodige  d'impiété?  Malheureuse  Église! 
devenue  le  jouet  et  la  proie  de  Satan  !  Misé- 
rables, qui  vivez  dans  ce  siècle  !  voici  venir 
la  colère  de  Dieu  sur  tout  ce  qui  a  nom  pa- 
piste. Léon  X  et  vous,  nos  seigneurs  les  car- 
dinaux romains,  écoutez  :  je  vous  le  dis  à  la 
face,  si  c'est  vous  qui  avez  enfanté  cette  bulle, 
si  vous  l'avouez  comme  votre  œuvre,  j'use, 
moi,  de  la  puissance  que  Dieu  m'a  faite  au 
baptême  en  m'instituant  son  fils  et  son  héri- 
tier. Appuyé  sur  ce  roc,  qui  ne  craint  ni  les 
portes  de  l'enfer,  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  je 
vous  répète  :  Revenez  à  Dieu,  renoncez  à 
vos  sataniques  blasphèmes  contre  Jésus- 
Christ,  et  tout  de  suite.  Autrement,  sachez-le 
bien,  le  Christ  vit  et  règne  encore.  Voici  ve- 
nir le  Seigneur,  qui,  d'un  souffle  de  sa  bou- 
che, dissipera  cet  homme  d'iniquité,  ce  fils 
de  perdition.  Si  le  Pape  a  écrit  cette  bulle,  je 
le  proclame  l'Antéchrist,  venu  pour  boule- 
verser le  monde  *.  » 

Ce  môme  emportement  lui  faisait  dire,  au 
sujet  de  la  citation  à  laquelle  il  n'avait  pas 

'  Advers.  execr.  antichr.  Biillain.  Opéra  Luth.,  t.  2, 
p.  89.  —  2  lIAd.,  p.  91. 
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comparu  :  «  J'attends,  pour  y  comparaître, 
que  je  sois  suivi  de  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  de  cinq  mille  chevaux,  et  alors  je  me 
ferai  croire.  »  On  le  reprenait  dans  la  bulle 
d'avoir  soutenu  quelques-unes  des  proposi- 
tions de  Jean  Hus;  au  lieu  de  s'en  excuser, 
comme  il  avait  fait  autrefois  :  «  Oui,  disait-il 
en  parlant  au  Pape,  tout  ce  que  vous  con- 
damnez dans  Jean  Hus,  je  l'approuve  ;  tout 
ce  que  vous  approuvez,  je  le  condamne. 
Voilà  la  rétractation  que  vous  m'avez  or- 
donnée ;  en  voulez-vous  davantage  ?  » 

Luther  publia  un  autre  écrit  pour  la  dé- 
fense des  articles  condamnés  par  la  bulle. 
Là,  bien  loin  de  se  rétracter  d'aucune  de  ses 
erreurs  ou  d'adoucir  du  moins  un  peu  ses 
excès,  il  enchérit  par-dessus  et  confirme  tout, 
jusqu'à  cette  proposition  que  c'était  résister 
à  Dieu  que  de  combattre  contre  le  Turc.  Au 
heu  de  se  corriger  sur  une  proposition  si 
absurde  et  si  scandaleuse,  il  l'appuyait  de 
nouveau,  et,  prenant  un  ton  de  prophète,  il 
parlait  en  cette  sorte  :  «■  Si  l'on  ne  met  le 
Pape  à  la  raison,  c'est  fait  de  la  chrétienté. 
Fuie  qui  peut  dans  les  montagnes  ou  qu'on 
ôte  la  vie  à  cet  homicide  Romain  !  Jésus- 
Christ  le  détruira  par  son  glorieux  avène- 
ment ;  ce  sera  lui,  et  non  pas  un  autre.  »  Puis, 
empruntant  les  paroles  d'Isaïe  :  «0  Seigneur  ! 
s'écriait  ce  nouveau  prophète,  qui  croit  à 
votre  parole?  »  et  il  concluait  en  donnant 
aux  hommes  ce  commandement  comme  un 
oracle  venu  du  Ciel  :  a  Cessez  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs  jusqu'à  ce  que  le  nom  du 
Pape  soit  ôté  de  dessous  le  ciel.  J'ai  dit  » 

Le  47  novembre  1S20  il  appela  du  Pape 
Léon  X  comme  d'un  juge  inique,  hérétique, 
opiniâtre  et  apostat,  ennemi  de  toute  l'Écri- 
ture sainte ,  blasphémateur  de  la  sainte 
Église  catholique  et  des  conciles  ;  il  en  ap- 
pela au  concile  universel,  comme  au-dessus 
du  Pape,  et  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
devait  être  dominé  par  les  barons  alle- 
mands. 

Luther  ne  s'en  tint  pas  aux  paroles  ;  le  10 
décembre  suivant,  sur  la  place  de  Wittem- 
berg,  en  présence  des  écoliers  et  du  peuple, 
il  brûla  dans  un  vaste  bûcher  les  livres  du 

^  ÂHerl.art.  per  bull.  damn.  Walch,  t.  15,  p.  1752- 
18GU. 
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droit  canon,  les  diverses  collections  des  dé- 
crétales  des  Papes,  la  nouvelle  bulle  de 
Léon  X,  la  Somme  de  saint  Thomas,  avec  les 
écrits  d'Eckius,  d'Emser  et  d'autres  cathoU- 
ques  qui  avaient  écrit  contre  son  hérésie.  Le 
lendemain  il  s'écria  du  haut  de  la  chaire  : 
«  J'ai  fait  brûler  hier,  en  place  puWique,  les 
œuvres  sataniques  des  Papes.  Il  vaudrait 
mieux  que  ce  fût  lui-même  qui  eût  rôti 
ainsi,  je  veux  dire  le  Siège  pontifical.  Si  vous 
ne  rompez  avec  Rome,  point  de  salut  pour 
vos  âmes...  Que  tout  chrétien  réfléchisse 
bien  qu'en  communiquant  avec  les  papistes 
il  renonce  à  la  vie  éternelle.  Abomination 
sur  Babylone  !  Tant  que  j'aurai  un  souffle 
dans  la  poitrine  je  dirai  :  Abomination  *  !  » 

Bientôt  parut  un  nouvel  ouvrage  de  Lu- 
ther, son  livre  de  la  captivité  de  Babylone. 
Bon  gré,  malgré  lui,  Luther  acquérait  tous 
les  jours  de  nouvelles  lumières  :  lui-même  a 
la  modestie  de  nous  l'apprendre.  Il  s'aperce- 
vait donc  que  précédemment  il  ne  voyait  que 
d'un  œil,  et  il  eût  voulu  détruire  ses  pre- 
miers livres  comme  ne  renfermant  que  la 
moitié  de  la  vérité.  Par  exemple  il  avait  bien 
vu  et  soutenu  que  la  primauté  du  Pape 
n'était  pas  de  droit  divin,  mais  il  accordait 
qu'elle  fût  de  droit  humain.  «  Or,  mainte- 
nant, je  sais  et  je  suis  certain  que  la  papauté 
est  l'empire  de  Babylone  et  la  puissance  de 
Nemrod,  le  grand  chasseur.  Je  prie  donc  les 
libraires  et  les  lecteurs  de  brûler  ce  que  j'ai 
écrit  là-dessus  et  d'adopter  en  place  cette 
proposition  :  La  papauté  est  une  grande 
chasse  du  Pontife  romain.  » 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  par  où  le 
nouveau  Nemrod  tient  l'univers  captif,  ce 
sont  les  sept  sacrements.  En  conséquence 
Luther  se  voit  obligé  de  nier  qu'il  y  en  ait 
sept.  Pour  le  moment  il  veut  bien  en  ad- 
mellre  trois.  «  Car,  ;ijoute-l-il,  à  parler  avec 
l'Écriture,  il  n'y  en  a  qu'un,  et  trois  signes 
sacramentels.  »  Les  trois  sacrements  qu'il 
veut  bien  admellre  pour  le  moment  sont  le 
Baptême,  la  Pénitence,  le  Pain.  Il  dit  le  pain, 
à  bon  escient;  car  il  veut  que  le  pain  subsiste, 
sans  être  changé  outranssubstantié  au  corps 
du  Seigneur.  Seulement  il  permet  que  le 

«  Ibid.,  p.  320,  lenœ,  1600. 
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corps  du  Seigneur  se  trouve  avec,  sous  oiï 
dans  le  pain  ;  car  il  n'a.  pas  encore  pris  de  ré- 
solution définitive  à  cet  égard.  Quant  à  la 
messe,  c'est  différent  :  il  décide  sans  appel 
que  ce  n'est  pas  un  sacrifice.  Il  décide  de 
même  que  ce  n'est  pas  le  baptême  qui  justifie, 
mais  la  foi  seule,  et  que  les  sacrements  de  la 
nouvelle  loi  ne  produisent  pas  plus  de  grâce 
que  ceux  de  l'ancienne,  mais  que  seulement 
ils  la  signifient.  Du  nombre  des  sacrements 
il  raye  d'un  trait  de  plume  la  Confirmation, 
l'Extrôme-Onction,  l'Ordre  et  le  Mariage. 
Qaantàl'Extréme-Onction,  le  texte  si  formel 
de  l'apôtre  saintJacques  l'embarrasse  quelque 
peu;  mais  il  s'en  tire  en  expliquant  ce  texte 
à  sa  manière  et  en  disant  que  cette  épître  ne 
paraît  pas  authentique  Plus  tard  il  déci- 
dera hardiment  que  ce  n'est  qu'une  épître  de 
paille.  En  effet,  non-seulement  elle  parle  de 
l'Extrêrae-Onction,  mais  elle  dit  expressé- 
ment que  la  foi  seule  ne  suffit  pas,  mais 
qu'il  faut  encore  les  bonnes  œuvres.  Or,  le 
moine  Luther  a  décidé  sans  appel  que  c'est 
la  foi  seule  qui  sauve,  que  les  bonnes  œuvres 
non-seulement  ne  sont  pas  nécessaires,  mais 
encore  sont  nuisibles,  attendu  que  ce  sont 
autant  de  péchés.  Donc  l'épître  de  saint 
Jacques,  étant  contraire  à  la  décision  du 
moine  allemand,  ne  peut  être  qu'une  épître 
de  paille.  A  tout  ceci  la  logique  trouverait 
bien  à  redire  ;  mais  le  moine  a  eu  la  précau- 
tion de  décider  en  premier  et  dernier  ressort 
que  la  logique,  surtout  la  logique  d'Aristote, 
était  une  invention  du  diable. 

Mais,  demandera-t-on,  qui  donc  a  établi 
ce  moine  juge  suprême,  surtout  depuis  qu'il 
a  rompu  avec  l'Église  catholique  et  son  chef? 
La  chose  est  toute  simple;  c'est  le  moine  lui- 
même  qui  s'est  établi  juge.  Dans  une  lettre 
pleine  d'insolences  qu'il  écrivit  aux  évêques 
papistes,  qu'on  appelait,  disait-il,  faussement 
évêques,  il  prit  le  titre  d'ecclésiaste  ou  de  pré- 
dicateur de  Wittemberg.  Aussi  ne  dit-il 
autre  chose  sinon  qu'il  se  l'était  donné  lui- 
même  ;  que  tant  de  bulles  et  tant  d'anathè- 
mes,  tant  de  condamnations  du  Pape  et  de 
l'empereur  lui  avaient  ôté  tous  ses  anciens 
titres  et  avaient  effacé  en  lui  le  caractère  de 
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la  bôte;  qu'il  ne  pouvait  pourtant  pas  de- 
meurer sans  titre,  et  qu'il  se  donnait  celui-ci 
pour  marque  du  ministère  auquel  il  avait  été 
appelé  de  Dieu,  et  qu'il  avait,  reçu  non  des 
hommes,  ni  par  l'homme,  mais  par  le  don  de 
de  Dieu  et  par  la  révélation  de  Jésus-Christ. 
Sur  ce  fondement  il  se  qualifie,  à  la  tête  et 
dans  tout  le  corps  de  la  lettre,  Martin  Luther, 
par  la  grâce  de  Dieu  ecclésiaste  de  Wittemberg, 
et  déclare  aux  évêques,  afin  qu'ils  n'en  pré- 
tendent cause  d'ignorance,  que  c'est  là  sa 
nouvelle  qualité,  qu'il  se  donne  lui-môme, 
avec  un  magnifique  mépris  d'eux  et  de  Sa- 
tan ;  qu'il  pourrait  à  aussi  bon  titre  s'appeler 
évangéliste  par  la  grâce  de  Dieu,  et  que,  très- 
certainement,  Jésus-Christ  le  nommait  ainsi 
et  le  tenait  pour  ecclésiaste  *. 

Dans  l'édition  allemande  qu'il  fit  de  la 
même  lettre  il  dit  aux  évêques  :  «  C'est  pour- 
quoi je  vous  fais  savoir  que  désormais  je  ne 
vous  ferai  plus  l'honneur,  ni  à  vous,  ni 
même  à  un  ange  du  ciel,  déjuger  ou  d'infor- 
mer de  ma  doctrine;  car,  de  cette  sotte  hu- 
milité, j'en  ai  eu  assez,  sans  qu'il  ait  servi  de 
rien;  mais  je  veux  me  faire  entendre,  et, 
comme  dit  saint  Pierre,  rendre  raison  de  ma 
doctrine  à  tout  le  monde,  sans  permettre 
qu'elle  soit  jugée  par  personne,  pas  même 
par  tous  les  anges.  Car,  puisque  j'en  suis 
certain,  je  veux,  par  elle,  être  le  juge  et  de 
vous  et  des  anges,  comme  dit  saint  Paul  aux 
Calâtes  *,  en  sorte  que  celui  qui  ne  reçoit  pas 
ma  doctrine  ne  peut  être  sauvé.  Car  elle  est 
la  doctrine  de  Dieu,  et  non  la  mienne;  par 
conséquent  mon  jugement  est  le  jugement 
de  Dieu,  et  non  le  mien  *.  » 

Ainsi  donc  un  moine  refuse  à  l'Église  et  à 
son  chef,  refuse  aux  conciles,  à  la  tradition, 
à  l'accord  des  Pères  et  des  docteurs,  l'infail- 
libiUté  doctrinale  que  pourtant  Jésus-Christ 
leur  a  promise  et  garantie  par  sa  parole,  et  il 
se  la  donne  à  lui-même,  sans  que  personne 
la  lui  ait  promise  ni  garantie  ;  il  se  la  donne 
en  vertu  de  son  évidence  individuelle,  de  sa 
certitude  individuelle,  et  sur  cet  unique  fon- 
dement il  s'érige  en  juge  suprême  de  tous 
les  hommes  et  de  tous  les  anges,  il  s'égale  à 
Dieu  même.  C'est  un  exemple  à  considérer 
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'  Ep.  ad  falso  nominal,  orditu  episcop.,t,  2, fol.  30&. 
—  *  Gai  ,  1,  8.  —  3  Walch,  t.  19,  p.  838,  n.  4. 
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dans  les  discussions  philosophiques  sur  la 
certitude. 

Les  barons  allemands  crurent  le  moine  de 
Wittemberg  sur  sa  missive  divine,  comme 
les  Arabes  crurent  Mahomet  sur  ses  entre- 
tiensnocturnes  avec  l'ange  Gabriel.  Plusieurs 
lui  offrirent  le  secours  de  leurs  épées,  entre 
autres  le  crapuleux  Ulric  de  Hutten.  En  at- 
tendant qu'il  pût  égorger  le  Pape  et  les  moi- 
nes Hutten  les  rendait  ridicules  et  odieux  par 
des  chansons  et  d'ignobles  caricatures.  Lu- 
ther et  Mélanchlhon  travaillaient  eux- mêmes 
à  cette  dernière  bonne  œuvre.  L'Allemagne, 
protestante  conserve  encore  religieusement 
plusieurs  de  ces  images  inventées  par  son  pa- 
triarche, entre  autres  les  deux  suivantes. 

Dans  la  première  le  Pape,  en  habits  pon- 
tificaux, siège  sur  un  trône,  les  mains  join- 
tes, avec  deux  énormes  oreilles  d'âne  qui  se 
dressent  comme  celles  de  l'animal  en  colère. 
Autour  du  Pontife  nagent,  volent  une 
myriade  de  démons  de  toutes  formes;  les 
uns  sont  occupés  à  poser  solennellement  sur 
la  téte  sacrée  la  triple  couronne  que  sur- 
monte un  amas  d'excréments  humains; 
d'autres  le  tirent  à  force  de  cordes  dans  les 
enfers;  d'autres  apportent  du  bois  et  du  feu 
pour  le  faire  brûler  ;  d'autres  enfin  lui  sou- 
lèvent les  pieds  afin  qu'il  descende  douce- 
ment dans  la  géhenne. 

La  seconde,  qui  est  connue  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  la  Truie  papale,  représente 
le  Pontife  assis  sur  une  truie  aux  larges 
flancs,  aux  mamelles  gonflées,  que  le  cava- 
lier pique,  comme  le  cheval  de  Job,  à  grands 
coups  d'éperon.  D'une  main  il  bénit  ses  ado- 
rateurs ;  de  l'autre  il  présente  le  même  em- 
blème stercoral,  mais  dans  un  nuage  odo- 
rant. La  truie  alléchée  lève  le  groin  et  hume 
avec  délices  le  nectar  fécal.  Le  Pape,  la  bou- 
che ouverte,  laisse  tomber  ces  mots  :  «  Mau- 
vaise bête,  veux-tu  bien  t'en  aller?  Tu  m'as 
donné  assez  d'ennui  avec  ton  concile...  Va 
donc,  voici  ce  concile  que  tu  désirais  ardem- 
ment. » 

D'autres  caricatures  antipapales  sont  en- 
core dues  au  moine  de  Wittemberg  :  dans 
toutes  la  truie,  le  Pape  et  les  excréments  hu- 
mains occupent  les  plans  divers  de  l'image. 

Mais  rien  n'est  au-dessus  d'une  caricature 


aujourd'hui  encore  très-commune  dans  l'Al- 
lemagne protestante  :  le  Pope-âne,  avec  une 
histoire  et  un  commentaire  bibliques  rédi- 
gés par  Mélanchlhon  et  perfectionnés  par 
Luther,  qui  ajoute  son  :  Amen,  Jamais  l'uni- 
vers n'aurait  pu  croire  que  deux  hommes, 
fussent-ils  Luther  et  Mélanchthon,  pussent 
descendre  à,  des  impostures  aussi  ignobles  et 
aussi  impies  pour  tromperies  pauvres  peu- 
ples. Jamais  l'univers  n'aurait  pu  croire 
qu'aucun  peuple  de  la  terre,  fût-ce  le  peuple 
allemand,  pût  se  laisser  tromper  à  des  im- 
postures aussi  ignobles  et  aussi  impies.  Et 
cependant  cela  est.  Nous  demandons  pardon 
à  Dieu  et  aux  hommes  de  reproduire  ces 
abominables  profanations  du  nom  de  Dieu 
et  des  divines  Écritures  ;  mais  il  est  bon  que 
l'on  connaisse  enfin  ces  grands  séducteurs 
des  peuples. 

On  lit  donc  dans  les  œuvres  complètes  de 
Luther,  même  dans  celles  recueillies  et  pu- 
bliées par  un  ministre  protestant  en  l'année 
1746,  lorsque  les  esprits  avaient  eu  deux  siè- 
cles pour  se  remettre  et  revenir  au  bon  sens  : 

«  Explications  de  deux  monstres  horri- 
bles, l'une  du  Pape-âne,  rédigée  par  Mé- 
lanchthon, avec  l'amen  de  Luther  ;  l'autre 
du  moine-veau,  rédigée  par  Luther  l'an  1523. 

«  Le  Pape-âne,  expliqué  par  Mélanchthon 
et  perfectionné  par  Luther  *. 

«  En  tout  temps  Dieu  a  préfiguré  sa  mi- 
séricorde et  sa  colère  par  certains  signes 
miraculeux,  notamment  en  ce  qui  regarde 
les  empires,  comme  nous  voyons  en  Da- 
niel, 8,  24,  où  il  annonce  aussi  l'empire  de 
l'Antéchrist  romain,  afin  que  les  vrais  chré- 
tiens se  pussent  garder  de  sa  malice,  laquelle 
est  si  perfide  que  les  élus  mêmes  pourraient 
être  séduits,  comme  dit  le  Christ  en  Mat- 
thieu, 24,  24.  C'est  pourquoi,  vers  le  milieu 
de  cet  empire.  Dieu  a  donné  beaucoup  de  si- 
gnes, et  tout  récemment  cette  horrible  fi- 
gure de  pape-âne,  qui  a  été  trouvé  mort  à 
Rome  dans  le  Tibre,  en  1496,  et  qui  retrace 
si  exactement  l'essence  de  l'empire  papal 
qu'il  eût  été  impossible  à  des  hommes  de 
l'inventer,  et  qu'on  est  forcé  de  convenir  que 
Dieu  môme  l'a  dépeint. 

»  Wakh,  1. 19,  p.  2403  etseqq, 
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«  Et  d'abord  la  tôte  d'âne  sif^nifie  le  Pape  ; 
car  l'Éj^lise  est  un  corps  spirituel,  un  cnnpire 
spirituel,  qui  ne  saurait  avoir  ni  tôte  ni  supé- 
rieur visible,  mais  le  €hrist  seul,  régnant 
dans  les  cœurs  par  la  foi.  Or  le  Pape  s'est  im- 
posé pour  chef  extérieur  et  visible  à  l'Église; 
donc  le  Pape  est  signifié  parla  tôte  d'àne  sur 
un  corps  d'homme.  Car  comme  une  tète 
d'âne  va  au  corps  humain,  ainsi  le  Pape 
comme  chef  à  l'Église.  Aussi  les  saintes  Écri- 
tures entendent-elles  par  âne  quelque  chose 
d'extérieur  et  de  charnel.  Exode,  13,  13. 

«  2°  La  main  droite,  semblable  au  pied 
d'un  éléphant,  signifie  le  pouvoir  spirituel 
du  Pape,  dont  il  frappe  et  brise  les  conscien- 
ces tremblantes,  comme  l'éléphant  qui,  de 
sa  trompe,  appréhende,  foule,  brise  et  dé- 
chire. Car  le  papisme,  est-ce  autre  chose 
qu'une  sanglante  immolation  des  conscien- 
ces, au  moyen  de  la  confession,  des  vœux, 
du  célibat,  des  œuvres  apparentes,  des  mes- 
ses, d'une  fausse  pénitence,  des  piperies  in- 
dulgentielles,  du  culte  superstitieux  des 
saints?...  suivant  ce  que  dit  Daniel,  8,  24  : 
«  Il  tuera  le  peuple  des  saints.  » 

a  3°  Main  gauche  d'un  homme  :  c'est  le 
pouvoir  temporel  du  Pape,  que  le  Christ  lui 
a  dénié,  Luc,  22,  et  qu'il  s'est  conféré  à  l'aide 
du  diable,  pour  se  constituer  le  maître  des 
rois  et  des  princes. 

«  4°  Pied  droit  à  sabot  de  bœuf  ;  il  indique 
les  ministres  spirituels  de  la  papauté,  qui 
aident  et  soutiennent  le  papisme  pour  l'op- 
pression des  âmes,  c'est-à-dire  les  docteurs 
papistes,  les  prédicateurs,  les  curés,  les  con- 
fesseurs, et  surtout  les  théologiens  scolasti- 
ques  ;  car  plus  cette  maudite  engeance  mul- 
tiplie, plus  elle  tient  captives  les  malheureu- 
ses consciences  sous  le  pied  de  l'éléphant  : 
base  et  fondement  du  papisme,  qui  sans  eux 
n'aurait  pu  subsister  aussi  longtemps.  Car 
la  théologie  scolastique,  qu'enferme-t-elle, 
sinon  des  songes  délirants,  fous,  ineptes, 
exécrables,  sataniques,  des  rêves  de  moines, 
dont  on  se  sert  pour  troubler,  fasciner,  en- 
dormir, perdre  les  âmes?  Comme  il  est  dit 
en  Matthieu,  24,  34  :  a  II  viendra  de  faux 
christs  et  de  faux  prophètes.  » 

tt  5"  Pied  gauche  d'un  griffon  :  ministres 
du  pouvoir  temporel,  c'est-à-dire  les  cano- 


[De  1517  &  1545 

nistes.  Quand  le  griffon  tient  dans  son  ongle 
une  proie  il  ne  la  laisse  plus  aller;  de  môme 
ces  satellites  du  papisme,  qui,  à  l'aide  des 
hameçons  canoniques,  ont  péché  les  biens  de 
l'Europe,  qu'ils  gardent  et  retiennent  comme 
le  diable,  en  sorte  que  l'univers  entier,  corps 
et  âme,  biens  et  honneur,  soit  écrasé,  op- 
primé et  anéanti  par  ce  monstre. 

a  6"  Ventre  et  poitrine  de  femme  :  le  corps 
papal,  savoir  les  cardinaux,  les  évôques,  les 
prêtres,  les  moines,  les  étudiants  de  toute 
cette  race  de  paillards  et  de  cochons  d'Epi- 
cure,  qui  n'a  souci  que  de  boire,  de  manger 
et  de  se  vautrer  dans  toutes  sortes  de  volup- 
tés, avec  l'un  et  l'autre  sexe.  Comme  le  pape- 
âne  montre  à  qui  veut  son  ventre  de  femme, 
eux  vont  tète  levée  et  font  parade  de  leurs 
souillures,  comme  il  est  dit  en  Daniel  cl  en 
saint  Paul  :  «  Leur  dieu,  c'est  leur  ventre.  » 

«  1'  Écailles  de  poisson  aux  bras,  aux 
pieds,  au  cou,  mais  non  à  la  poitrine  ni  au 
ventre  :  ce  sont  les  princes  et  les  seigneurs 
temporels  de  ce  royaume.  Les  écailles. 
Job,  41,  c'est  union  ou  étreinte;  ainsi  les 
princes,  les  puissances  de  la  terre  sont  unis 
et  collés  à  la  papauté;  et  bien  qu'ils  ne  puis- 
sent, ces  grands  du  monde,  dissimuler,  ap- 
prouver, pallier  le  luxe,  le  libertinage,  les 
infâmes  instincts  du  papisme,  car  le  ventre 
est  là  tout  nu  pour  montrer  son  dévergon- 
dage, cependantils  dissimulent,  ils  se  taisent, 
ils  souffrent  et  s'attachent  à  son  cou,  à  ses 
bras,  à  ses  pieds,  c'est-à-dire  qu'ils  l'em- 
brassent, l'étreignent,  et  défendent  ainsi  son 
pouvoirtyrannique,  comme  s'il  était  de  Dieu. 

«  8°  La  tète  de  vieillard  sur  le  postérieur 
signifie  la  vieillesse,  décadence  et  chute  de 
l'empire  papalin.  Car,  dans  l'Écriture,  la 
face  signifie  le  lever  et  le  progrès  ;  le  dos  ou 
postérieur,  le  coucher  et  la  mort.  Cela  nous* 
montre  que  la  tyrannie  pontificale  touche  à 
son  terme,  qu'elle  vieillit  et  meurt  de  sa  ma- 
ladie ou  de  consomption,  usée  par  toutes  ses 
violences  extérieures.  Enfin  nous  voyons  que 
cette  image  s'accorde  parfaitement  avec 
toute  la  prophétie  de  Daniel,  et  que  l'une  et 
l'autre  s'appliquent  au  papisme  sans  qu'il  y 
manque  d'un  cheveu. 

a  9°  Le  dragon  qui  sort  du  postérieur,  la 
gueule  béante  et  vomissant  des  tlamaies. 
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veut  dire  les  menaces ,  les  huiles  viru- 
lentesr  les  blasphèmes  que  le  Pape  et  les 
siens  comissent  sur  le  glohe,  au  moment 
où  ils  s'aperçoivent  que  leur  destin  est 
accompli  et  qu'il  faudra  dire  adieu  à  cette 
terre, 

et  10»  De  ce  que  ce  pape-âne  a  été  trouvé 
à  Rome,  et  non  ailleurs,  cela  confirme  tout 
ce  qui  précède,  et  qu'on  ne  peut  l'entendre 
que  de  la  puissance  romaine;  or,  à  Rome,  il 
n'y  a  point  de  puissance  égale  ou  supérieure 
à  celle  du  Pape.  D'ailleurs  Dieu  montre  tou- 
jours ces  signes  là  où  leur  signification  s'ap- 
plique, comme  à  Jérusalem, 

«  41»  Et  de  ce  qu'on  l'a  trouvé  mort,  cela 
confirme  que  la  papauté  touche  à  sa  fin,  et 
qu'elle  ne  sera  pas  détruite  par  le  glaive  ni  de 
main  d'homme,  mais  qu'elle  périra  d'elle- 
même. 

«  Donc,  vous  tous,  tant  que  vous  êtes,  et 
qui  me  lirez,  je  vous  prie  de  ne  pas  mépriser 
un  si  grand  prodige  de  la  majesté  divine  et 
de  vous  arracher  de  la  contagion  de  l'Anté- 
christ et  de  ses  membres.  Le  doigt  de  Dieu 
est  ici,  dans  cette  peinture  si  fidèle,  si  ornée, 
comme  dans  un  tableau;  c'est  une  preuve 
que  Dieu  a  eu  pitié  de  vous  et  qu'il  a  voulu 
vous  tirer  de  cette  sentine  de  péché, 

«  Réjouissons-nous,  nous  autreschrétiens, 


et  saluons-k,  ce  signe,  comme  l'aurore  qui 
nous  annonce  le  jour  de  Notre-Seigneur  et 
de  notre  libérateur  Jésus-Christ',  » 

Telle  est  cette  farce  sacrilège,  où  le  nom 
adorable  de  Dieu  et  de  Jésus-Clirist,  les  pa- 
roles sacréesdes  divines  Écritures  sont  mêlés 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sale  et  de  plus  obscène, 
et  cela  par  deux  hommes  qui  se  disent  les 
envoyés  de  Dieu!  et  cela  pour  accréditer  la 
plus  grossière  comme  la  plus  infâme  des  im- 
postures! et  cela  pour  tromper  la  crédule 
bonhomie  des  populations  allemandes  !  Sé- 
duction incroyable,  et  qui  dure  depuis  trois 
siècles,  «  Nous  avons  vu,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, nous  avons  vu  dans  Wittemberg  la 
figure  du  pape-âne  suspendue  au  chevet  du 
lit  des  pauvres  paysans,  à  la  place  de  l'ancien 
bénitier  catholique,  de  la  Vierge  Marie,  con- 
solatrice des  affligés,  ou  du  saint  patron  de  la 
paroisse;  nous  l'avons  retrouvée  derrière 
les  vitres  des  libraires,  comme  au  temps  de 
Luther,  et  sur  l'étalage  des  échoppes  d'Eise- 
nach  et  de  Francfort  ^.  » 

Mon  Dieu!  ayez  pitié  du  pauvre  peuple 
d'Allemagne  !  Le  cœur  se  serre  de  tristesse  et 
de  dégoût  à  la  vue  de  pareilles  choses,  à  la 
vue  d'un  pareil  aveuglement.  Portons  un 
instant  nos  regards  vers  quelque  nation  plus 
sensée,  plus  polie,  plus  chrétienne. 


§  H 

TANDIS  QUE   l'aLLBMAGNE   SE   DÉGRADE   DE  TOUTES   MANIÈRES   PAR  l'hÉRÉSIE  ,    l'iTAMË  ET 
l'eSPAGNE  s'honorent  en  PRODUISANT  DES  PERSONNES  ET  DES  ŒUVRES  SAINTES. 


Tandis  qu'en  Allemagne  les  littérateurs  et 
les  artistes  trempaient  leur  plume  ou  leur 
pinceau  dans  la  fange,  pour  avilir  aux  yeux 
des  peuples  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
au  monde  et  pervertir  ainsi  leur  goût,  leur 
intelligence,  leur  religion,  en  Italie  les  peu- 
ples admiraient  et  admirent  encore  les  chefs- 
d'œuvre  de  Michel-Ange,  de  Raphaël  et  de 
leurs  émules,  chefs-d'œuvre  qui  élèvent  le 
goût  des  peuples,  perfocUonnent  leur  intelli- 


gence, leur  rendent  la  religion  plus  belle  et 
plus  aimable.  Tandis  qu'en  Allemagne  un 
moine  hérésiarque,  par  ses  déclamations  sa- 
taniques  contre  le  libre  arbitre,  contre  les 
bonnes  œuvres,  contre  les  sacrements,  con- 
tre l'obligation  de  garder  à  Dieu  ses  serments 
et  ses  promesses,  préparait  la  ruine  de  toute 
morale,  de  toute  société,  de  toute  religion, 

'Walch,  ubi  supra.  —  *  Audin,  Hisl.  de  Lulhei;t.2, 
C,  8. 
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à  commencer  par  l'apostasie  des  moines  et 
des  religieuses,  en  Italie  Dieu  suscitait  plu- 
sieurs hommes  apostoliques,  qui,  par  leur 
zèle  et  surtout  leurs  exemples,  ranimaient 
dans  le  clergé  et  dans  le  peuple  l'amour  de 
la  piété,  la  pureté  des  mœurs,  la  pratique  de 
toutes  les  bonnes  œuvres.  De  leur  nombre 
fut  saint  Gaétan  de  Thienne. 

Gaétan  naquit  en  4480  à  Vicence,  en  Lom- 
bardie.  Il  était  fils  de  Gaspar,  seigneur  de 
Thienne,  et  de  Marie  Porta,  tous  deux  de  fa- 
milles distinguées  par  la  noblesse  et  la  piété. 
La  maison  de  Thienne,  illustre  par  l'ancien- 
neté de  sa  noblesse,  ses  alliances  et  les  char- 
ges militaires  qu'elle  a  occupées,  subsiste 
encore  à  Vicence.  On  donna  au  saint  le  nom 
de  Gaétan,  à  cause  du  célèbre  Gaétan  de 
Thienne,  son  grand-oncle,  chanoine  de  Pa- 
doue,  philosophe  célèbre  par  sa  piété  autant 
que  par  ses  vastes  connaissances,  et  auteur 
d'un  commentaire  sur  les  Météores  d'Aris- 
tote.  Nous  avons  vula  mère  de  saint  Bernard 
offrir  ses  enfants  à  Dieu  dès  leur  naissance  ; 
la  mère  de  saint  Gaétan  fit  une  chose  sem- 
blable. A  peine  l'eut-elle  mis  au  monde 
qu'elle  l'offrit  à  la  sainte  Vierge  et  le  posa  de 
ses  mains  devant  son  image.  La  Mère  de  Dieu 
parut  agréer  cette  offrande  de  la  piété  ma- 
ternelle. Dès  les  commencements  et  toujours 
Gaétan  se  montra  digne  de  son  auguste  pa- 
tronne par  sa  piété,  sa  modestie,  son  amour 
de  la  prière.  Mais  rien  n'était  admirable 
comme  sa  tendresse  pour  les  pauvres  ;  en- 
core enfant  il  allait  quêter  auprès  des  per- 
sonnes delà  maison,  même  auprès  des  étran- 
gers, et  ensuite  portait  lui-même  aux  pau- 
vres ce  qu'il  avait  amassé;  en  outre,  pour 
l'amour  d'eux,  il  se  privait  souvent  de  son 
déjeuner  et  de  son  goûter,  jeûnant  pour 
nourrir  les  autres,  sacrifice  bien  remarqua- 
ble dans  la  première  enfance.  Bien  des  fois 
on  le  trouvait  dans  un  coin  de  la  maison,  oc- 
cupé à  lire  de  pieux  livres  ou  prosterné  de- 
vant un  petit  autel,  devant  une  sainte  image, 
et  priant  avec  une  ferveur  angélique.  Dès 
lors  on  le  surnommait  le  Saint. 

Après  les  lettres  humaines  il  étudia  la  phi- 
losophie avec  autant  de  succès  que  d'ardeur. 
Ayant  ensuite  entrepris  le  droit  civil  et  le 
droit  canonique,  il  fut  reçu  docteur  en  l'un 


et  en  l'autre;  mais  la  science  du  droit  pour 
les  affaires  de  ce  monde  lui  parut  peu  de 
chose  en  comparaison  de  celle  des  choses  di- 
vines ou  de  la  théologie.  Il  s'appliqua  donc  à 
cette  princesse  des  sciences  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  que  son  cœur  était  plus  épris 
des  choses  qu'il  avait  à  y  étudier.  Mais  il  ne 
travaillait  pas  moins  à  faire  des  progrès  dans 
la  vertu  que  dans  les  connaissances.  Embrasé 
d'un  ardent  désir  de  mener  une  vie  plus  par- 
faite, il  commença  d'exercer  son  adolescence 
avec  plus  de  zèle  aux  œuvres  de  piété.  Il 
épiait  et  suivait  les  exemples  des  personnes 
édifiantes  qu'il  y  avait  dans  la  ville,  fréquen- 
tait les  églises  et  les  sacrements,  évitait  la 
foule  et  la  place  publique,  aimait  la  retraite 
pour  y  prier  ou  s'y  entretenir  pieusement 
avec  des  amis,  en  sorte  que  bientôt  ce  fut  la 
commune  renommée  que  le  jeune  comte  de 
Thienne  était  l'encouragement  et  le  modèle 
des  bons,  la  terreur  et  le  frein  des  méchants. 
Cette  bonne  renommée  augmenta  de  beau- 
coup encore  lorsque  Gaétan,  aidé  de  son 
frère,  bâtit  et  dota  une  chapelle  de  Sainte- 
Marie-Madeleine  ,  dans  leur  domaine  de 
Rampazzo,  afin  que  les  habitants  trop  éloi- 
gnés de  la  paroisse,  ayant  une  église  plus  rap- 
prochée, eussent  plus  de  zèle  à  s'instruire  et 
à  servir  Dieu.  Gaétan  profitait  ainsi  d'âge  en 
âge.  Enfant  il  faisait  de  petits  autels  à  la  mai- 
son ;  adolescent  il  fonde  une  chapelle  pour 
l'instruction  et  l'édification  d'un  village  ; 
homme  fait  il  fondera  une  congrégation 
d'hommes  apostoliques  pour  l'instruction  et 
l'édification  de  toute  l'Italie,  de  tout  l'uni- 
vers. 

Pour  le  préparer  à  cette  grande  et  bonne 
œuvre  la  Providence  le  conduisit  à  Rome, 
afin  qu'il  pût  voir  de  plus  près  le  bien  et  le 
mal  et  se  concerter  avec  les  hommes  de 
Dieu  pour  augmenter  l'un  et  diminuer  l'au- 
tre. Son  mérite  le  fit  bientôt  connaître,  mal- 
gré qu'il  en  eût,  et  le  Pape  Jules  II  le  nomma 
protonotaire  apostolique.  Ni  les  fonctions  de 
cette  dignité  ni  le  séjour  à  la  cour  pontificale 
ne  diminuèrent  son  recueillement.  Pour  se 
maintenir  dans  la  ferveur,  y  croître  môme,  il 
entra  dans  la  confrérie  de  l'Amour  divin. 
C'était  une  association  d'hommes  éniinenls 
en  vertu  et  en  piété,  qui,  par  certains  exer- 
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cices,  travaillaient  de  tout  leur  pouvoir  à  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
De  ce  nombre  étaient  Gaspar  Contarini,  Sa- 
dolet,  Pierre  Caraffe,  depuis  archevêque  de 
Théate,  et  d'autres  grands  personnages  de  la 
cour  romaine.  C'était  un  heureux  effet  des 
décrets  du  dernier  concile  de  Latran  pour  la 
réformation  de  cette  cour.  Ce  fut  pour  saint 
Gaétan  comme  le  berceau  de  sa  congréga- 
tion. Il  se  sentit  appelé  à  quelque  chose  de 
plus  que  les  dignités  ecclésiastiques,  conçut 
de  l'indifférence  pour  celles  qu'il  avait  déjà 
et  pour  la  faveur  du  Pontife,  et  résolut  de  se 
consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu. 

Il  reçut  les  ordres  sacrés  et  la  prêtrise  en 
1516.  Il  célébrait  la  sainte  messe  avec  une 
dévotion  de  séraphin  ;  il  employait  habituel- 
lement huit  heures  à  s'y  préparer  par  la 
prière  et  de  pieuses  méditations.  Son  humi- 
lité croissait  avec  sa  ferveur.  Il  écrivait  de 
Rome,  le  18  janvier  1518,  à  une  sainte  reli- 
gieuse de  Brescia  :  «  Quand  je  le  voudrais,  ô 
mère  !  jamais  je  ne  pourrais  oublier  votre 
nom,  surtout  lorsque  moi,  vermisseau  et 
boue  au  milieu  du  paradis  et  de  la  très- 
sainte  Trinité,  j'ose  toucher  Celui  qui  a 
éclairé  le  soleil  et  créé  l'univers.  Quel  n'est 
pas  mon  aveuglement  !  Il  me  faudrait  certai- 
nement de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  m' abs- 
tenir du  saint  Sacrifice  comme  indigne,  ou 
bien,  comme  dispensateur  fidèle  de  ce  tré- 
sor, servir  Dieu  avec  toute  l'humilité  possi- 
ble. Tous  les  jours  je  prends  qui  me  crie  à 
haute  voix  :  «  Apprends  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur  ;  »  et  cependant  je 
ne  quitte  pas  mon  orgueil  !  Je  prends  Celui 
qui  est  la  lumière  et  la  voie,  et  je  l'entends 
dire  :  «  Je  suis  la  voie;  »  et  cependant  je 
n'entre  pas  dans  cette  voie  et  je  ne  fuis  pas 
le  monde  !  Il  brûle  dans  ma  bouche  et  dans 
mes  mains,  ce  divin  feu  qui  dit  :  «  Je  suis 
venu  apporter  le  feu  sur  la  terre  ;  »  et  cepen- 
dant mon  cœur  reste  engourdi  et  glacé  !  J'ai 
eu  la  hardiesse,  à  l'heure  où  l'auguste  Vierge 
est  devenue  mère  du  Verbe  éternel ,  de 
m'approcher  de  la  crèche  (qui  est  dans  la  ba- 
silique de  Sainte-Marie-iMajeure  à  Rome)  ; 
j'y  ai  été  encouragé  ])arles  exemples  de  snint 
Jérôme,  si  amateur  de  cette  crèche  et  dont 
les  ossements  reposent  auprès,  et,  avec  la 


confiance  du  saint  vieillard,  j'ai  reçu  de  la 
main  de  ma  patronne  son  tendre  enfant  et 
embrassé  la  chair  et  les  vêtements  du  Verbe 
éternel.  Oh  !  que  mon  cœur  est  dur  !  Ne  s'é- 
tant  pas  liquéfié  alors,  il  faut  qu'il  soit  de 
diamant'.  » 

On  entend  généralement  ces  dernières  pa- 
roles d'une  apparition  réelle  et  sensible  de 
l'enfant  Jésus  à  saint  Gaétan. 

Vers  la  fin  de  l'an  1518  la  mort  lui  enleva 
sa  mère  et  son  frère.  Ayant  appris  que  sa 
mère  était  dangereusement  malade,  il  fit 
pour  elle  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de 
Lorette  et  l'assista  dans  ses  derniers  mo* 
ments  avec  beaucoup  de  charité,  la  recom- 
mandant surtout  à  sainte  3Ionique  et  à  saint 
Michel,  archange,  par  l'assistance  desquels  il 
sut  plus  tard  qu'elle  avait  été  sauvée.  Son 
frère  laissait  une  fille  de  dix  ans,  nommée 
Élisabeth;  saint  Gaétan  eut  soin  de  son  édu- 
cation, de  ses  biens,  et  de  lui  procurer  un 
établissement  convenable.  On  a  une  lettre 
où  il  l'exhorte  paternellement  à  la  fréquente 
communion. 

Pendant  qu'il  était  à  Vicence  il  entra  dans 
la  confrérie  de  saint  Jérôme,  instituée  en  cette 
ville  sur  le  plan  de  celle  de  l'Amour  divin  à 
Rome,  mais  qui  n'était  composée  que  de 
personnes  du  peuple  et  vivant  du  travail  de 
leurs  mains.  Autant  cette  circonstance  lui 
causait  de  joie,  autant  elle  fit  de  peine  aux 
amis  qu'il  avait  dans  le  monde,  et  qui,  ju- 
geant des  choses  d'après  leurs  préjugés,  l'ac- 
cusaient hautement  de  déshonorer  sa  fa- 
mille. Bien  loin  d'abandonner  sa  résolution, 
il  la  mit  en  pratique  avec  une  ardeur  tou- 
jours nouvelle.  Les  confrères  ne  commu- 
niaient que  quatre  fois  par  an  ;  il  leur  per- 
suada de  communier  chaque  mois,  et  à  plu- 
sieurs chaque  semaine.  Pour  les  encourager 
de  plus  en  plus  aux  œuvres  de  piété  et  de 
charité  il  leur  obtint  de  Rome  des  privilèges 
et  des  indulgences.  Partout  et  pour  tout  il 
leur  donnait  l'exemple.  Les  malades  et  les 
pauvres  de  la  ville  devenaient  l'objet  de  sa 
tendresse  et  de  ses  soins.  Il  s'attachait  sur- 
tout aux  pauvres  del'hôDital  des  Incurables; 
il  les  servait  de  ses  propres  mains,  et  se 
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montrait  encore  plus  assidu  auprès  de  ceux 
dont  les  maladies  dégoûtantes  révoltaient  da- 
•vantage  la  nature.  Il  augmenta  considérable- 
ment les  revenus  de  cet  hôpital. 

En  vérité  !  qui  oserait  faire  un  crime  à 
Dieu  et  à  son  Église  d'accorder  des  indul- 
gences, des  grâces  spéciales  à  ces  hommes 
du  peuple,  qui,  sur  les  pas  de  saint  Gaétan 
de  Thicnne,  et  pour  l'amour  de  Dieu,  vont 
servir  les  pauvres  elles  malades  ?  En  vérité! 
il  faudrait  être  possédé  du  démon. 

Le  saint  avait  pour  confesseur  le  Père  Jean 
de  Créma,  Dominicain,  homme  recomman- 
dable  par  sa  prudence,  son  savoir  et  sa  piété. 
Ce  sage  directeur  lui  ayant  conseillé  de  se 
retirer  à  Venise,  il  quitta  aussitôt  parents, 
amis,  et  partit  pour  cette  dernière  ville.  Il  se 
logea  dans  l'hôpital  qu'on  venait  de  faire 
bâtir  et  s'y  consacra  au  service  des  malades, 
comme  il  avait  fait  dans  sa  patrie.  Il  se  mon- 
tra si  zélé  pour  cette  maison  qu'il  en  est  re- 
gardé comme  le  principal  fondateur.  Il  ma- 
cérait en  même  temps  son  corps  par  les  aus- 
térités de  la  pénitence  et  retraçait  en  lui  les 
vertus  des  plus  célèbres  contemplatifs.  On 
disait  communément  de  lui  à  Venise,  à  Vi- 
cence  et  à  Rome,  qu'il  était  un  séraphin  à 
l'aulel  et  un  apôtre  en  chaire. 

Ayant  ainsi  fondé  et  consolidé  des  confré- 
ries et  des  hôpitaux  à  Rome,  à  Vicence,  à 
Vérone  et  à  Venise,  il  revint  à  Rome  vers 
l'an  1521,  toujours  de  l'avis  de  son  confes- 
seur. Il  cherchait  comment  il  exécuterait  un 
projet  qu'il  avait  depuis  longtemps  dans  la 
tête  et  dont  il  parla  ainsi  à  un  pieux  ami  de 
Vicence  :  «  Je  ne  cesserai  de  distribuer  aux 
indigents  tout  ce  que  j'ai  jusqu'à  ce  que  je 
devienne  si  pauvre,  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ,  qu'à  ma  mort  je  n'obtienne  un  sé- 
pulcre que  par  charité.  »  Ses  vœux  furent 
accomplis;  après  s'être  exercé  quelque  temps 
aux  œuvres  de  piété  avec  les  confrères  del  A- 
rnour  divin,  il  distribua  son  ample  patri- 
moine, partie  aux  pauvres,  partie  à  ceux  de 
ses  parents  qui  étaient  le  moins  à  l'aise,  ré- 
signa tous  ses  bénéfices  entre  les  mains  du 
souverain  Pontife,  et,  devenu  fondateur  d'une 
congrégation  de  clercs  réguliers,  se  réduisit, 
comme  il  l'avait  désiré,  aune  extrême  indi- 
gence; ce  qui  arriva  de  la  manière  suivante. 


Gaëtan,  qui  était  d'un  génie  élevé  et  tou- 
jours occupé  à  procurer  la  gloire  de  Dieu, 
s'aperçut  insensiblement  que  la  corruption 
des  esprits  et  des  mœurs  était  trop  grande 
pour  pouvoir  être  guérie  par  les  efforts  d'une 
seule  confrérie  de  clercs  séculiers,  et  qu'un 
mal  si  enraciné  demandait  un  remède  perpé- 
tuel et  puissant.  D'ailleurs  les  soixante  hom- 
mes qui  formaient  la  confrérie  de  l'Amour 
divin  n'étaient  pas  toujours  à  Rome,  et, 
même  y  étant,  ne  pouvaient  pas  toujours 
vaquer  aux  œuvres  de  la  confrérie,  occupés 
ailleurs  par  des  devoirs  personnels. 

Il  lui  vint  donc  en  pensée  que,  si  l'on  ré- 
tablissait l'ancien  institut  apostolique,  où 
l'on  s'engageait  à  perpétuité  par  des  vœux 
solennels,  ce  serait  un  moyen  non  sans  elli- 
cacité  pour  restaurer  la  république  chré- 
tienne. Les  clercs  avaient  autrefois  puissam- 
ment secouru  l'Église,  mais,  comme  toutes 
les  choses  mortelles,  ils  avaient  perdu  leur 
première  vigueur  ;  il  fallait  donc  réveiller  les 
hommes  par  un  nouvel  esprit  apostoUque, 
et  aux  clercs  déchus  opposer  d'autres  clercs, 
pour  réparer  les  funestes  suites  de  leurs 
mauvais  exemples.  C'est  ainsi  que  saint  Au- 
gustin renouvela  l'Afrique  et  presque  toute 
l'Europe  par  sa  congrégation  de  clercs,  for- 
mée sur  le  modèle  des  apôtres. 

Ayant  longtemps  médité  son  projet,  il  en 
fît  part  à  l'un  des  confrères  de  l'Amour  divin, 
Boniface  de  Colle,  d'une  noble  famille  d'A- 
lexandrie, qui  aussitôt  l'approuve  et  s'offre 
pour  compagnon.  Peu  après  Je  projet  fut 
comme  deviné  par  Jean-Pierre  Caraffe,évô- 
!  que  de  Théate,  qui  depuis  longtemps  désirait 
quitter  la  mer  orageuse  de  ce  monde  pour 
se  réfugier  dans  quelque  port.  Dès  qu'il  eut 
entrevu  quel  ordre  on  voulait  établir,  il  en 
fut  transporté  de  joie,  car  il  y  voyait  réunis 
les  offices  et  les  vertus  de  la  vie  monatisque 
et  de  la  vie  cléricale. 

11  vint  donc  de  lui-même  trouver  Gaëtan  et 
le  pria  instamment  de  le  recevoir  pour  com- 
pagnon ;  s'il  n'avait  point  assez  de  mérite,  du 
moins  il  avait  conçu  depuis  assez  longtemps 
l'idée  d'un  institut  semblable,  mais  sans  oser 
s'ouvrir  à  personne  ;  on  ne  pouvait  donc  re- 
fuser à  un  ami  et  à  un  évôque  au  moins  la 
dernière  place.  Gaëtan,  émerveillé  de  voir  un 
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tel  évêque  ambitionner  la  vie  des  pauvres 
clercs,  s'excusa  du  mieux  qu'il  put,  lui  re- 
présentant qu'il  ne  convenait  pas  à  un  évê- 
que de  quitter  son  troupeau  pour  entrer  dans 
le  cloître;  que,  dans  le  moment  actuel,  l'E- 
glise avait  plus  besoin  que  jamais  de  vail- 
lants capitaines  ;  qu'il  continuât  donc  avec  les 
autres  évôques  à  commander  la  milice  chré- 
tienne, laissant  les  particuliers,  comme  lui, 
s'enrôler  parmi  les  simples  soldats.  Pierre  ne 
se  rendit  point,  mais  insista  toujours  davan- 
tage. Enlin,  mettant  les  deux  genoux  en 
terre,  d'un  visage  moitié  fiché  et  presque 
menaçant,  il  dit  à  son  saint  ami  :  «  Eh  bien  ! 
au  jour  du  jugement,  je  vous  demanderai 
compte  de  mon  âme  devant  Jésus-Christ,  si  à 
l'instant  même  vous  ne  m'admettez  du  mi- 
lieu des  tempêtes  du  siècle  dans  le  port  tran- 
quille de  la  vie  religieuse.  »  Étonné  d'une 
pareille  constance,  Gaétan  se  jette  à  ses  ge- 
noux ,  l'embrasse  tendrement  et  s'écrie  : 
«  Ah!  Seigneur,  jamais  je  ne  vous  abandon- 
nerai !  » 

L'évêque  de  Théate,  qui  depuis  fut  Pape 
sous  le  nom  de  Paul  IV,  était  un  de  ces 
soixante  prélats  de  la  cour  romaine  qui  for- 
maient la  confrérie  de  V Amour  divin,  et  qui 
depuis  plusieurs  années  travaillaient  avec 
zèle  et  succès  à  la  reformation  morale  du 
clergé  et  du  peuple.  Soixante  prélats  exem- 
plaires dans  une  cour  que  l'hérésiarque  de 
Wittemberg  nous  représentait  tout  à  l'heure 
comme  un  abîme  de  corruption!  Quelle  ca- 
lomnie! 

Les  deux  amis,  saint  Gaétan  de  Thienne  et 
Pierre  Caraffe  de  Naples,  ne  cherchaient 
plus,  avec  Boni  face  "de  Colle,  que  les  moyens 
de  réaliser  leur  projet  avec  la  grâce  du  Sei- 
gneur. Un  quatrième  vint  se  joindre  à  eux, 
ami  particulier  de  l'évêque  de  Théate,  savoir 
Paul  Consigliari ,  de  l'illustre  maison  de 
Ghisléri,  qui  donnera  le  saint  Pape  Pie  V.  Ce 
furent  Jes  quatre  colonnes  du  nouvel  ordre 
de  Clercs  réguliers.  C'était  en  1524,  sous  le 
pontificat  de  Clément  VU,  successeur  d'A- 
drien VI,  qui  le  fut  de  Léon  X. 

L'affaire  ayant  été  portée  devant  le  souve- 
rain Pontife,  avec  le  plan  de  l'institut,  sou- 
leva bien  des  dillicuUés  parmi  les  cardinaux 
elles  prélats.  Alin  d'extirper  le  poison  de 
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l'avarice,  ordinairement  si  funeste  au  clergé,  \ 
et  de  conduire  au  plus  parfait  détachement  ] 
des  choses  du  monde,  les  quatre  serviteurs  > 
de  Dieu  ne  voulurent  point  avoir  de  revenus,  ' 
même  en  commun,  persuadés  que  la  Provi-  j 
dence  leur  ferait  trouver  de  quoi  subsister  ] 
dans  les  oblations  volontaires  des  fidèles.  Cet  \ 
article  éprouva  beaucoup  d'opposition  do  la  ' 
part  des  cardinaux  ;  ils  crurent  qu'il  ne  pou-  1 
vait  s'accorder  avec  les  lois  ordinaires  de  la  ; 
prudence.  Ils  cédèrent  pourtant  à  la  lin  aux 
:  instances  des  fondateurs,  qui  leur  repré-  , 
j  sentèrent  que  le  genre  de  vie  dont  il  s'agis-  j 
sait  avait  été  celui  de  Jésus-Christ,  des  apô-  ; 
j  très  et  des  hommes  apostoliques,  et  que  ceux  | 
'  qui  étaient  honorés  du  même  ministère  pou-  - 
[  vaientencore le  suivre.  D'ailleurs  Jésus-Christ  \ 
!  ne  dit-il  pas  :  «  Cherchez  avant  tout  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  j 
vous  sera  donné  par  surcroît?  »  Une  autre  | 
difficulté  fut  l'évêque  de  Théate.  Le  Pape  et  1 
les  cardinaux  représentaient  qu'un  tel  prélat  \ 
était  plus  utile  et  plus  nécessaire  à  l'Eglise 
dans  l'épiscopat  que  dans  le  cloître.  Les  ser-  \ 
viteurs  de  Dieu  répondirent  que  l'évêque  de 
Théate  ne  serait  pas  moins  utile  à  l'Église  i 
dans  la  congrégation  des  Clercs  réguliers,  i 
dont  il  serait  le  père,  que  dans  un  diocèse  - 
particulier,  et  qu'après  avoir  combattu  jus-  \ 
qu'alors  à  la  tête  des  phalanges  chrétiennes  i 
il  combattrait  désormais  du  haut  d'une  tour  \ 
sacrée  avec  sa  compagnie  ,  exemple  non  ] 
moins  utile  que  l'autre.  Enfin  le  Pape  et  les  ■ 
cardinaux  cédèrent  ;  le  nouvel  ordre  fut  ap-  i 
prouvé;  l'affaire,  commencée  à  l'Invention  ; 
de  la  Sainte-Croix  (3  mai),  fut  terminée  à  ■ 
l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  (14  septem-  -] 
bre).  La  croix  fut  comme  l'étendard  du  nou-  ' 
vel  ordre.  Ce  dernier  jour,  14  septembre,  \ 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  devant  le  ■ 
grand  autel,  après  la  messe,  la  communion  \ 
et  la  lecture  des  bulles  pontificales,  les  nou-  ! 
veaux  religieux  firent  leurs  vœux  solennels  ; 
entre  les  mains  de  l'évêque  de  Caserte,  tenant  \ 
la  place  du  Pape,  avec  promesse  d'ob  issance 
au  supérieur  à  élire.  Le  commissaire  du  sou-  i 
verain  Ponlife  les  bénit  de  sa  part  elles  revê- 
tit solennellement  de  l'habit  de  Clercs  régu-  ; 
liers.  Pierre  Caraffe  en  fut  élu  premier  supé-  * 
rieur,  et,  comme  il  portait  toujours  le  titre  \ 
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d'évôque  de  IMate,  les  Clercs  réguliers  dont 
il  était  supérieur  reçurent  le  nom  de 
Théatins. 

Les  fins  principales  que  les  Théatins  se 
proposèrent  furent  d'instruire  le  peuple,  d'as- 
sister les  malades,  de  combattre  les  erreurs 
dans  la  foi,  de  rétablir  parmi  les  lai([ues  l'u- 
sage saint  et  fréquent  des  sacrements,  de 
faire  revivre  dans  le  clergé  l'esprit  de  désin- 
téressement, de  régularité  et  de  ferveur,  l'a- 
mour de  l'étude  de  la  religion,  le  respect 
pour  les  choses  saintes,  et  surtout  pour  ce 
qui  a  rapport  aux  sacrements  et  aux  cérémo- 
nies du  culte  divin. 

On  s'aperçut  bientôt  à  Uome  et  dans  toute 
l'Italie  des  heureux  effets  produits  par  le  zèle 
de  Gaétan  et  de  ses  associés.  L'odeur  de  sain- 
teté que  répandait  leur  vie  multipliait  tous 
les  jours  le  nombre  de  leurs  coopérateurs. 
lis  demeurèrent  d'abord  à  Rome,  dans  une 
maison  qui  appartenait  à  Boniface  de  Colle; 
étant  devenue  trop  petite,  ils  en  prirent  une 
plus  grande  au  mont  Pincio.  L'année  sui- 
vante ils  virent  leur  ordre  en  danger  de  pé- 
rir lorsqu'à  peine  il  venait  de  naître. 

Comme  nous  le  verrons  plus  en  détail  dans 
son  lieu,  la  ville  de  Rome  fut  prise  d'assaut, 
le  6  mai  1527,  par  l'armée  de  Charles-Quint, 
commandée  par  le  connétable  de  Bourbon  et 
composée  en  grande  partie  de  luthériens  et 
d'ennemis  du  Saint-Siège.  Le  Pape  etles  car- 
dinaux se  retirèrent  au  château  Saint-Ange. 
Les  soldats  vainqueurs  pillèrent  la  ville  et  y 
commirent  plus  de  cruautés  que  n'avaient  fait 
les  Goths  miHe  ans  auparavant.  La  maison 
des  Théatins  fut  presque  entièrement  démo- 
lie. Un  soldat  qui  avait  connu  saint  Gaétan  à 
Vicence,  s'imaginant  qu'il  possédait  des  ri- 
chesses, le  représenta  comme  tel  à  son  offi- 
cier. On  arrêta  sur-le-champ  le  serviteur  de 
Dieu,  et  on  lui  fit  souffrir  mille  tortures  et 
mille  indignités  pour  l'obliger  à  livrer  un 
trésor  qu'il  n'avait  pas.  A  la  fin  cependant  on 
le  mit  en  liberté,  mais  extrêmement  faible 
et  tout  meurtri  des  coups  qu'il  avait  reçus. 
Il  partit  de  Rome  avec  ses  compagnons  ;  ils 
n'emportèrent  tous  que  leur  bréviaire  et  les 
habits  qui  les  couvraient. 

S'élant  retirés  à  Venise,  ils  y  furent  reçus  î 
avec  empressement  et  s'élablireut  dans  le  | 


couvent  de  Saint-Nicolas-Tolentin.  On  élut 
Gaétan  supérieur  de  cette  maison.  Sa  sain- 
teté, son  zèle  à  procurer  la  gloire  de  Dieu, 
son  application  à  inspirer  aux  ecclésiastiques 
l'esprit  de  ferveur  et  le  mépris  du  monde, 
firent  universellement  estimer  son  ordre. 
Cette  estime  s'accrut  encore  par  la  charité 
dont  il  parut  animé  durant  la  peste  qui  af- 
fligea Venise  et  durant  la  famine  qui  fut  la 
suite  de  ce  fléau. 

De  Venise  Gaétan  fut  envoyé  à  Vérone,  où 
son  zèle  et  sa  présence  étaient  nécessaires. 
Il  y  avait  une  grande  fermentation.  Les  laï- 
ques s'opposaient  de  toutes  leurs  forces  à  cer- 
tains règlements  que  leur  évôque  venait  de 
faire  par  rapport  au  rétablissement  de  la  dis- 
cipline. Le  saint  calma  peu  à  peu  les  esprits  ; 
lorsque  tout  fut  tranquille,  il  engagea  facile- 
ment le  peuple  à  recevoir  la  réforme  intro- 
duite par  l'évêque,  dontlesintentions  avaient 
pour  but  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  de  ses 
diocésains. 

Quelque  temps  après  il  fut  appelé  àNaples 
pour  y  fonder  une  maison  de  son  ordre.  Le 
comte  d'Oppino  lui  donna  un  bâtiment  pro- 
pre à  loger  sa  communauté;  mais  il  ne  put, 
malgré  toutes  ses  instances,  lui  faire  accep- 
ter la  donation  d'un  fonds  de  terre  qu'il  avait 
dessein  de  lui  faire.  Les  exemples  et  les  pré- 
dications de  Gaétan,  soutenus  par  des  mira- 
cles, produisirent  bientôt  une  révolution  gé- 
nérale dans  les  mœurs  du  clergé  et  du  peu- 
ple. Les  travaux  du  ministère  ne  lui  faisaient 
pas  négliger  le  soin  de  sa  propre  sanctifica- 
tion ;  il  avait  des  moments  marqués  pour  ses 
exercices;  il  y  donnait  quelquefois  six  ou 
sept  heures  de  suite,  et  il  y  était  souvent  favo- 
risé de  grâces  extraordinaires. 

Étant  retourné  à  Venise  en  1537  Gaétan  y 
fut  fait  supérieur  une  seconde  fois.  Les  trois 
ans  de  sa  supériorité  révolus,  il  revint  à  Na- 
ples,  où  il  gouverna  la  maison  de  son  ordre 
jusqu'à  sa  bienheureuse  mort.  Ses  austérités, 
jointes  à  ses  travaux  continuels,  lui  causè- 
rent une  maladie  de  langueur,  et  il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  approchait  de  son  dernier  mo- 
ment. Le  médecin  lui  conseillant  de  renon- 
cer à  la  coutume  qu'il  avait  de  coucher  sur 
des  planches,  il  lui  répondit  :  «  Mon  Sauveur 
est  mort  sur  la  croix,  laissez-moi  du  moins 
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mourir  sur  la  cendre.  »  Il  voulut  qu'on  le 
coucliât  sur  un  cilice  couvert  de  cendres  et 
étendu  par  terre.  Ce  fut  en  cet  état  qu'il  re- 
çut les  derniers  sacrements.  Il  expira  dans 
de  vifs  sentiments  de  componction,  le  7  août 
1547.  Il  s'opéra  plusieurs  miracles  par  son 
intercession,  et  la  vérité  en  fut  couslatée  à 
Rome  après  un  examen  rigoureux.  On  en 
trouve  l'histoire  dans  les  Bollandistes.  Saint 
Gaétan  fut  béatifié  en  1629  et  canonisé  en 
1091.  On  garde  ses  reliques  dans  l'église  de 
Saint-Paul,  à  Naples  *. 

A  la  mort  de  saint  Gaétan  les  Théatins  n'a- 
vaicMit  que  deux  maisons,  celle  de  Venise  et 
celle  de  Saint-Paul,  de  Naples.  Ils  eurent 
ensuite  quatre  provinces  en  Italie  :  la  pro- 
vince 'de  Naples,  la  province  de  Sicile,  et 
deux  en  Lombardie.  Ils  eurent  aussi  une  pro- 
vince en  Allemagne,  une  en  Espagne,  deux 
maisons  en  Pologne,  une  en  Portugal  et  une 
à  Goa.  En  France  ils  ne  possédèrent  que  la 
maison  de  Paris,  qui  a  produit  plusieurs  per- 
sonnages recommandables,  entre  autres  le 
Père  Boyer,  évèque  de  Mirepoix,  précepteur 
du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI. 

Un  ami  et  contemporain  de  saint  Gaëtan 
de  Thienne  fonda  une  autre  congrégation; 
ce  fut  saint  Jérôme  Émiliani  ou  Émilien.  II 
naquit  à  Venise  l'an  1481,  et  eut  pour  père 
Ange  Émiliani  et  pour  mère  Éléonore  Moro- 
cini,  tous  deux  issus  de  maisons  nobles,  qui 
ont  donné  à  l'Église  plusieurs  prélats  et  à  la 
république  vénitienne  des  procurateurs  de 
Saint-Marc,  des  sénateurs  et  de  grands  capi- 
taines; son  père  même  était  sénateur  lors- 
qu'il vint  au  monde.  Jérôme  fit  paraître  dès 
son  jeune  âge  beaucoup  d'inclination  pour 
la  vertu  ;  il  s'adonna  à  l'étude  des  lettres 
humaines,  et  il  fit  même  assez  de  progrès  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans,  où  le  bruit  des  ar- 
mes interrompit  le  cours  de  ses  études  et  ré- 
veilla en  lui  le  courage  martial  que  quelques- 
uns  de  ses  ancêtres  avaient  fait  paraître. 

En  1495  les  Vénitiens  levèrent  des  trou- 
pes, et  Jérôme  Émilien  s'engagea  dans  cette 
milice  sans  avoir  égard  aux  pleurs  de  sa 
mère,  qui,  ayant  perdu  son  mari  depuis  peu, 
recevait  de  nouveaux  chagrins  par  l'éloigne- 
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ment  de  Jérôme,  qu'elle  regardait  comme 
l'unique  consolation  qui  lui  restât  dans  sou 
veuvage,  quoiqu'il  fût  le  dernier  de  ses  en- 
fants ;  elle  appréhendait  de  le  perdre,  peut- 
être  de  plus  d'une  manière. 

Ce  fut  donc  à  l'âge  de  quinze  ans  que  Jé- 
rôme prit  le  parti  des  armes,  et  il  se  laissa 
bientôt  entraîner  au  torrent  des  dissolutions 
qui  régnent  parmi  la  plupart  des  personnes 
de  cette  profession.  Los  reproches  de  sa  mère 
et  de  ses  frères  n'y  faisaient  rien  ;  il  n'y  eut 
que  l'ambition  qui  mit  à  ses  désordres  quel- 
ques bornes.  Pour  parvenir  aux  grandes 
charges  de  la  république  il  fallait  avoir  tenu 
une  conduite  honorable.  L'an  1508  il  servit 
de  nouveau  dans  l'armée  que  les  Vénitiens 
levèrent  pour  s'opposer  à  la  ligue  de  Cambrai. 
Le  sénat  de  Venise  commit  à  Émilien  la  dé- 
fense de  Castelnovo,  sur  les  confins  de  Tré- 
vise  ;  il  y  fut  à  peine  entré  avec  quelques 
troupes  (|ue  le  gouverneur,  voyant  les  mu- 
railles ruinées  par  l'artillerie,  les  ennemis 
prêts  à  donner  un  assaut  général,  se  retire 
secrètement  la  nuit,  laissant  l'épouvante 
parmi  la  garnison.  Émilien,  pour  réparer  la 
lâcheté  du  gouverneur,  fit  réparer  les  brè- 
ches et  résolut  de  défendre  la  place  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Il  soutint  plusieurs  as- 
sauts ;  mais  enfin  le  château  fut  forcé,  la  plus 
grande  partie  de  la  garnison  passée  au  fil  de 
l'épée,  et  Émilien  jeté  dans  une  obscure  pri- 
son. Les  Allemands  lui  mirent  les  fers  au 
cou,  aux  mains  et  aux  pieds,  avec  un  boulet 
de  marbre,  ne  lui  donnèrent  pour  ton  le 
nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau,  et  lui 
firent  endurer  mille  outrages. 

Rien  ne  lui  semblait  plus  affreux  que  la 
mort  qu'il  attendait  à  tout  moment;  mais 
bientôt  il  craignit  quelque  chose  bien  plus 
vivement  que  la  perte  de  son  corps  :  c'était  la 
perte  de  son  âme.  Sans  aucun  secours  hu- 
main, il  ne  voyait  de  ressource  qu'en  Dieu, 
Dieu  qu'il  avait  si  longtemps  oublié.  Dieu 
qu'il  avait  si  grièvement  offensé  !  De  là  des 
regrets  amers  sur  ses  désordres  ;  il  reconnut, 
en  versant  un  torrent  de  larmes,  que  Dieu 
n'était  (jue  juste  et  qu'il  avait  mérité  ce  qu'il 
souffrait.  Pendant  que  ces  tristes  pensées  'e 
jettent  dans  une  affiiction  extrême,  tout  à 
coup  une  illumination  divine  éclaire  son  âme 
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et  y  ramène  le  calme  ;  il  se  ressouvient  de 
Notre-Dame  de  Trévise,  la  consolatrice  des 
affligés,  le  refuge  des  pécheurs.  Aussitôt, 
fondant  en  larmes  et  en  prières,  il  la  supplie 
d'avoir  pitié  du  plus  misérable  des  pécheurs 
et  de  lui  obtenir  de  son  Fils  grâce  et  miséri- 
corde. Il  fait  vœu  de  visiter  nu-pieds  son 
saint  temple  à  Trévise,  d'y  faire  célébrer  des 
messes,  d'y  publier  ses  bienfaits  de  vive  voix 
et  par  des  talîleaux. 

A  peine  a-t-il  prononcé  son  vœu  que  la 
prison  est  éclairée  d'une  lumière  céleste.  La 
Mèi  e  de  Dieu,  la  Consolatrice  des  affligés  lui 
apparaît,  l'appelle  par  son  nom,  lui  donne 
les  clefs  de  ses  fers  et  de  son  cachot,  lui  com- 
mande de  sortir  et  d'exécuter  fidèlement  sa 
promesse.  Elle  le  conduit  de  même  à  travers 
l'armée  ennemie,  jusqu'à  la  porte  de  Trévise. 
Il  y  entre,  se  rend  à  l'église  de  la  Vierge, 
dépose  aux  pieds  de  son  autel  les  clefs  de  sa 
prison,  les  fers  de  son  cou,  de  ses  pieds  et  de 
ses  mains,  suspend  à  la  voûte  son  boulet  de 
marbre,  publie  tous  ces  faits  de  vive  voix,  les 
fait  enregistrer  par-devant  notaire  et  pein- 
dre dans  des  tableaux. 

A  la  paix,  les  villes  qui  avaient  été  prises 
sur  les  Vénitiens  leur  ayant  été  rendues,  ils 
n'eurent  pas  plus  tôt  reçu  Castelnovo  que  le 
sénat,  pour  reconnaître  la  générosité  d'Émi- 
lien,  qui  avait  si  courageusement  défendu 
cette  place,  donna  ce  château  à  sa  famille 
pour  en  jouir  pendant  trente  ans,  et  Émilien 
en  fut  fait  podestat  ou  chef  de  la  justice; 
mais  il  n'exerça  pas  longtemps  cet  emploi, 
l'ayant  quitté  après  la  mort  de  son  frère  pour 
aller  à  Venise  prendre  la  tutelle  de  ses  ne- 
veux. En  faisant  profiter  leurs  biens  il  eut 
grand  soin  de  les  faire  élever  dans  la  piété  ; 
il  leur  servit  même  d'exemple  ;  car,  depuis 
qu'il  eût  quitté  la  charge  de  podestat,  il  s'ac- 
quitta des  promesses  qu'il  avait  faites  à  Dieu 
de  changer  de  vie,  et,  ne  voulant  rien  faire 
sans  l'avis  d'un  sage  directeur,  il  choisit  un 
chanoine  régulier  de  la  congrégation  de  La- 
tran,  qui  joignait  beaucoup  de  piété  à  un 
profond  savoir,  et  s'abandonna  entièrement 
à  la  conduite  de  ce  saint  religieux,  qui  lui  fit 
fouler  aux  pieds  tout  ce  qui  ressentait  la  vani  té 
et  le  luxe. 

Émilien  renonça  donc  à  toutes  les  douceurs 
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et  h  toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  il  n'eut 
plus  d'autres  sentiments  de  lui-même  que 
ceux  qu'une  humilité  profonde  pouvait  lui 
inspirer.  Il  oublia  la  noblesse  et  les  dignités 
de  sa  maison,  et  ne  retint  de  tous  les  avanta- 
ges de  sa  naissance  qu'une  certame  politesse 
qui  lui  servit  dans  la  suite  à  gagner  beau- 
coup d'âmes  à  Dieu.  Il  affligeait  son  corps 
par  des  jeûnes  et  des  macérations  extraordi- 
naires ;  il  ne  lui  accordait  que  quelques  heu- 
res de  sommeil,  donnant  le  reste  de  la  nuit  à 
la  prière  et  à  l'oraison.  Ses  occupations  pen- 
dant la  journée  étaient  de  visiter  les  églises 
et  les  hôpitaux,  procurant  aux  malades  tous 
les  secours  spirituels  et  temporels  dont  ils 
avaient  besoin.  Ses  libéralités  ne  s'étendaient 
pas  seulement  sur  les  pauvres  des  hôpitaux 
et  les  indigents  qu'il  trouvait  dans  les  rues, 
mais,  lorsqu'il  prévoyait  que  quelques  filles 
étaient  en  danger  de  prostituer  leur  hon- 
neur, il  leur  procurait  des  dots  et  des  partis 
avantageux  pour  les  pourvoir. 

Tout  le  monde  fut  surpris  de  ce  change- 
ment ;  mais  Émilien  l'était  encore  davantage 
lui-môme  lorsqu'il  considérait  qu'il  avait  été 
si  longtemps  sans  ressentir  la  pesanteur  des 
chaînes  et  toutes  les  horreurs  de  l'esclavage 
dont  Dieu  l'avait  délivré  ;  il  ne  pouvait  penser 
aux  désordres  de  sa  vie  passée  qu'il  ne  versât 
des  torrents  de  larmes.  Plus  il  avançait  dans 
le  chemin  de  la  vertu,  plus  il  se  sentait  em- 
brasé d'amour  pour  Dieu  et  pour  le  prochain. 
Il  eut  occasion  d'exercer  cette  vertu  dans  une 
famine  générale  dont  l'Italie  se  ressentit  en 
l'an  d528.  Les  peuples  de  la  campagne,  faute 
de  pain,  étaient  obligés  de  manger  jusqu'aux 
animaux  les  plus  immondes  ou  de  se  conten- 
ter de  quelque  peu  de  l  acines  pour  conser- 
ver leur  vie  languissante.  La  mort  en  enlevait 
tous  les  jours  et  laissait  sur  le  visage  de  ceux 
qui  restaient  de  fun  èbres  indices  que  leur 
tour  ne  tarderait  guère.  Les  préfets  de  l'an- 
none  ou  des  approvisionnements,  à  Venise, 
surent  d'abord,  par  leurs  soins,  remédier  à 
la  disette  en  faisant  venir  des  blés  de  plu- 
seurs  endroits  ;  mais  cette  espèce  d'abon- 
dance qu'ils  avaient  procurée  à  la  capitale  y 
attira  de  toutes  parts  une  si  grande  quantité 
de  monde  que  la  disette  recommença  bientôt. 
Émilien  plus  que  tous  les  autres  eut  compas- 
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sion  de  tant  de  misérables,  il  vendit  jusqu'à 
ses  meubles  pour  les  soulager,  et  sa  maison 
devint  un  hôpital  où  il  les  recevait  et  leur 
procurait  tous  les  secours  qu'il  pouvait  leur 
fournir  en  cette  occasion. 

Une  espèce  de  maladie  contagieuse  ayant 
succédé  à  cette  famine,  saint  Jérôme  Émilien 
en  fut  attaqué,  et  réduit  à  une  telle  extrémité 
qu'après  avoir  reçu  tous  ses  sacrements  il 
n'attendait  que  le  moment  de  la  mort.  Mais, 
appréhendant  de  n'avoir  pas  assez  satisfait 
pour  ses  péchés  par  la  pénitence,  il  demanda 
à  Dieu  la  santé,  pour  faire  en  ce  monde  une 
pénitence  plus  longue  et  pour  exécuter  ce 
qu'il  jugerait  à  propos  de  lui  ordonner  pour 
le  salut  du  prochain.  Sa  prière  fut  exaucée  ; 
ses  forces  revinrent,  il  continua  ses  exercices 
de  piété  avec  plus  de  zèle  encore.  Pour  s'ac- 
quitter des  promesses  qu'il  venait  de  faire  à 
Dieu  il  rendit  compte  de  l'administration  de 
leur  bien  à  ses  neveux,  se  dépouilla  de  la 
robe  de  sénateur,  revêtit  un  habit  pauvre 
qu'il  avait  acheté  pour  quelque  indigent,  prit 
de  méchants  souliers  et  parut  dans  cet  état 
au  milieu  des  rues  de  Venise.  Les  uns  en 
faisaient  des  moqueries,  comme  d'un  homme 
qui  avait  perdu  l'esprit  ;  d'autres,  qui  le 
connaissaient  mieux,  admiraient  son  humi- 
/ité  ;  plusieurs  restèrent  en  suspens  et  atten- 
dirent quels  seraient  les  effets  de  cette  nou- 
velle manière  de  vie.  On  ne  tarda  guère  à  les 
voir. 

La  famine  et  la  contagion  avaient  enlevé 
un  grand  nombre  de  personnes,  tant  à  la 
ville  qu'à  la  campagne  ;  l'on  trouvait  partout 
une  foule  d'orphelins,  privés  de  parents  et 
de  secours,  réduits  à  la  mendicité,  sans  au- 
cune éducation,  et  pur  là  même  exposés  à 
tous  les  vices.  Pour  l'amour  de  Dieu  Émilien 
se  fit  le  père  et  la  mère  de  ceux  qui  n'en 
avaient  plus.  Il  disposa  une  maison  pour  les 
recevoir,  alla  les  chercher  par  les  rues  et  les 
places,  leur  procura  des  maîtres  pour  leur  ap- 
prendre des  métiers,  sans  permettre  qu'au- 
cun d'eux  mendiât  davantage,  suppléant  par 
sa  charité  à  ce  qui  manquait  encore  au  bé- 
néfice de  leur  petit  travail.  Il  avait  encore 
bien  plus  soin  du  salut  de  leurs  âmes.  Le 
matin  il  leur  faisait  dire  leurs  prières,  enten- 
dre la  sainte  messe,  apprendre  à  lire,  pour 
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écarter  toute  mauvaise  pensée;  le  travail 
manuel  était  varié  par  des  moments  de  si- 
lence, par  des  lectures  qu'on  leur  faisait,  par 
le  chant  des  hymnes  et  des  litanies,  en  par- 
ticulier du  Rosaire.  Deux  fois  par  jour,  avant 
et  après  le  travail,  il  leur  apprenait  des  élé- 
ments de  la  doctrine  chrétienne.  En  se  la- 
vant les  mains,  avant  de  se  mettre  à  table, 
ils  récitaient  à  haute  voix  le  Miserere  pour 
les  âmes  du  purgatoire.  Ils  se  confessaient 
tous  les  mois  et  aux  principales  fêtes  de 
Notre-Selgneur  et  de  la  sainte  Vierge.  Ils 
étaient  tous  vêtus  de  blanc.  Les  Jours  de  fêles 
il  les  conduisait  en  procession,  en  chantant 
des  litanies,  par  les  rues  et  les  places  de  Ve- 
nise, visiter  les  principaux  sanctuaires  ou 
entendre  quelque  sermon.  Toute  la  ville 
accourait  à  cet  édifiant  spectacle.  On  était 
ému  jusqu'aux  larmes  de  voir  ce  noble  séna- 
teur, ce  brave  capitaine,  vêtu  en  pauvre  et 
devenu  le  père  des  orphelins. 

La  piété,  la  modestie  de  ces  enfants  atten- 
drissaient tous  les  cœurs  ;  la  plupart  des  spec- 
tateurs pleuraient  de  joie  ;  d'autres,  faisant 
chœur  avec  les  enfants  qui  chantaient  les  li- 
tanies de  la  sainte  Vierge,  répondaient  dévo- 
tement Ora  pro  nobis.  Ce  fut  une  commotion 
de  piété  par  toute  la  ville.  Tout  le  monde 
voulut  voir  la  maison  des  orphelins.  Ce  que 
l'on  y  vit  d'admirable  attira  bientôt  des  se- 
cours suffisants. 

Saint  Émilien  se  mit  alors  à  visiter  les  en- 
virons de  Venise.  Il  trouva  une  misère  plus 
grande,  des  jeunes  et  des  vieux  réduits  à 
mourir  de  faim  ;  il  eut  soin  des  uns  et  des 
autres.  Venise  lui  confia  l'hôpital  des  Incu- 
rables. Émilien  s'en  chargea  de  grand  cœur, 
de  concert  avec  ses  deux  amis,  saint  Gaétan 
deThienne  et  Pierre Caraffe  deNaples.  D'ail- 
leurs il  avait  encore  d'autres  puissants  sou- 
tiens. Quand  il  voulait  obtenir  de  Dieu  quel- 
que grâce  particulière,  il  faisait  prier  avec 
lui  quatre  petits  orphelins  au-dessous  de  huit 
ans,  et  jamais  il  ne  manquait  d'obtenir  ce 
qu'il  demandait. 

Le  zèle  d'Émilien  pour  les  œuvres  de  mi- 
séricorde croissait  avec  le  succès.  Voyant 
donc  celles  de  Venise  dans  un  état  prospère, 
il  en  confia  le  soin  à  quelques  pieux  amis  et 
vint  en  fonder  de  semblables  à  Padoue  et  à 
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Vérone.  Dans  cette  dernière  ville  il  vécut 
quelque  temps  inconnu  parmi  les  pauvres, 
mendiant  son  pain  comme  eux,  afin  d'avoir 
une  occasion  plus  naturelle  de  les  instruire 
des  vérités  de  la  religion  chrétienne.  L'hô- 
pital de  Vérone  fut  bâti  par  son  entremise. 
Étant  passé  de  cette  ville  à  Brescia,  il  y  fonda 
une  seconde  maison  d'orphelins,  avec  le 
même  ordre  qu'à  Venise.  Un  riche  bourgeois 
de  Brescia  voulut  en  mourant  le  faire  son  lé- 
gataire universel  ;  mais  il  refusa  la  donation, 
et  persuada  à  cet  homme  de  donner  son  bien 
au  grand  hôpital,  à  condition  qu'il  serait 
obligé  de  fournir  les  orphelins  de  médica- 
ments lorsqu'ils  seraient  malades,  de  donner 
des  ornements  à  leur  église  et  de  faire  bàlir 
leur  maison  ;  ce  que  saint  Charles  Borromée, 
faisant  la  visite  à  Brescia  en  qualité  de  visi- 
teur apostolique,  fit  exécuter  par  les  admi- 
nistrateurs de  cet  hôpital. 

A  Bergame  et  dans  les  environs  il  trouva 
d'autres  occasions  d'exercer  sa  charité.  Par 
suite  de  la  famine  et  de  la  peste  la  plupart 
des  maisons  étaient  vides  d'habitants,  surtout 
à  la  campagne.  C'était  le  temps  de  la  mois- 
son ;  les  blés  étaient  mûrs,  mais  il  n'y  avait 
ni  moissonneur,  ni  faucille  ;  la  récolte  allait 
être  perdue.  Émilien,  se  faisant  tout  à  tous, 
ramasse  de  toutes  paris  des  faucilles  et  ce 
qu'il  peut  engager  de  paysans ,  se  met  à 
leur  tête,  et  scie  les  blés,  malgré  les  chaleurs 
insupportables  de  la  canicule  en  Italie.  Pen- 
dant que  les  autres  prennent  leur  repos  ou 
leur  repas,  lui  s'applique  à  la  prière,  se  con- 
tentant pour  toute  nourriture  d'un  peu  de 
pain  et  d'eau.  Ce  n'est  pas  tout  ;  pour  alléger 
leur  pénible  travail  les  moissonneurs  avaient 
l'habitude  de  chanter  quelques  chansons  fri- 
voles ou  même  mauvaises  ;  Émilien,  avec  sa 
grâce  ordinaire,  sut  les  en  détourner.  Il  en- 
tonnait lui-même,  d'une  voix  harmonieuse, 
tantôt  l'Oraison  dominicale,  tantôt  la  Saluta- 
tion aiigélique  ou  le  Symbole  des  Apôtres; 
les  autres  moissonneurs  les  répétaient  après 
lui,  en  sorte  que  toute  la  campagne  reten- 
tissait des  louanges  de  Dieu. 

Dans  la  ville  même  de  Bergame  il  fonda 
deux  établissements  d'orphelins,  l'un  pour 
les  garçons,  l'autre  pour  les  filles  ;  mais 
surtout  il  entreprit  une  œuvre  tout  à  fait  nou- 


velle  :  c'était  de  retirer  du  désordre  les  filles 
et  les  femmes  perdues.  En  ayant  converti 
quelques-unes  il  les  plaça  d'abord  chez  des 
dames  vertueuses.  Il  alla  trouver  les  pro- 
priétaires dont  les  maisons  servaient  au  li- 
bertinage et  obtint  qu'ils  les  fermeraient 
désormais  au  scandale.  Un  plus  grand  nom- 
bre de  prostituées  s'étant  converties  alors,  il 
les  réunit  dans  une  maison  à  part,  avec  un 
règlement  pour  les  affermir  dans  leurs  bon- 
nes résolutions  et  les  préserver  de  la  rechute. 

L'évôque  de  Bergame  était  alors  Louis 
Lippomani,  prélat  illustre  par  sa  doctrine  et 
par  l'innocence  de  sa  vie,  que  nous  verrons 
un  des  présidents  du  concile  œcuménique  de 
Trente.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
et  fut  un  généreux  soutien  de  saint  Jérôme 
Émiliani  dans  ses  bonnes  œuvres  à  Bergame. 

Avec  la  bénédiction  de  ce  pieux  et  savant 
évêque  Émilien  parcourut  en  apôtre  les  vil- 
lages et  les  hameaux  les  plus  reculés  du  dio- 
cèse, accompagné  de  quelques  enfants  les 
plus  instruits  dans  la  doctrine  chrétienne. 
Voici  quelle  était  sa  méthode.  Arrivé  dans  un 
endroit,  il  allait  d'abord  à  l'église  implorer 
la  grâce  de  Dieu  et  l'intercession  du  saint 
patron  sur  son  entreprise.  Une  clochette,  ap- 
portée exprès,  invitait  ensuite  tous  les  habi- 
tants à  se  réunir.  Quand  ils  étaient  un  cer- 
tain nombre,  Émilien  s'adressait  aux  plus 
pauvres  et  aux  enfants,  leur  apprenait 
d'une  manière  familière  les  principaux  mys- 
tères de  la  foi  chrétienne,  l'Oraison  domini- 
cale, la  Salutation  angélique,  le  Symbole  des 
Apôtres,  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  quelquefois  même  à  faire  le  signe  de 
la  croix;  car  l'ignorance  de  quelques-uns 
allait  jusque-là.  Ses  petits  catéchistes  le  se- 
condaient à  merveille  et  s'attachaient  de  pré- 
férence aux  enfants  de  leur  âge.  Le  succès 
fut  prodigieux.  Mieux  instruits,  les  pauvres 
gens  de  la  campagne  commencèrent  une 
meilleure  vie,  renoncèrent  à  leurs  inimitiés, 
à  leurs  jurements  et  à  se  voler  les  uns  les 
autres.  Tous  ces  vices  furent  remplacés  par 
les  vertus  contraires.  L'exemple  de  saint 
Émilien  était  encore  plus  efficace  que  ses  pa- 
roles ;  nuit  et  jour  ils  le  voyaient  occupé  à 
instruire,  à  prier,  ou  bien  à  visiter  et  à  ser- 
vir les  malades. 
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Quand  il  revint  à  Bergatiie,  où  la  renom- 
mée avait  publié  toutes  ces  merveilles,  deux 
saints  prêtres  se  joignirent  à  lui  ;  c'étaient 
Alexandre  Bésuzio  et  Augustin  Barilo,  tous 
deux  riches,  mais  qui  tous  deux  distribuè- 
rent leurs  biens  aux  pauvres  pour  imiter  la 
pauvreté  volontaire  de  saint  Émilien.  Dans 
ce  temps-là  même  celui-ci  faisait  deux  nou- 
veaux établissements  à  Côme,  par  les  libéra- 
lités de  Bernard  Odescalchi,  qui  finit  par  lui 
donner  sa  propre  personne.  Un  autre  associé 
illustre  fut  le  comte  Primus,  issu  d'une 
sœur  de  Didier,  l'ancien  roi  des  Lombards, 
contemporain  de  Charlemagne. 

Il  fut  alors  question  plus  que  jamais  entre 
les  pieux  amis  de  se  former  en  congrégation 
régulière  et  de  choisir  un  chef-lie  u .  Ils  ne  vou- 
laient pointlemettredans  les  villes,  mais  dans 
quelque  endroit  retiré  qui  pût  leur  servir  de 
séminaire.  Levillage  de  Somasque,  entre  Mi- 
lan etBergame.leurparutfavorable  pour  cela; 
de  là  leur  nom  de  Clercs  réguliers  Somas- 
ques.  Après  avoir  cherché  une  maison  com- 
mode pour  y  recevoir  les  pauvres  orphelins, 
ils  y  firent  leur  demeure,  et  le  saint  fonda- 
teur y  prescrivit  les  premiers  règlements 
pour  le  maintien  de  la  congrégation.  La  pau- 
vreté y  paraissait  sur  toutes  choses,  tant  dans 
les  habits  que  dans  les  meubles.  Les  mets 
délicats  étaient  bannis  de  leur  table,  et  ils  se 
contentaient  de  la  nourriture  des  paysans  et 
des  pauvres.  On  y  faisait  la  lecture  pendant 
les  repas.  Le  silence  y  était  exactement  ob- 
servé et  les  austérités  fort  fréquentes.  Il  y 
avait  une  sainte  émulation  entre  eux  à  qui 
pratiquerait  le  plus  de  mortifications,  et 
Émilien  était  le  premier  à  exciter  les  autres 
par  son  exemple.  Ils  joignaient  à  la  mortifi- 
cation une  prompte  obéissance  et  beaucoup 
d'humilité.  Ils  employaient  une  partie  de  la 
nuit  à  l'oraison;  pendant  le  jour  ils  confé- 
raient ensemble  des  choses  saintes,  ou  ils 
s'occupaient  de  quelque  travail  manuel,  et 
ils  allaient  dans  les  environs  servir  les  ma- 
lades et  instruire  les  pauvres  gens  de  la  cam- 
pagne. Le  but  principal  des  Somasques  était 
dès  lors  et  est  encore  l'instruction  des  en- 
fants et  des  jeunes  ecclésiastiques. 

Saint  Jérôme  Émiliani  se  rendit  à  Milan  et 
à  Pavie  pour  former  d'autres  établissements, 
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auxquels  François  Sforce,  duc  de  Milan,  con- 
tribua beaucoup.  Repassant  par  Somasque, 
il  alla  jusqu'à  Venise,  mais  n'y  fit  pas  un 
long  séjour.  Une  horrible  peste  ayant  envahi 
le  territoire  de  Bergarae,  il  y  revint  promp- 
tement  servir  les  malades.  11  en  fut  attaqué 
lui-môme  et  mourut  à  Somasque  le  8  février 
4S37,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Il  fut  béa- 
tifié par  Benoît  XIV  et  canonisé  par  Clé- 
ment XIII.  En  1769  le  Saint-Siège  approuva 
un  office  composé  en  son  honneur  et  permit 
de  le  réciter  le  '20  juillet. 

En  1540  la  congrégation  des  Somasques 
fut  approuvée  comme  ordre  religieux  par 
Paul  III.  Pie  V  et  Sixte  V  confirmèrent  cette 
approbation  sous  la  règle  de  Saint-Augustin, 
l'un  en  1S71,  l'autre  en  1586.  Les  Somasques 
n'ont  de  maisons  qu'en  Italie  et  dans  les  can- 
tons suisses  demeurés  fidèles  à  la  religion 
catholique.  Leur  ordre  est  divisé  en  trois 
provinces,  celle  de  Lombardie,  celle  de  Ve- 
nise et  celle  de  Rome.  Le  général  est  trien- 
nal et  tiré  alternativement  de  chacune  de 
ces  provinces  *. 

Trois  gentilshommes  italiens,  l'un  de  Cré- 
mone, deux  de  Milan,  établirent,  vers  1530, 
une  congrégation  semblable,  connue  sous  le 
nom  de  Barnabites. 

An  toi  ne-Marie  Zacharie  naquit  à  Crémone, 
l'an  1500,  de  parents  qui  appartenaient  à  la 
première  noblesse  de  cette  ville.  Son  père 
se  nommait  Lazare  Zacharie  et  sa  mère  An- 
toinette Piscarola  ;  elle  le  mit  au  monde  le 
septième  mois  de  sa  grossesse,  et  peu  après 
se  trouva  veuve  à  la  fleur  de  son  âge.  Elle  ne 
songea  point  à  convoler  à  de  secondes  no- 
ces. La  perte  de  son  mari  la  rendit  plus  libre 
de  vaquer  à  ses  exercices  de  piété,  et  sa  plus 
grande  attention  aux  affaires  de  ce  monde  fut 
de  donner  une  bonne  éducation  à  son  fils, 
l'unique  qu'elle  avait  eu  de  son  mariage.  Les 
jeûnes,  les  veilles,  les  oraisons  étaient  ses  oc- 
cupations continuelles.  Il  semblait  que  le  pe- 
tit Antoine-Marie  voulût  déjà  l'imiter  dans 
son  jeune  âge  en  faisant  tout  ce  qu'il  lui 
voyait  faire,  n'ayant  pas  de  plus  grand  plai- 
sir que  quand,  ne  faisant  encore  que  bégayer, 
on  lui  faisait  réciter  les  prières  que  l'on  ap- 

»  Acta  SS.,  8  févr.  Godescard,  20  juillet.  Hélyot,  Or- 
dres religieux,  t.  4,iii-4» 
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prend  d'ordinaire  aux  enfants.  Sa  mère,  luv 
voyant  de  si  heureuses  inclinations,  les  for- 
tifiait encore  plus  par  ses  exemples  que  par 
ses  paroles.  Elle  fut  secondée  par  la  grâce 
de  Dieu  au  delà  de  son  attente.  Un  jour  le 
petit  Antoine-Marie  vint  lui  dire  qu'il  avait 
donné  son  habit  à  un  pauvre,  et  que,  si  c'é- 
tait une  faute,  il  venait  subir  sa  peine;  la 
pieuse  mère  lui  témoigna,  au  contraire,  une 
joie  sensible.  Depuis  ce  temps  il  ne  voulut 
plus  porter  de  soie  et  se  contenta  d'habits 
humbles  et  modestes. 

Après  ses  études  d'humanités  il  se  rendit  à 
Padoue,  étudia  la  philosophie  et  la  médecine, 
reçut  le  grade  de  docteur  à  vingt  ans  et  re- 
vint à  Crémone.  Sa  mère  lui  confia  le  soin 
des  affaires  domestiques.  II  hésita  longtemps 
s'il  devait  exercer  la  médecine,  pour  éviter 
l'oisiveté  et  pour  avoir  lieu  de  secourir  les 
pauvres  dans  leurs  maladies.  Un  Père  domi- 
nicain qu'il  avait  pris  pour  son  directeur  lui 
conseilla  d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il 
étudia  pour  cet  effet  la  théologie,  lisant  avec 
application  la  sainte  Écriture  et  les  saints 
Pères,  où  il  fit  de  grands  progrès.  Ayant 
reçu  la  prêtrise,  il  se  dévoua  tout  entier  au 
salut  du  prochain,  prêchant  tous  les  diman- 
ches, et  avec  tant  de  succès  qu'on  vit  en  peu 
de  temps  des  conversions  considérables  à 
Crémone.  Sa  compassion  pour  les  pauvres 
s'accrut  avec  le  sacerdoce.  Il  les  recevait  en 
son  logis,  leur  donnait  à  manger  et  les  sou- 
lageait dans  leurs  misères.  Les  étrangers 
venaient  également  à  lui  pour  recevoir  ses 
avis  et  ses  conseils. 

Obligé  de  faire  plusieurs  voyages  à  Milan, 
il  s'y  lia  d'amitié  avec  deux  pieux  gentils- 
hommes, Barthélémy  Ferrari  et  Antoine  Mo- 
rigia. 

Barthélémy,  né  à  Milan  même,  en  1497, 
perdit  tout  jeune  son  père  et  sa  mère,  et  étu- 
dia le  droit  à  Pavie  sans  se  laisser  entraîner 
au  mal.  De  retour  à  Milan  il  entra  dans  la 
confrérie  de  la  Sagesse  éternelle,  formée  à  l'in- 
star de  celle  de  l' Amour  divin  à  Rome,  et  prit 
en  même  temps  l'habit  clérical.  Il  s'acquitta 
très-fidèlement  de  tous  les  devoirs  dont  les 
confrères  étaient  chargés.  On  le  voyait  avec 
un  soin  infatigable  visiter  les  hôpitaux,  sou- 
lager les  malades,  leur  donner  ce  qui  leur 
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était  nécessaire,  les  exhortera  la  patience  et 
les  consoler  par  de  ferventes  exhortations. 
Les  pauvres  honteux  étaient  soulagés  dans 
leurs  misères,  et  il  fournissait  abondamment 
de  quoi  marier  de  pauvres  filles  que  la  né- 
cessité contraignait  à  prostituer  leur  hon- 
neur. L'état  déplorable  où  était  réduit  le  Mi- 
lanais par  suite  des  guerres  ne  lui  fournis- 
sait que  trop  d'occasions  pour  exercer  sa 
charité. 

Jacques-Antoine  Morigia  naquit,  l'an  1493, 
d'une  ancienne  famille  de  Milan,  qui  comp- 
tait parmi  ses  a:.^ôtres  les  saints  martyrs 
Nabor  et  Félix,  sous  Maximien-Hercule.  Il 
perdit  son  père  peu  après  sa  naissance;  sa 
mère,  femme  du  monde,  négligea  son  édu- 
cation sous  le  rapport  de  la  religion  et  de  la 
vertu.  Après  ses  études  il  se  livra  donc  à  tous 
les  plaisirs  et  à  tous  les  désordres  de  la  jeu- 
nesse. Cependant  de  temps  à  autre  il  allait 
rendre  visite  à  quelques-unes  de  ses  paren- 
tes, qui  étaient  religieuses.  Leurs  exhorta- 
tions finirent  par  le  ramener.  Il  conçut  un 
tel  dégoût  pour  les  vanités  du  monde  que, 
mettant  bas  ses  habits  précieux,  il  se  revêtit 
d'une  pauvre  soutane  et  demanda  d'être  in- 
scrit parmi  les  clercs  du  diocèse.  Il  entra 
aussi  dans  la  société  de  la  Sagesse  éternelle. 

Mais  cette  société  était  bien  déchue  ;  les 
confrères  étaient  réduits  à  un  petit  nombre  ; 
le  tumulte  de  la  guerre  et  une  cruelle  peste 
avaient  interrompu  les  œuvres  de  charité 
auxquelles  ils  étaient  engagés,  qui  étaient  de 
fréquenter  les  sacrements,  d'enseigner  la 
jeunesse,  de  vaquer  à  la  prédication,  à  l'orai- 
son et  à  la  prière,  de  visiter  les  pauvres,  de 
les  soulager  dans  leurs  misères,  et  autres 
exercices  semblables.  Barthélémy  Ferrari  et 
Antoine  Morigia  gémissaient  de  ces  désor- 
dres, et  ne  trouvèrent  d'autre  moyen  d'y  re- 
médier que  de  s'unir  à  Zacharie  de  Crémone 
pour  former  ensemble  une  congrégation  de 
clercs  réguliers,  dont  les  principales  obliga- 
tions seraient  de  confesser,  prêcher,  ensei- 
gner la  jeunesse,  diriger  les  séminaires,  faire 
des  missions  et  conduire  les  âmes,  selon  que 
les  évêques  les  emploieraient  dans  leurs  dio- 
cèses. Ce  fut  donc  l'an  1S30  qu'ils  s'unirent 
ensemble,  pour  ce  sujet,  à  Milan.  En  peu  de 
temps  ils  eurent  d'autres  compagnons,  dont 
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les  premiers  furent  deux  prôtres  d'une  émi- 
ncnte  piété.  Ils  prirent  le  nom  de  Clercs  ré- 
guliers de  saint  Paul,  mais  ils  sont  plus  con- 
nus sous  le  nom  de  Barnabites,  à  cause  d'une 
église  de  Saint-Barnabé  qui  leur  fut  donnée 
plus  tard.  Leur  institut  fut  approuvé  par  Clé- 
ment VII,  Paul  m,  Grégoire  XIII.  Saint 
Charles  en  avait  la  plus  haute  estime.  Il  choi- 
sit son  confesseur  parmi  les  Barnabites;  ce 
fut  le  bienheureux  Alexandre  SauH,  évèque 
d'Aléria  et  apôtre  de  la  Corse 

Ce  qui  est  peu  t-être  encore  plus  merveilleux, 
à  Ravenne,  unecongrégationsemblable,  celle 
des  Clercs  réguliers  du  Bon  Jésus,  fut  établie 
par  une  pauvre  fille  aveugle,  et  aveugle  de- 
puis l'âge  de  trois  mois.  La  bienheureuse 
Marguerite  de  Ravenne,  née  dans  un  petit 
village  des  environs  de  cette  ville,  perdit  en 
effet  la  vue  à  l'âge  de  trois  mois.  Dieu  per- 
mettant que  celle  qui  n'était  née  que  pour 
contempler  les  choses  célestes  fût  privée  de 
voir  les  choses  terrestres.  A  peine  eut-elle 
atteint  l'âge  de  cinq  ans  que,  voulant  de 
bonne  heure  châtier  son  corps,  elle  s'accou- 
tuma à  marcher  nu-pieds,  ce  qu'elle  a  tou- 
jours continué  de  faire,  dans  quelque  saison 
fâcheuse  et  par  quelque  froid  que  ce  pût 
être.  A  sept  ans  elle  augmenta  sa  vie  péni- 
tente par  des  jeûnes  et  des  abstinences  ;  elle 
ne  prenait  son  repos  que  sur  la  terre  nue  ou 
quelquefois  sur  un  peu  de  sarment  ;enfin, 
voulant  imiter  la  pauvreté  de  Celui  qu'elle 
avait  choisi  pour  époux,  elle  renonça  à  tout 
ce  qu'elle  pouvait  posséder  et  prétendre,  et 
ne  reçut  que  sous  le  titre  d'aumône  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  de  sa  vie. 

Après  avoir  demeuré  quelques  années  à  la 
campagne  elle  vint  à  Ravenne.  Dieu  voulant 
y  éprouver  sa  patience  comme  il  avait  lait 
de  celle  du  saint  homme  Job,  il  l'affligea  du- 
l  ant  l'espace  de  quatorze  ans  par  diverses 
maladies,  pendant  lesquelles  elle  ne  reçut 
aucune  consolation  des  hommes.  Comme 
les  amis  de  Job,  le  voyant  couvert  d'ulcères 
et  couché  sur  un  fumier,  venaient  insulter  à 
ses  maux,  il  y  eut  aussi  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  ne  venaient  visiter  cette  sainte 
fille,  dans  ses  maladies,  que  pour  s'en  mo-r 
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quer  et  lui  reprocher  ses  maux  comme  la 
preuve  de  ses  péchés,  et  en  particulier  de 
son  hypocrisie,  par  où  elle  trompait  les  peu- 
ples. Au  milieu  de  ces  persécutions  son 
esprit  ne  perdit  point  le  cal  me  et  la  tranquil- 
lité; plus  on  l'offensait,  plus  elle  témoignait 
de  joie,  persuadée  qu'on  la  traitait  encore 
doucement  et  qu'elle  méritait  de  plus  grands 
opprobres.  Cependant  Dieu,  qui  avait  per- 
mis qu'elle  fût  ainsi  méprisée,  permit  aussi 
que  ceux  mêmes  qui  en  étaient  les  auteurs 
fussent  les  premiers  à  publier  ses  louanges. 
Les  discours  qu'elle  leur  tenait  de  temps  en 
temps  étaient  si  vifs  et  si  touchants  qu'ils 
rentrèrent  en  eux-mêmes  et  se  convertirent 
tout  à  fait.  Il  y  eut  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui,  persua- 
dées de  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  ses  lu- 
mières surnaturelles,  la  voulurent  avoir  pour 
guide  dans  les  voies  de  leur  salut. 

C'est  ce  qui  lui  donna  occasion  d'établir  la 
confrérie  du  Bon  Jésus,  à  laquelle  elle  donna 
des  règlements  en  vingt-quatre  articles.  Ce  à 
quoi  elle  oblige  principalement  ses  disciples, 
c'est  d'avoir  sur  toutes  choses  un  grand 
amour  pour  Dieu  ;  elle  leur  recommande  la 
simplicité  de  cœur,  l'humilité,  le  mépris  de 
soi-même;  de  conserver  la  paix,  l'union,  la 
concorde  entre  eux;  de  fuir  les  jugements 
téméraires,  de  fréquenter  souvent  les  sacre- 
ments, et  de  châtier  leurs  corps  par  les  jeû- 
nes et  les  abstinences  qui  sont  marqués  dans 
le  vingt-quatrième  article,  savoir  :  de  jeûner, 
outre  les  jours  prescrits  par  l'Église,  tout 
l'Avent,  tous  les  mercredis,  vendredis  et  sa- 
medis de  l'année,  et  au  pain  et  à  l'eau  les 
veilles  des  fêtes  de  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge  et  le  vendredi  saint.  Elle  survécut 
encore  quelques  années  à  l'établissement  de 
cette  confrérie,  et  mourut  le  23  janvier  ISOS, 
âgée  de  soixante-trois  ans  \ 

Entre  les  disciples  de  cette  sainte  vierge  il 
y  eut  une  veuve  nommée  Gentile,  qui  mé- 
rita aussi  par  la  sainteté  de  sa  vie  le  titre  de 
bienheureuse.  Elle  naquit  à  Ravenne,  l'an 
1471,  d'un  orfèvre,  Thomas  Giusti,  craignant 
Dieu,  aussi  bien  que  sa  femme  Dominica.  Ils 
eurent  grand  soin  de  l'éducation  de  leur  fille, 


*  Hélyot,  t.  14. 
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cl  il  profita  si  l)ien  de  leurs  bonnes  instruc- 
tions ((ue  dès  sa  jeunesse  elle  fit  paraître  de 
grandes  marques  de  sainteté.  C'est  ce  qui 
l'attira  de  bonne  heure  dans  la  société  ou 
confrérie  de  la  bienheureuse  Marguerite  de 
Ravenne,  dont  elle  fut  une  des  premières 
disciples;  elle  fit  sous  sa  conduite  de  si  grands 
progrès  dans  la  vertu  qu'après  la  mort  de 
cette  sainte  fille  elle  devint  la  directrice  des 
autres. 

Ses  parents  l'ayant  engagée  au  mariage, 
elle  épousa  un  Vénitien,  tailleur  d'habits, 
homme  cruel  et  farouche,  qui  non-seule- 
ment la  traitait  comme  une  esclave,  la  frap- 
pant souvent  et  la  maltraitant  cruellement, 
mais  la  dénonça  même  un  jour  à  l'archevê- 
que de  Ravenne  comme  une  sorcière  et  une 
magicienne.  Son  innocence  ayant  été  re- 
connue et  son  mari  ne  pouvant  plus  suppor- 
ter l'éclat  de  sa  sainteté,  il  l'abandonna  dans 
un  temps  de  famine,  ne  lui  laissant  rien 
pour  sa  subsistance.  Mais  cette  sainte  femme, 
ayant  mis  toute  sa  confiance  en  la  providence 
divine,  en  ressentit  souvent  les  effets  mer- 
veilleux. Elle  demeura  plusieurs  années 
ainsi  abandonnée  de  son  mari,  qui  revint 
enfin  à  la  maison,  tout  changé,  et  qui, 
d'homme  cruel  et  barbare  qu'il  était  aupara- 
vant, devint  doux  comme  un  agneau,  et 
n'eut  plus  que  de  l'estime  et  de  la  vénéra- 
tion pour  sa  femme,  avec  laquelle  il  vécut 
encore  quelque  temps  et  mourut  ensuite  de 
la  mort  des  justes.  Il  s'appelait  Jacques  Pia- 
nella. 

C'est  aux  prières  de  cette  sainte  femme 
que  l'on  peut  attribuer  la  conversion  de  son 
mari;  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  qu'elle 
procura.  Il  y  avait  à  Ravenne  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  qui,  après  la 
mort  de  ses  père  et  mère,  s'était  abandonné 
à  toutes  sortes  de  licences  et  était  le  scan- 
dale de  la  ville  ;  il  y  avait  même  plusieurs 
années  qu'il  ne  s'était  approché  des  sacre- 
ments. Ayant  été  sollicité  par  sa  sœur  d'aller 
voir  la  bienheureuse  Gentile,  il  fut  si  touché 
de  ses  discours  et  des  avis  qu'elle  lui  donna 
qu'il  se  convertit  entièrement.  Ce  fut  le  vé- 
nérable Père  Jérôme  Maluselli,  principal 
fondateur  des  prêtres  de  l'ordre  du  R  >n  Jésus, 
natif  de  Mensa,  au  territoire  de  Césène. 


Ayant  été  ainsi  converti  par  la  bienheureuse, 
il  d(;vint  l'un  de  ses  disciples,  et  mena  une 
vie  si  sainte  et  si  exemplaire  qu'ayant  été  or- 
donné prêtre  la  sainte  veuve  le  prit  pour  son 
directeur.  Comme  il  lui  était  resté  de  son 
mariage  un  fils  nommé  Léon,  qui  était  aussi 
prêtre  et  qui  demeurait  chez  elle  avec  une 
de  ses  cousines,  elle  engagea  Jérôme  Malu- 
selli à  venir  demeurer  avec  eux,  et  ils  prati- 
quèrent ensemble  les  règles  qui  avaient  été 
laissées  par  la  bienheureuse  Marguerite  , 
observant  exactement  les  jeûnes,  les  ahsli- 
nences  et  les  autres  exercices  de  piété  qu'elle 
avait  prescrits  à  ses  disciples. 

Le  démon,  voyant  le  progrès  que  cette 
sainte  compagnie  faisait  dans  la  vertu,  et 
combien  leur  exemple  lui  enlevait  tous  les 
jours  de  pécheurs  qui  se  convertissaient, 
suscita  dans  la  ville  des  personnes  qui  les 
accusèrent  auprès  de  l'archevêque  de  mener 
une  vie  pleine  de  superstition  sous  une  fausse 
apparence  de  sainteté;  mais,  la  vérité  ayant 
été  reconnue  et  le  démon  trompé  dans,  ses 
artifices,  il  leur  suscita  une  nouvelle  persé- 
cution et  réussit  enfin  à  les  faire  chasser  de 
Ravenne.  La  peste  ayant  affligé  cette  ville  en 
1512,  la  bienheureuse  Gentile,  Léon,  son  fils,  ' 
sa  parente  et  Maluselli  furent  envoyés  hors 
de  la  ville,  quoiqu'ils  n'eussent  aucun  mal 
et  qu'ils  eussent  été  préservés  de  la  conta- 
gion, et  ils  ne  retournèrent  à  Ravenne  que 
lorsque  cette  ville  fut  entièrement  délivrée 
de  ce  fléau.  La  sainteté  de  la  bienheureuse 
Gentile  augmentait  tous  les  jours,  et  l'estime 
que  l'on  en  faisait  était  si  grande  que  le  Pape 
lui  permit  d'entendre  la  messe  dans  sa 
chambre,  ne  pouvant  aller  à  l'église  à  cause 
de  ses  infirmités  continuelles.  Elle  perdit  son 
fils  en  4528  ;  mais  Jérôme  iMaluselli  lui  en 
tint  lieu;  elle  le  fit  même  héritier  de  ses 
biens  à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1530,  le  28 
janvier.  Elle  lui  laissa  entre  autres  une  mai- 
son qu'elle  lui  ordonna  de  changer  en  église, 
l'assurant  que  Dieu  susciterait  plusieurs 
personnes  pieuses  qui,  par  leurs  aumônes, 
contribueraient  à  cet  ouvrage  *. 

Jérôme  Maluselli  exécuta  la  même  année 
les  dernières  volontés  de  la  bienheureuse 

»  Acta  SS.,  28  janvier. 
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Genlile,  et,  avec  la  permission  de  l'archevô- 
que  de  Uavenne,  il  jeta  les  fondements  de 
cette  église  le  23  septembre  1530,  quoiqu'il 
n'eût  en  main  qu'une  somme  fort  médiocre. 
Mais  ce  que  Gentile  avait  prédit  arriva  ;  les 
aumônes  de  ceux  qui  contribuèrent  à  cet 
édifice  se  trouvèrent  suffisantes  pour  le  con- 
duire à  la  perfection,  et  il  fut  consacré  l'an 
dS31,  le  1"  jour  d'août,  parle  môme  arche- 
vêque. 

Mais  une  nouvelle  persécution  s'éleva 
aussitôt  contre  le  saint  fondateur.  Quelques 
prêtres,  ayant  conçu  de  la  jalousie  contre 
lui  ,  cherchèrent  les  moyens  de  lui  ôter 
cette  église.  Il  y  en  eut  quelques- uns  qui, 
pour  soulever  contre  lui  le  peuple ,  prê- 
chèrent publiquement  que  c'était  un  hé- 
rétique, un  trompeur  et  un  superstitieux,  et 
déjà  on  voyait  accourir  le  peuple  pour  raser 
celte  église;  mais  il  ne  s'en  trouva  aucun 
d'assez  hardi  pour  l'entreprendre.  Le  Pape 
Jules  II,  en  ayant  eu  avis  ,  envoya  des 
commissaires  à  Ravenne  pour  prendre  con- 
naissance de  cette  affaire,  qui  fut  décidée  à 
l'avantage  de  Maluselli  et  à  la  confusion  de 
ses  ennemis. 

Ce  saint  fondateur,  se  voyant  paisible  dans 
la  jouissance  de  son  église,  dressa  les  règle- 
ments de.  la  congrégation  des  prêtres  qu'il 
projetait  d'établir.  Il  les  tira  des  règlements 
qui  avaient  été  dictés  par  la  bienheureuse 
Marguerite,  retranchant  ce  qui  n'était  propre 
que  pour  les  personnes  qui  vivaient  dans  le 
monde.  Paul  III  approuva  la  congrégation 
des  Clercs  réguliers  du  Bon  Jésus  ;  Jérôme 
Maluselli  en  fut  le  premier  supérieur  et  la 
gouverna  jusqu'en  1541  où  il  mourut  le  20 
août'. 

L'Itahe  ne  fut  pas  la  seule  terre  qui  pro- 
duisît alors  des  personnes  et  des  œuvres 
saintes.  En  Espagne,  un  vieux  soldat,  qui  s'é- 
tait fait  berger,  devint,  par  son  seul  exemple, 
le  fondateur  d'un  ordre  de  charité  qui  s'est 
propagé  dans  bien  des  royaumes.  Nous  vou- 
lons parler  de  saint  Jean  de  Dieu. 

Il  naquit,le8  marsl495,à  Monte-Major,  pe- 
tite vUledu  royaume  de  Portugal, dansl'arche- 
vêché  d'Évora,  deparent^eu  fortunés  et  peu 

»  Hélyot,  t.  4. 


distingués  parmi  le  peuple.  Son  père,  André 
Ciudad,  et  sa  mère,  dont  on  ne  sait  pas  le  nom, 
rélevèrent  dans  tous  les  exercices  de  piété 
dont  son  enfance  était  susceptible  ;  mais  ils 
le  perdirent  à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans. 
Comme  ils  exerçaient  volontiers  l'hospitalité, 
ils  logèrent  chez  eux  un  voyageur  qui  se  di- 
sait prêtre  et  allait  du  côté  de  Madrid.  Dans 
la  conversation  il  parla  de  la  piété  qui  ré- 
gnait dans  celte  capitale  de  l'Espagne  et  des 
églises  célèbres  qu'on  y  voyait.  Cela  fit  une 
telle  impression  sur  le  petit  Jean  qu'il  voulut 
suivre  le  voyageur;  il  se  déroba  à  son  père 
et  à  sa  mère  et  se  mit  en  route  pour  Ma- 
drid. Mais  il  n'y  arriva  point;  le  voyageur  le 
laissa  dans  la  ville  d'Oropésa,  en  Castille. 
Des  personnes  pieuses  eurent  pitié  de  l'en- 
fant. François,  chef  des  bergers  du  comte 
d'Oiopésa,  le  prit  à  son  service.  Cependant 
sa  mère,  après  beaucoup  de  perquisitions 
inutiles,  ne  l'ayant  pu  retrouver,  en  mourut 
de  chagrin  au  bout  de  vingt  jours  ;  son 
père,  non  moins  affligé  de  son  absence,  se 
relira  à  Lisbonne  et  s'y  fit  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint-François. 

En  attendant  Dieu  bénissait  les  soins  et  le 
travail  de  leur  fils.  Les  biens  de  son  maître, 
qui  l'eu  avait  établi  l'économe,  s'augmen- 
taient entre  ses  mains  ;  les  troupeaux  se 
multipliaient,  et  la  prospérité  régnait  dans 
la  maison.  Le  maître  le  prit  en  grande  affec- 
tion, et,  pour  se  l'attacher  sans  retour,  lui 
offrit  sa  fille  en  mariage.  Jean,  qui  avait  une 
tendre  dévotion  à  la  sainte  Vierge  et  disait 
tous  les  jours  le  rosaire  en  son  honneur,  re- 
fusa cette  aUiance  et  prit  parti  dans  une  com- 
pagnie de  soldats  au  service  de  Charles- 
Quint,  pour  marcher  contre  les  Français  à 
Fontarabie. 

Le  tumulte  des  armes,  le  mauvais  exemple 
de  ses  camarades  lui  firent  oublier  ses  exer- 
cices de  piété  ;  il  s'accoutuma  insensiblement 
à  faire  comme  les  autres.  La  Providence  lui 
ménagea  des  accidents  qui  le  firent  rentrer 
en  lui-même.  Un  jour  on  manquait  de  vivres  ; 
Jean,  comme  le  plus  jeune,  fut  chargé  d'en 
trouver  datis  un  village  voisin.  Il  montait 
une  jument  nouvellement  prise  sur  les  Fran- 
çais ;  reconnaissant  les  lieux,  elle  courut  à 
toute  bride  vers  le  camp  accoutumé;  Jean 
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voulant  la  retenir,  elle  se  cabra  et  le  jeta 
parmi  des  pierres  sans  mouvement  et  sans 
vie.  Étant  un  peu  revenu  à  soi  il  se  mit  à  ge- 
noux et  implora  le  secours  de  la  sainte  Vierge 
pour  ne  pa?  tomber  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  dontil  était  tout  proche.  Rentré  au 
camp  des  Espagnols  il  pleura  ses  désordres 
et  promit  à  Dieu  d'être  plus  fidèle  à  le  servir. 
De  ce  malheur  il  tomba  dans  un  autre.  Son 
capitaine  lui  ayant  confié  la  garde  de  quelque 
butin  qu'il  avait  fait  sur  l'ennemi,  des  voleurs 
l'enlevèrent;  le  capitaine  l'accusa  d'infidé- 
lité, le  maltraita,  et  voulut  le  mettre  entre 
les  mains  de  la  justice.  Plusieurs  personnes 
s'intéressèrent  pour  lui  et  obtinrent  sa  grâce, 
à  condition  qu'il  renoncerait  à  la  profession 
des  armes. 

Il  revint  à  Oropésa  et  alla  trouver  son  an- 
cien maître,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de 
tendresse  et  lui  confia  de  nouveau  le  soin  de 
tous  ses  biens.  Il  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion avec  encore  plus  d'exactitude,  de  telle 
sorte  que  son  maître  le  sollicita  de  nouveau 
de  devenir  son  gendre.  Jean  s'y  refusa  tou- 
jours, et,  pour  se  délivrer  de  ces  poursuites, 
prit  une  seconde  fois  le  parti  des  armes. 
Celait  dans  la  guerre  de  Charles-Quint  con- 
tre les  Turcs.  Jean  la  regardait  comme  une 
expédition  sainte  où  il  pouvait  souffrir  quel- 
que chose  pour  Jésus-Christ.  Il  évita  tous  les 
désordres  où  il  était  tombé  dans  la  première, 
et,  bien  loin  d'interrompre  ses  exercices  de 
piété,  il  les  augmenta. 

La  guerre  finie  et  les  troupes  licenciées,  il 
revint  en  Portugal  et  voulut  aller  voir  ses  pa- 
rents à  Monté-Major;  il  apprit  qu'ils  étaient 
morts  l'un  et  l'autre  de  regret  de  l'avoir 
perdu.  11  résolut  alors  de  quitter  le  pays  pour 
aller  servir  Dieu  ailleurs.  Il  passa  dans  l'An- 
dalousie et  se  mit  au  service  d'une  dame  ri- 
che, en  qualité  de  berger.  Il  passa  les  jours 
et  les  nuits  dans  les  exercices  de  la  pénitence 
et  à  implorer  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  crut 
enfin  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  pro- 
pre à  satisfaire  la  justice  divine  que  de  se  dé- 
vouer au  service  des  malheureux.  Pour  exé- 
cuter son  dessein  il  passa  en  Afrique,  afin  de 
procurer  aux  esclaves  chrétiens  toute  la 
consolation  et  tous  les  secours  qui  dépen- 
draient de  lui  ;  il  espérait  encore  trouver  dans 
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ce  pays  la  couronne  du  martyre,  après  la- 
quelle il  soupirail  ardemment.  Étant  à  Gi- 
braltar, il  y  rencontra  un  gentilhomme  por- 
tugais que  le  roi  Jean  Ifl  avait  dépouillé  de 
tous  ses  biens  et  condamné  à  l'exil.  Les  offi- 
ciers du  prince  étaient  chargés  de  le  con- 
duire, avec  sa  femme  et  ses  enfants,  à  Ceuta, 
en  Barbarie.  Jean,  par  charité,  se  mit  gratui- 
tement à  son  service.  Mais  à  peine  fut-on  ar- 
rivé à  Ceuta  que  le  chagrin  et  l'intempérie 
de  l'air  causèrent  au  gentilhomme  une  mala- 
die fâcheuse;  il  fut  bientôt  réduit  à  une 
extrême  nécessité,  et  obligé  de  vendre,  pour 
sa  subsistance  et  pour  celle  de  sa  famille,  le 
peu  qu'il  avait  apporté.  Cette  ressource  ayant 
manqué,  notre  saint  y  suppléa  en  vendant 
tout  ce  qu'il  possédait.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ; 
il  alla  encore  travailler  aux  ouvrages  publics 
et  employa  le  salaire  de  ses  journées  au  sou- 
lagement de  ses  malheureux  maîtres.  La 
joie  pure  qu'il  goûtait  dans  les  exercices  do 
sa  chanté  fut  troublée  par  l'apostasie  d'un  de 
ses  compagnons.  Ceci,  joint  aux  avis  de  son 
confesseur,  qui  lui  représenta  qu'il  y  avait  de 
l'illusion  à  rechercher  le  martyre,  le  déter- 
mina à  repasser  en  Espagne. 

De  retour  à  Gibraltar  il  se  mit  à  vendre 
des  images  et  des  livres  de  piété,  ce  qui  lui 
fournissait  l'occasion  d'exhorter  à  la  prati- 
que de  la  vertu  ceux  qui  s'adressaient  à  lui. 
Comme  ses  fonds  s'étaient  considérablement 
augmentés,  il  se  rendit  à  Grenade,  où  il  éta- 
blit une  boutique  en  1538.  Il  était  âgé  alors 
d'environ  quarante-trois  ans. 

Sachant  que  la  ville  de  Grenade  célébrait 
avec  beaucoup  de  dévotion  la  féte  de  saint 
Sébastien,  il  se  transporta  dans  l'ermitage  du 
nom  de  ce  saint.  La  foule  y  fut  grande  cette 
année-là,  parce  que  Jean  d'Avila,  prêtre 
d'une  grande  sainteté,  le  plus  célèbre  prédi- 
cateur d'Espagne,  et  surnommé  l'apôtre  de 
l'Andalousie,  devait  y  prêcher.  Jean,  l'ayant 
entendu,  fut  si  touché  de  son  sermon  qu'il 
versa  un  torrent  de  larmes  et  remplit  l'église 
de  ses  cris  et  de  ses  lamentations.  Il  détestait 
publiquement  sa  vie  passée,  se  frappait  la 
poitrine,  et  demandait  tout  haut  miséri- 
corde pour  les  péchés  qu'il  avait  commis. 
Non  content  de  cette  première  démarche,  il 
se  mit  à  courir  les  rues,  s'arrachant  les  che- 
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veux,  et  faisant  tant  d'autres  choses  extraor- 
dinaires que  la  populace  le  poursuivit, 
comme  un  insensé,  à  coups  de  pierres  et  de 
hâtons.  Enfin  il  rentra  chez  lui  tout  couvert 
de  houe  et  de  sang.  Il  donna  aux  pauvres 
tout  ce  qu'il  avait  et  se  réduisit  à  une  pau- 
vreté universelle.  Il  recommença  à  con- 
trefaire l'insensé  et  à  courir  dans  les  rues 
comme  auparavant.  Quelques  personnes  eu- 
rent pitié  de  lui  ;  elles  l'arrêtèrent  et  le  con- 
duisirent au  vénérahle  Jean  d'Avila.  Ce  grand 
homme,  plein  de  l'Esprit  de  Dieu,  découvrit 
bientôt  que  notre  saint  n'était  point  tel  qu'il 
paraissait  à  l'extérieur;  il  lui  parla  en  parti- 
culier, entendit  sa  confession  générale,  lui 
donna  des  avis  salutaires  et  lui  promit  de 
l'assister  en  toute  occasion. 

Cependant  notre  saint,  brûlé  d'un  ardent 
désir  des  humiliations,  contrefit  de  nouveau 
l'insensé,  en  sorte  qu'on  crut  devoir  l'enfer- 
mer comme  un  frénétique.  On  employa  les 
remèdes  les  plus  violents  pour  le  guérir  de  sa 
prétendue  maladie.  Il  souffrit  tout  en  esprit 
de  pénitence  et  en  expiation  de  ses  péchés 
passés.  Jean  d'Avila,  informé  de  ce  qui  se 
passait,  alla  le  visiter;  il  le  trouva  épuisé  de 
forces  et  tout  couvert  des  plaies  faites  par  les 
coups  de  fouet  qu'on  lui  avait  donnés  ;  mais, 
si  son  corps  était  dans  un  état  de  faiblesse, 
son  âme  était  pleine  de  vigueur  et  de  courage 
et  saintement  avide  de  nouvelles  souffrances 
et  de  nouvelles  humiliations.  D'Avila  fut 
extrêmement  édifié  d'un  amour  si  extraor- 
dinaire de  la  pénitence.  Cependant,  après 
avoir  donné  aux  motifs  du  saint  les  éloges 
qu'ils  méritaient,  il  lui  conseilla  de  changer 
son  genre  dévie,  et  de  s'occuper  désormais  à 
quelque  chose  dont  il  pût  résulter  une  plus 
grande  utilité  pour  le  public.  Jean  profita 
des  avis  de  son  directeur  et  revint  aussitôt  à 
son  état  naturel,  ce  qui  surprit  beaucoup 
les  personnes  chargées  de  le  garder.  Il  ser- 
vit quelque  temps  les  malades  de  l'hôpital  où 
il  était,  et  il  en  sortit  le  jour  de  la  Sainte- 
Ursule  de  l'année  1539. 

Il  ne  pensa  plus  qu'au  moyen  d'exécuter 
le  dessein  qu'il  avaitformé  de  faire  quelque 
chose  pour  le  soulagement  des  pauvres; 
mais,  avant  de  rien  entreprendre,  il  se  mit 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge  et  fit 


un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Guadeloupe, 
en  Estramadure.  A  son  retour  il  commença 
à  vendre  du  bois  au  marché,  et  il  employait 
au  soulagement  des  malheureux  le  gain  qui 
lui  en  revenait.  Il  loua  ensuite  une  maison 
pour  y  retirer  les  pauvres  malades,  et  il 
pourvoyait  à  tous  leurs  besoins  avec  une  ac- 
tivité, une  vigilance  et  une  économie  qui 
étonnèrenttoute  la  ville.  Ceci  arriva  l'an  4540. 
Telle  fut  la  fondation  de  ïordre  de  la  Chanté, 
qui,  par  une  bénédiction  visible  du  Ciel,  s'est 
depuis  répandu  dans  toute  la  chrétienté.  Le 
saint  passait  les  jours  auprès  des  malades  et 
employait  les  nuits  à  en  transporter  de  nou- 
veaux dans  son  hôpital.  Les  habitants  de 
Grenade  furent  si  édifiés  de  cet  établissement 
qu'ils  s'empressèrent  à  l'envi  de  fournir 
toutes  les  choses  dont  les  malades  avaient 
besoin.  L'archevêque,  témoin  des  grands 
biens  qui  en  résultaient  et  de  l'ordre  admi- 
rable qui  y  régnait  par  rapport  à  l'adminis- 
tration des  secours  spirituels  et  temporels,  le 
prit  sous  sa  protection  et  donna  des  sommes 
considérables  pour  le  rendre  fixe  et  perma- 
nent. L'exemple  duprélatproduisit  les  meil- 
leurs effets  et  excita  la  charité  de  plusieurs 
personnes  vertueuses.  Comment,  en  effet, 
n'aurait-on  pas  favorisé  Un  institut  aussi 
utile,  et  dont  le  fondateur  était  un  modèle 
accompli  de  charité,  de  patience  et  de  mo- 
destie ? 

L'évêque  de  Tuy,  président  de  la  chambre 
royale  de  Grenade,  le  retint  un  jour  à  dîner. 
Il  lui  fit  diverses  questions,  auxquelles  le  saint 
répondit  avec  tant  de  justesse  que  l'évêque 
conçut  de  lui  la  plus  haute  idée.  Le  prélat  lui 
ayant  demandé  son  nom,  il  répondit  qu'il 
s'appelait  Jean.  «  Vous  vous  appellerez  dé- 
sormais Jean  de  Dieu,  »  répliqua  l'évêque,  et 
ce  nom  lui  demeura.  Il  lui  prescrivit  en  même 
temps  une  forme  d'habit  convenable  et  l'en 
revêtit  de  ses  propres  mains.  Jean  n'avait  ja- 
mais eu  l'intention  de  fonder  un  ordre  reli- 
gieux; aussi  ne  dressa-t-il  point  de  règle 
pour  ceux  qui  se  consacraient,  à  son  exem- 
ple, au  soulagement  des  malades  ;  celle  qui 
porte  son  nom  ne  fut  faite  que  six  ans  après 
sa  mort,  c'est-à-dire  en  1556.  Quant  aux 
vœux  de  religion,  ils  ne  furent  introduits 
parmi  ses  disciples  qu'en  157Ô. 
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Le  marquis  de  Tarisa  voulut  un  jour  met- 
Ire  à  l'épreuve  le  désintéressement  du  saint; 
il  l'alla  trouver  déguisé  et  lui  demanda  de 
quoi  poursuivre  un  procès  qu'il  disait  être 
juste  et  indispensable.  Jean  lui  donna  aussi- 
tôt vingt-cinq  ducats,  qui  étaient toutce  qu'il 
possédait.  Le  marquis  fut  extrêmement  édi- 
fié d'une  pareille  générosité;  il  rendit  les 
vingt-cinq  ducats  et  y  joignit  cent  cinquante 
écus  d'or.  Pendant  qu'il  fut  à  Grenade  il  en- 
voya chaque  jour  d'abondantes  provisions  à 
l'hôpital  du  saint. 

Jean  avait  une  tendresse  singulière  pour 
les  pauvres  malades  ;  il  en  donna  les  preuves 
les  plus  frappantes  un  jour  que  le  feu  prit  à 
son  hôpital.  Vivement  alarmé  du  danger  que 
couraient  les  malades,  il  résolut  de  s'exposer 
à  tout  pour  les  sauver.  Il  les  mettait  sur  son 
dos  les  uns  après  les  autres  et  les  emportait 
à  travers  les  flammes.  Il  éprouva  bien  visi- 
blement la  protection  de  la  Providence;  car 
ni  lui  ni  les  malades  ne  furent  atteints  par 
l'incendie. 

Mais  sa  charité  ne  se  concentrait  pas  dans 
l'enceinte  de  son  hôpital  ;  elle  était  trop  ac- 
tive pour  ne  pas  se  produire  au  dehors.  Il 
était  percé  de  douleur  lorsqu'il  apprenait  que 
quelques  personnes  étaient  dans  l'indigence. 
Il  fît  faire  une  exacte  recherche  de  tous  les 
pauvres  de  la  province  afin  de  pourvoir  à 
leurs  besoins.  Il  fournissait  aux  uns  de  quoi 
vivre  dans  leurs  maisons  et  procurait  du  tra- 
vail aux  autres.  Enfin  il  n'y  avait  pas  de 
moyen  qu'il  n'employât  pour  consoler  et 
pour  assister  les  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ.  Il  avait  un  soin  tout  particulier 
des  jeunes  filles  que  la  misère  aurait  pu  pré- 
cipiter dans  le  crime  ;  il  travaillait  en  même 
temps  à  retirer  de  la  débauche  celles  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  s'y  laisser  entraîner, 
et  il  lui  arriva  plus  d'utie  fois  d'aller  trouver, 
le  crucifix  à  la  main,  les  pécheresses  publi- 
ques, et  de  les  conjurer  avec  larmes  d'entrer 
dans  les  voies  de  la  pénitence.  Il  en  con- 
vertit plusieurs  et  pourvut  à  leur  subsis- 
tance, afin  de  leur  ôter  l'occasion  de  re- 
tomber dans  leurs  premiers  désordres. 

A  une  vie  aussi  active  il  joignait  une  prière 
continuelle  et  de  grandes  austérités.  Il  avait 
le  don  des  larmes  et  possédait  supérieure- 


ment l'esprit  de  contemplation.  Toute  sa 
conduite  portait  l'empreinte  d'une  profonde 
humilité,  et  il  était  si  affermi  dans  cette 
vertu  que  rien  n'était  capable  de  l'altérer. 
Cela  parut  surtout  à  la  cour  de  Valladolid, 
oii  ses  affaires  l'avaient  appelé.  Le  roi  et  les 
princes  lui  donnèrent  à  l'envi  des  marques 
éclatantes  de  leur  estime  et  lui  remirent  des 
sommes  considérables,  qu'il  distribua  avr-c 
une  économie  admirable  dans  Valladolid 
même  et  dans  les  environs.  Quant  aux  hon- 
neurs dont  on  le  combla,  il  les  reçut  avec 
une  sainte  insensibilité,  qui  caractérise  un 
homme  vraiment  mort  à  lui-même.  Il  s'ac- 
commodait bien  mieux  des  humiliations, 
qui  faisaient  ses  délices;  il  les  supportait 
avec  joie  et  les  recherchait  môme  avec  em- 
pressement. Une  femme  l'ayant  un  jour 
traité  d'hypocrite  et  accablé  de  mille  injures, 
il  lui  donna  secrètement  de  l'argent  pour 
répéter  dans  la  place  publique  ce  qu'elle 
lui  avait  dit. 

Il  y  avait  dix  ans  que  notre  saint  soute- 
nait avec  un  courage  invincible  les  fatigues 
qu'entraînait  le  service  de  son  hôpital  lors- 
qu'il tomba  malade.  On  attribua  principale- 
ment la  cause  de  sa  maladie  aux  peines  qu'il 
s'était  données  dans  une  inondation  pour 
tirer  de  l'eau  des  effets  appartenant  aux 
pauvres  et  pour  sauver  la  vie  à  un  homme 
qui  allait  se  noyer.  Il  dissimula  d'abord  le 
mauvais  état  de  sa  santé,  de  pour  qu'on 
ne  l'obligeât  à  relâcher  quelque  chose  de  ses 
travaux  et  de  ses  austérités.  Il  travailla  en 
même  temps  à  faire  l'inventaire  de  ce  qui 
était  dans  son  hôpital  et  à  revoir  tous  les 
comptes;  il  revit  aussi  les  sages  règlements 
qu'il  avait  dressés  pour  l'administration  du 
spirituel  et  du  temporel.  L'archevêque  do 
Grenade  lui  ayant  fait  part  d'une  plainte 
portée  contre  lui,  sur  ce  qu'il  avait  i  cçu  dos 
vagabonds  et  des  hommes  de  mauvaise  vie, 
il  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  «  Le  Fils  de 
Dieu  est  venu  au  monde  pour  le  salut  dos 
pécheurs,  et  nous  sommes  obligés  de  tra- 
vailler à  leur  conversion  par  nos  soupirs, 
nos  prières  et  nos  exhortations.  J'ai  été  in- 
fidèle à  ma  vocation  en  négligeant  ce  devoir, 
et  j'avoue,  à  ma  confusion,  que  je  ne  con- 
nais d'autre  pécheur  dans  mon  hôpital  que 
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moi-même,  qui  suis  indigne  de  manger  le 
pain  des  pauvres.  »  Il  prononça  ces  paroles 
avec  une  telle  candeur  que  tous  ceux  qui 
les  entendirent  en  furent  attendris,  et  que 
l'archevêque,  plein  de  respect  pour  le  saint, 
laissa  le  soin  de  tout  à  sa  dis(fy'étion. 

Cependant  la  santé  du  bienheureux  Jean 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  et  sa  maladie 
devint  si  dangereuse  qu'il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  la  cacher.  Le  bruit  s'en  étant  ré- 
pandu, une  dame  vertueuse,  nommé  Anne 
Osorio  le  vint  voir  ;  elle  le  trouva  couché 
avec  ses  habits  dans  sa  petite  cellule,  n'ayant 
d'autre  couverture  qu'une  vieille  casaque. 
Le  saint  avait  seulement  substitué  à  la  pierre 
qui  lui  servait  habituellement  d'oreiller  le 
panier  dans  lequel  il  avait  coutume  de 
mettre  les  aumônes  qu'il  ramassait  par  la 
ville.  Les  malades  et  les  pauvres  fondaient 
en  larmes  autour  de  son  lit.  Anne  Osorio 
fut  vivement  touchée  de  ce  spectacle  et 
avertit  secrètement  l'archevêque  de  l'état  où 
était  le  saint.  Le  prélat  envoya  aussitôt  dire 
à  Jean  qu'il  eût  à  obéir  à  cette  dame  comme 
à  lui-même.  Anne,  ainsi  autorisée,  obligea 
le  serviteur  de  Dieu  à  quitter  son  hôpital; 
mais,  avant  que  d'en  sortir,  il  nomma  supé- 
rieur Antoine  Martin,  donna  quelques  ins- 
tructions à  ses  frères,  et  leur  recommanda 
surtout  la  pratique  de  l'obéissance  et  de  la 
charité.  Il  visita  ensuite  le  saint  Sacrement 
et  répandit  son  cœur  en  présence  de  Jésus- 
Christ.  Sa  prière  fut  si  longue  qu'Anne 
Osorio  se  vit  obligée  de  l'interrompre  pour 
le  faire  monter  dans  son  carrosse.  Elle  le 
conduisit  à  sa  maison,  se  réservant,  à  elle 
et  à  ses  filles,  le  soin  de  le  servir  dans  sa 
maladie.  On  lui  faisait  souvent  la  lecture  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ,  ce  qui  le  portait 
à  produire  des  actes  d'humilité,  en  consi- 
dérant qu'il  était  si  bien  traité  tandis  que  le 
Sauveur  mourant  l'avait  été  si  mal. 

Les  progrès  de  sa  maladie  furent  si  rapides 
qu'on  n'eut  bientôt  plus  d'espérance.  Tout 
le  monde  l'ut  alarmé  du  danger  où  était 
l'homme  de  Dieu;  toute  la  noblesse  le  vint 
visiter,  et  les  magistrats  accoururent  pour 
le  prier  de  donner  sa  bénédiction  à  la  ville. 
Le  saint  répondit  à  ces  derniers  qu'ils  ne 
Uevaient  point  demander  la  Ix'^nédiction 
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d'un  aussi  grand  pécheur  que  lui;  il  leur 
recommanda  ensuite  les  pauvres  et  ses 
frères  qui  avaient  soin  de  l'hôpital.  L'ar- 
chevêque lui  ayant  enfin  ordonné  de  se 
rendre  aux  mstances  des  magistrats,  il  donna 
sa  bénédiction  à  la  ville  de  Grenade  et  lit 
les  exhortations  les  plus  pathétiques  à  fous 
ceux  qui  étaient  présents.  Il  s'entretenait 
continuellement  avec  Dieu  par  une  prière 
accompagnée  des  sentiments  de  la  com- 
ponction la  plus  vive  et  de  l'amour  le  plus 
ardent.  L'archevêque  dit  la  messe  dans  sa 
chambre  et  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments, après  avoir  entendu  sa  confession.  Il 
lui  promit  de  payer  ses  dettes  et  de  pourvoir 
aux  besoins  des  pauvres  dont  son  hôpital 
était  chargé.  Jean,  étant  encore  à  genoux 
devant  l'autel,  expira  le  8  de  mars  1550.  Il 
avait  cinquante-cinq  ans  accomplis.  H  (ut 
enterré  par  l'archevêque  avec  beaucoup  de 
solennité.  Le  clergé  séculier  et  régulier  de 
Grenade  assista  à  ses  funérailles,  ainsi  que 
la  cour  et  la  noblesse.  Dieu  ayant  glorifié 
son  serviteur  par  plusieurs  miracles,  Url.ain 
YIII  le  béatifia  en  1630,  et  Alexandie  VIII 
lc_  canonisa  en  1690.  Ses  reliques  furent 
transférées  en  1664  dans  l'église  de  ses  dis- 
ciples. 

L'ordre  des  Frères  de  la  Charité,  institué 
pour  le  service  des  malades,  fut  approuvé 
par  le  Pape  Pie  V.  Les  Frères  de  la  Charité 
d'Espagne  ont  un  général  particulier  ;  ceux 
de  France  et  d'Italie  en  ont  un  qui  réside  à 
Rome;  ils  suivent  tous  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin. En  Italie  on  ne  les  connaît  que  sous 
le  nom  de  Frères  Fate  ben  Fratelli,  ou,  par 
abréviation,  Ben  Fratelli.  à  cause  qu'ils  de- 
mandaient ainsi  l'aumône  autrefois,  cà  l'exem- 
ple de  leur  saint  fondateur,  qui  disait  :  Mes 
frères^  faites-vous  du  bien  pour  Vamour  de 
Dieu  C'était  dans  le  temps  où  Thérésiarque 
de  Wittemberg,  en  soutenant  que  les  bonnes 
œuvres  étaient  autant  de  péchés,  disait  par  là- 
mcme  à  tout  le  monde  :  «  Frères,  ne  vous 
faites  pas  de  bien,  car  c'est  du  mal.  »  Aussi 
lepremier  est-il  surnommé  saint  Jean  rfe  Dieu. 

A  cette  même  époque  l'ordre  de  Saint- 
François  présentait  au  monde  un  autre  pro- 

1  îlLÎyot,  t.  4.  Ada  SS..  et  Godoscard,  S  mars. 
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dige  de  sainteté  et  de  pénitence;  nous  par- 
lons de  saint  Pierre  d'Alcantara. 

Il  naquit  l'an  1499  à  Alcantara,  petite  ville 
de  la  province  d'Ëstramadure,  en  Espagne. 
Son  père,  nommé  Alphonse  Garavito,  était 
magistrat  et  gouverneur  de  la  ville.  Sa  mère 
sortait  d'une  famille  noble,  et  elle  se  distin- 
guait, comme  son  mari,  par  ses  vertus  et  sa 
piété.  A  peine  le  jeune  Pierre  faisait-il  usage 
de  sa  raison  qu'il  paraissait  déjà  rempli  d'a- 
mour pour  Dieu.  Sa  fidélité  à  ses  devoirs, 
sa  ferveur  et  son  application  à  la  prière  le 
faisaient  regarder  comme  une  espèce  de  pro- 
dige. La  mort  lui  enleva  son  père  lorsqu'il 
finissait  son  cours  de  philosophie  à  Alcan- 
tara; quelque  temps  après  il  fut  envoyé  à 
Salamanque  pour  y  étudier  le  droit  canoni- 
que. Pendant  les  deux  années  qu'il  passa 
dans  l'université  de  cette  ville  il  partagea  ré- 
gulièrement son  temps  entre  l'étude,  la  prière 
et  le  service  des  pauvres  dans  les  hôpitaux. 

En  1S13  il  fut  appelé  dans  sa  patrie.  Son 
premier  soin  fut  de  délibérer  sur  le  genre  de 
vie  qu'il  embrasserait.  D'un  côté  la  fortune 
qui  l'attendait  dans  le  monde  se  présentait  à 
lui  ;  mais,  de  l'autre,  il  considérait  les  dan- 
gers auxquels  on  est  exposé  dans  le  siècle, 
les  avantages  et  le  bonheur  de  la  solitude. 
Enfm  la  grâce  l'emporta,  et  il  résolut  d'em- 
brasser l'état  religieux.  11  fixa  son  choix  sur 
l'ordre  de  Saint-François,  et  il  en  prit  l'habit 
à  seize  ans,  dans  le  couvent  de  Manjarez,  si- 
tué dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Cas- 
tille  du  Portugal.  On  le  distingua  des  autres 
moines  par  son  zèle  pour  les  humiliations, 
pour  les  veilles,  pour  le  jeûne,  pour  les  au- 
tres pratiques  delà  pénitence.  Sa  ferveur  était 
si  grande  que  les  plus  rigoureuses  austérités 
n'avaient  rien  d'effayant  pour  lui.  Son  déta- 
chement était  si  parfait  et  si  entier  qu'il  était 
véritablement  crucifié  au  monde  et  qu'il  ne 
trouvait  que  peine  et  affliction  dans  tout  ce 
qui  flatte  les  sens  et  la  vanité  des  hommes. 
Son  union  avec  Dieu  était  si  continuelle  que 
rien  n'était  capable  de  l'interrompre.  On  lui 
donna  divers  emplois,  dont  il  s'acquitta  à  la 
plus  grande  satisfaction  de  ses  supérieurs.  Il 
veillait  si  exactement  sur  ses  sens,  et  parti- 
culièrement sur  ses  yeux,  qu'il  fut  un  temps 
considérable  sans  savoir  comment  l'église 
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du  couvent  é(ait  faite.  Le  supérieur  l'ayant 
repris  de  ce  que,  depuis  plusieurs  mois 
qu'on  lui  avait  confié  le  soin  du  réfectoire,  il 
ne  servait  point  aux  frères  le  fruit  qui  était 
dans  la  dépense,  il  répondit  avec  humililé 
qu'il  n'avait  [ftint  regardé  le  plancher,  où 
les  fruits  étaient  suspendus,  comme  il  se 
pratique  dans  le  pays,  surtout  par  rapport 
aux  grappes  de  raisin,  que  l'on  garde  après 
les  avoir  fait  sécher.  Il  avoua  depuis  à  sainte 
Thérèse  qu'il  avait  été  trois  ans  dans  une 
,  maison  sans  connaître  les  frères  autrement 
que  par  la  voix. 

Depuis  son  entrée  dans  l'état  religieux  jus- 
qu'à sa  mort  il  ne  regarda  jamais  en  face  au- 
1  cune  femme.  Pendant  plusieurs  années  il  ne 
vécut  que  de  pain  trempé  dans  de  l'eau  et 
d'herbes  insipides,  et,  lorsqu'il  menait  la  vie 
I  érémitique,  il  en  faisait  bouillir  une  grande 
qiiafilité  à  la  fois,  afin  de  donner  moins  de 
temps  au  soin  de  son  corps.  Il  ne  faisait 
alors  qu'un  repas  léger  par  jour,  et  il  lui 
arriva  souvent  de  passer  trois  jours  de  suite 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Aux  gran- 
des fêtes  il  ajoutait  quelquefois  à  sa  portion 
d'herbes  une  espèce  de  potage  fait  avec  du 
sel  et  du  vinaigre.  Il  ne  buvait  que  de  l'eau, 
encore  n'en  buvait-il  qu'en  petite  quantité. 
A  force  de  se  mortifier  il  en  était  venu  au 
point  de  perdre  presque  entièrement  le  sens 
du  goût,  en  sorte  qu'il  ne  savait  ordinaire- 
ment ce  qu'il  mangeait.  Un  cilice  étendu  par 
terre  lui  servait  de  lit;  il  dormait  peu,  et,  le 
repos  qu'il  accordait  à  la  nature,  il  le  pre- 
nait communément  assis  et  la  tête  appuyée 
contre  la  muraille.  La  longueur  et  la  conti- 
nuité de  ses  veilles  étaient  incroyables  ;  il  s'é- 
tait accoutumé  par  degrés  à  ce  gCnre  de 
mortification,  afin  de  ne  point  endommager 
sa  santé,  et,  comme  il  était  d'une  constitu- 
tion robuste,  il  fut  en  état  de  la  supporter.  Il 
eut  de  violentes  tentations;  mais  il  en  triom- 
pha par  la  prière  et  par  l'humilité. 

Quelques  mois  après  sa  profession  Pierre 
d'Alcantara  fut  envoyé  dans  un  couvent  si- 
tué près  de  Belviso,  dans  un  lieu  solitaire.  Il 
y  construisit,  à  quelque  distance  de  la  com- 
munauté, une  cellule  avec  des  branches  d'ar- 
bre et  de  la  terre  ;  il  y  pratiqua  des  austérités 
i  extraordinaires,  qui  ne  fui  ent  connues  que 
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de  Dieu.  Trois  ans  après  on  le  fit  supérieur 
d'un  petit  couvent  qui  venait  d'être  fondé  à 
Badajoz,  métropole  de  l'Estramadure,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  que  vingt  ans.  Le  temps  de 
sa  supériorité  expiré,  son  provincial  lui  dit 
de  se  préparer  à  recevoir  les  saints  ordres.  Il 
demanda  inutilement  un  plus  long  délai  ;  il 
fut  ordonné  prêtre  en  1524,  et  peu  de  temps 
après  on  le  chargea  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu.  L'année  suivante  il  fut  fait  gardien  du 
couvent  de  Placentia.  Dans  toutes  les  places 
de  supériorité  qui  lui  furent  confiées  il  se  re- 
garda toujours  comme  le  serviteur  de  ses  frè- 
res, et  il  se  croyait  obligé  de  les  instruire 
surtout  par  ses  exemples.  De  là  cette  ferveur 
qu'il  inspirait  à  tous  ceux  qui  vivaient  sous  sa 
conduite.  Après  son  second  gardiennat  il  fut, 
pendant  six  ans,  uniquement  occupé  du  soin 
de  prêcher  l'Évangile  aux  peuples.  Il  parais- 
sait dans  les  chaires  sacrées  comme  un  ange 
envoyé  de  Dieu  pour  inspirer  l'esprit  de  pé- 
nitence aux  pécheurs  et  pour  les  embraser 
du  feu  de  l'amour  divin;  aussi  opérait-il  des 
conversions  innombrables.  Il  joignait  aux 
talents  naturels  une  connaissance  parfaite 
des  voies  intérieures  et  ce  vif  sentiment  des 
choses  de  Dieu  qui  ne  s'acquiert  point  par 
l'étude,  mais  qui  est  le  fruit  de  la  grâce  et  de 
la  prière.  La  vue  seule  du  saint  instruisait, 
et  l'on  disait  de  lui  qu'il  suffisait  qu'il  parût 
pour  opérer  des  conversions,  pour  toucher 
et  faire  couler  des  larmes. 

L'amour  de  la  retraite  étant  toujours,  pour 
ainsi  dire,  son  inclination  dominante,  il  pria 
ses  supérieurs  de  lui  permettre  d'aller  vivre 
dans  quelque  couvent  solitaire,  où  il  pût  s'a- 
donner librement  à  l'exercice  de  la  contem- 
plation. Il  obtint  enfin  ce  qu'il  demandait  ;  on 
le  mit  dans  le  couvent  de  Saint-Onuphre,  à 
Lapa,  près  Soriana.  Cette  maison  était  dans 
une  solitude  affreuse.  La  permission  de  s'y 
retirer  ne  fut  cependant  accordée  au  saint 
qu'à  condition  qu'il  en  prendrait  le  gouver- 
nement. Ce  fut  là  qu'il  composa  son  traité 
de  l'Oraison  mentale.  Il  l'écrivit  à  la  prière 
d'un  gentilhomme  rempli  de  piété  qui  l'avait 
souvent  entendu  parler  sur  cette  matière.  Ce 
traité  a  été  regardé  comme  un  chef-d'œuvre 
par  sainte  Thérèse,  par  Louis  de  Grenade, 
par  saint  François  de  Sales,  par  le  Pape  Gré- 
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goire  XV,  etc.  L'auteur  y  prouve  la  nécessité 
âel'oraisonmentale;  il  en  explique  la  méthode 
et  les  avantages.  Il  y  donne  quelques  médita- 
tions courtes  sur  les  fins  dernières  et  sur  la 
Passion  de  Jésus-Christ,  pour  servir  de  mo- 
dèle. C'est  d'après  le  même  plan  que  Louis 
de  Grenade  et  d'autres  écrivains  ascétiques 
ont  tâché  de  faciliter  aux  chrétiens  la  prati- 
que de  l'oraison  mentale,  qui  est  si  négligée, 
et  cependant  si  nécessaire  pour  entretenir  la 
piété.  Nous  avons  de  notre  saint  un  autre 
traité  qui  n'est  pas  moins  excellent,  et  qui 
est  intitulé  :  de  la  Paix  de  l'âme.  Il  établit 
cette  maxime  fondamentale  que,  la  vertu  de 
la  perfection  consistant  dans  la  pureté  et  la 
ferveur  de  l'amour  divin,  nous  devons  ten- 
dre à  ce  but  de  toutes  nos  forces.  «  La  pre- 
mière chose  que  nous  avons  à  faire,  dit-il, 
c'est  de  crucifier  tous  nos  désirs  désordonnés 
et  de  soumettre  nos  passions,  ce  qui  réglera 
notre  intérieur,  établira  la  paix  dans  nos 
cœurs,  et  y  excitera  de  vifs  sentiments  d'hu- 
milité, de  douceur  et  des  autres  vertus  chré- 
tiennes. Nous  devons  avoir  soin  que  tous  nos 
exercices  et  toutes  nos  actions  soient  animés 
de  l'esprit  intérieur  ;  les  austérités  mêmes 
sont  perdues  et  deviennent  quelquefois  per- 
nicieuses si  elles  ne  sont  fondées  sur  ce  prin- 
cipe. A  ce  soin,  qui  a  pour  objet  d'arracher 
la  semence  des  inchnations  terrestres  et  vi- 
cieuses, nous  joindrons  celui  de  remplir  tous 
nos  devoirs  avec  affection  et  avec  suavité, 
aimant  les  devoirs  eux-mêmes  et  ne  faisant 
rien  par  contrainte  ;  car  cette  mauvaise  dis- 
position est  principalement  contraire  à  la 
paix  intérieure.  Rien  de  plus  essentiel  que 
d'éviter  toutes  les  occasions  de  trouble.  Il 
faut  donc  ne  rien  négliger  pour  conserver 
son  âme  en  paix,  pour  ne  jamais  perdre  Dieu 
de  vue,  et  se  proposer  en  tout  le  désir  de  ne 
plaire  qu'à  lui.  Le  trouble  commence-t-il  à 
naître  en  nous  :  recourons  à  Dieu  par  la 
prière,  tournons  nos  cœurs  vers  lui,  imitons 
Jésus  qui,  dans  le  jardin  des  Olives,  pria  trois 
fois,  prosterné  devant  son  Père  céleste.  On 
ne  bâtit  point  une  ville  en  un  jour;  pensons 
que  c'est  une  entreprise  aussi  importante  que 
de  bâtir  une  maison  à  Dieu  et  un  temple  au 
Saint-Esprit,  quoique  le  principal  architecte 
soit  dans  le  ciel.  L'humilité  doit  être  la  pierre 
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angulaire  de  notre  édifice  spirituel.  Désirons 
d'être  méprisés  aux  yeux  du  monde  et  de  ne 
jamais  faire  notre  propre  volonté.  Mettons 
tous  nos  désirs  devant  Dieu  ;  demandons-lui 
l'accomplissenieni  de  sa  volonté,  afin  qu'il 
puisse  régner  seul  en  nous.  Quiconque  nous 
tire  de  l'humilité,  quelque  spécieux  prétexte 
qu'il  apporte,  est  un  faux  prophète,  un  loup 
ravissant  qui  se  couvre  de  la  peau  d'une  bre- 
bis pour  dévorer  ce  que  nous  avons  amassé 
avec  beaucoup  de  temps  et  de  peine.  » 

Le  saint  veut  que  l'on  joigne  à  l'humilité 
le  renoncement  à  soi-même  et  le  recueille- 
ment. Il  veut  aussi  que  l'on  se  défie  du  zèle 
pour  le  salut  des  âmes  quand  on  néglige  les 
moyens  de  procurer  son  propre  salut.  Il  re- 
marque, pour  la  consolation  de  ceux  qui  sont 
tourmentés  de  scrupules  et  de  peines  inté- 
rieures, que  Dieu  permet  souvent  ces  épreu- 
ves pour  faire  faire  à  une  âme  des  progrès 
dans  l'humilité  et  la  pureté  de  cœur.  La  tran- 
quillité qu'il  recommande,  comme  la  plus 
efficace  des  préparations  pour  faire  d'une 
âme  la  demeure  du  Saint-Esprit,  n'est  rien 
moins  qu'un  état  d'inaction.  En  effet,  quoi- 
que l'àme  ne  soit  point  couverte  de  ténèbres, 
ni  agitée  par  le  souffle  impétueux  des  pas- 
sions, il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elle  est  tout 
action  et  tout  feu,  étant  pénétrée  du  vif  sen- 
timent de  toutes  les  vertus  et  occupée  à  en 
produire  les  actes  les  plus  fervents. 

Pierre  d'Alcantara  était  lui-même  un  grand 
contemplatif;  son  union  avec  Dieu  était  ha- 
bituelle. Il  célébrait  la  messe  avec  une  dé- 
votion extraordinaire  et  souvent  avec  des 
torrents  de  larmes.  On  le  vit  rester  en  prières 
pendant  une  heure,  les  bras  étendus  et  les 
yeux  levés  au  ciel,  sans  mouvement.  Il  avait 
fréquemment  des  extases  qui  duraient  long- 
temps. Il  aimait  surtout  à  méditer  sur  l'In- 
carnation et  sur  le  saint  Sacrement  de  l'autel  ; 
le  nom  seul  de  ces  mystères  d'amour  suffi- 
sait quelquefois  pour  lui  causer  des  ravisse- 
ments. Il  ne  serait  pas  possible  d'exprimer 
les  douceurs  et  les  consolations  qu'il  rece- 
vait de  Dieu  dans  l'oraison.  Quelquefois  il 
ne  pouvait  contenir  les  transports  de  l'amour 
divin,  et  on  l'entendait  chanter  tout  haut  les 
louanges  du  Seigneur  d'une  manière  toute 
merveilleuse.  De  temps  en  temps  il  se  reti- 


rait dans  les  bois  pour  avoir  plus  de  liberté, 
et  les  paysans  qui  l'entendaient  le  prenaient 
pour  un  homme  qui  n'était  point  en  son 
bon  sens. 

Jean  III,  roi  de  Portugal,  étant  informé  de 
la  réputation  de  sainteté  dont  jouissait  le 
serviteur  de  Dieu,  voulut  le  consulter  sur 
quelques  difficultés  relatives  à  sa  conscience; 
il  pria  donc  son  provincial  de  le  lui  envoyer 
à  Lisbonne.  Le  saint  refusa  de  se  servir  des 
voitures  qu'on  avait  préparées  pour  lui  ;  il  fit 
le  voyage  à  pied  et  sans  sandales,  suivant 
sa  coutume.  Le  roi  fut  si  satisfait  de  ses  ré- 
ponses et  si  édifié  de  toute  sa  conduite  qu'il  le 
fit  encore  revenir  quelque  temps  après.  Dans 
ces  deux  visites  Pierre  d'Alcantara  convertit 
un  grand  nombre  de  seigneurs  de  la  cour. 
L'infante  Marie,  sœur  du  roi,  renonça  à  tou- 
tes les  pompes  du  monde,  et  fit  en  particu- 
lier les  trois  vœux  de  religion,  se  réservant 
néanmoins  le  droit  de  porter  l'habit  séculier 
et  de  vivre  à  la  cour,  parce  que  la  conduite 
de  quelques  affaires  importantes  y  rendait 
sa  présence  nécessaire.  Cette  princesse  fonda 
à  Lisbonne  un  monastère  de  Pauvres  Cla- 
risses  pour  les  dames  de  qualité.  Elle  se  joi- 
gnit au  roi  pour  retenir  le  saint,  et,  pour  l'y 
déterminer,  on  lui  construisit  une  cellule 
avec  un  oratoire,  afin  qu'il  pût  vaquer  à  ses 
exercices  ordinaires.  Mais  Pierre  d'Alcantara 
trouvait,  dans  la  proposition  qu'on  lui  faisait, 
trop  d'inconvénients  pour  l'accepter. 

Une  grande  division  s'étant  élevée  parmi 
les  habitants  d'Alcantara,  il  se  rendit  dans 
cette  ville  pour  y  rétablir  la  paix.  Sa  pré- 
sence et  ses  discours  produisirent  l'effet 
qu'on  en  avait  attendu  ;  les  troubles  cessè- 
rent, et  les  semences  de  discorde  furent 
étouffés.  A  peine  cette  affaire  était-elle  ter- 
minée qu'on  l'élut,  en  1538,  provincial  de 
l'Estraraadure.  Cette  province,  qui  apparte- 
nait aux  religieux  dits  conventuels,  avait 
adopté  depuis  quelque  temps  certaines  con- 
stitutions de  réforme.  Comme  ce  saint  n'avait 
point  encore  l'âge  que  l'on  exigeait  ordinai- 
rement pour  le  provincialat,  il  allégua  cette 
raison  pour  se  dispenser  d'accepter;  mais  on 
n'eut  point  d'égard  à  ses  représentations,  et 
l'on  crut  que  ses  vertus  et  sa  prudence  sup- 
pléeraient au  défaut  de  l'âge.  Il  profita  tie 
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l'autorité  que  lui  donnait  sa  place  pour  éta- 
blir une  réforme  sévère,  et  les  règlements 
qu'il  dressa  relativement  à  ce  projet  furent 
reçus  de  toute  la  province  dans  un  chapitre 
qui  se  tint  à  Placentia  en  1540. 

Le  temps  de  son  provincialat  étant  expiré, 
il  retourna  l'année  suivante  à  Lisbonne 
pour  joindre  le  Pèi  e  Martin  de  Sainte-Marie, 
qui  jetait  les  fondements  d'une  réforme  aus- 
tère, et  qui  était  occupé  à  bâtir  un  ermitage 
sur  des  montagnes  arides,  appelées  Arabida 
et  situées  à  l'embouchure  du  Tage,  sur  la 
rive  opposée  à  Lisbonne.  Le  duc  d'Avéiro 
donna  le  terrain  et  fournit,  de  plus,  ce  qu'. 
était  nécessaire  pour  construire  les  cellules. 
Saint  Pierre  anima  la  ferveur  des  religieux 
qui  avaient  embrassé  la  réforme  et  leur  pro- 
posa plusieurs  règlements  qu'ils  adoptèrent. 
Les  ermites  d'Arabida  marchaient  nu-pieds, 
couchaient  sur  des  paquets  de  sarment  ou 
sur  la  terre  nue;  ils  s'interdisaient  l'usage 
de  la  viande  et  du  vin,  et  ne  mangeaient  de 
poisson  que  les  jours  de  fôte.  Ils  disaient 
matines  à  minuit,  et  le  saint  se  chargea  du 
soin  de  les  éveiller;  matines  finies,  ils  res- 
taient à  prier  dans  l'église  jusqu'au  point  du 
jour.  Ils  récitaient  alors  prime,  qui  était  sui- 
vie d'une  messe,  conformément  à  la  règle 
primitive  de  saint  François.  Ensuite  ils  se 
retiraient  dans  leurs  cellules,  d'où  ils  ne  sor- 
taient que  pour  réciter  ensemble  tierce  et 
les  autres  heures  canoniales.  Le  temps  qu'il 
y  avait  entre  vêpres  et  compiles  était  em- 
ployé au  travail  des  mains.  Les  cellules  de? 
frères  étaient  petites  et  basses;  celle  de  notre 
saint  était  si  petite  qu'il  ne  pouvait  s'y  tenir 
debout  ni  s'y  coucher  sans  avoir  le  corps 
plié.  Le  Père  Jean  Calas,  général  de  l'ordre, 
étant  venu  en  Portugal,  voulut  voir  Pierre 
d'Alcantara  ;  il  lui  fit  une  visite  dans  son  er- 
mitage. Il  fut  si  édifié  de  ce  qu'il  avait  vu 
qu'il  permit  au  Père  Martin  de  Sainte-3Iarie 
de  recevoir  des  novices.  Il  lui  permit  aussi 
d'établir  sa  réforme  dans  les  couvents  de  Pal- 
haës  et  de  Santarem,  et  il  érigea  une  custodie. 
Son  compagnon,  touché  des  exemples  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  le  quitta  pour  embrasser 
la  réforme.  Le  couvent  de  Palhaës  fut  désigné 
pour  servir  de  noviciat;  on  en  donna  la  con- 
duite au  saint,        aue  celle  des  novices. 


Pierre  d'Alcantara  l'ut  chargé  du  noviciat 
pendant  deux  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en 
1544,  époque  à  laquelle  ses  supérieurs  le 
rappelèrent  en  Espagne.  Ses  frères  de  la 
province  d'Eslramadure  témoignèrent  la  plus 
grande  joie  en  le  revoyant.  Il  exerça  les  fonc- 
tions du  ministère  par  obéissance;  mais  son 
attrait  pour  la  contemplation  lui  fit  deman- 
der la  permission  de  demeurer  dans  les  cou- 
vents les  plus  solitaires  de  L.<')rdre.  Quatre 
ans  se  passèrent  de  la  sorte.  Il  'l'ut  rappelé  en 
Poi  tugal  par  le  prince  Louis,  frère  du  roi, 
cl  par  le  duc  d'Avéiro.  Durant  les  trois  ans 
qu'il  passa  dans  ce  royaume  il  donna  la  der- 
nière perfection  à  la  réforme  d'Arabida,  et 
en  dSSO  il  fonda  un  nouveau  couvent  près  de 
Lisbonne.  Dix  ans  après  la  custodie  fut  éri- 
gée en  province  de  l'ordre.  Les  vertus  de 
Pierre  d'Alcantara  lui  attiiant  beaucoup 
d'admirateurs,  ce  qui  le  troublait  dans  sa  so 
litude,  il  se  hâta  de  retourner  en  Espagne, 
oi'i  il  espérait  être  moins  connu.  Il  arriva  à 
Placentia  l'an  dSol,  et  les  frères  le  prièrent 
d'accepter  le  provincialat;  mais  il  demanda 
la  liberté  de  vivre  quelque  temps  pour  lui- 
même,  et  elle  lui  fut  enfin  accordée.  Deux  ans 
après  il  fut  élu  custode  dans  un  chapitre  gé- 
nérai qui  se  tint  à  Salamanque. 

En  lSo4  il  forma  le  plan  d'une  congréga- 
tion qui  suivrait  une  réforme  encore  plus 
austère  que  celle  qui  existait  déjà  ;  mais  il 
commença  par  se  faire  autoriser  en  obte- 
nant un  bref  du  Pape  Jules  III.  Son  projet 
fut  aussi  approuvé  par  la  province  d'Eslra- 
madure et  par  l'évêque  de  Coda,  dans  le  dio- 
cèse duquel  il  essaya,  avec  un  autre  reli- 
gieux, le  genre  de  vie  qu'il  se  proposait 
d'introduire.  Quelque  temps  après  il  fit  un 
voyage  à  Rome,  et  il  obtint  un  second  bref 
par  lequel  il  lui  était  permis  de  bâtir  un 
couvent  conformément  à  son  plan.  Ce  cou- 
vent fut  bâti,  tel  qu'il  le  désirait,  près  de 
Pédroso,  dans  le  diocèse  de  Palenlia.  On  eii 
met  la  fondation  en  1S55,  et  c'est  de  là  que 
l'on  date  la  réforme  des  Franciscains  dé- 
chaussés ou  de  l'étroite  observance  de  saint 
Pierre  d'Alcantara.  Le  couvent  dont  il  s'agit 
n'avait  que  trente-deux  pieds  de  long  sur 
vingt-huit  de  large.  Les  cellules  étaient 
xixtrèmement  petites ,  et  le  lit  du  reli-. 
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gieux,  qui  consistait  en  trois  planches,  en 
occupait  la  moitié.  Celle  du  saint  était  la 
plus  petite  èt  la  plus  incommode  de  toutes. 
L'église  était  comprise  dans  le  bâtiment  dont 
nous  venons  de  parler  et  elle  en  faisait  par- 
tie. Il  suffisait  à  chaque  religieux,  pour 
s'exciter  à  la  pénitence,  de  considérer  sa 
cellule,  qui  ressemblait  à  un  vrai  tom- 
beau. 

Le  comte  d'Oropésa  fit  bâtir  au  saint  deux 
nouveaux  couvents  sur  ses  terres;  la  ré- 
forme y  fut  établie,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  maisons.  En  1561  ces  différents  cou- 
vents furent  érigés  en  province.  Pierre  d'Al- 
cantara  régla  par  des  statuts  particuliers  les 
dimensions  que  devaient  avoir  les  cellules, 
l'infirmerie  et  l'église  de  chaque  maison.  La 
circonférence  d'un  couvent  n'excédait  point 
quarante  ou  cinquante  pieds.  Il  ne  devait  y 
avoir  que  huit  frères,  qui  étaient  obligés 
d'être  toujours  nu-pieds.  Ils  couchaient  sur 
des  planches  ou  sur  des  nattes  étendues  par 
terre.  Leurs  lits  étaient  élevés  à  un  pied  de 
terre  quand  le  lieu  devenait  malsain  par 
l'humidité.  L'usage  de  la  viande,  du  poisson, 
des  œufs  et  du  vin  n'était  permis  qu'aux  ma- 
lades. On  employait  chaque  jour  trois  heures 
à  l'oraison  mentale,  et  on  ne  recevait  rien 
pour  la  célébration  de  la  messe. 

Saint  Pierre  d'Alcantara  était  commissaire 
de  l'ordre  lorsqu'on  le  fit  provincial  de  sa 
réforme.  Il  se  rendit  à  Rome  peu  de  temps 
après,  et  il  demanda  la  confirmation  de  son 
institut.  Le  Pape  Paul  IV,  par  une  bulle  du 
mois  de  février  1S62,  affranchit  la  congréga- 
tion du  saint  de  la  juridiction  des  Francis- 
cains conventuels  et  la  soumit  au  ministre 
général  des  Observantins ,  avec  la  clause 
qu'elle  suivrait  toujours  les  règlements 
donnés  par  Je  saint  réformateur.  Il  s'est 
formé  des  établissements  en  Italie  et  dans 
plusieurs  provinces  de  l'Espagne.  Chaque 
province  de  cette  réforme  est  composée  d'en- 
viron dix  maisons. 

L'empereur  Charles-Quint  s'était  retiré, 
après  son  abdication,  dans  la  province  d'Es- 
tramadure,  et  il  avait  choisi  pour  sa  de- 
meure le  monastère  de  Saint-Just,  de  l'or- 
dre des  Hiérony mites.  Ce  prince  crut  devoir 
prendre  Pierre  d'Alcantara  pour  confesseur. 


dans  la  persuasion  que  personne  n'était  plus 
propre  à  le  préparer  à  la  mort;  mais  le  saint, 
qui  prévoyait  que  cette  espèce  de  ministère 
ne  s'accorderait  point  avec  ses  exercices  ni 
avec  son  genre  de  vie,  allégua  diverses  rai- 
sons pour  ne  point  accepter  la  place  qui  lui 
était  offerte,  et  il  vint  à  bout  d'obtenir  le  dé- 
sistement de  l'empereur. 

Il  faisait  la  visite  de  son  ordre  en  qualité 
de  commissaire  général  lorsqu'il  vint  àAvila, 
en  1559.  Sainte  Thérèse,  qui  demeurait  dans 
cette  ville,  éprouvait  alors  une  dure  persécu- 
tion de  la  part  de  ses  amis  et  de  ses  propres 
confesseurs  ;  elle  était  aussi  tourmentée  par 
des  scrupules  et  par  d'autres  peines  inté- 
rieures. On  lui  disait  qu'elle  pouvait  être  sé- 
duite par  les  illusions  du  démon,  et  celte 
idée  lui  causait  de  temps  à  autres  des  trou- 
bles désolants.  Guioméra  d'UUoa,  veuve 
d'une  piété  éminente,  qui  lui  était  tendre- 
ment attachée  et  qui  connaissait  son  état,  lui 
fit  passer  huit  jours  dans  sa  maison,  après 
en  avoir  obtenu  la  permission  de  ses  supé- 
rieurs. Le  but  qu'elle  se  proposait  était  de  lui 
faciliter  les  moyens  de  s'entretenir  à  loisir 
avec  Pierre  d'Alcantara.  Le  saint,  qui  avait 
été  lui-même  favorisé  de  grâces  extraordi- 
naires, eut  bientôt  connu  son  état;  il  dissipa 
ses  inquiétudes  et  l'assura  que  tout  ce  qui  se 
passait  en  elle  venait  de  l'Esprit  de  Dieu.  Il 
se  déclara  hautement  contre  ses  calomnia- 
teurs et  parla  en  sa  faveur  à  celui  qui 
dirigeait  sa  conscience.  Après  lui  avoir 
suggéré  les  plus  puissants  motifs  de  conso- 
lation, il  l'exhorta  fortement  à  rétablir  sa 
réforme  dans  l'ordre  des  Carmes  et  à  la  fon- 
der principalement  sur  la  pauvreté.  Touché 
de  compassion  pour  sainte  Thérèse,  et  vou- 
lant augmenter  la  confiance  qu'elle  prenait 
en  ses  conseils,  il  lui  fit  diverses  confidences 
sur  le  genre  de  vie  qu'il  menait  depuis  qua- 
rante-sept ans.  Écoutons  la  sainte  elle-même 
raconter  ce  qu'elle  apprit  de  lui  en  cette  cir- 
constance. 

«  Il  me  dit  que,  durant  l'espace  de  qua- 
rante ans,  il  n'avait  dormi  qu'une  heure  et 
demie  par  jour,  et  que  cette  mortification 
était  celle  qui  lui  avait  fait  le  plus  de  peine 
dans  les  commencements  ;  que,  pour  sur- 
monter le  sommeil,  il  se  tenait  toujours  de- 
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bout  ou  à  genoux  ;  qu'il  dormait  assis,  et  la 
tûte  appuyée  sur  un  morceau  de  bois  attaché 
à  la  muraille  de  sa  cellule.  Quand  il  aurait 
voulu  se  coucher  de  son  long  il  n'aurait  pu 
le  faire,  parce  que  sa  cellule  n'avait  que  qua- 
tre pieds  et  demi  de  longueur.  Durant  tout 
ce  temps-là  jamais  il  ne  se  couvrit  de  son 
capuce,  quelque  chaleur  qu'il  fît  et  quelque 
pluie  qu'il  tombât.  Il  marcha  toujours  les 
pieds  nus,  sans  aucune  chaussure.  Il  ne  porta 
que  son  seul  habit  de  bure,  qui  était  fort 
étroit,  et  son  manteau,  qui  était  fort  court, 
tous  deux  d'une  étoffe  très-vile.  Pendant  le 
plus  grand  froid  il  ôtait  son  manteau  et  lais- 
sait la  porte  et  la  fenêtre  de  sa  cellule  ouver- 
tes, afin  que,  reprenant  ensuite  son  manteau 
et  fermant  sa  porte,  son  corps  sentît  quelque 
soulagement.  Il  ne  mangeait  qu'une  fois  en 
trois  jours,  et  il  assurait  que  cela  était  facile  i 
lorsqu'on  s'y  accoutumait.  Un  de  ses  compa- 
gnons me  dit  qu'il  passait  quelquefois  huit 
jours  sans  manger  ;  c'était  sans  doute  durant 
ses  extases  et  ses  ravissements,  dont  j'ai  été 
une  fois  témoin.  Sa  pauvreté  était  extrême  ; 
il  était  si  mortifié,  même  dans  sa  jeunesse,  : 
qu'il  me  dit  avoir  demeuré  trois  ans  dans  un 
couvent  de  son  ordre  sans  connaître  aucun  | 
religieux  qu'à  la  parole;  il  ne  connaissait 
point  les  lieux  réguliers  du  couvent,  et  il  n'y  | 
allait  qu'en  suivant  les  autres.  Ceci  lui  arri-  | 
vait  aussi  par  les  chemins...  Il  était  déjà  fort 
âgé  lorsque  je  le  connus.  Son  corps  était  si 
faible  et  si  décharné  que  sa  peau  ressemblait 
plutôt  à  une  écorce  d'arbre  desséchée  qu'à 
de  la  chair.  Sa  sainteté  ne  le  rendait  point 
farouche.  Il  parlait  peu,  à  moins  qu'on  ne 
l'interrogeât;  mais,  comme  il  avait  un  très- 
bon  esprit,  son  entretien  était  très-doux  et 
très-agréable  » 

Tandis  que  le  saint  faisait  la  visite  des 
maisons  qui  avaient  embrassé  la  réforme,  il 
tomba  malade  dans  le  couvent  de  Viciosa.  Le 
comte  d'Oropésa  n'en  fut  pas  plus  tôt  instruit 
qu'il  le  força  de  venir  chez  lui  afin  de  lui 
procurer  les  secours  dont  il  avait  besoin  ; 
mais  les  remèdes  et  les  adoucissements  qu'on 
s'empressait  de  lui  procurer  ne  servirent 
qu'à  augmenter  sa  maladie  ;  la  fièvre  redou- 

«  Vie  de  tainte  Thérèse,  par  elle-même,  c.  27 . 


bla,  et  il  se  forma  un  ulcère  à  une  de  ses 
jambes.  Le  serviteur  de  Dieu,  s'apercevant 
que  sa  fin  approchait,  se  fit  porter  au  cou- 
vent d'Arénas,  afin  d'y  mourir  entre  les  bras 
de  ses  frères.  A  peine  y  fut- il  arrivé  qu'il 
voulut  qu'on  lui  administrât  les  sacrements 
de  l'Église.  Il  ne  cessa  d'exhorter  ses  reli- 
gieux à  chérir  les  vertus  de  leur  état,  et  sur- 
tout la  pauvreté.  Il  expira  tranquillement, 
le  19  octobre  1562,  dans  la  soixante-troi- 
sième année  de  son  âge,  en  récitant  à  genoux 
ce  psaume  :  Lœtatus  sum  in  his  quœ  dicta  sunt 
mihi  :  In  dornum  Domini  ibimus.  «  Je  me  suis 
réjoui  quand  on  m'a  dit  cette  nouvelle  :  Nous 
irons  dans  la  maison  du  Seigneur.  » 

Sainte  Thérèse,  après  avoir  rapporté  cette 
bienheureuse  fin  de  saint  Pierre  d'Alcantara^ 
s'exprime  de  la  sorte  : 

«  Dieu  a  permis  que  depuis  sa  mort  il 
m'ait  encore  plus  assistée  en  diverses  ren- 
contres qu'il  n'avait  fait  durant  sa  vie.  Je 
l'ai  vu  plusieurs  fois  tout  resplendissant  de 
gloire,  et,  la  première,  il  me  dit  que  bien- 
heureuses étaientles  austérités  qui  lui  avaient 
fait  mériter  une  si  grande  récompense,  et 
autres  choses  semblables.  Un  an  avant  sa 
mort,  étant  absent,  il  m'apparut,  et,  comme 
j'appris  dans  cette  vision  qu'il  mourrait 
bientôt,  je  lui  en  donnai  avis  au  lieu  où  il 
était,  distant  de  quelques  lieues  de  mon  mo- 
nastère. Il  m'apparut  encore  et  me  dit  qu'il 
allait  reposer.  Je  n'ajoutai  point  de  foi  à 
cette  vision,  que  je  rapportai  cependant  à  di- 
verses personnes,  et  nous  reçûmes  dix  jours 
après  la  nouvelle  qu'il  était  mort,  ou,  pour 
mieux  dire,  qu'il  était  mort  pour  devenir 
immortel.  Ce  fut  ainsi  qu'une  vie  si  pénitente 
fut  couronnée  d'une  si  grande  gloire,  et  il 
me  paraît  que  ce  saint  homme  m'assiste  en- 
core beaucoup  plus  depuis  qu'il  est  dans  le 
ciel  que  lorsqu'il  était  sur  la  terre.  Notre- 
Seigneur  me  dit  un  jour  qu'on  ne  lui  deman- 
derait rien  en  son  nom  qu'il  ne  l'accordât, 
et  je  l'ai  éprouvé  diverses  fois.  Que  sa  divine 
majesté  soit  éternellement  louée  '  !  » 

SainC  Pierre  d'Alcantara  fut  béatifié  par 
Grégoire  XV  en  1622,  et  canonisé  par  Clé- 
ment IX  en  1669  \ 

1  Vie  de  sainte  Thérèse^  par  elle-même,  c.  27.  — 
*  Godescard,  1 9  octobre. 
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Mais  aux  temps  de  saint  Pierre  d'Alcan- 
tara,  de  saint  Jean  de  Dieu,  de  saint  Jérôme 
Émiliani,  il  y  eut  peut-être  quelque  chose  de 
plus  merveilleux  encore.  Tandis  que  l'ange 
apostat,  tombé  du  ciel  en  enfer,  suscitait  à 
Wittemberg  un  moine  apostat  pour  blasphé- 
mer contre  les  bonnes  œuvres,  contre  les 
vœux  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance 
religieuse,  pousser  à  l'apostasie  les  moines 
et  les  religieuses  d'Allemagne,  y  corrompre 
les  générations  présentes  et  futures,  Dieu 
suscitait  en  Italie  une  jeune  orpheline  pour 
devenir  la  mère  de  plusieurs  congrégations 
de  saintes  filles  dévouées  à  donner  une  édu- 
cation chrétienne  aux  enfants  de  leur  sexe, 
et  à  conserver  ainsi  la  foi,  la  piété,  le  zèle 
des  bonnes  œuvres  dans  bien  des  royaumes. 
Nous  voulons  parler  de  sainte  Angèle  de 
Mérici  ou  de  Brescia,  fondatrice  des  reli- 
gieuses ursulines. 

Sainte  Angèle  naquit,  au  commencement 
du  seizième  siècle,  à  Décenzano,  près  du  lac 
de  Garde,  dans  le  territoire  de  Brescia.  Ses 
parents  étaient  nobles,  suivant  les  uns;  de 
pauvres  artisans,  suivant  d'autres.  Quels 
qu'ils  fussent,  ils  l'élevèrent  dans  la  crainte 
de  Dieu  ;  mais  elle  les  perdit  de  bonne 
heure.  Elle  fut  mise,  ainsi  qu'une  sœur  aî- 
née, auprès  d'un  oncle  qui,  avec  une  grande 
piété,  eut  pour  l'une  et  l'autre  un  cœur  de 
père  et  de  mère.  Les  deux  enfants,  quoique  si 
jeunes,  n'avaient  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  de  s'occuper  à  des  pratiques  de  dévotion, 
non  pas  à  des  pratiques  communes  et  ordi- 
naires, mais  des  plus  ferventes.  La  nuit  elles 
prenaient  quelque  peu  de  repos  sur  la  terre 
nue  ou  sur  quelques  planches,  puis  se  le- 
vaient pour  faire  leurs  prières;  à  cette  mor- 
tification elles  ajoutaient  des  jeûnes  fré- 
quents et  de  grandes  austérités.  Le  désir  de 
la  solitude  et  de  la  retraite  avait  fait  de  si 
fortes  impressions  sur  leurs  cœurs,  elles  la 
trouvaient  si  favorable  à  leur  dessein  de  ne 
communiquer  qu'avec  Dieu  seul,  qu'un  jour 
elles  s'enfuirent  pour  se  retirer  dans  un  er- 
mitage ;  mais  elles  en  furent  détournées  par 
leur  oncle,  qui  les  suivit  et  les  ramena  chez 
lui.  Sainte  Angèle  n'avait  point  de  plus 
grande  consolation  que  d'être  toujours  avec 
sa  sœur;  Dieu  la  lui  retira.  Cette  mort  lui  fut 


bien  sensible,  d'autant  plus  qu'elle  regardait 
cette  sœur  comme  son  appui  et  son  guide 
dans  le  chemin  de  la  vertu.  Néanmoins  elle 
souffrit  cette  séparation  douloureuse  avec 
une  parfaite  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

Peu  de  temps  après  elle  perdit  encore  son 
oncle.  Ainsi,  deux  et  trois  fois  orplicline, 
elle  redoubla  ses  oraisons  et  ses  austérités. 
Attirée  de  plus  en  plus  par  la  grâce  divine 
à  quitter  le  monde,  elle  entra  dans  le  tiers- 
ordre  de  Saint-François.  Elle  ne  se  contenta 
pas  d'en  observer  exactement  la  règle,  elle 
ajoutait  de  nouvelles  austérités  à  celles  qui  y 
sont  prescrites.  La  pauvreté  de  saint  Fran- 
çois fut  le  principal  objet  de  sainte  Angèle  ; 
elle  ne  voulut  rien  dans  sa  chambre,  ni  dans 
ses  habits,  ni  dans  ses  meubles,  que, de  pau- 
vre et  de  simple.  Elle  se  revêtit  d'un  cilice 
qu'elle  ne  quittait  ni  jour  ni  nuit.  Son  lit 
était  composé  de  quelques  branches  d'arbre 
sur  lesquelles  elle  étendait  une  natte.  Ses 
mets  ordinaires  n'étaient  que  du  pain,  de 
l'eau  et  quelques  légumes.  Elle  ne  buvait  du 
vin  qu'aux  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques  ;  pen- 
dant le  carême  elle  ne  mangeait  que  trois 
fois  la  semaine. 

Elle  fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem  pour 
visiter  les  saints  lieux  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  honorés  de  sa  présence.  A  son 
retour  elle  visita  les  tombeaux  des  saints 
apôtres  et  de  tant  de  glorieux  martyrs  qui 
sont  à  Rome.  Elle  voulut  encore  donner  des 
marques  de  sa  piété  sur  le  mont  de  Varalle, 
danè  le  Milanais,  où  sont  représentés  plu- 
sieurs mystères,  tant  de  l'Ancien  que  du 
Nouveau  Testament,  dans  des  oratoires  sé- 
parés. 

Elle  finit  par  venir  se  fixer  à  Brescia. 

Bientôt  plusieurs  personnes  pieuses,  atti- 
rées par  la  sainteté  de  sa  vie,  demandèrent  à 
vivre  en  communauté  avec  elle;  mais  la 
sainte  les  engagea  à  rester  dans  le  monde 
pour  l'édifier  par  leurs  vertus,  pour  instruire 
les  pauvres  et  les  ignorants,  visiter  les  hôpi- 
taux et  les  prisons,  et  secourir  les  malheu- 
reux de  toute  espèce.  D'après  ses  conseils  ces 
saintes  filles  s'associèrent  en  effet  pour  ce 
but  charitable,  sans  se  lier  par  aucun  vœu  ; 
elles  s'engagèrent  seulement  par  une  sim- 
ple promesse,  et  pour  un  temps  très-court, 
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à  observer  la  règle  générale  de  la  société. 
Angcle  s'était  aidée  des  lumières  de  person- 
nes expérimentées  pour  rédiger  cette  règle; 
mais,  prévoyant  que  les  changements  qui 
surviendraient  dans  les  habitudes  et  les 
mœurs  du  monde  pourraient  y  rendre  né-  i 
cessaires  dans  la  suite  plusieurs  modifica- 
tions, elle  y  inséra  cette  clause  expresse, 
«  que  l'on  y  ferait  de  temps  à  autre  les  cor- 
rections que  la  force  des  circonstances  exi- 
gerait. »  Les  membres  de  l'association  la 
choisirent  d'une  voix  utranime  pour  leur  su- 
périeure, charge  qu'elle  n'accepta  qu'à  re- 
gret et  dans  les  sentiments  de  la  plus  pro- 
fonde humilité.  Mais,  de  peur  qu'on  ne  don- 
nât son  nom  à  l'ordre,  elle  le  mit  sous 
l'invocation  de  sainte  Ursule  et  le  nomma  la 
société  des  Ursulines.  Celte  société  produisit 
en  peu  de  temps  un  si  grand  bien  qu'à  Bres- 
cia  et  dans  les  contrées  voisines  on  l'appelait 
la  divine  compagnie;  mais  elle  ne  fut  admise 
au  rang  des  ordres  religieux  que  plus  tard, 
quatre  ans  après  la  mort  de  la  sainte  fonda- 
trice. 

Sous  Paul  V  les  Ursulines  furent  cloîtrées 
et  autorisées  à  faire  des  vœux  perpétuels,  et 
dès  lors  leur  ordre  n'a  plus  subi  de  change- 
ment dans  sa  règle.  Ces  saintes  filles,  vouées 
particulièrement  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, se  sont  attiré  le  respect  universel  des 
pays  catholiques  ;  partagées  en  diverses  con- 
grégations, comme  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, auquel  elles  tienneni,  elles  se  sont  éta- 
blies partout,  à  la  satisfaction  des  parents 
chrétiens,  qui  ont  trouvé  en  elles  des  insti- 
tutrices également  sages  et  éclairées  pour 
former  leurs  enfants  à  la  vertu  en  leur  incul- 
quant les  premières  connaissances. 

Angèle  gouverna  sa  congrégation  pendant 
plusieurs  années  avec  une  rare  prudence  et 
mourut  saintement  le  27  janvier  1540.  Saint 
Cliarles  Borromée,  qui  estimait  singulière- 
ment les  Ursulines,  s'occupa  de  la  béatifica- 
tion d'Angèle;  mais  il  n'eut  pas  la  consola- 
lion  de  l'obtenir  avant  sa  mort;  elle  ne  fut 
déclarée  bienheureuse  que  le  30  avril  1768, 
par  le  Pape  Clément  XIII,  et  Pie  VII  la  cano- 
nisa solennellement  le  24  mai  1807 

*  Hélyot,  t.  4.  Godescard,  27  janvier. 


Dans  le  même  temps  que  le  tiers-ordre  de 
Saint-François  produisit,  la  fondatrice  dos 
Ursulines  il  produisait  encore  une  autre 
sainte,  la  bienheureuse  Louise  d'Albertone, 
née  à  Bome,  l'an  1470,  de  parents  distin- 
I  gués  par  leur  rang.  Elle  désira  dès  sa  jeu- 
nesse se  consacrer  au  Seigneur  ;  mais,  par 
obéissance  pour  la  volonté  de  ses  père  et 
mère,  elle  épousa  Jacques  de  Cithare,  gen- 
tilhomme rempli  de  bonnes  qualités,  dont 
elle  eut  trois  filles  et  qui  la  laissa  veuve  après 
quelques  années  de  mariage.  Libre  alors  de 
ses  actions,  elle  embrassa  le  tiers-ordre  de 
Saint-François,  et  se  montra  digne  fille  de 
son  bienheureux  patriarche  par  son  amour 
pour  la  pénitence  et  la  mortification,  ainsi 
que  par  son  détachement  des  choses  de  la 
terre.  Dans  une  famine  qui,  de  son  temps, 
désola  l'Italie,  elle  vendit  ses  biens  pour  sou- 
lager les  pauvres  et  se  réduisit  ainsi  elle- 
même  à  l'indigence.  A  l'aumône  corporelle 
elle  joignit  la  miséricorde  spirituelle;  elle 
adressait  aux  pauvres  des  paroles  de  salut  en 
pourvoyant  à  leurs  besoins.  Dieu  lui  fit  con- 
naître le  moment  de  sa  mort  ;  elle  s'y  pré- 
para par  la  réception  des  sacrements  et  ma- 
nifesta une  sainte  joie  en  voyant  arriver  la 
fin  de  sa  course  sur  la  terre.  Cette  sainte 
femme  s'endormit  du  sommeil  des  justes 
le  31  janvier  1530  ;  elle  était  âgée  de  soixante 
ans.  L'ordre  de  Saint-François  honore  ce 
même  jour  sa  mémoire,  par  permission  du 
Pape  Clément  X 

Le  tiers-ordre  de  Saint-Dominique  prépa- 
rait pour  le  ciel  une  âme  non  moins  pure,  la 
bienheureuse  Catherine  Mathéi,  née  à  Ba- 
coni,  en  Piémont,  l'an  1486.  Ce  ne  fut  ni 
l'illustration  de  sa  naissance  ni  une  grande 
fortune  qui  la  rendirent  remarquable.  Privée 
de  ces  avantages  que  les  mondains  estiment 
tant,  elle  en  posséda  de  beaucoup  plus  pré- 
cieux ;  elle  fut  comblée  de  faveurs  spirituel- 
les, dont  elle  sut  profiter  dès  son  enfance. 
Sa  vie  est  remplie  de  traits  qui  font  connaî- 
tre avec  quelle  libéralité  Dieu  répandait  ses 
grâces  sur  cette  âme  pure  et  avec  quelle  fidé- 
lité elle  y  répondait.  Le  jeûne  et  les  austéri- 
tés étaient  ses  pratiques  ordinaires.  Ayant 

*  Godescard,  31  janvier. 
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embrassé  le  tiers-ordre  de  Saint-Dominique, 
elle  s'appliqua  sans  relâche  à  l'imitation  des 
vertus  de  son  saint  fondateur  et  de  sainte  Ca- 
therine de  Sienne  ,  qui  avait  professé  la 
môme  règle.  Ses  efforts  furent  si  heureux 
que  l'on  a  dit  qu'il  n'  y  avait  de  différencecn- 
tre  Catherine  de  Sienne  et  Catherine  de  Ra- 
coni  que  la  canonisation.  Profondément  affli- 
gée des  maux  que  causait  la  guerre  qui  dé- 
solait ritahe,  elle  s'offrit  à  Dieu  comme  une 
victime  depropitiation.  Après  une  longue  et 
douloureuse  maladie  cette  sainte  fille  mourut 
à  Carmagnole,  en  1547.  Son  corps  ayant  été, 
cinq  mois  après,  transporté  à  Garessio,  il  y 
opéra  plusieurs  miracles  qui  lui  attirèrent  la 
vénération  des  fidèles.  Le  culte  de  la  bien- 
heureuse Catherine  s'étant  accru,  Pie  VII,  en 
1819,  permit  d'en  faire  l'office.  Sa  fête  a  été 
fixée  au  5  septembre 

Une  autre  sainte  vierge  du  tiers-ordre 
de  Saint-Dominique  fut  la  bienheureuse 
Stéphanie  Quinzani.  Des  parents  pauvres, 
mais  vertueux,  lui  donnèrent  le  jour.  Elle 
vint  au  monde  à  Orsi-Nuovi,  dans  le  Bres- 
san, le  5  février  1457.  Son  père,  nommé 
Laurent  Quinzani,  transféra  son  domicile,  en 
1463,  à  Soncino,  dans  la  même  contrée.  Il 
embrassa  le  tiers-ordre  séculier  de  la  péni- 
tence de  Saint-Dominique  et  s'attacha  au 
service  des  Dominicains,  qui  y  avaient  le 
couvent  de  Saint-Jacques.  Laurent  assistait 
assidûment  aux  sermons  du  Père  Matthieu 
Cariéri,  qui  prêchait  avec  le  zèle  d'un  apôtre 
et  produisait  des  fruits  extraordinaires.  Sté- 
phanie, qui  l'y  accompagnait  ordinairement, 
écoutait  les  prédications  avec  une  attention 
aussi  grande  que  si  toutes  les  paroles  du 
ministre  de  l'Évangile  lui  eussent  été  parti- 
culièrement adressées. 

Les  rapports  qu'avaient  ensemble  Laurent 
et  le  Père  Matthieu  ayant  fourni  à  ce  dernier 
l'occasion  de  voir  Stéphanie,  il  fut  frappé  de 
l'air  doux  et  modeste  de  cette  enfant.  Per- 
suadé que  le  Seigneur  la  destinait  à  de  gran- 
des choses,  il  voulut  être  son  guide  dans  les 
sentiers  de  la  perfection  et  du  salut.  La  jeune 
disciple  profita  tellement  des  soins  de  son 
saint  directeur  qu'il  était  lui-même  étonné 

>  Godescard,  6  septembre. 
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des  progrès  que  cette  âme  innocente  faisait 
dans  la  vertu.  On  remarquait  dès  lors  en  elle 
une  humilité  profonde,  un  ardent  désir  de 
souffrir  pour  l'amour  de  Jésus-Clirist,  une 
tendre  charité  pour  le  prochain.»  un  attrait 
singulier  pour  la  prière.  Les  œuvres  de  mi- 
séricorde et  le  travail  étaient  non-seulement 
son  occupation  ordinaire,  mais  môme  elle  en 
faisait  ses  délices. 

Stéphanie,  à  l'âge  de  quinze  ans,  suivit 
l'exemple  de  son  père  et  prit  à  Crème  l'habit 
du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique.  Dès 
qu'elle  eut  contracté  avec  Dieu  cet  engage- 
ment, elle  se  dévoua  tout  entière  au  soula- 
gement du  prochain.  Aider  les  indigents, 
consoler  les  affligés,  donner  de  sages  conseils 
à  ceux  qui  en  avaient  besoin,  procurer  le  sa- 
lut des  âmes,  telles  étaient  les  pratiques 
auxquelles  se  livrait  sans  relâche  cette  sainte 
fille.  Obligée  de  gagner  chaque  jour  son  pain 
par  des  travaux  manuels  et  privée  par  son 
extrême  pauvreté  des  ressources  persoimelles 
dont  elle  eût  pu  soulager  les  nécessiteux, 
elle  allait  pour  eux  demander  des  aumônes, 
qu'elle  distribuait  ensuite  avec  bonté  et  dis- 
crétion, ayant  soin  d'assister  les  personnes 
infirmes  et  malheureuses,  sans  jamais  fa- 
voriser les  mendiants  fainéants  et  vicieux. 
Ces  secours  temporels  étaient  toujours  ac- 
compagnés de  discours  consolants  et  affec- 
tueux, d'encouragements  à  faire  le  bien, 
et  même,  lorsque  l'occasion  l'exigeait,  de 
réprimandes  pleines  de  zèle  et  de  charité. 
Elle  vivait  dans  une  pauvre  chaumière; 
cependant,  quoique  dans  une  situation  si 
peu  relevée  aux  yeux  du  monde,  elle  ne 
put  échapper  aux  traits  de  l'envie,  de  la 
malignité  et  de  la  calomnie.  On  la  traita 
d'hypocrite,  et  même  on  essaya  de  ternir  sa 
réputation  ;  mais  Dieu  ne  permit  pas  que  les 
efforts  des  méchants  pussent  réussir,  et  cette 
rude  épreuve  fit  encore  éclater  davantage  la 
patience  invincible  de  sa  servante.  Bientôt 
même  il  manifesta  l'innocence  et  la  sainteté 
de  Stéphanie  en  la  favorisant  du  don  des  mi- 
racles. Les  deux  voyages  que  fit  à  Lorette 
cette  vertueuse  fille  contribuèrent  à  étendre 
sa  réputation  et  donnèrent  occasion  à  un 
plus  grand  nombre  de  personnes  d'admirer 
en  elle  les  merveilles  de  la  grâce.  Les  habi- 
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tants  les  plus  recommandables  des  villes  par 
où  elle  passait  se  faisaient  un  honneur  de  la 
recevoir  chez  eux  et  de  lui  donner  l'hospita- 
lité. C'est  ainsi  qu'à  Mantoue  elle  logea  chez 
Paul  Caréra,  où  elle  se  trouva  au  môme 
temps  que  la  bienheureuse  Ozanne  Andréasi, 
avec  laquelle  elle  s'entretint  à  loisir  des 
choses  de  Dieu.  C'était  surtout  à  Brescia 
qu'elle  était  accueillie  avec  joie  et  respect. 
Les  Bressans  avaient  pour  elle  tant  d'estime 
et  de  vénération  qu'ils  recouraient  à  elle 
dans  leurs  besoins,  persuadés  qu'ils  devaient 
obtenir  de  Dieu  par  son  moyen  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  désirer. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  le  peuple  qui  ma- 
nifesta son  respect  pour  Stéphanie;  les 
princes  partageaient  le  sentiment  commun 
et  lui  marquaient  beaucoup  d'égards.  Le  sé- 
nat de  Venise,  ainsi  qu'Hercule,  duc  de  Fer- 
rare,  firent  tous  leurs  efforts  pour  la  retenir 
et  la  fixer  dans  leurs  Élats,  persuadés  que  sa 
présence  aurait  été  pour  leurs  peuples  une 
soin'ce  féconde  d'avantages  spirituels  et  tem- 
porels; mais  celui  qui  montra  le  plus  d'em- 
pressement à  l'obtenir  fut  François  de  Gon- 
zague,  duc  de  Mantoue.  Il  se  mit,  ainsi  que  la 
duchesse,  son  épouse,  sous  la  conduite  spiri- 
tuelle de  cette  sainte  lille,  et  recommanda 
spécialement  à  ses  prières  sa  personne,  sa 
famille  et  ses  États.  Non  content  de  lui  avoir 
donné  ces  marques  de  confiance,  il  voulut 
encore  lui  témoigner  publiquement  son  es- 
time en  lui  accordant  par  diplôme  le  droit 
de  bourgeoisie  de  Mantoue.  Ce  diplôme,  qui 
est  conçu  en  des  termes  très-honorables, 
porte  la  date  du  11  février  1519. 

Stéphanie,  qui  regardait  Soncino  comme  sa 
seconde  patrie,  désirait  beaucoup  y  établir 
un  monastère.  Dans  l'espoir  d'y  réussir  elle 
avait  refusé  les  propositions  que  lui  avaient 
faites  la  république  de  Venise  et  le  duc  de 
Mantoue  de  venir  en  fonder  dans  leurs  États. 
Dieu  bénit  le  dessein  de  sa  servante.  Elle 
commença  par  réunir  quelques  enfants  de 
son  sexe,  dont  elle  choisit  une  partie  avec 
beaucoup  de  discrétion  ;  les  autres  lui  avaient 
été  confiés  par  leurs  parents  et  appartenaient 
aux  familles  les  plus  considérables  de  la 
ville.  C'est  dans  sa  pauvre  demeure  qu'elle 
les  rassembla  et  qu'elle  les  forma  aux  exerci- 


ces de  la  piété,  au  travail  et  à  toutes  les  pra- 
tiques de  la  vie  religieuse.  Elle  réussit  telle- 
ment que  cette  maison  devint  biep.tôt  l'objet 
de  l'admiration  générale.  En  1510  elle  entre- 
prit de  bâtir,  dans  un  des  faubourgs  de  la 
ville,  un  monastère  qu'elle  mit  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Paul,  et  qui  fut  approuvé  par 
un  bref  du  Pape  Jules  II. 

Ce  fut  surtout  dans  cette  circonstance  que 
Stéphanie  montra  toute  l'élévation  de  son  es- 
prit et  qu'elle  parut  vraiment  inspirée.  Pau- 
vre et  humble  fille,  elle  n'avait  pas  la  moin- 
dre ressource  pour  venir  à  bout  de  son  entre- 
prise, mais  elle  était  pleine  de  confiance  en 
Dieu,  qu'elle  croyait  l'auteur  de  son  dessein. 
Des  aumônes  abondantes  lui  prouvèrent 
bientôt  que  sa  confiance  n'était  pas  vaine; 
elle  en  reçut  de  publiques  et  de  particulières, 
non-seulement  de  Soncino  et  des  pays  voi- 
sins, mais  aussi  de  divers  princes  d'Italie,  et 
notamment  du  duc  de  Mantoue,  qui  se  mon- 
tra toujours  très-généreux  envers  elle.  La 
bénédiction  du  Ciel  sur  l'œuvre  de  Stépha- 
nie fut  si  sensible  que,  dès  l'année  151 9,  elle 
se  trouvait  dans  sa  maison  avec  trente  filles 
qui  appartenaient  à  des  familles  nobles,  et 
qui,  sous  l'habit  du  tiers-ordre  de  Saint-Do- 
minique, travaillaient  à  acquérir  la  perfec- 
tion religieuse.  La  réputation  de  ce  monas- 
tère s'étendit  bientôt  de  tout  côté  et  devint 
assez  grande  pour  engager  les  personnes  les 
plus  illustres  à  le  visiter.  Tous  ceux  qui  vi- 
rent cette  sainte  maison  purent  se  convaincre 
que  la  renommée  n'avait  point  exagéré  la 
sagesse  de  l'éducation  que  l'on  y  recevait  et 
les  exemples  de  vertu  que  donnaient  au 
monde  les  vierges  chrétiennes  qui  l'habi- 
taient. Pendant  que  François  I"  ,  roi  de 
France,  fut  maître  du  Milanais,  il  chargea 
son  gouverneur  de  Soncino  d'aller  visiter 
Stéphanie,  et  de  lui  annoncer  qu'il  accordait 
au  monastère  de  Saint-Paul  le  privilège  d'ê- 
tre exempté  de  tout  droit  et  impôt.  Sainte 
Angèle  de  Mérici,  allant  en  pèlerinage  au 
mont  Varalle,  passa  par  Soncino  pour  voir 
notre  bienheureuse  et  ses  filles  spirituelles, 
et  y  eut  avec  elles  de  pieuses  conférences, 
qui  la  remplirent,  ainsi  que  ces  saintes  âmes, 
de  la  plus  douce  consolation.  On  raconte  que 
Louis  Sforce,  duc  de  Milan,  ayant  voulu  voir 
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Stéphanie  et  se  recommander  à  ses  prières, 
se  présenta  à  elle  sous  un  déguisement  et  ca- 
chant avec  soin  son  nom.  Une  inspiration 
divine  lui  fit  reconnaître  tout  de  suite  ce 
prince;  elle  lui  donna  avec  une  sainte  li- 
herté  les  plus  utiles  avis,  et  lui  prédit  que, 
s'il  n'écoutait  pas  patiemment  les  plaintes 
des  veuves  et  des  orphelins,  le  pauvre  peu- 
ple crierait  vers  Dieu  et  que  lui-même  per- 
drait ses  États.  Effectivement,  l'an  1500,  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  Français  au  mo- 
ment où  il  cherchait  à  se  sauver  de  Novare, 
déguisé  en  soldat  suisse. 

La  servante  de  Dieu  n'eut  pas  la  consola- 
tion de  terminer  sa  course  mortelle  dans  la 
maison  qu'elle  avait  fondée;  elle  prédit  à  ses 
religieuses  qu'elles  seraient  obligées  d'en  sor- 
tir, et  que,  pour  elle,  elle  n'y  retournerait 
plus.  En  effet,  au  mois  de  novembre  1529, 
une  armée  nombreuse  et  indisciplinée  s'ap- 
prochant  de  Soncino,  on  crut  prudent  de 
faire  sortir  les  sœurs  de  Saint-Paul  de  leur 
monastère,  qui,  étant  hors  des  murs  et  sur  le 
penchant  d'une  colline,  se  trouvait  exposé 
aux  attaques  et  à  la  licence  du  soldat.  Sté- 
phanie revmt  donc  avec  ses  filles  habiter  la 
maison  qu'elle  avait  d'abord  occupée  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  Elle  y  tomba  malade 
dans  le  courant  du  mois  de  décembre,  et  elle 
connut  que  sa  fin  était  proche.  Pendant  tout 
le  temps  que  dura  sa  maladie  elle  donna  à 
ses  religieuses  et  aux  séculiers  qui  venaient 
en  foule  la  visiter  un  exemple  admirable  de 
résignation  chrétienne,  conservant  au  mi- 
lieu des  plus  vives  douleurs  une  sérénité  de 
visage  qui  était  l'indice  certain  de  la  paix  de 
son  âme.  Chaque  jour  elle  se  confessait,  se 
nourrissait  et  se  fortifiait  par  la  sainte  com- 
munion, qu'elle  recevait  avec  une  ferveur 
inexprimable.  Souvent  elle  appelait  son  cé- 
leste Époux  et  lui  disait  :  «0  mon  Dieu!  je 
désire  d'être  réunie  avons;  prenez  mon  âme, 
afin  qu'elle  puisse  parfaitement  vous  aimer  !  » 

Les  pieux  sentiments  qui  remplissaient  le 
cœur  de  Stéphanie  se  manifestèrent  égale- 
ment dans  les  exhortations  qu'elle  crut  de- 
voir adresser  à  ses  religieuses.  «  Mes  chères 
filles,  leur  dit-elle,  je  vous  prie  et  vous  sup- 
plie, par  l'amour  que  nous  a  témoigné  notre 
Dieu  en  mourant  pour  nous  en  croix,  d'avoir 
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continuellement  devant  les  yeux  sa  sainte 
crainte,  afin  que  vous  ne  l'offensiez  jamais  et 
que  vous  observiez  toujours  ses  commande- 
ments. Aimez  par-dessus  tout  ce  divinÉpoux; 
fixez  en  lui  toutes  vos  pensées  et  mettez  en 
lui  toute  votre  espérance;  qu'il  soit  votre 
soutien  dans  toutes  les  adversités,  et  recou- 
rez à  lui  dans  toutes  vos  peines,  parce  qu'il 
ne  vous  manquera  jamais.  Mes  filles  !  con- 
servez toujours  la  paix  du  cœur;  elle  est  un 
bien  si  agréable  à  Dieu  qu'il  est  venu  du  ciel 
en  terre  pour  l'apporter  au  monde.  Que  cette 
paix  repose  en  vous!  ne  permettez  jamais 
que  la  haine  et  l'inimitié  y  prennent  sa  place. 
Supportez-vous  les  unes  les  autres,  comme 
Dieu  lui-môme  supporte  nos  défauts  et  nos 
transgressions  ;  c'est  ainsi  que  vous  vous  ai- 
derez réciproquement  dans  la  voie  du  Sei- 
gneur.» Enfin,  le  2  janvier  1530,  ainsi  qu'elle 
l'avait  prédit,  elle  rendit  son  dernier  soupir, 
à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Son  trépas  fut 
accompagné  de  miracles  par  lesquels  Dieu 
se  plut  à  manifester  que  la  mort  des  saints 
est  précieuse  à  ses  yeux.  On  fit  à  cette  ver- 
tueuse fille  des  obsèques  honorables  ;mais 
elles  le  furent  moins  encore  par  la  pompe 
que  par  les  acclamations  et  les  larmes  du 
peuple  qui  seporta  enfouie  àcettecérémonie. 

A  peine  Stéphanie  fut-elle  morte  qu'elle 
reçut  les  honneurs  que  l'Église  rend  aux 
saints,  non-seulement  de  la  part  des  habi- 
tants de  Soncino,  mais  de  tous  les  pays  voi- 
sins et  de  toutes  les  villes  qu'elle  avait  visi- 
tées, et  qui  connaissaient  ses  vertus,  ainsi 
que  les  choses  merveilleuses  qu'elle  avait 
opérées  pendant  sa  vie.  Il  se  fit  à  sa  tombe 
un  concours  extraordinaire,  soit  pour  y  ob- 
tenir des  grâces,  soit  pour  y  porter  des 
offrandes.  L'autorité  ecclésiastique  permit  de 
célébrer  sa  fête  et  d'exposer  ses  reliques  à  la 
vénération  des  fidèles.  Enfin,  en  1740,  le 
Pape  Clément  XII  approuva,  par  son  décret 
du  10  décembre,  le  culte  rendu  à  la  servante 
de  Dieu.  Quoique  le  monastère  de  Soncino 
soit  supprimé,  elle  est  toujours  vénérée  par 
les  habitants  de  Soncino,  qui  la  regardent 
comme  leur  protectrice  auprès  du  Tout- 
Puissant,  et  qui,  plusieurs  fois,  ont  éprouvé 
les  effets  salutaires  de  sa  protection  *, 

*  Godescard,  IG  janvier. 
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Voilà  comment,  aû  seizième  siècle,  les 
saints  d'Itali^  et  d'Espagne  édifiaient,  res- 
tauraient l'Église  de  Dieu.  Lorsque  fut  bâti 
le  temple  de  Salomon,  figure  de  cette  Église, 
nous  avons  vu  tous  les  matériaux,  et  les 
pierres,  et  les  bois,  et  les  métaux,  préparés 
d'avance  avec  tant  de  soin  que,  dans  la  con- 
siructiori  de  la  maison  sainte,  on  n'entendit 
ni  marteau,  ni  cognée,  ni  le  bruit  d'aucun 
instrument.  Ainsi  en  est-il  de  l'édification, 
«le  la  restauration  de  l'Église  chrétienne; 
elle  se  fait  en  silence,  sans  bruit,  sans  fra- 
cas, par  des  pierres  vivantes  que  Dieu  lui- 
môme  taille  dans  les  montagnes,  à  l'écart, 
qui  viennent  ensuite  se  mettre  tranquille- 
ment à  leur  place  et  en  attirer  d'autres. 


Nous  avons  vu  tout  le  contraire  lorsque  le 
temple  de  Salomon  fut  détruit  par  Nabucho- 
donosor,  ensuite  par  les  Romains.  Nous 
avons  vu  les  révolutions,  les  guerres,  les  sé- 
ditions, les  meurtres,  le  sang,  le  tumulte, 
les  vociférations,  la  flamme,  l'incendie,  le 
fracas  du  sanctuaire  s'écroulant  sur  l'auto! 
et  le  prêtre,  le  fer  et  la  sape  achevant  ce 
qu'avait  épargné  le  feu  et  ne  laissant  pas 
pierre  sur  pierre.  C'est  la  destruction  que 
nous  allons  voir  en  Allemagne  sons  le  nom 
de  réforme,  destruction  de  l'unité  nationale, 
destruction  de  l'unité  religieuse,  destruction 
de  l'unité  intellectuelle,  destruction  de  tout 
ordre,  pour  ne  laisser  qu'un  amas  de  décom- 
bres fumants. 


§  III. 


SUITE  DES  HÉRÉSIES  DE  LUTHER.  ELLES  SONT  RÉFUTÉES  PAR  LE  ROI  d'aNGLETERRE,  HENRI  VIIi; 


Les  principes  de  cette  destruction  univer- 
selle, nous  les  avons  vu  enseigner  opiniàtré- 
ment  par  l'hérésiarque  de  Wittemberg,  et 
justement  condamnés  par  le  chef  de  l'Église 
catholique,  le  gardien  suprême  de  l'unité, 
de  la  vérité  et  de  l'ordre  sur  la  terre.  Conime 
le  coupable,  bien  loin  de  se  corriger,  se 
montrait  toujours  pire,  le  Pape  Léon  X,  par 
une  nouvelle  constitution  du  5  janvier  4524, 
le  frappe  d'anathème,  lui  et  ses  sectateurs. 
L'Église  avait  fait  son  devoir,  c'était  au  bras 
séculier  à  faire  le  sien.  Des  princes  intelli- 
gents, des  princes  amis  de  l'humanité  et  de 
l'Allemagne  n'y  eussent  pas  manqué  ;  ils  au- 
raient compris  que,  nier  le  libre  arbitre, 
faire  de  l'homme  une  machine,  déclamer 
contre  les  bonnes  œuvres,  les  transformer 
en  autant  de  péchés,  soutenir  que  le  chré- 
tien, par  son  seul  baptême,  est  à  la  fois  roi  et 
prêtre  ;  ils  auraient  compris  que  c'était  là 
ruiner  la  base  de  toute  morale,  de  tout  or- 
dre, de  toute  justice,  de  toute  propriété,  de 
toute  subordination  civile  et  religieuse.  Mais 
depuislongtemps  les  roisne  voyaient  qu'eux- 


mêmes  dans  leur  royaume  et  dans  l'huma- 
nité. Telle  était  au  fond  toute  la  politique  du 
roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  du  roi  de 
France,  François  I",  de  l'empereur  d'Alle- 
magne Charles-Quint.  Un  incendie  se  dé- 
clare-t-il  chez  le  voisin  :  au  lieu  de  lui  aider 
à  l'éteindre  on  profite  de  son  embarras  pour 
lui  enlever  la  moitié  de  son  jardin,  et,  s'il  se 
peut,  la  maison  même.  Quant  à  la  justice,  la 
religion,  l'Église  de  Dieu,  l'on  en  gardera 
chez  soi  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  le  peu- 
ple; mais  ailleurs,  chez  le  voisin,  on  en  verra 
la  destruction  avec  plaisir,  on  y  aidera  même, 
tantôt  en  cachette,  tantôt  ouvertement.  Telle 
sera  désormais  la  conduite  générale  des  gou- 
vernements séculiers. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  des  princes 
et  des  barons  d'Allemagne,  déjàLuthernous 
les  a  fait  voir  plongés  dans  la  crapule  et  l'i- 
vrognerie. De  plus  il  leur  a  jeié  une  amorce 
à  laquelle  de  pareils  hommes  ne  résistent 
guère  :  il  les  a  débarrassés  de  l'obligation  in- 
commode de  faire  des  bonnes  œuvres,  de  ré- 
primer ses  passions  par  l'abstinence  et  le 
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jeûne;  vol,  adultère,  homicide,  ils  peuvent 
tout  commettre  hardiuient,  pourvu  qu'ils  se 
mettent  fortement  dans  la  lôte  que  Dieu  ne 
leur  en  veut  pas  pour  cela  et  qu'ils  demeu- 
rent toujours  dans  sa  grâce.  Il  leur  a  promis, 
eu  compensation,  les  biens  des  couvents,  des 
hôpitaux,  des  chapelles,  des  cathédrales  ;  car 
on  ne  conservera  plus  de  prébendes  que 
pour  leurs  enfants,  bâtards  ou  autres.  Enfin, 
comme  tout  chrétien  est  prêtre,  les  barons 
allemands  seront  naturellement  grands-prê- 
tres, présideront  dans  les  conciles,  et  y  ré- 
glementeront à  coups  d'épée  la  foi  et  la  mo- 
rale des  peuples.  Certes,  avec  de  telles  amor- 
ces, ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  que  tous  les 
barons  allemands  ne  s'y  soient  pas  laissé 
prendre. 

Charles-Quint  venait  d'être  couronné  à 
Aix-la-Chapelle,  le  23  octobre  1S20,  et  avait 
quitté  cette  ville  pour  se  rendre  à  Cologne. 
Une  diète  avait  été  convoquée  à  Nuremberg 
pour  le  mois  de  janvier  1521  ;  la  peste  chassa 
la  diète,  qui  se  réunit  à  Worms.  Les  discus- 
sions, dit  Audin,  s'étant  ouvertes  sur  l'état 
de  l'Église  germanique,  le  célèbre  littérateur 
Aléandro,  ambassadeur  du  Pape,  prit  la 
parole  en  ces  termes  : 

«  César,  princes,  députés!  jamais,  devant 
aucune  assemblée,  orateur  ne  se  présenta 
avec  une  parole  moins  trompeuse  que  la 
mienne.  Vous  savez  que  l'orateur,  pour 
flatter  ceux  qui  l'écoutent,  s'annonce  comme 
tout  plein  de  zèle  pour  leurs  intérêts,  libre 
de  toute  passion  dans  la  question  qu'il  doit 
agiter.  C'est  la  bienveillance  de  l'auditoire, 
et  rarement  la  raison,  qui  assure  son  triom- 
phe. Je  viens  devant  vous  en  confessant  tout 
d'abord  que  j'apporte  dans  la  cause  que  je 
vais  plaider  le  plus  vif  intérêt,  la  passion  la 
plus  puissante.  Je  ne  suis  pas  libre,  car  il 
s'agit  pour  moi  d'empêcher  qu'on  ne  porte 
atteinte  à  la  couronne  qui  orne  le  front  du 
prince  que  je  représente.  Cependant  vous 
n'ajouterez  foi  à  mes  arguments  qu'autant 
qu'ils  auront  éclairé  vos  consciences. 

«  A  entendre  les  novateurs,  de  quoi  s'agit- 
il  dans  ces  débats  religieux?  Tout  au  plus  de 
quelques  points  controversés  entre  Luther  et 
la  papauté,  et  qui  regardent  spécialement 
l'autorité  du  Saint-Siège.  C'est  une  grave 


erreur,  puisque,  sur  quarante  articles  con- 
damnés dans  la  bulle,  quelques-uns  seule- 
ment intéressent  la  dignité  du  Saint-Siège. 
Voici  les  livres  que  Luther  a  écrits  en  latin  et 
en  allemand,  qu'il  a  imprimés  et  répandus 
en  son  nom.  Il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour 
rester  convaincu.  Mais  peut-être  que  les  er- 
reurs que  flétrit  la  bulle  sont  de  peu  d'im- 
portance ?  Voyez  :  Luther  rue  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  pour  le  salut;  il  nie  la  liberté 
de  l'homme  dans  l'observation  de  la  loi  na- 
turelle et  de  la  loi  divine  ;  il  affirme  que 
l'homme  en  toute  action  pèche  damnable- 
ment.  Trouvez-vous  que  la  papauté  seule  ait 
intérêt  à  proscrire  de  telles  maximes?  qu'au 
Pape  seul  il  appartienne  de  s'élever  contre 
le  mépris  que  le  novateur  enseigne  pour  les 
sacrements  et  celte  manne  céleste  que  le  Fils 
de  Dieu  fit  pleuvoir  de  la  croix  pour  le  salut 
del'hummanité  ?  Que  dirons-nous  de  ce  pou- 
voir monstrueux  d'absoudre  qu'il  confère 
aux  laïques, et  aux  laïques  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe  ? 

tt  Laissons  cette  folle  doctrine  de  Luther, 
qui  affirme  qu'il  est  défendu  de  résister  aux 
Turcs  parce  que  Dieu  nous  visite  par  les  in- 
fidèles; apparemment  comme  il  est  défendu 
de  recourir  aux  remèdes  dans  les  maladies 
du  corps,  parce  que  Dieu  nous  envoie  ces 
maladies  pour  châtier  nos  fautes.  Mais  admi- 
rez le  cœur  de  Luther,  qui  aimerait  mieux 
voir  l'Allemagne  déchirée  par  les  chiens  de 
Constantinople  que  gardée  par  le  pasteur  de 
Rome  ! 

«  J'ai  parlé  de  Rome,  de  cette  Rome  dont 
la  tyrannie  pèse  si  fort  à  Luther.  A  l'enten- 
dre, Rome  est  le  séjour  de  l'hypocrisie  ;  cela 
suppose  que  Rome  est  l'asile  des  vertus  :  on 
ne  fait  pas  de  l'or  faux  dans  un  pays  où  l'or 
véritable  n'est  pas  à  un  haut  prix. 

«  Luther  continue  :  Le  Pape  a  usurpé  la 
puissance  qu'il  s'arroge!  Usurpé!  et  com- 
ment ?  peut-être  avec  les  phalanges  d'Alexan- 
dre, l'épée  de  César  ou  la  hache  du  bourreau  ? 
Quoi  !  tous  ces  peuples  qui  parlent  une  lan- 
gue différente,  qui  vivent  sous  un  ciel  divers, 
de  mœurs,  d'origine,  d'intérêts  opposés, 
s'accorderaient  à  reconnaître  comme  vicaire 
de  Jésus  un  pauvre  prêtre  sans  puissance, 
ne  possédant  pour  patrimoine  qu'un  petit 
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coin  de  terre,  et  les  évêques  auraient  incliné 
leur  mitre,  les  rois  leurs  diadèmes,  si  l'anti- 
que tradition  ne  leur  avait  enseigné  que  ces 
hommages  defoi,  d'obéissance,  s'adressaient 
à  l'héritier  de  Pierre,  et  qu'ils  exécutaient  le 
testament  du  li'ils  de  Dieu  ?  Mais  supposons 
que  le  Christ  abandonne  son  Église,  que 
celte  assemblée,  frappée  de  vertige,  dépouille 
la  papauté  de  sa  primauté.  Cette  primauté 
détruite,  comment  gouverner  l'Église  ?  Cha- 
que évôque,  dites-vous,  sera  souverain  absolu 
dans  son  diocèse!  Alors  au  lieu  d'une  tyran- 
nie en  voilà  mille  que  vous  voudrez  bientôt 
détruire  ;  c'est  l'épiscopat  qui  se  fractionne  et 
se  divise,  c'est  l'anarchie  qui  entre  dans  le 
temple  du  Seigneur,  c'est  la  couronne  jetée 
à  tout  baron  qui  possède  un  château.  On 
ajoute  :  Au-dessus  des  évêques  régnera  le 
concile.  Évêques,  baissez  la  tête  !  Sans  doute 
un  concile  permanent?  Et  où  seront  alors  les 
pasteurs  ?  loin  de  leurs  troupeaux.  Et  le  con- 
cile dissous,  à  qui  recourir  pour  administrer 
les  remèdes  que  réclament  les  maladies  de  la 
communauté  générale?  Qui  convoquera  le 
concile? l'autorité  séculière,  peut- être? Mais 
voilà  le  pouvoir  séculier  qui  envahit  l'Église. 
Et  qui  le  présidera,  le  concile?  Et  ne  voyez- 
vous  pas  que  chaque  question  posée  est 
grosse  de  trouble,  de  révolte  et  d'inquié- 
tude ?  Quel  dédale  de  lois,  de  règlements,  de 
rites  et  de  doctrines  va  sortir  d'un  semblable 
conciliabule,  où  chaque  fidèle  tiendra  que 
son  évêque  seul  a  maintenu  l'intégrité  de  la 
foi!  Bientôt,  dans  cette  polyarchie,  vous 
verrez  les  recteurs  ou  curés  envier  le  pou- 
voir aux  évêques,  les  prêtres  aux  recteurs  ; 
alors  surgira  tout  à  coup  cette  Babylone 
que  Luther  place  insolemment  dans  sa  Rome 
moderne. 

«  Mais  on  oppose  cet  argument  suranné  : 
Comment  vivait-on  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Église,  quand  le  pouvoir  du  Pape  était 
loin  d'être  aussi  grand  ?  Mais,  avec  une  argu- 
mentation semblable,  nous  pourrions  de- 
mander à  notre  tour  :  Comment  l'homme 
a-t-il  cessé  de  ne  nourrir  de  glands,  les  prin- 
ces de  marcher  sans  escorte,  les  flUes  des 
rois  de  laver  leurs  vêtements?  Qui  ne  sait  que 
le  corps  politique  ressemble  au  corps  humain, 
que  le  siècle  avance  comme  l'âge,  que  l'adoles- 


cence ne  porte  pas  les  habits  de  l'enfance  ?  » 

Après  avoir  montré  les  efforts  inutiles  ten- 
tés par  le  Saint-Siège  pour  ramener  Luther, 
Aléandro  demande  ce  qu'il  reste  à  faire  pour 
vaincre  l'opiniâtreté  du  novateur  et  quels 
remèdes  pour  arrêter  l'hérésie.  Il  n'en 
trouve  pas  de  plus  efficace  qu'un  édit  de 
l'empereur  contre  Thérésiarque. 

«  Voulez-vous  l'expérience  elles  garanties 
de  la  sagesse  pour  vous  décider  ?  Les  plus 
célèbres  académies  ont  condamné  la  doc- 
trine luthérienne.  —  Les  hautes  dignités  des 
personnes  ?  Les  prélats  de  Germanie,  les 
évêques,  les  docteurs,  les  recteurs,  les  ecclé- 
siastiques l'ont  proscrite.  —  Les  puissances 
terrestres?  L'empereur  a  fait  brûler  publi- 
quement dans  ses  États  les  œuvres  du  moine 
a-ugustin;  les  barons,  les  grands  de  l'Alle- 
magne ont  en  abomination  ses  enseigne- 
ments. Mais  peut-être  craignez-vous  le  con- 
tre-coup de  cette  lutte  dans  les  royaumes 
étrangers? Le  roide  France  vient  de  défendre 
l'entrée  de  ses  États  aux  livres  de  Luther,  et 
l'univorsité  parisienne,  dans  une  discussion 
récente,  s'est  élevée  de  toute  la  force  de  son 
nom  et  de  ses  lumières  contre  les  maximes 
nouvelles.  Le  roi  d'Angleterre  n'a  voulu 
laisser  à  personne  le  soin  de  défendre  l'inté- 
grité delà  foi  catholique;  il  a  pris  la  phinie, 
etvous  savez  avec  quelle  éloquence  et  quelle 
logique!  La  Hongrie,  l'Espagne  ont  jeté  un 
cri  d'effroi.  Vos  voisins  mêmes,  qui  ont  ac- 
cueilli l'erreur,  applaudiront  aux  mesuics 
énergiques  que  vous  prendrez,  parce  que,  si 
l'on  est  content  que  la  fièvre  vienne  descen- 
dre dans  la  maison  de  son  ennemi,  on  a  peur 
que  la  peste  ne  s'y  établisse.  Que  si  la  malice 
des  hommes,  les  malheurs  du  temps,  la  colère 
de  Dieu  voulaient  que,  malgré  le  grand  coup 
que  vous  allez  porter,  cette  plante  maudite 
restât  encore,  elle  vivrait  peut-être,  mais 
languissante,  malade,  et  ses  germes  seraient 
étouffés  dans  des  temps  meilleurs.  Que  si 
vous  ne  prenez  la  cognée,  je  le  vois,  cet  arbre 
de  Nabuchodonosor,  étendre  ses  rameaux, 
s'épanouir  et  étouffer  la  vigne  du  Seigneur; 
l'hérésie  aura  fait  de  l'Allemagne  ce  que 
l'épée  de  Mahomet  aura  fait  de  l'Asie  *.  » 

1  Audin,  Hist.  de  Luther,  t.  1.  Pallavic,  Hitt.  Conc. 
Trid.fU  i,  c.  25,  exact.  Wormat,  Arch.  Vat. 
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Ce  discours  fît  une  vive  impression  sur 
l'assemblée.  Si  l'on  avait  été  aux  voix  sur- 
le-cliamp  on  eût  pris  apparemment  quelque 
mesure  efficace  pour  arrêter  le  mal  ;  mais 
déjà  l'Allemagne  n'était  plus  une,  déjà  son 
unité  nationale  était  brisée  pour  des  siècles, 
sinon  pour  toujours.  Frédéric,  électeur  de 
Saxe,  patron  de  l'hérésiarque,  demanda  à  ré- 
pondre au  nonce  du  Pape  ;  la  diète  s'ajourna 
au  lendemain.  L'électeur  protesta  de  son  res- 
pect pour  les  décisions  de  Rome,  mais  mit  en 
doute  que  les  livres  cités  fussent  de  Luther 
ou  qu'il  soutînt  réellement  ces  erreurs  ;  il 
témoignait  donc  le  désir  que  le  moine,  muni 
d'un  sauf-conduit,  vînt  librement  exprimer 
sa  pensée  devant  la  diète;  que,  s'il  persistait, 
alors  il  promettait  de  l'abandonner.  C'était 
colorer  adroitement  un  refus  de  soumission 
aux  décisions  de  l'autorité  religieuse.  Aléan- 
dro  répliqua  que,  le  Pape  ayant  prononcé,  il 
ne  s'agissait  plus  de  disputer,  mais  d'obéir. 
Quelques  hommes  politiques  de  l'assemblée 
furent  du  même  avis  ;  mais  l'empereur  se 
joignit  à  l'électeur;  toutefois  il  promit  qu'une 
seule  question  serait  adressée  à  Luther;  s'il 
rétractait  ou  non  ses  erreurs. 

Le  17  avril  1521  Luther  comparut  devant 
la  diète.  L'officialde  l'archevêque  de  Trêves 
l'interrogea  en  ces  termes  :  «  Martin  Luther, 
sa  sacrée  et  invincible  Majesté,  d'après  l'avis 
des  ordres  de  l'Empire,  vous  appelle  devant 
sa  face  afin  que  vous  répondiez  aux  deux 
questions  que  je  vais  vous  adresser  :  Vous 
reconnaissez-vous  l'auteur  des  écrits  publiés 
sous  votre  nom  et  que  voici  devant  vous,  et 
consentez- vous  à  rétracter  quelques-unes 
des  doctrines  qui  s'y  trouvent  enseignées  ?  » 
Luther  répondit  à  la  première  question  qu'il 
reconnaissait  comme  de  lui  les  livres  qui 
portaient  son  nom.  Sur  la  seconde,  s'il  vou- 
lait rétracter  les  erreurs  qu'il  y  établissait,  il 
pria  l'empereur  de  lui  accorder  le  temps  né- 
cessaire pour  répondre  en  toute  connais- 
sance de  cause.  Cette  hésitation  surprit 
beaucoup  de  monde,  et  l'empereur  dit  aussi- 
tôt :  «  Cet  homme  ne  me  rendra  pas  héré- 
tique. » 

Les  chefs  des  ordres  délibérèrent  un  mo- 
ment et  l'offlcial  se  leva  de  nouveau.  «  Mar- 
tin Luther,  dit-il,  bien  que  vous  connaissiez 
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depuis  longtemps  le  message  de  Sa  Majesté 
Impériale  et  le  but  de  votre  comparution 
devant  la  diète,  et  qu'on  pût  vous  refuser  le 
délai  que  vous  demandez,  toutefois  la  clé- 
mence insigne  du  souverain  veut  bien  vous 
accorder  un  jour  pour  préparer  votre  ré- 
ponse. » 

Le  lendemain  l'official  lui  demanda  de 
nouveau  :  «  Voulez-vous  défendre  toutes  vos 
œuvres  ou  bien  en  désavouer  quelques- 
unes  ?  »  Luther  fit  une  longue  dissertation 
en  faveur  de  ses  livres  et  contre  les  décrétales 
des  Papes,  la  tyrannie,  mais  ne  répondit 
point  à  la  question.  L'official  en  fit  la  re- 
marque, ajoutant  qu'il  ne  s'agissait  pas  de 
discuter  des  maximes  déjà  condamnées  par 
les  conciles  ;  qu'on  demandait  une  réponse 
simple  et  non  cornue,  s'il  voulait  ou  non  se 
rétracter.  Luther  reprit  alors  :  «  Puisque 
Votre  sacrée  Majesté  et  vos  dominations  de- 
mandent une  réponse  simple,  je  la  ferai  ;  elle 
ne  sera  ni  cornue,  ni  dentée,  et  la  voici  :  A 
moins  qu'on  ne  me  convainque  d'erreur  par 
le  témoignage  de  l'Écriture  ou  de  l'évidence, 
je  ne  puis  ni  ne  veux  me  rétracter  ;  car  je  ne 
crois  pas  à  la  seule  autorité  du  Pape  et  des 
conciles,  qui  si  souvent  ont  erré  ou  se  sont 
contredits,  et  je  ne  reconnais  de  maître  que 
la  Bible  et  la  parole  de  Dieu.  » 

Les  ordres  se  retirèrent  pour  délibérer  ; 
puis  l'official  prit  ainsi  la  parole  :  a  Martin 
Luther,  vous  venez  de  parler  avec  un  ton 
qui  ne  sied  point  à  un  homme  tel  que  vous, 
d;  vous  n'avez  point  répondu  à  la  question. 
Sans  doute  vous  avez  composé  divers  écrits 
dont  quelques-uns  pourraient  n'être  l'objet 
d'aucune  censure.  Si  vous  aviez  désavoué  les 
livres  où  sont  répandues  vos  erreurs.  Sa 
Majesté,  dans  sa  bonté  infinie,  n'aurait  pas 
permis  qu'on  poursuivît  ceux  où  ne  sont  en- 
seignées que  de  pures  doctrines.  Vous  venez 
de  ressusciter  des  dogmes  condamnés  par 
le  concile  de  Constance,  et  vous  demandez  à 
être  convaincu  par  les  Écritures  ;  mais,  si 
chacun  avait  la  liberté  de  disputer  sur  des 
points  depuis  tant  de  siècles  désapprouvés 
par  l'Éghse  et  les  conciles,  il  n'y  aurait  plus 
de  doctrine,  plus  de  dogme,  rien  de  certain, 
rien  de  fixe  ;  plus  de  croyances  qu'on  devrait 
tenir  sous  peine  du  salut  éternel.  Car,  au- 
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jourd'hui  vous  qui  rejetez  l'autorité  du  con- 
cile de  Constance,  demain  vous  proscrirez 
tous  les  conciles,  puis  les  Pères,  les  docteurs  ; 
alors  plus  d'autorité  que  cette  parole  indivi- 
duelle que  vous  appelez  en  témoignage  et 
que  nous  invoquons  aussi.  C'est  pourquoi 
Sa  Majesté  demande  une  réponse  simple  et 
précise,  affirmative  ou  négative.  Voulez-vous 
défendre  comme  catholiques  tous  vos  ensei- 
gnements, ou  en  est-il  que  vous  soyez  prêts 
à  désavouer  ?  » 

Luther  consuma  le  reste  de  la  séance  sans 
vouloir  donner  une  réponse  plus  nette  et 
plus  précise. 

Deux  jours  après  le  secrétaire  de  la  diète 
y  lut  à  haute  voix  le  rescrit  impérial,  conçu 
en  ces  termes  :  «  Nos  ancêtres,  les  rois  d'Es- 
pagne, les  archiducs  d'Autriche,  les  ducs  de 
Bourgogne,  protecteurs  et  défenseurs  de  la 
foi  catholique,  en  ont  défendu  l'intégrité  de 
leur  sang  et  de  leur  épée,  en  même  temps 
qu'ils  veillaient  à  ce  qu'on  rendît  aux  décrets 
de  l'Église  l'obéissance  qui  leur  est  due. 
Nous  ne  perdrons  pas  de  vue  ces  beaux  exem- 
ples, nous  marcherons  sur  les  traces  de  nos 
aïeux,  et  nous  protégerons  de  toutes  nos 
forces  cette  foi  que  nous  avons  reçue  en  hé- 
ritage. Et  comme  il  s'est  trouvé  un  frère  qui 
a  osé  attaquer  à  la  fois  les  dogmes  de  l'Église 
et  le  chef  de  la  catholicité,  défendant  avec 
opiniâtreté  les  erreurs  où  il  était  tombé  et 
refusant  de  se  rétracter,  nous  avons  jugé 
qu'il  fallait  s'opposer  aux  progrès  de  ces  dé- 
sordres, même  au  péril  de  notre  sang,  de  nos 
biens,  de  nos  dignités,  de  la  fortune  de  l'em- 
pire, afin  que  la  Germanie  ne  se  souillât  pas 
du  crime  de  parjure.  Nous  ne  voulons  plus 
désormais  entendre  Martin  Luther,  dont  les 
princes  ont  appris  à  connaître  l'inflexible 
opiniâtreté,  et  nous  ordonnons  qu'il  ait  à 
s'éloigner  et  à  se  retirer  sous  la  foi  de  la  pa- 
role que  nous  lui  avons  donnée,  sans  qu'il 
puisse  dans  son  chemin  prâcher  ou  exciter 
des  désordres  » 

Depuis  ce  moment  il  n'y  eut  plus  de  séance 
publique  ;  mais  les  ordres  de  l'empire,  dans 
l'intérêt  du  repos  public,  voulurent  tenter 
de  fléchir  l'obstination  de  Luther.  Ils  dépu- 

'  Àudin,  t.  J,p.  324. 


tèrent  quelques  membres  de  la  diète  auprès 
de  l'empereur,  qui  consentit  à  ce  qu'on  es- 
sayât de  nouvelles  voies  d'accommodement. 
Les  conférences  particulières  n'avancèrent 
pas  plus  que  les  séances  publiques  ;  Luther 
se  montra  toujours  opiniâtre.  Un  des  inter- 
locuteurs l'ayant  adjuré  de  soumettre  ses 
écrits  au  jugement  des  princes  et  des  ordres 
de  l'empire,  il  répondit  qu'il  ne  voulait  pas 
qu'on  crût  qu'il  déclinât  le  jugement  de  l'em- 
pereur et  des  ordres,  mais  que  la  parole  de 
Dieu,  sur  laquelle  il  s'appuyait,  était  à  ses 
yeux  si  claire  qu'il  ne  pourrait  se  rétracter 
qu'autant  qu'on  apporterait  dans  la  discus- 
sion une  parole  plus  lumineuse  ;  que  saint 
Paul  avait  dit  :  «  Si  un  ange  vient  du  ciel 
avec  un  nouvel  évangile,  qu'il  soit  ana- 
thème  !  »  qu'on  voulût  bien  ne  pas  violenter 
sa  conscience,  enchaînée  dans  les  liens  de 
l'Écriture.  «  Mais,  reprit  le  margrave  de 
Brandebourg,  n'avez-vous  pas  dit  que  vous 
ne  céderiez  qu'autant  que  vous  seriez  con- 
vaincu par  le  texte  même  de  l'Écriture  ?  — 
Ou  par  des  raisons  de  toute  évidence,  dit 
Luther.  —  Mais  vous  admettez  donc  une 
raison  supérieure  à  la  parole  de  Dieu  ?  »  ob- 
jecta vivement  le  premier  interlocuteur.  Lu- 
ther resta  silencieux*.  C'était  en  effet  le  point 
capital.  Au-dessus  de  l'Église  de  Dieu,  avec 
sa  tradition  toujours  vivante,  avec  ses  Écri- 
tures toujours  interprétées  par  elle,  avec  ses 
Pères,  ses  docteurs,  ses  conciles,  ses  Pontifes, 
vicaires  du  Christ,  Luther  mettait  sa  raison 
individuelle,  avec  ses  variations.  C'est  pour 
la  raison  variable  de  ce  moine  que  l'Allema- 
gne rompra  son  unité  nationale  et  religieuse. 
Enfin  l'ofticial  de  Trêves  manda  Luther  afin 
de  lui  hre  la  sentence  impériale.  «  Luther, 
dit-il,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  écouter 
les  conseils  de  Sa  Majesté  et  les  ordres  de 
l'empire,  et  confesser  vos  erreurs,  c'est  à 
César  d'agir  maintenant.  Par  ordre  de  l'em- 
pereur, il  vous  est  accordé  vingt  jours  pour 
retourner  à  Wittemberg,  libre  et  sous  la 
sauvegarde  de  la  parole  du  prince,  pourvu 
que  sur  votre  passage  vous  n'excitiez  aucun 
trouble  par  vos  paroles  ou  vos  discours.  » 
Luther  témoigna  beaucoup  de  reconnaîs- 

»  Id.,  ibid.,  p.  329. 
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sance  envers  l'empereur  et  partit  le  26  avril. 

L'électeur  Frédéric  de  Saxe  avait  mis  en 
doute  que  Luther  enseignât  réellement  les 
erreurs  énormes  qu'on  lui  attribuait.  Si  ce 
n'était  pas  une  pure  feinte  de  l'électeur,  Lu- 
ther eut  soin  de  le  détromper  bien  vite.  A 
peine  sorti  de  Worms  il  composa  le  credo 
luthérien  dans  les  dix-huit  articles  que  voici  : 

«  Le  chrétien  baptisé  ne  peut  perdre  le 
royaume  céleste,  de  quelque  péché  qu'il  se 
souille,  pourvu  qu'il  croie.  —  Car  la  foi  ôte 
tous  les  péchés  du  monde.  —  Au  chrétien  ni 
l'Église  ni  les  anges  ne  peuvent  imposer  des 
croyances.  —  C'est  la  doctrine  de  saint  Paul, 
Col.  2.  —  Il  n'est  pas  d'État  qui  puisse  être 
heureusement  gouverné  par  des  rois.  — 
C'est  l'enseignement  de  l'expérience.  —  Tout 
homme  peut  confesser  et  absoudre.  —  Il  est 
écrit  dans  saint  Matthieu  :  «  Ce  que  vous  lie- 
rez sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  ce 
que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans 
les  cieux.  »  Ces  paroles  s'adressent  à  tous.  — 
Le  péché  est  de  sa  nature  toujours  le  même  ; 
il  ne  s'aggrave  pas  parce  qu'il  est  commis 
avec  une  mère,  une  sœur,  une  fille.  —  Le 
Christ  l'enseigne.  —  Tout  homme  peut  con- 
fesser, dédier  une  église,  conférer  les  Ordres. 

—  Vilelés  qu'on  doit  abandonner  aux  subal- 
ternes :  à  l'évêque  de  prêcher  l'Évangile.  — 
Quand  saint  Pierre  lui-même  trônerait  à 
Rome,  je  ne  le  reconnaîtrais  pas  pour  Pape. 

—  C'est  que  la  papauté  n'est  qu'une  fiction. 

—  Libre  arbitre  !  chimère,  non-sens  !  — 
C'est  la  nécessité  qui  nous  pousse  et  nous 
régit.  —  L'homme  ne  peut  opérer  que  l'ini- 
quité, je  l'ai  prouvé.  —  Le  Pape  est  héréti- 
que, schismatique,  idolâtre  ;  salut,  Satan  !  — 
C'est  la  vérité.  » 

Tel  est  le  credo  luthérien  en  i^H,  credo 
tellement  impie,  tellement  scandaleux,  telle- 
ment subversif  de  tout  ordre,  de  toute  société, 
de  toute  morale,  de  toute  religion,  que  Lu- 
ther lui-même,  malgré  son  audace,  n'osa 
point  le  professer  à  la  diète  de  Worms. 

Luther  viola  sur  la  route  les  ordres  for- 
mels de  l'empereur  et  les  conditions  du  sauf- 
conduit  ;  il  prêcha  et  à  Hirsfeld  et  à  Eisenach. 
Il  tombait  ainsi  au  ban  de  l'empire.  Comme 

1  Audin,  338.  Opéra  Lutheri,  t.  2,  p.  172,  Wittera- 
bergoe. 


on  approchait  d'Actenstein,  des  chevaliers 
masqués  se  présentèrent  tout  à  coup  à  l'en- 
trée d'une  forêt,  se  jetèrent  sur  les  rênes  des 
chevaux  et  feignirent  d'enlever  le  moine. 
C'était  une  comédie  jouée  et  arrangée  par 
l'électeur,  du  consentement  de  Luther  *.  Un 
cheval  était  tout  prêt,  ainsi  qu'un  vêtement 
de  cavalier  et  une  barbe  postiche,  pour  dé- 
guiser le  fugitif.  On  erra  dans  la  forêt  pen- 
dant quelques  heures,  et,  la  nuit  venue,  vers 
onze  heures,  on  frappait  à  la  porte  du  châ- 
teau de  la  Wartbourg,  célèbre  par  le  séjour 
qu'y  fit  et  les  héroïques  vertus  qu'y  pratiqua 
sainte  Élisabeth  de  Thuringe. 

Ceux  des  compagnons  de  Luther  qui  n'é- 
taient pas  dans  le  secret  crurent  être  tombés 
dans  une  embuscade  et  répandirent  à  Wit- 
temberg  le  bruit  de  sa  mort.  Cependant  il 
vivait  bien  tranquille  et  dans  les  délices  aux 
dépens  du  prince,  dont  il  ne  laissait  pas  de 
se  moquer.  «  Je  crois  bien  que  c'est  le  prince 
qui  paye,  dit-il  dans  une  lettre  du  25  août  à 
Spalatin,  car  je  ne  voudrais  pas  rester  une 
heure  ici  si  je  savais  que  je  mange  le  pain  de 
mon  hôte  (le  gardien  du  château).  Le  pain  du 
prince,  soit;  car,  enfin,  s'il  faut  manger  la 
fortune  de  quelqu'un,  ce  doit  être  des  prin- 
ces, car  prince  et  larron  c'est  à  peu  près 
synonyme  \  » 

Maintenant,  comment  Luther,  le  prétendu 
apôtre,  vivait-il  dans  ce  qu'il  appelait  son 
Patmos,  dans  cette  solitude  sanctifiée  par  les 
vertus  si  chastes,  si  douces,  de  sainte  Élisa- 
beth ?  Écoutons-le  lui-même.  «  Ah  I  c'en  est 
fait,  écrit-il  le  13  juin  à  Mélanchthon,  je  ne 
puis  plus  prier  ni  gémir  ;  la  chair  me  brûle, 
cette  chair  qui  bout  en  moi,  quand  ce  devrait 
être  l'esprit.  Paresse,  sommeil,  mollesse,  vo- 
lupté, toutes  les  passions  m'assiègent  ;  c'est 
sans  doute  parce  que  vous  avez  cessé  d'in- 
tercéder pour  moi  que  Dieu  s'est  ainsi  re- 
tiré... Voilà  huit  jours  que  je  n'écris  ni  ne 
prie,  à  cause  des  tentations  delà  chair'.  » 

Certes,  voilà  l'état  d'un  réprouvé,  non  d'un 
apôtre.  Dans  la  tentation  saint  Paul  re- 
doublait de  prières  ;  il  châtiait  son  corps,  il 
rendait  son  corps  livide  de  coups,  de  peur 
qu'après  avoir  prêché  aux  autres  il  ne  lût 

i  Manuscrits  de  Spalatin.  —  '  Spalntino,  25  aug,  ibV 
—  5  Melunchthoni,  13  jiinii. 
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lui-même  réprouvé.  Il  ne  se  sentait  coupable 
de  rien,  mais  il  ne  se  croyait  pas  justifié 
pour  cela.  Chez  l'apôtre  de  la  prétendue  ré- 
forme c'est  tout  l'opposé.  Il  ne  prie  pas,  il  ne 
châtie  pas  son  corps.  Qu'est-ce  donc  qui  le 
rassure  ?  la  présomption  la  plus  impie.  Écou- 
tons ce  qu'il  écrit  au  même  Mélanchthon 
le  i"  août  :  «Sois  pécheur  et  pèche  éner- 
giquement,  mais  que  ta  foi  soit  plus  grande 

que  ton  péché  Il  nous  suffit  que  nous 

ayons  connu  l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les 
péchés  du  monde  ;  le  péché  ne  peut  détruire 
en  nous  le  règne  de  l'Agneau,  quand  nous 
forniquerions  et  tuerions  mille  fois  par 
jour  *.  » 

Voilà  comment  Luther,  le  prétendu  apô- 
tre, abuse  de  la  miséricorde  de  Dieu,  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ,  pour  offenser  Dieu, 
pour  outrager  Jésus-Christ  avec  plus  de  li- 
berté et  d'audace.  Ceci  est-il  de  l'homme 
seul  ou  d'un  être  plus  méchant  encore,  et 
dont  Luther  prenait  des  liiçons  ?  Écoulons 
encore  Luther  lui-même. 

«  Il  m' arriva  une  fois  de  m'éveillcr  tout 
d'un  coup  sur  le  minuit,  et  Satan  commença 
ainsi  à  disputer  avec  moi.  «  Écoute,  me  dit- 
il,  docteur  éclairé.  Tu  sais  que  durant 
quinze  ans  tu  as  célébré  presque  tous  les 
jours  des  messes  privées.  Que  serait-ce  si  de 
telles  messes  privées  étaient  une  horrible 
idolâtrie  ?  que  serait-ce  si  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  n'y  avaient  pas  été  présents, 
et  que  tu  n'eusses  adoré  et  fait  adorer  aux 
autres  que  du  pain  et  du  vin?  »  Je  lui  répon- 
dis :  «  J'ai  été  fait  prêtre,  j'ai  reçu  l'onction 
et  la  consécration  des  mains  de  Tévêque,  et 
j'ai  fait  tout  cela  par  le  commandement  de 
mes  supérieurs  etpar  l'obéissance  que  je  leur 
devais.  Pourquoi  n'aurais-je  pas  consacré, 
puisque  j'ai  prononcé  sérieusement  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ  et  que  j'ai  célébré  ses 
messes  avec  un  grand  sérieux,  tu  le  sais  ? 
—  Tout  cela  est  vrai,  me  dit-il  ;  mais  les 
Turcs  et  les  païens  font  aussi  toutes  choses 
dans  leurs  temples  par  obéissance,  et  ils  y 
font  sérieusement  toutes  leurs  cérémonies. 
Les  prêtres  de  Jéroboam  faisaient  aussi  toutes 
choses  avec  zèle  et  de  tout  leur  cœur  contre 
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les  vrais  prêtres  qui  étaient  à  Jérusalem.  Que 
serait-ce  si  ton  ordination  et  ta  consécration 
étaient  aussi  fausses  que  les  prêtres  des 
Turcs  et  des  Samaritains  sont  faux  et  leur 
culte  faux  et  impie  ?  Premièrement,  tu  sais, 
me  dit-il,  que  tu  n'avais  alors  ni  connais- 
sance de  Jésus-Christ,  ni  vraie  foi,  et  qu'en 
ce  qui  regarde  la  foi  tu  ne  valais  pas  mieux 
qu'un  Turc  ;  car  le  Turc  et  tous  les  diables 
croient  l'histoire  de  Jésus-Christ,  qu'il  est 
né,  qu'il  a  été  crucifié,  qu'il  est  mort,  etc.; 
mais  le  Turc  et  nous  autres  esprits  réprou- 
vés nous  n'avons  point  de  confiance  en  sa 
miséricorde  et  nous  ne  le  tenons  pas  pour 
notre  médiateur  et  notre  sauveur;  au  con- 
traire, nous  avons  peur  de  lui  comme  d'un 
juge  sévère.  C'était  là  la  foi  ;  tu  n'en  avais 
point  d'autre  quand  tu  reçus  l'onction  de 
l'évêque,  et  tous  ceux quidonnaientou  qui  re- 
cevaient cette  onction  avaient  ces  sentiments 
de  Jésus-Christ  ;  ils  n'en  avaient  point  d'au- 
tres Vous  avez  donc  reçu  l'onction,  vous 

avez  été  tondus,  et  vous  avez  sacrifié  à  la 
messe  comme  des  païens,  et  non  comme  des 
chrétiens.  Comment  donc  avez-vous  pu  con- 
sacrer à  la  messe  ou  célébrer  vraiment  la 
messe  puisqu'il  y  manquait  une  personne  qui 
eût  la  puissance  de  consacrer  ;  ce  qui  est, 
selon  votre  propre  doctrine,  un  défaut  es- 
sentiel? » 

Tel  fut,  suivant  le  récit  de  Luther,  le  pre- 
mier argument  ou  sophisme  de  Satan.  En 
quoi  le  maître  avance  pour  le  moins  deux 
gros  mensonges,  dont  le  disciple  ne  s'est  pas 
aperçu  ou  n'a  pas  voulu  s'apercevoir  : 
1°  mensonge  historique,  que  le  Turc  croie 
que  Jésus-Christ  a  été  crucifié  et  qu'il  est 
mort,  puisque  Mahomet  dit  positivement, 
dans  son  Alcoran,  que  Dieu  enleva  Jésus- 
Christ  et  qu'un  autre  fut  crucifié  à  sa  place; 
2"  mensonge  énorme  et  contemporain,  que 
les  catholiques  n'eussent  pas  plus  de  con- 
fiance en  Jésus-Christ  que  le  Turc  et  que  les 
diables,  puisque  Luther  même  est  témoin  du 
contraire,  lui  qui  reproche  aux  catholique- 
d'appuyer  leurs  indulgences  sur  les  mérites 
surabondants  de  Jésus-Christ. 

Dans  ses  autres  arguments  le  père  du 
mensonge  ne  raisonne  pas  plus  vrai.  «  Tu 
vois  maintenant,  dit-il  à  Luther,  qu'il  maii- 
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que,  dans  ta  messe,  premièrement  une  per- 
sonne qui  puisse  consacrer,  c'est-à-dire  un 
homme  chrétien  ;  qu'il  y  manque,  en  second 
iicu,  une  personne  pour  qui  on  consacre  et 
à  qui  on  doit  donner  le  sacrement,  c'est- 
à-dire  l'Éghse,  le  reste  des  fidèles  et  le  peu- 
ple. V  Mais,  si  Luther  s'était  rappelé  son  ca- 
téchisme ou  les  simples  prières  de  la  messe, 
il  aurait  pu  répondre  à  son  maître  que  le  sa- 
crifice des  messes  privées  comme  des  messes 
solennelles  est  offert  à  Dieu  pour  toute  l'É- 
glise, tant  militante  que  souffrante,  pour 
tous  les  fidèles  orthodoxes,  tant  absents  que 
présents,  mais  spécialement  pour  ces  der- 
niers; que  l'application  du  sacrifice  de  la 
messe  aux  personnes  absentes  n'offre  pas 
plus  de  difficulté  que  l'application  qu'on  leur 
ferait  d'une  prière  quelconque. 

Martin  Luther,  ce  grand  docteur,  cet  ec- 
clésiaste  de  Wittemberg,  qui  se  mettait  au- 
dessus  de  tous  les  docteurs  et  de  tous  les 
Pères,  ne  sut  pas  faire  à  Satan  des  réponses 
aussi  -simples;  il  se  laissa  vaincre  honteuse- 
ment. Lui-même  en  convient  dans  ses  pa- 
roles :  «  Je  vois  d'ici  les  saints  Pères  qui 
rient  de  moi  et  s'écrient  :  «  Quoi  !  c'est  là  ce 
docteur  célèbre  qui  est  demeuré  court  et  n'a 
pu  répondre  au  diable?  Ne  vois- tu  pas,  doc- 
teur, que  le  diable  est  un  esprit  de  men- 
songe? »  Grâce,  mes  Pères!  j'aurais  ignoré 
jusqu'à  présent  que  le  diable  est  un  menteur 
si  vous  ne  me  l'aviez  affirmé,  mes  doctes  thé- 
ologiens. Certes,  s'il  vous  fallait  souffrir  les 
rudes  assauts  de  Satan  et  disputer  avec  lui, 
vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  le  faites 
de  l'exemple  et  des  traditions  de  l'Église; 
car  le  diable  est  un  rude  jouteur,  et  il  vous 
presse  si  violemment  qu'il  n'est  pas  possible 
de  lui  résister  sans  un  don  particulier  du 
Seigneur.  Tout  d'un  coup,  en  un  clin  d'oeil, 
il  remplit  l'esprit  de  ténèbres  et  d'épouvan- 
tements,  et,  s'il  a  affaire  à  un  homme  qui 
n'ait  pas  pour  lui  répondre  une  parole  de 
Dieu  toute  prête,  il  n'a  besoin  que  du  petit 
doigt  pour  l'abattre  \  » 

A  ce  récit  Luther  ajoute  pour  conclusion  : 
«  Voilà  qui  m'explique  comment  il  arrive 
quelquefois  qu'on  trouve  des  hommes  morts 

*  De  Missa  angulari,  t.  6,  lenœ,  p.  81,  83.  —  T.  7» 
Op.  Luther.,  Witt.,fol.  228.  Audin,  t.  1. 
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dans  leur  lit  :  c'est  Satan  qui  leur  tord  le 
cou  et  qui  les  tue.  Emser,  OEcolampade  et 
d'autres  qui  leur  ressemblent,  tombés  sous 
les  traits  enflammés  et  les  lances  de  Satan, 
sont  ainsi  morts  subitement'.  » 

Telle  était  la  confiance  de  Luther  dans  cet 
esprit  d'en  bas  qu'il  s'écrie  ailleurs  :  «  Savez- 
vous  pourquoi  les  sacramentaires  Zwingle, 
Bucer,  OEcolampade,  n'ont  jamais  eu  l'in- 
telligence des  divines  Écritures  ?  C'est  qu'ils 
n'ont  jamais  eu  le  diable  pour  adversaire  ; 
car,  quand  nous  n'avons  pas  le  diable  atta- 
ché au  cou,  nous  ne  sommes  que  de  piètres 
théologiens*.  » 

Cependant  l'empereur  Charles-Quint,  le 
8  mai  1521,  publia  dans  la  diète  de  Worms 
un  édit  impérial  contre  l'hérésiarque  de  Wit- 
temberg, pour  être  mis  à  exécution  au  bout 
de  vingt  jours.  L'édit  commence  en  ces 
termes  : 

«  Charles-Qnint,  par  la  clémence  divine 
empereur  élu  des  Romains,  toujours  au- 
guste, et  roi  de  Germanie,  des  Espagnes,  de 
l'une  et  l'autre  Sicile,  de  Jérusalem,  de  Hon- 
grie, de  Dalmalie,  de  Croatie,  etc.  ;  archiduc 
d'Autriche  ;  duc  de  Bourgogne,  de  Brabant 
de  Styrie,  de  Carinthie,  de  Carniole  ;  comte 
de  Habsbourg,  de  Flandre  et  de  Tyrol,  etc.  » 
Dans  ce  dernier  et  cœtera  on  pourrait  com- 
prendre le  titre  de  seigneur  du  Nouveau- 
Monde;  car  ce  fut  cette  année-là  même  que 
Fernand  Cortez  lui  conquit  l'empire  du 
Mexique,  en  attendant  que  François  Pizarre 
lui  conquît  l'empire  du  Pérou. 

L'édit  expose  de  nobles  pensées  dans  un 
noble  langage.  Le  devoir  de  l'empereur  ro- 
main est  d'étendre  les  limites  de  cet  empire, 
pour  la  défense  de  la  sainte  Église  romaine 
et  universelle,  et  de  veiller  avec  grand  soin  à 
prévenir  ou  à  étouffer,  suivant  la  règle  de 
l'Église  romaine,  toutes  les  hérésies  qui 
pourraient  infecter  les  nations  déjà  soumi- 
ses. Que  si  tout  empereur  a  cette  obligation, 
combien  plus  celui  que  Dieu  a  rendu  maître 
de  tant  de  royaumes,  qui  descend,  par  son 
père,  des  très-chrétiens  empereurs,  archi- 
ducs d'Autriche,  ducs  de  Bourgogne,  et,  par 
sa  mère,  des  rois  catholiques  d'Espagne,  de 

1  De  Missa  privata.  —  *  Luth,  in  colloq,  fsleb,,  tle 
Verlio  Dei,  fol.  23. 
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Sicile  et  de  Jérusalem!  Or,  depuis  trois  ans, 
de  nouvelles  hérésies,  ou  plutôt  des  hérésies 
depuis  longtemps  condamnées  par  les  con- 
ciles et  par  les  décrets  des  souverains  Pon- 
tifes, avec  l'approbation  de  l'Église,  mais  ra- 
menées de  nouveau  du  fond  des  enfers, 
menacent  de  précipiter  toute  la  nation  alle- 
mande, et,  par  suite  de  la  contagion,  toute  la 
républiquechrétienne,  dans  des  déchirements 
effroyables,  la  perte  des  bonnes  mœurs  et  de 
la  paix,  et  enfin  dans  leur  propre  ruine.  Pour 
prévenir  desigrands  maux,  le  Pape  LéonX,  à 
qui  appartient  de  veiller  sur  la  foi  catholique 
et  les  sacrements  de  l'Église,  exhorte  pater- 
nellement frère  Martin  Luther  à  révoquer 
ses  erreurs.  Celui-ci  y  en  ajoute  de  plus  mau- 
vaises encore.  Le  Pape  est  obligé,  avec  le  sa- 
cré collège,  de  condamner  ses  écrits,  de  le 
déclarer  lui-même  hérétique,  s'il  ne  se  ré- 
tracte dans  un  temps  donné.  La  bulle  est  ap- 
portée à  l'empereur,  comme  vrai  et  suprême 
défenseur  de  la  foi  chrétienne,  premier  fils 
et  avocat  du  Siège  apostolique,  ainsi  que  de 
la  sainte  Église  romaine  et  universelle,  avec 
prière  de  la  faire  publier  et  observer,  suivant 
son  office,  d'abord  dans  tout  l'empire  ro- 
main, et  ensuite  dans  tous  les  royaumes  sou- 
mis au  même  prince. 

La  constitution  pontificale  ayant  été  pu- 
bhèfc  et  exécutée  dans  plusieurs  provinces, 
ledit  Martin  Luther,  bien  loin  de  s'amender 
et  de  rentrer  dans  son  devoir,  répandit  cha- 
que jour,  par  des  écrits  soit  latins,  soit  alle- 
mands, des  hérésies  pires  les  unes  que  les 
autres.  Il  renverse  le  nombre,  l'ordre  et  l'u- 
sage des  sept  sacrements  observés  depuis 
tant  de  siècles  par  l'Église  ;  il  dégrade  scan- 
daleusement les  lois  inviolables  du  mariage  ; 
renouvelle  l'erreur  de  Wiclef  sur  l'Extrême- 
Onction,  celle  des  Bohémiens  sur  la  commu- 
nion ;  transforme  la  confession  en  confusion  ; 
attribue  le  sacerdoce  aux  femmes  et  aux  en- 
fants même  ;  excite  les  laïques  à  se  laver  les 
mains  dans  le  sang  des  prêtres  ;  outrage  par 
des  invectives  inouïes  le  souverain  Pontife 
de  notre  religion,  le  successeur  de  saint 
Pierre,  le  vicaire  du  Christ  ;  soutient  avec 
Mancs  et  Wiclef  qu'il  n'y  a  point  de  libre  ar- 
bitre, que  tout  se  fait  par  une  nécessité  fa- 
tale, que  le  sacrifice  de  la  messe  ne  profite 
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qu'au  célébrant,  et  non  à  d  autres,  ni  vi- 
vants, ni  défunts;  reproduit  les  erreurs  des 
Vaudois  et  de  Wicléfites  sur  le  purgatoire, 
des  Pèlagiens  et  des  Hussitcs  sur  l'Église 
militante  ;  méprise  l'autorité  des  Pères  reçus 
par  rÉghse,  vilipende  même  quelquefois  le 
culte  qu'on  leur  rend.  Il  détruit  enfin  toute 
obéissance  et  tout  gouvernement,  de  manière 
à  provoquer  les  peuples  à  la  défection  et  à  la 
rébellion  contre  leurs  seigneurs,  tant  spiri- 
tuels que  temporels,  pour  se  livrer  aux  bri- 
gandages, aux  meurtres,  aux  incendies,  au 
péril  manifeste  de  la  république  chrétienne. 
Bien  plus,  comme  il  s'efforce  d'introduire 
une  certaine  manière  de  vie  sans  règle  ni  loi 
aucune,  mais  Hcencieuse  et  vraiment  sau- 
vage, cet  homme,  sans  loi  et  hors  la  loi,  con- 
damne et  méprise  tellement  toutes  les  lois 
elles-mêmes  qu'il  n'a  pas  craint  de  brûler 
publiquement  les  décrets  des  saints  Pères  et 
les  sacrés  canons,  prêt  à  faire  pis  encore  au 
droit  civil  s'il  n'avait  pas  plus  redouté  le 
glaive  du  siècle  que  les  excommunications 
et  les  censures  du  Pontife. 

Après  ces  observations  frappantes  de  jus- 
tesse et  en  quelque  sorte  prophétiques,  le 
rescrit  impérial  signale  le  mépris  du  moine 
pour  les  conciles,  notamment  pour  le  con- 
cile de  Constance,  la  gloire  de  la  nation  alle- 
mande en  ce  qu'il  avait  rendu  la  paix  à  l'É- 
glise divisée  d'avec  elle-même.  A  la  honte 
de  l'Allemagne  Luther  soutient  que  ce  con- 
cile a  erré  très-grièvement  ;  il  l'appelle  une 
synagogue  de  Satan,  et  l'empereur  Sigis- 
mond  un  antechrist;  les  princes  de  l'em- 
pire, des  apôtres  de  l'Antéchrist,  des  homici- 
des et  des  pharisiens;  il  approuve  tout  ce  qui 
y  a  été  condamné  dans  l'hérésiarque  Jean 
Hus  et  condamne  tout  ce  qu'on  y  a  toléré, 
s'emportant  jusqu'à  dire  que,  si  Jean  Hus  a 
été  hérétique,  lui,  Martin,  se  glorifie  de  l'ê- 
tre dix  fois  davantage  ;  homme  tellement 
avide  d'innover  et  de  perdre  les  hommes 
qu'il  n'a  presque  rien  écrit  ni  publié  où  ne  se 
trouve  une  peste  ou  quelque  aiguillon  mor- 
tel ;  chacune  de  ses  paroles  paraît  empoison- 
née. On  dirait  enfin  que  ce  n'est  pas  un 
homme,  mais,  sous  la  figure  humaine  et  le 
cucuUe  d'un  moine,  le  démon  même,  qui, 
rassemblant  dans  une  même  sentine  les  plus 
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exécrables  des  anciennes  hérésies  avec  quel- 
ques hérésies  nouvelles  qu'il  vient  d'inven- 
ter, détruit  entièrement  la  foi  véritable  sous 
prétexte  de  prêcher  la  foi,  introduit  le  joug 
et  la  servitude  du  démon  sous  une  apparence 
de  liberté,  et,  sous  le  nom  de  profession  évan- 
gélique,  cherche  à  renverser,  ébranler  et 
ruiner  complètement  toute  paix  et  charité 
évangélique,  tout  ordre  dans  les  choses  hu- 
maines, et  la  face  si  belle  de  l'Église  entière. 

«  Quoiqu'il  fût  contre  tout  droit  d'enten- 
dre un  homme  condamné  par  le  souverain 
Pontife  et  le  Siège  apostolique,  endurci  dans 
sa  perversité,  séparé  de  la  communion  de  l'É- 
glise catholique  et  hérétique  notoire,  cepen- 
dant, pour  ôter  prétexte  à  toute  chicane,  de 
l'avis  de  ses  princes  et  de  ses  conseillers, 
avant  d'exécuter  la  constitution  pontificale, 
nous  avons  fait  citer  ledit  Martin  à  la  diète, 
non  pour  juger  ni  connaître  des  choses  de 
la  foi,  ce  qui  appartient  sans  aucun  doute  au 
Pontife  romain  et  au  Siège  apostolique,  ni 
non  plus  pour  les  laisser  remettre  en  dis- 
cussion après  tant  de  siècles,  mais  pour  ra- 
mener cet  homme  dans  le  bon  chemin  par  de 
fortes  et  salutaires  exhortations.  » 

L'empereur  expose  ensuite  comment  Lu- 
ther comparut  à  la  diète,  y  reconnut  ses 
écrits,  mais  demanda  du  temps  pour  dire 
s'il  voulait  les  rétracter  ;  qu'enfin  il  osa  sou- 
tenir que  les  décrets  des  souverains  Pontifes 
et  les  conciles  contenaient  beaucoup  d'er- 
reurs et  de  contradictions,  qu'il  n'eu  tenait 
nul  compte,  et  qu'il  ne  rétracterait  rien  de 
ce  qu'il  avait  écrit,  à  moins  qu'on  ne  le  con- 
vainquît par  l'Écriture  et  l'évidence  de  ma- 
nière à  le  satisfaire,  répétant  sans  cesse  qu'il 
ne  voulait  point  agir  contre  sa  conscience  ni 
ne  pouvait  changer  la  parole  de  Dieu.  Mau- 
vais prétexte.  «  Comme  si  nous  lui  deman- 
dions qu'il  changeât  la  parole  de  Dieu,  et 
non  pas  que,  suivant  la  vraie  parole  de  Dieu, 
il  revînt  au  giron  de  la  sainte  mère  Éghse, 
d'où  il  s'était  écarté  d'une  manière  aussi  im- 
pie que  honteuse;  Église  à  qui  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  a  donné  une  autorité  si 
grande  que  celui  qui  ne  l'écoute  pas  doit 
être  regardé  comme  un  païen  et  un  publi- 
cain.  Qu'il  faille  donc  la  préférer,  même 
seule,  à  toutes  les  inventions  des  hérétiques, 


personne  ne  l'a  jamais  mis  en  doute,  si  ce 
n'est  l'hérétique  Luther,  qui,  pour  donner  à 
de  mauvais  commencements  une  fin  pire  en- 
core, n'a  pu  dissimuler,  môme  en  notre  pré- 
sence, ce  qu'il  avait  au  fond  du  cœur  et  com- 
bien il  se  réjouissait  de  la  perte  des  fidèles. 
Car,  abusant  de  cette  parole  de  l'Évangile  : 
Je  ne  suis  pas  venu  envoyer  la  paix,  mais  le 
glaive,  il  témoigna  ne  voir  rien  de  plus 
agréable  que  des  partis  et  des  dissensions 
pour  la  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire  des  dis- 
sensions, des  schismes,  des  guerres,  des 
meurtres,  des  brigandages  entre  chrétiens 
pour  les  opinions  hétérodoxes  de  Luther, 
qu'il  décore  du  nom  de  parole  de  Dieu 
comme  d'une  fausse  enseigne.  » 

Après  avoir  rapporté  le  reste  de  ce  qu'il  fit 
à  l'égard  de  Luther  à  Worms  l'empereur  con- 
clut en  ces  termes  : 

«  Avant  tout,  pour  l'honneur  du  Dieu  tout- 
puissant,  la  révérence  que  nous  devons  au 
Pontife  romain  et  au  Saint-Siège  apostoli- 
que, suivant  l'office  et  le  devoir  de  la  dignité 
impériale,  le  zèle  que  nous  avons  hérité  de 
nos  ancêtres,  nous  sommes  prêts  à  exposer 
toutes  nos  forces,  empire,  royaumes,  domai- 
nes, amis,  vie  et  âme  même,  pour  la  défense 
de  la  foi  catholique,  l'honneur  et  la  protec- 
tion de  la  sainte  Église  romaine  et  univer- 
selle. »  Puis,  de  son  autorité  impériale  et 
royale,  du  conseil  et  du  consentement  des 
électeurs,  des  princes  et  des  états  de  l'em- 
pire, en  exécution  de  la  sentence  du  Pape, 
vrai  juge  en  cette  partie,  il  déclare  tenir  Mar- 
tin Luther  pour  hérétique  notoire,  et  com- 
mande à  tous  de  le  tenir  pour  tel,  défendant 
à  tous  de  le  recevoir  ni  de  le  protéger  en  au- 
cune façon;  ordonne  à  tous  les  princes  et 
états  de  l'empire,  sous  les  peines  accoutu- 
mées, de  le  prendre  et  emprisonner,  après 
le  terme  de  vingt  et  un  jours  expiré,  et  de 
poursuivre  tous  ses  comphces,  adhérents  et 
fauteurs,  les  dépouillant  de  tous  leurs  biens, 
meubles  et  immeubles,  suivant  les  lois  et 
constitutions  de  l'empire.  Il  défend  encore  de 
hre  ni  de  garder  aucun  de  ses  livres,  quand 
même  il  y  en  aurait  quelqu'un  où  se  trouve- 
raient de  bonnes  choses  ;  car  on  rejette  les 
mets  les  plus  délicats  dès  qu'on  les  soup- 
çonne infectés  d'une  goutte  de  venin  ;  d'ail- 
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leurs  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  bon  a  déjà 
été  dit  et  répété  par  les  saints  Pères  et  peut 
se  lire  en  eux  sans  péril.  Il  ordonne  donc  aux 
princes  et  aux  magistrats  de  les  brûler  et 
de  les  abolir  entièrement.  Et  d'autant  qu'il 
s'est  fait  et  imprimé  en  divers  endroits  des 
abrégés  de  ses  livres,  il  défend  absolument 
de  les  imprimer,  comme  aussi  de  garder  au- 
cune de  ces  estampes  et  images  inventées 
pour  rendre  odieux  et  ridicules  non-seule- 
ment des  personnes  privées,  mais  le  souve- 
rain Pontife,  les  prélats  et  les  princes.  Il 
commande  aux  magistrats  de  s'en  saisir  et 
de  les  brûler,  punissant  les  imprimeurs  et 
tous  ceux  qui  en  vendront  ou  en  achèteront. 
Enfin  il  fait  une  défense  générale  d'impri- 
mer aucun  livre  en  matière  de  foi,  si  petit 
qu'il  puisse  être,  sans  la  permission  de  l'évê- 
que  diocésain 

Dans  les  commencements  Luther  avait 
pris  la  faculté  de  théologie  de  Paris  pour 
juge  de  ses  différends  avec  le  Saint-Siège. 
Le  15  avril  1S21  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  censura  les  ouvrages  et  les  erreurs  de 
Luther,  et  condamna  sa  doctrine  en  plus  de 
cent  propositions.  Cette  censure  fut  arrêtée 
et  confirmée  du  consentement  unanime  de 
tous  les  docteurs. 

La  faculté  y  expose  d'abord  la  nécessité  de 
s'opposer  au  poison  des  nouvelles  erreurs, 
capables  d'infecter  les  fidèles,  saint  Paul 
ayant  recommandé  à  Timothée  de  se  con- 
duire comme  un  ministre  irréprochable  du 
Seigneur,  sachant  dispenser  à  propos  la  pa- 
role de  vérité  et  fuir  les  discours  vains  et  pro- 
fanes, qui  contribuent  beaucoup  à  inspirer 
l'impiété  ;  car,  si  ces  erreurs  saisissent  une 
fois  l'esprit  des  simples,  elles  s'étendent  tou- 
jours davantage,  elles  gagnent  comme  la 
gangrène,  qui,  aussitôt  qu'elle  a  atteint  les 
chairs  vives,  ne  manque  pas  d'infecter  tout 
ce  qu'elle  approche,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
causé  la  mort.  La  censure  le  prouve  par  les 
exemples  d'Herraogènes,  de  Philet,  d'Hymé- 
née,  d'Ébion,  de  Marcion,  d'Apelles,  de  Sa- 
bellius,  de  Manès,  d'Arius  ;  dans  ce  dernier 
temps,  par  ceux  de  Valdo,  de  Wiclef,  de  Jean 
Hus,  et  enfin  par  celui  de  Luther  et  de  ses 

>  Le  Plat,  Monument.  Concil.  Trid.,  t.  2,  p.  IIC  et 
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sectateurs.  «  Nés  de  cette  race  de  vipères,  dit 
la  faculté,  ces  enfants  d'iniquité  s'efforcent 
de  déchirer  le  sein  de  l'Église,  leur  mère, 
Luther  tient  entre  eux  le  premier  rang, 
comme  un  autre  Ahiel,  qui,  contre  l'ana- 
thème  de  Josué,  voulut  rebâtir  Jéricho.  Il  ra- 
mène les  anciennes  erreurs,  s'applique  à  en 
forger  de  nouvelles,  et  croit  avoir  seul  plus 
de  sagesse  que  tous  ceux  qui  sont  ou  ont  été 
dans  l'Église.  Il  ose  préférer  son  jugement  à 
celui  de  toutes  les  universités.  Il  méprise  les 
autorités  des  saints  Pères  et  des  anciens  doc- 
teurs de  l'Église,  et,  pour  mettre  le  comble  à 
son  impiété,  il  s'efforce  de  détruire  les  déci- 
sions des  sacrés  conciles,  comme  si  Dieu  avait 
réservé  au  seul  Luther  la  connaissance  de 
plusieurs  vérités  nécessaires  au  salut  que  l'É- 
glise aurait  ignorées  dans  les  siècles  précé- 
dents, et  comme  si  elle  eût  été  abandonnée 
jusqu'à  présent  par  Jésus-Christ,  son  Époux, 
aux  ténèbres  de  l'erreur.  » 

La  faculté  montre  ensuite  que  Luther  a 
tiré  ses  erreurs  des  anciens  hérétiques  ;  qu'il 
suit  l'hérésie  des  Manichéens  sur  le  libre  ar- 
bitre, des  Hussites  sur  la  contrition,  des  Wi- 
cléfltes  sur  la  confession,  des  Bégards  sur  les 
préceptes  de  la  loi,  des  Cathares  sur  la  puni- 
tion des  hérétiques,  des  Vaudois  et  des  Bohé- 
miens sur  les  immunités  ecclésiastiques  et 
les  conseils  évangéliques.  Sur  les  serments 
il  est  d'accord  avec  ces  hérétiques  qui  se  van- 
taient d'être  de  l'ordre  des  apôtres  ;  son  opi^ 
hion  sur  l'observance  des  cérémonies  légales 
approche  fort  de  l'hérésie  des  Ébionites.  Au 
reste  il  renverse  la  doctrine  de  l'absolution 
sacramentelle,  de  la  satisfaction,  de  la  prépa- 
ration à  l'Eucharistie,  des  péchés,  des  peines 
du  purgatoire,  des  conciles  généraux.  Il 
parle  en  ignorant  des  principes  de  la  hiérar- 
chie, comme  de  la  puissance  ecclésiastique 
et  des  indulgences  ;  et,  non  content  d'avoir 
souvent  prêché  des  erreurs  si  pernicieuses, 
il  les  a  voulu  perpétuer  dans  un  ouvrage  au- 
quel il  a  donné  le  titre  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  ouvrage  rempli  de  tant  d'erreurs  qu'il 
mérite  d'être  comparé  avec  l'Alcoran,  puis- 
qu'il y  renouvelle  des  hérésies  tout  à  fait 
éteintes,  dont  il  ne  restait  aucun  vestige, 
principalement  sur  ce  qui  concerne  les  s*f 
crements  de  l'Église.  Un  tel  écrivain  peut 
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passer  pour  l'écrivain  le  plus  pernicieux  de 
l'Église  du  Christ,  comme  ne  travaillant  qu'à 
rétablir  les  blasphèmes  des  Albigeois,  des 
Vaudois,  des  Héracléonites,  des  Pépuziens, 
des  Aériens,  des  Jovianistes,  des  Artotyrites 
et  d'autres  monstres  semblables. 

On  entre  ensuite  dans  le  détail  des  propo- 
sitions que  l'on  censure.  La  faculté  s'attache 
d'abord  au  livre  de  lu  captivité  de  Babylone^ 
comme  renfermant  le  plus  d'erreurs.  Elle 
réduit  le  tout  à  cinq  articles,  qui  regardent 
les  sacrements,  les  lois  de  l'Église,  l'égalité 
des  œuvres,  les  vœux  et  l'essence  divine. 

Sur  les  sacrements  voici  les  propositions 
qu'elle  condamne.  \°  Les  sacrements  sont 
d'une  nouvelle  invention  :  cette  proposition 
est  téméraire,  impie  et  manifestement  héré- 
tique. 2"  L'Église  du  Christ  ne  connaît  point 
le  sacrement  de  l'ordre  :  proposition  héré- 
tique,' qui  vient  des  Pauvres  de  Lyon,  des 
Albigeois  et  des  Wicléfites.  3°,  4"  et  5"  Tous 
les  chrétiens  ont  la  même  puissance  pour 
prêcher  et  pour  administrer  les  sacrements; 
les  clefs  sont  communes  à  tous  les  fidèles; 
tous  les  chrétiens  sont  prêtres  :  chacune  de 
ces  trois  propositions  est  destructive  de  la 
hiérarchie  et  hérétique;  c'est  l'erreur  des 
hérétiques  susdits,  ainsi  que  des  Pépuziens 
ou  Montanistes.  6°  La  Confirmation  et  l'Ex- 
tréme-Onction  ne  sont  point  des  sacrements 
institués  par  le  Christ  :  cette  proposition  est 
hérétique  et  renouvelle  l'erreur  des  Albi- 
geois et  des  Wicléfites  sur  le  premier  sacre- 
ment, et  des  Héracléonites  sur  le  second. 
7"  On  croit  ordinairementque  la  messe  est  un 
sacrifice  que  l'on  offre  à  Dieu,  d'où  Jésus- 
Christ  est  appelé  la  victime  de  l'autel;  l'É- 
vangile ne  permet  pas  de  dire  que  la  messe 
soit  un  sacrifice  :  la  seconde  partie  de  cette 
proposition  est  impie,  blasphématoire  et  héré- 
tique. 8°  C'est  une  erreur  manifeste  d'appli- 
quer et  d'offrir  la  messe  pour  lespéchés,  pour 
les  satisfactions,  pour  les  défunts,  pour  ses 
besoins  et  pour  ceux  des  autres  :  cette  pro- 
position est  outrageuse  envers  l'Église  ca- 
tholique, l'épouse  du  Christ;  elle  est  héréti- 
que et  conforme  à  l'hérésie  des  Aériens  et 
des  Artotyrites.  9»  Il  n'y  a  point  de  doute 
que  tous  les  prêtres,  les  moines,  les  évêques 
et  leurs  prédécesseurs  n'aient  été  et  ne 


soient  des  idolâtres,  et  dans  un  très-grand 
péché,  à  cause  de  l'ignorance  où  ils  sont  du 
sacrement,  et  de  l'abus  et  de  la  risée  qu'ils 
en  font  :  cette  proposition  est  fausse,  souve- 
rainement scandaleuse,  outrageuse  à  tout 
l'ordre  ecclésiastique  et  proférée  avec  une 
arrogance  insensée,  et,  en  ce  qu'elle  pré- 
tend que  nul  n'est  en  état  de  salut  s'il  n'ac- 
quiesce à  de  pareilles  erreurs,  elle  renou- 
velle la  perfidie  des  Donatistes,  qui  soute- 
naient que  l'Église  de  Dieu  n'était  demeurée 
que  chez  eux.  10°  Je  crois  fermement  que  le 
pain  est  le  corps  du  Christ,  dit  Luther  :  cette 
crédulité  de  Luther  est  absurde,  hérétique  et 
condamnée  depuis  longtemps.  11°  C'est  une 
impiété  et  une  tyrannie  de  refuser  les  deux 
espèces  aux  laïques  :  cette  proposition  est 
erronée,  schismatique,  impie,  et  renouvelle 
l'erreur  déjà  condamnée  des  Bohémiens. 
12°  Ce  ne  sont  pas  les  Bohémiens  qu'il  faut 
appeler  schismatiques  et  hérétiques,  mais 
les  Romains  :  cette  proposition  est  fausse, 
favorise  l'impiété  des  Bohémiens  et  est  in- 
jurieuse à  l'Église  romaine.  13°  Le  mariage 
n'est  pas  un  sacrement  divinement  institué, 
mais  inventé  dans  l'Église  par  les  hommes  : 
cette  proposition  est  hérétique  et  a  été  con- 
damnée autrefois.  14°  et  15°  L'union  d'un 
homme  et  d'une  femme  doit  tenir,  quoi- 
qu'elle ait  été  faite  contre  les  lois  ;  les  prêtres 
doivent  approuver  tous  les  mariages  con- 
tractés contre  les  lois  ecclésiastiques  dont 
les  Papes  peuvent  dispenser,  à  l'exception 
de  ceux  qui  sont  expressément  défendus 
dans  l'Écriture  :  ces  deux  propositions  sont 
fausses,  dérogent  d'une  manière  impie  à  la 
puissance  de  l'Église,  et  sont  du  nombre  des 
erreurs  des  Vaudois.  16°  Toute  l'efficace  des 
sacrements  de  la  loi  nouvelle  est  la  foi  :  cette 
proposition  est  hérétique  et  déroge  à  l'efficace 
des  sacrements  de  la  loi  nouvelle,  17°  Tout 
ce  que  nous  croyons  aller  recevoir,  nous  le 
recevons  réellement,  quoi  que  fasse  ou  ne 
fasse  pas  le  ministre,  qu'il  agisse  par  feinte 
ou  par  dérision  :  cette  proposition  est  ab- 
surde, hérétique  et  appuyée  sur  un  sens 
erroné  de  l'Écriture.  18»  Il  est  dangereux  et 
même  faux  de  croire  que  la  pénitence  est 
une  seconde  planche  après  le  naufrage  :  cette 
proposition  est  téméraire,  erronée,  avancée 
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follement  et  injurieuse  à  saint  Jérôme,  qui 
assure  ce  qu'elle  attaque.  19"  Celui  qui,  s'é- 
tant  confessé  spontanément  ou  étant  repris 
de  sa  faute,  demande  pardon  devant  quel- 
qu'un de  ses  frères,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
soit  absous  de  ses  péchés  :  cette  proposition, 
qui  insinue  que  les  laïques,  tant  hommes  que 
femmes,  ont  le  pouvoir  des  clefs,  est  fausse, 
injurieuse  aux  sacrements  de  l'Ordre  et  de 
la  Pénitence,  hérétique  et  conforme  aux 
erreurs  des  Vaudois. 

Le  second  titre  des  propositions  extraites 
du  même  livre  que  la  faculté  condamne  est 
des  Constitutions  de  l'Église.  Il  ne  renferme 
qu'une  seule  proposition,  qui  est  :  Ni  le 
Pape,  ni  les  évéques,  ni  aucun  homme  n'a 
droit  de  rien  ordonner  à  un  chrétien,  pas 
même  la  valeur  d'une  syllabe,  sans  son  con- 
sentement, et  tout  ce  qui  se  fait  autrement 
ne  provient  que  d'une  espèce  de  tyrannie  : 
cette  proposition,  qui  soustrait  les  sujets  à 
la  soumission  et  à  l'obéissance  dues  à  leurs 
supérieurs,  lend  à  la  sédition  et  à  détruire 
les  lois  positives  ;  elle  est  erronée  dans  la  foi 
et  dans  les  mœurs,  et  du  nombre  des  erreurs 
des  Vaudois  et  des  Aériens. 

Le  troisième  titre  est  de  l'Egalité  des  Œu- 
vres et  ne  renferme  qu'une  proposition,  con- 
çue en  ces  termes  :  Les  œuvres  ne  sont  rien 
devant  Dieu,  où  elles  sont  toutes  égales  en 
mérite  :  proposition  fausse,  contraire  aux 
saintes  Écritures  et  tirée  des  Jovinianistes. 

Le  quatrième  titre,  touchant  les  vœux, 
contient  deux  propositions,  l"  Il  faut  con- 
seiller d'abolir  tous  les  vœux  et  de  n'en  faire 
aucun  :  proposition  contraire  à  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  et  à  la  conduite  des  Pères, 
qui  ont  conseillé  des  vœux  ;  elle  provient  de 
l'erreur  des  Wiclélîtes.  2°  Il  est  probable 
que  les  vœux,  aujourd'hui,  ne  servent  qu'à 
donner  de  l'orgueil  et  de  la  présomption  : 
celte  proposition  est  fausse,  injurieuse  à 
l'état  religieux,  et  conforme  aux  mêmes 
Wicléfites. 

Le  cinquième  titre  est  de  la  Divine  Essence  ; 
l'on  y  condamne  cette  proposition  unique  : 
Depuis  trois  cents  ans  on  a  déterminé  plu- 
sieurs choses  sans  raison  et  mal  à  propos  ; 
par  exemple,  que  l'essence  divine  n'engen- 
dre point  et  n'est  point  engendrée;  que 


l'âme  est  la  forme  substantielle  du  corps 
humain  :  cette  proposition  est  fausse,  avan- 
cée avec  beaucoup  d'arrogance  par  un 
homme  qui  est  ennemi  de  l'Église  catho- 
lique, et  injurieuse  aux  conciles  généraux*. 

On  condamne  ensuite  les  propositions  ti- 
rées des  autres  ouvrages  de  Luther,  qu'on 
réduit  sous  dix-neuf  titres.  Le  premier 
traite  de  la  conception  de  la  sainte  Vierge,  le 
deuxième  de  la  contrition,  le  troisième  de  la 
confession,  le  quatrième  de  l'absolution,  le 
cinquième  de  la  satisfaction,  le  sixième  de 
ceux  qui  s'approchent  do  l'Eucharistie,  le 
septième  de  la  certitude  de  la  justification, 
le  huitième  des  péchés,  le  neuvième  des 
commandements  de  Dieu,  le  dixième  des 
conseils  évangéliques,  le  onzième  du  purga- 
toire, le  douzième  de  l'autorité  des  conciles 
généraux,  le  treizième  de  l'espérance,  le 
quatorzième  de  la  peine  des  hérétiques,  le 
quinzième  de  l'observation  et  de  la  cessation 
des  cérémonies  légales,  le  seizième  de  la 
guerre  contre  les  Turcs,  le  dix-septième  de 
l'immunité  des  ecclésiastiques,  le  dix-hui- 
tième du  libre  arbitre,  le  dix-neuvième  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie  scolastique. 

L'avant-dernier  titre  ou  le  dix-huitième 
renferme  cinq  propositions.  1»  Le  libre  arbi 
tre  n'est  pas  maître  de  ses  actions  :  proposi- 
tion fausse,  contraire  aux  saints  docteurs  et 
à  la  morale,  conforme  à  l'erreur  des  Mani- 
chéens, et  hérétique.  2°  En  vain  les  sophistes 
disent  et  avancent  qu'une  bonne  action  est 
toute  de  Dieu,  mais  non  pas  totalement  : 
cette  proposition  est  injurieuse  aux  saints 
docteurs  qui  l'ont  enseignée,  principale- 
ment à  saint  Ambroise,  à  saint  Augustin  et 
à  saint  Bernard,  que  Luther  traite  ici  de 
sophistes;  et  quant  à  ce  qu'il  prétend  que 
toute  bonne  action  est  totalement  de  Dieu,  et 
non  du  libre  arbitre,  c'est  une  hérésie.  3°  Le 
libre  arbitre,  en  faisant  ce  qui  est  en  soi,  pè- 
che mortellement  ;  cette  proposition  est  scan- 
daleuse, impie,  erronée  dans  la  foi  et  dans 
les  mœurs,  k  Le  libre  arbitre,  avant  la  grâce, 
n'a  de  vertu  que  pour  pécher,  et  non  pas 
pour  se  repentir;  ce  qui  est  le  sentiment  de 
saint  Augustin:  celle  proposition,  en  prenant 

*  Le  Plat,  ubi  su^râ,  p.  98  et  seqq. 
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la  grâce  pour  la  grâce  sanctifianle, dont  parle 
l'auteur,  est  erronée,  conforme  à  l'erreur 
des  Manichéens,  contraire  aux  saintes  Écji- 
tures,et  citée  de  saint  Augustin  dans  un  sens 
pervers  et  tronqué.  5''Le  librearbitre.sansla 
grâce,  s'approche  d'autant  plus  de  l'iniquité 
qu'il  s'apphque  plus  fortement  à  l'action;  ce 
qui  est  le  sentiment  de  saint  Ambroise  :  cette 
proposition,  en  prenant  la  grâce  comme  ci- 
dessus,  est  fausse,  offense  les  oreilles  pieu- 
ses, détourne  des  bonnes  œuvres,  et  est 
tronquée  méchamment  de  saint  Ambroise. 

Le  dix-neuvième  et  dernier  titre,  de  la 
Philosophie  et  de  la  Théologie  scolastique,  ren- 
ferme sept  propositions.  1»  La  philosophie 
d'Aristote  sur  la  vertu  morale,  sur  l'objet, 
sur  l'acte  de  la  volonté,  est  telle  qu'elle  ne 
peut  être  enseignée  au  peuple  et  ne  sert  de 
rien  pour  l'inteUigence  de  l'Écriture,  parce 
qu'elle  ne  contient  que  de  grands  mots  in- 
ventés pour  la  dispute  :  cette  proposition, 
quant  à  toutes  ses  parties,  en  parlant  de  la 
philosophie  d'Aristote,  principalement  dans 
les  choses  où  il  ne  s'écarte  pas  de  la  foi,  est 
fausse,  avancée  avec  folie  et  arrogance  par 
un  ennemi  de  la  science.  2°  Toutes  les  ver- 
tus morales  et  toutes  les  sciences  spéculati- 
ves ne  sont  ni  vraies  vertus  ni  sciences, 
mais  des  péchés  et  des  erreurs  :  cette  propo- 
sition, quant  à  la  première  partie,  que  les 
vertus  morales  sont  des  péchés,  doit  être 
qualifiée  de  la  même  manière  que  cette  autre 
de  Luther,  que  toutes  les  actions,  avant  la 
charité,  sont  des  péchés.  Quant  à  la  seconde 
partie,  savoir,  que  les  sciences  spéculatives 
sont  des  erreurs,  elle  est  manifestement 
fausse.  3°  La  théologie  scolastique  est  une 
fausse  intelligence  de  l'Écriture  et  des  sa- 
crements, et  a  banni  d'entre  nous  la  théolo- 
gie véritable  et  sincère  :  cette  proposition 
est  fausse,  téméraire,  avancée  avec  orgueil  et 
ennemie  de  la  sainte  doctrine.  4°  Luther  dit  : 
a  Je  trouve  dans  les  sermons  de  Jean  Tauler, 
écrits  en  langue  allemande,  plus  de  théologie 
solide  et  sincère  qu'on  n'en  trouve  et  ne  peut 
en  trouver  dans  tous  les  docteurs  scolasti- 
ques  des  universités.  »  Cette  proposition  de 
Luther  est  manifestement  téméraire.  S"  Dans 
le  même  temps  la  théologie  scolastique  a 
commencé  à  paraître  pour  nous  tromper, 
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dans  le  môme  temps  la  théologie  de  la  croix  i 
a  été  anéantie,  et  tout  est  entièrement  ren-  i 
versé  :  cette  proposition  est  fausse,  prôsomp-  ' 
tueuse,  avancée  sans  raison,  et  approche  de  j 
l'erreur  déjà  condamnée  des  Bohémiens.  ; 
6°  Depuis  trois  cents  ans  l'Église  souffre , 
à  sa  ruine  entière,  que  les  docteurs  scoslati-  : 
quesse  soient  donné  la  licence  de  corrom-  ■ 
pre  les  Écritures  :  cette  proposition  est  fausse  ^ 
et  avancée  follement  et  méchamment.  7°  Les  • 
théologiens  scolastiques  ont  menti  en  disant  ' 
que  les  Morales  d'Aristote  s'accordent  entiè- 
rement avec  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  de 
saint  Paul  :  par  cette  proposition  l'auteur  im- 
pose faussement  et  impudemment  aux  Ihéo-  : 
logiens  scolastiques,  parce  qu'ils  n'ont  pas  ; 
parlé  ainsi,  quoiqu'il  soit  assez  prouvé  qu'en  ; 
beaucoup  de  choses  les  Morales  d'Aristote 
s'accordent  avec  la  doctrine  de  Jésus-Christ  : 
et  de  saint  Paul  *.  ' 

En  Angleterre  la  bulle  de  Léon  X  contre  ! 

les  erreurs  de  Luther  avait  été  reçue  avec  j 

une  soumission  religieuse  ;  les  livres  de  l'hé-  ; 

résiarque  avaient  été  brûlés  pubUqueraent.  | 

L'évôque  de  Rochester,  Jean  Fisher,  prélat  \ 

singulièrement  distingué  par  sa  science  et  ' 

ses  vertus,  prononça,  dans  cette  circon-  l 

stance,  un  discours  en  faveur  de  l'antique  re-  ■ 

ligion  reçue  des  apôtres  et  de  leurs  succès-  i 

seurs,  et  que  Luther  attaquait.  Il  fit  voir  que  ' 

l'Esprit  de  vérité  demeure  toujours  avec  l'É-  ' 
glise,  qu'il  la  préserve  de  toutes  les  fausses 

opinions,  de  quelque  part  qu'elles  viennent,  j 

que  le  Pontife  romain,  préfiguré  par  Aaron,  ; 

est  le  chefsuprôme  de  l'Église,  et  réfuta  le  faux  1 

dogme  de  Luther  touchant  la  justification  -\ 

par  la  foi  sans  les  œuvres.  ; 

Venant  aux  choses  avantageuses  qu'on  ; 

répandait  sur  le  compte  de  l'hérésiarque,  il  | 

les  discute  en  cette  manière  :  «  Chrétiens  !  i 
lorsque  vous  entendez  dire  que  Luther  est 

d'une  grande  doctrine,  bien  versé  dans  les  • 
saintes  lettres,  doué  de  vertu,  qu'il  a  beau- 

coup  de  partisans,  considérez  en  vous-mêmes  • 

qu'avant  lui  ïl  y  en  a  eu  beaucoup  d'autres,  l 

dans  l'Éghse  du  Christ,  qui,  par  leur  doc-  ' 

trine  et  leur  perverse  interprétation  des  parc-  ; 

les  divines,  ont  soulevé  des  tempêtes  sem-  ' 

'  Le  Plat,  ubi  supra,  p.  98  et  seqq.  D'Argentré,  Col'  -, 
lectio  Judiciorum,  t.  I  et  2.  , 
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blables.  Par  quelle  tempête  ce  fameux 
hérétique  Arius  n'a-t-il  pas  affligé  l'Église  ! 
combien  d'âmes  n'a-t-it  pas  perdues  !  Il  était 
d'une  grande  doctrine,  d'une  singulière  élo- 
quence et  d'une  vie,  en  apparence,  sainte. 
N'a-t-il  pas  appuyé  sur  la  sainte  Écriture  ses 
opinionspar  lesquelles  il  a  séduit  tant  d'âmes  îf 
Saint  Jérôme  dit  de  lui  :  «  Arius  fut  une 
étincelle  dans  Alexandrie  ;  mais,  parce  qu'elle 
n'a  pas  été  éteinte  aussitôt,  la  flamme  en  a 
ravagé  tout  l'univers.  »  Cette  étincelle  a 
vexé  l'Église  du  Christ,  elle  a  perdu  des 
âmes  innombrables,  jusqu'à  ce  que,  avec  le 
temps,  par  l'Esprit  de  vérité,  qui  est  le  Con- 
solateur de  l'Église  et  qui  parle  par  la  bouche 
de  ses  Pères  et  de  ses  docteurs,  elle  a  été 
convaincue  et  entièrement  rejetée. 

«  De  plus,  quand  vous  entendrez  dire  que 
Martin  Luther  a  une  âme  constante  et  fixée 
en  Dieu,  et  que  nulle  autorité  ne  l'empêche 
de  dire  la  vérité,  mais  qu'il  regarde  comme 
séparés  de  l'Église  catholique  tous  ceux  qui 
ne  suivent  pas  ses  opinions,  au  point  qu'il 
a  excommunié  le  Saint-Père,  présomption 
inouïe  !  folie  intolérable  !  Quand  vous  enten- 
drez de  pareils  propos,  sachez  bien  que  d'au- 
tres hérétiques  ont  fait  de  même,  se  regar- 
dant, eux  seuls  et  leurs  sectateurs,  comme 
étant  l'Église  catholique,  et  comme  séparés 
d'elle  tous  ceux  qui  ne  suivaient  pas  leur 
dogme.  Ainsi  fit  Novatien  à  Rome,  lorsqu'il 
exclut  de  ses  éghses  les  prêtres  et  les  évêques 
catholiques;  ainsi  firent  les  Ariens  en  Gi'èce, 
les  Donatistes  en  Afrique.  Mais  FÉgUse  du 
Christ  n'est  autre  que  l'Église  une,  sainte, 
catholique  et  apostolique.  Cette  Église  est 
une,  ayant  un  seul  chef,  savoir  le  Pape,  qui 
est  le  vicaire  du  Christ,  d'où  elle  est  appelée 
une.  Et  quoique  dans  cette  Église  il  y  ait 
beaucoup  de  pécheurs,  cependant,  à  cause 
des  saints  sacrements  qui  y  demeurent  et  qui 
rétablissent  les  pécheurs  chaque  jour,  et 
aussi  à  cause  de  l'Esprit-Saint  qui  denîeure 
toujours  en  elle,  elle  est  appelée  sainte.  Et 
parce  qu'elle  n'est  point  assignée  à  certaine 
nation,  mais  commune  à  toutes,  elle  est  ap- 
pelée catholique,  c'est-à-dire  universelle.  En- 
fin, parce  qu'elle  est  dérivée  des  apôtres, 
principalement  du  prince  des  apôtres,  saint 
Pierre,  elle  est  appelée  apostolique.  Seule 
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cette  Église  est  l'épouse  du  Christ  ;  les 
autres  n'en  sont  pas,  mais  ce  sont  des  syna- 
gogues de  Satan  et  des  conciles  de  dé- 


mons. 

«  Enfin,  quand  vous  entendrez  dire  que 
Martin  Luther  a  pour  Dieu  un  zèle  ardent, 
qu'il  se  croit  en  conscience  obligé  de  faire 
ce  qu'il  fait,  que  par  là  il  pense  plaire  à 
Dieu  et  lui  rendre  un  éminent  service,  en  ce 
qu'il  se  persuade  avoir  gagné  au  Dieu  tout- 
puissant  toutes  les  âmes  que,  par  sa  fausse 
doctrine,  il  tue  et  égorge,  soyez  néanmoins 
fermes  dans  votre  foi,  et  considérez  que  le 
Sauveur  vous  a  prévenus  de  cela  même 
en  disant  :  //  viendra  même  un  temps  ou 
quiconque  vous  tuera  croira  rendre  service  à 
Dieu  *.  » 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIIl,  fit  plus 
encore;  l'année  suivante  (1521),  il  composa 
lui-même  une  défense  des  sept  sacrements 
contre  l'ouvrage  de  Luther,  de  la  Captivité 
de  Babylone.  Le  royal  auteur  dédia  son  livre 
au  Pape  Léon  X,  comme  un  monument  de 
sa  dévotion  filiale  pour  sa  mère,  la  sainte 
Église  de  Dieu. 

Parlant  d'abord  des  indulgences  recon- 
nues par  tous  les  catholiques,  mais  repré- 
sentées par  Luther  comme  des  fourberies 
d'adulateurs  romains  et  comme  de  purs 
moyens  d'amasser  de  l'argent,  Henri  VIII 
raisonne  de  la  manière  suivante  :  «Si  Luther 
dit  vrai,  tous  ont  été  des  imposteurs.  Com- 
bien plus  raisonnable  n'est-il  pas  de  croire 
que  ce  petit  frère  est  une  brebis  galeuse  que 
de  supposer  que  tant  de  Pontifes  ont  été  de 
perfides  pasteurs  ?  Car  quel  homme  c'est  que 
Luther,  combien  il  est  étranger  à  toute  cha- 
rité, il  le  montre  bien  évidemment  lorsqu'il 
ne  rougit  pas  d'imputer  un  tel  crime  à  tant 
de  saints  et  souverains  Pontifes.  Mais,  quel- 
ques disputes  qu'on  élève  sur  les  indulgences 
du  Pontife,  toujours  faut-il  qu'elles  demeu- 
rent inébranlables  ces  paroles  du  Christ  par 
lesquelles  il  a  confié  les  clefs  de  l'Église  à 
Pierre  :  «  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  dé- 
lieras sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux.  » 
Et  encore  :  «  Les  péchés  seront  remis  a 

»  Raynald,  ann.  1620, n.  64. 
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ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront 
retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  » 
Si  par  ces  paroles  il  est  constant  que  tout 
prêtre  a  le  pouvoir  d'absoudre  des  péchés 
mortels  et  de  remettre  l'éternité  de  la 
peine,  à  qui  ne  paraîtrait-il  pas  absurde  que 
le  prince  de  tous  les  prêtres  n'ait  aucun 
droit  sur  la  peine  temporaire  ?  Certaine- 
ment ,  si  les  Pontifes  ont  péché  qui  ont 
accordé  des  indulgences,  l'assemblée  entière 
des  fidèles  n'était  pas  non  plus  exempte 
de  péché,  puisque  ces  fidèles  ont  reçu  ces 
indulgences  si  longtemps  et  avec  un  tel 
accord.  Pour  moi,  je  crois  devoir  plutôt 
acquiescer  à  leur  jugement  et  à  la  prati- 
que des  saints  qu'au  seul  Luther,  qui  con- 
damne si  furieusement  toute  l'Église*.  » 

Le  roi  d'Angleterre  réfute  ensuite  les  blas- 
phèmes de  Luther  contre  la  papauté.  «  Qui 
n'admirerait  ici  l'inconstance  de  cet  homme, 
à  moins  qu'il  ne  connaisse  sa  malice?  D'a- 
bord il  avait  nié  que  la  papauté  fût  de  droit 
divin,  mais  avait  accordé  qu'elle  était  de 
droit  humain  ;  maintenant,  en  désacord  avec 
lui-même,  il  soutient  qu'elle  n'est  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre,  mais  que  le  Pontife  s'est  arrogé 
et  a  usurpé  la  tyrannie  par  la  seule  violence. 
Il  pensait  donc  autrefois  que  c'était  au  moins 
par  un  consentement  humain ,  pour  le 
bien  public,  qu'avait  été  déférée  au  Pontife 
romain  la  puissance  sur  l'Église  catholique, 
et  il  le  pensait  tellement  qu'il  détestait  le 
schisme  des  Bohémiens,  de  ce  qu'ils  se  sé- 
paraient de  l'obéissance  de  la  Chaire  de 
Rome,  déclarant  que  tous  ceux-là  péchaient 
d'une  manière  damnable  qui  n'obéissaient 
pas  au  Pape.  Ayant  donc  écrit  cela  depuis 
peu,  maintenant  il  tombe  dans  ce  qu'il  dé- 
testait alors.  Voici  un  autre  échantillon  de  sa 
constance.  Après  avoir  dit,  dans  un  sermon 
au  peuple,  que  l'excommunication  est  un 
remède  qu'il  faut  supporter  avec  obéissance 
et  patience,  peu  après,  étant  excommunié 
lui-même,  il  endure  la  sentence  avec  si  peu 
de  retenue  que,  transporté  d'une  espèce  de 
rage,  il  s'emporte  à  des  injures,  des  outra- 
ges, des  blasphèmes  que  nulle  oreille  ne  sau- 
rait entendre,  prouvant  ainsi  par  sa  fureur 

'  naynald,  ann.  1621,  n.  54  et  55, 
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que  ceux  qui  sont  expulsés  du  sein  de  l'Église  , 
sont  aussitôt  saisis  par  les  furies  et  agités  ! 
par  les  démons.  Mais,  je  le  demande,  cet 
homme  qui  naguère  voyait  ces  choses-là,  > 
comment  voit-il  tout  à  coup  qu'il  ne  voyait  ■ 
rien  alors  ?  Quels  nouveaux  yeux  s'est-il  pro-  \ 
curés  ?  Aurait-il  la  vue  plus  perçante  depuis  \ 
qu'à  la  superbe  accoutumée  sont  venues  se 
joindre  la  colère  et  la  haine,  lunettes  bien  ' 
propres  sans  doute  pourvoir  plus  loin?  \ 

a  Je  ne  ferai  pas  l'injure  au  Pontife  de  dis-  \ 
cuter  avec  anxiété  son  droit,  comme  s'il  j 
pouvait  être  mis  en  doute;  c'est  assez  pour  j 
le  présent  que  son  ennemi  soit  tellement  en-  . 
traîné  par  la  fureur  qu'il  s'ôte  à  lui-même  i 
toute  croyance, etqu'ilfaitvoirclairement(|ue,  \ 
aveuglé  par  sa  malice,  il  n'est  point  d'accord  ; 
avec  lui-même  ni  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Il  ne  ' 
peut  nier  que  toute  l'Église  des  fidèles  ne  re- 
connaisse et  ne  révère  la  sainte  Chaire  de  '• 
Rome  comme  leur  mère  et  comme  ayant  ; 
la  primauté,  au  moins  les  fidèles  que  la  dis-  i 
tance  des  lieux  ou  la  grandeur  des  périls  i 
n'empêchent  pas  d'approcher.  Encore  les  In-  ^ 
diens,  qui  viennent  de  si  loin  et  d'au  delà  de 
tant  de  mers  et  de  solitudes,  se  soumettent  ; 
au  Pontife  romain.  Si  donc  ce  Pontife  n'a 
obtenu  une  si  grande  puissance  ni  par  l'or- 
dre de  Dieu  ni  par  la  volonté  des  hommes,  - 
mais  qu'il  se  la  soit  arrogée  lui-même,  Lu- 
ther voudra  bien  nous  dire  à  quelle  époque  i 
il  a  envahi  une  telle  domination.  Le  commen-  j 
cément  d'un  pouvoir  si  immense  ne  saurait  : 
être  obscur,  surtout  s'il  est  né  depuis  les  1 
temps  dont  les  hommes  conservent  le  sou-  ' 
venir.  S'il  dit  que  c'est  au  delà  d'un  ou  de  ; 
deux  âges,  il  nous  montrera  le  fait  par  les  ^ 
histoires.  Si  l'origine  d'une  si  grande  chose  .; 
est  si  ancienne  qu'on  en  ait  perdu  le  souve-  [ 
nir,  il  saura  que,  d'après  toutes  les  lois,  tout  ! 
droit  qui  dépasse  toute  mémoire  humaine, 
en  sorte  qu'on  ne  peut  savoir  quelle  en  fut 
l'origine,  est  censé  avoir  eu  une  origine  lé- 
gitime, et  que,  d'après  le  droit  de  toutes  les 
nations,  il  n'est  pas  permis  d'ébranler  ce  qui  ; 
a  demeuré  immuable  si  longtemps.  \ 

tt  Si  l'on  parcourt  les  annales  de  l'histoire,  i 
on  trouvera  que,  depuis  la  paix  rendue  au  j 
monde,  généralement  toutes  les  Églises  de  J 
l'univers  chrétien  obéissaient  à  l'Église  ro-  j 
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maine,  que  la  Grèce  môme,  quoique  l'empire 
eût  passé  chez  elle,  appartenait  à  la  primauté 
de  cette  Église,  et  que,  sauf  le  temps  de 
schisme,  elle  lui  était  soumise.  Combien  il 
faut  déférer  au  Siège  de  Rome,  saint  Jérôme 
le  fait  assez  voir  lorsqu'il  dit,  lui  qui  cepen- 
dant n'était  pas  Romain,  que  ce  lui  était  as- 
sez que  le  pape  de  Rome  approuvât  sa  foi, 
n'importe  quels  autres  l'improuvassent  *.  » 

Décrivant  ensuite  la  perfidie  de  Luther,  qui 
avait  rompu  le  triple  lien  de  chrétien,  de 
prêtre  et  de  moine,  le  roi  ajoute  que,  par 
l'abolition  des  indulgences  et  de  la  papauté, 
Luther  se  préparait  la  voie  à  l'abolition  des 
sacrements.  «  Aussi  des  sept  il  n'en  laisse  que 
trois  ;  encore  n'est-ce  que  pour  un  temps, 
donnant  à  entendre  que  dans  peu  il  ôterait 
encore  les  autres.  Car  des  trois  il  en  ôte 
bientôt  un  dans  le  même  livre;  par  où  il  dé- 
clare assez  ce  qu'il  prétend  faire  du  reste.  » 
Henri  établit  ensuite  la  doctrine  de  l'Église 
sur  les  sept  sacrements,  et,  commençant  par 
l'Eucharistie,  il  convainc  de  perfidie  Luther 
pour  avoir  commencé  à  l'appeler  le  sacre- 
ment du  pain,  tandis  que  saint  Ambroise  dit 
expressément  :  «  Quoiqu'on  voie  sur  l'autel 
la  figure  du  pain  et  du  vin,  il  faut  néanmoins 
croire  que  ce  n'est  rien  autre  que  la  chair  et 
le  sang  du  Christ.  » 

Plus  loin  Henri  réfute  les  arguties  de  Lu- 
ther, prétendant  que  le  Christ  a  donné  aux 
apôtres lepaln  avec  son  corps,  en  ce  qu'il  est 
ditqueleChristaprisdupain.  «  Mais,  répond 
leroi,comme,avantdedonnerle  pain  à  man- 
ger aux  apôtres,  il  le  convertit  en  chair,  ce 
n'est  plus  le  pain  qu'il  avait  pris  qu'ils  reçoi- 
vent, mais  son  corps,  auquel  il  avait  converti  le 
pain.  De  même  que,  si  quelqu'un  ayant  pris 
une  semence,  eût  donné  à  un  autre  la  fleur 
née  de  là,  il  ne  lui  aurait  pas  donné  ce  qu'il 
avait  pris,  quoique  l'ordre  commun  de  la  na- 
ture eût  changé  l'un  en  l'autre,  de  même  et 
beaucoup  moins  le  Christ  a-t-il  donné  aux 
apôtres  ce  qu'il  avait  pris  en  ses  mains,  après 
avoir  changé,  par  un  si  grand  miracle,  en  sa 
propre  chair  le  pain  qu'il  avait  pris  ;  à  moins 
que  quelqu'un  ne  soutienne  que,  parce  que 
Aaron  a  pris  la  verge  en  sa  main  et  a  jeté  la 
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verge  de  sa  main,  la  substance  de  la  verge  a 
subsisté  avec  le  serpent  ou  la  substance  du 
serpent  avec  la  verge  rétabhe.  Que  si  la  verge 
n'a  pu  subsister  avec  le  serpent,  combien 
moins  le  pain  pourra-t-il  subsister  avec  la 
chair  du  Christ,  cette  substance  incompa- 
rable! » 

Le  roi  Henri  prouve  ensuite  amplement 
que  la  transsubstantiation  n'a  pas  été  inven- 
tée par  des  modernes,  comme  le  prétendait 
Luther,  mais  qu'elle  a  été  crue  par  les  an- 
ciens, tels  qu'Eusèbe  d'Émése,  Augustin, 
Grégoire  de  Nysse,  Théophile,  Cyrille,  Am- 
broise. Puis  il  ajoute  :  «  Mais  Luther  lui- 
même  avoue  qu'il  n'y  a  point  de  péril  à 
penser  là-dessus  comme  toute  l'Église.  Or 
toute  l'Église  décide  de  son  côté  que  ce- 
lui-là est  hérétique  qui  pense  comme  Lu- 
ther. Donc  JiUther  ne  doit  exciter  per- 
sonne, à  qui  il  veuille  du  bien,  à  penser 
comme  lui,  puisque  toute  l'Église  condamne 
sa  manière  de  penser  ;  mais  il  doit  persua- 
der à  ceux  qu'il  aime  de  s'adjoindre  à  ceux 
qu'il  avoue  n'être  exposés  à  aucun  péril. 
Elle  est  donc  fausse  la  voie  de  Luther  contre 
la  foi  publique,  non-seulement  de  ce  temps, 
mais  de  tous  les  âges  ;  il  ne  délivre  pas  de 
la  captivité  ceux  qui  l'en  croient,  mais,  les 
tirant  de  la  liberté  de  la  foi,  c'est-à-dire  d'un 
lieu  que  Luther  lui-même  avoue  être  sùr,  il 
les  captive  sous  l'erreur,  les  conduisant  au 
précipice,  et  par  des  voies  perdues,  incer- 
taines, douteuses,  et  par  là  même  pleines  de 
péril  ;€r  qui  aime  le  péril  y  périra'.  » 

Le  même  roi  pulvérise  d'autres  sophismes 
de  Luther  contre  le  sacrifice  de  la  messe  et 
enseigne  que  le  sacrifice  de  la  messe  a  été  in- 
stitué à  la  place  de  tous  les  sacrifices  qui  s'of- 
fraient sous  la  loi  de  Moïse.  «  Si  Luther  ob- 
jecte que  le  prêtre  ne  peut  pas  offrir  parce 
que  le  Christ  n'a  pas  offert  dans  la  Cène,  qu'il 
se  rappelle  ce  qu'il  a  dit  lui-même,  que  le 
testament  implique  la  mort  du  testateur,  et 
qu'il  n'a  ni  force  ni  perfection  complète  avant 
la  mort  de  celui  qui  a  testé.  C'est  pourquoi 
au  testament  du  Christ  appartient  non-seu- 
lement ce  qu'il  a  fait  d'abord  dans  la  Cène, 
mais  aussi  son  oblation  sur  la  croix  ;  car 
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c'est  sur  la  croix  qu'il  a  consommé  le  sacri- 
fice commencé  dans  la  Cène  ;  et  la  commé- 
nioralion  de  tout  l'ensemble,  savoir,  de  la 
consécration  dans  la  Cône  et  de  l'oblation 
sur  la  croix,  se  célèbre  et  se  représente  dans 
le  sacrement  de  la  messe.  C'est  pourquoi  la 
mort  y  est  plus  représentée  que  la  Cène  ;  car, 
quand  l'Apôtre  écrit  aux  Corinthiens  :  Clia- 
que  fois  que  vous  mangerez  ce  pain  et  que 
vous  boirez  ce  calice,  il  ajoute  :  Vous  an- 
noncerez, non  pas  la  Cène  du  Seigneur,  mais 
la  mort  du  Seigneur'. 

Luther  avait  prétendu  que  le  troisième 
genre  de  captivité  était  le  sacrifice  de  la 
messe  offert  pour  les  péchés.  Voici  comment 
le  roi  Henri  cite  ses  vaines  arguties,  et  com- 
ment il  les  réfute  par  les  sentences  oppo- 
sées des  saints  :  «  Pour  n'avoir  pas  l'air 
d'imiter  Luther,  qui  n'a  rien  pour  lui 
que  ce  qu'il  forge  de  sa  tête,  nous  rap- 
pellerons ce  que  saint  Ambroise  dit  de  la 
messe.  «  Avec  quelle  contrition  de  cœur  et 
quelle  fontaine  de  larmes,  dit-il,  avec  quel 
respect  et  quel  tremblement,  avec  quelle 
chasteté  de  corps  et  quelle  pureté  d'àme  faut- 
il  célébrer,  ô  Seigneur  Dieu!  ce  divin  et  cé- 
leste mystère  où  l'on  mange  en  vérité  voire 
chair,  où  l'on  boit  en  vérité  votre  sang,  où  ce 
qu'il  j  a  de  plus  bas  s'unit  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  haut,  l'humain  au  divin,  où,  d'une  ma- 
nière merveilleuse  et  ineffable,  vous  êtes  à  la 
fois  prêtre  etsacrifice?Quipeutcélébrer  digne- 
ment ce  sacrifice  si  vous.  Dieu  tout-puissant, 
n'en  rendez  digne  celui  qui  l'offre  ?  »  Vous 
voyez  comme  ce  bienheureux  Père  appelle 
la  messe  une  oblation  et  dit  que  le  Christ  y 
est  à  la  fois  prêtre  et  sacrifice,  comme  il  le 
fut  sur  la  croix  ;  c'est  maintenant  à  Luther 
de  voir  quel  égard  il  aura  pour  l'autorité 
d'Ambroise.Quel  égard  avaitpour  luile  bien- 
heureux Grégoire,  il  le  fait  assez  connaître 
lorsqu'il  dit  à  son  imitation  :  «  Qui  des  fidè- 
les peut  douter  que,  dans  le  moment  même 
de  l'immolation,  à  la  voix  du  prêtre,  les 
cieux  s'ouvrent;  que  dans  ce  mystère  du 
Christ  les  anges  sont  présents,  que  ce  qu'il  y 
a  de  plus  bas  s'unit  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
haut,  la  terre  au  ciel,  et  que  des  choses  visi- 
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bles  et  invisibles  il  s'en  fait  une  même  ?  »  Et 
ailleurs  :  «  Cette  victime  unique  délivre  les 
âmes  de  la  perdition  éternelle,  en  ce  qu'elle 
renouvelle  pour  nous  la  mort  du  Fils  uni- 
que. »  Et  non  moins  clairement  lorsqu'il 
dit  :  «  Pensons  de  là  quel  est  pour  nous  ce 
sacrifice,  qui  imite  toujours  la  Passion  du 
Fils  unique.  »  Nous  voyons  comment  saint 
Ambroise  et  saint  Grégoire  non-seulement 
appellent  la  messe  une  immolation  et  un  sa- 
crifice, mais  confessent  que  la  Passion  du 
Seigneur  y  est  représentée,  non  simplement 
la  Cène,  comme  dit  Luther.  Et  cependant 
ce  ne  sont  pas  les  seuls  Pères  qui  aient  ainsi 
parlé  ;  car  saint  Augustin  confesse  plus 
d'une  fois  la  môme  chose,  entre  autres 
quand  il  dit:  Cette  o])lation  se  réitère  cha- 
cune jour,  quoique  le  Christ  ait  souffert  une 
seule  fois;  parce  que  nous  tombons  chaque 
jour,  le  Christ  est  immolé  pournous  chaque 
jour  » 

La  quatrième  captivité  babylonienne  de 
Luther  fut  la  liberté  de  la  chair,  pour  attirer 
les  pécheurs  à  l'assurance  du  salut  sans  les 
œuvres  de  la  loi  évangélique.  Le  roi  le  réfute 
ainsi.  «  Il  relève  les  richesses  de  la  foi,  mais 
pour  nous  rendre  pauvres  des  bonnes  œu- 
vres, sans  lesquelles,  comme  dit  saint  Jac- 
ques, la  foi  est  morte.  Mais  Luther  nous  re- 
commande la  foi  de  telle  sorte  que  non-seu- 
lement il  nous  permet  de  ne  pas  faire  de 
bonnes  œuvres,  mais  qu'il  nous  suggère  en- 
core l'audace  de  tous  les  crimes.  Car  il  dit  : 
«  Voyez  combien  est  riche  le  chrétien  ou 
l'homme  baptisé,  puisque,  le  voulût-il,  il  ne 
peut  perdre  son  salut  par  quelques  grands 
péchés  que  ce  soit,  à  moins  qu'il  ne  veuille 
pas  croire;  car  nuls  péchés  ne  peuvent  le 
damner,  si  ce  n'est  la  seule  incrédulité.  » 
Parole  impie  et  maîtresse  de  toute  impiété  ! 
parole  si  odieuse  aux  oreilles  pieuses  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  la  réfuter  !  Donc  on  ne 
sera  pas  damné  ni  pour  l'adultère,  ni  pour 
l'homicide,  ni  pour  le  parjure,  ni  pour  le 
parricide,  {)Ourvu  qu'on  croie  qu'on  sera 
sauvé  par  la  promesse  du  baptême.  De  la  foi 
même  il  ne  fait  autre  chose  qu'un  patro- 
nage de  la  vie  criminelle.  Et  pour  y  parve- 
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nir  plus  sûrement,  après  avoir  dépouillé  les 
sacrements  de  la  grâce,  il  dépouille  l'Église 
de  tous  les  vœux  et  de  toutes  les  lois,  sans 
être  touché  de  cette  parole  de  Dieu  :  Faites 
des  vœux  et  accomplissez-les'.  » 

Entre  les  prétendues  Inventions  de  la  cap- 
tivité babylonienne  Luther  avait  compté  les 
lois  pontificales  et  impériales,  pour  amener 
les  fidèles,  dégagés  de  la  crainte  de  toute  loi, 
à  la  condition  des  barbares.  Henri  le  répri- 
mande de  cette  sorte  :  «  Quant  aux  lois,  j'ad- 
mire qu'un  homme  ait  pu  sans  rougir  avoir 
des  pensées  aussi  absurdes,  comme  si  les 
chrétiens  ne  pouvaient  pas  pécher,  ou  que 
l'immense  multitude  des  croyants  fût  si  par- 
faite qu'il  n'y  eût  rien  à  régler  ni  pour  le 
culte  de  Dieu,  ni  pour  éviter  les  désordres. 
Mais,  par  le  même  dessein,  il  abolit  à  la  fois 
toute  puissance  et  toute  autorité,  et  celle  des 
princes  et  celle  des  prélats.  Car  que  fera  le 
prince  ou  le  prélat  s'il  ne  peut  établir  de  loi, 
ni  exécuter  celle  qui  est  établie,  mais  que  le 
peuple  flotte  sans  loi,  comme  un  navire  sans 
gouvernail  ?  Où  est  donc  ce  mot  de  l'Apôtre  : 
«  Que  toute  créature  soit  soumise  aux  puis- 
sances supérieures  ?»  Et  cet  autre  :  «c  Si 
vous  faites  mal,  craignez  le  roi,  car  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'il  porte  le  glaive  ?  »  Et  d'au- 
tres paroles  semblables.  «  Ce  n'est  pas  en 
vain,  dit  saint  Augustin,  qu'ont  été  institués 
et  la  puissance  du  roi,  et  le  droit  du  juge,  et 
la  hache  du  bourreau,  l'arme  du  soldat,  la 
discipline  du  maître,  et  même  la  sévérité 
d'un  bon  père.  Toutes  ces  choses  ont  leurs 
modes,  leur  cause,  leurs  raisons,  leur  uti- 
lité, et,  lorsqu'on  redoute  ces  choses,  les  mé- 
chants sont  réprimés,  et  les  bons  vivent 
tranquilles  parmi  les  méchants.  »  J'évite  de 
parler  des  rois,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de 
plaider  ma  propre  cause.  Je  demande  seule- 
ment :  Si  personne,  ni  homme,  ni  ange,  ne 
peut  établir  de  loi  sur  un  chrétien,  pourquoi 
l'Apôtre  établit-il  tant  de  lois  touchant  l'é- 
lection des  évêques,  touchant  les  veuves, 
touchant  le  voile  que  doivent  mettre  les 
femmes  ?  Pourquoi  règle-t-il  que  le  conjoint 
fidèle  ne  se  sépare  point  de  l'infidèle,  à  moins 
qu'il  n'en  soit  abandonné  ?  Pourquoi  ose- 
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t-il  dire  :  «  Aux  autres  je  dis,  moi,  non  pas 
le  Seigneur  ?  »  Pourquoi  a-t-il  exercé  une  si 
grande  puissance,  jusqu'à  livrer  l'incestueux 
à  Satan  pour  la  perte  de  sa  chair  ?  Pourquoi 
Pierre  a-t-il  frappé  Apanie  et  Saphire  d'une 
peine  semblable  à  cause  qu'ils  s'étaient  ré- 
servé un  peu  de  leur  argent  ?  Si  les  apôtres 
ont  statué  tant  de  choses  sur  le  peuple  chré- 
tien, outre  le  précepte  spécial  du  Seigneur, 
pourquoi  ceux  qui  ont  succédé  aux  apôtres 
n'en  feraient-ils  pas  autant  pour  l'avantage 
du  peuple  '  ?» 

Passant  au  sacrement  de  Pénitence  Henri 
confond  d'abord  ainsi  l'impudence  de  Luther 
par  les  autorités  des  saints  Pères  :  «  Si  l'auto- 
rité des  saints  Pères  doit  valoir  quelque 
chose,  c'est  surtout  ce  que  dit  saint  Ara- 
broise  :  «  Nul  ne  peut  être  justifié  du  péché 
s'il  ne  l'a  confessé.  »  Que  peut-on  dire  de 
plus  clair  ?  Et  puis  saint  Chrysostome  :  «  On 
ne  peut  recevoir  la  grâce  de  Dieu  si  on  n'est 
purifié  de  tout  péché  par  la  confession.  »  Et 
saint  Augustin  :  «  Faites  pénitence  comme 
on  le  fait  dans  l'Égfise.  Que  personne  ne  se 
dise  :  Je  fais  pénitence  en  secret,  je  fais  pé- 
nitence auprès  de  Dieu.  C'est  donc  en  vain 
qu'il  a  été  dit  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur 
la  terre  ;  c'est  donc  en  vain  qu'ont  été  don- 
nées les  clefs.  »  Quant  aux  paroles  du  Christ 
touchant  les  clefs,  Luther  affirme  qu'elles 
ont  été  dites  aux  laïques,  Augustin  le  nie  ;  à 
qui  pensez-vous  qu'il  faille  croire  davantage? 
Luther  affirme,  Ambroisenie;  à  qui  pensez- 
vous  qu'il  faille  croire  davantage?  Luther  af- 
firme, l'Église  entière  nie;  à  qui  pensez-vous 
qu'il  faille  croire  davantage  *  ?  » 

Sur  la  satisfaction,  que  l'hérésiarque  vou- 
lait abolir,  voici  comment  le  roi  le  réfute  : 
«  Lorsqu'il  dit  qu'on  ne  satisfait  pas  à  Dieu 
par  les  œuvres,  mais  par  la  foi  seule,  s'il 
pense  que  ce  n'est  pas  par  les  œuvres  seules 
sans  la  foi,  c'est  sottement  qu'il  s'emporte 
contre  le  Siège  de  Rome,  car  jamais  il  n'y  a 
eu  personne  d'assez  insensé  pour  dire  qu'on 
pouvait  satisfaire  à  Dieu  par  les  œuvres  sans 
la  foi...  S'il  pense  que  les  œuvres  sont  super- 
flues et  que  la  foi  seule  suffit,  quelles  que 
soient  les  œuvres,  alors  il  dit  quelque  chose 
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et  se  trouve  vraiment  en  opposition  avec  le 
Siège  de  Rome,  qui  croit,  avec  saint  Jacques, 
que  la  foi  sans  les  œuvres  est  morte  *.  » 

Luther  avait  aussi  déprécié  le  sacrement 
de  Confirmation,  à  cause  qu'il  ne  lisait  point 
les  paroles  expresses  par  lesquelles  il  avait 
été  institué.  Le  roi  lui  prouve  qu'il  faut 
croire  plusieurs  choses  que  l'Église  a  reçues 
du  Christ  et  qui  ne  sont  point  exprimées 
dans  l'Évangile.  «  De  cette  manière,  dit-ii, 
supposé  qu'il  n'y  eût  que  l'Évangile  de  saint 
Jean,  il  nierait  l'institution  du  sacrement  de 
l'Eucharistie,  à  cause  que  Jean  ne  dit  rien  de 
cette  institution,  l'ayant  passé  par  le  même 
conseil  de  Dieu  que  tous  ont  passé  beaucoup 
d'autres  choses  que  Jésus  a  faites,  «  lesquel- 
les, dit  l'évangélisle,  n'ont  pas  été  écrites 
dans  ce  livre,  et  que  le  monde  entier  ne 
pourrait  comprendre.  »  Plusieurs  de  ces 
choses  ont  été  communiquées  de  vive  voix 
aux  fidèles  par  les  apôtres,  puis  conservées 
par  la  foi  perpétuelle  de  l'Église  catholique. 
Et  pourquoi  ne  la  croiriez-vous  pas  sur  cer- 
tains articles,  quoiqu'ils  ne  se  lisent  pas  dans 
les  Évangiles,  puisque,  comme  le  dit  saint 
Augustin,  sans  la  tradition  de  l'Église  vous 
ne  pourriez  pas  même  savoir  quels  sont  les 
Évangiles  ?  Et  quand  môme  il  n'y  en  aurait 
jamais  eu  un  d'écrit,  il  resterait  toujours 
écrit  dans  les  cœurs  des  fidèles  un  Évangile 
plus  ancien  que  les  exemplaires  de  tous  les 
évangéhstes  ;  il  resterait  toujours  les  sacre- 
ments, que  je  ne  doute  pas  qui  soient  plus 
anciens  que  tous  les  Évangiles.  Luther  ne 
peut  donc  pas  regarder  comme  un  argu- 
ment efficace  qu'un  sacrement  a  été  reçu  à 
tort  s'il  ne  le  trouve  pas  institué  dans  l'É- 
vangile. »  Après  avoir  confirmé  tout  cela 
par  les  autorités  de  plusieurs  saints  Pères 
Henri  ajoute  :  «  Beaucoup  de  passages  de 
l'Écrilure  décrivent  la  confirmation,  notam- 
ment celui  des  Actes,  avec  beaucoup  de 
clarté,  lorsqu'il  rapporte  que  le  peuple  qui 
avait  été  baptisé  à  Samarie  reçut  l'Esprit- 
Saint  par  l'imposition  des  mains  de  Pierre  et 
de  Jean,  qui  étaient  descendus  vers  eux*. 

Le  roi  emploie  le  môme  argument  contre 
Luther  pour  le  sacrement  de  fliariage  : 
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«  L'Eglise  croit  que  c'est  un  sacrement  in- 
stitué de  Dieu,  transmis  par  Jésus-Christ  aux 
apôtres,  des  apôtres  aux  saints  Pères,  des 
saints  Pères  à  nous,  pour  l'être  de  nous  jus- 
qu'à la  fin  du  monde.  Voilà  ce  que  croit  l'É- 
glise, et  ce  qu'elle  croit  elle  vous  le  dit.  Elle 
vous  le  dit  comme  elle  vous  dit  que  les  évan- 
gélistes  ont  écrit  l'Évangile.  Car  si  l'Église 
ne  vous  disait  pas  que  l'Évangile  de  saint 
Jean  est  l'Évangile  de  saint  Jean,  vous  ne 
sauriez  pas  qu'il  est  de  lui;  car  vous  n'étiez 
pas  assis  à  ses  côtés  quand  il  écrivait.  Pour- 
quoi donc  ne  croyez-vous  pas  l'Église  quand 
elle  vous  dit  :  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  a 
fait,  voilà  les  sacrements  qu'il  a  institués, 
voilà  ce  que  les  apôtres  ont  transmis,  comme 
vous  la  croyez  quand  elle  vous  dit  :  Voilà  ce 
qu'a  écrit  tel  évangéliste  *  ?  » 

Le  roi  défend  aussi  la  cause  des  prêtres 
contre  Luther,  et,  après  avoir  accumulé  plu- 
sieurs arguments  tirés  de  saint  Matthieu,  de 
saint  Paul  à  Timothée,  pour  prouver  la  di- 
gnité du  sacerdoce,  il  réfute  ainsi  les  sophis- 
mes  de  l'hérésiarque  :  «  Si  l'ordre  de  la  prê- 
trise n'est  rien,  parce  que  tout  chrétien  est 
prêtre,  il  s'ensuivra  que  le  Christ  n'a  rien  eu 
au-dessus  de  Satil,  car  David  a  dit  de  Saul  : 
«  J'ai  péché  en  touchant  le  christ  du 
Seigneur.  »  Il  s'ensuivra  que  le  Christ  n'a 
rien  eu  au-dessus  d'aucun  de  ceux  dont  il 
est  dit  :  «  Ne  touchez  point  à  mes  christs.  » 
Il  s'ensuivra  enfin  que  Dieu  même  n'a  rien 
au-dessus  d'aucun  de  tous  ceux  dont  il  a  dit 
lui-même  par  le  prophète  :  «  Moi,  j'ai  dit  : 
Vous  êtes  tous  des  dieux  et  des  fils  du  Très- 
Haut.  »  Enfin,  comme  tous  les  chrétiens  sont 
prêtres,  de  même  ils  sont  tous  rois;  car  il 
n'est  pas  dit  seulement  :  «  Vous  êtes  le  sacer- 
doce royal,  »  mais  encore,  «  le  royaume  sa- 
cerdotal. »  Il  faut  bien  considérer  à  quoi  vise 
ce  serpent;  je  le  crois  trop  rusé  pour  atta- 
cher aucune  valeur  à  un  argument  si  frivole  ; 
il  lèche  seulement  les  laïques  pour  les  mor- 
dre plus  tard.  C'est  pourquoi  il  abolit  la  prê- 
trise, afin  de  réduire  les  prêtres  au  rang  des 
laïques.  Car  il  nie  que  la  prêtrise  soit  un  sa- 
crement, mais  dit  que  c'est  un  simple  rite 
pour  élire  un  prédicateur  ;  car,  ceux  qui  ne 
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prêchent  pas,  il  prétend  qu'ils  ne  sont  rien 
moins  que  prêtres,  et  qu'ils  ne  sont  pas  plus 
prêtres  qu'un  homme  en  peinture  n'est  un 
homme  réel.  Ce  qui  est  contraire  à  saint  Paul 
écrivant  à  Timothée  :  «  Les  prêtres  qui  pré- 
sident bien  sont  dignes  d'un  double  hon- 
neur, principalement  ceux  qui  travaillent 
dans  la  parole  et  dans  la  doctrine.  »  Par  où 
l'Apôtre  enseigne  manifestement  qu'il  y  a 
des  prêtres  qui,  sans  prêcher,  peuvent  être 
dignes  d'un  double  honneur,  quoique  ceux- 
là  en  soient  principalement  dignes  qui,  étant 
prêtres,  s'appliquent  à  la  prédication  et  à 
l'enseignement  *.  » 

Contre  le  sacrement  de  l'Extrême-Onction 
Luther  s'était  emporté  à  ce  degré  de  pétu- 
lance que,  se  voyant  convaincu  par  l'oracle 
manifeste  de  saint  Jacques,  il  osa  prétendre 
que  l'épître  de  cet  apôtre  ne  devait  pas  être 
comptée  parmi  les  Écritures  saintes,  et  cela 
du  même  droit  que  Mahomet  rejeta  les  Évan- 
giles et  y  substitua  l'Alcoran;  enfin  Luther 
osa  soutenir  que  l'Église  avait  pu  errer  dans 
le  discernement  des  saintes  Écritures.  Ce 
que  le  roi  combat  ainsi  :  «  A  Luther  je  n'op- 
poserai que  Luther  même  ;  car  personne  ne 
contredit  plus  souvent  ou  plus  fortement 
Luther  que  Luther.  Dans  le  sacrement  de 
l'Ordre  il  dit  que  l'Église  a  ce  don  de  pou- 
voir discerner  les  paroles  de  Dieu  d'avec  les 
paroles  des  hommes.  Comment  donc  au- 
jourd'hui dit-il  être  indigne  de  l'esprit  apos- 
tolique une  épître  que  l'Église,  dont  il  dit  le 
jugement  infaillible,  a  jugée  remplie  de  l'es- 
prit apostolique  *?  » 

«J'ai  admiré  quelque  temps,  ajoute  le 
royal  auteur,  pourquoi  cette  épître  de  saint 
Jacques  déplaît  si  fort  à  Luther  ;  en  la  lisant 
plus  souvent  et  avec  plus  d'attention  j'ai  ces- 
sé de  m'étonner;  car  l'apôtre  écrit  de  ma- 
nière qu'il  semble  avoir  connu  Luther  d'a- 
vancepar  l'esprit  prophétique,  tant  il  dépeint 
l'homme  au  naturel.  Sous  prétexte  de  la  foi 
Luther  méprise  les  œuvres  ;  au  contraire 
saint  Jacques  démontre,  par  la  raison,  par 
les  Écritures  et  par  des  exemples,  que  la  foi 
sans  les  œuvres  est  morte.  Quant  au  pétulant 
babil  de  Luther,  il  le  censure  en  plus  d'un 
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endroit,  et  sévèrement.  «  Si  quelqu'un,  dit-  j 
il,  se  croit  religieux,  ne  réprimant  pas  sa 
langue,  mais  séduisant  son  cœur,  sa  religion  i 
est  vaine.  »  Luther  peut  encore  appliquer  à  ' 
sa  langue  ces  paroles  qu'il  ne  saurait  lire 
sans  dépit  :  «  La  langue  est  un  mal  inquiet,  j 
plein  d'un  venin  mortel.  »  Il  voit  enfin  que  i 
c'est  sur  ses  dogmes  que  tombe  ce  que  dit  le  i 
même  apôtre  decertainsdisputeurs  :  «Ya-t-  j 
il  quelqu'un  parmi  vous  qui  soit  sage  et  sa-  ^ 
vaut  :  qu'il  fasse  paraître  ses  œuvres  dans  la 
suite  d'une  bonne  vie,  avec  une  sagesse  pleine  \ 
de  douceur.  Mais,  si  vous  avez  dans  le  cœur  ! 
un  zèle,  une  jalousie  pleine  d'amertume  et  J 
un  esprit  de  contention,  ne  vous  glorifiez  1 
point  et  ne  mentez  point  contre  la  vérité.  : 
Car  ce  n'est  pas  là  la  sagesse  qui  vient  d'en  " 
haut,  mais  c'est  une  sagesse  terrestre,  ani-  ; 
maie  et  diabolique;  car,  où  il  y  a  de  la  ja- 
lousie et  delà  contention,  il  y  a  aussi  du  i 
trouble  et  toute  sorte  de  mal.  Mais  la  sagesse  ' 
qui  vient  d'en  haut  est  premièrement  chaste,  ■ 
puis  amie  de  la  paix,  modérée,  docile,  sus- 

:  ceptible  de  tout  bien,  pleine  de  miséricorde  \ 

(jt  de  fruits  de  bonnes  œuvres  ;  elle  ne  juge  ] 

!  point,  elle  n'est  point  dissimulée.  Or  les 

fruits  de  la  justice  se  sèment  dans  la  paix,  ? 
par  ceux  qui  font  des  œuvres  de  paix.  » 
Voilà,  cher  lecteur,  ce  qui  indispose  Luther; 
l'apôtre  le  dépeint  comme  s'il  l'avait  vu  » 

Le  roi  lui-même  décrit  d'une  manière  pi-  ; 

quanle  l'inconstance  et  les  fraudes  de  Luther  ; 

dans  la  dispute,  son  impudence  à  éluder  .; 

les  saintes  Écritures,  et  conclut  ainsi  :  «  Que  , 

-sert-il  de  discuter  encore  avec  lui,  puisqu'il  j 
ne  s'accorde  ni  avec  les  autres  ni  avec  lui-  1 
même?  Il  nie  dans  unendroit  cequ'il  affirme  ] 
dans  un  autre  ;  ce  qu'il  affirme,  il  le  niera  de  ,i 
nouveau.  Lui  opposez-vous  la  foi  :  il  se  dé-  \ 
fend  par  la  raison;  le  combattez-vous  par  la 
raison  :  il  prétexte  la  foi  ;  lui  alléguez-vous  ] 
les  philosophes  :  il  en  appelle  à  l'Écriture  ; 
proposez-vous  l'Écriture  :  il  s'amuse  à  des  i 
sophismcs.  Il  n'a  honte  de  rien  ni  crainte  de  i 
personne,  et  ne  se  croit  tenu  à  aucune  loi.  i 
Les  anciens  docteurs  de  l'Église,  il  les  mé- 
prise; les  nouveaux,  il  les  tourne  en  déri-  i 
sion  ;  le  souverain  Pontife,  il  le  poursuit  de  i 
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SCS  outrages  ;  les  coutumes,  les  dogmes,  les 
mœurs,  les  lois,  les  décrets,  la  foi  de  l'É- 
glise, l'Église  elle-même  tout  entière,  il  cri 
tient  si  peu  de  compte  qu'à  peine  avoue-t-il 
qu'il  y  en  ait  une,  si  ce  n'est  peut-être 
cette  église  qu'il  compose  lui-môme  de 
deux  ou  trois  hérétiques  et  dont  il  serait  le 
chef.  » 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  ayant 
composé  son  livre,  le  dédia  au  Pape  Léon  X 
et  le  lui  fit  présenter  par  une  ambassade  so- 
lennelle, dans  un  consistoire  public,  au  mi- 
lieu de  tous  les  cardinaux.  C'est  un  beau  vo- 
lume in-quarto  sur  vélin,  écrit  par  un  calli- 
graphe  d'une  rare  habileté.  Le  roi  s'est  fait 
peindre  sur  la  première  page  du  manuscrit  ; 
il  est  dans  l'attitude  de  la  dévotion,  à  ge- 
noux ;  Léon  X,  sur  son  trône,  semble  écouter 
l'enfant  qui  vient  offrir  à  son  père  le  livre 


qu'il  a  composé  pour  la  gloire  du  Christ. 
L'acte  d'hommage  est  signé  de  la  main  du 
prince.  A  la  fin  du  volume  sont  deux  vers 
latins  dont  le  sens  est  :  «Léon  XI  le  roi 
des  Anglais,  Henri,  vous  envoie  cet  ouvrage, 
témoin  de  sa  foi  et  de  son  amitié.  »  Le  souve- 
rain Pontife  reçut  le  présent  avec  joie  et 
amour,  fit  l'éloge  de  l'auteur  et  lui  accorda 
enfin  un  titre  qu'il  avait  déjà  demandé.  Un 
autographe  du  Pape  Léon  X,  daté  de  Saint- 
Pierre,  le  il  octobre  1521,  et  que  l'on  con- 
serve dans  les  archives  de  la  couronne 
d'Angleterre,  donne  à  Henri  VIII  et  à  ses 
successeurs  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi.  Les 
rois  d'Angleterre  ont  continué  à  porter  ce 
titre.  Tel  l'enfant  prodigue,  même  après 
avoir  quitté  et  oublié  la  maison  paternelle, 
conserva  toujours  et  les  traits  et  le  sang  du 
père  dans  toute  sa  personne. 


S  IV 

MORT  DE  LÉON  X.  ADRIEN  Vf,  FRANÇOIS  l",  CHARLES-QUINT.    LEUR  CARACTÈRE  ET  LEUR  CON- 
DUITE A  l'Égard  de  la  chrétienté  menacée  par  les  turcs,  qui  s'emparent  de  Belgrade 
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Le  Pape  Léon  X  mourut  quelques  semai- 
nes après,  savoir,  le  1"  décembre  1521,  âgé 
de  quarante-six  ans,  après  avoir  gouverné 
l'Église  huit  ans  huit  mois  et  vingt  jours.  Dix 
jours  auparavant,  le  20  novembre,  dans  une 
maison  de  campagne,  il  avait  appris  avec 
grande  joie  que  Parme  et  Plaisance  venaient 
d'être  restituées  aux  États  de  l'Église.  II  re- 
vint à  Rome  pour  rendre  à  Dieu  des  actions 
de  grâces.  Il  se  trouva  incommodé  le  27. 
Les  médecins  jugèrent  l'indisposition  sans 
aucun  danger;  c'était  un  catarrhe,  qui  bien- 
tôt prit  un  caractère  funèbre.  Le  Pape  avait 
de  la  peine  a  respirer;  il  se  mit  au  lit.  La 
nuit  fut  mauvaise  et  agitée  ;  le  dimanche  ma- 
tin, 1"  décembre,  on  le  vit  lever  les  yeux  au 
ciel,  joindre  les  mains,  dire  quelques  mois 
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d'une  prière  ardente,  puis  retomber  sur  son 
oreiller  et  mourir  :lecatarrheravaitsuffoqué. 

Jamais  la  mort  d'un  Pape  n'avait  encore 
excité  d'aussi  vifs  regrets.  Le  peuple  se  jeta, 
dans  les  premiers  transports  de  son  aveugle 
colère,  sur  l'échanson  pontifical,  Barnabé 
Malespina,  qu'il  accusait  d'avoir  empoisonné 
le  Pape  dans  une  coupe  de  vin.  On  le  traîna 
au  château  Saint-Ange;  mais  l'arrivée  du 
cardinal  Jules  de  Médicis  rendit  la  liberté  au 
malheureux  échanson.  On  avait  cherché  des 
preuves  et  on  n'avait  trouvé  que  des  rumeurs 
populaires.  Les  funérailles  du  Pontife  furent 
simples  et  modestes;  Antoine  de  Spelio  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  du  mort;  mais  les 
pleurs  du  peuple  furent  plus  éloquents  que 
les  paroles  du  camérier  *. 

>  Audio,  t.  2. 
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Voici  le  portrait  que  fait  du  Pape  Léon  X 
son  historien  protestant,  l'Anglais  Roscoë  : 

«  D'après  ce  que  les  écrits  du  temps  nous 
ont  appris  de  l'extérieur  de  Léon  X  et  la  res- 
semblance, parfaite  qu'en  a  tracée  le  pin- 
ceau, il  est  permis  de  croire  que  tout  en  lui 
annonçait  un  grand  caractère,  et  un  physio- 
nomiste habile  pourrait  se  plaire  à  découvrir 
dans  le  portrait  admirable  qu'en  a  fait  Ra- 
phaël les  qualités,  les  talents  et  les  penchants 
qui  ont  le  plus  particulièrement  distingué  ce 
Pape.  Léon  X  était  d'assez  grande  taille  et 
bien  fait.  Il  avait  de  l'embonpoint,  sans  que 
cependant  il  y  eût  de  l'excès;  mais  ses  mem- 
bres, tournés  élégamment,  paraissaient  un 
peu  déliés  pour  son  corps.  Sa  tète  était 
trop  grosse,  et  il  avait  les  traits  trop  pronon- 
cés, ce  qui  cependant  n'empêchait  pas  qu'il 
n'eût  un  air  de  dignité  qui  imprimait  le  res- 
pect. Son  teint  était  fleuri.  Il  avait  les  yeux 
gros,  ronds  et  très-saillants,  de  sorte  qu'il 
ne  pouvait  distinguer  les  objets  qu'à  l'aide 
d'une  loupe;  mais  par  ce  moyen  il  voyait 
plus  loin  que  qui  que  ce  fût  lorsqu'il  était  à 
la  chasse,  divertissement  qu'il  aimait  infini- 
ment. Il  avait  les  mains  bien  faites  et  d'une 
blancheur  singulière,  et  il  se  plaisait  à  les 
orner  de  pierres  précieuses.  La  douceur  et  la 
flexibilité  de  sa  voix  étaient  remarquables  et 
lui  faisaient  donner  à  ses  discours  une  ex 
pression  qui  produisait  beaucoup  d'effet. 
Personne,  selon  que  l'exigeait  ou  le  permet- 
tait l'occasion,  ne  s'énonçait  avec  plus  de 
gravité  ni  avec  plus  de  facilité  ou  de  gaieté 
que  lui.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  mon- 
tra une  urbanité  qui  lui  concilia  tous  les 
cœurs,  et  qui  semblait  lui  être  naturelle, 
mais  qui  n'était  peut-être  pas  moins  l'effet  de 
l'éducation  que  celui  de  la  nature  ;  car  on 
n'avait  rien  négligé  pour  lui  faire  sentir 
combien  il  est  avantageux  de  posséder  des 
qualités  qui  calment  la  haine  et  attirent  l'es- 
time. Lorsqu'il  arriva  pour  la  première  fois 
à  Rome,  sa  grande  douceur,  son  naturel 
heureux  et  son  affabilité,  qui  le  portaient 
toujours  à  prendre  le  parti  de  céder  plutôt 
que  de  luiter  avec  trop  de  force  contre  qui 
que  ce  pût  être,  le  tirent  considérer  de  tous 
les  membres  du  sacré  collège.  Réservé  avec 
les  personnes  âgées,  enjoué  avec  les  jeunes 
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gens,  il  recevait  avec  beaucoup  d'égards  et  de 
bonté  tous  ceux  qui  lui  faisaient  visite.  Il 
leur  adressait  les  choses  les  plus  obligeantes; 
il  leur  prenait  la  main,  et  quelquefois  môme 
les  embrassait,  selon  que  le  prescrivait  l'u- 
sage. De  là  toutes  les  personnes  qui  le  con- 
naissaient étaient  persuadées  qu'elles  étaient 
les  objets  particuliers  de  son  estime  et  diî 
son  amitié,  opinion  qu'il  s'efforçait  d'entre- 
tenir par  les  marques  d'attention  les  plus  sé- 
duisantes et  par  des  actes  de  libéralité  qu'il 
renouvelait  fréquemment.  Enfin  on  ne  peut 
douter  que  ce  n'ait  été  à  cette  conduite  qu'il 
ait  principalement  dû  la  dignité  suprême  à 
laquelle  il  a  été  élevé  dans  un  âge  si  peu 
avancé. 

«  Quant  aux  facultés  de  l'esprit,  Léon  X 
les  possédait  plus  que  ne  le  fait  le  commun 
des  hommes.  S'il  ne  paraît  pas  avoir  été  doué 
de  celles  dont  la  réunion  est  caractérisée 
par  le  nom  de  génie,  du  moins  on  peut  dire 
qu'il  avait  une  grande  sagacité.  Cette  vérité 
a  été  reconnue  par  ceux-là  même  qui  lui  ont 
le  moins  prodigué  l'éloge.  En  rejetant  les 
idées  superstitieuses  qui  régnaient  de  son 
temps  il  a  montré  qu'il  avait  un  esprit  vigou- 
reux et  sain.  Sa  mémoire  était  heureuse,  et, 
comme  il  aimait  la  lecture  au  point  que 
souvent  il  interrompait  son  repas  pour  hre, 
il  acquit  une  grande  connaissance  de  l'his- 
toire. Il  était  si  sobre  que,  les  jours  de  jeûne 
et  d'abstinence,  il  allait  au  delà  de  ce  que 
prescrit  l'Église  » 
Voici  d'autres  détails,  recueillis  par  Audin  : 
«  C'est  à  Léon  X  que  nous  devons  en  par- 
lie  l'institution  de  ces  belles  cérémonies  reli- 
gieuses qui,  chaque  année,  pendant  la  se- 
maine sainte,  attirent  un  si  prodigieux  con- 
cours d'étrangers  à  Rome.  On  ne  saurait 
dire  la  majesté  avec  laquelle  officiait  le  Pon- 
tife, le  recueillement  qu'il  gardait  pendant 
le  saint  Sacrifice.  On  le  voyait,  les  mains 
jointes,  l'œil  fixé  à  terre  ou  sur  l'autel,  prier 
constamment.  Il  n'accompagnait  et  ne  por- 
tait jamais  le  Saint-Sacrement  que  la  tête 
découverte.  Il  assistait  tous  les  dimanches  au 
sermon,  mais  il  voulait  que  le  prêtre  ne  par- 
lât pas  plus  d'une  demi-heure,  conformé- 

»  Roscoë,  Vie  et  pontificat  de  Léon  X,  c ,  24. 
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ment  à  la  décision  du  concile  de  Latran. 
musicien  habile,  il  faisait  chercher  dans 
toute  l'Europe  les  maîtres  de  chant  les  plus 
célèbi  es,  les  instrumentistes  les  plus  renom- 
més, pour  céléhrer  le  service  divin.  Il  appela 
de  Florence  Alexandre  Mellini,  poCte  et  mu- 
sicien, pour  accoutumer  ses  chapelains  à 
garder  la  tonique  dans  la  psalmodie  des 
psaumes  et  la  mesure  syllabique  dans  les 
chants  des  hymnes  ou  des  proses  ;  car  son 
oreille  souffrait  quand  on  brisait  le  rhythme 
ou  qu'on  offensait  la  prosodie. 

«  Léon  X  se  levait  de  bonne  heure  et  fai- 
sait sa  prière  à  genoux  ;  quand  la  maladie 
dont  il  était  attaqué  l'avait  fait  souffrir  la 
nuit,  il  prenait  un  luth  suspendu  à  la  mu- 
raille de  sa  chambre  à  coucher  et  se  mettait 
à  jouer.  Il  estimait  que  la  musique  est  un 
présent  du  Ciel,  qu'elle  adoucit  le  caractère 
et  qu'elle  élève  l'âme  à  Dieu.  Il  la  regardait, 
après  les  lettres,  comme  la  plus  efficace  con- 
solation de  l'homme  dans  l'exil.  Il  aimait  à 
converser  sur  les  principes  de  l'art  musical, 
et  démontrait  ses  théories  en  s'accompagnant 
sur  le  luth. 

«  Cette  passion  pour  la  musique  suivait  le 
Pape  jusqu'à  table  ;  à  la  fin  de  ses  repas  on 
appelait  des  musiciens  qui  exécutaient  diver- 
ses mélodies  en  s'accompagnant  sur  la  gui- 
tare ou  sur  un  autre  instrument.  Ce  repas 
ressemblait  assez  à  ceux  que  Vida  donnait 
aux  étrangers  dans  son  évêchè  d'Albe.  Les 
légumes  y  figuraient  en  abondance  ;  le  mer- 
credi, pas  un  plat  de  viande  ne  paraissait  sur 
la  table;  le  vendredi,  on  n'y  servait  que  des 
racines  :  le  samedi,  il  était  de  règle  qu'on  ne 
mît  pas  le  couvert,  le  Pape  jeûnant  ce  jour- 
là.  LéonX  mangeait  peu  et  ne  buvait  que  de 
l'eau.  Paul  Jove,  qui  plus  d'une  fois  eut 
l'honneur  de  s'asseoir  à  la  table  du  Pontife, 
nous  dit  que  l'amour  des  lettres  et  des  arts 
était  si  vif  en  lui  qu'il  ne  voulait  pas  que  le 
temps  du  repas  fût  perdu  pour  l'instruction 
des  convives  ;  il  indiquait  un  sujet,  souvent 
religieux,  auquel  tout  le  monde  prenait  pai  t. 
Quelquefois  l'entretien  roulait  sur  un  livre 
récemment  paru,  et  dont  Sa  Sainteté  indi- 
quait les  défauts  ou  les  mérites. 

«  Le  soir  la  conversation  se  renouait,  vive, 
animée,  pleine  de  saillies,  de  mots  heureux, 


de  traits  d'esprit  que  le  Pape  échangeait 
avec  ses  hôtes...  De  ses  vastes  lectures  chré- 
tiennes et  profanes  il  avait  retenu  une  foule 
de  sentences  qu'il  amenait  avec  un  à-propos 
exquis.  Tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
l'approcher  s'en  allaient  émerveillés  de  ses 
connaissances  variées,  de  son  érudition,  de 
son  beau  langage.  Le  peuple  l'aimait  avec 
passion  et  s'inclinait  quand  il  passait,  comme 
devant  un  saint,  parce  qu'il  admirait  en  lui 
des  mœurs  d'une  pureté  si  éclatante  que  la 
calomnie  n'essaya  pas  môme  de  les  ternir; 
enfant,  adolescent,  hommefait,il  vécut  chaste 
et  défia  jusqu'au  soupçon  *.  » 

Voilà  ce  que  dit  le  catholique  Audin, d'après 
les  autorités  contemporaines.  Le  protestant 
Roscoë  est  du  même  avis,  notamment  sur  le 
dernier  article.  Voici  ses  paroles  : 

«  Léon  X  n'a  pas  entièrement  échappé  à 
cette  imputation  qui  produit  la  tache  la  plus 
facile  à  faire  et  la  plus  difficile  à  effacer.  Paul 
Jove  lui  en  a  fait  le  premier  le  reproche,  au 
sujet  de  la  familiarité  qui  paraissait  exister 
entre  ce  Pape  et  quelques-uns  de  ceux  (jui 
composaient  sa  maison  ;  mais  cet  historien, 
qui  ne  semble  considérer  une  telle  offense 
que  comme  une  bagatelle  dans  un  grand 
prince,  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  re- 
chercher si  l'accusation  était  fondée.  La  mo- 
rale de  Paul  Jove  était  trop  dépravée  pour 
ne  pas  rendre  son  témoignage  très-suspect, 
et  ce  n'a  pas  été  sans  raison  que  Rabelais  lui 
a  assigné  une  place  dans  sa  salle  des  ouï- 
dire.  Mais,  quoique  l'accusation  qu'il  a  portée 
contre  Léon  X  ait  été  renouvelée  fréquem- 
ment, dans  le  dessein  de  faire  rejaillir  sur  le 
Saint-Siège  la  honte  du  souverain  Pontife, 
on  peut  assurer  que  c'est  une  de  ces  calom- 
nies qui  sont  transmises  d'âge  en  âge,  sans 
autre  autorité  que  la  plume  d'un  écrivain 
dépourvu  de  pudeur.  Il  nous  reste  les  témoi- 
gnages les  plus  satisfaisants  sur  la  pureté  de 
mœurs  qui  distingua  ce  Pape,  tant  dans  sa 
première  jeunesse  que  lorsqu'il  parvint  au 
souverain  pontificat,  et  l'exempie  de  chasteté 
et  de  décence  qu'il  a  donné  fut  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  était  plus  rare  dans  le  siè- 
cle où  il  a  vécu.  »  Voilà  comment  s'exprime 

1  Audin,  Hist.  de  Léon  X,  c.  2à. 
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le  protestant  Roscoë,  et,  pour  preuve  de  ce 
qu'il  dit,  il  cite  en  note  un  auteur  contempo- 
rain, qui  appuie  sur  la  chasteté  du  souverain 
Pontife  comme  sur  la  principale  de  ses  ver- 
tus, comme  sur  celle  qui  était  le  plus  uni- 
versellement reconnue,  et  au  sujet  de  la- 
quelle il  ne  s'était  élevé  aucun  soupçon 

Un  fait  littéraire  a  donné  lieu  encore  à  des 
accusations  contre  Léon  X  ;  le  voici.  En  1615 
le  poëte  Louis  Arioste,  que  ce  Pape  connais- 
sait et  aimait  depuis  longtemf^s,  venait  de 
terminer  son  épopée  romanesque  de  Roland 
furieux.  Ce  poëme  ne  ressemblait  point  alors 
à  ce  qu'il  est  devenu  depuis;  en  1515  il  n'a- 
vait que  quarante  chants,  tandis  qu'en  1532 
il  reparut  en  quarante-six,  avec  des  change- 
ments nombreux  et  notables.  Or  en  1515  l'A- 
rioste  n'avait  pas  de  quoi  faire  imprimer 
son  poëme  ;  de  plus  les  imprimeurs  et  les  li- 
braires ne  respectaient  pas  plus  que  les  pi- 
rates les  droits  des  auteurs.  L'Arioste  s'a- 
dressa donc  à  Léon  X,  qui  lui  donna  de  l'ar- 
gent pour  les  frais  d'impression,  et,  déplus, 
une  bulle,  du  mois  de  mars  1515,  où  il  dé- 
fend, sous  peine  d'excommunication  et  de 
deux  cents  florins  d'amende,  d'imprimer  ou 
de  vendre  le  poème  burlesque  de  Louis  Arioste 
sans  la  permission  de  l'auteur.  Ce  n'était  ni  plus 
ni  moins  qu'un  privilège  pour  imprimer  et 
vendre  un  livre  *. 

Or  un  fait  aussi  simple  a  été  prodigieuse- 
ment travesti  par  des  écrivains  protestants. 
C'est  le  protestant  Roscoë  qui  en  fait  la  re- 
marijue  et  qui  les  réfute.  Voici  ses  paroles  : 

a  Un  écrivain  protestant  (David  Blondel) 
nous  dit  de  Léon  X  :  «  Presque  en  même 
temps  qu'il  fulmina  ses  anathèmes  contre 
Martin  Luther  il  n'eut  point  de  honte  de  pu- 
blier une  bulle  en  faveur  des  poésies  profanes 
de  Louis  Arioste,  menaçant  d'excommunica- 
tion ceux  qui  blâmeraient  le  poëme  ou  em- 
pêcheraient le  profit  de  l'imprimeur.  »  Une 
foule  d'auteurs,  et  Bayle  lui-même,  citent  ce 
trait  comme  une  nouvelle  preuve  de  l'im- 
piété de  Léon  X,  et  de  l'indécence  avec  la- 
quelle ce  Pape,  disent-ils,  abusait  du  pou- 
voir spirituel.  Mais,  pour  répondre  à  cette 
imputation,  il  suffira  de  rappeler  que  ce  fut 

1  Roscoë, t. 4,  c.  24,  p.  389,tra(Juct.de  Henri,  2«  édit., 
Paris,  I8I.'5.  —  »  Audiii,  llùl.  de  Léon  X,  c.  14,  t.  J, 
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longtemps  avant  que  Luther  fût  en  opposi-  J 

tion  avec  la  cour  de  Rome  que  la  bulle  dont  . 
il  s'agit  fut  accordée  à  l'Arioste,  et  que  le 
souverain  Pontife  ne  fit  en  cela  que  suivre 

l'usage  qui  veut  qu'on  assure  aux  auteurs  ^ 

les  produits  de  leurs  travaux.  Il  est  absolu-  j 

mentfaux  que  dans  ce  privilège  il  soitdécerné  j 

des  peines  contre  quiconque  critiquerait  le  [ 

Roland  furieux,  l'excommunication  n'étant  j 
prononcée  que  contre  ceux  qui  imprime- 
raient l'ouvrage  et  qui  le  vendraient  sans  le 

consentementdu  poëte.  Cette  dernière  clause,  : 
qui  se  trouve  dans  tous  les  actes  du  même 

genre,  et  qui  quelquefois  est  plus  fortement  i 

énoncée,  avait  pour  objet  de  contenir,  au  \ 

delà  des  limites  du  territoire  de  l'Église,  le  i 
brigandage  de  ces  pirates  qui,  depuis  l'inven- 
tion de  l'impi  imerie,  ont  toujours  été  prêîs 

à  faire  tourner  à  leur  profit  les  talents  des  '\ 
littérateurs    »  Voilà  comment  le  protestant 

Roscoë  réfute  des  calomnies  protestantes  ré-  i 

pétées  par  plus  d'un  cathoUque.  i 

On  reproche  encore  à  Léon  X  sa  passion 
pour  la  chasse;  mais  ses  médecins  lui  en 

avaient  fait  un  précepte  hygiénique  ;  le  repos  >, 

eût  abrégé  ses  jours.  Vers  la  fin  de  l'été  il  \ 
commençait  ses  promenades  aux  environs 

de  Rome.  Quand  les  pluies  avaient  rafraîchi  \ 

l'atmosphère,  si  chaude  dans  la  Romagne  t 

jusqu'à  la  fin  de  septembre,  il  se  rendait  à  \ 

Viterbe  et  s'amusait  à  chasser  aux  perdrix,  j 

aux  faisans  et  aux  oiseaux  de  toute  sorte,  ? 

dont  le  pays  abonde;  puis  il  continuait  ses  • 

excursions,  s'embarquait  sur  le  lac  Bolsène,  ] 

mettait  pied  à  terre  dans  l'île  qui  s'élève  au  î 

milieu  des  eaux,  et  péchait  pendant  des  j 

heures  entières.  Le  soir  il  se  livrait  à  un  au-  i 
tre  plaisir,  qu'il  chérissait  par-dessus  tout, 

la  conversation.  ] 

Une  des  maisons  de  campagne  où  il  se  \ 
rendait  le  plus  volontiers  était  la  Maliana,  à  { 
quelques  milles  de  Rome.  On  savait  le  jour  S 
où  le  Pape  viendrait  l'habiter  ;  alors  le  che- 
min que  devait  traverser  le  Saint-Père  était  ; 
rempli  de  paysans  qui,  à  la  vue  de  leur  sou-  ! 
verain  bien-aimé,  s'agenouillaient  pour  re-  j 
cevoir  sa  bénédiction.  Sur  son  passage  ori  | 
élevait  des  bancs  de  verdure,  des  arcs  dè  i 

»  Roscoë,  t.  4,  c.  24,  p.  38C.  ' 
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triomphe  tressés  de  fleurs.  Le  Pape  descen- 
dait de  cheval  ou  de  voiture,  s'asseyait  sur 
un  des  bancs  rustiques  improvisés  par  la 
piété,  interrogeait  les  vieillards,  embrassait 
les  petits  enfants,  dotait  les  jeunes  filles, 
payait  les  dettes  des  pauvres  laboureurs,  et 
s'en  allait  comblé  de  bénédictions  et  de  té- 
moignages d'amour 

Un  point  difficile  et  délicat  pour  le  Pape 
Léon  X  fut  la  conduite  à  tenir  envers  les 
souverains  temporels  dans  les  différends 
qu'ils  avaient  entre  eux,  principalement 
François  1",  roi  de  France,  et  Charles-Quint, 
roi  d'Espagne,  roi  de  Naples  et  empereur 
d'Allemagne.  Voici  le  jugement  qu'en  a 
porté  le  protestant  Roscoë  : 

«  Les  grands  objets  que  Léon  X  paraît  s'ê- 
tre toujours  proposés  dans  sa  conduite  po- 
litique démontreiit  qu'il  était  doué  d'un 
esprit  d'une  vaste  étendue  et  qu'il  avait  conçu 
nne  juste  idée  de  la  place  importante  qu'il 
occupait.  Pacifier  l'Europe,  y  établir  l'équili- 
bre politique,  assurer  la  tranquillité  géné- 
rale, soustraire  l'Italie  à  la  domination  des 
puissances  étrangères,  recouvrer  les  anciens 
domaines  de  l'Église,  contenir  et  abaisser  la 
puissance  des  Turcs,  ce  furent  là  les  points 
qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue. 

tt  Lorsqu'il  parvint  à  la  papauté  il  trouva 
l'Italie  opprimée  et  menacée  par  des  princes 
étrangers  et  déchirée  par  des  dissensions  in- 
testines. Les  Espagnols  étaient  en  possession 
du  royaume  de  Naples;  les  Français  se  dis- 
posaient à  attaquer  le  Milanais  et  les  États 
où  les  princes  étaient  en  guerre  les  uns  con- 
tre les  autres  pour  soutenir  des  intérêts  qui 
ne  les  concernaient  pas  directement.  Le 
premier,  le  plus  ardent  désir  du  souverain 
Pontife  fut  de  délivrer  l'Italie  du  joug  des 
étrangers,  et,  loin  de  l'accuser  de  l'avoir  eu, 
on  eût  pu  l'en  féliciter.  Les  deux  extrémités, 
septentrionale  et  méridionale,  de  ce  pays 
étant  occupées  par  deux  monarques  ambi- 
tieux, puissants  et  toujours  rivaux,  le  centre 
devait  servir  constamment  de  théâtre  à  la 
guerre  et  être  exposé  à  des  ravages  conti- 
nuels. L'un  ou  l'autre  de  ces  souverains  ob- 
tenant la  prépondérance,  ce  devait  en  être 

'  AuJiii,  U  2,  c.  25,  p.  571  et  574. 
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fait  de  l'indépendancfe  des  États  de  l'Italie, 
et  à  tout  événement,  les  négociations  et  les 
intrigues  que  devait  occasionner  la  lutte  des 
deux  puissances  rivales  ne  pouvaient  man- 
quer d'exciter  perpétuellement  la  fermenta- 
tion et  l'alarme  dans  les  esprits.  L'accomplis- 
sement des  grands  objets  que  le  Pape  avait 
en  vue  était  le  seul  moyen  par  lequel  il  pût 
raisonnablement  espérer  de  rétablir  la  tran- 
quillité, et  le  désir  qu'il  en  avait  peut  expli- 
quer, sinon  justifier  toujours,  plusieurs  par- 
ties de  sa  conduite,  qui  sans  cela  paraissent 
faibles,  inintelligibles  et  contradictoires. 

«  Il  était  impossible  qu'il  pût  attaipier  de 
vive  force  des  ennemis  si  formidables,  et, 
tandis  que  les  causes  de  dissensions  subsis- 
taient, il  ne  pouvait  espérer  de  réunir  par 
un  lien  commun  les  divers  États  de  l'Italie, 
plusieurs  desquels,  suivant  une  politique 
mal  entendue,  prenaient  le  parti  des  étran- 
gers. Tout  ce  que  pouvait  faire  le  Pape  était 
d'exciter  l'un  contre  l'autre  deux  rivaux  puis- 
sants et  de  mettre  à  profit  toutes  les  occasions 
que  leurs  querelles  offriraient  de  les  éloigner 
d'un  pays  qu'il  avait  à  cœur  d'affranchir.  En 
conséquence  il  s'efforça  constamment  de  se 
concilier,  par  des  protestations  d'attache- 
ment, la  bienveillance  et  l'estime  des  rois  de 
France  et  d'Espagne,  d'intervenir  dans  tou- 
tes leurs  négociations  et  d'entrer  dans  tous 
leurs  projets,  afin  d'être  en  état  de  mainte- 
nir l'équilibre  entre  eux  ou  de  se  déclarer 
d'une  manière  conforme  à  ses  vues.  Il  sup- 
pléa à  l'insuffisance  de  l'armée  pontificale 
par  des  corps  de  troupes  suisses,  qu'une 
solde  considérable  attachait  à  son  service. 
Au  moyen  de  ce  secours  il  expulsa  deux  fois 
de  l'Italie  les  Français.  Quoique  la  puissance 
supérieure  des  deux  monarques,  contre  l'un 
ou  l'autre  desquels  il  avait  toujours  à  lutter, 
ait  contrarié  ou  même  renversé  quelquefois 
les  projets  de  Léon  X,  il  ne  parut  jamais, 
dans  tout  le  temps  de  son  pontificat,  s'écar- 
ter du  but  qu'il  s'était  originairement  pro- 
posé. Ses  efforts  redoublés  lui  permirent  de 
se  flatter  du  succès,  et  il  est  probable  que,  si 
une  mort  prématurée  ne  les  avait  arrêtés,  il 
aurait  effectué  cette  grande  entreprise.  Il  est 
certain  qu'il  voulait  réunir  le  Milanais  à 
l'Eiatde  rÉ"lise  ou  en  transmettre  lasouve- 
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raineté  au  cardinal  Jules  de  Médicis,  et, 
jointes  à  celles  de  la  Toscane  et  aux  secours 
qu'il  pouvait  tirer  des  Suisses,  ses  alliés,  les 
forces  que  cette  réunion  lui  aurait  procu- 
rées l'auraient  mis  en  état  d'attaquer  ou 
plutôt  de  conquérir  le  royaume  de  Naples, 
dont  Charles-Quint  ne  s'occupait  que  faible- 
ment alors. 

«  En  considérant  sous  ce  point  de  vue  gé- 
néral la  conduite  politique  de  Léon  X,  on  y 
reconnaît  une  habileté  qu'on  ne  peut  aper- 
cevoir en  ne  l'examinant  que  partiellement. 
Sans  le  justifier,  son  manque  de  sincérité 
dans  ses  négociations  avec  François  i"  fut 
causé  par  la  constance  avec  laquelle  il  sui- 
vait l'exécution  de  son  dessein  primitif,  où 
le  confirma  ce  prince  en  s'emparant  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Le  monarque  fran- 
çais aurait  dû  savoir  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours user  des  droits  que  donne  la  victoire, 
ni  imposer  des  conditions  trop  dures  à  un 
ennemi  vaincu,  et  que,  pour  qu'on  les  rem- 
plisse avec  bonne  foi,  il  est  nécessaire  que  la 
modération  et  la  justice  forment  la  base  des 
engagements  publics. 

«  Léon  X  ne  mit  pas  moins  de  persévé- 
rance dans  les  efforts  qu'il  fit  pour  apaiser 
les  dissensions  qui  divisaient  les  princes 
chrétiens  et  leur  faire  tourner  leurs  armes 
contre  les  Turcs.  Ce  dernier  projet  a  été 
considéré  comme  extravagant;  mais,  pour 
en  juger  sainement,  il  faut  examiner  l'état 
des  choses  à  l'époque  où  il  a  été  conçu,  et  se 
rappeler  que  les  barbares  musulmans  ve- 
naient de  s'établir  en  Europe,  qu'ils  venaient 
de  renverser  l'empire  des  Mamelucks  en 
Égypte,  et  de  faire  sur  les  côtes  d'Italie  plu- 
sieurs tentatives,  dans  l'une  desquelles  ils 
s'étaient  emparés  d'Otrante.  Si  le  projet  de 
Léon  X  échoua,  ce  fut  la  faute  des  princes 
chrétiens,  qui  se  redoutaient  plus  les  uns  les 
autres  qu'ils  ne  craignaient  les  Turcs.  Mais 
souvent  il  arrive,  dans  les  grandes  entrepri- 
ses, que,  sans  parvenir  au  but  que  l'on  s'est 
proposé  d'atteindre,  on  obtient  des  avanta- 
ges proportionnés  aux  efforts  qu'on  a  faits. 
Si  le  Pape  ne  put  faire  partager  ses  senti- 
ments aux  princes  de  la  chrétienté,  s'il  ne 
put  leur  inspirer  une  bienveillance  récipro- 
que et  diriger  leur  haine  contre  l'ennemi 
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commun,  il  est  probable  du  moins  qu'il  em- 
pêcha les  Turcs  de  tourner  leurs  armes 
contre  les  peuples  de  l'Occidont,  et,  durant 
tout  son  pontificat,  l'Europe  s'est  vue  dans 
une  situation  que,  comparée  à  celle  des 
temps  qui  l'ont  précédée  ou  qui  l'ont  suivie, 
on  peut  considérer  comme  heureuse  et  tran- 
quille *.  » 

Voilà  comment  le  protestant  Roscoë  ap- 
précie les  efforts  de  Léon  X  pour  pacifier 
l'Europe  au  dedans  et  la  défendre  au  dehors, 
politique  qui  ne  lui  était  point  particulière, 
mais  commune  avec  tous  les  Papes.  C'est  la 
politique  du  père  de  famille,  qui  veille  à 
maintenir  la  paix  dans  la  maison  et  à  l'assu- 
rer contre  les  attaques  étrangères.  Les  rois 
de  l'Europe  étaient  les  fils  aînés  de  la  maison  ; 
mais,  au  lieu  de  seconder  le  père,  ils  épui- 
saient leur  esprit  et  leurs  forces  à  se  contra- 
rier et  à  se  battre  entre  eux  ;  plus  d'une  fois 
il  faudra  que  le  père  sauve  la  famille  sans 
eux  et  malgré  eux. 

Le  sultan  Sélim  venait  de  conquérir  l'É- 
gypte,  la  Syrie  et  la  Perse  ;  à  la  tête  de  ses 
hordes  tartares  chaque  jour  il  faisait  un  nou- 
veau pas  en  Europe,  où  il  se  proposait  de 
détruire  les  principales  Jmonarchies.  Pour 
arrêter  cet  autre  Attila,  le  Pape,  qui  repré- 
sentait à  la  fois  le  Christianisme  et  la  civili- 
sation, à  l'aide  de  ses  légats,  remuait  les 
cours  chrétiennes,  et  partout  on  promettait 
des  soldats  et  de  l'argent  ;  mais  les  secours 
promis  n'arrivaient  pas.  En  Allemagne  le 
moine  hérésiarque  de  Wittemberg  et  ses 
semblables  conseillaient  à  l'empereur,  aux 
princes,  aux  diètes,  de  refuser  leur  concours 
au  père  des  fidèles,  et  la  voix  des  apostats 
était  plus  puissante  que  celle  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  «  Alors,  dit  un  historien  phi- 
losophe, on  vit  à  Rome  le  souverain  Pontife 
marcher  nu-pieds,  et  appeler  sur  son  peuple, 
par  des  gémissements  et  des  larmes,  la  pro- 
tection céleste.  Ses  prières  furent  plus  effi- 
caces que  ses  négociations  :  Sélim  mourut 
avant  d'avoir  pu  exécuter  ses  projets  *.  » 

Léon  X  eut  pour  successeur  Adrien  VI, 
cardinal-prêtre  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul, 

1  Roscoë,  t.  4,  c  24,  p.  3C7  et  seqq.  —  *  Gaillard, 
Hist.  de.  François  l",  t.  1,  p.  267.  Raynald,  ann.  iàl8 
n«  43< 
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évôque  de  Tortose,  en  Espagne,  né,  l'an  4459, 
de  parents  obscurs,  à  Utrecht.  Il  fut  élu  d'une 
voix  unanime  par  les  trente-neuf  cardinaux 
du  conclave,  le  9  janvier  152*2.  Il  conserva 
son  nom  d'Adrien,  contre  l'usage  établi  de- 
puis plusieurs  siècles.  Le  mérite  seul  d'A- 
drien et  la  protection  de  Charles-Quint,  dont 
il  avait  été  précepteur,  l'élevèrent  à  cette  su- 
prême dignité,  qui  alla  le  chercher  elle- 
même,  sans  qu'il  s'y  attendît,  n'ayant  jamais 
eu  d'ambition.  Adrien  était  alors  en  Espa- 
gne. A  la  première  nouvelle  il  dit  à  ses  amis  : 
«  Si  ce  que  l'on  dit  est  vrai,  j'ai  bien  raison 
de  m'aiïliger.  »  Les  habitants  de  Saragosse 
lui  offrirent  une  relique  de  saint  Lambert, 
leur  compatriote,  qu'ils  lui  avaient  refusée 
jusqu'alors  ;  il  la  reçut  avec  une  joie  extrême 
et  la  regarda  comme  le  plus  précieux  fruit 
de  son  pontificat.  Il  refusa  un  second  béné- 
fice à  son  neveu.  Il  avait  coutume  de  dire  : 
tt  Je  veux  orner  les  églises  de  prêtres,  et 
non  les  prêtres  d'églises.  »  L'Italie  était  affli- 
gée de  la  guerre  et  de  la  peste;  ce  lut  un 
motif  pour  lui  de  se  rendre  promptement  à 
Rome.  Il  y  fut  couronné  le  31  août  1522.  Il 
avait  vivement  à  cœur  la  restauration  des 
mœurs  et  de  la  discipline  dans  le  clergé  et 
dans  le  peuple  fidèle,  à  commencer  parla 
cour  de  Rome.  Il  se  consultait  à  cet  égard 
avec  samt  Gaétan  de  Thienne,  Pierre  Caraffe, 
archevêque  de  Théate,  et  d'autres  pieux  per- 
sonnages. Il  canonisa  saint  Antonin,  arche- 
vêque de  Florence,  et  saint  Bennon,  évêque 
de  Misnie.  A  peine  couronné  il  abolit  les  ré- 
serves et  les  expectatives,  et  commença  d'au- 
tres réformes.  L'Europe  chrétienne  se  voyait 
dans  un  état  bien  triste.  Le  roi  de  France 
et  l'empereur  Charles-Quint  la  déchiraient 
au  dedans  par  leurs  sanglantes  rivalités  ;  au 
dehors  Soliman  II,  fils  de  Sélim,  lui  portait 
des  coups  plus  cruels  les  uns  que  les  autres  ; 
l'anarchie  religieuse  et  intellectuelle  de  l'hé- 
résiarque de  Wittemberg  s'étendait  de  plus  en 
plus  en  Allemagne  et  de  là  menaçait  d'autres 
pays.  Adrien  VI  s'efforça  de  porter  remède  à 
ces  trois  calamités;  il  n'y  réussit  pour  aucune 
et  mourut  le  24  septembre  1523,  après  un 
pontificat  d'un  an  huit  mois  et  cinq  jours,  y 
compris  celui  de  son  élection.  Il  fut  enterré 
avec  celle  épitaphe  :Jci  repose  Adrien  VI,  qui 


ri  estima  rien  de  plus  malheureux  pour  lui  que 
de  commander.  Il  eut  pour  successeur  le  car- 
dinal Jules  de  Médicis,  cousin  de  Léon  X,  élu 
le  19  novembre  1523,  couronné  le  25,  et  qui 
prit  le  nom  de  Clément  VII  *. 

Un  Français  de  ce  temps  est  à  connaître. 
Il  avait  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  être  au 
niveau  de  la  France  et  de  l'époque  contem- 
poraine, sans  rien  pour  s'élever  au-dessus  ; 
il  en  est  ainsi  un  fidèle  miroir.  C'est  le  roi  de 
France,  si  connu  et  si  peu  connu,  Fran- 
çois I".  Né  à  Cognac  le  12  septembre  1494, 
il  avait  vingt  ans  et  quelques  mois  lorsqu'il 
succéda,  le  1"  janvier  1515,  à  Louis  XII.  Son 
éducation  avait  été  commencée  par  le  maré- 
chal de  Gié,  que  Louis  XII  avait  remplacé, 
en  1506,  par  Arthur  Gouffier,  sir  de  Boisy; 
ce  dernier  avait  fait  toutes  les  campagnes  d'I- 
talie, et  il  avait  acquis  dans  ce  pays  pour  les 
arts  et  la  belle  littérature  un  goût  qui  ne  se 
voyait  guère  parmi  les  gentilshommes.  Il 
comprit  qu'une  certaine  gloire  pouvait  être 
attachée  à  l'étude  des  lettres  ;  il  accoutuma 
même  son  élève  à  témoigner  des  égards  aux 
érudits  et  à  rechercher  leur  conversation  ; 
mais,  si  Boisy  se  plaisait  à  lire  lui-même,  il 
chercha  vainement  à  inspirer  au  prince  qu'il 
formait  le  désir  de  lire  d'autres  livres  que 
des  romans  de  chevalerie.  François  I"  y 
puisa  presque  sa  seule  instruction  ;  il  se 
forma  sur  les  héros  de  la  Table- Ronde  et  du 
palais  de  Charlemagne,  non  sur  ceux  de 
l'histoire  ;  il  voulut  briller  comme  un  Ama- 
dis  plutôt  que  comme  un  souverain,  et  la 
hauteur  de  sa  taille,  la  beauté  de  sa  figure, 
son  adresse  dans  les  armes  et  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  sa  bravoure,  qu'il  avait 
déjà  eu  occasion  de  montrer,  son  amour  du 
plaisir,  que  ses  jeunes  camarades  estimaient 
en  lui  plus  que  ses  qualités  morales,  le  signa- 
laient à  l'admiration  de  ceux  qui,  comme  lui, 
ne  connaissaient  le  monde  que  par  les  ro- 
mans*. 

Sa  mère,  Louise  de  Savoie,  de  mœurs  très- 
équivoques  elle-même,  et  qui  conserva  toute 
sa  vie  un  pouvoir  presque  sans  bornes  sur 
son  fils,  ne  l'avait  point  accoutumé  à  la  re- 
tenue dans  les  mœurs  ou  le  langage,  et  elle 

»  Raynald,  ann.  1522  et  152.^,  avec  les  notes  de  M.insi, 
—  »  Sismondi,  Hist.  des  Français  y  t.  le,  c  I, 
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avait  permis  à  sa  fille  Marguerite,  depuis 
reine  de  Navarre,  de  n'être  guère  plus  ré- 
servée. Anne  de  Bretagne  avait,  la  première, 
voulu  que  le  palais  royal  devînt  une  école 
où  les  demoiselles  nobles  viendraient  se  for- 
mer à  la  vertu  et  aux  belles  manières  ;  elle 
appela  dans  cebut  autour  d'elle  un  grand 
nombre  de  filles  d'honneur.  Louise  de  Savoie 
conserva  cet  usage  ;  mais  ses  filles  d'honneur 
eurent  la  beauté  et  non  la  vertu  de  celles  de 
sa  rivale.  Un  prince  jeune,  beau,  inconstant 
dans  ses  amours,  et  qui  ne  rencontrait  point 
de  résistance,  eut  bientôt  corrompu  cette 
cour,  qui  ne  connut  plus  de  plaisir  que  dans 
le  dérèglement,  de  gaieté  que  dans  l'indé- 
cence du  langage.  Les  mœurs,  dans  les  temps 
de  barbarie,  étaient  loin  d'être  pures,  mais 
on  cachait  du  moins  les  scandales  avec  quel- 
que honte,  tandis  que,  depuis  le  commence- 
ment du  pouvoir  de  Louise  de  Savoie,  la  ga- 
lanterie devint  une  partie  des  belles  manières, 
la  licence  le  sujet  éternel  des  plaisanteries  de 
cour,  et  la  corruption  des  mœurs  alla  dès 
lors  toujours  croissant  jusqu'à  la  fin  du  rè- 
gne des  Valois'. 

Louise,  qui  a  laissé  d'elle  un  journal  ou 
plutôt  un  livre  de  souvenirs,  dans  lequel  elle 
a  mscrit  également  la  naissance  de  son  fils, 
fa  mort  de  son  petit  chien,  Happeguai,  et 
celle  de  son  mari,  avait  nourri  François  avec 
un  amour  idolâtre  et  mettait  en  lui  sa  joie  et 
ses  espérances  ;  elle  ne  s'était  opposée  à  au- 
cun de  ses  désirs  et  ne  lui  avait  fuit  connaître 
d'autres  devoirs  que  ceux  dont  il  trouvait  le 
résumé  dans  les  romans  de  chevalerie. 
Comme  François  avait  cependant  de  l'élé- 
vation dans  le  caractère,  il  voulut  marcher 
sur  les  traces  des  héros,  et,  comme  il  ne 
connaissait  d'héroïsme  que  celui  des  Roland 
et  des  Amadis,  il  ne  se  proposait  d'autres 
vertus  que  la  bravoure  et  la  magnificence  ; 
il  comptait  se  signaler  par  ses  grands  coups 
d'épéc,  et  ne  soupçonnait  pas  même  qu'il 
existât  un  art  de  la  guerre  plus  important 
dans  les  combats  que  la  valeur  personnelle 
du  capitaine.  En  môme  temps  il  était  tou- 
jours occupé  de  ce  qu'il  croyait  devoir  à  la 
majesté  royale  ;  car  il  pensait  qu'un  roi  che- 

'  SisinoiiLli,  lliit.  des  Français,  t.  IG,  c.  1. 
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valier  ne  pouvait  ni  marcher,  ni  camper,  ni 
livrer  bataille,  ni  surtout  se  retirer  devant  ; 
un  ennemi  supérieur  en  forces,  comme  l'au-  I 
rait  fait  un  guerrier  ordinaire.  C'était  dans  ; 
les  mêmes  romans  qu'il  avait  puisé  toutes 
ses  notions  sur  l'étendue  de  la  prérogative  j 
royale.  Il  voulait  être  un  bon  et  grand  roi, 
gracieux,  magnifique  et  galant  pour  les  da-  \ 
mes;  mais  il  voulait  aussi  qu'une  parole  de  J 
sa  bouche  fût  le  décret  de  la  destinée,  qu'elle  1 
n'admît  point  d'examen,  qu'elle  fût  irrésisti- 
ble, et  il  ne  concevait  pas  comment  des  par-  j 
lemenls,  des  princes,  une  noblesse,  des  états  ; 
généraux,  et  moins  encore  un  tiers-état  qu'il  ; 
méprisait,  pourraient  avoir  ou  le  droit  ou  ] 
l'audace  d'apporter  des  limites  à  son  auto-  i 
rité  ! 

Après  la  victoire  de  Marignan,  la  conquête 
du  Milanais  et  la  conclusion  du  concordat,  I 
adandonnant  l'administration  à  ses  minis-  l 
très,  il  ne  songeait  lui-même  qu'à  jouir,  dans  ' 
les  plaisirs  et  le  luxe,  de  son  opulence  et  de  • 
sa  toute-puissance.  Il  avait  alors  vingt-quatre  ] 
ans  ;  tout  frein,  tout  respect  humain  lui  était  '] 
ôté.  Sa  mère,  qui  gouvernait  le  royaume,  qui  ! 
se  mêlait  de  toutes  les  affaires,  qui  est  tou-  J 
jours  nommée  par  les  légats  et  les  ambassa-  ; 
deurs,  dans  leurs  correspondances,  comme  i 
la  personne  avec  laquelle  ils  traitaient  de  , 
tout,  ne  contrôlait  jamais  sa  conduite  privée, 
ou  plutôt  elle  le  poussait  elle-même  à  la  ga- 
lanterie, et  elle  se  montrait  pleine  d'indul-  J 
gence  pour  des  vices  auxquels,  de  son  côté,  i 
elle  ne  demeurait  pas  étrangère.  Sa  femme  \ 
Claude,  «  cette  bonne  et  sainte  princesse, 
dit  Brantôme,  n'avait  pas  graJid  crédit  ^  »  ; 

Elle  lui  avait  cependant  déjà  donné  deux  [ 
fils.  Son  ministre  principal,  le  chancelier 
Duprat,  croyait  s'affermir  dans  sa  place  en  : 
flattant  les  passions  du  maître  et  en  l'aban- 
donnant aux  voluptés.  Les  autres  étaient  ' 
pour  la  plupart  des  jeunes  gens  associés  à  ; 
ses  débauches.  François  avait  montré,  à  , 
l'occasion  de  son  ordonnance  sur  la  chasse  j 
et  de  l'enregistrement  du"  concordat,  qu'il  • 
était  résolu  à  n'accorder  aucune  attention  i 
aux  remontrances  de  son  parlement  ;  il  son-  | 
geait  bien  moins  encore  à  rassembler  les  ] 

*  Sismondi,  Histoire  des  FrançaiSf  t.  16,  c.  1.  —  -] 
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états  généraux  et  à  régler  ses  finances  de 
concert  avec  eux.  Les  princes  du  sang,  les 
pairs  de  France,  les  trois  ordres  de  l'État  lui 
paraissaient  également  destinés  à  lui  obéir 
sans  hésitation  ;  tout  partage  d'autorité  avec 
eux  lui  semblait  honteux  pour  la  majesté 
royale.  Il  s'applaudissait  d'avoir  secoué  ces 
entraves  et  de  ce  qu'il  appelait  avoir  mis  les 
rois  de  France  hors  depagex 

Cependant  l'époque  était  bien  favorable 
pour  faire  de  grandes  choses  à  la  gloire  de 
Dieu  et  de  la  France.  Charles-Quint,  avec 
l'Espagne  et  le  Portugal,  en  donnait  l'exem- 
ple. Si  François  I"  et  les  Français  de  son 
temps  avaient  eu  les  pensées  nobles  et  géné- 
reuses de  leurs  ancêtres,  les  pensées  de 
Charles-Martel,  de  Charlemagne,  de  Gode- 
froi  de  Lorraine,  de  Tancrède  de  Norman- 
die, de  Baudouin  de  Flandre,  mais  surtout 
du  roi  saint  Louis  de  France,  ils  auraient  pu 
mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre  de  leurs 
ancêtres  et  en  recueilUr  glorieusement  les 
fruits;  ils  auraient  pu  nettoyer  la  Méditer- 
ranée des  pirates,  fonder  un  royaume  fran- 
çais à  Tunis,  où  saint  Louis  rendit  son  âme  à 
Dieu  ;  fonder  un  royaume  français  en  Égypte, 
où  saint  Louis  pratiqua  les  plus  héroïques 
vertus  dans  les  fers  ;  ils  auraient  pu  rétablir 
le  royaume  français  de  Jérusalem,  le  royaume 
français  d'Arménie,  le  royaume  français  de 
Chypre,  les  principautés  françaises  de  la 
Grèce,  l'empire  français  de  Constantinople  ; 
ils  auraient  pu,  naviguant  sur  les  traces  des 
Espagnols  et  des  Portugais,  attaquer  le  ma- 
hométisme  et  l'idolâtrie  par  l'Inde,  et  pré- 
parer tout  l'ancien  continent  à  la  civilisation 
chrétienne  et  véritable,  tandis  que  Cliarles- 
Quint  réprimait  les  destructeurs  de  cette  ci- 
vilisation en  Allemagne  et  en  secondait  les 
apôtres  dans  le  Nouveau-Monde.  Voilà  ce 
qu'eût  pu  faire  dans  les  Français  une  noble 
émulation  pour  ce  que  faisaient  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais.  L'univers,  agrandi 
de  moitié  par  la  découverte  de  l'Amérique, 
eût  suffi  à  deux  hommes  bien  autrement  ac- 
tifs et  ambitieux  que  François  1"  et  Charles- 
Quint.  Les  Français  du  seizième  siècle,  dé- 
générés de  leurs  ancêtres  du  treizième,  ne 

♦  Sismondi,  t.  16,  e.  2.  Fr,  Bekarii  Comment. ,\,  16. 


comprirent  rien  à  ces  grandes  choses;  on 
n'en  voit  pas  un  quis'en  soit  seulement  douté. 
Et  cependant  la  Providence  divine  venait  de 
leur  donner  une  terrible  leçon,  et  cela  pen- 
dant près  de  deux  siècles. 

A  la  fin  du  treizième  Philippe  le  Bel  répu- 
die la  gloire  héréditaire  de  la  France,  qui 
est  de  consacrer  ses  armes  à  la  défense  de  la 
civilisation  chrétienne  contre  les  Barbares  et 
les  infidèles.  Philippe  ne  voit  plus  que  lui- 
même  et  sa  famille  ;  à  peu  près  toute  la 
France  partage  sa  manière  de  voir.  Voici 
maintenant  ce  qui  arrive.  Au  lieu  de  la 
guerreglorieuse  de  Charles-Martel,  de  Char- 
lemagne, de  Godefroi,  de  Tancrède,  de  saint 
Louis,  contre  les  infidèles  et  les  Barbares,  la 
France  dégénérée  a  une  guerre  civile,  une 
guerre  parricide,  une  guerre  honteuse  avec 
les  princes  français  d'Angleterre,  et  cela 
pour  une  femme  adultère,  fille  de,  Philippe 
le  Bel,  meurtrière  de  son  mari  et  de  son  roi. 
Des  princes  du  sang  royal  de  France  vendront 
la  France  à  une  nation  étrangère .  La  France, 
divisée,  déchirée,  mais  surtout  abâtardie  et 
désespérant  d'elle-même,  allait  devenir  une 
province  anglaise  ;  déjà  Paris  est  tout  an- 
glais. Il  faut  qu'une  jeune  fille  arrive  de  Lor- 
raine pour  rendre  la  France  aux  Français, 
au  risque  de  se  voir  abandonnée  par  eux  aux 
flammes  d'un  bûcher.  Voilà  ce  que  nous 
avons  vu.  Sous  François  I"  on  en  voyait  un 
reste  ;  Calais,  la  clef  de  la  France,  était  en- 
core à  l'Angleterre. 

Cependant  François  1"  commencera  une 
nouvelle  série  de  hontes  et  de  calamités 
semblables.  Au  lieu  d'achever  l'œuvre  glo- 
rieuse de  ses  ancêtres,  en  défendant,  en  pro- 
pageant la  civilisation  chrétienne  en  Afrique, 
en  Égypte,  en  Syrie,  en  Arménie,  et  jus- 
qu'au fond  de  l'Inde;  d'égaler  ainsi,  de  sur- 
passer même  noblement  la  gloire  de  son 
émule,  Charles-Quint,  il  fera  précisément  le 
contraire;  il  fera  précisément  ce  qu'il  faut 
pour  ruiner  l'œuvre  glorieuse  de  ses  ancê- 
tres. Il  dégradera  sa  politique  le  plus  bas  pos- 
sible, jusqu'à  trahir  la  chrétienté,  jusqu'à 
protéger  et  seconder  l'anarchie  religieuse  et 
intellectuelle  de  l'Allemagne,  afin  qu'elle 
pût  diviser  et  brouiller  religieusement  et  in- 
tellectuellement toute  l'Europe  ;  jusqu'à  in- 
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■viter  le  successeur  de  Mahomet,  le  plus  fu- 
rieux ennemi  des  chrétiens,  Soliman  II,  à 
venir  s'emparer  de  ritahe  et  de  Rome,  avec 
le  secours  désarmes  françaises.  Voilà  ce  que 
nous  allons  voir  faire  à  François  P',  sans 
qu'un  seul  Français  élève  la  voix  contre  cette 
politique. 

En  retour,  l'anarchie  religieuse,  intellec- 
tuelle et  politique,  ainsi  favorisée  en  Alle- 
magne, s'implantera  en  France,  divisera  la 
France  contre  elle-même  par  des  fleuves  de 
sang,  par  d'atroces  guerres  civiles  ;  on  verra 
des  rois  assassinant  et  assassinés  ;  la  France, 
trahie  par  des  Français,  ne  sera  plus  une, 
elle  ne  saura  même  plus  si  elle  restera 
France,  première  des  nations  catholiques, 
ou  deviendra  province  étrangère  et  dernière 
des  nations  apostates.  Il  faudra  que,  du  même 
pays  que  Jeanne  d'Arc,  arrive  une  famille 
d'hommes  pour  maintenirl'unité  de  la  France 
avec  elle-même,  en  y  maintenant  l'antique 
foi  de  Clovis,  de  Charlemagne,  de  Godefroi, 
de  Tancrède  et  de  saint  Louis.  Un  homme 
de  cette  famille  reprendra  la  clef  de  la  France 
à  l'Anglerre  et  restituera  Calais  à  la  France. 

Cependant,  de  ces  fréquentes  infidélités  à 
sa  mission  providentielle,  de  ces  coupables 
hésitations  entre  la  vérité  et  l'erreur,  il  est 
demeuré  à  la  France  un  abaissement  si  no- 
table dans  les  esprits  et  les  caractères,  un 
amoindrissement  tel  dans  les  vues  et  les 
idées,  que  rarement  il  se  rencontre  un  Fran- 
çais capable  de  saisir  bien  tout  l'ensemble 
de  l'Église,  de  sa  doctrine  et  de  son  histoire, 
et  qu'aujourd'hui  encore  il  faut  que  Dieu 
suscite  d'honnêtes  protestants  pour  nous  gué- 
rir de  nos  préventions  nationales  envers  la 
sainte  Église  romaine,  notre  mère,  et  pour 
nous  apprendre  à  lui  rendre  enfin  justice. 

Mais,  pendant  qu'il  négligeait  ces  grandes 
occasions  d'acquérir  une  gloire  solide  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  quelle  idée 
préoccupait  donc  François  I"  ?  Non  content 
d'être  roi  de  France,  il  prétendait  être  sei- 
gneur italien  et  duc  de  Milan.  Telle  était  son 
idée  fixe.  Puis,  à  la  mort  de  l'empereur 
Maximilien,  il  se  présentait  comme  candidat 
à  l'empire,  en  concurrence  avec  Charles- 
Quint,  archiduc  d'Autriche,  roi  de  Naples  et 
d'Espagne.  Voici  comment  l'auteur  protes- 
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tant  de  l'Histoire  des  Français  apprécie  la 
conduite  du  roi  de  France  en  celte  occa- 
sion : 

«  Il  semble  que  ce  projet  fut  suggéré  à  Fran- 
çois I"  seulement  par  ses  jeunes  courtisans, 
tous  pleins  des  idées  de  la  chevalerie.  Ils  li- 
saient dans  les  romans  que  Charlemagne 
avait  été  empereur  de  tout  l'Occident,  que 
les  paladins  avec  lesquels  ils  se  comparaient 
avaient  combattu  les  infidèles  et  recouvré  le 
Saint-Sépulcre,  et  ils  persuadaient  à  Fran- 
çois que  lui,  le  premier  chevalier  de  son 
siècle,  était  appelé  comme  Charlemagne  à 
gouverner  le  monde  latin  et  barbare  et  à  re- 
fouler en  Asie  les  Musulmans.  Les  exemples 
pris  de  Charlemagne,  les  promesses  de  faire 
concourir  la  France  avec  l'Italie  et  l'Allema- 
gne à  la  guerre  contre  les  Musulmans,  furent 
lesseulsmotifs  d'intérêtpublicque  lesambas- 
sadeurs  français  firent  valoir  auprès  des  élec- 
teurs. En  mêmetempsils  leur  représentèrent 
que  François,  comme  souverain  du  royaume 
d'Arles  et  du  duché  de  Milan,  était  membre 
de  l'empire;  que  Charles,  au  contraire, 
comme  roi  de  Naples,  était  exclu  de  la  can- 
didature par  un  grand  nombre  de  constitu- 
tions impériales  et  pontificales,  qui  interdi- 
saient la  réunion  de  la  couronne  qu'il  portait 
à  celle  del'empire  Mais  ils  comptaient  plus 
sur  la  corruption  que  sur  les  raisons  ;  ils 
avaient  avec  eux  quatre  cent  mille  écus. 
C'était  ouvertement  et  sans  pudeur  qu'ils  tâ- 
chaient de  gagner  des  suffrages  à  prix  d'ar- 
gent. Ils  invitaient  en  même  temps  les  prin- 
ces et  les  comtes  allemands  à  des  festins 
d'où  tous  les  convives  sortaient  presque  tou- 
jours ivres  ;  ils  avaient  aussi  songé  à  intimi- 
der les  électeurs  en  prenant  à  leur  solde 
l'armée  de  la  ligue  des  villes  de  Souabe,  qui 
se  trouvait  sur  les  lieux  ;  mais  ils  se  laissè- 
rent devancer  par  les  agents  de  Charles, 
et,  pendant  qu'ils  appelaient  ainsi  tous  les 
vices  à  leur  aide,  François,  conservant  le 
langage  de  la  galanterie,  disait  aux  ambas- 
sadeurs du  roi  d'Espagne  :  Nous  sommes 
deux  amants  prétendant  à  même  maîtresse; 
quel  que  soit  celui  des  deux  qu'elle  préfère, 

1  Guichardin,  1.  13.  Sleidan,  Comm.,  1.  1.  Lettres  du 
cardinal  Cajétan,  Francfort,  29  juin  1519.  Lett,  di 
Principi,  t.  1,  p.  TO^ 
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l'autre  doit  se  soumettre  et  ne  pas  en  gar- 
der de  ressentiment  *.  » 

Ciiarles  fut  préféré,  et  François  en  garda 
du  ressentiment  ;  il  se  prépara  môme  dès  lors 
à  faire  la  guerre  à  son  heureux  rival  et  im- 
posa pour  cet  effet  des  contributions  trùs- 
pcsantes  sur  toute  la  France.  Mais  bientôt 
les  atti-aits  du  plaisir  et  de  la  dissipation  lui 
faisaient  perdre  de  vue  ses  affaires.  Après  des 
boutades  de  colère  ou  d'humeur  il  retour- 
nait à  ses  amours  et  à  ses  fôtes,  dans  lesquels 
il  dissipait  en  peu  de  jours  l'argent  qu'il 
avait  arraché  à  ses  sujets  sous  prétexte  des 
besoins  de  l'État.  Il  ruina  surtout  son  trésor 
et  sa  noblesse,  en  1520,  dans  une  entrevue 
avec  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VHI,  près  de 
Calais.  La  magnificence  de  cette  assemblée, 
qui  dura  depuis  le  7  juin  jusqu'au  24,  fit 
nommer  ce  lieu  le  camp  du  drap  d'or.  Elle 
fut  telle  que  plusieurs,  dit  Martin  du  Bellay, 
y  portèrent  leurs  moulins,  leurs  forêts  et  leurs 
prés  sur  leurs  épaules. 

François  aurait  bien  voulu  humilier  Char- 
les, mais  il  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  lui 
déclarer  la  guerre  ;  il  aurait  fallu  pour  cela 
renoncer  à  son  luxe  et  à  ses  plaisirs,  rompre 
le  commerce  scandaleux  qu'il  entretenait 
avec  une  femme  adultère,  la  comtesse  de 
Chateaubriand,  fille  de  Phébus  de  Foix,  qu'il 
avait  contraint  son  mari  de  faire  venir  de 
Bretagne  àlacour;  il  aurait  fallu  enfin  épar- 
gner pour  la  guerre  ce  trésor  qu'il  vidait 
sans  cesse  pour  ses  plaisirs.  Au  lieu  de  pren- 
dre contre  son  rival  une  résolution  hardie, 
il  se  contenta  de  le  harceler  à  petits  coups 
d'épingle,  comme  s'il  n'avait  pas  prévu  qu'il 
allumerait  ainsi  une  guerre  générale  ^. 

La  femmeadullère  nommée  plus  haut  était 
parente  du  roi  de  Navarre.  Dès  lors  certains 
nobles  de  France  tenaient  à  honneur  et  à 
profit  de  prostituer  leurs  femmes  au  caprice 
du  souverain.  François  I"  envoya  donc  au  roi 
de  Navarre  un  corps  de  troupes  pour  re- 
prendre Pampelune  sur  les  Espagnols.  La 
place  fut  emportée  ;  un  de  ses  défenseurs  y 
fut  blessé  ;  il  se  nommait  Ignido  ou  Ignace 
de  Loyola  :  c'était  en  1521.  Peu  après  les 
Français  furent  chassés  de  la  Navarre  es- 

1  Sismoiidi,  Hist.  des  Français,  t.  16,  c.  2.  Bclcarii 
Çomm.,l.  IG,  —  *  Sismoudi,  ibid. 


IVERSELLE  [Del517àl545 

pagnole  aussi  vite  qu'ils  y  étaient  entrés. 

Pres(jue  en  môme  temps  d'autres  hostilités 
commençaient  surles  frontières  du  nord,  et 
là  aussi  Fi  ançois donnait  cours  àsa  mauvaise 
humeur,  sans  songer  à  déclarer  la  guerre. 
Le  22  octobre,  pouvant  battre  l'ennemi,  il  le 
laisse  échapper  par  son  hésitation.  Lauliec, 
gouvcrneurduMilanais,  demande  del'argent 
pour  s'y  maintenir;  François  lui  en  promet, 
mais  lui  manque  de  parole  ;  Lautrec  éprouve 
des  échecs  et  perd  Milan.  Il  est  battu  l'année 
suivante  (1522)  à  la  Bicoque,  et  les  Français 
évacuent  la  Lombardie.  En  1523  François 
fait  manquer  deux  fois  la  victoire  à  son  ar- 
mée de  Picardie  pour  avoir  voulu  s'y  trouver 
lui-môme. 

La  cour,  uniquement  dominée  par  les 
femmes,  était  divisée  en  deux  factions  ja- 
louses. A  la  tête  de  l'une  était  la  mère  du 
roi  ;  à  la  tète  de  l'autre  était  la  femme  adul- 
tère pour  laquelle  il  délaissait  sa  vertueuse 
épouse.  Une  intrigue  de  la  première  de  ces 
femmes  porta  le  connétable  de  Bourbon, 
prince  du  sang  royal,  à  trahir  la  France.  Il 
offrit  au  roi  d'Angleterre  et  à  l'empereur  de 
la  démembrer  en  trois,  un  tiers  pour  lui, 
érigé  en  royaume,  un  tiers  pour  l'empereur, 
le  reste  pour  l'Anglais.  Son  complot  ayant 
transpiré,  il  quitta  la  France  et  porta  les 
armes  contre  elle.  C'était  en  1523. 

L'année  suivante,  après  plusieurs  revers, 
les  Français  de  Lombardie  sont  obligés  de 
batire  en  retraite.  Le  général  en  chef,  ayant 
été  blessé,  remet  le  sort  de  l'armée  française 
entre  les  mains  du  chevalier  Bayard,  sur- 
nommé le  Chevalier  sans  peur  et  sans  re- 
proche et  qui  méritait  ce  beau  surnom.  «  Il 
est  bien  tard,  répond  Bayard  au  général; 
mais  n'importe,  mon  àme  est  à  Dieu  et  ma 
vie  à  la  France  ;  je  vous  promets  de  sauver 
l'armée  aux  dépens  de  mes  jours.  »  Il  s'agis- 
sait de  passer  une  rivière  à  la  vue  d'un  enne- 
mi supérieur  en  force.  Bayard,  toujours  le 
dernier  pour  soutenir  la  retraite,  chargeait 
vigoureusement  les  Espagnols,  lorsque,  le 
30  avril  1524,  vers  dix  heures  du  matin,  il 
est  frappé  d'une  balle  qui  lui  rompt  l'épinti 
du  dos.  «  Jésus,  mon  Dieu,  je  suis  mort  !  » 
s'écrie  Bayard.  On  court  à  lui  pour  le  retirer 
de  la  mêlée.  «  Non,  dit-il,  près  de  mourir, 
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je  me  garderai  bien  de  tourner  le  dos  àl'en- 
nenni  pour  la  première  fois.  »  Voyant  appro- 
cher les  Espagnols,  il  ranime  sa  voix 
mourante  pour  ordonner  d'aller  à  la  charge 
et  se  fait  placer  au  pied  l'un  arbre.  «  Met- 
tez-mcr.,  dit-il,  de  manière  que  mon  visage 
regarde  l'ennemi.  »  Ses  derniers  moments 
portent  le  caractère  de  cette  simplicité  hé- 
roïque et  chrétienne  qui  distingue  éminem- 
ment ce  grand  homme.  Au  défaut  de  croix 
il  baise  la  croix  de  son  épée  ;  n'ayant  point 
de  prêtre  il  se  confesse  à  son  écuyer  ;  il  con- 
sole ses  domestiques,  ses  amis,  et,  craignant 
qu'ils  ne  tombent  au  pouvoir  des  Espagnols, 
il  les  supplie  de  lui  épargner  ce  sur  croit  de 
douleur.  Les  ennemis,  maîtres  du  champ  de 
bataille,  viennent  à  leur  tour  auprès  de  lui 
verser  des  larmes  d'admiration  et  de  regrets  ; 
le  marquis  de  Pescaire  oublie  sa  victoire 
pour  accourir  à  son  secours  ;  teint  du  sang 
des  Français,  le  connétable  de  Bourbon  s'at- 
tendrit à  la  vue  du  héros  expirant.  «  Ce  n'est 
pas  moi  qu'il  faut  plaindre,  lui  dit  Bayard, 
mais  vous,  qui  combattez  contre  votre  roi  et 
contre  votre  patrie  !  »  Peu  de  ininutes  après 
il  expira,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Son 
corps  resta  au  pouvoir  des  ennemis,  qui  le 
firent  embaumer  et  lui  rendirent  les  plus 
grands  honneurs.  On  le  transporta  ensuite  à 
Grenoble,  à  travers  les  États  du  duc  de  Sa- 
voie, qui  lui  fit  rendre  les  mêmes  honneurs 
funèbres  qu'aux  princes  de  son  sang.  La 
consternation  fut  générale  dans  toute  la 
France  ;  jamais  deuil  ne  fut  plus  sincère  ;  la 
mort  de  Bayard  était  devenue  une  calamité 
publique. 

Pierre  du  Terrail,  seigneur  de  Bayard,  na- 
quit, en  1477,  d'Aymon  du  Terrail  et  d'Hé- 
lène des  Allemands,  au  château  de  Bayard, 
dans  la  vallée  de  Graisivaudan,  à  six  lieues 
de  Grenoble.  La  maison  du  Terrail  était  une 
des  plus  anciennes  du  Dauphiné.  Le  jeune 
Bayard,  élevé  sous  les  yeux  de  son  oncle, 
Georges  du  Terrail,  évèque  de  Grenoble, 
puisa  de  bonne  heure,  à  l'école  de  ce  digne 
prélat,  le  germe  des  vertus  qui  devaient 
l'honorer  un  jour.  «Mon  enfant,  lui  disait  ce 
bon  évêque,  sois  noble  comme  tes  ancêtres, 
comme  ton  trisaïeul,  qui  fut  tué  aux  pieds 
du  roi  Jean,  à  la  bataille  de  Poitiers  ;  comme 
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ton  bisaïeul  et  ton  aïeul,  qui  eurent  le  même 
sort  l'un  à  Azincourt  et  l'autre  à  Monthléry, 
et  enfin  comme  ton  père,  qui  fut  couvert 
d'honorables  blessures  en  défendant  la  pa- 
trie. »  Né  avec  des  inclinations  libres  et  gé- 
néreuses, Bayard  fut  étranger  à  la  souplesse 
des  cours  et  aux  artifices  de  la  politique  ; 
aussi  n'a-t-il  jamais  commandé  les  armées  en 
chef.  Ce  fut  un  malheur  réel  pour  la  France 
et  une  faute  de  François  I",  qui,  dominé  par 
les  femmes,  accordait  plus  à  la  faveur  qu'au 
mérite 

La  même  année  mourut,  dans  la  vingt- 
cinquième  année  de  son  âge,  la  pieuse  reine 
de  France,  Claude,  fille  de  Louis  XII.  Le  roi 
son  époux,  qui  se  prétendait  toutefois  le 
modèle  de  la  chevalerie,  ne  lui  avait  jamais 
montré  ni  respect  ni  affection.  Bien  plus,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  Brantôme,  elle  mourut 
victime  d'une  maladie  honteuse  que  lui  avait 
communiquée  son  indigne  mari.  Nous  disons 
indigne  à  dessein  ;  car,  et  c'est  la  remarque 
d'un  historien  protestant,  ni  le  chagrin  de 
perdre  une  si  sainte  épouse,  ni  le  danger  du 
royaume,  attaqué  au  midi  par  le  connétable 
de  Bourbon,  ne  suspendaient  ses  passions 
brutales.  Comme,  peu  de  semaines  après  la 
mort  de  la  reine,  il  entrait  à  Manosque,  les 
bourgeois  de  cette  ville  de  Provence  lui 
firent  présenter  les  clefs  de  leur  cité  par  la 
plus  belle  personne  qu'ils  purent  trouver  ; 
c'était  la  fille  d'Antoine  de  Voland,  leur  com- 
patriote. Cette  jeune  personne,  aussi  ver- 
tueuse que  belle,  fut  effrayée  des  regards 
lubriques  que  le  roi  lança  sur  elle  et  crut 
n'avoir  d'autre  moyen  pour  sauver  son  hon- 
neur que  de  détruire  la  beauté  qui  le  mettait 
en  péril  ;  elle  se  défigura  les  traits  avec  de 
l'eau  forte  et  se  rendit  hideuse  pour  le  reste 
de  ses  jours  *.  Dans  nos  jeunes  années  on 
nous  a  parlé  beaucoup  de  la  Lucrèce  adul- 
tère de  Rome  païenne,  et  jamais  on  ne  nous 
a  dit  un  mot  de  cette  Lucrèce  sans  tache  de 
la  France  catholique. 

En  ISSo,  rentré  en  Itahe,  François  assié- 
geait la  ville  de  Pavie  depuis  plus  d'un  mois, 
en  présence  de  l'armée  impériale,  dans  la- 
quelle se  trouvait  le  connétable  de  Bourbon. 

'  Biographie  universelle,  t.  5.  —  *  Sismondi,  t.  16, 
c,  3.  Note  de  du  Bellay,  au  1.  2.  «* 
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Le  24  février  les  impériaux  entreprennent 
de  dégager  la  garnison  de  la  ville.  Il  fallait 
passeï*,  dans  un  endroit,  sous  le  feu  de  l'ar- 
tillerie française.  Un  capitaine  espagnol, 
pour  que  ses  soldats  souffrissent  moins  dans 
celte  traversée,  leur  commande  de  s'éparpil- 
ler, de  prendre  leur  course  et  de  se  reformer 
plus  loin  dans  un  petit  vallon.  Voyant  donc 
courirles  Espagnols,  François  s'écrie  :  «  Les 
voilà  qui  fuient,  chargeons  !  —  Chargeons, 
chargeons  !  »  répétèrent  les  généraux  et  les 
jeunes  courtisans  qui  l'accompagnaient.  Dès 
lors,  grâce  à  cette  royale  imprudence,  la  ba- 
taille était  perdue.  L'artillerie  française, 
qui  faisait  de  si  terribles  ravages  dans  les 
rangs  ennemis,  suspend  son  feu  pour  ne  pas 
écraser  les  Français  mêmes.  Ces  fuyards,  que 
François  I"  croyait  trouver  en  désordre, 
s'étaient  de  nouveau  rangés  en  bataille.  On 
combattit  avec  acharnement  de  part  et  d'au- 
tre ;  mais  au  bout  d'une  heure  tout  était 
fini  :  la  plupart  des  chefs  de  l'armée  fran- 
çaise étaient  tués  et  le  roi  prisonnier. 

On  a  fait  grand  bruit  d'une  lettre  qu'il 
écrivit  à  sa  mère  dans  cette  occasion.  Voici 
ce  qu'en  dit  l'auteur  protestant  de  Y  Histoire 
des  F rançais  : 

a  François  I"  remit  lui-même  au  com- 
mandeur Pennalosa  une  lettre  dans  laquelle 
il  implorait  la  générosité  de  l'empereur.  Le 
style  de  François  était  en  général  diffus  et 
traînant  ;  sa  lettre  est  longue  et  peu  signifi- 
cative ;  nous  nous  contenterons  d'en  rappor- 
ter ces  phrases  :  «  Par  quoi,  s'il  vous  plaît 
avoir  cette  honnête  pitié,  et  moyenner  la 
sûreté  que  mérite  la  prison  d'un  roi  de 
France,  lequel  on  veut  rendre  ami  et  non  dé- 
sespéré, vous  pouvez  faire  un  acquest,  au 
lieu  d'un  prisonnier  inutile,  de  rendre  un  roi 
à  jamais  votre  esclave.  »  Le  même  comman- 
deur portait  une  lettre  de  François  à  sa 
mère,  à  laquelle,  en  en  détachant  une  seule 
phrase,  on  a  donné  une  célébrité  qu'elle  ne 
méritait  pas;  la  voici  tout  entière  :  «  Pour 
vous  avertir  comment  se  porte  le  ressort  de 
mon  mfortune,  de  toutes  choses  ne  m'est  de- 
mouré  que  l'honneur  et  la  vie,  qui  est  sauve  ; 
et  pource  que,  en  notre  adversité,  cette  nou- 
velle vous  fera  quelque  peu  de  reconfort,  j'ai 
prié  qu'on  me  laissât  vous  écrire  ces  lettres, 


ce  qu'on  m'a  agréablement  accordé  ;  vous 
suppliant  ne  vouloir  prendre  l'extrémité  de 
vous-même,  en  usant  de  votre  accoutumée 
prudence,  car  j'ai  espoir  en  la  fin  que  Dieu 
ne  m'abandonnera  point;  vous  recomman- 
dant vos  petits-enfants  et  les  miens;  vous 
suppliant  faire  donner  sûr  passage  et  le  re- 
tour pour  l'aller  et  retour  en  Espagne  à  ce 
porteur,  qui  va  vers  l'empereur  pour  savoir 
comme  il  faudra  que  je  sois  traité.  Et  sur  ce 
très-humblement  me  recommande  à  votre 
bonne  grâce.  »  Il  n'y  a  peut-être  aucun  lieu 
de  blâmer  le  style  très-humble  de  ces  lettres, 
car  alors  cette  humilité  passait  pour  un 
mérite;  mais  on  doit  s'étonner  de  la  har- 
diesse de  ceux  qui  ont  fait  de  la  dernière  le 
billet  fameux  par  son  laconisme  et  son  éner- 
gie :  Madame,  tout  est  perdu,  fors  l'hon- 
neur'. » 

Charles-Quint,  maître  de  ses  passions,  at- 
tentif aux  convenances  extérieures,  et  n'ou- 
bliant jamais  qu'il  était  sur  un  grand  théâ- 
tre, exposé  aux  regards  de  tous,  s'était  attiré 
de  grandes  louanges  pour  la  manière  dont  il 
avait  reçu  la  première  nouvelle  de  sa  vic- 
toire. Il  l'avait  rapportée  uniquement  à 
Dieu  ;  il  avait  parlé  avec  un  tendre  intérêt  du 
malheur  de  son  rival  captif  et  interdit  toute 
réjouissance  publique  *, 

François  fut  emmené  à  Madrid.  Il  y  eut  de 
longues  négociations  pour  sa  délivrance; 
Charles-Quint,  qui  voulait  profiter  de  ses 
avantages,  y  mettait  de  dures  conditions.  Il 
était  résolu  à  se  faire  restituer  le  duché  de 
Bourgogne,  et  il  ne  voulut  entendre  à  aucun 
arrangement  sur  toute  autre  base.  Il  ne  res- 
tait qu'une  ressource  à  François  I"  ;  il  la  vit, 
mais  il  n'eut  pas  le  courage,  après  l'avoir 
choisie,  d'y  persister.  Il  fit  dresser,  au  mois 
de  novembre,  un  édit  dans  lequel,  après 
avoir  exposé  quelle  avait  été  la  dureté  de 
l'empereur  à  son  égard,  il  ajoutait  :  «Nous 
avons  voulu  et  consenti,  par  édit  perpétuel 
et  irrévocable,  que  notre  cher  et  très-aimé 
fils,  François,  Dauphin,  duc  de  Viennois, 
soit  dès  à  présent  déclaré  roi  très-chrétieii 
de  France,  et,  comme  roi,  couronné,  oint, 

*  Si&mondi,  Hist.  des  Français,  t.  16,  c.  3.  —  *  Alf. 
di  Alloa.  Vtta  di  Carlo  1.  2.  Robertson,  Hist,  dt 
Chari^uQuint,  \,  4< 
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sacré,  en  gardant  toutes  les  solennités  re- 
quises, et  à  lui  seul,  comme  vrai  roi,  obéi.  » 
En  même  temps  il  confirmait  la  régence  à 
la  duchesse  d'Angoulême  ;  en  cas  de  mort  il 
lui  substituait  la  duchesse  d'Alençon;  enfin 
il  se  réservait  â  lui-même,  comme  par  droit 
postlimmii,  le  recouvrement  de  sa  couronne, 
s'il  était  plus  tard  remis  en  liberté 

L'abdication  de  François  I"  était  en  effet  le 
seul  moyen  de  concilier  ce  qu'il  devait  à  son 
pays  et  ce  qu'il  devait  à  son  honneur.  Après 
l'avoir  accomplie  le  roi  n'aurait  plus  été 
qu'iin  prisonnier  ordinaire,  prêt  à  payer  une 
rançon  raisonnable  pourrecouvrer  sa  liberté, 
mais  dépourvu  du  droit  comme  du  pouvoir 
de  faire  le  sacrifice  de  son  pays  à  personne  ; 
nul,  en  conséquence,  n'aurait  plus  songé  à 
le  lui  demander. 

11  paraît  que  François  fit  savoir  à  Charles 
qu'il  avait  donné  cet  édit  à  sa  sœur,  la  du- 
chesse d'Alençon,  pour  qu'elle  le  reportât  en 
France;  mais  il  paraît  aussi  que  Charles 
connaissait  trop  son  prisonnier  pour  en  être 
alarmé.  En  effet  il  ne  se  relâcha  en  rien  de  ce 
qu'il  avait  demandé,  et  le  roi,  ne  pouvant  se 
résoudre,  même  pour  son  avantage,  à  rési- 
gner momentanément  un  pouvoir  qu'il  se 
réservait  les  moyens  de  reprendre,  se  fit  ren- 
dre l'édit,  et  se  détermina  à  l'expédient  peu 
honorable  de  protester  secrètement  contre 
le  traité  qu'il  allait  signer.  Dès  le  19  décem- 
bre il  avait  donné  à  ses  plénipotentiaires  l'or- 
dre de  dresser  ce  traité  conformément  aux 
volontés  de  Charles,  et,  le  14  janvier  1526, 
peu  d'heures  avant  qu'on  le  lui  apportât  à 
signer  et  à  jurer,  il  appela  dans  sa  chambre 
ses  trois  plénipotentiaires,  avec  trois  autres 
seigneurs,  aussi  bien  que  des  secrétaires  et 
des  notaires;  il  leur  déféra  le  serment  du 
secret  ;  puis  il  leur  exposa  très-longuement 
la  dureté  de  la  conduite  de  l'empereur  en- 
vers lui  ;  il  déclara  nul  l'acte  qu'il  allait  si- 
gner, puisqu'il  y  était  contraint,  et  il  protesta 
qu'il  ne  l'exécuterait  pas 

L'auteur  protestant  de  l'Histoire  des  Fran- 
çais ajoute  :  «  Par  ce  traité  de  Madrid,  que  le 
roi,  comme  Français,  n'aurait  jamais  dû  si- 
gner, et  que,  comme  chevalier  et  homme 

1  Sisiiiondi,  c.  4.  —  *  Sismondi.  Traites  de  paix,  t.  2, 
p.  44.  Frédéric  Léonard,  t.  2,  p.  210. 


d'honneur,  il  n'aurait  jamais  dû  rompre,  il 
cédait  à  l'empereur  le  duché  de  Bourgogne, 
le  comté  de  Charolais,  les  seigneuries  de 
Noyers  et  de  Château-Chinon,  la  Ticomlé 
d'Auxonne  et  le  ressort  de  Saint-Laurent, 
sans  réserve  de  foi,  d'hommage,  de  service  et 
de  serment  de  fidélité.  A  cette  condition  le 
roi  devait  être  reconduit  le  10  mars  en  ses 
États,  et  échangé  à  la  frontière  contre  ses 
deux  fils  aînés,  qu'il  donnerait  en  otage,  ou, 
à  son  choix,  contre  l'aîné  seulement  et  douze 
des  plus  grands  seigneurs  de  France.  Ces 
otages  étaient  donnés  en  garantie  de  l'exécu- 
tion de  la  promesse  du  roi  que  si,  dans  six 
semaines,  la  Bourgogne  n'était  pas  livrée  à 
l'empereur,  et,  dans  quatre  mois,  les  ratifi- 
cations n'étaient  pas  échangées,  il  reviendrait 
tenir  prison  là  où  l'empereur  l'ordonnerait. 
Le  roi  renonçait  en  même  temps,  en  faveur 
de  l'empereur,  au  royaume  de  Naples,  au 
duché  de  Milan,  aux  seigneuries  de  Gênes  et 
d'Asti,  au  ressort  et  souveraineté  sur  les 
comtés  de  Flandre  et  d'Artois,  et  aux  cités  et 
chàtellenies  qu'il  possédait  dans  ces  comtés. 
L'empereur,  de  son  côté,  renonçait  aux  villes 
de  la  Somme  qui  avaient  appartenu  à  Char- 
les le  Téméraire.  François  s'engageait  à 
épouser  Éléonore,  reine  douairière  de  Por- 
tugal, sœur  de  l'empereur.  Il  pardonnait  au 
connétable  de  Bourbon  et  à  tous  ses  parti- 
sans ;  il  les  rétablissait  dans  leurs  biens  et 
s'engageait  à  leur  rendre  les  fruits  perçus 
pendant  leur  exil;  enfin  il  contractait  une 
ligue  offensive  et  défensive  avec  l'empereur  ; 
il  promettait  de  lui  fournir  une  armée  et 
une  flotte  pour  le  suivre  en  Italie,  à  son  cou- 
ronnement, et  de  l'accompagner  en  per- 
sonne lorsque  Charles  marcherait  à  une 
croisade  contre  les  Tuih;s  ou  contre  les  héré- 
tiques. B 

Après  la  signature  du  traité  et  des  fian- 
çailles avec  la  reine  Éléonore,  qui  se  firent 
par  procuration,  le  roi  continua  d'être  gardé 
prisonnier  à  Madrid  jusqu'au  21  lévrier, 
jour  où  on  le  dirigea  enfin  vers  la  frontière, 
sous  la  garde  de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples, 
et  du  capitaine  Alarcon.  Il  fut  échangé  con- 
tre ses  deux  fils,  le  18  mars  seulement,  dans 
une  barque  amarrée  au  milieu  de  la  rivière 
de  la  Bidassoa,  entre  Fontarabie  et  Andaye. 
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Au  moment  où  il  toucha  le  sol  français  il 
s'élança  sur  un  cheval  turc  qui  l'attendait  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  en  s'écriant  avec 
joie  que  de  nouveau  il  était  roi,  et  il  le 
poussa  au  galop  jusqu'à  Saint- Jean-de-Luz, 
où  il  s'arrêta  quelques  heures.  Il  continua 
encore  sa  course  rapide  jusqu'à  Rayonne,  où 
il  retrouva,  le  môme  jour,  sa  mère  et  toute 
sa  cour 

L'adversité  ne  l'avait  pas  rendu  plus  sage  ; 
il  laissa  bientôt  voir  qu'en  rentrant  en  France 
il  était  plus  avide  de  retrouver  les  plaisirs 
que  les  devoirs  de  la  royauté.  Comme  il  s'é- 
tait arrêté  à  Mont-de-Marsan,  il  distingua, 
parmi  les  dames  d'honneur  de  sa  mère,  Anne 
de  Pisseleu,  qui  n'était  encore  âgée  que  de 
dix-huit  ans,  mais  dont  la  beauté  était 
éblouissante;  il  lui  sacrifia  la  comtesse  de 
Chateaubriand,  qui  était  aussi  revenue  en  sa 
cour,  et  à  laquelle  il  fit  redemander  les 
joyaux  qu'il  lui  avait  donnés.  Il  fit  prendre 
d'abord  à  sa  nouvelle  concubine  le  nom  de 
mademoiselle  d'Heilly;  mais  ensuite  il  la 
maria  à  Jean  de  Rrosse,  fils  d'un  des  asso- 
ciés du  connétable  dans  sa  rébellion,  qui  se 
montra  empressé  de  racheter  la  faveur  royale 
par  son  infamie.  François  le  fit  chevalier, 
comte  de  Penthièvre,  gouverneur  de  Breta- 
gne, et  enfin  duc  d'Étampes.  Ce  fut  sous  le 
nom  de  duchesse  d'Étampes  que  la  nouvelle 
prostituée  domina  dès  lors  à  la  cour.  Bien- 
tôt les  fêtes  et  lès  galanteries  chassèrent  les 
affaires  de  l'esprit  du  roi.  On  lit  dans  des 
Mémoires  du  temps  :  «  Alexandre  voit  les 
femmes  quand  il  n'a  point  d'affaires,  Fran- 
çois voit  les  affaires  quand  il  n'a  plus  de 
femmes  » 

Une  des  affaires  les  plus  pressées  pour  lui 
au  sortir  d'Espagne  fut  de  manquer  à  sa  pa- 
role et  d'annoncer  hautement  qu'il  n'obser- 
verait point  le  traité  qu'il  venait  de  signer 
et  de  jurer.  Il  alléguait  les  volontés  et  les 
droits  de  la  France,  mais  il  n'avait  garde  de 
convoquer  les  états  généraux  ;  il  se  contenta 
d'assembler  les  princes,  les  grands  et  les 
évôques  qui  se  trouvaient  alors  à  sa  cour,  à 
Cognac.  11  introduisit  devant  eux  Lannoy, 
vice-roi  de  Naples,  qui  venait  en  personne 

^Sismoiidi,  c.  4.  —  *  Id.,  ibid.,  p.  280. 


réclamerl'accomplissement  desengagements 
contractés  en  sa  présence.  L'assemblée, 
comme  le  roi  le  savait  d'avance,  répondit 
que  le  monarque  ne  pouvait  pas  aliéner  le 
patrimoine  de  la  France,  et  que  le  serment 
qu'il  avait  prêté  dans  sa  captivité  ne  pouvait 
déroger  au  serment  qu'il  avait  prêté  à  son 
sacre.  Le  roi  fit  aussi  paraître  des  grands  de 
Bourgogne  ou  des  députés  des  étals  de  cette 
province,  qui  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient 
pas  se  séparer  de  la  France  ou  se  soumettre 
à  l'empereur;  qu'ils  résisteraient,  même  par 
les  armes,  à  toute  tentative  que  le  roi  pour- 
rait faire  pour  les  aliéner.  Charles-Quint, 
instruit  par  Lannoy  de  cette  comédie,  se 
contenta  de  répondre  :  «  Qu'il  ne  rejette 
point  sur  ses  sujets  son  manciuede  foi;  il  lui 
suffit,  pour  remplir  ses  engagemeuts,  de  re- 
venir en  Espagne;  qu'il  le  fasse  M  » 

Un  roi  de  France  le  fit  dans  une  occasion 
tout  à  fait  semblable;  mais  c'était  le  roi 
Jean.  Un  de  ses  fils,  en  otage  pour  lui  en 
Angleterre,  s'étant  échappé  de  sa  prison,  le 
roi  son  père  y  retourna  de  lui-môme,  répon- 
dant à  toutes  les  objections  de  son  conseil 
que,  si  la  bonne  foi  était  bannie  du  reste  du 
muiïde,  il  fallait  qu'on  la  trouvât  dans  la  bou- 
che des  rois.  François  l"  n'imita  pas  plus 
l'exemple  qu'il  ne  goûta  la  maxime.  Aussi 
l'auteur  protestant  de  l'Histoire  des  Français 
fait-il  cette  remarque  au  commencement  de 
son  règne  :  a  L'avénement  de  François  I"  à 
la  couronne  de  France,  le  1"  janvier  1513, 
époque  de  la  mort  de  Louis  XII,  peut  être 
considéré  comme  signalant  le  passage  du 
moyen  âge  aux  temps  modernes  et  de  l'anti- 
que barbarie  à  la  civilisation^.  »  Remarque 
curieuse  pour  nous  faire  comprendre  ce  que 
des  écrivains  soi-disant  philosophes  enten- 
dent par  barbarie  et  civihsation  :  la  barbarie 
du  moyen  âge  gardait  sa  parole  et  ses  ser- 
ments, la  civihsation  moderne  s'en  moque. 

Comme  Charles-Quint  l'accusait  d'avoir 
manqué  à  l'honneur  et  à  la  foi  de  gentil- 
homme, François  le  défia  à  un  combat  sin- 
gulier en  lui  disant  :  «  Si  vous  nous  avez 
voulu  charger  que  jamais  nous  ayons  fait 
chose  qu'un  gentilhomme  aimant  son  hon- 

1  Ârn.  Ferronii,  1.  8.  Guichardin,  1.  17.  Mart.  du 
Bellay,  1.  3.  —  ^  Sismoiidi,  t.  IG,  p.  l'. 
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neur  ne  doive  faire,  nous  disons  que  vous 
avez  menti  par  la  gorge,  et  qu'autant  de  fois 
que  vous  le  direz  vous  mentirez.  Étant  déll- 
l)éré  de  défendre  notre  honneur  jusqu'au 
dernier  bout  de  notre  vie,  par  quoi,  puisque 
contre  vérité  vous  nous  avez  voulu  charger, 
désormais  ne  nous  écrivez  aucune  chose; 
mais  nous  assurez  le  camp,  et  nous  vous  por- 
terons les  ai  mes  » 

Cependant,  dans  ce  cartel  même,  remar- 
que le  protestant  Sismondi,  François  faisait 
une  chose  peu  digne  d'un  gentilhomme  ;  il 
prenait  querelle  sur  une  équivoque  qu'il  ne 
voulait  pas  laisser  éclaircir.  «  Vous  voulant 
sans  raison  excuser,  disait-il,  vous  nous  avez 
accusé  en  disant  qu'avez  notre  foi,  et  que  sur  j 
icelle,  contre  notre  promesse,  nous  en  étions  I 
allé  et  parti  de  vos  mains  et  de  votre  puis-  ; 
sance.  »  A  cela  Charles-Quint  répondit  dans 
le  cartel  qu'il  envoyait  à  son  tour  à  Fran- 
çois P'  :  «  Ce  sont  mots  que  oncques  ne  dis;  j 
car  jamais  n'ai  prétendu  avoir  votre  foi  de  | 
non  partir,  mais  bien  celle  de  retourner  en  j 
la  forme  traitée;  et  si  l'eussiez  ainsi  fait, 
n'eussiez  failli  à  vos  enfants  ni  à  l'acquit  de  | 
votre  honneur*.  »  C'était  cependant  celte  ! 
explication  que  François  ne  voulait  pas  en-  î 
tendre.  Après  des  longueurs,  des  obstacleset 
de  mauvaises  chicanes  opposées  à  la  venue 
du  héraut  d'armes  de  l'empereur,  Bourgo- 
gne, roi  d'armes  de  ce  monarque,  fut  enfin 
introduit,  le  10  septembre  1528,  devant 
François  1",  entouré  de  toute  sa  cour,  à  Pa- 
ris. Au  moment  où  le  héraut  parut,  le  roi, 
avant  de  le  laisser  parler,  lui  dit  :  «  Héraut, 
portes-tu  la  sûreté  du  camp,  telle  qu'un  as- 
sailleur,  comme  l'est  ton  maître,  doit  bailler 
à  \m  défenseur  comme  je  suis  ?  »  Le  héraut 
demanda  la  permission  de  remplir  son  office, 
de  dire  ce  qu'il  aval  t  à  dire,  avant  de  donner  la 
sûreté  du  camp,  dont  il  était  porteur;  mais, 
interrompupar  le  roi  à  chaque  parole,  et  mô- 
me menacé,  s'ilfaisaitautre  chose  que  donner 
sa  patente,  il  fut  enfin  réduit  à  se  taire  et  à 
se  retirer  sans  avoir  accompli  son  message, 
en  protestant  contre  l'empêchement  qu'on 
avait  mis  à  l'exercice  de  ses  fonctions 

»  Mart.  du  Bellay,  1.  3.  Gaillard,  Hist.  de  Fran- 
çois t.  3,  c.  13.  —  »  Id.,  ibid.—  3  Sismondi  et 
Gaillard. 


En  vérité,  à  la  vue  de  tout  cela,  nous  crai 
gnons  beaucoup  que  François  I"  n'eût  pu 
écrire  alors  :  «  Madame,  tout  est  perdu,  voire 
même  l'honneur.  » 

Il  ne  tenait  guère  mieux  parole  à  ses  al- 
liés, ni  même  à  ses  généraux.  La  môme  an- 
née (1528),  il  laissa  périr  devant  Naples  une 
armée  française,  avec  Lautrec,  son  général, 
faute  de  lui  envoyer  l'argent  promis  et  né- 
cessaire. L'année  précédente,  par  suite  de 
la  même  cause,  Rome  éprouva  le  désastre  le 
plus  effroyable  qu'elle  ait  encore  éprouvé 
depuis  dix-huit  siècles.  Voici  comment  et 
pourquoi. 

Comme  le  traité  de  Madrid  ne  s'exécutait 
pas,  l'Italie  continuait  à  être  déchirée  entre 
le  parti  français  et  le  parti  impérial.  Pour 
assurer  l'indépendance  de  ses  États  le  Pape 
Clément  VII,  de  concert  avec  la  république 
deVénise,  leva  une  armée.  Le  roi  de  France, 
d'accord  avec  le  roi  d'Angleterre,  lui  promit 
de  le  soutenir  par  un  secours  d'argent  et 
de  troupes.  Suivant  son  ordinaire  il  envoya 
peu  de  troupes  et  point  d'argent.  Clément  VII 
se  trouvait  dans  une  position  fâcheuse. 
Lannoy,  vice-roi  impérial  de  Naples,  le 
menaçait  d'un  côté,  le  connétable  de  Bour- 
bon, gouverneur  impérial  de  Milan,  le 
menaçait  de  l'autre.  Parmi  les  feudataires 
mêmes  du  Saint-Siège  et  les  premières  fa- 
milles de  Rome,  les  Colonne  étaient  ses  en- 
nemis déclarés.  Clément  VII  voulut  se  ré- 
concilier avec  eux  pour  être  du  moins  en 
paix  dans  sa  capitale,  et  il  leur  accorda,  le 
22  août  1526,  un  traité  par  lequel  il  licencia 
ses  soldats.  Mais  le  cardinal  Pompée  Colonne 
n'avaitnégociéaveclui  que  pour  le  tromper  ; 
armant  tous  ses  vassaux  et  tous  les  aventu- 
riers au  service  de  sa  famille,  il  entra  dans 
Rome  le  20  septembre,  à  la  tête  de  huit  mille 
bommes;  il  pilla  le  Vatican  et  la  basilique 
de  Saint-Perre,  et  assiégea  le  Pape  dans  le 
château  Saint-Ange.  Celui-ci  recourut  à  la 
médiation  de  Hugues  de  Moncade,  lieute- 
nant général  de  l'empereur.  Or  c'était  préci- 
sément avec  ce  Moncade  que  les  Colonne 
avaient  concerté  leur  trahison.  Clément  VII, 
qui  n'eu  savait  encore  rien,  conclut  une 
trêve  de  quatre  mois  avec  le  parti  impérial'. 

1  Sismondi.  Raynald,  ann.  1526. 
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Plus  tard,  poussé  par  le  roi  de  France,  il 
révoqua  l'accord  fait  avec  les  traîtres  Co- 
lonne, fil  saisir  leurs  terres  el.  accusa  de  tra- 
hison le  cardinal  Pompée.  Celui-ci,  de  son 
côté,  accusa  Clément  VII,  dans  des  libelles, 
d'avoir  usurpé  le  Saint-Siège  par  simonie, 
en  appela  au  concile  œcuméni(|ue,  rassem- 
blaune  armée  d'aventuriers,  auxquels  il  pro- 
mit le  pillage  de  Rome,  et  conjura  contre  le 
Pape  avec  plusieurs  grands  de  cette  ville  *. 

Le  Pape  Clément  VII  se  plaignit  à  l'empe- 
reur Charles-Quint  de  sa  conduite  envers  le 
Saint-Siège;  l'empereur  Charles-Quint  ré- 
ponditpardeslettresderécriminationauPape 
etauxcardinaux.  Le  Pape  Clément  VII, malgré 
toutes  leurs  belles  promesses,  se  voyait  dé- 
laissé par  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Il 
accepta  donc,  l'an  1527,  une  trêve  de  huit 
mois,  que  lui  offrit  le  vice-roi  impérial  de  Na- 
ples,  aux  conditions  suivantes,  que  Clément 
VII  payerait  soixante  mille  ducats  à  l'armée 
du  connétable  de  Bourbon,  savoir,  ((uarante 
mille  dans  le  mois  et  le  reste  huit  jours  après; 
qu'on  rendrait  à  leurs  anciens  maîtres  toutes 
les  places  prises  surle  Saint-Siège,  sur  l'empe- 
reur et  sur  les  Colonne  ;  que  le  cardinal  de 
ce  dernier  nom  serait  rétabli  dans  sa  dignité  ; 
que,  si  le  roi  de  France  et  les  Vénitiens  ac- 
ceptaient le  traité,  les  Allemands  sortiraient 
de  l'Italie,  sinon  Charles-Quint  ferait  seule- 
ment retirer  ses  troupes  de  dessus  les  terres 
du  Pape  et  des  Florentins;  que  Lannoy, 
vice-roi  de  Naples,  se  rendrait  à  Rome  et  ' 
empêcherait  le  connétable  de  Bourbon  de 
marcher  vers  la  Toscane. 

Cette  trêve  étant  publiée,  le  Pape  licencia 
ses  troupes,  à  l'exception  de  deux  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  cent  cavaliers.  Il 
rappela  aussi  sa  flotte  et  désarma  ses  galères. 
Les  Vénitiens  firent  la  même  chose.  Le  comte 
de  Vaudemontjfrère  du  ducde  Lorraine,  héri- 
tier de  la  maison  d'Anjou  pour  le  royaume 
de  Naples,  qui,  avec  les  galères  du  Pape  et 
des  Vénitiens,  s'était  déjà  saisi  de  Salerne  et 
de  Sorrente,  fut  contraint,  à  son  grand  re- 
gret, d'abandonner  ces  villes,  d'autant  plus 
que  les  Napolitains  l'aimaient  beaucoup  et 
qu'il  était  en  état  de  ranimer  les  restes  du 

'  Raynald  ,  ann.  152G  ,  n.  68. 
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parti  d'Anjou.  Au  prix  de  tant  de  sacrifices  et  i 

avec  la  parole  du  vice-roi  de  Naples,  le  Pape  I 

Clément  VII  pouvait  se  croire  en  sûreté  pour  ■ 

huit  mois  :  il  se  trompait.  < 

Charles-Quint  avait  renvoyé  le  connétable  \ 

de  Bourbon  en  Italie,  avec  promesse  de  lui  i 

donner  le  Milanais  en  souveraineté.  Il  avait  ''. 
placé  trois  généraux  sous  ses  ordres.  Il  ne 
leur  envoyait  pas  d'argent,  et  depuis  deux 
ans  la  solde  était  due  à  presque  tous  les  sol- 
dais impériaux  ;  mais  il  leur  promettait  d'as- 
souvir sur  k  malheureuse  Italie  leurs  plus 
odieuses  passions;  aussi,  tant  qu'il  restait 

dans  le  pays  un  écu  à  extorquer  par  la  tor-  ' 

ture,  le  Castillan,  aussi  féroce  que  cupide,  ' 

était  assuré  de  l'avoir.  Les  insurrections  con-  ; 

très  les  généraux  impériaux  étaient  fréquen-  i 

tes  à  Milan  et  dans  toute  la  Lombardie;  mais  ' 

elles  fournissaient  à  ceux-ci  des  prétextes  1 

pour  exer  cer  de  nouvelles  rigueurs  et  redou-  -, 

hier  les  confiscations.  | 

Georges  Fronsberg,  aventurier  allemand,  \ 
qui,  au  temps  du  siège  de  Pavie,  avait  déjà 
conduit  des  troupes  en  Italie  pour  délivrer  1 
cette  ville,  où  son  fils  était  enfermé,  appela  '< 
de  nouveau  à  lui,  dans  l'automne  de  1526,  ■' 
tous  ces  vieux  soldats  avides  de  pillage,  dont 
l'Allemagne  regorgeait  alors  ;  il  en  rassem- 
bla treize  ou  quatorze  mille,  la  plupart  ' 
luthériens  forcenés.  Pour  toute  solde  il  leur  t 
promettait  le  pillage  des  villes  italiennes,  j 
principalement  de  Rome  ;  lui-même,  dit-on,  < 
portait  sur  soi  une  corde  pour  étrangler  le  ' 
Pape  de  sa  main.  Au  commencement  de  no-  | 
vembre  il  pénétra  en  Italie  par  la  vallée  de 
Trente.  ; 

Le  duc  ou  connétable  de  Bourbon  résolut  i 

de  se  réunir  à  cette  armée  de  l'aventurier  • 

Fronsberg,  avec  les  soldats  espagnols  qui  î 
continuaient  à  opprimer  Milan;  mais  il  eut 

peine  à  les  tirer  de  cette  ville,  livrée  si  long-  j 

temps  à  leur  fureur.  Il  prit  l'argenterie  des  | 

églises  pour  payer  une  partie  de  leur  solde;  ; 
il  fit  condamner  à  mort  le  chancelier  Morone, 

qui,  pour  racheter  sa  vie,  lui  paya  vingt-cinq  | 
mille  ducats.  Les  deux  armées  se  réunirent, 
le  30  janvier  1527,  dans  l'État  de  Plaisance. 

Fronsberg  ayant  été  frappé  d'apoplexie  le  j 

17  mars,  Bourbon  eut  seul  le  commande-  ; 

monlde  cettecompagnied'aventuriers.laplus  : 
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formidable  qu'on  eût  encore  vue  rassemblée. 
Elle  comptait  de  vingt-cmq  à  trente  mille 
combattants,  vieux  soldats  pour  la  plupart, 
aussi  habiles  que  braves,  avides,  impitoya- 
bles, mais  accoutumés  à  cette  discipline  qui 
pouvait  s'accorder  avec  le  pillage  et  le  crime. 
Ilsavançaient  sans  argent,  sansvivres,  sans  ar- 
tillerie, mais  se  procurant  parla  terreur  tout 
ce  dont  ils  avaient  besoin,  menant  plutôt  leur 
général  qu'ils  ne  s'en  laissaient  mener;  une 
fois  même  ils  pillèrent  ses  équipages,  tuèrent 
un  de  ses  gentilshommes  et  voulurent  le  tuer 
lui-même,  lorsqu'il  parvint  à  les  apaiser  en 
leur  promettant  le  pillage  de  quelque  bonne 
ville,  sans  s'expliquer  davantage.  Il  ne  put 
entrer  dans  Bologne,  parce  que  le  marquis 
de  Saluées,  général  français,  y  était  entré 
avec  douze  mille  hommes.  Ce  fut  alors  qu'il 
apprit  la  trêve  de  huit  mois  conclue  entre  le 
Pape  et  le  vice-roi  impérial  de  Naples. 

Cette  nouvelle  ne  l'arrêta  pas  ;  il  ne  vou- 
lait point  consentir  à  cetlè  trêve,  parce  que 
la  somme  qu'il  devait  toucher  ne  suffisait 
pas  pour  payer  ce  qui  était  dû  à  ses  troupes. 
Cela  fut  cause  que  le  vice-roi,  qui  était  à 
Rome,  se  rendit  à  Florence  ;  le  duc  ou  con- 
nétable de  Bourbon  y  envoya  de  son  côté  des 
plénipotentiaires,  qui  signèrent  en  son  nom 
un  nouvel  accord  par  lequel  le  duc  promet- 
tait de  se  retirer  dans  cinq  jours,  à  condition 
qu'on  lui  compterait  d'abord  quatre-vingt 
mille  écus,  et  soixante  mille  dans  le  mois  de 
mai.  Le  Pape,  informé  de  cet  accord,  licencia 
les  deux  mille  hommes  qu'il  avait  gardés, 
afin  d'être  déchargé  de  la  dépense  qu'ils  lui 
causaient  et  de  payer  plus  aisément  les 
sommes  stipulées  dans  la  convention  der- 
nièfe.  Il  avait  grand  tort.  Cette  convention 
n'était  qu'une  insigne  tromperie  de  la  part 
du  connétable  de  Bourbon,  pour  endormir 
le  chef  de  la  chrétienté  et  empêcher  les  alliés 
de  Rome  d'accourir  à  temps  à  sa  défense. 
Pendant  qu'il  signait  la  trêve  par  ses  pléni- 
potentiaires à  Florence  il  s'avançait  à  mar- 
ches forcées,  pillant  sur  sa  route  plusieurs 
villes,  qui  lui  furent  livrées  par  des  traîtres, 
et  arriva  le  5  mai  devant  Rome,  à  la  tête  de 
quarante  mille  combattants,  la  faction  des 
Colonne  l'ayant  rejoint  avec  dix  mille,  avec 
le  dessein  spécial  de  fermer  tous  les  passages 
xu. 
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par  où  le  Pape  pourrait  échapper  *.  A  Rome 
même  la  plupart  des  nobles  négligèrent  les 
ordres  de  leur  souverain  pour  la  défense 
commune. 

Dès  le  lendemain,  6  mai  1527,  le  duc  et 
connétable  de  Bourbon  ordonna  l'assaut; 
deux  fois  il  fut  repoussé.  Une  troisième  fois 
il  prend  lui-même  une  échelle,  l'applique 
contre  le  mur  et  commence  à  monter,  lors- 
qu'il est  blessé  mortellement  par  une  balle 
tirée  d'en  haut  et  meurt  quelques  moments 
après  :  «  Prince  du  sang  et  rebelle  à  son  roi, 
Français  et  traître  à  sa  patrie,  catholique  et 
conduisant  contre  le  Pape  une  armée  qui 
en  voulait  à  la  religion  même,  chevalier  et 
associé  à  des  brigands  ;  »  ce  sont  les  ré- 
flexions du  protestant  Sismondi  *. 

Le  même  jour,  vers  le  soir,  le  Pape  or- 
donna de  couper  les  ponts  ;  les  Romains  de 
la  faction  impériale  ni  ne  les  coupèrent  ni 
ne  les  fortifièrent.  C'est  par  là  que  l'ennemi 
pénétra  dans  la  ville  *. 

«  Jamais,  remarque  le  même  auteur  pro- 
testant, jamais  peut-être,  dans  l'histoire  du 
monde,  une  grande  capitale  n'avait  été  aban- 
donnée à  un  abus  plus  atroce  de  la  victoire; 
jamais  une  puissante  armée  n'avait  été  for- 
mée de  soldats  plus  féroces  et  n'avait  plus 
absolument  secoué  le  joug  de  toute  disci- 
pline; jamais  le  souverain  au  nom  duquel 
elle  combattait  n'avait  été  plus  indifférent 
aux  calamités  des  vaincus.  Ce  n'était  point 
assez  de  livrer  en  proie  à  la  rapacité  des 
soldats  la  totalité  des  richesses  sacrées  et 
profanes  que  la  piété  des  fidèles  ou  leur 
industrie  avaient  rassemblées  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  les  personnes 
mêmes  des  malheureux  habitants  furent 
également  abandonnées  à  leur  caprice  et  à 
leur  brutalité.  Tandis  que  les  femmes  de 
toute  condition  étaient  victimes  de  leur  in- 
continence, ceux  à  qui  l'on  soupçonnait  des 
richesses  cachées  ou  du  crédit  étaient  mis 
à  la  torture,  et  on  les  obhgeait  par  des 
tourments  prolongés  à  épuiser  la  bourse  des 
amis  qu'ils  pouvaient  avoir  en  paysétranger. 
Beaucoup  de  prélats  moururent  dans  ces 

1  Raynald,  ann.  1527,  n.  IC.  —  *  Sismondi,  Hist.  des 
Républiques  italiennes^  t.  15,  p.  269.  —  Rayiiald,  ann. 
1527,  n.  17. 
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tourments  ;  beaucoup  d'autres,  après  s'Être 
raclictôs,  moururent  des  suites  de  ces  vio- 
lences, de  leur  affliction  ou  de  leur  effroi. 
Les  palais  de  tous  les  cardinaux  furent  pillés, 
sans  que  les  soldats  voulussent  distinguer  les 
Guelfes  d'avec  les  Gibelins  ou  accorder  une 
sauvegarde  à  ceux  qui  étaient  le  plus  connus 
pour  leur  attachement  au  parti  impérial. 
Seulement  on  leur  permit  quelquefois  de  se 
racheter  à  prix  d'argent;  et,  comme  les 
marchands  avaient  déposé  leurs  effets  chez 
eux,  se  figurant  qm'ils  y  seraient  en  sûreté, 
ces  marchands  payèrent  souvent  des  som- 
mes énormes  pour  les  dérober  aux  soldats. 
La  marquise  de  Mantoue  racheta  son  palais 
au  prix  de  cinquante  mille  ducats,  tandis 
qu'on  assure  que  son  fils  en  retira  dix  mille 
pour  sa  part  du  pillage.  Le  cardinal  de 
Sienne,  après  avoir  payé  sa  rançon  aux 
Espagnols,  fut  fait  prisonnier  par  les  Alle- 
mands, complètement  pillé,  battu  et  forcé 
de  racheter  de  nouveau  sa  personne  au  prix 
de  cinq  mille  ducats.  Les  cardinaux  de  la 
Minerve  et  de  Ponzetta  éprouvèrent  un  mal- 
heur presque  semblable.  Les  prélats  alle- 
mands ou  espagnols  ne  furent  pas  plus  épar- 
gnés par  leurs  compatriotes  que  les  Italiens. 
On  entendait  retentir  dans  toutes  les  maisons 
les  cris  et  les  lamentations  des  malheureux 
exposés  à  la  torture  ;  les  places  devant 
toutes  les  églises  étaient  jonchées  des  orne- 
ments d'autels,  des  reliques  et  de  toutes 
les  choses  sacrées,  que  les  soldats  jetaient 
dans  la  rue  après  en  avoir  arraché  l'or  et 
l'argent.  Les  Luthériens  allemands,  joignant 
le  fanatisme  religieux  à  la  cupidité,  s'effor- 
çaient de  montrer  leur  mépris  pour  les 
pompes  de  l'Église  romaine  et  de  profaner 
ce  que  respectaient  des  peuples  qu'ils  nom- 
maient idolâtres  » 

La  basilique  de  Saint-Pierre  était  pleine 
de  sang  et  de  cadavres,  jusque  sur  les  autels 
et  les  tombeaux  des  apôtres.  Les  hérétiques 
jetaient  les  rehques  des  saints  comme  des 
ossements  d'animaux  immondes,  mettaient 
par  dérision  les  vêtements  des  prêtres  et  des 
pontifes  aux  derniers  des  goujats,  violaient 
les  vierges  sacrées.  Un  Luthérien  d'Alle- 

*  Sismondi,  Républ.  italiennes^  t.  15,  p.  273-275. 


magne,  à  la  vue  du  château  Saint- Ange,  où 
le  Pape  s'était  retiré,  s'écria  :  «  Je  voudrais 
bien  manger  un  morceau  du  Pape,  afin  de 
pouvoir  l'annoncer  à  Luther.  »  D'autres  mi- 
rent leurs  chevaux  dans  la  chapelle  ponti- 
ficale, leur  donnant  pour  litière  les  bulles  et 
les  décrétales  des  Pontifes  romains.  Pour  se 
moquer  du  Pape  et  des  cardinaux  ils  se 
revêtirent  de  leurs  chapeaux  et  de  leurs 
ornements,  entrèrent  dérisoirement  en  con- 
clave et  créèrent  Pape  un  lansquenet.  Celui- 
ci,  continuant  la  sacrilège  dérision,  annonça 
dans  un  burlesque  consistoire  qu'il  faisait 
don  de  la  papauté  à  Luther  et  que  les  soldats 
qui  étaient  du  même  avis  n'avaient  qu'à 
lever  la  main.  Ils  la  levèrent  tous  et  s'é- 
crièrent :  «  Luther  pape  !  Luther  pape  !  » 
Voilà  ce  que  rapporte  un  auteurluthérien  du 
temps  Ce  que  les  savants  déplorèrent  sur- 
tout, ce  fut  le  pillage  et  la  dévastation  de  la 
bibliothèque  vaticane,  où  les  Papes  avaient 
rassemblé  tant  de  trésors  littéraires. 

Le  protestant  anglais  Gibbon,  après  avoir 
relaté  le  sac  de  Rome  par  les  Goths  sous 
Alaric,  ajoute  les  réflexions  suivantes: 

«  Il  existe  chez  tous  les  hommes  un  pen- 
chant à  se  grossir  les  malheurs  du  temps  où 
ils  vivent  et  à  s'en  dissimuler  les  avantages. 
Cependant,  lorsque  le  calme  fut  un  peu  ré- 
tabli, les  plus  savants  et  les  plus  judicieux 
des  écrivains  contemporains  furent  obligés 
d'avouer  que  le  dommage  réel  occasionné 
par  les  Goths  était  fort  au-dessous  de  celui 
que  Rome  avait  souffert  dans  son  enfance, 
lorsque  les  Gaulois  s'en  étaient  emparés. 
L'expérience  de  onze  siècles  a  fourni  à  la 
postérité  un  parallèle  bien  plus  singulier,  et 
elle  peut  affirmer  avec  confiance  que  les 
ravages  des  Barbares  qu'Alaric  conduisit  des 
bords  du  Danube  en  Italie  furent  bien  moins 
funestes  à  la  ville  de  Rome  que  les  hostilités 
exercées  dans  cette  même  ville  par  les  trou- 
pes de  Charles-Quint,  qui  s'intitulait  prince 
catholique  et  empereur  des  Romains.  Les 
Goths  évacuèrent  la  ville  au  bout  de  six 
jours;  mais  Rome  fut  durant  neuf  mois  la 
victime  des  impériaux,  et  chaque  jour, 
chaque  heure  était  marquée  par  quelque 

1  Apud  Cochlœum,  Acta  et  scripta  Mart.  Lutli,, 
fol.  156. 
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acte  abominable  de  cruauté,  de  débauche 
ou  de  rapine.  L'autorité  d'Alaric  mettait 
quelques  bornes  à  la  licence  de  cette  multi- 
tude farouche  qui  le  reconnaissait  pour  son 
chef  et  son  monarque  ;  mais  le  connétable 
de  Bourbon  avait  glorieusement  perdu  la 
vie  à  l'attaque  des  murs,  et  la  mort  du  géné- 
ral ne  laissait  plus  aucun  frejn  ni  aucune 
discipline  dans  une  armée  composée  de  trois 
nations  différentes,  d'Italiens,  d'Allemands 
et  d'Espagnols'.  » 

Bien  des  lecteurs,  habitués  à  penser  que 
le  pillage  de  Rome  par  les  (roupes  de  Charles- 
Quint  dura  tout  au  plus  quelques  jours,  se- 
ront très-étonnés  d'apprendre  qu'il  dura 
neuf  mois.  Rien  cependant  n'est  plus  certain. 
L'armée  impér  iale,  entrée  à  Rome  le  6  mai 
1527,  n'en  sortit  que  le  17  février  1528,  ce 
qui  fait  huit  mois  pleins  et  onze  jours;  en- 
core le  prince  d'Orange,  qui  la  commandait 
alors,  eut-il  bien  de  la  peine  à  la  faire  sortir. 
«  Cette  soldatesque  effrénée,  dit  le  protestant 
Sismondi,  ne  voulait  point  renoncer  aux 
dépouilles  et  aux  voluptés  qu'elle  trouvait 
encore  dans  la  capitale  de  la  chrétienté.  Pen- 
dant huit  mois  aucune  sorte  de  protection 
n'avait  été  assurée  ni  aux  personnes  ni  aux 
propriétés,  et,  comme  l'insolence  des  mili- 
taires et  la  misère  des  bourgeois  croissaient 
en  même  temps,  les  maux  de  la  veille  étaient 
toujours  surpassés  par  ceux  qu'amenait  le 
lendemain.  Il  fallait  donner  de  l'argent  à 
l'armée  pour  la  déterminer  à  obéir  de  nou- 
veau ;  le  prince  d'Orange  en  demanda  au 
Pape,  qui  donna  encore  quarante  mille 
ducats.  Cette  armée  se  mit  donc  en  cam- 
pagne le  17  février  1528  ;  mais,  quoique  les 
déserteurs  eussent  été  remplacés  dans  ses 
rangs  par  des  brigands,  qui,  de  toute  l'Italie, 
s'empressaient  de  venir  partager  le  pillage 
de  la  capitale  de  la  chrétienté,  cette  armée 
qui,  huit  mois  auparavant,  comptait  au 
moins  quarante  mille  hommes,  se  trouva 
réduite  à  treize  ou  quatorze  mille  :  la  peste 
avait  emporté  tout  le  reste  *.  »  Car  ce  fléau 
vint  se  joindre  aux  autres,  pour  châtier  la 
nouvelle  Jérusalem,  ainsi  que  les  nouveaux 
Clialdéens  qui  l'avaient  dévastée. 

1  Gibbon,  Hist.  de  la  Decadejice  de  l'cmp.  rom.,  c.  31. 
—  "  S.siiioadi,/Î^O'/*^  ital.,  t.  15,  p.  320. 


Cependant  le  Pape  Clément  VII,  délaissé 
de  tout  le  monde,  même  du  duc  d'Urbin,  qui 
commandait  les  troupes  pontificales  ou 
alliées,  au  nombre  d'environ  vingt  mille 
hommes,  se  vit  assiégé  par  les  impériaux 
dans  le  château  Saint-Ange.  Il  fut  donc  ré- 
duit à  signer  une  capitulation  le  6  juin  J527. 
Il  s'engageait  à  payer  à  l'armée  impériale 
quatre  cent  mille  ducats  :  cent  mille  immé- 
diatement, cinquante  mille  dans  vingt  jours, 
deux  cent  cinquante  mille  dans  deux  mois. 
Jusqu'à  l'entier  payement  des  premiers  cent 
cinquante  mille  ducats  il  devait  rester  pri. 
sonnicr  au  château  Saint-Ange,  avec  les 
treize  cardinaux  qui  l'y  avaient  suivi;  ensuite 
il  pourrait  passer  ou  à  Naples,  ou  à  Gaëte, 
pour  y  attendre  les  ordres  de  l'empereur.  II 
s'engageait  à  livrer  aux  troupes  impériales 
les  villes  de  Parme,  Plaisance  et  Modène,  et 
à  recevoir  garnison  dans  les  châteaux  de 
Saint-Ange,  d'Ostie,  de  Civita-Castellana  et 
de  Civita-Vecchia.  Il  promettait  d'absoudre 
les  Colonne  de  toutes  censures  ecclésiasti- 
ques et  de  donner  des  otages  pour  l'observa- 
tion de  toutes  ces  conditions.  Après  la  si- 
gnature de  ce  traité,  le  même  capitaine 
Alarcon  qui  avait  été  chargé  de  la  garde  de 
François  I"  pendant  sa  captivité  entra  au 
château  Saint-Ange  avec  trois  compagnies 
espagnoles  et  trois  allemandes,  pour  prendre 
le  Pape  sous  sa  garde  '.  La  peste  entra  avec 
les  Espagnols  et  les  Allemands. 

La  capitulation  fut  religieusement  exécu- 
tée dans  ce  qui  dépendait  du  Pape.  Ce  fut 
avec  une  peine  infinie  qu'il  réussit  à  payer 
les  premiers  cent  cinquante  mille  ducats 
qu'il  avait  promis  pour  sa  rançon.  Des  mar- 
chands génois  lui  en  avançaient  une  partie, 
à  recouvrer  sur  des  hypothèques;  mais  les 
Allemands  demandaient  des  sûretés  pour  le 
reste,  et  il  lui  était  impossible,  dans  sa  capti- 
vité, de  les  trouver.  Il  avait  donné  cinq  ota- 
ges, son  secrétaire,  deux  cardinaux  et  deux 
de  ses  parents.  Trois  fois  ces  otages  furent 
conduits  sur  la  place  du  champ  de  Flore  à 
une  potence  préparée  pour  eux  par  les  Alle- 
mands furieux;  le  bourreau  les  y  attendait 
déjà.  Mais  les  mêmes  soldats  qui  menaçaient 

*  Sismondi,  Re'pubi.  ital.,  t.  15,  p.  280. 
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ces  victimes  leur  accordaient  ensuite  un 
nouveau  répit  pour  ne  pas  perdre  le  seul 
gage  dont  ils  se  crussent  assurés.  Un  jour 
enfin,  après  une  longue  captivité,  ces  otages 
réussirent  à  enivrer  tous  leurs  gardiens  dans 
un  grand  repas,  ils  s'échappèrent  ensuite  à 
pied,  de  nuit  et  déguisés,  et  ils  arrivèrent 
jusqu'au  camp  du  duc  d'Urbin 

Et  que  faisait  l'empereur  Charles-Quint 
pendant  tout  cela  ?  Il  célébrait  la  naissance 
de  son  lils  Philippe  II  lorsqu'il  apprit  le  sac 
et  le  pillage  de  Rome  et  la  détresse  du  Pape 
assiégé  par  les  impériaux  dans  le  château 
Saint-Ange.  Aussitôt  il  contre-manda  toutes 
les  réjouissances  publiques,  ordonna,  au 
contraire,  des  prières  dans  les  églises  et  des 
processions  solennelles  pour  la  délivrance 
du  Saint-Père.  En  même  temps  il  envoya 
deux  plénipotentiaires  à  Rome,  non  pas 
précisément  pour  le  délivrer,  mais  pour 
marchander  de  nouveau  sa  délivrance,  avec 
ordre  de  se  tenir  en  garde  contre  son  res- 
sentiment et  de  ne  lui  accorder  aucune  con- 
fiance. Après  de  longs  débats  les  plénipoten- 
tiaires signèrent  enfin  avec  le  Pape  le  31 
octobre,  une  nouvelle  convention,  qui  lui  don- 
nait un  peu  plus  de  temps  pour  acquitter  sa 
rançon.  Clément  VII  devait  être  remis  en  li- 
berté après  avoir  encore  payé  cent  douze  mille 
ducats  aux  troupes  impériales.  Dans  le  cours 
^es  trois  mois  suivants  il  devait  en  payer, 
de  plus,  deux  cent  trente-huit  mille,  livrer 
en  gage  plusieurs  forteresses,  donner  ses 
deux  neveux,  Hippolyte  et  Alexandre,  comme 
otages,  accorder  les  produits  de  la  croisade 
et  d'une  dîme  ecclésiastique  en  Espagne  à 
l'empereur,  et  s'engager  enfin  à  demeurer 
neutre  dans  la  guerre  qui  allait  éclater,  soit 
dans  le  duché  de  Milan,  soit  dans  le  royaume 
de  Naples  *. 

Telle  fut  la  conduite  de  l'empereur  Char- 
les-Quint. Pour  la  bien  apprécier  résumons 
les  principales  circonstances.  Les  généraux 
de  Charles-Quint  venaient  de  signer  une 
trêve  de  huit  mois  avec  le  Pape,  qui  croit  à 
leur  parole  et  à  leur  signature.  Les  généraux 
de  Charles-Quint  manquent  à  leur  parole, 

'  Jacopo  Nardi,  M.  Fior.,  1.  8.  Bernardo  Segni,  1.  I. 
Fr.  Belcarii  Comti.,  1. 19.  —  '  Id.,  ibid.,  et  Paul  Jove, 
1.  25.  Guichardin,  1.  18. 


violent  la  trêve  qu'ils  viennent  de  signer, 
surprennent  et  saccagent  Rome,  assiègent 
le  Pape  dans  le  château  Saint- Ange;  et  parce 
que  le  Pape  a  cru  à  la  parole,  à  la  signature, 
àl'honiieur  des  généraux  de  Charles-Quint, 
ce  môme  Charles-Quint,  non  content  du  sac 
de  Rome,  condamne  le  Pape  à  une  énorme 
rançon.  Si  un  bourgeois  d'Espagne  en  avait 
usé  de  même  envers  un  autre  Charles-Quint 
l'aurait  fait  pendre,  ou,  pour  le  moins,  mar- 
quer du  fer  de  l'infamie. 

La  même  année  mourut  à  Florence  Nicolas 
Machiavel,  au  moment  où  y  éclatait  une  ré' 
volulion.  Au  commencement  de  juin  il  sentit 
sa  santé  s'altérer.  Il  avait  confiance  dans  un 
médicament  dont  il  avait  même  conseillé 
l'usage  à  Guichardin;  il  paraît  qu'il  s'en 
servait  pour  apaiser  de  vives  crispations 
d'estomac  dont  il  souffrait  quelquefois.  Il  ne 
consultait  pas  de  médecin,  tant  était  con- 
stante sa  foi  dans  ce  léger  remède  dont  il 
avait  éprouvé  les  heureux  effets.  Il  se  l'ad- 
ministra à  lui-même,  sans  doute  avec  quel- 
que excès  et  dans  un  moment  où  il  fallait 
apparemment  d'autres  palliatifs;  bientôt  il 
fut  surpris  de  vives  douleurs.  Il  ne  put  résis- 
ter au  chagrin  et  à  la  maladie  réunis,  et  il 
expira  le  22  juin  1527,  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans  un  mois  et  dix-huit  jours,  muni  des 
secours  spirituels  de  l'Église  catholique  et 
assisté  par  des  prêtres  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie. 

Une  lettre  de  Pierre  Machiavel,  son  fils,  à 
François  Nelli,  à  Pise,  dément  les  fables  in- 
jurieuses inventées,  depuis  sa  mort,  par  des 
écrivains  calomniateurs.  Voici  le  texte  de 
cette  lettre  :  a  Très-cher  François,  je  ne 
puis  retenir  mes  pleurs  quand  je  dois  vous 
dire  que,  le  22  de  ce  mois  de  juin,  Nicolas, 
notre  père,  est  mort  de  douleurs  d'entrailles, 
causées  par  un  médicament  qu'il  avait  pris 
le  20.  Il  s'est  confessé  de  ses  péchés  à  frère 
Matthieu,  qui  l'a  assisté  jusqu'à  la  mort. 
Notre  père  nous  a  laissés  dans  une  grande 
pauvreté,  comme  vous  savez  » 

Une  des  dernières  lettres  de  Machiavel  est 
la  suivante  à  l'historien  Guichardin,  lieute- 
nant du  Pape  à  Modène;  il  y  juge  d'une 

*  Artaud,  Machiavel,  son  génie  et  ses  erreurs,  t.  2, 
p.  284. 
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manière  fort  piquante  les  événements  de 
l'année.  «  Quand  j'arrivai  à  Modène  Phi- 
lippe vint  au-devant  de  moi  et  me  dit  : 
«  Est-il  donc  possible  que  je  n'aie  pas  fait 
une  chose  qui  ait  été  bien  '/  »  Je  lui  ai  ré- 
pondu en  riant  :  «  Monsieur  le  gouverneur, 
ne  vous  étonnez  pas,  c'est  voire  défaut.  Mais 
cette  année  il  n'y  a  personne  qui  ait  bien 
fait  et  qui  n'ait  fait  tout  à  l'envers.  L'empe- 
reur n'a  pas  pu  se  plus  mal  conduire,puisqu'il 
n'a  pas  envoyé  à  temps  du  secours  aux 
siens,  et  il  le  pouvait  facilement.  Les  Espa- 
gnols ont  pu  quelquefois  nous  faire  de 
grandes  niches,  et  ils  ne  l'ont  pas  su  faire. 
Nous  avons  pu  vaincre,  et  nous  ne  l'avons 
pas  su.  Le  Pape  a  cru  plus  à  une  plumée 
d'encre  qu'à  mille  fantassins,  qui  lui  suffi- 
saient pour  le  garder.  Les  Siennois  seuls  se 
sont  bien  comportés  (ceux  qui  venaient  de 
battre  les  Florentins  sans  le  vouloir),  et 
ce  n'est  pas  merveille  si,  dans  un  temps 
fou,  les  fous  réussissent,  de  manière  qu'il 
serait  pis  d'avoir  fait  bien  que  d'avoir  fait 
mal  » 

Cette  plumée  d'encre  à  laquelle  le  Pape 
Clément  VII  crut  plus  qu'à  mille  fantassins, 
c'est  son  traité  avec  Lannoy,  vice-roi  impé- 
rial de  Naples,  et  avec  le  connétable  de 
Bourbon,  gouverneur  impérial  du  Milanais. 
Nous  avons  vu  ce  qu'il  lui  en  a  coûté. 

Il  est  encore  bien  des  hommes  qui  suppo- 
sent que  Machiavel  est  l'inventeur  de  la  poli- 
tique moderne,  qu'on  appelle  de  son  nom 
machiavélique;  il  ne  l'a  pas  plus  inventée 
qu'Aristote  n'a  inventé  les  sophismes;  seu- 
lement il  l'a  observée  de  plus  près,  en  a 
constaté  les  allures  et  les  a  réduites  en  théo- 
rie. L'année  môme  de  sa  mort  en  fournit  de 
fameux  et  nombreux  exemples;  car  on  ne 
pouvait  guère  se  conduire  d'une  manière 
plus  indigne  envers  le  chef  de  la  chrétienté 
que  ne  firent  alors  les  princes  et  les  peuples 
de  l'Europe.  Ainsi  en  jugea  un  homme  non 
suspect,  l'empereur  des  Turcs,  Soliman  II. 
Quand  i\  apprit  le  sac  et  le  pillage  de  Rome, 
il  s'emporta  furieusement  contre  les  chré- 
tiens de  ce  qu'ils  avaient  plus  cruellement 
traité  leur  souverain  Pontife  et  profané  tou- 

*  Artaud,  Machiavel,  son  génie  et  ses  erreurs,  t.  2, 
p.  24C. 
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tes  les  choses  saintes  que  lui,  sectateur  de 
Mahomet,  ne  traitait  le  patriarche  des  Grecs, 
puisqu'il  se  faisait  un  scrupule  de  toucher  à 
sa  religion 

Soliman  II  eut  le  temps  et  l'occasion  de 
connaître  les  chrétiens  de  son  époque  dans  un 
règne  de  quarante-six  ans,  de  1520  à  4666, 
où  il  ne  cessa  de  leur  faire  la  guerre.  Dès 
les  premiers  jours  de  son  règne  deux  pa- 
chas prirent  sur  les  Hongrois  quatre  forte- 
resses; la  garnison  des  trois  premières  fut 
égorgée,  malgré  l'assurance  qu'on  lui  avait 
donnée  de  se  retirer  libre  ;  la  quatrième  fut  li- 
vrée aux  flammes  et  son  évêque  tué  avec  la 
même  perfidie.  Un  courrier  du  sultan  ayant 
été  envoyé  au  roi  mineur  de  Hongrie,  Louis  II, 
pour  réclamer  le  payement  du  tribut,  il  est 
maltraité  ^.  Soliman  en  prend  occasion  de 
fairela  guerre  à  laHongrie  et  àla  chrétienté. 
Belgrade  était  leur  boulevard;  Mahomet  H 
avait  échoué  devant  cette  place  avec  quatre 
cent  mille  hommes  et  s'était  vu  battre  par 
Huniade  et  saint  Jean  de  Capistran;  Soliman 
la  fît  assiéger  par  son  grand-vizir.  Le  siège 
durait  depuis  un  mois  lorsque  arriva  le  sul- 
tan avec  tout  le  reste  de  l'armée.  Des  trans- 
fuges indiquèrent  l'endroit  faible  de  la  place. 
Les  assiégés  avaient  déjà  repoussé  plus  de 
vingt  assauts  lorsqu'un  renégat  donna  le  con- 
seil à  Soliman  de  faire  miner  et  sauter  une 
tour.  Il  restait  à  Belgrade  à  peine  un  peu  plus 
de  quatre  cents  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  tant  Bulgares  que  Hongrois.  Ceux-ci 
auraient  tenu  jusqu'au  dernier  s'ils  n'avaient 
été  contraints  par  l'antipathie  religieuse  des 
autres  et  par  la  trahison  de  deux  hommes  à 
capituler  le  29  août  1321,  à  condition  d'avoir 
la  vie  et  la  liberté  sauves;  condition  qui  fut 
bien  mal  observée  par  les  Turcs,  car  plu- 
sieurs des  Hongrois  furent  massacrés.  On 
sent  que,  si  les  défenseurs  de  Belgrade 
avaient  été  secourus  par  quelques-uns  de 
leurs  frères  d'Europe,  ils  eussent  été  invin- 
cibles. Peu  auparavant  soixante  Hongrois, 
reste  de  la  garnison  de  Sabacs,  qui  avait 
consisté  tout  au  plus  en  une  centaine 
d'hommes,  plutôt  que  de  se  sauver,  comme 
ils  l'auraient  pu,  aimèrent  mieux  soutenir 

'  Raynald,  ann.  1527,  n.  23.  —  *  Hammer,  Hist.  de 
l'Empire  ottoman,  en  allemand, t.  3,  p.  10  et  llr 
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l'assaut  et  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier, 
après  avoir  encore  tué  sept  cents  inll- 
dèles 

L'année  suivante  (1522)  Solimart  attaqua 
un  autre  boulevard  de  la  clirétienté,  l'île  de 
Rliodes,  occupée  parîes  religieux  militaires 
de  Saint-Jean,  autrement  les  chevaliers  de 
Rhodes  et  depuis  de  Malte.  Ce  qui  l'y  déter- 
mina, entre  autres,  ce  fut  un  médecin  juif, 
établi  dans  l'île,  qui  lui  servait  d'espion  j 
puis  la  trahison  du  chancelier  de  l'ordre,  le 
Portugais  André  de  Mérail,  appelé  commu- 
nément d'Amaral.  Soliman  invita  le  grand- 
maître  à  se  soumettre  de  bon  gré  ;  en  même 
temps  il  fit  partir  une  flotte  de  trois  à  qua- 
tre cents  voiles  et  conduisit  lui-même  une 
armée  par  l'AsieMineure  jusque  vis-à-vis  de 
Rhodes.  Toutes  ses  forces  pouvaient  monter 
à  deux  cent  mille  hommes.  La  flotte  parut 
devant  l'île  le  26  juin  1522.  Le  supérieur 
général  de  l'ordre  ou  le  grand-maître  était 
frère  Philippe  de  Villiers  de  l'Isle-Adam, 
d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres 
maisons  de  France.  Au  moment  où  la  ville 
de  Rhodes  fut  investie  elle  renfermait  six 
cents  frères  ou  chevaliers  et  quatre  mille  cinq 
cents  soldats.  Les  habitants  qui  demandèrent 
à  prendre  les  armes  furent  formés  en  com- 
pagnies, et  on  leur  assigna  les  postes  les 
moins  exposés.  C'est  avec  cette  faillie  garni- 
son que  frère  de  l'Isle-Adam  soutint  contre 
toutes  les  forces  de  Soliman  un  siège  devenu 
l'un  des  plus  mémorables  dont  l'histoire 
fasse  mention. 

Les  janissaires  s'étaient  flattés  de  s'empa- 
rer facilement  des  ouvrages  extérieurs  ; 
mais,  repoussés  avec  une  perte  considérable 
dans  toutes  les  attaques,  ils  tombèrent  bien- 
tôt de  la  présomption  dans  le  découragement 
et  finirent  par  refuser  d'obéir  à  leurs  géné- 
raux. Soliman  accourut  pour  étouffer  la  ré- 
volte ;  il  ne  pardonna  aux  janissaires  qu'à 
condition  qu'ils  répareraient  la  honte  de 
leurs  premières  délaites.  Les  Turcs  redou- 
blèrent d'efforts  et  firent  des  prodiges  de 
Caleur.  La  victoire  restait  toujours  aux  chré- 
Viens;  mais  ils  l'achetaient  par  la  perte  de 
guelques-uns  de  leurs  plus  braves  guerriers. 

»  Hammer,  Histoire  de  l'Empire  ottoman  y  t.  3, 
p.  12-14. 


Sans  espoir  d'être  secouru  par  les  souverains 
de  l'Europe  frère  Philippe  de  l'Isle-Adam 
voyait  chaque  jour  diminuer  ses  ressources. 
On  découvrit  la  trahison  du  médecin  juif  et 
celle  du  chancelier  d'Amaral;  ils  furent  pu- 
nis de  mort  ;  mais  le  mal  qu'ils  avaient  fait 
n'était  pas  moins  irréparable.  Toutes  les  for- 
tifications de  Rhodes  avaient  été  détruites 
parle  canon  ;  le  plus  grand  nomijre  des  dé- 
fenseurs avaient  péri  sur  la  brèche  ;  la  pou- 
dre manquait;  il  ne  restait  de  vivres  que 
pour  quelques  jours,  et  frère  de  l'Isle-Adam, 
décidé  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
place,  ne  songait  point  à  capituler. 

Cependant,  touché  du  sort  des  habitants  si 
la  ville  était  prise  d'assaut,  il  consentit  à 
écouter  les  propositions  de  Soliman,  qui,  de 
son  côté,  avait  déjà  perdu  plus  de  cent  mille 
hommes. Par  un  traité  signé  le  20déccmbreles 
chavaliers  obtinrent  pour  eux  et  pour  les  ha- 
bitants de  sortir  de  Rhodes  avec  leurs  biens 
et  leurs  armes,  dans  douze  jours,  et  empor- 
tant les  reliques  des  saints,  les  vases  sacrés 
et  tous  les  objets  relatifs  au  culte.  Les  Turcs 
ne  devaient  pas  non  plus  toucher  aux  égli- 
ses; mais  dès  le  cinquième  jour  ils  violèrent 
le  traité,  pénétrèrent  dans  la  ville,  s'y  livrè- 
rent à  d'horribles  excès,  pillage,  viol,  profa- 
nation, changèrent  la  grande  église  de  Saint- 
Jean  en  mosquée,  y  brisèrent  les  autels, 
les  statues  des  saints ,  les  tombeaux  des 
grands-maîtres,  crachant  sur  les  crucifix, 
les  traînant  dans  la  boue.  C'était  le  ma- 
tin du  jour  de  Noël,  à  l'heure  même  où 
Adrien  VI  officiait  pontificalement  à  Saint- 
Pierre,  et  où  une  pierre  détachée  de  la  voûte 
lui  tomba  devant  les  pieds,  comme  pour  in- 
diquer la  chute  du  premier  boulevard  de  la 
chrétienté 

Soliman  rendit  une  visite  au  grand-maître 
et  le  combla  de  marques  d'estime.  En  le 
quittant  il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  : 
a  Ce  n'est  pas  sans  quelque  peine  que  j'oblige 
ce  chrétien,  à  son  âge,  de  quitter  sa  mai- 
son. » 

Le  lendemain,  ayant  découvert  sous  des 
habits  européens  le  fils  de  son  grand-oncle, 
l'infortuné  prince  Zizim,  Soliman  donna  or- 

»  Hammer,  t.  3,  p.  28, 
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dre  de  le  conduire  à  Constantinople  avec  ses 
fils  et  de  leur  couper  la  tôle  •. 

La  flotte  chrétienne  sortit  de  Rhodes  le 
1"  janvier  iS26.  Le  Pape  Adrien  VI  accueil- 
lit frère  de  l'Isle-Adam  avec  tous  les  égards 
dus  à  son  courage  et  à  ses  malheurs  ;  mais  la 
mortrempôclia  de  réaliser  ses  Donnes  inten- 
tions et  ses  promesses.  Clément  VIII,  son 
successeur,  avant  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, avait  été  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  et  lui  conservait  beaucoup  d'in- 
térêt; il  s'empressa  de  réparer  le  désastre 
des  chevaliers,  autant  qu'il  le  pouvait,  et 
leur  assigna  Viterbe  pour  r  ésidence,  en  at- 
tendant qu'on  eût  fait  choix  d'un  lieu  pour 
remplacer  Rhodes.  Après  d'assez  longues  né- 
gociations l'empereur  Charles-Quint,  par  un 
traité  du  12  mars  1S30,  céda  définitivement 
à  l'ordre  de  Saint-Jean  l'île  de  Malte  et  les 
îles  adjacentes.  C'est  là  que  nous  retrouve- 
rons ces  vaillants  religieux,  arrêtant  toutes 
les  forces  de  Soliman,  et  imprimant  à  l'em- 
pire anlichrétien  de  Mahomet  la  première 
date  de  sa  décadence. 

Mais,  pendant  qu'ime  poignée  de  chré- 
tiens donnaient  leur  vie  pour  conserver  à  la 
chrétienté  ses  deux  boulevards,  Belgrade  et 
Rhodes,  que  faisait  le  roi  très-chrétien  de 
France,  lui  qui  prétendait  à  être  le  modèle 
de  la  chevalerie  chrétienne?  Occupé  de  ses 
plaisirs  avec  les  femmes  et  de  sa  quei'elle  ro- 
manesque avec  Charles-Quint,  il  ne  fit  rien 
pour  sauver  les  deux  boulevards  de  la  chré- 
tienté. La  Providence  l'en  punit  deux  ans 
après  par  sa  défaite  et  sa  captivité  à  Pavie. 
Voici  comment  il  profita  de  la  leçon.  Par  ses 
envoyés  et  ses  lettres  il  supplia  l'ennemi  de 
la  chrétienté,  le  vicaire  de  Mahomet,  le  sul- 
tan Soliman,  de  porter  ses  armes  dans  la 
Hongrie  afin  d'y  occuper  Charles-Quint  et 
son  frère  Ferdinand.  C'est  ce  que  nous  attes- 
tent de  concert  et  les  historiens  ottomans  et 
la  correspondance  de  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise à  Constantinople  ^  Vers  le  commence- 
ment de  février  1526  Soliman  renvoya  l'am- 
bassadeur français,  avec  an  présent  de  dix 
mille  aspres  et  un  vêtement  d'honneur,  mais 

»  Harainer,t.  3,  p.  29.  —  2  Id.,  p.  48,  note  B;  p.  61, 
note  A.  Mariai  Sanuto,  vol.  41.  Ledre  de  Pierre  Dra- 
^a'/w.du  2  février  I52C.  Dsclicliilladu,  fol.  104. 


surtout  avec  l'assurance  d'une  prochaine  ex- 
pédition en  Hongrie.  Ainsi  donc  le  premier 
ambassadeur  du  royaume  irès-chrétien  aux 
Turcs  de  Constantinople  y  fut  envoyé  pour 
trahir  la  chrétienté. 

Nous  regrettons  de  publier  une  chose  si 
peu  honorable  pour  la  France  et  pour  un  de 
ses  rois  les  plus  célèbres  et  les  plus  glorifiés  ; 
mais  l'hisloiie  est  comme  le  jugement  de 
Dieu  en  première  instance  ;  il  faut  y  pro- 
duire la  vérité  envers  et  contre  tous,  afin  que, 
si  les  peuples  et  les  rois  ne  sont  plus  retenus 
par  la  conscience,  ils  le  soient  au  moins  par 
la  crainte  de  l'infamie. 

Depuis  la  chute  de  Belgrade,  en  1521,  la 
Hongrie  et  la  Croatie  étaient  sans  cesse  ou- 
vertes aux  courses  des  Turcs.  Dès  l'année 
suivante  (1522)  ils  emportèrent  Ostrovilz  et 
Scardone  ;  mais  ils  lurent  vigoureusement 
repoussés  ailleurs  par  les  garnisons  autri- 
chiennes. L'an  1524  l'évêque  Paul  Toromée 
les  battit,  au  nombre  de  quinze  mille,  leur 
enleva  les  captifs,  quarante  étendards,  avec 
beaucoup  de  chevaux  et  d'armes,  et  envoya 
la  tète  de  leur  général  à  Bude,  au  roi  Louis  IL 
La  même  année  la  ville  de  Jaicsa  fut  assiégée 
par  trois  pachas  turcs;  trois  guerriers  chré- 
tiens la  défendirent  et  la  délivrèrent  :  Pierre 
Kéglovitch,  Biaise  Chéry  et  Christophe  Fran- 
gipane. Les  Turcs  furent  battus;  tout  leur 
camp,  avec  soixante  étendards,  tomba  entre 
les  mains  des  vainqueurs.  Peu  auparavant 
Biaise  Chéry,  appelé  en  duel  par  un  capitaine 
turc,  lui  coupa  la  cuisse  d'un  coup  de  sabre, 
en  sorte  qu'elle  tomba  incontinent  à  terre, 
avec  la  botte  et  l'éperon  *. 

Au  printemps  1526,  suivant  sa  promesse 
au  roi  de  France,  Soliman  II  marcha  lui-même 
contre  la  Hongrie  avec  une  armée  de  plus  de 
cent  mille  hommes,  trois  cents  canons,  ac- 
compagné de  ses  trois  vizirs,  tous  trois  chré- 
tiens apostats.  Le  principal  était  Ibrahim, 
Grec  de  naissance,  favori  de  Sohman,  qui 
venait  d'en  faire  son  beau-frère  en  lui  don- 
nant pour  épouse  sa  sœur.  Comme  Ibrahim, 
avait  étouffé  naguère  une  révolte  en  Égypte, 
une  insurrection  parmi  les  janissaires,  puni 
la  trahison  d'un  pacha,  les  concussions  d'un 

*  Ilanimer,  p.  51. 
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[De  1517  à  1545 


autre,  sa  faveur  auprès  de  Soliman  était  sans 
bornes.  Non-seulement  ils  mangeaient  en- 
semble, mais  souvent  ils  couchaient  dans  le 
môme  lit.  Le  30  juillet  le  grand-vizir  DDrahim 
prit  Pétervaradin,  après  douze  jours  de  siège 
et  trois  assauts. 

Le  28  août,  dans  les  plaines  de  Mohacs,  eut 
lieu  une  grande  bataille  contre  les  Hongrois, 
commandés  par  Pierre  Péreny  et  Paul  To- 
romée,  surnommé  le  Moine,  et  ayant  à  leur 
tète  leur  jeune  roi  Louis,  âgé  de  vingt  ans. 
Les  Hongrois  attaquèrent  avec  une  impétuo- 
sité si  terrible  qu'ils  firent  plier  les  Turcs; 
mais,  ayant  été  pris  en  flanc  par  un  corps 
d'infidèles  sortis  d'une  ambuscade,  ils  furent 
obligés  de  se  partager  en  deux.  Le  roi  Louis, 
avec  sa  division,  pénétra  parcelle  ouverture 
jusqu'aux  janissaires  et  au  poste  où  se  tenait 
le  sultan.  Trente-deux  Hongrois  s'étaient  dé- 
voués à  la  mort  pour  tuer  Soliman;  trois 
d'entre  eux  pénétrèrent  jusqu'à  sa  personne  ; 
sa  forte  cuirasse  le  défendit  contre  les  flèches 
et  les  lances.  Tout  à  coup  une  batterie  mas- 
quée commence  à  foudroyer  les  premiers 
rangs  des  Hongrois,  dont  l'aile  droite  prend 
la  fuite.  Le  jeune  roi  avait  disparu;  son 
corps  lut  retrouvé  deux  mois  après  dans  un 
marais  où  son  cheval  l'avait  précipité.  Vingt- 
quatre  mille  Hongrois  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  sans  compter  ceux  qui  périrent 
dans  les  marais  et  dans  le  Danube.  Deux 
mille  têtes,  dont  sept  d'évèques,  furent  plan- 
tées devant  la  tente  de  Soliman.  Sept  jours 
après  labataille  il  ordonna  d'égorger  tous  les 
prisonniers  et  les  paysans  qui  se  trouvaient 
dans  le  camp,  et  cela  fut  exécuté.  Il  n'y  en 
eut  que  quatre  à  qui  l'on  accorda  la  vie.  Mo- 
hacs fut  livré  aux  flammes 

Le  10  septembre  Soliman  entra  à  Bude, 
capitale  de  la  Hongrie,  dont  on  lui  avait  en- 
voyé les  clefs.  Une  partie  de  la  ville  fut  brû- 
lée avec  la  grande  église.  A  Pesth  Soliman 
promit  aux  grands  de  Hongrie  de  leur  don- 
ner pour  roi  Jean  Zapolya,  vayvode  de  Tran- 
sylvanie. Depuis  le  massacre  des  prisonniers 
à  Mohacs  la  marche  de  l'armée  se  reconnais- 
sait de  loin  aux  colonnes  de  fumée  et  de 
flammes  qui  s'élevaient  des  villages  et  des 

*  Hammcr,  p.  56  et  seqq. 


villes  incendiés,  sans  aucun  égard  à  la  sou- 
mission volontaire  ni  à  la  sûreté  promise. 
Trois  jours  après  la  reddition  pacifique  de 
Cinq-Églises,  qui  avait  envoyé  ses  clefs,  les 
habitants  furent  convoqués  sur  la  grande 
place  et  inhumainement  égorgés.  Le  pays 
entre  le  Danube  et  le  lac  de  Balaton  jusqu'à 
Raabfut  dévasté  par  le  fer  et  le  feu.  Wisse- 
grad,  l'asile  de  la  couronne  royale  de  Hon- 
grie, ne  dut  son  salut  qu'à  des  paysans  et  à 
des  moines  ;  la  forteresse  de  Gran,  abandon- 
née de  son  gouverneur,  dut  le  sien  à  un  hei- 
duque  ou  fantassin  hongrois.  Nulle  part  ne 
sévit  si  cruellement  la  soif  des  Turcs  pour  le 
sang  et  le  pillage  qu'à  Moroth,  maison  de 
plaisance  de  l'évêque  de  Gran;  confiants  en 
la  force  du  château,  bien  des  milliers  de 
personnes  y  avaient  transporté  leur  avoir, 
bien  des  milliers  étaient  retranchés  dans  une 
enceinte  de  chariots.  L'enceinte  résista  à 
l'assaut,  mais  non  pas  au  gros  canon;  toute 
la  masse  des  fugitifs  fut  égorgée.  Le  massa- 
cre rapporta  aux  Turcs  autant  de  sang  hon- 
grois que  la  bataille  de  Mohacs,  vingt-cinq 
mille  hommes.  D'après  ces  deux  articles  du 
budget  de  sang,  lasomme  de  deux  cent  mille 
âmes,  dont  cette  guerre  pressura  la  Hongrie 
par  le  meurtre  et  le  pillage,  ne  paraît  pas 
trop  élevée.  Soliman  traversa  à  marches  for- 
cées des  bruyères  où,  malgré  des  torrents  de 
pluie,  beaucoup  de  chevaux  périrent  faute 
d'eau  et  de  fourrage.  Entre  Obecse  et  Péter- 
varadin se  trouvait,  au  milieu  des  marais, 
un  camp  retranché  par  des  fossés;  plusieurs 
milliers  de  Hongrois  s'y  étaient  réfugiés  avec 
leurs  biens  et  dévoués  à  la  mort  avec  leurs 
enfants  et  leurs  femmes.  L'assaut  et  la  prise 
de  celle  place  coûta  plus  de  sang  ottoman 
que  toutes  les  forteresses  emportées  aupara- 
vant dans  la  Hongrie,  et  même  plus  de  chefs 
que  la  bataille  de  Mohacs  ;  plusieurs  géné- 
raux restèrent  sur  le  terrain,  entre  autres 
celui  des  janissaires  Tel  fut  le  résultat  de 
la  guerre  de  Hongrie,  demandée  par  Fran- 
çois 1";  il  en  doit  compte  à  Dieu  et  aux 
hommes. 

Par  suite  de  cette  guerre  la  Hongrie  se  di- 
visa entre  Jean  Zapolski  ou  Zapolya,  créa- 

*  Haa^mcr,  p.  62-6i« 
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ture  de  Soliman,  et  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche,  beau-frère  du  dernier  roi  Louis 
par  sa  femme.  Ferdinand  reprit  Bude,  fut 
élu  roi  à  Presbourg  et  couronné  à  Albe- 
Royale.  L'an  1S28  Zapolski  implore  le  secours 
de  Soliman,  et  conclut  avec  lui,  le  29  fé- 
vrier 1528,  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive contre  la  chrétienté,  avec  promesse 
de  l'informer  de  tous  les  desseins  des 
puissances  chrétiennes  :  «  traité  fatal  de  la 
première  alliance  traîtresse  et  contre  nature 
entre  la  Turquie  et  la  Hongrie  ;  »  ce  sont  les 
expressions  de  M.  de  Haramer,  historien  de 
l'empire  ottoman'. 

Parti  de  Constantinople  le  10  mai  1529, 
Soliman  reçut  le  20  juillet,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Mohacs,  l'hommage  de  son  protégé 
Zapolya,  roi  illégitime  de  Hongrie,  dans  l'en- 
droit même  oîi  le  roi  légitime  avait  péri  trois 
ans  auparavant.  C'était  faire  à  la  Hongrie  un 
double  affront.  Le  3  septembre  il  reprend 
Bude  par  la  lâcheté  delà  garnison  allemande, 
qui  ne  demanda  que  de  se  retirer  avec  ar- 
mes et  bagages.  Les  janissaires,  frustrés  du 
pillage,  s'en  dédommagèrent  en  vendant  les 
habitants  comme  esclaves  et  en  égorgeant  la 
garnison  au  moment  où  elle  sortait.  Septjours 
après  Soliman  installa  Zapol  sur  le  trône  de 
Hongrie,  non  par  lui-même,  non  par  un  de 
ses  vizirs,  non  par  un  de  ses  premiers  géné- 
raux, mais  par  un  général  de  second  ordre. 
Le  27  septembre  il  campa  devant  les  murs 
de  Vienne  avec  deux  cent  cinquante  mille 
hommes,  y  compris  sa  flotte  sur  le  Danube. 
La  ville,  dont  les  murs  n'avaient  pas  six  pieds 
d'épaisseur,  sans  aucun  boulevard  extérieur, 
ne  comptait  que  seize  mille  hommes  de  gar- 
nison; mais,  commandés  par  le  comte 
palatin  Philippe,  duc  de  Bavière,  le  comte  Ni- 
colas de  Salm  et  le  baron  de  Roggendorf,  ils 
étaient  animés,  comme  leurs  chefs,  d'un 
courage  invincible  et  avaient  en  horreur  le 
joug  des  Turcs.  Tout  le  temps  du  siège  les 
horloges  furent  arrêtées,  les  cloches  restè- 
rent muettes.  On  n'entendait  que  les  trom- 
pettes et  le  canon,  quelquefois  une  musique 
guerrière  du  haut  des  tours  des  principales 
églises.  Les  Turcs  livrèrent  vingt  assauts  en 

»  T.  3,  p.  71  1 


vingt  jours  ;  toujours  ils  furent  repoussés 
avec  une  indomptable  valeur.  Le  14  octobre 
fut  le  dernier  jour  du  siège;  les  Turcs,  ani- 
més par  les  récompenses  et  la  présence  du 
sultan,  montèrent  une  dernière  fois  à  l'as- 
saut, avec  un  redoublement  de  feu  et  de  cou- 
rage, par  une  brèche  de  quarante- trois  toises 
de  largeur.  Repoussés  d'abord,  ils  revinrent 
à  la  charge  à  trois  heures  après  midi;  ils 
échouèrent  encore  une  fois  contre  la  valeur 
héroïque  des  chrétiens.  Alors  Soliman  fit 
sonner  la  retraite.  Le  14  octobre  1529  fut  le 
point  d'arrêt  de  sa  puissance.  Sans  l'héroïque 
résistance  de  Vienne  l'Allemagne  était  une 
province  turque,  comme  la  Barbarie. 

Pendant  les  trois  semaines  que  dura  le 
siège,  les  coureurs  et  les  incendiaires  de 
l'armée  infidèle  mirent  à  feu  et  à  sang  non- 
seulement  les  alentours  de  Vienne,  mais  la 
haute  et  basse  Autriche,  la  haute  et  basse 
Styrie;  dix  mille  habitants  furent  les  uns 
tués,  les  autres  emmenés  en  esclavage.  So- 
liman, contraint  de  lever  le  siège  de  Vienne 
par  les  murmures  des  janissaires,  qu'il  eut 
déjà  de  la  peine  à  contenir  à  Bude,  par  les 
plaintes  des  troupes  asiatiques  sur  le  froid 
et  de  toute  l'armée  sur  le  manque  de  vivres, 
Soliman  dissimula  son  échec  par  de  grandes 
libéralités  à  tout  le  monde,  même  au  simple 
soldat,  par  des  fêtes  magnifiques  sur  la  route, 
mais  principalement  à  Constantinople.  Dans 
ses  lettres  et  ses  audiences  il  disait  et  faisait 
dire  qu'il  avait  voulu  simplement  rendre  vi- 
site à  Ferdinand  ;  que,  ne  l'ayant  pas  trouvé 
à  Bude,  il  avait  été  le  chercher  à  Vienne  ; 
que,  comme  Ferdinand  s'en  était  enfui,  il 
avait  quelque  peu  endommagé  les  murs  et 
envoyé  ses  coureurs  dans  la  province  pour 
faire  entendre  que  le  véritable  empereur  était 
là;  que,  comme  ce  n'était  pas  une  conquête 
qu'il  avait  voulu  faire,  mais  une  simple  vi- 
site, il  s'en  était  revenu  pour  épargner  à  son 
armée  la  mauvaise  saison.  C'est  ce  que  dit 
en  particulier  le  grand-vizir  Ibrahim  aux 
ambassadeurs  du  roi  Ferdinand  '. 

L'an  1532  Soliman  fit  une  cinquième  expé- 
dition en  Hongrie;  mais  elle  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  prendre  quelques  châteaux, 

1  Hamnier,  p.  103. 
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brûler  quelques  villes,  ravager  quelques 
provinces;  encore  plusieurs  de  ses  corps  de 
troupes  furent-ils  taillés  en  pièces.  Toute- 
fois, dans  les  lettres  qu'il  écrivit  à  ses  alliés, 
il  se  vantait  avec  emphase  de  sa  glorieuse 
campagne,  en  particulier  d'avoir  cherché 
partout,  mais  vainement,  celui  qui  se  disait 
empereur  des  Romains  *.  Le  14  juillet  de 
l'année  suivante  (4oo'3),  se  conclut  la  paix 
entre  Ferdinand  d'Autriche  et  Soliman  ;  Fer- 
dinand y  reconnaissait  Soliman  pour  son 
père  et  le  grand-vizir  Ibrahim  pour  son 
fière;  il  était  dit  des  deux  premiers  que  tout 
ce  qui  était  à  l'un  était  à  l'autre.  C'est  au 
prix  de  tant  de  sacrifices  et  d'humiliation,  dit 
l'historien  deHammer,  que  l'Autriche  acheta 
la  première  paix  avec  la  Turquie 

Les  deux  années  suivantes  (1534  et  1535), 
Soliman  fait  une  expédition  en  Perse.  Son 
favori  et  grand-vizir  Ibrahim  était  au  plus 
haut  de  sa  puissance;  plus  d'une  fois  il  lui 
arriva  de  s'en  vanter  aux  ambassadeurs 
étrangers.  Le  15  mars  1536,  au  retour  de 
Perse,  il  entra  comme  de  coutume  au  sérail 
pour  manger  avec  le  sultan,  son  beau-fi  ère, 
et'dormir  dans  la  même  chambre  ;  le  matin 
on  le  trouva  étranglé  dans  son  lit,  avec  des 
traces  de  sang  qu'on  montrait  encore  un 
siècle  après.  Telle  fut  la  fin  de  cet  apostat. 

Quant  aux  liaisons  entre  Soliman  et  Fran- 
çois I",  les  Turcs  et  les  Français  à  cette  épo- 
que, Sismondi  nous  les  fait  connaître.  Après 
avoir  relaté,  sur  l'an  1537,  comment  le  roi  de 
France,  après  avoir  commencé  une  campa- 
gne en  Picardie,  la  rompit  tout  à  coup  et  li- 
cencia son  armée,  il  en  cherche  ainsi  la 
cause  :  «  Était-ce  l'argent  qui  lui  manquait, 
parce  qu'il  necalculait  jamais  au  juste  ce  qu'il 
serait  appelé  à  dépenser  ?  Était-ce  sa  légèreté 
habituelle  et  son  amour  du  plaisir  qui  le  l  ap- 
pelaient  à  la  cour  et  au  milieu  de  ses  fem- 
mes ?  Était-ce  enfin  un  motif  plus  politique, 
mais  tout  aussi  honteux,  l'engagement  que 
son  envoyé  La  Forêt  venait  de  prendre  avec 
Soliman  ?  »  Cet  envoyé  avait  en  effet  signé 
un  traité  secret  avec  les  Turcs  pour  l'attaque 
et  la  conquête  de  l'Italie.  Le  roi-corsaire  Bar- 
berousse  devait  prendre  en  Épire  et  trans- 
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porter  dans  la  Pouille  une  puissante  armée 
de  musulmans  qui  marcheraient  sur  Naples 
et  sur  Rome,  tandis  que  François  I",  à  la 
tôte  de  cinquante  mille  Français,  entrerait 
en  Lombardie.  Déjà  l'année  précédente  le 
baron  deSaint-Blancard  avait,  joint  la  flotte 
turque  avecdouze  galères  françaises  et  l'avait 
secondée  dans  ses  ravages  sur  les  côtes  de  la 
Pouille  et  de  la  Sicile  Les  places  propres  à 
un  débarquement  avaient  été  reconnues  par 
lui.  Un  grand  seigneur  napolitain,  offensé 
par  le  vice-roi  de  Naples,  Troilo  Caraccioli, 
avait  passé  à  Constantinople  ;  quatre-vingts 
galères  avaient  été  mises  en  construction 
dans  cette  ville  pour  transporter  l'armée  qui 
devait  faire  disparaître  la  religion,  la  civili- 
sation et  la  liberté  delà  contrée  qui  les  avait 
données  à  l'Europe.  Pour  exécuter  cet  odieux 
traité  François  I"  avait  promis  de  marchei 
immédiatement  vers  le  Midi  avec  son  armée. 
Il  attendit  cependant  l'automne,  dans  la 
mollesse  oisive  de  sa  cour,  avant  de  se  re- 
mettre en  mouvement 

Le  même  historien  dit  du  même  roi  un 
peu  plus  loin  :  «  Il  avait  fait  échouer  par  sa 
négligence  la  campagne  de  Picardie,  puis 
celle  du  Piémont  ;  dans  ce  moment  môme  il 
manquait  aux  engagements  qu'il  avait  pris 
avec  Soliman  II,  engagements  qu'il  devait  te- 
nir, mais  qu'il  n'aurait  jamais  dû  prendre. 
Cet  empereur,  traversant  avec  rapidité  la  Pé- 
ninsuîeillyrienne,avcc  unearmée  qu'on  sup- 
posait destinée  contre  la  Hongrie,  et  que  la  ter- 
reur des  chrétiens  portait  à  deux  cent  mille 
combattants,  était  arrivé  àlaValona,  au  pied 
des  monts  de  la  Chimère;  c'est  la  pointe  de 
rillyrie  la  plus  rapprochée  de  l'Italie,  et  de 
là  il  voyait  la  terre  d'Otrante  s'étendre  sous 
ses  yeux  à  l'horizon.  Il  y  avait  donné  rendez- 
vous  à  Barberousse  et  à  toute  sa  flotte.  L'é- 
migré Troilo  Caraccioli  l'assurait  que  la 
Pouille  et  la  Calabre,  accablées  sous  le  joug 
du  vice-roi  don  Pédro  de  Tolédo,  et  ne  pou- 
vant plus  souffrir  l'avarice  et  la  cruauté  espa- 
gnoles, étaient  prêtes  à  se  soulever,  pourvu 
que  des  Français  parussent  sur  les  vaisseaux 
turcs  et  garantissent  aux  habitants  que  leur 

1  Paolo  Paruta,  Hist.  Veneta,  1.  8,  p.  S13.  —  «  Si» 
mondi,  Htst.  des  Français,  t.  16,  p.  641-5'i3.  Fr.  liel- 
carii  Comm.,  1.  22,  p.  68G.  Paul  Jove,  1.  36,  p.  3?8. 
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religion  et  leurs  propriétés  seraient  respec- 
tées. En  effet  Barberousse,  avec  soixante-dix 
galères,  parut  au  mois  de  juillet  devant  Cas- 
tro, petit  pon  de  mer  à  huit  milles  d'Olrante. 
Les  portes  lui  furent  aussitôt  ouvertes  par 
confiance  pour  M.  de  La  Forêt,  ambassadeur 
de  France,  qu'on  disait  être  sur  la  flotte  ;  mais 
La  Forêt  était  demeuré  malade  à  Valona  et 
mourut  peu  de  jours  après.  Troilo  Caraccioli 
s'assura  que  le  roi  de  France  n'était  point  des- 
cendu en  Italie  à  l'époque  où  il  avait  promis 
de  le  faire,  etCaraccioli  en  informa  Soliman. 
Les  Turcs  n'observèrent  point  la  capitulation 
de  Castro;  ils  pillèrent  la  ville,  réduisirent 
ses  habitants  en  esclavage,  etbientôt  après  ils 
furent  rappelés  à  la  Valona  par  Soliman,  qui, 
provoqué  par  quelques  galères  vénitiennes, 
et  se  voyant  abandonné  par  les  Français, 
avait  tourné  tout  à  coup  son  ressentiment 
contre  la  république  de  Venise  et  venait  d'at- 
taquer Corfou. 

«  François  résolut  de  tenir,  lorsqu'il  n'en 
était  plus  temps,  la  promesse  qu'il  avait  faite 
à  Soliman,  et  d'entrer  en  Italie  avec  cin- 
quante mille  hommes,  comme  celui-ci  en 
retirait  ses  troupes  ^  Il  y  avait  dans  Fran- 
çois un  sentiment  secret  de  mesquine  jalou- 
sie contre  ses  généraux  et  contre  son  fils 
lui-môme,  qui  lui  faisait  désirer  qu'ils  ne 
remportassent  aucune  victoire  sans  qu'il  y 
fût  présent;  mais  il  y  avait  aussi,  dans  les 
hésitations,  les  contradictions  de  sa  conduite, 
un  peu  du  trouble  d'une  conscience  que  tous 
les  sophismes  des  hommes  d'État  ne  suffi- 
saient pas  à  calmer.  Des  traîtres  avaient  été 
gagnés  par  ses  agents  dans  les  forteresses  de 
Gradisca  et  de  Goritza,  qui  avaient  promis  de 
les  livrer  aux  Turcs  lorsqu'ils  se  présente- 
raient, et  d'introduire  ainsi  Soliman,  qui  au- 
rait tourné  l'Adriatique  par  le  nord,  avec  sa 
formidable  armée,  jusqu'au  cœur  de  la  Lom- 
bardie.  François  sentait  que  son  nom  devien- 
drait à  jamais  odieux  s'il  hvrait  ainsi  l'Italie 
aux  mécréants;  il  préférait  que  des  négocia- 
tions missent  fin  à  la  guerre  »  En  attendant 
il  avait  envahi  les  États  de  son  oncle  Char- 
les II,  duc  de  Savoie. 

«  On  savait  (en  1538)  que  Soliman  rassem- 

»  Sismondi,  p.  649-551.  —  «  P.  653. 


Liait  une  armée  plus  formidable  encore  que 
celles  qu'il  avait  précédemment  conduites 
contre  les  chrétiens;  que  sa  flotte  était  toute 
prête  pour  la  transporter  en  Italie,  et  qu'il 
croyait  que  la  campagne  suivante  lui  suffirait 
pour  conquérir  cette  péninsule.  François  ne 
cachait  plus  son  alliance  avec  le  sultan,  et 
l'évêque  de  Valence,  Montluc,  de  retour  à 
Rome  après  avoir  été  en  mission  à  Constan- 
tinople,  avait  répondu  par  des  fanfaronna- 
des, sur  le  crédit  dont  la  France  jouissait 
dans  le  Levant,  aux  reproches  qu'on  s'était 
cru  en  devoir  de  lui  faire.  Il  ne  semblait  pos- 
sible de  sauver  d'une  aussi  imminente  cala- 
mité la  civilisation,  la  religion,  la  liberté  de 
l'Europe,  que  par  la  paix,  car  François  pro- 
clamait toujours  qu'une  fois  la  paix  faite  il 
s'empresserait  de  tourner  ses  armes  contre 
les  Turcs. 

<c  Le  Pape  Paul  III,  successeur  de  Clé- 
ment VII,  vivement  frappé  du  danger  qui 
menaçait  et  sa  patrie,  et  la  religion  dont  il 
était  le  chef,  et  l'humanité  tout  entière,  réso- 
lut, malgré  son  grand  âge,  de  se  transporter 
partout  où  les  deux  monarques  voudraient 
se  réunir,  et  de  s'offrir  à  remplir  entre  eux 
1  le  rôle  de  médiateur.  Il  proposait  à  l'empe- 
reur et  au  roi  de  France  Nice,  comme  étant 
le  lieu  propre  à  une  conférence.  Nice  était  le 
seul  asile  qui  fût  demeuré  à  Charles  III,  duc 
de  Savoie  '  Obligé  de  céder  aux  sollicita- 
tions de  l'empereur,  il  fit  agir  les  bourgeois 
de  Nice,  qui  fermèrent  leurs  portes.  Le  Pape 
ne  se  laissa  point  rebuter  par  leur  refus  ; 
quoique  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  il  partit 
de  Rome  le  23  mars  1538,  et,  s'avançant  d'a- 
bord par  terre,  il  passa  à  Parme,  où,  dans 
une  cérémonie,  une  querelle  si  violente  s'é- 
leva entre  ceux  qui  prétendaient  avoir  droit 
de  mener  sa  mule  par  la  bride  que  son  pre- 
mierécuyer  y  fut  tué,  et  que  lui-même  s'en- 
fuit avec  tous  ses  cardinaux  et  vint  se  cacher 
dans  la  cathédrale.  Il  s'embarqua  ensuite  à 
Savone  et  vint  aborder  à  Nice  le  17  mai.  Les 
bourgeois,  loin  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  ne 
voulurent  le  recevoir  ni  dans  le  cbàteau  m 
dans  la  ville.  L'empereur,  qui  était  parti 
d'Espagne,  vint  s'établir  le  17  mai  à  Yilla- 

>  Sismondi,  p.  567  et  568. 
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franca,  petit  port  de  l'État  de  Monaco,  où  sa 
galère  lui  servait  de  logement  ;  de  son  côté  le 
roi  s'établit  à  Villeneuve,  le  21  mai,  à  deux 
milles  de  distance,  et  le  Pape  se  logea  dans  un 
couvent  de  Saint-François,  en  dehors  de 
Nice.  Quelque  voisins  que  fussent  les  deux 
monarques,  Paul  III  ne  put  les  déterminer  à 
se  voir;  mais  il  se  déclara  prêt  à  porteries 
messages  de  l'un  à  l'autre.  Une  grande  tente 
fut  dressée  en  dehors  du  couvent,  et  il  y  re- 
çut, le  18  et  le  21  mai,  deux  visites  de  l'em- 
pereur. A  son  tour  François  se  présenta  au 
Pape  avec  ses  fils,  le  2  juin,  à  Saint-Laurent- 
sur-le-Var,  à  un  mille  de  distance  de  Nice,  et 
ils  eurent  ensemble  une  seconde  conférence 
le  13  juin.  En  même  temps  les  ministres  des 
deux  souverains  conférèrent  entre  eux  plu- 
sieurs fois,  et  la  reine  de  France,  la  reine  de 
Navarre  et  la  Dauphine  visitèrent  le  Pape  et 
l'empereur.  »  Après  plusieurs  conférences, 
au  Heu  d'une  paix  on  convint  d'une  trêve  de 
dix  ans,  qui  laisserait  chaque  souverain  en 
possession  de  ce  qu'il  tenait.  Cette  trêve  fut 
agréée  et  signée  le  18  juin 

Et  voilà  comment  un  vieux  Pontife,  sans 
armes,  sauva  la  civilisation,  la  religion,  la 
liberté  de  l'Europe  et  de  l'humanité  entière, 
contre  les  menées  impies  d'une  politique  sans 
foi  ni  loi,  qui  en  avait  comploté  la  perte  avec 
l'empire  antichrétien  de  Mahomet. 

Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  que,  de- 
puis ce  moment ,  le  roi  très-chrétien  de 
France  se  montra  plus  chrétien  que  turc  ;  le 
fait  est  qu'il  continua  de  conspirer  contre  la 
chrétienté  avec  l'empire  antichrétien  de  Ma- 
homet, dans  la  personne  du  sultan  de  Cons- 
tantinople,  Soiïman  II,  et  du  roi  musulman 
d'Alger,  le  corsaire  Barberousse.  Voici  com- 
ment le  protestant  Sismondi  en  présente  le 
résultat  sur  l'année  1543  : 

a  Quoique  dans  cette  campagne  (de  Flan- 
dre) François  I"  n'eût  remporté  aucun  avan- 
tage sur  son  ennemi,  et  eût,  au  contraire, 
perdu  le  seul  allié  qui  lui  fût  resté  en  Alle- 
magne, il  s'en  consolait  en  apprenant  les  vic- 
toires remportées  par  les  Turcs  en  Hongrie 
sur  Ferdinand,  frère  de  l'empereur.  Il  est 
vrai  qu'elles  augmentaient  la  terreur  des 

'Sismondi,  p.  559  et  seqq. 
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armes  musulmanes,  qui  semblaient  prêtes  à  j 
envahir  et  à  désoler  l'Europe  ;  mais  ces  suc-  . 
cès  accroissaient  aussi  la  haine  qu'on  avait  j 
contre  lui-môme  et  l'horreur  avec  laquelle 
on  le  repoussait  comme  un  traître  à  toute  la 
chrétienté.  Les  protestants,  au  lieu  de  se  con-  ■; 
duire  comme  lui,  s'étaient  réunis  aux  cutho-  ; 
liques  pour  la  défense  de  l'Europe.  Maurice,  ' 
duc  de  Saxe,  avait  joint  Ferdinand  en  Hon- 
grie, et  en  même  temps  quatre  mille  fantas- 
sins lui  étaient  envoyés  par  le  Pape  ;  toute-  i 
fois  ils  étaient  loin  de  pouvoir  résister  à  So-  j 
liman,  qui,  à  ce  qu'on  assurait,  les  attaquait  1 
avec  deux  cent  mille  hommes,  et  qui  soumil 
dans  cette  campagne  Strigonie,  Albe-Royale,  j 
Cimi-Églises  et  un  grand  nombre  d'autres  ' 
forteresses 

a  Encoreque  François  eût  expédié  le  comte  \ 
d'Enghien  en  Provence  pour  s'y  concerter  \ 
avec  l'armée  de  Barberousse,  il  semblerait  ] 
qu'il  n'avait  pas  compté  beaucoup  sur  l'arri-  ; 
vée  de  celui-ci  ;  aussi  avait-il  donné  au  jeune 
prince  fort  peu  de  troupes  et  moins  encore 
d'argent.  Enghien,  qui  désirait  cependant 
quelque  occasion  de  se  signaler,  accueillit 
avec  empressement  la  proposition  que  lui  fit 
le  baron  de  Grignan  de  s'emparer  du  châ- 
teau de  Nice,  que  trois  traîtres  promettaient  : 
de  lui  livrer.  C'était  un  piège  qui  lui  était  ; 
tendu  par  Gianettino  Doria  ;  car,  comme  on  \ 
s'exprimait  alors,  le  traité  était  double,  et  les 
traîtres,  loin  de  lui  livrer  Nice,  voulaient  le  ; 
livrer  lui-môme.  Heureusement  la  Vieille- 
ville,  qu'il  appelait  son  bel  oncle  et  qu'il 
avait  conduit  en  Provence  pour  le  consulter, 
eut  quelque  soupçon  de  cette  tromperie,  et  ^ 
empêcha  le  prince  de  monter  sur  les  quatre  J 
premières  galères  qui  s'approchèrent  de  Nice  i 
et  qui  furent  prises.  Enghien  suivait  d'un  peu  { 
loin  avec  les  quinze  autres,  qui  eurent  bien  j 
de  la  peine  à  échapper  à  Doria,  caché  der- 
rière le  cap  Saint-Soupir  *. 

«  Bientôt  cependant  la  terreur  universelle  \ 
de  l'Italie  annonça  l'approche  de  la  flotte 
turque.  Barberousse  était  parti  de  Constan- 
tinople  le  28  avril  (1543)  avec  cent  douze  ga-  i 

>  Paul  Jove,  1.  42.  Belcarii  Cotnm.,  1.  23.  Muratori, 

Annali  d'Ilalia,  t.  14.  Alf.  di  Ulloa,  Vita  di  Ferdi-  \ 

nando.  —  ^  Mém.  de  Vieilleville,  t.  28,  c.  27.  Mart.  du  1 
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lères ,  quarante  navires  de  guerre  d'une 
grandeur  inférieure,  beaucoup  de  vaisseaux 
de  transport  et  quatorze  mille  hommes  de 
débarquement.  Au  mois  de  mai  il  arriva 
en  vue  de  l'Itarie  méridionale,  et,  débarquant 
sur  les  côtes  de  Calabre,il  abattit  les  oliviers, 
les  vignes ,  les  palmiers ,  et  il  enleva  un 
grand  nombre  de  paysans  qu'il  fit  esclaves. 
Au  milieu  de  juin  il  débarqua  à  Reggio  et  ré- 
duisit cette  ville  en  cendres  ;  elle  avait  été 
abandonnée  par  ses  habitants,  qui  s'étaient 
enfuis  dans  les  montagnes.  Le  29  juin  il  pa- 
rut à  l'embouchure  du  Tibre  et  répandit  dans 
Rome  une  extrême  terreur;  mais  Antoine 
Paulin  (le  négociateur  français  de  cette  al- 
liance et  de  cette  guerre  impie),  qui  accompa- 
gnaitRarberousse,assuralecardinaldeCarpi, 
gouverneur  de  Rome,  que  les  Turcs  alliés  du 
roi  de  France  auraient  des  égards  pour  la 
neutralité  du  Pape.  Ces  promesses  n'empê- 
chèrent point  la  fuite  d'une  grande  partie 
des  habitants  ;  elles  furent  cependant  respec- 
tées, et  Barberousse,  sans  commettre  d'au- 
tres ravages,  arriva  au  mois  de  juillet  à  Mar- 
seille ;  il  y  mit  publiquement  en  vente  les 
esclaves  chrétiens  qu'il  avait  enlevés  à  Reg- 
gio de  Calabre  et  qui  trouvèrent  en  France 
des  acheteurs  ' .  » 

«  François  de  Bourbon  d'Enghien  était  ar- 
rivé à  Marseille  dès  le  commencement  de 
juin,  dit  Belcarius,  et  la  flotte  française  était 
composée  de  vingt-deux  galères,  avec  dix- 
huit  vaisseaux  de  transport;  mais  il  n'y 
avait  que  peu  de  soldats  pour  la  monter,  et 
ni  l'artillerie  ni  les  munitions  nécessaires 
pour  le  siège  des  villes  n'étaient  préparées. 
Le  capitaine  Paulin  partit  en  poste  pour  aller 
auprès  du  roi,  car  le  Barbare  maudissait  la 
lenteur  de  François,  qui  avait  fait  venir  une 
si  grande  flotte  d'un  pays  si  éloigné  et  qui 
n'avait  rien  de  prêt ,  qui  n'indiquait  pas 
même  quels  ennemis  il  fallait  attaquer.  Il  me- 
naçait du  ressentiment  de  SoUman  si  on 
laissait  écouler  l'été  sans  avoir  rien  fait  d'é- 
clatant. Paulin,  de  retour  d'auprès  de  Fran- 
çois, ramena  quelques  soldats  français  pour 
monter  sur  la  flotte  ;  il  déclara  que  le  roi 
ordonnait  d'attaquer  Nice  et  que  le  comte 

>  Ferron.,  1.  a.  Belcarii  Comm.^  1,  23.  Paul  Jove, 
1.  43.  Muralori,  t.  14,  p.  337. 
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d'Enghien  allait  suivre.  Les  deux  flottes  se  ^ 

réunirent  en  effet  à  Villefranche,  port  de  : 

Monaco  *.  A  l'approche  des  Turcs  tous  les  i 

habitants  avaient  évacué  Villefranche.  Le  1 

10  août  sept  mille  Français  unis  à  quinze  ; 

mille  Turcs  commencèrent  l'attaque  de  Nice.  ; 

On  fit  jouer  contre  cette  ville  une  formidable  ' 
artillerie.  Barberousse  se  fâchait  fort,  dit 

Montluc,  et  tenait  des  propos  aigres  et  pi-  j 

quants,  mêmement  lorsqu'on  fut  contraint  : 

de  lui  emprunter  des  poudres  et  des  balles.  I 

Après  avoir  fait  une  grande  batterie,  l'assaut  \ 

fut  donné  par  les  Turcs  et  les  Provençaux  en-  '' 

semble;  mais  ils  furent  repoussés.  Enfin  la  j 

ville  se  rendit  le  22  août,  non  pas  le  châ-  " 
teau  *. 

«  La  conquête  de  Nice  pouvait  passer 
pour  un  acte  impie  et  cruel,  car  cette  ville  ■ 
était  seule  demeurée  au  duc  de  Savoie,  oncle  ; 
du  roi,  qui,  dépouillé  par  lui  de  tous  ses  j 
États,  ne  l'avait  jamais  provoqué  et  n'était  j 
pas  même  proprement  en  guerre  avec  lui,  ; 
puisque  la  rupture  de  la  trêve  avec  l'empe-  , 
reur  n'entraînait  pas  nécessairement  celle  ; 
avec  le  duc  de  Savoie.  En  même  temps  on  ne  1 
pouvait  y  voir  aucun  grand  but  politique.  La  ■ 
possession  de  cette  ville  ajoutait  fort  peu  à  la  \ 
sûreté  de  la  Provence  ;  mais  l'appel  des  ' 
Barbaresques  à  cette  conquête  ne  pouvait  ' 
être  considéré  que  comme  une  souveraine 
imprudence.  Déjà  Barberousse  demandait  à  ! 
mettre  une  garnison  musulmane  dans  la  ci- 
tadelle quand  elle  serait  réduite  en  son  pou-  \ 
voir,  puisque  c'était  aux  Musulmans  seuls  ; 
qu'on  en  devrait  la  conquête  Aucune  po-  ; 
sition  sur  toute  la  côte  septentrionale  de  la  I 
mer  Méditerranée  ne  convenait  mieux  aux  j 
pirates  algériens  pour  favoriser  leurs  dépré-  • 
dations  ;  peut-être  se  souvenait-on  dans  le  i 
pays  que  six  cents  ans  auparavant  d'autres  ! 
pirates  africains  s'étaient  établis  à  Frassinéto,  \ 
à  peu  de  distance  de  Nice,  et  en  avaient  fait  j 
le  centre  de  leurs  brigandages.  Le  bruit  fut  j 
répandu,  probablement  par  Barberousse  lui-  | 
même,  que  le  marquis  del  Guasto  approchait,  \ 
avec  une  armée  impériale,  pour  forcer  les  \ 
Français  et  les  Turcs  à  lever  le  siège  ;  le  roi  \ 
d'Alger  insistait,  en  conséquence,  pour  que 

»  Belcavii  Comm.,\.  23.  —  -  Màm.  de  Monlluc,].  1. 
'  —  »  Ferron  ,  1.  9. 
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cette  place  fût  donnée  comme  sûreté  à  sa 
flotte  ;  le  comte  d'Enghien,  au  contraire,  en 
conclut  qu'il  était  temps  de  se  retirer,  et  le 
siège  du  château  de  Nice  fut  levé  le  8  sep- 
tembre La  ville  de  Nice,  dit  Vieilleville,  fut 
saccagée,  contre  la  capitulation,  et  puis  brû- 
lée ;  de  quoi  il  ne  faut  blâmer  Barberousse  ni 
les  Sarrasins,  car  ils  étaient  déjà  assez  éloi- 
gnés quand  cela  advint,  mais  le  sieur  de 
Grignan,  par  dépit  de  ce  que  les  Nissards 
avaient  essayé  de  le  tromper.  Toutefois  on 
rejeta  celte  méchanceté  sur  le  pauvre  Bar- 
berousse, pour  soutenir  l'honneur  et  la  répu- 
tation de  la  France,  voire  de  la  chrétienté  *. 

«  Cette  association  avec  Barberousse,  cou- 
ronnée de  si  peu  de  succès,  coûta  cependant 
des  sommes  prodigieuses  à  la  France.  Le  roi, 
averti  de  l'humeur  qu'avait  manifestée  le 
roi-corsaire  et  de  ses  sarcasmes  sur  la  pau- 
vreté des  Français,  ne  voulait  pas  qu'il  se  re- 
tirât mécontent  de  lui  ;  d'ailleurs,  faisant 
passer  le  faste  avant  les  besoins  réels,  il  était 
toujours  plus  prêt  à  donner  qu'à  dépenser. 
Vieilleville  assure  que,  pour  la  solde  de  l'ar- 
mée de  Barberousse  et  les  présents  faits  à  lui 
et  à  ses  hachas,  les  trésoriers  français  ne 
payèrent  pas  moins  de  huit  cent  mille  écus. 
Le  roi  lui  fit  remettre  aussi  tous  les  prison- 
niers maures  et  musulmans  qui  se  trouvaient 
sur  ses  galères.  Comme  le  port  de  Villefran- 
che  ne  fut  pas  jugé  suffisant  pour  faire  hi- 
verner sa  flotte,  il  lui  abandonna  celui  de 
Toulon,  que  tous  les  habitants  français  eu- 
rent ordre  d'évacuer 

«  L'Europe  entière  retentissait  de  cris  d'in- 
dignation contre  François  I",  qui  avait  fait 
cause  commune  avec  les  ennemis  de  la  foi  et 
dont  les  soldats  avaient  combattu  sous  les 
mêmes  drapeaux  que  les  corsaires.  C'était  au 
moment  où  une  partie  de  l'Europe  était  déjà 
envahie,  où  la  Hongrie  tombait  aux  mains 
des  infidèles,  où  les  armées  allemandes 
avaient  éprouvé  des  défaites  répétées,  et  où 
Soliman  II  menaçait  l'Autriche  et  la  Bohême, 
que  le  roi  très-chrétien  appelait  les  Turcs 
plus  avant  dans  l'Europe,  quoique  chacun 
de  leurs  pas  fût  marqué  par  le  massacre  ou 

«  MontMc,  t.  22.  GuichenoQ,  t.  2.  Paul  Jove,  1.  44. 
Bouclie,  Hist.  de  Provence,  t.  2,  I.  10.  —  *  Mém.  de 
Vieilleville,  t.  28.  —  ^  Sleidan,  1.  15. 


l'esclavage  des  habitants  et  par  la  destruction 
de  l'Église.  Tous  les  égards  qu'une  civilisa- 
tion bien  imparfaite  et  la  religion  commen- 
çaient à  introduire  entre  les  puissances  belli- 
gérantes étaient  repoussés  par  les  musul- 
mans ;  on  avait  vu  même  le  roi  très-chrétien 
avilir  son  propre  sang  jusqu'à  envoyer  son 
cousin,  le  comte  d'Enghien,  sur  la  flotte  d'un 
roi-corsaire.  Les  Vénitiens,  quoiqu'ils  culti- 
vassent l'amitié  des  Turcs,  n'avaient  jamais 
eu  à  se  reprocher  d'avoir  trahi  pour  eux  la 
cause  de  la  chrétienté  ;  loin  d'accepter  l'al- 
liance dans  laquelle  François  les  pressait 
d'entrer  avec  lui  et  Soliman,  dès  qu'ils  furent 
informés  des  armements  qui  se  faisaient  à 
Constantinople,  ils  donnèrent  à  Étienne  Tié- 
polo  le  commandement  d'une  flotte  de 
soixante  galères,  pour  mettre  hors  de  danger 
au  moins  les  côtes  du  golfe  Adriatique  » 
Pendant  leur  séjour  à  Toulon  les  Turcs 
envoyèrent  fourrager  dans  les  campagnes  de 
Provence  des  partis  qui  y  enlevaient  en 
môme  temps  des  forçats  pour  leurs  galères, 
des  jeunes  filles  pour  leur  harem  *.  Vers  la 
fin  d'avril  1544  les  galères  que  Barberousse 
avait  envoyées  pour  passer  l'hiver  à  Alger 
vinrent  le  rejoindre  en  Provence.  Cependant 
plusieurs  des  forçats  attachés  à  la  rame 
étaient  morts,  beaucoup  d'autres  avaient 
réussi  à  s'échapper  ;  il  lui  en  fallait  de  nou- 
veaux pour  ses  manœuvres  ;  il  enleva  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  sur  les  galères  fran- 
çaises, et  laissa  celles-ci  tellement  dégarnies 
qu'il  n'y  eut  plus  moyen  d'en  faire  usage  celte 
année.  Il  exigea  que  le  capitaine  Paulin  et  le 
prieur  de  Capoue  l'accompagnassent  à  Con- 
stantinople pour  rendre  compte  de  sa  bonne 
conduite,  et  il  repartit  pour  le  Levant,  por- 
tant en  chemin  le  ravage  et  la  terreur  sur 
plusieurs  points  de  l'Italie.  Le  long  des  côtes 
de  Toscane,  l'île  d'Elbe,  celle  del  Giglio,  les 
ports  de  Piombino,  de  Télamone,  de  Porto 
Ercolé,  furent  ou  rançonnés  ou  pillés  par  lui, 
et  il  en  emmena  six  mifle  esclaves  Il  en  en- 
leva huit  mille  sur  les  côtes  du  royaume  de 
Naples,  depuis  Procida  jusqu'à  Lipari  ;  mais 

«  Paolo  Paruta,  Hist.  Venet.,  1.  II.  Sismonili,  Hist. 
des  Franc.,  t.  17,  c.  9.  —  ^  Belcar.,  l.  2a.  —  Paul 
Jove,  1.  45.  —  '  Giov.  Batt,  Adriaui,  1  4.  Scipione  Am- 
niii-ato,  t.  3,  1.  32. 
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la  plupart  de  ces  malheureux  périrent  de 
misère  sur  sa  flolte  avant  d'arriver  à  Constan- 
tinople,  tandis  que  deux  cents  religieuses 
choisies  dans  les  divers  couvents  qu'il  avait 
pillés,  et  qu'il  envoyait  comme  une  offrande 
au  grand-seigneur,  furent  reprises  par  don 
Garcia  de  Tolédo,  avec  les  quatre  galères  qui 
les  portaient  *. 

Telle  fut  la  politique  déshonorante  de 
François  I"  avec  les  Turcs,  jusque  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie;  car  il  mourut 
trois  ans  après,  le  31  mars  lo47. 

Soliman  II  lui  survécut  dix-neuf  ans,  con- 
tinuant à  remporter  divers  avantages,  en 
Asie  contre  les  Perses,  en  Europe  conlre  les 
Hongrois  et  les  Autrichiens.  En  15G5,  avant- 
dernière  de  sa  vie,  toute  sa  puissance  viendra 
échouer  contre  un  couvent  de  moines,  les 
religieux  militaires  de  Saint-Jean,  établis  à 
Malte.  L'année  suivante  (1566),  dans  la  nuit 
du  5  au  6  septembre,  il  mourra  lui-même 
devant  Sigeth,  petite  forteresse  de  Hongrie. 
Il  passe  pour  le  plus  grand  empereur  des 
Ottomans,  qui  le  distinguent  par  le  surnom 
de  Législateur.  Ce  n'est  pas  qu'il  fil  une  lé- 
gislation proprement  dite,  les  musulmans 
n'en  ayant  pas  d'autre  que  l'Alcoran,  mais 
des  ordonnances  pour  l'administration  de  la 
justice,  de  la  guerre,  et  autres  semblables. 
Toutefois  les  auteurs  musulmans  convien- 
nent qu'il  détruisit  le  fruit  de  ses  règlements 
par  son  exemple  et  posa  le  germe  de  la  déca- 
dence de  l'empire.  Au  lieu  de  présider  le  di- 
van ou  conseil  des  ministres  il  s'en  retira  peu 
à  peu  et  le  laissa  présider  par  le  grand-vizir. 

1  Bclcar.,  1.  23.  Muratori,  Annal,  d'ital.,  t.  l'i, 
p.  339  et  340.  Sismondi,  Hist.  des  Fianç.,  t.  n,  p.  195 

et  m. 


Jusqu'à'  lui  les  grands-vizirs  se  prenaient 
parmi  les  principaux  officiers  de  la  guerre 
ou  de  la  justice  ;  le  premier  il  promut  à  cette 
place  importante  le  chef  de  la  fauconnerie  : 
c'était  le  fameux  Ibrahim,  dont  il  fit  même 
son  beau-frère.  A  des  vizirs  choisis  de  cette 
façon  il  accordait  des  revenus  énormes,  souf- 
frait une  vénalité  universelle  et  donnait 
l'exemple  d'un  luxe  toujours  croissant.  Sous 
lui  aussi  commença  la  funeste  influence  des 
femmes  du  sérail  sur  les  affaires  de  l'em- 
pire C'est  par  suite  d'intrigues  de  cette  na- 
ture qu'il  fit  périr  ses  trois  fils,  Mustapha, 
Gihanghir  et  Bajazet  ;  le  premier  fut  étran- 
glé dans  la  tente  même  de  son  père  et  en  sa 
présence  ;  le  second  mourut  de  chagrin  du 
meurtre  de  son  frère  ;  le  troisième  fut  déca- 
pité avec  ses  trois  fils.  On  vante  quelquefois 
la  loyauté  de  Soliman  ;  en  voici  des  exemples. 
Il  avait  juré  à  son  favori  Ibrahim  que  jamais 
de  sa  vie  il  ne  le  disgracierait  :  il  le  fit  étran- 
gler pendant  le  sommeil  et  se  tranquillisa  sur 
son  parjure  par  cet  axiome  d'un  légiste  :  «  Un 
homme  endormi  équivaut  à  un  mort  ;  donc 
je  ne  l'ai  pas  disgracié  de  son  vivant.  »  Au 
grand-vizir  Ahmed  il  jura  de  la  manière  la 
plus  solennelle  que  jamais  il  ne  le  déposerait, 
et,  de  fait,  il  ne  le  déposa  point,  mais  lui 
coupa  seulement  la  tête  Le  roi  ou  sultan  de 
Perse,  de  la  secte  d'Ali,  n'était  pas  moins 
scrupuleux.  Bajazet,  fils  de  Soliman,  s'étant 
réfugié  à  sa  cour,  il  lui  promit  avec  serment 
de  ne  jamais  le  livrer  aux  envoyés  de  son 
père  ;  il  tint  parole,  car  il  ne  le  livra  qu'au 
bourreau  envoyé  par  son  frère  Sélim,  qui  lui 
coupa  la  tête,  ainsi  qu'à  ses  enfants 

>  Hammer,  t.  3,  p.  489  et  seqq.  —  *  Id.,  ibid, 
p.  339.  —  3  Id.,  p.  379  et  seqq. 
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§  V 

AFFINITÉ  ENTRE  LE  MAHOMÉTISME  ET  LE  LUTHÉRANISME.  LE  MOINE  APOSTAT  LUTFIER  SE  MARIF, 
AVEC  UNE  RELIGIEUSE  APOSTATE  PENDANT  QUE  l'aLLEMAGNE  NAGE  DANS  LE  SANG  DES 
PAYSANS  ET  DES  ANABAPTISTES.  DIVISION  ENTRE  LUTHER,  CARLOSTADT  ET  ZWINGLE,  FAIS 
PROPHÈTE  ET  SÉDUCTEUR  DE  LA  SUISSE.  BELLE  CONDUITE  DES  PETITS  CANTONS  PRIMITIFS. 


Soliman  avait  encore  en  Europe  un  autre 
allié  que  le  roi  de  France,  c'était  l'hérésiar- 
que de  Wittemberg  ;  aussi  dit-il  un  jour  à 
un  ambassadeur  d'Allemagne  :  «  Je  voudrais 
bien  que  Luther  fût  plus  jeune  ;  il  aurait 
en  moi  un  maître  fort  gracieux'.  »  Et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  le  sultan  lui  témoi- 
gnait tant  de  bienveillance.  Luther  enseignait 
que,  combattre  le  Turc,  c'était  combattre 
contre  Dieu.  En  conséquence  il  avait  instam- 
ment prié  les  chrétiens  de  ne  contribuer  à 
la  guerre  contre  les  Turcs  ni  de  leur  per- 
sonne ni  de  leur  argent,  mais  de  s'en  abste- 
nir, tant  que  le  nom  du  Pape  aurait  encore 
quelque  crédit  sous  le  ciel.  «  Et  comment  nos 
imbéciles  de  princes  auraient-ils  quelque 
succès  contre  le  Turc,  disait-il,  puisque  le 
Turc  est  dix  fois  plus  pieux  et  plus  sage 
qu'eux  ^  ?  » 

D'ailleurs  il  y  a  une  fraternité  intime  en- 
tre le  luthéranisme  et  le  mahométisme  ;  il 
suffit  de  les  comparer  pour  voir  qu'ils  sont 
fils  du  même  père.  Selon  le  faux  prophète 
de  la  Mecque  tout  arrive  par  une  nécessité 
inévitable,  il  n'y  a  point  de  libre  arbitre  dans 
l'homme  ;  Dieu  opère  en  nous  les  mauvaises 
actions  non  moins  que  les  bonnes,  en  sorte 
qu'il  punit  dans  les  méchants  les  crimes 
qu'il  a  opérés  lui-môme  en  eux,  A  ceux  qui 
se  récriaient  contre  ce  blasphème  Mahomet 
disait  pour  toute  réponse  :  «  C'est  un  mystère, 
c'est  un  secret.  »  Oui,  le  mystère  de  Satan, 
l'auteur  de  tout  mal,  qui  veut  faire  retomber 
tous  les  crimes  sur  Dieu  même,  l'auteur  de 

*  Tischreden,  édit.  Francf.,  p.  424.  Weislinger  de  Pu- 
telange  en  Lorraine.  Fi  iss  vogel  oder  stivb,  p.  351.  — 
*  Luther,  dans  son  livre  contre  les  deux  ordouaauces  de 
l'empereur.  Weislinger,  p.  350. 


tout  bien.  Or  le  môme  mystère  d'impiété  se 
révèle  dans  le  luthéranisme.  Selon  le  faux 
prophète  de  Wittemberg,  comme  selon  le 
faux  prophète  de  la  Mecque,  tout  arrive  à 
l'homme  par  une  nécessité  inévitable  ;  il  n'y 
a  pas  de  libre  arbitre  en  nous  ;  Dieu  opère 
en  nous  le  mal  comme  le  bien,  et  il  nous  pu- 
nira non-seulement  du  mal  que  nous  n'au- 
rons pu  éviter,  mais  encore  du  bien  que  nous 
aurons  fait  de  notre  mieux.  En  quoi  Luther 
l'emporte  de  beaucoup  en  impiété  sur  Ma- 
homet, qui  n'a  jamais  dit  que  Dieu  nous  pu- 
nirait du  bien  même  et  que  les  bonnes  œu- 
vres fussent  autant  de  péchés. 

Le  mahométisme  consiste  à  dire  que  Ma- 
homet est  le  prophète  de  Dieu  pour  réformer 
la  religion  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  :  nous 
avons  vu  quel  prophète  ç'a  été,  et  quelle  ré- 
forme. Le  luthéranisme  consiste  à  dire  que 
Luther  est  le  prophète  de  Dieu  pour  réfor- 
mer la  religion  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  : 
nous  avons  vu,  nous  verrons  de  plus  en  plus 
quel  prophète  c'a  été  et  quelle  réforme. 
"Toutes  les  théologies,  toutes  les  histoires  fai- 
tes par  des  prolestants,  si  vous  les  réduisez  à 
leur  plus  simple  expression,  ne  disent  ja- 
mais que  ceci  :  «  Dieu  a  créé  le  monde  avec 
une  admirable  sagesse;  cependant,  à  peine 
ce  monde  est-il  créé  que  tout  s'y  dérange 
par  la  révolte  de  l'ange  et  de  l'homme.  Un 
Sauveur  est  annoncé,  qui  réparera  tout  ;  ce 
Sauveur  est  le  Fils  de  Dieu  ;  il  vient  après 
quatre  mille  ans  ;  il  enseigne,  il  se  conduit 
avec  une  sagesse  vraiment  divine.  Il  bâtit 
son  Église  sur  le  roc,  assure  que  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle, 
promet  à  ses  pasteurs  d'être  avec  eux  tous 
les  iours  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  de  lui 
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envoyer,  de  plus,  l'Esprit-Saint,  l'Espril  de 
vérité,  pour  demeurer  avec  elle  à  jamais. 
Cependant,  à  peine  n'y  est-il  plus  que  son 
œuvre  se  détraque,  que  sa  religion  va  se  cor- 
rompant de  siècle  en  siècle,  que  l'enfer  pré- 
vaut contre  son  Église,  que  l'Antéchrist  s'en 
établit  le  chef,  y  introduit  le  dogme  du  libre 
arbitre  de  l'homme,  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  arrive  un  moine 
défroqué  d'Allemagne  qui  raccommode  pour 
toujours  le  chef-d'œuvre  de  Dieu  et  de  son 
Fils,  en  apprenant  à  tout  le  monde  que  cha- 
cun n'a  dérègle  que  soi-même.  »  Voilà,  d'a- 
près les  théologies  et  les  histoires  protestan- 
tes, ce  qu'il  en  est  de  Dieu  et  de  sa  providence, 
de  Jésus-CIirist  et  de  sa  rédemption.  Reste 
à  conclure,  avec  l'impie,  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  Dieu  et  que  Dieu  même  n'est  pas. 

Le  mahométisme  est  de  sa  nature  une 
guerre  irréconciliable  à  l'Église  du  Christ  ; 
c'est  une  porte  de  l'enfer  qui  travaille  sans 
cesse  à  prévaloir  contre  elle.  La  force  de  l'É- 
glise, c'est  sa  sainte  hiérarchie,  ayant  pour 
chef  saint  Pierre  et  son  successeur  :  le  ma- 
hométisme détruit  cette  hiérarchie  partout 
où  il  peut.  La  force  de  l'Église,  c'est  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  et  les  autres  sacrements  : 
le  mahométisme  les  traite  de  vaines  supersti- 
tions et  les  foule  aux  pieds.  La  force  de  l'É- 
gUse,  c'est  la  chasteté  de  ses  prêtres,  c'est  le 
dévouement  de  ses  religieux  et  de  ses  vier- 
ges au  service  de  Dieu  et  du  prochain  par  les 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance :  le  mahométisme  enlève  les  vierges 
chrétiennes  pour  les  prostituer  à  la  luxure 
de  ses  chefs.  Or,  ce  que  le  mahométisme  fait 
le  premier,  le  luthéranisme  le  répète.  Il  est 
de  sa  nature  une  guerre  irréconciliable  à 
l'Éghse  catholique  et  à  son  chef;  tout  ce 
qui  fait  la  force  de  cette  Église  il  l'attaque, 
le  nie,  le  foule  aux  pieds  :  la  hiérarchie,  le 
sacrifice,  les  sacrements,  la  chasteté  sacer- 
dotale, les  vœux  rehgieux;  il  détruit  les 
monastères  et  multiplie  les  lieux  de  prostitu- 
tion. Comme  le  Mahométan,  et  sur  ses  pas, 
le  Luthérien  brise  les  images  des  saints,  les 
images  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  Mère  ; 
comme  le  Mahométan,  et  sur  ses  pas,  le  Lu- 
thérien crache  sur  la  croix  du  Sauveur,  la 
foule  aux  pieds,  la  traîne  dans  la  boue.  Un 
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frère  ne  ressemble  pas  plus  à  son  frère  que 
le  luthéranisme  au  mahométisme. 

Mahomet  a  ramené  parmi  les  Arabes  la 
polygamie  et  le  divorce  ;  Luther  a  fait  la 
même  chose  parmi  les  siens,  autant  du 
moins  qu'il  a  pu.  D'abord,  dans  son  com- 
mentaire sur  le  seizième  chapitre  de  la  Ge- 
nèse, il  enseigne  qu'il  n'ost  pas  délendu 
d'avoir  plus  d'ûne  femme.  Voilà  ce  qu'il  en- 
seigne dans  ses  œuvres  imprimées  à  léna, 
Nuremberg  et  AUenbourg,  mais  non  dans 
l'édition  de  Wiltemberg  *  ;  car  il  changeait 
d'un  jour  à  l'autre,  suivant  qu'il  était  plus  ou 
moins  hardi.  Quelquefois  aussi  certains  édi- 
teurs, pour  ne  pas  trop  effaroucher  la  pu- 
deur publique,  ont  supprimé  ce  qui  leur  pa- 
raissait trop  cru.  Luther  en  usait  de  môme 
quand  il  fallait  en  venir  à  la  pratique.  Ainsi, 
lorsque  nous  le  verrons,  avec  les  principaux 
chefs  de  la  prétendue  réforme,  permettre  au 
landgrave  de  Hesse  d'avoir  à  la  fois  deux 
femmes,  il  lui  recommandera  de  tenir  la 
chose  secrète.  Quant  au  divorce ,  il  ne  se 
gêne  pas  tant  et  le  permet  en  plus  d'un  en- 
droit, et,  dans  les  pays  où  la  prétendue  ré- 
forme domine,  le  divorce  est  aussi  commun 
que  parmi  les  Juifs  et  les  Mahométans. 

Quant  à  l'esprit  même  sur  cette  matière, 
Luther  ne  le  cède  guère  à  Mahomet.  Celui-ci 
a  pour  maxime  que  la  femme  est  aussi  né- 
cessaire à  l'homme  que  le  vêtement  ;  Luther 
enseigne  qu'elle  lui  est  aussi  indispensable 
que  le  boire  et  le  manger  '  ;  il  compte  même 
les  femmes  dans  le  pain  quotidien  qui  se 
demande  dans  l'Oraison  dominicale  Enfin 
on  a,  écrite  de  la  propre  main  de  Luther  sur 
une  Bible,  la  prière  suivante:  «  0  Dieu,  par 
votre  bonté,  accordez-nous  des  habits  et 
des  chapeaux,  des  manteaux  et  des  robes,  des 
veaux  gras  et  des  boucs,  des  bœufs,  des  bre- 
bis, des  vaches,  beaucoup  de  femmes,  peu 
d'enfants.  Amen  *.  »  —  Certes,  voilà  bien  la 
morale  d'Épicure  et  de  Mahomet. 

Sous  le  rapport  du  maître  dont  ils  reçu- 
rent leur  doctrine  Luther  et  Mahomet  parais- 
sent  condisciples.  Celui  de  Mahomet  se  disait 

1  T.  4,  léna,  germ.,  fol.  103,  A.  Niiremb.,  fol.  95,  A. 
T.  4,  Altenb.,  fol.  110,  A,  B.  Weislinger,  p.  350.  — 
î/éît/.,prér.,  449.  —  »  Ibid.,  préf.,  286,  note  10.  - 
1  Ibid.,  préf.,  p.  465  et  456. 
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l'ange  Gabriel,  ce  qui  n'a  rien  d'improbable, 
car  les  anges  de  ténèbres  aiment  à  se  trans- 
former en  anges  de  lumière  ;  celui  de  Lu- 
ther se  donnait  simplement  pour  ce  qu'il 
était.  Luther  avoue  donc  publiquement,  dans 
le  sermon  du  dimanche  /?mm2sme  (1523), 
qu'il  a  mangé  plus  d'un  disque  de  sel  avec  le 
diable  ;  ailleurs,  que  le  diable  couchait  plus 
souvent  avec  lui  que  sa  femme;  qu'ils  avaient 
souvent  des  discussions  théologiques  ensem- 
ble Au  reste,  nous  l'avons  déjà  entendu 
lui-même  nons  raconter  comment  il  apprit 
du  diable  à  rejeter  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  et  le  sacrement  de  l'Ordre.  Enfin  nous 
verrons  les  Luthériens  et  les  Calvinistes  se 
reprocher  les  uns  aux  autres  de  n'avoir  d'au- 
tre dieu  que  le  diable  *. 

Nous  avons  vu  chez  Mahomet  des  idées 
ignobles,  des  images  ridicules  sur  Dieu  ;  Lu- 
ther l'emporte  sans  comparaison  à  cet  égard. 
Dans  tel  endroit  il  compare  les  trois  person- 
nes divines  à  trois  larrons  pendus  à  un  même 
gibet'.  Ailleurs  il  dit:  «  Penses-tu  qu'un 
Juif  soit  si  peu  de  chose  ?  Dieu  dans  le  ciel 
et  tous  les  anges  sont  obligés  de  rire  et  de 
danser  quand  ils  entendent  péter  un  Juif. 
Oui,  un  Juif  est  un  bijou  si  précieux  que, 
lorsqu'il  lâche  un  vent.  Dieu  danse  et  tous 
les  anges  *.  <>  S'adressant  aux  Juifs  eux-mê- 
mes, il  leur  adresse  ces  paroles  :  «  Fi  de  vous 
ici  !  fi  de  vous  là,  et  partout  où  vous  êtes, 
maudits  Juifs  !...  Vous  n'êtes  pas  dignes  de 
regarder  la  Bible  par  dehors,  combien  moins 
de  lire  dedans!  La  seule  bible  que  vous  devez 
lire  est  celle  qui  se  trouve  sous  la  queue  de 
la  truie,  et  les  lettres  qui  tombent  de  là,  voilà 
ce  que  vous  devez  manger  et  boire  ;  telle  est 
la  bible  qu'il  faut  à  de  tels  prophètes  ^  »  Ce 
que  nous  citons  des  saletés  impies  de  Luther 
n'est  rien  en  comparaison  du  reste,  qu'au- 
cune langue  dlionnètes  gens  ne  saurait  tra- 
duire. 

1  Weislinger,  texte,  36.  —*lbid.,  préf.,  U,  15,21,  etc. 
—  8  T.  7,  léna,  fol.  3G4,  B.  T.  IV,  Witterab.,  germ., 
fo!.  301,  B.  T.  7,  Altenb.,  fol.  395,  A.  Weislinger,  préf., 
p.30(i.  — '  T.  8,  léna,  fol.  99,  B.  Fol.  100,  B.  Nnr.,  fol. 
S9,  B.  Fol.  90,  B.  T.  5,  W^itt.,  germ.,  fol.  493,  B.  Fol. 
4'J4,  A.  T.  8,  Alt.,  fol.  265,  B.  Fol.  25(i,  A.  Des  Juifs 
et  de  leurs  mensonges.  Weisl.,  préf.,  p.  311.  — ^  T.  8, 
léna,  fol.  83,  A.  Nur.,  fol.  74,  B.  Fol.  76,  A.  T.  6,  WiU., 
germ.,fol.  479,  A.  T.  8,  Alt.,  fol.  238,  A.  Des  Juifs  et 
Ue  leurs  mensonges.  Wcisi.,  préf.,  p.  194. 
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Il  en  était  si  plein  que,  dans  sa  Bible  tra- 
duite et  apostillée,  il  n'a  pu  s'empêcher  d'in- 
sérer des  propos  de  mauvais  lieux,  entre 
aud  cs  celui-ci,  qu'il  avait  souvent  à  la  bou- 
che :  «  Rien  n'est  plus  aimable  sur  la  terre 
que  l'amour  des  femmes,  à  qui  cela  peut  ad- 
venir ;  »  et  il  n'a  pas  rougi  de  joindre  ce 
propos  comme  une  glose  au  chapitre  31, 
verset  10,  des  Proverbes 

Non  content  de  profaner  l'Écriture  sainte 
par  d'indécents  commentaires,  Luther  se 
permet  d'en  retrancher  ou  d'y  ajouter  à  son 
gré.  Saint  Jean  nous  dit  dans  sa  première 
épître  :  tt  II  y  en  a  trois  qui  rendent  témoi- 
gnage au  ciel  :  le  Pèi-e,  le  Verbe  et  le  Saint- 
Esprit,  et  ces  trois  sont  une  môme  chose  *.  » 
Ce  passage  si  important,  Luther  le  retran- 
che en  faveur  des  Ariens;  on  le  cherche 
vainement  dans  les  premières  édilions  de  sa 
Bible,  jusqu'en  1600,  où  les  prédicants  luthé- 
riens ont  commencé  à  l'y  remettre  *.  Il  re- 
trancha également  dans  sa  première  édition 
l'Épître  de  saint  Paul  aux  Hébreux,  l'Épîti  e 
de  saint  Jacques,  l'Apocalypse  de  saint  Jean, 
et  les  rejeta  parmi  les  apocryphes  ;  il  poussa 
même  l'impiété  jusqu'à  dire  que  l'Épîlre  de 
saint  Jacques  était  une  épître  de  paille,  et 
cela  parce  qu'elle  proclamaitla  nécessité  des 
bonnes  œuvres,  contrairement  à  l'hérésie  de 
Luther.  Aujourd'hui,  et  depuis  longtemps, 
honteux  de  ces  excès,  les  Luthériens  ont  re- 
mis les  deux  Épîtres  et  l'Apocalypse  dansle 
canon  des  saintes  Écritures  *. 

Pour  ce  qui  est  d'ajouter  à  la  Bible  dans 
sa  traduction,  en  voici  un  exemple  fameux. 
Saint  Paul  dit,  dans  son  Épître  aux  Romains, 
ch.  3,  V.  28  :  Nous  estimons  que  l'homme  est 
justifié  par  la  foi  sans  les  œucres  de  la  loi.  Lu- 
ther lui  fait  dire  :  «  Nous  estimons  que 
l'homme  est  justifié  par  la  foi  seule  sans  les 
œuvres  de  la  loi,  »  ajoutant  au  texte  le  mot 
seule,  qui  ne  se  trouve  ni  dans  le  grec  ni  dans 
le  lalin.  Comme  ses  amis  mêmes  s'en  éton- 
naient, il  écrivit  à  l'un  d'eux  :  «  Vous  parais- 
sez surpris  de  ce  que  j'aie  dit  que  nous  som- 
mes justifiés  par  la  foi  seule,  bien  que  ce  mot 
seule  ne  se  trouve  point  dans  le  texte  de  l'A- 
pôtre. Si  votre  papiste  vous  chicane  pour  ce 

1  Weislinger,  préf.,  p.  309.  —  *  1  Jean,  6^  7.  - 
»  Wtiâl.,  p.  346.  —  *  Wid.,  p.  516. 
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mot,  dites-lui  à  l'instant  qu'un  papiste  et  un 
âne  sont  une  même  chose.  Toute  la  raison 
que  j'aie  à  rendre  de  cette  addition,  c'est  que 
je  veux  que  le  mot  seule  y  soit  ;  je  le  com- 
mande, ma  volonté  doit  servir  de  raison...  Il 
y  a  longtemps,  poursuit-il,  que  je  sais  que  le 
mot  seule  ne  se  trouve  ni  dans  le  texte  latin 
ni  dans  le  texte  grec  ;  mais  je  ne  me  repcns 
que  d'une  chose,  c'est  de  n'avoir  pas  encore 
ajouté  à  ce  passage  deux  autres  mots,  en  tra- 
duisant sans  toutes  les  œuvres  de  toutes  les 
lois,  afin  que  l'on  vit  que  l'homme  est  jus- 
tifié sans  aucunes  œuvres  de  quelque  loi 
que  ce  puisse  être...  Que  ces  ânes  de  pa- 
pistes enragent  jusqu'à  en  perdre  la  tête  de 
dépit,  ils  ne  m'ôteront  pas  ce  mot  de  mon 
Testament  » 

Quant  à  la  loi  de  Moïse  et  à  Moïse  lui- 
même,  voici  à  quel  excès  incroyable  Luther 
s'est  emporté.  «  Pour  ce  qui  est  de  Moïse, 
dit-il,  tenez-le  pour  suspect,  comme  le  piie 
des  hérétiques,  un  homme  excommunié  et 
dannié  qui  est  encore  pire  que  le  Pape  et  que 
le  diable  môme  ;  c'est  l'ennemi  du  Seigneur 
Christ.  I)  Voilà  ce  que  dit  Luther,  non-seule- 
niont  dans  ses  Propos  de  Table  sur  la  loi  et 
l'Évangile,  mais  encore  dans  son  explication 
de  l'Épîlre  aux  Galates,  chap.  4  Dàu$  une 
explication  du  chapitre  suivant  il  ^^wolôe 
une  impiété  plus  horrible  encore.  ^  S'il  le 
vient  en  pensée,  dit-il,  que  le  Christ  est  le 
juge  qui  te  demandera  compte  comment  tu 
auras  passé  la  vie,  tiens  pour  certain  et  vrai 
que  ce  n'est  pas  le  Christ,  mais  l'enragé  du 
diable  en  personne  » 

Voilà  comment  l'hérésiarque  de  Witlem- 
berg  respecte  le  Christ  et  son  Évangile,  et 
Moïse  et  sa  loi  !  Et  avec  cela  il  ose  dire  dans 
une  exhortation  aux  siens  :  «  Ma  parole  est 
la  parole  du  Christ;  ma  bouche,  la  bouche 
du  Christ!  »  Et,  pour  leur  en  donner  une 
preuve,  il  faille  prophète  et  ajoute  cette  pré- 

«  T.  6,  léna,  fol.  1G2,  B.  Fol.  1C3,  A.  Fol.  106,  A  et 
B.  T.  4,  Witt.,  germ.,  fol.  475,  B.  Fol.  476,  A.  Fol. 
47«,  B.  T.  6,  Alt.,  fol.  2(i0,  B.  Fol.  270,  B.  Fol.  27:5,  B. 
Weisl.,p.  5V0.  —  2  Tiscliredeii,  Isicb.,  fol.  168,  A  et 
B.  Fraocf.,  fol.  119,  A  et  B.  Dresde,  fol.  230,  A  et  B. 
Fol.  231,  A.  Opéra  Luih.,  t.  4,  léna,  fol.  98.  T.  I, 
Witt.,  germ.,  foi.2l5,A.  T.  6,  Alt.,  fol.  Tù.'i,  B.  Weisl., 
préf.,  p.  205,  et  texte,  p.  833.  —  '  T.  I,  Witt.,  gcim., 
fol.  273,  A.  T.  6,  Altcnb.  Weisl.,  p.  3i .'. 


diction  :  «  Propageons  notre  évangile  encore 
deux  ans,  et  vous  verrez  où  en  seront  Pape, 
évêques,  cardinaux,  prêtres,  moines,  nonnes, 
cloches,  clochers,  messes,  vigiles,  frocs,  ca- 
puchons, tonsure,  règles,  statuts,  et  toute 
cette  vermine  et  canaille  du  gouvernement 
papal;  ça  se  dissipera  comme  la  fumée  » 
Ainsi  parlait  le  prophète  de  Wittemberg.  Si 
l'événement  n'a  pas  justifié  la  prédiction,  on 
voit  combien  il  a  eu  raison  de  dire  que  sa  pa- 
role était  la  parole  du  Christ. 

Cependant  il  priait  assidûment  pour  l'ac- 
comphssement  de  cette  prophétie  ;  c'est  lui- 
mt'^me  qui  nous  l'apprend  en  ces  termes  : 
«  Moi,  Luther,  je  ne  puis  prier  que  je  ne  mau- 
disse. Si  je  dis  :  Que  voire  nom  soit  sanctifié, 
il  faut  que  j'ajoute  :  Maudit,  damné,  honni 
soit  le  nom  des  papistes  et  de  tous  ceux  qui 
blasphèment  votre  nom  !  Si  je  dis  :  Que  votre 
règne  arrive,  il  faut  que  j'ajoute  :  Maudit, 
damné,  ruiné  soit  le  papisme,  avec  tous  les 
empires  de  la  terre  qui  s'opposent  à  votre 
empire  !  Si  je  dis  :  Que  votre  volonté  soit  faite, 
il  faut  que  je  dise  en  même  temps  :  Maudits, 
damnés,  honnis  et  anéantis  soient  toutes  les 
pensées  et  tous  les  desseins  des  papistes  et 
de  tous  ceux  qui  agissent  contrairement  à 
voire  volonté  et  conseil!  En  vérité,  voilà 
comment  je  prie  tous  les  jours,  de  bouche  et 
de  cœur,  sans  interruption,  et  avec  moi  tous 
ceux  qui  croient  à  Chi  isl,  et  je  sens  bien  que 
nous  sommes  exaucés  » 

On  s'étonnera  qu'une  prière  si  efflcacen'ait 
pas  encore  eu  son  parfait  accomplissement; 
en  voici  peut-être  la  cause.  Luther  lui-même 
disait  à  ses  amis  :  «  Si  j'avais  autant  de  dé- 
votion pour  ptior  que  le  chien  de  Pierre 
Weller  pour  manger  le  malin,  je  serais  sûr 
d'obtenir  que  la  fin  du  monde  vînt  bientôt  » 
Mélanchlhon  ayant  dit  un  jour  que  l'empe- 
reur Charles-Quint  vivrait  jusqu'en  1584, 
Luther  répondit  :  «  Le  monde  ne  durera  pas 
silonglemps;  »  et  il  donna  pour  preuve  Ézé- 
chiel  et  Daniel  *.  Une  autre  fois  Luther  pro- 

1  T.  2,  Icna,  germ.,  fol.  50,  A.  T.  2,  Witt.,  germ., 
fol.  70,  A.  T.  2,  Alt.,  fol.  83,  A.  Woisl.,  préf.,  p.  439.  — 
»T.  6,  léna,  fol.  328,  B.  T.  9,  Witt.,  germ.,  fol.  405, 
A.  T.  5,  Alt.,  fol.  6(iG,  B.  Weisl.,  prcf.,  p.  40S  et  400. 
—  3  Tiscliied.,  Isicb  ,  fol.  213,  A.  Francf.,  fo!.  151. 
Dresde,  fol.  315,  B.  Weisl.,  préf.,  p.  413.  —  *  J  isclir. 
Isl  ,    fol.  582,  A.  Fraacf.,  'il6,  A.    Weisl.,  ji.  437, 
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phélisa  qu'il  vivrait  lui-môme  jusqu'au  der- 
nier jour  du  monde 

Comme  sa  prophétie  ne  s'est  pas  accom- 
plie mieux  que  sa  prière  n'a  ét6  exaucée, 
reste  à  conclure  que  Luther  fut  beaucoup 
moins  dévot  à  prier  que  le  chien  de  Pierre 
Weller  à  manger;  ce  qui  ne  laisse  pas  que 
d'étonner  dans  un  homme  qui  se  dit  apôtre, 
prophète  et  restaurateur  de  la  religion  chré- 
tienne. Mais  les  Luthériens  n'y  regardent 
point  de  si  près. 

De  penser  ou  de  dire  que  Luther  lut  le 
premier  à  traduire  la  Bible  en  allemand,  c'est 
une  grande  erreur.  Déjà  du  temps  de  Char- 
lemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  furent  traduits  en 
tudesque  par  Rhaban  Maur,  Valafrid  Stra- 
bon,  Hugues  de  Fleury,  et  mis  en  rimes  alle- 
mandes par  le  moine  Oltfrid  de  Wissem- 
bourg.  De  Bibles  imprimées  avant  celle  de 
Luther,  des  protestants  mêmes  en  comptent 
au  moins  vingt-quatre  éditions  dans  les  di- 
vers dialectes  de  l'Allemagne;  on  peut  le 
voir  dans  le  docte  et  spirituel  théologien  de 
Putelange*.  Quant  au  fruit  que  la  traduction 
de  Luther  produisit  parmiles  siens,  lui-même 
nous  l'apprend.  «La version  de  la  Bible,  dit- 
il,  m'a  coûté  bien  du  travail,  mais  elle  est 
peu  estimée  de  nous.  Nos  adversaires  la  li- 
sent beaucoup  plus  que  nos  gens.  Je  crois 
que  le  duc  Georges  (fervent  catholique)  a  lu 
plus  assidûment  la  Bible  que  tous  nos  gens 
de  la  noblesse  *.  » 

Maintenant  quel  fut  l'effet  général  du  lu- 
théranisme sur  les  mœurs  des  populations 
allemandes?  Voici  sur  cet  arlicle  la  confes- 
sion de  Luther  et  de  ses  premiers  coopéra- 
teurs. 

Jacques  Schmidel,  célèbre  prédicant  à  Tu- 
bingue,  écrit  :  «  Une  partie  de  l'Allemagne 
permet  bien  que  la  parole  de  Dieu  soit  prè- 
chée.  Toutefois  on  n'y  sent  aucune  améliora- 
tion, mais  une  vie  dépravée,  épicurienne, 
bestiale,  qui  ne  sait  que  manger  et  boire 
outre  mesure,  nourrir  l'envie  et  l'orgueil, 
blasphémer  le  nom  de  Dieu,  etc.  Nous  avons 

»  Tischr.  Isleb.,  fol.  506,  A.  Fi  ancf.,  359,  B.  Weisl., 
pr«5f.,  p.  439.  —  »  Weisl.,  préf.,  p.  387  et  seqq.  — 
»  Tischr.  Isleb.,  fol.  C22,  A.  Fi  ancf.,  fol.  443,  B.  Dresde, 
fol.  52,  D. 
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appris,  disent-ils,  que  nous  sommes  sauvés  ; 
par  la  foi  seule  en  Jésus-Christ,  qui  a  payé 
tous  nos  péchés  par  sa  morl  ;  nous  ne  pou-  i 
vous  pas  le  payer  par  nos  jeûnes,  nos  aumô-  ' 
nés,  nos  prières  ou  d'autres  œuvres;  c'est  • 
pourquoi  ne  nous  parlez  pas  de  ces  choses  ;  \ 
nous  pouvons  bien  être  sauvés  par  le  Christ,  i 
nous  voulons  nous  confier  uniquement  à  la  [ 
grâce  de  Dieu  et  aux  mérites  du  Christ.  Et  1 
pour  que  tout  le  monde  puisse  voir  qu'ils  ne  * 
sont  point  papistes  et  ne  veulent  point  se 
confier  en  de  bonnes  œuvres,  ils  n'en  font  \ 
aucune.  Au  lieu  de  jeûner  ils  mangent  et  J 
boivent  nuit  et  jour  ;  au  lieu  de  faire  des  au-  ] 
mônes  ils  écorchent  les  pauvres;  au  lieu  de 
prier  ils  jurent,  honnissent  et  blasphèment 
le  nom  de  Dieu  d'une  manière  si  horrible  * 
que  le  Christ  n'endure  pas  de  pareils  blas-  ] 
phèmes  de  la  part  des  Turcs  '.  »  ' 
1     Gaspar  Faber,  dans  son  Théâtre  des  dia-  \ 
'  bles,  écrit  les  choses  suivantes  de  ses  coreli-  i 
j  gionnaires  :  «  Ils  ont  le  Christ  à  la  bouche,  \ 
;  mais  leur  grand  dieu  c'est  leur  ventre.  Plu-  i 
;  sieurs  ont  soixante  ans  sur  le  corps  et  *■ 
I  ne  savent  pas  un  seul  mot  de  la  sainte  Écri-  ■ 
ture,  ne  savent  pas  plus  ce  que  c'est  que  pé-  ] 
ché  ou  grâce  ;  un  grand  nombre  ne  connais-  ! 
'  sent  pas  même  bien  le  Pate"  ni  le  Credo,  \ 
encore  moins  les  commandements  de  Dieu,  ' 
s'il  y  en  a  dix  ou  vingt.  Quelques-uns  disent  ■ 
même  :  «  Puisque  nous  ne  savons  pas  les  dix  j 
commandements,  nous  ne  péchons  pas  con- 
I  tre  ;  d'autres  gens  sont  plus  méchants  que  ; 
!  nous,  etc.  »  Ils  se  vantent  d'être  bien  évan-  i 
géliques  et  crient  sans  cesse  :  «  Évangile  ! 
Évangile  1  La  doctrine  du  Pape  n'est  rien.  »  | 
Mais,  quand  il  s'agit  d'en  venir  au  fait,  il  j 
n'y  a  plus  personne.  Ce  sont  les  cochons  gras  I 
de  Notre-Seigneur  Dieu  *.  »  Ainsi  parle  ce  \ 
docteur  luthérien  de  ses  corejigionnaires. 
Il  remarque  plus  loin  que,  depuis  qu'ils 
élaient  délivrés  de  la  tyrannie  du  Pape,  ils  * 
n'approchaient  plus  du  Sacrement  de  l'autel, 
mais  le  méprisaient,  qui  cinq,  qui  dix,  qui  ! 
vingt  ans  de  suite.  «  A  Wittemberg  où  rési-  j 
dait  la  crème  de  ces  frères  évangéliques,  ils  ; 
étaient  on  ne  peut  plus  déçois,  allaient  assi- 
dûment à  la  Cène;  mais  parce  qu'ils  ne  pou-  \ 

»  Weisl.,  préf.,  p.  146  et  146.  —  *  Ibid..,  p.  147.  i»  ; 

I  Tlieatro  diabolovum,  fol.  478,  A.  | 


de  l'ère  chr.] 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


149 


vaient  humer  dans  le  calice  à  leur  dévotion, 
ils  marchaient  tout  droit  de  l'église  au  caba- 
ret et  se  remplissaient  d'eau-de-vie.  »  C'est 
Luther  même  qui  leur  rend  cet  édifiant  té- 
moignage dans  un  sermon 

D'autres  pieux  compagnons  donnèrent  à 
leur  prédicant,  qui  les  exhortait  à  venir 
entendre  le  prêche,  cette  réponse  spiri- 
tuelle :  a  Oui,  cher  pasteur,  si  vous  vouliez 
faire  rouler  un  tonneau  de  bière  dansl'église 
et  nous  y  inviter,  nous  viendrions  de  grand 
cœur.  »  C'est  encore  Luther  qui  leur  rend  ce 
glorieux  témoignage  *. 

André  Muscnlus,  moine  apostat,  donne  à 
sesLuthériensun  cerlificatsemblable.  «Nous 
devons  confesser  aussi,  dit-il,  que,  dans  tout 
le  vaste  univers,  chez  aucun  peuple  sous  le 
soleil,  on  ne  trouve  des  gens  aussi  méchants, 
grossiers,  effrontés,  oublieux  de  tout  hon- 
neur, de  toute  conduite,  de  toute  probité, 
que  parmi  nous.  Allemands,  qui  devrions 
être  les  vrais  et  derniers  Israélites  et  les 
fidèles  enfants  d'Abraham  ;  car  parmi  nous 
l'envie,  le  soin  de  la  nourriture,  l'arrogance, 
l'orgueil,  l'excès  du  boire  et  du  manger,  le 
blasphème  et  tous  les  péchés  les  plus  horri- 
bles régnent  et  dominent  à  tel  point  que  les 
Juifs,  les  Turcs,  les  Tartares  et  les  autres  in- 
fidèles et  païens  sont  tous  des  anges  en  com- 
paraison de  nous,  et  que  parmi  nous,  Alle- 
mands évangéliques,  sont  arrivés  les  temps 
périlleux  prédits  par  saint  Paul,  quand  il  dit 
dans  sa  seconde  éplire  àTimothée  :  «  Sachez 
que  dans  les  derniers  jours  il  y  aura  des 
temps  périlleux;  car  il  y  aura  des  hommes 
amoureux  d'eux-mêmes,  amoureux  de  l'ar- 
gent, arrogants,  orgueilleux,  blasphéma- 
teurs, insoumis  à  leurs  parents,  ingrats, 
impies,  sans  affection,  sans  paix,  calomnia- 
teurs, incontinents,  farouches,  sans  amour 
de  ce  qui  est  bon,  traîtres,  insolents,  enflés 
d'eux-mêmes,  amateurs  de  la  volupté  plus 
que  de  Dieu,  ayant  l'apparence  de  la  piété, 
mais  en  reniant  la  vertu  \  »  Certes,  conclut 
le  moine  apostat,  si  Paul  avait  vécu  de  nos 
temps,  il  n'aurait  pu  décrire  notre  Allema- 
gne d'une  manière  plus  claire  et  plus  vraie, 

»  Weisl.,  préf.,  p.  148.  —  ^  Tischr.  Isleb.,  fol.  5,  A. 
Francfort.,  fol.  4,  A.  Dresde,  fol.  22,  A.  Weisl.,  préf., 
p.  U8.  —  *  2  Tim.,  3. 


comme  cela  se  voit  au  grand  jour,  sans  qu'il 
y  ait  besoin  de  le  démontrer  *.  » 

Il  ajoute  :  «  La  noblesse  de  la  campagne 
est  devenue  entièrement  tyrannique,  n'a 
souci  ni  de  Dieu  ni  du  diable,  se  livre  à  la 
crapule,  à  l'ivrognerie,  à  la  débauche, 
comme  des  pourceaux,  avec  grande  oppres- 
sion de  leurs  pauvres  sujets.  Le  bourgeois  ne 
pense  plus  ni  à  Dieu,  ni  à  sa  parole,  ni  au 
saint  Sacrement,  mais  à  semer,  à  planter,  à 
bâtir,  à  nourrir  son  corps,  à  contenter  son 
orgueil  et  son  arrogance.  Les  paysans  et  les 
jardiniers  sont  si  pieux  dans  ces  temps  qu'ils 
ont  oublié  même  leur  Pater  et  ne  peuvent 
plus  réciter  leur  Credo,  excepté  les  tout 
vieux,  qui  ont  appris  leurs  prières  dans  le 
papisme  et  les  retiennent  encore*.  » 

A  ces  témoignages  de  l'apostat  Muscuhis 
et  des  autres  Luther  vient  mettre  le  sceau  en 
disant  :  «  Par  suite  de  cette  doctrine  le 
monde  devient  toujours  plus  méchant.  Au- 
jourd'hui les  hommes  sont  possédés  de  sept 
démons,  tandis  qu'auparavant  ils  n'étaient 
possédés  que  d'un  seul.  Le  diable  entre 
maintenant  dans  les  gens  par  escouade  ^  » 
Voilà  ce  que  dit  Luther  dans  un  sermon  du 
premier  dimanche  de  l'Avcnt  et  dans  ses 
apostilles  domestiques.  Il  dit  encore  ailleurs: 
a  Par  suite  de  l'évangile  (luthérien)  les 
paysans  sont  aujourd'hui  sans  frein.  Comme 
ils  pensent  pouvoir  faire  ce  qu'il  leur  plaît, 
ils  n'ont  peur  ni  d'enfer  ni  de  purgatoire, 
mais  disent  :  Je  crois,  donc  je  serai  sauvé*.  » 
j  On  ne  voit  pas  que  Luther  ait  répondu  à  ce 
raisonnement,  ni  même  qu'il  pût  y  répondre. 

Ainsi  donc,  de  l'aveu  même  de  Luther  et 
de  ses  principaux  coopérateurs,  une  démo- 
ralisation profonde  et  universelle,  voilà  quel 
fut  le  fruit  prompt  et  naturel  du  luthéra- 
nisme pour  les  populations  allemandes. 

L'anarchie  intellectuelle  et  religieuse  n'é- 
tait pas  moins  extrême. 

En  1521,  pendant  que  Luther  était  caché  au 
château  de  la  Wartbourg,  Carlostadt  avait 
renversé  les  images,  ôté  l'élévation  du  saint 

1  Musculus,  en  son  Livre  du  dernier  Jour.  Weisl., 
préf.,  149.  —  *  Miisculus.  —  ^Deuxième  sermon  i/eLu. 
ther  pour  le  premier  dimanche  de  l'Avent.  Weisl., 
préf.,  p.  161.  —  'Tischr.  Isleb.,  fol.  209,  A.  Francf., 
fûl.  1 48,  A.  Dresde,  fol.  323,  B. 
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Sacrement  et  même  les  messes  basses,  et 
rétaljli  la  communion  sous  les  deux  espèces 
dans  l'église  de  Wittemherg,  où  avait  com- 
mencé le  luthéranisme.  Luther  n'improuvait 
pas  tant  ces  changements  qu'il  les  trouvait 
faits  à  contre-temps  et  d'ailleurs  peu  néces- 
saires. Mais  ce  qui  le  piqua  au  vif,  comme  il 
le  témoigne  assez  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
sur  ce  sujet,  c'est  que  Carlostadt  avait  mé- 
prisé son  autorité  et  avait  voulu  s'ériger  en 
nouveau  docteur  *.  Les  sermons  qu'il  fit  à  cette 
occasion  sont  remarquables  ;  car,  sans  y  nom- 
mer Carlostadt,  il  reprochait  aux  auteurs  de 
ces  entreprises  qu'ils  avaient  agi  sans  mis- 
sion, comme  si  la  sienne  eût  été  mieux 
établie.  «  Je  les  défendrais,  disait-il,  aisément 
devant  le  Pape,  mais  je  ne  sais  comment  les 
justifier  devant  le  diable,  lorsque  ce  mau- 
vais esprit,  à  l'heure  de  la  mort,  leur  oppo- 
sera ces  paroles  de  l'Écriture  :  Toute  plante 
que  mon  Père  n'aura  pas  plantée  sera  déraci- 
née ;  et  encore  :  Ils  couraient,  et  ce  n'était  pas 
moi  qui  les  envoyais.  Que  répondront-ils 
alors?  Ils  seront  précipités  dans  les  en- 
fers *.  » 

Voilà  ce  que  dit  Luther  pendant  qu'il  était 
encore  caché  à  la  Wartbourg.  Mais,  étant 
sorti  de  là  au  mois  de  mars  1522,  sans  la 
permission  de  l'électeur  de  Saxe,  et  revenu 
à  Wittemberg  malgré  le  ban  de  l'empire,  il 
fit  bien  un  autre  sermon  dans  l'église  de  cette 
ville.  Là  il  entreprit  de  prouver  qu'il  ne  fal- 
lait pas  employer  les  mains,  mais  la  parole 
toute  seule,  à  réformer  les  abus.  «  C'est  la 
parole,  disait-il,  qui,  pendant  que  je  dor- 
mais tranciuillement  et  que  je  buvais  ma 
bière  avec  mon  cher  Mélanchthon  et  avec 
Amsdorf,  a  tellement  ébranlé  la  papauté  que 
jamais  prince  ni  empereur  n'en  a  fait  autant. 
Si  j'avais  voulu,  poursuil-il,  faire  les  choses 
avec  tumulte,  toute  l'Allemagne  nagerait 
dans  le  sang,  et,  lorsque  j'étais  à  Worms, 
j'aurais  pu  mettre  les  affaires  en  tel  état  que 
l'empereur  n'y  eût  pas  été  en  sûreté.  Au 
reste,  si  vous  prétendez  continuer  à  faire  les 
choses  par  ces  communes  délibérations,  je 
me  dédirai  sans  hésiter  de  tout  ce  que  j'ai 
écrit  ou  enseigné;  j'en  ferai  ma  rétractation, 

«  Ad  Gasp.  Gustol,  1522.  —  «  Op.  Luth.,  t.  7,  fol. 
273.  édit.  Wittemb. 
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et  je  vous  laisserai  là.  Tenez-le-vous  pour  dit 
une  bonne  fois;  et,  après  tout,  quel  mal 
vous  fera  la  messe  papale  *  ?  »  «  On  croit 
songer,  dit  Bossuet,  quand  on  lit  ces  choses 
dans  les  écrits  de  Luther  imprimés  à  Wit- 
temherg;  on  revient  au  commencement  du 
volume  pour  voir  si  on  a  bien  lu,  et  on  se 
dit  à  soi-même  :  Quel  est  ce  nouvel  évangile? 
Un  tel  homme  a-t-i'  pu  passer  pour  réfor- 
mateur? N'en  reviendra-t-on  jamais?  Est-il 
donc  si  difficile  à  l'homme  de  confesser  son 
erreur  *  ?  » 

Carlostadt,  de  son  côté,  ne  se  tînt  pas  en 
repos,  et,  poussé  avec  tant  d'ardeur,  lise  mit 
à  combattre  la  doctrine  delà  présence  réelle, 
autant  pour  attaquer  Luther  que  par  aucun 
autre  motif.  Luther  avait  attaqué  la  trans- 
substantiation ou  changement  de  substance 
dans  l'Eucharistie.  Carlostadt,  que  Luther 
avait  tant  loué  et  qu'il  avait  appelé  son  véné- 
rable précepteur  en  Jésus-Christ,  attaqua  la 
réalité  que  Luther  n'avait  pas  cru  pouvoir 
entreprendre, 

Carlostadt,  si  nous  en  croyons  les  Luthé- 
riens, était  un  homme  brutal,  ignorant,  ar- 
tificieux jjt>urtant  et  brouillon,  sans  piété, 
sans  humanité,  et  plutôt  Juif  que  chrétien. 
C'est  ce  qu'en  dit  Mélanchthon,  homme  mo- 
déré et  naturellement  sincère.  Mais,  sans 
citer  en  particulier  les  Luthériens,  ses  amis 
et  ses  ennemis  demeuraient  d'accord  que 
c'était  l'homme  du  monde  le  plus  inquiet, 
aussi  bien  que  le  plus  impertinent.  Il  ne  faut 
point  d'autre  preuve  de  son  ignorance  que 
l'explication  qu'il  donna  aux  paroles  de  l'ins- 
titution de  la  Cène,  soutenant  que  par  ces 
paroles  :  Ceci  est  won  corps,  Jésus-Christ, 
sans  aucun  égard  à  ce  qu'il  donnait,  voulait 
seulement  se  montrer  lui-môme  assis  à  table 
comme  il  était  avec  ses  disciples'  :  imagina- 
tion si  ridicule  qu'on  a  peine  à  croire  qu  elle 
ait  pu  entrer  dans  l'esprit  d'un  homme. 

Luther  donc,  quoiqu'il  eût  pensé  à  ôter 
l'élévation  de  l'hostie,  la  retint  en  dépit  de 
Carlostadt,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
et  de  peur,  poursuit-il,  qu'il  ne  semblât  que  le 
diable  nous  eût  appris  quelque  chose  *. 

1  /6iV/.,  p.  275.  —  2  Bossiiet,  Hist.  des  Variât.,  I.  2, 
—  3  Zuiiig.,  Epist.  ad  Malt.  Albert.  Id.,  Lib.  de  ver.  et 
fuis.  Hetig.  Hospiu.,part.  2,  fol.  132.  —  *  JbiJ.,  fol.  I88. 
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Il  ne  parla  pas  plus  modérément  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  que  le 
même  Carlostadt  avait  rétablie  de  son  auto- 
rité privée.  Luther  la  tenait  alors  pour  assez 
indifférente.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  sur  la 
réCormation  de  Carlostadt,  il  lui  reproche 
«  d'avoir  mis  le  Christianisme  dans  ces 
choses  de  néant,  à  communier  sous  les  deux 
espèces,  à  prendre  le  Sacrement  dans  la 
main,  à  ôter  la  confession,  à  brûler  les  ima- 
ges *.  »  Encore  en  1532  il  dit  dans  la  formule 
de  la  messe  :  «  Si  un  concile  ordonnait  ou 
permellait  les  deux  espèces,  en  dépit  du 
concile  nous  n'en  prendrions  qu'une  ou  ne 
prendrions  ni  l'une  ni  l'autre,  et  maudirions 
ceux  qui  prendraient  les  deux  en  vertu  de 
cette  ordonnance  *.  »  Voilà  ce  qu'on  appelait 
la  liberté  chrétienne  dans  la  nouvelle  ré- 
forme; telles  étaient  la  modestie  et  l'humi- 
lité de  ces  nouveaux  chrétiens. 

Carlostadt,  chassé  de  Wittemberg,  fut  con- 
traint de  se  retirer  à  Orlemonde,  ville  de 
Thuringe,  dépendante  de  l'électeur  de  Saxe. 
Il  y  grondait  sans  cesse  avec  les  anabaptistes 
autant  contre  l'électeur  que  contre  Luther, 
qu'il  appelait  un  flatteur  du  Pape,  à  cause 
principalement  de  quelque  reste  qu'il  con- 
servait de  la  messe  et  de  la  présence  réelle  ; 
car  c'était  à  qui  blâmerait  le  plus  l'Église  ro- 
maine et  à  qui  s'éloignerait  le  plus  de  ses 
dogmes.  Ces  disputes  avaient  excité  de 
grands  mouvements  à  Orlemonde;  Luther  y 
fut  envoyé  par  le  prince  pour  apaiser  le  peu- 
ple ému.  Dans  le  chemin  il  prêcha  à  léna,  en 
présence  de  Carlostadt,  et  ne  manqua  pas  de 
le  traiter  de  séditieux,  à  cause  de  ses  liaisons 
avec  les  anabaptistes.  C'est  par  là  que  com- 
mença la  rupture.  En  voici  la  mémorable 
histoire,  comme  elle  se  trouve  parmi  les 
œuvres  de  Luther,  comme  elle  est  avouée 
par  les  Luthériens,  et  comme  les  historiens 
protestants  l'ont  rapportée  \  «  Au  sortir  du 
sermon  de  Luther  Carlostadt  le  vint  trouver 
à  l'auberge  de  l'Ourse  noire,  où  il  logeait  ; 
lieu  remarquable  dans  cette  histoire  pour 
avoir  été  témoin  du  commencement  à  la 
guerre  sacramentaire  parmi  les  réformés. 

'  Epist.  ad  Gaspard.  GustoL  —  *  Formmiss.,  t.  2, 
fol.  3S4,  38fi.  —  '  Liitli.,  t.  2,  léna,  447.  Colix.  judic, 
n.  49.  Hospin.,  2  part.,  ad  ami.  1624,  fol.  32. 


Là,  parmi  d'autres  discours,  et  après  s'être 
excusé  le  mieux  qu'il  put  sur  la  sédition, 
Carlostadt  déclare  à  Luther  qu'il  ne  pouvait 
souffrir  son  opinion  de  la  présence  réelle. 
Luther  le  défia  d'un  air  dédaigneux  d'écrire 
contre  lui  et  lui  promit  un  florin  a'or  s'il  l'en- 
treprenait. Il  tire  le  florin  de  sa  poche.  Car- 
lostadt le  met  dans  la  sienne.  Ils  touchent  en 
la  main  l'un  de  l'autre,  en  se  promettant 
mutuellement  de  se  faire  bonne  guerre. 
Luther  but  à  la  santé  de  Carlostadt  et  du  bel 
ouvrage  qu'il  allait  mettre  au  jour;  Carlo- 
stadt lit  raison  et  avala  le  verre  plein.  Ainsi 
la  guerre  fut  déclarée  à  la  mode  du  pays,  le 
22  août,  en  1524.  L'adieu  des  combattants  fut 
mémorable.  Puissé-je  te  voir  sur  la  roue  !  dit 
Carlostadt  à  Luther.  Puisses-tu  te  rompre  le 
cou  avant  que  de  sortir  de  la  ville^  !  » 

A  cette  époque  toutes  les  tètes  semblaient 
bouleversées;  des  laïques  sans  études,  de 
grossiers  paysans,  même  des  femmes  babil- 
lardes,  avec  un  texte  ou  deux  de  la  Bible, 
qu'ils  savaient  à  peine  lire,  se  croyaient  des 
maîtres  en  Israël.  Les  savants,  au  contraire, 
abandonnaient  les  études,  ne  voulaient  plus 
être  ni  maîtres  ni  docteurs,  mais  exercer  un 
métier  ou  l'agriculture  ;  quelques-uns  com- 
mencèrent à  garder  les  bestiaux  parce  qu'il 
est  écrit  dans  la  Bible  :  «  Ne  vous  laissez  pas 
nommer  maîtres.  Vous  vous  nourrirez  toute 
votre  vie  sur  la  terre  avec  beaucoup  de  tra- 
vail, et  vous  mangerez  votre  pain  à  la  sueur 
de  votre  front.  »  Ainsi  André  Carlostadt, 
docteur  et  professeur  de  Wittemberg,  archi- 
diacre de  l'église  de  Tous-les-Saints,  se  fit 
laboureur,  conduisait  du  bois,  des  cochons 
au  marché,  vendait  de  l'eau-de-vie,  de  la 
bière  et  des  cartes,  et  ne  voulait  souffrir 
qu'on  l'appelât  monsieur  le  docteur,  mais 
frère  ou  voisin  André  *.  Ce  fol  exemple  fut 
suivi  par  Mélanchthon,  qui  se  loua  comme 
apprenti  boulanger  et  fit  effectivement  du 
pain  ;  mais  Luther  le  détourna  de  cette  ma- 
nie 

De  leur  côté  les  paysans  néo-évangiliques 
se  mirent  à  faire  magistralement  le  métier 

»  Epist.  luth,  ad  Argent.,  t.  7,  fol.  302.  —  *  Mathes. 
conc.  &,de  Luth.,p.  53,  A.Weislinger, p.  59.—  'Ulenb., 
in  VUu  Melanclithon.,  c.  3,  n,  2,  3,  p.  38,  19,  et  aiji 
apud  Weislinger,  p.  60. 
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de  docteurs  et  de  prédicants.  Ainsi,  à  Werdt, 
près  de  Nuremberg,  on  vit  un  paysan  i)ion 
botté,  ayant  à  la  ceinture  un  grand  couteau  de 
table,  ettenantàlamainun  bon  fléau  à  battre 
en  grange,  faire  sur  le  libre  arbitre  une  pré- 
dication où  il  voulut  prouver  que  Dieu  opé- 
rait tout  en  nous,  même  le  péché.  La  prédi- 
cation fut  imprimée  dans  le  temps,  avec  le 
portrait  agreste  du  prédicateur  A  Orle- 
monde,  un  garçon  cordonnier  disputa  avec 
Luther  sur  la  Bible.  Voici  l'histoire  de  cette 
dispute. 

Les  néo-évangéliques  d'Orlemonde  avaient 
choisi  Carlostadt  pour  leur  pasteur  et  ren- 
versé les  images  à  son  instigation.  Luther  les 
blâma  de  l'une  et  de  l'autre  entreprise.  Les 
municipaux  d'Orlemonde  s'en  plaignirent  à 
lui-même  et  l'invitèrent  à  venir  conférer 
avec  eux.  Il  y  vint,  après  sa  dispute  avec  Car- 
lostadt à  l'Ourse  noire  d'Iéna.  On  se  mit  à 
table,  on  fit  venir  de  la  bière.  Luther  et  les 
municipaux  échangèrent,  suivant  la  coutume 
allemande,  de  nombreuses  santés.  La  dis- 
cussion ayant  commencé  dans  ce  nouveau 
concile,  Luther  dit,  entre  autres  :  «  Vous 
voulez  que  je  vous  dise  en  quoi  vous  avez 
péché  :  c'est  d'abord  en  donnant  le  nom  de 
pasteur  à  Carlostadt,  à  qui  ni  le  duc  de  Saxe 
ni  l'académie  de  Wittemberg  n'ont  jamais 
reconu  ce  titre.  —  Mais,  dit  un  des  munici- 
paux, si  Carlostadt  n'est  pas  notre  pasteur  lé- 
gitime, la  doctrine  de  saint  Paul  est  un  men- 
songe, et  vos  livres  une  déception  ;  car  nous 
l'avons  choisi  et  élu,  comme  le  témoignent 
nos  missives  à  l'académie  de  W^ittemberg.  » 

Payé  ainsi  de  sa  propre  monnaie,  Luther 
ne  répondit  rien  ;  mais,  passant  à  une  autre 
question,  il  dit  :  «  Vous  avez  péché,  en  se- 
cond lieu,  en  renversant  les  images  et  les 
statues. . .  Où  avez -vous  lu  dans  l'Écriture  q u'il 
fallait  abolir  les  images  ?  —  Je  vais  vous  ré- 
pondre, dit  un  municipal.  Tenez-vous  Moïse 
pour  le  promulgateur  du  Décalogue  ? —  Sans 
doute.  —  Eh  bien  !  n'est-il  pas  écrit  dans  le 
Décalogue  :  «  Vous  n'aurez  aucun  autre 
Dieu  devant  moi;  »  et  Moïse  n'ajoute-t-il  pas 
à  ce  précepte  divin,  pour  l'expHquer  a  Vous 
ôterez  du  milieu  de  vous  toutes  les  images, 

2  Weislinger,  p.  60. 


et  vous  n'en  garderez  aucune  ?»  —  Mais  ré- 
pondit Luther,  cela  s'entend  des  idoles  ou 
des  images  qu'on  adore  ;  ce  n'est  pas  l'image 
de  Jésus  crucifié  que  j'adore,  non  plus  que 
celle  des  saints.  » 

Ce  fut  alors  que  le  cordonnier  se  mit  de 
la  partie.  Luther  lui  répliqua  entre  autres  : 
«  Si  pour  cause  d'abus  il  faut  proscrire  les 
images,  chassez  donc  vos  femmes  et  défoncez 
vos  tonneaux.  »  Mais  le  cordonnier,  s'ani- 
mant  de  plus  en  plus,  lui  frappa  dans  la 
main  et  dit  :  «  Je  parie  tout  ce  que  vous  vou- 
drez que  non-seulement  la  loi  de  Moïse, 
mais  encore  l'Évangile,  que  vous  avez  tra- 
duit, proscrit  toute  espèce  d'images.  »  Lu- 
ther lui  tapa  dans  la  main  et  dit  :  «  Eh  bien  ! 
voyons,  qu'est-ce  que  dit  l'Évangile  ?  —  Eh 
bien!  s'écria  le  cordonnier,  Jésus  ditdan.s 
l'Évangile,  je  ne  sais  pas  l'endroit,  mais  mes 
fi  ères  le  savent  pour  moi,  que  la  mariée  doit 
quitter  sa  tunique  quand  elle  veut  coucher 
avec  le  marié.  —  Oui  !  oui  !  cria  un  autre, 
c'est  cela  !  Voilà  comment  Dieu  veut  que  no- 
tre âme  se  dépouille  de  toutes  les  créatures.» 
Après  cet  argument  de  poisson  d'avril  Lu- 
ther dità  son  conducteur  d'atteler  lavoiture; 
mais  les  municipaux  le  prièrent  de  difTérer, 
parce  qu'ils  avaient  encore  à  lui  parler  du 
Baptême  et  de  la  Cène.  Luther  répondit  : 
«  Lisez  mes  livres,  j'ai  assez  écrit  là-dessus. 
—  Je  les  ai  lus,  répliqua  un  municipal,  mais, 
en  conscience,  ils  ne  me  satisfont  pas.  —  Si 
quelque  chose  vous  y  déplaît,  conclut  Lu- 
ther, écrivez  contre  moi  ;  »  et  il  s'élança  dans 
la  voiture.  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  le  tuas- 
sent à  coups  de  pierres  et  de  boue.  «  Au  dia- 
ble! à  tous  les  diables!  criaient  tous  les  as- 
sistants à  la  fois;  puisse  Dieu  te  casser  le 
cou  et  les  jambes  avant  que  tu  sortes  d'ici.  » 
Voilà  par  quelles  pieuses  acclamations  se 
termina  le  concile  néo-évangélique  d'Orle- 
monde. 

Les  femmes,  de  leur  côté,  montaient  en 
chaire  et  se  mirent  à  prêcher  le  nouvel  évan- 
gile. Saint  Paul  avait  bien  dit  que  les 
femmes  devaient  se  taire  dans  l'église  ;  mais 
Luther  venait  de  biffer  cette  ordonnance  de 
saint  Paul  en  déclarant  que  tous  ceux  qui, 
suivant  sa  noble  comparaison ,  sortaient, 
comme  des  reptiles,  des  eaux  du  baptême, 
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hommes,  femmes,  enfants,  étaient  tout  en- 
semble prêtres  et  rois. 

L'Esprit-Saint  avait  encore  dit  dans  les 
Ecritures  qu'il  fallait  ^^arder  les  vœux  qu'on 
avait  faits  au  Seigneur,  et  saint  Paul,  que  la 
veuve  consacrée  à  Dieu  qui  manquait  à  celte 
fidélité  retournait  à  Satan.  Lutlier  avait  en- 
core décidé  le  contraire  en  déclarant  que  les 
vœux  n'étaient  pas  obligatoires  et  ne  pou- 
vaient pas  l'ôtre.  En  conséquence,  le  ven- 
dredi saint,  7  avril  1S23,  une  religieuse  ber- 
nardine, Catherine  de  Bore,  s'échappa  de 
son  couvent  avec  huit  autres  nonnes  aposta- 
tes, et  vint  à  Wittemberg,  où  elle  vécut  pen- 
dant deux  ans,  en  pleine  liberté,  au  milieu 
des  étudiants  de  l'académie.  Comme,  sui- 
vant Luther,  les  bonnes  œuvres  n'étaient  pas 
nécessaires  au  salut  ni  les  péchés  un  obsta- 
cle, la  nonne  fugitive,  à  qui  pesait  le  vœu  de 
continence,  aurait  eu  tort  de  se  gêner  beau- 
coup au  milieu  d'une  jeunesse  académique 
dont  un  témoin  oculaire,  le  Luthérien  Illy- 
ricus,  nous  signale  ainsi  les  mœurs  :  «  Les 
parents  feraient  mieux  d'envoyer  leurs  fils 
dans  des  maisons  de  prostitution  qu'à  l'uni- 
versité de  Wittemberg  »  Luther  offrit  la 
fugitive  pour  épouse  tantôt  à  l'un,  tantôt  à 
l'autre  de  ses  disciples;  finalement,  le  14  juin 
1525,  pendant  que  l'Allemagne  était  déchi- 
rée par  la  gueri'e  civile,  Luther  la  prit  lui- 
même  pour  sa  femme,  et  cela  malgré  tous 
ses  amis,  qui  lui  disaient  :  (i  Non  pas  celle- 
ci,  mais  une  autre.  »  Aussi,  pour  éviter  leur 
opposition,  se  fit-il  marier  en  cachette,  lui, 
moine  et  prêtre  apostat  de  quarante-cinq 
ans,  avec  elle,  religieuse  apostate  de  vingt- 
six.  Ce  fut  un  énorme  scandale  non-seule- 
ment parmi  les  catholiques,  mais  parmi  les 
Luthériens  mêmes  ;  les  premiers  en  firent 
des  chansons  et  des  caricatures  ;  les  autres 
en  furent  honteux,  surtout  Mélanchthon,  au- 
quel il  avait  caché  ce  mystère.  Luther  eut  de 
cette  Catherine  de  Bore,  qu'il  nomme  habi- 
tuellement sa  Kèthe  ou  sa  Catiche,  six  enfants, 
qu'il  énumère  lui-même  dans  cet  ordre  : 
lean,  Elisabeth,  Madeleine,  Martin,  Paul  et 
Marguerite.  Mais  ailleurs  il  ajoute  que  sa 
Catiche  nourrissait  encore  un  enfant  adulté- 

»  Ulenberg,  in  Vita  Flacci  Jllyrici,c.  2,  n.  4,p.  396. 
Weislinger,  p.  60. 
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rin,  et  il  lui  échappe  de  dire  qu'il  a  donné 
le  fouet  à  son  fils  André,  qui  serait  ainsi  le 
septième,  mais  d'une  autre  mère*. 

«  Maître,  dit  un  jour  Catiche  à  Luther, 
comment  se  fait-il  que,  quand  nous  étions 
papistes,  nous  priions  avec  tant  de  zèle  et  de 
foi,  et  que  maintenant  notre  prière  soit  si 
tiède  et  si  molle  ?»  On  ne  sait  pas  la  ré- 
ponse de  Luther.  Une  autre  fois,  le  soir, 
comme  ils  étaient  tous  deux  au  jardin,  les 
étoiles  scintillaient  d'un  éclat  extraordinaire, 
le  ciel  semblait  en  feu.  «  Vois  donc  comme 
ces  points  lumineux  jettent  de  l'éclat,  »  dit 

Catiche  à  son  prétendu  mari  Luther  leva 

les  yeux.  «Oh!  la  vive  lumière!  dit-il  ;  elle  ne 
brille  pas  pour  nous.  —  Et  pourquoi  ?  reprit 
Catiche  ;  est-ce  que  nous  serions  dépossédés 
du  royaume  des  cieux  ?  »  Luther  soupira. 
«  Peut-être,  dit-il,  en  punition  de  ce  que 
nous  avons  quitté  notre  état.  —  Il  faudrait 
donc  y  retourner?  reprit  Catiche.  —  C'est 
trop  lard,  le  char  est  trop  embourbé,  » 
ajouta  l'ex-frère  Martin  ;  et  il  rompit  l'entre- 
tien *. 

Frère  Martin  Luther  et  sœur  Catherine  de 
Bore  ne  furent  pas  les  premiers  à  joindre  au 
scandale  de  l'apostasie  et  du  parjure  le  scan- 
dale d'un  mariage  sacrilège  et  nul,  que  les 
lois  de  l'empire  punissaient  de  mort.  D'au- 
tres les  avaient  précédés,  d'autres  les  suivi- 
rent. Luther  le  fît  principalement,  à  ce  qu'il 
paraît,  pour  enhardir  tous  les  mauvais  prê- 
tres, tous  les  mauvais  moines.  Dès  ce  moment 
la  digue  fut  rompue  complètement.  Fré- 
quemment il  arrivait  à  Wittemberg  des  ban- 
des de  nonnes  apostates,  ainsi  les  appelle 
Luther  lui-même,  qui  lui  demandaient  des 
maris,  des  vêtements  et  du  pain.  On  vit  des 
moines  défroqués  changer  de  femmes  d'une 
année  à  l'autre  ou  en  avoir  plus  d'une  à  la 
fois.  Jamais  on  ne  vit  un  dévergondage  pareil. 
Et  s'il  en  était  ainsi  parmi  le  clergé  et  parmi 
les  cloîtres,  que  ne  devait-ce  pas  être  parmi 
le  monde  ? 

Au  milieu  de  cette  tourbe  de  moines  dé- 
froquésil  y  en  eut  un  dont  l'apostasie,  comme 
celle  de  Lucifer,  entraîna  dans  la  perdition 

»  Weisl.,  p.  79.  Audin,  t.  2,  p.  263.  —  «  Georg.  Joan- 
neck,  Norma  vitœ.  Kraus,  Ovicul,,  p.  il,  fol.  39.  Au- 
din, t.  2,  p.  277  et  278. 
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tout  un  peuple  ;  ce  fut  l'apostasie  et  le  maria^^e 
sacrilège  du  supérieur  général  des  frères  de 
Sainte-Marie, religieux  militaires  connussous 
le  nom  de  clievaliers  Teutoniques.  Le  nom 
de  ce  moine  était  Albert  de  Brandebourg;  il 
avait  fait  à  Dieu  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance  pour  la  défense 
de  la  foi  catholique.  Son  ordre  possédait  la 
Prusse,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  comme 
fief  de  l'Église  romaine.  En  sa  qualité  de  su- 
périeur général  ou  grand-maître,  frère  Al- 
bert de  Brandebourg  avait  fait  serment  de 
conserver  ce  fief  à  son  ordre  et  à  l'Église.  En 
4525  frère  Albert  de  Brandebourg  trahit  à 
la  fois  son  serment  de  grand-maître  et  ses 
vœux  de  moine  ;  il  jeta  le  froc,  prit  une 
femme,  et  vola  à  son  ordre  et  à  l'Église  ro- 
maine le  pays  de  Prusse,  qui  entra  ainsi  dans 
la  maison  de  Brandebourg  comme  enfant 
naturel  d'un  moine  apostat,  parjure  et  ma- 
rié \ 

Entre  les  disciples  de  Luther  étaient  Tho- 
mas Muncer  et  Nicolas  Stork;  ils  abandon- 
nèrent leur  maître  et  entreprirent  de  former 
une  nouvelle  secte.  Ils  enseignaient  que  l'on 
ne  devait  se  conduire  que  par  les  révélations 
qu'on  recevait  dans  la  prière;  ils  mépri- 
saient les  lois  ecclésiastiques  et  politiques 
et  ne  faisaient  aucun  cas  des  sacrements  ni 
du  culte  extérieur  de  la  religion.  Ils  con- 
damnaient le  baptême  des  enfants  et  re- 
baptisaient tous  ceux  qui  entraient  dans 
leur  société,  d'où  ils  furent  nommés  ana- 
baptistes. Ils  inspiraient  une  grande  aver- 
sion pour  les  magistrats,  pour  les  puissances 
et  pour  la  noblesse;  ils  voulaient  que  tous 
les  biens  fussent  communs  et  que  tous  les 
hommes  fussent  libres  et  indépendants,  et 
promettaient  un  empire  heureux  oii  ils  ré- 
gneraient seuls,  après  avoir  exterminé  tous 
les  impies.  Cette  doctrine  fut  d'abord  prô- 
chée  à  Wittemberg  ;  mais  Luther  s'y  opposa 
et  disait  au  sujet  de  Muncer  :  «  On  ne  doit 
point  en  venir  au  fond  de  la  doctrine  avec  ce 
nouveau  docteur,  ni  le  recevoir  à  prouver  la 
vérité  de  ses  sentiments  par  les  Écritures  ; 
il  faut  lui  demander  qui  lui  a  donné  la 
charge  d'enseigner.  S'il  répond  que  c'est 

«  Menzet,  Hist.  de  rAllemagne  depuis  la  réforma- 
tion, etc.,  t.  l,c.  6. 


Dieu,  qu'il  le  prouve  par  un  miracle  mani- 
feste; car  c'est  par  de  telssiiiries  que  Dieu 
se  déclare  quand  il  veut  changer  quelque 
chose  dans  la  forme  ordinaire  de  la  mis- 
sion. »  Ainsi  raisonnait  Luther,  sans  voir 
qu'il  se  condamnait  lui-môme. 

Stork  et  Mimcer  fur  ent  donc  chassés  de 
Wittemberg.  On  ne  sait  trop  ce  que  devint 
le  premier;  quant  à  Mimcer,  api-ès  avoir 
parcouru  différentes  provinces,  il  vint  à 
Mulhausen,  en  Thuringe,  où  il  avait  déjà 
quelques  disciples  qui  lui  procurèrent  un 
emploi  pour  enseigner.  Les  magistrats  de 
la  ville  ne  lui  étant  pas  favorables,  il  eut 
assez  de  crédit  pour  en  faire  créer  de  nou- 
veaux par  le  peuple,  du  nombre  desquels 
il  fut  lui-môme.  Il  fit  ensuite  chasser  les 
moines,  s'empara  des  monastères  et  des 
abbayes,  et  se  rendit  presque  seul  maîti'e 
du  gouvernement.  Le  peuple  l'écoutait 
comme  un  oracle  et  pratiquait  tout  ce 
qu'il  disait.  Il  l'entretenait  dans  cet  esprit 
en  lui  enseignant  que  les  biens  devaient 
ôtre  communs  et  tous  les  hommes  li- 
bres et  indépendants;  que  Dieu  ne  voulait 
plus  souffrir  les  oppressions  des  souverains 
et  les  injustices  des  magistrats,  et  que  le 
temps  était  venu  où  il  lui  avait  ordonné  de 
les  exterminer  pour  mettre  en  leur  place 
des  gens  de  probité. 

Mais  Luther  lui-même  avait  allumé  un 
incendie  bien  autrement  formidable.  Par 
son  faux  principe,  que  tous  les  chrétiens 
sont  prêtres  et  rois,  il  avait  renversé  toute  su- 
bordination religieuse  et  politique.  Dans  son 
manifeste  au  peuple,  après  les  états  de  Nu- 
remberg, il  traitait  de  tyrans  l'empereur  et 
les  princes  qui  s'opposaient  au  luthéranisme 
et  leur  annonçait  une  chute  prochaine.  Les 
paysans  entendirent  cette  trompette  de  la 
révolte.  A  la  même  heure  on  voit  s'agiter 
une  partie  des  États  de  l'Allemagne;  partout 
ce  sont  des  paysans  qui  portent  la  bannière. 
A  Reichenau,  près  de  Constance,  ils  s'insur- 
gent contre  leur  abbé,  qui  voulait  repousser 
un  prédicateur  luthérien;  à  Tengen  ils  se 
réunissent  par  milliers  pour  délivrer  uïi 
prêtre  novateur  qu'on  tenait  enfermé.  L'abbé 
de  Kcmpten  essaye  inutilement  de  s'opposer 
au  rassemblement  séditieux  de  ses  serfs; 
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son  château  est  assiégé  et  réduit  en  cendres, 
et  sur  ses  l  uines  les  vainqueurs  plantent  un 
drapeau  où  est  écrit  :  »  Liberté.  »  Quelques 
chevaliers  vinrent  s'associer,  pour  les  diri- 
ger, à  ces  mouvements  populaires;  c'étaient 
Franz  de  Sickingen,  qui  se  déclara  chef  de 
la  ligue  de  Franconic,  et  Gœtz  de  Bcrlichin- 
gen,  dont  la  main  de  fer  écrasait  tout  ce  qui 
s'élevait  trop  haut  dans  le  champ  clérical,  et 
qui  finit  par  mourir  dans  une  prison  où  il 
eût  voulu  étouffer  le  dernier  des  prêtres. 
C'était  encore  HuKen,  qui  se  servait  de  son 
épée  et  de  sa  plume  pour  encourager  les  ré- 
voltés. Les  paysans  n'étaient  que  de  gros- 
siers instruments  dont  les  nobles  s'aidaient 
pour  voler  les  richesses  du  clergé,  au  nom 
du  Ciel  et  de  la  liberté.  Ils  lisaient  à  leurs 
vassaux  les  manifestes  de  Luther  et  les  tra- 
duisaient au  besoin  en  style  populaire  *. 

Les  paysans  publièrent  un  manifeste  où 
ils  exposaient  leurs  demandes  en  dix  ou  douze 
articles:  l^qu'on  leur  permît  de  choisir  leurs 
pasteurs  parmi  ceux  qui  prêcheraient  l'É- 
vangile dans  toute  sa  pureté  ;  2°  qu'on  ne 
leur  fît  payer  les  dîmes  qu'en  froment; 
3°  qu'on  ne  les  traitât  plus  en  esclaves,  car 
le  sang  de  Jésus  les  avait  rachetés  ;  4°  qu'on 
leur  permît  de  chasser  et  de  pêcher,  puisque 
Dieu  leur  avait  donné,  dans  la  personne 
d'Adam,  l'empire  sur  les  poissons  de  la  mer 
et  sur  les  oiseaux  du  ciel;  5"  qu'ils  pussent 
quérir  dans  les  forêts  du  bois  pour  se  chauf- 
fer, préparer  leur  nourriture  et  s'abriter; 
6°  qu'on  adoucît  les  corvées;  7°  qu'il  leur  fût 
permis  de  posséder  des  fonds  de  terre  ; 
8°  que  les  impôts  ne  dépassassent  pas  le  re- 
venu du  fonds;  9°  qu'on  ne  fît  plus  conti- 
nuellement de  nouvelles  ordonnances  pour 
juger  par  caprice  et  non  suivant  le  droit; 
10»  qu'on  rendît  aux  communes  les  champs 
et  les  prés  qu'on  leur  avait  enlevés;  41°  qu'on 
abolît  le  tribut  qu'ils  étaient  obligés  de  payer 
aux  seigneurs  après  la  mort  d'un  père  de 
famille,  afin  que  la  veuve  et  l'orphelin  ne 
fussent  plus  réduits  à  mendier  leur  pain; 
1:2"  que,  s*ils  se  trompaient  dans  leurs  griefs, 
oh  les  reprît  à  l'aide  de  la  parole  de  Dieu. 

Les  paysans  envoyèrent  ce  manifeste  avec 

<  Audiu,  t.  2,  p.  156. 
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un  autre  écrit  cà  Luther,  pour  avoir  son  avis  ; 
il  répondit  par  une  exhortation  aux  princes 
et  aux  paysans.  Il  commence  par  dire  aux 
premiers  :  «  A  vous  d'abord  la  responsabi- 
lité de  ces  tumultes  et  séditions,  princes  et 
seigneurs;  à  vous  surtout,  évôques  aveu- 
gles, prêtres  Insensés  et  moines,  vous  qui 
vous  obstinez  à  faire  les  fous  et  à  vous  ruer 
contre  l'Évangile,  tout  en  sachant  bien  qu'il 
restera  debout  et  que  vous  ne  prévaudrez 
pas.  Comment  gouvernez-vous  ?  Vous  ne 
savez  que  pressurer,  déchirer  et  dépouiller, 
pour  soutenir  votre  pompe  et  votre  pétu- 
lance. Le  peuple  et  le  pauvre  sont  soûls  de 
vous.  Le  glaive  est  levé  sur  vos  tètes,  et 
vous  croyez  être  assis  si  fortement  sur  votre 
siège  que  vous  ne  puissiez  être  renversés. 
Aveugle  sécurité  qui  vous  rompra  le  cou, 
vous  le  verrez.  Je  vous  l'ai  annoncé  d'avance 
bien  des  fois;  gardez -vous  d'encourir  la 
sentence  du  psaume  104,  verset  40  :  «  11  ré- 
pandra le  mépris  sur  les  princes  !  »  Vous  y 
aspirez,  vous  voulez  être  battus  complète- 
ment; rien  n'y  fait,  ni  avertissement,  ni 
exhortation.  Car,  sachez-le,  mes  bons  sei- 
gneurs. Dieu  fait  en  sorte  qu'on  ne  peut,  ni 
ne  veut,  ni  ne  doit  supporter  plus  longtemps 
votre  tyrannie,  il  faut  que  vous  deveniez 
autres  et  que  vous  cédiez  à  la  parole  de  Dieu. 
Si  vous  n'y  mettez  de  la  bonne  volonté  vous 
serez  contraints  à  le  faire  par  une  force 
I  brutale.  Si  les  paysans  ne  s'étaient  pas  levés 
d'autres  seraient  venus,  et  quand  vous  bat- 
;  triez  tous  les  révoltés  ils  ne  seraient  pas 
'  encore  battus;  Dieu  en  suscitera  d'autres, 
car  il  veut  vous  frapper,  et  il  vous  frappera. 
Ce  ne  sont  pas  les  paysans  qui  s'insurgent 

contre  vous;  c'est  Dieu  lui-même  qui  s'élève 
I  .  .  . 

contre  vous,  pour  visiter  votre  tyrannie.  » 

!  Dans  la  suite  de  son  exhortation  Luther 
déclare  aux  seigneurs  que  les  griefs  des 
paysans  étaient  fondés  en  raison  et  qu'il 
fallait  y  porter  remède.  S'adressant  ensuite 
aux  paysans  eux-mêmes,  il  les  engage  à 
bien  considérer  s'ils  entreprenaient  leur  af- 
faire avec  une  bonne  conscience;  dans  ce 
cas  Dieu  serait  pour  eux  ;  dans  le  cas  con- 
traire ils  perdraient  leurs  corps  et  leurs 
I  âmes.  On  ne  devait  pas  croire  toute  sorte 
I  d'esprits,  attendu  que  Satan  avait  rempli  le 
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monde  d'esprits  de  mensonge  et  de  meurtre 
sous  le  nom  d'Évangile.  D'après  le  droit  na- 
turel et  divin  nul  ne  peut  être  son  propre 
juge;  autrement  le  monde  entier  serait  un 
coupe-gorge.  Ces  réflexions  de  Luther  sont 
en  soi  fort  justes;  mais,  dans  sa  bouche, 
c'est  une  contradiction.  En  révolte  ouverte 
contre  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  sur  la 
terre,  l'Église  catholique  et  son  chef;  en  ré- 
volte ouverte  contre  le  souverain  et  les  lois 
de  son  pays,  contre  l'empereur  et  les  lois  de 
l'Empire,  son  exemple  seul  était  une  excita- 
tion continuelle  à  la  révolte.  Sa  doctrine 
était  conforme  à  son  exemple;  si,  comme  il 
le  disait,  tout  chrétien  est  roi,  juge  suprême 
de  la  conscience  et  de  l'Écriture  sainte;  si, 
de  plus,  il  agit  nécessairement  et  sans  1-ibre 
arbitre,  il  n'y  a  rien  à  lui  dire;  quoi  qu'il 
fasse  il  est  dans  son  droit;  lui  en  faire  des 
reproches  est  se  moquer  du  bon  sens.  Luther 
ne  s'en  moque  pas  peu  lorsqu'à  la  fin  de  son 
exhortation  il  prétend  n'avoir  jamais  lui- 
même  opposé  aux  rigueurs  du  Pape  et  de 
l'empereur  que  la  patience  et  la  mansué- 
tude Singulière  mansuétude,  qui  lui  avait 
fait  dire  dans  son  pamphlet  contre  le  pré- 
tendu ordre  ecclésiastique  :  «  Attendez, 
messeigneurs  les  évèques,  larves  du  diable, 
le  docteur  Martin  veut  vous  faire  lire  une 
bulle  qui  sonnera  mal  à  vos  oreilles  :  bulle 
luthérienne.  Quiconque  aidera  de  son  bras, 
de  sa  fortune,  de  ses  biens,  .à  dévaster  les 
évêques  et  la  hiérarchie  épiscopale,  est  bon 
fils  de  Dieu,  un  vrai  chrétien,  qui  observe 
les  commandements  du  Seigneur  *.  »  Et 
dans  son  libelle  contre  Çriérias  :  «  Si  contre 
les  voleurs  nous  employons  la  potence  , 
contre  les  meurtriers  le  glaive,  contre  les 
hérétiques  le  feu,  nous  ne  laverions  pas  nos 
mains  dans  le  sang  de  ces  maîtres  de  perdi- 
tion, de  ces  cardinaux,  de  ces  Papes,  de  ces 
serpents  de  Rome  et  de  Sodome  ,  qui 
souillent  l'Église  de  Dieu'  ?  » 

Aussi  Luther,  qui  avait  allumé  l'incendie 
par  sa  doctrine  et  par  son  exemple,  essaya- 
t-il  vainement,  sinon  peu  sérieusement,  de  le 
calmer  par  quelques  phrases  réfutées  d'a- 
vance. L'insurrection  gagnait  de  toutes 

»  Meiizel,  t.  1,  p.  180.  —  «  T.  2,Witt.,fol.  120.  — 
•  Conlra  Sylvestr,  Prier, 


parts  ;  en  Franconie,  en  Souabe,  sur  le 
Rhin,  en  Alsace,  juscpi'en  Lorraine,  toute  la 
population  s'était  soulevée  et  marchait  en 
grandes  troupes  d'un  endroit  à  l'autre  ; 
elle  avait  également  pris  les  armes  en  Ba- 
vière, en  Tyrol,  en  Carinthie,  en  Styrie.  Les 
mouvements  de  la  Thuringe  et  de  la  Saxe, 
occasionnés  déjà  précédemment  par  le  fa- 
natisme des  anabaptistes,  éclatèrent  alors  en 
révolte  ouverte.  Partout  les  paysans,  qui 
avaient  môme  plusieurs  nobles  pour  chefs, 
emportaient  et  pillaient  les  châteaux  et  les 
abbayes  ;  les  habitants  de  bien  des  villes 
leur  ouvraient  volontairement  les  portes. 
De  son  côté  la  noblesse  confédérée  leva  une 
armée  formidable;  il  y  eut  des  cruautés 
commises  de  part  et  d'autre.  Les  paysans, 
ayant  fait  prisonnier  dans  le  Wurtemberg 
le  comte  Louis  de  Helfenstein  ,  le  firent 
passer  par  les  armes  précédé  d'un  de  ses  an- 
ciens domestiques,  qui  jouait  de  la  flûte, 
pour  le  mener  à  la  mort  comme  à  une  danse. 
C'était  pour  venger  les  paysans  prisonniers  à 
qui,  en  Souabe,  on  avait  coupé  la  tête.  Cette 
représaille  exaspéra  la  noblesse  au  dernier 
point;  il  y  eut  des  combats  meurtriers,  où 
les  nobles  eurent  l'avantage.  Des  prisonniers 
sans  nombre  furent  pendus  le  long  des  rou- 
tes ou  périrent  dans  d'affreux  supplices  ; 
bien  des  villes  furent  livrées  aux  flammes. 
Un  historien  protestant  estime  à  cent  mille 
les  victimes  de  cette  insurrection.  Les  pro- 
vinces les  plus  florissantes  et  les  plus  popu- 
leuses devinrent  des  solitudes  pleines  de 
débris  fumants  et  de  monceaux  de  cada- 
vres *. 

Et  au  milieu  de  ces  sanglantes  funérailles 
de  l'Allemagne  soulevée  par  sa  doctrine  et 
son  exemple,  que  faisait  Luther  ?  Le  moine 
apostat  célébrait  ses  noces  sacrilèges  avec 
une  nonne  apostate.  Il  écrivait  aux  nobles  : 
«  Allons,  mes  princes,  aux  armes!  Frappez! 
aux  armes!  percez!  Les  temps  sont  venus, 
temps  merveilleux,  où,  avec  du  sang,  un 
prince  peut  gagner  plus  facilement  le  ciel 
que  nous  autres  avec  des  prières.  Frappez, 
percez,  tuez,  en  face  ou  par  derrière  ;  car  il 
n'est  rien  de  plus  diabolique  qu'un  séditieux; 

i  Menzel,  t.  I,p.  191. 
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c'est  un  chien  enragé  qui  vous  mord  si  vous 
ne  l'abattez.  Il  ne  s'agit  plus  de  dormir,  d'ê- 
tre patient  ou  miséricordieux  ;  le  temps  du 
glaive  et  de  la  colère  n'est  pas  le  temps  de  la 
grâce.  Si  vous  succombez  vous  êtes  martyrs 
devant  Dieu,  parce  que  vous  marchez  dans 
son  Verbe;  mais  votre  ennemi,  le  paysan 
révolté,  s'il  succombe,  n'aura  en  partage  que 
l'enfer  éternel,  parce  qu'il  porte  le  glaive 
contre  l'ordre  du  Seigneur  ;  c'est  un  enfant 
de  Satan  *.  » 

Cependant  les  paysans  révoltés,  connus 
sous  le  nom  de  rustauds,  qui  d'Alsace  vou- 
lurent pénétrer  en  Lorraine,  pour  piller  la 
Champagne  et  la  Bourgogne,  et  porter  leurs 
dévastations  jusqu'au  cœur  de  la  France,  au 
nombre  de  plus  de  trente  mille,  furent  dé- 
faits en  lo25,  à  Saverne,  par  le  duc  Antoine 
de  Lorraine,  soutenu  de  son  frère  Claude  de 
Guise,  tige  des  princes  de  Lorraine,  établis 
en  France,  où  ils  sont  devenus  si  fameux. 
Plus  de  vingt  mille  rustauds  périrent  à  Sa- 
verne et  dans  les  environs.  Les  princes  de 
Lorraine  n'avaient  pas  plus  de  six  mille 
hommes  de  troupes.  Leur  victoire  sauva  la 
France,  consternée  de  la  captivité  de  son  roi 
et  menacée  au  dedans  comme  au  dehors  -. 

Un  autre  désastre  de  ces  paysans  fanati- 
sés, la  plupart  anabaptistes,  eut  lieu  à  Frank- 
house,  dans  la  Thuringe.  Ils  avaient  pour 
chefTIiomasMuncer,  qui  faisait  le  prophète. 
Ils  s'étaient  retranchés  sur  un  monticule  avec 
des  chariots;  mais  ils  n'avaient  point  d'artil- 
lerie, presque  pas  d'armes  à  feu,  ne  présen- 
taient que  des  masses  irréguhères,  sans  or- 
dre ni  discipline,  tandis  que  les  princes  qui 
venaient  les  attaquer  avaient  toutes  les  res- 
sources que  peut  fournir  l'art  de  la  guerre. 
Muncer,  craignant  de  se  voir  abandonné  des 
siens,  leur  fît  un  discours  emphatique,  et 
profita  d'un  arc-en-ciel  qui  parut  pour  leur 
annoncer  une  victoire  certaine  et  miracu- 
leuse. Il  leur  dit  entre  autres  :  «  Ne  craignez 
ni  les  boulets  ni  les  balles,  car,  vous  le  ver- 
rez, je  les  recevrai  tous  dans  ma  manche.  » 
Pour  leur  ôter  tout  espoir  de  pardon  il  fit 
massacrer  un  jeune  chevalier  que  les  princes 
leur  avaient  envoyé  pour  les  exhorter  à  la 

'  T.  2,  Wittemberg,  fol.  84,  B.  -  »  Pelri  Gnodal.  de 
Ruslr,  Tuniultu,  1.  3,  p.  259. 


soumission.  Cette  violation  du  droit  des 
gens  exaspéra  les  princes.  C'était  le  iS  mai 
4525.  Les  paysans  fanatisés  chantèrent  à 
gorge  déployée  un  cantique,  attendant  les 
anges  du  Ciel  que  leur  prophète  Muncer  leur 
avait  promis;  à  la  place  des  anges  ce  furent 
les  canons  des  princes  qui  se  firent  entendre 
et  rompirent  le  retranchement  de  chariots  : 
Muncer  ne  reçut  pas  tous  les  boulets  dans  sa 
manche.  Ce  fut  une  boucherie  plutôt  qu'un 
combat  réguher.  Après  la  canonnade  la  ca- 
valerie pénétra  dans  le  camp  pour  passer  sur 
le  ventre  à  tous  ceux  qui  respiraient  encore. 
Près  de  huit  mille  paysans  périrent,  tant  sur 
le  champ  de  bataille  que  dans  la  fuite.  Mun- 
cer fut  découvert  dans  une  maison  de 
Frankhouse,  mené  aux  princes  et  mis  à  la 
question.  Il  confessa  que  le  but  de  son  entre- 
prise était  d'établir  l'égalité  parmi  les  chré- 
tiens et  d'expulser  ou  de  tuer  les  princes  et 
les  seigneurs  qui  ne  voudraient  point  accé- 
der à  la  confédération.  Le  point  capital  en 
était  la  communauté  des  biens  et  le  partage 
de  tout  entre  tous,  suivant  les  occasions  et 
les  besoins.  «  Si  les  Luthériens,  disait-il,  ne 
voulaient  faire  autre  chose  que  de  vexer  les 
prêtres  et  les  moines,  ils  auraient  mieux  fait 
de  rester  tranquilles  *.  » 

Muncer  abjura  ses  erreurs  entre  les  mains 
d'un  prêtre  cathoUque,  reçut  les  sacrements 
de  l'Église  et  mourut  en  demandant  pardon 
à  Dieu,  mais  en  maudissant  Luther  comme 
l'auteur  de  toutes  ces  calamités.  Il  fut  déca- 
pité et  sa  tête  plantée  au  bout  d'une  pique. 
D'autres  exécutions  suivirent  la  sienne. 

«  Pauvres  paysans,  que  Luther  flatte  et 
caresse  tant  qu'ils  n'attaquent  que  l'épiscopat 
et  le  clergé  !  Mais  quand  la  révolte  grandit, 
et  que  les  rebelles,  se  riant  de  sa  bulle,  le 
menacent,  lui  et  ses  princes,  alors  parait 
une  autre  bulle  où  il  prêche  le  meurtre  des 
paysans  comme  il  ferait  d'un  troupeau.  Et 
quand  ils  sont  morts,  savez-vous  comment  il 
chante  leurs  funérailles  ?  En  se  mariant  avec 
une  nonne  !  »  Ces  réflexions  sont  du  Luthé- 
rien ou  protestant  contemporain  Osiander  *. 
Érasme  disait,  de  son  côté,  à  Luther  même  : 
«  C'est  en  vain  que,  dans  votre  cruel  mani- 

'  Menzel,  t.  1,  p.  210.  —  *  Audin,  Hisl.  de  Lui.her, 
t.  2,  p.  1G5.  Centur.,  C,  p.  103  et  104. 


m 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1517  à  )5ii 


festc  contre  les  paysans,  vous  repoussez  tout 
soupçon  (le  révolte;  vos  libelles  sont  là,  ces 
libelles  écrits  en  langue  vulgaire,  où,  au 
nom  de  la  liberté  évangélique,  vous  prêchez 
la  guerre  contre  les  évêques  et  les  moines; 
c'est  là  que  repose  le  germe  de  tous  ces  tu- 
multes »  Un  autre  contemporain,  le  savant 
Cochlée,  conclut  donc  avec  raison  :  «  Au 
jour  du  jugement  dernier,  Muncer  et  ses 
pay«ans  crieront  devant  Dieu  et  ses  anges  : 
Vengeance  contre  Luther  *!  » 

Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  des  paysans. 
Dans  le  peu  de  temps  qu'il  leur  fut  donné 
de  châtier  l'Allemagne,  on  compte  plus  de 
cent  mille  hommes  tués  sur  les  champs  de 
bataille,  sept  villes  démantelées,  mille  mo- 
nastères rasés,  trois  cents  églises  incendiées, 
et  d'immenses  trésors  de  peinture,  de  scul- 
pture, de  vitrerie,  de  gravure  anéantis.  S'ils 
eussent  triomphé  l'Allemagne  serait  tombée 
dans  le  chaos;  belles-lettres,  arts,  poésie, 
morale,  dogmes,  pouvoir  auraient  péri  dans 
la  même  tempête. 

Et  que  disait  l'apostat  de  Wittemberg  à  la 
vue  de  ces  monceaux  de  cadavres  et  de  rui- 
nes? «  C'est  moi,  Martin  Luther,  qui,  dans 
la  révolte,  ai  tué  tous  les  paysans,  car  j'ai 
ordonné  de  les  tuer  ;  tout  leur  sang  retombe 
sur  moi,  mais  je  le  renvoie  à  notre  Seigneur 
Dieu,  qui  m'a  commandé  de  parler  ainsi  ^  » 
Voilà  ce  qu'il  disait  à  ses  convives.  Il  écrivait 
dans  le  temps  même  :  a  Le  sage  le  dit  :  A 
l'àne  du  chardon,  un  bât  et  le  fouet  ;  aux 
paysans  delà  paille  d'avoine.  Ne  veulent-ils 
pas  céder  :  le  bâton  et  la  carabine;  c'est  de 
droit.  Prions  pour  qu'ils  obéissent,  sinon 
point  de  pitié  ;  si  on  ne  fait  siffler  l'arquebuse 
ils  seront  cent  fois  plus  méchants  *.  » 

Maintenant  que  penser  de  cet  esprit  et  de 
ces  prédications  sanguinaires  ?  Luther  lui-mê- 
me fait  la  réponse.  «  Il  est  certain,  dit-il,  que 
tout  hérétique  et  tout  sectaire  est  en  même 
temps  un  séditieux;  car,  après  avoir  ensei- 
gné et  répandu  le  mensonge,  il  y  met  le 
sceau  par  le  meurtre  ^  »  Le  prédicant  Auri- 
faber,  éditeur  de  ces  propos,  ajoute  à  la 

*  Erasmi  Hi/perapistes.  —  *  Coclil  ,  Defcns.  duch 
Georgii.  —  3  ïisclired.,  Fraucf.,  fol.  19(i,  A.  Is)eb.,  fol. 
27fi,  B.  Wth].,  préf.,  p.  112.  —  * Meiizel,  t.  1,  p.  175. 
—  s  Tibchrcd.,  yraiicf,,  fol, 290,  A. 


marge  :  «  Il  faut  bien  qu'ils  (les  hérétiiiues' 
et  les  sectaires)  marchent  sur  les  traces  de 
leur  père,  »  c'est-à-dire  du  diable,  le  père 
du  mensonge,  qui  a  été  homicide  dès  le 
commencement,  ainsi  que  dit  le  Sauveur 
dans  l'Évangile 

Les  anabaptistes,  battus  dans  la  Thuringe 
et  chassés  de  Mulhouse,  se  réfugièrent  de 
divers  côtés,  notamment  en  Suisse.  Luther 
disait  d'eux  en  particulier  :  a  Les  anabaptis- 
tes sont  de  mauvais  coquins  ;  ce  ne  sont  pas 
des  hommes,  mais  des  démons  en  chair  et  en 
os.  C'est  pourquoi  nous  devons  tenir  pour 
certain  qu'ils  sont  dans  l'erreur  et  dam- 
nés » 

C'est  un  axiome  parmi  les  Pères  de  l'É- 
glise :  «  La  ruine  des  peuples,  ce  sont  les 
mauvais  prêtres.  »  Témoin  les  peuples  per- 
vertis par  le  prêtre  Arius,  par  le  prêtre  Nes- 
torius,  par  le  prêtre  Eutychès,  par  le  prêtre 
Photius  ;  témoin  l'Allemagne  divisée,  déchi- 
rée, pervertie,  peut-être  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  par  de  mauvais  prêtres  et  de  mau- 
vais moines,  ayant  à  leur  tête  un  prêtre- 
moine,  Luther.  A  la  même  époque  un  mau- 
vais prêtre  jeta  la  Suisse  dans  les  voies  d'une 
anarchie  sanglante  dont  elle  n'est  pas  encore 
sortie  de  nos  jours,  non  plus  que  l'Allema- 
gne. C'était  Ulric  Zwingle,  ancien  curé  de 
Claris  et  d'Einsidlen,  d'où  il  avait  été  chassé 
pour  inconduite  '  et  s'était  réfugié  à  Zurich. 

Voici  ce  que  Luther  dit  de  Zwingle  et  de 
sa  doctrine  :  «  Jamais  il  ne  s'est  élevé  une 
hérésie  plus  infâme  que  celle^de  Zwingle  ; 
les  Zwingliens  sont  les  sectateurs  du  diable*. 
Il  faut  que  moi  ou  Zwingle  soit  au  diable,  il 
n'y  a  pas  de  milieu*.  »  «Mais,  demande  le 
spirituel  théologien  dePutelange,  que  serait- 
ce  si  vous  alliez  au  diable  tous  les  deux?  » 
Luther  dit  encore  :  «  Je  veux  avoir  les 
mains  nettes  de  tout  le  sang  des  âmes  que  les 
Zwingliens,  par  leur  venin,  dérobent  au 
Christ,  séduisent  et  égorgent    Je  veux  por- 

1  Jean,  8,  44.  —  «  Tisclired.,  Friinci.,  fol.  290,  B. 
Fol.  291,  B.  —  »  Haller,  HisL  de  la  Révolution  reli- 
gieuse dans  la  Suisse  occidentale,  p.  15,  Paris,  1837. — 
»  T.  3,  léiia,  gerin.,  fol.  376,  B.  Fol.  378,  A.  T.  2,  Wit- 
temb,  germ.,  fol.  121,  B.  Fol.  123,  B.  Weisl.,  préf., 
p.  11.  —  *  ï.  3,  léua,  germ.,  fol.  379,  B.  T.  2,  WiU., 
germ.,  fol.  424,  B.  Weibl.,  p.  12.  —  ^  JOid.Jol.  378, 
A.  T.  2,  Wittemb.,  germ.,  fol.  123,  A.  Vk'cisl  ,  p.  13, 
préf. 
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ter  ce  témoignage  et  cette  gloire  au  tribunal 
du  Chi  ist,  que  j'ai  condamné  et  évité  de  tout 
mon  cœur  les  sectaires  elles  sacraraentaires 
Carlostadl,  Zwingle  et  leurs  disciples,  selon 
le  précepte  de  Dieu  :  Évitez  l'hérétique'.  » 

Cependant  l'hérésiarque  de  Zurich  partait 
du  même  principe  que  l'hérésiarque  de  Wit- 
temberg  :  «  La  claire  parole  de  Dieu,  la  Bi- 
ble expliquée  par  elle-même  et  par  l'esprit 
particulier  de  chacun,  voilà  l'unique  et  su- 
prême règle  de  foi.  »  C'est  ainsi  que  s'expri- 
ment textuellement  Zwingle  dans  tous  ses 
écrits,  les  chefs  de  la  prétendue  réforme 
dans  leurs  disputes,  et  même  les  ordonnan- 
ces municipales  et  autres  de  ce  temps-là. 

De  plus  l'hérésiarque  de  Zurich,  comme 
celui  de  Wittemberg,  déclamait  contre  les 
indulgences  et  contre  le  célibat  religieux  des 
prêtres,  des  moines  et  des  nonnes.  Déjà 
quelques  religieuses  échappées  du  monas- 
tère de  Kœnigsfelden  avaient  épousé  des 
prêtres  et  des  moines  apostats.  Vers  4519 
Zwingle  lui-même,  avec  quelques  mauvais 
prêtres,  adressa  une  pétition  aux  minicipaux 
de  Zurich  pour  obtenir  la  permission  de  se 
marier.  Voici  quelle  idée  ils  nous  donnent 
eux-mêmes  de  leurs  mœurs  sacerdotales. 
«  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  personne 
dans  ce  pays  qui  ait  d'assez  mauvais  yeux 
pour  n'avoir  pas  été  choqué  de  la  passion 
que  nous  n'avons  que  trop  fait  paraître  du 
côté  de  l'incontinence.  C'est  avec  une  vive 
douleur  que  nous  confessons  ici  nos  faibles- 
ses et  nos  égarements  ;  car  nous  ne  parlons 
que  de  nous  seuls  et  de  cet  ordre  de  person- 
nes qu'on  appelle  le  clergé,  et  nullement  des 
autres*.  « 

L'hérésiarque  de  Zurich,  comme  celui  de 
Wittemberg,  avait  publié  un  livre  de  la  li- 
berté chrétienne,  qui  contenait  pareillement 
les  principes  d'une  anarchie  universelle,  tant 
religieuse  que  civile  ;  car,  si  la  liberté  chré- 
tienne était,  pour  Zwingle,  non  pas  l'affran- 
cliissement  du  péché  et  des  passions,  mais 
celui  de  toute  autorité  ecclésiastique  ;  pour 
les  religieuses  de  Kœnigsfelden,  le  droit  de 
rompre  leurs  vœux  et  de  se  marier,  pourquoi 

>  T.  8,  léiia,  germ.,  fol.  193,  B.  Fol.  198,  A.  T.  2, 

Witt.,  germ.,  fol.  24G,  B.  Fol.  363,  A  —  »  Wst.  du  sei- 
zième Siècle,  par  Durand,  ministre  ruformé,  t.  2,  p.  27. 
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ne  serait-il  pas  pour  d'autres  le  droit  de  se  I 
soustraire  à  l'autorité  de  tout  supérieur  tem-  j 
porel  et  de  s'affranchir  de  toute  dette  et  de 
toute  redevance,  comme  firent  alors  les  ■ 
paysans  que  Zwingle  finit  par  blâmer  comme  I 
Luther?  Dès  qu'on  ne  proclame  que  la  li-  ^ 
berté,  sans  reconnaître  aucun  frein,  chacun  i 
use  de  celle  qui  lui  est  la  plus  agréable,  de  I 
celle  qu'il  peut  ou  qu'il  veut  exercer.  D'ail-  . 
leurs  le  Pape  et  les  évêques,  successeurs  de  ■ 
saint  Pierre  et  des  apôtres,  étaient  aussi  une 
puissance  établie  de  Dieu,  même  d'une  ma-  \ 
nière  plus  spéciale  que  celle  des  souverains  i 
temporels;  pourquoi  donc  maître  Zwingle  j 
ne  leur  obéissait-il  pas  ?  Enfin  on  pouvait  lui  : 
faii'e  observer  encore  que  lui-même  ne  res- 
pectait pas  plus  les  puissances  temporelles  j 
que  la  puissance  spirituelle;  car,  en  1523,  il  ■ 
censura  publiquement  en  chaire  la  conduite  \ 
du  sénat  de  Zurich,  qui  avait  condamné  un  • 
prêtre  hérétique  et  novateur  ;  il  établit  tex-  ; 
tucUement  la  souveraineté  du  peuple,  en  i 
soutenant  que  le  peuple,  composé  de  ses  disci-  i 
pies,  formait  la  véritable  Église,  et  qu'il  était  \ 
le  juge  compétent  dans  toutes  les  matières  j 
de  foi  ;  il  rejeta  l'autorité  des  douze  cantons 
et  ne  réclama  celle  du  conseil  de  Zurich  que 
lorsque  ce  conseil,  devenu  docile  à  ses  le-  | 
çons,  était  pour  lui,  non  pas  un  obstacle, 
mais  un  instrument,  et  exécutait  ses  ordres 
au  lieu  de  lui  en  donner  '.  i 
L'hérésiarque  de  Zurich,  comme  celui  de  i 
Wittemberg,  se  permettait  de  forcer  en  tout 
I  l'Écriture  sainte  et  de  mépriser  l'interpréta-  - 
!  tion  de  l'antiquité  chrétienne.  Zwingle  trouva  i 
donc  dans  l'Écriture  qu'il  n'y  avait  point  de  \ 
péché  originel,  par  conséquent  point  de 
Rédemption;  que  le  baptême  n'était  point  \ 
nécessaire,  qu'il  ne  conférait  aucune  grâce,  ' 
mais  signifiait  simplement  la  grâce  déjà  re-  ; 
çue.  Poussant  à  bout  les  conséquences  de  ' 
cette  étrange  doctrine,  il  admettait  dans  son  " 
paradis  les  païens  pêle-mêle  avec  les  apôtres  , 
et  les  patriarches. 

On  le  voit  par  la  confession  de  foi  qu'il  \ 

adressa  peu  avant  sa  mort  à  François  I".  Là,  j 

expliquant  rarlicle  de  la  vie  éternelle,  il  dit  \ 

à  ce  prince  :  «  Qu'il  doit  espérer  de  voir  l'as-  l 

1 

1  Haller,  p.  27^  i 
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semblée  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes 
saillis,  courageux,  fidèles  et  vertueux  dès  le 
commencement  du  monde.  Là  vous  verrez, 
poursuit-il,  les  deux  Adam,  le  raclielé  et  le 
Rédempteur.  Vous  y  verrez  un  Abel,  un 
Énoch,  un  Noé,  un  Abraham,  un  Isaac,  un 
Jacob,  un  Juda,  un  Moïse,  un  Josué,  un  Gé- 
déon,  un  Samuel,  un  Phinées,  un  Élie,  un 
Élisée,  un  Isaïe,  avec  la  Vierge  Mère  de  Dieu 
qu'il  a  annoncée,  un  David,  un  Ézéchias,  un 
Josias,  un  Jean-Bapliste,  un  saint  Pierre,  un 
saint  Paul.  Vous  y  verrez  Hercule,  Thésée, 
Socrate ,  Aristide ,  Antigonus ,  Numa,  Ca- 
mille, les  Gâtons,  les  Scipions.  Vous  y  verrez 
vos  prédécesseurs  et  tous  vos  ancêtres  qui 
sont  sortis  de  ce  monde  dans  la  foi.  Enfin  il 
n'y  aura  aucun  homme  de  bien,  aucun  esprit 
saint,  aucune  âme  fidèle  que  vous  ne  voyiez 
là  avec  Dieu.  Que  peut-on  penser  de  plus 
beau,  de  plus  agréable,  de  plus  glorieux  que 
ce  spectacle  *  ?  » 

«  Qui  jamais,  demande  avec  raison  Bossuet, 
s'était  avisé  de  mettre  ainsi  Jésus-Christ 
pêle-mêle  avec  les  saints,  el  àla  suite  des  pa- 
triarches, des  prophètes,  des  apôtres  et  du 
Sauveur  même,  jusqu'à  Numa,  le  père  de 
l'idolâtrie  romaine,  jusqu'à  Caton,  qui  se  tua 
lui-même  comme  un  furieux  ;  et  non-seule- 
ment tant  d'adorateurs  des  fausses  divinités, 
mais  encore  jusqu'aux  dieux  et  jusqu'aux  hé- 
ros, un  Hercule,  un  Thésée  qu'ils  ont  adoré? 
Je  ne  sais  pourquoi  il  n'y  a  pas  mis  Apollon 
ou  Bacchus,  et  Jupiter  môme;  et  s'il  en  a  été 
détourné  parles  infamies  que  les  poètes  leur 
attribuent,  celles  d'Hercule  étaient-elles 
moindres?  Voilà  de  quoi  le  ciel  est  composé, 
selon  ce  chef  du  second  parti  de  la  réforma- 
lion  ;  voilà  ce  qu'il  a  écrit  dans  une  confes- 
sion de  foi  qu'il  dédie  au  plus  grand  roi  de  la 
chrétienté,  et  voilà  ce  que  Bullinger,  son 
successeur,  nous  en  a  donné  comme  le  chef- 
d'œuvre  et  comme  le  dernier  chant  de  ce  cygne 
mélodieux  *.  Et  on  ne  s'étonnera  pas  que  de 
telles  gens  aient  pu  passer  pour  des  hommes 
extraordinaireraent  envoyés  de  Dieu  afin  de 
réformer  son  Église  ?  » 

Luther  ne  l'épargna  pas  sur  cet  article,  et 
déclara  nettement  «  qu'il  désespérait  de  son 

«  Christ.  Fidei  clara  Expos. ,  I53G,  p.  27.  —  »  Prœf. 
Buliixg.  lùid. 


salut,  parce  que,  non  content  de  continuer  à 
combattre  le  Sacrement,  il  était  devenu  païen 
en  mettant  des  païens  impies,  et  jusqu'à  un 
Scipion  épicurien,  jusqu'à  un  Numa, l'organe 
du  démon  pour  instituer  l'idolâtrie  chez  les 
Romains,  au  rang  des  âmes  bienheureuses; 
car  à  quoi  nous  servent  le  baptême,  les  au- 
tres sacrements,  l'Écriture  et  Jésus-Christ 
même,  si  les  impies,  les  idolâtres  et  les  Épi- 
curiens sont  saints  et  bienheureux  ?  Et  cela 
qu'est-ce  autre  chose  que  d'enseigner  que 
chacun  peut  se  sauver  dans  sa  religion  et 
dans  sa  croyance  '  ?  »  Il  était  assez  malaisé 
de  lui  répondre  ;  car  enfin  ce  n'étaient  pas  ici 
de  ces  traits  qui  échappent  aux  hommes 
dans  la  chaleur  du  discours.  Zwingle  écrivait 
une  confession  de  foi,  et  il  voulait  faire  une 
explication  simple  et  précise  du  Symbole  des 
Apôtres,  ouvrage  de  nature  à  demander, 
plus  que  tous  les  autres,  une  mûre  considé- 
ration, une  doctrine  exacte  et  un  sens  rassis. 
C'était  aussi  dans  le  même  esprit  qu'il  avait 
déjà  parlé  de  Sénèque  comme  d'wra  homme 
très-saint,  dans  le  cœur  duquel  Dieu  avait 
écrit  la  foi  de  sa  propre  main,  à  cause  qu'il  a 
dit  dans  une  lettre  à  Lucile  que  rien  n'était 
caché  à  Dieu.  «  Voilà  donc  tous  les  philoso- 
phes platoniciens,  péripatéticiens  et  stoïciens 
au  nombre  des  saints  et  pleins  de  foi,  puis- 
que saint  Paul  avoue  qu'ils  ont  connu  ce 
qu'il  y  a  d'invisible  en  Dieu  par  les  ouvrages 
visibles  de  sa  puissance  ;  et  ce  qui  a  donné 
lieu  à  saint  Paul  de  les  condamner  dans  l'É- 
pître  aux  Romains  les  a  justifiés  et  sanctifiés 
dans  l'opinion  de  Zwingle  *.  » 

Nous  l'avons  vu,  le  faux  prophète  de  la 
Mecque  avait  des  entretiens  nocturnes  avec 
un  esprit  qui  se  disait  l'ange  Gabriel  ;  le  faux 
prophète  de  Wittemberg  eut  des  entretiens 
nocturnes  avec  un  esprit  qui  se  disait  tout 
crûment  le  diable  ;  en  1525,  le  faux  prophète 
de  Zurich  eut  un  entretien  nocturne  avec  un 
esprit  tel  qu'il  ne  se  souvint  pas  s'il  était  noir 
ou  blanc  ;  les  Luthériens  tiennent  qu'il  était 
noir  ^  Mahomet  et  Luther  apprirent  du  leur 
à  rejeter  le  sacrifice  adorable  de  la  messe  ; 
Zwingle  apprit  du  sien  à  rejeter  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucha- 

»  Bossuet,  Hist.  des  Variât.,  1.  "2,  n.  19  et  seqq.  - 
«  Ibid.  —  3  Weisl.,  p.  82  et  83. 
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ristie;  ce  qui  donne  lieu  de  conclure  que  le 
maître  des  trois  imposteurs  était  le  même. 

Luther  lui-même  etit  bien  voulu  donner 
atteinte  à  la  présence  réelle  ;  il  écrit  dans  sa 
lettre  à  ceux  de  Strasbourg  «  qu'on  lui  oût 
fait  grand  plaisir  de  lui  donner  quelque  bon 
moyen  de  la  nier,  parce  que  rien  ne  lui  eût 
été  meilleur  dans  le  dessein  qu'il  avait  de 
nuire  à  la  papauté  »  Mais  il  n'y  eut  pas 
moyen  ;  Luther  demeura  frappé  invincible- 
ment de  la  force  et  de  la  simplicité  de  ces  pa- 
roles :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang; 
ce  corps  livré  pour  vous,  ce  sang  de  la  nouvelle 
alliance;  ce  sang  répandu  pour  vous  et  pour  la 
rémission  de  vos  pèches;  car  c'est  ainsi  qu'il 
faudrait  traduire  ces  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur  pour  les  rendre  dans  toute  leur  force. 
Adesparoles  si  simples  et  si  claires Carlostadt 
donna,  comme  nous  l'avons  vu,  une  interpré- 
tation monstrueuse  et  ridicule  ;  il  soutint 
qu'en  disant  :  «.  Ceci  est  mon  corps,  »  Jésus- 
Christ,  sans  aucun  égard  à  ce  qu'il  donnait, 
voulait  seulement  se  montrer  lui-même  assis 
à  table  comme  il  était  avec  ses  disciples. 
Zwingle  et  OEcolampade  prirent  la  défense 
de  Carlostadt,  qui,  poussé  par  Lutiier  et 
chassé  de  Saxe,  s'était  retiré  en  Suisse.  OEco- 
lampade, autrement  Lampe-de-Ménage,  était 
un  vieux  moine  de  Sainte-Brigitte  qui  venait 
de  jeter  le  froc  et  d'épouser  une  jeune  fille. 
Le  vieux  Carlostadt  avait  été  un  des  premiers 
à  lui  en  donner  l'exemple.  Zwingle  et  OEco- 
lampade prétendaient  donc  que  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps,  étaient  figurées.  Est  veut 
dire  signifie,  disait  Zwingle.  Corps,  c'est  le 
signe  du  corps,  disait  OEcolampade.  Ceux  de 
Strasbourg  entraient  dans  les  mêmes  inter- 
prétations. Bucer  et  Capiton,  qui  les  condui- 
saient, devinrent  de  zélés  défenseurs  du  sens 
figuré.  Bucer,  autrement  Corne-de-Vaciie, 
était  un  Dominicain  apostat  qui  s'était  marié 
avec  une  nonne  apostate.  Capiton,  autrement 
Kœpflein  ou  Petite-Tête,  était  également  un 
prêtre  marié,  qui  se  faisait  remplacer  dans 
sa  chaire  de  théologie  par  sa  seconde  femme 
lorsqu'il  était  malade.  La  prétendue  réforme 
se  divisa  sur  rEucliaristie,  et  ceux  qui  em- 
brassèrent ce  nouveau  parti  furent  appelés 

1  Épist.  ad  Argent.,  t.  7,  fol.  501. 
Xll. 
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Sacramentaires.  On  les  nomma  aussi  Zwin- 
gliens,  parce  que  Zwingle  avait  le  premier 
appuyé  Carlostadt  ou  que  son  autorité  pré- 
valut dans  l'esprit  des  peuples  entraînés  par 
sa  véhémence. 

Tous  ces  prêtres  apostats  cherchaient  donc 
à  faire  mentir  le  Fils  de  Dieu  dans  le  testa- 
ment de  son  amour  ;  mais  ils  avaient  beau 
tourmenter  l'Écriture,  les  exemples  qu'ilsal- 
léguaientn'étaient  pas  semblables.  Ce  n'était 
ni  en  proposant  une  parabole,  ni  en  expli- 
quant une  allégorie  que  Jésus-Christ  avait 
dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  Ces 
paroles,  détachées  de  tout  autre  discours, 
portaient  tout  leur  sens  en  elles-mêmes.  Il 
s'agissait  d'une  nouvelle  institution  qui  de- 
vait être  faite  en  termes  simples,  et  on  n'avait 
encore  trouvé  aucun  lieu  de  l'Écriture  où  un 
signe  d'institution  reçût  le  nom  de  la  chose 
au  moment  où  on  l'instituait  et  sans  aucune 
préparation  précédente.  Cet  argument  tour- 
mentait Zwingle;  nuit  et  jour  il  y  cherchai? 
une  solution.  On  ne  laissa  pas,  en  attendant, 
d'abolir  la  messe,  malgré  les  oppositions  du 
secrétaire  de  la  ville,  qui  disputait  puissam-c 
ment  pour  la  doctrine  catholique  et  pour  la 
présence  réehe.  Douze  jours  après  Zwingle 
eut  un  songe  où  il  dit  que,  s'imaginant  dis- 
puter encore  avec  le  secrétaire  de  la  ville, 
qui  le  pressait  vivement,  il  vit  paraître  tout 
d'un  coup  un  fantôme,  blanc  ou  noir,  qui  lui 
dit  ces  mots  :  Lâche,  que  ne  réponds-tu  ce  qui 
est  écrit  dans  l'Exode  :  L'agneau  est  la  pâque, 
pour  dire  qu'il  en  est  le  signe  ?  Voilà  ce  fameux 
passage  tant  répété  dans  les  écrits  des  sacra- 
mentaires, où  ils  crurent  avoir  trouvé  le  nom 
de  la  chose  donné  au  signe  dans  l'institution 
du  signe  même,  et  voilà  comment  ce  passage 
vint  dans  l'esprit  à  Zwingle,  qui  s'en  servit  le 
premier. 

Mais  cet  esprit,  blanc  ou  noir,  visiblement 
se  trompait.  D'abord  il  n'y  a  pas  littérale- 
ment, dans  l'Exode  :  L'agneau  est  la  pâque  et 
le  passage.  La  phrase  tout  entière  est  telle  : 
«  Voici  comment  vous  le  mangerez  (l'agneau 
immolé).  Vous  ceindrez  vos  reins;  vous  au- 
rez vos  souliers  à  vos  pieds  et  vos  bâtons  en 
vos  mains,  et  vous  le  mangerez  à  la  hâte  ; 
car  c'est  la  pâque  ou  le  passage  de  l'Éternel 
(ou  bien,  suivant  l'hébreu,  c'est  la  pâque,  la 
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cas,  ces  paroles  :  L'agneau  est  la  pâque  et  le 
passage,  ne  signifient  nullement  qu'il  soit  la 
ligure  du  passage.  C'est  un  hébraïsme  com- 
mun où  le  mot  àc  sacrifice  est  sous-entendu. 
Ainsi  péché  seulement  est  le  sacrifice  pour  le 
péché,  et  passage  simplement,  ou  pâque,  c'est 
le  sacrifice  du  passage  ou  de  la  pàque;  ce 
que  l'Écriture  explique  elle-même  u  npcu 
au-dessous,  où  elle  dit  tout  au  long,  non  pas 
que  l'agneau  est  le  passage,  mais  que  c'est 
la  victime  du  passage  *.  Voilà  bien  assuré- 
mentle  sens  de  l'Exode.  Cependant,  àla  nou- 
velle explication  de  son  esprit  blanc  ou  noir, 
Zwingle  s'éveilla;  il  lut  le  lieu  indiqué,  il 
alla  prêcher  ce  qu'il  avait  vu  en  songe. 

Il  lut  sensible  à  Luther  de  voir  non  plus 
des  particuliers,  mais  des  églises  entières  de 
la  prétendue  réforme,  se  soulever  contre  lui  ; 
néanmoins  il  ne  rabattit  rien  de  sa  fierté; 
on  en  peut  juger  par  ces  paroles  :  «  J'ai  le 
Pape  en  tête,  j'ai  à  dos  les  sacramentaires  et 
les  anabaptistes;  mais  je  marcherai  moi  seul 
contre  eux  tous;  je  les  défierai  au  combat, 
je  les  foulerai  aux  pieds.  »  Et  un  peu  après  : 
«  Je  dirai  sans  vanité  qus  depuis  mille  ans 
l'Écriture  n'a  pas  été  ni  si  répurgée,  ni  si 
bien  expliquée,  ni  mieux  entendue  qu'elle 
l'est  maintenant  par  moi  *.  «  Il  écrivait  ces 
paroles  en  lS2o,  un  peu  après  l'origine  de  la 
querelle.  Dans  la  même  année  il  fit  son  livre 
contre  les  Prophètes  célestes,  se  moquant  par 
là  de  Carlostadt,  qu'il  accusait  d'approuver 
les  visions  des  anabaptistes.  Ce  livre  avait 
deux  parties.  Dans  la  première  il  soutenait 
qu'on  avait  eu  tort  d'abattre  les  images;  qu'il 
n'y  avait  que  les  images  de  Dieu  qu'il  fût  dé- 
fendu d'adorer  dans  la  loi  de  Moïse  ;  que  les 
images  de  la  croix  et  des  saints  n'étaient  pas 
comprises  dans  cette  défense;  que  personne 
n'était  tenu  sous  l'Évangile  d'abolir  par  force 
les  images,  parce  que  cela  était  contraire  à 
la  liberté  évangélique,  et  que  ceux  qui  dé- 
truisaient ainsi  les  images  étaient  des  doc- 
leurs  de  la  loi  et  non  pas  de  l'Évangile.  Par 
là  il  nous  justifiait  de  toutes  les  accusations 
d'idolâtrie  dont  on  nous  charge  sans  raison 
sur  ce  sujet.  Dans  la  seconde  partie  il  atta- 

»  Eïode,  12,  11.  —  2  Ihid.,  12,  27.  -  •Ad  maled. 
veg.  Angl.,  t.  2,  p.  498. 
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que  les  sacramentaires.  Au  reste  il  traita 
d'abord  OEcolampade  avec  assez  de  douceur, 
mais  il  s'emporta  terriblement  contre  Zwin- 
gle. 

Ce  docteur  avait  écrit  que,  dès  l'an  lolG, 
avant  que  le  nom  de  Luther  eût  été  connu, 
il  avait  prêché  l'Évangile,  c'est-à-dire  la  pré- 
tendue réformation,  dans  la  Suisse,  et  les 
Suisses  lui  décernaient  la  gloire  d'avoir  com- 
mencé, que  Luther  voulait  posséder  tout  en- 
tière. Piqué  de  ce  discours  il  écrivit  àceuxde 
Strasbourg  «  qu'il  osait  se  glorifier  d'avoir  le 
premier  prêché  Jésus-Christ,  mais  que  Zwin- 
gle lui  voulait  ôter  cette  gloire.  Le  moyen, 
poursuivait-il,  de  se  taire  pendant  que  ces 
gens  troublent  nos  églises  et  attaquent  notre 
autorité?  S'ils  ne  veulent  pas  laisser  affaiblir 
la  leur,  il  ne  faut  pas  non  plus  affaiblir  la 
nôtre.  »  Pour  conclure  il  déclare  «  qu'il  n'y 
a  point  de  milieu,  et  qu'eux  ou  lui  sont  des 
ministres  de  Satan  »  Nous  avons  déjà  vu 
qu'il  y  avait  un  milieu,  et  qu'eux  et  lui  pou- 
vaient être  des  ministres  du  môme  maître. 

Au  milieu  de  ces  bizarres  transports  Lu- 
ther confirmait  la  foi  de  la  présence  réelle 
par  de  puissantes  raisons  ;  l'Écriture  et  la 
tradition  ancienne  le  soutenaient  dans  cette 
cause.  Il  montrait  que,  tourner  au  sens  fi- 
guréles  paroles  de  Notre-Seigneur  si  simples 
et  si  précises,  sous  prétexte  qu'il  y  avait  des 
expressions  figurées  en  d'autres  endroitsJe 
l'Écriture,  c'était  ouvrir  une  porte  par  la- 
quelle toute  l'Écriture  et  tous  les  mystères 
de  notre  salut  se  tourneraient  en  figure  ; 
qu'il  fallait  donc  ici  apporter  la  même  sou- 
mission avec  laquelle  nous  recevions  les  au- 
tres mystères,  sans  nous  soucier  de  la  rai- 
son ni  de  la  nature,  mais  seulement  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  parole;  que  le  Sauveur 
n'avait  parlé  dans  l'institution  ni  de  la  foi  ni 
du  Saint-Esprit  ;  qu'il  avait  dit  :  Ceci  est  mon 
corps,  et  non  pas  :  La  foi  nous  y  fait  partici- 
per; que  lamanducation  dont  Jésus-Christ  y 
parlait  n'était  non  plus  une  manducation 
mystique,  mais  une  manducation  par  la 
bouche;  que  l'union  de  la  foi  se  consommait 
hors  du  sacrement,  et  qu'on  ne  pouvait  pas 
croire  que  Jésus-Christ  ne  nous  donnât  rieu 
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(le  particulier  par  des  paroles  si  fortes;  qu'on 
voyait  bien  que  son  intention  était  de  nous 
assurer  ses  dons  en  nous  donnant  sa  per- 
sonne ;  que  le  souvenir  de  sa  mort,  qu'il 
nous  recommandait,  n'excluait  point  la  pré- 
sence, mais  nous  obligeait  seulement  à  pren- 
dre ce  corps  et  ce  sang  comme  une  victime 
immolée  pour  nous;  que  cette  victime  en 
effet  devenait  la  nôtre  par  cette  manduca- 
tion  ;  qu'à  la  vérité  la  foi  y  devait  intervenir 
pour  la  rendre  fructueuse,  mais  que,  pour 
montrer  que  sans  la  foi  môme  la  parole  de 
Jésus-Christ  aviiit  tout  son  effet,  il  ne  fallait 
que  considérer  la  communion  des  indignes. 
Il  prenait  ici  avec  force  les  paroles  de  saint 
Paul,  lorsque,  après  avoir  rapporté  ces  mots: 
Ceci  est  mon  corps,  il  condamnait  si  sévère- 
ment ceux  qui  ne  discernaient  pas  le  corps  du 
Seigneur  et  qui  se  rendaient  coupables  de  son 
corps  et  de  son  sang.  Il  ajoutait  que  partout 
saint  Paul  voulait  parler  du  vrai  corps,  et  non 
du  corps  en  figure,  et  qu'on  voyait  par  ses 
expressions  qu'il  condamnait  ces  impies 
comme  ayant  outragé  Jésus-Christ  non  pas 
en  ses  dons,  mais  immédiatement  en  sa  per- 
sonne. 

Mais  ce  qu'il  faisait  avec  le  plus  de  force, 
c'était  de  détruire  les  objections  qu'on  oppo- 
sait à  ces  célestes  vérités.  Il  demandait  à  ceux 
qui  lui  opposaient  :  La  chair  ne  sert  de  rien, 
de  quel  front  ils  osaient  dire  que  la  chair  de 
Jésus-Christ  ne  sert  de  rien,  et  transporter  à 
cette  chair  qui  donne  la  vie  ce  que  Jésus- 
Christ  a  dit  du  sens  charnel,  et  en  tous  cas 
de  la  chair  prise  à  la  manière  que  l'enten- 
daient les  Capharnaïtes,  ou  que  la  reçoivent 
les  mauvais  chrétiens,  sans  s'y  unir  par  la 
foi,  et  recevoir  en  même  temps  l'esprit  et  la 
vie  dont  elle  est  pleine.  Quand  on  osait  lui 
demander  à  quoi  donc  servait  cette  chair 
prise  parla  bouche  du  corps,  il  demandait  à 
son  tour  à  ces  superbes  demandeurs  à  quoi 
servait  que  le  Verbe  se  fût  fait  chair.  «  La 
vérité  ne  pouvait-elle  être  annoncée,  ni  Je 
genre  humain  délivré,  que  par  ce  moyen? 
Savent-ils  tous  les  secrets  de  Dieu  pour  lui 
dire  qu'il  n'avait  que  cette  voie  de  sauver  les 
hommes?  Et  qui  sont-ils,  pour  faire  la  loi  à 
leur  Créateur  et  lui  prescrire  les  moyens  par 
lesquels  il  leur  voulait  appliquer  sa  grâce?  » 


Que  si  enfin  on  lui  opposait  les  raisons  hu- 
maines, comment  un  corps  en  tant  de  lieux, 
comment  un  corps  humain  tout  entier  dans 
un  si  petit  espace,  il  mettait  en  poudre  toutes 
ces  machines  qu'on  élevait  contre  Dieu  en 
demandant  comment  Dieu  conservait  son 
unité  dans  la  trinité  des  personnes,  com- 
ment de  rien  il  avait  créé  le  ciel  et  la  terre, 
comment  il  avait  revêtu  son  Fils  d'une  chair 
humaine,  comment  il  l'avait  fait  naître  d'une 
vierge,  comment  il  l'avait  livré  à  la  mort,  el 
comment  il  ressusciterait  tous  les  fidèles  au 
dernier  jour?  Que  prétendait  la  raison  hu- 
maine quand  elle  opposait  à  Dieu  ces  vaines 
difficultés,  qu'il  détruisait  par  un  souffie? 

Ils  disaient  que  tous  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  sont  sensibles.  «  Mais  qui  leur  a  dit 
que  Jésus-Christ  a  résolu  de  n'en  point  fait  e 
d'autres?  Lorsqu'il  a  été  conçu  du  Saint- 
Esprit  dans  le  sein  d'une  vierge,  ce  miracle, 
le  plus  grand  de  tous,  à  qui  a-t-il  été  sensi- 
ble? Marie  aurait-elle  su  ce  qu'elle  allait  por- 
ter dans  ses  entrailles  si  l'ange  ne  lui  avait 
annoncé  le  secret  divin?  3Iais  quand  la  divi- 
nité a  habité  corporellement  en  Jésus-Christ, 
qui  l'a  vu  ou  qui  l'a  compris  ?  Mais  qui  le  voit 
à  la  droite  de  son  Père,  d'où  il  exerce  sa 
toute-puissance  sur  tout  l'univers  ?  Est-ce  là 
ce  qui  les  oblige  à  tordre,  à  metire  en  pièces, 
à  crucifier  les  paroles  de  leur  Maître?  Je  ne 
comprends  pas,  disent-ils,  comment  il  les 
peut  exécuter  à  la  lettre.  Ils  me  prouvent 
bien  par  cette  raison  que  le  sens  humain  ne 
s'accorde  pas  avec  la  sagesse  de  Dieu  ;  j'en 
coPiviens,  je  suis  d'accord;  mais  je  ne  savais 
pas  encore  qu'il  ne  fallût  croire  que  ce  qu'on 
découvre  en  ouvrant  les  yeux  ou  ce  que  la 
raison  humaine  peut  comprendre  » 

Et  quand  on  lui  disait  que  cette  matière 
n'était  pas  de  conséquence  et  ne  valait  pas  la 
peine  de  rompre  la  paix  :  «  Qui  obligeait 
donc  Carlostadt  à  commencer  la  querelle  ? 
qui  contraignait  Zwingle  et  OEcolampade  à 
écrire?  Maudite  éternellement  la  paix  qui  se 
fait  au  préjudice  de  la  vérité!  »  Par  de  tels 
raisonnements  il  fermait  souvent  la  bouche 
aux  Zwingliens. 

Luther  se  sut  si  bon  gré  d'avoir  combattu 
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avec  tant  de  force  pour  le  sens  propre  et  lit- 
téral des  paroles  de  Notre-Seigneur  qu'il  ne 
put  s'empôcher  de  s'en  glorifier.  «  Les  pa- 
pistes eux-mêmes,  dit-il,  sont  forcés  de  me 
donner  la  louange  d'avoir  beaucoup  mieux 
défendu  qu'eux  la  doctrine  du  sens  littéral. 
En  effet  je  suis  assuré  que,  quand  on  les  au- 
rait tous  fondus  ensemble,  ils  ne  la  pour- 
raient jamais  soutenir  aussi  fortement  que 
je  fais  » 

Luther  se  trompait;  car,  encore  qu'il  mon- 
trât bien  qu'il  fallait  défendre  le  sens  litté- 
ral, il  n'avait  pas  su  le  prendre  dans  toute  sa 
sin)pllcité,  et  les  défenseurs  du  sens  figuré 
lui  faisaient  voir  que,  s'il  fallait  suivre  le  sens 
littéral,  la  transsubstantiation  gagnait  le 
dessus. 

C'est  ce  que  Zwingle  et  en  général  tous  les 
défenseurs  du  sens  figuré  démontraient  très- 
clairement.  Ils  remarquent  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  dit  :  Mon  corps  est  ici,  ou  :  Mon  corps 
est  sous  ceci  et  avec  ceci,  ou  :  Ceci  contient 
mon  corps,  mais  simplement  :  Ceci  est  mon 
corps.  Ainsi  ce  qu'il  veut  donner  à  ses  fidèles 
n'est  pas  une  substance  qui  contient  son 
corps  ou  qui  l'accompagne,  mais  son  corps 
sans  aucune  substance  étrangère.  Il  n'a  pas 
dit  non  plus  :  Ce  pain  est  mon  corps,  qui  est 
l'autre  explication  de  Luther;  mais  il  a  dit  : 
Ceci  est  mon  corps,  par  un  terme  indéfini, 
pour  montrer  que  la  substance  qu'il  donne 
n'est  pas  du  pain,  mais  son  corps 

Et  quand  Luther  expliquait  :  Ceci  est  mon 
corps,  c'est-à-dire  :  Ce  pain  est  mon  corps 
réellement  et  sans  figure,  il  détruisait  sans  y 
penser  sa  propre  doctrine  ;  car  on  peut  bien 
dire  avec  l'Église  que  le  pain  devient  le 
corps,  au  même  sens  que  saint  Jean  a  dit  que 
l'eau  fut  faite  du  vin  aux  noces  de  Cana  en 
Galilée,  c'est-à-dire  par  le  changement  de 
l'un  en  l'autre.  On  peut  dire  pareillement 
que  ce  qui  est  pain  en  apparence  est  en 
effet  le  corps  de  Notre-Seigneur;  mais  que 
du  vrai  pain,  en  demeurant  tel,  fût  en 
même  temps  le  vrai  corps  de  Notre-Seigneur, 
comme  Luther  le  prétendait,  les  défenseurs 
du  sens  figuré  soutenaient,  aussi  bien  que  les 
£alholiqaes,que  c'est  un  discours  qui  n'apoint 
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de  sens,  et  concluaient  qu'il  fallait  admettre 
ou  avec  eux  un  simple  changement  moral  ou 
le  changement  de  substance  avec  les  papistes. 

En  effet  le  pain,  en  demeurant  pain,  ne 
peut  non  plus  être  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur que  la  bagiielle  de  Moïse,  demeurant 
baguette,  put  être  un  serpent,  ou  que  l'eau, 
demeurant  eau,  put  être  du  sang  en  Egypte  et 
duvin  aux  noces  de  Cana.  Si  donc  ce  qui  était 
pain  devient  le  corps  de  Notre-Seigneur,  ou 
il  le  devient  en  figure  par  un  changement 
mystique,  suivant  la  doctrine  de  Zwingle, 
ou  il  le  devient  en  effet  par  un  changement 
réel,  comme  le  disent  les  catholiques. 

Ainsi  Luther,  qui  se  glorifiait  d'avoir  lui 
seul  mieux  défendu  le  sens  littéral  que  tous 
les  théologiens  catholiques,  était  bien  loin 
de  son  compte,  puisqu'il  n'avait  pas  même 
compris  le  vrai  fondement  qui  nous  attache 
à  ce  sens,  ni  entendu  la  nature  des  proposi- 
tions qui  opèrent  ce  qu'elles  énoncent.  Jésus- 
Christ  dit  à  cet  homme  :  Ton  fils  est  vivant; 
Jésus-Christ  dit  à  celle  femme  :  Tu  es  guérie 
de  ta  maladie;  en  parlant  il  fait  ce  qu'il  dit; 
la  nature  obéit,  les  choses  changent  et  le 
malade  devient  sain.  Mais  les  paroles  où  il 
ne  s'agit  que  de  choses  accidentelles,  comme 
sont  la  santé  et  la  maladie,  n'opèrent  aussi 
que  des  changements  accidentels.  Ici,  où  il 
s'agit  de  substance,  puisque  Jésus-Christ  a 
dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  le 
changement  est  substantiel,  et,  par  un  effet 
aussi  réel  qu'il  est  surprenant,  la  substance 
du  pain  et  du  vin  est  changée  en  la  sub- 
stance du  corps  et  du  sang.  Par  conséquent, 
lorsqu'on  suit  le  sens  littéral,  il  ne  faut  pas 
croire  seulement  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  dans  le  mystère,  mais  encore  qu'il 
en  fait  toute  la  substance;  et  c'est  à  quoi 
nous  conduisent  ces  paroles  mêmes,  puisque 
Jésus-Christ  n'a  pas  dit  :  Mon  corps  est  ici, 
ou  :  Ceci  contient  mon  corps,  mais  :  Ceci  est 
mon  corps;  et  il  n'a  pas  voulu  dire  :  Ce  pain 
est  mon  corps,  mais  :  Ceci,  indéfiniment  ;  de 
même  que  s'il  avait  dit,  lorsqu'il  a  changé 
l'eau  en  vin  :  Ce  qu'on  va  vous  donner  à  boire 
c'est  du  vin,  il  ne  faudrait  pas  entendre  qu'il 
aurait  conservé  ensemble  et  l'eau  et  le  vin, 
mais  qu'il  aurait  changé  l'eau  en  vin  ;  ainsi, 
quand  il  prononce  que  ce  qu'il  présente  est 
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son  corps,  il  ne  faut  nullement  entendre 
qu'il  mêle  son  corps  avec  le  pain,  mais  qu'il 
change  effectivement  le  pain  en  son  corps. 
Voilà  où  nous  menait  le  sens  littéral,  de 
l'aveu  même  des  Zwingliens,  et  ce  que  ja- 
mais Luther  n'a  pu  entendre. 

De  là  il  suit  clairement  que  l'interpréta- 
tion des  catholiques,  qui  admettent  le  chan- 
gement de  substance,  est  la  plus  naturelle  et 
la  plus  simple,  et  parce  qu'elle  est  suivie  par 
le  grand  nombre  des  chrétiens,  et  parce 
que,  des  deux  qui  la  combattent  de  différen- 
tes manières,  l'un,  qui  est  Luther,  ne  s'y 
est  opposé  que  par  esprit  de  contradiction 
et  en  dépit  de  l'Église,  et  l'antre,  qui  est 
Zwingle,  demeure  d'accord  que,  s'il  faut  re- 
cevoir avec  Luther  le  sens  littéral,  il  faut 
aussi  recevoir  avec  les  catholiques  le  chan- 
gement de  substance. 

Durant  ces  disputes  sacramentaires,  ceux 
qui  se  disaient  réformés,  malgré  l'intérêt 
commun  qui  les  réunissait  quelquefois  en 
apparence,  se  faisaient  entre  eux  une  guerre 
plus  cruelle  qu'à  l'Église  même,  s'appelant 
mutuellement  des  furieux,  des  enragés,  des 
esclaves  de  Satan,  plus  ennemis  de  la  vérité 
et  des  membres  de  Jésus-Christ  que  le  Pape 
même  ;  ce  qui  était  tout  dire  pour  eux  *. 

Cependant  l'autorité  que  Luther  voulait 
conserver  dans  la  nouvelle  réforme,  qui 
s'était  soulevée  sous  ses  étendards,  s'avilis- 
sait. Il  était  pénétré  de  douleur,  et  la  fierté 
qu'il  témoignait  au  dehors  n'empêchait  pas 
l'accablement  qu'il  ressentait  dans  le  cœur; 
au  contraire,  plus  il  était  fier,  plus  il  trou- 
vait insupportable  d'être  méprisé  dans  un 
parti  dont  il  voulait  être  le  seul  chef.  Le 
trouble  qu'il  ressentait  passa  jusqu'à  Mé- 
lanchthon,  son  disciple  intime.  «  Luther  me 
cause,  dit-il,  d'étranges  troubles  par  les 
longues  plaintes  qu'il  me  fait  de  ses  afflic- 
tions. Il  est  abattu  et  défiguré  par  des  écrits 
qu'on  ne  trouve  pas  méprisables.  Dans  la  pi- 
tié quej'aide  lui  je  me  sens  affligé  au  dernier 
point  du  trouble  universel  de  l'Église.  Le 
vulgaire,  incertain,  se  partage  en  des  senti- 
ments contraires,  et,  si  Jésus-Christ  n'avait 
pronais  d'être  avec  nous  jusqu'à  la  consom- 
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mation  des  siècles,  je  craindrais  que  la  reli- 
gion ne  fût  tout  à  fait  détruite  par  ces  dis- 
sensions; car  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que 
la  sentence  qui  dit  que  la  vérité  nous 
échappe  par  trop  de  disputes  *.  » 

Étrange  agitation  d'un  homme  qui  s'at- 
tendait à  voir  l'Église  réparée  ,  et  qui  la 
voit  prête  à  tomber  par  les  moyens  qu'on 
avait  pris  pour  la  rétablir!  Quelle  conso- 
lation pouvait-il  trouver  dans  les  promes< 
ses  que  Jésus-Christ  nous  a  faites  d'êtrft 
toujours  avec  nous?  C'est  aux  catholiques 
à  se  nourrir  de  cette  foi,  eux  qui  croient 
que  jamais  l'Église  ne  peut  être  vaincue  par 
l'erreur,  quelque  violente  que  soit  l'attaque, 
et  qui  en  effet  l'ont  trouvée  toujours  invinci- 
ble. Mais  comment  peut-on  s'attacher  à 
cette  promesse  dans  la  nouvelle  réforme, 
dont  le  premier  fondement,  quand  elle  rom- 
pait avec  l'Église,  était  que  Jésus-Christ 
l'avait  délaissée  jusqu'à  la  laisser  tomber  dan? 
l'idolâtrie?  Au  reste,  quoiqu'il  soit  vrai  que! 
la  vérité  demeure  toujours  dans  l'Église  et  s'y 
épure  d'autant  plus  qu'elle  est  plus  violem- 
ment attaquée,  Mélanchthon  avait  raison  de 
penser  qu'à  force  de  disputer  elle  échappait 
aux  particuliers.  Il  n'y  avait  point  d'erreur 
si  prodigieuse  où  l'ardeur  de  la  dispute  n'en- 
traînât l'esprit  emporté  de  Luther.  Elle  lui 
fit  embrasser  cette  monstrueuse  opinion  de 
l'ubiquité.  Voici  les  raisonnements  dont  il 
appuyait  cette  étrange  erreur.  «  L'humanité 
de  Notre-Seigneur  est  unie  à  la  divinité; 
donc  l'humanité  est  partout  aussi  bien 
qu'elle.  Jésus-Christ,  comme  homme,  est 
assis  à  la  droite  de  Dieu  ;  la  droite  de 
Dieu  est  partout;  donc  Jésus-Christ  comme 
homme  est  partout.  Comme  homme  il  était 
dans  les  cieux  avant  que  d'y  être  monté.  Il 
était  dans  le  tombeau  quand  les  anges  dirent 
qu'il  n'y  était  plus.  «  Les  Zwinghens  excé- 
daient en  disant  que  Dieu  même  ne  pouvait 
pas  mettre  le  corps  de  Jésus-Christ  en  plu- 
sieurs lieux  ;  Luther  s'emporte  à  un  autre 
excès,  et  il  soutient  que  ce  corps  était  néces- 
sairement partout.  Voilà  ce  qu'il  enseigne 
dans  un  livre  qu'il  fit  en  1527  pour  défendre 
le  sens  littéral,  et  ce  qu'il  osa  insérer  dans 
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une  confession  de  foi  qu'il  publia  en  1528, 
sous  le  litre  de  Grande  Confession  de  foi. 

Cependant  les  excès  auxquels  l'on  s'em- 
portait de  part  et  d'autre  dans  la  nouvelle 
réforme  la  décriaient  parmi  les  gens  de  bon 
sens.  Cette  seule  dispute  renversait  le  fonde- 
ment commun  des  deux  partis  ;  ils  croyaient 
pouvoir  finir  toutes  les  disputes  par  l'Écri- 
ture toute  seule  et  no  voulaient  qu'elle  pour 
juge,  et  tout  le  monde  voyait  qu'ils  dispu- 
taient sans  fin  sur  cette  Écriture,  et  encore 
sur  un  des  passages  qui  devait  être  desplus 
clairs,  puisqu'il  s'y  agissait  d'un  testament. 
Ils  se  criaient  l'un  à  l'autre  :  «  Tout  est 
clair  et  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux.  »  Sur 
cette  évidence  de  l'Écriture  Luther  ne  trou- 
vait rien  de  plus  hardi  ni  de  plus  impie  que 
de  nier  le  sens  littéral,  etZwingle  ne  trou- 
vait rien  de  plus  absurde  ni  de  plus  grossier 
que  de  le  suivre.  Érasme,  qu'ils  voulaient 
gagner,  leur  disait  avec  tous  les  catholiques  : 
a  Vous  en  appelez  tous  à  la  pure  parole  de 
Dieu,  <ii  vous  croyez  en  être  les  interprètes 
véritables?  Accordez-vous  donc  entre  voas 
avant  que  de  vouloir  faire  la  loi  au  monde.  » 
Quelque  figure  qu'ils  fissent,  ils  étaient  hon- 
teux de  ne  pouvoir  s'entendre,  et  ils  pen- 
saient tous  au  fond  de  leur  cœur  ce  que  Cal- 
vin écrivit  un  jour  à  Mélanchthon,  qui  était 
son  ami  :  «  Il  est  de  grande  importance  qu'il 
ne  passe  aux  siècles  à  venir  aucun  soupçon 
des  divisions  qui  sont  parmi  nous  ;  car  il  est 
ridicule,  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner, qu'après  avoir  rompu  avec  tout  le 
monde  nous  nous  accordions  si  peu  entre 
nous  dès  le  commencement  de  notre  ré- 
forme *.  » 

A  la  vue  de  cette  irrémédiable  anarchie 
dans  ceux  qui  s'égarent  combien  le  fidèle  ca- 
tholique ne  doit-il  pas  se  trouver  heureux  ! 
Nous  disons  avec  saint  Épiphane  :  «  Le  com- 
mencement de  toutes  choses  est  la  sainte 
Église  catholique.  »  Nous  disons  avec  saint 
Vincent  de  Lérins  :  «  Ce  qui  a  été  cru  en  tous 
lieux,en  tous  temps  et  par  tous.voilâ  ce  qui  est 
vraiment  et  proprement  catholique.  »  Nous 
disons  avec  saint  Ambroise  :  «  Où  est  Pierre 
là  estrÉghse.  »  Nous  disons  avec  saint  Au- 

*Bossuet,  Variât. y  1.  2,n.  43. 


gustin  :  «  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie.  » 
Et  nous  le  disons  parce  que  nous  croyons  de 
tout  notre  cœur  à  la  parole  du  Fils  de  Dieu  : 
a  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle.  Simon,  Simon, 
j'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  (oi  ne  défaille 
point  ;  lors  donc  que  tu  seras  converti,  affer- 
mis tes  frères.  Simon,  fils  de  Jean,  pais  m(;s 
agneaux,  pais  mes  brebis.  Et  voici  que  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Et  je  vous  enverrai  l'Es- 
prit de  vérité,  qui  demeurera  éternellement 
avec  vous  et  vous  enseignera  toute  vérité.  » 
Voilà  ce  que  nous  croyons  de  tout  notre  cœur 
et  ce  qui  nous  unit  dans  la  même  foi  avec  les 
fidèles  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  temps, 
jusqu'au  commencement  du  monde. 

Mais,  pour  les  sectateurs  de  Luther,  de 
Calvin,  de  Zwingle  et  de  tous  les  autres  sec- 
taires, séparés  de  cette  unité  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  divisés  les  uns 
contre  les  autres,  sans  consistance  avec  eux- 
mêmes  ,  qu'est-ce  qui  pourra  fabriquer 
parmi  eux  quelque  unité  partielle ,  exté- 
rieure, temporaire,  afin  de  donner  à  leurs 
rassemblements  une  apparence  de  société 
religieuse  ?  Il  ne  reste  plus  que  la  police  ou 
la  municipalité.  Il  faudra  donc  que  la  police, 
la  municipalité  ou  le  bourgmestre  décrète, 
au  son  de  la  caisse  et  par  affiche,  ce  que  ses 
administrés  auront  à  croire  pendant  l'année, 
le  mois,  la  semaine,  sous  peine  d'amende, 
de  prison,  ou  pire  encore,  comme  il  règle 
par  ordonnance  ce  que  doit  payer  à  l'octroi 
chaque  tête  de  bétail,  chaque  tendelin  de 
pommes  de  terre  ou  de  carottes,  chaque 
pot  de  bière  ou  de  brandevin.  Il  y  aura  des 
vérités  et  des  croyances  communales,  canto- 
nales, départementales,  provinciales,  natio- 
nales ;  vérités  et  croyances  à  l'année,  au 
mois,  à  la  petite  semaine,  peut-être  même 
au  jour  le  jour  ;  vérités  à  Wittemberg,  fausse- 
tés à  Zurich,  et  réciproquement;  vérités 
hier,  faussetés  aujourd'hui,  ni  l'un  ni  l'autre 
demain;  les  symboles,  les  confessions  de  foi 
seront  un  papier-monnaie  ayant  cours  pen- 
dant un  temps  et  dans  un  tel  endroit,  mais 
hors  de  là  un  chiffon. 

Par  exemple,  jusqu'en  1523,  on  croyait. 
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avec  les  fidèles  de  tous  les  lieux  et  de  tous 
les  temps,  tout  ce  que  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine,  croit  et  enseigne  ; 
que,  avec  l'Écriture,  il  faut  recevoir,  la  tradi- 
tion ou  la  parole  de  Dieu  non  écrite  ;  que 
l'Église  militante  renferme  non-seulement 
des  saints,  mais  encore  des  pécheurs;  que 
Jésus-Christ  en  est  le  chef  invisible  et  le 
Pape  le  chef  visible;  qu'outre  le  sacrifice 
sanglant  de  la  croix  il  y  a  le  sacrifice  non 
sanglant  de  la  messe,  qui  en  est  la  continua- 
tion et  l'application;  qu'il  est  bon  et  utile 
d'invoquer  los  saints  ;  qu'il  faut  observer  les 
lois  de  l'Église  sur  le  jeûne  et  l'abstinence; 
que  le  pouvoir  du  Pape  et  des  évèques  vient 
de  Jésus-Christ  ;  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
fesser ses  péchés  au  prêtre  pour  en  recevoir 
l'absolution;  que  les  prêtres,  les  moines  et 
les  nonnes,  tout  comme  les  sim|)les  fidèles, 
sont  obligés  de  garder  les  vœux  et  les  pro- 
messes qu'ils  ont  faits  à  Dieu,  etc.  Or,  en 
l'an  1523,  sur  la  proposition  du  curé  Zwin- 
gle.  et  malgré  l'opposilion  des  évêques  de 
Constance,  de  Coire  et  de  Bàle,  la  municipa- 
lité zurichoise  décréta  que  cela  ne  serait 
plus  vrai  dans  le  canton  de  Zurich  et  que 
le  peuple  zurichois  était  tenu  de  croire  le 
contraire.  Et  le  peuple  zurichois  le  crut  et  le 
croit  encore  \  ou  ne  croit  rien. 

Mais,  en  1526,  les  cinq  cantons  primitifs, 
savoir,  Lucerne,  Uri,  Schwitz,  Unterwald  et 
Zug,  proposèrent  et  obtinrent  la  convoca- 
tion d'une  conférence  générale  où  les  théolo- 
giens des  deux  partis  disputeraient  devant  les 
députés  des  douze  cantons,  Zurich  excepté, 
sur  les  questions  de  controverse.  Ils  se  déci- 
dèrent à  cette  mesure,  non  point  avec  la 
pensée  qu'ils  fussent  eux-mêmes  autorisés 
à  juger  en  matière  de  foi,  mais  dans  l'espoir 
de  convaincre  Zwingle  et  de  ramener  la 
paix  religieuse  en  Suisse.  Zwingle,  quoique 
invité  à  la  conférence,  refusa  par  couardise, 
disant  que  sa  vie  n'y  était  pas  en  sûreté.  En 
vain  lui  offrait-on  un  sauf-conduit  et  même 
une  escorte  pour  le  mener  à  Baden  et  le  ra- 
mener sain  et  sauf  à  Zurich  ;  en  vain  d'autres 
réformateurs  et  ses  disciples  assistèrent-ils  à 
la  conférence  sans  qu'il  leur  arrivât  le  moin- 

'  Sleidan,  1.  3,  suh  fine.  Florimond  de  Raymond,  de 
COi  iyine  de  l'Hérésie,  i.  2,  c.  8,  et  1.  3,  c.  3. 


CATHOLIQUE.  161 

dre  mal  ;  Zwingle  persista  dans  son  refus  et  se 
fit  défendre  par  la  municipalité  zurichoise 
d'aller  soutenir  à  Baden  ce  que  pourtant  il 
disait  être  la  vérité. 

La  ville  de  Baden  fut  choisie  pour  le  lieu 
delà  conférence  parce  que,  appartenant  aux 
huit  anciens  cantons,  elle  n'était  sous  l'in- 
fluence directe  d'aucun  et  pouvait  être  con- 
sidérée comme  neutre.  Le  colloque  s'ouvrit 
le  16  mai  a  1526,  en  présence  des  premiers 
magistrats  des  douze  cantons,  des  députés 
des  évêques  de  Constance,  de  Bàle,  de  Lau- 
sanne et  de  Coire,  de  ceux  de  plusieurs  villes 
et  d'un  grand  nombre  de  théologiens  de 
l'un  et  de  l'autre  parti.  La  question  fonda- 
mentale de  l'Église  et  de  son  autorité,  que 
personne  n'avait  encore  osé  révoquer  en 
doute,  ne  fut  pas  môme  touchée,  de  sorte 
qu'on  disputa  seulement  sur  les  points  'con- 
troversés de  l'Eucharistie,  du  sacrifice  ae  la 
messe,  de  l'invocation  delà  sainte  Vierge  et 
des  saints  du  purgatoire,  etc.  A  la  suite  d'une 
vingtaine  de  séances  les  catholiques  demeu- 
rèrent vainqueurs  sur  tous  les  points.  La 
plupart  des  ecclésiastiques  signèrent  les  thè- 
ses de  Jean  Eckius,  le  plus  savant  des  doc- 
teurs catholiques  présents  à  la  conférence. 
Les  soi-disant  réformés,  au  contraire,  com- 
mencèrent à  se  diviser;  les  une  adoptaient 
sur  un  point  les  idées  d'OEcolampade,  sur 
d'autres  celles  d'Eckius.  Plusieurs  répondi- 
rent qu'ils  s'en  tiendraient  à  ce  que  leurs 
magistrats  municipaux  ou  cantonaux  dai- 
gneraient ordonner,  les  reconnaissant  ainsi 
pour  seuls  juges  du  sens  de  l'Écriture,  qui 
pourtant,  suivant  eux,  ne  devait  avoir  aucun 
juge. 

D'après  le  résultat  de  cette  dispute,  les 
douze  cantons  publièrent  un  édit  portant  dé- 
fense, sous  des  peines  sévères,  de  rien  changer 
ou  innover  dans  la  religion  de  tous  les  lieux 
et  de  tous  les  temps,  et  ordonnèrent  que  per- 
sonne n'aurait  la  faculté  de  prêcher  dans 
leurs  terres  sans  avoir  été  examiné  par  l'é- 
vêque  du  diocèse;  de  plus,  ils  interdirent  le 
débit  des  livres  de  Zwingle,  de  Luther  et 
de  leurs  partisans,  et  défendirent  aux  im- 
j  primeurs  de  rien  imprimer  sans  examen 
et  sans  approbation  préalable 

1     '  Haller,  Hisi.  de  la  Révolution  religieuse,  c.  4» 
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Le  canton  de  Berne,  tin  des  douze,  était 
encore  catholique.  En  1518  on  y  avait  fort 
bien  reçu  le  Cordelier  Samson,  prédicateur 
des  indulgences.  De  plus  la  ville  de  Berne  de- 
mandait au  Pape  la  confirmation  de  ses  pri- 
vilèges, non  pas  que  cela  fût  rigoureusement 
nécessaire,  puisqu'elle  ne  les  tenait  pas  de 
lui,  mais  parce  que,  dans  son  humble  res- 
pect pour  le  souverain  Pontife,  elle  croyait 
que  le  chef  de  l'Église  chrétienne  avait  la 
plus  haute  autorité  pour  déclarer  la  validité 
et  la  force  obligatoire  des  pactes  et  des  pro- 
messes, et  que  son  approbation  les  rendait 
plus  sacrés  et  plus  inviolables,  même  pour 
les  empereurs.  Voici  maintenant  comment 
l'anarchie  religieuse  parvint  à  s'introduire 
tant  à  Berne  même  que  dans  les  contuées 
plus  ou  moins  soumises  à  son  influence. 

Le  Wurtembergeois  Bertold  Haller,  qui  ne 
tient  en  aucune  manière  à  la  célèbre  famille 
des  Haller  de  Berne,  étant  chanoine  et  prédi- 
cateur en  cette  ville,  commença  d'y  prêcher 
des  principes  luthériens.  Zwingle,  avec  lequel 
il  était  en  covrespotidance,  l'encourage,  mais 
lui  recommande  d'aller  doucement  et  d'user 
de  détours,  ou  plutôt  d'une  modération  hypo- 
crite, parce  que,  disait-il,  les  esprits  des  Ber- 
nois ne  sont  pas  encore  mûrs  pour  le  nouvel 
évangile. 

En  effet  le  clergé  de  Berne  et  la  majorité 
du  conseil  se  montrèrent  encore  très-con- 
traires aux  Luthériens.  Bertold  Haller  y 
éprouvait  tant  d'obstacles  qu'il  voulait  se  re- 
tirer à  Bàle  ;  maif-  ^wingle  l'en  détourna  en 
lui  remontrant  qu'il  ne  devait  pas  abandon- 
ner son  petit  troupeau,  encore  faible  dans  la 
nouvelle  foi.  Il  fut  d'ailleurs  protégé  par  quel- 
ques conseillers  favorables  aux  innovations, 
par  Nicolas  de  Watteville,  prévôt  de  l'église 
collégiale  de  Berne,  et  par  plusieurs  bour- 
geois. 

Le  15  juin  1523  le  conseil  de  Berne  pu- 
blia un  édit  évidemment  calqué  sur  celui 
de  Zurich,  de  la  même  année,  qui  établissait 
en  termes  couverts  le  principe  fondamental 
de  la  nouvelle  réforme. Leurs  seigneuries  can- 
tonales y  ordonnaient  à  tous  les  curés,  à  qui 
cependant  elles  n'avaient  rien  à  ordonner 
en  matière  de  religion,  de  prêcher  l'Évangile 
librement ,  publiquement   et  manifestement , 
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comme  si  on  ne  l'eût  pas  fait  jusque-là,  ou 
comme  si  quelques  conseillers  laïques  en- 
tendaient mieux  l'Évangile  que  les  évèqucs 
et  les  prêtres  eux-mêmes. 

A  la  vérité  cet  ordre  ne  signifiait  autre 
chose  sinon  d'expliquer  l'Évangile  à  la  façon 
de  Luther  et  de  Zwingle;  mais  il  ne  termina 
pas  les  querelles  ;  caries  prédicateurs  se  ré- 
futaient mutuellement  en  chaire,  les  uns 
soutenant  (ju'ils  ne  prêchaient  que  la  pure 
parole  de  Dieu,  et  les  autres  assurant  le  con- 
traire. Lesquels  devait-on  croire  '/  qui  devait 
décider  le  différend?  D'après  la  croyance  de 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  c'é- 
taitle  Pape  et  les  évêques,  comme  succes- 
seurs de  saint  Pierre  et  des  apôtres,  et  seuls 
dépositaires  de  l'ancienne  doctrine.  D'après 
le  nouvel  évangile,  c'était  en  droit  chaque 
individu,  mais  en  fait  chaque  municipalité 
cantonale  ou  quelque  troupe  de  bourgeois 
turbulents,  en  sorte  que  les  disciples  com- 
mençaient par  se  poser  au-dessus  de  leurs 
maîtres.  C'était  le  monde  et  l'Évangile  à 
l'envers.  Peu  de  jours  après  cette  bulle  mu- 
nicipale, le  décret  qui  chassait  de  Berne 
Bertold  Haller  fut  révoqué  par  l'influence  de 
ses  protecteurs.  L'évêque  de  Lausanne  avait 
déjà  cité  ce  même  novateur  à  son  tribunal; 
mais  la  municipalité  de  Berne  fit  dire  à  l'é- 
vêque que,  s'il  avait  quelque  chose  contre 
Bertold,  il  devait  l'attaquer  devant  le  prévôt 
et  le  chapitre,  qui  pourtant  n'étaient  point 
ses  supérieurs. 

Quelques  religieuses  de  Kœnigsfeld,  qui 
avaient  pris  goût  au  livre  de  Zwingle  sur  la 
liberté  chrétienne,  et  à  qui,  suivant  une  an- 
cienne chronique,  il  semblait  que  hors  de 
leur  clôture  elles  pourraient  mieux  vivre  à 
leur  convenance,  demandèrent  à  sortir  du 
couvent  et  s'adressèrent  pour  cet  effet,  non 
à  leur  évêque,  mais  aux  municipaux  de 
Berne.  Ceux-ci,  loin  d'acquiescer  à  cette  pé- 
tition étrange,  leur  envoyèrent  le  provincial 
des  Cordeliers  de  Strasbourg  pour  les  détour- 
ner de  cette  fantaisie  luthérienne  ;  mais  les 
religieuses  refusèrent  d'obéir  à  ce  provin- 
cial. En  conséquence  ,  une  députation  de 
municipaux  les  affranchit  de  l'observance  de 
la  règle  quant  au  jeûne,  à  la  messe,  aux 
matines  et  à  leurs  coussins  de  paille,  leur 
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enjoignant  toutefois  de  garder  l'habil  de  leur 
ordre  et  de  demeurer  dans  le  couvent.  De 
plus  on  leur  donnaun  intendant  et  un  gardien. 

Les  nonnes  récalcitrantes,  nullement  sa- 
tisfaites de  ces  concessions,  et  n'obéissant 
môme  plus  à  leur  abbesse,  revinrent  à  la 
charge  auprès  du  conseil  municipal  de 
Berne,  qui,  fatigué  de  leur  importun  lié  et 
divisé  dans  son  propre  sein,  accorda,  le 
8  juin  1524,  la  liberté  de  sortir  du  couvent 
à  celles  qui  le  désireraient,  pourvu  que  cela 
se  fît  du  consentement  de  leurs  parents. 
Toutefois  deux  magistrats  devaient  visiter 
leurs  hardes,  pour  s'assurer  qu'elles  ne  vo- 
laient rien  au  couvent,  tant  on  avait  de  con- 
fiance en  elles. 

L'évéque  diocésain  de  Constance,  les  deux 
avoyers  de  Berne,  d'autres  particuliers  qui 
avaient  des  filles  ou  des  parentes  dans  le 
couvent,  s'opposèrent  en  vain  à  l'exécution 
de  ce  décret.  Plusieurs  religieuses  s'empres- 
sèrent d'en  profiter  et  quelques-unes  même 
de  se  marier.  La  prieure  épousa  celui  qu'on 
leur  avait  donné  pour  gardien,  une  autre  le 
prévôt  de  la  collégiale.  Ces  unions  sacrilèges 
furent  le  germe  funeste  de  l'apostasie  de 
Berne.  Plusieurs  familles  nombreuses  et 
puissantes,  qui  s'y  trouvaient  intéressées,  se 
voyaient  dans  l'alternative  ou  de  les  regarder 
comme  d'incestueux  concubinages  ou  de 
rompre  avec  l'Église  pour  couvrir  leur  infa- 
mie aux  yeux  du  monde. 

La  même  année  (1523)  le  conseil  cantonal 
de  Berne,  quoique  catholique  encore,  défen- 
dit à  l'évéque  de  Lausanne  de  mettre  le  pied 
dans  la  ville  de  Berne  et  son  territoire  pour 
visiter  son  diocèse,  en  sorte  que  d'une  part 
on  se  récriait  contre  les  abus  introduits  dans 
l'Église,  et  de  l'autre  on  privait  l'évéque  de 
tous  les  moyens  d'y  remédier. 

Le  26  janvier  1524  les  plénipotentiaires 
des  douze  cantons,  parmi  lesquels  celui  de 
Berne,  s'assemblèrent  à  Lucerne  et  y  rendi- 
rent un  édit  sévère  contre  les  nouveaux  ré- 
formateurs. Ils  s'engagèrent  unanimement  à 
maintenir  la  religion  catholique  dans  leurs 
ierres,  et  envoyèrent  une  députation  aux  Zu- 
richois pour  les  détourner  de  toute  innova- 
tion, sous  peine  d'être  exclus  de  la  confédé- 
ration suisse. 
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La  semaine  après  Pâques,  les  trois  évêques 
de  Constance,  de  Bàle  et  de  Lausanne  adres- 
sèrent une  lettre  remarquable  aux  douze 
cantons,  dans  laquelle  ils  faisaient  observer 
que,  si  les  novateurs  entreprenaient  de  se- 
couer le  joug  de  leurs  supérieurs  ecclésiasti- 
ques, ils  en  feraient  bientôt  autant  à  l'égard 
des  supérieurs  temporels.  Cette  prédiction 
ne  tarda  guère  à  s'accomplir  par  la  guerre 
des  paysans  et  des  anabaptistes.  Ils  ajoutaient 
encore  que,  si,  à  la  longue,  il  s'était  glissé 
quelques  abus  dans  l'ordre  ecclésiastique,  ils 
offraient  d'en  délibérer  incessamment  et  de 
les  abolir  de  tout  leur  pouvoir.  Mais  c'est  pré- 
cisément ce  que  les  novateurs  ne  voulaient 
pas,  de  peur  que  cette  réforme  ne  fit  man- 
quer leur  projet  de  révolution.  Dans  le  môme 
mois  d'avril  le  conseil  de  Berne  destitua  un 
prêtre  qui  s'était  marié  et  menaça  de  la 
môme  peine  quiconque  oserait  suivre  son 
exemple  ;  de  plus  il  défendit  de  manger  de  la 
viande  en  carême  et  de  parler  contre  l'invo- 
cation des  saints. 

Au  mois  de  novembre  les  municipaux  de 
Berne  publièrent  un  nouvel  édit  de  religion, 
composé  d'un  grand  nombre  d'articles,  dont 
les  dispositions  contradictoires  étaient  dic- 
tées moitié  par  les  catholiques,  moitié  par 
les  novateurs.  Ainsi  l'on  y  confirmait,  d'une 
part,  l'ordonnance  précédente  sur  le  carême 
et  l'invocation  des  saints,  y  ajoutant  même  la 
défense  de  mépriser  ou  de  maltraiter  les  ima- 
ges ;  prononçait  la  prison  ou  le  bannisse- 
ment contre  ceux  qui  violeraient  le  précepte 
de  l'abstinence  ;  défendait  de  vendre  ou  de 
lire  les  livres  hérétiques  et  ordonnait  môme 
de  les  brûler,  tandis  que  de  l'autre  part  on 
enjoignait  aux  curés  de  ne  prêcher  que  le 
pur  Évangile,  ce  qui  signifiait  alors  Évangile 
expliqué  à  la  façon  des  nouveaux  hérétiques. 
On  s'exprimait  en  termes  dédaigneux  sur  le 
Pape  et  les  évêques  par  rapport  à  l'usage  de 
l'excommunication,  des  indulgences  et  des 
dispenses  pour  cas  de  mariages.  Enfin  on 
voulait  qu'en  matière  de  religion  chacun  eût 
à  se  soumettre  aux  ordres  de  leurs  excellen- 
ces municipales.  Or,  dans  ce  point  comme 
dans  plusieurs  autres,  cette  ordonnance  était 
diamétralement  contraire  à  l'essence  de  la 
rehgion  catholique;  elle  établissait  en  ter- 
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mes  couverts  le  principe  fondamental  de  tout 
le  protestantisme;  déclarait  la  Bible,  scion 
l'interprétation  individuelle,  l'unique  règle 
de  foi  ;  rejetait  l'autorité  de  l'Eglise  et  celle 
de  son  chef,  et  faisait  du  magistrat  temporel 
le  Pape  et  le  juge  suprême  en  matière  de  re- 
ligion, quoique,  peu  de  lignes  auparavant,  la 
Bible  eût  été  donnée  pour  l'unique  loi,  et 
qu'aucune  autorité  sur  la  terre,  pas  môme 
celle  de  toute  l'Église,  ne  devait  avoir  le 
droit  d'en  fixer  le  sens  et  de  terminer  les 
disputes  religieuses  *. 

Le  conseil  de  Berne,  peu  favorable  au 
genre  de  liberté  prèchée  par  les  anabaptis- 
tes, se  prononça  fortement  contre  eux  et  mit 
des  troupes  sur  pied  pour  se  garantir  de  leurs 
incursions.  Bientôt  après  il  publia  un  nouvel 
édit  de  religion,  composé  de  cinq  articles. 
Cet  édit  laissait  encore  plusieurs  questions 
indécises,  ne  prononçait  aucune  séparation 
d'avec  l'Église  universelle  ;  mais  il  permettait 
le  mariage  dos  prêtres,  et  défendait  aux  ecclé- 
siastiques, aux  personnes  et  aux  communau- 
tés religieuses  d'acheter  des  biens-fonds  et 
de  prêter  à  rente,  soit  perpétuelle,  soit  rache- 
table.  Avec  quoi  devaient-ils  donc  vivre,  et 
quels  moyens  de  s'assurer  quelques  revenus 
s'ils  ne  pouvaient  ni  posséder  des  biens  ni 
placer  des  capitaux  à  intérêt  ?  Ainsi  on  leur 
ravissait  déjà  un  droit  qui  appartient  à  tous 
les  hommes  sans  exception. 

En  revanche  les  sept  anciens  cantons,  sou- 
verains de  la  Thurgovie,  publièrent  un  édit 
en  faveur  de  la  religion  catholique,  ordon- 
nèrent à  tous  les  prêtres  de  ce  pays  de  dire 
la  messe  et  d'observer  les  anciens  usages, 
avec  défense  de  se  marier,  sous  peine  de  des- 
titution et  même  de  châtiments  plus  sévères. 

Berne,  quoique  déjà  ébranlée  et  à  moitié 
protestante,  envoya  une  députalion  aux  Zuri- 
chois pour  les  solliciter  de  rétablir  la  messe 
et  de  rester  fidèles  à  l'ancienne  religion. 
Cette  démarche  fut  aussi  infructueuse  qu'elle 
était  déplacée  de  la  part  d'hommes  qui,  de 
fait,  avaient  déjà  rompu  avec  l'Église  univer- 
verselle. 

Le  23  mai  iHi^  k'S  états  du  pays  de  Vaud, 
réunis  à  Moudon,  publièrent  à  leur  tour  une 
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ordonnance  contre  les  mauvaises,  déloyales, 
fausses  et  hérétiques  allégations  'it  oj/inions  du 
maudit  et  déloyal  hérétique  et  ennemi  de  la  foi 
chrétienne  Martin  Luther.  «  Nul  ne  pourra,  y 
est-il  dit,  acheter  ou  garder  ses  livres,  ni  par- 
ler en  sa  faveur,  sous  peine  de  la  prison,  de 
l'estrapade,  et,  en  cas  de  récidive,  même  du 
feu.  »  On  remarque  parmi  les  signatures  de 
cette  résolution  plusieurs  noms  de  familles 
encor  e  aujourd'hui  florissantes  dans  le  canton 
de  Vaud. 

Dans  le  courant  de  la  même  année  éclata 
la  division  entre  Luther  et  Zwingle  ;  les  Suis- 
ses protestants  se  déclarèrent  pour  le  der- 
nier. En  dS26  les  cinq  cantons  primitifs  pro- 
posèrent la  conférence  de  Baden,  où  les 
douze  cantons,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  se 
prononcèrent  pour  la  foi  de  leurs  pères  con- 
tre les  novateurs. 

Les  cantons  de  Berne,  aussi  bien  que  ceux 
de  Bàle  et  Schaffhouse,  tergiversèrent  néan- 
moins pour  faire  exécuter  les  résolutions 
qu'on  y  avait  prises,  quoique  leurs  députés 
y  eussent  formellement  adhéré.  Les  sept  can- 
tons primitifs,  voyant  Berne  incertaine  et 
flottante,  lui  envoyèrent  des  députés  pour  la 
conjurer  de  rester  fidèle  à  l'ancienne  reli- 
gion. Ils  furent  encore  écoutés  avec  grand 
intérêt,  et  le  grand  conseil  publia  effective- 
ment, le  21  mai,  un  édit  portant  que  tous  les 
livres  hérétiques  seraient  défendus,  que  les 
prêtres  mariés  ou  qui  se  marieraient  à  l'ave- 
nir seraient  chassés  du  pays,  et  qu'on  ne  per- 
mettrait aucune  innovation  dans  la  foi.  Le 
grand  conseil  s'engagea  même  par  un  serment 
solennel  à  observer  fidèlement  cet  édit.  Huit 
membres  seulement  protestèrent  contre  le 
décret,  et  au  mois  de  juillet  ils  obtinrent  la 
confirmation  de  Bertold  Haller  en  sa  qualité 
de  prédicateur,  avec  la  faculté  de  prêcher  la 
parole  de  Dieu  selon  son  propre  sens  et  avec 
dispense  de  dire  la  messe.  Ils  l'obligèrent 
même  à  prêcher  trois  fois  par  semaine.  Plu- 
sieurs familles  bernoises,  indignées  de  cette 
violation  d'une  loi  formellement  jurée,  quit- 
tèrent Berne  et  allèrent  s'établir  à  Fribourg 

Les  anabaptistes  continuaient  à  propager 
et  à  pratiquer  leur  croyance  dans  les  cantons 
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de  Zurich,  de  Berne,  de  Bàl«^,  de  Schaffliouse, 
et  dans  les  terres  de  l'aljljé  de  Saiiil-Gall, 
s'attribuant  en  cela  le  mùme  droit  que  les 
sectateurs  de  Zwingle,  et  se  fondant  sur  ce 
que  le  baptême  des  enfants  n'est  prescrit 
nulle  part  dans  l'Évangile,  et  que,  selon  eux, 
le  serment  lui-même  y  est  prohibé.  Mais 
leurs  frères  protestants,  bien  plus  sévères 
qué  ne  l'avaient  été  les  catholiques  à  l'égard 
des  premiers  réformateurs,  les  faisaient 
noyer,  fustiger,  mettre  au  carcan,  et  publiè- 
rent un  édit  qui  leur  défendait  de  rebaptiser 
ou  de  s'assembler,  sous  peine  d'être  noyés, 
c'est-à-dire  baptisés  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuive.  Cette  intolérance  s'explique  et 
s'excuse  facilement  au  yeux  de  l'historien 
protestant  Ruchat,  «  parce  que,  dit-il,  les 
anabaptistes  étaient  de  véritables  séditieux 
qui,  sous  prétexte  de  liberté  chrétienne,  vou- 
laient secouer  le  joug  de  toutes  sortes  de  sei- 
gneurs terriens,  soit  souverains,  soit  subalter- 
nes. »  Tant  qu'il  n'avait  été  question  que 
d'abolir  et  de  spolier  tous  les  seigneurs  spiri- 
tuels, tant  suprêmes  que  subalternes,  tels  que 
le  Pape,  les  évêques,  les  prévôts,  les  abbés 
des  monastères,  etc.,  tout  cela  sans  doute 
avait  été  très-louable,  le  nouvel  évangile  le 
commandait  même  ;  mais  prétendre  appli- 
quer la  môme  doctrine  à  messieurs  de  Zurich 
et  de  Berne,  c'était  autre  chose,  et  cela  ne 
pouvait  être  toléré  en  aucune  façon. 

Les  paysans  d'Interlaken  et  de  Sumiswald, 
ayant  refusé  de  payer  les  dîmes  et  cens  qu'ils 
devaient  à  ces  deux  couvents,  y  furent  con- 
traints par  les  Bernois,  qui  comptaient  sans 
doute  s'en  emparer  bientôt  à  leur  profit. 

Le  12  février  1527  les  députés  des  sept 
cantons  catholiques  parurent  de  nouveau  de- 
vant le  grand  conseil  de  Berne  pour  l'enga- 
ger à  demeurer  fidèle  à  la  foi  jurée  et  à  l'an- 
cienne religion.  Ils  lui  représentèrent,  les 
larmes  aux  yeux,  tout  le  mal  qui  résulterait 
de  la  défection  de  cette  ville  et  le  tort  qu'elle 
se  ferait  à  elle-même.  Inutiles  efforts  !  avec 
la  foi  catholique  l'amour  s'éteignit  dans  les 
cœurs,  et  les  plus  anciens  aUiés,  les  plus  sin- 
cères amis  de  Berne,  ceux  qui,  plus  d'une 
fois,  l'avaient  sauvée  d'une  ruine  imminente, 
reçurent  de  leurs  frères  une  réponse  vague, 
sèche  et  glaciale. 


CATHOLIQUE.  iU 

Peu  de  temps  après  il  se  tint  encore  à 
Berne  une  diète  générale  dans  le  but  de  réu- 
nir les  esprits  ;  mais  elle  ne  produisit  aucftn 
effet.  Zwingle  y  souffla  la  discorde  et  se  plai- 
gnit des  écrits  qu'on  publiait  contre  lui  ;  il 
les  qualifiait  de  libelles,  tandis  que  ceux  qu'il 
répandait  lui-môme  contre  les  catholiques 
devaient  être  considérés  comme  la  pure  pa- 
role de  Dieu.  Durant  cette  diète  même  les 
cantons  de  Lucerne,  d'Uri,  de  Schwilz,  d'Un- 
terwald  et  de  Zug  contractèrent  avec  Fri- 
bourg  et  le  Valais  une  alliance  par  laquelle  ils 
s'engagèrent  à  persévérer  dans  la  religion 
catholique,  et  à  se  secourir  mutuellement 
dans  le  cas  où  ils  seraient  inquiétés  dans  son 
exercice. 

I  Le  23  avril  les  conseils  de  Berne  publièrent 
'  une  ordonnance  contraire  à  celle  de  l'année 
précédente  et  renouvelèrent  le  premier  édit 
de  4523,  qui  était  tout  en  faveur  de  la  préten- 
due réforme  ;  ils  différèrent  néanmoins,  mais 
provisoirement,  l'abolition  de  la  messe  et  de 
cinq  sacrements.  Le  gouvernement  envoya 
des  commissaires  dans  tout  le  pays  pour  son- 
der l'opinion  du  peuple,  qui  apparemment 
était  déjà  souverain  en  matière  de  religion 
et  devait  lui-même  faire  la  loi  divine,  au  lieu 
de  la  recevoir.  Les  bons  paysans  à  qui  l'on 
disaiirque  leurs  gracieux  seigneurs  ne  vou- 
laient que  réformer  les  abus  et  rétablir  la 
pure  parole  de  Dieu  abandonnèrent  le  tout 
au  bon  plaisir  de  leurs  excellences  cantona- 
les. Les  commissaires  revinrent  donc  triom- 
phants à  Berne  et  assurèrent  que  le  peuple 
acceptait  la  nouvelle  réforme.  Le  f^^rand  con- 
seil, s'appuyant  de  cette  prétendue  adhésion, 
révoqua  le  décret  qu'il  avait  juré  si  solen- 
nellement, en  1S26,  de  demeurer  fidèle  à 
l'ancienne  religion,  et,  comme  il  était  facile 
de  prévoir  que  ceux  qui  voudraient  garder 
leur  serment  reprocheraient  aux  autres  de 
l'avoir  violé,  l'ordonnance  ajoutait  très-pru- 
demment que  <c  quiconque,  pour  ce  sujet, 
oserait  traiter  un  autre  de  parjure,  serait 
puni  en  corps  et  en  bien,  »  de  sorte  que  le 
nouvel  évangile  défendait  déjà  d'énoncer  une 
simple  vérité  de  fait.  De  plus,  en  vertu  de  la 
tolérance  protestante,  le  même  édit  pronon- 
çait un  châtiment  arbitraire  contre  tout  pré- 
dicateur qui  annoncerait  une  doctrine  qu'il 
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ne  pourrait  prouver  r/aiiVmen^  par  l'Ecriture; 
disposition  d'après  laquelle  il  eût  fallu  com- 
mencer par  punir  les  réformateurs  eux- 
mêmes;  a  car,  dit  avec  beaucoup  de  raison 
un  sénateur  de  Berne  revenu  à  la  foi  de  ses 
pères,  Charles-Xouis  de  Haller,  je  les  défie  de 
prouver  par  l'Écriture  que  la  Bible  est  l'uni- 
que source  du  Cbristianismo,  qu'elle  s'expli- 
que elle-même,  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de 
juge  pour  en  fixer  le  sens.  » 

Immédiatement  après  celle  résolution  les 
Bernois  levèrent  des  troupes  contre  les  catho- 
liques, imposèrent  des  administrateurs  à 
tous  les  monastères  du  pays,  et  s'emparèrent 
de  leurs  litres,  de  leurs  documents  et  de 
leurs  rentes,  en  sorte  que,  dès  les  premiers 
pas,  la  réforme  se  signala  par  le  parjure,  la 
violence  et  la  spoliation  du  bien  d'autrui. 
A  l'Aigle  la  nouvelle  réforme  fut  rejetée  avec 
mépris;  les  habitants  déchirèrent  l'édit  en 
disant  que  les  Bernois  n'étaient  pas  compé- 
tents pour  faire  de  ces  sortes  de  lois,  et  que 
la  doctrine  des  ministres  ne  pouvait  être  la 
parole  de  Dieu,  attendu  que  la  parole  de 
Dieu  amène  la  paix,  au  lieu  que  la  prédica- 
tion des  ninislres  n'enfantait  partout  que 
la  discorde,  les  querelles  et  la  guerre. 

Quelques  communes  du  pays  adoptèrent 
la  réforme,  comme  elles  adoptèrent,  près  de 
trois  siècles  plus  tard,  la  révolution  de  1789, 
et  plusieurs  paroisses  aboHrent  la  messe  à  la 
pluralité  des  suffrages  ;  il  y  en  eut  où  la  voix 
du  garde  champêtre  décida  tantôt  pour  la 
messe,  tantôt  pour  le  prêche,  car  c'est  ainsi 
qu'on  s'exprimait  à  cette  époque.  Quelques 
prêtres  se  marièrent  de  leur  chef;  d'autres 
en  demandèrent  la  permission  à  la  munici- 
palité de  Berne,  qui  envoya  encore  des  dé- 
putés dans  toutes  les  communes  du  canton 
pour  prendre  l'avis  du  peuple  sur  cette 
question  de  disciphne. 

Quoique  la  force  eût  déjà  décidé  la  ques- 
tion, ia  municipalité  bernoise,  pour  sauver 
les  apparences  ou  pour  réparer  la  défaite  que 
les  Zwingliens  avaient  éprouvée  à  Baden,  dé- 
créta, le  17  novembre  1S27,  qu'il  serait  tenu 
une  conférence  dans  la  ville  de  Berne,  pour 
y  disputer  sur  les  affaires  de  religion  et  sai;o«>à 
quoi  l'on  devait  s'en  tenir.  En  conséquence  les 
municipaux  ordonnèrent  à  tous  les  pasteurs 


et  curés  de  leur  pays  de  se  rendre  à  cette 
dispute  le  premier  dimanche  du  mois  de 
janvier  1528,  et  ils  invitèrent  les  évêques  de 
Lausanne,  de  Bile,  de  Constance  et  de  Sion, 
ainsi  que  tous  les  cantons  et  états  de  la 
Suisse,  à  y  envoyer  des  théologiens  de  tousles 
partis.  Les  circonstances  favorisaient  singu- 
lièrement l'exécution  d'une  mesure  aussi 
extraordinaire.  Les  puissances  limitrophes, 
particulièrement  la  France  et  l'Autriche,  se 
trouvaient  engagées  dans  une  guerre  san- 
glante; Rome  était  pillée  et  saccagée  par  le 
connétable  de  Bourbon;  le  Pape,  assiégé 
dans  le  château  Saint-Ange,  ne  pouvait  faire 
entendre  sa  voix  ;  enfin  les  Turcs  marchaient 
sur  Vienne.  Néanmoins  les  quatre  évêques 
refusèrent  d'assister  à  la  conférence  ;  ils  re- 
présentèrent aux  municipaux  de  Berne  que 
l'Ecriture  seule  n'était  pas  l'unique  règle, 
puisque  chacun  l'interprétait  à  sa  manière; 
que  le  conseil  municipal  de  Berne  était  in- 
compétent pour  décider  en  ces  matières; 
qu'en  pareil  cas  on  devait  s'adresser  au  chef 
de  l'Église,  et  que  toutes  les  hérésies  n'a- 
vaient eu  leur  source  que  dans  l'interpréta- 
tion particulière  de  la  Bible.  Huit  cantons 
catholiques  s'assemblèrent  à  Lucerne  et 
écrivirent  aux  Bernois  une  lettre  pressante 
pour  les  détourner  de  cette  mesure;  ils  leur 
rappelaient  la  promesse  qu'ils  avaient  faite 
par  écrit  et  sous  serment  de  s'en  tenir  à  la 
décision  de  Baden  et  de  maintenir  l'ancienne 
religion.  Mais  Berne  leur  fit  une  réponse 
vague  et  évasive,  disant  que  le  serment  était 
révoqué  et  n'obligeait  le  gouvernement 
qu'envers  ses  sujets. 

D'après  cette  réponse  les  cantons  catholi- 
ques décrétèrent  qu'ils  n'enverraient  per- 
sonne à  Berne  ;  ils  refusèrent  même  le  pas- 
sage sur  leurs  terres  à  ceux  qui  voulaient 
s'y  rendre.  Cochlée,  doyen  à  Francfort, 
animé  d'un  zèle  pur  et  véritable  pour  la 
religion,  écrivit  aux  Bernois  pour  les  con- 
jurer de  ne  pas  s'écarter  de  l'autorité  de 
l'Église.  «  L'Écriture,  leur  disait-il,  est  une 
chose  inanimée  qui  ne  peut  ni  parler  ni 
s'expliquer  elle-même,  ni  s'élever  contre 
ceux  qui  lui  font  violence  et  donnent  à  ses 
paroles  un  sens  pervers  et  corrompu,  » 
Enfin  l'empereur  Charles-Quint  lui-mêu»e 
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adressa,  le  28  septembre,  une  lettre  aux  Ber- 
nois, pour  les  exhorter  à  s'abstenir  de  cette 
mesure,  comme  n'étant  pas  de  la  compé- 
tence d'une  seule  commune  ni  d'un  seul 
pays;  il  les  engageait  à  la  différer  jusqu'à 
la  convocation  d'un  concile,  ou  du  moins 
jusqu'à  la  prochaine  diète  de  Ratisbonne. 

Tout  fut  inutile  ;  dès  le  moment  que  les 
municipaux  de  Berne  eurent  abandonné  l'an- 
cienne foi,  ils  ne  respectèrent  plus  ni  l'au- 
torité des  évêques  ni  celle  de  l'empereur, 
qui  alors  était  encore  leur  souverain  légi- 
time, ni  celle  du  coritile,  et  n'eurent  pas 
même  le  plus  petit  égard  pour  les  représen- 
tations de  leurs  plus  anciens  alliés 

Le  colloque  s'ouvrit  le  l"  janvier  1528, 
mais  on  n'y  vit  figurer  que  des  protestants 
et  des  députés  de  villes  ou  de  cantons  prêts  à 
le  devenir.  Zurich  y  envoya  son  bourgmes- 
tre, trois  municipaux  et  vingt-cinq  autres 
personnes .  Zwingle  avait  tellement  peur  qu'il 
fallut  lui  donner  une  escorte  de  trois  cents 
hommes  pour  l'engager  à  se  rendre  de  Zu- 
rich à  Berne.  Tous  ses  partisans  y  accouru- 
rent de  GLaris,  de  Bàle,  de  Schaffhouse,  de 
Saint-Gall,  de  Bienne  et  de  Mulhouse  ;  mais 
personne  n'y  assista  de  la  part  des  cantons 
de  Luccrne,  d'Uri,  de  Schwitz,  d'Unterwald 
et  de  Zug.  Il  n'y  eut  pour  Fribourg  que  le 
provincial  des  Augustins,  nommé  Trayer, 
qui  s'y  présenta  de  son  propre  mouvement 
et  sans  aucun  ordre  de  ses  supérieurs.  Ainsi 
les  Zwingliens,  disputant  à  peu  près  entre 
eux  seuls,  étaient  bien  sûrs  d'avoir  la  majo- 
rité. 

On  nomma  quatre  présidents,  tous  protes- 
tants ou  du  moins  connus  pour  leur  pen- 
chant à  favoriser  les  innovations.  Les  muni- 
cipaux de  Berne,  transformés  subitement  en 
savants  et  en  théologiens,  s'assirent  en  rond 
autour  de  la  salle,  prêts  à  juger  en  dernier 
ressort  du  sens  de  l'Écriture,  quoique  cette 
Écriture  ne  dût  avoir  aucun  juge.  Un  règle- 
ment composé  d'avance  par  les  ministres 
protestants  portait,  entre  autres,  qu'on  n'ad- 
mettrait d'autre  preuve  que  celle  qui  serait 
',irée  de  l'Écriture  sainte,  ni  d'autre  explica- 
U'on  ou  d^auire  juge  du  sens  de  cette  Écriture 
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que  par  l'Écriture  elle-même  ;  ce  qui,  comme 
le  remarque  fort  bien  le  Génevois  Mallet, 
dans  son  Histoire  des  Suisses  \  rendait  la  dis- 
pute interminable  et  décidait  d'avance  la 
question  principale,  en  écartant  celle  de 
l'autorité  du  Pape  et  des  évêques,  qui  fait  le 
point  fondamental  de  la  foi  catholique.  Du 
reste  les  thèses  proposées  pour  faire  la  ma- 
tière de  la  dispute,  toutes  composées  par  le 
parti  protestant,  étaient  vagues,  ambiguës, 
insidieuses,  et  les  catholiques  n'osèrent  rien 
objecter  contre  la  rédaction  de  ces  thèses. 

Cependant  le  petit  nombre  de  catholiques 
présents  au  colloque  mirent  les  nouveaux 
réformateurs  dans  l'embarras  en  s'appuyant 
sur  un  grand  nombre  des  plus  clairs  passa- 
ges de  l'Écriture  sainte  ;  mais  Bertold  Haller, 
OEcolampade,  etc.,  prétendirent  les  expli- 
quer tout  seuls  àleur  façon,  en  même  temps 
qu'ils  refusaient  ce  droit  à  toute  l'Église  et  à 
tous  les  Pères  de  l'antiquité  chrétienne. 
Quant  au  pouvoir  de  l'excommunication,  ils 
l'attribuaient  déjà  au  peuple  souverain  de 
chaque  paroisse.  Le  provincial  Trayer  leur 
fit  remarquer  que  les  protestants  jugeaient 
aussi  l'Écriture  sainte,  puisqu'ils  en  admet- 
taient quelques  livres  et  en  rejetaient  d'au- 
tres qui  ne  leur  convenaient  pas  ;  il  ajouta 
que,  si  personne  ne  devait  croire  sur  l'en- 
seignement d'un  autre,  on  avait  lieu  d'être 
surpris  que  les  docteurs  protestants  se  don- 
nassent tant  de  peine  pour  inculquer  au 
monde  leur  nouvelle  croyance;  que,  si  cha- 
que chrétien  était  éclairé  de  l'Esprit  de  Dieu, 
il  était  difficile  de  comprendre  comment  les 
nouveaux  réformateurs  pouvaient  être  si  di 
visés  dans  leurs  sentiments,  et  que  depuis 
une  dizaine  d'années  il  se  fût  élevé  parmi 
eux  une  multitude  de  sectes,  qui  toutes  pré- 
tendaient avoir  l'Esprit  de  Dieu  et  se  persé- 
cutaient néanmoins  avec  la  plus  grande  fu- 
reur; enfin  que,  si  on  renvoyait  chaque 
chrétien  à  son  esprit  particulier,  c'était  le 
renvoyer  à  l'incertitude  et  à  l'erreur ,  et 
qu'ainsi  rien  n'était  plus  utile  ni  plus  sûr  que 
de  demeurer  dans  l'unité  de  l'Église,  etc. 

Ces  arguments  étaient  difficiles  à  réfuter; 
aussi  Bucer  n'y  répondit-il  que  par  des  faux- 
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fuyants  et  des  subtilités.  Traycr  ayant  voulu 
répliquer  on  étouffa  sa  voix  par  des  cris  de 
fureur  ;  on  prétendit  qu'il  s'était  servi  de  pa- 
roles injurieuses,  et  on  le  contraignit  à  se 
retirer  du  colloque. 

Un  simple  curé  d'Appcnzell,  un  chantre  et 
un  maître  d'école  de  Zoling  prirent  sa  place, 
et,  d'après  le  récit  du  protestant  Ruchat  lui- 
môme,  ils  défendirent  noblement  la  cause  de 
l'ancienne  religion.  Ils  citèrent  en  faveur  de 
la  doctrine  catholique  sur  l'Église  et  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre,  sur  le  saint  sacrifice 
delà  messe,  sur  l'élat  intermédiaire  du  pur- 
gatoire, sur  la  prière  pour  les  morts,  sur 
l'invocation  des  saints,  sur  l'utilité  des  ima- 
ges, etc.,  de  nombreux  passages  de  l'Écri- 
ture sainte,  tels  qu'ils  ont  été  entendus 
partout  et  toujours  depuis  l'origine  du  Chris- 
tianisme; mais  Zwingle,  OEcolampade  et 
d'autres  novateurs  prétendirent  encore  les 
expliquer  à  leur  façon  ;  ils  en  torturaient  le 
sens  d'une  manière  étrange,  et,  dès  qu'on  ne 
devait  reconnaître  aucun  juge  authentique,  cette 
dispute  devint  interminable.  LesZwingliens, 
malgré  leur  respect  simulé  pour  la  Bible, 
rejetaient  encore  les  livres  qui  ne  leur  con- 
venaient pas,  tels  que  l'Apocalypse,  l'épître 
de  saint  Jacques,  et  même  celle  aux  Hébreux. 
Aussi  un  simple  maître  d'école  leur  fit-il 
observer  qu'il  était  indispensablement  né- 
cessaire de  s'en  rapporter  à  l'Église  pour 
l'usage  des  livres  reconnus  par  elle,  parce 
que,  autrement,  chacun  se  croirait  bientôt 
en  droit  de  rejeter  comme  apocryphe  tout  ce 
qui  lui  déplairait. 

Le  colloque  se  termina  au  bout  de  dix- 
neuf  jours;  les  thèses  ne  furent  souscri- 
tes que  par  les  chanoines  de  Berne ,  qui 
apparemment  voulaient  conserver  leurs 
prébendes,  par  quelques  Dominicains  et  par 
cinquante-deux  curés  du  canton;  tous  les 
autres  les  rejetèrent,  et  aucun  de  ceux  qui 
appartenaient  au  pays  romand,  qui  compre- 
nait alors  le  gouvernement  de  l'Aigle,  Morat 
et  Échallens,  ne  les  approuva. 

Le  savant  Eckius  d'ingolstadt  et  Cochlée 
de  Francfort  écrivirent  contre  les  actes  de 
cette  dispute  ;  ils  y  découvrirent  vingt-cinq 
erreurs  de  fait,  dix  contradictions  et  quinze 
lalsiflcations  de  l'Écriture  sainte;  mais  le 
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conseil  municipal  de  Berne,  tranchant  le 
nœud  gordien,  s'éri;^^ca  en  juge  suprême  de 
la  Bible,  qui  pourtant  ne  devait  pas  avoir 
besoin  de  juge;  de  sa  pleine  autorité  papale, 
se  mettant  même  au-dessus  des  Papes,  il 
changea  la  foi,  approuva  et  confirma  les  dix 
thèses  du  concile  zwinglien,  ordonna  de  les 
recevoir  et  de  s'y  conformer,  défendit  à  tous 
les  curés  ou  ministres  de  rien  enseigner  ni 
dire  de  contraire;  il  abolit  la  messe,  ht  dé- 
molir lesautelsetbrûler  les  images,  dépouilla 
les  quatre  évôques  de  toute  juridiction  spiri- 
tuelle, et  délia  les  doyens  elles  trésoriers  des 
chapitres  du  serment  d'obéissance  qu'ils 
prêtaient  aux  évêques,  en  sorte  que  ceux 
mêmes  qui  se  récriaient  le  plus  sur  ce  que 
le  Pape  pût,  en  certains  cas  extraordinaires, 
délier  d'un  serment,  c'est-à-dire  déclarer, 
après  mûr  examen,  qu'il  était  impossible, 
illicite,  nul,  sacrilège,  contraire  à  la  loi  di- 
vine et  par  conséqiient  non  obligatoire,  ceux- 
là  mêmes  se  délièrent  et  prétendirent  délier 
les  autres,  soit  de  leurs  devoirs  naturels, 
soit  de  leurs  promesses  volontaires  et  licites. 
Cependant  les  municipaux  de  Berne  n'ou- 
blièrent pas  de  prescrire  que  l'on  continue- 
rait à  payer  les  dîmes,  cens  et  autres  rede- 
vances affectées  aux  usages  religieux,  se 
réservant  d'en  disposer  en  temps  et  lieu, 
comme  ils  le  jugeraient  convenable.  Ensuite 
ils  permirent  aux  prêtres  de  se  marier,  aux 
religieux  et  aux  religieuses  de  sortir  de  leurs 
couvents,  obligèrent  les  ministres  à  prêcher 
quatre  fois  par  semaine,  sous  peine  de  révo- 
cation, et  finalement  se  réservèrent  la  fa- 
culté de  changer  encore  cette  nouvelle  re- 
ligion si  on  venait  à  leur  prouver  quelque 
chose  de  mieux  par  l'Écriture.  En  attendant 
ils  persécutaient  les  anabaptistes,  qui  expli- 
quaient aussi  la  Bible  selon  leur  propre  sens 
et  n'y  trouvaient  ni  le  baptême  des  enfants 
ni  le  principe  de  l'autorité  des  seigneurs 
temporels. 

Le  23  février  1S28  leurs  excellences  mu- 
nicipales de  Berne  envoyèrent  dans  toutes 
les  communes  de  leur  pays  des  commissai- 
res chargés  de  haranguer  le  peuple  pour 
faire  adopter  cet  édit  de  réforme,  et,  afin  de 
ne  pas  manquer  le  but,  ou  pour  faire  briller 
plus  de  lumières,  on  admit  dans  ces  conciles 
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communaux  jusqu'à  des  garçons  de  quatorze 
ans.  De  plus  les  commissaires  avaient  ordre 
de  s'y  prendre  d'une  façon  telle  que  le  suc- 
cès, du  moins  apparent,  ne  pouvait  être  dou- 
teux. Si  la  majorité  d'une  paroisse  se  décla- 
rait pour  le  prêche,  la  minorité  devait  se 
soumettre  et  la  religion  catholique  être  abo- 
lie ;  si,  au  contraire,  la  majorité  l'emportait 
pour  la  messe,  la  minorité  protestante  de- 
meurait libre  de  professer  librement  ce 
qu'elle  appelait  la  parole  de  Dieu.  Si,  dans 
une  ville  ou  commune  composée  de  plusieurs 
paroisses,  la  majorité  l'emportait  pour  la 
religion  catholique,  on  devait  faire  voter 
chaque  paroisse  séparément,  afin  de  proté- 
ger celles  qui  se  prononceraient  pour  la  ré- 
forme, et,  lors  même  qu'une  commune  en- 
tière votait  à  l'unanimité  la  conservation  de 
l'ancienne  religion,  on  lui  ôtait  toute  possi- 
bilité de  la  pratiquer  en  la  privant  du  prêtre 
et  en  maintenant  le  ministre  protestant  du 
heu  dans  son  presbytère.  Enfin,  dans  les  en- 
droits seulement  où  le  curé  et  les  paroisses 
se  déclaraient  unanimement  pour  la  messe, 
leurs  excellences  bernoises  permettaient,  par 
grâce  spéciale,  de  la  laisser  célébrer  jusqu'à 
nouvel  ordre  *. 

Cependant  la  prétendue  réforme,  intro- 
duite de  vive  force,  provoqua  des  insurrec- 
tions et  des  résistances  dans  plus  d'un 
endroit.  En  vertu  de  la  nouvelle  liberté  chré- 
tienne on  eût  dû  laisser  faire  ;  les  municipaux 
de  Berne  ne  l'entendaient  point  ainsi,  et  ils 
réprimèrent  les  oppositions  tantôt  par  les 
armes,  par  des  amendes,  tantôt  par  quelques 
concessions  temporaires. 

A  Berne  même  les  édits  réformateurs  se 
succédaient  avec  rapidité,  et  l'on  marchait 
chaque  jour  plus  avant  dans  le  sens  de  la  ré- 
volution. Ce  qui,  lors  de  la  dispute,  avait 
encore  été  reconnu  vrai,  ne  l'était  déjà  plus 
au  bout  de  quelques  mois,  et  la  claire  parole 
de  Dieu  subissait  à  chaque  instant  de  nou- 
velles variations.  Une  ordonnance  du  21  juin 
réduisit  les  fêtes  au  nombre  de  vingt-cinq, 
indépoidamment  des  dimanches.  On  con- 
serva entre  autres  la  Toussaint  et  la  fêle  de 
saint  Vincent-  patron  de  Ih,  ville;  car,  quoi- 
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que  dans  la  sixième  thèse  de  Zvvingle, 
approuvée  et  confirmée  par  leurs  excellences 
municipales,  la  vénération  et  l'invocation  des 
saints  eussent  été  rejetées  comme  injurieuses 
aux  mérites  du  Christ ,  Berne  voulut  au 
moins  conserver  son  patron  spécial. 

Dans  le  même  temps,  un  autre  édit  défen- 
dait les  services  militaires  étrangers  et  toute 
pension  reçue  ou  à  recevoir  d'un  prince  ou 
seigneur  étranger,  en  sorte  que,  dès  son  ori- 
gine, laréforme  protestante  privales'citoyens 
et  les  sujets  de  Berne  d'une  des  premières 
libertés  de  l'homme,  savoir,  de  la  Uberté  de 
servir  le  maître  qui  leur  inspire  le  plus  de 
confiance  ou  leur  procure  le  plus  d'avan- 
tages, et  leur  ôta  tout  à  la  fois  le  pain  spiri- 
tuel et  le  pain  matériel. 

Huit  jours  plus  tard  parut  un  édit  de  per- 
sécution qui  ordonnait  de  briser  partout  les 
images  et  de  démolir  les  autels,  soit  dans  les 
églises,  soit  dans  les  maisons  particulières, 
de  poursuivre  partout  les  prêtres  qui  diraient 
encore  la  messe,  d'en  saisir  autant  qu'on 
pourrait  en  attraper  et  de  les  mettre  en  pri- 
son; de  traiter  de  la  même  manière  quicon- 
que oserait  mal  parler  des  municipaux  de 
Berne.  En  cas  de  récidive  les  prêtres  étaient 
mis  hors  la  loi  et  livrés  à  la  vengeance  publi- 
que; enfin  le  même  édit  ordonnait  encore 
de  punir  tous  ceux  qui  soutiendraient  ces 
prêtres  réfractaires  ou  qui  leur  donneraient 
asile.  Un  troisième  édit,  du  22  décembre, 
défendit  même  d'aller  entendre  la  messe 
dans  les  cantons  voisins,  sous  peine  de  des- 
titution pour  les  gens  d'office  et  de  punition 
arbitraire  pour  les  particuliers  ^ 

Pendant  les  années  1529,  1530  et  1531,  la 
Suisse  se  trouva  dans  un  état  épouvantable. 
On  ne  voyait  partout  que  haine,  troubles  et 
actes  de  violence  ;  partout  régnaient  la  dis- 
corde et  la  division  :  discorde  entre  les  can- 
tons, discorde  dans  le  sein  des  gouverne- 
ments, discorde  entre  les  souverains  et  les 
sujets,  enfin  discorde  et  division  dans  chaque 
paroisse  et  dans  chaque  famille.  La  défection 
de  Berne,  à  laquelle  les  Zurichois  travail- 
lèrent pendant  six  ans,  avait  décharné  l'au- 
dace de  tous  les  brouillons  et  de  tous  les 
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mauvaib  sujets  de  la  Suisse.  De  tous  côtés  on 
voyait  éclaler  de  nouvelles  révolutions  ;  par- 
tout elles  s'opéraient  par  une  troupe  de  bour- 
geois ignorants,  turbulents  et  factieux, 
contre  la  volonté  des  magistrats  intimidés  et 
de  la  partie  nombreuse  et  paisible  des  ba- 
bitanls,  qui  ne  voyaient  ces  innovations 
qu'avec  horreur,  mais  dont  on  arrêtait  l'in- 
dignation et  paralysait  le  zèle,  comme  on  l'a 
/ait  de  nos  jours,  en  prétextant  la  nécessité 
d'empêcher  l'effusion  du  sang  et  de  prévenir 
les  horreurs  dé  la  guerre  civile.  Ainsi  les  uns 
faisaient  à  leurs  concitoyens  et  à  tout  ce  qui 
est  sacré  une  guerre  implacable,  tandis  que 
les  autres  étaient  condamnés  à  souffrir  sans 
résistance  toutes  les  hostilités,  et  l'on  qualifia 
dubeaunom  de  paix  cet  état  d'iniquité  triom- 
phante et  de  misérable  servitude.  Partout, 
excepté  à  Schaffhouse,  ville  qui  se  distingua 
toujours  par  le  calme  et  le  caractère  paisible 
de  ses  halDitants,  partout  les  révoltés,  de  leur 
propre  mouvement,  pénétraient  en  armes 
dans  les  églises,  abattaient  les  autels,  brû- 
laient le«>  images,  détruisaient  les  plus  ma- 
gnifiques monuments  de  l'art,  pillaient  les 
vases  sacz'és,  ainsi  que  d'autres  objets  pré- 
cieux, et  faisaient  vendre  à  l'enchère  les  vê- 
lements sacerdotaux;  car  c'est  par  ce  vanda- 
lisme et  ces  sacrilèges  que  se  signala 
constamment  la  révolution  religieuse  du 
seizième  siècle.  En  vertu  de  la  liberté  de 
conscience  les  novateurs  triomphants  desti- 
tuaient tous  les  conseillers  catholiques  et 
défendaient  de  prêcher  contre  ce  qu'ils  ap- 
pelaient la  réforme.  A  Bàle,  en  particulier, 
la  noblesse  fut  chassée,  et  le  clergé  catholi- 
que, le  chapitre  et  même  les  professeurs 
de  l'université  quittèrent  pour  jamais  une 
ville  dont  ils  étaient  l'ornement  et  la  gloire, 
et  qui  leur  devait  son  existence  et  son 
lustre. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  (1529)  Zwin- 
gle  soufflait  déjà  le  feu  de  la  guerre  à 
Zurich  ;  mais,  trouvant  peu  de  partisans 
dans  la  ville,  il  répandit  un  manifeste  dans 
tous  les  villages,  pour  soulever  le  peuple 
contre  les  cinq  cantons  catholiques.  Il  dé- 
clama même  contre  Berne,  dont  la  marche 
lui  paraissait  trop  lente  ou  peu  sincère,  et, 
d'après  ses  conseils,  Zurich  envoya  une  dé- 


putation  qui  obtint  la  rupture  du  traité  de 
paix  avec  Unlerwald. 

Alors  les  cinq  cantons  catholiques,  Lu- 
cerne,  Uri,  Schwitz,  Unterwald  et  Zug,  for- 
mant le  cœur  et  le  centre  de  la  Suisse, 
contractèrent  une  alliance  avec  Ferdinand, 
archiduc  d'Autriche,  et  une  autre  avec  Fri- 
bourg,  le  Valais  et  Rapperschwil,  pour  se 
maintenir  dans  la  religion  catholique.  Les 
protestants,  épouvantés,  en  poussèrent  des 
cris  de  fureur,  quoique  eux-mêmes  eussent 
déjà  fait  des  traités  semblables  avec  des 
princes  étrangers,  notamment  avec  le  land- 
grave de  Hesse,  pour  le  maintien  de  leur 
réforme.  Ils  se  croyaient  tout  permis  pour 
anéantir  l'ancienne  religion  et  auraient 
voulu  que  tous  moyens  de  la  défendre  fussent 
enlevés  aux  catholiques. 

Le  7  juin  1529  les  Zurichois,  toujours  ar- 
dents et  fougueux,  marchèrent  sur  Cappel  et 
occupèrent  l'abbaye  de  Mûri,  d'où  ils  furent 
bientôt  chassés  par  les  Lucernois.  Alors  ils 
déclarèrent  ouvertement  la  guerre  aux  cinq 
cantons;  mais  ils  pâlirent  et  reculèrent  en 
voyant  que  les  catholiques  s'étaient  aussitôt 
réunis  en  masse  et  se  trouvaient  prêts  à  se 
défendre.  Une  quarantaine  de  médiateurs, 
tous  protestants,  accoururent  à  la  hâte  de 
tous  les  cantons  suisses  et  même  des  villes 
d'Allemagne,  pour  empêcher  que  la  querelle 
ne  fût  vidée  par  les  armes.  Ils  réussirent 
effectivement  à  faire  accepter,  le  26  juin, 
une  paix  simulée,  qui,  tout  en  prêchant  la 
tolérance,  l'union  et  l'oubli,  laissait  subsister 
la  source  de  la  discorde  \ 

L'année  1530  se  passa  dans  les  mêmes 
troubles  et  n'offrit  qu'une  suite  d'injustices 
et  d'actes  de  violences.  Pendant  que  Zurich 
travaillait  à  révolutionner  les  seigneuries 
communes  de  la  Suisse  orientale,  Berne  en 
faisait  autant  dans  les  bailliages  qu'elle  pos- 
sédait en  commun  avec  Fribourg.  Les  pro- 
testants commençaient  à  se  diviser  plus  que 
jamais  entre  eux  ;  les  anabaptistes  surtout, 
difficiles  à  réfuter  par  la  lettre  seule  et  par 
l'interprétation  particulière  de  la  Bible,  leur 
donnaient  beaucoup  d'embarras;  plusieurs 
d'entre  eux  furent  décapités.  Les  chefs  de  la 
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réforme  eux-mômes  finirent  par  se  brouiller 
el  se  quereller  sur  les  principaux  dogmes  du 
Christianisme,  sans  même  pouvoir  s'accor- 
der sur  la  Confession  d'Augsbourg.  Chacun 
enseignait  son  opinion  et  sa  croyance  parti- 
culières, et  néanmoins  chaque  opinion  devait 
passer  pour  la  pure  parole  de  Dieu 

L'année  1531  commença  dans  les  mêmes 
troubles  que  la  précédente.  A  Soleure  les 
protestants  se  brouillèrent  sérieusement,  les 
uns  voulant  adopter  la  réforme  zurichoise, 
d'autres  celle  de  Berne,  les  troisièmes  celle 
de  Bàle,  sans  qu'aucune  autorité  pût  les 
mettre  d'accord. 

Dans  les  seigneuries  communes,  les  can- 
tons protestants,  Zurich  surtout,  violèrent 
ouvertement  le  traité  de  paix  de  1S29.  Partout 
ils  soutenaient  la  minorité  rebelle  et  préten- 
daient faire  embrasser  leur  nouvelle  réforme. 
Sans  aucun  nouveau  motif  ils  interdirent 
à  leurs  voisins,  les  cinq  cantons  catholiques, 
le  commerce  du  blé  et  du  sel,  dans  le  dessein 
de  les  affamer  et  de  les  soumettre  ensuite, 
pour  les  punir  de  leur  fidélité  à  l'ancienne 
religion.  Enfin  la  violence  des  Zurichois, 
ayant  comblé  la  mesure,  finit  par  amener 
un  dénoûment  sanglant,  qui  fut  pour  les  no- 
vateurs une  leçon  salutaire,  les  força  de 
respectçr  la  justice  et  rétablit  en  Suisse  une 
paix  au  moins  tolérable. 

Le  7  octobre  1531  les  cantons  de  Lucerne, 
d'Uri,  de  Schwitz,  d'Unterwald  et  de  Zug, 
réduits  à  défendre  tout  à  la  fois  leur  religion, 
leur  liberté  et  leur  existence  même,  décla- 
rèrent la  guerre  aux  Zurichois  comme  aux 
seuls  et  véritables  auteurs  de  tous  leurs 
maux.  Zwingle  soufflait  depuis  trois  ans  le 
feu  de  cette  guerre  et  annonçait  avec  une 
orgueilleuse  présomption  une  victoire  acile. 
Le  21  septembre  1531  il  disait  publiquement 
à  ses  auditeurs  dans  un  sermon  :  «  Levez- 
vous,  attaquez  ;  les  cinq  cantons  sont  en  votre 
pouvoir.  Je  marcherai  à  la  tête  de  a'os  rangs 
elle  premier  à  l'ennemi.  Là  vous  sentirez  la 
force  de  Dieu,  car,  lorsque  je  les  haranguerai 
avec  la  vérité  de  la  parole  de  Dieu  et  leur 
dirai  :  a  Qui  cherchez-vous,  impies  ?  »  alors, 
saisis  de  terreur  et  de  crainte,  ils  ne  pour- 
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ront  répondre, mais  ils  tomberont  en  arrière 
et  prendront  la  fuite,  comme  les  Juifs  à  la 
montagne  des  Oliviers  devant  la  parole  du 
Christ.  Vous  verrez  que  l'artillerie  qu'ils 
auront  braquée  contre  vous  se  tournera 
contre  eux  et  les  foudroiera  eux-mêmes. 
Leurs  piques,  leurs  hallebardes  et  autres 
armes  ne  vous  blesseront  pas,  mais  les  bles- 
seront eux-mêmes.  »  Ainsi  parlait  Zwingle 
le  21  septembre;  pour  plus  de  sûreté  il  fit 
imprimer  son  discours  prophétique  ;  mais, 
lorsqu'au  mois  d'octobre  il  vit  gronder  l'o- 
rage et  approcher  le  péril,  il  commença  à 
trembler  ;  poursuivi  de  sinistres  pressenti- 
ments, il  s'effraye  de  l'apparition  d'une  co- 
mète et  prédit  que  tout  cela  finirait  mal. 
Mais  ses  partisans  le  forcèrent,  malgré  lui, 
à  marcher  à  leur  tête,  et  ils  occupèrent  le 
village  de  Cappel. 

Le  11  octobre  les  Zurichois  y  furent  en- 
tièrement défaits;  ils  prirent  la  fuite  dans  le 
plus  grand  désordre,  ayant  perdu  dix-neuf 
canons,  quatre  drapeaux,  toutes  leurs  muni- 
tions et  au  moins  quinze  cents  hommes, 
parmi  lesquels  vingt -sept  magistrats  et 
quinze  prédicants.  Le  cadavre  de  Zwingle, 
ayant  été  reconnu,  fut  mis  en  pièces,  ou, 
selon  d'autres,  écartelé  par  les  mains  du 
bourreau  et  brûlé. 

Les  catholiques,  selon  l'ancienne  cou- 
tume, restèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
où,  s'étant  mis  à  genoux,  ils  remercièrent 
Dieu  de  la  victoire  qu'il  venait  de  leur  accor- 
der ;  ensuite  ils  s'avancèrent  dans  le  canion 
de  Zurich.  Le  21  octobre  les  Zurichois, 
revenus  de  leur  première  frayeur  et  ren- 
forcés par  leurs  alliés,  attaquèrent  de  nou- 
veau les  catholiques  avec  des  forces  supé- 
rieurs ;  ils  furent  battus  une  seconde  fois  au 
mont  de  Zug  et  prirent  la  fuite  en  désordre, 
abandonnant  leur  artillerie,  leur  argent  et 
leurs  bagages.  Leur  désunion  et  l'indisci- 
pline religieuse  se  peignaient  dans  tous  leurs 
actes  extérieurs.  Au  temporel  comme  au  spi- 
rituel chacun  voulait  commander,  nul  ne 
voulait  obéir,  et  c'est  ce  qui  causa  leur  dé- 
faite. 

Le  31  octobre  et  le  6  novembre  les  catho- 
liques proposèrent  aux  protestants  trois 
articles  très-modérés,  très- convenables,  ré- 
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digés  en  termes  honnôtes,  et  dont  les  média- 
teurs eux-mômes,  quoique  protestants, 
conseillaient  l'acceptation.  Ils  portaient  sim- 
plement :  1°  qu'on  devait  dorénavant  laisser 
les  cinq  cantons  catholiques  en  paix  sous  le 
rapport  de  leur  rolif^ion  ;  2°  que  ceux-ci  pro- 
mettaient d'en  faire  autant  à  l'égard  de  ceux 
de  Zurich,  de  Berne  et  de  leurs  adhérents  ; 
3"  qu'ils  n'inquiéteraient  pas  ceux  qui,  dans 
les  seigneuries  communes,  avaient  embrassé 
la  religion  réformée,  mais  que  si,  dans 
quelque  lieu,  on  avait  usé  de  fraude  et  de 
\iolence  pour  l'établir,  on  pourrait  remettre 
de  nouveau  l'affaire  aux  voix,  et  que  les  pa- 
roisses qui  voudraient  reprendre  l'ancienne 
religion  seraient  libres  de  le  faire.  Ceux  de 
Zurich  et  de  Berne  admirent  les  deux  pre- 
miers articles,  mais  rejetèrent  le  troisième 
avec  hauteur. 

Aussitôt  (c'était  le  6  novembre)  les  catho- 
liques attaquèrent  de  nouveau  les  Zurichois, 
les  chassèrent  de  leurs  positions,  inondè- 
rent le  territoire  de  Zurich  et  s'avancèrent 
jusqu'à  deux  lieues  delà  ville.  Alors  les  vain- 
cus perdirent  tout  à  fait  courage  et  la  terreur 
devint  générale  ;  un  grand  nombre  fulmi- 
naient contre  Zwingle  et  les  misérables  prédi- 
cants  comme  étant  la  cause  de  tous  leurs 
maux,  comme  ayant  trompé  le  peuple  en 
lui  disant  que  les  ennemis  ne  tiendraient  pas 
et  que  le  bruit  d'une  feuille  les  ferait  fuir. 
Aussi  les  bourgeois  et  les  sujets  forcèrent-ils 
leurs  magistrats  à  conclure  la  paix. 

Le  16  novembre  les  députés  de  Zurich  si- 
gnèrent donc  un  traité  de  paix  par  lequel  ils 
abandonnaient  tous  leurs  alliés,  et  qui  por- 
tait en  substance  :  «  Que  les  Zurichois  de- 
vaient et  voulaient  laisser  les  cinq  cantons, 
avec  leurs  aUiés  et  leurs  adhérents,  dès  à 
présent  et  à  l'avenir,  dans  leur  ancienne,  vraie 
et  indubitable  foi  chrétienne,  sans  les  inquiéter 
ni  importuner  par  des  chicanes  et  des  dispu- 
tes, renonçant  à  tout  mauvais  subterfuge  et 
arrière-pensée,  à  toute  ruse,  dol  et  fraude; 
que,  de  leur  côté,  les  cinq  cantons  voulaient 
aussi  laisser  les  Zurichois  et  leurs  adhérents 
libres  dans  leur  croyance;  que,  dans  les  sei- 
gneuries communes  dont  les  cinq  cantons 
étaient  cosouverains,  lesparoisses  qui  avaient 
embrassé  la  nouvelle  foi  pourraient  la  conser- 


ver si  cela  leur  convenait;  que  celles  qui  n'a- 
vaient pas  encore  renié  V ancienne  foi  seraient 
pareillement  libres  de  la  garder,  et  qu'enfui 
celles  qui  voudraient  reprendre  la  véritable 
et  ancienne  foi  chrétienne  auraient  le  droit  de 
le  faire.  »  De  plus  le  traité  de  1529,  si  oné- 
reux pour  les  catholiques,  fut  annulé;  les 
Zurichois  s'engagèrent  à  renoncer  à  tous  les 
traités  contraires  aux  anciennes  alliances 
suisses,  à  restituer  aux  cinq  cantons  les  deux 
mille  cinq  cents  écus  d'or  payés  pour  les 
frais  de  la  guerre  en  1S29,  et  de  rétablira 
leurs  dépens  les  ornements  brisés  ou  enlevés 
dans  les  diverses  églises. 

Dès  le  15  novembre  les  troupes  bernoises, 
fatiguées,  mal  disposées  et  découragées,  dé- 
campèrent sans  avoir  combattu,  et  toute  l'ar- 
mée se  débanda.  On  sonna  le  tocsin  ;  «  mais, 
dit  le  véridique  historien  Tschudi,  pour  un 
qui  arriva,  trois  s'en  allèrent;  cnr  la  terreur 
était  là.  Les  soldats  mutinés  jetaient  leui  s 
armes,  disant  qu'ils  ne  voulaient  pas  exposer 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  foyers 
pour  cette  nouvelle  croyance,  que  le  diable  avait 
apportée  dans  le  pays  d 

Les  catholiques  poursuivirent  les  Bernois 
jusqu'au  delà  de  Lentzbourg  et  de  Sur,  près 
d'Aarau,  sans  rencontrer  aucune  résistance. 
Rien  ne  les  empêchait  d'aller  encore  plus 
loin  et  de  mériter  une  seconde  fois  le  litre 
de  fondateurs  et  de  restaurateurs  de  la 
Suisse,  en  détruisant  la  source  du  mal  et  en 
signant  la  paix  à  Berne,  où  on  les  aurait  re- 
çus avec  acclamation  comme  des  libérateurs. 
«  Mais,  remarque  le  judicieux  M.  de  Haller, 
dans  leurs  vues,  à  la  vérité  justes  pour  le 
fond,  mais  étroites  et  uniquement  bornées  à 
leur  propre  pays,  retenus  d'ailleurs  par  des 
médiateurs  qui  vinrent  encore  s'immiscer 
dans  la  querelle, ils  firent,  par  excès  de  mo- 
dération, l'énorme  faute  de  s'arrêter  à  moi- 
tié chemin,  et  d'accorder  aux  Bernois  une 
paix  qui  fut  signée  le  22  novembre  à  Brem- 
garten,  dans  des  termes  et  avec  des  condi- 
tions semblables  à  ceux  que  les  Zurichois 
avaient  obtenus  six  jours  auparavant.  »  Les 
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Bernois  reconnurent  donc  aussi ,  par  un 
traité  formel,  que  la  religion  catholique  est 
l'ancienne^  vraie  et  indubitable  foi  chrétienne, 
et  que  celle  qu'ils  venaient  d'introduire  était 
une  religion  toute  nouvelle  et  par  conséquent 
fausse.  De  plus  ils  s'engagèrent  à  payer  trois 
mille  écus  pour  les  images  brisées  et  les  or- 
nements détruits  dans  l'abbaye  de  Mûri  et 
dans  d'autres  églises,  et  deux  mille  cinq  cents 
écus  d'or  pour  les  frais  de  la  guerre;  à  libé- 
rer le  canton  d'Unterwald  des  charges  qu'on 
lui  avait  imposées,  et  à  laisser  rentrer  dans 
leur  patrie  les  habitants  de  Grindelwald  ban- 
nis pour  avoir  défendu  leur  ancienne  reli- 
gion. 

Ce  fut  ainsi  qu'une  querelle  que  trois  an- 
nées de  conférences  et  de  négociations  fati- 
gantes n'avaient  fait  qu'envenimer  toujours 
davantage  se  termina  en  moins  de  trois  se- 
maines par  une  guerre  qui  ne  coûta  que  deux 
combats.  «  L'expérience  prouve  encore  ici, 
ajoute  le  judicieux  de  Haller,  que,  dans  ton-, 
tes  les  grandes  dissensions  religieuses  et  po- 
litiques, une  guerre  entreprise  en  temps  op- 
portun estle  moyen  le  plus  sûr, le  plus  prompt 
et  môme  le  plus  doux  pour  rétablir  la  paix, 
parce  que  les  maux  physiques  et  le  sentiment 
de  sa  propre  impuissance  peuvent  seuls  faire 
fléchir  l'entêtement  d'une  secte  et  la  forcer  à 
reconnaîtreles  droits d'autrui.  Aussi  l'effelde 
la  victoire  des  catholiques  fut-il  prodigieux  en 
Suisse.  A  peine  les  Bernois  eurent-ils  aban- 
donné les  villes  de  Breragarten  et  de  Mailing 
que  les  habitants  reprirent  la  religion  catho- 
lique. Elle  fut  pareillement  rétablie  partout 
où  l'on  recouvrait  la  faculté  de  respirer;  les 
monastères  d'Einsiedlen,  de  Wetting,  de 
Munsterling,  de  Fahr,  de  Catharinenthal  et 
de  Saint-Gall,  d'où  les  perturbateurs  avaient 
chassé  les  religieux,  se  formèrent  de  nou- 
veau, et  depuis  lors  ils  ont  subsisté  paisible- 
ment jusqu'à  nos  jours.  Tout  cela  se  fit  spon- 
tanément et  sans  violence;  car  les  cantons 
catholiques  n'avaient  aucune  force  armée 
dans  ces  bailliages  communs,  et,  en  vertu 
d'un  traité  de  paix  qu'on  venait  de  conclure, 
chaque  commune  avait  pleine  et  entière  li- 
berté de  persister  dans  la  religion  réformée 
si  elle  le  jugeait  convenable.  Aussi,  partout 
où  les  communes  ont  voulu  conserver  leurs 


ministres  zwingliens,  la  nouvelle  réforme 
s'est  maintenue  et  conservée  jusqu'à  présent, 
et  de  là  vient  que  dans  ces  contrées,  notam- 
ment dans  la  Thurgovie,  il  existe  d'une  pa- 
roisse à  l'autre,  et  môme  dans  le  sein  de 
chaque  paroisse,  un  si  grand  mélange  de 
catholiques  et  de  protestants.  t> 

L'impression  qu'avait  produite  la  délailc 
des  protestants  se  fit  sentir  jusque  dans  les 
villes  de  Zurich  et  de  Berne.  A  Zurich  un 
parti  nombreux  voulait  rétablir  la  religion 
catholique.  On  les  apaisa  par  de  bonnes  pa- 
roles et  quelques  remises  pécuniaires.  On  fit 
pareillement  quelques  tentatives  dans  les 
conseils  de  Berne  pour  faire  révoquer  les 
édits  de  la  réforme  ;  plusieurs  villes  et  villa- 
ges y  envoyèrent  des  députés  dans  le  môme 
dessein;  mais  la  majorité  protestante,  au 
lieu  de  respecter  cette  liberté  de  conscience 
toujours  invoquée  par  les  rélormateurs,  em- 
ploya la  ruse  et  la  violence  pour  l'ôter  ou  la 
refuser  aux  catholiques'. 

Les  municipaux  de  Berne,  dominés  parles 
prêcheurs  de  la  réforme  et  effrayés  des  mou- 
vements qui  se  manifestaient  en  faveur  de 
l'ancienne  religion,  se  hâtèrent  de  convoquer 
un  synode  de  prédicants,  composé  de  deux 
cent  trente  pasteurs  ou  ministres,  et  de  faire 
une  espèce  de  constitution  atin  de  présenter 
au  moins  une  apparence  d'ordre  dans  leur 
Église.  La  besogne  était  préparée  d'avance, 
et  les  pères  du  concile  n'eurent  pas  beaucoup 
à  faire  ;  ils  s'assemblèrent  le  9  janvier  ISîiS, 
et  le  14  tout  était  terminé,  de  sorte  qu'évi- 
demment il  n'y  eut  ni  discussion  ni  délibé- 
ration, car,  certes,  il  n'est  pas  probable  que, 
sans  ordre  supérieur,  deux  cent  trente  mi- 
nistres protestants,  tous  grands  parleurs  et 
dont  chacun  expliquait  la  Bible  à  sa  fantaisie, 
fussent  en  cinq  jours  tombés  d'accord  sur 
tant  de  matières  controversées  et  sur  la  ré- 
daction d'une  ordonnance  en  quarante-six 
chapitres.  Un  prêtre  marié  de  Strasbourg, 
Capiton  ou  Petite-Tète,  en  fut  l'auteur  et  le 
rédacteur. 

D'abord,  pour  éviter  toute  dispute  entre 
les  pères  du  synode.  Fauteur  ne  touche  ni  aux 
dogmes  ni  à  la  morale.  Sur  quoi  il  est  bon  de 

'  daller,  c.  0.  ■ 


480 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1517  à  1545 


remarquer  que  ces  prédicateurs  de  la  ré- 
forme, qui  rejettent  tous  les  Pères  de  l'É- 
glise, et  qui,  pour  justifier  leur  système 
d'indépendance,  nous  répètent  sans  cesse  ce 
passage  de  rÉcrilure  :  «  Vous  ne  devez  ap- 
peler personne  votre  père,  »  se  donnent 
néanmoins  eux-mêmes  le  titre  de  pères,  eux 
qui  n'étaient  que  des  disciples  révoltés  et  les 
pères  spirituels  de  personne,  si  ce  n'est  de 
leurs  sectateurs,  à  qui  ils  enseignaient  à  mé- 
priser l'Église,  leur  mère,  et  à  abandonner 
la  religion  de  leurs  pères. 

Du  reste  les  actes  de  ce  synode  renferment 
des  aveux  inappréciables.  Les  ministres  con- 
viennent «  qu'il  ne  leur  est  pas  possible  de 
faire  quelque  fruit  dans  leur  Église  si  le  ma- 
gistrat civil  n'ajoute  ses  soins  pour  avancer 
cette  bonne  œuvre.  »  Il  leur  faut  donc  aussi 
un  chef  ou  un  évêque  du  dehors,  d'autant 
plus  que,  sans  son  pouvoir  coercitif,  ces  mi- 
nistres, qui  rejettent  tout  autre  supérieur, 
ne  s'accorderaient  jamais.  «  C'est  pourquoi, 
disent-ils,  tout  magistrat  chrétien  doit,  dans 
l'exercice  de  son  pouvoir,  être  le  lieutenant 
et  le  ministre  de  Dieu,  et  conserver  parmi 
ses  sujets  la  doctrine  et  la  vie  évangélique, 
tout  autant  du  moins  qu'elle  s'exerce  au  de- 
hors et  se  pratique  dans  les  choses  extérieu- 
res. »  Voilà  donc  tout  magistrat  civil  formel- 
lement créé  pape;  car,  pour  conserver  la 
doctrine  évangélique,  11  faut  pouvoir  juger 
quelle  est  la  véritable,  et  l'enseignement,  la 
prédication  et  l'instruction  des  enfants,  l'ad- 
ministration, tout  cela  s'exerce  au  dehors;  la 
vie  entière  ne  se  compose  que  d'actes  exté- 
rieurs. Cependant,  plus  loin,  Capiton  essaye 
de  subordonner  le  temporel  au  spirituel, 
tant  il  est  peu  d'accord  avec  lui-même.  Et  ce 
n'est  pas  la  seule  contradiction  de  son  Mé- 
moire ;  les  prédicants  s'y  appellent  les  suc- 
cesseurs des  apôtres,  eux  qui  soutenaient  que 
les  apôtres  n'avaient  pas  eu  de  successeurs. 

Maintenant  quel  heureux  effet  produisait 
la  papauté  civile  des  municipaux  de  Berne? 
a  II  est  vrai,  leur  dit  Capiton,  que  votre  mi- 
nistère et  votre  pouvoir  à  l'égard  de  l'Évan- 
gile ne  fait  et  n'a  fait  que  des  hypocrites,  car 
ily  en  a  beaucoup  qui  fuient  la  messe  comme 
une  cérémonie  pleine  de  blasphèmes,  qui 
s'en  accommoderaient  fort  bien  si  vos  excel- 


lences ne  l'avaient  abolie  par  leurs  édits  et 
leurs  mandats;  mais  peu  importe  de  quelle 
manière  on  reçoive  l'Évangile.  Vos  excellen- 
ces souhaiteraient  conduire  chacun  à  la  vé- 
rité ;  si  ensuite  le  monde  l'embrasse  par  hjpocri- 
sie,  ce  n'est  pas  votre  faute.  Il  en  est  de  vous 
comme  de  Moïse.  Vos  excellences  ne  doivent 
pas  non  plus  se  mettre  en  peine  des  discours 
de  quelques  âmes  simples  qui  disent  que  le 
Christianisme  ne  se  gouverne  point  par  l'é- 
pée,  et  que  leurs  excellences  établissent  une 
papauté  nouvelleen  voulant  se  rnêler  des  affaires 
de  la  foi.  » 

Le  chapitre  24  du  synode  ordonne  expres- 
sément aux  pasteurs  d'attaquer  les  Papes  dans 
leurs  sermons  ;  mais,  dans  une  lettre  confi- 
dentielle écrite  à  Farel  en  l'an  1537,  le  même 
Capiton  s'exprimera  ainsi  sur  la  réforme  et 
sur  le  Pape  :  a  L'autorité  des  ministres  est 
entièrement  abohe  ;  tout  se  perd,  tout  va  en 
ruine.  Le  peuple  nous  dit  hardiment  :  «  Vous 
voulez  vous  faire  les  tyrans  de  l'Église,  vous 
voulez  établir  une  nouvelle  papauté.  »  Dieu 
me  l'ait  connaître  ce  que  c'est  que  d'être  pas- 
teur, et  le  tort  que  nous  avons  fait  à  l'Église 
par  le  jugement  précipité  et  la  véhémence  in- 
considérée qui  nous  a  fait  rejeter  le  Pape.  Car 
le  peuple,  accoutumé  et  comme  nourri  à  la 
licence,  a  rejeté  tout  à  fait  le  frein;  il  nous 
crie  :  «  Je  sais  assez  l'Évangile  ;qu'ai-jebesoin 
de  votre  secours  pour  trouver  Jésus-Christ? 
Allez  prêcher  ceux  qui  veulent  vous  en- 
tendre » 

Du  reste  cette  impuissance  du  ministère 
des  prédicants  était  déjà  notoire  en  1532. 
Dans  le  quarante -deuxième  chapitre  le 
synode  de  Berne  avoue  humblement  que 
leurs  excellences  municipales  avaient  enjoint 
à  tous  les  ministres  de  prêcher  quatre  fois 
par  semaine,  mais  qu'ils  n'ont  pas  suivi  cet 
ordre,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  d'auditeurs^. 

L'édit  confirmalif  des  municipaux  de 
Berne,  sorti  de  la  même  main  de  Capiton, 
présente  les  mêmes  incohérences.  Ces  inco- 
hérences ou  contradictions  étaient  d'ailleurs 
inhérentes  à  la  prétendue  réforme.  On  le 
vit  en  1532,  dans  la  conférence  qu'il  y  eut  à 
Zofing  entre  les  Zwingliens  et  les  anabaplis- 

'  Ep.  ad  Farel.y  int.  ep.  Calv.,  p.  5.  -  *  Haller, 
c.  10,  11  et  12. 
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tes,  dans  le  but  de  convaincre  ces  derniers 
de  leurs  erreurs.  Les  prédicants  de  Berne 
sentirent  fort  bien  que  par  la  Bible  seule, 
livrée  à  l'interprétation  particulière,  ils  ne 
triompheraient  jamais  de  leurs  antagonis- 
tes ;  c'est  pourquoi  ils  abandonnèrent  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  réforme,  savoir,  que 
l'Ecriture  est  l'unique  source  du  Christia- 
nisme et  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'interprète 
authentique.  Ils  se  donnèrent  un  air  d'au- 
torité, d'ancienneté  et  de  légitimité,  et  osè- 
rent demander  :  «  La  mission  des  anabaptis- 
tes est-elle  légitime  ?  Qu'est-ce  que  l'Éghse, 
et  où  est  la  véritable?  Autant  de  traits  dont 
ils  se  perçaient  eux-mêmes.  Il  paraît  que  les 
anabaptistes  surent  bien  le  leur  faire  sentir  ; 
car  les  excellences  municipales  de  Berne 
n'approuvèrent  pas  le  résultat  de  la  confé- 
rence; elles  trouvèrent  plus  simple  de  ban- 
nir ou  de  noyer  ceux  qu'on  n'avait  pu  con- 
vaincre'. «  C'est  par  des  moyens  semblables 
de  ruse  et  de  violence  qu'elles  pervertiront 
le  canton  de  Vaud  ou  de  Lausanne  et  le  pays 
de  Genève. 

Le  canton  de  Soleure  donna,  au  contraire, 
un  exemple  aussi  beau  que  rare.  Eu  1533 
les  cinq  cantons  catholiques,  ayant  à  récla- 
mer des  Soleurois  une  satisfaction  pour  les 
secours  qu'ils  avaient  fournis  à  Berne  dans 
la  dernière  guerre,  leur  firent  trois  proposi- 
tions, avec  pleine  liberté  d'accepter  celle  qui 
leur  conviendrait  le  mieux.  Ils  leur  deman- 
dèrent ou  de  payer  mille  écus  pour  les  frais 
de  la  guerre,  ou  de  renvoyer  le  ministre  lu- 
thérien, ou  de  se  soumettre  à  un  jugement 
pour  le  tort  qu'ils  avaient  fait  aux  catholi- 
ques. Or,  les  Soleurois,  «  gens  judicieux  et 
déjà  dégoûtés,  comme  le  dit  leur  historien 
Haffner,  des  prédications  haineuses  et  que- 
relleuses de  la  réforme,  »  acceptèrent  la 
condition  la  moins  onéreuse  et  la  plus  rai- 
sonnable, malgré  les  sollicitations  des  Ber- 
nois, qui  conjuraient  leurs  alliés  de  Soleure 
de  préférer  le  trésor  inestimable  de  la  vérité 
zwinglienne  à  un  peu  d'argent.  Ils  congédiè- 
rent dorv:  le  ministre  protestant,  dont  les 
disciples,  tolérés  depuis  trois  ans,  avaient 
déjà  presque  obtenu  la  majorité  dans  les 

»  Haller,  c.  14. 


conseils,  mais  qui  commençaient  à  s'entre- 
détruire  par  suite  des  troubles  suscités  par 
les  anabaptistes  et  les  divisions  de  leurs  pro- 
pres ministres.  Cette  division  fit  comprendre 
aux  Soleurois  qu'une  telle  doctrine  ne  pou- 
vait être  la  vérité  chrétienne.  Du  reste  on  ne 
fit  aucun  mal  aux  réformés  ;  on  ne  les  coiv- 
damna  ni  au  silence,  ni  à  la  noyade,  ni  à 
un  emprisonnement  perpétuel  au  pain  et  à 
l'eau,  comme  les  Bernois  tirent  aux  anai)ap- 
tistes;  ils  eurent  même  la  liberté  d'aller  en- 
tendre le  prêche  dans  un  village  voisin  de  la 
ville  de  Soleure. 

Mais,  à  l'instar  de  tous  les  sectaires,  les 
nouveaux  réformateurs  ne  voulurent  se  sou- 
mettre à  aucune  loi  ni  ordonnance  ;  l'auto- 
rité du  gouvernement,  la  majorité  du  peuple 
même,  n'étaient  respectables  à  leurs  yeux 
qu'autant  qu'elles  se  prononçaient  en  faveur 
de  l'anarchie  religieuse.  Un  jour  donc  que 
les  principaux  membres  du  conseil  se  trou- 
vaient à  la  campagne,  ils  s'assemblèrent  dans 
Soleure  même,  et  résolurent  de  .-^  emparer, 
le  30  octobre,  à  une  heure  après  minuit,  de 
l'arsenal  et  de  l'église  des  Cordeliers,  de  sur- 
prendre les  prêtres  dans  leur  lit  et  de  mas- 
sacrer tous  les  catholiques  en  cas  de  ré- 
sistance. Malheureusement  pour  eux,  un 
honnête  citoyen,  quoique  partageant  les 
nouvelles  opinions,  fut  révolté  de  leur  entre- 
prise criminelle  et  en  avertit  l'avoyer  en 
charge,  Nicolas  deWengi. 

Ce  magistrat  prit  sur-le-champ  les  mesu- 
res les  plus  propres  à  déjouer  le  complot.  Eu 
peu  de  temps  des  hommes  et  même  des 
femmes  chrétiennes  se  réunirent  en  armes 
autour  de  lui.  Ils  occupèrent  aussitôt  l'église 
de  Saint-Ours,  le  cimetière,  la  rue  qui  con- 
duit à  l'arsenal  ainsi  qu'à  la  maison  de  ville; 
puis  ils  attendirent  avec  calme  l'agression  des 
nouveaux  évangéhques.  Ceux-ci  arrivèrent 
en  effet  à  l'heure  convenue  et  virent  avec 
effroi  les  catholiques  tout  prêts  à  se  défen- 
dre. Ils  se  précipitèrent  néanmoins  vers 
l'arsenal,  et,  s'en  étant  rendus  maîtres,  ils 
prirent  des  canons  et  dressèrent  une  barri- 
cade ;  mais  dans  le  même  moment  ils  furent 
entourés  parles  catholiques  armés  de  haches 
et  de  carabines,  et  qui  occupaient  toutes  les 
rues  et  toutes  les  maisons  autour  de  l'arsenal. 
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A  celte  vue  les  rebelles  perdirent  courage, 
quoique  l'arsenal  fût  encore  entre  leurs 
mains.  «  Retirez-vous  !  leur  criait-on  de  tous 
côtés,  retirez-vous,  sinon  vous  serez  tous 
exterminés  !  »  Alors,  sans  que  les  catholiques 
fissent  un  mouvement  pour  les  inquiéter 
dans  leur  retraite,  il  rel)roiiss('rent  chemin, 
passèrent  le  pont,  dont  ils  enlevèrent  les  plan- 
ches, et  élevèrent  dans  le  faubourg  une  espèce 
de  rempart  entre  l'église  et  l'ancien  hôpital. 

Ils  ne  se  crurent  pas  plus  tôt  en  sûreté 
qu'ils  se  mirent  de  nouveau  à  insulter  les 
catholiques  par  des  vociférations  et  les  gestes 
les  plus  indécents.  «  C'est  une  déclaration  de 
guerre!  »  s'écrient  les  catholiques  indignés. 
Aussitôt  ils  courent  chercher  l'artillerie.  Un 
brave  citoyen,  attaché  à  l'ancienne  foi,  tire 
un  coup  de  canon  qui  porte  dans  le  lieu  où 
les  novateurs  étaient  réunis,  mais  sans  bles- 
ser personne.  Le  môme  capitaine  va  en  tii  er 
un  second  lorsque  l'avoyer  de  Wengi  accourt 
hors  d'haleine,  se  met  devant  la  bouche  du 
canon  et  crie  à  ses  frères  les  catholiques  : 
«  Chers  et  pieux  citoyens  !  si  vous  voulez  tirer 
de  l'autre  côté,  je  serai  votre  première  vic- 
time. Considérez  mieux  l'élat  des  choses.  » 
A  ce  dévouement  sublime  du  magistrat  chré- 
tien, amis  et  ennemis  sont  saisis  d'un  éton- 
nement  respectueux  ;  la  mèche  fumante 
tombe  des  mains  du  capitaine;  un  grand 
nombre  d'entre  les  rebelles  ouvrent  les  yeux, 
se  repentent  de  leur  imprudence,  et  rentrent 
dans  la  ville  par  des  chemins  détournés, 
aimant  mieux  renoncer  à  la  secte  zwin- 
glienne  que  d'abandonner  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  leurs  maisons  et  leurs  proprié- 
tés. Les  autres,  voyant  que  leur  projet  avait 
échoué  et  qu'ils  ne  pouvaient  même  plus  se 
fier  à  leurs  adhérents,  se  retirèrent  ailleurs, 
attendant  des  secours  et  des  circonstances 
plus  favorables. 

C'est  ainsi  que  la  foi  catholique  et  l'ordre 
social  furent  sauvés  à  Soleure  par  la  seule 
fermeté  de  l'ayoyer  Wengi  et  sans  aucune 
effusion  de  sang.  Le  conseil  de  la  ville  et  du 
canton,  se  voyant  débarrassé  des  principaux 
perturbateurs,  et  son  propre  sein  purgé  des 
fauteurs  ou  complices  de  la  révolte,  attaqua 
le  mal  par  sa  racine  ;  il  renvoya  les  prêcheurs 
luthériens  et  rétablit  l'ancienne  religion  dans  ! 


la  ville  et  dans  la  campagne,  excepté  dans  un 
bailliage  où  la  réforme  protestante  avait  été 
déjà  précédemment  adoptée  avec  la  permis- 
sion du  gouvernement. 

Zurich  et  Berne  ititercédèrent  vivement 
en  faveur  des  séditieux;  leurs  efforts  furent 
inutiles.  Soleure,  soutenue  par  les  cantons 
catholiques,  montra  une  sage  fermeté.  Sem- 
blables à  un  médecin  habile  et  intelligent 
qui  déteste  la  maladie,  mais  qui  aime  le  ma- 
lade, le  conseil  de  Soleure  fut  inébranlable 
dans  la  chose  essentielle,  conciliant  et  mo- 
déré dans  tout  le  reste  ;  il  refusa  nettement 
cette  prétendue  liberté  religieuse  que  les  re- 
belles vaincus  réclamaient  encore  avec  inso- 
lence et  qu'ils  n'avaient  jamais  accordée  à 
leurs  adversaires.  Il  ne  voulut  permettre  ni 
la  profession  publique,  ni  la  propagation  de 
la  secte  zwinglienne,  mais  il  se  montra  doux 
et  humain  envers  les  personnes  coupables  ou 
égarées.  On  en  vint  à  une  sentence  arbitrale 
qui,  sans  toucher  la  question  religieuse, 
portait  qu'à  l'exception  de  huit  chefs  de  la 
révolte  tous  les  autres  citoyens  fugitifs  pour- 
raient librement  retourner  dans  la  ville  do 
Soleure  ;  que  trente-deux  seulement  des 
plus  coupables  seraient  condamnés  ensem- 
ble à  une  amende  de  quatre  mille  six  cent 
quatre-vingts  livres  ;  que  dix-sept  luthériens 
étrangers  quitteraient  la  ville  et  le  territoire 
de  Soleure,  avec  leurs  familles,  dans  le  terme 
d'un  mois  ;  que  tous  les  habitants  de  la 
campagne  qui  avaient  pris  part  à  la  sédition 
pourraient  retourner  paisiblement  dans 
leurs  foyers  sans  payer  d'amende  et  sans  être 
inquiétés  en  aucune  manière.  «C'est ainsi, dit 
l'historien  protestant  Stettler,  que  se  termina 
cette  fâcheuse  afîaire,  et  depuis  ce  temps-là 
on  n'a  guère  entendu  parler  de  religion  ré- 
formée dans  la  ville  de  Soleure  » 

Siirla  fin  de  la  même  année,  le  17  décem- 
bre 1533,  Soleure  entra  dans  l'alliance  que 
les  cantons  catholiques  et  le  Valais  avaient 
contractée,  tant  entre  eux  (ju'avec  le  chef  de 
l'Église  universelle,  le  Pape  Clément  VH, 
dans  le  but  de  se  soutenir  mutuellement  pour 
le  maintien  du  libre  exercice  de  la  religion 
cathoHque  *. 

»  Chronique  de  Stettler,  t.  2,  p.  61  et  62.—  «  Haller, 
{  c.  14. 
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Dans  bien  des  pays  il  y  a  des  concours  de 
sciences  et  d'arts  ;  on  donne  des  prix  de 
philosophie,  de  rhétorique,  de  calcul,  de 
dessin,  de  peinture  ;  il  y  a  des  concours  et 
(les  prix  d'agriculture,  d'horticulture,  de 
charrues,  de  bétail  ;  dans  des  maisons  d'é- 
ducation on  donne  des  prix  de  vertu  et  de 
sagesse  ;  en  France  il  y  a  même  une  fonda- 
tion pour  récompenser  la  bienfaisance  pau- 
vre et  ignorée.  Supposé  maintenant  qu'il  y 
ait  quelque  part  concours  et  prix  de  vertu  et 
de  sagesse  pour  les  peuples  comme  pour  les 
individus  ;  supposé  que  l'histoire  universelle 
de  l'Église  catholique  soit  comme  le  grand 
jury  de  la  chrétienté  pour  examiner  quel  a 
été  le  peuple  d'Europe  qui,  depuis  dix-huit 
siècles,  dans  les  circonstances  les  plus  criti- 
ques, les  épreuves  les  plus  difficiles,  s'est 
montré  constamment  fidèle  à  Dieu  et  aux 
hommes,  inébranlable  dans  les  revers,  mo- 
déré dans  la  victoire,  également  ami  de  l'or- 
dre, de  la  justice  et  de  la  liberté;  nous 
croyons  que,  prenant  pour  règle  la  loi  de 
Dieu  interprétée  par  son  Église,  le  jury  chré- 
tien se  déclarerait  pour  les  petits  peuples, 
pourles  petites  républiques  deSchwitz,  d'Uri, 
d'Unterwald,  de  Zug  et  de  Lucerne.  Depuis 


leur  première  apparition  dans  l'histoire, 
(1307)  jusqu'à  nos  jours,  six  siècles  durant, 
et  dans  leur  lutte  primitive  contre  l'oppres- 
sion, et  dans  leur  lutte  contre  l'anarchie  re- 
ligieuse du  seizième  siècle,  et  dans  leur  lutte 
actuelle  contre  l'anarchie  religieuse  et  so- 
ciale du  dix-neuvième,  toujours  on  les  trouve 
semblables  à  eux-mêmes,  pleins  de  foi,  de 
loyauté,  de  bravoure,  de  bon  sens,  toujours 
indomptables  non-seulement  à  la  force  bru- 
tale, mais  encore  à  la  séduction  des  mauvai- 
ses doctrines.  Nous  avons  vu  les  empereurs 
allemands,  au  lieu  de  se  soumettre  à  la  loi  de 
Dieu  interprétée  par  FÉglise,  se  poser  eux- 
mêmes  comme  la  loi  souveraine  et  vivante  ; 
nous  avons  vu  les  rois  faire  comme  les  em- 
pereurs; nous  avons  vu  le  moine  Luther 
étendre  ce  droit  à  chaque  individu  et  poser 
ainsi  l'anarchie  universelle  en  principe  fon- 
damental. Les  pâtres  républicains  et  catholi- 
ques de  Schwitz,  d'Uri,  d'Unterwald,  de  Zug 
et  de  Lucerne  ne  s'y  sont  pas  laissé  prendre  ; 
toujours  ils  ont  reconnu  une  loi  au-dessus 
d'eux  et  des  autres,  la  loi  de  Dieu,  reçue, 
conservée,  enseignée  et  intgriarétée  par  l'É- 
glise de  Dieu. 


§  VI 

LA  SUÈDE,  LE  DANEMARE  ET  LA  NORWÉGE  ENTRAÎNÉS  DANS  L*APOSTASIE  PAR  LES  ROIS  ET  LES 
NOBLES.  EFFORTS  DES  PAPES  ADRIEN  YI  ET  CLÉMENT  VII  POUR  EMPÊCHER  l'aPOSTASIE  DE 
l' ALLEMAGNE,  QUI  SE  BROUILLE  ET  SE  DIVISE  DE  PLUS  EN  PLUS.  CONFESSION  d'aUGSBOURG. 
LUTHER  ET  MÉLANCHTHON  CONSEILLENT  LA  BIGAMIE  AU  ROI  d'aNGLETERRE  ET  LA  PERMETTENT 
AU  LANDGRAVE  DE  HESSE.  ROYAUME  DES  ANABAPTISTES  A  MUNSTER;  ILS  SONT  CONDAMNÉS  A 
l'extermination  par  LES  DOCTEURS  DU  PROTESTANTISME. 


Pour  l'honneur  de  l'Europe  et  le  bonheur 
du  genre  humain  une  chose  était  à  souhai- 
ter :  c'est  que  tous  les  rois  et  les  peuples  de 
l'Occident  eussent  la  foi,  la  loyauté  et  le  bon 
sens  des  paires  de  l'Helvétie.  fliais  il  s'en  fal- 
lait de  beaucoup.  De  là  cette  facilité  de  sé- 
duction dans  bien  des  pays. 


Au  nord,  dans  la  Suède,  le  Danemark  et 
la  Norwége,  le  peuple  et  le  clergé  étaient 
sincèrement  catholiques;  l'apostasie  fut  l'œu- 
vre des  rois  et  des  nobles,  qui,  parjures  à 
leurs  serments,  transplantèrent  chez  eux  les 
principes  du  moine  apostat  de  Wittemberg 
pour  voler  le  clergé,  opprimer  le  peuple,  et 
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asservir  l'un  et  l'autre  au  pouvoir  désormais 
absolu  des  rois,  en  sorte  que  le  clergé  n'est 
plus  depuis  lors  qu'un  instrument  adminis- 
tratif pour  tenir  le  peuple  dans  la  servitude. 

Dans  l'origine  les  rois  de  Danemark,  de 
Suède,  de  Norwége,  étaient  électifs  ;  leur 
pouvoir  était  fort  borné,  ainsi  que  leurs  do- 
maines ;  la  puissance  principale  était  entre 
les  mains  du  sénat  et  de  l'assemblée  natio- 
nale. Ces  peuples,  qui  ne  vivaient  que  pour 
la  guerre  et  par  la  guerre,  étaient  très-jaloux 
de  leur  liberté  et  de  leur  indépendance  ;  ce 
sont  eux  que  nous  avons  vus,  sous  le  nom  de 
Danois  et  de  Normands,  ravager  l'Europe 
pendant  tout  un  siècle.  Le  Christianisme  pé- 
nétra lentement  chez  eux.  Leur  premier  apô- 
tre fut  saint  Anschaire,  que  le  Pape  Gré- 
goire IV  établit,  l'an  830,  archevêque  de 
Hambourg  et  légat  apostolique  pour  les  Sué- 
dois, les  Danois,  les  Slaves  et  les  autres  na- 
tions septentrionales,  entre  autres  l'Islande 
et  le  Groenland.  Les  successeurs  de  saint 
Anschaire  dans  le  siège  de  Hambourg  et 
dans  ia  légation  apostolique,  notamment 
saint  Remhert,  saint  Adaldague,  saint  Liben- 
tius,  continuèrent  son  œuvre.  Vers  la  fin  du 
dixième  siècle  saint  Sifrid  fut  l'apôtre  parti- 
culier de  la  Suède,  où  il  établit  un  siège  épi- 
scopal  à  Wexiow,  de  concert  avec  l'archevê- 
que de  Hambourg,  légat  du  Saint-Siège  pour 
toute  la  Scandinavie.  Plus  tard  les  Papes  éta- 
blirent des  archevêques  à  Lund  ou  Lunden, 
en  Danemark,  àDrontheim,  en  Norwége,  à 
Upsal,  en  Suède;  l'archevêque  de  Lunden 
fut  même  déclaré  légat  apostolique  pour  les 
trois  royaumes,  à  la  place  de  celui  de  Ham- 
bourg. 

La  Scandinavie  ne  fut  pas  stérile  en  saints  ; 
nous  en  avons  vu  même  sur  le  trône  :  saint 
Canut  en  Danemark,  saint  Éric  ou  Henri  en 
Suède,  saint  Olaûs  en  Norwége.  Tout  le 
monde  connaît  sainte  Brigitte  de  Suède  et  sa 
fille,  sainte  Catherine.  Les  relations  des  rois 
Scandinaves  avec  le  chef  de  l'Église  univer- 
selle furent  généralement  amicales  ;  les  trois 
royaumes  payaient  au  Saint-Siège  une  rede- 
vance sous  le  nom  de  denier  de  saint  Pierre. 
Nous  en  avons  vu  une  preuve  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle.  Christophe,  roi  de 
Danemark,  ayant  été  chassé  du  royaume 


pour  ses  violences  et  sa  mauvaise  conduite, 
ayant  même  été  mis  à  mort  l'an  1336,  les 
liabitaDls  de  la  Scanie  se  donnèrent  au  roi 
de  Suède  Magnus,  pour  se  délivrer  de  plu- 
sieurs petits  tyrans  qui  les  opprimaient. 
Magnus  envoya  au  Pape  Benoît  XII,  le  priant 
de  lui  confirmer  la  possession  de  la  Scanie, 
à  lui  et  à  sa  postérité,  et  de  lui  permettre  de 
retirer  encore,  s'il  pouvait,  d'autres  teri  es 
d'entre  les  mains  des  tyrans,  «  vu  principa- 
lement, ajoutait-il,  que  le  royaume  de  Dane- 
mark n'a  jamais  été  sujet  à  l'empire,  mais  à 
l'Église  romaine,  à  laquelle  il  paye  tribut, 
ce  que  je  suis  prêt  à  continuer  \  » 

Le  Danemark,  la  Norwége  et  la  Suède  vé- 
curent tantôt  sous  un  même  sceptre,  tantôt 
sous  deux,  tantôt  sous  trois  :  situation  sujette 
à  bien  des  révolutions.  L'influence  du  Chris- 
tianisme et  de  l'Église  catholique  contribuait 
à  les  rendre  et  moins  fréquentes  et  moins 
sanglantes.  En  1397,  la  princesse  Margue- 
rite, tout  ensemble  reine  de  Danemark  et  de 
Suède,  assembla  les  états  de  ses  trois  royau- 
mes à  Calmar,  en  Suède,  et  y  fît  approuver 
l'union  perpétuelle  des  trois  couronnes  du 
Nord.  On  fit  à  ce  sujet  une  loi  fondamentale 
qui  fut  appelée  l'union  de  Calmar.  Elle  con- 
sistait en  trois  principaux  articles  :  le  pre- 
mier, que  ces  trois  royaumes,  naturellement 
électifs,  n'auraient  dans  la  suite  que  le  mê- 
me roi,  qui  serait  cependant  élu  tour  à  tour 
dans  les  trois  royaumes,  sans  que  la  dignité 
royale  pùt  être  affectée  à  aucun  par  préfé- 
rence aux  autres,  à  moins  que  le  prince 
n'eût  des  enfants  ou  des  parents  que  les  trois 
élats  assemblés  jugeassent  dignes  de  lui  suc- 
céder. Le  second  article  consistait  dans  l'o- 
bligation que  le  souverain  avait  de  partager 
tour  à  Jour  sa  résidence  dans  les  trois  royau- 
mes et  de  consommer  dans  chacun  le  revenu 
de  chaque  couronne,  sans  en  pouvoir  trans- 
porter ailleurs  les  deniers,  ni  les  employer 
que  pour  l'utilité  particulière  de  l'État  d'où 
ils  seraient  tirés.  Le  troisième  et  le  plus  im- 
portant portait  que  chaque  royaume  conser- 
verait son  sénat,  ses  lois,  ses  coutumes  et  ses 
privilèges,  et  que  les  gouverneurs,  les  ma- 
gistrats, les  généraux,  les  évêques  et  même 

1  Rayuald,  ann.  1339,  n.  84,  avec  la  note  de  Mansi.  — 
Eu  cette  Histoire,  t.  10. 
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les  troupes  et  les  garnisons,  seraient  prises 
de  chaque  pays,  sans  qu'il  pût  être  jamais 
permis  au  roi  de  se  servir  d'étrangers  ni  de 
ses  sujets  de  ses  autres  royaumes,  qui  se- 
raient réputés  étrangers  dans  le  gouverne- 
ment de  l'État  où  ils  ne  seraient  pas  nés  *. 

La  reine  Marguerite  étant  morte  en  IM'i, 
Éric  IX,  Christophe  III,  Christiern  ou  Chris- 
tian I",  Jean  II,  Christiern  ou  Christian  II,  fu- 
rent successivement  rois  de  Danemark,  de 
Norwége  et  de  Suède,  mais  non  sans  peine 
ni  sans  trouble.  La  Suède,  ou  du  moins  une 
partie  de  ce  royaume,  se  donna  pendant 
quelques  années  pour  roi  Charles  Canutson, 
qui  fut  obligé  de  renoncer  à  la  couronne  ; 
puis  trois  administrateurs  du  royaume,  qui 
ne  le  furent  que  d'une  manière  intermit- 
tente, et  dont  le  dernier,  Sténon,  mourut,  en 
1519,  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans 
une  bataille  contre  les  troupes  de  Chris- 
tian II. 

Christian  ou  Christiern  II,  reconnu  pour 
successeur  du  roi  Jean,  son  père,  dès  l'an 
1486,  lui  succéda  réellement  en  1S13.  L'an- 
Dée  suivante  il  fut  couronné  au  mois  de  mai 
par  l'archevêque  de  Lunden,  jura  solennelle- 
ment le  maintien  de  la  foi  catholique,  ainsi 
que  des  privilèges  du  clergé  et  delà  noblesse, 
privilèges  qui  limitaient  singulièrement  sa 
puissance  royale;  les  états  lui  tirent  même 
promettre  qu'il  ne  ferait  rien  de  son  vivant 
pour  procurer  le  trône  ni  à  un  de  ses  fils  ni 
à  personne  autre.  Or  Christiern  était  d'un 
naturel  ambitieux,  despotique,  cruel  et  per- 
tîde.  Il  écarta  les  grands  de  l'administration 
du  royaume  et  n'y  appela  que  des  gens  de 
basse  condition;  son  principal  conseil  était 
une  femme  néerlandaise  dont  la  tille  était  sa 
concubine.  Du  reste  Christiern  était  dévoué 
au  Pape  et  à  l'Église  romaine,  mais  autant 
que  son  dévouement  profiterait  à  ses  inté- 
rêts. En  1517  il  accorda  au  nonce  Arcimbold 
la  permission  de  prêcher  les  indulgences 
dans  les  royaumes  du  Nord,  mais  contre  un 
présent  de  onze  cents  florins,  et,  comme  le 
nonce  ne  s'acquitta  point  à  son  gré  de  cer- 
taines intrigues  politiques  en  Suède,  il  lui 
enleva,  l'année  suivante,  une  somme  beau- 

*  Vertot,  Hisl.  des  Hdvol.  de  Suéde, 
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coup  plus  considérable,  recueillie  pour  la 
basilique  de  Saint-Pierre. 

La  Suède  était  divisée  en  deux  partis;  l'un, 
ayant  à  sa  tête  Gustave  TroUe,  archevêque 
d'Upsal  et  président-né  du  sénat,  tenait  pour 
Christiern;  l'autre,  ayant  pour  chef  Sténon, 
administrateur  du  royaume,  demandait  un 
roi  particulier,  contrairement  à  l'union  de 
Calmar.  Ce  dernier  parti  avait  déposé  l'ar- 
chevêque, rasé  son  château  et  confiné  sa 
personne  dans  un  monastère;  procédé  cer- 
tainement irrégulier  et  nul,  le  jugement  dé- 
finitif des  causes  majeures  dans  l'Église  ap- 
partenant, non  point  aux  états  d'aucun 
royaume,  mais  au  chef  seul  de  l'Église  uni- 
verselle. Cependant  on  dit  que  le  nonce  con- 
firma cette  déposition  et  engagea  l'archevê- 
que à  s'y  soumettre,  qu'ensuite  le  Pape 
Léon  X  blâma  la  conduite  du  nonce  et  or- 
donna le  rétablissement  de  l'archevêque  sur 
son  siège.  Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  la 
vérité  au  milieu  des  relations  suspectes  d'au- 
teurs protestants,  relations  souvent  contra- 
dictoires, selon  qu'ils  appartiennent  au  Da- 
nemark ou  à  la  Suède. 

Enfin  Christiern  se  rendit  lui-même, 
en  1518,  devant  Stockholm.  Sténon  l'ayant 
repoussé,  il  eut  recours  à  l'artifice  et  proposa 
une  entrevue  à  l'administrateur  dans  Stock- 
holm, en  demandant  six  otages  choisis  dans 
les  premières  familles.  Ces  otages,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Gustave  Vasa,  étant  ar- 
rivés sur  la  flotte  danoise,  le  perfide  monar- 
que les  traita  en  prisonniers  et  partit  pour 
le  Danemark.  En  1620  Christiern  revint  en 
Suède  avec  une  armée;  les  Suédois  furent 
défaits  et  Sténon  blessé  mortellement.  L'ar- 
chevêque d'Upsal  présida  les  états  de  Suède 
et  proposa  de  reconnaître  Christiern,  ce  qui 
eut  lieu.  Une  amnistie  générale  fut  procla- 
mée. Stockholm,  où  s'était  retirée  la  veuve 
de  Sténon,  résista  quelque  temps.  Christiern 
vint  lui-même  avec  sa  flotte  et  jeta  l'ancre 
tout  auprès.  Presque  tout  le  clergé,  une  par- 
tie de  la  noblesse  allèrent  lui  rendre  leurs 
hommages,  La  ville  consentit  enfin  à  le  rece- 
voir. Il  promit  de  conserver  à  la  Suède  ses 
libertés,  de  donner  à  la  veuve  de  l'adminis- 
trateur un  établissement  en  Finlande  et  de 
mettre  le  passé  en  oubli.  Il  fit  son  entrée  dans 
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Stockholm  le 7  septembre,  remit  son  couron- 
nenienl  au  2  novembre,  cuiivo(iiia  pour 
celte  époque  l'assemblée  des  états  et  partit 
pour  Copciihag'ue. 

De  retour  à  Stockbolm  dès  la  fin  d'otobre, 
il  demanda  aux  évèques  et  aux  sénateurs  uri 
acte  qui  le  rccormfit  monarque  héréditaire, 
et  se  fit  couronner  deux  jours  après  par  l'ar- 
clievôque  d'Upsal.  Il  y  eut  à  cette  occasion 
dos  fêtes  et  des  réjouissances  où  il  se  montra 
prévenant  et  affable,  mais  c'était  pour  mieux 
cacher  ses  mauvais  desseins.  Sous  prétexte 
d'exécuter  la  bulle  du  Pape  contre  ceux  qui 
avaient  déposé  l'arciievêque,  mais  dans  la 
réalité  pour  abattre  les  meilleures  tètes  du 
royaume  et  inaugurer  son  despotisme  par 
leur  sang,  il  les  fit  traduire,  malgré  l'amnis- 
tie, devant  une  commission  judiciaire;  puis, 
selon  certains  historiens,  sans  attendre  même 
aucune  sentence,  il  envoya  des  bourreaux 
leur  annoncer  leur  dernière  heure,  leur  re- 
fusa la  consolation  de  se  confesser  à  un  prê- 
tre, et  les  fit  exécuter  publiquement,  en  un 
mênie  jour,  au  nombre  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts,  (ant  sénateurs  et  seigneurs 
qu'évèques.  Non  content  du  meurtre  de  tant 
de  nobles  personnages,  il  abandonna  les  ha- 
bitants de  Stockholm  à  la  fureur  de  ses  trou- 
pes, sans  dictinction  d'âge  ni  de  sexe.  Tel 
qu'un  tigre  qui  une  fois  a  goûlé  le  sang, 
Cliristiern  en  parut  insatiable.  Dans  son  re- 
tour de  Suède  en  Danemark  il  fit  élever  des 
échafauds  dans  toutes  les  villes  qu'il  tra- 
versa, notamment  à  Vatsten,  la  terre  de 
sainte  Brigitte.  Au  monastère  de  Nidal,  quoi- 
qu'il y  eût  été  reçu  avec  de  grands  honneurs, 
il  fit  saisir,  à  l'issue  de  la  messe,  l'abbé  et 
les  moines,  et  les  fit  jeter  dans  la  rivière  les 
mains  liées  derrière  le  dos.  L'abbé  ayant 
rompu  ses  liens  et  essayant  de  se  sauver  à  la 
nage,  Cliristiern  lui  fit  fracasser  la  tête  à 
coups  de  lance. 

Avec  de  pareils  instincts  le  Néron  du  Nord 
dut  ressentir  une  naturelle  sympathie  pour 
le  dieu  et  la  religion  de  Luther  :  dieu-tyran 
qui  nous  punit  non-seulement  du  mal  que 
nous  n'avons  pu  éviter,  mais  môme  du  bien 
que  nous  avons  fait  de  notre  mieux;  dieu 
sans  foi  et  sans  parole,  qui  abandonne  son 
Éghse  après  avoir  promis  d'être  avec  elle 
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tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles;  une  religion  qui  fait  de  l'homme  une 
machine,  des  bonnes  œuvres  autant  de  cri- 
mes, des  crimes  autant  de  bonnes  œuvres; 
qui,  en  principe,  ne  donne  à  chacun  pour 
règle  que  soi-même,  mais  qui,  en  fait,  ne 
donne  à  tous  pour  règle  que  la  ruse  et  la 
force,  autrement  la  tyrannie. 

Aussi  dès  1520  Christiern  II  demanda-t-il 
lui-même  un  prédicant  lutliérien  et  lui  assi- 
gna-t-il  une  église  de  Copenhague  pour  y  dé- 
biter le  nouvel  évangile.  L'année  sui- 
vante (1521)  il  défendit  à  l'université  de  sa 
capitale  de  condamner  les  écrits  de  Luther. 
L'archevêché  de  Lunden  possédait  en  pro- 
priété l'île  de  Bornholm  ;  il  la  réclama  comme 
domaine  de  la  couronne  ;  l'archevêque  se  dé- 
mit pour  se  tirer  d'embarras.  Comme  les 
chanoines  se  refusaient  néanmoins  au  bon 
plaisir  royal,  Christiern  les  fit  incarcérer  et 
s'empara  de  l'île  en  1521.  Il  nomma  son  an- 
cien barbier  et  son  favori,  Schlaghok,  arche- 
vêque de  cette  métropole;  puis,  l'année  sui- 
vante (1522),  en  présence  du  nonce  aposto- 
lique, il  le  fitpendre  et  brûler,  comme  auteur, 
par  ses  conseils,  du  massacre  des  évêques  et 
des  seigneurs  à  Stockholm.  Dans  son  code  de 
lois  il  défendait  à  tout  évêque,  prêtre  ou 
moine,  d'acquérir  un  bien,  à  moins  qu'il  ne 
fût  marié.  Il  défendait  également  à  tous  les 
clercs  de  porter  et  de  faire  juger  leurs  causes 
à  Rome,  et  voulait  qu'elles  fussent  terminées 
dans  le  royaume  par  un  tribunal  qu'il  y  ins- 
tituerait lui-même  En  ôtant  aux  prêtres 
l'appui  de  Rome  et  en  leur  donnant  une 
femme,  il  était  sûr  d'en  faire  de  serviles  ins- 
truments de  son  despotisme. 

Le  clergé  danois  n'en  était  pas  encore  là. 
Excédés  de  tant  d'ordonnances  et  d'exécu- 
tions tyranniques,  les  évêques  et  la  noblesse 
de  Danemark  renoncèrent,  enlo23,  à  l'obéis- 
sance de  Christiern  II;  leur  exemple  fut  suivi 
la  même  année  par  les  autres  provinces  et 
états  du  royaume.  Parmi  les  innombrables 
griefs  qu'ils  alléguèrent  contre  lui  dans  leur 
manifeste,  ils  lui  reprochaient  en  particulier 
d'avoir  infecté  son  épouse  de  l'hérésie  luthé- 
rienne, d'avoir  introduit  cette  hérésie  dans 

*  Schrœc'kh,  Hist,  de  la  Réformation,  t.  2,  p.  67. 
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son  royaume  catholique  et  mallraité  les  6vê- 
ques  dehien  des  manières.  L'évôque  de  Ros- 
kild  ou  Roschild,  qui  était  en  même  temps 
chancelier  du  royaume,  lui  reprocha  en  ou- 
tre de  s'être  moqué  du  Pape,  des  cardinaux 
et  de  l'ordre  épiscopal  ;  d'avoir  lait  noyer  un 
abbé  et  ses  moines;  d'avoir  arraché  des  égli- 
ses et  des  cimetières,  et  exécuté,  bien  des  in- 
nocents qui  s'y  étaient  réfugiés  ;  de  lui  avoir 
enlevé  à  lui-même  sa  juridiction,  pillé  son 
église  et  ses  biens.  Christiern,  quij  usqu'alors 
avait  gouverné  si  despotiquement,  perdit  à 
l'instant  tout  courage;  il  se  plaignit,  dans 
une  lettre  aux  états  du  Jutland,  d'être  co  i- 
damné  sans  avoir  été  entendu;  il  s'offrit, 
pour  l'expiation  du  massacre  de  Stockholm, 
d'aller  en  pèlerinage  à  Rome,  de  fonder  pour 
l'âme  de  ceux  qui  avaient  été  mis  à  mort 
beaucoup  de  messes  et  d'églises,  de  gouver- 
ner désormais  uniquement  d'après  le  conseil 
des  étals.  Ces  promesses,  et  d'autres  encore, 
ne  lui  servirent  de  rien  ;  car  on  ne  pouvait 
prendre  aucune  confiance  en  son  caractère  à 
la  fois  impétueux  et  variable.  La  Norwége, 
une  partie  du  Danemark,  la  moitié  des  du- 
chés de  Sleswig  et  de  Ilolstein  lui  restaient 
soumis.  Toutefois,  ceux  de  Luhecklui  ayant 
déclaré  la  guerre,  il  fut  tellement  découragé 
que,  dès  le  mois  d'avril  1523,  il  s'enfuit  du 
Danemark  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  ses 
trésors  *. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1523  les 
états  du  Jutland  offrirent  secrètement  la  cou- 
ronne danoise  à  son  oncle  paternel,  Frédéric, 
duc  de  Sleswig  et  de  Holstcin  ;  elle  fut  accep- 
tée. En  mars  de  la  même  année  il  fut  solen- 
nellement élu  roi.  Il  jura,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, le  maintien  de  la  foi  catholique, 
ainsi  que  des  droits  des  évêques.  Cependant 
il  était  luthérien  dans  le  cœur.  La  dissimula- 
tion lui  était  nécessaire  pour  préparer  l'apos- 
tasie de  son  peuple.  Encore  en  1524  les  Dith- 
marsiens,  population  guerrière  du  Holstein, 
brûlèrent  un  moine  apostat  qui  prêchait  l'hé- 
résie de  Luther.  La  môme  année  les  évêques, 
appuyés  par  beaucoup  de  députés  à  la  diète 
danoise,  prirent  des  mesures  sévères  contre 
l'hérésie  luthérienne  ;  les  prédicants  devaient 
être  punis  ae  la  prison  et  d'autres  peines, 

>  Schrœckh,  Hist.  de  la  Réformation,  p.  68-70. 
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toute  innovation  interdite  jusqu'à  la  décision 
du  concile  général  que  devait  indiquer  le 
Pape.  L'apostat  Frédéric  dissimula  donc 
pendant  un  temps,  comme  autrefois  l'apostat 
Julien.  En  1526  il  prit  sous  sa  protection  un 
prédicant  de  l'hérésie,  moine  apostat,  qu'il 
nomma  son  chapelain.  En  1527  il  fit  un  pas 
de  plus.  Dans  la  diète  d'Odensée,  ayant  rap- 
pelé qu'il  avait  promis  de  maintenir  la  f(ji 
catholique  romaine,  il  annonça  qu'il  ne  gar- 
derait pas  son  serment,  attendu  que  le  moine 
Luther  trouvait  bien  des  abus  dans  l'ancienne 
religion  du  Danemark,  de  la  Suède  et  de  l'u- 
nivers chrétien  ;  en  conséquence  sa  volonté 
royale  était  que  les  deux  religions,  la  nou- 
velle de  Luther  et  l'ancienne  de  saint  Ans- 
chaire,  fussent  sur  un  pied  d'égalité  jusqu'à 
l'indiction  d'un  concile  général.  On  n'atten- 
dit pas  jusque-là.  Malgré  l'opposition  des 
j  évêques  et  d'une  partie  de  la  noblesse,  le  roi 
I  fit  adopter  à  la  diète  les  résolutions  suivan- 
tes :  que  les  évêques  ne  demanderaient  plus 
leur  confirmation  au  Pape,  mais  au  roi;  que 
le  clergé,  les  églises  et  les  monastères  gar- 
deraient leurs  biens  actuels  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  fussent  dépossédés  par  les  lois  du  pays; 
que  les  ecclésiastiques  et  les  moines  pour- 
raient se  marier  K 

Ainsi  un  roi,  effrontément  parjure  au  ser- 
ment de  son  élection,  enlève  au  peuple  la  foi 
de  ses  pères,  à  l'Église  ses  biens,  au  Pape  sa 
primauté,  aux  évêques  leur  mission  divine, 
pour  ne  faire  d'eux  et  des  autres  clercs  (jue 
des  fonctionnaires  civils,  des  employés  de  la 
police,  se  consolant  de  leur  apostasie  et  de 
leur  dégradation  entre  les  bras  d'une  femme 
qui  n'est  pas  la  leur  et  ne  peut  l'être.  Chris- 
tiern III,  fils  de  Frédéric,  acheva  l'apostasie 
du  Danemark,  en  1533,  parla  violence,  jetant 
les  évêques  en  prison,  ne  leur  rendant  la  li- 
berté et  leurs  biens  propres  qu'à  condition 
de  renoncer  aux  biens  de  l'Église  et  à  toute 
opposition  contre  les  innovations  religieuses. 
Ces  rois  achetèrent  le  consentement  des  no- 
bles en  leur  donnant  une  bonne  part  au  vol 
des  biens  consacrés  à  Dieu.  Des  moyens  sem- 
blables portèrent  la  Norwége  à  l'apostasie 
en  1537,  l'Islande  en  1551. 
Il  en  fut  à  peu  près  de  même  en  Suède, 

i  Id.,  Ibid.,  t  2,  p.  77-?9. 
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Gustave  Ériscon  ou  Vasa,  dont  le  père  fut 
enveloppé  dans  le  massacre  de  Stockiiolm, 
en  1520,  s'était  sauvé  dès  1519  de  la  prison 
où  il  était  retenu  en  Danemark.  Pendant  son 
séjour  à  Lubcck  il  prit  goût  à  la  révolution 
religieuse  de  Luther  et  entretint  avec  ce 
moine  apostat  une  correspondance  secrète. 
Parvenu  en  Suède  sous  divers  déguisements, 
et  soutenu  par  les  paysans  de  la  Daiécarlie, 
qui  étaient  zélés  catholiques,  il  battit  en  plu- 
sieurs rencontres  les  Danois,  qui  occupaient 
la  Suède,  fut  élu  administrateur  du  royaume 
en  1521  et  roi  en  1623.  Comme  nous  l'avons 
vu,  les  rois  de  Suède  étaient  électifs,  n'a- 
vaient qu'un  pouvoir  limité  et  des  domaines 
assez  médiocres;  la  nation,  jalouse  de  sa  li- 
berté, ne  voulait  pas  de  roi  trop  puissant. 
Gustave  profita  de  l'occasion  pour  changer 
cet  état  de  choses.  Le  luthéranisme  lui  parut 
un  moyen  très-propre  pour  s'enrichir  des 
biens  des  églises  et  des  monastères,  pour 
confisquer  la  liberté  des  peuples,  s'asservir 
les  consciences  mômes,  en  brisant  l'indépen- 
dance spirituelle  des  évêques,  en  s'érigeant 
soi-même  en  pape,  et  en  imposant  à  la  Suède 
ses  descendants  futurs  comme  rois  et  papes 
héréditaires.  En  cela  Gustave  montra  certai- 
nement de  la  pénétration.  Quoi  de  plus  pro- 
pre, en  effet,  pour  fonder  la  plus  effroyable 
tyratmie,  qu'une  doctrine  qui  représente  les 
hommes  comme  des  animaux,  sans  avoir  de 
libre  même  la  volonté,  et  Dieu  comme  un 
tyran  cruel  qui  nous  punit  non-seulement 
du  mal  que  nous  n'avons  pu  éviter,  mais 
encore  du  bien  que  nous  avons  fait  de  notre 
mieux  ? 

Ce  que  Gustave  sut  comprendre,  il  le 
sut  habilement  exécuter.  Trois  mauvais 
prêtres  revinrent  en  Suède,  prêchant  les 
hérésies  de  Luther;  il  les  favorisa,  les  se- 
conda de  toutes  manières,  leur  recomman- 
dant seulement  la  prudence,  afin  de  ne  pas 
divulguer  son  secret  et  de  soulever  contre 
lui  l'opinion  publique;  car  la  masse  de  la 
nation  tenait  sincèrement  à  la  religion  de 
ses  pères.  De  ces  trois  sectaires  il  fit  l'un 
professeur  de  théologie  à  l'université  d'Up- 
sal,  le  second  prédicateur  dans  la  grande 
église  de  Stockholm,  le  troisième  chancelier 
du  royaume.  L'évêque  de  Westeras  et  l'ar- 
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chevêquc  Canut  d'Upsal  furent  déposés,  sous 
prétexte  de  conspiration,  et  ce  dernier  rem- 
placé par  Jean  3Iagnus  ou  Store,  qui  persé- 
véra dans  la  foi  catholique,  ainsi  que  son 
frère  Olaus  Magnus,  archidiacre  de  la  cathé- 
drale de  Strengnès.  Ils  sont  connus  l'un  et 
l'autre  comme  historiens  du  Nor  d.  Pai-mi  les 
Dominicains  chargés  de  l'inquisition  en 
Suède  il  y  avait  un  prieur  qui  était  secrète- 
ment luthérien;  Gustave  lui  donna  com- 
mission de  visiter  tous  les  monastères  pour 
y  semer  les  principes  de  la  réforme.  Où  il 
trouva  le  plus  d'opposition,  ce  fut  parmi  les 
religieux  de  son  ordre.  Gustave  menaça  de 
les  chasser  du  pays  et  leur  ôta  sur-le-champ 
le  pouvoir  d'inquisiteurs.  En  1524,  après  un 
voyage  dans  les  diverses  provinces,  il  or- 
donna une  conférence  publique  entre  les 
catholiques  et  les  Luthériens,  pour  en  être 
lui-même  le  juge.  Cependant  les  paysans  de 
la  Délacarlie,  qui  l'avaient  aidé  à  monter  sur 
le  trône,  menacèrent  de  l'en  faii'e  descendre 
s'il  ne  cessait  d'opprimer  leurs  évêques  et 
d'imposer  au  peuple  une  nouvelle  religion. 
Il  n'en  persista  pas  moins  dans  son  projet 
de  décatholiser  la  Suède,  mêlant  adroite- 
ment l'hypocrisie  à  la  violence.  En  1525  il 
laissa  célébrer  encore  dans  son  royaume  le 
jubilé  du  Pape  Clément  VII  ;  mais,  la  même 
année,  celui  des  trois  sectaires  qu'il  avait 
établi  prédicateur  à  Stockholm,  Olaus  Pétri, 
qui  était  prêtre,  se  maria  publiquement,  et 
Gustave,  bien  loin  d'en  montrer  du  déplaisir, 
assista  à  ses  noces.  Ce  scandale  fut  imité  par 
plusieurs  moines  et  nonnes.  Gustave  s'em- 
para du  monastère  de  Gripsholm  et  en  ex- 
pulsa les  religieux:  c'était  un  coup  d'essai. 
Ces  usurpations  et  ces  scandales  méconten- 
taient les  populations,  affectionnées  à  la 
religion,  aux  saintes  cérémonies,  aux  églises 
et  aux  monastères  de  leurs  ancêtres.  En  1526 
il  y  eut  du  mouvement  parmi  le  peuple  de 
l'Upland.  Gustave,  escorté  de  troupes  con- 
sidérables, harangua  les  paysans,  et  leur  dit 
qu'à  la  place  des  moines  paresseux,  vermine 
du  royaume,  il  voulait  leur  donner  des  pré- 
dicateurs vraiment  évangéliques. Les  paysans 
s'écrièrent  qu'ils  voulaient  aussi  garder  leurs 
moines,  qu'ils  entretenaient  eux-mêmes;  ils 
se  plaignirent  aussi  de  ce  qu'on  leur  défen- 
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dait  la  messe  en  latin  et  de  ce  qu'on  voulait 
changer  leur  ancienne  foi.  Tout  ce  que  Gus- 
tave put  dire  et  faire  ne  les  contenta  pas,  et 
il  fut  obligé  de  dissimuler  \ 

Il  eut  recours  à  d'autres  moyens.  Pour 
séduire  et  asservir  les  peuples  il  fallait  abat- 
tre les  évêques;  pour  les  abattre  il  fallait  les 
désunir  ou  les  séparer,  et  promettre  leurs 
dépouilles  aux  nobles.  L'archevêque  d'Upsal 
était  primat  de  Suède  et  légat  du  Pape  ;  Gus- 
tave l'envoie  en  Pologne  sous  prétexte  de 
négocier  son  mariage  avec  la  princesse 
royale,  mais  dans  la  réalité  pour  priver  le 
clergé  de  Suède  de  son  chef  et  de  son  centre. 
L'archevêque  Magnus  emporta  une  mul- 
titude de  monuments  littéraires  sur  l'his- 
toire ancienne  et  moderne  de  sa  patrie  ;  il 
se  rendit  à  Rome  au  commencement 
de  1S27  et  ne  revint  plus  en  Suède.  Six  ans 
après  il  fît  quelque  séjour  à  Dantzick  et 
entretint  en  Suède  une  secrète  correspon- 
dance pour  l'avantage  de  l'ancienne  foi.  Il 
retourna  depuis  à  Rome  et  y  mourut, 
l'an  1544,  dans  un  hôpital.  Il  a  laissé  une 
histoire  des  Goths  et  des  Suédois,  tirée  des 
monuments  qu'il  avait  recueillis,  fabuleuse 
pour  les  premiers  commencements,  mais 
très-utile  pour  la  suite  jusqu'à  son  siècle  ; 
les  Danois  seuls  l'accusent  de  partialité.  Gus- 
tave, ayant  ainsi  privé  le  clergé  catholique 
de  son  chef,  le  frappa  d'un  coup  plus  sensible 
encore.  Les  deux  prélats  déposés.  Canut, 
archevêque  d'Upsal,  et  Sunanvéder,  évôque 
de  Vesteras,  s'étaient  réfugiés  en  Norwége  ; 
Gustave  sut  les  attirer  en  Suède,  les  fit  accu- 
ser de  sédition  et  mettre  à  mort  en  1S27  ^. 

Après  ces  préliminaires  tragiques  Gustave 
joua  la  comédie.  Dans  la  diète  de  4527  il  re- 
présenta que,  depuis  sept  années,  il  portait 
le  fardeau  du  gouvernement,  qu'il  en  avait 
été  fort  mal  récompensé;  on  le  décriait 
comme  un  hérétique  qui  voulait  détruire  les 
églises  et  même  la  foi  chrétienne;  c'est  par 
de  semblables  intrigues  que  le  clergé  avait 
opprimé  les  princes,  la  noblesse  et  le  peu- 
ple, et  s'était  emparé  de  leurs  biens.  Pour 
montrer  son  innocence  il  avait  amené  ses 
prêtres,  qui  feraient  voir,  en  présence  des 

•  Schrœckli,  t.  2,  p.  21  et  seqq.  —  *  Id.,  ibid.  p.  36. 


états,  si  c'était  lui  ou  les  papistes  qui  rece- 
vaient la  pure  parole  de  Dieu.  Ayant  donc 
été  si  mal  récompensé  de  ses  bonnes  inten- 
tions, il  renonçait  au  gouvernement,  ne  de- 
mandant qu'un  fief  convenable  pour  servir 
utilement  le  royaume.  L'évêque  de  Linco- 
ping,  nommé  Brask,  répondit  que  les  ecclé- 
siastiques étaient  liés  au  Pape  par  un  ser- 
ment inviolable  ;  qu'ils  devaient  aussi  obéis- 
sance et  fidélité  au  roi,  mais  seulement  dans 
ce  qui  n'était  pas  contraire  aux  lois  et  aux 
droits  de  l'Église;  qu'ils  possédaient  leurs 
biens  comme  bénéfices  ecclésiastiques,  et 
cela  sous  une  grave  responsabilité  ;  que,  pour 
la  répression  des  abus  chez  les  moines  et  les 
prêtres,  ils  ne  s'y  opposeraient  pas.  Gustave 
ayant  demandé  aux  conseillers  d'État  et  à  la 
noblesse  ce  qu'ils  pensaient  de  cette  réponse, 
le  grand-maître  de  la  cour  témoigna  qu'ils 
en  étaient  contents.  «  Eh  bien!  conclut  Gus- 
tave, ma  résolution  est  prise  ;  je  renonce  au 
gouvernement  ;  je  ne  réclame  que  mes  biens 
que  j'ai  sacrifiés  pour  le  royaume,  puis  j'irai 
ailleurs.  »  Ayant  dit  ces  choses  et  d'autres, 
il  sortit  de  l'assemblée,  les  larmes  aux  yeux. 

Ce  coup  de  théâtre  produisit  un  effet  vrai- 
ment dramatique  ;  ce  fut  d'abord  la  conster- 
nation et  l'incertitude  parmi  les  états;  elles 
augmentèrent  le  lendemain,  jusqu'à  ce  que 
les  députés  de  l'ordre  des  paysans  se  fussent 
déclarés  pour  Gustave.  Les  bourgeois  suivi- 
rent l'exemple  des  paysans  ;  un  évêque,  traî- 
tre à  ses  serments,  se  prononça  pour  la  dé- 
fection ;  les  états  voulurent  entendre  des 
avocats  des  deux  rehgions,  pour  en  juger; 
le  troisième  jour  la  noblesse  témoigna  au 
roi  son  repentir  et  sa  soumission.  Gustave 
n'eut  garde  de  se  rendre  de  prime  abord  ; 
deux  fois  il  se  montra  inflexible  ;  la  troi- 
sième fois  seulement  il  reparut  au  milieu  de 
l'assemblée,  qui  en  passa  par  tout  ce  qu'il 
voulut.  La  comédie  avait  été  bien  jouée. 

Il  fut  donc  résolu  que  les  revenus  de  la 
couronne  seraient  augmentés  par  ceux  des 
biens  des  évêques,  des  églises  et  des  monas- 
tères; que  les  évêques  n'auraient  pour  leur 
entretien  que  ce  qu'il  plairait  au  roi,  qui  au- 
rait plein  pouvoir  de  gouverner  les  églises  et 
les  monastères  ;  que  la  noblesse  aurait  aussi 
le  droit  de  revendiquer  les  biens  donnés. 
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vendus  ou  enf»ag6s  par  ses  ancôtres;  qu'il  ne 
serait  point  permis  de  dire  que  le  roi  voulait 
introduire  une  fausse  religion,  mais  que, 
tout  au  contraire,  tous  los  habitants  de  la 
Suède  devaient  avoir  la  plus  haute  estime 
pour  la  pure  parole  de  Dieu,  telle  qu'elle  était 
enseignée  par  lesprédicateursévangéliques'. 
Voilà  comment  les  états  de  Suède  renièrent 
la  foi  de  leurs  pères,  embrassèrent  les  nou- 
velles hérésies,  déclarèrent  leur  roi  infailli- 
ble, à  condition  que  les  nobles  pilleraient, 
voleraient,  avec  lui,  les  églises  et  les  monas- 
tères. Cicéron  dit  en  effet  :  «  Quant  aux  dé- 
crets injustes,  ilsne  méritent  pas  plus  le  nom 
de  lois  que  les  complots  des  larrons.  »  Platon 
tient  le  même  langage  *.  Mais  c'étaient  des 
païens. 

L'évèqne  de  Lincoping  s'enfuit  à  Dantzick, 
auprès  de  l'archevêque  Magnus,  et  mourut 
quelques  années  après  dans  un  monastère  de 
Pologne.  Trente  monastères  de  Suède  furent 
supprimés  et  leurs  biens  volés  par  le  roi  et 
les  nobles.  En  152916  roi-pape  se  fit  couron- 
ner solennellement  par  l'évèque  de  Skara. 
La  même  année  il  tint  une  assemblée  de  son 
clergé  civil,  où  il  abolit  plusieurs  cérémo- 
nies de  l'ancienne  religion.  Un  des  trois  pre- 
miers sectaires  était  Laurent  Pétri,  frère 
d'Olaûs;  en  1531  Gustave  le  fit  élire  pour 
l'archevêché  d'Upsal,  qui  n'était  pas  vacant. 
Comme  l'intrus  était  mal  vu  du  chapitre,  il 
lui  donna  une  garde  de  cinquante  hommes 
et  remplaça  les  chanoines  fidèles  par  des 
Luthériens.  Cependant  les  trois  sectaires,  les 
deux  frères  Pétri  et  l'archidiacre  et  chance- 
lier Anderson,  ne  s'étant  pas  montrés  assez 
servilement  soumis  à  tous  les  caprices  du 
roi- pape,  encoururent  sa  disgrâce.  En  14o0 
il  contraignit  l'archevêque  Laurent  Pétri  à 
présider  une  commission  qui  condamna  à 
mort  son  frère  Olaûs  Pétri  et  le  chancelier 
Anderson.  La  même  année  le  roi-pape  de 
Suède  parvint  à  faire  déclarer  la  royauté  et 
la  papauté  suédoises  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille Ainsi  une  nation  jusqu'alors  catholi- 
que et  libre  perdit  tout  ensemble  sa  foi  et  sa 
liberté  par  la  ruse  et  la  violence  d'un  habile 
usurpateur.  La  philosophie  moderne  donne 

•  Schrœckh,  t.  2,  p.  42.  —  ''■  Cicéroii,  de  Legih.,  1.  2, 
n,  5.  Platon,  Minos.  —  3  Schrœckh,  t.  2,  p.  44  et  seqq. 


à  cet  usurpateur  le  titre  de  grand  homme, 
ce  qui  montre  ce  que  valent  le  titre  et  la  phi- 
losophie. 

En  Allemagne,  foyer  de  la  révolution  et 
de  l'anarchie  religieuse,  la  lutte  continuait 
entre  l'ancienne  foi  et  les  nouvelles  hérésies. 
Nous  avons  vu  ce  que  fit,  pour  arrêter  le 
mal,  le  Pape  Léon  X,  mort  le  1"  décem- 
bre 1521.  Son  successeur,  Adrien  VI,  bon, 
pieux,  savatit,  plein  de  candeur,  et  d'ailleurs 
Allemand  d'origine,  espérait  mieux  réussir 
auprès  de  ses  compatriotes.  Comme  il  avait 
passé  sa  jeunesse  à  étudier  la  théologie  sco- 
lastique,  il  en  trouvait  les  sentiments  si  clairs 
qu'il  ne  croyait  pas  que  nul  homme  raison- 
nable pût  en  avoir  de  contraires.  C'est  pour- 
quoi il  appelait  la  doctrine  do  Luther  insi- 
pide, extravagante,  et  tenait  pour  assuré  que 
personne  ne  pouvait  la  croire,  sinon  des 
ignorants  et  des  fous  ;  que  ceux  qui  la  défen- 
daient savaient  en  leur  âme  et  conscience 
que  les  doctrines  de  Rome  étaient  les  meil- 
leures, et  qu'ils  ne  les  contredisaient  que  par 
ressentiment  des  vexations  et  des  injustices 
qu'on  leur  avait  faites;  qu'ainsi  c'était  chose 
fort  aisée  d'étouffer  les  opinions  nouvelles, 
fondées  sur  la  passion  et  sur  l'intérêt,  et  de 
guérir  par  quelque  satisfaction  convenable 
un  corps  qui  faisait  semblant  d'être  plus 
malade  qu'il  n'était  en  effet.  D'ailleurs,  étant 
natif  d'Utrecht,  dans  la  basse  Allemagne,  il 
se  promettait  que  toute  la  nation  prêterait 
volontiers  l'oreille  à  ses  propositions  et  s'in- 
téresserait à  maintenir  l'autorité  d'un  Pape 
qui  avait  toutela  franchise  natale  et  qui  n'était 
capable  ni  d'artifices  ni  de  tromperies.  Et, 
pour  ne  point  perdre  de  temps,  il  délibéra 
d'en  faire  la  première  ouverture  à  la  diète 
qui  allait  se  tenir  à  Nuremberg  en  1522. 

Mais,  avant  d'entamer  aucune  négociation, 
il  crut  devoir  y  disposer  les  esprits  en  com- 
mençant par  réformer  les  abus  qui  servaient 
d'occasion  ou  de  prétexte  aux  plaintes  des 
novateurs.  Il  appela  donc  à  Rome  saint  Gaé- 
tan de  Thienne  et  Pierre  Caraffe,  archevêque 
de  Théate,  plus  tard  le  Pape  Paul  IV.  Le  bon 
Pape  Adrien  eût  voulu  réformer  aussitôt  et 
complètement  tous  les  abus,  ce  qui  témoi- 
gnait plus  de  zèle  que  de  sagesse  pratique. 
Étranger  jusqu'alors  au  gouvernement  de 
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l'Église  romaine,  il  n*en  connaissait  encore  à 
fond  ni  les  affaires,  ni  les  usages,  ni  les  per- 
sonnes; on  lui  fit  entendre  qu'une  réforme 
précipitée  pouvait  faire  plus  de  mal  que  de 
bien  et  enhardir  l'hérésie,  loin  de  lui  fermer 
la  bouche.  Adrien  déplora  ces  obstacles  et 
dit  à  ses  confidents  que  la  condition  des 
Papes  était  bien  malheureuse  ,  puis(|u'ils 
n'avaient  pas  la  liberté  de  bien  faire  quoi- 
qu'ils en  eussent  fort  la  volonté  et  en  cher- 
chassent les  moyens.  Il  conclut  qu'il  n'était 
point  possible  de  mettre  à  exécution  aucun 
de  ses  articles  de  réforme  avant  le  voyage 
qu'il  méditait  de  faire  lui-même  en  Allema- 
gne. En  attendant  il  commanda  expressé- 
ment à  toutes  les  congrégations  romaines  de 
veiller  plus  que  jamais  à  éviter  ce  qui  provo- 
quait des  plaintes.  De  plus,  l'année  suivante 
(4S23),  avec  saint  Antonin,  archevêque  de 
Florence,  il  canonisa  saint  Bennon,  évoque 
de  Meissen  ou  Misne,  dans  la  haute  Saxe.  Il 
pensait  ainsi  faire  plaisir  à  la  nation  alle- 
mande et  en  môme  temps  lui  proposer  un 
modèle. 

La  diète  de  Nuremberg  devait  s'assembler 
vers  la  fin  de  novembre  1522,  sous  la  prési- 
dencede  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  qui 
gouvernait  l'empire  en  l'absence  de  Charles- 
Quint,  occupe  alors  en  Espagne.  Cette  diète 
avait  deux  objets  principaux,  la  défense  de  la 
Hongrie  contre  les  Turcs,  la  répression  de 
l'hérésie  de  Luther. 

Pouryreprésenterle  Saint-Siège  Adrien  VI 
nomma  François  Chérégat,  évêque  de  Té- 
ramo,  qu'il  avait  connu  en  Espagne.  Le  nonce 
y  arriva  sur  la  fin  de  l'année,  y  présenta  des 
lettres  du  Pape,  en  date  du  25  novembre, 
écrites  en  commun  aux  électeurs,  aux  prin- 
ces et  aux  députés  des  villes  de  l'empire.  Le 
Pontife  s'y  plaint  premièrement  que,  encore 
que  Luther  eût  été  condamné  par  le  Pape 
Léon  X,  et  la  sentence  exécutée  par  un  édit 
de  l'empereur  publié  dans  toute  l'Allemagne, 
il  ne  laisse  pas  de  persister  toujours  dans  les 
mêmes  erreurs  et  de  mettre  encore  au  jour 
de  nouveaux  livres  remplis  d'hérésies,  et 
que,  malgï-é  tout  cela,  il  est  protégé  et  favo- 
risé non-seulement  par  le  menu  peuple, 
mais  aussi  par  la  noblesse,  à  tel  point,  ce  qui 
était  peut-être  la  cause  principale  de  ces 
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troubles,  qu'on  a  commencé  à  piller  les  biens 
des  prêtres  et  h  refuser  l'obéissance  tant  aux 
lois  ecclésiastiques  qu'aux  lois  séculières,  et 
que  déjà  même  on  en  est  venu  à  la  guerre 
civile  dans  plusieurs  contrées  de  l'Allema- 
gne. Le  Pape  exhorte  les  princes  et  les  na- 
tions germaniques,  pour  l'honneur  de  leur 
antiquefoi  etvertu,  à  s'opposer  à  cette  grande 
ignominie,  et  à  ne  pas  se  laisser  plus  long- 
temps séduire  par  un  petit  moine  apostat 
hors  du  chemin  des  apôtres,  des  martyrs, 
des  docteurs etde  tousleurs  ancêtres,  comme 
si  Luther  seul  était  sage,  comme  si  Luther 
seul  avait  reçu  le  Saint-Esprit,  ainsi  que 
riiôréli(|ue  Montan  le  disait  de  lui-même; 
comme  si  l'Église,  avec  qui  le  Sauveur  a  pro- 
mis d'être  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles, avait  toujours  erré  dans  les  ténèhres  de 
l'ignorance  et  le  labyrinthe  de  la  perdition 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  éclairée  par  la  lu- 
mière nouvelle  de  Luther, 

«  Ne  voyez- vous  donc  pas,  princes  et  peu- 
ples de  la  Germanie  ,  que  Luther  et  ses 
paysans,  sous  prétexte  de  vérité  évangélique, 
en  veulent  à  vos  biens  ?  Croyez-vous  que, 
sous  le  nom  de  liberté,  ils  cherchent  autre 
chose  qu'à  détruire  toute  obéissance,  pour 
donner  à  ciiacun  la  licence  de  faire  ce  qu'il 
lui  plaît?  Pensez-vous  qu'ils  respecteront 
beaucoup  vos  ordres  et  vos  lois,  eux  qui  mé- 
prisent, qui  déchirent  et  brûlent  avec  une 
rage  diabolique  les  saints  canons,  les  décrets 
des  Pères,  les  conciles  généraux,  à  l'autorité 
desquels  les  lois  mêmes  des  empereurs  s'em- 
pressent de  céder  et  de  servir?  eux  enfin 
qui  refusent  l'obéissance  due  aux  prêtres, 
aux  évêques  et  au  souverain  Pontife?  Espé- 
rez-vous qu'ils  défendront  à  Ic'jrs  mains  sa- 
crilèges de  toucher  aux  biens  des  laïques,  et 
qu'ils  ne  s'empareront  pas  de  tout  ce  qu'ils 
pourront,  eux  qui,  chaque  jour,  en  votre 
présence  et  sous  vos  yeux,  pillent  les  choses 
consacrées  à  Dieu  même  ?  enfin  qu'ils  épar- 
gneront vos  têtes,  eux  qui  ont  osé  maltraiter, 
frapper,  égorger  les  oints  du  Seigneur,  aux- 
quels il  a  défendu  de  toucher  ?  C'est  contre 
vous,  contre  vos  biens,  vos  maisons,  vos  fem- 
mes, vos  enfants,  vos  domaines,  vos  seigneu- 
ries, vos  temples,  que  se  dirige  cette  déplora- 
ble calamité,  si  vous  ne  la  prévenez  à  temps.  » 
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Les  autorités  germaniques  doivent  donc 
employer  tous  les  moyens  pour  ramener  Lu- 
ther et  les  siens  par  la  douceur,  ce  qui  est  le 
vœu  le  plus  ardent  du  Pape.  Que  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  les  voies  de  la  mansuétude  n'y 
l'ont  rien,  il  faut  appliquer  la  sévérité  des 
lois,  comme  on  retranclie  avec  le  fer  et  le  feu 
un  membre  gangrené  pour  sauver  tout  le 
corps,  a  C'est  ainsi  que  le  Tout-Puissant  pré- 
cipita les  scliismaliques  Datlianet  Aljiron  vi- 
vants dans  les  entrailles  de  la  terre,  qu'il  or- 
donna de  punir  du  supplice  capital  celui  qui 
n'obéirait  point  au  commandement  du  Pon- 
tife; c'est  ainsi  que  Pierre,  le  prince  des  apô- 
tres, prononça  la  mort  d'Ananie  et  de  Saphire 
pour  lui  avoir  menti,  ou  plutôt  à  Dieu  môme; 
c'est  ainsi  que  les  anciens  et  pieux  empe- 
reurs ont  frappé  du  glaive  les  hérétiques  Jo- 
vinien  et  Priscillien  ;  c'est  ainsi  que  saint 
Jérôme  souhaiteque  l'hérétique  Vigilance  soit 
livré  à  la  perte  de  sa  chair  pour  le  salut  de 
son  âme  ;  c'est  ainsi  que,  dans  le  concile  de 
Constance,  vos  ancêtres  ont  faitsubirla  peine 
des  lois  à  Jean  Hus  et  à  Jérôme  de  Prague, 
qui  semblent  maintenant  revivre  en  Luther, 
leur  admirateur.  Si  vous  imitez  les  glorieux 
exemples  de  vos  ancêtres,  nous  ne  doutons 
pas  que  Dieu  ne  vous  accorde  dès  maintenant 
la  victoire  contre  les  infidèles  et  dans  l'éter- 
nité la  gloire  de  son  royaume  *.  » 

Adrien  VI  écrivit  encore  séparément  à 
presque  tous  les  princes,  particulièrement  à 
l'électeur  de  Saxe,  qu'il  priait  de  bien  consi- 
dérer quelle  tache  ce  serait  à  sa  mémoire  et 
à  sa  postérité  s'il  favorisait  davantage  un  fré- 
nétique qui  bouleversait  tout  par  ses  folles  et 
détestables  pratiques,  voulant  renverser  une 
doctrine  écrite  et  scellée  du  sang  des  mar- 
tyrs, confirmée  par  les  livres  des  saints  doc- 
teurs, et  défendue  par  les  armes  de  tant  de 
bons  et  vaillants  princes.  Enfin  il  le  conju- 
rait de  marcher  sur  les  traces  de  ses  ancêtres, 
sans  se  laisser  éblouir  par  les  fausses  lumières 
d'un  homme  de  néant,  pour  suivre  des  er- 
reurs condamnées  par  tant  de  conciles  '\ 

Le  Pape  donna  de  plus  au  nonce  des  ins- 
tructions dont  voici  la  substance.  Il  devait 
exhorter  les  princes  à  étouffer  l'hérésie  de 

>  Rnynald,  ann.  15'22,  n.  60  et  seqq.  —  *  Id.,  ibid., 
n.  73  et  seqq. 


Luther,  pour  sept  raisons  principales  : 
1"  parce  qu'ils  y  étaient  obligés  pour  le  ser- 
vice de  Dieu etlesalut  du prociiain;  2» l'hon- 
neur de  leur  nation,  regardée  jusqu'alors 
comme  très-chrétienne  et  maintenant  diffa- 
mée comme  hérétique;  3°  leur  propre  hon- 
neur, comme  fils  de  ceux  qui  avaient  con- 
damné au  feu  Jean  IIus  et  d'autres  héréti- 
ques, et  comme  ayant  engagé  leur  parole  à 
exécuter  contre  Luther  l'édit  de  l'empereur  ; 
4°  l'injure  que  Luther  faisait  à  leurs  ancêtres 
en  publiant  une  autre  créance  que  celle  qu'ils 
ont  eue,  et  par  conséquent  les  faisant  croire 
tous  damnés;  5"  la  fin  à  laquelle  tendent  les 
Luthériens,  qui  est,  sous  couleur  de  liberté 
évangélique,  d'abolir  toute  puissance  supé- 
rieure; car,  quoiqu'ils  ne  s'en  prennent  d'a- 
bord qu'à  celle  de  l'Éghse,  la  liberté  qu'ils 
prêchent  va  également  et  même  plus  contre 
la  puissance  séculière,  puisque,  suivant  eux, 
elle  ne  saurait  obliger  à  aucune  loi,  sous 
peine  de  péché  mortel  ;  6°  les  énormes  scan- 
dales, troubles,  déprédations,  homicides, 
querelles,  dissensions  que  cette  secte  pesti- 
lentielle a  excités  et  excite  tous  les  jours  par 
toute  l'Allemagne  ;  item,  les  blasphèmes, 
les  malédictions,  les  bouffonneries,  les 
amertumes  qu'ils  ont  continuellement  à 
la  bouche.  Si  les  princes  ne  répriment  de 
pareils  désordres,  il  est  à  craindre  que 
la  colère  de  Dieu  et  la  désolation  ne  des- 
cendent sur  la  Germanie  divisée,  ou  plutôt 
sur  les  princes  eux-mêmes,  qui,  ayant  reçu 
de  Dieu  la  puissance  et  le  glaive  pour  la  pu- 
nition des  méchants,  permettent  à  leurs  su- 
jets de  commettre  de  pareilles  choses.  «  Mau- 
dit, s'écrie  le  prophète,  celui  qui  fait  l'œuvre 
de  Dieu  négligemment  et  qui  retient  son 
glaive  du  sang  des  malfaiteurs  '  !  »  7°  Lu- 
ther prend  une  voie  semblable  à  celle  que 
prit  l'infâme  Mahomet  pour  perdre  tant  de 
milliers  d'âmes,  en  permettant  aux  hommes 
de  suivre  leurs  inclinations  charnelles  et  en 
les  exemptant  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grave  dans  notre  loi  ;  la  seule  différence,  c'est 
que,  pour  mieux  tromper,  Luther  y  procède 
avec  plus  de  mesure.  Mahomet  permet  d'a- 
voir plusieurs  femmes,  de  les  répudier  à  son 

»  Jérém.,  48. 
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gré  et  d'en  prendre  d'autres;  Luther,  pour 
se  concilier  la  faveur  des  moines,  des  reli- 
gieuses et  des  prêtres  libertins,  enseigne  que 
les  vœux  de  continence  perpétuelle,  bien 
loin  d'être  obligatoires,  sont  illicites,  et  que, 
par  la  liberté  évangélique,  il  leur  est  permis 
de  se  marier,  sans  plus  se  souvenir  de  ce  que 
dit  l'Apôtre  touchant  les  jeunes  veuves,  <( 
qu'après  s'être  abandonnées  à  la  luxure  aux 
dépens  du  Christ  elles  veulent  se  marier,  à 
leur  damnation,  parce  qu'elles  ont  rompu 
leur  première  foi  *.  » 

«  Si  quelqu'un  dit  que  Luther  a  été  con- 
damné par  le  Siège  apostolique  sans  avoir 
été  ouï  ni  défendu,  et  qu'il  faut  absolument 
l'entendre  et  ne  pas  le  condamner  avant 
qu'il  ne  soit  convaincu,  je  réponds  que,  pour 
les  choses  de  la  foi,  il  faut  les  croire  à  cause 
de  l'autorité  divine,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
les  prouver.  «  Où  l'on  demande  la  foi,  dit 
saint  Ambroise,  ôtez  les  arguments  ;  on  croit 
aux  prêcheurs,  non  aux  dialecticiens.  »  Nous 
avouons  qu'on  ne  doit  pas  refuser  la  défense 
pour  les  choses  de  fait,  s'il  a  dit  ceci  ou  non, 
s'il  l'a  prêché  et  écrit  ou  non  ;  mais  sur  le 
droit  divin  et  la  matière  des  sacrements  il 
faut  s'en  tenir  à  l'autorité  des  saints  et  de 
l'Église.  Ajoutez-y  que  presque  tous  les  points 
sur  lesquels  Luther  diffère  des  autres  ont  été 
absolument  réprouvés  par  divers  conciles. 
Or  on  ne  doit  pas  révoquer  en  doute  ce  qui 
a  été  approuvé  comme  de  foi  par  les  conciles 
généraux  et  par  l'Église  universelle;  car  que 
resterait-il  de  certain  parmi  les  hommes? 
Quelle  fin  aux  disputes  s'il  était  permis  à 
chaque  écervelé  de  s'écarter  de  ce  qui  a  été 
défini  par  le  consentement,  non  pas  d'un 
seul  homme  ou  de  quelque  peu,  mais  par  le 
consentement  de  tant  de  siècles,  de  tant 
d'hommes  très-sages,  et  enfin  de  l'Église 
catholique,  que  Dieu  ne  permet  pas  qui 
se  trompe  dans  les  choses  de  la  foi?  Est- 
ce  que  chaque  cité  n'exige  pas  qu'on  ob- 
serve inviolablement  ses  lois  ?  Autrement 
tout  serait  plein  de  confusion.  Puis  donc  que 
Luther  et  les  siens  condamnent  les  conciles 
des  saints  Pères,  livrent  aux  flammes  les  sa- 
crés canons,  confondent  tout  à  leur  caprice, 

»lTini.,5. 
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mettent  la  perturbation  par  tout  l'univers, 
il  est  manifeste  qu'ils  doivent  être  extermi- 
nés, comme  ennemis  et  perturbateurs  de  la 
paix  publique,  par  tous  ceux  qui  aiment  celte 
paix  '.  » 

Adrien  VI  avait  ordonné  en  outre  à  Ché- 
régat  de  confesser  ingénument  que  le  Pon- 
tife reconnaissait  que  celte  confusion  n'était 
qu'un  châtiment  infligé  de  Dieu  aux  péchés 
des  hommes,  principalement  des  prêtres  et 
des  prélats.  «  C'est  pourquoi,  comme  le  re- 
marque saint  Chrysostome  sur  l'entrée  du 
Sauveur  avec  un  fouet  dans  le  temple,  la  pu- 
nition commence  par  les  prêtres,  la  guérison 
devant  commencer  par  la  racine  du  mal. 
Nous  savons  que,  depuis  quelques  années, 
bien  des  abominations  ont  été  commises  dans 
ce  Saint-Siège,  bien  des  abus  dans  les  choses 
spirituelles,  bien  des  excès  dans  l'application 
des  préceptes,  qu'enfin  tout  a  été  de  plus  en 
plus  mal.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la 
contagion  ait  passé  du  chef  aux  membres, 
des  souverains  Pontifes  aux  prélats  inférieurs. 
Tous  nous  nous  sommes  écartés  chacun  dans 
nos  voies;  pendant  longtemps  il  n'y  en  eut 
pas  un  qui  fît  le  bien,  pas  un  seul;  c'est 
pourquoi  rendons  tous  gloire  à  Dieu,  humi- 
lions nos  âmes  ;  que  chacun  considère  d'où 
il  est  tombé,  et  qu'il  se  juge  lui-même  plu- 
tôt que  d'attendre  que  Dieu  le  juge  dans  sa 
colère.  » 

Le  nonce  promettra  donc,  de  la  part  du 
Pape,  que,  pour  satisfaire  à  son  inclination 
et  aux  devoirs  de  sa  charge,  il  emploiera  tout 
son  esprit  et  toutes  ses  forces  pour  réformer 
la  cour  romaine,  d'où  est  peut-être  provenu 
tout  ce  mal,  afin  que  la  santé  et  la  réforma» 
tion  viennent  d'où  est  venue  la  corruption. 
Mais  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  tous  ces  abus 
ne  sont  pas  corrigés  aussitôt;  car  la  maladie 
est  invétérée  et  compliquée  ;  pour  la  guérir 
il  faut  y  aller  pas  à  pas,  commencer  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grave,  de  peur  de  tout  per- 
dre en  voulant  loui  refaire  à  la  fois.  «  Les 
mutations  soudaines,  dit  Aristote,  sont  pé- 
rilleuses dans  la  république,  et  qui  mouche 
trop  fort  tire  le  sang.  » 

Chérégat  l'ayant  averti  que  les  princes 
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d'Allemagne  se  plaignaient  que  le  Siège  apos- 
tolique avait  violé  quelquefois  les  concor- 
dats, Adrien  le  charge  de  répondre  que  ces 
violations  lui  avaient  également  déplu  avant 
qu'il  fût  Pape,  et  qu'il  était  bien  résolu,  lors 
même  qu'ils  ne  l'eussent  pas  demandé,  de 
s'en  abstenir  toujours,  tant  pour  garder  à 
chacun  son  droit  que  pour  ne  pas  blesser, 
mais  favoriser  ses  illustres  compatriotes.  Il 
lui  mandait  encore  de  lui  faire  connaître  les 
hommes  doctes  et  pieux  qui  seraient  dans  le 
besoin,  afin  de  venir  à  leur  secours,  en  leur 
conférant  le  sacerdoce,  plutôt  qu'à  des  hom- 
mes indignes,  comme  on  avait  fait  autrefois. 
Il  lui  ordonna  aussi  de  solliciter  les  princes 
de  répondre  à  ses  lettres  et  de  lui  proposer 
les  moyens  qui  leur  paraîtraient  les  plus  pro- 
pres pour  venir  à  bout  de  la  nouvelle  secte 

«  Ces  instructions,  fait  observer  le  cardi- 
nal Pallavicin  dans  son  Histoire  du  concile 
de  Trente,  manifestent  Ja  vertu,  d'ailleurs 
bien  connue,  d'Adrien  ;  mais,  au  jugement 
de  plusieurs,  elles  laissent  à  désirer  plus  de 
prudence  et  de  circonspection.  Adrien  pa- 
raît trop  crédule  aux  adulations  satiriques 
des  courtisans,  qui  blâment  le  prince  défunt 
pour  n'avoir  pas  satisfait  toutes  leurs  cupidi- 
tés et  qui  flattent  le  nouveau  parce  qu'il  peut 
encore  les  satisfaire.  Du  reste,  comment 
peut-on  dire  que,  sous  Léon  X,  la  vertu  et  la 
science  étaient  négligées,  lorsque  mille  té- 
moins déposent  du  contraire  ?  Que  si  tous 
ceux  qui  en  étaient  dignes  n'ont  pas  eu  de 
récompenses,  et  si  quelques  indignes  en  ont 
eu,  quel  prince  d'une  domination  étendue  se 
vantera  de  connaître  si  bien  chaque  individu 
qu'il  pourra  éviter  cet  inconvénient  '!  Certai- 
nement, en  ce  genre,  avec  la  meilleure  vo- 
lonté, Adrien  n'a  pas  égalé  la  gloire  de  Léon. 

«  Ensuite  cette  répréhension  si  acerbe  de 
ses  prédécesseurs  immédiats  parutà  plusieurs 
une  ardeur  excessive.  S'ils  ont  manqué  en 
quelque  chose,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  fussent 
dénués  de  grandes  vertus,  comme  nous  l'a- 
vons vu  en  temps  et  lieu.  Ils  n'égalaient  pas 
la  piété  d'Adrien,  mais  ils  l'emportaient  par 
d'autres  qualités,  moins  utiles  à  qui  les  pos- 
sède, mais  peut-être  plus  utiles  au  salut  des 
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peuples.  Il  est  d'expérience  que  non-seulo- 
ment  le  pontificat  romain,  mai-;  encore  le 
plus  petit  ordre  religieux,  sera  mieux  gou- 
verné par  un  homme  d'une  vertu  médiocre, 
jointe  à  une  grande  prudence,  que  par  un 
saint  de  prudence  médiocre.  C'est  pourquoi, 
pour  la  conservation  de  la  sainteté  dans  les 
inférieurs,  la  sainteté  du  supérieur  est  moins 
importante  que  la  prudence.  Le  meilleur  se- 
rait que  le  supérieur  excellât  en  l'une  et  en 
l'autre  ;  mais  il  faut  qu'on  l'élise,  non  parmi 
les  idées  de  Platon,  mais  parmi  les  hommes 
vivants  sur  la  terre,  connus  des  électeurs  et 
capables  de  gouverner  suivant  la  loi  et  la 
coutume. 

«  De  plus,  Adrien  pensât-il  tout  cela  dans 
son  cœur,  c'était  une  indiscrétion  de  le  ma- 
nifester à  la  diète,  surtout  par  éci'it.  Il  ne 
pouvait  ignorer  que  dans  celte  assemblée, 
beaucoup  plus  encore  dans  toute  l'Allema- 
gne, il  y  avait  plusieurs  ennemis  de  la  foi 
romaine  qui  saisiraient  avidement  cotte 
moitié  de  sa  confession  où  il  accusait  les 
Pontifes  romains,  et  non  pas  celte  autre  où 
il  condamnait  Luther;  ce  qui  effectivement 
eut  lieu.  Il  aurait  donc  mieux  fait  de  se  bor- 
ner à  blâmer  les  abus  sans  prendre  sur  lui 
ni  d'en  accuser  ni  d'en  justifier  ses  prédéces- 
seurs, mais  en  rejetant  la  faute  sur  le  malheur 
des  temps  et  l'infidélité  des  ministres.  De 
cette  manière  il  eût  ménagé  la  réputation 
des  précédents  Pontifes,  satisfait  aux  plain- 
tes des  Allemands,  et  uni  la  véracité  avec  la 
charité  et  la  prudence.  Celui  qui  parle  contre 
sa  pensée  ébranle  le  commerce  de  la  société 
humaine  et  perd  le  principal  instrument 
pour  avancer  les  affaires,  qui  est  la  con- 
fiance ;  celui  qui  découvre  tous  les  secrets  de 
son  cœur  prodigue  un  don  que  la  nature  lui 
a  fait  en  ce  qu'elle  l'a  rendu  impénétrable; 
il  livre  ses  armes  à  l'ennemi. 

«  Enfin,  au  jugement  d'un  grand  nombre, 
Adrien  s'écarta  quelque  peu  des  règles  d'une 
parfaite  prudence  en  demandant  conseil  à 
chacun  de  ceux  auxquels  il  écrivait.  Il  suffi- 
sait que  le  nonce  fît  connaître  au  Pontife  les 
conseils  qu'il  aurait  entendu  proposer  à  cha- 
cun, sans  lui  imposer  l'obligation  de  les 
demander  par  lui-même.  Permettre  à  tout 
le  monde  de  proposer  leur  avis,  c'est,  pour 
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un  prince,  s'exposer  à  entendre  bien  des  ob- 
servations inconvenantes.  Si  celui  qui  con- 
seille est  d'une  autorité  trop  grande,  son 
conseil  devient  comme  une  nécessité.  Il  vaut 
donc  mieux  s'instruire  de  ce  que  chacun 
profère,  mais  ne  consulter  qu'un  petit  nom- 
bre, d'une  fidélité,  d'une  sincérité  et  d'une 
prudence  éprouvées;  qu'on  admette  leurs 
conseils  on  qu'on  les  rejette,  il  faut  toujours 
en  témoigner  de  la  reconnaissance. 

«  En  quoi  il  fut  encore  blànié  davantage, 
c'est  d'avoir  communiqué  ses  instructions  à 
la  diète  et  demandé  ainsi  l'avis  de  tous  en- 
semble. La  puissance  de  cette  assemblée, 
cette  manière  de  donner  publiquement  son 
avis,  imposaient  au  Pontife  une  sorte  de  né- 
cessité de  ne  pas  l'omettre  et  aux  princes  de 
ne  pas  permettre  qu'il  fût  omis.  Ensuite, 
dans  une  assemblée  d'hommes  si  divers  de 
passions  et  d'intérêts,  il  était  aisé  de  prévoir 
que  chacun  adopterait,  au  préjudice  du  bien 
public,  le  remède  qui  lui  profiterait  le  plus  à 
lui-même,  et  que  l'un  soutiendrait  les  de- 
mandes de  l'autre  pour  en  obtenir  la  pareille 
à  son  tour  » 

Telles  sont  les  réflexions  du  cardinal  Pal- 
lavicin  sur  la  conduite  candide,  mais  peu 
discrète,  du  Pape  Adrien  Vi.  Chose  singu- 
lière! un  historien  protestant  de  nos  jours  en 
juge  à  peu  près  de  même.  «  Adrien,  dit -il, 
espérait  par  cette  confession  cordiale  de  la 
vérité  se  concilier  tous  les  cœurs  ;  mais  les 
prélats  romains,  qui  n'attendaient  de  cet 
aveu  dans  la  bouche  du  Pape  qu'un  effet 
préjudiciable  à  la  considération  du  Saint- 
Siège,  se  trouvèrent  justifiés  par  le  résultat, 
et  vériiièrent  une  fois  de  plus  cette  sentence, 
que  les  enfants  du  siècle,  dans  les  affaires 
temporelles,  sont  plus  prudents  que  les  en- 
fants de  la  lumière.  La  réponse  des  états 
fournil  une  prouve  authentique  que  la  con- 
sidération du  Siège  de  Rome  était  complète- 
ment tombée  en  Allemagne  ;  ils  déclarèrent 
qu'ils  n'avaient  pas  exécuté  les  ordonnances 
du  Pape  et  de  l'empereur  contre  Luther 
parce  que,  depuis  longtemps,  on  avait  en 
Allemagne  bien  des  griefs  contre  le  Siège 
apostoUque,  et  qu'ils  avaient  été  mis  dans  un 

»  Pallavic,  Hisi.  Conc.  Trid.,  1.  2,  c.  7. 


plus  grand  jour  encore  par  les  écrits  de 
Luther.  Si  on  avait  voulu  exécuter  lesdiles 
ordonnances,  la  multitude,  persuadée  qu'on 
opprimait  la  vérité  et  qu'on  protégeait  l'im- 
piété, se  serait  soulevée  contre  l'autorité, 
Quant  à  ce  que  le  Pape  confessait  qu'unj 
réforme  capitale  était  nécessaire  à  sa  cour 
et  qu'il  promettait  l'observation  des  con- 
cordats, les  états  le  recevaient  avec  recon- 
naissance et  espoir  des  résultats  les  plus 
heureux  ;  mais  ils  demandaient  que  les  an- 
nales, qui  n'étaient  plus  employées,  suivant 
leur  destination  originelle,  contrôles  Sarra- 
sins et  lesTurcs,  fussentdès  lors  supprimées. 
Quant  aux  moyens  de  mettre  finaux  erreurs 
de  Luther,  ils  remarquèrent  que,  parmi  les 
•ecclésiastiques  elles  séculiers,  il  avait  surgi 
bien  d'autres  erreurs  et  abus,  pour  la  gué- 
rison  desquels  rien  ne  serait  plus  utile  que 
si  le  Pape,  avec  le  consentement  de  l'eTipe- 
reur,  faisait  tenir  dans  l'année,  en  quelque 
ville  considérable  d'Allemagne,  un  concile 
libre  et  chrétien,  où  chacun  aurait  la  liberté 
de  dire  son  sentiment  pour  la  gloire  de  Dieu, 
le  salut  des  âmes  et  de  l'Église  chrétienne. 
En  outre  ils  adressèrent  au  légal  cent  griefs 
de  la  nation  allemande  contre  le  Saint-Siège, 
où  ils  disaient  des  choses  si  dures  que  le 
nonce,  qui  en  fut  informé  d'avance,  quitta  la 
diète  pour  n'être  pas  obligé  de  les  recevoir 
officiellement.  Mais  à  la  fin  de  la  session  les 
états  firent  connaître  par  la  presse  toutes  les 
négociations,  avec  les  cent  griefs,  et  on  put 
ainsi  lire  à  Rome,  dans  l'instruction  pontifi- 
cale au  nonce,  les  aveux  qu'Adrien  avait  faits 
aux  Allemands,  au  préjudice  de  la  hiérar- 
chie. Le  mécontentement  contre  un  Pape  si 
peu  avisé  monta  au  plus  haut  point;  on  ré- 
pandit contre  lui  des  libelles,  tandis  qu'en 
Allemagne  ses  exhortations  aux  princes  et 
aux  villes  étaient  un  objet  de  mépris  et  de 
dérision.  Adrien  VI  mourut  de  chagrin  le  14 
mars  1523  » 

Son  successeur.  Clément  VII,  envoya 
comme  légat  en  Allemagne,  pour  la  nouvelle 
diète  de  Nuremberg,  en  1624,  le  cardinal 
Carapège,  recommandable  par  sa  vertu  et  sa 
science  et  le  plus  habile  du  sacré  collège.  Il 

'  Mcnzcl,  t.  1,  p.  109  etseqq. 


196 


HISTOIKE  UNIVERSELLE 


avait  déjà  été  nonce  en  Allemagne  et  àMilan. 
Sa  prudence,  sa  grande  expérience  dans  les 
affaires,  son  intégrité,  qui  avait  paru  avec 
éclat  dans  beaucoup  d'occasions,  son  zèle 
pour  la  religion  callKjlique,  son  amour  pour 
la  paix  et  la  concorde,  prévenaient  en  sa  fa- 
veur. Clément  Vil  crut  trouver  en  lui  un 
homme  capable  de  satisfaire  les  Allemands 
sur  leurs  plaintes,  et  il  lui  donna  un  pouvoir 
sans  restriction,  pourvu  qu'il  ne  compromît 
ni  l'autorité  du  Saint-Siège  ni  les  usages  de 
la  cour  de  Rome. 

Comme  le  Mémoire  de  cent  griefs  n'avait 
point  été  remis  officiellement  au  nonce 
Chérégat,  Clément  VII  dit  au  légat  Campège 
de  ne  point  en  embarrasser  sa  négociation, 
mais  d'agir  comme  s'il  ne  se  fût  rien  passé 
en  Allemagne  depuis  la  condamnation  de 
Luther  ;  il  le  chargea  aussi  d'un  bref  à  l'é- 
lecteur de  Saxe. 

Le  légat  approchant  de  Nuremberg,  tous 
les  princes  de  l'empire  allèrent  au-devant 
lie  lui  hors  la  porte  de  la  ville,  accompagnés 
lie  l'archiduc  Ferdinand,  parce  qu'ils  crai- 
gnaient que,  s'il  faisait  son  entr  ée  dans  la 
ville  en  cérémonie  et  avec  les  marques  de  sa 
dignité,  11  ne  fût  insulté  par  le  peuple,  pres- 
que tout  luthérien.  Campège  entra  donc  avec 
son  habit  de  voyage,  sans  clergé,  sans  croix, 
et  les  princes  le  conduisirent  jusqu'à  son 
logis.  Le  clergé,  qui  l'attendait  dans  une 
église  pour  lui  faire  honneur,  y  fut  enfermé, 
de  sorte  qu'il  ne  le  vit  point  entrer  dans  la 
ville  K 

Les  princes  et  les  députés  des  villes  impé- 
riales ayant  fait  dire  au  légat  qu'on  était 
disposé  à  lui  donner  audience,  il  se  rendit  à 
la  diète  et  y  fit  une  harangue.  Il  s'étonnait 
fort  que  tant  de  sages  et  habiles  princes  pus- 
sent souffrir  qu'on  abolît  et  renversât,  à  leurs 
yeux,  une  religion  dans  laquelle  ils  étaient 
nés,  sous  laquelle  leurs  pères  étaient  morts, 
et  qu'ils  n'aperçussent  pas  que  ces  révolu- 
tions, qui  commençaient  par  le  spirituel, 
finiraient  par  le  temporel,  par  la  rébellion 
contre  les  souverains  et  les  magistrats.  Le 
souverain  Pontife,  touché  d'une  compassion 
vraiment  paternelle,  n'avait  pu  voir  l'empire 
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accablé  sous  le  poids  de  tant  de  maux,  et 
menacé  d'une  servitude  étrangère,  sans  en- 
voyer un  légat  pour  tâcher  d'y  porter  re- 
mède. L'intention  de  Sa  Sainteté  n'était  ni  de 
donner  des  lois  sur  ce  point,  ni  d'en  recevoir, 
mais  seulement  d'examiner  avec  les  sou- 
verains d'Allemagne  ce  qu'il  y  avait  à  faii-e. 
Si  ceux  qui  demeuraient  fidèles  à  la  religion 
véritable  et  ancienne  en  étaient  contents,  le 
Pape  en  serait  ravi  ;  s'ils  ne  l'étaient  pas,  on 
ne  pourrait  du  moins  lui  reprocher  les  mal- 
heurs qu'il  aurait  inutilement  prévus.  Puis, 
entrant  dans  le  détail,  le  légat  dit  qu'il  avait 
deux  choses  à  leur  demander,  l'une  lou- 
chant la  religion,  l'autre  touchant  la  guerre 
contre  les  Turcs. 

Les  princes  remercièrent  le  Pape  de  sa 
bienveillance,  et  à  la  fin  de  leur  réponse 
présentèrent  au  légat  le  Mémoire  de  leurs 
cent  griefs. 

Campège  répliqua  qu'il  ne  savait  point 
qu'on  eût  envoyé  au  Pape  ni  aux  cardinaux 
aucun  écrit,  mais  qu'il  les  assurait  que  Sa 
Sainteté  était  remplie  de  bonne  volonté  pour 
eux  et  lui  avait  donné  plein  pouvoir  de  faire 
tout  ce  qu'il  jugerait  nécessaire  pour  réunir 
les  esprits  et  rétablir  la  paix.  C'était  à  eux 
d'en  frayer  le  chemin,  d'autant  qu'ils  con- 
naissaient mieux  la  carte  du  pays  et  l'hu- 
meur des  gens  à  qui  l'on  avait  affaire.  Per- 
sonne n'ignorait  que,  dans  la  diète  de 
Worms,  l'empereur  avait  publié  de  leur 
consentement  un  édit  contre  les  Luthériens  ; 
que  cet  édit  avait  été  renouvelé  l'année  der- 
nière et  son  exécution  approuvée  par  tous 
les  princes;  qu'il  avait  été  observé  par  les 
uns,  négligé  par  les  autres,  sans  qu'il  pût  en 
deviner  la  cause.  A  son  avis,  la  chose  princi- 
pale, par  où  l'on  devait  commencer,  c'était 
de  trouver  les  moyens  de  faire  exécuter  l'édit 
de  Worms  partout.  Bien  qu'il  n'eût  pas 
encore  su  que  l'on  avait  publié  les  cent  griefs 
à  dessein  de  les  présenter  au  Pape,  il  n'igno- 
rait pas  que  l'on  en  avait  envoyé  à  des  parti- 
culiers de  Rome  trois  exemplaires  que  le 
Pape  et  les  cardinaux  avaient  vus  et  dont 
l'un  était  tombé  entre  ses  mains  ;  mais  ni  Sa 
Sainteté  ni  le  sacré  collège  n'avaient  jamais 
pu  croire  que  ces  articles  eussent  été  dressés 
par  le  commandement  des  princes  de  ladicte, 
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ni  qu'ils  vinssent  d'autre  part  que  de  quclfjiie 
ennemi  secret  de  la  cour  de  Rome.  A  la 
vérité  il  n'avait  point  de  commission  particu- 
lière du  souverain  Pontife  sur  ce  point,  mais 
il  ne  laissait  pas  d'avoir  l'autorité  d'en  traiter 
autant  que  cela  serait  nécessaire.  Néanmoins 
il  leur  dirait  en  passant  que,  comme  parmi 
ces  demandes  il  y  en  avait  plusieurs  qui 
dérogeaient  à  la  puissance  légitime  du  Pape 
et  qui  sentaient  l'hérésie,  il  ne  pourrait  pas 
traiter  de  celles-là,  mais  qu'il  prendrait  vo- 
lontiers connaissance  de  celles  qui  n'étaient 
pas  contre  le  Pape  et  qui  avaient  quelque 
apparence  de  justice.  Après  quoi,  s'il  restait 
encore  quelque  chose  à  traiter  avec  le  Saint- 
Siège,  la  diète  pourrait  le  proposer,  pourvu 
que  ce  fût  en  des  termes  plus  modestes.  Ce- 
pendant il  ne  pouvait  s'abstenir  de  condam- 
ner la  liberté  qu'on  avait  prise  de  publier  ces 
griefs  ;  ce  que  Sa  Sainteté  voulait  bien  toute- 
fois oublier  pour  l'amour  d'eux,  pour  qui 
elle  était  encore  disposée  à  faire  toutes  cho- 
ses comme  un  bon  père  et  pasteur  universel. 
Mais,  après  cela,  si  la  voix  du  pasteur  n'était 
point  écoutée,  il  ne  resterait  plus  rien  k 
faire  à  Sa  Sainteté  et  à  lui  que  de  prendre 
patience  et  de  remettre  tout  entre  les  mains 
de  Dieu'. 

Les  forces  des  deux  partis  dans  la  diète 
étaient  ainsi  partagées  :  le  légat  pouvait 
compter  sur  la  voix  de  l'archiduc  Ferdinand, 
frère  et  lieutenant  de  l'empereur,  des  ducs 
de  Bavière,  du  cardinal-archevêque  de  Salz- 
bourg,  del'évèque  de  Trente  et  de  dix  autres 
princes  séculiers  ou  ecclésiastiques.  Presque 
tous  les  députés  des  villes  impériales  étaient 
infectés  de  luthéranisme  ;  ils  formaient  la 
majorité.  La  délibération  fut  longue  et  ora- 
geuse ;  l'ambassadeur  de  Charles-Quint  in- 
sista surl'édit  de  Worms  et  menaça  les  états 
de  la  colère  de  l'empereur.  Les  princes  lu- 
thériens auraient  voulu,  ce  jour-là  même, 
proclamer  la  liberté  de  conscience,  en  d'au- 
tres termes  la  révolte  contre  l'édit  impérial  ; 
on  prit  un  moyen  terme.  La  diète  décréta  que 
le  Pape  convoquerait,  du  consentement  de 
l'empereur,  un  concile  général  en  Allema- 
gne pour  y  terminer  les  différends  religieux  ; 
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qu'on  tiendrait  une  nouvelle  assemblée  à 
Spire  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Martin,  où 
les  ordres,  après  avoir  fait  examiner  par 
d'habiles  docteurs  ce  qu'on  devait  retenir  ou 
rejeter  des  doctrines  de  Luther,  for  mule- 
raient  ensuite  leur  décret.  En  attendant  la 
décision  du  concile,  elle  promettait  d'exami- 
ner, et,  s'il  était  possible,  d'amender  en  quel- 
ques points  l'exposé  des  cent  griefs  contre  la 
cour  de  Rome,  et,  pour  obéir  à  l'empereur, 
de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  l'édit  de 
Worms  *. 

«  La  diète  était  absurde,  remarque  Audin  ; 
elle  choquait  toutes  les  consciences.  Aux 
laïques  elle  remettait  le  droit  de  juger  de 
.  nouveau  les  doctrines  que  le  Saint-Siège  avait 
condamnées;  aux  vassaux  de  Charles,  le  pou- 
voir de  désobéir  à  un  rescrit  impérial.  Elle 
admettait  le  décret  de  Worms  comme  loi  de 
l'empire  et  provoquait  l'Allemagne  à  s'en  af- 
franchir. Les  ordres  ou  états  se  constituaient 
juges  en  matière  de  foi  et  de  législation,  et, 
par  une  contradiction  manifeste,  absolvaient 
et  condamnaient  Luther,  en  approuvant  l'é- 
dit de  1520,  où  il  avait  été  déclaré  hérétique, 
et  en  prescrivant  un  nouvel  examen  de  sa 
doctrine  à  Spire.  » 

Le  légat  protesta;  l'ambassadeur  de  Char- 
les-Quint déclara  qu'il  porterait  ses  plaintes 
aux  pieds  de  son  maître.  L'empereur  était 
absent.  Le  Pape  lui  avait  appris  la  résolution 
de  la  diète  et  le  mépris  qu'on  taisait  de  ses 
ordres  et  des  décisions  de  l'Église.  Charles, 
irrité,  adressa  aux  princes  allemands  un  res- 
crit où  il  menaçait  de  la  peine  de  mort  qui- 
conque désobéiraità  l'édit  de  Worms. Cen'é- 
tait  qu'une  menace  dont  les  états  ne  tinrent 
aucun  compte.  Le  luthéranisme  ne  secachait 
pas;  il  allait  tête  lev^e,  affrontant  Pape  et 
empereur,  proclamant  ses  croyances,  et  for- 
çant les  portes  des  églises  catholiques  quand 
ori  refusait  de  lui  en  livrer  les  clefs.  Magde- 
bourg,  Nuremberg  et  Francfort  changeaient 
ouvertement  la  forme  du  culte  catholique. 
A  Magdebourg  la  boui'geoisie  s'assemblait 
le  24  juin  4523,  intimait  aux  magistrats  ci- 
vils l'ordre  de  fermer  les  couvents,  de  chas- 
ser les  prêtres,  de  reconnaître  les  ministres 


m  HISTOIRE  u 

envoyés  de  Witlemberg  et  d'établir  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces;  et  les  magis- 
trats, qui  n'avaient  pas  assez  de  force  pour 
exécuter  l'édit  de  l'empereur,  en  trouvaient 
pour  obéir  ï  cette  bourgeoisie  fanatique.  Dos 
chevaliers  offraient  sérieusement  aux  habi- 
tants de  Nuremberg,  si  on  voulait  les  soute- 
nir, de  ne  pas  laisser  une  tôte  d'évêque  dans 
un  espace  de  vingt  milles;  àNciistadtdes  Lu- 
thériens tendaient  une  embûche  au  chapelain 
deFerdinand  et  le  mutilaient.  Luther  publiait 
certains  brefs  d'Adrien  VI  et  les  cent  griefs 
de  la  nation  allemande  avec  des  annotations 
plus  malignes  les  unes  que  les  autres.  Cepen- 
dant Luther  fut  loin  d'être  satisfait  de  la  diète 
de  Nuremberg  ;  son  édil  le  mit  en  fureur. 

«  Scandale,  s'ccria-t-il  dans  un  nouveau 
pamphlet,  scandale  que  toutes  ces  piperies 
d'empereurs  et  de  princes  à  laface  du  soleil! 
scandale  plus  grand  encore  que  ces  décrets 
contradictoires  où  l'on  ordonne  de  me  cou- 
rir sus,  l'édit  de  proscription  de  Worms  à  la 
main,  et  où  l'on  indique  une  diète  à  Spire 
pour  trier  de  mes  livres  ce  qu'il  y  a  de  bon 
et  de  mauvais  !  Condamné  en  dernier  ressort 
et  renvoyé  pour  être  jugé  à  Spire!  Coupable, 
de  par  les  ordres,  aux  yeux  des  Allemands, 
qui  doivent  me  pourchasser  sans  relâche, 
moi  et  ma  doctrine  !  Coupable  qu'on  renvoie 
pour  être  jugé  à  de  nouvelles  assises  ! ...  Têtes 
folles!  cerveaux  avinés  de  princes!...  Dieu 
ne  veut  pas,  je  le  vois  bien,  que  j'aie  affaire 
à  des  êtres  raisonnables!  Il  me  livre  aux  bêtes 
allemandes,  comme  si  des  loups  et  des  san- 
gliers vous  mettaient  en  pièces...  Chrétiens! 
je  vous  en  conjure,  levez  vos  mains,  et  priez 
Dieu  pour  ces  princes  aveugles,  dont  le  Ciel 
nous  châtie  dans  sa  grande  colère,  et  gardez- 
vous  bien  de  venir  présenter  votre  offrande 
et  votre  aumône  contre  le  Turc,  qui  est  mille 
fois  plus  pieux  et  plus  sage  que  nos  maîtres.  A 
des  fous  semblables,  qui  s'élèvent  contre  le 
Christ  et  méprisent  sa  parole,  quel  succès 
pourrait  être  promis  dans  la  guerre  avec  les 
Turcs?...  Pitié!  m'écriai-je  de  l'abîme  de 
mon  cœur,  à  tous  les  chrétiens,  pitié  pour 
ce  ramassis  de  fous,  d'insensés,  de  niais  et 
d'idiots!  Mieux  vaudrait  mille  fois  mourir 
que  d'entendre  pousser  de  tels  blasphèmes 
contre  la  majesté  du  Ciel.  Mais  c'est  leur  lot 
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et  leur  châtiment  de  persécuter  la  parole  de 
Dieu  ;  leur  aveuglement  est  une  punition  du 
Seigneur.  Que  Dieu  nous  délivre  de  leurs 
mains,  et  que  dans  sa  grâce  il  nous  donne 
d'autres  maîtres  !  Amen  '  !  » 

Cependant  les  paysans  et  les  anabaptistes 
remplissent  l'Allemagne  de  carnage  et  d'in- 
cendies. Poui-  célébrer  ces  sanglantes  fimé- 
railles  des  prêtres  et  des  moines  apostats  se 
marient  avec  des  religieuses  apostates.  Les 
sectateurs  de  Luther  et  de  Zwingle  se  font 
une  guerre  de  plume,  d'injures  et  d'analhô- 
mes.  Le  connélable  de  Boui  bon  prend  et  sac- 
cage Rome.  Soliman  II  ravage  laHongrie,  tue 
son  roi  et  assiège  Vienne.  L'Europe,  désunie, 
semble  prête  à  retomber  dans  le  chaos. 

Toutefois  des  symptômes  de  convalescence 
se  font  remarquer.  Le  Pape  et  l'empereur  se 
réconcilient  à  Bologne  en  1529;  le  24  fé- 
vrier 4530  Clément  VII  y  couronne  Charles- 
Quint  du  diadème  impérial,  et  reçoit  de  lui 
le  serment  de  fidélité  comme  défenseur  armé 
de  l'Église  romaine,  à  l'exemple  de  Cliarle- 
magne.  Dès  1524  trois  nobles  princes  de  l'Al- 
lemagne catholique  se  liguent  à  Ratisbonne 
contre  l'anarchie  religieuse  et  sociale  et  pour 
le  maintien  de  l'ordre  et  des  lois  :  le  duc 
Guillaume,  le  duc  Louis  de  Bavière  et  l'ar- 
chiduc Ferdinand  d'Autriche.  Le  6  juillet  de 
la  même  année  les  archevêques  et  évêques  de 
Salzbourg,  de  Trente,  de  Bamberg,  de  Spire, 
de  Strasbourg,  de  Constance,  de  Bâie,  de  Fri- 
sing,  de  Passau,  viennent  trouver  ces  princes 
et  concluent  un  traité  d'alliance  où  ils  décla- 
rent que  l'édit  de  Worms  contre  Luther  et 
ses  adhérents  devait  être  observé  comme  une 
loi  de  l'empire;  qu'on  ne  changerait  rien  ni 
dans  l'administration  des  sacrements,  ni  dans 
les  cérémonies,  ni  dans  les  commandements 
et  les  traditions  de  l'Église  catholique  ;  que 
les  ecclésiastiques  qui  se  mariaient  et  les 
moines  apostats  seraient  punis  suivant  toute 
la  rigueur  des  canons  ;  qu'on  prêcherait  l'É- 
vangile d'après  l'interprétation  des  Pères  et 
des  docteurs;  que  ceux  de  leurs  sujets  qui 
étudiaient  à  Wittemberg  seraient  contraints 
de  quitter  cette  université  dans  trois  mois, 
sous  peine  de  confiscation  de  leurs  biens,  et 
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que  ceux  qui  y  avaient  fait  leurs  études  ne 
pourraient  jamais  posséder  de  bénéfice  ; 
qu'aucun  Lulhérien  banni  ne  trouverait  asile 
dans  les  Étals  confédérés,  et  que  secours  et 
assistance  seraient  donnés  à  tout  prince  at- 
taqué pour  l'une  des  clauses  de  la  confédé- 
ration 

Le  cardinal-légat  Campège,  qui  assistait  à 
cette  conférence,  demanda  le  premier  qu'on 
satisfit  aux  justes  réclamations  des  états  de 
Nuremberg  contre  certains  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  le  clergé.  Il  fit  publier  une  con- 
stitution, en  trente-cinq  articles,  pour  régler 
le  régime  ecclésiasti(]ue,  la  tenue  des  syno- 
des, la  visite  des  diocèses,  l'administration 
des  paroisses,  l'oblation  des  dîmes.  Quelques- 
unes  des  dispositions  de  ce  règlement  pei- 
gnent les  mœurs  de  l'époque.  Dans  un  arti- 
cle, par  exemple,  on  prescrit  aux  ecclésiasti- 
ques de  porter  un  habit  décent  et  de  cesser 
do  faire  du  commerce  ;  dans  un  autre  on  leur 
défend  de  fréquenter  les  tavernes  et  de  dis- 
puter à  table,  entre  deux  vins,  sur  des  ma- 
tières religieuses 

En  1S26  il  y  eut  à  Dessau  une  assemblée 
consultative  de  quelques  princes  catholiques, 
les  électeurs  de  Mayence  et  de  Brandebourg, 
les  ducs  Henri  et  Éric  de  Brunswic  ;  des  let- 
tres arrivèrent  d'Espagne,  par  lesquelles 
l'empereur  ordonnait  le  maintien  de  l'an- 
cienne foi  et  l'exécution  de  l'édit  de  Worms. 
Par  contre-coup,  le  4  mai  de  la  même  année 
(1526),  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse  conclurent  une  ligue  for- 
melle pour  la  défense  des  nouveautés  luthé- 
riennes, contre  l'empereur,  leur  souverain, 
et  contre  les  lois  de  l'empire.  D'autres  prin- 
ces y  entrèrent,  notamment  le  moine  apos- 
tat Albert  de  Brandebourg,  devenu  par  son 
apostasie  duc  de  Prusse.  Cette  conjuration 
en  faveur  delà  nouveauté anarchique  contre 
le  chef  et  contre  les  lois  de  l'empire  parut 
un  attentat  si  énorme,  que  Luther  lui-même 
et  Mélanclithon  ne  purent  s'empêcher  de  la 
condamner  comme  un  crime 

Dans  la  diète  qui  se  tint  à  Spire  le  25  juin 
1526  les  princes  luthériens,  forts  de  leur  li- 

'  Audin,  flist.  de  Luther,  t.  2,  c.  6.  —  «  Id.,  i/nd.,  et 
liayiK.ld,  ann.  1523,  n.  25  et  seqq.  —  »  Menzel,  t.  ], 
p.  280  et  sc(i<i. 
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gue,  se  montrèrent  si  intraitables  que  les 
deux  partis  furent  sur  le  point  de  se  séparer 
et  de  commencer  la  guerre  civile.  L'archiduc 
Ferdinand  ayant  proposé  d'aller  au  secours 
de  la  Hongrie,  les  princes  luthériens  s'y  re- 
fusèrent, attendu  que  Luther  avait  enseigné 
jusqu'alors  que  c'était  résister  à  Dieu  que  de 
combattre  contre  les  Turcs.  Le  roi  de  Hon- 
grie, Louis,  II,  périt  deux  mois  après  dans  la 
bataille  de  Moliacs.  Tout  ce  que  l'archiduc 
put  faire,  ce  fut  de  régler  que,  comme  il  était 
nécessaire,  pour  le  bien  de  la  religion  et  de 
la  paix,  d'assembler  un  concile  national  d'Al- 
lemagne ou  général  de  toute  la  chrétienté, 
qui  serait  ouvert  au  plus  tard  dans  un  an,  on 
enverrait  des  députés  vers  l'empereur  pour 
le  prier  de  regarder  avec  compassion  l'état 
déplorable  de  l'empire,  de  venir  au  plus  tôt 
en  Allemagne  et  de  faire  tenir  un  concile; 
qu'en  attendant  les  princes  et  les  états  se 
comporteraient  au  sujet  de  l'édit  de  Worms 
de  manière  qu'ils  pussent  rendre  compte  de 
leur  conduite  à  Dieu  et  à  l'empereur.  C'était 
justement  la  liberté  de  conscience  que  les 
Luthériens  prétendaient  obtenir  dans  cette 
diète  ,  et  qu'ils  pratiquèrent  dans  la  suite 
comme  s'ils  l'avaient  réellement  obtenue 

Vers  la  fin  de  la  même  année  (1526)  l'archi- 
duc Ferdinand  devient  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie;  ces  deux  royaumes  entrent  dans  la 
maison  d'Autriche  ou  de  Habsbourg;  avec 
les  royaumes  d'Espagne  Dieu  lui  donnait  en 
même  temps  le  Nouveau-Monde,  ainsi  que 
des  îles  sans  nombre  de  l'Océan.  C'est  que, 
parmi  toutes  les  maisons  régnantes,  aucune 
ne  fut  plus  fidèle  ni  plus  dévouée  à  la  cause 
de  Dieu  et  de  son  Église.  Après  elle  vient  la 
maison  de  Bavière.  C'est  à  ces  deux  familles 
que  l'Allemagne  doit  de  n'être  pas  tombée 
tout  entière  et  sans  retour  dans  l'anarchie 
religieuse  et  intellectuelle  qui  la  travaille  et 
la  mine  encore  maintenant. 

En  1520  Luther  enseignait  que  combattre 
les  Turcs  était  résister  à  Dieu;  en  consé- 
quence les  Luthériens  d'Allemagne  refusè- 
rent à  secourir  leurs  compatriotes  contre  les 
armes  de  Soliman.  Plusieurs  même  souhai- 
taient l'arrivée  des  Turcs  et  préféraient  leur 

>  Goclil.,ar<ii.  1526,  p.  150. 
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domination  à  celle  de  l'empereur  et  des 
princes  de  Germanie.  C'est  Luther  lui- 
mûme  qui  nous  l'apprend'. 

En  1527  et  1528,  les  Turcs  ayant  porlé  le 
fer  elle  feu  dans  la  Hongrie,  dans  l'Autriciie, 
dans  des  provinces  encore  plus  intérieures  de 
l'Allemagne,  brûlant,  massacrant,  réduisant 
en  esclavage  une  infinité  de  personnes,  Lu- 
ther eut  peur  et  changea  de  langage.  Jus- 
qu'alors il  avait  fait  un  crime  de  combattre 
les  Turcs,  dès  lors  il  fit  un  crime  de  ne  pas 
les  combattre.  Léon  X  avait  donc  eu  raison 
de  condamner  cette  proposition  :  «  Combat- 
tre contre  les  Turcs,  c'est  résister  à  Dieu.  » 
Cependant  Luther  n'en  convint  pas  et  soutint 
toujours  que  le  Pape  méconnaissait  l'Évan- 
gile en  exhortant  les  chrétiens,  rois  et  peu- 
ples, à  défendre  leur  vie,  leur  liberté,  leur 
religion,  leur  famille,  leur  patrie  contre  les 
Turcs.  On  ne  devinerait  guère  sur  quel  mi- 
sérable sophisme  Luther  s'appuie  pour  cela  ; 
sophisme  qu'il  noie  et  délaye  dans  deux 
ou  trois  instructions  pastorales;  le  voici, 
a  Comme  chrétiens  vous  ne  pouvez  et  ne 
devez  vous  défendre  contre  les  Turcs  que  par 
les  armesspirituelles,  la  conversion,  la  prière, 
du  cœur;  mais  vous  pouvez  et  devez  vous  dé- 
fendre par  les  armes  matérielles  comme  ci- 
toyens, comme  nation,  Allemands,  Français, 
Hongrois,  Dalmates,  empereurs  et  princes, 
roiset  sujets,  pèresetenfants,  hommes  etfem- 
mes  ;  vous  devez  contribuer  à  cette  défense 
non-seulement  de  vos  prières,  mais  encore  de 
vos  biens  et  de  vos  personnes  ;  si  vous  y  mou- 
rez, vous  allez  droit  au  ciel,  car  vous  souffrez 
la  mort  comme  chrétiens.  En  effet,  chose  bien 
remarquable,  le  Turc  vous  hait,  vous  sac- 
cage, vous  tue,  non  pas  comme  Allemands 
ou  Hongrois,  mais  essentiellement  comme 
chrétiens,  comme  saints  du  Très-Haut  ^  » 
Telle  est  la  substance  de  ce  que  dit  Luther. 
On  le  voit,  après  avoir  tout  rejeté  en  haine 
du  Pape,  il  ramène  tout  de  son  propre  chef, 
même  l'indulgence  plénière,  puisqu'il  ouvre 
le  paradis  à  tout  chrétien  qui  meurt  dans  la 
guerre  contre  le  Turc.  Tertuliien  dit  quel- 
que part  que  le  diable  est  le  singe  de  Dieu  ; 
Luther  est  ici  le  singe  du  Pape.  Aussi  les 

1  Walch,  t.  20,  p.  2675.  —  «  Id..  ibid.,  p.  2633  et 
seqq. 
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Luthériens  d'Allemagne  ne  furent-ils  guère 
émus  de  la  singerie. 

Luther  lui-môme  s'en  plaint.  Les  nobles 
exporlaientl'argent  d'Allemagne  parle  luxe, 
pour  se  ruiner  de  corps  et  de  biens;  les 
bourgeois  et  les  marchands  faisaient  à  peu 
près  de  môme,  y  joignant  l'avarice  et  l'u- 
sure; les  artisans  et  les  paysans  ne  songeaient 
qu'à  se  supplanter  et  à  se  voler  les  uns  les 
autres,  surtout  depuis  le  nouvel  évangile,  où 
ils  étaient  devenus  libres  et  riches,se  croyant 
tout  permis,  ne  donnant  plus  rien  à  per- 
sonne, ni  à  pauvre  ni  à  ministre  de  la  reli- 
gion. Luther  engage  les  princes  à  leur  arra- 
cher de  force  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  don- 
ner pour  la  défense  du  pays  '. 

Atin  d'exciter  à  prendre  les  armes  contre 
les  Turcs  et  pour  fortifier  dans  le  Christia- 
nisme ceux  des  Allemands  qui  deviendraient 
leurs  captifs,  Luther  expose  les  dogmes  im- 
pies de  Mahomet  et  de  son  Alcoran  ;  mais  il 
n'a  garde  de  signaler  ce  qu'il  y  a  de  plus  impie 
dans  ces  dogmes,  savoir,  que  tout  arrive  par 
une  nécessité  fatale,  que  l'homme  n'a  point 
de  libre  arbitre,  que  Dieu  opère  en  nous  le 
mal  comme  le  bien  et  qu'il  nous  punit  du  mal 
que  nous  n'avons  pu  éviter.  Voilà  ce  que 
Luther  ne  signale  pas  dan?  Mahomet.  La 
raison  en  est  simple.  Ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  l'hérésiarque  de  Wittemberg  l'emporte 
en  impiétés  sur  le  faux  prophète  de  la  Mec- 
que ;  car,  à  l'en  croire,  Dieu  nous  punirait 
non-seulement  du  mal  que  nous  n'avons  pu 
éviter,  mais  encore  du  bien  que  nous  fai- 
sons de  notre  mieux,  toutes  les  bonnes  œu- 
vres étant  autant  de  péchés,  ce  que  Mahomet 
n'a  point  osé  dire. 

Les  princes  luthériens,  qui  n'avaient  point 
assez  de  patriotisme  pour  défendre  l'Allema- 
gne contre  les  Turcs,  ne  craignaient  pas  d'y 
allumer  la  guerre  civile.  Un  employé  infidèle 
d'un  prince  catholique,  Otton  de  Pack,  offi- 
cier du  duc  Georges  de  Saxe,  fit  accroire 
aux  princes  luthériens  que  les  catholiques 
avaient  conclu  un  traité  pour  les  exterminer. 
Aussitôt  les  Luthériens  prirent  les  armes  sous 
la  direction  du  landgrave  Philippe  de  Hesso. 
Ce  soulèvement  parut  encore  un  atlenlatsi 

i  Id.,  ibid.,  p.  2718  et  2719> 
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énorme  que  Luther  même  remontra  qu'il 
fallait  au  moins  s'assurer  si  la  cause  était 
réelle.  On  découvrit  que  Pack  avait  avancé 
une  fausseté  et  que  le  traité  était  imaginaire; 
l'affaire  s'accommoda.  Toutefois  le  landgrave 
exigea  de  grosses  sommes  d'argent  de  quel- 
ques princes  ecclésiastiques  pour  le  dédom- 
mager d'un  armement  qu'il  reconnaissait 
avoir  été  fait  sur  de  faux  rapports  *.  C'était 
en  1528. 

Une  nouvelle  diète  fut  convoquée  à  Spire 
pour  l'année  suivante.  Les  catholiques  fu- 
rent en  majorité.  Elle  avait  pour  présidents 
et  commissaires  le  roi  Ferdinand,  Frédéric, 
comte  palatin,  Guillaume,  duc  de  Bavière, 
et  les  évêques  de  Trente  et  de  Hildesheim. 
Les  sacramentaires  ou  Zwingliens  s'étaient 
décidés  à  y  faire  tête  aux  Luthériens.  Les 
villes  impériales  étaient  presque  toutes 
infectées  de  zwinglianisme.  La  division 
était  parmi  les  sectaires  ;  le  landgrave  de 
liesse,  comprenant  le  danger  d'une  pareille 
scission ,  dut  travailler  à  l'éteindre.  Les 
catholiques  se  comptaient  enfin.  Après  de 
longues  contestations  l'assemblée  décréta 
que,  partout  où  l'édit  de  Worms  aurait  été 
reçu,  il  serait  défendu  de  changer  de  reli- 
gion; que  les  villes  qui  auraient  embr  assé 
les  doctrines  nouvelles  les  garderaient  jus- 
qu'à la  tenue  du  concile,  sans  que  toutefois 
elles  pussent  abolir  la  messe  ou  enlever  aux 
catholiques  le  libre  exercice  de  leur  culte  ; 
que  les  sacramentaires  seraient  bannis  de 
l'empire  et  les  anabaptistes  punis  de  mort, 
suivant  l'édit  de  l'empereur  qui  avait  été  ra- 
tifié. Luther  lui-même  demandait  cette  sévé- 
rité contre  les  anabaptistes  et  les  sacramen- 
taires *. 

On  aurait  donc  pu  croire  que  les  princes 
luthériens  accepteraient  les  résolutions  de 
la  diète  :  il  n'en  fut  pas  ainsi;  peu  contents 
de  la  toléi-ance  et  de  l'égalité,  ils  voulaient  la 
domination.  Six  d'entre  eux,  suivis  des  dé- 
putés de  quatorze  villes  impériales,  protestè- 
rent contre  les  résolutions  de  la  majorité  et 
en  appelèrent  à  l'empereur,  au  concile  gé- 
néral ou  national  et  à  tout  juge  non  suspect. 

»  Sleidan,  1.  6,  n.  92.  Menzel,  t.  1,  p.  313.  Bos- 
siicl,  Variât.,  1.  2,  n.  44.  —  ^  Walch,  t.  16,  p.  3G4. 
Umi2el,t.  l,p.  321. 
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C'est  de  cette  protestation  que  leur  vint  et 
qu'ils  prirent  le  nom  général  de,  protestants, 
pour  faire  entendre  que  leur  essence  est  de 
protester  :  de  protester  contre  l'au tori  té  la  pl us 
grande  qu'il  y  ait  sur  la  terre,  l'Église  catho- 
lique; Église  qui  remonte  de  nous  sans  in- 
terruption jusqu'à  .lésus-Christ,  et  de  là,  par 
les  patriarches  et  les  propiiètes,  jusqu'au 
premier  homme,  qui  fut  de  Dieu;  Église 
avec  laquelle  Jésus-Christ  a  promis  d'être 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  et  contre  laquelle  il  a  donné  sa  pa- 
role que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
jamais.  Voilà  contre  qui  et  contre  quoi  pro- 
testent essentiellement  toutes  les  sectes  pro- 
testantes. 

Maintenant  veut-on  savoir  quelle  est  leur 
profession  de  foi  générale  au  dix-neuvième 
siècle  comme  au  seizième  :  la  voici  :  «  .le 
crois  en  moi  et  je  proteste  contre  l'Église 
romaine.  »  Je  crois  en  moi  :  voilà  la  souve- 
raineté radicale  de  la  raison  individuelle;  je 
proteste  contre  l'Église  romaine  :  voilà  sa 
déclaration  d'indépendance.  Ce  sont  les  seuls 
dogmes  qui  soient  et  qui  puissent  être  com- 
muns entre  les  protestants.  Après  cela  on 
peut  croire  telle  ou  telle  chose,  pourvu  qu'on 
les  croie  par  la  foi  qu'on  a  en  soi-même  ;  on 
peut  protester  sur  plus  ou  moins  d'articles, 
pourvu  qu'on  proteste.  Ainsi  les  Luthériens, 
qui  soutiennent  encore  que  Jésus-Christ  est 
Dieu,  et  les  pasteurs  calvinistes  de  Genève,  qui, 
en  1817,  excommunient  ceux  qui  osent  en- 
core le  soutenir,  bien  qu'en  contradiction 
les  uns  avec  les  autres,  sont  également  pro- 
testants, parce  qu'ils  croient  également  cha- 
cun en  soi  et  qu'ils  protestent  également 
contre  l'Église  catholique. 

Pour  rendre  la  chose  plus  sensible,  pre- 
nez, comme  les  disciples  de  Luther  l'ont  fait, 
prenez  une  église  catholique,  ôtez-en  le  si- 
gne du  chrétien,  l'autel  du  sacrifice,  en  un 
mot  tout  ce  qui  pourrait  donner  une  idée  de 
religion,  n'y  laissez  que  les  quatre  murs,  et 
vous  aurez  un  temple  protestant,  au  frontis- 
pice duquel  vous  pourrez  placer  en  grosses 
lettres  :  Temple  de  la  raison  individuelle. 

Pour  en  faire  la  dédicace  invitez  quicon- 
que croit  en  soi  et  proteste  contre  l'Église 
romaine.  «  0  sublime  raison  dt;  mon  indi- 
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vidu  !  je  crois  en  toi  et  je  t'adore,  s'écriera 
clia(|iic  fidèle  en  entrant;  c'est  toi  seul  qui 
règnes  dans  ce  temple!  C'est  toi,  toi  seule, 
qui  m'^  apprends  si  je  dois  croire  à  la  Bible, 
et  puis  ce  qu'elle  veut  me  dire.  Reçois  donc 
pour  toujouis  mes  homma^^es  et  ma  foi!» 
Puis,  après  avoir  ainsi  proclamé  le  symbole 
commun  à  tous,  chacun  fera  son  acte  de  foi 
individuelle.  Le  Luthérien  dira  :  «  En  vertu 
de  mon  libre  examen  je  conclus  que  la  Bible 
est  un  livre  divin,  et  j'y  vois  clairement  que, 
dans  le  moment  de  la  sainte  Cène,  on  reçoit 
réellement  le  corps  de  Christ  dans  le  pain, 
ou  sous  le  pain,  ou  avec  le  pain  ;  mais  je  pro- 
teste contre  la  transsubstantiation  des  Ro- 
mains. »  Le  Zwinglien  ou  le  Calviniste  ré- 
pondra :  «  Moi  aussi,  après  avoir  librement 
examiné,  j'ai  reconnu  la  divinité  des  Écri- 
tures saintes,  et  j'y  vois  plus  clair  que  le 
jour  que  dans  la  Cène,  au  lieu  de  Christ,  on 
ne  reçoit  que  sa  figure  et  son  souvenir  ;  en 
conséquence  je  proteste  contre  la  présence  ! 
réelle  des  papistes.  »  Le  nouvel  Arien  ou  So- 
cinien  continuera  :  «  Oui,  la  Bible  est  un  . 
ouvrage  infiniment  respectable;  aussi,  après  j 
l'avoir  librement  scrutée,  mon  esprit  y  a  dé- 
couvert que  les  mystères  de  la  foi  ne  sont 
que  des  figures  de  rhétorique  et  que  le 
Christ  est  seulement  un  grand  prophète  ;  en 
foi  de  quoi  je  proteste  contre  le  Dieu-Homme 
des  catholiques.  »  Le  déiste,  à  son  tour  : 
«  Sans  doute,  messieurs,  la  raison  de  chaque 
homme  est  sa  souveraine  règle  ;  or  la  mienne 
me  dit  qu'elle  se  suffit  à  elle-même  ;  par 
conséquent  je  proteste  contre  tout  ce  que 
l'Église  romaine  nous  débite  sur  les  Écritu- 
res, les  prophéties  et  les  miracles.  »  Ensuite 
le  matérialiste  :  «  Qu'il  est  beau  de  voir  ainsi 
proclamer  les  droits  souverains  de  la  raison 
de  chaque  individu  !  Oui,  messieurs,  c'est  à 
ma  raison  seule  d'examiner,  déjuger,  de  ré- 
former les  opinions,  môme  les  plus  univer- 
selles et  les  plus  anciennes  ;  je  proteste  donc 
hautement,  en  vertu  de  ma  suprématie  in- 
tellectuelle, contre  l'immortalité,  le  paradis 
et  l'enfer  de  la  superstition  pontificale. 
—  Que  je  suis  ravi  de  vous  entendre  !  s'é- 
criera l'athée.  Vous  reconnaissez  donc  avec 
moi  que,  la  première  de  toutes  les  vérités, 
c'est  que  mon  intelligence  est  à  elle-même 


son  centre,  sa  lumière,  sa  loi  et  son  juge;  en 
récompense  apprenez  la  découverte  conso- 
lante qu'elle  a  faite;  de  môme  que  nos  es- 
prits ne  reconnaissent  rien  au-dessUs  d'eux, 
de  même  l'univers  n'a  point  de  maître.  Je 
proleste  donc  de  tout  mon  ôtre  et  contre  le 
fanatisme  de  Rome  et  contre  le  Dieu  qu'elle 
nous  prêche.  —  Fort  bien  !  reprendra  l'a- 
narchiste, le  communiste  de  la  jeune  Alle- 
magne, tous  vous  convenez  que,  le  premier 
article  de  la  charte  humanitaire,  c'est  la  sou- 
veraineté irresponsable  de  ma  raison  ;  aussi 
l'humanité  va-t-elle  me  devoir  son  bonheur  ; 
je  vois  avec  une  évidence  irrésistible  que,  la 
source  principale  et  funeste  de  tous  les 
maux  et  de  tous  les  crimes,  c'est  le  pré- 
tendu droit  de  propriété  et  plus  encore  de 
souveraineté.  Je  proteste  donc  ,  non  plus 
seulement  de  tout  mon  cœur,  mais  de  tout 
mon  bras  et  de  toute  mon  épée  ,  contre 
cette  momie  romaine ,  qui ,  aujourd'hui 
comme  toujours ,  veut  qu'on  respecte  le 
droit  des  souverains  et  des  propriétaires*. 
—  A  merveille  !  conclura  le  sceptique.  Vous 
m'assurez  tous  de  concert  que  je  ne  dois 
écouter  que  moi-même  et  que  c'est  mon  es- 
prit qui  doit  tout  juger  en  dernier  ressort, 
même  ce  que  vous  venez  de  dire;  je  vous  dé- 
clare donc,  après  avoir  tout  librement  exa- 
miné, qu'il  n'y  a  rien  de  certain  au  monde  ; 
conséqucmment  je  proteste  non-seulement 
contre  l'Eghsc  romaine,  mais  encore  contre 
ceux  qui  protestent  contre  elle,  et  enfin 
contre  moi-même.  » 

Le  principe  du  protestantisme,  le  principe 
du  libre  examen  et  delà  suprématie  de  l'es- 
prit privé  une  fois  admis,  il  est  impossible  de 
ne  pas  avouer  toutes  ces  conséquences,  im- 
possible de  ne  pas  les  envisager  comme  de 
simples  nuances,  comme  des  évolutions  pro- 
gressives de  la  réformation  protestante  ;  et  à 
toutes  ces  professions  de  luthéranisme,  de 
calvinisme,  de  socinianisme,  de  déisme,  de 
matérialisme,  d'athéisme,  de  communisme, 
d'anarchisme,  de  septicisme,  un  protestant 

*  «  II  n'y  a  pas  un  vice,  pas  un  crime,  pas  une  bas- 
sesse, pas  une  abomination  qu'on  ne  puisse,  la  plupart 
du  temps,  d(5river  de  la  propriété.  Elle  abaisse  l'homme 
beaucoup  au-dessous  de  l'animal.  »  Paroles  d'un  jour.- 
nal  de  /a  Jeune  Allemagne,  imprimé  à  Lausanne,  ciiée4 
dans  l'Univers  Aw  13  septembre  18ta. 


dej'èrechr.]  DE  L'ÉGLISE 

qui  veut  êlre  conséquent  avec  soi-même  n'a 
pas  d'autre  réponse  à  faire  que  de  dire  : 
Amen. 

Le  spectacle  de  cette  unité  discordante  se 
vit  en  1529  à  la  conférence  de  Mar bourg, 
ménagée  par  le  landgrave  Philippe  de  Hesse 
entre  les  chefs  des  deux  partis  qui  divisaient 
le  protestantisme,  les  Luthéiùens  et  les  Zvviu- 
gliens  ou  sacramentaires  :  Luther,  Osiander 
et  Mélanchthon  d'une  part;  Zwingie,  OEco- 
lampade  et  Bucer  de  l'autre.  Il  s'agissait  de 
les  accorder  sur  l'article  de  la  Cène  et  de 
faire  cesser  la  guerre  d'injures  et  d'analhè- 
mes  qu'ils  se  faisaient  réciproquement.  En 
quoi  ils  étaient  tous  d'accord,  c'était  à  pro- 
tester contre  l'Église  romaine  et  à  croire 
chacun  souverainement  en  soi-même  pour 
interpréter  la  Bible.  Malgré  de  longues  dis- 
putes on  ne  put  s'entendre  sur  l'article  prin- 
cipal. Cependant,  pour  qu'on  n'eût  pas  l'air 
de  n'avoir  rien  fait,  on  dressa  une  espèce 
d'accord  en  quatorze  articles.  Les  trois  pre- 
miers rappellent  la  doctrine  du  concile  de 
Nicée  sur  la  trinité  des  personnes  divines, 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  son  incar- 
nation, et  cela  parce  que  dès  lors  certains 
prolestants,  notamment  à  Strasbourg,  par- 
laient là-dessus  de  même  que  des  Juifs, 
comme  si  Jésus-Christ  n'était  pas  vraiment 
Dieu.  3Iélar;chthon  nous  l'apprend  dans  sa 
relation  à  l'électeur  de  Saxe  *. 

Sur  l'article  principal,  si  Jésus-Christ  est 
réellement  présent  dans  la  sainte  Eucharis- 
tie ,  ou  seulement  en  figure ,  on  disputa 
longtemps  sans  pouvoir  s'accorder.  Lorsque 
Zwingie  et  ses  compagnons  virent  qu'ils  ne 
pouvaient  persuader  à  Luther  le  sens  figuré, 
ils  le  prièrent  du  moins  de  vouloir  les  tenir 
pour  frères;  mais  ils  furent  vivement  re- 
poussés. «Quelle  fraternité  me  demandez- 
vous,  leur  disait-il,  si  vous  persistez  dans 
votre  créance  ?  C'est  signe  que  vous  en  dou- 
tez, puisque  vous  voulez  être  frères  de  ceux 
qui  la  rejettent.  »  Voilà  comment  finit  la 
conférence.  On  se  promit  toutefois  une  cha- 
rité mutuelle.  Luther  interpréta  cette  charité 
de  celle  qu'on  doit  aux  ennemis,  et  non  pas 
de  celle  qu'on  doit  aux  personnes  de  même 
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communion.  «  Ils  frémissaient,  disait-il,  de 
se  voir  liaiter  d'hérétiques.  »  On  convint 
pourtant  de  ne  plus  écrire  les  uns  contre  les 
autres,  «  mais  pour  leur  donner,  poursuivait 
Luther,  le  temps  de  se  reconnaître.  » 

Cet  accord  tel  quel  ne  dura  guère  ;  au 
contraire,  par  les  récits  différents  qui  se  fi- 
rent de  la  conférence,  les  esprits  s'aigrirent 
plus  que  jamais.  Luther  regarda  comme  un 
artifice  la  proposition  de  fraternité  qui  lui 
fut  faite  par  les  Zwingliens,  et  dit  «  que  Sa- 
tan régnait  tellement  en  eux  qu'il  n'était  plus 
en  leur  pouvoir  de  dire  autre  chose  que  des 
mensonges  *.  » 

Au  milieu  de  ces  démêlés  on  se  préparait  à 
la  célèbre  diète  d'Augsbourg,^  que  Charles- 
Quint  avait  convoquée  pour  y  remédier  aux 
ti  oubles  que  le  nouvel  évangile  causait  en 
Allemagne.  Il  fit  son  entrée  dans  la  ville 
le  IS  juin  1530.  C'était  la  veille  de  la  Fête- 
Dieu  et  de  la  procession  du  Saint-Sacrement. 
Comme  l'empereur  devait  assister  à  la  pro- 
cession avec  tous  les  princes  catholiques,  il 
y  invita  aussi  les  princes  luthériens;  ils  s'y 
refusèrent  par  scrupules,  de  conscience. 
Comme  les  Luthériens  reconnaissent  la  pré- 
sence réelle  du  Seigneur  dans  l'Eucharistie, 
on  n'imagine  pas  d'abord  la  cause  de  leurs 
scrupules;  la  voici.  Les  opinions  religieuses 
de  ces  princes  dépendaient  des  caprices  d'un 
moine,  comme  les  évolutions  de  girouettes 
dépendent  des  caprices  du  vent.  Or  il  avait 
plu  à  ce  moine  de  dire  que  le  Sauveur  est 
présent  dans  l'Euchariste  au  moment  de  la 
consécration  et  de  la  communion,  et  non 
après;  donc  il  n'y  est  point  pendant  la  pro- 
cession, conclurent  les  princes  dont  il  façon- 
nait la  conscience.  Ils  n'assistèrent  donc  pas 
à  la  procession,  mais  seulement  à  la  messe. 

Et  quelles  étaient  donc  ces  âmes  si  timo- 
rées? Voici  le  portrait  qu'en  trace  Audin. 
«  C'est  d'abord  l'électeur  Jean  de  Saxe,  un 
des  princes  les  plus  gloutons  de  son  siècle, 
dont  le  ventre  chargé,  dès  le  matin,  de  vin 
et  de  viandes,  avait  besoin,  pour  ne  pas  tom- 
ber,, d'être  retenu  par  un  cercle  de  fer  ; 
amoureux  fou  d'une  rehgion  qui  avait  aboli 
le  jeûne,  le  carême,  et  permettait  de  faire 
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gras  le  vendredi  et  le  samedi.  Son  buffet 
électoral  passait  pour  le  plus  abondamment 
garni  de  l'Allemagne  de  vases  de  toutes  sor- 
tes, dérobés  au  l  électoirc  des  moines  ou  à  la 
sacristie  des  églises.  C'était  son  fils  Frédéric, 
qui  usait  son  temps  et  sa  santé  à  table  ou  à 
la  cbasse,  et,  comme  son  père,  joyeux  con- 
vive, ami  du  vin  et  de  la  bonne  chère,  savait 
à  peine  son  catéchisme.  C'était  le  landgrave 
de  liesse,  dont  la  paillardise  était  devenue 
proverbiale,  adultère  effronté,  qui,  pour  ré- 
sister aux  assauts  de  la  cbair,  demanda  et 
obtint  plus  tard  la  permission  de  coucher 
avec  deux  femmes,  et  qui  se  faisait  servir  à 
table  par  des  domestiques  portant  sur  leurs 
manches  brodées  ces  cinq  lettres  capitales  : 
V,  D.  M.  l.  M.  Verbum  Domini  rnanet  in 
œiernum,  la  parole  de  Dieu  subsiste  éternel- 
lement. C'était  Wolfgang,  prince  d'Anhalt, 
d'une  ignorance  crasse,  qui  n'avait  jamais 
su  faire,  dit-on,  le  signe  de  la  croix.  C'étaient 
Ernest  et  François  de  Lunebourg,  qui,  ne 
voulant  pas  laisser  à  leurs  valets  le  soin  de 
piller  les  églises,  volaient  de  leurs  mains  les 
vases  sacrés  »  Voilà  les  princes  qui  se  firent 
un  scrupule  de  conscience  d'assister  à  la  pro- 
cession du  Saint-Sacrement,  comme  leui'S  an- 
cêtres, mais  non  pointa  la  messe  solennelle. 

A  la  procession  le  Saint-Sacrement  était 
porté  par  l'archevêque  électeur  de  Mayence  ; 
à  droite  marchait  le  roi  Ferdinand,  à  gauche 
l'électeur  Joachim  de  Brandebourg.  Derrière 
le  dais,  porté  par  six  princes,  ou  voyait 
l'empereur,  un  flambeau  à  la  main,  la  tête 
nue,  sans  parasol,  au  milieu  des  ardeurs 
d'un  soleil  de  juin.  Venaient  ensuite  le  légat 
du  Pape,  les  électeurs  ecclésiastiques  et  sécu- 
liers, les  archevêques  et  évêques,  les  députés 
des  villes  impériales,  les  grands  d'Espagne, 
les  seigneurs  italiens  et  flamands,  et  enfin  la 
garde  de  l'empereur  et  du  roi  de  Hongrie. 
Les  assistants  tenaient  un  flambeau  à  la 
main,  marchant  en  silence  lentement,  au 
bruit  de  trois  cents  cloches,  ets'agenouillant 
sur  toutes  les  places  pour  recevoir  la  béné- 
diction du  Seigneur  trois  fois  saint,  le  Dieu 
des  armées,  dont  la  gloire  remplit  le  ciel  et 
la  terre.  L'univers  catholique,  ayant  à  sa 
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tête  l'empereur  de  l'ancien  monde,  seigneur 
du  nouveau,  rendait  à  son  Dieu  des  homma- 
ges d'autant  plus  solennels  qu'il  le  voyait 
plus  méconnu  et  plus  outragé  par  l'hérésie. 

Les  protestants,  faisant  bande  à  part  ou 
secte,  apparurentcomme  la  troupe  des  anges 
apostats,  proteslant  contre  l'unité  et  l'har- 
monie que  Dieu  avait  établies  dans  l'Eglise 
du  ciel,  et  commençant  l'église  de  l'enfei', 
la  synagogue  de  Satan,  où  il  n'y  a  nul  ordre, 
mais  une  éternelle  horreur.  Les  anges  apos- 
tats ou  protestants  prétendaient  réformer 
l'Église  du  ciel;  les  chrétiens  apostats  ou  pro- 
testants prétendaient  réformer  l'Église  de  la 
terre.  Les  premiers  ont  formé  la  confusion 
de  l'idolâtrie,  de  l'hérésie  et  du  schisme  ;  les 
seconds  y  aident  comme  manœuvres. 

L'anarchie  sociale  est  la  suite  naturelle  de 
ce  double  protestantisme;  car,  le  protes- 
tantisme, c'est  l'anarchie  en  religion,  et, 
l'anarchie  sociale,  c'est  le  protestantisme  en 
politique. 

La  discordance  des  protestants  d'Alle- 
magne parut  publiquement  dès  qu'il  leur 
fallut  confesser  publiquement  leur  créance. 
Il  y  eut  tout  d'abord  trois  confessions  de  foi 
différentes.  Les  Luthériens,  défenseurs  du 
sens  littéral  sur  l'Eucharistie,  présentèrent  à 
Charles-Quint  la  confession  de  foi  appelée  la 
confession  d'Augsbourg.  Quatre  villes  de 
l'empire,  Strasbourg,  Memming,  Lindau  et 
Constance,  qui  défendaient  le  sens  figuré, 
donnèrent  la  leur  séparément  au  même 
prince  ;  on  la  nomma  la  confession  de  Stras- 
bourg ou  des  quatre  villes  ;  et  Zwingle,  qui 
ne  voulut  pas  être  muet  dans  une  occasion  si 
célèbre,  quoiqu'il  ne  fût  pas  du  corps  de 
l'empire,  envoya  aussi  sa  confession  de  foi 
à  l'empereur. 

Mélanchthon,  en  allemand  Scbwartzerd 
ou  Terre-Noire,  le  plus  éloquent  et  le  plus 
poli,  aussi  bien  que  le  plus  modéré  de  tous 
les  disciples  de  Luther,  dressa  la  confession 
d'Augsbourg  de  concert  avec  son  maître, 
qu'on  avait  fait  approcher  du  lieu  de  la  diète. 
Cette  confession  de  foi  fut  présentée  à  l'em- 
pereur en  latin  et  en  allemand  le  25  juin 
1530,  souscrite  par  Jean,  électeur  de  Saxe, 
par  six  autres  princes,  dont  Philippe,  land- 
grave de  Hesse,  était  un  des  principaux^  Cl 
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par  les  villes  de  Nuremberg  et  de  Reutling, 
auxquelles  quatre  autres  villes  étaient  asso- 
ciées. On  la  lut  publiquement  dans  la  diète, 
en  présence  de  l'empereur,  et  on  convint  de 
n'en  répandre  aucune  copie,  ni  manuscrite 
ni  imprimée,  que  de  son  ordre.  Il  s'en  est 
fait  depuis  plusieurs  éditions,  tant  en  alle- 
mand qu'en  latin,  toutes  avec  de  notables 
différences,  et  tout  le  parti  l'a  reçue. 

Ceux  de  Stiasbourg  et  leurs  associés, 
défenseurs  du  sens  figuré,  s'offrirent  à  la 
souscrire,  à  la  réserve  de  l'article  de  la  Cène. 
Ils  n'y  furent  pas  admis,  de  sorte  qu'ils  com- 
posèrent leur  confession  particulière,  qui 
fut  dressée  par  Bucer  ou  Corne  de  Vache. 

C'était  un  homme  assez  docte,  d'un  esprit 
souple,  et  plus  fertile  en  distinctions  que  les 
scolasliques  les  plus  raCfinés  ;  agréable  pré- 
dicateur, un  peu  pesant  dans  son  style  ;  mais 
ii  imposait  par  la  taille  et  par  le  son  de  sa 
voix.  Il  avait  été  Dominicain  et  s'était  marié 
comme  les  autres,  et  même,  pour  ainsi 
parler,  plus  que  les  autres,  puisque,  sa 
femme  étant  morte,  il  passa  à  un  second  et 
à  un  troisième  mariage.  Les  saints  Pères  ne 
recevaient  point  au  sacerdoce  ceux  qui 
avaient  été  mariés  deux  fois  étant  laïques; 
celui-ci,  prêtre  et  religieux,  se  marie  trois 
fois  sans  scrupule  durant  son  nouveau  mi- 
nistère. C'était  une  recommandation  dans  le 
parti,  et  on  aimait  à  confondre  par  ces 
exemples  hardis  les  observances  supersti- 
tieuses de  l'ancienne  Église. 

Il  ne  paraît  pas  que  Bucer  ait  rien  concerté 
avec  Zwingle  ;  celui-ci,  avec  les  Suisses, 
parlait  franchement;  Bucer  méditait  des 
accommodements,  et  jamais  homme  ne  fut 
plus  fécond  en  équivoques. 

Cependant  lui  et  les  siens  ne  purent  alors 
s'unir  aux  Luthériens,  etla  nouvelle  réforme 
fit  en  Allemagne  deux  corps  visiblement 
séparés  par  des  confessions  de  foi  différentes. 

Après  les  avoir  dressées  ces  églises  sem- 
blaient avoir  pris  leur  dernière  forme,  et  il 
était  temps  du  moins  alors  de  tenir  ferme; 
mais  c'est  ici,  au  contraire,  que  les  variations 
se  montrent  plus  grandes. 

La  confession  d'Augsbourg  est  la  plus  con- 
sidérable eij  toutes  manières.  Outre  qu'elle 
fut  présentée  la  première,  souscrite  par  un 


plus  grand  corps  et  reçue  avec  plus  de  céré- 
monie, elle  a  encore  été  regardée  comme 
une  pièce  commune  de  la  nouvelle  réforme. 
Comme  l'empereur  la  fit  réfuter  par  quel- 
ques théologiens  catholiques,  Mélanchthon 
en  fit  l'apologie,  qu'il  étendit  davantage  un 
peu  après.  Au  reste  il  ne  faut  pas  regarder 
celte  apologie  comme  un  ouvrage  particu- 
lier, puisqu'elle  fut  représentée  à  l'empe- 
reur, au  nom  de  tout  le  parti,  par  les  mêmes 
personnages  qui  lui  présentèrent  la  con- 
fession d'Augsbourg,  et  que  depuis  les  Luthé- 
riens n'ont  tenu  aucune  assemblée  pour 
déclarer  leur  foi  où  ils  n'aient  fait  marcher 
d'un  pas  égal  la  confession  ^d'Augsbourg  et 
l'apologie'. 

Or,  dans  cette  confession  si  solennelle, 
l'article  sur  la  présence  réelle  dans  l'Eu- 
charistie est  conçu  de  quatre  manières  diffé- 
rentes, suivant  les  quatre  principales  édi- 
tions. Ainsi  l'on  trouve  ces  mots  dans  le 
livre  de  ia  Concorde,  publié  par  le  parti 
luthérien  :  «  L'article  de  la  Cène  est  ainsi 
enseigné  par  la  parole  de  Dieu  dans  la  con- 
fession d'Augsbourg  :  que  le  vrai  corps  et  le 
vrai  sang  "de  Jésus-Christ  sont  vraiment  pré- 
sents, distribués  et  reçus  dans  la  Cène  sous 
l'espèce  du  pain  et  du  vin,  et  que  l'on  iin- 
prouve  ceux  qui  enseignent  le  contraire.  » 

Maintenant,  de  ces  quatre  façons  diffé- 
rentes, quelle  est  l'originale  qui  fut  pré- 
sentée à  Charles-Quiul?  Le  protestant  Hospi- 
nien  soutient  que  c'est  celle  que  nous  venons 
de  rapporter,  parce  que  c'est  celle  qui  paraît 
dans  l'impression  qui  fut  faite  dès  l'an  1530 
à  Wittemberg,  c'est-à-dire  dans  le  siège  du 
luthéranisme,  où  était  la  demeure  de  Luther 
et  de  Mélanchthon.  Il  ajoute  que,  ce  qui  lit 
changer  l'article,  c'est  qu'il  favorisait  trop 
ouvertement  la  transsubstantiation,  puisqu'il 
marquait  le  corps  et  le  sang  véritablement 
reçus,  non  point  avec  la  substance,  mais 
sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  qui  est  la 
même  expression  que  celle  dont  se  servent 
les  catholiques.  Et  c'est  cela  même  qui  fait 
croire  que  c'est  ainsi  que  l'article  a  été  ré- 
digé d'abord,  puisqu'il  est  certain  par  Slei- 
dan  et  par  Mélanchthon,  aussi  bien  que  par 
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Cliytré  et  par  Célestin,  dans  leur  Histoire  de 
lu  confemon  d'Auysbourg,  que  les  callioliqiies 
ne  contredirent  point  cet  article  dans  la 
rrAilation  qu'ils  firent  alors  de  la  confession 
d'Augsboui  g  par  oi'dre  de  l'empereur. 

Les  Luthériens  ne  demeurèrent  point  en 
si  bon  chemin  ;  incontinent  après  la  confes- 
sion d'Augsbourg  ils  donnèrent  à  l'empereur 
une  cinquième  explication  de  la  Cène,  dans 
l'apologie  de  leur  confession  de  foi  qu'ils  fi- 
rent faire  par  Mélanchthon.  Encore  que  cet 
auteur  soit  peu  favorable,  môme  dans  ce  li- 
vre, au  changement  de  substance,  toutefois 
il  ne  trouve  pas  ce  sentiment  si  mauvais 
qu'il  ne  cite  avec  honneur  des  autorités  qui 
l'établissent;  car,  voulant  prouver  la  doc- 
trine de  la  présence  corporelle  par  le  sentiment 
de  l'Eglise  orientale,  il  allègue  le  canon  de 
la  messe  grecque,  où  le  prêtre  demande  net- 
timent,  dit-il,  que  le  propre  corps  de  Jésus- 
Christ  soit  fait  en  changeant  le  pain  ou  par  le 
changement  du  pain.  Bien  loin  de  rien  im- 
prouver dans  cette  prière,  il  s'en  sert  comme 
d'une  pièce  dont  il  reconnaît  l'autorité,  et  il 
produit  dans  le  même  esprit  les  paroles  de 
Théophylacte,  archevêque  de  Bulgarie,  qui 
assure  que  le  pain  n'est  pas  seulement  une  fi- 
gure, mais  qu'il  est  vraiment  changé  en  chair. 
Il  se  trouve,  par  ce  moyen,  que,  de  trois  au- 
torités qu'il  apporte  pour  confii  iner  la  doc- 
trine de  la  présence  réelle,  il  y  en  a  deux  qui 
établissent  le  changement  de  substance,  tant 
ces  deux  choses  se  suivent  et  tant  il  est  na- 
turel de  les  joindre  ensemble. 

Quand  depuis  on  a  retranché  dans  quel- 
ques éditions  ces  deux  passages  qui  se  trou- 
vent dans  la  première  publication  qui  en  fut 
faite,  c'est  qu'on  a  été  fâché  que  les  ennemis 
de  la  transsubslantiation  n'aient  pu  établir 
la  réalité  qu'ils  approuvent  sans  établir  en 
même  temps  cette  transsubstantiation  qu'ils 
voulaient  nier. 

Voilà  les  incertitudes  où  tombèrent  les  Lu- 
thériens dès  le  premier  pas,  et,  aussitôt  qu'ils 
entreprirent  de  donner  par  une  confession 
de  foi  une  forme  constante  à  leur  église,  ils 
furent  si  peu  résolus  qu'ils  nous  donnèrent 
d'abord  en  cinq  ou  six  façons  différentes  un 
article  aussi  important  que  celui  de  l'Eucha- 
ristie, lis  ne  furent  pas  plus  constants  dans 
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les  autres  articles,  et  ce  qu'ils  répondent  or- 
dinairement, que  le  concile  de  Constantino- 
ple  a  bien  ajouté  quelque  chose  à  celui  de 
Nicée,  ne  leur  sert  de  rien;  car  il  est  vrai 
que,  étant  survenu  d(;puis  le  concile  de  Ni- 
cée une  nouvelle  hérésie  qui  niait  la  divinité 
du  Saint-Esprit,  il  fallut  bien  ajouter  quel- 
ques mots  pour  la  condamner;  mais  ici,  où 
il  n'est  rien  arrivé  de  nouveau,  c'est  une  pure 
irrésolution  qui  a  introduit  parmi  les  Luthé- 
riens les  variations  que  nous  avons  vues.  Ils 
ne  s'en  tinrent  pas  là,  et  nous  en  verrons 
beaucoup  d'autres  dans  les  confessions  de 
foi  qu'il  fallut  depuis  ajouter  à  celle  d'Augs- 
bourg 1. 

Les  défenseurs  du  sens  figuré  ou  les  sacra- 
mentaires,  comme  on  peut  le  voir  en  détail 
dans  V Histoire  des  Variations  des  Églises  pro- 
testantes, par  Bossuet,  n'ont  pas  moins  varié 
que  les  Luthériens  dans  leurs  confessions  de 
foi.  Bucer,  l'architecte  de  ces  confessions,  ne 
s'exprimait  qu'en  termes  vagues,  ambigus, 
équivoques,  qu'on  pouvait  prendre  dans  un 
sens  et  dans  un  autre.  Celte  ambiguïté  était 
telle  que,  des  quatre  villes  qui  y  voyaient 
d'abord  le  sens  de  la  figure,  trois  d'entre 
elles,  à  savoir  Strasbourg,  Memming  et  Lin- 
dau,  y  prirent  peu  après  le  sens  de  la  pré- 
sence réelle. 

Zwingle  y  allait  plus  franchement.  Dans 
la  confession  de  foi  qu'il  envoya  à  Augs- 
bourg,  et  qui  fut  approuvée  de  tous  les  pro- 
testants suisses,  il  expliquait  nettement  «  que 
le  corps  de  Jésus-Christ,  depuis  son  ascen- 
sion, n'était  plus  que  dans  le  ciel  et  ne  pou- 
vait être  autre  part;  qu'à  la  vérité  il  était 
connue  présent  dans  la  Cène  par  la  contem- 
plation de  la  foi,  et  non  pas  réellement  ni 
par  son  essence  *.  » 

Tel  était  donc  le  premier  état  de  la  dispute 
sacramentaire  :  d'un  côté  une  présence  en 
signe  et  par  foi,  de  l'autre  une  présence 
réelle  et  substantielle  ;  et  voilà  ce  qui  sépa- 
rait les  sacramentaires  d'avec  les  catholiques 
elles  Luthériens. 

La  question  de  la  justification,  dans  la- 
quelle celle  du  libre  arbitre  était  renfermée, 
paraissait  d'une  autre  importance  aux  pro- 

'  Bossuot,  Variât.  ,1.  3,  n.  9  et  (0. —  *'FIospiii.,  anu. 
15aO,  n.  101  et  setjq. 
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testants  ;  c'est  pourquoi,  dans  l'Apologie,  ils 
demandent  par  deux  fois  à  l'empereur  une 
attention  particulière  sur  cette  matière, 
comme  étant  la  plus  importante  de  tout  l'E- 
vangile et  celle  aussi  où  ils  ont  le  plus  tra- 
vaillé. «  Mais,  dit  Bossuet,  j'espère  qu'on 
verra  bientôt  qu'ils  ont  travaillé  en  vain, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  qu'il  y  a  plus  de 
malentendu  que  de  véritables  difficultés  dans 
celte  dispute.  » 

Et  d'abord  il  faut  mettre  hors  de  cette  dis- 
pute la  question  du  libre  arbitre.  Luther 
était  revenu  des  excès  qui  lui  faisaient  dire 
que  la  prescience  de  Dieu  mettait  le  libre  ar- 
bitre en  poudre  dans  toutes  les  créatures,  et 
il  avait  consenti  qu'on  mit  cet  article,  le  dix- 
huitième,  dans  la  Confession  d'Augsbourg  : 
«  Qu'il  faut  reconnaître  le  libre  arbitre  dans 
tous  les  hommes  qui  ont  l'usage  de  la  raison, 
non  pour  les  choses  de  Dieu,  que  l'on  ne 
peut  commencer  ou  du  moins  achever  sans 
lui,  mais  seulement  pour  les  œuvres  de  la 
vie  présente  et  pour  les  devoirs  de  la  société 
civile.  »  Voilà  donc  déjà  deux  vérités,  qui  ne 
souffrent  aucune  contestation  :  l'une  qu'il  y 
a  un  libre  arbitre,  et  l'autre  qu'il  ne  peut 
rien  de  lui-même  dans  les  œuvres  vraiment 
chrétiennes. 

L'article  suivant  expliquait  que  la  volonté 
des  méchants  était  la  cause  du  péché,  et,  encore 
qu'on  ne  dît  pas  assez  nettement  que  Dieu 
n'en  est  pas  l'auteur,  on  l'insinuait  toutefois, 
en  opposition  aux  premières  maximes  de 
Luther.  Comme  Luther  approuvait  cet  arti- 
cle, aussi  bien  que  les  autres  de  la  Confes- 
sion d'Augsbourg,  il  condamnait  implicite- 
ment ses  propres  blasphèmes  et  justifiait  la 
condamnation  que  le  Pape  Léon  X  en  avait 
faite  dix  ans  auparavant. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  sur 
le  reste  de  la  matière  de  la  grâce  chrétienne, 
dans  la  Confession  d'Augsbourg,  c'est  que 
partout  on  y  supposait  dans  l'Église  catholi- 
que des  erreurs  qu'elle  a  toujours  détestées, 
et  même  des  erreurs  opposées  ;  par  exemple, 
que  nous  attribuons  la  rémission  de  nos  pé- 
chés à  nos  propres  mérites,  et  non  à  la  grâce 
de  Dieu,  et  qu'en  même  temps  nous  nous 
croyons  justifiés  par  le  seul  usage  du  sacre- 
ment, ex  opère  npirafo,  comme  on  parle,  sans 
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aucun  bon  mouvement.  Comment  les  Luthé- 
riens pouvaient-ils  s'imaginer  qu'on  donnât 
tant  à  l'homme  parmi  nous  et  qu'en  même 
temps  on  y  donnât  si  peu?  Mais  l'un  et  l'au- 
tre sont  très-éloignés  de  notre  doctrine,  puis- 
que le  concile  de  Trente,  d'un  côté,  est  tout 
plein  des  bons  sentiments  par  lesquels  il  faut 
se  disposer  au  baptême,  à  la  pénitence  et  à 
la  communion,  déclarant  môme,  eu  termes 
exprès,  que  la  réception  de  la  grâce  est  volon- 
taire, et  que,  d'un  autre  côté,  il  enseigne  que 
la  rémission  des  péchés  est  purement  gra- 
tuite, et  que  tout  ce  qui  nous  y  prépare,  de 
près  ou  de  loin,  depuis  le  commencement 
de  la  vocation  et  les  premières  horreurs  de 
la  conscience  ébranlée  par  la  crainte  jusqu'à 
l'acte  le  plus  parfait  de  la  charité,  est  un  don 
de  Dieu 

Pour  le  nombre  des  sacrements,  l'Apologie 

nous  enseigne  Ç'Me  le  Baptême,  la  Cène  et  l'Ab- 
solution sont  trois  véritables  sacrements. YjW  voici 
un  quatrième,  puisque  «  il  ne  faut  point  faire 
de  difficulté  de  mettre  l'Ordre  en  ce  rang,  en 
le  prenant  pour  le  ministre  de  la  parole, 
parce  qu'il  est  commandé  de  Dieu  et  qu'il  a 
de  grandes  promesses  »  La  Confirmation 
et  l'Extrême-Onction  sont  marquées  comme 
des  cérémonies  reçues  des  Pères,  mais  qui  n'ont 
j  pas  une  expresse  promesse  de  grâce.  Je  ne 
I  sais  donc  ce  que  veulent  dire  ces  paroles  de 
l'épîlre  de  saint  Jacques  en  parlant  de  l'onc- 
tion des  malades  :  S'il  est  en  péché,  il  lui 
sera  remis  ;  mdi'is  c'est  que  Luther  n'estimait 
pas  cette  épître,  quoique  l'Église  ne  l'ait  ja- 
mais révoquée  en  doute.  Pour  le  Mariage, 
ceux  de  la  Confession  d'Augsbourg  y  recon- 
naissent une  institution  divine  et  des  pro- 
messes, mais  temporelles,  comme  si  c'était 
une  chose  temporelle  que  d'élever  dans  l'É- 
glise les  enfants  de  Dieu  et  de  se  sauver  on 
les  engendrant  de  la  sorte  ou  que  ce  ne  fût 
pas  un  des  fruits  du  mariage  chrétien  de 
faire  que  les  enfants  qui  en  sortent  fussent 
.nommés  saints  comme  étant  destinés  à  la 
sainteté  *. 

Mais,  au  fond,  l'Apologie  ne  paraît  pas 
s'opposer  beaucoup  à  notre  doctrine  sur  le 
nombre  des  sacrements,  «  pourvu,  dit-elle, 

•  Bossuet,  Variât.,  I.  3,  n.  21  et  22.  —  *  Apologie, 
p.  2(tO  et  seqq.  —  »  i  Tim.,  2,  15.  —  *     Cor..  7,  li. 
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qu'on  rejette  ce  sentiment,  qui  domine  dans 
tout  le  règne  pontifical,  que  les  sacrements 
opèrent  la  grâce  sans  aucun  hon  mouvement 
de  celui  qui  les  reçoit.  »  Car  on  ne  se  lasse 
point  de  nous  faire  cet  injuste  reproche. 
C'est  là  qu'on  met  le  nœud  de  la  question, 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  resterait  presque  plus 
de  difficulté  sans  les  fausses  idées  de  nos  ad- 
versaires. 

Luther  s'était  expliqué  contre  les  vœux 
monastiques  d'une  manière  terrihle,  jusqu'à 
dire  de  celui  de  la  continence  qu'il  était  aussi 
peu  possible  de  l'accomplir  que  de  se  dé- 
pouiller de  son  sexe.  Tout  s'adoucit  dans  l'A- 
pologie, puisque  non-seulement  saint  An- 
toine et  saint  Bernard,  mais  encore  saint 
Dominique  et  saint  François  y  sont  nommés 
parmi  les  saints,  et  tout  ce  qu'on  demande  à 
leurs  disciples,  c'est  qu'ils  recherchent,  à 
leur  exemple,  la  rémission  de  leurs  péchés 
dans  la  bonté  gratuite  de  Dieu;  à  quoi  TÉ- 
glise  a  trop  bien  pourvu  pour  appréhender 
sur  ce  sujet  aucun  reproche. 

Cet  endroit  de  l'Apologie  est  remarquable, 
puisqu'on  y  met  parmi  les  saints  ceux  des 
derniers  temps,  et  qu'ainsi  on  reconnaît  pour 
la  véritable  Église  celle  qui  les  a  portés  dans 
son  sein.  Luther  n'a  pu  refuser  à  ces  grands 
hommes  ce  glorieux  litre.  Partout  il  compte 
parmi  les  saints,  non-seulement  saint  Ber- 
nard, mais  encore  saint  François  et  saint 
Bonaventui  e,  et  les  autres  du  treizième  siè- 
cle. Saint  François,  entre  tous  les  autres,  lui 
parait  un  homme  admirable,  animé  d'une 
merveilleuse  ferveur  d'esprit.  Il  pousse  ses 
louanges  jusqu'à  Gerson,  lui  qui  avait  con- 
damné Wiclef  et  Jean  Hus  dans  le  concile  de 
Constance,  et  il  l'appelle  un  homme  grand 
en  tout.  Ainsi  l'Église  romaine  était  encore 
la  mère  des  saints  dans  le  quinzième  siècle. 

Dans  la  Confession  d'Augsbourg  et  dans 
l'Apologie  l'arlicle  même  de  la  messe  passe 
si  doucement  qu'à  peine  s'aperçoit-on  que  les 
protestants  y  aient  voulu  apporter  du  chan- 
gement. Ils  commencent  par  se  plaindre  «  du 
reproche  injuste  qu'on  leur  fait  d'avoir  aboli 
la  messe.  On  la  célèbre,  disent-ils,  parmi 
nous  avec  une  extrême  révérence,  et  on  y 
conserve  presque  toutes  les  cérémonies  ordi- 
naires. »  En  effet,  en  1523,  lorsque  Luther 
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réforma  la  messe  et  en  dressa  la  formule,  il 
ne  changea  presque  rien  de  ce  qui  frappait 
les  yeux  du  peuple.  On  y  garda  l'Introït,  le 
Kyrie,  la  Collecte,  l'Épître,  l'Évangile,  avec 
les  cierges  et  l'encens,  si  l'on  voulait,  le  Credo, 
la  prédication,  les  prières,  la  Préface,  le 
Sanctus,  les  paroles  de  la  Consécration,  l'é- 
lévation, l'Oraison  dominicale,  YAgnus  Dei, 
la  Communion,  l'action  de  grâces.  Voilà  l'or- 
dre de  la  messe  luthérienne,  qui  ne  parais- 
sait pas  à  l'extérieur  fort  différente  de  la  nô- 
tre; au  reste  on  avait  conservé  le  chant  en 
latin,  et  voici  ce  qu'on  en  disait  dans  la  Con- 
fession d'Augsbourg  :  On  y  mêle  avec  le  chant 
en  latin  des  prières  en  langue  allemande,  pour 
l'instruction  du  peuple.  On  voyait  dans  cette 
messe  et  les  parements  et  les  habits  sacer- 
dotaux, et  on  avait  un  grand  soin  de  les  rete- 
nir, comme  il  paraissait  par  l'usage  et  par 
toutes  les  conférences  qu'on  fit  alors.  Bien 
plus,  on  ne  disait  rien  contre  l'oblation  dans 
la  Confession  d'Augsbourg;  au  contraire  elle 
est  insinuée  dans  ce  passage  qui  est  rapporté 
de  l'histoire  tripartite  :  a  Dans  la  ville  d'A- 
lexandrie on  s'assemble  le  mercredi  et  le 
vendredi,  et  on  y  fait  tout  le  service,  excepté 
l'oblation  solennelle.  » 

C'est  qu'on  ne  voulait  pas  faire  paraître  au 
peuple  qu'on  eût  changé  le  service  public.  A 
entendre  la  Confession  d'Augsbourg  il  sem- 
blait qu'on  ne  s'attachât  qu'aux  messes  sans 
communiants,  qu'on  avait  abolies,  disait-on, 
à  cause  qu'on  n'en  célébrait  presque  plus 
que  pour  le  gain,  de  sorte  qu'à  ne  regarder 
que  les  termes  de  la  Confession  on  eût  dit 
qu'on  n'en  voulait  qu'à  l'abus. 

Cependant  on  avait  ôté  dans  le  canon  delà 
messe  les  paroles  où  il  est  parlé  de  l'oblation 
qu'on  faisait  à  Dieu  des  dons  proposés  ;  mais 
le  peuple,  toujours  frappé  au  dehors  des  mê- 
mes objets,  n'y  prenait  pas  garde  d'abord,  et, 
en  tout  cas,  pour  lui  rendre  ce  changement 
supportable,  on  insinuait  que  le  canon  n'était 
pas  le  même  dans  les  Églises,  que  celui  des 
Grecs  différait  de  eelui  des  Latins,  et  même, 
parmi  les  Latins,  celui  de  Milan  d'avec  celui 
de  Rome.  Voilà  de  quoi  on  amusait  les  igno- 
rants ;  mais  on  ne  leur  disait  pas  que  ces 
canons  ou  ces  liturgies  n'avaient  que  des  dif- 
férences fort  accidentelles,  que  toutes  les  li- 


de  l'ère  chr.l  DE  L'ÉGLISE 

turgies  convenaient  unanimement  de  l'obla- 
tlon  qu'on  faisait  à  Dieu  des  dons  proposés 
avant  de  les  distribuer,  et  c'est  ce  qu'on 
changeait  dans  la  pratique,  sans  l'oser  dire 
dans  la  confession  publique. 

Mais,  pour  rendre  cette  oblation  odieuse, 
on  faisait  accroire  que  l'Église  lui  attribuait 
un  mérite  de  remettre  les  péchés  sans  qu'il 
fût  besoin  d'y  apporter  ni  la  foi  ni  aucun  bon 
mouvement;  ce  qu'on  répétait  par  trois  fois 
dans  la  Confession  d'Augsbourg,  et  on  ne 
cessait  de  l'inculquer  dans  l'Apologie,  pour 
insinuer  que  les  catholiques  n'admettaient  la 
messe  que  pour  éteindre  la  piété. 

On  avait  même  inventé,  dans  la  Confession 
d'Augsbourg,  cette  admirable  doctrine  des 
catholiques,  à  qui  on  faisait  dire  «  que  Jésus- 
Christ  avait  satisfait  dans  sa  Passion  pour  le 
péché  originel,  et  qu'il  avait  institué  la  messe 
pour  les  péchés  mortels  et  véniels  que  l'on 
commettait  tous  les  jours,  »  comme  si  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  également  satisfait  pour 
tous  les  péchés;  et  on  ajoutait,  comme  un 
nécessaire  éclaircissement,  «  que  Jésus- 
Christ  s'était  offert  à  la  croix  non-seulement 
pour  le  péché  originel,  mais  encore  pour 
tous  les  autres;  »  vérité  dont  personne  n'a- 
vait jamais  douté.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  caflioliques,  au  rapport  même  des 
Luthériens,  quand  ils  entendirent  ce  repro- 
che, se  soient  comme  récriés  tout  d'une  voix 
que  jamais  on  n'avait  ouï  telle  chose  parmi  eux 
Mais  il  fallait  faire  croire  au  peuple  que  ces 
malheureux  papistes  ignoraient  jusqu'aux 
éléments  du  Christianisme  *. 

Malgré  cela  les  protestants  n'osaient  en- 
core rejeter  l'autorité  de  l'Église  romaine  ; 
ils  se  glorifiaient  d'avoir  pour  eux  les  saints 
Pères,  principalement  dans  l'article  de  la 
justification,  qu'ils  regardaient  comme  le 
plus  essentiel,  et  non-seulement  ils  préten- 
daient avoir  pour  eux  l'ancienne  Église,  mais 
voici  encore  comment  ils  finissaient  l'expo- 
sition de  leur  doctrine  :  «  Tel  est  l'abrégé  de 
notre  foi,  où  l'on  ne  verra  rien  de  contraire 
à  l'Écriture  ni  à  l'Église  catholique,  ou  même 
A  l'Éguse  romaine,  autant  qu'on  peut  la  con- 
naître par  ses  écrivains.  Il  s'agit  de  quelque 
peu  d'abus  qui  se  sont  introduits  dans  les 

*  Chytr.,  Hist.  Conf.  Aug.  —  «  Bossuet,  Variai.^  ï.  3. 
XIl. 
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églises  sans  aucune  autorité  certaine,  et, 
quand  il  y  aurait  quelque  différence,  il  la 
faudrait  supporter,  puisqu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  les  rites  des  Églises  soient  partout 
les  mômes  » 
Dans  une  autre  édition  on  lit  ces  mots  : 

«  Nous  NE  MÉPRISONS  PAS  LE  CONSENTEMENT  DE 

l'Église  catholique,  ni  ne  voulons  soutenir 
les  opinions  impies  et  séditieuses  qu'elle  a 
condamnées;  car  ce  ne  sont  point  des  pas- 
sions désordonnées,  mais  c'est  l'autorité  de 
la  parole  de  Dieu  et  de  l'ancienne  Église  qui 
nous  a  poussés  à  embrasser  cette  doctrine, 
pour  augmenter  la  gloire  de  Dieu  et  pourvoir 
à  l'utilité  des  bonnes  âmes  dans  PÉglise  uni- 
verselle *.  j> 

On  disait  aussi  dans  l'Apologie,  après  y 
avoir  exposé  l'article  de  la  justification,  qu'on 
tenait  sans  comparaison  pour  le  point  prin- 
cipal, «  que  c'était  la  doctrine  des  prophètes, 
des  apôtres  et  des  saints  Pères,  de  sainf  Am- 
broise,  de  saint  Augustin,  de  la  plupart  des 
autres  Pères,  et  de  toute  l'Église,  qui  recon- 
naissait Jésus-Christ  pour  propiliateur  et 
comme  l'auteur  de  la  justification,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  prendre  pour  doctrine  de  l'Église 
romaine  tout  ce  qu'approuvent  le  Pape,  quel- 
ques cardinaux,  évêques,  théologiens  ou  moi- 
nes* ;  »  par  où  l'on  distinguait  manifeste- 
ment les  opinions  particulières  d'avec  le 
dogme  reçu  et  constant,  auquel  on  faisait 
profession  de  ne  vouloir  point  toucher. 

Mélanchthon,  en  particulier,  reconnaissait 
la  juridiction  épiscopale  dans  l'intérêt  de  la 
société  politique  et  religieuse.  On  avait  chassé 
les  évoques  de  leurs  sièges,  il  consentait  à  ce 
qu'on  les  y  rétablît.  «  Et  de  quel  front,  disait- 
il,  oserions-nous  consacrer  cette  victoire  de 
la  force  brutale  si  les  évoques  nous  laissent 
notre  doctrine  ?  Faut-il  que  je  vous  dise  mon 
opinion?  Eh  bien  !  domination  épiscopale  et 
administration  spirituelle,  je  voudrais  tout 
leur  restituer.  Voyez  donc  l'Église  que  nous 
aurions  sans  gouvernement  1  une  tyrannie 
plus  intolérable  que  celle  que  nous  subis- 
sions *  !  » 

1  Conf.  Aug.  art.  21,  édit.  Gen.,  p.  22,  23,  etc. 
Apol.,  resp.  ad  art.,  p.  141,  etc.  —  «  Èdit.  Gen., 
art.  21,  p.  22.  —  3  Apol.,  resp.  ad  Arg.,  p.  141.  Ros- 
suet,  Variât. ,1.  3.  —'>Ep.  Camerario. 

14 


210 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


(De  ISlIà  1545 


Il  allait  plus  loin;  il  voulait  conserver  le 
Pape  comme  chef  visible  de  l'Église.  Il  écri- 
vait, le  6  juillet  1530,  au  légat  Campége  : 
«  Nous  n'avons  pas  d'autre  doctrine  que  celle 
de  l'Église  romaine  ;  nous  sommes  prêts  à  lui 
obéir  si  elle  veut  étendre  sur  nous  ces  trésors 
de  bienveillance  dont  elle  est  si  prodigue 
pour  ses  autre  enfants  ;  nous  sommes  prêts 
à  nous  jeter  aux  pieds  du  Pontife  de  Rome  et 
à  reconnaître  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
pourvu  qu'il  ne  nous  repousse  pas.  Et  com- 
ment rejetterait-il  la  prière  des  suppliants  ? 
pourquoi  le  fer  et  la  flamme  quand  l'unité 
rompue  est  si  aisée  à  rétablir  *  ?  » 

Enfin  les  protestants  n'osaient  avouer  que 
leur  confession  de  foi  fût  opposée  à  l'Église 
romaine  ou  qu'ils  se  fussent  retirés  de  son 
sein;  ils  tâchaient  de  faire  accroire  qu'ils 
n'en  étaient  distingués  que  par  certains  rites 
et  quelques  légères  observances.  Et,  au  reste, 
pour  faire  voir  qu'ils  prétendaient  toujours 
l'aire  avec  elle  un  même  corps,  ils  se  soumet- 
taient publiquement  à  son  concile. 

C'est  ce  qui  paraît  dans  la  préface  de  la 
Confession  d'Augsbourg,  adressée  à  Charles- 
Quint.  «  Voire  Majesté  Impériale  a  déclaré 
qu'elle  ne  pouvait  rien  déterminer  dans  cette 
affaire,  où  il  s'agissait  de  la  religion,  mais 
qu'elle  agirait  auprès  du  Pape  pour  procurer 
l'assemblée  du  concile  universel.  Elle  réi- 
téra, l'an  passé,  la  même  déclaration  dans  la 
dernière  diète  tenue  à  Spire,  et  a  fait  voir 
qu'elle  persistait  dans  la  résolution  de  procu- 
rer cette  assemblée  du  concile  général,  ajou- 
tant que,  les  affaires  qu'elle  avait  avec  le 
Pape  étant  terminées,  elle  croyait  qu'il  pou- 
vait être  aisément  porté  à  tenir  un  concile 
général.  »  On  voit  par  là  de  quel  concile  on 
entendait  parler  alors;  c'était  d'un  concile 
général  assemblé  par  les  Papes,  et  les  pro- 
lestants s'y  soumettent  en  ces  termes  :  «  Si 
les  affaires  de  la  reUgion  ne  peuvent  pas  être 
accommodées  à  l'amiable  avec  nos  parties, 
nous  offrons  en  toute  obéissance  à  Votre  Ma- 
jesté Impériale  de  comparaître  et  de  plaider 
notre  cause  devant  un  tel  concile  général, 
libre  et  chrétien.  »  Et  enfin  :  «  C'est  à  ce  con- 
cile général,  et  ensemble  à  Votre  Majesté  Im- 
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périale,  que  nous  avons  appelé  et  appelons, 
et  nous  adhérons  à  cet  appel,  »  Quand  ils 
parlaient  de  cette  sorte  leur  intention  n'était 
pas  de  donner  à  l'empereur  l'autorité  de  pro- 
noncer sur  les  articles  de  la  foi  ;  mais,  en  en 
appelant  au  concile,  ils  nommaient  aussi 
l'empereur  dans  leur  appel,  comme  celui  qui 
devait  procurer  la  convocation  de  cette  sainte 
assemblée  et  qu'ils  priaient  en  attendant  de 
tenir  tout  en  suspens. 

Une  déclaration  si  solennelle  demeurera 
éternellement  dans  l'acte  le  plus  authentique 
qu'aient  jamais  faitles  Luthériens,  et  à  la  tête 
de  la  Confession  d'Augsbourg,  en  témoignage 
contre  eux  et  en  reconnaissance  de  l'inviola- 
ble autorité  de  l'Église.  Tout  s'y  soumettait 
alors,  et  ce  qu'on  faisait  en  attendant  sa  déci- 
sion ne  pouvait  être  que  provisoire.  On  rete- 
nait les  peuples,  et  on  se  trompait  peut-être 
soi-même  par  cette  belle  apparence.  On  s'en- 
gageait cependant,  et  l'horreur  qu'on  avait 
du  schisme  diminuait  tous  les  jours.  Après 
qu'on  y  fut  accoutumé  et  que  le  parti  se  fut 
fortifié  par  des  traités  et  par  des  ligues,  l'É- 
glise fut  oubliée  ;  tout  ce  qu'on  avait  dit  sur 
son  autorité  sainte  s'évanouit  comme  un 
songe,  et  le  titre  de  concile  libre  et  chrétien, 
dont  on  s'était  servi,  devint  un  prétexte  pour 
rendre  illusoire  la  réclamation  au  concile, 
comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Voilà  l'histoire  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg et  de  son  Apologie.  On  voit  que  les 
Luthériens  reviendraient  de  beaucoup  d'er- 
reurs, peut-être  de  toutes,  s'ils  voulaient  seu- 
lement prendre  la  peine  d'en  retrancher  les 
calomnies  dont  on  nous  charge  et  de  bien 
comprendre  les  dogmes  où  l'on  s'accommode 
si  visiblement  à  notre  doctrine.  Si  l'on  eût 
cru  Mélanchthon  on  se  serait  encore  appro- 
ché beaucoup  plus  des  catholiques  ;  car  il  ne 
disait  pas  tout  ce  qu'il  voulait,  et,  pendant 
qu'il  tiavaillait  à  la  Confession  d'Augsbourg, 
lui-même  en  écrivant  à  Luther  sur  les  articles 
de  foi  qu'il  le  priait  de  recevoir  :  Il  les  faut, 
disait-il,  changer  souvent  et  les  accommoder  à 
l'occasion  Voilà  comment  on  bâtissait  cette 
célèbre  confession  de  foi,  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  religion  protestante,. et  c'est  ainsi 
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qu'on  y  traitait  les  dogmes.  On  ne  permettait 
pas  àMélanchthon  d'adoucir  les  ciioses  autant 
qu'il  le  souhaitait.  <t  Je  changeais,  dit-il,  tous 
les  jours  et  rechangeais  quelque  chose,  et 
j'en  aurais  changé  beaucoup  davantage  si  nos 
compagnons  nous  l'avaient  permis.  Mais, 
poursuit-il,  ils  ne  se  mettaient  en  peine  de 
rien  »  c'est-à-dire,  comme  il  l'explique 
partout,  que,  sans  prévoir  ce  qui  pouvait  ar- 
river, on  ne  songeait  qu'à  pousser  tout  à 
l'extrémité  ;  c'est  pourquoi  on  voyait  toujours 
Mélanchthon,  comme  il  le  confesse  lui-même, 
accablé  de  cruelles  inquiétudes,  de  soins  infinis, 
d'insupportables  regrets  *.  Luther  le  contrai- 
gnait plus  que  tous  les  autres  ensemble  ;  on 
voit,  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrit,  qu'il  ne 
savait  comment  adoucir  cet  esprit  superbe. 
Quelquefois  il  entrait  contre  Mélanchthon 
dans  une  telle  colère  Qu'il  ne  voulait  pas  même 
lire  ses  lettres  C'est  en  vain  qu'on  lui  en- 
voyait des  messagers  exprès;  ils  revenaient 
sans  réponse  ;  et  le  malheureux  Mélanch- 
thon, qui  s'opposait  le  plus  qu'il  pouvait  aux 
emportements  de  son  maître  et  de  son  parti, 
toujours  pleurant  et  gémissant,  écrivait  la 
Confession  d'Augsbourg  au  milieu  de  ces  ' 
contraintes  *. 

Les  protestants  auraient  voulu  que  les  ca-  : 
tholiques  formulassent  aussi  leur  confession, 
a  A  quoi  bon?  répondit  Faber,  depuis  évêque 
de  Vienne,  en  Autriche  ;  nous  croyons  au- 
jourd'hui ce  que  nous  croyions  hier,  ce  que 
nous  croirons  demain.  » 

La  dièle  rendit  son  décret  dans  le  même 
sens.  C'était  le  même  que  celui  de  Worms, 
mais  plus  ample  et  en  termes  plus  forts  ;  en 
voici  la  substance. 

On  ne  souffrira  point  ceux  qui  enseignent 
une  nouvelle  doctrine  sur  la  Cène;  on  ne 
fera  aucun  changement  dans  la  messe,  tant 
solennelle  que  privée;  on  confirmera  les  en-  I 
fanls  avec  le  saint  chrême  ;  on  administrera 
l'Extrême-Onction  aux  malades  ;  on  rejettera 
l'opinion  de  ceux  qui  nient  le  libre  arbitre, 
parce  qu'elle  réduit  l'homme  à  la  condition 
des  bêles  et  qu'elle  est  injurieuse  à  Dieu;  on 
rétablira  les  statues  et  les  images  dans  les 
lieux  d'où  on  les  a  enlevées  ;  on  n'enseignera 
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rien  qui  tende  à  diminuer  l'autorité  du  ma- 
gistrat ;  le  dogme  de  la  foi  seule  sans  les  œu. 
vres  est  absolument  rejeté;  les  sacrements 
de  l'Église  seront  toujours  au  nombre  de  sept 
et  administrés  de  la  même  manière  qu'an- 
ciennement ;  on  continuera  d'observer  toutes 
les  cérémonies  de  l'Église,  les  funérailles  des 
morts  et  les  autres  usages  ;  les  bénéfices  va- 
cants ne  seront  conférés  qu'à  des  sujets  qui 
en  seront  dignes  ;  les  prêtres  ou  ecclésiasti- 
ques mariés  ci-devant  seront  privés  de  leurs 
bénéfices,  et  ceux-ci  conférés  à  d'autres  aus- 
sitôt après  la  diète  ;  cependant  ceux  qui  vou- 
dront quitter  leurs  femmes  et  rentrer  dans 
leur  premier  état  pourront  être  réhabilités 
par  l'évêque,  le  tout  suivant  le  bon  plaisir  du 
Pape,  lorsqu'il  en  aura  été  informé  par  son 
légat  ;  mais  les  autres  seront  bannis  et  punis 
comme  ils  le  méritent, 

La  vie  des  prêtres  sera  réglée,  leur  habit 
décent,  et  ils  se  conduiront  sans  aucun  scan- 
dale. Si  les  ecclésiastiques  ont  été  forcés  en 
quelque  lieu  à  faire  quelque  vente  ou  contrat 
injuste,  si  lea biens  de  l'Église  ont  été  injus- 
tement aliénés  ou  appliqués  à  des  jsages  pro- 
fanes, tout  cela  sera  nul.  Personne  n'est  ad- 
mis à  enseigner  qu'il  n'ait  auparavant  donné 
à  son  évêque  un  témoignage  authentique  de 
sa  saine  doctrine  et  de  ses  mœurs  réglées, 
et,  en  enseignant  ou  en  prêchant,  ils  suivront 
le  décret  dont  on  vient  de  parler,  sans  em- 
ployer dans  leurs  discours  le  langage  de  plu- 
sieurs qui  prétendent  qu'on  anéantit  la  doc- 
trine de  l'Évangile,  Ils  s'abstiendront  aussi 
d'injures  et  de  railleries;  ils  exhorteront  les 
peuples  à  la  prière,  à  ouïr  la  messe  avec  dé- 
votion, à  invoquer  la  sainte  Vierge  et  les  au- 
tres saints,  à  observer  les  fêtes,  les  jeûnes, 
l'abstinence  des  viandes  et  à  soulager  les 
pauvres.  Ils  remontreront  aux  moines  l'é- 
normité  du  crime  qu'ils  commettent  en  quit- 
tant leur  habit  et  leur  profession.  En  un 
mot,  on  ne  souffrira  aucun  changement  dans 
ce  qui  regarde  la  foi  et  le  service  divin,  sur 
peine  de  punition  corporelle  et  de  confisca- 
tion des  biens. 

On  réparera  tout  le  tort  fait  aux  ecclésias- 
tiques ;  on  rétablira  les  monastères  dans  les 
lieux  où  ils  auront  été  détruits,  de  même  que 
les  autres  édifices,  et  les  cérémonies  accou- 
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tumées  y  seront  observées.  Ceux  qui,  dans 
les  pays  hérélicjues,  demeureront  attachés  à 
l'ancienne  religion  et  approuveront  ce  dé- 
cret, seront  placés  sous  la  protection  de  l'em- 
pire, sans  qu'on  puisse  les  inquiéter,  et  il 
leur  sera  permis  de  transporter  leur  domi- 
cile dans  le  lieu  qu'ils  voudront,  sans  qu'on 
puisse  leur  causer  aucun  dommage. 

Le  Pape  sera  requis  de  convoquer  et  d'as- 
sembler le  concile  en  un  lieu  commode  et 
convenable,  dans  un  délai  de  six  mois,  afin 
qu'il  puisse  être  commencé  du  moins  dans  le 
cours  de  l'année.  Tous  ces  règlements  seront 
exécutés  nonobstant  oppositions  ou  appella- 
tions quelconques,  et,  afin  que  ce  présent 
décret  demeure  dans  toute  sa  vigueur , 
comme  concernant  la  foi  et  la  religion,  l'em- 
pereur y  emploiera  toute  la  puissance  que 
Dieu  lui  a  donnée,  même  aux  dépens  de  sa 
vie.  Que  si  quelqu'un  veut  user  de  violence 
pour  en  empêcher  l'exécution,  la  chambre 
impériale,  sur  ce  requise,  donnera  ordre  à 
celui  qui  agit  par  voie  de  fait  de  se  désister 
de  son  entreprise  ;  que  s'il  y  persiste  il  sera 
mis  au  ban  de  l'empire,  et  les  princes  et 
villes  voisines  viendront  au  secours  de  celui 
qui  souffre  la  violence.  Enfin  la  chambre 
impériale  ne  recevra  à  plaider  aucun  de 
ceux  qui  n'auront  pas  approuvé  ce  présent 
décret  *. 

Nous  avons  vu  que  dans  l'ancienne  consti- 
tution de  l'empire  germanique,  ainsi  que 
chez  toutes  les  nations  chrétiennes,  l'article 
fondamental  était  la  profession  de  la  foi  ca- 
tholique, de  la  foi  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux  ;  sans  cette  foi  catholique  ou 
imiverselle  on  ne  pouvait  être  ni  roi,  ni 
prince,  ni  citoyen  ;  une  et  la  même  pour  tous, 
cette  loi  générale  mettait  l'unité  et  l'harmo- 
nie dans  l'univers,  dans  l'Europe,  dans  cha- 
que royaume,  dans  chaque  famille.  Le  con- 
traire est  une  cause  active  et  incessaute  de 
révolutions  et  d'anarchie.  En  1S30  l'empe- 
reur Charles-Quint  et  la  diète  catholique 
d'Augsbourg  maintiennent  la  foi  fondamen- 
tale de  l'ordre,  l'ancienne  constitution  de 
l'empire  germanique,  de  l'Europe  chrétienne 
et  de  l'univers  ;  ils  la  maintiennent  contre 
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des  principes  d'anarchie  et  de  révolution  qui 
tendent  à  dissoudre  la  société  humaine.  Des 
princes  révolutionnaires  se  liguent  et  pren- 
nent les  armes  pour  détruire  l'ancienne  con- 
stitution de  l'empire  et  de  l'Europe,  et  pour 
la  remplacer  par  les  nouveaux  principes  de 
l'anarchie  universelle. 

Le  22  décembre  1530  les  princes  luthé- 
riens se  liguèrent  à  Smalkalde  et  résolurent 
de  prendre  les  armes  contre  l'empereur 
même, leur  souverain,  s'il  entreprenaitd'exé- 
cuter  contre  eux  la  loi  fondamentale  de  l'em- 
pire. L'année  précédente  Luther  les  avait 
détournés  de  cette  coalition  comme  d'un 
crime  ;  cette  année-ci  il  les  y  pousse  comme 
à  une  bonne  œuvre.  C'est  que  la  diète 
d'Augsbourg  n'avait  pas  tourné  à  son  gré. 
Dans  un  de  ses  plus  violents  libelles,  «  Aver- 
tissement à  mes  chers  Allemands,  »  il  s'é- 
crie :  a  Si  l'on  en  vient  à  la  guerre,  ce  dont 
Dieu  nous  préserve!  je  ne  veux  pas  avoir  ap- 
pelé rebelle  ni  qu'on  appelle  de  ce  nom  le 
parti  qui  se  sera  mis  en  défense  contre  ces 
homicides  et  sanguinaires  papistes,  mais  je 
veux  qu'on  l'appelle  défense  à  son  corps  dé- 
fendant, comme  ce  l'est  sans  doute  ;  sur  quoi 
je  m'en  rapporte  au  droit  et  aux  juristes. 
Car,  quand  les  égorgeurs  et  les  chiens  alté- 
rés de  sang  n'ont  qu'un  désir,  de  tuer,  de 
brûler,  de  l  ôlir,  ce  n'est  certainement  pas 
rébellion  de  s'insurger,  d'opposer  la  force  à 
la  force,  le  glaive  au  glaive.  Il  ne  faut  pas 
traiter  de  rébellion  tout  ce  que  les  chiens  de 
sang  appellent  rébellion.  Ils  voudraient  bien 
par  là  fermer  la  bouche  et  le  poing  à  tout  le 
monde,  afin  que  personne  ne  pût  ni  les  châ- 
tier par  la  prédication,  ni  se  défendre  avec  le 
poing,  mais  qu'eux  seuls  eussent  la  gueule  et 
la  main  libres;  ils  cherchent  donc,  par  ce 
mot  de  rébellion,  à  effrayer  et  à  prendre  tout 
le  monde,  et  à  se  rassurer  eux-mêmes.  Tout 
beau,  mon  compagnon!  ta  définition  ne  vaut 
rien,  et  je  le  prouve.  Il  n'y  a  pas  rébellion 
quand  quelqu'un  agit  contre  le  droit,  autre- 
ment toute  violation  du  droit  serait  une  ré- 
bellion ;  mais  celui-bà  est  un  rebelle  qui  ne 
veut  souffrir  ni  magistratni  droit,  qui  les  at- 
taque et  les  veut  anéantir,  qui  s'érige  soi- 
même  en  maître  et  en  droit  vivant,  comme 
l'a  faitMunzer  ;  voilà  ce  qui  s'appelle  un  re- 
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belle.  Résister  à  ces  chiens  de  sang  n'est  donc 
pas  faire  de  la  rébellion,  car  ce  sont  les 
papistes  qui  commencent ,  qui  veulent  la 
guerre,  et  non  la  paix  ;  c'est  aux  papistes  que 
convient  le  nom  de  rébellion  et  de  révolte, 
car  ils  n'ont  pour  eux  ni  droit  divin  ni  droit 
liumain.mais  agissent  par  méchanceté,  con- 
tre tous  les  droits,  comme  les  meurtriers, 
les  scélérats  et  les  parjures  *.  » 

C'est  par  ces  libelles  furieux,  car  il  en  fit 
jusqu'à  trois  plus  emportés  l'un  que  l'autre, 
que  Luther  sonna  le  tocsin  de  la  guerre  civile 
en  Allemagne.  Zwingle,  qui  l  avait  allumée 
en  Suisse,  y  fut  tué  dans  une  bataille.  Vers 
ce  même  temps  Luther  publia  sa  conférence 
avec  le  diable  contre  la  messe  privée.  Bucer 
travaillait  à  réunir  les  Luthériens  et  les  sa- 
cramentairespar  ses  équivoques  surl'Eucha- 
ristie.  La  rage  de  Luther  contre  Je  Pape 
croissait  avec  les  années;  on  ne  se  fait  pas 
idée  de  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  derniers  li- 
belles. Il  met  parmi  les  articles  de  Smalkalde, 
dont  il  ne  veut  jamais  se  relâcher,  «  que  le 
Pape  n'est  pas  dedroit  divin;  que  lapuissance 
qu'il  a  usurpée  est  pleine  d'arrogance  et  de 
blasphème  ;  que  tout  ce  qu'il  a  fait  et  fait  en- 
core en  vertu  de  cette  puissance  est  diaboli- 
que ;  que  l'Église  peut  et  doit  subsister  sans 
avoii  un  chef;  que,  quand  le  Pape  aura 
avoué  qu'il  n'est  pas  de  droit  divin,  mais 
qu'on  l'a  établi  seulement  pour  entretenir 
plus  commodément  l'unité  des  chrétiens 
contre  les  sectalres,il  n'arriverait  jamais  rien 
de  bon  d'une  telle  autorité,  et  que,  le  meil- 
leur moyen  de  gouverner  et  de  conserver 
l'Église,  c'est  que  tous  les  évêques,  quoique 
inégaux  dans  les  dons,  demeurent  pareils 
dans  leur  ministère  sous  un  seul  chef,  qui 
est  Jésus-Christ  ;  qu'entin  le  Pape  est  le  vrai 
Antéchrist  *.  » 

Nous  rapportons  exprès  tout  au  long  ces 
décisions,  parce  que  Mélanchthon  y  apporta 
une  restriction  qui  ne  peut  être  assez  con- 
sidérée. 

A  la  fin  des  articles  on  voit  deux  listes  de 
souscriptions  dans  lesquelles  paraissent  les 
noms  de  tous  les  ministres  et  docteurs  de  la 
Confession  d'Augsbourg.  Mélanchthon  signa 

1  Walcb,  U  16,  p.  1072.  —  »  Art.  4, 


avec  tous  les  autres;  mais,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  convenir  de  ce  que  Luther  avait 
dit  du  Pape,  il  fit  sa  souscription  en  ces  ter- 
mes :  tt  Moi,  Philippe  Mélanchthon,  j'ap- 
prouve les  articles  précédents  comme  pieux 
et  chrétiens.  Pour  le  Pape,  mon  sentiment 
est  que,  s'il  voulait  recevoir  l'Évangile,  pour 
la  paix  et  la  commune  tranquillité  de  ceux 
qui  sont  déjà  sous  lui  ou  qui  y  seront  à  l'ave- 
nir, nous  lui  pouvons  accorder  la  supériorité 
sur  les  évêques,  qu'iladéjàde  droit  humain'.» 

Mélanchthon  dira  plus  tard  dans  une  de 
ses  lettres  :  «.  Nos  gens  demeurent  d'accord 
que  la  police  ecclésiastique,  où  l'on  recon- 
naît des  évêques  supérieurs  de  plusieurs  égli- 
ses, et  l'évêque  de  Rome  supérieur  à  tous 
les  évêques,  est  permise.  Il  a  aussi  été  per- 
mis aux  rois  de  donner  des  revenus  aux  égli 
ses;  ainsi  il  n'y  a  point  de  contestation  sui 
la  supériorité  du  Pape  et  sur  l'autorité  des 
évêques,  et  tant  le  Pape  que  les  évêques  peu- 
vent aisément  conserver  cette  autorité  ;  car 
il  faut  à  l'Éghse  des  conducteurs  pour  main- 
tenir l'ordre,  pour  avoir  l'oeil  sur  ceux  qui 
sont  appelés  au  ministère  ecclésiastique,  et 
sur  la  doctrine  des  prêtres,  et  pour  exercer 
les  jugements  ecclésiastiques;  de  sorte  que, 
s'il  n'y  avait  point  de  tels  évêques,  il  en  fau- 
DRArr  KAiKE.  La  MONARCHIE  DU  Pape  Servirait 
aussi  beaucoup  à  conserver  entre  plusieurs 
nations  le  consentement  dans  la  doctrine; 
ainsi  on  s'accorderait  facilement  sur  la  supé- 
RiouiTÉ  DU  Pape  si  on  était  d'accord  sur  tout 
le  reste  *.  » 

Voilà  ce  que  pensait  Mélanchthon  sur  l'au- 
torité du  Pape  et  des  évêques  ;  il  y  voyait  l'u- 
nique remède  à  l'anarchie  et  à  l'immoralité 
qui  débordaient  de  tous  côtés  parmi  les  pro- 
testants. Mais  Luther  n'y  voulut  rien  enten- 
dre ;  plutôt  ouvrir  la  porte  à  l'adultère  et  à  la 
bigamie,  et  fouler  aux  pieds  l'Évangile,  que 
de  recourir  à  l'autorité  du  Pape  pour  oppo- 
ser une  digue  à  la  dépravation  générale.  On 
en  eut  une  preuve  en  1539. 

Le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  un  des  pa- 
trons de  la  nouvelle  réforme,  envoya  Bucer 
à  Luther  et  Mélanchthon  avec  une  instruction 
secrète  dont  voici  la  substance. 

^Concord.,  p.  33G-338.  Bossuet,  Variât. 4,  n.  38 
et  39.  —  «  Resp.  ad  Bell. 
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Le  landgrave  expose  d'abord  que,  «  depuis 
sa  dernière  maladie,  il  avait  beaucoup  réflé- 
chi sur  son  état,  et  principalement  sur  ce 
que,  quelques  semaines  après  son  mariage, 
il  avait  commencé  à  se  plonger  dans  l'adul- 
tère; que  ses  pasleurs  l'avaient  exhorté  sou- 
vent à  s'approcher  de  la  sainte  table,  mais 
qu'il  croyait  y  trouver  son  jugement,  parce 
qu'il  NE  VEUT  PAS  quitter  une  telle  vie.  »  Il  re- 
jette la  cause  de  son  désordre  sur  sa  femme, 
et  il  raconte  les  raisons  pour  lesquelles  il  ne 
l'a  jamais  aimée;  mais,  comme  il  a  peine  à. 
s'expliquer  lui-même  de  ces  choses,  «  il  en 
a,  dit-il,  découvert  tout  le  secret  à  Bucer  '.  » 

Il  parle  ensuite  de  sa  comjjlexion  et  des 
effets  de  la  bonne  chère  qu'on  faisait  dans 
les  assemblées  de  l'empire,  oîi  il  était  obhgô 
de  se  trouver.  Y  mener  une  femme  de  la 
qualité  de  la  sienne,  c'était  un  trop  grand 
embarras.  Quand  ses  prédicateurs  lui  re- 
Stionlraient  qu'il  devait  punir  les  adultères  et 
les  autres  crimes  semblables  :  «  Comment, 
disait-il,  punir  les  crimes  où  je  suis  plongé 
moi-même?  Lorsqueje  m'expose  àla guerre 
pour  la  cause  de  l'Évangile,  je  pense  que  j'i- 
rais au  diable  si  j'y  étais  tué  par  quelque 
coup  d'épée  ou  de  mousquet.  Je  vois  qu'avec 
la  femme  que  j'ai  m  je  ne  puis,  ni  je  neveux 
changer  de  vie,  dont  je  prends  Dieu  a  témoin; 
de  sorte  que  je  ne  trouve  aucun  moyen  d'en 
sortir  que  par  les  remèdes  que  Dieu  a  per- 
mis à  l'ancien  peuple,  »  c'est-à-dire  la  po- 
lygamie. 

Là  il  rapporte  les  raisons  qui  lui  persua- 
dent qu'elle  n'est  pas  défendue  sous  l'Évan- 
gile ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  mémorable,  c'est 
qu'il  dit  «  savoir  que  Luther  et  Mélanchthon 
ont  conseillé  au  roi  d'Angleterre  de  ne  point 
rompre  son  mariage  avec  la  reine,  sa  femme, 
mais,  avec  elle,  d'en  épouser  encore  une  au- 
tre ^  »  C'est  là  encore  un  secret  que  nous 
ignorions  ;  mais  un  prince  si  bien  instruit 
dit  qu'il  le  sait,  et  il  ajoute  qu'on  lui  doit 
d'autant  plutôt  accorder  ce  remède  qu'il  ne 
le  demande  que  pou?'  le  salut  de  son  âme.  «  Je 
ne  veux  pas,  poursuit-il,  demeurer  plus 
longtemps  dans  les  lacets  du  démon  ;  je  ne 
PUIS  ni  ne  veux  m'en  tirer  que  par  cette  vole  ; 

«  Instr.,  n.  1  et  2.  Bossuet,  Variât.,  1.  6,  n.  3.  — 
•  Insir.,  n.  10, 


c'est  pourquoi  je  demande  à  Luther,  à  Mé- 
lanchthon et  à  Bucei'  même  qu'ils  me  don- 
nent un  témoignage  que  je  la  puis  embras- 
ser. Que  s'ils  craignent  que  ce  témoignage 
ne  tourne  à  scandale  en  ce  temps  et  ne  imise 
aux  affaires  de  l'Évangile  s'il  était  imprimé, 
je  souhaite  tout  au  moins  qu'ils  me  donnent 
une  déclaration  par  écrit  que,  si  je  me  ma- 
riais secrètement.  Dieu  n'y  serait  point  of- 
fensé, et  qu'ils  cherchent  les  moyens  de  l  en- 
j  dre  avec  le  temps  ce  mariage  public,  en  sorte 
I  que  la  femme  que  j'épouserai  ne  passe  pas 
pour  une  femme  malhonnête;  autrement, 
dans  la  suite  des  temps,  l'Église  en  serait 
scandalisée.  » 
j     Ensuite,  il  les  assure  «  qu'il  ne  faut  pas 
craindre  que  ce  second  mariage  l'oblige  à 
!  maltraiter  sa  première  femme  ou  même  de 
'  se  retirer  de  sa  compagnie,  puisqu'au  con- 
j  traire  il  veut,  en  cette  occasion,  porter  sa 
:  croix  et  laisser  ses  États  à  leurs  communs 
j  enfants.  Qu'ils  m'accordent  donc,  continue 
ce  prince,  au  nom  de  Dieu,  ce  que  je  leur 
demande,  afin  que  je  puisse  plus  gaiement 
vivre  et  mourir  pour  la  cause  de  l'Évangile 
et  en  entreprendre  plus  volontiers  la  défense, 
et  je  ferai  de  mon  côté  tout  ce  qu'ils  m'ordon- 
neront selon  la  raison,  soit  qu'ils  me  de- 
mandent LES  BIENS  DES  MONASTÈRES  OU  d'au- 

tres  choses  semblables  » 

On  voit  comment  il  insinue  adroitement 
les  raisons  dont  il  savait,  lui  qui  les  connais- 
sait si  intimement,  qu'ils  pouvaient  être 
touchés  ;  et,  comme  il  prévoyait  que  ce  qu'ils 
craindraient  le  plus  serait  le  scandale,  il 
ajoute  que  «  les  ecclésiasti(iues  les  haïssaient 
déjà  tellement  qu'ils  ne  les  haïraient  ni  plus 
ni  moins  pour  cet  article  nouveau  qui  per- 
mettrait la  polygamie.  Que  si,  contre  sa 
pensée,  il  trouvait  Mélanchthon  et  Luther 
inexorables,  il  lui  roulait  dans  l'esprit  plu- 
sieurs desseins,  entre  autres  celui  de  s'adres- 
ser à  l'empereur  pour  cette  dispense,  quelque 
argent  qu'il  pût  lui  en  coûter  *.  »  C'était  là 
un  endroit  délicat;  «  car  il  n'y  a  point  d'ap- 
parence, poursuit-il,  que  l'empereur  accorde 
cette  permission  sans  la  dispense  du  Pape, 
dont  je  ne  me  soucie  guère,  dit-il  ;  mais 

>  Instr.,  n.  Il,  12  et  13.  —  »  lùid.,  u.  14  et  15. 
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pour  celle  de  l'empereur  je  ne  la  dois  pas 
mépriser,  quoique  je  n'en  ferais  que  fort 
peu  de  cas  si  je  ne  croyais  d'ailleurs  que 
Dieu  a  plutôt  permis  que  défendu  ce  que  je 
souhaite;  et  si  la  tentative  que  je  fais  de  ce 
côté-ci  (c'est-à-dire  de  celui  de  Luther)  ne 
me  réussit  pas,  une  crainte  humaine  me 
porte  à  demander  le  consentement  de  l'em- 
pereur, dans  la  certitude  que  j'ai  d'en  obte- 
nir tout  ce  que  je  voudrai  en  donnant  une 
grosse  somme  d'argent  à  quelqu'un  de  ses 
ministres.  Mais,  quoique  pour  rien  au  monde 
je  ne  voulusse  me  retirer  de  l'Évangile  ou 
me  laisser  entraîner  dans  quelque  affaire  qui 
fût  contraire  à  ses  intérêts,  je  crains  pourtant 
que  les  impériaux  ne  m'engagent  à  quelque 
chose  qui  ne  serait  pas  utile  à  cette  cause  et 
à  ce  parti.  Je  demande  donc,  conclut-il,  qu'ils 
me  donnent  le  secours  que  j'attends,  de  peur 
que  je  ne  l'aille  chercher  en  quelque  autre 
LIEU  moins  agréable,  puisque  j'aime  mieux 
mille  fois  devoir  mon  repos  à  leur  permis- 
sion qu'à  toutes  les  autres  permissions  hu- 
maines. Eniin  je  souhaite  d'avoir  par  écrit  le 
sentiment  de  Luther,  de  Mélanchthon  et  de 
Bucer,  afin  que  je  puisse  me  corriger  et  ap- 
procher du  Sacrement  en  bonne  conscience. 
Donné  à  Melsingue,  le  dimanche  après  la 
Sainte-Catherine  1539.  Philippe,  landgrave 
DE  Hesse.  » 

L'instruction  était  aussi  pressante  que  dé' 
licatc.  On  voit  les  ressorts  que  le  landgrave 
fait  jouer;  il  n'oublie  rien,  et,  quelque  mé- 
pris qu'il  témoignât  pour  le  Pape,  c'en  était 
ti  op  pour  les  nouveaux  docteurs  de  l'avoir 
seulement  nommé  en  cette  occasion.  Un 
prince  si  habile  n'avait  pas  lâché  cette  parole 
sans  dessein,  et  d'ailleurs  c'était  assez  de 
montrer  la  liaison  qu'il  semblait  vouloir 
nouer  avec  l'empereur  pour  faire  trembler 
tout  le  parti.  Ces  raisons  valaient  beaucoup 
mieux  que  celles  que  le  landgrave  avait  tâ- 
ché de  tirer  de  l'Écriture.  A  de  si  pressantes 
raisons  on  avait  joint  un  habile  négociateur. 
Ainsi  Bucer  tira  de  Luther  une  consultation 
en  forme,  dont  l'original  fut  écrit  en  alle- 
mand de  la  main  et  du  style  de  Malanchthon 
On  permet  au  landgrave,  selon  l'évangile  (car 

»  Walcl),t.  10,  p.  886-892.  Bossuet,  Variai.,  la  fin 
du  livre  g. 


tout  se  fait  sous  ce  nom  dans  la  réforme), 
d'épouser  une  autre  femme  avec  la  sienne. 
Il  est  vrai  qu'on  déploi  e  l'état  où  il  est,  de  ne 
pouvoir  s^abstenir  de  ces  adultères  tant  qu'il 
n'aura  qu'une  femme,  et  on  lui  représente  cet 
état  comme  très-mauvais  devant  Dieu  et 
comme  contraire  à  la  sûreté  de  sa  conscience. 
Mais  en  même  temps  et  dans  la  période  sui- 
vante on  le  lui  permet,  et  on  lui  déclare 
qu'il  peut  épouser  une  seconde  femme  s'il  y  est 
entièrement  résolu,  pourvu  seulement  qu'il 
tienne  le  cas  secret.  Ainsi  une  même  bouche 
prononce  le  bien  et  le  mal  ;  ainsi  le  crime  de- 
vient permis  en  le  cachant. 

On  rougit  d'écrire  ces  choses  et  les  doc- 
teurs qui  les  écrivirent  en  avaient  honte. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  tout  leur  discours 
tortueux  et  embarrassé  ;  mais  enfin  il  fallut 
trancher  le  mot,  et  permettre  au  landgrave, 
en  termes  formels,  cette  bigamie  si  désirée. 
Il  fut  dit  pour  la  première  fois  depuis  la  nais- 
sance du  Christianisme,  par  des  gens  qui  se 
prétendaient  docteurs  dans  l'Église,  que  Jé- 
sus-Chiistn'avait  pas  défendu  de  tels  maria- 
ges. Cette  parole  de  la  Genèse  :  Ils  seront  tous 
deux  dans  une  chair  \  fut  éludée,  quoique  Jé- 
sus-Christ l'eût  réduite  à  son  premier  sens 
et  à  son  institution  primitive,  qui  ne  souffre 
que  deux  personnes  dans  le  lien  conjugal  *. 
L'avis  en  allemand  est  signé  par  Luther,  Bu- 
cer et  Mélanchthon. 

Deux  autres  docteurs,  dont  Mélander,  mi- 
nistre du  landgrave,  était  l'un,  le  signèrent 
aussi  en  latin,  à  Wittemberg,  au  mois  de  dé- 
cembre 1539.  Cette  permission  fut  accordée 
par  forme  de  dispense  et  réduite  au  cas  de  né- 
cessité ;  car  on  eut  honte  de  faire  passer  cette 
pratique  en  loi  générale.  On  trouva  des  né- 
cessités contre  l'Évangile,  et,  après  avoir  tant 
blâmé  les  dispenses  de  Rome,  on  osa  en 
donner  une  de  cette  importance.  Tout  ce  que 
la  réforme  avait  de  plus  renommé  en  Alle- 
magne consentit  à  cette  iniquité.  Dieu  les  li- 
vrait visiblement  au  sens  réprouvé,  et  ceux 
qui  criaient  contre  les  abus,  pour  rendre  l'É- 
glise odieuse,  en  commettent  de  plus  étranges 
et  en  plus  grand  nombre  dès  les  premiers 
tempsde  leur  réforme  qu'ils  n'en  ont  pu  ra- 

1  Gen.,  2,  24.  —  «  MaUh.,  19,  4,  5  ft  8. 
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masser  ou  inventer  dans  la  suite  de  tant  de 
siècles,  où  ils  reprochent  à  l'Église  sa  cor- 
ruption. 

Le  landgrave  avait  bien  prévu  qu'il  ferait 
trembler  ces  docteurs  en  leur  parlant  seule- 
ment de  la  pensée  qu'il  avait  de  traiter  de 
cette  affaire  avec  l'empereur.  On  lui  répond 
que  ce  prince  n'a  ni  foi  ni  religion;  que  c'est 
un  trompeur  qui  n'a  rien  des  mœurs  germani- 
ques, avec  qui  il  est  dangereux  de  prendre  des 
liaisons  *.  Ecrire  ainsi  à  un  prince  de  l'em- 
pire, qu'est-ce  autre  chose  que  de  mettre 
toute  l'Allemagne  en  feu?  Mais  qu'y  a-t-il  de 
plus  bas  que  ce  qu'on  voit  à  la  tête  de  cet 
a"vis?  Notre  pauvre  Église,  disent-ils,  petite, 
misérable  et  abandonnée,  a  besoin  de  princes  ré- 
gents vertueux  *.  Voilà,  si  on  sait  l'entendre, 
la  raison  des  nouveaux  docteurs.  Ces  princes 
vertueux,  dont  on  avait  besoin  dans  la  ré- 
forme, étaientdes  princes  qui  voulaient  qu'on 
fit  servir  l'Évangile  à  leurs  passions.  L'É- 
glise, pour  son  repos  temporel,  peut  avoir 
besoin  du  secours  des  princes  ;  mais  établir 
des  dogmes  pernicieux  et  inouïs  pour  leur 
complaire,  et  leur  sacrifier  par  ce  moyen  l'É- 
vangile qu'on  se  vante  de  venir  rétablir,  c'est 
le  vrai  mystère  d'iniquité  et  l'abomination 
delà  désolation  dans  le  sanctuaire. 

Une  si  infâme  consultation  eût  déshonoré 
tout  le  parti,  et  les  docteurs  qui  la  souscri- 
virent n'auraient  pas  pu  se  sauver  des  cla- 
meurs publiques,  qui  les  auraient  rangés, 
comme  ils  l'avouaient,  parmi  lea  mahométans 
ou  parmi  les  anabaptistes,  qui  font  un  jeu  du 
mariage.  Aussi  le  prévirent-ils  dans  leur  avis 
et  défendirent-ils  sur  toutes  choses  au  land- 
grave de  découvrir  ce  nouveau  mariage.  Ii 
ne  devait  y  avoir  qu'un  très-petit  nombre  de 
témoins,  qui  devaient  encore  être  obligés  au 
secret  sous  le  sceau  de  la  conffS<;ion  *  ;  c'est 
ainsi  que  parlait  la  consultation.  La  nou- 
velle épouse  devait  passer  pour  concubine.  On 
aimait  mieux  ce  scandale  dans  la  maison  de 
ce  prince  que  celui  qu'aurait  causé  dans 
toute  la  chrétienté  l'approbation  d'un  ma- 
riage si  contraire  à  l'Évangile  et  à  la  doctrine 
commune  de  tous  les  chrétiens. 

La  consultation  fut  suivie  d'un  mariage 

»  Consult.,  n.  23  et  24.  —  «  Cvrisult.,  n.  3.  — 
»/6irf.,n.  21. 
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dans  les  formes  entre  Philippe,  landgrave  de 
Hesse,  et  Marguerite  de  Saal,  du  consente- 
ment de  Christine  de  Saxe,  sa  femme.  Ce 
prince  en  fut  quitte  pour  déclarer  en  se  ma- 
riant qu'il  ne  prenait  cette  seconde  femme 
par  aucune  légèreté  ni  curiosité,  mais  par 
a  d'inévitables  nécessités  de  corps  et  de 
conscience,  que  Son  Altesse  avait  expliquées 
à  beaucoup  de  doctes,  prudents,  chrétiens 
et  dévots  prédicateurs,  qui  lui  avaient  con- 
seillé de  mettre  sa  conscience  en  repos  par  ce 
moyen  »  L'instrument  de  ce  mariage,  daté 
du  4  mars  1340,  est,  avec  la  consultation, 
dans  le  livre  qui  fut  publié  par  l'ordre  de  l'é- 
lecteur palatin.  Le  prince  Ernest  a  encore 
fourni  les  mêmes  pièces  ;  ainsi  elles  sont  pu- 
bliques en  deux  manières  *. 

Les  crimes  échappen  t  toujours  par  quelque 
endroit.  Quelque  précaution  qu'on  eût  prise 
pour  cacher  ce  mariage  scandaleux,  on  ne 
laissa  pas  d'en  soupçonner  quelque  chose, 
et  il  est  certain  qu'on  l'a  reproché  au  land- 
grave aussi  bien  qu'à  Luther  dans  des  écrils 
publics  ;  mais  ils  s'en  tirèrent  par  des  équi- 
voques. Après  tout  Luther  ne  juisait  que 
suivre  les  principes  qu'il  avait  posés  ailleurs. 
Nous  l'avons  entendu  parler  plus  d'une  fois 
de  ces  inévitables  nécessités  dans  l'union 
des  deux  sexes.  Dans  un  sermon  qu'il  fit  à 
Wittemberg  pour  la  réformation  du  mariage 
il  ne  rougit  pas  de  prononcer  ces  infâmes  et 
scandaleuses  paroles  :  «  Si  elles  sont  opiniâ- 
tres (il  parle  des  femmes),  il  est  à  propos  que 
leurs  maris  leur  disent  :  «  Si  vous  ne  voulez 
pas,  une  autre  le  voudra  ;  »  si  la  maîtresse 
ne  veut  pas  venir,  que  la  servante  appro- 
che ^  »  Si  on  entendait  un  tel  discours  dans 
une  farce  et  sur  le  théâtre  on  en  aurait 
honte;  le  chef  des  réformateurs  le  prôcbe 
sérieusement  dans  l'église,  et,  comme  il 
tournait  en  dogmes  tous  ses  excès,  il  ajoute  : 
tt  U  faut  pourtant  auparavant  que  le  mari 
amène  sa  femme  devant  l'église  et  qu'il  l'ad- 
moneste deux  ou  trois  fois;  après  répudiez-la, 
et  prenez  Esther  au  lieu  de  Vasthi  *.  »  C'était 
une  nouvelle  cause  de  divorce  ajoutée  à  celle 
de  l'adultère.  Voilà  comment  Luther  a  traité 

1  Voir  cette  pièce  tout  entière  à  la  Rn  du  6»  livre 
des  Variatvms,  par  Bossuet.  —  *  Bossuet,  Vaoations, 
1.  G.  —  *  Sermo  de  Matrim.  —  *  Ibid. 
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le  chapitre  de  la  réformation  du  mariage.  Il 
ne  lui  laut  pas  demander  dans  quel  évangile 
il  a  trouvé  cet  article  ;  c'est  assez  qu'il  soit 
renfermé  dans  les  nécessités  qu'il  a  voulu 
croire  au-dessus  de  toutes  les  lois  et  de  tontes 
les  précautions.  Faut-il  s'étonner  après  cela 
de  ce  qu'il  permit  au  landgrave?  Il  est  vrai 
que  dans  ce  sermon  il  oblige  à  répudier  la 
première  femme  avant  que  d'en  prendre 
une  autre,  tandis  que  dans  la  consultation  il 
permet  au  landgrave  d'en  avoir  deux  ; 
mais  aussi  le  sermon  fut  prononcé  en 
1522,  et  la  consultation  est  écrite  en  1539. 
Il  était  juste  que  Luther  apprît  quelque 
chose  en  dix-sept  ou  dix-huit  ans  de  réfor- 
mation 

Les  paysans  et  les  anabaptistes,  naturelle- 
ment plus  francs,  allaient  plus  droit  au  but; 
ils  se  disaient  :  «  En  vertu  de  la  liberté  chré- 
tienne prêchée  par  Luther  chacun  de  nous 
est  souverain  de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
de  sa  religion  et  de  sa  morale,  de  sa  con- 
science et  de  sa  conduite  ;  qu'avons-nous 
donc  besoin  de  prêtres  et  de  docteurs,  de 
magistrats  et  de  princes  ?  Chacun  de  nous 
est  à  soi-même  son  docteur  et  son  roi  pour 
établir  sur  la  terre  le  royaume  de  Dieu  par 
les  moyens  les  plus  efficaces.  Chacun  de 
nous,  en  vertu  de  la  liberté  prêchée  par 
Luther,  prendra  autant  de  femmes  qu'il  lui 
plaira  pour  mieux  ressembler  à  David  et  aux 
autres  patriarches.  »  Les  princes  luthériens 
voulaient  bien  de  ces  principes  pour  eux 
contre  les  autres,  mais  non  pour  les  autres 
contre  eux.  Les  paysans  et  les  anabaptistes  de 
Thomas  Munzer  furent  donc  mitraillés  par 
les  princes  à  Franckouse,  pendus,  brûlés,  dé- 
capités. Les  anciennes  lois  de  l'empire  contre 
les  hérétiques,  renouvelées  dans  presque 
toutes  les  diètes  depuis  1525,  époque  de  leur 
défaite,  furent  exécutées  contre  eux,  remar- 
que le  protestant  Menzel,  avec  presque  plus 
de  rigueur  par  les  Luthériens  que  par  les 
catholiques.  Luther  lui-même  était  infatiga- 
ble à  presser  les  autorités  d'exterminer  les 
anabaptistes*;  même  le  doux  Mélanchlhon 
conseilla  le  supplice  de  trois  anabaptistes  en 
particulier     On  croyait  leur  secte  éteinte 

»  Bossue-.,  Variations,  1.  6.  —  ^  Menzel,  t.  2,  p.  41. 
—  »  Audin,  Hist.  de  Luther,  t.  2,  p.  45y. 
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lorsqu'elle  se  révéla  plus  furieuse  que  jamais 
à  Munster,  en  Westphalie. 

L'évêque  de  cette  ville  en  était  aussi  prince 
temporel  ;  il  y  eut  quelques  difficultés  entre 
l'évêque  et  les  bourgeois  ;  les  émissaires  du 
luthéranisme  en  profitèrent  pour  y  semer 
leur  doctrine  ;  un  prêtre  infidèle,  nommé 
Rothman,  qui  se  maria  depuis,  fut  leur  plus 
chaud  prédicant.  Deux  évêques  étant  morts 
l'un  après  l'autre,  les  Luthériens  se  trouvè- 
rent assez  forts  ou  assez  adroits  pour  s'em- 
parer de  six  églises.  Toutefois,  le  14  février 
1533,  il  y  eut  une  pacification  sous  le  nou- 
vel évêque  de  Munster,  François  de  Wal- 
deck,  déjà  évêque  de  Minden.  La  ville  lui 
promit  obéissance,  comme  à  son  seigneur 
temporel  ;  mais  les  protestants  purent  garder 
les  six  églises  jusqu'à  la  décision  du  concile 
général. 

Dès  lors,  en  paix  avec  les  catholiques,  ils 
eurent  la  guerre  avec  eux-mêmes.  Des  ana- 
baptistes des  Pays-Bas  s'étaient  glissés  dans 
la  ville  avec  leurs  prophètes  ou  visionnaires; 
l'apostat  Rothman  les  combattit  d'abord, 
puis  embrassa  leur  secte.  Les  protestants  de 
Munster  se  divisèrent  en  deux  camps,  pour 
et  contre  les  anabaptistes  ;  les  7  et  8  août  1533 
les  municipaux  tinrent  une  conférence  en- 
tre les  deux  partis  à  la  maison  de  ville,  don- 
nèrent gain  de  cause  aux  défenseurs  du  bap- 
tême des  enfants,  et  enjoignirent  le  silence 
aux  prédicateurs  sur  les  deux  sacrements, 
la  Cène  et  le  Baptême.  Rothman  et  les  autres 
anabaptistes  refusèrent  d'obéir.  Chaque  jour 
de  nouvelles  bandes  de  sectaires  accouraient 
à  Munsler  comme  à  la  nouvelle  Jérusalem  ;  la 
municipalité  et  la  bourgeoisie,  voyant  le  jour 
où  ils  ne  seraient  plus  maîtres  de  leur  ville, 
résolurent  d'en  expulser  les  anabaptistes  le  5 
novembre  ;  on  courut  aux  armes  de  part  et 
d'autre;  onsefortifia  dans  divers  quarliers.il 
y  eut  un  accommodement  ;  les  anabaptistes 
purent  rester  dans  la  ville  ;  seulement  il  fut 
fait  défense  à  leurs  ministres  de  prêcher. 

Cependant  les  nouveaux  sectaires  ga- 
gnaient du  terrain  de  jour  en  jour.  L'évêque 
fit  entendre  aux  municipaux  que,  pour  y 
porterefficacementremède,  il  fallait  revenir  à 
l'ancienne  unité.  Les  municipaux  s'y  refusè- 
rent; la  leçon  n'était  pas  encore  assez  forte. 
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Se  croyant  pins  sages,  ils  demandèrent  au 
landgrave,  Philippe  de  liesse,  deux  lial)iles 
prédicants  pour  vaincre  les  anabaptistes  par 
la  parole.  L'un  d'eux,  à  peine  arrivé,  déses- 
péra de  la  besogne  et  repartit  aussitôt.  L'au- 
ti  e  essaya  de  fabriquer  une  constitution  mu- 
nicipale de  l'église  et  la  publia  le  28  novem- 
bre. Ce  fut  une  explosion  d'anathèmes  de  la 
part  des  anabaptistes  ;  leurs  prédicants  ful- 
minaient dans  les  maisons,  Rothraan  par  la 
presse  ;  vers  la  mi-décembre  il  prêcha  même 
publiquement  dans  un  cimetière,  et  enfin 
dans  une  église.  Le  lo  janvier  1534  la  muni- 
cipalité fit  éconduire  trois  prédicants  ana- 
baptistes par  une  des  portes  de  la  ville  ;  leurs 
adhérents  les  ramenèrent  aussitôt  par  une 
autre. 

Parmi  les  prophètes  des  Pays-Bas,  qui  af- 
fluaient toujours  plus  nombreux  dans  la  nou- 
velle Jérusalem,  se  trouvaient  Jean  Bockels, 
tailleur,  puis  aubergiste  de  Leyde,  et  Jean 
Malhison,  boulanger  de  Harlem.  Tous  deux, 
profondément  pénétrés  du  principe  fonda- 
mental de  Luther,  croyaient  immensément 
en  eux-mêmes.  Le  23  janvier  1S34  le  prince 
souverain  de  Munster  publia  un  éditde  ban- 
nissement contre  l'apostat  Rothman  et  les 
siens,  avec  ordre  à  chacun  de  l'arrêter.  Les 
anabaptistes,  excités  par  Jean  de  Leyde  et 
d'autres  prophètes  de  cette  espèce,  se  mirent 
à  parcourir  la  ville  comme  desénergumènes, 
criant,  hurlant,  regardant  le  ciel  comme  s'ils 
en  voyaient  descendre  le  nouveau  royaume 
de  Dieu.  Les  femmes  surtout,  les  cheveux 
épars,  le  sein  découvert,  couraient  éhontées 
comme  des  furies,  se  roulaient  par  terre, 
criaient,  pleuraient,  riaient  avec  des  convul- 
sions effroyables;  d'autres  battaient  des 
mains,  grinçaient  des  dents  et  se  déchiraient 
]é  sein.  Au  milieu  de  tout  cela  on  entendait 
des  cris  sauvages,  des  exhortations  à  la  pé- 
nitence, des  prières  et  des  malédictions.  Ce- 
pendant les  meneurs  s'étaient  emparés  de  la 
maison  de  ville  dès  le  9  février  1534  et  y 
trouvèrent  beaucoup  d'armes.  Ce  fut  dès 
lors  une  terreur  panique  sur  les  habitants  ; 
plusieurs  éraigrèrent,  beaucoup  d'autres  se 
laissèrent  rebaptiser  par  crainte.  Les  anabap- 
tistes accouraient  en  troupes  toujours  plus 
nombreuses.  Rothman  les  avait  invités  par 


ses  lettres  circulaires  h  venir  voir  Jérusalem 
ctSion,  à  aider  au  rétablissement  du  temple 
de  Salomon  et  du  vrai  culte,  avec  promesse 
de  revoir  des  biens  en  abondance,  outre  les 
les  trésors  du  ciel. 

Lorsque  la  ville  fut  complètement  entre 
les  mains  des  anabaptistes  ils  élurent  une 
nouvelle  municipalité  et  pour  bourgmestre 
l'anabaptiste  Knipperdolling.  Un  des  pre- 
miers actes  du  nouveau  gouvernement  fut 
de  piller,  de  saccager  les  églises  et  les  mo- 
nastères, sans  épargner  aucun  sanctuaire, 
aucun  objet  d'art,  aucun  monument  d'anti- 
quité. Ensuite,  sur  la  proposition  du  pro- 
phète Malhison,  il  fut  résolu,  le  jour  suivant, 
de  chasser  de  la  ville  tous  les  infidèles,  c'est- 
à-dire  tous  ceux  qui  ne  consentiraient  point 
à  recevoir  un  second  baptême.  Plusieurs 
milliers  d'individus  furent  ainsi  expulsés  à 
coups  de  fouet,  un  grand  nombre  tout  nus, 
même  des  malades,  des  vieillards,  des  fem- 
mes allaitant  leurs  enfants.  On  déchira,  on 
brûla  toutes  les  archives,  tous  les  livres,  la 
Bible  exceptée.  On  abolit  tous  les  arts  d'agré- 
ment, le  jeu,  la  musique,  le  chant.  Un  jour 
Mathison,  le  prophète  de  Harlem,  ordonna 
de  transporter  en  certaines  maisons  le  bien 
de  tous  ceux  qui  avaient  émigré.  Le  boug- 
mestre  Tilbeck  ayant  parlé  contre  cet  ordre 
Mathison  le  tua  de  sa  main  aux  yeux  de  toute 
l'assemblée.  Dès  ce  moment  il  n'y  eut  plus  de 
résistance,  même  quand  il  commanda  d'ap- 
porter à  l'hôtel  de  ville  tout  l'or  et  l'argent, 
monnayés  ou  non,  avec  tous  les  bijoux  de 
femmes.  Sur  quoi  le  prophète  se  vanta  d'é- 
loigner des  murs  lesinfidèles  qui  assiégeaient 
la  ville,  et  il  sortit  avec  une  petite  troupe 
pour  accomplir  sa  promesse  ;  mais  le  nou- 
veau Gédéon  y  trouva  la  mort. 

Après  lui,  son  disciple,  le  tailleur  Jean 
Bockels,  devint  le  chef  de  cette  horde  fana- 
tique. Knipperdolling,  considérant  qu'il  est 
écrit  que  tout  ce  qui  s'élève  doit  être  abaissé, 
proposa  d'abaisser  les  flèches  des  tours  et 
exécuta  la  chose  avec  beaucoup  de  péril  et 
de  peine.  Par  le  même  principe  Jean  Bockeh 
ou  de  Leyde  lui  ôta  la  première  dignité,  celle 
de  bourgmestre,  pour  lui  donner  la  dernière, 
celle  de  bourreau.  Peu  après  le  prophète 
Bockels,  sur  un  ordre  du  Ciel,  dépo.sa  tout 
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le  conseil  municipal,  et  à  sa  place  nomma 
douze  anciens,  qu'il  investit  d'un  pouvoir 
illimité,  avec  ordre  de  punir  de  mort  toute 
violation  des  commandements  de  Dieu. 
Quelques  semaines  plus  tard,  au  commen- 
cement de  juillet  1534,  le  prophète  annonça 
que  les  saints  de  Dieu,  à  Munster,  à  l'exem- 
ple des  patriarches  et  des  rois  de  l'Ancien 
Testament,  devaient  prendre  plusieurs  fem- 
mes. Rothman  et  les  autres  prédicants 
firent  d'abord  quelques  difficultés;  mais  le 
prophète  ôta  son  habit,  le  jeta  par  terre  à 
côté  du  Nouveau  Testament,  et  jura  par  ce 
signe  que  son  opinion  sur  le  mariage  était 
la  véritable  et  que  les  adversaires  encour- 
raient la  disgrâce  de  Dieu.  Aussitôt  ces 
hommes,  qui  avaient  si  souvent  déblatéré 
eontre  le  Pape  et  sa  domination,  se  couj- 
bèrent  de  frayeur  devant  le  tailleur  de 
Leyde,  et  prêchèrent,  trois  jours  durant, 
dans  le  parvis  de  la  cathédrale,  pour  incul- 
quer la  nouvelle  doctrine  au  peuple.  Il  n'y 
eut  à  s'y  montrer  favorables  que  les  étran- 
gers arrivés  dans  la  ville;  un  reste  d'anciens 
bourgeois,  au  nombre  de  deux  cents,  entre- 
prirent de  mettre  fin  à  cette  anarchie  et 
d'arrêter  le  prophète  avec  ses  principaux 
partisans;  mais  après  un  commencement 
de  succès,  ils  furent  accablés  par  les  ana- 
baptistes, qui  les  firent  périr  de  la  manière 
la  plus  cruelle.  Alors  Jean  de  Leyde  se 
donna  plusieurs  femmes  et  les  autres  suivi- 
rent son  exemple. 

Quelques  semaines  plus  tard,  par  l'organe 
d'un  autre  prophète,  en  conséquence  d'une 
révélation  divine,  il  se  fit  déclarer  roi,  pour 
régner  sur  tout  l'univers,  dominer  sur  tous 
les  empereurs,  rois,  princes,  seigneurs  et 
puissants,  et  occuper  le  trône  de  David,  son 
père,  jusqu'au  jour  oîi  Dieu  lui  redemandera 
l'empire.  Le  ci-devant  tailleur  de  Leyde  se 
monta  donc  non-seulement  une  cour  magni- 
fique, mais  aussi  un  harem  de  dix-sept 
femmes,  parmi  lesquelles  la  veuve  de  son 
prédécesseuv  Mathison  eut  le  rang  de  reine. 
Luxe,  plaisir,  cruauté,  furent  les  idoles  de  ce 
nouveau  dominateur,  qui  s'intitulait  le  roi 
juste  du  nouveau  temple  et  le  serviteur  véri- 
table du  Très-Haut.  Ce  royaume  bizarre, 
dans  lequel  une  folie  et  une  turpitude  sur- 
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I  passaient  l'autre,  dura  une  année  entière, 
tant  les  mesures  de  blocus  et  de  siège  étaient 
mal  prises,  tant  était  ardent  l'enthousiasme 
guerrier  des  fanatiques.  Ils  avaient,  au  reste, 
des  intelligences  avec  leurs  amis  du  dehors  ; 
la  Hollande  et  la  Frise  étaient  pleines  d'ana- 
baptistes. Leur  roi  de  Munster  avait  envoyé 
de  tous  côtés  des  émissaires,  des  apôtres, 
nommé  dos  ducs  pour  gouverner  les  pays 
du  RIiIm  et  du  Véser.  Dans  la  nuit  du  13  mai 
1536,  durant  une  fête,  les  anabaptistes 
d'Amsterdam  s'emparèrent  de  l'hôtel  de 
ville;  mais  ils  en  furent  expulsés  par  les 
bourgeois. 

La  mauvaise  réussite  de  ses  plans  de  con- 
quêtes, la  misè/'e  toujours  plus  effrayante 
des  habitants,  misère  qui  donnait  à  leur  ville 
de  la  ressemblance  avec  Jérusalem,  mais 
avec  Jérusalem  assiégée  par  les  Romains, 
rien  n'émut  Jean  de  Leyde  ;  il  continua,  avec 
ses  concubines  et  ses  courtisans,  à  donner 
des  festins  voluptueux,  à  trôner  sur  la  place 
publique,  comme  un  autre  Salomon,  pour 
juger  les  procès,  surtout  les  procès  scanda- 
leux de  ménage,  exécuter  lui-même  la  sen- 
tence avec  le  glaive  du  bourreau.  Ainsi, 
l'une  de  ses  propres  femmes  ayant  mis  en 
doute  la  divinité  de  sa  mission,  il  lui  coupa 
la  tête.  Rothman  était  son  orateur,  Knipper- 
dolling  son  bourreau  ;  tous  deux  marchaient 
derrière  lui  lorsqu'il  allait  par  la  ville,  jjaré 
d'une  couronne  et  d'une  chaîne  d'or,  et 
monté  sur  un  coursier  fringant.  Sur  la  place 
on  prêchait  du  haut  d'une  chaire,  à  côté  des 
trônes  du  roi  et  de  la  reine,  et,  après  la 
prédication,  on  dansait,  quand  le  maître  était 
de  bonne  humeur.  Le  landgrave  Philippe 
de  Hesse  leur  envoya  de  ses  théologues  pour 
les  ramener  à  de  meilleurs  sentiments  et 
leur  reprocher  leurs  violences;  les  anabap- 
tistes retournèrent  ces  reproches  contre  le 
landgrave,  en  lui  rappelant  que  lui-même 
avait  marché  contre  les  évêques,  envahi  le 
duché  le  Wurtemberg,  pillé  monastères  et 
églises'. 

Enfin,  le  landgrave  ayant  joint  ses  troupes 
à  celles  des  assiégeants,  Munster  fut  pris 
dans  la  nuit  du  25  juin  1535,  par  l'intelli- 

»  Menzel,  t.  2,  c.  3. 
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gonce  d'un  anabaptiste  transfuge  qui  avait 
stipulé  sa  grâce.  La  résistance  fut  encore 
bien  vive,  beaucoup  d'anabaptistes  périrent 
dans  le  combat.  Parmi  les  autres  les  prin- 
cipaux furent  décapités,  le  reste  eut  la  vie 
sauve.  Jean  de  Leyde,  Knipperdoliing  et 
Cretting,  le  chancelier,  furent  réservés  à  une 
mort  plus  cruelle.  On  les  conduisit  d'abord 
d'un  endroit  à  l'autre;  les  théologues  pro- 
testants entrèrent  en  dispute  avec  eux,  mais 
ne  purent  les  convaincre.  Jean  de  Leyde,  au 
contraire,  demanda  lui-même,  la  veille  de 
son  supplice,  à  se  confesser  au  cliapclain, 
reconnut  avec  repentir  ses  erreurs  et  ses 
crimes,  sauf  son  opinion  sur  le  baptême  des 
enfants.  Le  lendemain,  22  janvier  15;i6,  il 
fut  supplicié  avec  des  tenailles  ardentes  et 
achevé  avec  un  poignard  rougi  au  feu.  Ses 
restes,  ainsi  que  ceux  de  ses  deux  compa- 
gnons, furent  suspendus  dans  trois  cages 
de  fer  au  haut  de  la  tour  de  Saint-Lambert, 
pour  servir  de  leçon  et  d'épouvantail  à  qui- 
conque voudrait  les  imiter. 

Les  habitants  de  Munster,  instruits  par 
une  si  terrible  expérience,  se  montrèrent 
plus  sages  dans  la  suite.  Leur  séducteur,  l'a- 
postat Rothman,  avait  disparu,  sans  qu'on 
sût  ce  qu'il  devint.  Il  ne  fut  plus  question  de  j 
luthéranisme;  toutes  les  églises,  restaurées  à  I 
grandsfrais,furentremisesaux catholiques.  Il  j 
yaplus:  huitansaprès,lorsque  l'évêqueFran-  > 
çoisde  Waldeck,  devenu  lui-même  un  apos-  I 
tatau  lieu  d'un  apôtre,  un  loup  au  lieu  d'un 
pasteur,  voulut  les  entraîner  dans  l'hérésie  ; 
lutliérienne,  les  habitants  de  Munster  lui  ré-  ! 
sistèrent  courageusement  et  sont  demeurés 
bons  catholiques  jusqu'à  nos  jours*.  Hon- 
neur à  eux  !  C'est  d'eux  peut-être  que  sortira 
le  salut  de  l'Allemagne. 

La  même  année  iS36,  le  7  août,  les  pro- 
testants d'Allemagne  tinrent  à  Hombourg 
un  synode  dans  lequel  on  examina  quelle 
conduite  il  fallait  tenir  envers  les  anabap- 
tistes. Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  actes  : 

«  Et  d'abord  il  serait  inutile  d'examiner  si 
le  ministre  de  la  parole  a  le  droit  d'user  du 
glaive  contre  l'hérétique.  Ce  droit  n'appar- 
tient qu'au  magistrat,  qui  seul  peut  faucher 

*  Menzel,  t.  2,  c.  3. 
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l'ivraie  avec  le  fer,  et  encore  l'enseignement 
doit-il  précéder  le  châtiment.  Maintenant 
voyons  ce  (ju'il  faut  décider  à  l'égard  des 
anabaptistes.  Qiiel(|ues-uns  de  leurs  dogmes 
sont  subversifs  de  l'ordre  social  ;  par  exem- 
ple la  polygamie,  le  parjure  envers  le  prince, 
la  révolte  contre  l'autorité  politi(|ue,  le  refus 
de  serment  en  justice;  c'est  aux  magistrats 
de  poursuivre  et  d'exterminer  ces  dogmes 
impies.  Il  est  d'autres  dogmes  qui,  sans  por- 
ter atteinte  au  pouvoir  civil,  sont  hostiles  au 
pur  évangile,  par  exemple  le  baptême  des 
enfants,  que  les  fanatiques  rejettent,  la  né- 
gation du  péché  originel,  leurs  révélations 
immédiates  du  Créateur,  et  la  damnation  à 
laijuelle  ils  condamnent  à  jamais  quiconque 
se  souille  d'un  péché  morlel.  On  demande 
icis'il  est  permis  de  punir  de  mort  ceux  qui 
soutiennent  ces  maximes  hétérodoxes*.  » 

Piesquetous  les  réformés  opinèrent  pour 
la  confiscation  des  biens,  l'exil  et  la  mort,  en 
cas  d'impénitence.  On  ouvrit  la  Bible.  «  Qui- 
conque blasphémera  Dieu  mourra  de  mort  *,  dit 
le  Seigneur  ;  donc  le  magistrat  est  obligé 
d'exterminer  le  blasphémateur.  C'est  un 
précepte  divin.  Et  quel  plus  grand  blas- 
phème que  de  nier  l'Église  du  Christ, 
comme  font  les  anabaptistes  ?  En  vain  allè- 
guent-ils, pour  justifier  leur  schisme,  le 
scandale  des  ministres  évangéliques  ;  c'est 
l'excuse  dont  les  donatistes  autrefois  essayè- 
rent de  colorer  leur  séparation  d'avec  l'É- 
glise chrétienne;  c'est  justement  que  les 
édits  d'Honorius  et  de  Théodose  vinrent 
frapper  ces  hérétiques,  qui  voulaient  fonder 
un  nouveau  ministère. 

«  Qu'on  ne  dise  pas  que  le  soin  de  la  parole 
divine  n'appartient  pas  au  magistrat  tempo- 
rel. Le  ministère  du  prêtre,  le  ministère  du 
magistrat  ont  tous  deux  été  établis  de  Dieu 
pour  maintenir  l'harmonie  des  sociétés.  Le 
prince  doit  veillersur  cette  double  œuvre  du 
Seigneur,  et  punir  la  révolte  contre  la  parole 
comme  la  révolte  contre  la  société.  Ainsi, 
dans  le  Vieux  Testament,  les  rois  de  Juda 
punissaient  de  mort  ceux  qui  suivaient  le 
faux  prophète. 

«  Qu'on  ne  dise  pas  non  plus  que  le  Christ 

>  Ott.,  ad.  ann.  1.536.  Gastius,  p.  3GG.  T.  2.  p.  481  et 
seqq.  —  *  Lévit,,  24. 
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ait  défendu  d'arracher  l'ivraie.  C'est  aux  mi- 
nistres de  la  parole  que  s'adresse  ce  pré- 
cepte; mais  le  Christ  n'a  pas  songé  à  porter 
atteinte  aux  droits  du  magistrat;  il  l'arme 
du  glaive  pour  frapper  et  punir  celui  qui 
blasphème  son  saint  nom.  Si  donc  l'anabap- 
tiste, persistant  dans  sa  doctrine  de  péché, 
soutient  la  nécessité  d'un  second  baptême, 
nie  le  péché  originel,  et  se  sépaie  de  nous 
sans  nécessité,  qu'il  meure  par  le  glaive  dans 
sa  coupable  obstination  '  !  » 

Aucune  voix  ne  s'éleva  dans  l'assemblée 
de  Hombourg  contre  cet  anathème.  Mélan- 
chthon  opina  le  premier  pour  la  peine  ca- 
pitale contre  tout  anabaptiste  qui  persisterait 
dans  ses  erreurs  ou  qui  romprait  son  ban 
sur  la  terre  d'exil  où  les  magistrats  l'auraient 
déporté,  a  Un  magistrat,  répétaient  les  en- 
voyés de  Lunebourg,  a  dioit  de  vie  et  de 
mort  sur  les  bérétiques  ;  le  prince  peut  con- 
traindre ses  sujets  à  entendre  la  parole  de 
Dieu  i>  «  Que  l'hérésie  soit  éteinte  dans  le 
sang  et  les  flammes!  »  demandèrent  les  mi- 
nistres d'Ulm  ;  et  ceux  d'Augsbourg  :  «  Si 
nous  n'avons  envoyé  encore  aucun  rebaptisé 
au  gibet,  nous  leur  avons  marqué  la  joue 
d'un  fer  rouge.  »  Et  ceux  de  Tubingue  : 
«  Pitié  pour  les  pauvres  anabaptistes,  qui  ne 
suivent  que  la  voix  de  leurs  chefs  ;  mais  mort 
aux  ministres  de  la  parole  !  »  Le  chancelier 
se  montra  plus  tolérant  ;  il  conclut  à  ce  qu'on 
enfermât  les  rebaptisés  dans  une  prison  où 
on  s'étudierait  à  les  convertir  à  force  de 
misères.  Tous  demandèrent  qu'on  rédigeât 
en  cette  occasion  un  code  religieux  qui  ser- 
vît de  règle  de  conduite  aux  protestants,  afin 
d'exterminer  à  jamais  le  fanatisme. 

Or  voici  cette  bulle  du  concile  luthérien  de 
Hombourg  : 

a  Les  ministres  de  la  parole  évangélique 
exhorteront  d'abord  les  peuples  à  prier  le 
Seigneur  pour  la  conversion  des  rebaptisés. 
Qu'une  punition  exemplaire  soit  infligée  à 
ceux  de  nos  frères  dont  les  dérèglements 
scandaliseront  les  consciences  ;  que  les  ivro- 
gnes, les  adultères,  les  joueurs  soient  répri- 
mandés; que  nos  mœurs  se  réforment! 

«Quiconque  rejette  le  baptême  des  enfants, 

»  Gast.,  p.  176.  Catrou,  Hist,  du  Davidisme,  t.  2, 1.  1, 
p.  222.  —  »  Oit.,  p.  86. 
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quiconque  transgresse  les  ordres  des  magis-  ' 
trats,  quiconque  prêche  contre  les  impôts, 
quiconque  enseigne  la  communauté  des  . 
biens,  quiconque  usurpe  le  sacerdoce,  qui-  , 
conque  tient  des  assemblées  illicites,  quicon- 
que pèche  contre  la  foi,  qu'il  soit  puni  de 
MORT  !  ; 

«  Voici  comment  on  procédera  contre  les 
coupables.  On  amènera  devant  le  superinten-  • 
dant  tout  chrétien  soupçonné  d'anabaptisme  ;  \ 
le  ministre  le  reprendra  et  l'exhortera  avec 
douceur  et  charité;  s'il  se  repent  on  écrira  j 
au  magistrat  et  au  pasteur  de  sa  résidence  \ 
qu'on  peut  lui  pardonner  et  l'admettre  à  la  \ 
communion  des  fidèles.  Le  coupable  abju-  ■  i 

rera  ses  erreurs,  confessera  ses  fautes,  en  : 
demandera  pardon  à  l'Église  et  promettra  de 
vivre  en  fils  soumis.  S'il  retombe  et  qu'il 
veuille  se  réconcilier  de  nouveau  avec  Dieu,  ] 
il  sera  frappé  d'une  amende  dont  on  devra  ■ 
distribuer  le  produit  aux  pauvres.  Tout  ; 
étranger  qui  s'obstinera  dans  ses  erreurs  ' 
sera  banni  du  pays  ;  s'il  rompt  son  ban  on  le  s 
fera  mourir.  l 

«  Quant  aux  simples,  qui  n'auront  ni  prê-  i 
ché  ni  administré  le  baptême,  mais  qui,  \ 
séduits,  se  seront  laissé  entraîner  aux  assem-  ' 
blées  des  hérétiques,  s'ils  ne  veulent  pas  \ 
renoncer  à  l'anabaptisme  ils  seront  battus  de  < 
verges,  exilés  à  jamais  de  leur  patrie,  et  mis  ; 
à  mort  s'ils  reviennent  par  trois  fois  au  lieu  ; 
d'où  ils  auront  été  chassés    »  î 

Une  seule  voix  s'éleva  dans  l'Allemagne  ; 
protestante  contre  la  sévérité  de  ce  mani-  ' 
feste;  ce  fut  celle  du  landgrave  de  Hesse,  ; 
dont  les  États  étaient  infectés  d'anabaptisme.  i 
Il  consulta  Luther  et  Mélanchlhon.  Voici  ] 
leur  réponse,  datée  de  Wittemberg,  le  lundi  ■ 
après  la  Pentecôte.  C'est  la  paraphrase  du 
commentaire  de  Luther  sur  le  psaume  82  :  \ 

«  Que  parlez-vous  d'hérésie  ?  avait  dit  Lu-  ; 
ther  ;  ce  sont  des  factieux,  des  perturbateurs  \ 
de  la  paix  publique,  que  tous  vos  anabaptis-  > 
tes,  qu'il  faut  mettre  à  la  raison  de  gré  ou  ] 
de  force.  Quiconque  nie  les  dogmes  de  la  ' 
foi,  un  seul  article  même  de  notre  croyance  \ 
reposant  sur  l'Écriture  ou  l'autorité  de  l'en-  ' 
seignement  universel  de  l'Église  chrétienne,  j 

i  C.a.iron^Hist.  du  Davidisme,\.  i. -^Ott.,^  89»  ^ 
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doit  être  sévèrement  puni.  Il  faut  le  traiter 
non-seulement  comme  un  hérétique,  mais 
comme  un  blasphémateur  du  saint  nom  de 
Dieu.  Il  n'est  pas  besoin  de  s'amuser  à  dis- 
puter avec  de  pareilles  gens;  on  les  con- 
damne comme  des  impies  et  des  blasphéma- 
teurs. Et  à  quoi  bon  discuter  sur  les  dogmes 
que  l'Église  a  reçus,  qu'on  a  longtemps 
débattus  et  trouvés  conformes  à  la  raison, 
appuyés  du  témoignage  des  livres  saints, 
cimentés  par  le  sang  des  martyrs,  glorifiés 
par  de  nombreux  miracles  et  sanctionnés 
par  l'autorité  de  tous  les  docteurs?  Donc, 
s'il  survient  entre  catholiques  et  sectaires 
un  de  ces  duels  de  parole  où  chaque  com- 
battant s'avance  avec  un  texte,  c'est  au  ma- 
gistrat de  connaître  de  la  dispute  et  d'imposer 
silence  à  celui  dont  la  doctrine  ne  concorde 
pas  avec  les  livres  divins. 

(c  Voilà  pour  les  brouillons  qui  prêchent 
et  enseignent  en  public.  Mais  il  en  est  ici 
d'autres  qui  cherchent  les  ténèbres;  qui, 
sans  mission  et  sans  vocation,  se  glissent 
furtivement  dans  les  familles,  y  répandent 
leur  venin,  enlèvent  les  brebis  au  troupeau 
du  Christ.  H  n'est  pas  besoin  d'attendre  qu'on 
les  défère  au  pasteur  et  au  magistrat  civil  ; 
ce  sont  des  voleurs  et  des  fripons,  (ju'il  faut 
traiter  en  voleurs  et  en  fripons.  Que  si  un 
pauvre  diable  a  eu  le  malheur  de  tomber 
dans  un  pareil  guêpier,  il  faut  que,  sous 
peine  de  parjure  à  Dieu  et  aux  hommes,  il 
déclare  à  quel  troupeau  il  veut  appartenir 
avant  qu'on  l'écoute.  Veillons  soigneuse- 
ment à  ce  que  nul  prédicant,  quand  il  vivrait 
en  saint,  ne  vienne  usurper  la  parole  parmi 
nos  paroissiens  qui  ont  un  pasteur  papiste 
ou  un  ministre  hérétique.  Eu  vient-il  qui 
n'apporte  pasavec  lui  lestitres  de  sa  vocation 
divine  et  le  mandat  humain  en  vertu  duquel 
il  veut  exercer  le  ministère  évangélique  : 
quand  ce  serait  un  ange,  Gabriel  lui-même 
descendu  du  ciel ,  chassez-le  comme  un 
apôtre  d'enfer,  et,  s'il  ne  s'enfuit  pas,  li- 
vrez-le, le  polisson  et  le  séditieux,  au  bour- 
reau » 

On  fît  ce  qu'avait  recommandé  Luther  ; 
tout  ce  qui  portait  le  nom  d'anabaptiste,  de- 

'  Comm.  Luth,  in  psalm.  71,  t.  5,  léna,  p.  147. 
Audin,  t.  2,  p.  4>â-i87. 
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venu  odieux  au  pouvoir  temporel,  fut  chassé 
et  exterminé.  : 
Les  Luthériens  ou  protestants  justifiaient 
ainsi  l'Église  catholique  et  se  condamnaient 
eux-mêmes.  Ils  posaient  en  principe  que  la 
rébellion  de  l'esprit  contre  la  loi  religieuse 
et  morale,  contre  la  vérité  divine,  suffisam- 
ment promulguée  par  une  autorité  compé- 
tente, est  un  crime  passible  de  peines  afflic- 
tives,  môme  de  la  peine  capitale,  et  que 
c'est  le  devoir  du  bras  séculier  d'infliger  la 
peine  au  coupable  que  l'Église  a  ;iuridi(|ue- 
mcnt  convaincu  et  qu'elle  lui  abandonne. 
Or  voilà  ce  que  l'Église  catholique,  voilà  ce 
que  ses  évêques  et  ses  inquisiteurs  ont  dit  et 
fait,  ni  plus  ni  moins,  contre  les  héréti(|ues 
opiniâtres.  Il  faut  donc  rayer  tous  les  repro- 
ches, toutes  les  déclamations  que  les  protes- 
tants n'ont  cessé  de  répandre  à  ce  sujet  dans 
les  livres  et  ailleurs  ;  car,  s'il  est  parmi  les 
hommes  une  autorité  compétente  pour  leur 
notifier  la  loi  divine,  pour  promulguer  une 
vérité  quelconque,  c'est  certainement.  l'É- 
glise catholique;  dans  son  état  actuel  elle 
remonte  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  de  là,  dans 
un  état  un  peu  différent,  par  les  patriarches 
et  les  prophètes,  jusqu'au  premier  prophète, 
au  premier  patriarche,  au  premier  homme, 
(|ui  fut  de  Dieu;  en  sorte  que,  comme  dit 
saint  Épiphane,  la  sainte  Église  catholique 
est  le  commencement  de  toutes  choses  : 
Église  une,  sainte,  universelle  et  perpétuelle, 
qui  unit  ainsi  tous  les  temps,  tous  les  lieux, 
toutes  les  nations,  tous  les  esprits,  tous  les 
cœurs,  dans  la  même  foi,  la  même  espé- 
rance, la  même  charité;  qui  seule  fait  ainsi 
le  lien  véritable  de  la  société  humaine;  car 
il  n'y  a  de  société  qu'entre  les  intelligences, 
et  les  intelligences  ne  doivent  soumission 
qu'à  l'autorité  la  plus  grande  dans  l'ordre 
intellectuel,  religieux  et  moral;  Église  vi- 
vante et  parlante,  ayant  une  tête  et  une  bou- 
che; car,  comme  dit  saint  Ambroise,  oîi  est 
Pierre,  là  est  l  Église.  Donc,  résister  opinià- 
trément  à  cette  Église  enseignante,  c'est 
briser,  autant  qu'il  est  en  soi,  le  lien  unique 
de  la  société  humaine,  le  lien  unique  et 
universel  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux, 
de  toutes  les  nations,  de  tous  les  esprits,  de 
tous  les  cœufs;  c'est  commettre  le  ci  iuie  de 
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lèse-humanité  au  premier  chef,  s'appelàt-on 
de  tel  nom  ou  de  tel  autre,  Jean  Wicleff, 
Jean  Hus,  Martin  Luther,  Thomas  Munzer, 
Jean  Bockels,  Ulric  Zwingle,  Jean  Calvin  ou 
Henri  Tudor. 

Mais  voici  un  individu  rebelle  à  la  loi 
fondamentale  de  la  société  humaine  et  à 
l'autorité  compétente  qui  la  promulgue  et 
l'interprète;  il  prétend  que  tous  les  rebelles 
le  seront  à  sa  manière,  et  non  d'une  aulre,  et, 
parce  qu'ils  veulent  l'être  chacun  à  la  leur,  il 
les  vexe,illesanathématise,  il  les  jette  en  pri- 
son, il  les  dépouille  de  leurs  biens,  il  les 
envoie  au  dernier  supplice.  Pour  le  coup 


ce  n'est  plus  un  juge  légitime  qui  applique 
une  loi  connue  à  un  coupable  convaincu 
juridiquement,  c'est  un  larron  qtii  en  tue 
un  autre  ;  telles  sont  les  violences  des  Lu- 
thériens envers  les  anabaptistes,  et  récipro- 
quement. 

Lorsque  le  rebelle  s'attaque  directement 
à  l'autorité  môme  et  à  la  loi  qu'elle  pro- 
mulgue et  applique,  c'est  le  larron  (]ui  tue 
le  juge,  les  officiers  de  la  justice,  et  démolit 
le  tribunal  ;  telles  sont  les  violences  des  pro- 
testants envers  les  catholiques.  Ces  observa- 
tions peuvent  répandre  quelque  jour  dans  le 
chaos  et  les  ténèbres  de  l'histoire  moderne. 


^  VII 

L*ANGLETERRE    ENTRAÎNÉE    DANS    LE  SCHISME   ET    l'hÉRÉSIE    PAR   LES    PASSIONS    IMPURES  ET 
CRUELLES  DE  SON  ROI  ET  PAR  LA  BASSESSE  DE  SON  PARLEMENT. 


Nous  avons  vu  le  roi  d'Angleterre,  Henri 
VIII,  défendre  par  écrit,  contre  le  moine 
apostat  de  Wittemberg,  la  foi  de  l'Église  ca- 
tholique et  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  en 
récompense  recevoir  du  Pape  Léon  X  le 
titre  de  défenses  delà  foi,  que  les  souverains 
d'Angleterre  portent  encore.  Dès  le  20  mai 
15-21  il  avait  écrit  à  l'empereur  Charles- 
Quint  et  à  l'électeur  Palatin,  Frédéric  le  Pa- 
cifique, pour  les  exhorter  à  réprimer  l'hé- 
résiarque et  sa  pestilentielle  doctrine  Le 
IS  juillet  iS2-2  Luther  adresse  à  un  gen- 
tilhomtne  de  Bohême  sa  réponse  au  roi 
d'Angleterre.  Jamais  on  ne  vit  un  cynisme 
plus  grossier.  On  lit  dans  cette  apologie  du 
patriarche  des  protestants  : 

«  Si  un  roi  d'Angleterre  me  crache  à  la 
figure  ses  effrontées  mentei  ies,  j'ai  le  droit 
à  mon  tour  de  les  lui  faire  rentrer  jusqu'à 
la  gorge.  S'il  blasphème  mes  sacrées  doc- 
trines, s'il  jette  sa  boue  puante  à  la  cou- 
ronne de  mon  Roi  et  de  mon  Christ,  pour- 
quoi s'étonnerait-il  si  je  barbouille  d'une 

1  VValcU,  l.  JU,  iutroduct.,  §  7. 


bave  semblable  son  diadème  rojai  et  si  je 
proclame  que  le  roi  d'Angleterre  est  un 
menteur  et  uu  maraud  ? 

«  Ce  qui  m'étonne,  ce  n'est  pas  l'igno- 
rance de  Heintz,  le  roi  d'Angleterre,  ce 
n'est  pas  qu'il  entende  moins  la  foi  et  les 
œuvres  qu'une  bûche  qui  ressent  son  Dieu  ; 
c'est  que  le  diable  joue  ainsi  le ''  rôle  de 
paillasse  à  l'aide  de  son  Heintz,  quand  il  sait 
bien  que  je  me  ris  de  lui.  Le  roi  Henri 
connaît  le  proverbe  :  «  Il  n'y  a  pas  de  plus 
grands  fous  que  les  rois  et  les  princes.  »  Qui 
ne  voit  le  doigt  de  Dieu  dans  la  folie  de  cet 
homme?...  Je  veux  le  laisser  un  moment  eu 
repos,  car  j'ai  sur  le  dos  la  Bible  à  traduire, 
sans  compter  d'autres  occupations  qui  ne 
me  permettent  pas  de  barboter  plus  long- 
temps dans  la  fiente  de  Sa  Majesté;  mais  je 
veux,  si  Dieu  le  permet,  prendre  mon  temps 
une  autre  fois  pour  répondre  à  mon  aise  à 
cette  bouche  royale  qui  bave  le  mensonge  et 
le  poison.  Je  pense  qu'il  assume  son  livre 
par  esprit  de  pénitence  ;  car  sa  conscience 
lui  crie  assez  haut  qu'il  a  volé  la  couronne 
d'AnglcIeiie  en  faisant  mourir  de  mort 
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et  en  tarissant  la  source  du  sang  des  rois  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  tremble  dans  sa  peau 
que  ce  sang  ne  retombe  sur  lui,  et  voilà 
pourquoi  il  se  cramponne  au  Pape,  pour  ne 
pas  tomber  du  trône,  et  pourquoi  tantôt  il 
courtise  l'empereur  ,  et  tantôt  le  roi  de 
France,  comme  une  conscience  tourmentée 
de  tyran.  Heintz  et  le  Pape  ont  la  môme  lé- 
gitimité :  le  Pape  a  volé  sa  tiare  ,  tout 
comme  le  roi  Henri  sa  couronne  :  c'est 
pourquoi  ils  se  frottent  l'un  l'autre,  comme 
deux  mulels .  Qui  ne  voudrait  pas  me 
paidonner  mes  offenses  envers  cette  ma- 
jesté royale  doit  savoir  que  je  ne  l'ai  me- 
née ainsi  que  parce  qu'elle  ne  s'est  pas 
épargnée  elle-même.  Voyez  donc!  elle  ment 
à  la  face  du  Ciel  et  le  front  levé  comme  une 
paillarde;  elle  vomit  du  poison  comme  une 
prostituée  en  colère;  c'est  bien  la  preuve 
qu'il  n'y  a  pas  une  goutte  de  noble  sang 
dans  ses  veines.  » 

Dans  son  ouvrage  contre  Luther  Henri 
VIII  s'était  appuyé  de  l'autorité  de  saint 
Thomas  et  de  son  école  ;  voici  comment  Lu- 
tlier  les  apostrophe  : 

a  Courage,  cochons  que  vous  êtes;  brûlez- 
moi  donc,  si  vous  l'osez!  Me  voici,  je  vous 
attends.  Je  vous  poursuivrai  de  mes  cendres 
après  ma  mort,  quand  vous  les  auriez  jetées 
à  tous  les  vents  et  à  toutes  les  mers.  Vivant, 
je  serai  l'ennemi  de  la  papauté  ;  brûlé,  je 
serai  deux  fois  son  ennemi.  Porcs  de  tho- 
mistes, faites  tout  ce  que  vous  pouvez;  Lu- 
ther sera  pour  vous  l'ours  dans  votre  che- 
min, la  lionne  dans  votre  sentier;  il  vous 
poursuivra  partout,  se  présentera  incessam- 
ment à  votre  face,  ne  vous  laissera  ni  paix  ni 
trêve  tant  qu'il  n'aura  pas  brisé  votre  cer- 
velle de  fer  et  votre  front  d'airain,  pour  votre 
salut  ou  votre  perdition  » 

Ce  sont  là  d'étranges  paroles  ;  un  disciple 
de  Luther  n'a  pas  craint  pourtant  de  les 
mettre  sur  le  compte  du  Saint-Esprit,  a  Un 
moment  j'ai  cru,  disait  Poméranus,  que  notre 
père  Luther  avait  été  trop  violent  contre 
Henri  d'Angleterre  ;  mais  je  vois  bien  main- 
tenant que  je  m'étais  trompé  et  qu'il  n'a  été 

»  Audin,  t.  2.  Walcli,  t.  19. 


(De  1517  à  1545 

que  trop  doux  ;  c'est  l'esprit  du  Ciel  qui  a 
dicté  toutes  ses  paroles,  esprit  de  sainteté, 
de  vérité,  de  constance  et  de  force  invinci- 
ble *.  »  D'autres  hommes,  au  lieu  d'inspira- 
tion divine,  ne  trouvaient  dans  la  réponse  de 
Luther  que  des  signes  de  démence  et  de 
grossièreté. 

Les  deux  personnages  qui  faisaient  alors 
le  plus  d'honneur  à  l'Angleterre  étaient 
Jean  Fisher  et  Thomas  Morus.  Le  premier, 
né  à  Béverley,  dans  le  comté  d'York,  vers 
l'an  1653,  fit  ses  études  à  Cambridge  et  y 
prit  le  grade  de  docteur  :  c'est  tout  ce  qu'on 
sait  des  premières  années  de  sa  vie.  La  com- 
tesse de  Richemond,  Marguerite,  mère  de 
Henri  VII,  le  choisit  pour  son  confesseur.  Il 
se  servit  de  son  crédit  sur  l'esprit  de  cette 
princesse,  non  pour  sou  avantage  temporel, 
mais  pour  lui  faire  faire  des  établissements 
qui  tournassent  au  profit  de  la  religion  et 
des  lettres,  qu'il  aimait  et  qu'il  avait  culti- 
vées. C'est  à  sa  sollicitation  que  Marguerite 
fonda  le  collège  du  Christ,  dans  l'université 
de  Cambridge,  et  qu'elle  fit  venir  à  grands 
fi-ais  les  meilleurs  professeurs  en  tout  genre 
pour  y  faire  fleurir  les  bonnes  études.  Ces 
services  et  le  mérite  personnel  de  Fisher  le 
firent  élire  chancelier  de  cette  université. 
Henri  VII,  en  1304,  le  nomma  évêque  de  Ro- 
chesler;  on  lui  offrit  depuis  des  sièges  beau- 
coup plus  riches  et  plus  brillants,  mais  il  les 
refusa.  Il  était  du  conseil  du  roi.  La  comtesse 
de  Richemond,  étant  sur  son  lit  de  mort, 
lui  recommanda  la  jeunesse  et  l'inexpérience 
de  son  petit-fils  Henri  VIII.  Le  nouveau  roi 
le  révérait  comme  un  père  et  se  glorifiait 
souvent  qu'aucun  prince  en  Europe  n'avait 
de  prélat  aussi  vertueux  et  aussi  savant  que 
l'évêque  de  Rochester  *. 

Thomas  More,  en  latin  Morus,  né  à  Lon- 
dres en  1480,  était  fils  d'un  juge.  Le  cardi- 
nal Morton  ,  archevêque  de  Cantorbéry  , 
charmé  de  son  caractère  aimable  et  de  ses 
heureuses  dispositions,  le  reçut  dans  sa  mai- 
son et  veilla  sur  son  éducation,  qu'il  l'envoya 
terminer  à  Oxford.  Morus  fit  des  progrès 
aussi  rapides  que  brillants  dans  tous  les  gen- 
res de  littérature;  au  sortir  de  l'université 


'  Seckendorf,  1.  1,  sect.  47, 
univers,  et  Liiigard. 


§  115.  —  «  B'ograpfi. 


i 


de  l'ère  chr.] 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


223 


il  suivit  la  carrière  du  barreau,  et  s'y  acquit 
une  telle  réputation  qu'aussitôt  qu'il  eut 
atteint  l'âge  nécessaire  pour  entrer  au  par- 
lement il  en  fut  élu  membre.  Le  cardinal 
Volsey,  archevêque  d'York,  légat  du  Pape  en 
Angleterre,  principal  ministre  et  favori  de 
Henri  VHI,  l'introduisit  auprès  de  ce  prince 
et  lui  ouvrit  la  porte  du  conseil  privé.  Henri 
goûta  beaucoup  sa  conversation,  l'admit 
dans  sa  plus  grande  intimité,  l'employa 
dans  plusieurs  missions  importantes,  et  lui 
confia  la  charge  de  grand-chancelier  ou  chef 
de  la  justice  en  Angleterre.  Morus  fut  un 
modèle  de  justice,  de  désintéressement,  d'hu- 
milité et  de  générosité  ;  aussi  sa  fortune  fut- 
elle  toujours  médiocre.  Ses  enfants  se  plai- 
gnant quelquefois  de  ce  qu'il  ne  profilait 
pas  de  son  élévation  pour  leur  avancement  : 
«  Laissez-moi  rendre  la  justice  à  tout  le 
monde,  leur  répondait-il  ;  votre  gloire  et 
mon  salut  en  dépendent;  ne  ciaignez  rien, 
vous  aurez  toujours  le  meilleur  partage  , 
la  bénédiction  de  Dieu  et  des  hommes.  » 
Morus  écoutait  indistinctement  tous  les 
plaideurs  ;  il  suffisait  d'être  pauvre  pour  ob- 
tenir une  prompte  justice.  «  La  justice  m'est 
si  chère,  disait-il,  que,  si  mon  père  plaidait 
contre  le  diable,  et  qu'il  eût  tort,  je  le  con- 
damnerais sans  hésiter.  »  En  moins  de  deux 
années  il  fit  expédier  toutes  les  causes  ar- 
riérées, dont  quelques-unes  l'étaient  depuis 
vingt  ans,  et  tout  se  trouvait  au  courant 
quand  il  donna  sa  démission  *. 

Fisher  et  Morus  étaient  tout  ensemble  et 
zélés  catholiques  et  savants  littérateurs  ;  l'un 
et  l'autre  ont  laissé  des  ouvrages  qui  témoi- 
gnent de  leur  foi,  de  leur  doctrine  et  de  leur 
esprit  ;  tous  deux  justifièrent  l'écrit  de 
Henri  VIII  contre  les  outrages  de  Luther  *. 

Henri  lui-même  écrivit  aux  princes  de 
Saxe  pour  se  plaindre  de  l'insolence  de  Lu- 
ther dans  son  libelle,  insolence  qui  retom- 
bait sur  tous  les  princes,  et  plus  encore  pour 
leur  signaler  le  péril  qui  menaçait  l'Allema- 
gne et  même  tout  l'ordre  social.  «  Jamais  il 
n'y  eut,  dit-il,  faction  si  séditieuse,  si  pesti- 
lentielle, si  scélérate,  qui  se  soit  efforcée  d'a- 
bolir toute  religion,  de  ruiner  toutes  les  lois, 

*  Diogr.  univers.—^-  Gucliltuus,  Acta  et  Scripta  Lu(h., 
ma.  1523,  p.  69- G3. 
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I  de  corrompre  toutes  les  bonnes  mœurs,  de 
j  corrompre  toutes  les  républiques,  comme  le 
j  fait  maintenant  la  conjuration  luthérienne, 
qui  profane  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  et  s.ilit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  profane.  Elle  prêche  le 
Christ  de  manière  à  fouler  aux  pieds  ses  sa- 
crements, prône  la  grâce  de  manière  à  dé- 
truire le  libre  arbitre,  élève  la  foi  de  ma- 
nière à  calomnier  les  bonnes  œuvres  et  à 
introduire  la  licence  de  pécher,  exalte  la 
miséricorde  de  manière  à  déprimer  la  jus- 
tice et  à  rejeter  la  cause  inévitable  de  tous 
les  maux,  non  sur  quelque  dieu  mauvais, 
ce  que  du  moins  les  manichéens  ont  ima- 
giné, mais  sur  ce  Dieu  unique  vraiment  bon. 
Ayant  traité  avec  tant  d'impiété  les  choses 
divines,  comme  un  serpent  précipité  du  ciel, 
il  épand  son  venin  sur  la  terre,  émeut  la 
dissension  dans  l'Église,  abroge  toutes  les 
lois,  énerve  tous  les  magistrats,  excite  les 
laïques  contre  les  prêtres,  les  uns  et  les  au- 
tres contre  le  Pontife,  les  peuples  contre  les 
princes.  Son  seul  but  (Dieu  veuille  que  cela 
n'arrive  pas  !),  c'est  d'abord  que  le  peuple 
de  Germanie,  sous  couleur  de  liberté,  dé- 
clare la  guerre  aux  princes;  ensuite  que,  à 
propos  de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne, 
les  chrétiens  combattent  contre  les  chré- 
tiens, à  la  vue  et  à  la  risée  des  ennemis  du 
Christ.  Que  si  quelqu'un  ne  croit  pas  que  ja- 
mais un  si  grand  péril  puisse  naître  d'un 
homme  de  néant,  je  le  prie  de  se  rappeler  la 
race  des  Turcs,  qui  envahissait  de  nos  jours 
tant  de  terres  et  de  mers,  et,  occupant  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  partie  du  monde, 
a  commencé  autrefois  par  deux  coquins  ; 
pour  ne  rien  dire,  quanta  présent,  de  la 
faction  bohémienne  ;  car  qui  ignore  de  quel 
chétif  vermisseau  elle  vint,  et  combien  vite 
quel  énorme  dragon  pour  le  malheur  de  l'Al- 
lemagne? Tant  il  est  naturel  à  une  mauvaise 
semaille  de  croître  si  personne  ne  la  coupe. 
Pour  faire  le  mal  nul  n'a  jamais  besoin  de 
compagnon.  Il  n'y  a  pas  de  si  faible  qui  ne 
puisse  porter  un  coup  mortel  au  spectateur 
sans  défiance  qui  le  regarde  jouer  »  Voilà 
ce  que  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  écri- 
vait au  prince  de  Saxe  en  1523. 

Lorsque,  en  1845,  et  encore  plus  en  1848, 

»  Apud  Gochl.,p.  04  et  G5. 
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après  trois  siècles  de  guerres  et  de  révolu- 
lions,  on  voit  la  Saxe,  l'Allemagne,  l'Angie- 
lerre,  presque  toute  l'Europe,  minée  par  les 
principes  anarcliiqucs  cl  rcvolutionnaires 
du  luthéranisme,  prête  à  sauter  en  l'air  ou 
à,  s'abîmer  dans  la  terre,  comme  un  volcan 
en  fermentation,  on  ne  peut  qu'admirer  les 
paroles  prophétiques  de  cet  autre  Balaam, 
qui  ne  devait  pas  en  profiter  mieux  pour  soi 
que  le  premier. 

Il  (lisait  encore  aux  mêmes  princes  :  «Sur 
le  point  de  cacheter  ma  lettre,  je  me  rap- 
pelle que  Luther,  dans  ses  complaintes  con- 
tre moi,  s'excuse  de  répondre  davantage  sur 
ce  qu'il  en  est  empêché  par  la  traduction  de 
la  Bible.  Je  crois  donc  devoir  vous  exhorter 
à  mettre  tous  vos  soins  à  ce  qu'on  ne  lui 
permette  pas  de  le  faire.  Je  ne  nie  pas  qu'il 
ne  soit  bon  qu'on  lise  l'Écriture  sainte  dans 
toute  espèce  de  langue  ;  mais,  lorsque  la  mau- 
vaise foi  d'un  homme  fait  foi,  qu'il  cherche 
à  pervertir  par  une  mauvaise  version  ce  qui 
a  été  bien  écrit,  il  n'est  pas  moins  périlleux 
que  le  peuple  ne  s'imagine  lire  dans  la  sainte 
Écriture  ce  que  cet  homme  damnable  a 
puisé  dans  des  hérétiques  damnés  »  L'ef- 
froyable et  irrémédiable  confusion  qui  rè- 
gne parmi  les  protestants  sur  le  sens  de  l'É- 
criture sainte  prouve  victorieusement  com- 
bien ces  réflexions  étaient  sages  et  combien 
peu  elles  ont  été  écoutées. 

Le  1"  septembre  4525  Luther  écrivit  au 
roi  d'Angleterre  la  lettre  suivante  :  «  Seié- 
nissime  roi,  illustrissime  prince  !  je  devrais 
craindre,  en  vérité,  de  m'adresser  à  Voire 
Majesté  quand  je  me  rappelle  combien  j'ai 
dû  l'offenser  dans  le  libelle  que,  cédant  à 
des  conseils  ennemis,  et  non  à  mes  instincts, 
j'ai  publié  contre  elle  en  insensé  et  en 
étourdi;  mais,  ce  qui  m'encourage  et  m'en- 
hardit, c'est  votre  royale  clémence,  qu'on 
ne  cesse  de  me  vanter  chaque  jour  dans 
mes  entretiens  et  dans  mes  correspondan- 
ces. De  plus,  mortel  vous-même,  vous  ne 
nourrirez  pas  une  haine  immortelle.  Ajou- 
tez que  je  sais,  de  témoignages  certains, 
que  le  libelle  publié  sous  le  nom  de  Voire 
Majesté  n'est  pas  du  roi  d'Angleterre,  ainsi 
que  le  voulaient  persuader  d'artificieux  so- 

»  Apud  Cochl.,  p.  50. 


phistes,  qui,  abusant  du  litre  de  Votre  Ma- 
jesté, n'ont  pas  senti  quel  péril  ils  se  prépa- 
raient à  eux-mêmes  dans  l'ignominie  royale  ; 
principalement  ce  monstre,  ennemi  public 
de  Dieu  et  des  hommes,  le  cardinal  d'York, 
cette  peste  de  votre  royaume.  Je  rougis 
donc  aujourd'hui,  au  point  que  je  crains  de 
lever  mes  yeux  devant  Votre  Majesté,  moi 
qui,  grâce  à  ces  ouvriers  d'iniquité,  me  suis 
laissé  aller  si  légèrement  à  l'cfmotion  contre 
un  si  grand  monarque,  moi  qui  ne  suis  que 
de  la  lie  et  un  ver  de  terre,  qu'il  suffit  de 
mépriser  et  de  négliger  pour  le  vaincre.  En 
outre,  ce  qui  m'a  sérieusement  décidé  à 
écrire,  si  abject  que  je  sois,  c'est  que  Votre 
Majesté  a  commencé  à  favoriser  l'Évangile 
et  qu'elle  n'est  pas  peu  dégoûtée  de  ces  mé- 
chants hommes.  Cette  nouvelle  a  été  pour 
mon  cœur  vraiment  un  évangile,  c'esl-à-dire 
une  bonne  nouvelle. 

«  C'est  pourquoi,  prosterné  aux  pieds  de 
Votre  Majesté,  je  la  prie  et  la  supplie,  avec 
toute  l'humilité  possible,  par  la  croix  et  la 
gloire  du  Christ,  de  daigner  me  pardonner 
mes  offenses,  ainsi  que  le  Christ  lui-même 
a  prié  et  commandé  de  nous  pardonner  ré- 
ciproquement. Ensuite,  s'il  n'est  pas  désa- 
gréable à  Votre  Majesté  que,  dans  un  écrit 
public,  je  chanle  la  palinodie  et  rende  hon- 
neur au  nom  de  Voire  Majesté,  qu'elle  dai- 
gne me  le  témoigner  par  quelque  signe  ;  je 
le  ferai  sans  délai  et  de  grand  cœur.  Car,  en- 
core qu'auprès  de  Votre  Majesté  je  ne  sois 
qu'un  néant,  toutefois  ce  ne  serait  pas  un 
médiocre  avantage  pour  l'Évangile  et  la 
gloire  de  Dieu  s'il  m'était  donné  d'écrire 
au  roi  d'Angleterre  sur  les  intérêts  de  l'É- 
vangile. 

«  Fasse  le  Seigneur  que  Votre  Majesté 
profile  et  croisse  dans  ce  qu'elle  a  com- 
mencé, qu'elle  soit  docile  à  l'Évangile  dans 
la  plénitude  de  l'esprit,  qu'elle  ne  se  laisse 
ni  remplir  les  oreilles,  ni  surprendre  le 
cœur  par  les  langues  venimeuses  des  douce- 
reux hypocrites  qui  ne  savent  que  décrier 
Luther  comme  un  hérétique!  Au  contraire, 
que  Votre  Majesté  considère  ainsi  à  part  soi  : 
Quel  mal  peut  donc  enseigner  Luther,  puis- 
qu'il enseigne  uniquement  que  nous  devons 
être  sauvés  i)ar  la  foi  en  Jésus-Christ,  le  Fils 
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de  Dieu,  qui  a  souffert,  est  mort  et  a  été  res- 
suscité pour  nous,  comme  le  témoignent 
clairement  les  saints  Évangiles  et  les  écrits 
des  apôtres?  Car  voilà  le  fond  et  la  base  de 
ma  doctrine,  sur  quoi  je  bâtis  ensuite  et  en- 
seigne la  charité  envers  le  prochain,  l'obéis- 
sance envers  l'autorité  temporelle  et  le  cru- 
cidement  du  corps  de  péché,  ainsi  que  le 
montre  notre  doctrine  chrétienne.  Dans  ces 
points  capitaux  de  la  doctrine  qu'y  a-t-il 
donc  de  faux  et  de  mauvais  ?  Qu'on  attende 
donc  et  qu'on  écoute,  et  qu'on  juge  seule- 
ment après.  Pourquoi  donc  me  condamner 
sans  m'entendre  ni  me  convaincre  '  ?  » 

A  cette  lettre  artificieuse  Henri  VIII  répon- 
dit par  une  réfutation  solide  des  principales 
erreurs  et  assertions  de  l'hérésiarque.  Il  se 
reconnaît  pour  l'auteur  de  la  défense  des 
sept  sacrements  et  s'applaudit  de  l'approba- 
tion qu'elle  avait  reçue ,  notamment  du 
Saint-Siège.  «  Quant  à  notre  révérendissime 
Père  en  Dieu,  le  cardinal  d'York,  notre  prin- 
cipal conseiller  et  chancelier  d'Angleterre, 
je  connais  trop  son  éminente  sagesse  pour 
croire  qu'il  sera  ému  de  vos  grossières  in- 
jures; car  votre  langue  envenimée  outrage 
de  même  toute  l'Église,  les  plus  saints  d'en- 
tre les  Pères,  tous  les  saints,  les  apôtres  du 
Clirist,  sa  très-sainte  3Ière,  et  enfin  Dieu 
même,  puisque  vous  en  faites  l'auteur  de 
tous  les  péchés  :  exécrable  blasphème  qui  se 
produit  non-seulement  dans  vos  livres,  mais 
encore  dans  les  horribles  excès  que  viennent 
de  commettre  les  paysans  d'Allemagne,  ren- 
dus furieux  par  votre  hérésie.  Encore  donc 
que  ledit  révérendissime  Père  nous  ait  été 
cher  depuis  longtemps  à  cause  de  ses  vertus 
particulières,  nous  le  chérissons  néanmoins 
chaque  jour  davantage  en  voyant  combien 
il  est  haï  de  vous  et  de  vos  pareils.  » 

Le  roi  lit  assidûment  l'Évangile,  mais  il 
l'entend  comme  les  saints  Pères.  Luther  les 
méprise  et  se  met  bien  au-dessus  d'eux.  Le 
roi  se  rappelle  alors  ce  mot  de  l'Évangile  : 
C'est  à  leurs  fruits  que  vous  les  reconnaîtrez. 
Personne  ne  doute  que  les  saints  Pères 
n'aient  été  des  hommes  pieux,  d'une  vie  ir- 
réprochable, appliqués  à  servir  Dieu  par  le 

»Cochl.,  126.  Walch.,  t.  19,  p.  408. 


CATHOLIQUE.  227  , 

{ 

j  jeûne,  la  prière  et  la  chasteté,  et  dont  tous 
les  écrits  respirent  la  charité.  Quant  à  Lu- 
ther, on  doute  encore  moins,  puisqu'on  le 
voit  publiquement,  qu'il  a  commencé  par 
l'envie  et  l'orgueil,  continué  par  la  colère 
et  la  mauvaise  volonté,  et  fini  par  les  plus 
hopteuses  voluptés  de  la  chair.  Sur  quoi 

^  il  lui  reproche  sa  copulation  incestueuse 
avec  une  vestale  chrétienne,  crime  pour  le-  ^ 
quel,  chez  les  païens  de  Rome,  elle  eût  été 
enterrée  vivante  et  lui  fustigé  j  usqu'à  la  mort. 
Et  toutefois  non-seulement  il  n'en  faisait  pas 
pénitence,  mais  il  s'en  faisait  gloire,  jusqu'à 
y  exciter  les  autres.  Il  lui  rappelle  à  ce  propos 
la  lettre  de  saint  Jérôme  à  une  vierge  cor- 
rompue  par  un  diacre,  les  paroles  de  l'An-  \ 
cien  et  du  Nouveau  Testament  sur  l'obliga- 
tion d'accomplir  ses  vœux,  j 

(c  Vous  dites  que  sur  la  foi  vous  édifiez  la 
charité  envers  le  prochain,  l'obéissance  en-  j 
vers  les  souverains  temporels  et  le  crucifie- 
ment du  corps  de  péché.  Plût  à  Dieu  que  ces 
paroles  fussent  aussi  vraies  qu'elles  sont  j 
fausses  !  Comment  pouvez-vous  dire  que  vous  j 
édifiez  la  charité  sur  la  foi,  puisque  vous  en-  | 
seignez  que  la  foi  seule  suffit  pour  le  salut  I 
sans  les  œuvres  ?  Dans  le  libelle  même  que  i 
vous  avez  écrit  contre  moi,  ne  proférez- vous  ; 
pas  ces  paroles  :  «  C'est  un  sacrilège  et  une  j 
impiété  de  vouloir  plaire  à  Dieu  par  les  œu-  j 
vres,  et  non  par  la  foi  seule  ?  »  Ces  paroles 
ne  sont  pas  moins  claires  que  ces  autres  que 
vous  avez  écrites  précédemment  dans  la  Cap- 
tivité de  Babylone  :  «  Ainsi  vous  voyez  com- 
bien est  riche  l'homme  chrétien  ou  baptisé,  j 
qui,  le  voulût-il,  ne  peut  manquer  son  salut,  j 
quelques  grands  péchés  que  jamais  il  com- 
mette, à  moins  qu'il  ne  veuille  pas  croire.  { 
Car  nul  péché  ne  peut  le  damner  si  ce  n'est 
l'infidélité  ;  tant  que  la  foi  subsiste  ou  re- 
vient, tous  les  autres  péchés  lui  sont  remis 
aussitôt  par  elle  en  vertu  des  promesses  di- 
vines faites  à  qui  reçoit  le  baptême.  »  Vos 
paroles  que  voilà  sont  claires,  elles  n'ont  , 
pas  besoin  de  glose.  Contrairement  aux  paro-  | 
les  du  Christ  :  «  La  voie  du  royaume  des  ' 
cieux  est  étroite,  »  vous  ouvrez  la  voie  large  I 
et  spacieuse  par  la  liberté  évangéliqUe,  pour  i 
vous  affectionner  le  peuple  frivole,  en  lui  : 
enseignant  que,  pour  se  sauver,  il  suffit  de 
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croire  aux  promesses  de  Dieu  sans  se  donner 
la  peine  de  faire  de  bonnes  œuvres.  Saint 
Paul  pensait  bien  différemment  lorsqu'il 
loue  la  foi  qui  opère  par  la  charité  '  et  quand 
il  dit  :  «  Si  vous  êtes  dans  la  foi  ou  non, 
éprouvez-le  vous-même  »  Or  comment 
faire  celte  épreuve,  si  ce  n'est  par  de  bonnes 
œuvres  ?  «  Car  celui  qui  opère  la  justice,  c'est 
celui-là  qui  est  agréable  à  Dieu  \  »  Saint 
Jean  va  même  jusqu'à  dire  :  «  Mes  chers  en- 
fants! que  personne  ne  vous  séduise  ;  celui 
ijui  faitla  justice, c'est  celui-là  qui  est  juste*.  » 
En  vérité,  Lulber,  croire  suivant  votre  doc- 
trine qu'on  peut  vivre  sans  aucuns  fruits  de 
bonnes  œuvres ,  se  vautrer  sans  aucune 
crainte  dans  la  fange  du  crime,  dans  l'or- 
gueilleuse présomption  que  la  foi  seule  vous 
en  purifiera,  c'est  là  une  foi  pire  que  la  foi 
des  démons.  Car,  comme  dit  saint  Jacques  : 
«  Vous  croyez  que  Dieu  existe  ;  les  démons 
aussi  le  croient,  et  ils  en  tremblent  en 
quoi  ils  ne  sont  pas  si  mauvais  que  vous,  j 
puisque  vous  êtes  sans  aucune  crainte.  Ne  | 
vous  semble-t-il  pas,  Luther,  que  ce  soit  à 
vous  que  l'Apôtre  adresse  ces  paroles,  vous 
qui,  par  cette  hérésie,  détruisez  toute  crainte 
de  Dieu  *?  » 

Après  avoir  montré  par  l'Ancien  elle  Nou-  j 
veau  Testament  l'utilité  et  la  nécessité  de  la 
crainte  religieuse,  le^-oi  continue  :  «  Ce  que 
vous  écrivez  maintenant,  que  la  foi  doit  être 
vivante,  je  le  confesse;  mais  elle  ne  peut 
être  vivante  sans  la  charité.  Or,  comme  dit 
l'Évangile,  «  celui-là  n'aime  pas  qui  ne  garde 
pas  les  commandements  de  Dieu  '';  »  et  au- 
cun adulte  ne  les  garde  s'il  ne  s'exerce  à  de 
bonnes  œuvres.  De  là  suit  que  la  foi,  qui 
méprise  les  bonnes  œuvres,  ne  saurait  être 
vivante,  mais  qu'elle  ressemble  à  celle  dont 
parle  saint  Jacques  :  «  La  foi  sans  les  œuvres 
est  morte  » 

<i  De  plus,  si  ce  que  vous  affirmez  dans  vo- 
tre sermon  sur  le  Décalogue  est  vrai,  savoir, 
que  les  commandements  de  Dieu,  surtout  le 
neuvième  et  le  dixième,  sont  impossibles  à 
garder  par  qui  que  ce  soit,  quelque  saint 
qu'il  puisse  être  ;  si,  d'un  autre  côté,  l'on 

*  Galat.,  6.  —  «  2  Cor.,  13.  —  3  Act.,  10,  35.  — 
»  1  Jean,  3,  7.  —  ^  Jacq.,  2.  —  «  Walch,  t.  19,  p.  482 
etscqq.  — Jean,  14.  —  *  Jacq.,  2.  i 
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n'aime  pas  Dieu  sans  garder  ses  commande-  ' 

menls,  et  s'il  n'y  a  pas  de  vie  dans  la  foi  sans  . 
l'amour  divin,  ne  voyez-vous  pas  comment, 
de  vos  propres  paroles,  il  résulte  finalement 
que  la  foi,  que  vous  voulez  qui  soit  vivante, 

ne  saurait  absolument  l'être  ?  »  i 

Le  roi  conclut,  avec  une  rare  pénétration, 
que  Luther  place  les  hommes  entre  deux  ' 
abîmes  :  ou  bien  une  foi  présomptueuse,  ■ 
qui  néglige  les  bonnes  œuvres  et  devient  un  | 
aiguillon  à  pécher  plus  librement;  ou  bien  , 
une  foi  impossible,  qui  jette  dans  le  désespoir  ' 
et  pousse  également  à  tous  les  crimes,  comme 
l'Apôtre  le  dit  des  païens,  «  qui,  s'étant  dé- 
sespérés, s'abandonnèrent  à  l'incontinence 
pour  opérer  de  plus  en  plus  des  œuvres  im- 
pures *.  y>  I 

«  Quand  vous  écrivez  que  vous  édifiez  sur  l 

la  foi  l'obéissance  envers  les  souverains  tem-  j 

porels,  qu'est-ce  qui  peut  regarder  cela  si-  \ 

non  comme  une  impudente  moquerie?  Car  - 

personne  n'ignore  avec  quelle  obstination  ' 
vous  enseignez  que  le  chrétien  n'est  tenu  à 

aucune  loi  humaine,  dont  cependant  les  sou-  i 

verains  sont  les  ministres  et  les  exécuteurs.  ; 

Vous  méprisez  tous  les  saints  conciles,  et  ; 
vous  êtes  allé  si  loin  dans  cette  hérésie  que 

vous  avez  brûlé  les  saints  canons  avec  des  j 

hérétiques  maudits.  Les  paysans ,  excités  i 
par  vos  doctrines,  ont  résisté  en  foule  aux 

souverains,  attirant  à  eux-mêmes  une  mort  i 
déplorable  et  à  vous  une  honte  éternelle. 

«  Ensuite,  s'il  vous  restait  quelque  pudeur,  i 
comment  pourriez-vous  dire  que  vous  édifiez  i 
sur  la  foi  le  crucifiement  du  corps  de  péché,  i 
vous  qui,  sur  votre  foi  morte,  édifiez  la  né- 
gligence de  la  prière,  le  mépris  des  jours  de  j 
fête,  l'omission  des  jours  de  jeûne,  l'abné-  ' 
gation  de  la  chasteté,  enfin  tout  ce  que  les  j 
chrétiens  ont  coutume  de  faire,  soit  par  les  i 
préceptes  du  Christ,  soit  par  l'approbation  de  ' 
son  Église,  pour  crucifier  le  corps  du  péché  '/  j 

«  Enfin,  comment  ne  rougissez-vous  pas  i 

de  dire  que  vous  enseignez  aux  hommes  à  | 

crucifier  le  corps  de  péché,  vous  qui  ensei-  j 

gnez  si  opiniâtrément  l'exécrable  hérésie  ' 

que  personne  n'a  la  puissance  et  la  liberté  de  ' 
son  vouloir  pour  pouvoir  faire  quelque  chose 

1  Épliés.,  4,  19.  : 
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de  bon  ?  Car  qui  s'inquiétera  de  faire  rien  de 
bon  ou  de  mauvais  s'il  s'est  une  fois  imaginé 
qu'il  est  incapable  de  coopérer  à  la  grâce  di- 
vine pour  quoi  que  ce  soit,  et  que,  le  mal 
même  qu'il  fait,  ce  n'est  pas  lui  qui  le  fait, 
mais  l'éternelle  et  inévitable  nécessité  de  la 
volonté  divine  qui  s'opère  en  lui  '? 

«  Voilà  ce  que  vous  bâtissez  sur  la  foi  au 
Christ!  Encore  n'ai-je  pas  touché  à  cette 
foule  de  vos  autres  hérésies  qui  mettent  suffi- 
samment au  grand  jour  l'impudente  pré- 
somption de  votre  vanité.  Vous  condamnez 
la  chasteté  solitaire  du  prêtre,  rejetez  la 
sainte  ordination,  mélangez  le  pain  avec  le 
corps  sacré  du  Christ,  calomniez  le  canon  de 
la  sainte  messe,  ordonnez  aux  femmes  d'en- 
tendre les  confessions,  leur  remettez  l'ad- 
ministration de  tous  les  sacrements,  jusqu'à 
leur  faire  consacrer  le  corps  du  Seigneur  ; 
vous  mettez  peu  de  différence  entre  l'imma- 
culée Mère  de  Dieu  et  votre  prostituée,  vous 
blasphémez  outrageusement  la  croix  du  Sau- 
veur ;  vous  enseignez  qu'il  n'y  a  pas  de  pur- 
gatoire, mais  que  toutes  les  âmes  dorment 
jusqu'au  jugement  dernier,  afin  de  faire  es- 
pérer aux  gens  que  leur  peine  est  longtemps 
différée  et  pour  que  les  mauvais  pèchent 
plus  librement.  Et,  pendant  que  vous  ensei- 
gnez ces  impudentes  hérésies  et  mille  autres, 
vous  n'avez  pas  honte  d'écrire  que  vous  n'en- 
seignez autre  chose  sinon  que  l'homme  doit 
être  sauvé  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  Mais, 
en  vérité,  ce  que  vous  cherchez,  c'est  à  dé- 
truire cette  foi  du  Christ;  car,  s'il  était  venu 
pour  enseigner  ce  que  vous  enseignez  main- 
tenant, il  ne  serait  pas  venu  pour  détourner 
les  hommes  du  mal,  il  n'eût  pas  été  le  mo- 
dèle des  vertus,  mais  le  patron  public  de 
tous  les  vices.  Comment  souffrir  patiemment 
que  vous  m'écriviez  des  choses  pareilles, 
moi  qui,  vous  le  savez  bien,  non-seulement 
ai  lu  dans  vos  livres  vos  hérésies  antichrétien- 
nes que  voilà,  mais  qui  en  ai  réfuté  et  con- 
vaincu un  grand  nombre  ,  au  jugement 
d'hommes  très-doctes  ? 

<v  Cela  étant,  de  quel  front  osez-vous  de- 
mander à  être  entendu,  comme  si  vous  ne 
l'aviez  jamais  été,  et  faites-vous  l'étonné 
d'avoir  été  condamné  sans  avoir  été  ouï  ni 
*  Walch,  p.  490  et  >eq()< 
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convaincu?  Mais,  Luther,  n'avez-vous  pas  j 

été  entendu  par  le  cardinal  de  Saint-Sixte,  | 

légat  en  Germanie?  Ne  vous  a-t-on  pas  per-  î 

mis  de  disputer  publiquement?  N'avez-vous 

pas  été  ouï  en  présence  d'écrivains  publics 

en  Saxe  ?  N'avez-vous  pas  été  même  trop  en-  ] 

tendu  par  tout  le  monde  avec  vos  livres  im-  j 

pies,  qui  ont  disséminé  partout  le  venin  pes-  J 

tilentiel  de  vos  hérésies?  Et  vous  ne  rougissez 

pas  de  vous  plaindre  que  vous  n'avez  pas  été 

entendu,  mais  condamné  sans  être  convaincu 

de  rien!  Sans  doute,  si,  pour  être  condamné  ,j 

justement,  vous  exigez  que  vous  conveniez  ; 

vous-même   d'avoir  été  convaincu,  vous  I 

pourrez  longtemps  dormir  ti  anquille  ;  mais,  I 

du  reste,  vous  avez  été  vraiment  convaincu  | 

et  assez  souvent  par  plusieurs  savants  per-  j 

sonnages,  et  aussi  par  nous,  non-seulement 

au  témoignage  des  plus  doctes,  mais  au  juge-  | 

ment  du  Saint-Siège  apostolique.  Vous-  i 

même,  quoique  l'orgueil  ne  vous  permette 

pas  de  le  reconnaître,  vous  le  confessez  ce-  ; 

pendant  de  fait,  puisque  jusqu'à  présent 

vous  n'avez  trouvé  à  répondre  que  des  bali-  i 

vernes  et  des  injures'.  ; 

«  Quant  aux  outrages  et  aux  blasphèmes  j 
que  vous  aimez  à  vomir  contre  l'Église  ro- 
maine et  ses  prêtres,  mon  intention  n'est  pas  j 
d'en  disputer  avec  un  racine  ;  mais,  quoi  j 
qu'il  en  soit,  vous  montrez  assez  de  vous-  ] 
môme  quel  homme  vous  êtes.  Pourtant,  ! 
comme  vous  voulez  passer  pour  un  parfait  ; 
évangélique,  vous  feriez  bien  mieux  d'ap- 
prendre de  l'Évangile  à  ôter  d'abord  la  pou-  i 
tre  de  votre  œil  avant  de  vous  occuper  du  ' 
fétu  dans  l'œil  d'autrui.  Vous  devriez  aussi  ; 
considérer,  dans  ceux  qui,  par  envie  et  ma-  •■ 
lice,  murmurèrent  et  blasphémèrent  contre  i 
Moïse  et  David,  quelle  fin  attend  ceux  qui  ou-  ; 
tragent  ceux  à  qui  ils  doivent  soumission  et  \ 
obéissance.  Vous  devriez  apprendre  encoi  Cj  i 
lors  même  qu'il  vous  semblerait  que  l'Église  j 
chancelle,  à  vous  modérer  et  à  n'y  point  por-  ' 
ter  une  main  téméraire,  pour  la  diriger  avec  ■ 
des  doigts  crochus  et  immondes,  de  peur  que  | 
Dieu  ne  vous  rappelle  à  votre  devoir,  comme 
il  fit  à  qui  osa  mettre  la  main  à  l'Arche  d'al"  I 
liance  au  moment  où  elle  penchait.  j 

«  Après  tout,  la  cour  romaine  fût-elle  en-  | 

*  Walcli,  p.  496  et  seq^i 
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core  pire  que  vous  ne  la  faites,  votre  doctrine  | 
et  votre  vie  témoignent  assez  qu'elle  ne  sau- 
rait vous  déplaire;  car  ceux  qui  vous  plai- 
sent davantage,  ce  sont  précisément  les  plus 
mauvais  sujets  et  les  apostats,  qui  méprisent 
leurs  vœux,  repoussent  une  vie  meilleure, 
abandonnent  les  exercices  de  piété  et  se  li- 
vrent entièrement  aux  convoitises  de  la 
chair,  tandis  que  les  personnes  pieuses  et 
jBpirituelles  qui  auraient  aimé  à  consumer 
leur  vie  au  service  de  Dieu,  dans  la  prière, 
le  jeûne  et  la  chasteté,  chaque  jour,  vous  et 
votre  horde  révolutionnaire,  vous  les  chas- 
sez outrageusement  de  leurs  cloîtres  et  de 
leurs  maisons,  et  ce  saint  temple,  destine  à 
la  société  vénérable  et  aux  chœurs  des  vier- 
ges, vous  le  donnez  à  souiller  et  à  profaner 
à  des  prostituées  immondes.  Cette  conduite 
de  votre  part  ne  prouve-t-elle  pas  plus  que 
suffisamment  que  vous  ne  haïssez  personne 
parce  qu'il  est  un  coquin,  mais  que  vous  êtes 
réellement  ennemi  de  tous  les  gens  pieux  et 
qui  aiment  la  vertu,  c'est-à-dire  de  tous 
ceux  qui  s'opposent  à  votre  entreprise  et  doc- 
trine ?  C'est  pour  cela  seul,  et  non  pour  autre 
chose,  que  vous  murmurez  contre  le  Saint-  ' 
Siège  apostoUque,  parce  que  vous  voyez  avec  I 
colère  qu'il  a  condamné  vos  impies  hérésies, 
en  sorte  qu'il  pourrait  vous  dire  comme 
Moïse:  «Vos  murmures  et  vos  clameurs  ne 
sont  pas  contre  moi,  mais  contre  l'Éter- 
nel » 

Henri  VIII  termine  son  opuscule  par  ex- 
horter Luther  à  rentrer  en  lui-même,  à  ré- 
parer courageusement  ses  erreurs  et  ses 
scandales,  lui  promettant  de  la  part  de  l'É- 
glise des  entrailles  de  mère,  Luther  publia 
une  lettre  où,  sans  discuter  sérieusement  au- 
cun article,  il  parle  longuement  et  complai- 
samment  de  lui-même  et  avec  mépris  de  ses 
adversaires  *. 

Devenu  roi  en  1509,  dans  sa  dix-neuvième 
année,  Henri  VllI  avait  épousé  peu  après, 
avec  la  dispense  du  Pape  Jules  II,  Catherine 
d'Aragon,  veuve  de  son  frère  Arthus,  qui  n'a- 
vait point  consommé  le  mariage  avec  elle. 
Pendant  bien  des  années  Henri  se  faisait 
gloire  de  posséder  une  femme  si  vertueuse 

1  Exode,  16.  Walcb  p.  499.  —  «  Walcli,  p.  507  et 
BCqq. 
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et  si  accomplie.  Elle  lui  donna  cinq  enfants, 
trois  fds  et  deux  filles;  ils  moururent  dans 
leur  enfance,  excepté  la  princesse  Marie,  qui 
survécut  à  ses  parents  et  monta  sur  le  trône. 
Mais  Henri  était  de  sept  à  huit  ans  plus 
jeune  que  Catherine.  Avec  le  temps  il  s'a- 
bandonna à  des  amours  illicites.  Parmi  ses 
concubines  temporaires  fut  Marie  Boleyn  ou 
de  Boulen,  dont  la  sœur  cadette  se  nommait 
Anne.  La  chronique  scandaleuse  dit  même 
qu'il  eut  des  relations  avec  leur  mère  et  que 
la  jeune  Anne  était  le  fruit  de  cet  adultère 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  circons- 
tance, après  avoir  vécu  dans  le  crime  avec 
l'aînée,  il  s'éprit  d'une  passion  incestueuse 
pour  la  plus  jeune  ;  et  c'est  ici  la  source  im- 
monde de  l'apostasie  de  l'Angleterre. 

Anne  Boleyn,  craignant  d'être  renvoyée 
comme  sa  sœur,  se  refusait  à  satisfaire  la 
passion  du  roi  qu'il  ne  lui  assurât  le  titre 
d'épouse  et  de  reine.  Dans  ce  but  elle  lui  fit 
suggérer  secrètement  l'idée  de  divorcer  avec 
Catherine.  Anne  penchait  pour  l'hérésie  lu- 
thérienne. Après  bien  des  années  Henri  eut 
donc  des  scrupules  sur  son  mariage.  Bossuet 
résume  ainsi  celte  affaire  : 

«  Le  fait  est  connu.  On  sait  que  Henri  VII 
avait  obtenu  une  dispense  de  Jules  II  pour 
faire  épouser  la  veuve  d'Arthus,  son  fils  aîné, 
à  Henri  son  second  fils  et  son  successeur.  Ce 
prince,  après  avoir  vu  toutes  les  raisons  de 
douter,  avait  accompli  ce  mariage  étant  roi 
et  majeur,  du  consentement  unanime  de 
tous  lesordres  de  son  royaume,  le  3  juin  1509, 
c'est-à-dire  six  semaines  après  son  avène- 
ment à  la  couronne.  Vingt  ans  se  passèrent 
sans  qu'on  révoquât  en  doute  un  mariage 
contracté  de  si  bonne  foi.  Henri,  devenu 
amoureux  d'Anne  de  Boulen,  fît  venir  sa 
conscience  au  secours  de  sa  passion,  et,  son 
mainage  lui  devenant  odieux,  lui  devint  en 
même  temps  douteux  et  suspect.  Cependant 
il  en  était  sorti  une  princesse  qui  avait  été 
reconnue  dès  son  enfance  pour  l'héritière 
du  royaume,  de  sorte  que  le  prétexte  que 
prenait  Henri  de  faire  casser  son  mariage, 
de  peur,  disait-il,  que  la  succession  du 
royaume  ne  fût  douteuse,  n'était  qu'une 

»  Sander. 


de  l'ère  chr.1  DE  L'ÉGLISE 

illusion,  puisque  personne  ne  songeait  à 
contester  son  état  à  Marie,  qui  en  effet  fut 
reconnue  reine  d'un  commun  consentement 
lorsque  l'ordre  de  la  naissance  l'eut  appelée 
à  la  couronne.  Au  contraire,  si  quelque  chose 
pouvait  causer  du  trouble  à  la  succession  de 
ce  grand  royaume,  c'était  le  doute  de  Henri, 
et  il  paraît  que  tout  ce  qu'il  publia  sur  l'em- 
barras de  sa  succession  ne  fut  qu'une,  cou- 
verture, tant  de  ses  nouvelles  amours  que 
du  dégoût  qu'il  avait  conçu  de  la  reine,  sa 
femme,  à  cause  des  infirmités  qui  lui  étaient 
survenues,  comme  le  protestant  Burnet  l'a- 
voue lui-même. 

«  Un  prince  passionné  veut  avoir  raison. 
Ainsi,  pour  plaire  à  Henri,  on  attaqua  la  dis- 
pense sur  laquelle  était  fondé  son  mariage 
par  divers  moyens,  dont  les  uns  étaient  tirés 
du  fait  et  les  autres  du  droit.  Dans  le  fait  on 
soutenait  que  la  dispense  était  nulle  parce 
qu'elle  avait  été  accordée  sur  de  fausses  allé- 
gations. Mais,  comme  ces  moyens  de  fait, 
réduits  à  ces  minuties,  étaient  emportés  par 
la  condition  favorable  d'un  mariage  qui  sub- 
.sistait  depuis  tant  d'années,  on  s'attacha  prin- 
cipalement aux  moyens  de  droit,  et  on  sou- 
tint la  dispense  nulle  comme  accordée  au 
préjudice  delà  loi  de  Dieu,  dont  le  Pape  ne 
pouvait  pas  dispenser. 

«  Il  s'agissait  de  savoir  si  la  défense  de  con- 
tracter en  certains  degrés  de  consanguinité 
ou  d'affinité,  portée  parle  Lévitique  \  eten- 
tre  autres  celle  d'épouser  la  veuve  de  son 
frère,  appartenait  tellement  à  la  loi  naturelle 
qu'on  fût  obligé  de  garder  cette  défense  dans 
la  loi  évangélique.  La  raison  de  douter  était 
qu'on  ne  lisait  point  que  Dieu  eût  jamais  dis- 
pensé de  ce  qui  était  purement  de  la  loi  na- 
turelle; par  exemple,  depuis  la  multiplica- 
tion du  genre  humain,  il  n'y  avait  point 
d'exemple  que  Dieu  eût  permis  le  mariage 
de  frère  à  sœur,  ni  les  autres  de  cette  nature 
au  premier  degré,  soit  ascendant,  ou  descen- 
dant, ou  collatéral.  Or  il  y  avait  dans  le  Deu- 
téronome  une  loi  expresse  qui  ordonnait,  en 
certains  cas,  à  un  frère  d'épouser  sa  belle- 
sœur  et  la  veuve  de  son  frère  Dieu  donc 
iie  détruisant  pas  la  nature,  dont  il  est  l'au- 

1  Léwit..,  18,  20,  —  2  Dcutér,,  25,  5. 
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]  teur,  faisait  connaître  par  là  que  ce  mariage 
n'était  pas  de  ceux  que  la  nature  rejette,  et 
c'était  sur  ce  fondement  que  la  dispense  de 
Jules  II  était  appuyée. 

«  Il  faut  rendre  ce  témoignage  aux  protes- 
tants d'Allemagne  :  Henri  ne  put  obtenir 
l'approbation  de  son  nouveau  mariage  ni  la 
condamnation  de  la  dispense  de  Jules  H. 
Lorsqu'on  parla  de  cette  affaire  dans  une 
ambassade  solennelle  que  ce  prince  avait  en- 
voyée en  Allemagne  pour  se  joindre  à  la  li- 
gue protestante,  Mélanchthon  décida  ainsi  : 
«  Nous  n'avons  pas  été  de  l'avis  des  ambas- 
sadeurs d'Angleterre  ;  car  nous  croyons  que 
la  loi  de  ne  pas  épouser  la  femme  de  son 
frère  est  susceptible  de  dispense,  quoique 
nous  ne  croyions  pas  qu'elle  soit  abolie  *.  » 
Et  encore  plus  brièvement  dans  un  autre  en- 
droit :  a  Les  ambassadeurs  prétendent  que 
la  défense  d'épouser  la  femme  de  son  frère 
est  indispensable,  et  nous  soutenons  qu'on 
peut  en  dispenser*.  » 

Il  y  a  de  plus  des  circonstances  que  l'on 
ne  connaissait  pas  encore  du  temps  de  Bos- 
suet.  Luther  dit  en  propres  termes  :  «  Avant 
d'approuver  un  tel  divorce  je  permettrais 
plutôt  au  roi  d'épouser  une  seconde  reine, 
et,  à  l'exemple  des  patriarches  et  des  rois, 
d'avoir  ensemble  deux  épouses  ou  reines*.  » 
Mélanchthon  professa  la  même  opinion*. 

Autre  particularité  non  moins  étrange  que 
peu  connue.  Dans  le  temps  même  que 
Henri  VIII  demandait  au  Pape  Clément  VII 
de  déclarer  nul  son  mariage  avec  Catherine, 
par  la  raison  que  le  Pape  Jules  II  n'avait  pu 
dispenser  au  premier  degré  d'affinité,  il  lui 
demandait  une  dispense  pour  épouser  ensuite 
toute  autre  femme,  fût-elle  parente  du  roi 
au  premier  degré  d'affinité,  ou  mariée  à  un 
autre,  mais  sans  que  le  mariage  eût  été  con- 
sommé \  La  raison  en  était  qu'Anne  de  Bou- 
len  était  parente  de  Henri  VIII  au  premier 
degré  d'affinité,  puisqu'il  avait  connu  sa  sœur 
charnellement,  et  que  de  plus  elle  passait 
pour  avoir  été  mariée  secrètement  à  un  autre. 
Ainsi,  dans  le  même  temps,  leroireconnais- 

»  Lib.  4,  ep.  185.  —  «  L.  4,  ep.  183.  Bossuet,  Va- 
riât., 1.  8,  n.  51  et  seqq.  —  ^  Luth.,  ep.,  Hulœ,  1717. 
*  Ep.  ad  Camer.,  90.  —  *  Apud  Herbert.,  294.  Lin- 
gard,  t.  fi,  p.  191. 
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sait  et  refusait  au  Pape  le  môme  pouvoir. 
L'iniquité  se  mentait  à  elle-mûme. 

La  position  du  Pape  Clément  VII  était  fort 
délicate.  Callierine d'Aragon,  reine  d'Angle- 
terre, était  tante  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  dont  les  troupes  venaient  de  saccager 
Rome  et  d'occuper  les  Étals  de  l'Église;  la 
répudiation  de  sa  tante  paraissait  un  affront 
àl'empereur;  Clémentdevaitavoirbien  garde 
de  le  mécontenter  pendant  qu'il  négociait  la 
délivrance  de  Rome.  Henri,  jusqu'alors,  se 
montrait  dévoué  au  Saint-Siège  et  l'ami  du 
Pape;  mais  sa  demande  était  embarrassante, 
fâcheuse  et  au  fond  injuste.  Comment  faire  ? 
Le  refuser  dès  lecommencement  et  tout  net? 
mais  il  est  jeune,  passionné;  dans  son  em- 
portement ne  pourrait-il  pas  se  jeter  entre  les 
bras  de  l'hérésie  et  y  entraîner  peut-être  son 
royaume  ?  Temporisons;  c'est  un  malade  qui 
a  la  fièvre;  le  temps,  la  réflexion,  le  calme- 
ront peut-être;  quelque  incident,  ménagé  par 
la  Providence,  viendra  peut-être  le  guérir. 
Effectivement,  une  maladie  épidémique, 
nommée  la  suette,  suspendit  pour  quelque 
temps  la  passion  de  Henri  et  le  fit  retourner 
auprès  de  la  reine  et  participer  à  ses  actes  de 
piété.  En  outre  Clément  envoya  le  cardinal 
Campége,  homme  habile,  expérimenté,  poli, 
conciliant,  très-fin,  mais  fidèle  à  son  devoir 
et  à  sa  conscience.  Marié  avant  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique,  Campége  avait  plusieurs 
fils  qui  se  distinguèrent  par  leurs  talents  et 
leurs  vertus;  un  d'eux  l'accompagna  dans  sa 
légation  d'Angleterre.  Campége  y  montra 
une  prudence  consommée  ;  rien  ne  fut  capa- 
ble de  lui  faire  commettre  la  moindre  indis- 
crétion ni  un  faux  pas.  Assisté  du  cardinal 
Wolsey,  que  le  Pape  lui  avait  donné  pour 
coHègue,  il  entendit  le  roi  et  la  reine.  Cathe- 
rine les  récusa  tous  deux  pour  juges  et  en 
appela  au  Pape,  qui  finit  par  évoquer  l'affaire 
à  Rome. 

Le  cardinal  Wolsey,  jusqu'alors  favori  du 
roi,  se  vit  tout  à  coup  renversé  par  la  favo- 
rite. Thomas  Wolsey  était  né  en  1471  à  Ips- 
vvich,  dans  le  comté  de  Suffolk,  d'un  riche 
bourgeois.  Il  fit  ces  études  à  Oxford  avec  tant 
de  succès  que,  par  une  distinction  extraor- 
dinaire, il  obtint  à  l'âge  de  quinze  ans  les  gra- 
des de  bachelier  et  de  maître  ès  arts,  et  fut 


mis  à  la  tête  d'une  école  qui  acquit  une 
grande  célébrité  sous  sa  direction.  Érasme 
élantvenu  dans  cette  ville,  ils  se  lièrent  d'une 
étroite  amitié  et  travaillèrent  de  concert  à 
mettre  la  langue  grecque  on  vogue  dans  l'u- 
niversité. Devenu  chapelain  de  Henri  VII,  il 
fut  employé  dans  des  négociations  importan- 
tes et  y  déploya  une  dextérité  prodigieuse. 
Favori  de  Henri  VIII,  il  fut  comme  l'arbitre 
de  l'Europe  dans  la  diplomatie  ;  il  faillit 
même  devenir  Pape  après  la  mort  de  Léon  X 
et  d'Adrien  VI.  Maître  de  disposer  de  tous 
les  bénéfices  d'Angleterre,  il  ne  s'oublia  pas 
dans  cette  distribution.  En  passant  au  siège 
d'York  il  conserva  l'administration  tempo- 
relle de  celui  de  Lincoln.  Il  posséda  en  com- 
mende  l'évêché  deBath,  qu'il  échangea  pour 
celui  de  Durham,  beaucoup  plus  riche,  et 
celui-ci  pour  l'évêché  de  Winchester,  qui 
l'était  encore  davantage,  et  auquel  il  joignit 
l'abbaye  de  Saint-Alban.  Il  donna  les  évêchés 
de  Worcester  et  d'Héreford  à  des  Italiens  qui, 
résidant  à  Rome,  se  contentaient  d'une  pen- 
sion assez  modique  et  en  laissaient  le  revenu 
à  qui  les  leur  avait  procurés.  En  abandon- 
nant l'administration  de  l'évêché  de  Tour- 
nai, lorsque  cette  ville  retourna  aux  Fran- 
çais, il  se  réserva  une  pension  de  douze  mille 
francs.  Le  Pape  Léon  X,  pour  s'attacher  un 
personnage  si  puissant,  lui  accorda  une  pen- 

I  sion  de  sept  mille  cinq  cents  ducats  sur  les 
évêchés  de  Tolède  et  de  Placentia.  En  le 
créant  légat  a  latere  il  lui  laissa  la  faculté 

j  d'en  étendre  les  prérogatives  au  delà  de  toute 
mesure,  et  Wolsey  en  abusa,  dit-on,  pour 
restreindre  la  juridiction  primaliale  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Le  même  Pape  lui 
donna  le  droit  de  créer  cinquante  chevaliers, 
cinquante  comtes  palatins,  quarante  notaires 
apostoliques  avec  les  mêmes  attributions  que 
les  siens  propres,  de  légitimer  les  bâtards, 

!  de  conférer  des  degrés  dans  toutes  les  facul- 
tés, d'accorder  toutes  sortes  de  dispenses, 
de  visiter,  de  réformer,  de  supprimer  les 
monastères.  Le  roi  y  joignit  le  pouvbir  d'ex- 
pédier des  lettres  de  naturalisation,  de  déli- 
vrer des  congés  et  d'élire  pour  les  grands 
bénéfices,  de  recevoir  les  serments  de  fidé- 
lité, etc.  Comme  chanceher  et  légat  il  lirait 

I  d(  s  émoluments  considérables  des  cours  qu'il 
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présidait.  Enfin  l'empereur  lui  faisait  une 
pension  de  dix  mille  ducats  sur  le  duché  de 
Milan,  à  laquelle  il  en  joignit  une  autre  de 
neuf  mille  couronnes  d'or. 

Par  l'accumulation  de  tant  de  bénéfices, 
de  pensions  et  de  prérogatives,  les  revenus 
de  Wolsey  égalaient  presque  ceux  de  la  cou- 
ronne. Son  train  répondait  à  ses  immenses 
richesses  et  à  l'étendue  de  son  ambition.  Sa 
maison  surpassait  en  faste  celle  des  souve- 
rains eux-mêmes.  Les  principaux  emplois 
en  étaient  remplis  par  des  comtes,  des  ba- 
rons, des  chevaliers,  des  fils  de  familles  les 
plus  distinguées  du  royaume,  qui  voulaient 
s'avancer  par  la  faveur  dont  il  jouissait.  Le 
duc  de  Northumberland  ne  dédaigna  pas  d'y 
faire  entrer  son  fils,  lord  Percy,  qui  passait 
pour  marié  secrètement  à  Anne  de  Boulen. 
On  y  comptait  jusqu'à  huit  cents  personnes, 
ïl  y  avait  jusqu'à  deux  cent  quatre-vingts  lits 
de  soie  dans  son  magnifique  château  de 
Hamptoncourt.  Dans  les  grandes  cérémonies 
on  portait  devant  lui  les  insignes  de  ses  di- 
gnités. Un  homme  de  qualité  marchait  en 
avant,  tenant  élevé  son  chapeau  de  cardinal, 
et  il  avait  ordre  de  ne  le  déposer  dans  la  cha- 
pelle du  roi  que  sur  l'autel.  Sa  croix  de  car- 
dinal-légat était  de  même  placée  sur  une 
colonne  d'argent  et  portée  par  un  ecclésiasti- 
que d'une  taille  et  d'une  beauté  remarqua- 
bles, tandis  qu'un  autre  ecclésiastique,  dis- 
tingué par  les  mêmes  formes,  l'accompagnait 
avec  sa  croix  d'archevêque.  Il  célébrait  la 
messe  avec  la  même  pompe  que  le  Pape,  as- 
sisté par  des  évêques,  des  abbés,  et  servi  par 
des  gentilshommes,  en  sa  qualité  de  légat 
a  latere. 

Tel  était  le  cardinal  Wolsey  lorsqu'il  en- 
courut la  disgrâce  du  roi  et  de  sa  favorite, 
pour  n'avoir  pas  fait  réussir  l'affaire  du  di- 
vorce. L'avocat  général  l'accusa,  devant  la 
cour  du  banc  du  roi,  d'avoir,  comme  légat, 
transgressé  ses  statuts,  quoiqu'il  eût  reçu  à 
eet  égard  la  licence  royale  et  qu'il  fût  auto- 
risé par  l'usage  immémorial  et  parla  sanction 
du  parlement.  Toute  défense  eût  été  inutile. 
Le  grand  sceau  de  chancelier  lui  fut  repris. 
Le  roi  s'empara  du  palais  de  l'archevêque 
d'York,  lui  ordonna  de  se  retirer  à  Asher, 
maison  dépendante  de  son  évêché  de  Win- 
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chester,  et  tous  ses  ordres  lui  furent  signi- 
fiés par  les  ducs  de  Suffolk  et  de  Norfolk,  ses  ^ 
deux  plus  grands  ennemis,  le  dernier  oncle  j 
de  la  favorite.  La  nouvelle  s'étant  répandue  j 
qu'il  allait  être  conduit  à  la  Tour,  la  Tamis(  j 
se  trouva  aussitôt  couverte  de  bateaux  et 
bordée  de  spectateurs  qui  témoignaient  leur 
joie  de  la  disgrâce  d'un  homme  dont  on  n'a- 
vait souffert  l'administration  qu'avec  une  I 
extrême  impatience  ;  mais  la  nouvelle  se  j 
trouva  fausse.  Wolsey  ne  supporta  pas  son  ^ 
sort  avec  la  dignité  d'un  grand  c  eur  ;  la  plus  < 
petite  apparence  de  retour  de  la  part  du  ca- 
pricieux monarque  le  transportait  d'une  joie  ' 
puérile.  Henri  lui  ayant  envoyé  Norris,  son  j 
valet  de  chambre,  qui  l'atteignit  à  Putney  et  ( 
lui  remit  un  message  secret,  mais  gracieux,  j 
pour  l'engager  à  ne  pas  se  livrer  au  déses-  1 
poir,  le  cardinal,  qui  était  à  cheval,  descen- 
dit aussitôt,  se  prosterna  dans  la  boue,  la 
tête  découverte,  et  exprima  sa  reconnais-  , 
sauce  dans  les  termes  du  plus  humble  cour-  i 
tisan.  Quand  la  Chambre  haute  du  parlement  I 
eut  porté  contre  lui  un  bill  d'accusation  sur  1 
quarante  chefs,  dont  les  plus  importants  ne  ; 
prouvaient  que  la  haine  de  ses  ennemis,  le 
roi  le  fit  rejeter  à  la  chambre  des  Communes,  : 
sur  la  motion  de  Thomas  Cromwell,  qui,  du  ^ 
'  service  du  cardinal,  était  passé  à  celui  de  , 
Henri.  Instruit  que  son  ancien  favori  était 
tombé,  à  Asher,  dans  une  maladie  dange-  j 
reuse,  il  lui  envoya  son  propre  médecin.  Il  "i 
n'y  eut  pas  jusqu'à  Anne  de  Boulen  qu'il  obli-  | 
gea  de  lui  envoyer  des  tablettes  d'or  comme  j 
gage  de  réconciliation.  Enfin  les  revenus  de  ] 
l'archevêché  d'York  lui  furent  rendus,  avec  '. 
une  partie  de  sa  vaisselle  et  de  ses  meubles.  j 
Cependant  ses  ennemis  ne  cessaient  de  rc-  1 
présenter  au  roi  son  opposition  dans  l'affaire  | 
du  divorce  et  le  refus  de  prononcer  la  rup-  | 
ture  du  premier  mariage.  Leur  animosité  j 
redoubla  lorsque  Henri  lui  permit  de  se  re-  i 
tirer  dans  la  chartreuse  de  Richemond,  ce  \ 
qui  le  rapprochait  de  la  cour,  et  ils  finirent  j 
par  obtenir  un  ordre  qui  le  relégua  dans  son  ■ 
diocèse  d'York.  Ce  fut  pour  lui  un  coup  de 
la  Providence  ;  il  parut  être  absolument  re- 
venu de  ses  projets  d'ambition  et  se  montra  \ 
vraiment  digne  des  marques  de  respect  qu'on  ' 
lui  donna  sur  toute  sa  route  et  dans  son  dio*  ! 


234  HISTOIRE  ÏJ 

cèsc.  Il  y  v6cnt,  non  plus  en  ministre  dont 
la  politique  avait  dirigé  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope, mais  en  pasteur  tout  occupé  de  ses  de- 
voirs, partageant  sa  modique  fortune  avec  les 
pauvres,  ayant  une  table  frugale,  exerçant  la 
plus  généreuse  hospitalité,  s'appli(]uant  à 
concilier  amial)lcment  les  différends  des  fa- 
milles et  de  tous  ses  diocésains.  Il  faisait  ré- 
gulièrement des  visites  pastorales,  prêchant 
comme  Je  dernier  de  ses  chapelains.  Il  s'était 
concilié  l'estime  et  l'attachement  de  tous 
ceux  qui  avaient  recours  à  lui,  par  sa  dou- 
ceur, ses  libéralités  et  l'esprit  de  justice  qui 
régnait  dans  ses  conseils  et  dans  ses  ju- 
gements. Les  personnes  mêmes  qui,  au 
temps  de  sa  prospérité,  ne  l'avaient  vu  qu'a- 
vec aversion,  applaudirent  à  sa  conduite 
dans  l'adversité. 

Le  cardinal,  se  croyant  oubhé  de  ses  enne- 
mis, jouissait  en  paix  des  douceurs  de  sa  re- 
traite, lorsque,  le  4  novembre  1S30,  le  duc 
de  Northumberland,  son  ancien  courtisan, 
se  présenta  inopinément  et  lui  signifia  l'or- 
dre qu'il  avait  de  l'arrêter  et  le  conduire  à 
Londres,  où  l'on  devait  lui  faire  son  procès 
pour  crime  de  haute  trahison.  Wolsey,  sans 
se  troubler,  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'obéir, 
et  témoigna  le  plus  grand  empressement 
d'être  confronté  avec  ses  accusateurs,  très- 
assuré  de  les  confondre.  Il  trouva  la  route 
couverte  de  personnes  de  tout  rang  et  de 
tout  état,  accourues  pour  lui  témoigner  l'in- 
térêt qu'elles  prenaient  à  ce  nouveau  genre 
de  persécution.  Arrivé  à  Sheffield,  il  fut  atta- 
qué d'une  dyssenterie  qui  le  retint  quinze 
jours  au  lit.  S'étant  rerais  en  route,  il  sentit 
le  mal  s'augmenter,  s'arrêta  à  l'abbaye  de 
Leicester  et  dit  à  l'abbé  en  y  entrant  :  «  Père 
abbé,  je  viens  laisser  chez  vous  mes  dépouil- 
les mortelles.  »  Kynston,  lieutenant  de  la 
Tour,  qui  était  chargé  de  sa  garde,  voulut 
adoucir  ses  peines  en  lui  faisant  tout  espérer 
de  la  bonté  du  roi,  qui  n'avait  cédé  qu'à  re- 
gret à  l'importunité  de  ses  ennemis.  «  Maî- 
tre Kynston,  lui  répliqua-t-il,  je  vous  prie  de 
me  recommander  à  Sa  Majesté  ;  je  la  supplie 
de  se  rappeler,  en  mémoire  de  moi,  tout  ce 
qui  s'est  passé  entre  nous,  et  spécialement  ce 
qui  a  rapport  à  la  bonne  reine  Catherine  et 
à  lui-même,  et  alors  la  conscience  de  Sa 
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Grâce  lui  dira  si  je  l'ai  offensée  ou  non.  C'est 
un  prince  d'une  fermeté  toute  royale,  et,  plu- 
tôt que  de  céder  sur  un  point  de  ses  volontés, 
il  compromettrait  la  moitié  de  son  royaume  ; 
je  vous  en  donne  l'assurance.  Je  me  suis  sou- 
vent mis  à  genoux  devant  lui,  pendant  plus 
de  trois  heures,  pour  le  détourner  de  sa  con- 
voitise, et  je  n'ai  pu  y  parvenir.  El,  maître 
Kynston,  que  n'ai-je  servi  Dieu  avec  autant 
d'ardeur  que  j'ai  servi  le  roi?  Il  ne  m'aurait 
pas  repoussé  avec  mes  cheveux  blancs  !  Mais 
ce  qui  m'arrive  est  un  juste  retour  des  peines 
et  des  soins  que  je  me  suis  donnés,  non  pour 
le  service  de  Dieu,  mais  pour  être  agréable  à 
mon  prince.  »  Ayant  ainsi  parlé,  il  reçut  les 
derniers  secours  de  la  religion  et  expira  le 
29  novembre  1530,  dans  la  soixantième  an- 
née de  son  âge 

I  «  Le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse  faire 
I  de  son  caractère,  dit  Lingard,  se  trouve  dans 
le  contraste  que  l'on  remarque  entre  la  con- 
duite de  Henri  avant  la  chute  du  cardinal  et 
avant  sa  mort.  Tant  que  Wolsey  conserva  sa 
faveur  les  passions  du  roi  se  renfermèrent 
dans  de  certaines  bornes;  du  moment  où 
son  influence  devint  nulle  elles  repoussèrent 
toute  contrainte,  et  par  leur  caprice  et  leur 
violence  elles  alarmèrent  ses  sujets  et  éton- 
nèrent les  autres  nations  de  l'Europe  » 

Henri  ne  voyait  plus  que  sa  passion  im- 
pure ;  pour  la  satisfaire  avec  quelque  décence 
il  recourait  à  tous  les  moyens.  Ses  ambassa- 
deurs eurent  ordre  d'engager  les  canonistes 
les  plus  distingués  de  Rome  à  faire  partie 
de  ses  conseils  et  de  leur  demander  discrè- 
tement leur  opinion  sur  les  trois  questions 
suivantes  :  1°  si,  lorsqu'une  femme  faisait 
vœu  de  chasteté  et  entrait  au  couvent,  le 
Pape  ne  pouvait,  dans  la  plénitude  de  sa 
puissance,  autoriser  l'époux  à  se  remarier  ; 
2"  si,  lorsqu'un  mari  entrait  dans  un  ordre 
religieux  et  qu'il  avait  engagé  sa  femme  à 
prendre  le  même  parti,  il  ne  pouvait  ensuite 
être  relevé  de  son  vœu  et  se  trouver  libre  de 
se  remarier  ;  3°  et  si,  pour  des  raisons  d'État, 
le  Pape  ne  pouvait  autoriser  un  prince  à 
avoir,  comme  les  anciens  patriarches,  deux 
femmes,  dont  l'une  serait  publiquement  re- 

1  Bioqr.  univ.,  et  Lingard.  —  *  Lingard,  Histoire 
d'Angleterre,  t.  6. 
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connue  et  jouirait  des  honneurs  de  la 
royauté  *.  D'autres  émissaires  du  roi  par- 
couraient les  diverses  parties  de  l'Europe 
pour  acheter  à  prix  d'argent  les  opinions  des 
théologiens  et  des  universités  en  faveur  du 
divorce  ;  on  devait  les  mettre  sous  les  yeux 
du  Pape  comme  l'expression  du  sentiment 
générai.  Mais  leur  nombre  était  comparati- 
vement fort  petit  et  le  Pape  n'ignorait  pas 
comment  on  les  avait  obtenues.  Clément  VII 
répondit  qu'en  définitive  il  était  prêt  à  s'oc- 
cuper immédiatement  de  l'affaire  et  à  user 
envers  le  roi  de  toute  l'indulgence,  de  toute 
la  faveur  compatibles  avec  la  justice.  Il  ne 
demandait  en  retour  qu'une  seule  chose, 
c'est  qu'on  ne  voulût  pas  le  forcer,  sous  pré- 
texte de  reconnaissance  envers  un  homme, 
à  violer  les  immuables  commandements  de 
Dieu  \ 

Peu  après  la  réception  de  cette  réponse  les 
agents  du  roi  l'informèrent  que  les  impé- 
riaux redoublaient  d'activité  dans  leurs  solli- 
citations, et  que  bientôt  Clément,  quoiqu'il 
cherchât  à  y  mettre  tous  les  obstacles  en  son 
pouvoir,  serait  forcé  de  donner  un  bref  dé- 
fendant à  tous  archevêques  ou  évêques, 
cours  ou  tribunaux,  de  rendre  aucun  juge- 
ment dans  l'affaire  du  mariage  de  Henri  et 
de  Catherine.  On  observa  qu'il  devint  beau- 
coup plus  pensif  qu'à  l'ordinaire.  Tous  ses 
expédients  étaient  épuisés  ;  il  vit  enfin  qu'il 
ne  pouvait  détruire  l'opposition  de  l'empe- 
reur ni  obtenir  le  consentement  du  Pontife, 
et  il  reconnut  qu'après  tant  d'efforts  il  s'était 
jeté  dans  de  plus  grandes  difficultés  qu'aupa- 
ravant. Il  commença  à  chanceler;  il  donna 
à  entendre  à  ses  confidents  qu'il  avait  été 
grossièrement  trompé  :  il  n'aurait  jamais 
songé  au  divorce  s'il  ne  s'était  cru  certain 
d'obtenir  aisément  l'approbation  du  Pape; 
l'assurance  qu'on  lui  avait  donnée  était 
fausse,  et  il  voulait  abandonner  pour  tou- 
jours cette  poursuite.  Ces  mots  passèrent 
bientôt  d'une  oreille  à  l'autre;  ils  arrivèrent 
promptement  à  celle  d'Anne  de  Boulen,  et 
l'épouvante  se  peignit  dans  la  contenance  de 
la  nouvelle  Hérodiade  et  de  ses  avocats,  des 
ministres  et  de  leurs  adhérents.  On  présa- 

>  Lingard,  Hist.  d'Angleterre,  p.  217.  Collier,  11,29, 
ÎO.  —  *  Lingard,  Hist.  d'Angleterre,  p.  255. 
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gcait  confidemment  leur  ruine,  quand  ils 
y  échappèrent  par  la  hardiesse  et  l'astuce  de 
Thomas  Cromwell. 

Son  père  était  un  foulon  des  environs  de 
la  capitale.  Le  fils,  dès  son  jeune  âge,  avait 
servi  comme  soldat  dans  la  guerre  d'Italie  ; 
de  l'armée  il  était  passé  dans  la  boutique 
d'un  marchand  vénitien,  et,  quelque  temps 
après,  étant  revenu  en  Angleterre,  il  avait 
quitté  le  comptoir  pour  l'étude  des  lois. 
Wolsey  l'avait  employé  à  opérer  la  dissolu- 
tion des  monastères  qu'on  lui  avait  donnés 
pour  y  établir  ses  collèges,  opération  dont  il 

^  s'était  tiré  à  la  satisfaction  de  son  patron  et 
dans  laquelle  il  s'était  lui-môme  enrichi.  Ses 
principes,  cependant,  si  nous  en  croyons  ses 
propres  assertions,  étaient  abominables.  Il 
avait  appris  dans  Machiavel  que  le  vice  et  la 

j  vertu  n'étaient  que  des  mots,  inventés  à  la 
vérité  pour  amuser  le  loisir  des  savants  dans 

I  leurs  collèges,  mais  inutiles  aux  hommes 
qui  tendaient  à  s'élever  dans  les  cours  des 
princes.  Le  talent  d'un  grand  politique  était, 
à  son  jugement,  de  percer  à  travers  les  dé- 
guisements dont  les  souverains  ont  coutume 
de  voiler  leurs  inclinations  réelles,  et  de  dé- 

I 

I  couvrir  les  expédients  les  plus  spécieux 
pour  satisfaire  leurs  désirs  sans  outrager  ou 
vertement  la  morale  ou  la  religion.  En 

,  agissant  d'après  ces  principes  il  s'était  déjà 

i  attiré  la  haine  publique,  et,  quand  son  patron 
fut  disgracié,  la  voix  du  peuple  le  dévoua  au 
supplice.  Il  suivit  Wolsey  àAsher;  mais, 
désespérant  de  la  fortune  de  ce  favori  tombé, 
il  se  hâta  de  revenir  à  la  cour,  acheta,  par 
des  présents,  la  protection  des  ministres,  et 
le  roi  le  confirma  dans  le  même  emploi  qu'il 
avait  occupé  sous  le  cardinal,  l'intendance 

'  des  terres  des  monastères  supprimés. 

{  L'intention  du  roi  transpira  le  jour  sui- 
vant, et  Cromwell,  qui  était  déterminé,  pour 
se  servir  de  ses  propres  expressions,  à  faire 
et  à  défaire,  sollicita  et  obtint  une  audience. 
Il  sentait,  disait-il,  toute  son  incapacité  à 
donner  des  avis  ;  mais  ni  son  affection  ni  son 

:  devoir  ne  lui  permettait  de  garder  le  silence 
quand  il  apercevait  l'inquiétude  de  son  sou- 
verain. Il  pouvait  y  avoir  quelque  présomp- 
tion à  lui  de  se  prononcer  ;  mais  il  pensait 
que  toutes  les  difficultés  qui  embarrassaient 
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le  roi  ne  venaient  que  de  la  timidité  de  ses 
conseillers,  égarés  par  des  apparences  exté- 
rieures ou  par  les  opinions  du  vulgaire.  Les 
savants  elles  universités  s'étaient  prononcés 
en  faveur  du  divorce  ;  il  ne  manquait  que 
l'approbation  du  Pape.  Cette  approbation 
pouvau,  à  la  vérité,  exciter  le  ressentiment 
de  l'empereur  ;  mais,  si  Henri  ne  l'obtenait 
pas,  dcvait-il  donc  ainsi  abandonner  ses 
droits?  Ne  devait-il  pas  plutôt  imiter  les 
princes  de  l'Allemagne,  qui  s'étaient  sous- 
traits au  joug  de  Rome?  et,  de  l'autorité  du 
parloment,  ne  pouvait-il  pas  se  déclarer  lui- 
même  chef  de  l'Église  dans  son  royaume  ? 
L'Angleterre  était  actuellement  un  monstre 
à  deux  têtes  ;  mais,  si  le  roi  n'hésitait  pas  à 
prendre  en  main  l'autorité  usurpée  par  le 
Pontife,  toute  anomalie  se  rectifierait,  les 
difficultés  présentes  s'évanouiraient,  et  les 
gens  d'Église,  attachés  à  leur  existence  et  à 
leur  fortune,  se  mettraient  à  sa  disposition 
et  deviendraient  les  plus  servîtes  ministres 
de  sa  volonté.  Henri  écouta  avec  surprise, 
mais  avec  plaisir,  un  discours  qui  flattait  à  la 
fois  sa  passion  impure,  sa  soif  des  richesses 
et  son  ambition  de  pouvoir,  les  trois  concu- 
piscences qui  forment  ensemble  l'esprit  du 
monde.  Il  remercia  Cromwell  et  lui  ordonna 
de  prêter  serment  comme  membre  de  son 
conseil  privé  *. 

Mais  comment  faire  accepter  ces  chaînes  de 
la  servitude  séculière  aux  successeurs  des 
saints  Augustin,  Laurent,  Mellit,  Juste, 
Honorius,  Théodore,  Britwald, Odon,  Duns- 
tan,  Elphége,  Lanfranc,  Anselme,  Edmond 
et  Thomas  de  Cantorbéry  ?  aux  successeurs 
des  saints  Paulin,  Wilfrid,  Jean  de  Béverley, 
Oswald  et  Guillaume  d'York?  aux  succes- 
seurs de  tant  d'autres  saints  évêques,  abbés, 
prêtres  et  moines  d'Angleterre  ?  Le  voici. 
Quand  les  enfants  d'Israël  se  furent  multi- 
pliés en  Égypte,  Pharaon  dit  aux  Égyptiens  : 
«  Opprimons-les  sagement,  de  peur  qu'ils 
ne  deviennent  plus  forts  que  nous  ;  »  et  il  y 
eut  une  loi  pour  jeter  dans  le  fleuve  tous  les 
enfants  mâles  des  Hébreux.  Quand  les  chré- 
tiens se  furent  mutipliés  dans  l'empire  de 
Rome  idolâtre,  Néron,  Domitien,  avec  un 

iLingai  d,  t.  6,  p.  2&9.  Pôle,  p.  118,  122,  123. 


sénat  esclave,  faisaient  des  lois  pour  les 
brûler,  noyer,  livrer  aux  bêtes,  principale- 
ment ce  qu'il  y  avait  de  plus  ferme,  de  plus 
mâle,  les  Papes,  les  évêques,  les  prêtres,  les 
docteurs.  Quand  les  ignobles  empereurs  et 
les  serviles  sénateurs  du  Bas-Empire  aper- 
çoivent la  force  et  l'indépendance  que  les 
évêques  et  les  prêtres  trouvent  dans  leur 
union  avec  1  ;  chef  de  l'Église  universelle,  ils 
font  des  lois,  inventent  des  libertés  pour  af- 
faiblir et  rompre  cette  union,  énerver  dans 
l'épiscopat  et  le  sacerdoce  grec  tout  ce  qu'il 
pourrait  y  avoir  de  mâle  et  d'indépendant, 
leur  mettre  un  licou  à  la  tête,  un  nœud  cou- 
lant à  la  gorge,  de  manière  que  le  Turc 
même  ou  le  Moscovite  pourra  les  mener 
comme  des  bêtes  de  somme  façonnées  à  la 
servitude.  Opprimons  -'les  sagement.  Cette 
ancienne  politique  de  Pharaon  est  aussi 
très-moderne  ;  partout  elle  tient  en  ré- 
serve de  ces  lois  de  l'État,  sénatus-con- 
sulles  de  haut  et  bas-empire,  libertés  grec- 
ques ou  moscovites,  usages ,  coutumes, 
règlements,  arrêts,  statuts,  articles  organi- 
ques, licous  législatifs,  nœuds  coulants  ad- 
ministratifs, qu'elle  jette  opportunément  aux 
évêques  et  aux  prêtres  pour  les  mener  où 
elle  veut. 

Or  en  Angleterre  il  y  avaiten  réserve  beau- 
coup de  ces  nœuds  coulants,  de  fabrique 
normande,  avec  lesquels  il  était  libre  au  roi 
de  vous  serrer  la  gorge  plus  ou  moins,  entre 
autres  les  statuts  équivoques  de  prœmunire, 
qui  défendaient,  sous  peine  de  haute  trahi- 
son, d'exécuter  dans  le  royaume,  sans  li- 
cence royale,  certaines  provisions  ou  sen- 
tences du  chef  de  l'Église  universelle'.  Le 
cardinal  Wolsey  avait  obtenu  cette  licence 
pour  exercer  sa  commission  de  légat,  quoi- 
que ce  fût  une  chose  fort  douteuse  que,  même 
d'après  le  statut,  cette  licence  lui  fût  néces- 
saire. Toutefois,  dès  qu'il  fut  tombé  en  dis- 
grâce, ses  ennemis  l'accusèrent  sur  ce  point  ; 
lui,  qui  connaissait  le  caractère  cruel  et 
irritable  du  roi,  renonça  à  se  défendre  et  se 
soumit  à  tout  ce  qu'on  voulut,  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  son  pardon*.  Il  tira  ainsi  sa 
tête  du  nœud  coulant  ;  mais  il  habitua  la 

>  Lingard,  t.  4,  p.  354  et  seqq.  —  *  Id.,  t.  6,  p.  232 
«t  teqq. 
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main  du  palefrenier  à  le  jeter  à  d'autres,  sui- 
vant le  bon  plaisir  du  maître. 

Donc,  au  commencement  de  1531,  à  l'ins- 
tigation de  Thomas  Cromwell,  tout  le  clergé 
d'Angleterre  se  vit  dénoncé  et  poursuivi 
tout  à  coup  comme  ayant  violé  les  mêmes 
statuts  et  encouru  les  mêmes  peines  que  le 
cardinal  Wolsey,  dont  il  avait  reconnu  les 
pouvoirs  de  légat  et  qui  avait  passé  condam- 
nation là-dessus.  La  députation  du  clergé, 
pour  obtenir  un  plein  pardon,  offrit  un  pré- 
sent de  cent  mille  livres  sterling.  Le  7  février 
Henri  refusa  cette  proposition,  à  moins  qu'on 
n'introduisît  dans  le  préambule  de  l'acte 
d'offrande  une  clause  qui  reconnaîtrait  le 
roi  «comme  le  protecteur  et  le  chef  suprême 
de  l'Église  et  du  clergé  d'Angleterre.  »  La 
députation  vit  le  nœud  coulant;  elle  eut  peur 
d'être  étranglée  tout  d'abord.  On  employa 
trois  jours  à  d'inutiles  consultations  ;  il  y 
eut  des  conférences  avec  Cromwell  et  les 
commissaires  royaux;  on  proposa  des 
moyens  qui  furent  rejetés,  et  le  vicomte 
Rochford,  père  d'Anne  Boleyn,  fut  porteur 
d'un  message  positif  par  lequel  le  roi  décla- 
rait ne  vouloir  admettre  aucun  changement 
que  l'addition  des  mots  «  après  Dieu.  »  On 
ne  sait  ce  qui  l'engagea  à  céder,  mais,  avec 
sa  permission,  l'archevêque  Warham  de 
Cantorbéry  y  introduisit  un  amendement 
qui  passa,  du  consentement  unanime  des 
deux  chambres  ou  sections  du  clergé.  Par 
ce  moyen  la  donation  se  fit  à  la  manière  ac- 
coutumée; mais  on  inséra,  entre  paren- 
thèses, dans  rénumération  des  motifs  sur 
lesquels  on  se  fondait,  la  clai;se  suivante  : 
«  De  laquelle  Église  et  duque'  clergé  nous 
reconnaissons  Sa  Majesté  comme  le  premier 
protecteur,  le  seul  et  suprême  seigneur,  et, 
autant  que  le  permet  la  loi  du  Christ,  le  chef 
suprême  » 

C'est  ici  le  nœud  coulant  où  va  être  prise 
et  muselée  l'Église  d'Angleterre.  Ces  mots, 
autant  que  le  permet  la  loi  du  Christ,  laissaient 
encore  le  nœud  assez  ample  pour  qu'on  pût 
y  passer  et  repasser  la  tête  ;  on  espérait 
même,  moyennant  cette  clause,  défaire  le 
nœud  plus  tard,  en  montrant  que  la  loi  du 

'  Wilkins,  Coiic.  Àwjl.,  t.  3,  p.  l'a,  col.  2.  T.  6, 
p.  Uï. 
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Christ  ne  permet  pas  de  reconnaître  pour 
chef  de  l'Église  les  rois  de  la  terre.  Mais  le 
palefrenier  qui  tenait  le  bout  de  la  corde  ne 
l'entendait  pas  ainsi;  il  prétendait,  au  con- 
traire, à  la  première  occasion,  supprimer  la 
clause,  mettre  sans  retour  le  licou  à  l'Église 
d'Angleterre  et  l'attacher  au  bas  du  trône, 
comme  la  docile  monture  de  Sa  Majesté. 

Tunstall,  ôvèque  de  Durham,  s'aperçut  du 
piège  et  protesta  :  «  Si  cette  clause  ne  con- 
tient rien  de  plus,  si  ce  n'est  que  le  roi  est 
chef  du  temporel,  à  quoi  bon  le  dire,  puis- 
que tout  le  monde  en  convient?  Si  elle  tend 
à  établir  que  le  roi  est  aussi  le  chef  du  spiri- 
tuel, elle  est  contraire  à  la  doctrine  de  l'É- 
glise catholique,  hors  de  laquelle  il  n'y  a 
point  de  salut.  Je  proteste  donc  contre  ce 
sens  et  soumets  le  tout  au  jugement  de 
notre  sainte  mère  l'Église;  je  demande  que 
ma  protestation  soit  inscrite  sur  les  registres 
de  l'assemblée  et  vous  en  prends  tous  à  té- 
moin » 

Guillaume  Warham,  archevêque  de  Can- 
torbéry et  primat  d'Angleterre,  fit  une  pro- 
testation semblable,  en  son  nom  et  au  nom 
de  son  église  métropolitaine,  contre  tout  ce 
que  les  derniers  statuts  pouvaient  avoir  de 
dérogatoire  ou  de  préjudiciable  au  souve- 
rain Pontife,  au  Siège  apostolique,  à  la  puis- 
sance ecclésiastique  ,  en  particulier  aux 
droits,  privilèges  et  libertés  de  l'Église  de 
Cantorbéry  ^.  Guillaume  de  Warham  mourut 
le  23  août  1532,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans,  après  vingt  et  un  ans  de  pontificat;  il 
mourut  moins  encore  de  vieillesse  que  de 
douleur  de  voir  la  religion,  qui  depuis  tant 
de  siècles  avait  fait  de  l'Angleterre  l'île  des 
Saints,  sur  le  point  d'y  être  renversée  par 
l'impureté,  l'avarice  et  l'ambition. 

Henri  VIII  ne  cherchait  point  encore  pré- 
cisément à  briser  avec  Rome;  il  voulait  ef- 
frayer le  Pape  afin  d'en  obtenir  l'approbation 
de  son  divorce.  Le  25  janvier  1533,  le  doc- 
teur Lée,  un  de  ses  chapelains,  reçut  ordre 
de  célébrer  la  messe  de  très-grand  matin 
dans  une  chambre  du  palais  :  c'était  pour 
marier  Henri  avec  Anne  de  Boulen  dès  lors 
enceinte.  Le  chapelain  fit  quelque  difficulté; 

»  Id.,  ibid.y  t.  3.  p.  746.  —  «  Id.,  ibid.,  t.  3,  p.  746. 
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mais  Henri  l'assura  que  le  Pape  venait  de 
prononcer  en  sa  faveur  et  que  l'acte  s'en 
trouvait  dans  son  cabinet  Ce  prétendu 
mariage  resta  secret  jusque  vers  Pâques. 

Dans  l'intervalle  Henri  nomma  Thomas 
Cranmer  à  rarclievêchô  de  Cantorbôry.  Ma- 
rié d'abord,  Cranmer  élait  devenu  prêtre 
après  la  mort  de  sa  femme.  Employé  dans  la 
famille  d'Anne  de  Boulen,  il  écrivit  en  fa- 
veur du  divorce  de  Henri.  Catholique  au 
dehors,  il  était  luthérien  dans  l'âme;  Anne 
elle-môme  en  tenait  quelque  chose.  Cranmer 
fut  envoyé  en  Italie  et  à  Rome  pour  l'affaire 
du  divorce,  et  il  y  poussa  si  loin  la  dissimu- 
lation de  ses  erreurs  que  le  Pape  le  fil  son 
pénitencier  en  Angleterre.  De  Rome  il  passe 
en  Allemagne  et  y  abuse  d'une  parente  du 
Luthérien  Osiander,  qui  le  contraint  à  l'é- 
pouser. Contracté  avant  la  réception  des  or- 
dres sacrés,  ce  second  mariage  l'en  eût 
rendu  incapable;  contracté  depuis,  ce  n'était 
qu'un  concubinage  sacrilège  qui  le  rendait 
indigne  même  de  la  communion  laïque. 
Aussi  eut-il  grand  soin  de  le  tenir  caché,  et 
fit-il  transporter  sa  prétendue  femme  en 
Angleterre  dans  une  caisse  percée  de  trous, 
afin  qu'elle  y  pût  respirer. Voilà  l'homme  que 
Henri  VIII  nomma  au  siège  de  saint  Augus- 
tin et  de  saint  Dunstan.  Cranmer  accepta;  le 
Pape  Clément  VII,  qui  ne  lui  connaissait 
d'autres  erreurs  que  celle  de  soutenir  la 
nullité  du  mariage  de  Henri,  chose  alors 
assez  indécise,  accorda  les  bulles  qu'on  de- 
manda. Cranmer  ne  craignit  pas  de  se 
souiller  en  recevant,  comme  on  parlait  dans 
le  parti  luthérien,  le  caractère  de  la  bêle.  A 
son  sacre,  et  avaiit  que  de  procéder  à  l'or- 
dination, il  fit  le  serment  de  fidélité  au 
Pape,  comme  tous  les  évêques  catholiques. 
Le  protestant  Burnet  assure  qu'il  protesta, 
fort  en  secret,  que  par  ce  serment  il  ne  pré- 
tendait nullement  se  dispenser  de  son  devoir 
envers  sa  conscience,  envers  le  roi  et  l'Etat; 
protestation  ou  duplicité  fort  inutile,  car  il 
est  exprimé  dans  le  serment  même  qu'on  le 
fait  sans  aucuu  préjudice  des  droits  de  son 
ordre,  salvo  ordine  meo.  Mais,  outre  ce  ser- 
ment dont  il  prétendait  éluder  la  force, 


Cranmer  fit  dans  son  sacre  d'autres  déclara- 
tions contre  lesquelles  il  ne  réclama  pas, 
comme  de  «  recevoir  avec  soumission  les 
traditions  des  Pères  et  les  constitutions  du 
Saint-Siège  apostolique;  de  rendre  obéis- 
sance à  saint  Pierre  en  la  personne  du  Pape, 
son  vicaire,  et  de  ses  successeurs,  selon  l'au- 
torité canonique;  de  garder  la  chasteté*,» 
ce  qui,  dans  le  dessein  de  l'Église,  expressé- 
ment déclaré  dès  le  temps  qu'on  y  reçoit  le 
sous-diaconat,  emportait  le  célibat  et  la 
continence.  Cranmer  dit  la  messe,  selon  la 
coutume  ,  avec  son  consacrant,  et  depuis 
durant  trente  ans  entiers.  En  faisant  des 
prêtres,  il  leur  donna  le  pouvoir  «  de  chan- 
ger par  la  sainte  bénédiction  le  pain  et  le 
vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et 
d'offrir  le  sacrifice  et  de  dire  la  messe  tant 
pour  les  vivants  que  pour  les  morts.  »  Voilà 
donc  Cranmer,  le  patriarche  de  l'Église  an- 
glicane, le  voilà  tout  ensemble  luthérien, 
marié,  cachant  son  mariage,  archevêque 
selon  le  pontificat  romain,  soumis  au  Pape, 
dont  en  son  cœur  il  abhorrait  la  puissance, 
disant  la  messe,  qu'il  ne  croyait  pas,  et  don- 
nant pouvoir  de  la  dire.  A  coup  sûr,  s'il  est 
une  primauté  parmi  les  hypocrites,  Cranmer 
peut  y  prétendre. 

C'est  ainsi  que,  d'après  les  protestants 
Burnet  et  Cobbet,  il  débuta  sur  le  siège  pri- 
matial  de  Cantorbéry.  Dès  le  mois  d'avril 
1533,  par  son  autorité  archiépiscopale,  il 
écrivit  au  roi  une  grave  lettre  sur  son  ma- 
riage incestueux  avec  Catherine,  mariage, 
disait-il,  qui  scandalisait  tout  le  monde,  et 
lui  déclarait  que,  pour  lui,  il  n'était  pas  ré- 
solu à  souffrir  un  si  grand  scandale.  En  con- 
séquence il  le  suppliait,  au  nom  de  la  nation 
et  du  salut  de  son  âme,  de  lui  accorder  la 
permission  d'examiner  la  question  du  di- 
vorce, en  lui  représentant  quel  danger  il  y 
aurait  pour  lui  de  continuer  plus  longtemps 
à  vivre  dans  l'inceste.  Le  roi  consentit  de  la 
manière  la  plus  gracieuse  à  prendre  en  con- 
sidération cet  avis  du  pieux  primat  de  son 
royaume.  Dans  sa  vive  inquiétude  pour  le 
salut  de  son  âme  royale  et  en  sa  qualité  de 
chef  de  l'Église,  il  crut  devoir  accéder  sans 


*  l.ingard.  p.  2*8. 
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délai  aux  prières  de  son  joère  spirituel 
Cranmer,  La  reine  Catherine,  qui  avait  reçu 
ordi  e  de  quitter  la  cour,  liabitait  alors  un 
château  dans  le  comté  de  Bedfort,  non  loin 
de  Dunstable.  C'est  là  que  Cranmer  trans- 
porte son  tribunal,  là  qu'il  cite  le  roi  et  la 
reine  devant  lui.  On  procède.  La  reine  ne 
comparaît  pas  ;  l'archevêque,  par  contumace, 
déclare  le  mariage  nul  dès  le  commence- 
ment, et  n'oublie  pas  de  prendre  dans  sa  sen- 
tence la  qualité  de  légat  du  Saint-Siège,  selon 
la  coutume  des  archevêques  de  Cantorhéry. 

Cranmer,  de  retour  à  Londres,  fit  part  au 
roi  des  résultats  du  procès,  et  le  supplia  gra- 
vement, avec  le  ton  d'hypocrisie  qui  le  ca- 
ractérisait, de  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu, 
que  lui  faisait  connaître  la  décision  de  sa 
cour  spirituelle,  rendue  conformément  aux 
lois  de  la  sainte  Église.  Henri  VIII  était  déjà, 
comme  on  le  pense  bien,  tout  résigné  d'a- 
vance. Cranmer  tint  ensuite  à  Lambeth  une 
autre  cour  dans  laquelle  il  déclara  que  le 
roi  était  légalement  marié  à  Anne  de  Boulen, 
et  où  il  confirma  ce  mariage  en  vertu  de  l'au- 
torité qu'il  tenait  du  successeur  des  apôtres. 
Nous  verrons  bientôt  ce  même  archevêque 
déclarer,  en  vertu  de  la  môme  autorité,  que_ 
le  second  mariage  du  monarque  était  7'adi-' 
calement  nul  et  de  nul  effet,  et  que  le  fruit  en 
était  illégitime 

A  Rome  l'empereur  Charles-Quint  et  son 
frère,  le  roi  Ferdinand,  importunaient  jour- 
nellement le  Pape  afin  qu'il  rendît  justice  à 
la  reine  Catherine,  et  ses  propres  ministres 
l'engageaient  à  venger  l'insulte  faite  à  l'auto- 
rité du  Saint-Siège;  «  mais,  dit  un  historien 
anglais,  l'irrésolution  de  son  esprit  et  sa  par- 
tialité pour  le  roi  d'Angleterre  l'entraînaient 
à  écouter  les  insinuations  des  ambassadeurs 
français,  qui  lui  proposaient  des  mesures 
de  conciliation  et  de  douceur.  »  Enfin, 
comme  il  fallait  faire  quelque  chose ,  il 
annula  la  sentence  portée  par  Cranmer  , 
parce  que  la  sentence  était  pendante  devant 
lui,  et  menaça  d'excommunication  Henri  et 
Anne  s'ils  ne  s'étaient  séparés  avant  la  fin  de 
septembre  ou  n'avaient  déclaré  par  leurs 
procureurs  les  motifs  d'après  lesquels  ils  en- 

•  Gobbet,  Hist.  de  ta  Réforme  d'Angleterre.  Burnet, 
apud  Bossuet,  Variât.,  t.  7. 
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tendaient  être  considérés  comme  mari  et 
femme.  Lorsque  le  mois  de  septembre  ar- 
riva il  prolongea  le  délai  jusqu'à  la  fin  d'oc- 
tobre et  vint  trouver  François  I"  à  Marseille, 
dans  la  croyance  qu'il  pourrait  effectuer  une  ' 
réconciliation  entre  Henri  et  l'Église  ro- 
maine. Henri  y  envoya  des  ambassadeurs, 
mais  sans  aucun  pouvoir  de  traiter;  il  en  ] 
envoya  un  autre,  mais  pour  appeler  du  Pape  j 
au  concile  général.  Toutefois  il  renoua  la  né- 
gociation avec  le  Pape  par  l'intermédiaire  de 
l'évèijue  de  Paris,  qui  se  rendit  pour  cet  effet 
à  Rome.  Pressé  ainsi,  d'un  côté  par  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  de  l'autre  par  ] 
l'empereur  et  le  roi  de  Hongrie,  Clément  VH  | 
tint  un  consistoire  le  23  mars  1534  ;  sur 
vingt-deux  cardinaux  dix-neuf  se  pronon- 
cèrent pour  la  validité  du  mariage  de  Ca- 
therine ,  trois  seulement  proposèrent  un 
nouveau  délai.  Clément  lui-même  ne  s'atten-  j 
dait  pas  à  ce  résultat;  mais  il  accéda,  quoi-  j 
qu'à  regret,  à  l'opinion  d'une  si  nombreuse  i 
majorité,  et  l'on  prononça  une  sentence  dé-  ' 
finilive  qui  déclarait  le  mariage  légitime  : 
et  valide,  condamnait  la  procédure  contre  i 
Catherine  comme  injuste,  et  ordonnait  au  , 
roi  de  la  reprendre  en  qualité  de  femme  lé- 
gitime. Toutefois  Clément  défendit  la  publi- 
cation de  son  décret  avant  Pâques,  et  con- 
sulta sur  les  moyens  les  plus  convenables  i 
pour  apaiser  le  roi  d'Angleterre  et  détour-  | 
ner  l'effet  de  son  ressentiment.  ' 

«  Mais,  en  réalité,  dit  l'historien  Lingard,  ' 
il  importait  peu  que  Clément  eût  prononcé 
pour  ou  contre  Henri;  le  dé  était  déjà  jeté. 
Au  moment  où  l'évèque  de  Paris  quittait  le  j 
cabinet  de  Londres,  les  plus  violents  conseils  ] 
commençaient  à  s'y  faire  entendre,  et  l'on  j 
y  prenait  la  résolution  d'élever  dans  le  \ 
royaume  une  autre  Église  ,  indépendante  | 
et  séparée.  On  permettait,  à  la  vérité,  au  ! 
prélat  de  négocier  avec  le  Pontife,  mais  en  ; 
même  temps  on  débattait  et  on  approuvait,  J 
en  parlement,  les  actes  les  plus  déroga- 
toires aux  droits  du  Pape,  et  le  royaume 
était  arraché  à  la  communion  de  Rome,  par  . 
l'autorité  législative,  longtemps  avant,  que 
la  sentence  portée  par  Clément  fût  parvenuiî 
à  la  connaissance  de  Henri    »  j 

t  Lingard,  t.  6,  p.  293.  ' 
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L'Iiislorieii  anglais  ajoute  :  «  On  croit  gé- 
néralement, sur  l'autorité  de  Fra  Paolo  et  de 
Dubellay,  frère  de  l'évéque  de  Paris,  que  la 
séparation  provint  de  la  précipitation  de 
Clément.  Ils  disent  que  le  prélat  demanda  du 
temps  pour  recevoir  la  réponse  de  Henri, 
qu'il  espérait  être  favorable;  qu'on  lui  refusa 
le  court  délai  de  six  jours,  etque,  deux  jours 
après  la  sentence,  il  arriva  un  courrier  por- 
teur des  dépêches  les  plus  conciliantes.  Il  est 
certain  que  l'évêque  attendait  une  réponse 
à  sa  lettre,  et  très-probable  qu'il  arriva  un 
courrier  après  la  sentence  ;  mais  :  1"  il  est 
douteux  qu'il  ait  demandé  un  délai  jus- 
qu'à l'arrivée  du  courrier ,  car ,  dans  la 
narration  qu'il  donne  lui-même  de  ses  dé- 
marches, il  n'en  fait  aucune  mention,  et,  au 
lieu  de  s'être  rendu  au  consistoire  pour  le 
demander,  il  était  certainement  aljsent,  et  il 
se  rendit  ensuite  auprès  du  Pape  afin  de  sa- 
voir le  résultat;  2°  il  est  certain  que  la  ré- 
ponse portée  par  le  courrier  était  défavora- 
ble, parce  que  toutes  les  actions  de  Henri, 
vers  l'époque  où  il  le  dépêcha,  prouvent  sa 
détermination  de  se  séparer  entièrement  de 
la  communion  papale  ;  3°  la  sentence  portée 
par  Clément  ne  pouvait  être  cause  de  cette 
séparation,  puisque  le  bill  qui  abolissait  le 
pouvoir  des  Papes  dans  le  royaume  fut  pré- 
senté à  la  chambre  des  Communes  au  com- 
mencemeut  de  mars,  transmis  aux  Lords  la 
semaine  suivante,  approuvé  cinq  jours  avant 
l'arrivée  du  courrier  à  Rome,  et  reçut  la 
sanction  royale  cinq  jours  après.  L'approba- 
tion de  la  chambre  des  Pairs  est  du  20  mars  ; 
le  courrier  était  arrivé  à  Rome  le  25,  et  la 
sanction  du  roi  est  du  30.  Il  n'est  pas  possible 
qu'une  opération  faite  à  Rome  le  23  ait  pu 
déterminer  le  roi  à  donner  son  assentiment 
le  30  ^  » 

De  l'établissement  de  la  suprématie  du  roi 
l'attention  du  parlement  fut  appelée  sur  la 
succession  au  trône,  et,  par  un  autre  acte,  le 
mariage  entre  Henri  et  Catherine  fut  déclaré 
illégal  et  invalide,  et  son  union  avec  Anne 
de  Roulen  légale  et  régulière  ;  on  exclut  de 
la  succession  la  première  descendance  du 
roi,  et  la  seconde  fut  déclarée  habile  à  héri- 
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ter  de  la  couronne.  On  déclara  haute  trahi- 
son toute  tentative  faite  pour  diffamer  ce 
mariage  ou  porter  préjudice  à  la  succession 
des  héritiers  qui  en  proviendraient,  et  l'on 
ordonna  à  tous  les  sujets  majeurs  du  roi  de 
prêter  serment  d'obéissance  à  cet  acte,  sous 
la  peine  infligée  à  la  non-révélation. 

Les  deux  hommes  les  plus  recommanda- 
bles  de  l'Angleterre,  l'évêque  de  Rochester  et 
le  chancelier,  s'étaient  constamment  opposés 
au  divorce.  La  réputation  de  Fisher  et  de 
Mot  us  était  grande  non-seulement  en  An- 
gleterre, mais  sur  le  continent,  et  les  plus 
ardents  adversaires  du  divorce  avaient  l'ha- 
bitude de  dire  qu'ils  suivaient  l'opinion  de 
ces  deux  hommes  célèbres.  Morus  avait 
donné  sa  démission  de  chancelier  quand  il 
vit  la  direction  funeste  que  prenait  le  gouver- 
nement. Ils  furent  cités  tous  deux  devant  le 
conseil  du  roi,  présidé  par  Cromwell,  et  on 
leur  demanda  s'ils  consentaient  à  faire  le 
nouveau  serment  de  succession.  Mais,  outre 
la  succession  au  trône,  ce  serment  compre- 
nait encore  la  reconnaissance  du  divorce  et 
de  la  suprématie.  Morus  offrit  de  faire  le  ser- 
ment quant  à  la  succession,  mais  non  quant 
au  reste.  On  lui  intima  qu'à  moins  qu'il  ne 
donnât  les  motifs  de  son  refus  on  attribuerait 
ce  refus  à  son  obstination.  Morus  :  «Ce  n'est 
point  par  obstination,  mais  dans  la  crainte 
de  blesser.  Donnez-moi  une  suffisante  garan- 
tie que  le  roi  ne  s'en  offensera  pas,  et  j'ex- 
pliquerai mes  raisons.  »  Cromwell  :  «  La  ga- 
rantie du  roi  ne  vous  sauvera  pas  des  peines 
établies  par  le  statut.  »  —  Morus  :  «  En  ce  cas 
je  me  confierai  à  l'honneur  de  Sa  Majesté  ; 
mais,  cependant,  il  me  semble  que,  si  je  ne 
puis  pas  déduire  mes  motifs  sans  péril,  ce 
n'est  pas  une  obstination  de  les  taire.  »  Cran- 
mer  :  «  Vous  dites  que  vous  ne  blâmez  per- 
sonne de  faire  le  serment.  Il  est  alors  évident 
que  vous  n'êtes  pas  convaincu  qu'il  soit  blâ- 
mable de  le  faire;  mais  vous  devez  être  con- 
vaincu qu'il  est  de  votre  devoir  d'obéir  au 
roi.  En  refusant  néanmoins  de  le  faire  vous 
préférez  ce  qui  est  incertain  à  ce  qui  est  cer- 
tain. »  Morus  :  «  Je  ne  blâme  personne  de 
faire  le  serment,  parce  que  je  ne  connais  ni 
leurs  raisons  ni  leurs  motifs;  mais  je  me 
blâmerais  moi-même,  parce  que  je  sais  que 
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j'agirais  contre  ma  conscience.  Et  vraiment 
cette  façon  de  raisonner  nous  aplanirait  tonte 
difficulté  :  toutes  les  fois  que  les  docteurs  ne 
seraient  pas  d'accord,  on  n'aurait  qu'à  obte- 
nir le  commandement  du  roi  pour  l'un  ou 
l'autre  côté  de  la  question,  et  cela  serait  tou- 
jours bien.  »  L'abbé  de  Westminster  :  «  Mais 
vous  devez  croire  que  votre  conscience  est 
erronée  quand  vous  avez  contre  vous  tout  le 
conseil  de  la  nation.»  Morus  :  «Je  le  croirais 
si  je  n'avais  pour  moi  un  plus  grand  conseil  ' 
encore,  tout  le  conseil  de  la  chrétienté  » 
Ces  réponses,  surtout  la  dernière,  respirent 
la  sagesse  et  la  constance  des  martyrs. 

Depuis  sa  démission  de  la  chancellerie  Mo- 
rus partageait  tout  son  temps  entre  la  prière, 
l'étude  et  les  soins  de  sa  famille.  Sur  son  re- 
fus de  prêter  le  serment  de  suprématie,  au- 
trement d'apostasier,  il  fut  enfermé  à  la 
Tour  de  Londres,  privé  de  ses  livres,  qui  fai- 
saient sa  plus  douce  consolation,  et  réduit  à 
vendre  ses  meubles  pour  faire  subsister  ses 
nombreux  enfants.  Les  menaces,  les  insinua- 
tions les  plus  captieuses,  les  offres  les  plus 
séduisantes  échouèrent  contre  sa  fermeté. 
Sa  femme  le  conjurant  de  se  soumettre  à  la 
volonté  de  Henri  VIII  dans  l'intérêt  de  ses 
enfants  ;  «  eh  !  ma  femme,  lui  dit-il,  voulez- 
vous  que  j'échange  l'éternité  avec  vingt 
années  que  je  peux  encore  avoir  à  vivre  ?  » 
Quand  on  vint  lui  annoncer  sa  sentence  de 
mort,  celui  qui  était  chargé  de  la  lui  notifier 
lui  fit  valoir  comme  une  marque  singulière 
de  la  clémence  du  roi  qu'il  avait  commué  la 
peine  de  la  potence  en  celle  de  la  décapita- 
tion. «  Dieu  préserve  mes  amis  d'une  pareille 
faveur  !  lui  répondit-il.  J'espère  que  mes  en- 
fants n'en  auront  pas  besoin.  »  Après  la  lec- 
ture delà  sentence  il  reprit  son  flegme  ordi-  'i 
naire  ;  il  renouvela  sa  profession  de  foi  sur 
la  suprématie  comme  contraire  à  la  loi 
cvangélique,  qui  a  conféré  la  primauté  à 
saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  ;  à  la  tradi- 
tion de  tous  les  siècles,  où  l'on  ne  trouvait 
pas  un  seul  docteur  qui  fût  d'avis  qu'un  laï- 
que pût  êire  le  chef  de  l'Eglise  ;  à  toutes  les 
lois  d'Angleterre,  spécialement  à  la  grande 
charte,  qui  avait  reconnu  tous  les  droits  du 
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souverain  Pontife,  tels  qu'ils  existaient  à  l'é- 
poque où  elle  fut  faite  ;  au  serment  par  le- 
quel le  roi  s'était  engagé,  à  son  sacre,  de 
maintenir  et  de  défendre  les  droits  de  l'Église. 

Morus  chérissait  tendrement  sa  fille  Mar- 
guerite, à  qui  il  avait  appris  le  grec  et  le  la- 
tin ;  elle  l'attendait  au  sortir  de  la  salle  où  il 
venait  d'être  condamné  à  mort,  se  jeta  à  sou 
cou,  en  s'écriant  au  milieu  des  sanglots  : 
«  Quoi  ?  mon  père,  vous  allez  mourir  inno- 
cent !  —  Mais,  ma  fille,  lui  dit-il  en  souriant, 
voudrais-tu  que  je  mourusse  coupable  ?  »  Il 
l'embrassa  avec  tendresse  et  lui  donna  sa  bé- 
nédiction. La  veille  de  sa  mort  il  lui  écrivit 
avec  du  charbon,  pour  lui  mander  que  bien- 
tôt il  ne  serait  plus  à  la  charge  de  personne, 
qu'il  brûlait  du  désir  de  voir  son  Dieu  et  de 
mourir  le  lendemam,  qui  était  l'octave  du 
prince  des  apôtres  et  la  translation  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  auquel  il  avait  eu 
toute  sa  vie  une  dévotion  particuhère.  Ses 
vœux  furent  exaucés  ;  le  lendemain,  6  juillet 
1533,  fut  le  jour  de  son  martyre.  Arrivé  au 
pied  de  l'échafaud,  comme  l'échelle  n'était 
pas  commode,  il  dit  à  l'un  des  valets  du 
bourreau  :  «  Donne-moi  la  main  pour  mon- 
ter ;  je  n'en  aurai  pas  besoin  pour  descen- 
dre. »  Après  avoir  fini  sa  prière  et  chanté  le 
psaume  Miserere,  il  prit  le  peuple  à  témoin 
qu'il  mourait  dans  la  profession  de  la  foi  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  Le  bour- 
reau le  pria  de  lui  pardonner  sa  mort  ;  Mo- 
rus l'embrassa  et  lui  dit  :  «  Tu  me  rends  au- 
jourd'hui le  plus  grand  service  qui  soit  au 
pouvoir  d'un  mortel;  mais,  ajouta-t-il  en  lui 
mettant  à  la  main  une  pièce  de  monnaie, 
mon  cou  est  si  court  que  je  crains  qu'il  ne 
te  fasse  pas  grand  honneur  dans  ta  profes-  ^ 
sion.  »  Il  reçut  ainsi  la  mort  avec  la  joie  et  la 
constance  des  anciens  martyrs.  Sa  tête  fut 
exposée  pendant  quatorze  jours  sur  le  pont 
de  Londres,  d'où  sa  fille  Marguerite  la  fit  en- 
lever et  enterrer  à  Saint-Dunstan  de  Cantor- 
béry, et  son  corps  dans  l'église  de  Chelséa. 
«  Pour  ce  qui  regarde  la  justice,  le  désinté- 
ressement, l'humilité  et  la  véritable  généro- 
sité, dit  le  protestant  Rapin  Thoiras,  Morus 
était  un  modèle  au  siècle  où  il  vivait  » 
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L'évôque  de  Rochestcr,  son  ami,  l'avait 
précédé  de  quelques  semaines  au  martyre. 
Arrêté  en  lS3i  et  mis  à  la  Tour  de  Londres, 
Jean  Fisher  y  fut  traité  cruellement  malgré 
son  grand  âge;  il  était  octogénaire;  on  le 
dépouilla  de  ses  habits,  on  le  revêtit  de  hail- 
lons qui  couvraient  à  i)cine  sa  nudité  ;  mais, 
quelque  efïort  qu'on  fît,  on  ne  put  ni  lasser 
sa  patience  ni  ébranler  sa  foi.  Il  passa  un  an 
dans  cette  pénible  et  douloureuse  situation. 
Paul  III,  successeur  de  Clément  VII,  instruit 
des  rigueurs  qu'on  exerçait  enverslui,  voulut 
le  dédommager  par  une  marque  éclatante 
d'estime  et  le  créa  cardinal  le  42  mai  143r)  ; 
cette  faveur  ne  fit  qu'aggraver  le  sort  de  Fis- 
her et  hâter  sa  perte.  Henri  VIII  s'écria  : 
«  Paul  peut  lui  envoyer  le  chapeau,  j'aurai 
soin  qu'il  n'ait  pas  de  tète  pour  le  porter.  » 
La  vénération  qu'autrefois  il  marquait  au 
saint  et  vieux  prélat  semblait  s'être  changée 
en  une  haine  cruelle.  Le  pontife  et  cardinal 
octogénaire  fut  condamné  à  mort  le  17  juin, 
comme  coupable  de  haute  trahison,  pour 
avoir  dit  que  le  roi  n'était  pas  le  chef  de  l'É- 
glise. Il  fut  décapité,  comme  un  autre  Jean- 
Baptiste  par  un  autre  Hérode,  le  22  du  même 
mois.  Non  content  de  cette  exécution  du 
saint  vieillard,  Henri  ordonna  que  son  corps 
fût  dépouillé  et  exposé  pendant  quelques 
heures  aux  outrages  delà  populace,  puis  en- 
terré sans  cercueil  ni  drap  mortuaire 

L'emprisonnement  et  le  supplice  de  Fisher 
et  du  chancelier  répandirent  la  terreur  ;  on 
ne  vit  pas  un  seul  évêque  imiter  la  constance 
de  celui  de  Rochester  ;  tous  se  montrèrent 
chiens  muets,  n'osant  aboyer  contre  les  loups 
et  les  larrons.  Que  dis-je  ?  le  grand  nombre 
eut  la  lâcheté,  sur  l'ordre  de  Henri,  demon- 
"ter  en  chaire,  tous  les  dimanches,  pour  prê- 
cher l'apostasie,  savoir,  que  le  roi  était  le 
véritable  chef  de  l'Église,  et  le  successeur  de 
Pierre  un  usurpateur.  Ce  ne  fut  guère  que 
dans  certains  ordres  rehgieux  qu'on  vit  en 
assez  grand  nombre  des  hommes  fidèles. 
Écoutons  le  prolestant  Cobbet. 

«  Le  devoir  le  plus  sacré  d'un  historien  est 
de  signaler  à  l'estime  et  à  l'admiration  de  la 
post/jrité  les  hommes  qui  osent  embrasser  la 
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I  défense  de  l'innocence  contre  les  méchants 
I  armés  du  pouvoir.  Je  ferai  donc  ici  une 
mention  particulière  de  deux  religieux 
franciscains,  nommés  Peyto  et  Elstow.  Le 
premier,  prêchant  un  jour  devant  le  roi, 
quelque  temps  après  son  mariage  avec  Anne 
de  Boulen,  et  prenant  pour  texte  le  passage 
du  premier  livre  des  Rois  dans  lequel  Michée 
prophétise  contre  Achab,  qui  était  entouré 
de  flatteurs  et  de  prophètes  imposteurs,  ne 
craignit  pas  de  dire  :  «  Je  suis  Michée  ;  vous 
me  détesterez,  parce  que  je  suis  forcé  de  dé- 
clarer que  ce  mariage  est  illégal.  Je  n'ignore 
pas  que  je  mangerai  le  pain  de  l'affliction  et 
que  je  boirai  l'eau  de  la  douleur  ;  mais,  puis- 
que le  Seigneur  m'a  mis  cette  vérité  dans  la 
bouche,  je  la  dirai.  Vos  flatteurs  sont  les 
quatre  cents  propiiètes  dont  l'esprit  menteur 
cherche  à  vous  tromper.  En  vous  laissant 
séduire  prenez  garde  de  ne  pas  subir  un 
jour  le  châtiment  d' Achab,  dont  les  chiens 
burent  le  sang.  »  Le  roi  ne  parut  faire  au- 
cune attention  à  ce  reproche;  mais,  le  di- 
manche suivant,  un  certain  Curwin  prêcha 
dans  le  même  lieu,  devant  le  roi,  et  traita 
Peyto  de  chien,  de  calomniateur,  de  vil  moine 
mendiant,  de  rebelle  et  de  traître,  ajoutant 
qu'il  s'était  enfui  de  honte  et  de  peur.  Dans 
ce  moment  Elstow,  qui  était  présent,  et  qui 
appartenait  à  la  même  congrégation  que 
Peyto,  apostrophant  Curwin  à  haute  voix,  lui 
dit  :  «  Mon  bon  monsieur,  vous  savez  aussi 
bien  que  qui  que  ce  soit  que  Peyto  est  allé 
assister  à  un  synode  provincial  à  Cantorbéry, 
et  que  ce  n'est  pas  la  crainte  que  vous  ou 
tout  autre  lui  inspirez  qui  l'a  fait  fuir,  car  il 
reviendra  demain.  Mais,  en  attendant,  me 
voici,  comme  un  autre  Michée,  prêt  à  sacri- 
fier ma  vie  pour  soutenir,  devant  Dieu  et  tous 
^  les  juges  impartiaux, ce  qui  ila  avancé  d'après 
I  les  saintes  Écritures.  Et  c'est  toi,  Curwin, 
que  je  défie  à  ce  combat;  car  tu  es  un  des 
!  quatre  cents  faux  prophètes  dont  l'esprit  de 
mensonge  s'est  emparé,  et  qui  cherchent  à 
établir,  par  l'adultère,  une  succession  qui  de- 
vra conduire  le  roi  à  la  perdition  éternelle.  » 

«  Stowe,  qui  rapporte  ce  fait  dans  sa  Chro- 
nique, dit  qu'EIstow  s'échauffa  tellement 
qu'on  ne  parvint  à  lui  imposer  silence  qu'en 
lui  en  donnant  l'ordre  formel  au  nom  du 
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roi.  Le  jour  suivant  les  deux  religieux  furent 
mandés  devant  le  roi  et  son  conseil.  Henri 
les  réprimanda  fortement,  et  leur  dit  qu'ils 
mériteraient  d'être  mis  dans  un  sac  et  pré- 
cipités dans  la  Tamise.  «  Réservez  de  sem- 
blables menaces,  reprit  Elstow  en  souriant, 
pour  les  riches  et  les  gourmands,  vêtus  de 
pourpre,  qui  font  bonne  chère  et  mettent 
tout  leur  espoir  dans  ce  bas  monde.  Quant  à 
nous,  loin  d'en  faire  aucun  cas,  nous  nous 
réjouirons  d'avoir  été  chassés  d'ici  pour 
avoir  fait  notre  devoir.  Au  reste,  et  Dieu  en 
soit  loué  !  nous  savons  que  le  ciel  nous  est 
ouvert,  soit  que  nous  y  arrivions  par  terre 
ou  par  mer.  » 

«  En  vérité,  cqnclut  le  protestant  Cobbet, 
on  ne  saurait  trop  admirer  la  conduite  de 
ces  deux  religieux.  Si  les  évêques  ou  seule- 
ment le  quart  d'entre  eux  avaient  montré 
autant  de  courage,  le  tyran  aurait  été  arrêté 
au  milieu  d'une  carrière  où  il  allait  se  pré- 
cipiter de  crimes  en  crimes.  Mais  la  résis- 
tance de  ces  deux  pauvres  religieux  fut  la 
seule  qu'éprouva  sa  volonté  de  fer,  circon- 
stance qui  devrait  suffire  pour  nous  engager 
à  hésiter  avant  de  parler  de  l'ignorance  et  de 
la  superstition  des  moines.  Dans  la  conduite 
de  Peylo  et  d'Elstow  il  n'y  avait  pas  de  fana- 
tisme ;  ils  n'étaient  que  les  défenseurs  de  la 
morale  dans  la  cause  d'une  personne  qu'ils 
n'avaient  jamais  personnellement  connue  ; 
ils  étaient  certains  d'encourir  les  peines  les 
plus  sévères,  peut-être  même  la  mort;  et 
cependant  ils  ne  balancèrent  pas  un  instant. 
Je  ne  crois  pas,  en  vérité,  que  l'histoire  an- 
cienne ou  moderne  offre  un  trait  d'héroïsme 
qui  l'emporte  sur  celui-ci'.  » 

On  renvoya  Peyto  et  Elstow,  mais  on  s'a- 
perçut bientôt  que  tout  leur  ordre  était 
animé  des  mêmes  sentiments,  et  Henri  jugea 
nécessaire  de  réduire  au  silence  cette  oppo- 
sition si  l'on  ne  pouvait  la  ramener  à  ses 
vues.  Tous  les  Franciscains  de  l'étroite  ob- 
servance furent  chassés  de  leurs  monastères, 
et  dispersés  les  uns  en  différentes  prisonS; 
les  autres  dans  les  maisons  des  frères  con- 
ventuels. Il  en  périt  plus  de  cinquante  dans 
l'horreur  des  cachots;  le  reste  fut  banni  en 
France  et  en  Écosse. 

•  Cobbet,  Hist,  de  la  Réforme  d'Angleterre,  lettre  3. 


,  Les  enfants  de  saint  Bruno  se  montrèrent 
j  comme  les  fidèles  enfants  de  saint  François. 
Les  prieurs  des  trois  chartreuses  de  Londres, 
d'Axiholm  et  de  Belval,  se  rendirent  auprès 
de  Cromwell  pour  lui  exposer  les  o])jections 
de  leur  conscience  à  la  reconnaissance  de  la 
suprématie  du  roi.  De  sa  maison  il  les  en- 
voya en  prison  et  les  mit  en  jugement, 
comme  ayant  refusé  au  souverain  les  hon- 
neurs, le  protocole  et  la  qualification  de  sa 
dignité  royale,  ce  qui  constituait  le  crime  de 
haute  trahison.  Les  jurés  cependant  ne  pou- 
vaient se  persuader  que  des  hommes  d'une 
vertu  aussi  reconnue  se  fussent  rendus  cou- 
pables d'un  pareil  délit.  Lorsque  Cromwell 
envoya  vers  eux  afin  de  hâter  leur  détermi- 
nation, ils  demandèrent  un  autre  jour  pour 
I  délibérer;  quoiqu'un  second  message  les 
!  menaçât  eux-mêmes  de  la  punition  réservée 
aux  prisonniers,  les  jurés  refusèrent  de  se 
!  déclarer  en  faveur  de  la  couronne,  et  le  mi- 
j  nistre  fut  obligé  de  se  rendre  au  milieu  d'eux, 
de  discuter  le  cas  avec  eux  en  particulier,  et 
d'appeler  la  terreur  à  l'aide  de  ces  argu- 
ments, pour  en  obtenir,  à  leur  grand  regret, 
une  déclaration  de  culpabihté.  Cinq  jours 
après,  5  mai  1S3S,  les  prieurs,  avec  Reynold, 
j  moine  de  Syon,  et  un  prêtre  séculier,  furent 
exécutés  à  Tyburn  ;  ils  furent  bientôt  suivis  de 
trois  moines  de  la  Chartreuse  qui  avaient 
sollicité  vainement  la  permission  de  leur 
donner  les  consolations  de  la  religion  avant 
leur  mort.  La  sentence  fut  exécutée,  avec  la 
plus  barbare  exactitude,  le  18  juin.  On  les 
pendit  d'abord,  on  les  décrocha  vivants,  on 
leur  arraclia  les  entrailles  et  on  les  démem- 
bra 

Après  ces  sanglantes  exécutions  le  clergé 
d'Angleterre  parut  ne  conserver  plus  ni  cœur 
ni  âme  et  avoir  oublié  complètement  l'exem- 
ple des  saints  et  des  martyrs  ;  l'apostasie  fut 
générale.  Chacun  jura  la  suprématie  spiri- 
tuelle du  roi,  et  on  n'osa  plus  s'y  opposer.  Le 
clergé  d'York  ayant  représenté  timidement 
que  l'Église  avait  au  moins  reçu  du  Christ 
l'administration  des  sacrements,  Henri  fît 
réponse  que  les  sacrements  en  eux-mêmes 
ne  dépendent  que  du  Christ,  et  non  d'aucun 

I     '  Lingard,  t.  6,  p.  313  et  seqq.  Ghauncey.  Pôle, 

'•  Strype. 
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chef  mondaîn  ni  temporel,  mais  que  les 
hommes  qui  les  administrent,  les  actes  exté- 
rieurs qu'ils  font  pour  cela,  la  manière  dont 
ils  doivent  les  faire,  étant  choses  temporelles, 
dépendent  absolument  du  roi  On  le  leur  fit 
Lien  voir. 

Déjà  nous  avons  appris  à  connaître  ce  fils 
de  forgeron,  Thomas  Cromwcll,  qui  se  glo- 
rifiait de  n'avoir  ni  foi,  ni  loi,  ni  morale,  ni 
conscience,  si  ce  n'est  d'étudier  et  de  flatter 
les  passions  du  prince  pour  s'élever  lui- 
môme  par  ce  honteux  moyen.  Eh  bien  !  de 
môme  que  Jésus-Christ  a  donné  saint  Pierre 
pour  vicaire  en  sa  place  au  clergé  catholique 
et  à  rÉglise  universelle,  de  même,  par  une 
singerie  infernale,  le  nouvel  Antiochus, 
Henri  VIII,  donna  pour  vicaire  à  sa  place, 
au  clergé  et  à  l'Église  d'Angleterre,  cet  athée, 
cet  impie  de  Thomas  Cromwell.  Le  sang  de 
Fisher  et  de  Morus  fumait  encore  lorsqu'il 
fut  nommé,  suivant  les  termes  mêmes  de 
l'ordonnance,  «  vice-gérant  royal,  vicaire  gé- 
néral et  principal  commissaire,  avec  toute 
l'autorité  spirituelle  appartenant  au  roi, 
comme  chef  de  l'Église,  pour  l'administra- 
tion de  la  justice  dans  tous  les  cas  qui  dépen- 
daient de  la  juridiction  ecclésiastique  et  de  la 
pieuse  réformation,  ainsi  que  du  redresse- 
ment des  erreurs,  hérésies  et  abus  dans  la- 
dite Église  y>  En  cette  quahté  de  vicaire 
spirituel  du  roi  ou  pape  anglais,  Thomas 
Cromwell,  qui  n'était  que  laïque,  eut  la  pré- 
séance sur  tous  les  lords  spirituels  et  tempo- 
rels, et  la  présidence  des  assemblées  du 
clergé,  où  bien  souvent  il  se  faisait  rempla- 
cer par  ses  secrétaires  avec  les  mêmes  préro- 
gatives ^  Ainsi  les  évêques  et  les  prêtres 
d'Angleterre,  qui,  par  lâcheté  ou  par  des 
motifs  plus  criminels  encore,  s'étaient  sous- 
traits à  l'autorité  divine  et  paternelle  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  se  virent  dégradés  et  foulés  aux  pieds 
d'un  impie,  d'un  athée. 

Leur  dégradation,  toutefois,  ne  parut  pas 
encore  assez  profonde  ;  on  résolut  de  mettre 
à  l'épreuve  leur  servile  soumission  et  de  leur 
arracher  la  reconnaissance  explicite  qu'ils 
ne  tenaient  pas  leur  autorité  du  Christ,  mais 

»  Lingard,  Henri  VIII,  t.  6,  c.  4.  —  «  Wilkins,  Con- 
cil. ,  t.  3,  p.  784.  —  3  Lingard,  ubi  supra. 


qu'ils  étaient  les  délégués  accidentels  du  roi 
ou  de  la  reine.  II  nous  reste,  à  ce  sujet,  une 
lettre  singulière  de  Lcig  et  d'Apricc,  ddnx 
créatures  de  Ci  omwcU,  à  leur  maître.  Sous 
prétexte  que  la  plénitude  de  la  juridiction 
ecclésiastique  résidait  en  lui,  comme  vicaire 
général,  ils  demandaient  que  les  pouvoirs  de 
tous  les  dignitaires  de  l'Église  fussent  sus- 
pendus pour  un  temps  indéfini.  Si  les  prélats 
réclamaient  leur  autorité  de  droit  divin,  il 
fallait  les  forcer  à  produire  leurs  preuves,  si- 
non ils  devaient  solliciter  du  roi  la  restitution 
de  leurs  pouvoirs  et  reconnaître  ainsi  que  le 
roi  ou  la  reine  était  la  source  réelle  de  la 
juridiction  spirituelle'.  Cette  insinuation  fut 
bien  accueillie.  Le  18  septembre  1533  l'ar- 
chevêque Cranmer,  successeur  apostat  de 
saint  Augustin,  de  saint  Dunstan,  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  informa  les  autres 
prélats  d'Angleterre,  par  une  circulaire,  que 
le  roi,  voulant  faire  une  visite  générale  de 
toutes  les  églises,  avait  suspendu  les  pouvoirs 
de  tous  les  évêques  dans  le  royaume,  et  qu'a- 
près s'être  soumis  en  toute  Immilité,  durant 
un  mois,  ils  eussent  à  présenter  une  pétition 
pour  être  rendus  à  l'exercice  de  leur  autorité 
accoutumée.  En  conséquence  on  donna  à 
chaque  évêque,  séparément,  une  commission 
qui  l'autorisait,  durant  le  bon  plaisir  du  roi 
et  comme  délégué  du  roi,  à  ordonner  les 
personnes  nées  dans  son  diocèse,  à  les  ad- 
mettre aux  bénéfices  ecclésiastiques,  et  ainsi 
de  suite  pour  toutes  les  fonctions  épiscopales. 
On  assigna  une  singulière  raison  à  la  faveur 
qu'on  leur  faisait  :  ce  n'était  pas  que  le  gou- 
vernement des  évêques  fût  nécessaire  à  l'É- 
glise, mais  parce  que  le  vicaire  général,  at- 
tendu la  multiplicité  des  affaires  dont  il  était 
chargé,  ne  pouvait  être  présent  partout,  et 
qu'il  pouvait  résulter  beaucoup  d'inconvé- 
nients d'admettre  des  délais  et  des  interrup- 
tions dans  l'exercice  de  son  autorité*.  On  fit 
une  concession  pareille  à  tous  les  nouveaux 
évêques  avant  leur  entrée  en  exercice. 

Ce  qui  porta  Hérode  à  jeter  en  prison,  puis 
à  décapiter  saint  Jean-Baptiste,  ce  fut  sa  pas- 

*  Collier,  II,  J05.  Strype,  1,  app.  144.—  «Lingard, 
t.  6,  c.  4,  p.  332  et  seqq.  La  suspension  se  trouve  dans 
Collier,  II,  mi5ni.,  p.  2;';  la  restitution,  dans  Burnet, 
1.  niém.,  3,  n.  I4. 
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sion  incestueuse  pour  Héiodiade  ;  ce  qui 
porta  Judas  à  trahir  son  maître  et  son  Dieu, 
ce  fut  l'avarice.  Ces  deux  passions  enfantèrent 
pareillement  l'apostasie  de  l'Angleterre. 

En  1528  le  parlement  anglais  avait  rendu 
une  loi  qui  dispensait  le  roi  de  payer  les  det- 
tes qu'il  avait  contractées  ;  plus  tard  on  en  fit 
une  autre  dans  le  même  but,  et  des  milliers 
d'individus  furent  de  la  sorte  complètement 
ruinés.  Cela  ne  suffisait  pas  encore;  voici 
donc  ce  que  l'on  fit.  Depuis  plusieurs  siècles 
le  Pape  était  suzerain  temporel  du  royaume 
d'Angleterre,  et  en  cette  qualité  il  y  perce- 
vait quelques  redevances  ;  depuis  encore  plus 
longtemps,  comme  chef  de  l'Église  univer- 
selle, il  y  percevait  le  denier  de  Saint-Pierre, 
les  annates  et  autres  revenus  plus  ou  moins 
nécessaires  au  gouvernement  de  l'univers 
chrétien.  Henri  VIII  découvrit  enfin  que  c'é- 
tait un  abus,  et,  pour  y  porter  remède,  il  se 
fit  adjuger  tous  ces  revenus.  Anne  dcBoulen 
eut  ainsi  une  pension  annuelle  décent  mille 
livres  sterling  sur  le  revenu  ecclésiastique  de 
l'évêché  de  Durham  *.  Ce  qui  fait  voir  jus- 
qu'à quel  point  il  était  urgent  d'ôter  ses  an- 
ciennes redevances  au  Pape.  Cependant  cela 
ne  suffisait  pas  encore,  quoique  l'Angleterre 
payât  ses  contributions  accoutumées,  quel- 
quefois de  plus  fortes.  On  résolut  donc  de 
voler  les  hôpitaux  et  les  monastères,  à  com- 
mencer par  les  moins  considérables,  comme 
étant  une  proie  plus  facile  et  qui  regimbe- 
rait moins. 

Quant  aux  monastères  anglais,  voici  ce 
qu'en  dit  Tanner,  évêque  protestant  de  Saint- 
Asaph  : 

«  Il  y  avait  dans  chaque  abbaye  considéra- 
ble une  grande  salle,  désignée  par  le  nom  de 
scrijUorium,  dans  laquelle  plusieurs  écrivains 
étaient  exclusivement  occupés  à  transcrire  des 
livres  à  l'usage  de  la  bibliothèque.  Quelquefois, 
il  est  vrai,  ils  tenaient  les  livres  relatifs  aux 
dépenses  de  la  maison,  et  copiaient  des  mis- 
sels et  autres  livres  qui  servaient  à  l'office  di- 
vin ;  mais,  en  général,  c'étaient  d'autres  ou- 
vrages, tels  que  les  Pères  de  l'Église,  les 
classiques,  les  histotiens,  etc.,  etc.  Jean  We- 
tliamsted,  abbé  de  Saint-Alban,  fit  transcrire 

*  Luigard,  t.  G,  p.  378  et  312. 


I  plus  de  quatre-vingts  livres  de  cette  manière  ^ 

(on  ne  connaissait  pas  encore  l'art  de  l'im-  ' 

primerie)  pendant  qu'il  fut  abbé.  Un  abbé  | 

I  de  Glastombury  en  fit  transcrire  cinpuante-  \ 

huit  autres,  et  tel  était  le  zèle  des  moines  j 

pour  ce  genre  d'occupation  riue  souvent  on  ^ 

leur  assigna  des  terres  et  des  églises  pour  la  j 

confection  de  ce  travail.  Dans  les  abbayes  j 

I  considérables  il  y  avait  en  outre  des  person-  i 

nés  chargées  de  noter  les  événements  les  plus  ] 
remarquables  qui  survenaient  dans  le  royaume 

et  de  les  rédiger  en  annales  à  la  fin  de  chaque  j 

année.  Ils  conservaient  soigneusement  dans  i 

leurs  registres  tout  ce  qui  avait  rapport  à  ! 

leurs  fondateurs,  ainsi  qu'à  leurs  bienfai-  \ 

teurs,  l'an  et  le  jour  de  leur  naissance,  de  ! 

leur  mort,  de  leur  mariage,  de  leurs  enfants  ; 

et  de  leurs  successeurs,  de  manière  que  sou-  i 

[  vent  on  y  avait  recours  pour  constater  l'âge 

;  des  individus  et  les  généalogies  des  familles.  j 
Il  y  a  néanmoins  sujet  d'appréhender  que  quel-  I 
ques-unes  de  ces  généalogies  n'aient  été  tra-  i 
cées  que  par  pure  tradition,  et  que,  dans  J 
plusieurs  circonstances,  les  moines  ne  se  \ 
soient  montrés  aussi  favorables  à  leurs  amis  j 
que  sévères  envers  leurs  ennemis.  On  faisait  ; 
enregistrer  dans  les  abbayes  les  constitutions  , 
du  clergé  décrétées  par  les  conciles  natio-  , 
naux  et  provinciaux,  et,  après  la  conquête,  l 
les  actes  mêmes  du  parlement^  ce  qui  me  con-  ] 
duit  à  rappeler  l'utilité  et  les  avantages  de  ces  j 
maisons  religieuses;  car  on  y  conservait  les  j 
annales  et  les  documents  les  plus  précieux 
du  royaume.  On  envoya  dans  une  abbaye  de 
chaque  comté  une  copie  de  la  charte  des  li- 
bertés accordées  par  Hen ri  I"  (Magna  Charta),  \ 
On  déposa  dans  le  prieuré  de  Bodmin  des  j 
chartes  et  des  enquêtes  relatives  au  comté  de 
Cornouailles,  et  l'on  conserva  dans  l'abbaye  ; 
de  Leicester  et  dans  le  prieuré  de  Kenilworth 
un  grand  nombre  de  documents  jusqu'à  l'é- 
poque où  Henri  III  les  en  fit  retirer.  Le  roi  \ 
Edouard  \"  fit  faire  des  recherches  dans  toutes  j 
les  maisons  religieuses,  et  feuilleter  tous  leurs  \ 
registres  et  toutes  leurs  chroniques,  à  l'effet  j 
de  découvrir  ses  titres  à  la  couronne  d^ Ecosse  et  \ 
les  moyens  de  les  constater  de  la  manière  la  \ 
plus  authentique.  Lorsqu'il  fut  reconnu  roi  ; 
d'Écosse,  il  envoya  des  lettres  pour  être  in-  '< 
sérées  dans  les  chroniques  de  V abbaye  de  Win-  i 
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comb,  dans  le  primrô.  de  Norwich,  et  vraisem- 
blablement dans  plusieurs  autres  endroits 
semblables,  et,  lorsqu'il  eut  fait  décider  la 
dispute  relative  h  la  eouronne  d'Ecosse  entre 
Robert  Rruce  et  Jean  Caliol,  il  écrivit  au 
doyen  du  chapitre  de  Saint-Paul,  à  Londres, 
pour  lui  enjoindre  d'enregistrer  dans  ses 
chroniques  la  copie  qu'il  en  envoyait  de 
cette  décision.  C'est  des  registres  monasti- 
ques que  le  savant  M.  Selden  a  tiré  les  preu- 
ves les  plus  authentiques  des  droits  de  souve- 
raineté de  la  Grande-Bretagne  sur  les  petites 
mers.  Souvent  on  envoyait  dans  ces  maisons 
les  titres  et  l'argent  des  familles  pour  y  être 
mis  en  sûreté.  A  la  mort  des  nobles  on  y  dé- 
posait leurs  sceaux,  et  la  cassette  même  du  roi 
fut  plus  d^une  fois  confiée  à  leurs  soins. 

«  Il  y  avait  en  outre  chez  eux  des  écoles 
d'enseignement  et  d'éducation,  et  chaque 
couvent  avait  une  ou  plusieurs  personnes  dé- 
signées pour  cet  objet.  Tous  les  habitants  des 
alentours  qui  le  désiraient  pouvaient  y  envoyer 
leurs  enfants  pour  apprendre  la  grammaire  et 
le  plain-chant,  sans  la  moindre  rétribution.  Dans 
les  couvents  de  religieuses  les  jeunes  per- 
sonnes apprenaient  à  travailler  à  t'aiguille,  à 
lire  l'anglais,  et  quelquefois  le  latin;  de  telle 
sorte  que  non-seulement  les  filles  de  la  basse 
classe  dont  les  parents  étaient  trop  pauvres 
pour  fournir  aux  frais  de  leur  éducation, 
mais  même  celles  des  nobles  et  des  gentils- 
hommes, étaient  élevées  dans  ces  maisons... 

«  Tous  les  monastères  étaient,  à  propre- 
ment parler,  de  grands  hospices,  dont  la 
plupart  étaient  obligés  d'entretenir  tous  les 
jotirs  un  certain  nombre  de  pauvres.  Il  y  avait 
également  des  maisons  qui  donnaient  l'hos- 
pitalité à  presque  tous  les  voyageurs.  La  no- 
blesse elle-même,  lorsqu'elle  était  en  voyage, 
allait  dîner  dans  un  couvent,  loger  dans  un 
autre,  et  ne  s'arrêtait  jamais,  ou  bien  rare- 
ment, dans  les  auberges.  En  un  mot  leur 
hospitalité  était  telle  que  dans  le  prieuré  de 
Norwich  on  consommait  tous  les  ans  plus  de 
quinze  cents  quartes  de  drêche,  plus  de  huit 
cents  quartes  de  blé,  et  tout  le  reste  dans  la 
môme  proportion.  Au  moyen  des  bourses, 
les  nobles,  les  bourgeois  trouvaient  un  asile 
flans  ces  maisons,  non-seulement  pour  les 
vieux  serviteurs,  mais  même  pour  leurs  jeu- 


nes enfants  ou  pour  des  amis  tombés  dans  l'in- 
digence... Ces  maisons  étaient  d'un  avantage 
réel  pour  la  couronne  elle-même  :  1°  en  ce  qu'à 
la  mort  d'un  abbé  ou  d'un  prieur  elle  reti- 
rait un  grand  profit  de  l'élection,  ou  plutôt 
de  la  confirmation  de  son  successeur;  2"  par 
les  fortes  sommes  qu'elles  payaient  pour  la 
confirmation  de  leurs  libertés;  3»  par  le 
grand  nombre  de  bourses  qu'elles  accor- 
daient aux  vieux  serviteurs  de  la  couronne, 
ainsi  que  des  pensions  aux  clercs  et  aux  au- 
môniers du  roi,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  de 
l'avancement.  Ces  maisons  étaient  d'un  grand 
avantage  pour  les  villes  et  les  villages  dans 
le  voisinage  desquels  elles  étaient  situées  : 
1°  parce  qu'elles  y  attiraient  beaucoup  de 
monde,  et  parce  qu'elles  leur  accordaient  le 
privilège  de  tenir  des  foires  et  des  marchés; 
2°  en  les  affranchissant  des  lois  forestières; 
3°  en  affermant  leurs  terres  à  bas  prix.  Enfin 
elles  étaient  autant  d'ornements  pour  le  pays, 
car  la  majeure  partie  étaient  des  édifices  ma- 
gnifiques, et,  bien  qu'ils  ne  fussent  ni  aussi 
grands  ni  aussi  élégants  que  les  hôpitaux  de 
Chelséa  et  de  Greenwich,  ils  n'en  étaient  ni 
moins  admirables,  ni  moins  admirés  de  leur 
temps.  Plusieurs  églises  des  abbayes  étaient 
égales,  pour  ne  pas  dire  supérieures,  à  nos 
cathédrales  actuelles,  et  leur  aspect,  ainsi  que 
les  frais  de  construction  et  de  réparation 
qu'elles  exigeaient,  étaient  tout  au  moins 
aussi  favorables  au  pays  que  peuvent  l'être 
aujourd'hui  les  châteaux  et  les  maisons  de 
campagne  des  grands  seigneurs  et  des  gen- 
tilshommes » 

Après  avoir  cité  ce  curieux  passage  de  l'é- 
vêque  protestant  de  Saint-Asaph,  le  protes- 
tant Cobbet  dit  au  protestant  Hume,  auteur 
d'une  histoire  d'Angleterre  où  il  cite  jusqu'à 
deux  cents  fois  l'évêque  protestant  sans  dire 
un  mot  du  témoignage  favorable  qu'il  rend 
aux  moines  :  «  Ainsi  donc,  indigne  calom- 
niateur, au  lieu  de  cette  indolence  passive 
dont  vous  nous  parlez,  nous  voyons  l'amour 
le  plus  constant  et  le  plus  prononcé  pour  le 
travail;  au  lieu  de  votre  ignorance  profonde, 
nous  trouvons  dans  chaque  couvent  une 
école  où  la  jeunesse  reçoit  toute  espèce  d'ins- 

*  Cité  par  Cobbet,  dans  son  Hist,  de  la  Réforme 
cf  Angleterre,  c.  4. 
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truction  gratuitement;  au  lieu  de  ce  manque 
de  toute  science  utile  ou  agréable,  nous  voyons 
qu'on  étudie,  qu'on  enseigne,  qu'on  copie, 
qu'on  conserve  tous  les  auteurs  classiques; 
au  lieu  de  Végoïsme  et  des  fraudes  pieuses  que 
vous  leur  reprocliez,  nous  trouvons  des  hos- 
pices pour  les  malades,  dos  médecins,  des 
gardes-malades  pour  les  seigneurs,  eU'Aos/jî- 
talité  la  plus  noble,  la  plus  généreuse,  et  sur- 
tout la  plus  désintéressée;  au  lieu  de  cet  es- 
clavage que  dans  cinquante  parties  de  votre 
histoire  d'Angleterre  vous  affirmez  avoir  été 
entretenu  par  les  moines,  nous  les  voyons 
affranchir  le  peuple  des  lois  forestières  et  préser- 
ver avec  un  soin  religieux  la  grande  charte 
de  la  liberté  anglaise  ;  et  vous  savez,  aussi 
bien  que  moi,  qu'à  l'époque  où  cette  charte 
fut  renouvelée  par  le  roi  Jean  on  dut  ce  re- 
nouvellement aux  soins  et  à  la  persévérance 
de  V archevêque  Langton,  qui  excita  les  barons 
à  la  demander,  après  avoir  retrouvé,  ainsi 
que  Tamcer  le  remarque,  ce  document  pré- 
cieux déposé  dans  une  abbaye  » 

Ce  sont  donc  ces  antiques  et  pieux  établis- 
sements qu'il  s'agissait  de  dépouiller  au  pro- 
fit du  roi  et  de  ses  ministres.  A  cet  effet,  en 
sa  qualité  de  chef  de  l'Église  anglicane,  il 
ordonna  une  visite  générale  de  tous  les  mo- 
nastères, sous  la  direction  de  son  digne  vi- 
caire, l'impie  Cromwell.  Les  instructions  que 
reçurent  les  commissaires  respiraient  la 
piété  de  l'esprit  de  réforme;  elles  étaient 
modelées  sur  celles  qu'on  donnait  dans  les 
visites  des  légats  et  des  évêques,  si  bien  que 
l'objelde Henri  ne  parutaux  hommes  qui  n'é- 
taient pas  dans  le  secret  que  le  désir  d'amé- 
liorer et  de  soutenir  l'institution  monasti- 
que, loin  de  songer  à  son  abolition. 

Mais  aux  instructions  publiques  des  visi- 
teurs on  ajouta  des  ordres  secrets  pour  les 
engager  à  parcourir  en  premier  lieu  les  plus 
petits  couvents,  afin  d'exhorter  les  usufrui- 
tiers à  remettre  leurs  possessions  au  roi,  et, 
en  cas  de  résistance,  à  réunir  dans  chaque 
district  des  informations  qui  pussent  justifier 
la  suppression  du  couvent  réfractaire.  Les  vi- 
siteurs n'obtinrent  aucun  succès  relative- 
ment à  leur  principal  objet;  durant  tout  l'hi- 

»  Cobbet,  Hist.  de  la  Réf.  d'Angl.,  c.  4. 


ver  ils  ne  purent  obtenir  la  résignation  que 
de  sept  maisons  ;  mais  de  la  réunion  de  leurs 
rapports  on  fit  un  rapport  général  que  l'on 
présenta  au  parlement,  où,  tandis  qu'on  fai- 
sait l'éloge  de  la  régularité  des  grands  mo- 
nastères, on  dépeignait  les  moins  riches 
comme  livrés  à  la  paresse  et  à  l'immoralité. 
Quelques  personnes  jugèrent  contraire  à  l'ex- 
périence que  les  vertus  se  complussent  à  fleu- 
rir dans  les  lieux  où  les  tentations  du  vice 
étaient  les  plus  nombreuses  et  l'indulgence 
plus  générale;  mais  elles  se  rappelèrent  que 
les  abbés  et  les  prieurs  des  maisons  les  plus 
opulentes  siégeaient  parmi  les  lords  du  par- 
lement et  pouvaient  se  justifier,  eux  et  leurs 
communautés,  tandis  que  les  supérieurs  des 
autres  étaient  éloignés,  n'avaient  aucune 
connaissance  des  charges  portées  contre  eux, 
et  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  dé- 
fendre leur  propre  caractère  et  de  dévoiler 
les  artifices  de  leurs  accusateurs 

Suivant  le  protestant  Cobbet,  ces  délégués 
de  Cromwell  «  étaient  les  hommes  les  plus 
corrompus  et  les  plus  tarés  d'Angleterre; 
quelques-uns  d'entre  eux  avaient  été  repris 
de  justice,  d'autres  venaient  tout  récemment 
de  subir  la  peine  infamante  de  la  marque,  et 
il  est  à  parier  qu'il  ne  s'en  trouvait  pas  un 
seul  qui  n'eût  déjà  mérité  la  corde  à  plu- 
sieurs reprises...  Les  rapports  faits  parles 
délégués  ne  furent  l'objet  d'aucune  épreuve 
contradictoire,  et  l'on  refusa  à  ceux  qu'ils 
inculpaient  tout  moyen  de  se  défendre... 

<i  Cependant,  conclut  Cobbet,  ce  furent  ces 
rapports  des  délégués  qui,  en  mars  1536, 
engagèrent  le  parlement  à  passer  un  acte 
consacrant  la  suppression,  c'est-à-dire  la 
confiscation  de  trois  cent  soixante-dix  mo- 
nastères, et  donnant  tous  leurs  biens  réels 
et  personnels  au  roi  et  à  ses  héritiers.  Sa 
très-gracieuse  Majesté  s'empara  donc  incon- 
tinent de  la  vaisselle  plate,  des  joyaux,  des 
images  et  des  ornements  d'or  et  d'argent  qui 
s'y  trouvaient.  Quelque  corrompu  et  dé- 
gradé que  fût  déjà  le  parlement  A  cette 
époque,  cet  acte  de  tyrannie  monstrueuse  ne 
passa  pas  sans  difficulté.  Hume  dit  bien 
qu'awcwne  opposition  ne  semble  s'être  élevéf. 

*  Lingard,  t.  6,  p.  335  et  seqq. 


2i8 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


contre  cette  loi  importante,  et  corrobore  son 
assertion  en  invoquant  fréquemment  le 
témoignage  de  Speiman;  mais  il  se  garde 
bien  de  citer  l'histoire  du  vol  sacrilège  par  le 
môme  auteur,  où  cet  écrivain  protestant 
rapporte  «  que  le  bill  fut  longuement  dé- 
battu dans  la  Chambre,  et  que  déjà  on  dé- 
sespérait de  le  voir  passer  lorsque  le  roi 
ordonna  aux  membres  des  Communes  de  se 
rendre  le  malin  dans  la  galerie  de  son  palais, 
où  il  les  fit  attendre  jusque  fort  avant  dans 
l'après-midi  !  Après  quoi,  sortant  de  ses 
appartements,  il  fit  deux  ou  trois  fois  le  tour 
de  la  salle,  regardant  d'un  air  courroucé 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  finit  par 
leur  dire  :  J'app7'ends  que  mon  bill  ne  passera 
pas...  mais  je  vous  réponds,  moi,  qu'il  passera, 
ou  bien  il  y  aura  parmi  vous  quelques  têtes  de 
moins...  Puis  il  s'en  retourna  dans  ses  appar- 
tements, sans  plus  faire  de  rhétorique.  Le 
bill  passa,  et  les  Communes  lui  accordèrent 
tout  ce  qu'il  voulait  » 

Le  protestant  Cobbet  ajoute:  «  Comme 
c'est  à  ce  bill  passé  en  1536  qu'il  faut  attri- 
buer la  ruine  et  la  dégradation  de  la  masse' 
du  peuple  anglais  et  irlandais;  qu'on  doit  le 
regarder  comme  la  première  sanction  iégale 
donnée  au  vol  et  au  pillage  des  biens  du 
peuple,  sous  prétexte  de  réformer  sa  reli- 
gion ;  que  ce  fut  l'antécédent  sur  lequel  s'ap- 
puyèrent dans  la  suite  les  voleurs  publics, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  entièrement  appau- 
vri le  pays  ;  que  ce  fut  le  premier  des  moyens 
à  l'aide  desquels  on  parvint  à  réduire  une 
population,  naguère  bien  vêtue  et  bien  nour- 
rie, à  ne  plus  porter  que  des  haillons  et  à 
se  nourrir  misérablement,  il  m'a  semblé 
important  d'insérer  ici  en  entier  le  tissu  de 
mensonges  et  de  calomnies  qui  lui  sert  de 
préambule.  La  plupart  de  nos  compatriotes 
s'imaginent  qu'il  y  eut  toujours  des  pauvres 
en  Angleterre  et  que  la  législation  spéciale 
qui  régit  ces  malheureux  a  toujours  existé. 
Qu'ils  apprennent  donc  que,  pendant  les 
neuf  cents  ans  que  notre  nation  professa  la 
religion  catholique,  ces  deux  fléaux  lui 
furent  inconnus  *.  » 

Après  avoir  cité  et  commenté  le  bill  et 

'  Cobbet,  Hist.  de  la  Réforme  d'Angleterre,  lettre  5. 
—  »  Id.^iWrf.,  lettre  6. 
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fait  voir  comment  il  fut  exécuté,  le  protes- 
tant Cobbet  continue  : 

«  Quatre  ans  après  cette  spoliation  le  tyran 
était  aussi  à  court  d'argent  qu'auparavant, 
à  cause  des  largesses  immenses  qu'il  avait 
été  obligé  de  prodiguer  pour  se  faire  des 
créatures  ou  bien  les  conserver.  »  Comment 
maintenant  se  procurer  de  nouveaux  tré- 
sors ?  On  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  dans 
ce  but,  que  de  confisquer  les  biens  des  mo- 
nastères qui  subsistaient  encore. 

a  Dans  l'autorisation  donnée  au  roi  par 
le  parlement  de  confisquer  à  son  profit  les 
petits  monastères,  nous  avons  vu  ce  corps, 
après  une  amère  diatribe  contre  ces  fonda- 
tions, déclarer,  que,  grâce  à  Dieu,  «  les 
saints  préceptes  de  la  religion  sont,  au  con- 
traire, observés  ai^ec  une  scrupuleuse  exactitude 
dans  les  grands  monastères.  »  Comment 
donc  maintenant  trouver,  après  une  décla- 
ration aussi  solennelle  et  aussi  récente,  des 
motifs  plausibles  pour  les  confisquer  ?  Crom- 
well  et  ses  satellites  ne  s'amusèrent  môme 
pas  à  en  chercher;  ils  commencèrent  d'a- 
bord par  s'emparer  de  la  personne  des  dif- 
férents chefs  de  ces  établissements,  et  leur 
prodiguèrent  ensuite,  selon  qu'ils  le  crurent 
plus  avantageux,  les  outrages  ou  les  caresses, 
les  menaces  ou  les  promesses.  Ils  se  servirent, 
en  outre,  de  moyens  d'une  infamie  et  d'une 
bassesse  inimaginables  pour  obtenir  une 
cession  volontaire  de  queiques-uns  de  ces 
individus;  mais,  partout  où  ils  rencontraient 
quelque  velléité  d'opposition,  ils  avaient  tout 
aussitôt  recours  aux  accusations  les  plus 
fausses  et  les  plus  atroces,  et  massacraient, 
sous  prétexte  de  haute  trahison,  ceux  qui 
étaient  assez  hardis  pour  résister  le  moins 
du  monde.  Ainsi  périt  l'abbé  de  Glastonbury, 
pendu  et  écartelé  par  ordre  du  tyran;  son 
corps,  haché  en  mille  pièces  par  le  bour- 
reau, fut  exposé  dans  ce  hideux  état  aux 
yeux  du  peuple,  vis-à-vis  même  de  l'abbaye 
de  Glastonbury.  Toutes  ces  prétendues  ces- 
sions volontaires  ne  ressemblaient  pas  mal, 
comme  on  voit,  à  celles  qui  ont  lieu  jour- 
nellement sur  les  grands  chemins. 

«  Cromwell  et  ses  acolytes  trouvèrent  à 
la  longue  qu'il  était  fastidieux  de  chercher 
des  prétextes  et  que  ces  vaines  formalités 
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n'aboutissaient  qu'à  entraver  fort  inutile- 
ment le  pillage.  La  législature  rendit  donc, 
sans  plus  de  cérémonie,  un  acte  qui  adju- 
geait au  roi,  à  ses  héritiers  ou  mjants  cause, 
non-seulement  les  monastères  volontaire- 
ment cédés,  mais  encore  tous  les  autres,  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent,  ainsi  que  les 
hôpitaux  et  les  collèges  par-dessus  le 
marché. 

«  Ces  mesures,  d'une  tyrannie  aussi  révol- 
tante, produisirent  l'effet  qu'on  en  devait 
attendre  ;  le  peuple  ne  tarda  pas  à  s'insurger 
sur  différents  points  contre  les  cruels  exécu- 
teurs des  volontés  du  roi;  mais,  privé  de 
l'appui  de  ses  chefs  naturels,  qui  s'étaient 
rangés  pour  la  plupart  du  côté  des  pillards 
et  des  brigands,  et  livré  à  ses  propres  res- 
sources, ses  efforts  ne  pouvaient  guère 
réussir.  Hume  affecte  une  pitié  vraiment 
comique  pour  V ignorance  dont  le  peuple 
anglais  fît  preuve  à  cette  époque  par  son 
attachement  aux  institutions  monastiques. 
En  effet  quelle  crasse  ignorance  que  de  re- 
gretter l'abondance  et  les  agréments  de  la  vie, 
que  de  ne  pas  préférer  des  propriétaires 
durs,  impitoyables,  comme  le  sont  ceux  de 
nos  jours,  que  de  ne  pas  admirer  le  beau 
système  qui  nous  a  donné  le  spectacle  d'un 
débit  de  petite  bière  ààiïs  \e  palais  d'un  évêque, 
et  qui,  de  plus,  a  introduit  parmi  nous  l'ef- 
frayant paupérisme  '  !  » 

Bien  des  lecteurs  catholiques  ne  compren- 
dront peut-être  pas  bien  ce  que  veut  dire  ce 
dernier  mot;  en  voici  le  sens.  Comme  le  pro- 
testant Cobbet  le  fait  voir  dans  un  piquant  dé- 
tail ,  par  suite  de  la  destruction  des  monastères 
et  par  suite  du  mariage  des  prêtres  et  des  évô- 
ques anglicans  depuis  la  mort  de  Henri  VIIl, 
le  nombre  des  Anglais  qui  n'ont  pas  de  quoi 
vivre  augmente  d'une  année  à  l'autre,  et  c'est 
cette  gangrène  toujours  croissante  de  la 
pauvreté  chez  eux  que  les  Anglais  appellent 
paupérisme.  De  nos  jours  le  tiers  de  la  po- 
pulation anglaise  est  réduit  à  la  mendicité 
et  se  trouve  à  la  charge  des  deux  autres  tiers. 
Pour  cela  on  a  établi  une  taxe  des  pauvres 
qui  monte  annuellement  à  200  millions  de 
francs,  sans  y  comprendre  40  millions  pour 

1  Cobbet,  lettre  6. 
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les  veuves  et  les  orphelins  du  clergé  pauvre. 
Les  évôques  anglicans,  étant  mariés,  au  lieu 
de  faire  des  aumônes,  réservent  les  meilleurs 
bénéfices  pour  leurs  fils  et  leurs  gendres  ; 
Cobbet  cite  môme  la  femme  de  l'évôque  an- 
glican de  Winchester,  qui,  de  son  temps, 
pour  bénéficier  elle-même  au  profit  du  mé- 
nage, vendait  de  la  petite  bière  à  une  des 
extrémités  du  palais  épiscopal.  Les  simples 
curés  et  vicaires,  ayant  femmes  et  enfants, 
au  lieu  de  faire  l'aumône,  sont  réduits  à  la 
demander,  et,  à  leur  mort,  augmentent  le 
nombre  des  pauvres  par  leurs  veuves  et 
leurs  orphelins.  Cette  augmentation  de 
pauvres  devient  si  effrayante  que  tous  tes 
politiques  anglais  se  tourmentent  l'esprit 
pour  y  trouver  un  remède.  Un  ministre  an- 
glican, prêtre  marié,  Malthus,  n'y  a  trouvé 
que  le  suivant  :  c'est  d'obliger  au  célibat, 
non  pas  les  évôques,  les  prêtres,  les  diacres 
et  les  sous-diacres,  qui  y  sont  obligés  par  les 
lois  de  l'Église,  mais  les  pauvres,  qu'a:icune 
loi  n'y  oblige,  et  qu'un  clergé  célibataire 
nourrirait  de  son  superflu.  Telle  est  la  situa- 
tion intérieure  que  la  réforme  ou  l'apostasie 
a  faite  à  l'Angleterre. 

Mais  voyons  un  peu  le  ménage  du  fonda- 
teur ef  premier  pape  de  l'Église  anglicane. 
Henri  VIII  s'était  marié  avec  Anne  de  Bou- 
len  avant  môme  d'avoir  divorcé  avec  Cathe- 
rine d'Aragon,  ffuit  mois  après  son  mariage 
la  papesse  Anne  de  Boulen  mit  au  monde 
une  fille,  qui  fut  depuis  la  reine  Élisabelh  ; 
le  roi-pape,  qui  désirait  un  fils,  fut  mécon- 
tent de  cette  naissance  et  ne  le  cacha  pas  à 
la  mère.  Toutefois,  trois  années  s'écoulèrent 
encore,  pendant  lesquelles  les  époux  conti- 
nuèrent à  vivre  en  paix.  Cependant  Anne  de 
Boulen  avait  le  plus  grand  besoin  d'être 
l'objet  constant  de  la  vigilance  maritale; 
ses  manières  libres,  pour  ne  pas  dire  disso- 
lues, si  différentes  de  celles  de  la  vertueuse 
reine  qui  avait  été  pendant  de  longues  années 
l'orgueil  et  le  modèle  de  la  cour  et  de  la 
nation,  scandalisaient  les  personnes  sensées, 
excitaient  les  railleries  et  faisaient  jaser; 
mais  son  mari,  le  pape  anglican,  était  occupé 
à  refaire  une  nouvelle  religion,  à  composer 
de  nouveaux  articles  de  foi,  de  nouveaux 
'  règlements  ;  il  employait  en  outre  ses  loi- 
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sirs  à  faire  décapiter,  pendre  ou  écarteler  les 
hommes  les  plus  recommandables  de  son 
royaume  ;  à  piller,  confisquer,  dévaster  les 
monastères  elles  hôpitaux;  il  n'avait  donc 
réellement  presque  pas  de  temps  à  perdre  en 
querelles  domestiques. 

La  reine  Catherine  mourut  au  mois  de 
janvier  d 536.  Cette  princesse  infortunée  avait 
été  bannie  d'une  cour  dont  elle  avait  été  si 
longtemps  l'ornement;  elle  avait  vu  son 
mariage  annulé  par  Crartmer,  et  sa  fille,  le 
seul  de  ses  enfants  qui  eût  survécu,  déclarée 
illégitime  par  acte  du  parlement.  Le  roi, 
auquel  elle  avait  donné  cinq  enfants,  avait 
eu  la  barbarie  de  la  retenir  loin  de  sa  fa- 
mille et  de  ne  pas  lui  permettre  de  la  voir 
depuis  son  bannissement  de  la  cour.  Cathe- 
rine mourut  comme  elle  avait  vécu,  chérie 
et  révérée  par  tout  ce  qu'il  y  a.vait  de  bon  et 
d'honnête  dans  le  royaume.  On  l'enterra 
dans  l'église  de  Péterborough,  au  milieu  des 
sanglots  et  des  larmes  d'une  foule  immense 
qui  était  accourue  assister  à  ses  funérailles. 
Henri,  dont  le  cœur  d'airain  avait  été  atten- 
dri, à  ce  qu'il  paraît,  par  la  lettre  touchante 
qu'elle  lui  avait  adressée  de  son  lit  de  mort, 
ordonna  aux  personnes  qui  l'entouraienl  de 
porter  le  deuil  le  jour  de  son  enterrement. 
Anne  de  Boulen,  au  contraire,  affecta  ce 
jour-là  de  se  parer  de  ses  vêtements  les  plus 
élégants  et  les  plus  somptueux,  et  s'écria, 
dans  l'excès  de  sa  joie,  qu'enfin  elle  était 
réellement  reine  d'Angleterre.  La  malheu- 
reuse ne  se  doutait  pas  alors  qu'elle  ne  sur- 
vivrait à  Catherine  que  de  trois  mois  et 
seize  jours  !  Mais  celle-ci  était  morte  dans 
son  lit,  vivement  regrettée  de  toutes  les 
âmes  droites,  tandis  qu'elle  périt  sur  un 
échafaud,  sous  la  triple  accusation  de  tra- 
hison, dJaduUère  et  à'inceste,  et  en  vertu  d'un 
arrêt  signé  de  la  main  de  son  propre  mari. 

A  un  tournoi  donné  à  Greenwich  au  mois 
de  mai  1536,  et  où  elle  assistait  avec  le  roi. 
Arme  fit  par  mégarde  un  signe  d'affection  à 
un  des  combattants,  qui  était  son  amant. 
Cette  distraction  suffit  pour  confirmer  dans 
l'esprit  de  Henri  des  soupçons  qu'il  avait  déjà 
conçus.  Le  roi,  sans  perdre  de  temps,  part 
pour  Westminster,  ordonne  que  l'on  enfei  me 
le  soir  même  sa  femme  à  Greenwich  et  qu'on 
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la  ramène  le  lendemain  à  la  Tour.  Le  jour 
suivant  un  ordre  de  la  conduiie  à  la  Tour 
survint  chemin  faisant,  et,  comme  par  une 
juste  punition  de  la  part  si  active  qu'elle 
avait  prise  aux  malheurs  de  la  feue  reine, 
Anne  de  Boulen  fut  emprisonnée  dans  l'ap- 
partement même  où  elle  avait  passé  la  nuit 
qui  avait  précédé  son  couronnement. 

Sacondm'te  alors  fut  loin  d'être  celle  d'une 
femme  qui  n'avait  rien  à  se  reprocher.  Ac- 
cusée d'adultère,  de  complicité  avec  quatre 

!  seigneurs  de  la  maison  du  roi,  d'inceste  com- 
mis avec  son  frère,  et,  par  suite,  de  haute 
trahison,  tous  ses  complices  furent  déclarés 
coupables  et  mis  à  mort,  et  elle  ne  vit  retar- 
der sou  supplice  que  pour  donner  le  temps 
à  l'archevêque  Cranmer  de  remplir  une  pe- 
tite formalité  que  l'on  jugea  nécessaire  dans 
cette  occasion.  Henri  lui  ordonna  de  rassem- 
bler de  nouveau  le  tribunal  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  pour  prononcer  son  divorce  d'avec 
Anne,  et  le  même  qui,  trois  ans  auparavant, 
avait  déclaré  légal  le  mariage  du  roi  avec 
Anne,  qui  l'avait  validé  en  vertu  de  l'autorité 
qu'il  avait  reçue  du  successeur  des  apôtres,  ne 

^  rougit  pas  de  se  mettre  en  contradiction  ma- 

I  nifeste  avec  lui-même  et  n'hésita  pas  à  l'an- 

I  nuler. 

Cranmer  somma  le  roi  et  la  reine  de  com- 
paraître devant  son  tribunal.  Cette  somma- 
tion portait  que  leur  mariage  avait  été  illé- 
gal, qu'ils  avaient  vécu  dans  Yadultère,  et 
que,  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  ils  eussent  à 
paraître  et  exposer  à  la  cour  les  motifs  qu'ils 
pourraient  alléguer  pour  ne  pas  être  séparés. 
(Notez  bien  qu'ils  allaient  l'être  ;  car  ceci  se 
passait  le  17  mai,  et  Anne,  condamnée  le  15, 
i  devait  être  exécutée  le  19.)  Ils  obéirent  à  cette 
sommation  et  se  firent  représenter  l'un  et 
l'autre  par  procureurs.  Cranmer,  pour  cou- 
ronner cette  scène  d'impiété,  ne  craignit 
point  de  déclarer,  au  nom  du  Christ,  pour 
l'honneur  de  Dieu,  que  le  mariage  était  et  avait 
toujours  été  nul  et  non  avenu.  On  déclara  illé- 
gitime l'enfant  né  de  l'union  de  Henri  VIll 
avec  Anne  de  Boulen.  Cette  sentence  fut  ren- 
due par  l'homme  qui  avait  prononcé  la  va- 
lidité du  mariage  de  sa  mère  et  qui  avaù 
même  engagé  le  roi  à  le  contracter. 
Anne  fut  décapitée  le  19,  dans  la  Tour; 
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on  déposa  son  corps  dans  un  cercueil  d'or- 
meau et  on  l*enterra  dans  le  même  endroit. 
Quand  l'heure  de  son  exécution  fut  arrivée, 
elle  ne  protesta  point  de  son  innocence;  il  y  a 
donc  lieu  de  croire  qu'elle  se  reconnaissait 
coupable  de  quelques-uns  des  délits  qu'on 
lui  imputait.  Cependant,  si,  comme  le  disait 
son  jugement,  son  mariage  avec  le  roi  avait 
toujours  été  nul  et  non  avenu,  en  se  livrant  à 
d'autres  hommes  elle  n'avait,  par  suite,  ja- 
mais pu  se  rendre  coupable  de  trahison.  On 
la  condamna  le  15  comme  épouse  du  roi;  le  17, 
on  déclara  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  ;  et  le  19 
elle  fut  exécutée  pour  avoir  été  infidèle. 
Quelle  contradiction  !  On  assure  que,  la  veille 
de  sa  mort,  elle  pria  la  femme  du  lieutenant 
de  la  Tour  d'aller  trouver  la  princesse  Marie 
et  de  la  supplier  de  lui  pardonner  les  torts 
qu'elle  avait  eus  envers  elle.  L'infortunée  en 
avait  aussi  de  bien  grands  envers  d'autres 
personnes.  C'était  elle  qui  avait  causé  la 
mort  de  la  reine  Catherine,  qui  avait  fait  ver- 
ser le  sang  de  Fisher  et  de  Morus,  qui  avait 
protégé  Cranmer  auprès  du  roi  et  l'avait 
aidé  dans  toutes  ses  machinations.  Pour 
montrer  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  d'elle,  et 
peut-être  en  punition  de  la  conduite  qu'elle 
avait  tenue  le  jour  des  funérailles  de  la  reine 
Catherine,  Henri  s'habilla  de  blanc  le  jour  de 
son  exécution  et  célébra  le  lendemain  ses 
noces  avec  Jeanne  Seymour  *. 

En  1537  la  nouvelle  reine  lui  donna  un  fils 
qui  régna  dans  la  suite  sous  le  nom  d'É- 
douard  VL  Sa  mère  perdit  la  vie  en  lui  don- 
nant le  jour.  Se  voyant  un  fils  pour  succes- 
seur, Henri  fit  passer  dans  son  parlement  une 
loi  qui  déclarait  d'abord  illégitimes  ses  deux 
filles,  Marie  et  Élisabeth,  et  ensuite  que, 
dans  le  cas  où  le  roi  décéderait  sans  héritier 
légitime,  il  pourrait  disposer  de  la  couronne 
en  faveur  de  qui  bon  lui  semblerait,  et  ce, 
par  simples  lettres  patentes  ou  acte  de  der- 
nière volonté.  Peu  de  temps  après,  et  comme 
pour  combler  la  mesure  de  la  tyrannie,  il  fit 
rendre  une  loi  par  laquelle  il  fut  ordonné 
que,  sauf  le  cas  de  droit  privé,  les  ordonnan- 
ces royales  auraient  la  même  force  que  les 
actes  du  parlement.  «  Les  lois  de  la  justice 

1  Bist.  de  la  Réforme  d'Angl.,  lettre  2. 
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se  trouvèrent  donc,  conclut  Cobbet,  à  la  dis- 
crétion d'un  h()n)me  qui  ne  les  regardait  que 
comme  de  vains  mots.  » 

«  Avant  ce  règne  de  sang,  dit  le  môme  his- 
torien, on  comptait  à  peine  en  Angleterre 
trois  criminels  par  comté  jugés  aux  assises 
annuelles,  et  à  cette  époque  il  y  eut  pendant 
un  moment  jusqu'à  plus  de  soixante  mille 
personnes  emprisonnées  à  la  fois.  Pour  tout 
dire  en  un  mot,  la  cour  de  Henri  n'était 
qu'une  véritable  boucherie  de  chair  hu- 
maine. 

«  Le  détail  de  tous  ces  massacres  révolte- 
rait mes  lecteurs,  ajoute-t-il  ;  je  ne  saurais 
cependant  passer  sous  silence  le  meurtre  de 
la  mère  du  cardinal  Polus  et  de  ses  autres 
parents.  Dans  sa  jeunesse  le  cardinal  avait 
joui  de  la  plus  grande  faveur  auprès  du  mo- 
narque; il  avait  même  étudié  et  voyagé  aux 
frais  du  trésor  royal  ;  mais  quand  l'affaire  du 
divorce  vint  sur  le  tapis,  il  désapprouva  hau- 
tement la  conduite  du  roi,  et,  celui-ci  eut 
beau  le  rappeler  en  Angleterre,  il  refusa 
d'obtempérer.  C'était  un  homme  aussi  dis- 
tingué par  ses  lumières  que  par  ses  talents 
et  ses  vertus,  et  ses  opinions  avaient  un 
grand  poids  en  Angleterre.  Sa  mère,  la  com- 
tesse de  Salisbury,  issue  du  sans  royal  des 
Plantagenets,  était  le  dernier  rejeton  de  celte 
longue  dynastie  des  rois  anglais.  Le  cardinal, 
que  le  Pape  avait  élevé  à  ce  poste  éminent 
dans  l'Église  à  cause  de  son  grand  savoir  et 
de  ses  hautes  vertus,  se  trouvait  donc  de  la 
sorte  être  par  sa  mère  le  proche  parent  de 
Henri  VIII  ;  son  opposition  au  divorce  projeté 
parce  monarque  suffit  pour  exciter  au  plus 
haut  degré  le  désir  de  la  vengeance  dans  son 
cœur.  Toutes  les  ruses  et  tous  les  artifices 
furent  mis  en  œuvre  pour  s'emparer  de  sa 
personne  ;  mais  on  eut  beau  prodiguer  l'or, 
on  ne  put  y  parvenir,  et  Henri  résolut  alors 
de  faire  retomber  le  poids  de  sa  colère  sur 
les  parents  du  vénérable  prélat. 

«  Thomas  Cromwell  commença  pas  accu- 
ser la  mère  d'avoir  engagé  ses  tenanciers  à  ne 
pas  lire  la  nouvelle  traduction  de  la  Bible,  et 
d'avoir  reçu  des  bulles  de  Rome  que  le  dé- 
nonciateur prétendait  avoir  trouvées  dans  le 

I  château  de  la  comtesse,  au  comté  de  Sussex. 

I  H  produisit  encore  une  bannière  qui,  disait- 
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il,  avait  servi  à  des  bandes  de  rebelles  dans 
le  Nord  et  qui  avait  également  été  trouvée 
chez  elle.  Ces  divers  chefs  d'accusation 
étaient  si  absurdes  qu'il  ne  fut  pas  môme  pos- 
sible de  faire  le  procès  de  la  comtesse.  On 
demanda  alors  aux  juges  si  le  parlement  ne 
pourrait  pas  la  convaincre,  c'est-à-dire  la 
condamner  sans  l'entendre,  et  ils  déclarèrent 
que,  pour  ce  qui  les  regardait,  ils  ne  pour- 
raient jamais  agir  ainsi  et  que  le  parlement 
n'y  consentirait  sans  doute  pas.  On  leur  de- 
manda ensuite  si  cette  action  serait  valide 
aux  yeux  de  la  loi,  en  cas  que  le  pai  lement 
consentît  à  s'y  prêter,  et  ils  répondirent  af- 
firmativement. C'en  fut  assez,  et  l'on  proposa 
aussitôt  un  bill  en  vertu  duquel  la  comtesse 
de  Salisbury,  la  marquise  d'Exeler  et  deux 
seigneurs  parents  du  cardinal  furent  con- 
damnés à  mort.  Ces  deux  derniers  furent  ef- 
fectivement exécutés,  mais  la  marquise  ob- 
tint sa  grâce. 

«  Quant  à  la  comtesse,  on  la  renferma  dans 
une  prison  où  elle  fut  gardée  en  otage  pour 
la  conduite  que  tiendrait  son  fils.  Cependant 
la  tyrannie  du  roi  ayant  au  bout  de  quelques 
mois  excité  une  insurrection,  on  l'attribua 
aux  machinations  du  cardinal,  et  sa  malheu- 
reuse mère  alla  expier  sur  l'échafaud  le 
crime  qu'on  imputait  à  son  fils.  Quoique  âgée 
de  plus  de  soixante-dix  ans  et  courbée  sous 
le  poids  du  malheur  plutôt  que  sous  celui  de 
la  vieillesse,  elle  soutint  jusqu'au  dernier 
moment  la  noblesse  de  sa  naissance  et  de  son 
caractère...  Quand  le  bourreau  lui  ordonna 
de  pencher  la  tête  sur  le  billot  :  «  Non,  dit- 
elle,  jamais  ma  tête  ne  fléchira  devant  la  ty- 
rannie; si  tu  la  veux,  tâche  de  l'abattre 
comme  tu  pourras.  »  A  ces  mots  le  bour- 
reau lui  asséna  un  violent  coup  de  hache, 
qui  toutefois  manqua  son  effet.  La  malheu- 
reuse comtesse,  égarée  par  la  douleur,  ses 
longs  cheveux  blancs  flottant  sur  ses  épaules, 
se  mit  à  courir  autour  de  l'échafaud;  mais 
le  bourreau  la  poursuivit  et  ne  fit  sauter  sa 
tète  qu'après  l'avoir  frappée  de  sa  hache  à 
plusieurs  reprises.  Quelle  horrible  scène! 
s'écrie  le  protestant  Cobbet.  Tout  Anglais 
doit  rougir  en  réfléchissant  qu'elle  se  passa 
dans  son  pays  *.  » 
'  Cobbet,  Hisi.  de  la  Réforme  dCAngl.^  lettre  4. 


Après  la  mort  de  Jeanne  Seymour,  qui  fut 
mère  d'Edouard  VI,  et  la  seule  de  toutes  les 
femmes  de  Henri  VIII  qui  eut  assez  d'esprit 
ou  de  bonheur  pour  mourir  reine  et  expirer 
dans  son  lit,  le  roi-pape  resta  deux  années 
entières  à  chercher  une  autre  compagne.  II 
parvint,  en  l'année  1539,  à  se  faire  accorder 
Anne,  sœur  de  l'électeur  de  Clèves.  Lorsque 
celte  princesse  arriva  en  Angleterre  le  roi  ne 
se  gêna  point  pour  exprimer  combien  elle 
lui  déplaisait;  mais,  en  attendant,  il  crut 
toujours  prudent  de  l'épouser,  sauf  à  divor- 
cer ensuite  avec  elle;  ce  qui  arriva  effective- 
ment en  1540,  après  six  ou  sept  mois  de  ma- 
riage, sans  qu'il  osât  toutefois  envoyer  celle- 
ci  à  l'échafaud.  Le  roi  n'aime  point  sa  fem- 
me, il  ne  la  trouve  point  assez  belle  ;  voilà  le 
seul  prétexte  allégué  pour  autoriser  ce  scan- 
daleux divorce.  Cranmer,  qui  avait  déjà  aidé 
son  maître  à  divorcer  deux  fois,  ne  se  refusa 
pas  non  plus  cette  fois  à  briser  ses  nouvelles 
chaînes,  et  le  roi  et  la  reine  redevinrent  libres 
par  ses  soins.  Henri  avait  déjà  en  vue  une 
fort  jolie  femme,  qui  était  la  nièce  du  duc  de 
Norfolk,  et  que  l'on  appelait  Catherine  Ho- 
ward. 

Le  duc  de  Norfolk,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  des  membres  de  l'ancienne  noblesse, 
portait  une  haine  mortelle  à  <2rom\vell;  il 
saisit  donc  avidement  l'occasion  de  se  ven- 
ger. C'était  Cromwell  qui  avait  négocié  le 
mariage  de  son  maître  avec  Anne  de  Clèves, 
a  et  il  était  à  présumer,  remarque  Cobbet, 
que,  ses  talents  pour  le  brigandage  n'étant 
plus  nécessaires,  le  tyran  trouverait  assez 
commode  de  se  débarrasser  d'un  homme  qui, 
par  ses  emplois  nombreux  et  lucratifs,  ainsi 
que  par  le  pillage  des  églises  et  la  spoliation 
du  bien  des  pauvres,  était  parvenu  à  ramas- 
ser une  fortune  immense.  » 

Cromwell  s'était  adjugé  une  trentaine  de 
terres  magnifiques,  qui  avaient  autrefois  ap- 
partenu aux  monastères  ;  sa  maison,  ou 
pour  mieux  dire  son  palais,  était  encom- 
brée des  produits  de  ses  vols  et  de  ses 
brigandages.  Il  avait  été  créé  comte  d'Es- 
sex,  avec  la  prééminence  de  rang  à  la  cour 
sur  tous  les  autres  courtisans  ;  souvent 
même  il  était  chargé  par  le  monarque  de  le 
représenter  au  parlement,  de  présenter  à 
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cette  assemblée  ses  lois  spoliatrices  et  atten- 
tatoires aux  droits  de  tous,  et  d'en  soutenir 
ladiscussion.  Dansla  matinée  du  lOjuin  1540 
son  pouvoir  était  encore  sans  bornes,  et  dans 
la  soirée  du  même  jour  il  languissait  disgra- 
cié au  fond  d'un  cachot,  sous  le  poids  d'une 
accusation  de  haute  trahison.  Il  avait  inventé 
la  mode  de  condamner  les  accusés  sans  les 
entendre;  le  parlement  lui  appliqua  sa  pro- 
pre invention.  Il  flagorna  bassement  le  roi 
pour  sauver  sa  vie,  mais  en  vain;  il  fut  exé- 
cuté le  29  juillet. 

Dans  le  temps  que  Henri  VIII  était  occupé 
à  célébrer  des  noces,  ordonner  des  massa- 
cres, voler  les  églises  et  les  monastères, 
piller  les  tombeaux  des  saints,  comme  celui 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  dont  il  fit 
jeter  les  cendres  au  vent,  il  s'occupait  en- 
core à  réglementer  la  foi  des  Anglais,  pres- 
crivant aux  pasteurs  ce  qu'ils  avaient  à  en- 
seigner et  aux  fidèles  ce  qu'ils  devaient 
croire.  Voici,  dans  des  articles  qu'il  dressa 
lui-même,  la  confirmation  de  la  doctrine 
catholique.  On  y  trouve  l'absolution  du  prêtre 
comme  «  une  chose  instituée  par  Jésus - 
Christ ,  et  aussi  bonne  que  si  Dieu  la  donnait 
lui-même,  avec  la  confession  de  ses  péchés 
à  un  prêtre,  nécessaire  quand  on  la  pouvait 
faire  »  On  établit  sur  ce  fondement  les  trois 
actes  de  la  pénitence  divinement  instituée, 
la  contrition  et  la  confession  en  termes  for- 
mels, et  la  satisfaction,  sous  le  nom  de  dignes 
fruits  de  la  repentance,  qu'on  est  obligé  de 
porter,  «  encore  qu'il  soit  véritable  que  Dieu 
pardonne  les  péchés  dans  la  seule  vue  de  la 
satisfaction  de  Jésus-Christ,  et  non  à  cause 
de  nos  mérites.  »  Voilà  toute  la  substance 
de  la  doctrine  catholique. 

Dans  le  Sacrement  de  l'autel  on  reconnaît 
le  même  corps  du  Sauveur  conçu  de  la  Vierge, 
comme  donné  en  sa  propre  substance  sous  les  en- 
veloppes, où,  comme  porte  l'original  anglais, 
sous  la  forme  et  figure  du  pain  ;  ce  qui  mar- 
que très-précisément  la  présence  réelle 
du  corps,  et  donne  à  entendre,  selon  le  lan- 
gage usité,  qu'il  ne  reste  du  pain  que  les 
espèces. 

Les  images  étaient  retenues,  avec  la  li- 

'  Burnet,  t.  1,  i.  3,  p.  292. 
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herté  tout  entière  a  de  leur  faire  fumer  de 
l'encens,  de  ployer  le  genou  devant  elles,  de 
leur  faire  des  offrandes  et  de  leur  rendre 
du  respect,  en  considérant  ces  hommages 
comme  un  honneur  relatif  qui  allait  à  Dieu 
et  non  à  l'image  »  Ce  n'était  pas  seulement 
approuver  en  général  l'honneur  des  ima- 
ges, mais  encore  approuver  en  particulier 
ce  que  ce  culte  avait  de  plus  fort.  On 
ordonnait  d'annoncer  au  peuple  qu'il  était 
bon  de  prier  les  saints,  de  prier  pour  les  fidè- 
les, sans  néanmoins  espérer  d'en  obtenir 
les  choses  que  Dieu  seul  pouvait  donner. 

On  approuve  expressément  les  cérémo- 
nies de  l'eau  bénite,  du  pain  bénit,  de  la  bé- 
nédiction des  fonts  baptismaux  et  des  exor- 
cismes  dans  le  baptême  ;  celle  de  donner  des 
cendres  au  commencement  du  carême,  celle 
de  porter  des  rameaux  le  jour  de  Pâques 
fleuries,  celle  de  se  prosterner  devant  la  croix 
et  de  la  baiser  pour  célébrer  la  mémoire  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ  *.  Toutes  ces  céi  é- 
monies  étaient  regardées  comme  une  espèce 
de  langage  mystérieux  qui  rappelait  en  no- 
tre mémoire  les  bienfaits  de  Dieu  et  excitait 
l'âme  à  s'élever  au  ciel,  qui  est  aussi  la  même 
idée  qu'en  ont  tous  les  catholiques. 

La  coutume  de  prier  pour  les  morts  est 
autorisée,  comme  ayant  un  fondement  cer- 
tain dans  le  livre  des  Machabées  et  comme 
ayant  été  reçue  dès  le  commencement  de 
l'Église.  Tout  est  approuvé,  jusqu'à  l'usage 
de  faire  dire  des  messes  pour  la  délivrance  des 
âmes  des  trépassés,  par  où  on  reconnaissait 
dans  la  messe  ce  qui  faisait  l'aversion  de  la 
nouvelle  réforme,  c'est-à-dire  cette  vertu 
par  laquelle,  indépendamment  de  la  com- 
munion, elle  profilait  à  ceux  pour  qui  on  la 
disait,  puisque,  sans  doute,  ces  âmes  ne  com- 
muniaient pas. 

Le  roi  disait  à  chacun  de  ces  articles  qu'il 
ordonnait  aux  évêques  de  les  annoncer  au 
peuple  dont  il  leur  avait  commis  la  conduite  ; 
langage  jusqu'alors  fort  inconnu  dans  l'É- 
glise. A  la  vérité,  quand  il  décida  ces  points 
de  foi,  il  avait  auparavant  ouï  les  évêques, 
comme  les  juges  entendent  des  experts; 
mais  c'était  lui  qui  ordonnait  et  qui  décidait. 

I     *  Burnet,  t.  1,1.  3,  p.  296.-2  Id.,  p.  298. 
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Tous  les  évôfiues  souscrivirent  après  Crom- 
well,  vicaire  général,  et  Cranmer,  archevê- 
que de  Cantorbéry. 

Voilà  les  articles  de  foi  donnés  par  Henri 
en  1530.  Biais,  quoiqu'il  n'eût  pas  tout  mis, 
et  qu'en  particulier  il  y  eût  quatre  sacre- 
ments dont  il  n'avait  fait  aucune  mention, 
la  Confirmation,  l'Extrôme-Onction,  l'Ordre 
et  le  Mariage,  il  est  ti  ès-constant  d'ailleurs 
qu'il  n'y  changea  rien,  non  plus  que  dans 
les  autres  points  de  notre  foi;  mais  il  voulut 
en  particulier  exprimer  dans  ces  articles  ce 
qu'il  y  avait  alors  de  plus  controversé,  afin 
de  ne  laisser  aucun  doute  de  sa  persévé- 
rance dans  l'ancienne  foi. 

H  s'expliqua  encore  plus  catégoriquement 
sur  ce  sujet  dans  la  déclaration  des  six  ar- 
ticles fameux  qu'il  publia  en  d359.  Il  éta- 
bhssait  dans  le  premier  la  transsubstantia- 
tion ;  dans  le  second,  la  communion  sous 
une  espèce;  dans  le  troisième,  le  célibat 
des  prêtres,  avec  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  y  contreviendraient;  dans  le  qua- 
trième, l'obligation  de  garder  les  vœux: 
dans  le  cinquième,  les  messes  particulières; 
dans  le  sixième,  la  nécessité  de  !a  confession 
auriculaire  *.  Ces  articles  furent  publiés  par 
l'autorité  du  roi  et  du  parlement,  sous  peine 
de  mort  pour  ceux  qui  les  couibatlraient 
opiniâtrément  et  de  prison  pour  les  au- 
tres, autant  de  temps  qu'il  plairait  au  roi. 
L'archevêque  Cranmer,  quoique  luthérien 
dans  l'âme  et  marié,  souscrivait  à  tout, 
même  à  l'article  qui  condamnait  à  mort  les 
prêtres  mariés.  Telles  étaient  sa  candeur 
et  sa  franchise. 

Quelque  temps  après  les  prélats  dressèrent 
une  nouvelle  confession  de  foi  que  Henri 
confirma  par  son  autorité  *.  Là  on  déclare 
en  termes  formels  l'observation  des  sept  sa- 
crements: celui  de  la  pénitence  dans  l'abso- 
lution du  prêtre;  la  confession  nécessaire; 
la  transsubstantiation  ;  la  concomitance,  ce 
qui  levait,  dit  le  protestant  Burnet,  la  néces- 
sité de  la  communion  sous  les  deux  espèces  *  ; 
l'honneur  dos  imagos  et  la  prière  des  saints 
dans  le  môme  sens  que  nous  avons  vu  dans 
les  premières  déclarations  du  roi,  c'est-à- 

»  Burnet,  t.  1,  1.  3,  308.  —  ^  Id.,  p.  391.  —  3  Id., 
t.  1,  J.  3,  p.  397. 
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dire  dans  le  sens  de  l'Église  ;  la  nécessité  et  le 
mérite  des  bonnes  œuvres  pour  obtenir  la 
vie  éternelle;  la  prière  pour  les  morts;  en 
un  mot,  tout  le  reste  de  la  doctrine  catho- 
lique, à  la  réserve  de  la  primauté  du  sou- 
verain Pontife  *. 

C'était  comme  Coré,  Dathan  et  Ahiron, 
qui  recevaient  toute  la  loi  de  Moïse,  excepté 
le  souverain  pontificat  d'Aaron,  ou  comme 
le  péché  de  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  qui  fit 
pécher  tout  Israël  en  le  détachant  du  succes- 
seur d'Aaron  et  du  temple  de  Jérusalem,  et 
en  se  faisant  lui-même  le  grand-prêtre  de 
son  nouveau  culte.  Le  nouveau  Jéroboam, 
ayant  ainsi  fabriqué  sa  religion  nouvelle,  pu- 
nissait quiconque  ne  s'y  soumettait  pas;  les 
catholiques  qui  ne  voulaient  pas  le  reconnaî- 
tre pour  chef  suprême  de  l'Église  étaient 
pendus  et  écarlelés  comme  traîtres  ;  les 
protestants  qui  refusaient  d'admettre  quel- 
qu'un de  ses  dogmes  parlementaires  étaient 
brûlés  comme  hérétiques  2.  Cependant  il  y 
eut  aussi  des  catholiques  livrés  aux  flammes. 
Ainsi  frère  de  Foresta,  de  l'étroite  obser- 
vance, qui  avait  été  confesseur  de  la  reine 
Catherine  et  avait  écrit  contre  la  suprématie 
royale,  fut  suspendu  par  le  milieu  du  corps 
et  brûlé  à  petit  feu,  avec  le  bois  d'une  croix 
célèbre  qu'on  avait  apportée  du  pays  de 
Galles  à  Londres'. 

!  On  n'épargna  pas  même  les  morts.  Ainsi, 
le  24  avril  1S38,  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry, mort  depuis  deux  siècles  et  demi,  fut 

I  cité  formellement  à  comparaître  devant  la 
cour  du  roi  comme  accusé  de  haute  trahi- 
son. On  laissa  écouler  le  délai  de  trente 
jours,  accordé  par  les  lois  canoniques.  Le 
saint  ne  comparaissant  point,  il  allait  être 
condamné  par  défaut,  lorsque  le  roi,  de  sa 
grâce  spéciale,  lui  nomma  un  conseil.  La 
cour  siégea  à  Westminster  le  H  juin  ; 
l'avocat  général  et  l'avocat  de  l'accusé  furent 
entendus,  et  une  sentence  fut  finalement 
prononcée,  le  11  août,  qui  déclarait  Tho- 
mas, jadis  évêque  de  Cantorbéry,  coupable 
de  rébellion,  d'obstination  et  do  trahison; 
qui  ordonnait  de  brûler  publiquement  ses 
reliques,  et  confisquait,  au  profit  de  Sa  Ma- 

•  Bossuet,  Variât.,  1.  7.  —  *  Liiigard,  t.  G,  p.  451. 
3  Id.,  iJ.  398. 
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jesté,  les  propriétés  personnelles  du  pré- 
tendu saint, c'est-à-dire  toutes  les  offrandes 
faites  à  sontombeau.  On  nomma,  en  consé- 
quence- une  commission.  La  sentence  fut 
exécutée  en  due  forme.  On  transporta  au 
trésor  de  Sa  Majesté  For,  l'argent,  les  joyaux 
dont  on  dépouilla  le  tombeau  et  qui  rem- 
plissaient deux  coffres  très-pesants.  Bientôt 
après  il  y  eut  ordre  à  tous  les  Anglais  de  ne 
plus  croire  ni  appeler  saint  ledit  Thomas  de 
Cantorbéry,  de  détruire  toutes  les  images 
et  peintures  qui  le  représentaient,  d'abolir 
les  fêtes  en  son  honneur,  et  d'effacer  de  tous 
les  livres  son  nom  et  sa  mémoire,  sous  peine 
d'encourir  d'indignation  de  Sa  Mujesté  et 
l'emprisonnement  selon  son  bon  plaisir  *. 
Restait  à  envoyer  un  huissier  notifier  la  sen- 
tence en  paradis  et  à  en  faire  déguerpir  le 
ci-devant  saint  et  martyr;  il  ne  paraît  pas 
qu'on  ail  rempli  cette  formalité. 

Henri  VIII,  qui  prétendait  ainsi  réformer 
l'Église  militante  sur  la  terre  et  même  l'Église 
triomphante  au  ciel,  ne  savait  pas  trop  bien 
gouverner  son  propre  ménage.  Sa  cinquième 
femme,  la  papesse  Catherine  Howard,  après 
quelques  mois  de  mariage,  fut  accusée,  si- 
non convaincue,  de  n'avoir  pas  été  vierge 
au  moment  d'épouser  le  roi.  Jusqu'alors  au- 
cune loi  humaine  n'en  avait  fait  un  crime; 
mais  le  parlement  anglais,  pairs  et  députés 
des  Communes,  fit  une  loi  rétroactive  por- 
tant que  toute  femme  qui  ne  serait  pas  vierge 
au  moment  oii  il  serait  question  de  la  ma- 
rier au  roi  ou  à  l'un  de  ses  successeurs  devait 
lui  dévoiler  sa  honte,  sous  peine  d'encourir 
le  châtiment  infligé  à  la  haute  trahison;  que 
toute  autre  personne  qui,  connaissant  le  fait, 
ne  le  déclarerait  pas,  serait  sujette  à  la  peine 
de  non-révélation,  et  que  la  reine  ou  la 
femme  d'un  prince  qui  induirait  une  autre 
personne  à  commettre  avec  elle  le  crime  d'a- 
dultère serait  punie  de  la  peine  des  tr  aîtres. 
En  conséquence  la  reine  Catherine  HoAvard, 
avec  plusieurs  de  ses  suivantes  et  de  ses  pa- 
rents, sans  avoir  été  juridiquement  ni  en-  j 
tendue  ni  convaincue,  fut  condamnée  et  mise 
à  mort  en  février  1512  ^  Sa  sixième  femme, 

»  Wilkins,  Conc.  Ang/iœ,  t.  3,  p.  83â  et  830,  841. 
Lingard,  t.  6,  p.  399  et  seqq.  —  *  Lingara,  t.  6, 
p.  451  et  seqq. 
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qui  était  une  veuve,  la  papesse  Catherine 
Parr,  faillit  avoir  le  même  sort  en  1546,  pour 
avoir  fait  le  docteur  luthérien.  Déjà  l'acte 
d'accusation  se  préparait  contre  elle  lorsque, 
prévenue  à  temps,  elle  sut  apaiser  son  gra- 
cieux mari  en  admirant  son  infaillibilité  sou- 
veraine en  fait  de  doctrine. 

«  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  dit 
le  protestant  Cobbet,  les  débauches  habi- 
tuelles de  Henri  l'avaient  rendu  d'une  cor- 
pulence telle  qu'il  ne  pouvait  se  mouvoir  qu'à 
l'aide  de  mécaniques  qu'on  inventait  pour 
son  usage  particulier  ;  mais  il  n'en  conserva 
pas  moins  son  ancienne  férocité  et  sa  pas- 
sion pour  le  sang.  Déjà  il  était  étendu  sur 
son  lit  de  mort,  que  personne  n'osait  encore 
l'informer  de  son  état;  car  la  mort  la  plus 
prompte  n'eût  pas  manqué  de  suivre  cet  aver- 
tissement. Il  mourut  donc  avant  d'avoir  su 
qu'il  arrivait  au  terme  de  sa  vie,  et  laissant 
une  foule  de  condamnations  capitales  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  de  signer. 

«  Ainsi  mourut,  dans  la  nuit  du  28  au  29 
janvier  1547,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  et 
dans  la  trente-huitième  année  de  son  règne, 
le  plus  injuste,  le  plus  vil  et  le  plus  sangui- 
naire des  tyrans  qui  eussent  encore  désolé 
l'Angleterre.  Ce  pays,  qu'à  son  avènement  il 
avait  trouvé  paisible,  uni  et  heureux,  il  le 
laissa  déchiré  par  les  factions  et  les  schis- 
mes, et  ses  habitants  en  proie  à  la  misère  et 
à  la  mendicité.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  cette 
immoralité,  ces  crimes,  ces  vices  et  cette 
misère  qui  produisirent  de  si  horribles  fruits 
sous  le  règne  de  ses  enfants,  avec  lesquels 
s'éteignirent,  quelques  années  après,  son 
nom  et  sa  maison  »  Ainsi  parle  le  proles- 
tant Cobbet. 

Certains  détails  de  Lingard  sur  les  finan- 
ces de  ce  règne  sont  une  preuve  de  plus  que 
le  bien  mal  acquis  ne  profite  pas,  si  ce  n'est 
comme  un  chancre  qui  dévore  tout  ce  qui 
l'entoure.  L'argenterie  et  les  bijoux  que 
Henri  avait  tirés  des  maisons  religieuses,  et 
j  les  sommes  énormes  produites  par  la  vente 
de  leurs  propriétés,  semblaient  tomber  dans 
quelque  abime  inconnu  ;  le  roi  demandait 
tous  les  jours  de  l'argent  à  ses  ministres  ;  les 

»  Cobbet,  Hist.  de  la  Réf.  d'Ângl.^  lettre  6« 
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lois  du  pays,  les  droits  des  sujets,  riionnoiir 
de  la  couronne,  étaient  également  sacrifiés 
aux  besoins  toujours  croissants  du  trésor 
royal.  Le  12  mai  1543  il  avait  obtenu  un  sub- 
side d'une  valeur  presque  sans  exemple.  Le 
clergé  lui  avait  donné,  pendant  trois  années, 
10  pour  100  de  ses  revenus,  indépendamment 
du  dixième  déjà  promis  à  la  couronne,  et  les 
laïques  lui  avaient  accordé  un  impôt  propor- 
tionnelsur  les  propriétés  territoriales  et  mo- 
biliaires,  payable  par  termes  en  trois  an- 
nées. Le  payement  avait  fait  connaître  la 
position  de  tous  les  propriétaires;  et  bientôt 
après  toutes  les  personnes  taxées  à  cinquante 
livres  sterling  par  an  reçurent  une  missive 
royale  qui  leur  demandait  l'avance  d'une 
somme  d'argent,  par  forme  d'emprunt.  La 
prudence  inspira  l'obéissance;  mais  l'espoir 
du  remboursement  lut  promptement  détruit 
par  laservilité  du  parlement,  qui  abandonna 
au  roi  toutes  les  sommes  qu'il  avait  em- 
pruntées à  ses  sujets  depuis  la  trente  et 
unième  année  de  son  régne.  Après  un  acte 
si  peu  délicat  il  devait  croire  fort  inutile  de 
solliciter  un  nouvel  emprunt;  mais  il  de- 
manda des  présents,  sous  le  nom  de  bien- 
veillance ou  don  gratuit,  quoique  les  dons 
gratuits  eussent  été  déclarés  illégaux  par  acte 
du  parlement.  Ce  moyen  avait  été  essayé 
sous  l'administration  de  Wolsey,  et  il  avait 
succombé  à  la  volonté  générale  du  peuple; 
mais  le  cours  de  peu-  d'années,  sous  le  san- 
glant despotisme  de  Henri,  avait  amorti  l'es- 
prit d'opposition;  on  leva  sans  difficulté  le 
don  gratuit,  et  les  murmures  des  opprimés 
se  réduisirent  au  plus  profond  silence,  à 
l'aspect  du  châtiment  de  deux  des  aldermen 
de  Londres  qui  avaient  osé  se  plaindre. 

Dans  le  même  but  Henri  altéra  les  mon- 
naies, non  pas  une  fois  ou  deux,  mais  pres- 
que régulièrement  d'une  année  à  l'autre.  Au 
bout  des  trois  ans  de  subside  il  se  vit  de 
nouveau  contraint  à  solliciter  la  générosité 
de  ses  sujets.  Leclergé  lui  accorda  ISpour  100 
de  ses  revenus,  durant  deux  années  ;  les 
laïques  à  proportion.  Comme  ce  présent  ne 
suffisait  point  à  son  avidité,  le  parlement  mit 
à  sa  disposition  tous  les  collèges,  chantre- 
ries  et  hôpitaux  du  royaume,  avec  tous  leurs 
manoirs,  terres  et  héritages.  Ce  fut  le  dernier 


subside  accordé  à  cet  insatiable  monarque, 
qui  s'en  alla  ainsi  de  ce  monde  avec  le  bien 
des  pauvres.  lia  été  certifié,  par  des  person- 
nes qui  se  sont  occupées  de  ce  calcul  sur  des 
documents  officiels,  qu'avantla  vingt-sixième 
année  de  son  règne  les  recettes  du  trésor, 
sous  Henri,  avaient  excédé  la  réunion  totale 
des  taxes  imposées  par  tous  ses  prédécesseurs, 
mais  que  cette  somme  énorme  s'était  plus 
que  doublée,  avant  sa  mort,  par  des  subsi- 
des et  des  emprunts  qu'il  n'avait  jamais 
voulu  rendre,  par  des  dons  gratuits  forcés  et 
l'altération  de  la  monnaie,  et  par  la  sécula- 
risation d'une  partie  des  possessions  cléri- 
cales et  de  la  totalité  des  propriétés  monas- 
tiques*. 

Enfin  le  protestant  William  Cobbet,  mem- 
bre du  parlement  anglais,  a  fait  une  His- 
toire de  la  Réforme  d'Angleterre  pour  en 
montrer  au  grand  jour  la  nature  elles  suites. 
Voici  comment  il  se  résume  lui-même,  au 
commencement  et  à  la  fin  de  son  travail. 

«  Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  entendons- 
nous  bien  sur  la  véritable  signification  des 
mots  catholique,  protestant  et  réforme.  Ca- 
tholique 'signifie  universel;  la  religion  qui 
prend  ce  titre  fut  appelée  ainsi  parce  que 
tous  les  peuples  chrétiens  la  regardèrent 
comme  la  seule  religion  véritable,  ne  recon- 
naissant en  même  temps  qu'un  seul  et  mêmh 
chef  de  l'Église.  Ce  chef,  c'était  le  Pape,  et, 
bien  que  d'ordinaire  il  siégeât  à  Rome,  il 
n'en  était  pas  moins  le  chef  de  l'Église  en 
Angleterre,  en  Espagne,  en  France,  en  un 
mot  partout  où  l'on  professait  la  religion 
chrétienne.  Mais  il  vint  un  temps  où  quel- 
ques nations,  ou  plutôt  quelques  frac- 
tions de  nations,  s'avisèrent  de  protester 
contre  l'autorité  de  leur  ancien  chef,  contre 
les  doctrines  enseignées  par  l'Église  qui  jus- 
qu'alors avait  été  la  seule  Église  chrétienne, 
et  rejetèrent  la  suprématie  spirituelle  qu'on 
avait  jusqu'alors  universellement  reconnue. 
De  là  le  nom  de  protestants,  devenu  commun 
depuis  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  catholi- 
ques. Quant  au  mot  réforme,  il  veut  dire 
changement  pour  le  mieux;  il  eût  été,  certes, 
bien  maladroit  à  ceux  qui  ont  opéré  ce  grand 

1  Liugard,  t.  6,  Henri  VllI,  p.  4'j9  et  seqq. 
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changement  de  ne  pas  lui  avoir  donné  au 
moins  un  nom  pompeux  et  sonore. 

«  Et  cependant  je  ne  crains  pas  de  dire 
qu'un  examen  fait  avec  bonne  foi  et  sincérité 
persuadera  à  mes  lecteurs  que  ce  change- 
ment, au  lieu  d'être  pour  le  mieux,  fut  pour 
le  /)?s;que  ce  qu'on  a  appelé  la  réforme  ne 
fut  que  le  résultat  d'une  incontinence  brutale, 
de  l'hypocrisie  et  de  la  perfidie  les  plus  noi- 
res, et  eut  pour  suite  le  pillage  et  la  dévasta- 
tion ;  que  des  torrents  de  sang  anglais  et  ir- 
landais cimentèrent  cet  édifice  de  boue  et 
d'orgueil,  et  que  cette  affreuse  misère,  cette 
mendicité  générale,  ce  dénùment  absolu, 
ces  haines  et  ces  discordes  éternelles  qui  af- 
fligent partout  nos  regards,  en  sont  les  sui- 
tes immédiates.  Voilà,  en  effet,  les  seuls 
avantages  que  cette  réforme  nous  ait  procu- 
rés pour  nous  dédommager  de  cette  abon- 
dance, de  ce  bonheur  et  de  cette  concorde 
dont  nos  pères  catholiques  jouirent  si  pleine- 
ment et  pendant  si  longtemps  '!  » 

Voilà  ce  que  le  protestant  Cobbet  annonce 
dans  sa  première  lettre  et  récapitule  dans  la 
seizième  et  dernière.  Ces  seize  lettres  ont  été 
publiées  en  anglais  à  plus  de  cinquante  mille 
exemplaires,  traduites  et  répandues  dans 
toutes  les  langues,  sans  avoir  été  ni  réfutées 
ni  contredites.  C'est  donc  une  chose  jugée 
au  tribunal  du  genre  humain. 

Il  y  asurtoutun  point  auquel,  de  nos  jours, 
on  attache  la  plus  haute  importance,  le  bien- 
être  matériel.  Le  protestant  Cobbet  examine 
donc,  sous  ce  rapport,  la  différence  entre 
l'Angleterre  autrefois  catholique  et  l'An- 
gleterre aujourd'hui  protestante,  ne  s'ap- 
puyant  que  sur  des  témoignages  et  des  faits 
incontestables.  Jean  Fortescue,  grand-chan- 
celier d'Angleterre  au  quinzième  siècle,  sous 
Henri  VI,  dans  son  célèbre  ouvrage,  de  Lau- 
dtbus  legum  Angliœ,  de  l'Éloge  des  lois  d'An- 
gleterre, comparant  l'état  du  peuple  anglais 
d'alors  avec  celui  du  peuple  français,  fait  ce 
tableau  mémorable  :  «  Le  roi  d'Angleterre 
ne  peut  changer  les  lois  ni  en  établir  de  nou- 
velles sans  le  consentement  de  tousses  sujets 
représentés  par  le  parlement.  Tout  citoyen  an- 
glais est  libre  d'user  et  de  jouir  du  produit 

1  Cabbet,  Hist.  de  ta  Réf.  d'Angl,,  luttrcs  I  et  IS. 
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de  ses  propriétés,  des  fruits  de  sa  terre,  de  ' 
l'accroissement  de  son  troupeau,  etc.  TouleS'  \ 
les  amélioralionsqu'il  peut  faire  à  sa  fortune,  ; 
soit  par  son  propre  travail,  soit  par  celui  des 
gens  qu'il  entretient  à  son  service,  lui  appar- 
tiennent en  toute  propriété,  sans  qu'il  ait  à  j 
redouter  aucun  obstacle,  empêchement  ou  i 
refus  de  la  part  de  qui  que  ce  soit.  S'il  est  mo-  \ 
leslé  ou  opprimé  d'une  manière  quelconque  j 
il  est  toujours  assuré  d'obtenir  satisfactiou  j 
de  celui  qui  l'a  offensé.  Aussi  les  habitants  i 
de  l'Angleterre  sont-ils  riches  en  or  et  en  ar-  ! 
gent,  et  possèdent-ils  toutes  les  nécessités  et 
tous  les  agréments  de  la  vie.  Ils  ne  boivent  ! 
pas  d'eau,  si  ce  n'est  à  certaines  époques  de  1 
l'année,  mais  seulement  par  motifs  religieux  I 
et  pour  faire  pénitence.  Ils  se  nourrissent  | 
abondamment  de  viandes,  de  poissons  et  de  j 
légumes  de  toutes  espèces.  Ils  portent  de  , 
bons  vêlements  de  laine  ;  leurs  lits,  leurs  cou-  '■. 
vertures  et  autres  objets  sont  également  en  : 
laine,  et  ils  en  sont  amplement  pourvus.  Ils 
possèdent  aussi  tout  ce  qui  est  nécessaire  i 
dans  un  ménage  ;  enfin  chacun  a,  selon  son  i 
rang,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  j 
la  vie  heureuse  et  agréable.  »  1 
Tel  était  donc,  au  quinzième  siècle,  d'à-  i 
près  le  témoignage  du  chancelier  Fortescue,  \ 
le  bien-être  du  peuple  de  l'Angleterre  catho- 
lique. Maintenant,  dans  l'Angleterre  protes- 
tante, le  tiers  de  la  population  est  réduit  à  la 
mendicité  ;  l'ouvrier  anglais  n'a  générale- 
ment d'autre  nourriture  que  le  pain  et  l'eau  ; 
Cobbet  nous  montre  des  milliers  de  malheu- 
reux, non-seulement  en  Irlande,  mais  en 
Angleterre  même,  ne  se  nourrissant  que  de 
plantes  marines,  dévorant  la  chair  des  che-  î 
vaux  morts,  et  disputant  aux  pourceaux  la  i 
dégoûtante  nourriture  que  contiennent  leurs  ' 
auges  ;  il  nous  montre  le  commencement  de 
ce  fléau  sous  Henri  VIII,  qui  fut  le  premier  à  | 
prononcer  des  peines  contre  les  mendiants 
qui  ne  renonceraient  pas  à  implorer  la  pitié 
publique.  Pour  une  première  fois  on  leur 
coupait  seulement  un  bout  de  l'oreille;  mais  ! 
en  cas  de  récidive  ils  étaient  impitoyable-  i 
ment  condamnés  à  mort.  Sous  le  règne  de  i 
son  fils  on  marquait  d'abord  les  mendiants  j 
avec  un  fer  rouge;  après  quoi  on  les  rédui-  j 
sait  à  resclavage  pour  deux  années,  pendant  i 
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lesquelles  leur  maître  avait  le  droit  do  loiir 
faire  porter  un  collier  de  fer,  de  les  nourrir 
au  pain  et  à  l'eau  et  de  les  priver  de  viande  ; 
car  à  cette  époque  il  y  avait  encore  en  An- 
gleterre de  la  viande  pour  ceux  qui  travail- 
laient. En  cas  de  désobéissance,  d'insubordi- 
nation oudetentatived'évasion,le  malheureux 
restait  esclave  pour  le  reste  de  ses  jours 

Que  si  la  population  anglaise,  en  devenant 
prolestante,  est  ainsi  déchue  pour  le  bien- 
être  matériel,  que  sera-ce  pour  le  bien-être 
moral?  Tous  les  observateurs  conviennent 
qu'il  n'y  a  rien  au-dessous  de  la  populace  de 
Londres  ;  que  les  maisons  de  travail  où  l'An- 
gleterre renferme  ses  pauvres,  au  lieu  d'asi- 
les de  charité,  sont  de  vraies  prisons  et  des 
bagnes.  C'est  pis  encore  avec  les  ouvriers, 
surtout  les  enfants,  employés  dans  les  fabri- 
ques et  les  usines.  En  1842,  «  des  faits  de  na- 
ture à  exciter  l'horreur,  nous  ne  dirons  pas 
d'une  nation  civilisée,  mais  du  peuple  le 
plus  barbare,  ont  été  révélés  dans  un  rapport 
que  lord  Asliley  a  présenté  au  parlement  sur 
la  condition  des  ouvriers  employés  au  travail 
des  mines  en  Angleterre,  en  Irlande  et  en 
Ecosse...  Qui  aurait  pu  croire  qu'il  y  eût  au 
sein  de  l'Angleterre  une  classe  nombreuse 
d'êtres  sans  aucune  notion  de  Dieu,  qui 
n'ont  jamais  entendu  parler  de  Jésus-Christ, 
et  qui  ignorent  jusqu'au  nom  de  la  reine  qui 
occupe  le  trône?  Ces  êtres,  qui  n'ont  de 
l'homme  que  le  nom,  vivent  et  meurent  sans 


connaître  aucune  des  lois  gravées  au  fond 
des  cœurs  par  la  nature  pour  la  protection 
de  la  famille.  Leur  débile  existence  s'use  et 
s'éteint  comme  celle  des  bêtes  de  somme, 
compagnes  de  leurs  travaux  *.  »  Dans  une 
région  plus  élevée,  au  milieu  de  l'anarchie 
intellectuelle,  s'est  formée  une  secte  reli- 
gieuse, politique  et  sociale,  dont  le  but  hau- 
tement avoué  est  de  détruire  toute  religion, 
toute  propriété,  toute  société,  môme  domes- 
tique *.  Quant  à  l'élite  même  de  la  nation  an- 
glaise, les  pairs  et  les  députés  des  Commu- 
nes, y  a-t-il  dans  l'histoire  quelque  chose  de 
plus  bas  que  le  parlement  de  Henri  VIH, 
poussant  la  servilité  pour  un  despote  jus- 
qu'à renier  la  foi  de  ses  pères,  fouler  aux 
pieds  les  lois  de  la  justice,  condamner  des 
accusés  sans  les  entendre,  décréter  le  pour 
et  le  contre  du  jour  au  lendemain  ? 

En  lisant  Tacite  on  ne  peut  mépriser  assez 
la  bassesse  du  sénat  romain  sous  Tibère  et 
Néron.  Gare  au  parlement  anglais  si  jamais 
il  a  un  Tacile  pour  historien  !  Mais  aujour- 
d'hui déjà  une  partie  notable  du  clergé  an- 
glican, les  Piiseyistes,  commencent  à  ouvrir 
les  yeux,  à  déplorer  comme  une  immense 
calamité  leur  séparation  d'avec  Rome,  et, 
comme  des  enfants  prodigues,  à  tourner 
leurs  regards  pénitents  vers  cette  maison  pa- 
ternelle'. Puisse  la  nation  tout  entière  y  re- 
venir avec  eux  et  réparer  ainsi  son  prodi- 
gieux égarement  de  trois  siècles! 
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La  nation  française,  qui  eut  sa  bonne  part 
fle  l'épreuve  commune  des  nations  chrétien- 
nes, y  résista  mieux  que  la  nation  anglaise 
et  la  nation  allemande,  et  cela  malgré  les  in- 

i  Cabbet,  Hist.  de  la  Réf.  d'Angl.,  lettre  IC 


conséquences  de  ses  gouvernants.  Nous 
avons  vu  François  I"  s'alliant  avec  les  Turcs 

*  Jules  Gondon,  du  Mouvement  religietix  en  Aruji^ 
terre,  lSi4,  p.  19  et:;;0.  Rubichon,</e  l'action  ducler^/>f. 
—  '  Jules  Guudon,  ibid.,  p.  28  et  seqq.  —  »  Id,  i>'>i'i>, 
p.  22C  et  seqq. 
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contre  les  chrétiens,  avec  les  protestants  con- 
tre les  catholiques,  tandis  qu'il  faisait  pour- 
suivre les  Luthériens  en  France.  Catholique 
de  sa  personne,  il  se  laissait  trop  souvent 
mener  par  deux  femmes  d'une  croyance 
aussi  suspecte  que  leurs  mœurs  étaient  scan- 
daleuses :  l'une,  sa  sœur,  Marguerite  de  Va- 
lois, depuis  reine  de  Navarre  ;  l'autre,  sa 
concubine,  femme  mariée,  avec  laquelle  il 
vivait  en  adultère  public  et  qu'il  fit  duchesse 
d'Étampes.  La  première,  femme  bel  esprit, 
auteur  de  contes  licencieux,  d'une  vie  sem- 
blable à  ses  contes,  attirait  à  sa  cour  ces 
nouveaux  hommes  de  lettres  qui,  parce  qu'ils 
avaient  une  connaissance  plus  ou  moins  in- 
digeste de  grec,  de  latin  ou  môme  d'hébreu, 
se  prétendaient  appelés  à  raccommoder  le 
chef-d'œuvre  de  Dieu  et  de  son  Fils,  la  reli- 
gion chrétienne,  l'Église  catholique.  Cette 
faiseuse  de  contes  obscènes  se  donna  la 
même  vocation,  aussi  bien  que  la  royale 
prostituée.  A  cet  effet  elles  composèrent  en- 
tre autres  une  messe  à  sept  points,  ainsi 
nommée  parce  qu'on  y  pratiquait  sept  choses 
qui  sont  fort  éloignées  des  usages  de  l'Église 
de  Dieu  :  c'était  d'y  faire  toujours  la  commu- 
nion publique,  d'y  supprimer  l'élévation  et 
l'adoration,  d'y  communier  sous  les  deux  es- 
pèces, de  n'y  faire  mention  ni  de  la  sainte 
Vierge  ni  des  saints,  de  s'y  servir  de  pain 
levé  et  commun  à  la  manière  des  Grecs,  de 
ne  point  astreindre  les  prêtres  à  la  loi  du  cé- 
libat C'est  par  le  canal  impur  de  ces  deux 
femmes  que  l'hérésie  se  glissera  en  France, 
pour  y  allumer  des  guerres  effroyables  et  y 
répandre  des  fleuves  de  sang. 

Ce  qui  sauva  la  nation  française,  ce  fut, 
après  Dieu,  la  nation  française,  clergé,  par- 
lement et  peuple.  L'université  de  Paris,  à  ja- 
m_ais  illustrée  par  saint  Thomas  d'Aquin, 
samt  Bonavenlure,  Albert  le  Grand,  Vincent 
oe  Ôeauvais,  Alexandre  de  Halès,  se  montra 
digne  de  son  ancienne  gloire.  Nous  avons 
vu  sa  faculté  de  théologie,  prise  pour  arbi- 
tre par  Luther,  condamner  ses  erreurs  par 
une  censure  détaillée.  C'était  en  4521 .  Au 
mois  de  mars  1523  fut  tenu  à  Paris  le  concile 
de  la  province,  qui  condamna  deux  libelles 

'  Florimond  de  Rémond,  p  854. 
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publiés  par  des  Luthériens  contre  le  célibat 
des  prêtres  et  députa  au  parlement  pour  le 
prier  d'en  défendre,  sous  des  peines  pécu- 
niaires, l'impression  et  le  débit.  Le  parle- 
ment, qui  avait  déjà  défendu  aux  libraires 
de  vendre  aucuns  livres  de  religion  s'ils  n'a- 
vaient été  approuvés  par  la  faculté  de  théolo- 
gie, se  porta  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
promptitude  à  ce  que  les  Pères  du  concile 
souhaitaient.  Par  son  ordre  les  livres  con- 
damnés furent  recherchés  et  confisqués.  Ou 
étendit  la  visite  à  tous  les  ouvrages  sortis  de 
la  pliune  des  Luthériens,  et  le  42  août  on  vit 
paraître  un  arrêt  qui  ordonnait  que  les  livres 
de  Luther  fussent  brûlés  dans  le  parvis  de 
Notre-Dame,  et  que  tous  ceux  qui  en  avaient 
des  exemplaires  les  rapportassent  au  greffe 
de  la  cour.  Un  autre  arrêt  du  même  jour 
roulait  sur  les  livres  de  Mélanchthon,  et  il 
était  enjoint  à  toutes  personnes  de  les  re- 
mettre aussi  au  greffe,  pour  être  ensuite 
examinés  par  l'évêque  de  Paris,  assisté  des 
docteurs  de  la  faculté  de  théologie.  Tout  ceir 
fut  exécuté  à  la  lettre;  on  brûla  publique 
ment  les  livres  de  Luther  ;  on  rassembla 
ceux  de  Mélanchthon,  et,  le  6  octobre  1523, 
la  faculté  en  condamna  un  grand  nombre, 

Aujourd'hui  même  l'on  trouve  bon  que  les 
gouvernements  et  les  magistrats,  pour  la 
seule  santé  des  corps,  fassent  inspecter  les 
pharmacies,  les  magasins  de  drogues  et  de 
comestibles,  pour  qu'on  n'y  vende  rien  de 
pestilentiel,  d'empoisonné  ou  de  simplement 
corrompu  ;  q^u'ils  soumettent  à  l'examen  et 
à  l'épreuve  les  provenances  nouvelles,  étran- 
gères ou  inconnues;  qu'ils  détruisent  non- 
seulement  les  substances  mortifères,  mais 
encore  ce  qui  n'est  que  suspect.  Aujourd'hui 
même  on  jugerait  digne  de  mille  morts  ce- 
lui qui  s'amuserait  à  empoisonner  les  fontai- 
nes publiques.  Nos  ancêtres  croyaient  que 
notre  âme  valait  plus  que  notre  corps. 

Dans  la  recherche  des  livres  hérétiques  ou 
suspects  ordonnée  par  le  parlement  de  Pa- 
ris eu  1523,  ou  en  découvrit  plusieurs  chez 
un  gentilhomme  d'Artois  ,  nommé  Louis 
Berquin.  La  faculté  de  théologie  les  ayai( 
examinés  y  en  trouva  de  trois  classes  :  les  ua'' 
composés  par  Berquin  même,  les  autres  tra. 
duits  de  langues  étrangères  ;  les  troisièmes 
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étaient  les  propres  ouvrages  de  Luther.  Tous 
lurent  jugés  pernicieux  et  dignes  d'ôtre  hrù- 
16s.  Le  parlement  voultil  ()l)ligcr  Berquinàsc 
rétracter  ;  sur  son  refus  il  le  remit  à  l'évêque, 
pour  lui  faire  son  procès  comme  hérétique  ; 
mais  survint  un  ordre  du  roi  de  le  rendre  à 
lu  liberté*.  Bcrquin  n'en  fut  pas  plus  sage;  il 
continua  de  faire  le  prédicant  de  l'hérésie, 
d'écrire  et  de  répandre  de  mauvais  livres. 
En  1526  le  parlement  le  fit  prendre  de  nou- 
veau, fil  examiner  de  nouveau  les  ouvrages 
saisis  chez  lui;  mais  de  nouveau  il  fut  élargi 
par  ordre  de  François  I".  C'était  Margue- 
rite, sœur  du  roi,  qui  protégeait  sous  main 
tous  les  novateurs  *, 

En  1529  Berquin  attaqua  la  faculté  de 
théologie  et  déféra  au  roi  les  livres  du  syndic 
de  la  faculté  ;  mais,  cette  fois,  au  lieu  d'é- 
couter les  accusations  du  novateur,  François 
ordonna  qu'on  reprendrait  son  procès  et 
nomma  douze  commissaires  pour  le  juger. 
De  ce  nombre  était  le  premier  président, 
Jean  deSelve;  Étienne  Léger,  un  des  grands- 
vicaires  de  Paris;  le  célèbre  Guillaume  Budé, 
maître  des  requêtes,  et  plusieurs  conseillers 
du  parlement.  Ces  juges,  ayant  revu  toutes 
les  procédures,  condamnèrent  Bcrquin  à 
voir  brûler  ses  livres  publiquement,  à  faire 
amende  honorable  et  alijuration  en  place  de 
Grève,  à  subir  la  peine  des  blasphémateurs, 
qui  est  d'avoir  la  langue  percée  d'un  fer 
rouge,  et  à  être  enfermé  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Budé  fit  beaucoup  d'efforts  pour  l'en- 
gager à  se  reconnaître,  à  se  rétracter.  Ces 
avis  furent  inutiles  ;  non  content  de  demeu- 
rer inflexible  dans  ses  erreurs,  Berquin  en 
appela  au  Pape  et  au  roi.  Sur  quoi  les  juges 
prirent  le  parti  de  le  condamner  à  la  peine 
légale  des  hérétiques  opiniâtres,  qui  était  le 
feu,  et  l'arrêt  fut  exécuté  le  22  avril  1529. 
Le  calviniste  Théodore  de  Bèze  dit  que,  si 
Berquin  avait  trouvé  dans  François  I"  un 
Frédéric,  duc  de  Saxe,  il  aurait  pu  être  le 
Luther  de  la  France  ^ 

Ce  qui  dans  cette  occasion  donna  au  roi 
quelque  fermeté  contre  les  hérétiques,  ce 
fut  leur  insolence  même.  Dans  la  nuit  du  di- 
manche de  la  Pentecôte  1528  quelques  Lu- 
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thériens  iconoclastes  abattirent  la  tôte  d'une 
statue  de  la  Vierge  qui  était  dans  le  mur 
d'une  maison,  au  quartier  Saint-Antoine  ;  ils 
rompirent  de  même  la  tôle  à  l'enfant  Jésus, 
et  ils  donnèrent  quelques  coups  de  poignard 
à  ces  saintes  images.  Le  bruit  d'un  tel  atten- 
tat mit  toute  la  ville  en  rumeur.  Le  roi  or- 
donna qu'on  en  fît  une  justice  exemplaire.  Il 
promit  la  somme  de  mille  écus  à  qui  décou- 
vrirait les  auteurs  du  crime,  et,  pour  réparer 
l'injure  faite  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge,  il  fit 
faire  une  statue  d'argent,  de  la  hauteur  de 
celle  qui  avait  été  profanée,  avec  un  treillis 
de  fer,  pour  mettre  en  sûreté  ce  dépôt  pré- 
cieux. Cependant  tous  les  corps  ecclésiasti- 
ques de  la  ville  firent  des  processions  pour 
satisfaire  à  la  justice  divine.  L'Université  se 
rendit  au  lieu  où  le  crime  avait  été  commis, 
et  cinq  cents  écoliers  choisis  présentèrent 
chacun  un  cierge  devant  la  statue  mutilée. 
Mais  l'action  la  plus  solennelle  se  passa  le 
11  juin,  fête  du  Saint-Sacrement;  c'était  le 
jour  que  le  roi  avait  déterminé  pour  placer 
lui-même  la  statue  d'argent.  Tous  les  reli- 
gieux et  tous  les  chapitres  de  Paris  se  ren- 
dirent à  l'église  de  la  Couture-Sainte-Cathe- 
rine. L'évêque  y  célébra  la  messe,  à  laquelle 
assistèrent  le  parlement,  la  chambre  des 
comptes,  le  corps  de  ville,  les  ambassadeurs 
des  princes, tousles  grands-officiers  delà  cou- 
ronne, les  princes  du  sang  et  le  roi  môme.  On 
y  vit  de  plus  six  évêques.Après  la  messe  toute 
cette  procession  s'avança  vers  la  rue  des  Ro- 
siers ;  caria  maison  où  avait  été  la  statue  de 
la  Vierge  faisait  le  coin  de  cette  rue  et  de  celle 
des  Juifs.  L'évêque  de  Lisieux,  revêtu  d'ha- 
bits pontificaux,  portait  la  nouvelle  statue. 
Le  roi  suivait,  tenant  un  grand  cierge  à  la 
main.  Quand  on  fut  arrivé  au  terme  l'évêque 
déposa  l'image  sur  un  autel ,  le  roi  se  mit  à 
genoux  avec  tout  son  cortège  ;  les  musiciens 
de  sa  chapelle  chantèrent  l'antienne  Ave,  Re- 
gina  cœlorum;  le  grand-aumônier  dit  l'orai- 
son, après  laquelle  le  roi  se  leva,  et,  prenant 
la  statue,  il  monta  sur  une  haute  estrade, 
d'où  il  pouvait  atteindre  à  une  niche  taillée 
dans  un  pilier  fait  exprès,  et  ce  fut  dans 
cette  niche  qu'il  plaça  la  sainte  image,  après 
l'avoir  baisée  respectueusement.  Ensuite  il 
ferma  lui-même  le  treilhs  de  fer  qui  devait 
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la  garantir  des  insultes  ;  il  se  remil  à  genoux, 
il  pria  encore  quelque  temps,  et  durant  toute 
la  cérémonie  on  le  vit  verser  des  larmes 

Un  des  foyers  de  l'hérésie  fut  la  ville  de 
Meaux,  par  l'imprudence,  sinon  la  conni- 
vence de  l'évêque.  C'était  Guillaume  Briçon- 
net,  fils  du  cardinal  de  ce  nom  et  abbé  de 
Saint-Germain  des  Prés.  Pour  avoir  le  plai- 
sir de  vivre  avec  des  hommes  savants  dans  le 
grec  et  dans  l'hébreu,  exercés  à  parler  pure- 
ment la  langue  latine  et  capables  par  leurs 
exemples  de  faire  revivre  les  mœurs  de  la 
primitive  Église,  il  fit  un  choix  dans  l'uni- 
versité de  Paris;  il  en  tira  des  professeurs 
d'une  grande  réputation  :  on  nomme  entre 
autre  Jacques  Lefèvre  d'Étaples,  Guillaume 
Farel,  Gérard  Roussel  et  François  Valable.  Il 
leur  donna  des  bénéfices  et  des  emplois  ho- 
norables dans  son  diocèse.  Lefèvre  fut  créé 
grand-vicaire,  Roussel  eut  la  trésorerie  de 
la  cathédrale,  Vatable  fut  pourvu  d'un  cano- 
nicat  dans  cette  égUse.  Guillaume  Farel 
n'eut  pas  le  temps  de  former  un  établisse- 
ment à  Meaux,  parce  que  ses  manières  de 
penser  transpirèrent  trop  tôt  dans  le  public. 
C'était  un  esprit  totalement  infecté  de  luthé- 
ranisme, auquel  il  ajoutait  quelques  articles 
particuliers  delà  doctrine  de  Zwingle. 

L'évêque  de  Meaux  reconnut  les  principes 
de  Farel  etille  congédia.  Sa  fortune  fut  alors 
d'errer  sn  diverses  villes,  à  Strasbourg,  à 
Bàle,  à  Berne,  à  Neuchâtel,  à  Metz,  à  Ge- 
nève, prêchant  partout  la  prétendue  réforme, 
et  se  faisantdes  ennemis  jusque  dans  sa  secte, 
à  cause  de  la  pétulance  de  son  génie.  Farel 
était  de  Gap,  en  Dauphiné  ;  il  avait  été  pro- 
fesseur à  Paris  dans  le  collège  du  Cardinal- 
Lemoine,  où  Jacques  Lefèvre  lui  avait  pro- 
curé cet  emploi.  Ce  fut  apparemment  la 
même  protection  qui  le  fît  entrer  dans  la 
maison  de  l'évêque  de  Meaux. 

Si  Lefèvre  connaissait  ses  sentiments,  on 
en  pourrait  conclure  qu'il  était  lui-même 
d'une  catholicité  très-équivoque,  ou  plutôt 
qu'il  avait  l'esprit  aussi  gâté  que  Farel.  Ce- 
pendant, bien  des  auteurs  assurent  que, 
malgré  les  tempêtes  qui  s'élevèrent  contre 
lui  au  sujet  de  la  religion,  il  fut  toujours  ca- 
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tliolique.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
ce  personnage,  inquiété  d'abord  par  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris  pour  son  Exposi- 
tion sur  les  Évangiles,  poursuivi  ensuite  par 
les  arrêts  du  parlement,  fut  obligé  de  quitter 
Meaux  sur  la  fin  de  1525  pour  se  retirer  à 
Strasbourg.  Il  revint  néanuioins  en  France 
par  la  protection  de  la  duchesse  d'Alençon, 
sœur  du  roi.  Cette  princesse  étant  devenue 
reine  de  Navarre  par  son  mariage  avec 
Henri  d'Albrct,  Lefèvre  la  suivit  d'abord  à 
Blois,  puis  à  Ncrac,  en  Gascogne,  où  il  mou- 
rut en  1537,  âgé  de  près  de  cent  ans. 

Gérard  Roussel,  le  troisième  des  doctes 
ecclésiastiques  que  Guillaume  Briçonnet 
avait  appelés  à  Meaux,  était  de  Picardie, 
comme  Lefèvre,  mais  plus  décidé  que  lui 
pour  la  mauvaise  doctrine,  et  beaucoup  plus 
dangereux  parce  qu'il  avait  le  talent  de  la  pa- 
role. Il  était  d'ailleurs  artificieux,  faisant  pa- 
rade d'un  grand  extérieur  de  vertu,  affectant 
beaucoup  de  libéralité  envers  les  pauvres, 
et,  quoiqu'il  prêchât  en  Luthérien,  il  voulait 
toujours  passer  pour  catholique.  On  l'obligea 
aussi  de  quitter  le  diocèse  de  Meaux,  et,  après 
un  voyage  à  Strasbourg,  où  il  accompagna 
Lefèvre,  il  se  retira  comme  lui,  dans  la  suite, 
à  la  cour  de  la  reine  de  Navarre,  qui  le  fit 
son  prédicateur,  puis  abbé  de  Clérac  et  évê- 
que  d'Oleron,  dignité  dont  il  abusa  pour 
changer  les  pratiques  anciennes  de  la  rehgion 
dans  son  diocèse, 

L'évêque  de  Meaux  posséda  ainsi  quelque 
temps  dans  son  diocèse  François  Vatable, 
mais  qui  doit  être  distingué  des  trois  docteurs 
précédents;  car  sa  foi  fut  toujours  très-pure, 
et  il  ne  se  retira  apparemment  du  diocèse  de 
Meaux  que  pour  s'attacher  au  service  de 
François  1",  qui  le  fît  professeur  de  langue 
hébraïque  dès  qu'il  eut  fondé  le  Collège 
royal  de  France.  Vatable  fut  en  effet  le  pre- 
mier homme  de  son  siècle  pour  ce  genre 
d'érudition.  Il  l'emportait  sur  les  plus  habi- 
les d'entre  les  Juifs,  qui  venaient  entendre 
ses  leçons  et  qui  en  sortaientremphs  d'admi- 
ration. Cependant,  soit  paresse  naturelle, 
soit  difficulté  de  se  contenter  lui-même,  il 
ne  donna  jamais  rien  au  pubhc,  et  ce  qu'on 
a  de  notes  sur  l'Écriture,  imprimées  sous  son 
nom,  n'est  qu'un  recueil  qui  a  été  fait  par 
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ses  auditeurs.  Ce  fut  Robert  Élieniie  (|ui 
l'imprima,  et,  comme  ce  fameux  impriuiour 
faisait  profession  de  calvinisme,  les  catholi- 
ques reçurent  très-mal  cet  ouvrage  ;  il  fut 
môme  condamné  par  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Vatahlc  était  de  la  petite  ville  de 
Gamaches,  en  Picardie 

La  vilîe  et  le  diocèse  de  Meaux  se  ressenti- 
rent en  peu  de  temps  du  séjour  de  Farel,  de 
Roussel  et  deLefèvre.  Les  anciens  usages  se 
changeaient  peu  à  peu,  la  doctrine  s'altérait 
insensiblement;  en  un  mot,  ce  canton  fut,  au 
bout  de  deux  années,  dans  un  danger  évi- 
dent de  perdre  la  foi.  L'évèque  ouvrit  les 
yeux  et  se  mit  en  devoir  de  remédier  au 
mal;  ce  qu'il  exécuta  d'abord  avec  assez  de 
succès,  par  la  célébration  de  son  synode, 
par  les  mandements  qu'il  publia,  par  l'ex- 
pulsion de  Farel,  et  par  la  révocation  des 
pouvoirs  qu'il  avait  accordés  à  des  prédica- 
teurs plus  capables  de  pervertir  les  peuples 
que  de  les  édifier  *. 

Mais  il  n'en  fit  pas  de  meilleurs  choix.  Il 
s'entoura  de  trois  docteurs  prévenus  en  fa- 
veur des  nouvelles  doctrines,  qui  firent  par- 
ler d'eux  d'une  manière  presque  aussi  désa- 
vantageuse que  ceux  à  qui  ils  avaient  suc- 
cédé. Pierre  Caroli  eut  à  soutenir  un  procès 
en  Sorbonne  pour  les  propositions  héréti- 
ques ou  suspectes  qu'il  avançait  dans  ses 
prédications.  Martial  Muzurier,  que  l'évèque 
de  Meaux  avait  fait  curé  de  Saint-Martin, 
dans  sa  ville  épiscopale,  fut  poursuivi  avec 
encore  plus  de  rigueur;  on  le  tint  enfermé 
quelque  temps  à  la  conciergerie  du  Palais 
de  justice  ;  il  subit  des  interrogatoires  humi- 
liants; enfin,  pour  empêcher  l'official  de  Pa- 
ris de  pousser  la  procédure  jusqu'à  la  sen- 
tence définitive,  qui  ne  pouvait  être  que  très- 
formidable,  il  offrit  de  faire  prêcher  dans  sa 
paroisse  une  doctrine  toute  contraire  à  celle 
dont  on  le  disait  auteur  ;  ce  qui  ayant  été 
agréé,  il  engagea  le  gardien  des  Cordeliers 
de  Meaux  à  s'acquitter  de  cette  fonction.  Le 
religieux  monta  donc  en  chaire  à  la  place 
du  curé,  s'appliqua  dans  son  sermon  à  réfu- 
ter les  propositions  répréhensibles,  et  le  fit 
i'une  manière  très-forte,  qualifiant  chacune 
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et  déterminant  la  note  théologique  qu'elle 
lui  semblait  mériter. 
L'évèque  Guillaume  Briçonnet  regarda 

I  celte  action  comme  une  entreprise  sur  ses 
droits;  il  monta  en  chaire  huit  jours  après 
et  déclama  vivement  contre  les  Cordeliers, 
leur  donnant  les  titres  injurieux  de  faux  pi  o- 
phèleset  de  pharisiens.  Il  cita  le  gardien  dc- 

j  vant  son  officialité;  le  gardien  se  pourvut 
au  parlement.  Après  bien  des  plaidoyers  ré- 
ciproques, le  parlement  rendit  un  arrêt  qui 
décrétait  de  prise  de  corps  divers  particuliei  s 
de  la  ville  de  Meaux  et  qui  ordonnait  à  l'évè- 
que de  comparaître  devant  deux  conseillers. 
Durant  le  procès  on  déféra  au  parlement  un 
livre  :  Epîtres  et  Evanyilas  à  usage  du  diocèse 
de  Meaux,  dans  lequel  la  Sorbonne  trouva 
jusqu'à  quarante-huit  propositions  dignes 
de  censure.  L'évèque  vit  deux  de  ses  prêtres 
arrêtés  comme  suspects  d'hérésie,  et  l'un 
d'eux  condamné  au  feu  comme  hérétique 
par  le  parlement.  Les  procédures  contre  lui- 
même  se  poursuivaient  lorsqu'elles  furent 
suspendues  par  ordre  du  roi, alors  prisonnier 
à  Madrid.  L'évèque  parut  en  profiter  pour 
réparer  ses  anciens  torts  ;  il  fit  des  visites, 
tint  des  synodes,  recommanda  tous  les  an- 
ciens usages  de  l'Église  ;  et  telle  fut  sa  con- 
duite jusqu'à  sa  mort,  en  1534 

Cependant  les  impressions  que  les  faux 
docteurs  avaient  faites  sur  les  esprits  subsis- 
taient dans  le  diocèse,  et  l'on  en  vit  des  effets 
en  1525,  à  l'occasion  de  quelques  prières  pu- 
bliques qu'on  avait  indiquées  pour  obtenir 
de  Dieula  paix  entre  les  princes  chrétiens.  Il 

!  était  venu  de  Rome  une  bulle  ordonnant  des 
jeûnes  et  accordant  des  indulgences;  l'évè- 
que de  Meaux  l'ayant  fait  afficher  aux  portes 
de  sa  cathédrale  et  dans  les  principaux  quar- 
tiers de  la  ville,  on  osa  l'enlever,  la  déchirer 
à  la  vue  de  tout  le  peuple,  et  y  substituer  des 

1  placards  où  l'on  traitaitle  Pape  d'antechrist. 
Quelque  temps  après  on  poussa  l'audace 
jusqu'à  déchirer  à  coups  de  couteau  diverses 
formules  de  prières  qu'on  avait  affichées  dans 
la  cathédrale  pour  l'instruction  et  la  commo- 
dité des  fidèles.  L'évèque  fulmina  des  moui- 
toires,  les  magistrats  firent  des  perquisitions , 
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quelques-uns  des  coupables  furent  arrêtés 
et  conduits  dans  les  prisons  de  Paris,  Ce  fut 
^alors  que  le  parlement  s'arma  d'une  indigna- 
tion bien  capable  d'arrêter  de  semblables 
entreprises  ;  il  condamna  ces  fanatiques  à 
être  fustigés  dans  les  carrefours  durant  trois 
jours  consécutifs;  il  les  renvoya  ensuite  à 
Meaux  pour  y  subir  un  pareil  châtiment, 
avec  le  supplice  du  fer  chaud,  et  l'on  finit 
par  les  bannir  à  perpétuité  du  royaume.  On 
croit  que  parmi  ces  malfaiteurs  était  le  fa- 
meux Jean  Leclerc,  que  le  Calviniste  Théo- 
dore de  Bèze  a  célébré  comme  un  des  pre- 
miers martyrs  de  sa  secte.  Cet  hérétique  en- 
thousiaste s'étant  retiré  à  Metz,  après  son 
aventure  de  Paris  et  de  Meaux,  s'avisa  encore 
de  briser  publiquement  et  par  dérision  une 
image  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus  entre  ses  bras.  Son  procès  lui  fut  bien- 
tôt fait.  Il  lui  en  coûta  la  vie  cette  fois  ;  on 
lui  coupa  le  poing  et  le  nez  ;  et  on  le  couronna 
d'un  fer  chaud,  et  il  fut  jeté  au  feu  comme 
sacrilège,  blasphémateur  et  hérétique. 

La  ville  de  Metz  se  ressentait  du  voisinage 
de  TAUemagne;  les  Luthériens  s'y  multi- 
pliaient sensiblement.  On  y  vit,  dès  l'an  lS2o, 
des  moines  et  des  prêtres  apostats  y  prêcher 
ouvertement  l'hérésie.  Le  plus  connu  est 
Jean  Châtelain,  homme  très-dangereux  parce 
qu'il  passait  pour  mener  une  vie  régulière  et 
qu'il  avait  toujours  dans  la  bouche  les  termes 
de  réforme,  de  pénitence  et  de  primitive 
Église,  manières  de  parler  qui  ne  coûtent 
rien  et  qui  imposent  beaucoup  au  peuple.  Ce 
Jean  Châtelain  était  l'oracle  de  tout  le  pays; 
on  le  suivait  comme  un  apôtre  ;  les  gens 
éclairés  pénétraient  les  artifices  de  ce  prédi- 
cant,  mais  il  n'était  pas  sûr  de  le  contredire 
parce  qu'on  avait  à  craindre  toute  l'indigna- 
tion de  la  populace.  On  le  manda  cependant 
àl'évêché,  où  Théodore  de  Saint-Chaumont, 
abbé  de  Saint- Antoine  de  Viennois  et  vicaire 
général  de  l'évêque,  l'interrogea  en  présence 
de  quelques  docteurs.  Ses  réponses  firent 
connaître  ce  qu'il  était,  hypocrite  et  nova- 
teur ;  on  se  contenta  néanmoins  de  lui  don- 
ner des  avis  dont  il  ne  profita  point.  Il  conti- 
nua de  dogmatiser  comme  auparavant. 

On  se  lassa  enfin  de  cette  hardiesse  ;  on 
épia  le  temps  où  il  était  hors  de  la  ville  ;  on 
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l'arrêta  sur  les  terres  de  l'abbaye  de  Gorze,  j 

appartenant  à  l'évêque  de  Metz,  et,  après  l'a-  ! 

voir  changé  deux  ou  trois  fois  de  prison,  on  ! 
le  condamna  comme  hérétique  à  périr  par  le 
supplice  du  feu,  ce  qui  fut  exécuté  dans  la 
petite  ville  de  Vie.  Cette  action  causa  beau-          .  , 

coup  de  troubles  dans  Metz.  Plusieurs  ecclé-  j 
siastiques  et  l'abbé  de  Saint-Aîitoine  furent 

insultés  par  les  bourgeois  ;  il  fallut  que  le  ma-  ^ 

gislrat  fit  un  corps  de  deux  mille  hommes  ' 

pour  punir  les  séditieux,  et  le  calme  ne  se  1 

rétablit  qu'après  le  supplice  des  plus  coupa-  ' 

bles;  mais  le  luthéranisme  ne  s'en  répandit  j 

pas  moins  dans  le  pays  messin  , 

Pour  en  arrêter  les  progrès  en  France  on  ' 

y  tint  plusieurs  conciles.  Le  plus  célèbre  fut  j 

celui  de  la  province  de  Sens,  que  le  cardinal-  j 

archevêque  Antoine  Duprat,  chancelier  du  * 
royaume,  ouvrit  à  Paris  le  3  février  4528,  et 

qui  fut  continué  jusqu'au  9  octobre  de  la  | 

même  annéQ.  Les  actes  en  sont  fort  remar-  \ 

quables.  | 

Dans  la  préface  le  concile  expose  d'abord  j 

quelques-unes  des  principales  hérésies  qui  i 

ont  troublé  l'Église,  puis  fait  voir  que  Luther  j 

renouvelle  toutes  ces  anciennes  erreurs  :  i 
qu'il  détruit  le  libre  arbitre,  comme  Manès; 

les  jeûnes  et  les  préceptes  de  l'Église,  comme  ' 

Aérius  ;  le  célibat  des  prêtres,  comme  Vigi-  I 

lanlius  ;  la  hiérarchie,  le  sacerdoce,  la  prière  \ 

pour  les  morts,  etc.,  comme  la  secte  des  Vau-  j 

dois;  la  juridiction  ecclésiastique,  comme  | 

Marsile  de  Padoue  ;  toute  l'autorité  de  TÉ-  | 
glise,  comme  Wicleff.  On  fait  ressortir  en- 
suite les  variations,  les  dissensions  du  parti 
luthérien,  comment  les  uns  renversent  les 
images  et  d'autres  les  conservent;  les  uns 

rejettent  toutes  les  sciences  humaines  comme  > 

pernicieuses  à  la  piété,  d'autres  les  recom-  ' 

mandent  comme  très-utiles;  les  uns  réitè-  j 
rent  le  baptême,  d'autres  ont  horreur  de 

cette  pratique  ;  les  uns  veulent  qu'il  n'y  ait  j 

dans  l'Eucharistie  que  le  signe  du  corps  et  , 

du  sang  de  Jésus-Christ,  d'autres  y  recon-  ■ 
naissent  la  présence  réelle,  ajoutant  toutefois, 

très-mal  à  propos,  que  la  substance  du  pain  ] 

et  du  vin  demeure  avec  le  corps  et  le  sang  de  | 

Notre-Seigneur  ;  les  uns  enfin,  se  donnant  j 

»  Hist.  de  l'Éyl.  gallic,  \.  bZ,etHist.  de  Lorraine.  ; 
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comme  remplis  du  Saint-Esprit,  assurent 
que  les  saints  livres  sont  plus  clairs  que  le 
jour,  qu'ils  s'expliquent  d'eux-mômes,  et 
d'autres  ne  refusent  pas  de  recevoir  les  expli- 
cations des  saints  docteurs.  «  Or,  reprend  le 
concile,  ces  différences  de  sentiments  dans 
des  matières  aussi  essentielles  à  la  foi  mon- 
trent combien  ces  novations  sont  éloignées 
de  la  vérité  ;  car  l'Esprit  de  Dieu  n'est  pas 
un  esprit  de  discorde.  Au  contraire,  les  ca- 
tholiques sont  parfaitement  d'accord  sur  le 
dogme  ;  ils  professent  tous  la  même  foi  ;  ce 
qui  prouve  que  leur  doctrine  vient  de  Dieu 
et  qu'elle  ne  pourra  jamais  être  détruite, 
quelques  efforts  que  fassent  pour  cela  les  en- 
nemis de  la  vérité  » 

Ce  n'était  pas  assez  de  montrer  la  confor- 
mité des  nouvelles  erreurs  avec  les  ancien- 
nes, il  fallait  faire  des  lois  pour  arrêter  le 
cours  de  ces  doctrines  pernicieuses.  Dans  la 
première  session  le  cardinal  du  Prat  publia 
un  décret  général  contenant  les  espèces  d'hé- 
résies alors  renaissantes,  leur  caractère  dé- 
testable, la  manière  de  juger  et  de  discerner 
les  hérétiques  et  les  relaps,  la  forme  et  l'or- 
dre de  procédure  contre  eux,  les  peines  qu'ils 
encourent,  et  enfin  une  exhortation  aux  prin- 
ces et  aux  magistrats  séculiers  d'exterminer 
cette  peste  publique  *. 

Après  ce  décret  général  les  Pères  du  con- 
cile de  Sens  dressèrent  seize  articles  concer- 
nant la  foi. 

«  I.  L'Église  étant  l'épouse  de  Jésus-Christ, 
la  maison  de  Dieu,  la  colonne  et  le  fonde- 
ment de  la  vérité,  il  ne  peut  se  faire  qu'elle 
soit  jamais  séparée  de  son  Époux,  ni  qu'elle 
succombe  à  l'effort  des  tempêtes  qui  s'élèvent 
quelquefois  contre  elle.  Il  n'est  pas  plus  pos- 
sible de  se  sauver  hors  de  son  sein  qu'il  le  fut 
au  temps  du  déluge  d'éviter  le  naufrage  hors 
de  l'arche  de  Noé.  Cette  Église,  une,  sainte 
et  infaillible,  ne  peut  s'écarter  de  la  foi  ortho- 
doxe, et  quiconque  ne  s'en  tient  pas  à  son  au- 
torité dans  la  foi  et  dans  les  mœurs  est  pire 
qu'un  infidèle. 

a  II.  L'Église  de  Jésus-Christ  étant  juge  de 
toutes  les  controverses  qui  s'élèvent  sur  la  foi, 
elle  n'est  ni  invisible  ni  cachée,  comme  di- 

»  Labbe,t.  14,  p.  433  et  seqq.  —  *  Id.,  ibid.,  p.  440. 


sent  les  Luthériens.  Car  comment  un  tribu- 
nal qui  ne  se  voit  point,  qui  ne  se  trouve 
point,  pourrait-il  terminer  les  différends  de 
religion?  Comment  saint  Paul  aurait-il  averti* 
les  prêtres  et  les  évêques  de  gouverner  le 
troupeau  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'Église,  si 
ce  troupeau  n'é(.'iit  pas  une  société  sensible  ? 
Et  qui  ne  voit  qu'en  ôtant  du  Christianisme 
toute  autorité  visible  on  n'établit  pas  une  hé- 
résie particulière,  mais  on  creuse,  pour  ainsi 
dire,  le  fondement  de  toutes  les  hérésies? 

<i  III.  La  synagogue  ayant  eu  un  tribunal 
établi  de  Dieu  pour  décider  les  difficultés  de 
la  loi,  il  n'est  pas  raisonnable  de  penser  que 
l'Église  chrétienne,  qui  l'emporte  si  fort  sur 
l'état  des  Juifs,  n'ait  pas  des  ressources  con- 
tre l'erreur.  Ainsi  l'on  ne  peut  refuser  l'in- 
faillibilité aux  conciles  généraux,  représen- 
tant l'Église  universelle.  Cette  puissance  su- 
prême s'élcnd  à  la  conservation  du  dogme, 
à  l'extirpation  des  hérésies,  à  la  réformation 
de  l'Église  et  au  rétablissement  des  mœurs. 
C'est  par  ce  moyen  que  les  anciens  Pères  ont 
détruit  les  mauvaises  doctrines,  et  l'on  ne 
peut  nier  l'autorité  des  conciles  généraux 
sans  rouvrir  la  porte  à  toutes  les  impiétés 
condamnées  autrefois,  à  l'arianisme,  au  nes- 
torianisme,  et  à  tant  d'autres  monstres  qui 

'  ont  disparu  depuis  tant  de  siècles.  En  un 
mot,  il  faut  regarder  comme  un  ennemi  de 

.  la  foi  celui  qui  s'obstine  à  ne  pas  reconnaître 
le  pouvoir  de  ces  saintes  assemblées. 

«  IV.  L'autorité  des  saintes  Écritures  est 
très-grande  et  très-vénérable,  puisque  ceux 
qui  en  ont  été  les  auteurs  furent  inspirés  du 
Saint-Esprit;  mais  il  n'appartient  pas  atout 
le  monde  de  juger  de  l'inspiration  ou  du  sens 
de  ces  livres.  Ce  pouvoir  regarde  l'Église  ; 
c'est  elle  qui  peut  déterminer  .sûrement  et 
d'une  manière  infaillible  toutes  les  contro- 
verses en  distinguant  les  livres  apocryphes 
des  livres  canoniques,  et  le  sens  vrai  et  ortho- 
doxe de  celui  qui  est  hérétique  ou  contraire 

j  à  la  vérité.  S'il  se  trouve  donu  quelqu'un  qui 
rejette  le  canon  des  Écritures,  tel  que  l'Église 
le  reçoit,  tel  que  le  troisième  concile  de  Car- 
thage  et  les  Papes  Innocent  et  Gélase  l'ont 
reconnu,  ou  bien  si  quelqu'un  ose  interpréter 
les  saints  livres  suivant  son  sens  particulier 
et  sans  égard  pour  les  explications  des  saints 
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Pères,  ilfaiit  réprimer  ces  entreprises  comme 
schisraatiques,  comme  propres  à  fomenter 
toutes  les  erreurs. 

«  V.  C'est  une  erreur  pernicieuse  de  ne 
vouloir  admettre  que  ce  qui  est  contenu  dans 
l'Écriture,  puisqu'il  est  certain  que  Jésus- 
Ciirist,  instruisant  ses  apôtres,  a  déclaré 
l)ien  des  choses  qui  ne  sont  point  écrites,  et 
qu'il  faut  toutefois  croire  fermement,  puis- 
qu'il est  constant  par  la  doctrine  de  l'apôtre 
saint  Paul  que  les  fidèles  doivent  conserver 
les  traditions  qu'ils  ont  reçues,  soit  par  écrit, 
soit  de  vive  voix.  On  peut  citer  pour  exem- 
ples de  ces  traditions  non  écrites  l'usage  de 
prier  en  se  tournant  vers  l'orient,  la  manière 
d'administrer  et  de  recevoir  l'Eucharistie, 
les  diverses  cérémonies  du  baptême,  le  Sym- 
bole des  Apôtres,  l'onction  qui  se  fait  en  ad- 
ministrant le  sacrement  de  Confirmation,  la 
pratique  de  môler  de  l'eau  avec  le  vin  des- 
tiné au  Sacrifice,  celle  de  faire  le  signe  de  la 
croix  sur  le  front,  etc.  Plusieurs  de  ces  cho- 
ses n'ont  peut-être  pas  été  instituées  par 
Jésus- Christ  même.  Cependant,  comme  les 
apôtres  étaient  inspirés  du  Saint-Esprit,  ce 
qu'ils  ont  établi  dans  l'Église  doit  être  reçu 
et  conservé  comme  les  traditions  de  Jésus- 
Christ.  Enfin,  si  quelqu'un  s'obstine  à  ne 
respecter  et  à  n'admettre  que  ce  qui  est  écrit 
dans  les  saints  livres,  il  faut  le  tenir  pour  hé- 
rétique et  pour  schismatique. 

«  VI.  S'il  n'était  pas  permis  dans  l'ancienne 
loi  de  contredire  les  ordres  du  grand-prêtre, 
et  si  l'on  punissait  de  mort  les  infracteurs 
de  ses  règlements,  de  quel  front  les  héréti- 
ques modernes  osent-ils  rejeter  les  décrets 
des  conciles  et  des  souverains  Pontifes  par  la 
seule  raison  que  cela  n'est  pas  contenu  dans 
l'Écriture?  Ignorent-ils  que  Jésus-Christ  a 
ordonné  d'obéir  aux  pasteurs  ?  et  ces  pas- 
teurs n'ont-ils  pas  une  puissance  ordonnée 
de  Dieu  ?  Ne  sont-ce  pas  des  maîtres  et  des 
pères?  Les  apôtres  ne  prétendaient-ils  pas 
qu'on  observât  leurs  ordonnances  quand  ils 
recommandaient  aux  nouveaux  chrétiens  de 
s'abstenir  du  sang,  des  viandes  suffoquées  et 
lies  victimes  présentées  aux  idoles  ?  Il  faut 
donc  garder  les  coutumes  reçues  parmi  le 
peuple  lidèle.  Il  faut  observer  les  décrets  des 
anciens  dans  les  choses  mêmes  dont  l'Écri- 


ture ne  parle  point,  et  ceux  qui  méprisent 
les  usages  de  l'Église  doivent  être  punis 
comme  des  prévaricateurs  de  la  loi  divine*.  » 

Dans  les  articles  suivants  le  concile  de 
Sens  traite  avec  la  même  sagesse  les  jeûnes 
et  les  abstinences  de  l'Église,  le  célibat  des 
prêtres,  les  vœux  monastiques,  les  sept  sa- 
crements, le  sacrifice  de  la  messe,  la  satis- 
faction, le  purgatoire  et  la  prière  pour  les 
morts,  le  culte  des  saints,  le  culte  de  leurs 
images.  Dans  l'avant-dernier  le  concile  s'ex- 
prime ainsi  sur  le  libre  arbitre,  et  dans  le 
dernier  sur  la  foi  et  les  œuvres  : 

«  XV,  L'erreur  de  Wicleff  et  de  Luther 
touchantla  nécessité  d'agir,  opposée  au  libre 
arbitre,  est  un  dogme  renouvelé  du  paga- 
nisme; mais  il  n'est  personne  qui  ne  puisse 
réfuter  aisément  cette  impiété.  La  raison 
montre  que,  sans  le  libre  arbitre,  les  lois 
divines  et  humaines,  les  conseils,  l'élection, 
les  prières,  les  reproches,  la  justice,  la  ré- 
compense et  les  châtiments  sont  des  choses 
tout  à  fait  inutiles.  L'Écriture  enseigne  de 
plus  très-clairement  que  Dieu  a  laissé 
l'homme  maître  de  son  conseil,  que  celui-là 
est  heureux  qui  a  pu  faire  le  mal  et  ne  l'a  pas 
fait,  qui  a  pu  transgresser  la  loi  du  Seigneur 
etquitoutefois  l'a  observée.  Or  cela  montre 
que  le  libre  arbitre  existe  en  nous  et  qu'il 
s'étend  aux  deux  contradictoires.  Ce  saint 
concile  reconnaît  la  vérité  d'une  telle  doc- 
trine, et  nous  n'excluons  pas  pour  cela  le 
1  secours  de  la  grâce  divine.  Nous  disons, 
'  selon  l'Écriture,  que  la  volonté  de  l'homme, 
prévenue  de  la  grâce  intérieure,  se  tourne 
vers  Dieu,  s'approche  de  Dieu  et  se  prépare 
à  cette  grande  grâce  qui  ouvre  la  vie  éter- 
nelle. Mais  cette  nécessité  de  la  grâce  ne 
porte  aucun  préjudice  au  libre  arbitre;  car 
elle  est  toujours  prête  à  nous  secourir,  et  il 
n'y  a  pas  de  moment  où  Dieu  ne  soit  à  la 
porte  de  notre  cœur  et  n'y  frappe.  A  quoi  il 
faut  ajouter  que  cette  grâce  n'est  point  telle 
que  la  volonté  ne  puisse  y  résister;  autre- 
ment saint  Étienne  eût  inutilement  repro- 
ché aux  Juifs  qu'ils  résistaient  toujours  au 
Saint-Esprit,  et  saint  Paul  eût  exhorté  vaine- 
ment les  Thessaloniciens  de  ne  point  étein- 

1  Labbe,  t.  14.  Hùt.  de  l'Égl.  galU,\.  52. 
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di'(!  en  eux  le  Samt-Espril.  A  la  vôi'ilé  Dieu 
nous  atlirc,  mais  nous  ne  sommes  point  en- 
traînés par  violence.  Dieu  prédestine,  clioi- 
sit,  appelle,  mais  il  ne  glorifie  enfin  que 
ceux  qui  ont  assur  é  par  de  boimes  œuvres 
leur  vocation  et  leur  élection.  Au  reste,  ce 
n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  nouvelle 
condamnation  que  nous  faisons  ici  de  l'er- 
reur contraire  au  libre  arbitre;  l'Église  et 
les  conciles  l'ont  condamnée  il  y  a  long- 
temps ;  nous  déclarons  plutôt  que  cette  er- 
reur combat  évidemment  les  premiers  prin- 
cipes de  la  raison  et  les  témoignages  formels 
de  l'Écriture. 

«  XVI,  Luther,  voulant  abaisser  le  mérite 
des  œuvres,  s'est  appliqué  à  relever  unique- 
ment la  foi.  Il  cite,  en  faveur  de  la  foi,  des 
textes  de  l'Écriture  qui,  dans  le  vrai  sens, 
n'excluent  point  les  autres  vertus.  Il  en  pro- 
duit d'autres  contre  les  œuvres,  lesquels  ré- 
prouvent seulement  la  trop  grande  confiance 
qu'on  aurait  dans  ses  bonnes  actions  ou  bien 
qui  regardent  les  cérémonies  de  la  loi.  Les 
saints  livres  nous  apprennent  donc  qu'il  faut 
joindre  l'espérance,  la  charité  et  les  bonnes 
œuvres  à  la  foi  ;  que  ce  n'est  pas  la  foi  seule, 
mais  plutôt  la  charité,  qui  justifie,  et  que  les 
bonnes  œuvres,  bien  loin  d'être  des  péchés, 
sont  nécessaires  aux  adultes  pour  le  salut,  et 
qu'elles  ont  môme  la  qualité  du  vrai  mé- 
rite *.  » 

Ces  décrets  si  sages,  si  savants  même  et  si 
précis,  suffisaient  pour  détruire  toutes  les 
nouvelles  erreurs.  Le  concile  de  Sens  ac- 
cueillit néanmoins  une  liste  de  trente-neuf 
articles  enseignés  par  les  hérétiques  mo- 
dernes, persuadé  qu'il  suffisait  de  les  signa- 
ler pour  en  éloigner  les  fidèles.  Il  y  joignit 
une  sentence  d'excommunication  contre  tous 
ceux  qui  admettraient  ces  dogmes  impies, 
qui  favoriseraient  leurs  partisans,  et  qui  re- 
tiendraient les  livres  de  Luther  ou  des  Lu- 
thériens. Cette  censure  venait  à  la  suite 
d'une  exhortation  vive  et  pathétique  qu'a- 
dressaient les  évêques  du  concile  aux  princes 
chrétiens  pour  les  engager  à  seconder  les 
décrets  de  l'Église,  à  poursuivre  les  héréti- 
ques, à  leur  interdire  toute  assemblée,  toute 
conférence. 

«  Labbe,  t.  14,  p.  444-459. 
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Enfin  le  concile  dressa  quarante  décrets 
concernant  la  discipline  ecclésiastique.  On  y 
commande  de  prier  souvent  pour  l'Église 
et  pour  la  paix  de  la  chrétienté  ;  d'éviter 
dans  l'administration  des  sacrements  toute 
exaction,  toute  vue  d'intérêt  ;  de  ne  recevoir 
personne  aux  saints  ord;-es  sans  exiger  au- 
paravant des  attestations  qui  fassent  foi  de 
l'âge,  (le  la  capacité  et  de  la  bonne  conduite, 
sans  avoir  pris  des  assurances  pour  le  titre 
clérical  ;  la  môme  chose  doit  aussi  s'observer 
quand  il  est  question  de  donner  des  dimis- 
soires  pour  que  les  Ordres  soient  conférés 
dans  un  autre  diocèse. 

On  défend  d'admettre  à  l'exercice  des 
saints  ordres  certains  ecclésiastiques  qui  se 
disent  promus  en  cour  de  Rome,  à  moins 
qu'ils  n'aient  montré  leurs  lettres  d'ordina- 
tion et  qu'ils  n'aient  subi  un  examen  qui 
rende  témoignage  de  leur  doctrine  et  de  leurs 
qualités-  On  apportera  encore  plus  de  soin 
au  choix  des  pasteurs.  Ceux  qui  auront  été 
nommés  parles  patrons,  soit  ecclésiastiques, 
soit  séculiers,  subiront  un  examen  rigou- 
reux, sans  en  excepter  même  ceux  qui  au- 
raient été  pourvus  par  le  Saint-Siège,  et,  s'il 
arrivait  qu'un  coUateur  ecclésiastique  eût 
pourvu  des  sujets  indignes,  après  une  ou 
deux  monitions  il  sera  interdit  parle  concile 
de  la  province. 

On  ordonne  d'établir  des  distributions 
manuelles  dans  les  chapitres,  d'obhger  les 
curés  à  la  résidence  personnelle,  à  l'explica- 
tion de  la  doctrine  chrétienne,  aux  instruc- 
tions touchant  la  réception  des  sacrements 
de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  l'assistance 
aux  messes  de  paroisse,  l'observation  des 
jeûnes  et  des  fêtes. 

On  entre,  après  cela,  dans  un  grand  détail 
sur  les  fondations,  les  chapelles  particuliè- 
res, la  décence  de  l'office  divin,  la  manière 
de  psalmodieret  de  chanter  les  heures  cano- 
niales, le  temps  de  l'office  où  l'on  ne  peut 
plus  entrer  dans  le  chœur  sans  être  censé 
absent;  les  livres  de  chant,  les  missels,  les 
légendes  des  saints,  l'obligation  de  faire 
jouir  de  leurs  revenus  les  nouveaux  chanoi- 
nes dès  qu'ils  prennent  possession.  On  passe 
à  la  conduite  intérieure  et  extérieure  des 
moines  et  des  religieuses,  à  la  modestie  des 
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clercs  dans  leurs  habits,  dans  leurs  maniè- 
res, dans  leurs  soclélés  ;  point  de  familiarité 
trop  grande  avec  les  séculiers,  point  de  jeux 
de  hasard,  de  danses,  de  spectacles,  de 
chants  lascifs,  de  cliasse,  de  négoce  ;  ceux 
qui  seront  coupables  d'incontinence  seront 
punis  selon  la  rigueur  des  canons  par  les 
évèques  ou  leurs  ofOciaux.  On  revient  en- 
suite à  des  règlements  particuliers  pour  les 
moines  et  les  religieuses.  On  abolit  les  |)rieu- 
rés  réduits  à  un  seul  religieux  et  les  com- 
munautés de  filles  où  la  régularité  ne  peut 
être  observée.  On  veut  que  les  religieuses 
soient  renvoyées  à  l'abbaye  ou  au  monastère 
d'où  ces  prieurés  ou  petites  maisons  dépen- 
dent. On  déclare  que,  dans  les  couvents  de 
religieuses,  on  ne  doit  recevoir  que  le  nom- 
bre de  sujets  qui  pourront  être  entretenus 
sur  les  fonds  de  la  maison,  et  défense  est 
faite  de  rien  exiger  pour  la  réception,  quel- 
que excuse  qu'on  allègue  de  coutume  ou  de 
prétexte  contraire.  On  permet  seulement 
aux  personnes  surnuméraires  de  payer  pen- 
sion, mais  on  les  exclut  des  places  qui  vien- 
dront à  vaquer  dans  le  nombre  des  tilles 
qui  composent  la  communauté,  et  il  est  dit 
que  ces  places  seront  remplies  par  d'uutres 
filles  qui  doivent  être  reçues  sans  dot. 

Enfin  il  est  très-expressément  recom- 
mandé aux  évôques  de  veiller  sur  la  clôture 
des  religieuses,  comme  étant  la  gardienne 
des  bonnes  mœurs,  de  la  régularité  et  de  la 
chasteté.  Les  autres  décrets  défendent  d'é- 
tablir de  nouvelles  confréries  sans  la  permis- 
sion del'évôque  ;  de  lancer  l'excommunica- 
tion sans  des  causes  graves  et  nécessaires  ; 
d'imprimer  aucun  livre  traitant  de  la  reli- 
gion sans  la  permission  de  l'ordinaire  ;  de 
publier,  sans  cette  même  permission,  aucun 
ouvrage  de  religion  écrit  en  langue  vulgaire; 
d'admettre  à  la  prédication  et  au  ministère 
de  la  confession  qui  que  ce  soit  s'il  n'a  été 
approuvé  par  l'évôque  ;  de  permettre  aux 
abbés  d'administrer  la  Confirmation  et  do 
consacrer  les  vases  sacrés,  à  moins  qu'ils 
ne  montrent  leurs  privilèges  à  l'Ordinaire  ; 
de  laisser  introduire  dans  les  cérémonies  des 
fiançailles  aucunes  indécences,  aucuns  ter- 
mes profanes  ou  ridicules,  et  en  même 
temps  le  concile  prononce  l'anathème  contre 
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tous  ceux  qui  contractent,  conseillent,  favo- 
risent ou  autorisent  de  leur  présence  les 
mariages  clandestins. 

Le  dernier  décret  dit  que  dorénavant  les 
images  ne  seront  point  placées  dans  les  égli- 
ses sans  avoir  été  vues  et  approuvées  de  l'é- 
vôque ou  de  (|uelqu'un  (jui  en  ait  le  pouvoir 
de  lui,  et,  à  l'occasion  des  miracles  populai- 
res, on  ajoute  une  défense  très-expresse  de 
publier  de  nouveaux  prodiges,  d'élever  sous 
ce  prétexte  aucune  église,  chapelle  ou  autel, 
de  tolérer  le  concours  du  peuple  à  ce  sujet, 
si  ce  n'est  que  l'évêque  eût  approuvé  tout  ce 
culte  extérieur  et  qu'il  eût  permis  d'annoncer 
ces  choses  extraordinaires'. 

Tels  sont  en  résumé  les  décrets  de  ce  con- 
cile de  Sens,  un  des  plus  mémorables  qui 
aient  jamais  été  célébrés  dans  l'Église  galli- 
cane. On  y  remarque,  sur  la  foi  et  sur  les 
mœurs,  la  plupart  des  décisions  qui  furent 
publiées  depuis  par  le  concile  de  Trente.  Il 
servit  encore  comme  de  modèle  à  d'autres 
conciles  provinciaux  qui  se  tinrent  en  France 
la  même  année  (1528)  à  Lyon,  à  Dourges,  à 
1  Tours,  à  Reims,  à  Rouen,  et  probablement 
1  dans  toutes  les  autres  provinces  ecclésiasti- 
ques. 

Toutefois,  de  1528  à  1532,  malgré  la  vi- 
gilance de  la  Sorbonne,  des  évêques  et  du 
parlement,  de  temps  en  temps  on  entendait 
parler  d'entreprises  contre  la  religion,  de 
sacrilèges,  de  profanations.  A  Paris,  près  de 
la  rue  Saint-Martin,  une  image  de  la  sainte 
Vierge  avait  encore  été  insultée  et  défigurée, 
avec  quelques  autres  représentations  de 
saints.  A  Rouen  un  Luthérien  avait  blas- 
phémé publiquement  contre  la  Mère  de  Dieu. 
A  3Ieaux  on  avait  attaqué  par  des  railleries 
et  des  satires  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
et  chacune  des  années  suivantes  fournit  en- 
core des  exemples  funestes  en  ce  genre.  On 
punissait  les  coupables,  on  réparait  le  scan- 
dale par  des  processions  et  des  cérémonies 
de  piété  ;  mais  il  restait  toujours  un  levain 
d'erreur  dans  bien  des  esprits.  D'ailleurs  les 
mauvais  livres,  les  sermons  artificieux,  les 
discours  libres  sur  la  religion  se  multipliaient 
sensiblement.  Dans  la  paroisse  de  Condé, 

1  Labbe,  t.  14,  p.  Wi-m. 


968 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


(De  1517  à  1545 


diocèse  de  S6ez,  le  curé  prêchait  en  Lulliô- 
rien,  et  l'on  releva,  soit  dans  ses  discours, 
soit  dans  des  écrits  trouvés  chez  lui,  soixantc- 
liuit  propositions  qui  firent  la  matière  d'un 
procès  criminel.  L'évêquc  de  Séoz,  son  supé- 
rieur immédiat,  accompagné  de  l'inquisiteur 
de  la  foi,  le  condamna  en  première  instance. 
Il  en  appela  à  l'archevêque  de  Rouen,  qui 
consulta  la  Sorhonne  avant  que  de  pronon- 
cer. Le  résultat  fut  qu^e  l'auteur  de  ces  pro- 
positions était  un  véritable  hérétique  et  un 
faux  pasteur  des  âmes.  On  reprit  son  procès 
à  Rouen,  après  que  la  censure  de  Paris  y  eut 
été  envoyée,  et  l'archevêque,  assisté  d'un 
évêqueson  suffrag-antjetde  cinq  abbés, l'ayant 
dégradé  en  cérémonie,  il  fut  livré  au  bras 
séculier,  qui  prononça  contre  lui  la  sentence 
de  mort*. 

En  Languedoc  on  s'apercevait  aussi  des 
ravages  que  l'hérésiecommençait  à  faire  dans 
tous  les  États.  Cette  grande  et  belle  province 
était  comme  abandonnée  par  ses  évèques,  la 
plupart  hommes  de  qualité,  et  qui  se  trou- 
vaient beaucoup  mieux  à  la  cour  que  dans 
leurs  diocèses.  C'était  à  Toulouse  surtout  que 
la  présence  d'un  prélat  eût  été  bien  né- 
cessaire pour  veiller  sur  la  conduite  des 
étrangers  qui  venaient  étudier  en  cette  ville. 
Plusieurs  d'entre  eux  étaient  infectés  de  lu- 
théranisme ;  ils  semaient  l'erreur  en  recevant 
l'instruction  de  leurs  maîtres,  et,  sous  pré- 
texte de  s'enrichir  de  ses  littératures,  ils  ino- 
culaient à  la  France  des  principes  tout  con- 
traires à  la  religion  de  la  France,  de  l'Europe 
et  de  l'univers  civilisé.  Le  parlement  s'oppo- 
sait néanmoins  de  toutes  ses  forces  à  la  té- 
mérité des  sectaires;  dans  un  seul  jour,  qui 
était  celui  de  Pâques  1332,  il  en  fît  arrêter 
un  grand  nombre.  L'inquisiteur  de  la  foi 
procéda  contre  eux  ;  on  fit  ajourner  les  ab- 
sents; l'official  et  les  grands-vicaires  de  l'ar- 
chevêque, qui  faisaient  partie  du  tribunal  de 
rimiuisition,  obligèrent  un  docteur  en  droit 
civil  à  faire  abjuration  publiquement  et  à 
payer  une  somme  de  mille  livres  aux  pauvres. 
Un  bachelier  en  droit  fut  condamné  par  le 
parlement  à  être  brûlé  vif  pour  avoir  soutenu 
opiniàtrémenl  les  erreurs  dont  il  était  cou- 
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pable,  et  vingt  autres  personnes  subirent  di- 
verses peines  dans  une  de  ces  cérémonies 
publiques  qu'on  appelait  Ac^e  de  foi,  en  espa- 
gnol Auto-dn-fé. 

Un  des  endroits  où  l'on  faisait  le  plus  d'ac- 
cueil aux  sectaires  était  le  Béarn,  pays  de  la 
domination  du  roi  de  Navarre.  La  reine  Mar- 
guerite, sœur  de  François  I",  protégeait  tous 
les  gens  de  lettres  suspects  d'hérésie.  Sous  la 
direction  de  Gérard  Roussel,  son  docteur  de 
confiance,  celte  princesse  lisait  assidûment  la 
j  Bible  ;  elle  composa  même  une  espèce  de  dra- 
j  me  presque  entièrement  tiré  du  Nouveau  Tes- 
j  tament,  et,  pour  faire  représenter  cette  piè- 
i  ce,  elle  fit  veirtr  d'Italie  une  troupe  de  comé- 
diens, gens  accoutumés  à  passer  les  bornes  de 
I  la  discrétion.  Comme  ils  virent  qu'on  aimait 
dans  celte  courtes  railleries  sur  le  compte  des 
religieux  et  des  prêtres,  il  y  avait  toujours 
dans  leurs  représentations  quelque  farce  où 
!  ces  personnages  étaient  reproduits  avec  toute 
I  la  licence  du  Ihéàtre  comique.  Le  roi  de  Na- 
;  varre,  par  complaisance  ou  par  goût,  applau- 
'  dissait  àces  spectacles.  Il  prit  part  ensuiteà  des 
I  exercices  plus  dangereux  pour  lui;  c'étaient 
des  sermons  clandestins  qui  se  faisaient  dans 
•  l'appartement  de  la  reine,  et  où  l'on  ne  man- 
quait pas  de  déclameii  contre  le  Pape  et  contre 
le  clergé.  Ce  prince  facile  fit  encore  un  pas 
plus  avant  ;  il  se  laissa  gagner  au  point  d'as- 
sister à  la  Cène  que  les  nouveaux  docteurs 
faisaient  ensemble  dans  un  réduit  du  châ- 
teau. Ils  n'appelaient  encore  cette  cérémonie 
que  la  manducation;  mais,  au  fond,  elle  ne 
différait  pas  de  la  Cène  calviniste,  qui  fut  éta- 
blie quelques  années  après. 

François  I",  ayant  su  ce  qui  se  passait  en 
Béarn,  manda  sa  sœur  et  lui  en  fit  des  re- 
proches. Elle  n'entreprit  pas  de  contester 
avec  lui  ;  elle  se  déclara  orthodoxe,  elle  pro- 
testa de  sa  soumission  aux  dogmes  de  l'É- 
glise ;  mais  elle  ne  laissa  pas  en  même  temps 
de  vanter  le  prétendu  mérite  de  ses  docteurs. 
Outre  Gérard  Roussel,  qui  tenait  toujours  le 
premier  rang  dans  son  esprit,  deux  Augus- 
tins  défroqués,  peut-être  plus  suspects  en- 
core, avaient  part  à  l'estime  de  cette  prin- 
cesse, et  ils  prenaient  le  titre  de  ses  prédica- 
teurs ;  l'un  s'appelait  Bertaud,  l'autre  Cou- 
raut;  ils  essuyèrent  l'un  et  l'autre,  à  titre  de 
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mauvaise  doctrine,  une  procédure  de  la  fa- 
culté de  théologie.  Le  premier,  se  voyant 
menacé  de  la  prison,  s'enfuit  secrètement, 
quitta  l'habit  monastique  et  se  fit  protestant; 
mais  il  eut  le  bonheur  de  rentrer  depuis 
dans  le  sein  de  l'Église.  L'autre  fut  constitué 
prisonnier  et  demeura  quelque  temps  sous 
la  garde  del'évêque  de  Paris.Relâché  ensuite, 
il  apostasia,  et,  après  avoir  parcouru  la  Suisse 
et  la  Savoie,  il  mourut  ministre  à  Genève. 
Tels  furent  les  orateurs  que  la  reine  de  Na- 
varre prétendait  accréditer  à  la  cour  de 
France  ;  elle  voulut  aussi  y  introduire  sa 
messe  à  sept  points,  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

On  reprochait  encore  à  la  reine  Marguerite 
d'avoir  fait  traduire  en  français,  par  l'évêque 
de  Senlis,  le  livre  dont  elle  se  servait  pour  ses 
prières,  et  d'avoir  souhaité  qu'on  en  retran- 
chât plusieurs  traits  favorables  à  la  doctrine 
de  l'Église  ;  d'avoir  elle-même  mis  au  jour 
un  ouvrage  de  dévotion,  intitulé  le  Miroir  de 
l'âme  pécheresse,  où  il  n'était  question  ni  de 
l'intercession  des  saints  ni  du  purgatoire. 
Toute  cette  conduite  indisposait  beaucoup  de 
zélés  catholiques  ;  ceux  qui  en  témoignaient 
le  plus  de  mécontentement  furent  quelques 
membres  de  l'université  de  Paris. 

A  la  rentrée  des  classes,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  c'était  la  coutume  que  les 
écoliers  de  rhétorique  qui  passaient  en  phi- 
losophie fussent  exercés  à  la  déclamation  de 
quelques  vers  dramatiques.  En  1533  ceux  du 
collège  de  Navarre  représentèrent  une  pièce 
où  la  reine  théologue  de  Navarre  était  peinte 
en  caricature.  On  y  voyait  d'abord  une  femme 
tenant  le  fuseau  et  la  quenouille.  Une  des 
Furies  de  l'enfer  venait  lui  inspirer  ses  pas- 
sions et  lui  faire  prendre  un  livre  d'Évan- 
gile traduit  en  français.  Alors  l'esprit  de  con- 
troverse, d'aigreur,  de  tyrannie  saisissait  la 
dame,  et  elle  se  livrait  à  toutes  sortes  d'en- 
treprises violentes  et  injustes.  Cela  était 
entremêlé  de  traits  fort  hardis  contre  la 
princesse,  et  il  n'était  pas  possible  de  la  mé- 
connaître dans  ces  jeux  scolastiques.  La 
chose  éclata  ;  on  en  fut  informé  à  la  cour  ; 
Drdre  en  conséquence  au  prévôt  de  Paris  de 
àire  la  visite  du  collège  de  Navarre.  Le  pré- 
rôt  exécute  sa  commission  ;  l'auteur  de  la 
pièce. disparait,  on  arrête  les  acteurs,  on  les 
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oblige  à  répéter  leurs  rôles  ;  le  principal  du 
collège  fait  quelque  résistance,  son  petit  peu- 
ple d'écoliers  se  défend  à  coups  de  pierres; 
il  faut  céder  enfin  à  l'autorité  et  à  la  force  ; 
les  supérieurs  de  la  maison  sont  arrêtés  et 
obligés  de  garder  durant  quelques  jours  une 
espèce  de  prison.  C'est  à  quoi  se  borna  la 
pénitence. 

Mais  dans  le  même  temps  un  autre  démêlé 
s'étendit  dans  toutes  les  parties  de  l'Univer- 
sité. Le  Miroir  de  l'âme  pécheresse,  ouvrage 
composé  par  la  reine  Marguerite,  ayant  été 
trouvé  chez  les  libraires  lorsque  les  députés 
de  la  faculté  de  théologie  y  faisaient  leur 
visite,  ces  docteurs  mirent  le  livre  au  nom- 
bre de  ceux  dont  la  lecture  devait  être  défen- 
due aux  fidèles.  La  princesse  s'en  plaignit  au 
roi,  son  frère,  qui  envoya  ordre  à  l'Université 
de  rendre  compte  de  sa  conduite  à  cet  égard. 
Aussitôt  le  recteur,  Nicolas  Cop,  fils  du  pre- 
mier médecin  du  roi,  assembla  les  quatre 
facultés  et  fit  des  perquisitions  sur  l'auteur 
de  la  condamnation  de  ce  livre.  Personne 
ne  se  déclara,  et  l'on  trouva  seulement,  sur 
la  fin  de  la  séance,  que  le  curé  de  Saint-An- 
dré-des-Arts  avait  mis  l'ouvrage  au  nombre 
des  productions  suspectes  parce  qu'il  lui 
manquait  l'approbation  de  la  faculté,  condi- 
tion expressément  marquée  par  les  arrêts  du 
parlement.  Mais  le  recteur  Nicolas  Cop  était 
lui-même  infecté  de  luthéranisme,  comme 
il  le  manifesta  dans  un  sermon  prêché  à  la 
Toussaint  de  la  même  année  (1533).  Traduit 
pour  ce  sujet  au  parlement,  il  n'osa  y  paraî- 
tre et  s'enfuit  à  Bàle,  d'où  il  était  originaire. 
On  sut  plus  tard  que  le  sermon  qu'il  avait 
prêché  était  l'œuvre  d'un  sien  ami  qu'il  est 
temps  de  faire  connaître*. 

A  Noyon,  en  Picardie,  vivait  Gérard  Cau- 
vin,  d'abord  tonnelier,  ensuite  notaire,  se- 
crétaire et  procureur  fiscal  de  l'évêque  ;  il 
avait  pour  femme  Jeanne  Lefranc,  fille  d'un 
cabaretier  de  Cambrai.  Le  lOjuillet  1509  ils 
eurent  un  second  fils,  qui  fut  baptisé  à 
Sainte-Godeberte  et  eut  pour  parrain  le  cha- 
noine Jean  de  Vatines.  Gérard  Cauvin  avait 
à  peine  700  francs  de  rente,  pour  lui,  sa 
femme,  leurs  six  enfants,  quatre  gai  çons  et 

*  Hisl.  de  l'Égl .  gallic . ,  I.  lil. 
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deux  filles;  une  famille  riche  et  pieuse,  celle 
des  Mommor,  vint  gcnôrousoment  à  son  se- 
cours. Elle  eut  un  soin  pai'ticulier  du  petit 
Jean  Cauvin,  l'admit  dans  sa  maison,  à  la 
table  de  ses  enfants  et  lui  donna  le  même 
maître.  Son  pôre  le  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique; avec  quelques  centaines  de  francs 
que  lui  donnèrent  ses  bienfaiteurs,  il  acheta, 
le  IS  mai  11)21,  la  prébende  d'une  chapelle 
dans  la  cathédrale  de  Noyon;  il  avait  alors 
douze  ans.  Envoyé  à  Paris,  il  descendit  chez 
son  oncle  Richard,  serrurier,  près  de  l'É- 
glise Saint-Germain-l'Auxerrois.  C'était  un 
honnête  ouvrier,  qui  nourrit  et  hébergea  le 
fils  de  son  frère,  pendant  plusieurs  années 
de  suite,  à  ses  frais.  L'enfant  avait  une  pe- 
tite chambre  qui  donnait  sur  l'église,  dont 
les  chants  le  réveillaient  le  matin.  Les  deux 
fils  Mommor,  qui  accompagnaient  leur  con- 
disciple, étaient  allés  se  loger  dans  la  rue 
Saint-Jacques.  Cette  séparation  ne  brisa  pas 
leur  amitié  d'enfance;  ils  se  retrouvaient 
chaque  jour  au  collège  de  la  Marche,  à  la 
leçon  du  professeur,  et,  le  dimanche  ou  les 
jours  de  fête,  à  la  table  de  quelque  grand 
seigneur  allié  de  la  famille  Mommor  ou  dans 
les  jardins  du  gymnase,  se  promenant  en- 
semble. Richard  Cauvin,  le  serrurier,  fier 
des  succès  de  son  neveu,  car  l'enfant  en 
avait,  continuait  d'aller  tous  les  matins  à  la 
messe  de  sa  paroisse,  de  faire  maigre  le  ven- 
dredi et  le  samedi,  de  dire  son  chapelet,  de 
jeûner  aux  Quatre-Temps,  pratiques  dont  se 
moquait  l'orgueilleux  écolier;  car  Jean,  à 
quatorze  ans,  avait  déjà  lu  quelques-uns  des 
livres  de  Luther,  et  le  doute  était  entré  dans 
son  âme,  puis  l'inquiétude  et  le  tourment. 
Dans  sa  dix-neuvième  année,  le  27  septem- 
bre 1527,  il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Marte- 
ville;  il  n'était  que  tonsuré.  En  1S29  son 
pôre,  qui  était  aimé  de  l'évèque,  obtint  pour 
son  fils  l'échange  de  cette  cure  contre  celle 
de  Pont-l'Évêque,  où  le  père  était  né  et  ovi 
le  grand-père  demeurait  encore.  Ce  fut  un 
membre  de  la  famille  Mommor,  le  pieux 
abbé  de  Saint-Éloi,  qui  le  présenta  à  cette 
cure.  De  Paris,  où  il  fit  connaissance  avec 
Guillaume  Farel,  il  revint  àNoyon  et  prêcha 
quelques  fois  à  Pont-l'Évêque.  Il  ne  fut  ja- 
mais prêtre.  Son  père,  Gérard  Cauvin,  ayant 


désiré  qu'il  étudiât  le  droit,  il  se  rendit  à  l'u- 
niversité d'Orléans,  où  enseignait  un  célè- 
bre jurisconsulte  de  France,  Pierre  de  l'E- 
toile, depuis  président  au  parlement  de 
Paris.  Jean  Cauvin  y  faisait  la  joie  du  maître, 
mais  le  désespoir  des  écoliers;  car  on  rap- 
porte qu'il  ne  faisait  d'autre  métier  au  col- 
lège que  de  calomnier  ses  camarades;  aussi 
l'avaient-ils  surnommé  Vaccusatif 

D'Orléans  il  se  rendit  à  l'université  de 
Bourges,  où  ses  études  furent  tout  à  coup 
interrompues.  Il  partit  pour  aller  soigner 
son  père  malade,  que  Dieu  appela  bientôt  à 
lui.  Gérard  Cauvin  mourut  dans  la  foi  de  ses 
pères,  et  priant  pour  son  fils  qui  allait  être 
exposé  aux  tentations  du  monde.  A  Bourges 
Jean  Cauvin  étudia  le  droit  sous  le  fameux 
Alciat,  venu  d'Italie.  Il  étudia  aussi  la  litté- 
rature grecque  sous  un  Luthérien  allemand, 
Melchior  Wolmar  ,  qui  l'initia  bien  plus 
encore  à  Luther  qu'à  Sophocle  ou  à  Démo- 
sthène,  et  qui  dès  lors  compta  beaucoup  sur 
lui  pour  l'avancement  de  la  prétendue  ré- 
forme. «  Quant  au  Cauvin,  écrivait-il  à  Fa- 
rel, je  ne  crains  pas  tant  son  esprit  de  travers 
que  j'en  espère  bien;  car  ce  vice  est  propre 
à  l'avancement  de  nos  affaires  pour  le  ren- 
dre un  grand  défenseur  de  nos  opinions, 
parce  qu'il  ne  pourra  si  aisément  être  pris 
qu'il  ne  puisse  envelopper  en  des  embarras 
plus  grands*.  »  D'après  les  conseils  de  Wol- 
mar il  se  remit  à  l'étude  de  la  théologie, 
comme  de  la  maîtresse  science  de  toutes  les 
sciences.  A  Bourges  encore  il  lia  connais- 
sance et  amitié  avec  un  jeune  homme  de 
Vézelay  qui  cultivait  le  droit,  la  poésie  et  les 
passions  les  plus  infâmes;  car  il  a  laissé  des 
poëmes  où  il  chante  impudemment  ses 
amours  de  Sodome*.  Le  jeiia^  homme 
s'appelait  Théodore  de  Bèze  ;  c'est  un  des 
patriarches  du  protestantisme  en  France. 

Jean  Cauvin,  de  retour  à  Paris,  y  publia, 
Tan  1S32,  son  premier  livre  ;  il  a  pour  titre 
de  la  Clémence,  paraphrase  d'un  écrivain  la- 
tin de  la  décadence,  le  rhéteur  Sénèque, 
qu'il  confond  avec  son  fils  Sénèque  ,  le 
philosophe.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  chan- 
gea son  nom  de  Cauvin  en  Calvin,  sous  le- 

'Audin,  Vie  de  Calvin,  t.  1.  —  Md.,iWd.,t.  1, 
p.  41.  —  *  Id.,  ibid,,  p.  43  et  seqq. 
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quel  il  est  plus  connu.  Il  s'est  encore  dép:uisé 
sous  beaucoup  d'autres  noms,  car  il  n'était 
pas  hardi  comme  Luther.  Moins  propre  que 
i'hérC'siarque  de  Wittemberg  à  commencer 
une  révolution,  religieuse,  il  était  plus  pro- 
pre à  la  raffiner  une  fois  commencée.  Ce  fut 
Calvin  qui  composa  le  sermon  luthérien 
prêché  par  le  recteur  de  l'université  de 
Paris  ,  Nicolas  Cop  ;  pour  échapper  aux 
poursuites  du  parlement,  l'un  et  l'autre  pri- 
rent la  fuite. 

Quant  aux  mœurs  de  Calvin  môme,  ce 
fondateur  et  patriarche  du  protestantisme 
français,  voici  certains  faits  rapportés  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  d'après  des  autorités 
très-graves,  et  qui  n'ont  pu  être  démentis 
par  les  calvinistes. 

«  Calvin  fut  nourri  dès  son  bas  âge  pour 
être  ecclésiastique.  N'ayant  encore  que  dix- 
huit  ans,  par  la  licence  du  siècle,  il  l'ut  dès 
lors  pourvu  d'une  cure,  laquelle,  deux  ans 
après,  il  permuta  avec  une  autre.  Pendant 
qu'il  possédait  ces  bénéfices  il  fut  plusieurs 
fois  repris  et  de  la  liberté  de  sa  créance  et  de 
la  dépravation  de  ses  mœurs;  mais,  ayant 
été  enfin  condamné  pour  ses  incontinences, 
qui  le  portèrent  même  jusqu'aux  dernières 
extrémités  du  vice, il  se  retira  et  des  environs 
de  Noyon  et  de  l'Église  romaine  tout  en- 
semble. 

«  Campianus,  qui  mourut  martyr  en  An- 
gleterre sous  le  règne  de  la  reine  Élisabeth, 
reprochant  à  nos  adversaires  la  vie  infâme 
de  Calvin  et  usant  de  ces  termes,  qve  leur 
chef  avait  été  fleurdelisé  et  fugitifs  Witaker, 
en  sa  réponse,  n'en  a  point  d'autre  que 
celle-ci  :  Calvin  a  été  stigmatisé;  mais  saint 
Paul  l'a  été,  d'autres  l'ont  été  aussi.  A  quoi 
Durœus  repartant,  en  la  réplique  qu'il  fait 
pour  Campianus,  dit  que  c'est  une  chose  impie 
de  compotier  Calvin,  marqué  pour  ses  crimes,  à 
saint  Paul,  marqué  pour  la  confession  de  Jésus- 
Christ. 

«  Witaker,  en  sa  réplique,  se  tait  sur  cet 
article,  et  ce  qui  doit  passer  pour  une  con- 
viction indubitable  des  crimes  imputés  à 
Calvin  est  que,  depuis  qu'il  a  été  chargé  de 
cette  accusation,  l'Église  de  Genève  iion-seu- 
iement  n'a  pas  justifié  le  contraire,  mais 
même  n'a  pas  nié  l'information  que  Berlhe- 
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ii^r,  envoyé  par  ceux  de  la  même  ville, 
fit  à  Noyon .  Cette  information  était  si- 
gnée des  plus  apparents  de  la  ville  de  Noyon 
et  avait  été  faite  avec  toutes  les  formes 
ordinaires  de  la  justice.  Et  dans  la  même 
information  l'on  voit  que  ,  cet  hérésiar- 
que ayant  été  convaincu  d'un  péché  abo- 
minable que  l'on  ne  punit  que  par  le  feu,  la 
peine  qu'il  avait  méritée  fut,  à  la  prière  de 
son  évêque,  modérée  à  la  fleur  de  lis.  Et 
l'Église  de  Genève,  qui  ne  désavoue  pas  cette 
information  touchant  la  vie  de  Calvin,  n'eût 
pas  manqué  de  la  désavouer  si  elle  eût  cru  le 

1  pouvoir  faire  sans  blesser  la  vérité. 

I  «  Ajoutez  à  cela  que,  Bolsec  ayant  rap- 
porté la  même  information,  Berthelier,  qui 
vivait  encore  au  temps  de  Bolsec,  ne  le  dé- 
mentit point;  ce  qu'il  eût  fait  aussi  sans 

:  doute  s'il  eût  pu  le  faire  sans  trahir  le  senti- 
mient  de  sa  conscience  et  sans  s'opposer  à  la 
créance  publique.  Ainsi  le  silence  et  de  toute 
une  ville  intéressée  et  de  son  secrétaire  est, 
en  cette  occasion,  une  preuve  infaillible  des 
dérèglements  imputés  à  Calvin  » 

A  ces  autorités  irrécusables  de  Richelieu 
on  peut  en  ajouter  d'autres.  Le  grave  et  sa- 
vant Anglais  Stapleton,  né  en  IS35,  et  qui 
avait  près  de  trente  ans  lorsque  Calvin  mou- 
rut, en  1564,  fut  très-à  portée  d'être  bien 
instruit  du  fait,  puisqu'il  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  le  voisinage  de  Noyon. 
Or  voici  en  quels  termes  il  s'exprime  :  «  Au- 
jourd'hui encore  on  voit  dans  la  ville  de 
Noyon,  en  Picardie,  les  archives  et  les  mo- 
numents de  ce  qui  s'y  est  passé;  aujourd'hui 
encore  on  y  lit  que  Jean  Calvin,  convaincu 
de  Sodomie,  fut  seulement  marqué  sur  le 
dos  par  l'indulgence  de  l'évêque  et  du  ma- 
gistrat, et  qu'il  sortit  de  la  ville;  et  des 
hommes  très-honorables  de  sa  famille,  qui 
vivent  encore,  n'ont  pu  obtenir  jusqu'à  pré- 
sent que  la  mémoire  de  ce  fait,  qui  imprimo 
à  toute  la  famille  une  certaine  flétrissure, 
fût  effacée  des  archives  de  la  ville  »  Au 
reste,  les  Luthériens  d'Allemagne,  entre  au- 
tres Schlusselburg  dans  sa  Théologie  calvi- 

1  Richelieu,  Traité  pour  convertir  ceux  qui  se  sont 
séparés  de  l'Église,  1.  2,  c.  10,  p.  291  et  292,  édit.  in- 
fo). Paris,  1U51.  —  Stapleton,  Promptuar.,  cnlh.y 
pars  32,  p.  133. 
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nienne,  en  parlaient  également  comme  d'un 
fait.  Et  quant  au  silence  affecté  de  Bèze,  ils 
répondent  que,  le  disciple  s'étant  illustré  par 
les  mômes  crimes  et  la  môme  hérésie  que 
son  héros,  il  ne  mérite  sur  ce  point  la  con- 
/iance  de  personne 

En  effet  nous  avons  déjà  vu  quelque  chose 
de  sa  moralité,  que  Richelieu  résume  en  ces 
termes  : 

«  Bèze,  étant  ecclésiastique  et  possédant 
quelques  bénéfices,  sortit  de  l'Église  ro- 
maine en  môme  temps  que  le  parlement  le 
lit  assigner  pour  être  ouï  sur  une  poésie 
qu'il  avait  composée,  extraordinairement 
impure  et  scandaleuse;  mais,  se  sentant  cou- 
pable d'un  si  grand  excès,  il  ne  répondit  à 
cet  auguste  sénat  que  par  la  fuite  et  se  retira, 
à  Genève,  Pour  apprendre  quel  il  a  été,' 
nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  témoignage 
que  le  sien,  ayant  publié  lui-même  qu'il  a 
fait  des  vers  à  l'imitation  de  Catulle  et  d'O- 
vide, qu'il  s  était  abandonné  à  des  impuretés 
énormes  et  monstrueuses;  en  considération 
de  quoi  il  est  appelé  par  ses  propres  confrè- 
res la  honte  de  la  France,  simoniaque,  rempli 
de  tous  vices,  et  de  celui-là  même  qui  a  attiré  le 
feu  du  Ciel  Il  est  inutile  de  prétendre  qu'il 
était  encore  cathoUque  quand  il  fit  cette 
poésie;  car  il  nous  apprend  lui-même  le  con- 
traire, puisqu'il  rend  grâces  à  Dieu  de  lui 
avoir  donné  la  connaissance  de  la  vraie  reli- 
gion dans  la  seizième  année  de  son  âge,  et 
qu'il  ne  publia  que  plusieurs  années  après 
ces  infâmes  épigrammes.  En  dédiant  lui- 
même  ses  vers  à  Wolmar,  qui  l'avait  instruit 
dans  la  religion  prétendue  réformée,  il  nous 
fait  connaître  qu'il  n'estimait  pas  cette  poésie 
indigne  de  l'esprit  protestant,  puisqu'il  la  dé- 
diait à  celui  même  que  la  lui  avait  ins- 
pirée 

Un  confrère  et  convive  de  Bèze  achèvera 
de  nous  faire  connaître  ses  mœurs  :  c'est 
le  jurisconsulte  Baudouin.  Un  jour,  dans 
une  dispute  à  Genève,  en  présence  de  Calvin, 
Bèze  avait  comparé  le  juriste  à  un  chien 
affamé,  flânant  autour  des  cuisines  et  alléché 

>  Conrad  Sclilusselburg,  in  Théo/,  calu.,  1.  2,  fol.  72. 
Francfort,  1592.  —  2  Antoine  Faye,  de  Obitu  et  vita 
Dezœ.  Audin,  Hist.  de  Calvin,  t.  2,  c.  14.  —  3  Riclie- 
lieu,  ubi  supra,  p.  25)3  et  20  i. 
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par  la  friande  odeur  des  mets.  Baudouin  lui 
répliqua  :  «  Que  veux-lu  dire  avec  ces  mots  : 
«  Je  crois  le  voir  encore  tantôt  au  milieu 
«  de  cette  ville  de  désœuvrés,  tantôt  au  pa- 
«  lais,  parmi  ces  flots  de  juristes  et  d'avo- 
«  cats,  le  nez  au  vent,  flairant  un  dîner?  » 
Je  voudrais  bien  savoir  quel  honnête 
homme  a  jamais  flairé  tes  repas  à  la  fa- 
çon de  Sardanapale  ou  d'IIéliogabale,  dé- 
bauché que  tu  es  ?  ou  bien  tes  soupers  sacri- 
lèges, où  le  vice  vient  s'asseoir,  incestueux 
amphytrion?  Qui  est-ce  qui  s'est  approché 
de  ta  salle  à  manger  sans  se  boucher  le  nez, 
suffoqué  par  cette  odeur  de  lupanar  qu'exha- 
laient tes  fêtes  nocturnes?  Qui  est-ce  (|ui 
voudrait  mettre  le  pied  dans  ton  bouge  sans 
crainte  de  rester  souillé  ?  Odeur  et  saveur, 
il  y  a  de  quoi  suffoquer.  Avec  toi,  malheu- 
reusement, besoin  est  de  se  condamner  à  ne 
pas  user  toujours  de  termes  chastes,  et, 
lorsqu'on  veut  parler  de  Théodore,  gare  aux 
oreilles  pudiques  !  Mais  j'espère  que  les 
âmes  honnêtes  me  pardonneront  si  ma 
plume  prend  des  licences  auxquelles  elle 
n'est  pas  accoutumée.  En  vérité ,  satyre 
aviné,  quand,  assis  à  côté  de  ta  Pallas,  tu 
fais  le  petit  Platon,  Baudouin  aurait  donc  été 
bienheureux  s'il  eût  pu  aspirer  un  sembla- 
ble nectar,  une  si  douce  ambroisie  !  »  Sur 
quoi  il  se  met  à  décrire  une  scène  bachique 
où  Bèze  ne  figure  pas  seul,  et  qui  rappelle 
assez  bien  certains  soupers  de  Néron  avec 
ses  compagnons  de  sodomie 

Quant  à  Calvin,  le  patriarche  des  protes- 
tants français,  pour  le  bien  connaître  il  n'y 
a  qu'à  l'entendre  parler.  Nous  avons  vu  les 
emportements  de  Luther,  ceux  de  Calvin  ne 
sont  pas  moindres.  Ses  adversaires  ne  sontja- 
mais  que  des  fripons,  des  fous,  des  méchants, 
des  ivrognes,  des  furieux,  des  enragés,  des 
bêtes,  des  taureaux,  des  ânes,  des  chiens,  des 
pourceaux,  et  le  beau  style  de  Calvin  est 
souillé  de  toutes  ces  ordures  à  chaque  page. 
Catholiques  et  Luthériens,  rien  n'est  épar- 
gné. L'école  de  Westphal,  selon  lui,  est  une 
puante  élable  à  pourceaux  *.  La  Cène  des  Lu- 
thériens est  presque  toujours  appelée  une 
Cène  de  cyclo/its,  où  l'on  voit  une  barbarie  di- 


'  Bald.,  Resp.  ad  Calvin,  el 
Si  et  82.  AuUiu,  t.  2,  p.  343. 


liez.  Coloniie  ,  1664  , 
—  *  Opuscul.  7'J9. 
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gne  des  Scythes  ^ .  S'il  dit  souvent  que  le  dia- 
ble pousse  les  papistes,  il  répète  cent  et  cent 
fois  qu'il  a  fasciné  les  Luthériens,  et  «  qu'il 
ne  peut  pas  comprendre  pourquoi  ils  s'atta- 
quent à  lui  plus  violemment  qu'à  tous  les 
autres,  si  ce  n'est  que  Satan,  dont  ils  sont 
les  vils  esclaves,  les  anime  d'autant  plus 
contre  lui  qu'il  voit  ses  travaux  plus  utiles 
que  les  leurs  au  bien  de  l'Église  ^  »  Ceux 
qu'il  traite  de  cette  sorte  sont  les  premiers  et 
les  plus  célèbres  des  Luthériens. 

Au  milieu  de  ces  injures  il  vante  encore  sa 
douceur  et,  après  avoir  rempli  son  livre 
de  ce  qu'on  peut  imaginer  non-seulement  de 
plus  aigre,  mais  encore  de  plus  atroce,  il 
croit  en  être  quitte  en  disant  «  qu'il  avait  été 
tellement  sans  fiel  lorsqu'il  écrivait  ces  in- 
jures que  lui-même,  en  relisant  son  ouvrage, 
était  demeuré  tout  étonné  que  tant  de  paro- 
les dures  lui  fussent  échappées  sans  amer- 
tume. C'est,  dit-il  *,  l'indignité  de  la  chose 
qui  lui  a  fourni  toute  seule  les  injures  qu'il 
a  dites,  et  il  en  a  supprimé  beaucoup  d'au- 
tres qui  lui  venaient  à  la  bouche.  Après  tout 
il  n'est  pas  fâché  que  ces  stupides  aient  en-  î 
fin  senti  les  piqûres,  »  et  il  espère  qu'elles 
serviront  à  les  guérir.  Il  veut  bien  pourtant 
avouer  qu'il  en  a  dit  plus  qu'il  ne  voulait  et 
que  le  remède  qu'il  a  appliqué  au  mal  était 
un  peu  trop  violent  ;  mais,  après  ce  modeste 
aveu,  il  s'emporte  plus  que  jamais,  et,  tout 
en  disant  :  «  M'enlends-tu,  chien  ?  M'en- 
tends-tu bien,' frénétique  ?  M'entends-tu, 
bien,  grosse  bête  ?»  il  ajoute  «  qu'il  est  bien 
aise  que  les  injures  dont  on  l'accable  demeu- 
rent sans  réponse  » 

«  Si  Westphal,  conclut-il,  ne  veut  pas  obéir 
à  cette  dernière  admonition  que  je  lui  fais, 
je  l'aurai  en  telle  estime  que  saint  Paul  com- 
mande d'avoir  les  hérétiques.  Les  autres 
aussi  qui  ont  censuré  ma  doctrine,  comme 
ceux  de  Saxe,deMagdebourg,  de  Brème,  etc., 
sont  tellement  ensorcelés  d'erreur  que  leurs 
plus  vieux  théologiens  n'entendent  pas  même 
ce  qu'on  apprend  aux  petits  enfants  par  le 
catéchisme.  Ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que 
la  Cène,  ni  où  elle  tend  ;  ce  sontdesbrutaux, 

1  Opuscul.,  803,  837.  —  *  Dilue,  espos.,  opusc.  839. 
—  *  2.  Def.  in  Wesiph.  —  *  Ultima  adm.,  796.  _ 
«  Opusc.  838.  Bossuet,  Variât.,  1.  9,  n.  82. 
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qui  n'ont  pas  un  brin  d'honnête  piideur,  ne 
font  que  chicaner,  jetant  les  hyperboles  de 
leur  Luther,  ne  s'étudiant  qu'à  fasciner  le 
peuple  et  à  plaire  au  monde,  sans  se  soucier 
du  jugement  de  Dieu  ni  de  ses  anges.  Ce  sont 
des  hommes  emportés,  furieux,  légers,  in- 
constants, donneurs  de  bourdes,  aveugles, 
ivrognes,  pleins  d'impudencedechien  et  d'or- 
gueil diabolique.  Arrogance  leur  est  au  lieu 
de  pitié.  Ce  sont  des  hommes  vertigineux, 
cyclopes  et  de  faction  superbe  et  giganline, 
frénétiques,  bêtes  sauvages,  proterves,  fas- 
tueux, endurcis.  Ils  nous  estiment  indignes 
que  la  terre  nous  porte,  et  disent  que,  si  on 
ne  nous  extermine  bientôt  de  ce  monde,  pour 
le  moins  on  doit  nous  bannir  entre  les 
Scythes  et  les  Indiens.  Enfin  ils  crient  con- 
tre la  paresse  de  leurs  princes  protestants 
parce  qu'ils  ne  nous  détruisent  pas  de  leurs 
glaives  » 

Voilà  comment  le  patriarche  du  protes- 
tantisme français  nous  dépeint  les  apôtres  et 
les  fidèles  du  protestantisme  allemand,  par- 
ticulièrement leur  charité.  Quant  à  la  sienne 
propre,  on  la  voit  assez  à  son  langage  ;  on  la 
voit  peut-être  mieux  encore  dans  le  fait  sui- 
vant. 

En  1S43  Genève  fut  visitée  par  une  peste 
affreuse  qui  décima  ses  habitants  ;  quelques 
germes  de  la  maladie,  apportés  à  Lyon,  s'y 
développèrent  promptement.  A  Genève  les 
ministres  calvinistes  se  présentèrent  au  con- 
seil municipal,  avouant  qu'il  serait  de  leur 
devoir  d'aller  consoler  les  pestiférés,  mais 
qu'aucun  d'eux  n'aurait  assez  de  courage 
pour  le  faire,  priant  le  conseil  de  leur  par- 
donner leur  faiblesse.  Dieu  ne  leur  ayant  pas 
accordé  la  grâce  de  voir  et  d'affronter  le  péril 
avec  l'intrépidité  nécessaire.  Calvin  se  mon- 
tra plus  couard  encore  devant  la  mort;  il  ob- 
tint que  défense  fût  faite  de  choisir  maître 
Jean  pour  aller  secourir  les  malades,  at- 
tendu les  grands  besoins  que  l'Église  et  l'É- 
tat avaient  de  lui.  Or  tout  ceci  est  écrit  tex- 
tuellement et  gardé,  comme  un  monument 
éternel  de  honte  à  la  mémoire  des  prédicants 
genevois,  aux  archives  mêmes  de  la  répu- 
blique 

'  Ultima  adm.,  lit.  3,  traduction  de  Fenardent.  —  *  Re' 
gistres  de  l'État,  5  juin  15i3.  Aiidiii,  t.  2,  p.  il9et420, 
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A  Lyon,  au  contraire,  au  premier  mot  de 
peste,  tous  les  prôlres,  malades,  infu  mes 
même,  s'étaient  présentés  à  l'archevêque, 
demandant  à  porter  secours  à  leurs  frères  et 
à  mourir  de  la  mort  des  martyrs,  si  Dieu  était 
assez  bon  pour  couronner  leur  dévouement. 
Aussi,  dans  cette  lutte  des  deux  principes, 
qui  se  passa  à  Lyon  sur  la  place  publique,  il 
n'y  eut  aucune  défection  dans  les  rangs 
du  peuple  catholique.  Par  intervalle  quel- 
que noble  seigneur  transige  avec  l'en- 
nemi, comme  le  gouverneur  de  Saulx; 
mais  le  peuple  reste  fidèle  à  la  bannière 
de  ses  saints  patrons.  Dieu  et  Notre- 
Dame  de  Fourvière  est  son  cri  d'alarme  ou 
de  salut  dans  le  danger.  Si  la  mort  vient  le 
surprendre  en  combattant  pour  sa  foi,  il  est 
sûr  de  trouver  à  ses  côtés  un  prêtre,  au  be- 
soui  transformé  en  soldat,  pour  lui  ouvrir  le 
ciel. 

Parmi  ces  prêtres  charitables  de  Lyon  on 
distinguait  Gabriel  de  Saconay,  chanoine- 
comte  et  grand-chantre  de  la  métropole. 
C'est  un  personnage  également  noble,  pieux 
et  savant.  Dans  son  château  de  Saconay  il 
avait  formé  une  riche  bibliothèque  de  con- 
troversistes,  pleine  de  bons  livres  de  tous 
les  docteurs  grecs  et  latins  qui,  aux  divers 
siècles  de  l'Eglise,  avaient  défendu  l'inté- 
grité du  dogme  catholique.  Il  les  avait 
feuilletés,  ces  livres,  lus  et  relus,  médités  et 
annotés,  avec  une  passion  monacale.  «  Son 
style,  dit  Audin,  a  toutes  sortes  de  parfums 
ascétiques;  en  lisant  Saconay  on  sent  à  cha- 
que page  Tertullien,  Origène,  Augustin, 
Chrysostome,  Jérôme,  qu'il  sait  par  cœur, 
et  qu'il  fond  habilement  dans  sa  narration. 
Cette  longue  familiarité  avec  les  Pères  et  les 
docteurs  lui  donna  de  reconnaître  une  hé- 
résie au  premier  coup  d'oeil,  quelque  masque 
qu'elle  pût  prendre.  Ainsi,  dans  son  livre  du 
Vrai  Corps  de  Jésus-Christ,  il  signale  l'origine 
suspecte  de  tous  les  arguments  de  la  réforme 
genevoise.  «  Ceci  a  été  volé  à  Bérenger.  » 
«  Ce  trope  dont  vous  faites  tant  de  bruit  se 
trouve  dans  le  livre  de  Valdo,  et  en  voici  la 
page.  »  a  Cette  scolie  hérétique  avait  été  je- 
tée dans  le  panier  aux  ordures  d'un  moine 
du  douzième  siècle,  c'est  là  que  vous  êtes 
allé  la  chercher  pour  nous  la  montrer  en- 


NIVËKSELLE                           [Del517àl546  j 

suite  comme  quelque  chose  de  nouveau.  »  j 
Gabriel  de  Saconay  répandit  ainsi  parmi  le 
peuple  plusieurs  opuscules  salutaires  ;  entre 
autres  il  réimprima  la  défense  des  sept  sa- 
crements par  Henri  VIII,  avec  des  notes. 

Tout  cola  échauffa  tellement  la  bile  de  Calvin  \ 

qu'il  n'est  peut-être  personne  contre  qui  il  i 

vomisse  plus  d'injures.  A  l'entendre  le  bon  \ 
chanoine  de  Lyon,  qui  ne  se  fâche  jamais, 
est  un  monstre  qui  aboie  comme  un  chien, 

hurle  comme  un  loup,  donne  des  coups  de  j 

corne  comme  un  bœuf,  bave  comme  une  ' 
harpie,  brait  comme  un  âne*.  » 

Maintenant,  quels  furent,  d'après  Calvjn  | 

lui-môme,  les  causes  et  les  fruits  de  sa  ré-  ' 

forme  ?  Voici  comment  il  s'exprime  dans  son  j 

I  commentaire  sur  la  seconde  épître  de  saint  ' 

I  Pierre,  chapitre  2,  verset  2  :  «  Sur  dix  évan-  -, 
gélitjuesyous  en  trouverez  à  peine  un  seul  qui 
soit  devenu  évangéiique  pour  autre  chose  que 

pour  pouvoir  s'adonner  plus  librement  à  la  ! 

crapule  et  à  la  débauche*.  »  Sur  le  chapitre  2  j 

de  Daniel,  verset  34,  il  dit  encore  :  «  Dans  le  ; 

petit  troupeau  de  ceux  qui  se  sont  séparés  i 

de  l'idolâtrie  papistique,  le  plus  grand  nom-  ] 

bre  est  plein  de  parjure  et  de  tromperie.  Ils  ' 

font  bien  mine  d'avoir  du  zèle,  mais,  quand  | 
on  y  regarde  de  près,  on  les  trouve  pétris  de 

;  fausseté  et  d'artifice  ^  » 

j     Les  pasteurs  de  Genève  ne  reçoivent  pas  de 

leur  patriarche  un  plus  honorable  témoi-  ; 

gnage.  Dans  son  livre  des  Scandales,  après  i 

avoir  déclamé  contre  l'athéisme  qui  régnait  | 

surtout  dans  les  palais  des  princes,  dans  les  j 

tribunaux  et  aux  premiers  rangs  de  sa  comr  ; 

'  munion,  Calvin  ajoute  :  «  Il  est  encore  une  ; 

{  plaie  plus  déplorable.  Les  pasteurs,  oui,  les 
pasteurs  eux-mêmes  qui  montent  en  chaire.., 
sont  aujourd'hui  les  plus  honteux  exemples 
de  la  perversité  et  des  autres  vices.  De  là  ! 
vient  que  leurs  sermons  n'obtiennent  ni  plus  | 
de  créance  ni  plus  d'autorité  que  les  fables  | 
débitées  sur  la  scène  par  un  histrion.  Et  ces  j 
messieurs  pourtant  osent  encore  se  plaindre  j 
qu'on  les  méprise  et  les  montre  au  doigt  pour  i 
les  tourner  en  ridicule.  Quant  à  moi,  je  m'é- 
tonne plutôt  de  la  patience  du  peuple;  je  '■ 

i 

>  Audin,  Hist.  de  Calvin,  t.  2,  p.  428.  —  *  Calvin,  ! 

in  2  Peir.,  2,  2.  Weisliiiger,  p.  483.  —  »  Calv.,  in  2  \ 
i  Dan.,  V.  34.  Weislinger.p.  484. 
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m'étonne  que  les  femmes  et  les  enfants  ne 
les  couvrent  pas  de  boue  et  d'ordures  » 

Enfin,  avant  de  mourir,  Calvin  entrevit 
avec  terreur  les  suites  funestes  de  la  réforme 
qu'il  avait  prêchée.  «  L'avenir  m'effraye,  di- 
sait-il, je  n'ose  y  penser;  car,  à  moins  que 
le  Seigneur  ne  descende  des  cieux,  la  bar- 
barie va  nous  engloutir.  Ah  !  plaise  à  Dieu 
que  nos  fils  ne  me  regardent  pas  comme  un 
prophète*  !  » 

Mais  ces  funestes  résultats,  y  compris  l'a- 
théisme, étaient  faciles  à  prévoir;  ce  sont 
les  conséquences  naturelles,  c'est  en  quelque 
sorte  la  substance  même  du  calvinisme,  aussi 
bien  que  du  luthéranisme  :  Calvin,  aussi  bien 
que  Luther,  fait  Dieu  auteur  de  tous  les 
crimes. 

Dans  son  livre  du  Serf  Arbitre  Luther  dé- 
cide a  que  le  libre  arbitre  est  un  vain  mot; 
que  la  présence  de  Dieu  reiîd  le  libre  arbitre 
impossible  ;  que  Judas,  par  cette  raison,  ne 
pouvait  éviter  de  trahir  son  Maître;  que  tout 
ce  qui  se  fait  en  l'homme  de  bien  et  de  mal 
se  fait  par  une  pure  et  inévitable  nécessité  ; 
que  c'est  Dieu  qui  opère  en  l'homme  tout  ce 
bien  et  tout  ce  mal  qui  s'y  fait,  et  qu'il  fait 
l'homme  damnable  par  nécessité;  que  l'adul- 
tère de  David  n'est  pas  moins  l'ouvrage  de 
Dieu  que  la  vocation  de  saint  Paul  ;  enfin 
qu'il  n'est  pas  plus  indigne  de  Dieu  de  dam- 
ner des  innocents  que  de  pardonner,  comme 
il  fait,  à  des  coupables.  »  Pour  conclusion  il 
ajoute  «  qu'il  disait  ces  choses,  non  en  exami- 
nant, mais  en  déterminant  ;  qu'il  n'enten- 
dait les  soumettre  au  jugement  de  personne, 
mais  conseillait  à  tout  le  monde  de  s'y  assu- 
jettir *.  » 

Le  ministre  calviniste  Jurieu  convient, 
avec  les  catholiques,  que  ce  sont  là  «  des  dog- 
mes impies,  horribles,  affreux  et  dignes  de 
tout  anathème,  qui  introduisent  le  mani- 
chéisme et  renversent  toute  religion  *.  » 

Or  Calvin,  dans  son  livre  de  Vlnstitulion 
chrélienne,  etThéodore  deBèze,  danssa  Briève 
Exposition  des  principaux  points  de  la  Religion 
chrétienne,  enseignent  absolument  les  mêmes 

♦  Livre  sur  les  Sca>idales,  p.  128.  —  2  Prœf.  Catech, 
Eccl.  Genev.,  p.  II.  Audin,  t.  2,  p.  602.  —  3  Luth.,  de 
Serve  Arbitrio.  Bossnet,  Hist.  des  Variât.,  I.  ?,  11.  17. 
AdUilion  au  1.  H,  11.  2.  —  *  Id.,  iiid  ,  addition. 


dogmes  impies  et  destructifs  de  toute  reli- 
gion; ils  enseignent,  comme  Luther,  «  que 
Dieu  fait  toutes  choses  selon  son  conseil  dé- 
fini, voire  môme  celles  qui  sont  méchantes 
et  exécrables;  qu'ayant  ordonné  la  fin  (qui 
est  de  glorifier  sa  justice  dans  le  supplice  des 
réprouvés),  il  faut  qu'il  ait  en  même  temps 
ordonne  les  causes  qui  amènent  à  cette  tin 
(c'est-à-dire,  sans  difficulté,  les  péchés)  ;  que 
le  péché  du  premier  homme,  quoique  volon- 
taire, est  en  même  temps  nécessaire  et  iné- 
vitable ;  qu'Adam  n'a  pu  éviter  sa  chute  et 
qu'il  ne  laisse  pas  d'en  être  coupable;  qu'elle 
a  été  ordonnée  de  Dieu  et  qu'elle  était  com- 
prise dans  son  secret  dessein;  qu'un  conseil 
caché  de  Dieu  est  la  cause  de  l'endurcisse- 
ment ;  qu'on  ne  peut  nier  que  Dieu  n'ait  voulu 
ET  UÉCKETÉ  L\  DE.SEiiïiON  d'Adam,  puisqu'il  fait 
tout  ce  qu'il  veut  ;  que  ce  décret  fait  horreur, 
mais  qu'enfin  on  ne  peut  nier  que  Dieu  n'ait 
prévu  la  chute  de  l'homme  puisqu'il  l'avait 
ordonnée  par  son  décret;  qu'il  ne  faut  point 
se  servir  du  terme  de  permission,  puisqu* 
c'est  un  ordre  exprès  ;  que  la  volonté  de  Dieu 
fait  la  nécessité  des  choses,  et  que  tout  ce 
qu'il  ordonne  arrive  nécessairement;  que 
c'est  pour  cela  qu'Adam  est  tombé  par  un  or^ 
dre  de  la  providence  de  Dieu  et  parce  que 
Dieu  l'avait  ainsi  trouvé  à  propos;  que  les 
réprouvés  sont  inexcusables,  quoiqu'ils  ne 
puissent  éviter  la  nécessité  de  pécher  et  que 
celte  nécessité  leur  vienne  par  ordre  de  Dieu; 
que  Dieu  leur  parle,  mais  que  c'est  pour  les 
rendre  plus  sourds  ;  qu'il  leur  envoie  des  re- 
mèdes, mais  afin  qu'ils  ne  soient  point  gué- 
ris; et  que,  si  les  hommes  veulent  répliquer 
qu'ils  n'ont  pu  résister  à  la  volonté  de  Dieu, 
il  les  faut  laisser  plaider  contre  Celui  qui 
sauva  bien  défendre  sa  cause,  »  sans  qu'il 
soit  permis,  comme  on  voit,  de  la  défendre, 
en  disant  qu'il  laisse  l'homme  à  sa  hberté  et 
qu'il  ne  veut  point  son  péché 

Ainsi  donc  le  dieu  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchthon,  de  Calvin  et  de  Bèze,  est  l'auteur 
et  l'approbateur  de  tous  les  crimes;  c'est  lui 


'  Calvin,  InsHi.,  1.  3,  C.  23,  n.  1,  7,  8,  9;  c.  24, «.  13. 
Lib.  de  /Et.  Dei  l'rœdest.  Exposition  de  la  Foi,  etc. 
Bnssuet,  Uist .  des  Variai,,  1.  1  i,  n.  1  et  seqq.  Addit.  au 
I.  Ii,n.  3.  Deuxième  Avertissement  sur  les  lettres  de 
AI.  Jurieu,  n.  6, 
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qui  opère  en  nous  le  mal,  sans  que  nous  puis- 
sions l'éviter,  et  puis  qui  nous  en  punit  dans 
le  temps  et  dans  l'éternité  ;  en  un  mot  le  dieu 
de  Luther  et  de  Calvin,  comme  celui  de  Wi- 
cleff,  est  un  dieu  que  les  athées  auraient  rai- 
son de  nier,  de  sorte  que  la  religion  de  ces 
grands  réformateurs  est  pcre  que  l'athéisme*. 

Tel  est  ce  puits  de  l'abîme,  toujours  béant, 
d'où  sont  sorties,  d'où  sortent  incessamment 
l'impiété  et  la  corruption  modernes,  pour 
faire  renier  Dieu  aux  hommes  et  les  plonger 
sans  remords  dans  tous  les  crimes.  Car  com- 
ment croire,  comment  aimer,  comment  ne 
pas  haïr,  au  contraire,  un  être  qui  nous  pu- 
nit du  mal  que  nous  n'avons  pu  éviter,  du 
mal  qu'il  fait  lui-môme  en  nous?  Si  nous 
n'avons  point  de  franc  arbitre,  si  nous  fai- 
sons le  mal  nécessairement,  si  c'est  Dieu 
même  qui  l'opère  en  nous,  sans  que  nous 
soyons  libres  de  ne  pas  y  consentir,  livrons- 
nous-y  sans  remords;  nos  actions  les  plus 
damnables  sont  des  actions  divines.  Tel  est  le 
fond  satanique  de  la  réforme  de  Luther  et  de 
Calvin,  quant  à  Dieu  et  à  l'homme,  quant  à 
la  foi  et  à  la  morale. 

Ils  ne  s'en  sont  pas  tenus  là.  Pour  nous  en- 
gager plus  efficacement  au  mal  nous  avons 
entendu  Luther  dire  à  Mélanchthon  :  «  Com- 
mettez hardiment  tous  les  crimes,  fornica- 
tions, adultères;  croyez  seulement  que  vous 
êtes  dans  la  grâce  de  Dieu,  et  vous  ne  cessez 
pas  d'y  être,  vous  ne  cessez  pas  d'être  juste, 
d'être  digne  du  ciel.  »  Calvin  va  môme  plus 
loin  :  tt  Croyez  seulement,  et  vous  êtes  aussi 
certain  de  votre  salut  éternel  que  de  la  ré- 
demption du  Christ;  croyez  seulement,  et, 
malgré  tous  les  crimes,  non-seulement  vous 
restez  dans  la  grâce  de  Dieu,  dans  la  justice, 
mais  vous  y  resterez  toujours,  vous  ne  pou- 
vez la  perdre  ;  la  grâce,  la  justice  est  inamis- 
sible  ;  elle  passera  même  à  vos  descendants, 
sans  qu'ils  aient  besoin  du  baptême  *.  » 

Certainement,  avec  ces  principes  de  Luther 
et  de  Calvin,  si  tous  les  Luthériens  et  les  Cal- 
vinistes, si  tous  les  hommes  et  toutes  les 
femmes  ne  s'abandonnent  pac  à  toutes  leurs 
passions  avec  une  entière  sécurité;  s'il  est 
encore  sur  la  terre  quelque  crainte  de  Dieu 

«  Bossuet,  Variât.,  1.  11,  n.  153.  — »Id.,  ibid.,l.  9, 
n.  1  et  seqq. 


et  de  ses  jugements,  quelque  remords  de 
conscience,  quelque  repentir  d'avoir  mal  fait, 
quelque  retour  à  la  vertu,  certainement  ce 
n'est  pas  la  faute  de  Luther  et  de  Calvin. 

Quant  à  la  biographie  de  ce  dernier,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  il  s'enfuit  de  Paris 
en  1534,  après  avoir  vendu  sa  cure  de  Pont- 
l'Évôque  et  sa  chapellenie  de  Noyon  ;  il  se  ré- 
fugia près  de  la  reine  de  Navarre,  à  Nérac, 
rendez-vous  de  tous  les  mauvais  catholiques, 
laïques  et  autres;  de  là  il  allait  répandant  sa 
doctrine  dans  la  Saintonge  et  en  infecta  du 
Tillet,  greffier  du  parlement  de  Paris,  à  qui 
Dieu  fit  néanmoins  bientôt  la  grâce  de  se  re- 
connaître. Venu  de  Nérac  à  Orléans,  il  y  pu- 
blia contre  les  anabaptistes  un  pamphlet  du 
Sommeil  des  âmes,  question   que  Luther 
traitait  de  noisettes  creuses;  il  sollicita  un 
prieuré,  et,  n'ayant  pu  l'obtenir,  commença 
I  de  faire  secte.  A  Bàle  il  vit  Érasme,  qui  dit 
I  de  lui  :  a  Je  vois  une  grande  peste  s'élever 
j  dans  l'Église  contre  l'Église.  »  En  1536  parut 
I  à  Bàle  son  Institution  chrétienne,  dont  un  con- 
i  temporain  dit  à  Calvin  lui-même  que  c'était 
un  poison  enveloppé  d'un  beau  sucre  *. 

Cet  ouvrage  est  en  quatre  livres  :  d"  de  con- 
naître Dieu,  en  titre  et  qualité  de  créateur  et 
souverain  gouverneur  du  monde  ;  2°  de  la 
connaissance  de  Dieu,  en  tant  qu'il  s'est  mon- 
[  tré  rédempteur  en  Jésus- Christ  ;  3"  de  la  ma- 
nière de  participer  à  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
!  des  fruits  qui  nous  en  reviennent  et  des  ef- 
I  fets  qui  s'en  ensuivent;  4'  des  moyens  exté- 
I  rieurs  ou  aides  dont  Dieu  se  sert  pour  nous 
convier  à  Jésus-Christ,  son  Fils,  et  nous  re- 
j  tenir  en  lui.  Dans  cet  ouvrage  Calvin  ne  dit 
i  rien  de  neuf;  il  ne  fait  que  fondre  dans  un 
ensemble  méthodique  les  impiétés  commu- 
nes de  Luther  et  de  Zwingle,  en  les  modifiant 
quelque  peu.  Nous  avons  vu  comme  il  est 
d'accord  avec  Luther  pour  faire  Dieu  auteur 
du  péché,  nier  le  libre  arbitre  de  l'homme, 
et  sauver  l'homme  par  la  foi  seule,  sans  les 
bonnes  œuvres  et  malgré  toutes  les  mauvai- 
ses. Sur  l'Eucharistie  il  s'éloigne  de  Luther, 
pour  nier  avec  Zwingle  et  Carlostadt  la  pré- 
sence réelle.  En  quoi  il  surpasse  peut-être 
les  autres,  c'est  dans  sa  fureur  contre  le  saint 
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sacrifice  de  la  messe  et  contre  rautorilé  du 
Pontife  romain.  Il  publia  cet  ouvrage  d'a- 
bord en  latin,  puis  en  français,  le  remaniant 
sans  cesse  d'une  édition  à  l'autre;  car  il  ne 
pouvait  se  contenter  lui-même,  lui  qui  vou- 
lait régenter  l'Église  de  Dieu.  L'ouvrage  est 
précédé  d'une  préface  au  roi  de  France,  pour 
l'engager  à  cesser  les  poursuites  contre  les 
nouveaux  hérétiques,  dont  voici  l'occasion. 

L'hérésie,  protégée  par  la  reine  de  Na- 
varre, sœur  du  roi,  et  par  la  duchesse  d'É- 
tampes,  concubine  du  roi,  comptait  bientôt 
gagner  le  roi  lui-même.  Deux  curés  et  pré- 
dicateurs de  Paris  secondaient  les  vues  de  ces 
deux  femmes.  Pour  avancer  leur  œuvre  elles 
firent  écrire  par  le  roi  une  lettre  à  Mélanch- 
thon,  pour  l'inviter  à  venir  en  France  afin  de 
travail  1er  dans  des  colloques  à  la  conciliation 
des  protestants  et  des  catholiques.  Mélan- 
chthon  répondit  par  une  longue  épître  du 
28  août  1535,  mais  il  ne  vint  pas.  L'épître 
était  accompagnée  d'un  traité  latin  où  il  re- 
connaissait franchement  la  suprématie  du 
Pape  et  la  nécessité  d'une  autorité  spirituelle 
toujours  vivante  pour  le  gouvernement  et  la 
discipline  de  l'Église.  Avec  ce  principe  sin- 
cèrement suivi  les  conférences  pouvaient  être 
utiles,  elles  n'étaient  plus  môme  nécessaires; 
mais  l'expérience  de  l'Allemagne,  où  depuis 
vingt  ans  elles  n'avaient  porté  remède  à  rien, 
montrait  assez  ce  qu'on  pouvait  en  espérer 
en  France.  Le  cardinal  de  Toarnon  en  fit  la 
remarque  au  roi. 

Cependant  les  seclaires,  plus  insolents  d'un 
jour  à  l'autre,  aflichaient  partout  des  libelles 
diffamatoires  contre  les  catholiques  et  leur 
croyance  aux  portes  des  couvents  et  des  égli- 
ses, du  Louvre  et  de  la  Sorbonne.  En  1535  le 
nombre  en  fut  si  grand  que  l'année  reçut  le 
nom  d'année  des  placards.  C'était  Guillaume 
Farel  qui  expédiait  ces  pamphlets  de  Suisse. 
Le  roi  en  trouvait  jusque  sur  sa  table  de  tra- 
vail, par  la  connivence  d'un  de  ses  valets  de 
chambre.  Où  les  sectaires  l'osaient  ils  insul- 
taient les  prêtres,  dépouillaient  les  églises, 
brisaient  les  reliquaires  et  les  statues  des 
samts  :  on  eût  dit  une  nouvelle  invasion  de 
Vandales.  Le  gouvernement,  averti  par  les 
murmures  du  peuple  et  par  la  voix  de  Budé, 
s'émut  enfin.  Le  peuple  voulait  vivre  et  mou- 


CATIIOLIQTÎE.  377 

rir  catholique.  On  crut  qu'une  procession  so- 
lennelle devait  d'abord  expier  de  nombreu- 
ses profanations.  L'évêque  de  Paris  y  portait 
le  Saint-Sacrement;  le  roi  venait  ensuite,  la 
tête  nue,  une  torche  à  la  main,  et  suivi  de 
toute  sa  cour,  des  ambassadeurs  étrangers, 
des  cours  supérieures  et  du  peuple.  Arrivé  à 
l'évêché  le  roi  monta  dans  une  des  salles,  et 
y  harangua  le  parlement,  le  clergé  et  la  no- 
blesse, leur  rappelant  que  la  force  et  la  gloire 
de  la  monarchie  française  est  la  foi  catholi- 
que, qu'attaquer  cette  foi  de  tous  les  temps 
c'est  attaquer  la  monarchie  même  et  en  pré- 
parer la  ruine.  En  conséquence  il  conjurait 
tous  les  assistants  à  s'affermir  dans  la  religion 
de  leurs  pères,  à  signaler  à  la  justice  tous  les 
novateurs,  protestant  qu'il  n'épargnerait  pas 
sa  propre  chair  s'il  la  savait  infectée  d'héré- 
sie. La  justice  commença  donc  à  poursuivre 
les  coupables  et  à  les  punir  suivant  les  lois. 
C'est  à  faire  discontinuer  ces  poursuites  que 
visait  Calvin  dans  sa  préface  au  roi  de  France. 
Il  y  avait  à  cela  un  moyen  facile.  Nous  avons 
vu  que,  du  moment  où  il  y  eut  des  nations 
chrétiennes,  la  première  de  leurs  lois  consti- 
tutives était  la  foi  catholique;  il  n'y  avait 
qu'à  respecter  cette  loi  fondamentale  de  la 
chrétienté  pour  n'avoir  point  à  craindre  la 
poursuite  des  tribunaux. 

De  Bàle  Calvin  se  rendit  à  Ferrare,  dont 
la  duchesse,  fille  de  Louis  XII,  penchait 
pour  les  nouvelles  erreurs  et  mourut  dans 
un  état  équivoque  entre  la  foi  de  ses  pères 
et  l'hérésie  des  novateurs.  Calvin  correspon- 
dait avec  elle  sous  le  faux  nom  de  Charles 
Despeville;  il  en  prenait  encore  beaucoup 
d'autres  pour  se  déguiser.  Calvin  arriva 
pour  la  première  fois  à  Genève  au  mois 
d'août  1536. 

Genève  venait  de  consommer  son  aposta- 
sie. Le  gouvernement  de  cette  ville  était  par- 
tagé entre  l'évêque,  le  duc  de  Savoie  et  la 
commune. 

L'Église  de  Genève  est  une  de  celles  qui 
furent  investies  au  moyen  âge  d'un  pouvoir 
temporel.  Cet  événement  remonte  au  moins 
à  l'an  1000.  Une  déclaration  de  l'assemblée 
générale  du  peuple  de  Genève,  en  1420,  con- 
tient ce  qui  suit  :  «  Depuis  plus  de  quatre 
cents  ans  la  ville  de  Genève,  avec  ses  fau- 
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bourgs,  son  territoire  et  sa  banlieue,  est 
sous  le  haut  domaine  et  sous  la  pleine  cl  en- 
tière juridiction  de  l'évôque,  et  le  peuple  se 
plaît  à  reconnaître  aujourd'hui,  comme  ont 
lait  ses  ancêtres,  la  domination  et  la  puis- 
sance de  l'Église  de  Genève  cl  de  son  évè- 
que'.  »  Deux  diplômes  de  Frédéric  Rarbe- 
rousse  (H53  et  1102),  confirmèrent  solen- 
nellement cette  autorité,  et  lui  donnèrent 
une  telle  extension  que  l'empereur  ne  con- 
servait à  Genève  que  le  droit  d'y  demander 
des  prières  à  son  passage.  Toute  justice  éma- 
nait de  l'évôque,  comme  souverain,  et  il 
avait  à  ce  titre  le  droit  de  faire  grâce.  Les 
causes  civiles  étaient  portées  devant  un  lieu- 
tenant laïque,  le  vidame,  qui  recevait  sa 
mission  de  lui.  Le  tribunal  supérieur  à  celui 
du  vidame  était  le  conseil  épiscopal,  auquel 
il  était  toujours  permis  d'en  appeler.  A  cette 
cour  étaient  en  outre  dévolues  de  droit  toutes 
les  causes  ecclésiastiques  et  celles  dont  le 
litige  avait  pour  principe  une  somme  excé- 
dant la  valeur  de  soixante  sous.  Du  conseil 
épiscopal  on  appelait  au  métropolitain,  l'ar- 
chevêque devienne,  et  en  dernière  instance  au 
Pape.  La  justice  criminelle  était  rendue  dans 
la  ville  par  les  syndics,  juges-nés  de  l'Église 
dans  ce  genre  de  cause.  Les  syndics  étaient 
des  officiers  municipaux  qui  administraient 
les  intérêts  de  la  commune  ;  celle  de  Genève 
paraît  remonter  jusqu'à  la  domination  ro- 
maine. Elle  était  administrée  par  les  syndics 
et  l'eprésentée  par  le  conseil  général,  qui  se 
composait  de  chanoines  au  nom  du  clergé, 
et  de  tous  les  chefs  de  famille,  sans  distinc- 
tion de  condition  ni  de  fortune.  Il  était  con- 
voqué au  son  de  la  grande  cloche  de  la  ca- 
thédrale, et  s'assemblait  de  droit  deux  fois 
l'année,  au  cloître  de  Saint-Pierre,  le  di- 
manche après  la  Saint-Martin,  pour  fixer  le 
prix  des  denrées,  et  le  dimanche  après  la 
Purification,  pour  l'élection  par  le  peuple 
de  ses  quatre  syndics.  La  commune  avait  sa 
milice  armée,  ses  corps  de  métiers,  ses  fran- 
chises, et  elle  s'imposait  elle-même  et  ré- 
çartissait  ses  taxes.  La  poHce,  pendant  le 
jour,  se  faisait  au  nom  de  l'évêque,  et  les 
arrestations  avaient  lieu  de  la  part  du  vi- 
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dame.  Depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'au 
matin  c'était  aux  syndics  qu'appartenait  le 
droit  de  police  *. 

Cet  ordre  de  choses  offrait  des  avanta- 
ges précieux  à  la  commune  et  protégeait 
d'une  manière  remarquable  ses  intérêts,  eu 
égard  à  ces  temps  reculés.  En  môme  temps 
il  élevait  le  représentant  de  la  religion  , 
dans  l'exercice  de  son  saint  ministère,  au- 
dessus  des  atteintes  violentes  de  ses  pas- 
sions ;  il  lui  assurait  une  indépendance 
qui  lui  permettait  d'accomplir  avec  plus  de 
succès  son  œuvre  de  sainteté  et  de  civilisa- 
tion, et  il  garantissait,  autant  que  les  insti- 
tutions humaines  le  comportent,  la  paix  et 
la  tranquillité.  La  cour  de  l'évêque  était 
beaucoup  moins  onéreuse  que  toute  autre, 
ou  plutôt  elle  ne  l'était  pas,  car  elle  était  en 
grande  partie  composée  d'ecclésiastiques 
pourvus  de  bénéfices  dont  ils  n'auraient  pas 
moins  joui  loin  de  la  présence  du  prince.  Il 
n'y  avait  point  à  payer,  à  chaque  événement 
principal  de  la  vie,  de  ces  dons  gratuits  dont 
le  nom  déguisait  mal  ce  qu'ils  coûtaient. 
L'évêque,  postulé  par  le  peuple  et  nommé 
par  les  chanoines,  qui,  à  leur  tour,  étaient 
élus  par  l'évêque  ou  s'élisaient  entre  eux, 
n'était  ainsi  appelé  à  commander  que  parce 
qu'il  avait  déjà  la  confiance  du  peuple.  Aussi 
le  régime  doux  et  paternel  des  évêques  était 
proverbial  au  moyen  âge. 

La  charge  de  vidame  avait  été  inféodée 
aux  comtes  de  Genevois  ;  mais,  si  importante 
quelle  fût,  elle  ne  suffisait  point  à  leur  am- 
bition ;  ils  regardaient  toujours  la  princi- 
pauté de  Genève  comme  un  fleuron  détaché 
de  leur  couronne  et  qu'ils  devaient  y  repla- 
cer; ils  employèrent  tour  à  tour,  pour  y 
parvenir,  la  guerre,  la  ruse,  la  violence, 
jusqu'au  comte  Guillaume,  qui  se  fit  mettre 
au  ban  de  l'empire  pour  s'être  joué  de  la  foi 
des  traités  et  de  ses  propres  serments  envers 
l'évêque.  Assez  longtemps  il  lutta  contre  la 
mauvaise  fortune  ;  mais  à  la  fin,  sous  le 
double  anathèm*  de  l'Éghse  et  de  l'empire, 
il  se  vit  abandonné  de  ses  vassaux,  que  l'em- 
pereur avait  déliés  du  serment  de  fidélité. 
Le  malheur,  qui  est  la  dernière  teçon  des 
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princes,  lui  arracha  l'aveu  de  ses  torts.  11 
s'était  montré  grand  dans  l'adversité  ;  l'évô- 
que  se  montra  plus  grand  encore  :  il  rendit 
au  comte  l'investiture  des  fiefs  dont  il  était 
déchu.  Le  comte  promit,  la  main  sur  l'Évan- 
gile, de  respecter  et  faire  respecter  les  droits 
de  l'Église  de  Genève,  et  fit  hommage  à  l'é- 
vôquemême  du  comté  de  Genevois,  qui,  au- 
paravant, ne  relevait  pas  de  Ja  principauté. 
L'orgueil  des  comtes  une  fois  dompté,  ils  se 
montrèrent  vassaux  dévoués  et  fidèles. 

Mais,  avec  le  temps,  et  après  une  lutte 
assez  longue,  les  ducs  de  Savoie  se  substi- 
tuèrent pour  la  charge  de  vidame  aux  comtes 
de  Genevois,  dont  la  race  s'éteignit  à  la  fin 
du  quatorzième  siècle.  L'évôque  de  Genève 
en  donna  l'investiture  au  duc  Amédée  VIII. 
Ce  duc  avait  bonne  envie  d'être  prince  sou-  ! 
verain  à  Genève  au  lieu  de  vassal  ;  pour  cet  ! 
effet  il  s'adressa  au  Pape  et  à  l'évcque,  et  | 
promit  à  l'Église  de  Genève  une  indemnité 
avantageuse  en  retour  de  ses  droits.  L'évê- 
que,  après  en  avoir  mûrement  délibéré  avec  j 
son  chapitre,  tit  réunir  au  son  de  la  grosse  1 
cloche  les  syndics,  le  conseil,  les  curés  des  > 
sept  paroisses  et  tous  les  représentants  de  la  ' 
commune,  et  les  invita  à  délibérer  sur  cette  | 
demande.  L'assemblée ,  qui  fut  très-nom-  | 
breuse,  n'eut  qu'un  sentiment  et  qu'une  voix,  i 
«  Depuis  plus  de  quatre  siècles,  lui  répondit- 
elle  à  l'unanimité,  Genève  et  ses  dépendan- 
ce sonttoujours  été,  avec  tousleurs  habitants, 
sous  l'entière  autorité  de  l'Église  et  de  l'évè- 
que,  qui  en  est  le  chef.  Les  habitants  n'ont 
jamais  été  traités  par  lui,  ainsi  que  leurs 
ancêtres,  qu'avec  douceur,  bienveillance  et 
bonté,  et  ils  ont  toujours  été  gouvernés  dans 
un  esprit  de  paix  et  de  tranquillité.  Ils  ne 
peuvent,  ne  doivent  et  ne  veulent  reconnaî- 
tre d'autre  seigneur,  sans  l'ordre  exprès  de 
l'évêque.  Rien  ne  commande  un  tel  échange 
à  une  époque  où  les  citoyens  n'ont  plus  pour 
voisin  que  le  duc  de  Savoie,  prince  ami  de 
la  justice,  de  l'ordre  et  de  la  paix,  des  pré- 
lats surtout  et  des  ministres  de  l'Église,  pru- 
dent, zélé  catholique,  et  prêtant  à  la  ville 
aussi  bien  qu'à  son  Église  l'appui  bienveil- 
lant et  amical  qu'elles  ont  toujours  trouvé 
auprès  de  ses  ancêtres.  Pour  eux,  loin  de 
consentir  à  aucim  échange,  ils  sont  décidés 


à  vivre  et  à  mourir,  comme  leurs  pères, 
sous  l'autorité  de  l'Église  de  Genève,  et,  si 
l'évêque  promet  de  ne  jamais  consentir  à 
une  aliénation  quelconque,  ils  promettent, 
de  leur  côté,  de  l'aider,  envers  et  contre 
tous,  de  leur  soumission,  de  leurs  conseils, 
de  leuis  biens  et  de  leurs  personnes'.  » 

L'évôque  répondit  à  cet  acte  touchant  de 
dévouement  en  proposant  à  la  commune  un 
pacte  d'union  mutuelle  envers  et  contre 
tous,  que  les  évêques  à  leur  avènement,  et 
les  syndics  à  leur  entrée  en  charge,  jure- 
raient d'observer  inviolablement.  Le  i9  mai 
suivant  le  conseil  général  de  la  commune, 
qui  se  composait  de  tous  les  chefs  de  famille, 
se  réunit;  sept  cent  vingt-sept  signatures 
furent  produites  en  faveur  du  pacte,  l'assem- 
blée en  promit  l'inviolable  observation,  que 
les  syndics  avaient  déjà  jurée  sur  les  saints 
Évangiles  et  l'évêque  la  main  sur  la  poitrine. 
Un  prince  qui  appelle  ses  sujets  à  décider  de 
sa  domination  est  un  phénomène  unique 
peut-être  dans  les  fastes  de  l'histoire;  cet 
acte  suffirait  seul  pour  prouver  combien 
son  autorité  est  douce  et  paternelle.  Les 
citoyens  de  Genève  avaient  depuis  longtemps 
déposé  tout  esprit  de  parti  pour  vivre,  sous 
la  crosse,  dans  la  concorde  et  l'union.  Li- 
bres sous  la  souverainté  plutôt  nominale 
qu'effective  d'un  prince  essentiellement  et 
piesque  nécessairement  pacifique ,  ils  en 
profitaient  pour  faire  un  commerce  immense 
et  très-lucratif,  qui  les  conduisait  ordinaire- 
ment, en  peu  d'années,  à  toutes  les  préroga- 
tives et  à  toutes  les  jouissances  de  la  no- 
blesse féodale,  car  ils  acquéraient  des  terres 
seigneuriales  et  formaient  des  alliances  illus- 
tres. La  ville  était  d'ailleurs  remplie  de  gen- 
tilshommes et  de  chevaliers  des  plus  grandes 
maisons,  qui  tenaient  à  honneur  ou  à  avan- 
tage de  s'intituler  citoyens  de  Genève  "'. 

Ses  libertés  communales  avaient  reçu  des 
concessions  des  évêques  et  des  mœurs  la 
plus  grande  extension,  «  Pendant  plus  de 
huit  cents  ans  l'accord  entre  la  cause  du 
peuple  et  celle  de  la  religion  fit  de  Genève 
une  ville  très-avancée  ;  les  lois  y  étaient 
douces  ;  les  violences  qui  déshonoraient 

»  Magnin,  p.  25  et  26,  et  238.  —  ^  Galiffe,  Matérinux 
vour  l'histoire  de  Genèue,  t.  1 ,  p.  9. 
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d'autres  pays  y  étaient  moins  répétées  ;  à 
peine  si  ia  torture  y  était  appliquée.  La  con- 
fiscation des  ))iens  n'y  existait  pas,  il  ne 
reste  aucune  trace  dans  cette  période  de  ces 
procès  monstrueux  faits  aux  opinions,  ou  de 
ces  supplices  affreux  infligés  à  des  malheu- 
reux soupçonnés  d'être  en  rapport  avec  les 
démons  »  Aucun  peuple  peut-être  ne 
jouissait  alors  de  droits  aussi  étendus  que 
ceux  que  garantissait  à  tous  les  habitants  le 
code  des  Libertés  et  Franchises  de  Genève 
qu'avait  fait,  recueillir,  en  1387,  un  évêque, 
Adhémar  Fabri.  Voilà  ce  que  des  historiens 
protestants  nous  apprennent  sur  l'heureux 
état  de  Genève  catholique,  sous  l'autorité 
spirituelle  et  temporelle  de  ses  évôques. 

Amédée  VIII,  qui  avait  convoité  la  princi- 
pauté de  Genève,  étant  devenu  l'antipape 
Félix  V  et  évêque  de  cette  ville,  la  fît  respec- 
ter à  son  tour  par  ses  propres  enfants,  et 
confirma,  par  une  bulle  du  31  mai  1444,  le 
code  des  Franchises,  auquel  il  avait  ajouté 
tout  ce  qui  avait  été  octroyé  depuis  Adhémar 
Fabri.  Mais  depuis  cette  époque  on  ne  vit 
guère  sur  le  siège  épiscopal  de  Genève  que 
des  princes  de  la  maison  de  Savoie  ou  de 
ses  créatures;  bien  des  fois  ces  princes  étaient 
encore  enfants  ou  ne  prenaient  pas  les  Or- 
dres, et  faisaient  administrer  le  spirituel  par 
des  coadjuteurs.  En  1513  Jean,  fils  naturel 
de  François  de  Savoie,  évêque  de  cette  ville, 
fut  nommé  au  siège  épiscopal.  Cette  politi- 
que déplorable  perdit  les  mœurs  et  la  reli- 
gion à  Genève.  Sous  de  pareils  évêques  la 
jeunesse  tomba  dans  une  corruption  ex- 
trême ;  les  [plus  insolents  s'associèrent  par 
des  serments  secrets  pour  commettre  impu- 
nément toutes  sortes  de  crimes  et  se  soute- 
nir les  uns  les  autres  contre  la  répression 
des  magistrats  ;  ils  s'appelaient,  d'un  mot  al- 
lemand, eidgnots,  confédérés,  d'où  le  nom 
français  de  huguenots.  Ils  prenaient  pour  pré- 
texte de  leur  société  la  conservation  des 
franchises  de  la  commune  contre  l'évêque 
et  le  duc  de  Savoie  ;  au  fond  c'était  la  li- 
cence et  l'anarchie,  où  ils  allaient  jusqu'au 
meurtre.  Pour  se  fortifier  contre  la  partie 
saine  de  la  ville,  qui  voulait  le  maintien  de 
l'ordre,  ils  firent  alliance  avec  des  cantons 

»  Fazy,  Précis  de  l'hist,  du  Genève,  t.  4,  p.  185. 


suisses,  notamment  Fribourg  et  Berne.  Ce- 
pendant ils  eurent  le  dessous  en  1520  et  l'or- 
dre se  rétablit;  les  partis  se  rapprochèrent  et 
parurent  déposer  les  haines  anciennes. 

En  1521  l'évêque  Jean  nomma  pour  son 
coadjuteur  Pierre  de  la  Baume,  fils  du  comte 
de  Montrevel,  en  Bresse,  et  mourut  l'aimée 
suivante  à  Pignerol.  Pierre  de  la  Baume  jura 
les  franchises  de  la  commune,  comme  ses 
prédécesseurs  ;  mais  le  duc  de  Savoie  tra- 
vaillait à  se  rendre  lui-môme  de  jour  en  jour 
plus  puissant  à  Genève.  Les  factions  se  ré- 
veillèrent plus  violentes  ;  on  implora  le  se- 
cours de  Berne,  non  contre  l'évêque,  mais 
contre  le  duc.  Berne  profita  des  troubles  de 
Genève  pour  y  introduire  l'hérésie,  lui  faire 
perdre  son  antique  foi,  son  antique  constitu- 
tion, son  antique  population  môme,  et  la  ré- 
duire en  colonie  bernoise,  peuplée  de  moines 
défroqués,  de  prêtres  apostats,  de  catholiques 
renégats.  Voici  les  principales  phases  de  cette 
apostasie. 

Genève  avait  contracté  alliance  avec  Berne 
et  Fribourg  en  1526,  par  conséquent  avant 
l'apostasie  de  Berne,  qui  eut  lieu  deux  an- 
nées plus  tard.  Cette  alliance  avait  pour  but 
de  défendre  Genève  contre  les  empiétements 
plus  ou  moins  réels  du  duc  de  Savoie.  En 
1524  les  conseils  de  Genève  avaient  appelé 
de  ces  empiétements  au  Pape  Clément  VII  ; 
mais,  sur  les  propositions  conciliantes  du 
prince,  ils  se  désistèrent  de  cet  appel,  ex- 
cepté le  parti  qui  se  donnait  le  nom  d'eidgnots 
et  aux  autres  celui  de  mamluks.  Par  suite  des 
dissensions  intestines  les  eidgnots  se  réfugiè- 
rent à  Berne  et  à  Fribourg,  et  y  contractè- 
rent, en  1526,  une  alliance  de  combourgeoi- 
sie,  faisant  accroire  qu'ils  y  étaient  secrète- 
ment autorisés  par  leur  évêque,  qu'ils  appe- 
laient leur  bon  prince.  Ils  étaient  la  minorité, 
mais  les  plus  liardis  et  les  plus  actifs.  L'évêque 
désavoua  cette  alliance  subreptice,  qui  aug- 
menta la  division  dans  Genève,  les  uns  l'ap- 
prouvant, les  autres  s'y  opposant  L'évêque, 
voyant  son  autorité  méconnue,  sortit  de  la 
ville.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  sûreté  pour 
les  opposants;  les  principaux  d'entre  eux  en 
cherchèrent  sur  le  sol  étranger;  par  ven- 
geance les  eidgnots  pillèrent  leurs  maisons 
et  leurs  boutiques,  vendirent  leurs  biens  et 
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les  déclarèrent  traîtres  '  ;  ce  qui  augraenlait 
de  jour  en  jour  le  nombre  des  émigrants,  et 
aussi  les  violences  des  eidgnots,  qui  en  con- 
damnèrent plusieurs  à  la  confiscation  de  tous 
leurs  biens  et  même  à  la  mort.  En  1527  l'é- 
vôque,  qui  était  rentré  dans  la  ville,  crut 
apaiser  les  troubles  en  approuvant  l'alliance 
avec  Berne  et  Fribourg.  Cette  concession  et 
d'autres  furent  loin  d'être  un  remède;  l'al- 
liancfi  avec  Berne,  où  l'bérésie  prenait  le 
dessus,  lui  ouvrait  les  portes  de  Genève,  où 
elle  se  glissa  dès  1S27.  L'année  suivante  l'é- 
vôque  dut  voir  ses  tribunaux  de  prince  dé- 
pouillés de  leur  autorité,  son  chapitre  dis- 
persé, son  officiai  exilé  ;  il  quitta  de  nouveau 
la  ville.  Son  vicaire  général  y  restait;  mais 
on  l'accuse  de  mollesse,  de  connivence  et 
d'une  conduite  peu  régulière.  La  très-grande 
majorité  du  clergé  genevois  était  recom- 
mandable  par  ses  mœurs  et  jouissait  du  res- 
pect et  de  la  confiance  du  peuple  ;  mais  on 
lui  eût  souhaité,  pour  des  conjonctures  si 
critiques,  plus  de  zèle  et  de  science.  Quel- 
ques-uns s'étaient  endormis  au  sein  de  la 
prospérité.  Les  religieux  n'étaient  pas  tous 
fidèles  à  leur  vocation;  les  Cordeliers  avaient 
bien  dégénéré  de  leur  saint  patriarche,  Fran- 
çois d'Assise;  les  Bénédictins  de  Saint-Victor 
avaient  bien  perdu  de  leur  esprit  primitif. 
Tout  cela  scandalisait  les  fidèles  et  donnait 
occasion  aux  sectaires  de  comprendre  tout  le 
clergé  dans  la  même  réprobation. 

Cependant  les  gentilshommes  et  les  bour- 
geois émigrés  et  proscrits,  exclus  des  trêves 
qui  se  concluaient  de  temps  à  autre,  voyant 
leurs  métairies  pillées  et  incendiés,  prirent 
enfin  les  armes  pour  défendre  leurs  droits  et 
ceux  du  duc.  Des  collisions  s'ensuivirent,  où 
les  révolutionnaires  de  Genève  n'avaient  pas 
toujours  l'avantage  En  1532  ils  réclamè- 
rent et  obtinrent  enfin  le  secours  de  leurs 
alliés  de  Berne.  En  traversant  le  pays  de 
Vaud  ou  de  Lausanne  les  milices  bernoises 
mirent  les  villes  à  contribution,  brûlèrent 
les  châteaux,  ravagèrent  les  campagnes  et 
n'épargnèrent  pas  môme  les  environs  de  Ge- 
nève, qu'ils  venaient  secourir.  Arrivés  dans 
celte  ville  encore  toute  catholique,  les  sol- 

»  Magnin,  p.  &9.  —  *  Id.,  p.  70  et  seqq. 


dats  bernois  y  commirent  toutes  sortes  de 
profanations,  abattant  les  croix,  brisant  les 
images,  insultant  les  cérémonies  sacrées  et 
se  chauffant  avec  le  bois  des  statues  et  des 
tableaux.  Dans  le  même  temps  Guillaume 
Farel,  accompagné  d'un  autre  Dauphinois 
nommé  Saunier,  se  présente  à  Genève,  où  il 
débite  ses  sermons  dans  un  cabaret  et  se  fait 
quelques  prosélytes  parmi  la  jeunesse,  qui 
trouvait  son  nouvel  évangile  fort  commode. 
Ayant  été  mandé  devant  le  conseil  de  Ge- 
nève et  censuré  comme  perturbateur  du  re- 
pos public,  Farel  répondit  que  la  patente 
dont  leurs  excellences  municipales  de  Berne 
l'avaient  muni  était  une  preuve  suffisante  de 
son  innocence  et  de  la  bonté  de  sa  doctrine. 
Appelé  devant  le  conseil  épiscopal,  il  osa 
même  se  donner  pour  un  envoyé  de  Dieu  et 
un  ambassadeur  du  Christ  ;  mais  le  conseil, 
ne  trouvant  pas  sa  mission  bien  constatée, 
attendu  qu'il  n'était  pas  même  ecclésiastique, 
lui  ordonna  de  quitter  la  ville. 

Un  de  ses  élèves,  nommé  Froment,  Dau- 
phinois comme  lui,  le  remplaça  au  mois  de 
novembre,  et,  pour  mieux  tromper  le  public, 
il  s'annonça,  à  l'exemple  de  son  maître, 
comme  un  régent  d'école  qui  pouvait  appren- 
dre aux  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
à  lire  et  à  écrire  en  français  dans  l'espace 
d'un  mois.  Ce  stratagème  lui  procura  quel- 
ques disciples,  dont  le  nombre  s'augmenta 
peu  à  peu.  Vers  le  nouvel  an  1533  il  prêcha 
au  marché  sur  le  banc  d'une  poissonnière 
et  refusa  d'obtempérer  aux  ordres  du  con- 
seil, qui  lui  défendaient  ces  sortes  de  prédi- 
cations. On  décréta  son  arrestation,  mais  ses 
amis  le  sauvèrent  en  favorisant  sa  fuite.  De- 
puis cette  époque  les  sectaires  s'assemblè- 
rent la  nuit  dans  leurs  maisons,  où  de  sim- 
ples artisans  se  mêlaient  de  prêcher,  et  où  un 
bonnetier,  nommé  Guérin,  leur  distribua 
la  communion.  Ce  nouvel  apôtre  fut  à  son 
tour  exilé  de  Genève,  et  devint,  sans  aucune 
ordination  préalable,  ministre  à  Montbé- 
liard,  puis  à  Neuchâtel.  Bientôt  après  on 
afficha  des  placards  hérétiques  aux  portes 
des  églises  de  Genève.  Un  chanoine  nommé 
Werli,  qui  était  de  Fribourg,  fut  assassiné 
par  les  protestants. 

A  cette  époque  le  conseil  de  Genève  étaH 
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encore  si  peu  disposé  pour  la  nouvelle  ré- 
forme que,  dans  une  réponse  aux  Fribour- 
geoisqui  le  menaçaient  de  rompre  l'alliance 
si  l'on  se  faisait  luthérien,  il  déclara  formel- 
lement que  son  intention  était  de  vivre 
comme  ses  prédécesseurs,  et  que,  malgré 
les  ménagements  qu'il  devait  avoir  pour  les 
Bernois,  il  faisait  tout  son  possible  pour  em- 
pêcher les  progrès  de  la  nouvelle  doctrine. 
Il  renvoya  pareillement  de  Genève  un  certain 
Olivétan,  parent  de  Calvin,  qui  avait  causé 
du  scandale  à  l'église  en  interrompant  un 
prédicateur  catholique  par  des  injures  et 
des  vociférations.  Enfin  un  autre  étranger, 
qui  avait  publiquement  appelé  idolâtres  tous 
ceux  qui  allaient  à  la  messe,  reçut  aussi 
l'ordre  de  quitter  Genève.  Alors  quelques 
protestants  coururent  à  Berne  solliciter  du 
secoure  contre  cette  prétendue  persécution. 
Aussitôt  les  Bernois  écrivirent  une  lettre 
sèche  et  hautaine  au  conseil  de  Genève, 
lui  reprochant  le  renvoi  de  Farel  et  de 
Guérin,  et  menaçant  de  rompre  l'alliance 
si  l'on  ne  permettait  de  prêcher  librement 
la  nouvelle  doctrine,  c'est-à-dire  d'outra- 
ger et  de  persécuter  impunément  les  catho- 
liques. 

Cette  lettre,  arrivée  à  Genève  le  23  mars 
1533,  y  causa  une  indignation  générale  et 
mit  toute  la  ville  en  désordre.  Les  catholi- 
ques, au  nombre  de  six  cents,  prirent  les  ar- 
mes pour  tirer  vengeance  de  ceux  qui  l'a- 
vaient mendiée  et  qui  n'étaient  pas  plus  de 
soixante.  Ils  firent  ensuite  sonner  le  tocsin, 
fermer  les  portes,  et  dresser  de  l'artillerie 
contre  la  maison  d'un  certain  Baudichon,  où 
les  protestants  s'étaient  réfugiés  et  où  ils 
menaçaient  de  se  défendre, quoiqu'ils  fussent 
dans  l'impossibilité  de  le  faire.  C'en  était  Uni 
pour  toujours,  comme  à  Soleure,  si  l'on  eût 
profité  de  ce  moment  d'ardeur  et  de  juste  in- 
dignation ;  les  protestants  auraient  cédé  sans 
résistance,  et  Genève  serait  encore  aujour- 
d'hui catholique  ;  mais  des  hommes  d'entre- 
deux  négocièrent  un  accommodement  équi- 
voque, qui,  dans  le  fond,  donnait  gain  de 
cause  aux  novateurs;  car  il  était  défendu  de 
les  combattre  ou  de  les  réprimer,  tandis  que 
de  leur  côté  ils  attaquaient  sans  cesse  les  ca- 
tholiques et  ne  respectaient  pas  plus  les  or- 


dres des  syndics  que  les  commandements  de 
Dieu  et  de  son  Eglise. 

Cependant  on  ne  pensait  pas  encore  à  se 
détacher  de  la  religion  catholique  ;  au  con- 
traire, le  conseil  envoya  une  députation  de 
quatre  de  ses  membres  en  Franche-Comté 
pour  inviter  l'évôque  à  revenir  dans  sa  ville 
épiscopale.  Il  y  rentra  effectivement,  comme 
en  triomphe,  le  l"  juillet  1533,  et  le  conseil 
général  lui  déclara  qu'il  le  reconnaissait  pour 
son  prince.  Néanmoins  on  s'opposa  à  ce  qu'il 
fît  juger  par  ses  officiers  les  meurtriers  du 
chanoine  Werli.  Les  Bernois  vinrent  encore 
se  mêler  de  cette  querelle  de  juridiction,  en 
sorte  que  l'évêque,  ne  trouvant  plus  aucune 
sûreté  à  Genève,  quitta  de  nouveau  la  ville 
le  15  juillet  pour  s'établir  à  Gex,  et,  quand 
son  procureur  général  voulut  intervenir  dans 
le  procès  du  meurtre,  les  conseils  de  Genève 
lui  répondirent  qu'ils  ne  reconnaissaient 
plus  aucun  supérieur,  faisant  un  acte  formel 
de  défection  à  l'évôque  que  quinze  jours  au- 
paravant ils  avaient  salué  comme  leur  prince 
légitime. 

Alors  les  Genevois  furent  obsédés  et  tra- 
vaillés en  sens  contraire  par  des  députations 
de  Fribourg  et  de  Berne  ;  la  première  les 
sollicitait  de  rester  fidèles  à  la  religion  ca- 
tholique, la  seconde  les  pressait  de  l'aban- 
donner. L'une  et  l'autre  menaçaient,  en  cas 
de  refus,  de  rompre  l'alliance,  et  Berne  ajou- 
tait de  plus  qu'elle  insisterait  sur  le  paye- 
ment prompt  et  intégral  des  sommes  qui  lui 
étaient  dues  par  les  Genevois.  Le  conseil  de 
Genève,  voulant  ménager  les  deux  partis, 

I  chercha  son  salut  dans  des  réponses  dila- 
toires et  crut  tout  gagner  en  gagnant  du 
temps.  La  révolution  marchait  plus  vite  et 
d'un  pas  plus  décidé.  Un  docteur  de  Sor- 
bonne,  Furbity,  prêchant  l'A  vent  à  Genève 
en  1533,  compara  les  hérétiques  anciens  et 

I  modernes  aux  bourreaux  qui  se  partagèrent 

i  la  robe  du  Sauveur.  Les  municipaux  de 
Berne  prirent  la  chose  pour  eux  et  exigèrent 

I  que  le  prédicateur  fût  arrêté  et  jugé  sur-le- 
champ;  le  conseil  de  Genève  différa  trois  se- 
maine?, mais  enfin,  n'osant  résister  aux 
municipaux  de  Berne,  condamna  le  prédi- 
cateur à  la  prison.  Pour  le  carême  de  1534 

i  un  Cordelier  se  présenta  au  conseil,  annon- 
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çant  qu'il  prêcherait  de  manière  à  contenter 
tout  le  monde  ;  il  produisit  môme  les  articles 
qui  devaient  faire  l'objet  de  ses  sermons, 
priant  le  conseil  de  lui  en  dire  son  senti- 
ment. Ce  conseil,  exerçant  déjà  l'autorité 
épiscopale,  retrancha  trois  articles  qui  te- 
naient encore  à  la  foi  catholique,  et  l'exhorta 
à  ne  prêcher  que  ce  qu'on  appelait  alors  le 
pu7'  évangile,  c'est-à-dire  la  doctrine  de  Lu- 
ther et  de  Farel.  Ses  prédications,  quoique 
excessivement  modérées,  ne  parurent  cepen- 
dant pas  assez  protestantes  aux  quatre  dé- 
putés de  Berne,  qui  s'en  plaignirent  au  con- 
seil, demandèrent  avec  instance  et  obtinrent 
enfin  la  permission,  sinon  formelle,  du 
moins  tacite,  que  l'impétueux  Farel,  précé- 
demment expulsé  de  Genève,  pût  prêcher 
publiquement  dans  l'église  des  Cordeliers. 

Le  28  avril  1534  les  Fribourgeois,  lassés 
de  l'inutilité  de  leurs  efforts  pour  rétablir  la 
paix  et  maintenir  l'ancienne  religion,  rom- 
pirent leur  traité  d'alliance  avec  Genève  et 
se  montrèrent  inexorables  à  toutes  les  solli- 
citations contraires.  Dès  ce  moment  les  no- 
vateurs, n'ayant  plus  à  ménager  aucun  allié 
catholique,  et  enhardis  par  la  protection  des 
Bernois,  se  moquèrent  ouvertement  de  l'ac- 
commodement qu'ils  avaient  eux-mêmes 
réclamé  et  solennellement  juré;  ils  en  vio- 
lèrent tous  les  articles,  et,  loin  de  laisser  les 
catholiques  libres,  sans  les  attaquer  de  faits 
ni  de  paroles,  ils  se  livrèrent  contre  eux  à 
tous  les  excès.  Dans  la  nuit  qui  précéda  la 
Pentecôte  (24  mai)  neuf  statues  de  pierre  qui 
décoraient  le  portail  de  l'église  des  Corde- 
liers à  Rive,  où  prêchaient  Farel  et  Viret, 
furent  abattues,  mutilées,  jetées  dans  la  fon- 
taine, et  le  conseil  ne  put  ou  ne  voulut  pas 
faire  punir  les  auteurs  de  ces  profanations. 
Vers  la  fin  de  juillet  quelques  protestants  bri- 
sèrent dans  la  même  église  toutes  les  images 
de  l'intérieur  et  démolirent  les  autels;  mais 
ils  furent  cependant  obligés  de  les  relever, 
avec  la  permission  des  messieurs  de  Berne. 

Pour  le  carême  de  1S35  le  conseil  de 
Genève,  tout  en  se  disant  encore  catholique, 
chercha  un  prédicateur  qui  fût  au  gré  d<^s 
protestants,  et  lui  ordonna  de  prêcher  à 
Saint -Gervais,  quoique  l'évêque  le  lui  eût 
défendu,  et  que,  selon  le  traité  de  paix,  nul 


ne  dût  prêcher  sans  la  permission  des  su- 
péiieurs  spirituels.  Ses  sermons  excitèrent 
à  leur  tour  l'indignation  des  auditeurs  ca- 
tholiques; mais  ceux  qui  eurent  le  courage 
de  l'interrompre  furent  punis  par  la  prison, 
par  le  bannissement  et  par  la  perte  du  droit 
de  cité,  tandis  que  les  protestants  avaient  été 
laissés  libres  de  vociférer  contre  les  catholi- 
ques, de  les  maltraiter,  de  les  faire  empri- 
sonner, et  même  de  leur  faire  intenter  des 
procès  criminels  par  des  étrangers.  Il  n'y 
avait  pas  de  crime,  pas  d'accident  malheu- 
reux qui  ne  fût  calomnieusement  imputé 
aux  prêtres  et  aux  catholiques  paisibles.  En 
même  temps  on  leur  ôta  la  liberté  de  se 
retirer  ou  de  fuir,  dernière  ressource  de 
l'innocence  persécutée.  On  confisqua  les 
biens  de  ceux  qui  avaient  émigré  et  on  tra- 
vailla à  leur  procès  ;  d'autres,  qui  s'étaient 
réunis  au  duc  de  Savoie  ou  bien  à  l'évêque, 
leur  prince  légitime,  et  qui  avaient  été  faits 
prisonniers  de  guerre  dans  de  légères  es- 
carmouches, furent  écartelés  ou  condamnés 
à  une  amende  de  cent  mille  écus. 

Il  y  eut  un  semblant  de  conférence  publi- 
que sur  la  religion  entre  des  apostats  décla- 
rés, tels  que  Farel,  Viret  et  un  moine  défro- 
qué, nommé  Bernard,  d'un  côté,  et  d'autres 
apostats,  mais  encore  secrets,  qui  firent 
mine  de  défendre  la  foi  catholique  et  finirent 
par  se  déclarer  vaincus.  Pendant  et  après 
cette  comédie  les  hérétiques  devenaient  tou- 
jours plus  audacieux.  Le  5  août  de  simples 
particuliers  commencèrent  à  abattre  les 
images  dans  la  cathédrale;  le  9  août  les 
hérétiques  armés  se  rendirent  tumultuaire- 
ment  dans  diverses  églises,  y  renversèrent 
les  autels,  brisèrent  les  images,  commirent 
toutes  sortes  de  sacrilèges.  Alors  le  conseil 
de  Genève,  intimidé,  divisé  dans  son  propre 
sein,  et  perdant  l'autorité  parce  qu'il  en 
abandonnait  les  rênes,  crut  devoir  céder  à 
une  cinquantaine  de  factieux.  En  consé- 
quence il  convoqua  pour  le  lendemain,  10 
août  1535,  une  assemblée  du  conseil  des 
Deux-Cents,  pour  décider  sur  les  dogmes  de 
la  religion  et  sur  la  discipline  de  l'Église, 
comme  il  décidait  sur  le  prix  des  carottes  et 
de  la  piquette.  Farel  harangua  le  conseil 
municipal,  qui  se  borna  toutefois  à  suspen- 
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dre  la  messe  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  adon- 
ner avis  de  cette  résolution  aux  messieurs  de 
Berne.  Il  faut  attendre  la  volonté  de  messieurs 
de  Berne,  disait-on  ;  et  le  conseil  docile  or- 
donna d'attendre  des  nouvelles  de  Berne  afin 
de  voir  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire,  si  l'on 
continuerait  à  être  catholique  comme  ses 
ancêtres,  ou  si,  par  une  honteuse  lâcheté,  on 
deviendrait  apostat.  Le  27  août,  ayant  reçu 
les  ordres  des  municipaux  de  Berne,  les 
syndics  de  Genève,  sans  assembler  ni  le  conseil 
des  Deux-Cents,  ni  le  conseil  général,  publiè- 
rent un  édit  qui  portait  que  chacun  devait 
vivre  selon  les  règles  de  l'Évangile,  ce  qui  si- 
gnifiait selon  l'évangile  de  Farel,  et  que  tou- 
tes les  cérémonies  catholiques,  que  le  décret 
appelait  papistiques,  seraient  abolies.  Malgré 
leur  vives  sollicitations  les  catholiques  gene- 
vois, qui  naguère  avaient  accordé  des  églises 
aux  protestants,  n'en  purent  pas  même  ob- 
tenir une  seule.  Les  hérétiques,  même  après 
être  devenus  les  maîtres,  ne  prêchaient  ce- 
pendant que  dans  deux  églises,  parce  que, 
comme  l'avoue  le  protestant  Ruchat,  ils  man- 
quaient de  ministres  et  surtout  d'auditeurs. 

Bientôt  on  ne  respecta  pas  plus  les  pro- 
priétés des  catholiques  que  leur  liberté.  Plu- 
sieurs couvents  furent  démolis,  d'autres  re- 
çurent une  destination  arbitraire  et  tout  à 
fait  opposée  à  l'intention  de  leurs  fonda- 
teurs. On  s'empara  des  meubles,  vases,  lin- 
ges et  joyaux  des  églises,  et  leur  produit  fut 
principalement  employé  à  récompenser  l'a- 
postasie des  prêtres  et  des  moines  défroqués. 
Le  30  août,  trois  jours  après  l'apostasie  de  la 
ville,  les  religieuses  de  Sainte-Claire,  déjà 
dépouillées  de  tout  et  ayant  résisté  avec  un 
courage  héroïque  à  toutes  les  séductions, 
promesses,  menaces  et  violences,  se  retirè- 
rent à  pied  à  Annecy,  emportant  les  regrets 
de  tout  Genève.  L'une  de  ces  rehgieuses,  la 
sœur  de  Jussie,  raconte  les  causes  et  les  cir- 
constances de  ce  départ  dans  un  petit  livre 
très-remarquable  intitulé  le  commencement 
de  l'hérésie  de  Genève,  et  dont  les  protestants 
eux-mêmes  admirent  la  touchante  naïveté. 
A  la  même  époque  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens de  distinction  quittèrent  Genève  et 
furent  pour  ce  seul  fait  privés  de  leur  droit 
de  bourgeoisie. 


Genève,  dépeuplée  par  l'émigration  de 
plus  de  la  moitié  de  ses  anciens  habitants, 
remarque  Charles  de  Ilallcr,  se  repleupla  en 
partie  par  l'affluence  des  religionnaires  fu- 
gitifs, français  et  autres,  qui  y  apportèrent 
cette  fatuité  spirituelle,  cet  esprit  remuant, 
turbulent  et  présomptueux  qui,  durant  trois 
siècles,  enfanta  tant  de  troubles  et  de  désor- 
dres dans  cette  république  *. 

D'après  certains  témoignages  contempo- 
rains, on  pourrait  conclure  qu'une  bonne 
partie  de  la  population  protestante  de  Ge- 
nève consiste  en  enfants  bâtards  de  moines 
défroqués  et  de  prêtres  apostats.  Voici  en 
effet  ce  que  dit  Froment,  l'un  des  apôtres  de 
l'apostasie  genevoise  :  «  Tu  trouveras,  dans 
Genève,  des  gens  de  bien  qui  ont  été  prêtres 
ou  moines,  autant  et  plus  qu'il  n'y  en  avait 
au  temps  des  messes,  qui  sont  mariés,  vivant 
honnêtement  en  travaillant  de  leurs  mains  ; 
mais  il  y  est  venu  et  il  y  vient  encore  jour- 
nellement un  tas  de  moines  cafards,  sédui- 
sant de  pauvres  filles  et  servantes,  en  les 
prenant  et  les  plantant  là,  elles  et  leurs 
pauvres  enfants.  D'autres,  ajoute-t-il,  le 
premier  et  principal  évangile  qu'ils  deman- 
dent, c'est  une  femme,  et,  pendant  que  du- 
rent les  calices  et  reliquaires  qu'ils  ont 
dérobés,  ils  font  grande  chère  avec  la  femme, 
se  donnent  pour  des  gens  de  bonne  maison, 
des  gentilshommes,  dissimulant  soigneuse- 
ment leur  qualité  de  moine  et  de  prêtre,  et, 
après  s'être  livrés  à  tous  les  désordres,  s'en 
retournent,  laissant  femmes  et  enfants,  au 
grand  détriment  et  charge  de  l'hôpital.  D'au- 
tres amènent  des  comcubines  qu'ils  donnent 
pour  leurs  femmes  légitimes,  et,  après  avoir 
tout  consommé,  les  laissent  là  comme  les 
premiers  et  s'enfuient  secrètement.  Il  y  en  a 
aussi  d'autres  qui,  sortis  des  mêmes  ordres 
religieux,  achètent  leur  silence  entre  eux 
par  des  ménagements  mutuels,  et  ceux-là 
ont  été  cause,  dans  la  réforme,  de  grands 
scandales  et  de  violentes  divisions.  Enfin 
d'autres  encore  plus  rusés,  après  avoir  ruiné 
par  la  banqueroute  beaucoup  d'honnêtes 
ménages  et  de  bons  marchands,  se  promet- 

*  Haller,  Hist.  de  la  Révolution  religieuse  dans  la 
Suisse  occidentale,  c.  16.  Magnin,  Hist.  de  l'ElabL  de 
la  Hifàrmt  à  (îtinèvef  1<  1< 
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tent  de  pouvoir  tout  faire  sous  la  couleur  de 
l'évangile  ;  de  quoi  Genève  a  été  blâmée  sans 
raison,  comme  si  c'était  le  retrait  de  toute 
méchanceté,  larrons  ,  faux  -  monayeurs  , 
meurtriers,  héreiges,  sorciers  pensant  être 
ici  assurés;  mais,  quand  la  seigneurie  est 
sûrement  informée,  justice  y  est  administrée 
à  chacun  »  Voilà  ce  que  dit  un  des  pre- 
miers réformateurs  de  Genève.  «  Mais,  ajoute 
un  historien,  les  faits  néanmoins  démentent 
celte  dernière  assertion  de  Froment,  et  at- 
testent qu'en  se  réfugiant  à  Genève  les  pré- 
venus échappaient  aux  poursuites  de  leurs 
créanciers  et  à  la  vindicte  des  lois  de  leur 
pays.  »  On  se  croirait,  à  ce  tableau,  trans- 
porté dans  ces  villes  réformées  d'Allemagne 
où  se  réfugiaient  aussi  des  prêtres  mariés  et 
les  transfuges  des  couvents.  «  Là  aussi,  dit 
Érasme,  on  ne  fait  que  danser,  manger, 
boire  et  se  vautrer  dans  la  débauche.  Adieu 
l'étude,  l'instruction,  la  pureté  de  la  con- 
duite, la  retenue  ;  partout  où  ils  se  montrent, 
aussitôt  disparaît  l'esprit  de  discipline  et  de 
piété  *.  » 

Genève,  ayant  ainsi  consommé  son  apos- 
tasie par  la  peur  de  Berne,  aide  Berne  à 
l'introduire  par  les  armes,  la  violence,  le 
parjure,  la  violation  de  tous  les  droits  et 
traités,  la  spoliation  des  églises,  la  persécu- 
tion ouverte,  dans  le  canton  de  Vaud  ou  le 
diocèse  de  Lausanne,  dont  l'évêque  était 
prince  temporel,  et  qui  se  réfugia  dès  lors  à 
Fribourg,  où  il  demeurait  encore  en  ces  der- 
niers temps,  et  d'où  l'hérésie,  devenue  la  ré- 
volution, vient  de  le  chasser  ^.  Pour  récom- 
penser Genève  Berne  s'arrogea  sur  elle  plus 
de  droits  que  n'en  avaient  eu  ni  l'évêque  ni 
le  duc  de  Savoie.  Dans  ses  efforts  pour  per- 
vertir Genève  et  ses  alentours,  malgré  son 
évêque  Pierre  de  la  Baume  et  le  duc  de  Sa- 
voie, l'hérésie  se  vit  singulièrement  secondée 
par  le  propre  neveu  du  duc  de  Savoie,  le  roi 
de  France,  le  roi  très-chrétien,  le  fds  aîné 
de  l'Église,  François  I";  non-seulement  il 
envoya  des  troupes  au  secours  de  Genève 
apostasiant,  mais,  pour  empêcher  son  oncle 

•  Froment,  des  Actes  et  gestes  merveilleux  de  la  cité 
de  Genève,  nouvellement  convertie  à  l'Évangile,  ma- 
nuscr.,  c.  16. —  *  Érasme,  1.  2,  epist.  17.  Magnin, 
L  1,  c.  9.  —  »  Haller,  c.  18,  20,  22. 


de  la  ramener  à  la  foi  catholique,  il  envahit 
lui-même  la  Savoie  et  le  Piémont,  et  appela 
en  même  temps  les  Turcs  pour  leur  livrer 
l'Italie  et  Rome  ;  car  tel  était,  nous  l'avons 
déjà  vu,  la  politique  de  François  I". 

Aussi  Genève,  pervertie  par  des  apostats 
fi  ançais,  Farel,  Viret,  Froment,  aidée  dans 
son  apostasie  parle  roi  de  France,  deviendra 
pour  la  France  et  ses  rois  une  source  non 
encore  tarie  de  calamités  spirituelles  et  tem- 
porelles, de  révolutions  sanglantes,  de  guer- 
res civiles  et  étrangères,  de  crimes  et  d'im- 
piétés inouïs  dans  son  histoire.  Deux  apostats 
français,  Calvin  et  Bèze,  iront  à  Genève,  non 
pour  en  consommer  l'apostasie,  c'était  chose 
faite,  mais  pour  l'organiser  de  manière  à 
devenir  un  foyer  de  pestilence  qui  infectera 
la  France  entière,  même  sa  dynastie  royale, 
la  postérité  de  saint  Louis. 

Jean  Cauvin,  ou  Calvin,  arriva  pour  la 
première  fois  à  Genève  au  mois  d'août  1536. 
Il  comptait  seulement  y  passer;  Farel  l'y  re- 
tint et  lui  céda,  dit-on,  la  première  place.  Au 
mois  d'octobre  eux  deux  et  Viret  eurent  une 
conférence  pubhque,  avec  quelques  prêtres 
catliohques  de  Lausanne,  par  les  ordres  et 
sous  la  présidence  des  municipaux  de  Berne, 
qui,  voyant  le  peuple  attaché  à  la  foi  de  ses 
pères,  envoie  dans  les  campagnes  raser  les 
chapelles,  renverser  les  autels  et  abattre  les 
croix,  et  publier  les  articles  de  foi  munici- 
pale qu'on  devait  croire  Dans  l'intervalle 
deux  anabaptistes,  étant  arrivés  à  Genève,  y 
gagnèrent  un  assez  grand  nombre  de  prosé- 
lytes à  leur  doctrine  ;  Calvin  et  Farel  soutin- 
rent contre  eux  une  dispute  dont  on  ne  con- 
naît que  ce  résultat  :  les  municipaux  de 
Genève,  n'ayant  pu  faire  rétracter  les  deux 
anabaptistes,  les  bannirent  de  la  ville,  avec 
défense  d'y  remettre  les  pieds  sur  peine  de 
la  vie.  Berne  avait  son  credo  municipal  ;  Ge- 
nève n'avait  pas  encore  le  sien  ;  Calvin  et 
Farel  lui  en  improvisèrent  un  en  vingt  et  un 
articles  :  il  ne  fut  pas  du  goût  de  tout  le 
monde.  Les  eidgnots  ou  indépendants,  qui, 
pour  être  plus  hbres,  avaient  fait  la  révolu- 
tion, secoué  l'autorité  du  duc  de  Savoie,  et 
même  l'autorité  si  douce  de  leur  prince-évê- 

1  Magain,  p.  245. 
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que,  n'entendaient  pas  se  soumettre  au  ca- 
pi  ice  de  deux  vagabonds  de  France,  qui  pré- 
tendaient réglementer  souverainement  et  ce 
que  les  hommes  devaient  croire  et  de  quelle 
manière  les  femmes  devaient  se  coiffer;  car 
à  leur  symbole  ils  avaient  ajouté  un  règle- 
ment de  discipline,  avec  des  peines  sévères. 
Les  deux  prédicants  ou  mi  nistres  déclamaient 
en  chaire  contre  les  eidgnots,  qu'ils  nom- 
maient libertins,  ceux-ci  se  moquaient  des 
ministres  dans  les  cabarets.  Les  ministres  eu- 
rent toutefois  assez  de  crédit  pour  faire  exiler 
les  eidgnots;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen 
d'exécuter  la  sentence.  Les  têtes  s'échauffè- 
rent, on  en  vint  aux  mains;  les  municipaux 
de  Berne  se  mêlèrent  de  la  querelle,  approu- 
vant le  credo  des  deux  ministres,  mais  non 
leur  rituel.  Les  deux  ministres,  Calvin  et 
Farel, n'ayant  voulu  céder  sur  rien, sont  exilés 
de  Genève  et  ne  peuvent  y  rentrer,  malgré 
l'intervention  des  municipaux  de  Berne, 
auxquels  ils  s'étaient  soumis  sans  réserve. 
C'était  en  1538.  Farel  devint  ministre  de 
Neuchàtel,  où,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
il  se  maria  avec  sa  servante,  qui  l'avait  suivi 
de  Normandie  ;  ce  qui  fit  jaser  les  mauvaises 
langues.  Calvin,  devenu  professeur  de  théolo- 
gie à  Strasbourg,  y  épousa  la  veuve  d'un 
anabaptiste  qui  lui  apporta  en  dot  plusieurs 
enfants  et  dont  il  eut  un  fils  qui  naquit  mort'. 

Calvin  et  Farel  furent  remplacés  à  Genève 
par  des  ministres  dont  ils  font  le  portrait  que 
voici  :  «  C'est  d'abord  le  gardien  des  Francis- 
cains, qui,  à  l'aurore  de  l'évangile,  rejetait 
obstinément  la  vérité,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dé- 
couvert le  Christ  sous  la  forme  d'une  jeune 
fille  qu'il  souilla  et  corrompit  :  moine  fétide, 
qui  ne  prend  pas  même  soin  de  voiler  ses 
infamies...  C'est  ensuite  cet  autre  prêtre 
confit  en  hypocrisie  et  qui  se  pavane  dans  sa 
lèpre  de  péché  ;  tous  deux  prédicants  igna- 
res, brailleurs  et  marchands  de  sottises.  Voici 
le  troisième,  débauché  connu,  qui  n'a  dù 
son  absolution  qu'à  la  faveur  de  quelques 
mauvais  garnements.  Oh!  bel  office  qu'ils 
ont  volé,  et  qu'ils  administrent  comme  ils 
l'ont  usurpé  !  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'ils 
ne  soient  convaincus  de  quelque  félonie  par 
des  hommes,  des  femmes,  et  jusque  par  des 

'  Ma^nin  et  Âiidin. 


IV^USELLE  [De  1517  à  15i5 

enfants  *.  »  Quant  au  caractère  de  Calvin  lui- 
môme,  Bucer  lui  disait  à  Strasbourg  :  «  Vous 
jugez  d'après  votre  haine  ou  votre  amour,  et 
vous  haïssez  ou  vous  aimez  sans  raison  *.  » 

Calvin  fut  rappelé  à  Genève  en  1540  et  y 
revint  l'année  suivante  ;  on  lui  assigna  cinq 
cents  floi  ins  par  an,  douze  coupes  de  blé  et 
deux  tonneaux  de  vin,  paye  assez  considéra- 
ble pour  le  temps,  surtout  si  on  la  compare 
à  celle  des  syndics,  qui  n'était  que  de  cent 
vingt-cinq  florins. 

On  avait  détruit  l'ancien  gouvernement 
ecclésiastique,  il  fallut  en  fabriquer  un  au- 
tre. Calvin  fut  chargé  de  la  besogne  ;  il  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  l'inquisition  d'Es- 
pagne, mais  plus  mesquine  et  plus  tracas- 
sière.  De  par  la  municipalité  genevoise  il 
établit  donc  un  tribunal  d'inquisition  et  de 
police,  sous  le  nom  de  consistoire.  Le  con- 
sistoire se  compose  de  six  pasteurs  ou  prédi- 
cants et  de  douze  anciens  ;  il  s'assemble  tous 
les  jeudis  et  mande  à  sa  barre  les  pécheurs. 
Si  la  faute  est  restée  cachée  le  coupable  est 
admonesté  ;  s'il  retombe  il  est  banni  de  la 
table  sainte.  Si  le  scandale  a  été  public  le 
pécheur  est  réprimandé,  excommunié  s'il  ne 
se  repent,  puis  interdit  ;  s'il  refuse  de  recon- 
naître le  droit  de  malédiction,  dénoncé  à 
l'autorité  civile  et  banni  pour  un  an  du  ter- 
ritoire. Le  nom  du  coupable  est  proclamé  et 
affiché  ;  il  faut  que  le  pécheur  soit  marqué 
au  front  du  signe  de  la  révolte,  afin  que  toute 
relation  cesse  avec  l'âme  qui  a  péché 

Les  six  prédicants  ou  ministres  étaient  les 
théologues  ou  censeurs  de  la  doctrine  ;  les 
douze  anciens  étaient  à  la  fois  juges  spiri- 
tuels dans  le  consistoire  et  juges  séculiers 
dans  le  conseil  au  tribunal  criminel.  Il  y  a 
plus;  comme  membres  du  consistoire  ils  sont 
à  la  fois  inquisiteurs  et  délateurs.  En  entrant 
en  charge  ils  jurent  de  rapporter  au  consis- 
toire «  toute  chose  digne  d'être  récitée  » 
Chaque  année,  en  compagnie  d'un  ministre, 
ils  s'introduisent  dans  les  familles  pour  exi- 
ger des  formulaires  de  foi. 

Calvin  créa  des  délateurs  subalternes, 
payés  ou  par  l'État  ou  par  le  coupable.  Il  y 
avait  des  gardiens  de  ville  et  des  gardiens  de 

*  Lettre  de  Calvin  à  Bullinger.  —  *  Audin,  t.  I, 
p.  403.  —  3  Id.,  t.  2,  p.  28. 
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campaçne,  dont  tout  l'emploi  consistait  à 
prendre  note  des  péchés  commis  contre  Dieu 
ou  contre  la  république,  pour  les  dénoncer  à 
l'autorité.  Le  tarif  avait  été  dressé  d'avance. 
«  Qui  blasphémait  en  jurant  par  le  corps  et 
le  sang  du  Christ  était  condamné  à  baiser  la 
terre,  à  être  exposé  au  poteau  pendant  une 
heure  et  à  payer  cinq  sous  d'amende.  Qui 
s'énivrait  était  réprimandé  par  le  consis- 
toire, et  obligé  de  donner  trois  sous.  Qui 
excitait  son  camarade  ou  son  ami  à  venir  au 
cabaret  était  condamné  à  la  même  peine. 
Dans  les  campagnes  qui  n'assistait  pas  à  l'of- 
fice payait  trois  sous.  Qui  arrivait  après  le 
commencement  du  prêche  était  admonesté 
d'abord,  puis  mis  à  l'amende.  Mais  il  restait  de 
l'argent  en  caisse,  car  les  délateurs  faisaient 
leur  métier  en  conscience.  Alors  un  membre 
du  conseil  demanda  :  «  Quels  gages  les  sei- 
gneurs assistant  au  consistoire  auront-ils 
pour  leur  peine  ?  »  On  avisa,  et  il  fut  décidé 
qu'on  mettrait  toutes  les  amendes  dans  une 
boîte  où  l'on  prendrait  de  quoi  leur  donner 
à  chacun  deux  sous  par  jour  '.» 

Derrière  ce  tribunal  d'inquisition,  dont  il 
faisait  partie,  manœuvrait  Calvin,  pour  gou- 
verner tout  en  despote.  Il  impose  à  Genève 
une  confession  de  foi  ;  il  lui  impose  un  code 
législatif  écrit  avec  du  sang  et  du  feu.  L'ido- 
lâtrie et  le  blasphème  sont  des  crimes  capi- 
taux, punis  de  la  peine  capitale  ;  on  ne  lit 
qu'un  mot  :  «  Mort.  »  Mort  à  tout  criminel 
de  lèse-majesté  divine  ;  mort  à  tout  criminel 
de  lèse-majesté  humaine  ;  mort  au  fils  qui 
frappe  ou  maudit  son  père  ;  mort  à  l'adul- 
tère ;  mort  aux  hérétiques. 

Quelquefois  on  se  croit  à  Constantinople. 
On  jette  à  Genève  les  femmes  adultères  au 
Rhône  ;  seulement  à  Constantinople  le  bour- 
reau les  coud  dans  un  sac,  afin  de  leur  déro- 
ber la  lumière  ;  à  Genève  ou  les  pi  écipite 
dans  le  fleuve  les  yeux  ouverts.  Il  y  a  des  en- 
fants qu'on  fouette  en  public  et  qu'on  pend 
pour  avoir  appelé  leur  mère  diablesse  ou  lar- 
ronne.  Quand  l'enfant  n'a  pas  l'âge  de  raison 
on  le  hisse  à  un  poteau  sous  les  aisselles, 
pour  montrer  qu'il  a  mérité  la  mort  *. 

*  Registres  de  l'Étal ,  12  décembre  1545.  Audin, 
p.  32.  —  »  Audin,  p.  125-1:28.  —  Picot,  Hist.  de 
Genève,  t.  2,  p.  264. 


Avant  la  prétendue  réforme,  à  Genève,  la 
sorcellerie  n'était  pas  punie  de  mort;  on 
poursuivait  le  sorcier  devant  les  tribunaux 
et  on  le  bannissait  de  la  ville.  En  1503  le  con- 
seil déclara  à  un  magicien  que,  s'il  ne  quit- 
tait le  canton,  on  l'en  chasserait  à  coups  de 
bâton  Calvin  établit  contre  la  sorcellerie  le 
supplice  du  feu  ;  il  la  qualifiait  de  lèse-ma- 
jesté divine  au  premier  degré.  Dans  l'espace 
de  soixante  ans,  d'après  les  registres  de  la 
ville,  cent  cinquante  individus  furent  brûlés 
pour  crime  de  magie  *. 

L'inquisition  calvinienne  s'étendait  à  tout. 
Une  ordonnance  du  consistoire  porte  que 
«  nul  ne  demeurera  trois  jours  entiers  gisant 
au  lit  qu'il  ne  le  fasse  savoir  au  ministre  de 
son  quartier,  afin  d'obtenir  les  consolations 
ou  admonitions,  lesquelles  sont  alors  plus 
nécessaires  que  jamais.  »  Le  malade  récalci- 
trant qui  recouvrait  la  santé,  et  ses  gardes, 
en  cas  de  désobéissance,  étaient  réprimandés 
et  mis  à  l'amende.  Les  sermons  étaient  fré- 
quents, et  il  fallait  y  assister  sous  peine  de 
punition  corporelle.  Trois  enfants  qui  avaient 
quitté  le  prêche  pour  aller  manger  des  gâ- 
teaux furent  fustigés  publiquement. 

Calvin  et  ses  coopérateurs,  dit  le  protes- 
tant Galiffe,  traitaient  les  libéraux  de  l'épo- 
que «  de  pendards,  de  bélîtres,  de  balaufres 
et  de  chiens;  leurs  femmes  et  leurs  sœurs, 
de  prostituées;  l'empereur,  leur  souverain, 
de  vermine  ;  leurs  père  et  mère,  de  suppôts 
de  Satan'.  »  Tandis  que  Calvin  insultait  à  ses 
ennemis  dans  la  langue  des  corps  de  garde, 
«  il  n'était  pas  permis,  ajoute  le  même  écri- 
vain, aux  paysans  de  parler  impohment  à 
leurs  bœufs.  Un  fermier  qui  avait  juré  contre 
les  siens  à  la  charrue,  parce  qu'ils  n'avan- 
çaient pas,  fut  aussitôt  traîné  en  ville  par 
deux  réfugiés  qui  l'avaient  entendu,  cachés 
derrière  une  haie  *.  »  La  ville  était  peuplée 
d'espions  qui  allaient  rapporter  au  consis- 
toire les  blasphèmes,  les  paroles  impies,  les 
propos  libertins  qu'ils  avaient  ouïs.  Un  jour 
un  maçon,  qui  tombait  de  lassitude,  s'é- 
cria :  «  Au  diable  l'ouvrage  elle  maître  !  »  Il 
fut  appelé  devant  le  consistoire  et  condamné 

»  Id.,  ibid.,  p.  270.  —  «  Audin,  t.  2,  p.  133.  —  »  Galiffe, 
Notices  ge'néal.,  etc.,  préfiice,  t.  1,  p.  19.  —  ♦  Id. ,  ibid., 
p.  25  et  26. 
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à  trois  jours  de  cachot  Au  nombre  des 
blaspliômes  Calvin  avait  mis  les  railleries 
contre  les  réfugiés  français,  qu'il  voulait 
faire  regarder  comme  des  martyrs  de  l'É- 
vangile. Les  jeux  de  cartes,  de  dés,  de  quilles 
étaient  prohibés  ;  on  mettait  au  carcan  le 
joueur  de  profession.  Le  consistoire  faisait 
un  crime  des  amusements  les  plus  innocents, 
et  interdisait  la  Cène  à  quelques  jeunes  gens 
qui,  le  jour  de  l'Epiphanie,  avaient  tiré  les 
rois  *. 

On  désignait  à  l'habitant  de  Genève  le 
nombre  de  ses  plats,  la  forme  des  souliers 
dont  il  devait  se  chausser,  la  coiffure  de 
sa  femme.  On  lit  dans  les  registres  de  l'É- 
tat, 13  février  dS58  :  «  Trois  compagnons 
tanneurs  mis  trois  jours  en  prison  et  à 
l'eau  pour  avoir  mangé  à  déjeuner  trois  dou- 
zaines de  pâtés,  ce  qui  est  une  grande  disso- 
lution. » 

Les  délateurs  tendaient  des  pièges  aux 
pauvres  âmes  assez  sottes  pour  les  écouter. 
Ils  demandaient  à  un  Normand,  qui  se  pro- 
posait d'aller  étudier  à  Montpellier,  s'il  quit- 
terait l'Église.  Le  Normand  répondit  :  «  Il 
ne  faut  pas  croire  que  l'Église  soit  si  étroite- 
ment bornée  qu'elle  soit  pendue  à  la  ceinture 
de  monsieur  Calvin.  »  Il  fut  dénoncé  et  ban- 
ni Un  jour  la  ville,  à  son  réveil,  fut  tout 
étonnée  de  voir  plusieurs  potences  élevées 
sur  les  places  publiques  et  surmontées  d'un 
écriteau  où  on  lisait  :  Pour  qui  dira  du  mal  de 
MONSIEUR  Calvin  *. 

La  législation  calvinienne  admettait  le  di- 
vorce pour  adultère  et  absence  prolongée  de 
l'un  des  époux.  Cette  législation  causa  des 
désordres  dans  les  populations  savoisiennes 
et  lyonnaises.  On  vit  des  femmes  gagner  Ge- 
nève pour  épouser  leurs  séducteurs;  des  ma- 
ris, qui  ne  pouvaient  briser  des  liens  indisso- 
lubles, se  réfugiaient  en  Suisse  pour  embras- 
ser ce  qu'on  nommait  alors  la  liberté  de  la 
chair.  Genève  était  comme  l'égout  de  l'Eu- 
rope chrétienne  ;  aussi  un  protestant  gene- 
vois n'a-t-il  pas  craint  de  dire  :  «  Je  montre- 
rai, à  ceux  qui  s'imaginent  que  le  réforma- 
teur n'a  produit  que  du  bien,  nos  registres 
couverts  d'enfants  illégitimes  (on  en  exposait 

*  Registres,  13  mars  1559.  —  ^  Audin,  t.  2,  c.  6.  — 
i  Registres,  août  1558.  —  »  Picot,  t.  1,  p.  266  et  267. 
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dans  tous  les  coins  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne) ;  des  procès  hideux  d'obscénité  ;  des 
testamcnls  où  les  pères  et  les  mère?  accusent 
leurs  enfants,  non  pas  d'erreurs  seulement, 
mais  de  crimes;  des  transactions  par-devant 
notaires  entre  des  demoisellesetleurs  amants, 
qui  leur  donnaient,  en  présence  de  leurs  pa- 
rents, de  quoi  élever  leurs  hàlards;  des  mul- 
titudes de  mariages  forcés,  où  les  délinquants 
étaient  conduits  de  la  prison  au  temple;  des 
mères  qui  abandonnaient  leurs  enfants  à  l'hô- 
pital pendant  qu'elles  vivaient  dans  l'abon- 
dance avec  leur  second  mari  ;  des  liasses  de 
procès  entre  frères;  des  tas  de  dénonciations 
secrètes  ;  tout  cela  parmi  la  génération  nour- 
rie de  la  manne  mystique  de  Calvin  » 

Cependant  Calvin  avait  des  ennemis  qui 
épiaient  toute  sa  vie  ;  c'étaient  les  libéraux, 
qu'il  appelait  libertins.  C'est  par  eux  que  Bol- 
sec  a  connu  comment  le  prétendu  réforma- 
:  teur  prenait  des  imprimeurs  de  Genève  deux 
sous  pour  feuillet  ou  feuille  entière  ;  les  som- 
mes que  lui  envoyaient,  pour  être  distribuées 
aux  pauvres,  la  reine  de  Navarre,  la  du- 
chesse de  Ferrare  et  d'autres  riches  étran- 
gers; l'héritage  de  deux  mille  écus  que 
{  David  de  Haynaut  lui  laissa  en  mourant  et 
j  qu'il  distribua  à  ses  amis  et  à  ses  parents;  le 
mariage  d'argent  qu'il  fit  contracter  à  son 
frère  Antoine  avec  la  fille  d'un  banquerou- 
tier d'Anvers,  réfugié  à  Genève  pour  mettre 
ses  vols  à  couvert  ;  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Fa- 
rel  au  sujet  de  Servet,  et  son  petit  billet  au 
marquis  de  Pouet  :  «  Ne  faites  pas  faute  de 
défaire  le  pays  de  ces  zélés  faquins,  qui  ex- 
hortent le  peuple  par  leurs  discours  à  se  roi- 
dir  contre  nous,  noircissent  notre  conduite 
et  veulent  faire  passer  pour  rêverie  notre 
croyance  ;  pareils  monstres  doivent  être  étouf- 
fés » 

Et  ces  paroles  n'étaient  pas  une  vaine  me- 
nace. Le  poëte  Gruet  fut  mis  à  la  torture  et 
décapité  pour  avoir  dit  du  mal  de  Calvin 
Bolsec,  médecin  apostat  et  réfugié  lyonnais, 
fut  banni  à  perpétuité  du  territoire  de  Ge- 
nève pour  la  même  raison  *.  Daniel  Berthe- 
lier,  maître  de  la  monnaie  à  Genève,  fut  mis 

•  Galifife,  Notices  généalog.,  t.  3,  p.  16.  —  «  Bolsec, 
Vie  de  Calvin,  p.  29  et  seqq.  —  '  Audin,  t.  2,  c.  8.  — 
*  Id.,  c.  11. 
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à  des  tortures  effroyables  et  décapité  par  la 
main  du  bourreau  :  il  avait  appris  à  Noyon 
des  faits  peu  honorables  de  la  vie  de  Calvin 
et  en  gardait  des  preuves  authentiques.  Plu- 
sieurs autres  périrent  également  sur  l'écha- 
faud.  Philibert  Berthelier,  frère  de  Daniel  et 
capitaine  général,  fut  condamné  à  mort, 
ainsi  que  d'autres  patriotes;  mais  ils  échap- 
pèrent et  se  réfugièrent  à  Berne,  où  Calvin 
les  poursuivit.  Il  voulait  qu'on  les  chassât  de 
Suisse.  Berne  refusa  de  s'associer  aux  ven- 
geances du  réformateur  et  ne  craignit  pas  de 
témoigner  hautement  son  admiration  pour 
le  courage  malheureux.  La  haine  de  Calvin 
contre  les  patriotes  s'accrut  de  cette  protec- 
tion ;  il  obtint  des  conseils  le  bannissement 
des  femmes  des  libertins,  le  séquestre  et  la 
confiscation  de  leurs  biens,  la  suppression 
de  la  place  de  capitaine  général,  et  la  peine 
de  mort  contre  tout  citoyen  qui  parlerait  de  rap- 
peler les  exilés  *. 

Mais  rien  n'est  fameux  comme  le  supplice 
de  Servet,  prémédité  par  Calvin  pendant  sept 
années  entières.  Le  13  février  1546  Calvin 
disait  à  Farel  :  «  Servet  m'a  écrit  dernière- 
ment, et  a  joint  à  sa  lettre  un  gros  livre  de 
ses  rêveries,  avec  des  vanteries  arrogantes 
que  j'y  verrais  des  choses  jusqu'à  présent 
inouïes  et  ravissantes.  Il  promet  de  venir  ici 
si  je  l'agrée  ;  mais  je  ne  veux  point  engager 
ma  parole  ;  car,  s'il  vient,  et  si  mon  autorité 
est  considérée,  je  ne  permettrai  point  qu'il 
en  échappe  sans  qu'il  perde  la  vie.  »  L'ori- 
ginal de  cette  lettre,  écrite  en  latin  tout  en- 
tière de  la  main  de  Calvin,  se  trouve  encore 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  d'où 
Audin  l'a  transcrite  et  publiée  textuellement*. 

Michel  Servet,  néàTudèle,  en  Aragon,  âgé 
de  quarante  ans,  latiniste,  helléniste,  hé- 
braïsant,  juriste,  médecin,  astrologue,  al- 
chimiste, se  mêlant  de  théologie  ;  d'une  vie 
et  d'une  imagination  vagabondes;  se  dispu- 
tant et  se  brouillant  avec  les  théologues  pro- 
testants, OEcolampade  à  Bàle,  Capiton  et  Bu- 
cer  à  Strasbourg,  comme  avec  les  médecins 
de  Paris;  enfin,  correcteur  d'imprimerie,  il 
avait  publié  plusieurs  ouvrages,  la  plupart 
anonymes  ou  pseudonymes. 

1  Audin,  t.  2,  c.  15.  —  «  Id  ,  c.  13. 
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En  1541,  recueilli  généreusement  par 
Pierre  Palmier,  archevêque  de  Vienne,  en 
Dauphiné,  qui  le  logea  dans  son  propre  pa- 
lais, il  y  publia  une  seconde  édition  de  son 
Ptolémée  latin,  avec  une  dédicace  à  l'arche- 
vêque, et  qui  lui  fit  honneur  parmi  les  sa- 
vants. Dans  cette  position  tranquille,  où  il 
exerçait  la  médecine,  il  aurait  pu  passer 
heureusement  ses  derniers  jours  ;  mais  il 
voulait  du  bruit.  Il  avait  publié  des  ouvrages 
pseudonymes  contre  le  dogme  de  la  Trinité 
et  de  la  consubstantialité  du  Verbe  ;  entré  en 
correspondance  avec  Calvin  sur  ces  matières, 
ils  finirent  tous  deux  par  des  injures  et  des 
invectives  et  se  vouèrent  une  haine  implaca- 
ble. Servet,  voulanthumilier  son  antagoniste, 
lui  adressa  un  manuscrit  où  il  relevait  quan- 
tité de  bévues  et  d'erreurs  qu'il  avait  remar- 
quées dans  ses  ouvrages,  surtout  dans  Xlns- 
I  titution  chrétienne.  Calvin  en  fut  tellement 
1  irrité  qu'il  écrivit,  en  1546,  la  lettre  à  Farel 
que  nous  avons  vue.  Il  écrivit  encore  à  Viret, 
alors  prédicant  de  Lausanne  :  «  Si  jamais 
Servet  vient  à  Genève,  il  n'en  sortira  pas  vi- 
vant ;  c'est  pour  moi  un  parti  pris  » 

En  1553  Servet  fait  imprimer  clandestine- 
ment à  Vienne  un  ouvrage  antitrinitaire, 
sans  nom  de  lieu  ni  d'auteur,  où  il  réfutait 
vivement  le  fatalisme  calviniste.  Son  argu- 
mentation se  terminait  par  cette  phrase  mé- 
prisante :  «  Oui,  dans  Gain  même  et  dans  les 
géants,  de  ce  souffle  qu'inspira  la  Divinité 
dans  l'origine,  il  reste  une  certaine  puis- 
sance libre,  capable  de  maîtriser  le  péché, 
suivant  que  l'atteste  Dieu  même.  Donc  elle 
reste  aussi  en  toi,  à  moins  que  tu  ne  sois  une 
pierre  ou  un  tronc.  » 

Tous  les  exemplaires  de  l'ouvrage  furent 
expédiés  en  ballots  sur  Lyon  pour  Francfort- 
sur-le-Mein,  ce  vaste  dépôt  de  livres  héréti- 
ques au  seizième  siècle.  A  Lyon,  un  impri- 
meur-libraire, dont  Servet  avait  été  correc- 
teur, ouvrit  un  des  ballots  et  envoya  quelques 
exemplaires  à  Calvin,  qui  en  connut  bientôt 
l'auteur  et  l'imprimeur.  Calvin  le  dénonce 
clandestinement  au  cardinal-archevêque  de 
Lyon,  qui  fait  agir  le  gouverneur  du  Dau- 
phiné, le  vicaire  général  de  Vienne  et  l'in- 

«  Audin,  c.  12,  p.  277  et  213, 
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quisiteur  de  la  foi.  Une  première  perquisition 
n'amène  aucun  résultat.  Calvin  fournit  par 
des  voies  occultes  de  nouvelles  preuves  ;  Ser- 
vet  est  arrêté  et  mis  dans  la  prison  ecclésias- 
tique devienne.  Mais  le  médecin  Servct  avait 
sauvé  la  vie  à  la  fille  unique  du  bailli  de  cette 
ville;  elle  intercède  pour  le  prisonnier;  le 
geôlier  reçoit  ordre  de  fermer  les  yeux;  le 
prisonnier  s'échappe  et  s'enfuit  à  Genève 
pour  passer  en  Italie.  A  Genève  il  est  arrêté 
par  les  espions  de  Calvin,  mis  en  prison  et 
traduit  devant  le  tribunal  de  l'inquisition 
genevoise.  Au  dire  de  Calvin  il  soutint  opi- 
niâlrément  le  panthéisme  et  l'arianisme, 
niant  la  personnalité  de  Dieu  et  la  trinité  des 
personnes.  Emprisonné  le  13  août,  il  écrivit 
le  15  septembre  à  ses  juges,  les  suppliant  de 
lui  accorder  une  chemise  et  du  linge,  attendu 
que  les  poux  le  mangeaient  tout  vivant.  Le 
tribunal  voulait  qu'on  lui  donnât  tout  ce  qu'il 
demandait;  mais  Calvin  s'y  opposa,  et  il  fut 
obéi  *.  Le  26  octobre  1533  on  vint  annoncer 
à  Servet  qu'il  était  condamné  à  être  brûlé  vif 
et  que  J'arrôt  serait  exécuté  le  lendemain.  Il 
eut  une  dernière  entrevue  avec  Calvin  et  fut 
assisté  à  la  mort  par  Farel,  qui  finit  par  le 
maudire.  Son  dernier  mot  sur  le  bûcher  fut  : 
«  Jésus,  Fils  du  Dieu  éternel,  ayez  pitié  de 
moi  !  »  Calvin,  qui  contemplait  son  supplice 
de  sa  chambre,  ferma  alors  sa  fenêtre.  Farel 
s'en  retourna  à  Neucbâtel,  dont  il  était  mi- 
nistre. Quelques  jours  auparavant  il  avait 
écrit  à  Calvin  :  «  Je  ne  comprends  pas  que 
vous  hésitiez  à  tuer  dans  le  corps  le  scélérat 
qui  a  tué  dans  leur  âme  tant  de  chrétiens  ! 
Je  ne  puis  croire  qu'il  se  trouve  des  juges  as- 
sez iniques  pour  épargner  le  sang  de  cet  in- 
fâme hérétique  *.  » 

Les  Églises  protestantes  avaient  été  con- 
sultées avant  la  condamnation  de  Servet. 
Zurich  avait  répondu  :  «  La  Providence  di- 
vine vous  a  donné  une  bien  belle  occasion  de 
prouver  au  monde  que  ni  votre  Église  ni  la 
nôtre  ne  favorisent  les  hérétiques  :  vigilance 
et  activité.  Que  la  contagion  soit  arrêtée,  et 
que  le  Christ  vous  illumine  de  sa  sagesse.  » 
ScHAFFHOusE  :  «  Nous  sommcs  certains  que 
vous  emploierez  tous  vos  effort»  pour  que 

'  Galiffe,  Notices,  etc.,  t.  3,  p.  442.  —  *  Farel.  Galv., 

S  si'pt.  —  Audiu,  t.  2,  c.  12. 


l'hérésie  ne  ronge  pas  comme  un  chancre  les 
chairs  du  corps  chrétien.  Point  de  disputes. 
Disputer  avec  un  insensé,  c'est  faire  de  la 
folie  avec  des  fous.  »  Bale  :  «  Vous  emploie- 
rez, pour  guérir  l'âme  du  malheureux,  tout 
ce  que  Dieu  vous  a  donné  de  sagesse  ;  s'il  est 
inguérissable  vous  aurez  recours  à  ce  pou- 
voir dont  Dieu  vous  arma,  afin  que  l'Église 
;  du  Christ  cesse  de  souffrir  et  que  de  nou- 
veaux crimes  ne  soient  pas  ajoutés  aux  an- 
ciens. »  Bekne  :  «  Que  Dieu  vous  donne  l'es- 
prit de  prudence  et  de  force,  à  l'aide  du  quel 
vous  puissiez  délivrer  d'une  peste  semblable 
et  votre  Église  et  la  nôtre.  » 

Servet  brûlé,  Bucer  écrit  à  Calvin  :  «  Ser- 
vet méritait  d'avoir  les  entrailles  arrachées 
et  déchirées  ;  »  et  Mélanchthon  :  «  Révérend 
personnage  et  mon  très- cher  frère,  je  rends 
grâces  au  Fils  de  Dieu  qui  a  été  le  spectateur 
et  le  juge  de  votre  combat  et  qui  en  sera  le 
rémunérateur  ;  l'Église  aussi  vous  en  devra 
sa  gratitude,  à  maintenant  et  à  la  postérité. 
Je  suis  entièrement  de  votre  avis,  et  je  tiens 
pour  certain  que,  les  choses  ayant  été  dans 
l'ordre,  vos  magistrats  ont  agi  selon  le  droit 
et  la  justice  en  faisant  mourir  ce  blasphéma- 
teur » 

De  tout  cela  résultent  des  conséquences 
très-graves.  D'abord,  d'après  toutes  les  Égli- 
ses protestantes,  principalement  Genève,  il 
est  juste  de  punir  les  hérétiques  et  de  les  pu- 
nir par  le  feu.  Donc,  lorsque  les  puissances 
catholiques-romaines  appliquent  ce».te  loi 
aux  hérétiques  opiniâtres  de  leur  temps  et 
de  leur  pays,  nul  protestant  raisonnable,  ou 
qui  veut  être  conséquent  avec  soi-même,  ne 
peut  leur  en  faire  de  reproche.  Il  y  a,  au 
reste,  une  différence  remarquable.  Les  pro- 
testants de  Suisse  brûlent  tel  individu  comme 
hérétique  parce  qu'il  rejette  en  tout  ou  en  par- 
tie le  credo  cantonal  et  variable  soit  de  Ge- 
nève, de  Bâle,  de  Zurich  ou  de  Berne  ;  d'où 
il  peut  arriver  que  le  même  homme  soit 
brûlé  dans  un  lieu  ou  dans  un  temps  comme 
hérétique,  et  récompensé,  glorifié  dans  un 
autre  comme  docteur  de  l'Église,  et  cela  pour 
la  même  chose.  Et,  de  fait,  si  Calvin  reparais- 
sait à  Genève  avec  son  tribunal  d'inquisition, 

1  Id.,  c.  13. 
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il  aurait  à  brûler  toute  la  vc^nérable  compa- 
gnie des  pasteurs  et  tous  les  membres  du 
consistoire  ;  car  nul  n'y  croit  plus  ni  à  la  Tri- 
nité ni  à  la  divinité  du  Christ.  En  1817  ils  ont 
défendu,  sous  peine  d'excommunication  et 
de  déposition,  de  soutenir  ces  dogmes  en 
chaire  ;  tous  en  sont  aujourd'hui  où  en  était 
Servet  quand  leurs  prédécesseurs  le  brûlè- 
rent en  1553.  Quant  à  l'Église  catholi(|ue, 
apostolique  et  romaine,  elle  ne  traite  d'héré- 
tique que  le  chrétien  qui  rejette,  en  tout  ou 
en  partie,  non  pas  le  credo  particulier  et  va- 
riable de  telle  ville  ou  de  tel  pays,  mais  le 
Credo  universel,  perpétuel  et  invariable  de 
toute  la  chrétienté. 

Il  y  a  plus  :  les  protestants  posent  en  prin- 
cipe que  c'est  à  chacun  à  se  faire  soi-môme  sa 
croyance  et  sa  religion.  Lors  donc  qu'ils  pu- 
nissent quelqu'un  parce  qu'il  ne  veut  pas  ac- 
cepter la  leur,  mais  garder  la  sienne,  c'est 
une  inconséquence  tyrannique,  qui  les  con- 


damne, eux  et  leur  principe.  Les  catholiques 
sont  au  moins  conséquents;  car  ils  disent  et 
pensent  que  ce  n'est  pas  à  chacun  à  se  faire 
sa  religion,  mais  à  la  recevoir  telle  que  Dieu 
nous  la  transmet  par  son  Éghse,  avec  laquelle 
il  a  promis  d'être  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sonmiation  des  siècles. 

Enlîn,  d'après  Luther  et  Calvin,  d'après  les 
Luthériens  et  les  Calvinistes,  l'homme  n'a 
point  de  libre  arbitre,  il  fait  nécessairement 
tout  ce  qu'il  fait.  Dieu  opère  en  nous  le  mal 
comme  le  bien.  Comment  donc  peuvent-ils 
alors,  sans  la  plus  cruelle  injustice,  punir 
qui  que  ce  soit,  quoi  qu'il  dise  et  quoi  qu'il 
fasse  ?  Ne  serait-ce  pas  ressembler  à  cet  être, 
pire  que  Satan,  qui  nous  punirait,  non-seu- 
lement du  mal  que  nous  n'avons  pu  éviter, 
mais  encore  du  bien  que  nous  aurions  fait  de 
notre  mieux;  en  un  mot,  ne  serait-ce  pas  res- 
sembler au  dieu  plus  qu'infernal  de  Luther 
et  de  Calvin  î 


§  VIII 

FIN  d'Érasme,  lieux  théologiques  de  melchior  canus.  saint  thomas  de  Villeneuve,  saint 
IGNACE  DE  Loyola;  sa  compagnie  de  jésus.  premiers  travaux  et  miracles  de  saint 

FRANÇOIS-XAVIER  DANS  l'iNDE. 


Au  milieu  de  cette  anarchie  religieuse  et 
intellectuelle  qui  agitait  l'Europe  était  mort 
en  1536  le  fameux  Érasme,  dont  nous  avons 
vu  ailleurs  les  commencements.  Ses  princi- 
paux travaux  sont  ses  éditions  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Hilaire  et  de  saint  Augustin  ; 
son  édition  du  Nouveau  Testament  grec,  avec 
sa  version  latine  et  ses  paraphrases;  divers 
opuscules  sur  la  manière  d'étudier  et  d'en- 
seigner la  théologie  ;  Recueil  d'Adages  ou  de 
Proverbes  ;  Manuel  du  Soldat  chrétien  ;  Éloge 
de  la  Folie  par  elle-même;  des  Colloques; 
Dissertation  du  Libre  Arbitre,  contre  Lu- 
ther ;  Défense  de  cette  dissertation  ;  Lettre 
contre  les  faux  évangéliques. 

Littérateur  bel-esprit,  érudit  comme  un 
dictionnaire  de  synonymes,  Érasme  neuf  être 


consulté  avec  fruit  pour  l'intelligence  païenne 
des  mots  et  des  phrases  latines  ;  son  autorité 
ne  va  guère  plus  loin.  Quant  à  la  doctrine 
chrétienne,  il  doit  être  lu  avec  précaution  ; 
généralement  il  n'en  a  point  saisi  le  fond, 
l'esprit,  l'ensemble,  et  par  là  même  il  en 
donne  des  idées  superficielles,  incomplètes  et 
fausses,  dans  un  langage  très-souvent  louche 
et  équivoque.  En  lo2G  et  l'année  suivante  la 
faculté  de  théologie  de  Paris  censura  un  grand 
nombre  de  propositions  tirées  de  ses  Collo- 
ques et  de  ses  autres  ouvrages*.  L'index  d'Es- 
pagne, de  Rome,  du  Pape  Alexandre  VII  et 
du  concile  de  Trente,  pour  l'expurgation  des 
œuvres  d'Érasme,  ordonne  d'ajouter  au  titre: 

iD'Argentré,  CoUeclio  Jad.,  t.  2,  p.  48-50;  p.  53  et 
seqq. 
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Auteur  condamné  ;  œuvres  prohibées  jusqu^ à  pré- 
sent, mais  permises  désormais  avec  expurgation, 
avec  cette  note  :  Toutes  les  œuvres  d'Érasme  doi- 
vent être  lues  avec  précaution,  car  il  s'y  trouve 
tant  de  choses  dignes  d'être  corrigées  qu'elles 
sauraient  à  peine  l'être  toutes  Ce  jugement, 
que  suit  l'index  des  endroits  à  retranclier 
dans  chaque  volume,  n'est  que  juste. 

Le  tort  et  le  mallieur  d'Érasme  fut  de  plai- 
santer à  tort  et  à  travers  de  la  tliéologie  sco- 
lastique  au  lieu  de  l'étudier  à  fond.  Bossuet 
disait  d'un  critique  semblable  :  «  Et  pour  ce 
qui  est  de  la  scolastique  et  de  saint  Tiiomas, 
que  M.  Simon  voudrait  décrier  à  cause  du 
siècle  barbare  où  il  a  vécu,  je  lui  dirai  en 
deux  mots  que  ce  qu'il  y  a  à  considérer  dans 
les  scolastiques  et  dans  saint  Thomas  est  ou 
le  fonds,  ou  la  méthode.  Le  fonds,  qui  sont 
les  décrets,  les  dogmes  et  les  maximes  con- 
stantes de  l'école,  n'est  autre  chose  que  le 
pur  esprit  de  la  tradition  et  des  Pères  ;  la  mé- 
thode, qui  consiste  dans  cette  manière  con- 
tentieuse  et  dialectique  de  traiter  les  ques- 
tions, aura  son  utilité,  pourvu  qu'on  ladonne, 
non  comme  le  but  de  la  science,  mais  comme 
un  moyen  pour  y  avancer  ceux  qui  commen- 
cent ;  ce  qui  est  aussi  le  dessein  de  saint  Tho- 
mas dès  le  commencement  de  sa  Somme,  et 
ce  qui  doit  être  celui  de  ceux  qui  suivent  sa 
méthode.  On  voit  aussi  par  expérience  que 
ceux  qui  n'ont  pas  commencé  par  là,  et  qui 
ont  mis  leur  fort  dans  la  critique,  sont  sujets 
à  s'égarer  beaucoup  lorsqu'ils  se  jettent  sur 
les  matières  théologiques.  Érasme  dans  le 
siècle  passé,  Grotius  et  M.  Simon  dans  le  nô- 
tre, en  sont  un  grand  exemple...  Que  le  criti- 
que se  taise  donc,  et  qu'il  ne  se  jette  plus  sur 
les  matières  théologiques,  où  jamais  il  n'en- 
tendra que  l'écorce  ^  »  Ces  derniers  mots  de 
Bossuet  s'appliquent  de  tout  point  à  Érasme. 

11  a  un  dialogue,  intitulé  le  Cicéronien,  où 
il  raille  certains  latinistes  de  son  temps  qui 
se  faisaient  scrupule  d'employer  un  mot  qui 
ne  fût  pas  dans  Cicéron,  et  n'osaient  dire 
Jésus-Christ,  Verbe  de  Dieu,  Esprit-Saint, 
Trinité,  grâce  divine,  etc.  Il  observe  avec  rai- 
son que  Cicéron  même,  dans  ses  ouvi  ages  de 

*  Opéra  Erasmi,  Lugduni  Batavorum,  t.  10,  p.  1781 
etscqq.  —  *  Bossuet,  Défense  de  la  Tradition  et  des 
gaints  Pères,  1.  3,  c.  20. 


rilétorique  et  de  philosophie,  emploie  bien 
des  mots  nouveaux  ou  dans  une  acception 
nouvelle,  et  que,  chrétien,  il  eût  parlé  chré- 
tiennement; c'était  donc  fort  mal  imiter  Ci- 
céron que  de  vouloir,  étant  chrétien,  parler  à 
un  chrétien  des  choses  chrétiennes  avec  le 
langage  du  paganisme.  Or  cette  superstition 
pédantesque  de  mots  et  de  phrases  qu'il  re- 
proche à  d'autres,  Érasme  y  tombe  sans  cesse 
lui-même.  Il  no  dira  pas  saint  Pierre,  mais  le 
divin  Pierre  ;  au  lieu  de  traduire  :  Bans  le 
principe  était  le  Verbe,  il  mettra  :  Dans  le  prin- 
cipe était  le  discours.  L'ensemble  de  la  créa- 
tion, de  la  rédemption  et  de  la  consommation 
éternelle,  il  l'appellera  une  fable,  parce  que, 
chez  les  auteurs  dramatiques,  ce  mot  se 
prend  pour  drame,  action.  Ces  expressions 
louches,  ces  affectations  de  tournures  païen  - 
nes lui  attirèrent  bien  des  critiques  et  des 
reproches,  à  quoi  il  fut  très-sensible.  Un  reli- 
gieux franciscain  ayant  signalé  en  chaire, 
sans  pourtant  le  nommer,  sa  manie  de  vou- 
loir réformer  jusqu'au  Magnificat,  par  sa  ver- 
sion de  saint  Luc,  Érasme  en  fut  tellement 
piqué  qu'il  composa,  sous  un  titre  ignoble, 
un  colloque  où  il  traite  ce  religieux  de  porc 
et  d'âne,  plus  âne  que  tous  les  ânes,  et  lui 
prouve  la  justesse  de  sa  traduction  par  les  co- 
médies de  Térence. 

Avec  un  bel  esprit  Érasme  n'avait  pas  tou- 
jours le  cœur  très-noble.  L'objet  habituel  de 
ses  risées  et  de  ses  mauvais  bons  mots,  ce 
sont  de  pauvres  moines,  ce  qui  n'était  guère 
généreux  pour  un  moine  sécularisé.  Encore 
les  raille-t-il  non-seulement  sur  des  choses 
indifférentes,  comme  leur  vêtement,  leurs 
noms,  mais  encore  sur  deschoses  louables  et 
méritoires,  comme  leur  fidélité  à  garderleur 
règle,  à  réciter  leur  office,  à  observer  les  jeû- 
nes, n  se  permet  des  railleries  non  moins  dé- 
placées sur  les  simples  fidèles,  sur  leur  dévo- 
tion à  tel  ou  tel  saint,  sur  leurs  pèlerinages,  et 
môme  sur  les  prières  ou  aumônes  qu'ils  font 
pour  être  préservés  de  tout  malheur  dans 
un  voyage  ou  à  la  guerre  Tout  cela  ne  fait 
pas  plus  d'honneur  à  l'esprit  qu'au  cœur 
d'Érasme. 

Il  n'y  eut  qu'un  moine  pour  qui  il  eut  des 

1  Voir  entre  autres  son  Manuel  du  Soldat  chrétien  et 
son  Éloge  de  la  Folie. 
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ménagements,  le  moine  apostat  de  Witleni- 
berg.  Comme  nous  avons  vu,  Luther  avait 
commencé  par  quelque  chose  de  pire  que 
l'athéisme,  par  nier  le  libre  arbitre  de  l'hom- 
me, et  faire  Dieu  auteur  du  péché,  ruinant 
ainsi  la  base  de  toute  religion,  de  toute  mo- 
rale, de  toute  société  politique  ou  religieuse; 
la  querelle  des  indulgences,  nous  l'avons  vu, 
ne  vint  qu'après.  A  ce  furieux  effort  de  l'en- 
fer pour  ensevelir  dans  le  même  chaos  la  foi 
chrétienne  et  la  raison  humaine,  que  devait 
naturellement  faire  un  prêtre  catholique, 
un  savant  religieux,  à  qui  Dieu  avait  donné 
l'esprit,  l'érudition,  avec  la  faveur  des  prin- 
ces et  des  pontifes  et  l'admiration  de  ses 
contemporains?  que  devait  faire  Érasme,  au 
moins  quand  l'Église  eut  prononcé  par  son 
chef  ?  que  devait  faire  l'éditeur  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Hilaire,  de  saint  Augustin  ? 
Ne  devait-il  pas,  comme  ces  trois  héros,  se 
mettre  au  service  de  Dieu  et  de  son  Église, 
réunir  et  combiner  les  efforts  de  leurs  servi- 
teurs fidèles,  les  Tetzel,  les  Eckius,  les  Prié- 
rias,  les  Cochlée,  les  Emser,  les  Fisher,  les 
Morus,  les  universités  de  Paris,  de  Louvain, 
de  Cologne  ?  puis  marcher  droit  à  l'ennemi, 
l'attaquer  corps  à  corps  et  sans  relâche  ? 
C'est  précisément  ce  qu'Érasme  ne  fit  pas. 
Au  lieu  de  combattre  vaillamment  les  com- 
bats du  Seigneur,  il  en  méconnaît  ou  dissi- 
mule la  gravité,  n'y  voit  ou  feint  de  n'y  voir 
qu'une  querelle  de  moines  sur  des  indul- 
gences, dont  il  s'amuse  à  être  spectateur 
pour  rire.  Il  rit  ou  raille,  en  effet,  le  plus 
souvent  aux  dépens  de  ceux  qui  défendent  la 
vérité,  parce  que  leurs  coups  lui  semblent 
trop  rudes  et  plus  propres  à  exaspérer  l'en- 
nemi qu'à  l'adoucir.  Pour  cet  ennemi  même 
il  n'a  que  des  ménagements,  des  lettres  équi- 
voques qui  peuvent  paraître  de  louange  ou 
de  blàme,  tout  au  plus  quelques  coups  d'é- 
pingle, quelques  épigrammes;  aussi,  départ 
et  d'autre,  le  soupçonnait-on  d'être  un  Lu- 
thérien occulte.  Les  Papes  Léon  X,  Adrien  VI, 
Clément  VII,  Paul  III,  le  duc  Georges  de  Saxe, 
d'autres  personnages  illustres  le  pressèrent 
de  prendre  la  plume  pour  défendre  la  foi 
contre  l'hérésie,  lui  remontrant  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  simplement  de  quelques  abus 
louchant  les  indulgences,  comme  il  avait 


coutume  de  le  dire,  mais  de  la  base  même 
de  la  religion  et  de  la  morale,  le  libre  ar- 
bitre de  l'homme,  la  bonté  et  la  justice  de 
Dieu.  Érasme  s'excuse,  promet,  diffère, 
avance,  recule;  ce  n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  son  corps  défendant  et  pour  éviter  la 
note  d'apostat  qu'il  publie,  en  1524,  sa  dia- 
tribe ou  dissertation  sur  le  libre  arbitre, 
'  œuvre  traînante,  sans  nerf  et  sans  précision, 
qui  néglige  les  meilleures  armes  de  la  vci  ité, 
et  qui  reste  bien  au-dessous  de  l'œuvre  ana- 
logue du  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII.  Lu- 
ther répondit,  en  1S26,  par  son  livre  du  Serf 
Arbitre,  où,  avec  beaucoup  d'injures  pour 
I  Érasme,  il  maintient  ce  qu'il  y  a  de  plus  lior- 
1  rible  dans  sa  doctrine  :  que  Dieu  fait  en  nous 
j  le  mal  comme  le  bien  ;  que  la  grande  perfec- 
tion de  la  foi  c'est  de  croire  que  Dieu  est 
juste,  quoiqu'il  nous  rende  nécessairement 
damnables  par  sa  volonté,  en  sorte  qu'il  sem- 
ble se  plaire  aux  supplices  des  malheureux. 
Et  encore  :  «  Dieu  vous  plaît  quand  il  cou- 
ronne des  indignes,  et  il  ne  doit  pas  vous  dé- 
plaire quand  il  damne  des  innocents.  »  Pour 
conclusion  il  ajoute  «  qu'il  disait  ces  choses, 
■  non  en  examinant,  mais  en  déterminant; 
qu'il  n'entendait  pas  les  soumettre  au  juge- 
ment de  personne,  mais  conseillait  à  tout  le 
monde  de  s'y  assujettir.  » 
I  Érasme  répliqua  par  deux  livres,  sous  le 
I  titre  de  Hijpéraspiies,  dans  le  premier  des- 
1  quels  il  répond  aux  injures  et  dans  le  second 
aux  objections  de  Luther.  Dans  ces  deux  li- 
vres, mais  surtout  danr,  sa  lettre  contre  les 
faux  évangéli(|ues,  Érasme  montre  sur  une 
foule  de  choses  des  idées  plus  nettes  et  plus 
complètes  que  précédemment,  et  rétracte 
ainsi  imphcitement  tant  de  propositions  lou- 
ches, téméraires,  mal  sonnantes,  erronées 
même,  qui  se  rencontrent  dans  ses  let- 
I  très  antérieures,  dans  ses  Colloques,  son  Ma- 
nuel du  Soldat  chrétien  et  son  Éloge  de  la 
Folie.  Il  y  fait  d'ailleurs  une  profession  fran- 
che et  nette  de  catholicisme.  On  sent  que, 
s'il  avait  commencé  plus  tôt,  ou  pu  continuer 
plus  longtemps  sa  lutte  avec  Luther,  la  force 
des  choses  l'eût  amené  à  une  étude  plus  ap- 
profondie de  la  doctrine  chrétienne,  qui  lui 
a  toujours  manqué,  et  qu'il  aurait  trouvée 
toute  faite  dans  saint  Thoraas». 


294  HISTOIUE  UI 

Ainsi,  dans  la  polémique  d'Éi  asme  avec 
Luther,  on  cherche  vainement  l'éclaircisse- 
ment de  la  question  fondamentale,  la  dis- 
tinction nette  et  précise  entre  la  nature  et  la 
grâce,  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surna- 
turel. D'après  la  définition  de  saint  Thomas, 
qui  est  devenue  la  définition  commune  de 
tous  les  catéchismes  et  de  toutes  les  théolo- 
gies, la  grâce  est  ua  don  surnaturel  que  Dieu 
accorde  à  l'homme  pour  mériter  la  vie  éter- 
nelle. Le  mot  important  est  surnaturel,  ou 
qui  est  au-dessus  de  la  nature.  D'après  l'ex- 
plication du  saint  docteur,  qui  est  l'explica- 
tion catholique,  la  grâce  est  un  don  surnatu- 
rel, non-seulement  à  l'homme  déchu  de  la 
perfection  de  sa  nature,  mais  à  l'homme  en 
sa  nature  entière  ;  surnaturel,  non-seulement 
à  l'homme,  mais  à  toute  créature,  non-seu- 
lement à  toute  créature  actuellement  exis- 
tante, mais  encore  à  toute  créature  possible. 
Saint  Thomas  ne  se  borne  pointa  l'expliquer 
ainsi,  mais,  comme  nous  l'avons  vu  au  livre 
soixante-quatorze  de  cette  Histoire,  il  en 
donne  une  raison  si  claire  et  si  simple  qu'il 
suffit  de  l'entendre  pour  en  être  convaincu. 

La  vie  éternelle  consiste  à  connaître  Dieu,  à 
voir  Dieu,  non  plus  à  travers  le  voile  des  créatu- 
res, ce  que  fait  la  théologie  naturelle  ;  non  plus 
comme  dans  un  miroir,  en  énigme  et  en 
des  similitudes,  ce  que  fait  la  foi;  mais  à  le 
voir  tel  qu'il  est,  à  le  connaître  tel  qu'il  se 
connaît.  Nous  le  verrons  comme  il  est,  dit  le 
disciple  hien-aimé  \  Et  saint  Paul  :  Mainte- 
nant nous  le  voyons  par  un  miroir  en  énigme  ; 
mais  alors  ce  sera  face  à  face.  Maintenant  je  le 
connais  en  partie;  mais  alors  Je  le  connaîtrai 
comme  j'en  suis  connu^.  Or  tout  le  monde  sait, 
tout  le  monde  convient  que,  de  Dieu  à  une 
créature  quelconque,  il  y  a  l'infini  de  dis- 
tance. Il  est  donc  naturellement  impossible  à 
une  créature,  quelle  qu'elle  soit,  de  voir  Dieu 
tel  qu'il  est,  tel  que  lui-même  il  se  voit.  11 
lui  faudrait  pour  cela  une  faculté  de  voir  in- 
finie, une  faculté  que  naturellement  elle  n'a 
pas,  et  que  naturellement  elle  ne  peut  pas 
avoir. 

11  y  a  plus  :  la  vision  intuitive  de  Dieu,  qui 
constitue;  la  vie  éternelle,  est  tellement  au- 

1  Jean,  3,  2.  —  «  l  Cor.,  13,  12. 
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dessus  de  toute  créature  que  nulle  ne  sau- 
rait, par  ses  propres  forces,  en  concevoir 
seulement  l'idée.  Oui,  dit  saint  Paul  après  le 
prophète  Isaïe,  ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que 
l'oreille  n'a  point  entendu,  ce  qui  n'est  point 
monté  dans  lecœur  de  l'homme,  voilà  ce  que  Dieu 
a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment 

Pour  donc  que  l'homme  puisse  mériter  la 
vie  éternelle  et  môme  en  concevoir  la  pen- 
sée, il  lui  faut,  en  tout  état  de  nature,  un  se- 
cours surnaturel,  une  certaine  participation 
à  la  nature  divine.  L'homme  ne  pouvant  s'é- 
lever en  ce  sens  jusqu'à  Dieu,  il  faut  que  Dieu 
descende  jusqu'à  l'homme  pour  le  déifier  en 
quelque  sorte.  Or  cette  ineffable  condescen- 
dance de  la  part  de  Dieu,  cette  participation 
à  la  nature  divine,  cette  déification  de  l'hom- 
me, c'est  la  grâce. 

C'est  donc  une  idée  fausse,  c'est  donc  une 
erreur  de  penser,  avec  Luther  et  Calvin,  que, 
dans  le  premier  homme,  la  nature  et  la  grâce 
étaient  la  même  chose  ;  que  la  grâce  divine 
n'est  devenue  nécessaire  à  l'homme  que  de- 
puis sa  chute  ;  que  la  grâce  n'est  que  la  res- 
tauration de  la  nature  ;  que  la  foi  n'est  que  la 
restauration  de  la  raison,  et  que  la  révélation 
divine  n'est  devenue  nécessaire  à  l'homme 
que  par  suite  de  l'obscurcissement  de  son 
intelligence.  Aussi  l'Église  a-t-elle  con- 
damné, et  avec  beaucoup  de  justice,  cette 
proposition  du  janséniste  Quesnel  :  «  La  grâce 
du  premier  homme  est  une  suite  de  sa  créa- 
tion, et  elle  était  due  à  la  nature  saine  et  en- 
tière; »  et  cette  autre  de  Baïus  :  «  L'élévation 
de  la  nature  humaine  à  la  nature  divine  était 
due  à  l'intégrité  de  la  première  création,  et, 
par  conséquent,  on  doit  l'appeler  naturelle, 
et  non  pas  surnaturelle.» 

Nous  avons  vu  en  quoi  consiste  précisément 
la  différence  de  besoin  que  l'homme  a  de  la 
grâce  avant  et  apr  ès  le  péché.  Saint  Thomas 
dit  à  ce  sujet  :  a  L'homme,  après  le  péché, 
n'a  pas  plus  besoin  de  la  grâce  de  Dieu  qu'au- 
paravant, mais  pour  plus  de  choses  :  pour 
guérir  et  pour  mériter;  auparavant  il  n'en 
avait  besoin  que  pour  l'une  des  deux,  la  der- 
nière. Avant,  il  pouvait,  sans  le  secours  sur- 
naturel de  la  grâce,  connaître  les  vérités  na- 

»  lbid.,2,d.  Js..  64,  4. 


tiirclles,  faire  tout  le  bien  surnaturel,  aimer 
Dieu  naturellement  par-dessus  toutes  cho- 
ses, éviter  tous  les  péchés;  mais  il  ne  pouvait, 
sans  elle,  mériter  la  vie  éternelle,  qui  est 
chose  au-dessus  de  la  force  naturelle  de 
l'homme.  Depuis,  il  ne  peut  plus,  sans  la 
grâce  ou  sans  une  grâce,  coimaître  que  quel- 
ques vérités  naturelles,  faire  que  quelques 
biens  particuliers  du  même  ordre,  éviter  que 
quelques  p'^chés.  Pour  qu'il  puisse  tout  cela 
dans  son  entier,  comme  auparavant,  il  faut 
que  la  grâce  guérisse  l'infirmité  ou  la  corrup- 
tion de  la  nature.  Enfin,  après  comme  avant, 
il  a  besoin  de  la  grâce  pour  mériter  la  vie 
éternelle,  pour  croire  en  Dieu,  espérer  en 
Dieu,  aimer  Dieu  surnaturellement,  comme 
objet  de  la  vision  intuitive  \  » 

C'est,  entre  autres,  pour  avoir  confondu, 
sciemment  ou  non,  la  nature  et  la  grâce, 
l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  que  Lu- 
ther, Calvin  et  Jansénius  sont  tombés  dans 
des  erreurs  si  énormes.  En  voici  la  généra- 
tion. L'homme  déchu  ne  peut  plus  aucun 
bien  surnaturel  ;  donc  il  ne  peut  plus  même 
aucun  bien  naturel  ;  donc  toutes  ses  actions 
sont  des  péchés  ;  donc  il  n'a  point  de  libre  ar- 
bitre et  Dieu  opère  en  lui  le  mal  comme  le 
bien.  Pour  bien  réfuter  ces  monstruosités 
Érasme  aurait  dû  y  porterd'abord  la  lumière 
avec  la  doctrine  si  claire  et  si  nette  de  saint 
Thomas;  Érasme  ne  s'en  est  pas  même  douté. 
Autant  en  est  arrivé  à  plus  d'un  écrivain  mo- 
derne, et  c'est  là,  croyons-nous,  une  des  cau- 
ses principales  de  tant  de  fausses  idées  ré- 
pandues depuis  trois  siècles  dans  les  esprits 
et  dans  les  livres. 

Ce  qu'Érasme  n'a  pas  su  faire,  rétablir  les 
vraies  notions  sur  la  théologie  et  les  preuves 
dont  elle  se  sert,  un  de  ses  jeunes  contem- 
porains le  fera  :  le  Dominicain  espagnol 
Melchior  Canus  ou  Cano,  né  au  diocèse  de 
Tolède  dans  les  commencements  du  seizième 
siècle,  entré  dans  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que en  1523,  et  mort  le  30  septembre  1560, 
après  avoir  successivement  étudié  et  professé 
la  théologie  dans  les  universités  de  Sala- 
manque,  de  Valladolid  et  d'Alcala  ou  Com- 
plut, avoir  paru  avec  distinction  au  concile 

»  iSM/wm«,parsl,q.  96,  art.  4,  ad  1.  —  1»  2»,q.  109, 
filt.  3,  ;i  et  4. 
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de  Trente,  et  occupé  quelque  temps  l'évêché  ^ 
des  îles  Canaries  ou  Fortunées.  Son  ouvrage  | 
des  Lieux  théologiques  est  connu  de  tout  le  \ 
monde,  ou  du  moins  devrait  l'être, 

La  théologie  est  la  science  de  ce  que  Jésus- 
Christ  nous  enseigne,  par  son  Église,  sur 
Dieu  et  les  choses  divines.  «  Vous  n'avez,  | 
dit-il,  qu'un  seul  maître  ou  docteur,  le  < 
Christ.  Dieu  et  homme,  il  était  hier,  il  est  ] 
aujourd'hui.  C'est  par  lui  et  avec  lui  que  Dieu 
le  Père  a  fait  toutes  choses,  et  le  commence- 
ment de  toutes  choses  est  la  sainte  Église 
catholique.  Il  est  cette  Sagesse  qui  procède 
éternellement  de  la  bouche  du  Très-Haut, 
qui  était  avec  lui  dès  l'origine,  créant  l'uni- 
vers et  s'y  jouant  ;  cette  Sagesse  qui  atteint  j 
d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force  et  dis- 
pose tout  avec  douceur,  qui  fait  ses  délices 
d'ôlrc  avec  les  enfants  des  hommes,  qui 
établit  des  prophètes  et  des  amis  de  Dieu 
parmi  les  nations,  qui  fut  spécialement  avec 
Moïse  et  les  autres  patriarches.  Il  est  cette 
Lumière  véritable  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde,  ce  Verbe  éternel  et 
unique  de  qui  tout  reçoit  sa  parole,  ce 
même  Verbe  que  tout  parle,  et  ce  principe 
qui  nous  parle  à  nous-mêmes  et  sans  qui 
personne  ne  comprend  ni  ne  juge  droite-  ] 
ment     Jésus-Chrisc,  Dieu  et  homme,  est 
ainsi  la  source  première  de  toute  vérité,  de  I 
toute  connaissance  certaine,  tant  dans  l'or- 
dre naturel  que  dans  l'ordre  surnaturel.  ' 

«  Il  en  est  de  même,  à  proportion,  de  son 
Église,  l'Église  catholique.  : 

«  En  tant  que  société  naturelle,  en  tant 
qu'elle  représente  le  genre  humain,  comme 
sa  portion  capitale  et  intelligente,  cette  Église  | 
est  l'organe  naturel,  nécessaire,  irrécusable  ^ 
de  la  raison  humaine.  En  tant  que  société  ' 
surnaturelle,  en  tant  qu'elle  représente  Dieu  1 
sur  la  terre,  en  tant  que  Dieu  lui-même  s'est  j 
incorporé  en  elle  cette  Église  est  l'organe  , 
surnaturellement  natur  el,  nécessaire  et  in-  ' 
faillible  de  la  foi  et  raison  divines. 

«  Jésus-Christ  unit  dans  sa  personne  la  ' 
nature  humaine  à  la  nature  divine;  ainsi 
l'Église  unit  dans  sa  personne  la  nature  hu- 
maine à  la  nature  divine,  la  raison  humaine  ! 

1  Imitnt.,  1.  1,  c.  3.  —  *  «  Pro  corpore  ejus,  id  est 
Ecclesia,  »  dit  saint  Paul, 
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à  la  foi  divine.  Jésus-Christ  n'est  qu'une 
personne,  une  personne  divine  ;  l'Église  n'est 
qu'une  société,  société  surhumaine.  L'union 
des  deux  natures  en  Jésus-CInist  n'est  ni 
confusion,  ni  séparation,  ni  opposition;  cha- 
que nature  a  ses  opérations  distinctes;  dans 
Jésus-Christ  la  nature  divine  ne  détruit  point 
la.  nature  humaine,  mais  la  perfectionne. 
Ainsi  est-il  dans  l'Église. 

«  Pour  bien  connaître  Jésus-Christ  il  faut 
le  connaître  non-seulement  en  tant  que  Dieu, 
mais  encore  en  tant  qu'homme.  Pour  bien 
connaître  l'Église,  il  faut  la  connaître  non- 
seulement  en  tant  que  société  surnaturelle 
et  divine,  mais  encore  en  tant  que  société 
naturelle  et  humaine.  Pour  bien  connaître 
la  théologie  il  faut  la  connaître  non-seule- 
ment en  tant  que  science  surnaturelle  et 
divine,  mais  encore  en  tant  que  science  na- 
turelle et  humaine  L'Église,  la  théologie, 
embrassent  donc  nécessairement  non-seule- 
ment la  Révélation  proprement  dite,  les 
vérités  révélées  surnaturellement  aux  pro- 
phètes et  aux  apôtres,  et  qui  forment  le  fidèle, 
mais  encore  la  raison  humaine,  les  vérités 
communiquées  de  Dieu  à  l'homme  nécessai- 
rement pour  qu'il  fût  homme.  » 

Ainsi  l'Église,  comme  société  naturelle  et 
comme  société  surnaturelle,  renferme  tous 
les  lieux  Ihéologiques;  c'est  d'elle  qu'il  faut 
apprendre  l'autorité  qu'elle  accorde  et  que 
nous  devons  accorder  à  chacun  d'eux.  Ce 
que  3Ielchior  Cano  a  fait  là-dessus  est  un 
thef-d'œuvre. 

Il  compte  dix  lieux  théologiques  ou  sources 
d'où  le  théologien  peut  tirer  des  arguments 
convenables,  soit  pour  prouver  ses  propres 
conclusions,  soit  pour  réfuter  les  conclu- 
sions contraires.  Ce  sont  les  autorités  sui- 
vantes :  1°  l'Écriture  sainte  ;  2°  les  traditions 
divines  et  apostoliques  ;  3°  l'Église  univer- 
selle ;  4°  les  conciles,  et  principalement  les 
conciles  généraux;  5°  l'Église  romaine  ;  6°  les 
saints  Pères;  7°  les  théologiens  scolasti- 
ques  et  les  canonistes;  8'  la  raison  natu- 
relle; 9°  les  philosophes  et  les  juristes; 
iO"  l'histoire  humaine.  Les  sept  premières 

'  «  Theologia  omnem  de  Deo  cognitionein  tradit,  sive 
ea  per  naturae  lumen,  seu  divino  solum  niunere  et  il- 
Jii8tiatioiw  habeatnr.  »  Melcliior  CamiSj  p.  .S54< 
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I  autorités  appartiennent  à  la  théologie  en 
propre  ;  les  trois  autres  lui  sont  communes 
avec  d'autres  sciences. 

j  La  première  de  ces  autorités  est  les  Écri- 
tures, que  Dieu  a  inspirées  et  que  l'Église 
toujours  vivante  de  Dieu  reçoit,  approuve  et 
interprète.  Dans  ce  qui  regarde  la  foi  et  les 
mœurs  la  version  latine  suffit;  mais  il  est 
utile  d'étudier  les  textes  hébreu  et  grec  pour 

'  pénétrer  mieux  le  sens  et  réfuter  avec  plus 
d'avantage  les  hérétiques.  Un  confrère  de 

I  3Ielchior  Cano,  le  Dominicain  Sanctès  Pa- 
gninus,  célèbre  prédicateur  et  savant  orien- 
taliste, né  à  Lucques  vers  4470  et  mort 
en  4541,  avait  rendu  cette  étude  plus  facile 
par  sa  version  littérale  de  l'Ancien  "Testament 
sur  l'hébreu,  son  Dictionnaire  ou  Trésor  de 
la  Langue  sainte,  et  d'autres  ouvrages  élé- 
mentaires. Sa  version  latine  se  trouve  dans 
la  Bihle  polyglotte  d'Anvers,  imprimée  par 
Christophe  Plantin,  sous  la  direction  d'Arias 
Montanus,  moine  de  l'ordre  de  Saint-Jacques, 
né  en  4527  dans  la  province  d'Estramadure. 

Le  second  lieu  théologique  est  la  tradition. 
Melchior  Canus  en  fonde  l'autorité  sur  quatre 
raisons:  1°  l'Église  est  plus  ancienne  que 
l'Écriture  ;  2°  l'Écriture  ne  renferme  point 
d'une  manière  expresse  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  doctrine  chrétienne  ;  3°  bien  des 
choses  appartiennent  à  cette  doctrine  qui  ne 
sont  contenues  dans  l'Écriture  ni  expressé- 
ment ni  obscurément;  4"  les  apôtres,  pour 
des  raisons  graves,  ont  transmis  des  choses 
par  écrit,  d'autres  de  vive  voix.  Quant  à  la 
première  raison,  voici  comment  le  savant 
théologien  la  développe  :  «  C'est  que  l'Église 
est  plus  ancienne  que  l'Écriture,  et  que  la 
foi  et  la  religion  subsistent  complètes  sans 
l'Écriture;  car  les  anciens  patriarches,  qui 
vécurent  avant  Moïse,  conservèrent  le  vrai 
culte  de  Dieu  sans  lois  écrites,  mais  par  la 
coutume  de  leurs  ancêtres.  Abraham  reçut 
d'abord  de  Dieu  la  circoncision  et  la  trans- 
mit à  sa  famille.  Ces  anciens  Hébreux  con- 
servèrent la  religion  véritable,  et  dans  le 
pays  de  Chanaan  et  en  Égypte,  sans  aucune 
loi  écrite,  par  la  seule  tradition.  Jésus- 
Christ  n'a  pas  dit  à  ses  apôtres  :  Allez  et 
écrivez,  mais  :  Allez  et  prêchez  l'Évangile  à 
toute  créature.  » 


de  l'ère  clir.l  DE  L'ÉGLISE 

L'auteur  assigne  ensuite  quatre  règles  | 
pour  reconnaître  les  traditions  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres,  La  première  se 
trouve  dans  ces  paroles  de  saint  Augustin  : 
«  Ce  que  tient  l'Église  universelle,  et  qui  n'a 
point  été  institué  par  des  conciles,  mais 
retenu  toujours,  on  croit  avec  beaucoup  de 
raison  qu'il  n'a  été  transmis  que  par  l'au- 
torité des  apôtres  ;  tel  est  le  jeûne  des  Quatre- 
Temps.  »  La  seconde  règle  approche  de  la 
première  et  présente  même  plus  de  lacihté  : 
«  Si,  depuis  l'origine,  les  Pères  ont  tenu 
unanimement  un  dogme  de  foi,  et  qu'ils 
aient  rejeté  le  contraire  comme  hérétique, 
sans  que  cependant  ce  dogme  se  trouve  dans 
l'Écriture,  l'Église  l'a  certainement  reçu 
par  la  tradition  apostolique;  tels  sont  la 
perpétuelle  virginité  de  Marie,  la  descente 
de  Jésus-Christ  aux  enfers,  le  nombre  certain 
des  Évangiles.  »  En  troisième  lieu  :  «  Quand 
une  chose  est  maintenant  approuvée  dans 
l'Église  par  le  commun  consentement  des 
iidèles,  et  qu'elle  est  au-dessus  de  la  puis- 
sance humaine,  elle  vient  nécessairement  de 
la  tradition  des  apôtres,  comme  de  dis- 
soudre des  vœux.  »  La  quatrième  règle  est 
la  plus  usitée  :  «  Si  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques attestent  d'une  voix  unanime  qu'un 
dogme  ou  un  usage  vient  des  apôtres,  c'en 
est  une  preuve  certaine.  C'est  ainsi  que  les 
Pères  du  septième  concile  témoignent  que 
les  images  viennent  des  apôtres  ;  il  en  est  de 
môme  du  Symbole.  » 

Le  troisième  lieu  théologique  est  l'autorité 
de  l'Église.  Sur  quoi  Melchior  Canus  pré- 
sente quatre  conclusions  :  1°  la  foi  de  l'Église 
ne  peut  défaillir  ;  2°  l'Église  ne  peut  errer 
dans  sa  croyance  ;  3°  non-seulement  l'Église 
ancienne  n'a  pu  errer  dans  la  foi,  mais  ni 
l'Église  présente  ni  l'Église  à  venir,  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  ne  peuvent  ni 
ne  pourront  y  errer;  4"  non-seulement  l'É- 
glise universelle,  c'est-à-dire  la  collection 
de  tous  les  fidèles,  a  pour  toujours  cet  Es- 
prit de  vérité,  mais  les  princes  et  pasteurs 
de  l'Église  l'ont  aussi. 

L'autorité  des  conciles  forme  le  quatrième 
lieu  théologique,  que  l'auteur  résume  en 
huit  conclusions.  1°  Un  concile  général  qui 
n'a  été  ni  assemblé  ni  confirmé  pui  l'autorilé 
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du  Pontife  romain  peut  errer  dans  la  foi: 
telle  concile  de  Rimini.  2°  Un  concile  géné- 
ral, môme  assemblé  par  l'autorité  du  Pon- 
tife romain,  mais  non  confirmé  par  elle, 
peut  errer  dans  la  foi  :  tel  1^  concile  ou  bri- 
gandage d'Ephôse.  3"  Un  concile  général 
confirmé  par  l'autorité  du  Pontife  romain 
fait  foi  certaine  des  dogmes  catholiques. 
Cette  conclusion  est  tellement  indubitable 
pour  l'autour  que  le  contraire  lui  paraît 
hérétique.  A"  Un  concile  provincial,  non  con- 
firmé par  le  souverain  Pontife,  peut  errer 
dans  la  foi.  5"  Un  concile  provincial  con- 
firmé par  l'autorité  du  souverain  Pontife  ne 
pont  errer  dans  la  foi.  -O"  Des  conciles  pro- 
vinciaux, quoiqu'il  leur  manque  l'autorité  du 
Pontife  romain,  on  peut  tirer  un  argument 
probable  pour  persuader  les  dogmes  de  la 
foi.  7"  Les  conciles  épiscopaux,  s'ils  sont 
confirmés  par  le  Pontife  romain  dans  les 
décrets  de  la  foi,  présentent  un  argument 
certain  de  la  vérité.  8°  Un  synode  épiscopal 
peut,  par  lui-même,  faire  foi  probable,  mais 
non  certaine,  dans  un  jugement  d'hérésie. 

Comme  cinquième  lieu  théologique  vient 
l'autorité  de  l'Église  romaine;  au  sujet  de 
quoi  Melchior  Canus  établit  les  trois  proposi- 
tions suivantes  :  «  Pierre  a  été  institué  par 
1  le  Christ  pasteur  de  l'Église  universelle. 
Pierre,  lorsqu'il  enseignait  l'Église  ou  affer- 
missait les  ouailles  dans  la  foi,  ne  pouvait 
i  errer.  Pierre  défunt,  quelqu'un  lui  succédait 
i  de  droit  divin  dans  la  même  autorité  et  puis- 
sance. »  L'auteur  prouve  que  ce  successeur 
est  l'évêque  de  Rome. 

En  sixième  lieu  arrive  l'autorité  des  saints 
Pères  ;  sur  quoi  il  y  a  six  conclusions. 
1°  L'autorité  des  saints,  soit  en  petit  ou  en 
plus  grand  nombre,  lorsqu'il  s'agit  de  fa- 
cultés contenues  dans  la  lumièi'c  naturelle, 
ne  fournit  point  d'arguments  certains;  elle 
ne  vaut  qu'autant  que  le  persuade  la  raison 
conforme  à  la  nature.  2°  L'autorité  d'un  ou 
de  deux  saints,  même  dans  ce  qui  appartient 
à  la  sainte  Écriture  et  à  la  docti  ine  de  la  foi, 
peut  bien  présenter  un  argument  probable, 
mais  ne  saui  ait  en  présenter  de  ferme.  Ainsi 
le  mépriser  et  le  compter  pour  rien,  c'est  de 
l'impulence  ;  mais  le  recevoir  et  le  tenir 
pour  cevlain,  c'est  de  l'imprudence,  3"  L'au- 
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torité  de  plusieurs  saints,  lorsque  les  autres, 
quoique  en  plus  petit  iioml)ie,  réclament, 
ne  saurait  fournir  au  tli6oloyieu  des  argu- 
ments soliiles.  4°  L'aulorilé  môme  de  tous 
les  saints,  dans  les  questions  qui  n'appar- 
tiennent nulieiTicnt  à  la  foi,  fait  foi  probaljle, 
mais  non  pas  cei  Laine.  5"  Dans  l'exposition 
des  saintes  lettres  la  commune  interpréta- 
tion (le  tous  les  anciens  saints  Pères  fournit 
au  théologien  un  argument  très-certain  pour 
corroborer  les  assertions  théologiques  ;  car 
le  sens  de  tous  les  saints  est  le  sens  même 
du  Saint-Esprit.  6°  Tous  les  saints  ensem- 
ble ne  sauraient  errer  dans  un  dogme  de 
foi. 

Le  cinquième  lieu  est  des  plus  importants 
et  des  plus  nécessaires  :  c'est  l'autorité  de 
l'école  théologique.  «  Les  hérétiques  moder- 
nes non-seulement  la  comptent  pour  peu, 
mais  la  rejettent  avec  dédain.  Luther,  disci- 
ple de  Wicieff,  en  ceci  comme  dans  le  reste, 
prétend  que  la  théologie  scolastique  n'est 
autre  que  l'ignorance  de  la  vérité  et  une 
vaine  tromperie  ;  il  appelle  même  les  acadé- 
mies les  lupanars  de  l'Antéchrist.  Mé- 
lanchthon  ait  que  c'est  à  Paris  qu'est  née 
la  scolastique  profane,  qui  a  obscurci  l'Évan- 
gile et  éteint  la  foi.  En  un  mot  tous  les  Lu- 
thériens sans  exception  méprisent  souverai- 
nement et  maltraitent  hostilement  l'autorité 
de  notre  école.  De  là  peut-être,  comme  de 
la  première  source,  viennent  leurs  autres 
hérésies.  Qui  méprise  les  auteurs  scolasti- 
ques  méprisera  facilement  et  comme  néces- 
sairement les  jugements  de  l'école,  puis  les 
anciens  Pères  dont  les  théologiens  modernes 
résument  la  doctrine,  puis  les  conciles  com- 
posés de  ces  Pères,  puis  l'autorité  de  l'É- 
glise, enfin  certains  livres  canoniques.  C'est 
en  effet  ce  qui  est  arrivé  aux  Luthériens. 
Tant  il  est  vrai  que  celui  qui  méprise  les  pe- 
tites choses  tombe  peu  à  peu.  Ce  n'est  pas 
que  l'autorité  de  l'école  soit  petite,  elle  que 
personne  ne  saurait  mépriser  sans  péril 
pour  la  foi;  car,  depuis  la  naissance  de  l'é- 
cole,le  méprisde  l'école  et  la  pestedeshérésies 
sont  et  furent  toujours  inséparables.  »  Ces 
observations  de  Melchior  Canus  méritent  at- 
tention. 

a  Mais  dans  tout  ceci,  continue-t-il,  le  lec- 


teur doit  se  souvenir  que  je  défends  la  doc- 
trine de  l'école  qui  est  établie  sur  les  fonde- 
ments des  saintes  lettres.  Aussi  ,  avec 
l'assentiment  de  tout  le  monde,  appellerai- 
je  miséiable  cette  doctrine  de  l'école,  qui  se 
défend  par  les  tares  des  maîtres,  qui,  négli- 
geant l'autorité  de  l'Écriture  sainte,  disserte 
des  choses  divines  par  des  syllogismes  en- 
tortillés, ou  plutôt  qui  disserte  ainsi,  non  pas 
des  choses  divines  ou  humaines,  mais  d'au- 
tres qui  ne  nous  intéressent  en  rien.  Je  sais 
que  dans  l'école  il  y  a  eu  quelques  théolo- 
giens d'inscription  qui  ont  décidé  toutes  les 
questions  par  des  arguments  frivoles,  et  qui, 
faisant  perdre  leur  poids  aux  choses  les  plus 
graves  par  leurs  vaines  raisonnettes,  ont  pu- 
blié des  commentaires  à  peine  dignes  de 
vieilles  femmes.  Ils  citent  rarement  l'Écri- 
ture, ne  font  nulle  mention  des  conciles, 
n'ont  rien  qui  sente  les  anciens  Pères,  ni 
môme  une  philosophie  sérieuse,  mais  quel- 
ques connaissances  puériles  ;  cependant  on 
les  appelle  théologiens  scolastiques,  quoi- 
qu'ils ne  soient  ni  scolastiques  ni  théolo- 
giens surtout,  eux  qui,  introduisant  dans 
l'école  la  lie  des  sophismes  excitent  le  rire 
des  doctes  et  le  mépris  des  hommes  de  goût. 
Qui  donc  entendons-nous  par  théologien 
scolastique?  Celui  qui  raisonne  de  Dieu  et 
des  choses  divines  convenablement,  prudem- 
ment, doctement,  d'après  les  lettres  et  les 
institutions  sacrées.  Sans  cela  nul  n'est  un 
théologien  de  l'école.  »  Melchior  signale 
encore,avec  un  blâme  sévère,  «  certains  théo- 
logiens qui  semblent  nés  pour  la  discorde, 
et  qui  s'occupent,  non  à  découvrir  la  vérité, 
mais  à  contredire  les  autres.  Mais  ces  torts 
de  quelques-uns  ne  doivent  pas  être  imputés 
à  tous,  encore  moins  à  la  science,  dont  ils 
abusent.  » 

Le  premier  office  de  la  théologie  scolasti- 
que est  de  mettre  en  lumière  ce  qui  est  ca- 
ché dans  les  saintes  lettres  et  les  traditions 
apostoliques;  car,  des  principes  révélés  de  la 
foi,  le  théologien  tire  les  conséquences  qui 
y  sont  renfermées  et  les  développe  par  l'ar- 
gumentation. Érasme  est  absuide  quand  il 
blâme  les  théologiens  de  tirer  les  consé- 
quences des  principes  ;  sans  cela  il  n'y  aurait 
jamais  de  science. 


de  l'ère  clir.]  DE  L'ÉGLISE  C 

Le  second  office  de  la  théologie  est  de  dé-  i 
fendre  la  vraie  loi  contre  les  hérétiques;  qui  j 
ne  sait  pas  le  faire  ne  mérite  pas  le  nom  de 
théologien.  Aussi  les  hérétiques  haïssent-ils  j 
les  docteurs  de  l'école  comme  les  loups  , 
haïssent  les  chiens  qui  gardent  le  troupeau.  | 
Un  troisième  but  de  la  théologie  scolaslique, 
c'est  d'éclaircir  ou  même  de  confirmer,  au- 
tant que  possible,  la  doctrine  du  Christ  et  de 
l'Église  parles  sciences  humaines,  comme 
les  dépouilles  de  l'Égypte  servirent  autrefois 
à  orner  le  tabernacle  de  l'Éternel. 

Quant  à  l'autorité  de  l'école,  l'auteur  éta- 
blit les  conclusions  suivantes.  «  1°  Le  témoi- 
gnage des  théologiens  scolastiques,  même  en 
grand  nombre,  s'il  est  contredit  par  d'antres 
hommes  doctes,  ne  vaut  que  suivant  leurs 
raisons  ou  leur  autorité.  On  en  juge,  non 
par  le  nombre,  mais  par  le  poids.  2°  Du  sen- 
timent commun  de  tous  les  auteurs  scolasti- 
ques, dans  une  matière  grave,  on  tii'e  des 
arguments  probables,  en  sorte  qu'il  est  té- 
méraire d'y  résister,  La  raison  dit  en  effet 
que,  dans  un  art  quelconque,  il  faut  en 
croire  les  habiles.  3»  Contredire  la  sentence 
unanime  de  tous  les  théologiens  de  l'école 
touchant  ki  foi  ou  les  mœurs,  si  ce  n'est  pas 
une  hérésie,  certainement  cela  en  approche. 
En  effet  on  ne  trouvera  aucun  dogme  sou- 
tenu unanimement  et  constamment  par  tous 
les  scolastiques  que  l'Église  universelle  ne  le 
tienne,  mue  par  leur  autorité.  Ajoutez-y 
qu'il  n'y  a  pas  un  déci  et,  une  décision  si  pro- 
pre à  l'école  qu'il  ne  soit  fondé  ou  sur  l'É- 
criture sainte ,  ou  sur  la  tradition  des  apô- 
tres, ou  sur  les  décisions  soit  des  conciles, 
soit  des  souverains  Pontifes.  D'ailleurs,  si 
tous  les  théologiens  pouvaient  se  tromper,  j 
lorsqu'ils  sont  d'accord  sur  une  question,  ils 
exposeraient  l'Église  à  se  tromper  de  même, 
car  et  les  confesseurs  et  les  prédicateurs  en- 
seignent le  peuple  comme  ils  l'ont  appris  des 
théologiens.  Si  donc  l'Église  dissimulait  une 
erreur  commune  de  ceux-ci  dans  la  foi,  elle 
tromperait  les  fidèles  par  son  silence  ;  car 
c'est  approuver  l'erreur  que  de  ne  pas  y  ré- 
sister, et  c'est  opprimer  la  vérité  que  de  ne 
pas  la  défendre,  comme  dit  le  Pape  Innocent. 
Dieu  lui-même  manquerait  au  peuple  chré- 
tien dans  les  choses  nécessaires  s'il  ne  dé- 
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couvrait  l'erreur  de  tous  les  théologiens. 
Après  tout  cela,  la  théologie  de  l'école  est- 
elle  encore  à  mépriser  ?  Je  le  croirais  si  ce 
n'était  par  son  autorité  que  l'Église  a  défini 
bien  des  choses;  car,  depuis  trois  cents  ans,  ■ 
si  l'Église  a  condamné  des  hérésies,  si  elle  a  | 
porté  des  décrets  sur  la  foi  et  les  mœurs,  j 
dans  l'un  et  l'autre  cas  elle  s'est  beaucoup 
aidée  du  secours  et  des  travaux  des  scolas- 
tiques. » 

«  Déplus,  quand  le  Seigneur  dit:«Qai  vous 
écoute  m'écoute,  qui  vous  méprise  me  mé- 
prise, »  il  parlait  non-seulement  aux  pre- 
miers théologiens,  c'est-à-dire  les  apôtres,  , 
mais  encore  aux  docteurs  à  venir  dans  l'É- 
ghse,  tant  qu'il  y  aurait  des  brebis  à  paître 
dans  la  science  et  la  doctrine.  Celui  donc  qui 
méprisait  les  théologiens  succédant  au  Christ 
méprisait  le  Christ  lui-même;  ainsi  en  est-il 
nécessairement  de  qui  méprise  les  théologiens 
modernes  succédant  aux  anciens.  Aussi  l'au- 
teur du  commentaire  imparfait  sur  saint  Mat-  ! 
tliieu dit-il  :  «Quand  vous  entendez  quelqu'un 
prôner  les  anciens  docteurs,  voyez  quel  il  est 
envers  les  docteurs  de  son  temps.  S'il  honore  i 
ceux  avec  lesquels  il  vit,  sans  doute  qu'il  eût 
honoré  les  autres  s'il  eût  vécu  avec  eux.  S'il 
méprise  les  siens,  il  eût  méprisé  les  autres.  »  < 
Entîn,  comme  dit  l'Apôtre,  le  Christ  a  placé  j 
dans  l'Église  les  uns  apôtres,  les  autres  pro-  I 
phèles,  ceux-ci  évangélisles ,  ceux-là  pas-  j 
teurs  et  docteurs,  pour  la  consommation  des  ■■ 
saints,  l'œuvre  du  ministère,  l'édification 
du  corps  du  Christ,  jusqu'à  ce  que  nous 
nous  rencontrions  tous  dans  l'unité  de  la 
foi,  dans  l'homme  parfait,  afin  que  nous  I 
ne  soyons  plus  des  enfants  flottant  et  ballot-  | 
tés  à  tout  veut  de  doctrine  *.  ! 

a  Donc,  aussi  longtemps  que  durera  le 
corps  du  Christ  ou  l'Église,  il  sera  de  la  pro-  ' 
vidence  divine  de  faire  en  sorte  que  ceux  qui  I 
enseignent  dans  l'Église  la  doctrine  sacrée  ! 
tiennent,  comme  étant  donnée  de  Dieu,  la  \ 
vérité  de  la  foi ,  afin  que  le  peuple  ne 
soit  pas  porté  çà  et  là  comme  des  en-  j 
fants.  »  j 

Le  huitième  lieu  théologique  est  la  raison  1 
naturelle;  sur  quoi  il  y  a  deux  erreurs  à  1 

1  Éphés.,  4. 
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:  la  première,  de  ne  consulter  en  tliéo- 
que  la  raison,  négligeant  l'Ecriluie 
sainte  et  les  Pères  :  tels  étaient  plusieurs 
théologiens  qui,  bornés  à  quel([ues  arguties 
syllogistiques.se  trouvèrent  sans  armes  quand 
il  fallut  combattre  l'iiérésie  luthérienne.  La 
seconde  erreur  vient  de  ceux  qui  décident 
tout  par  les  seuls  textes  de  l'Écriture  ou 
quelquefois  des  Pores,  évitant  tous  les  argu- 
ments naturels,  comme  s'ils  étaient  contrai- 
res à  la  théologie  :  tel  est  Luther,  qui  non- 
seulement  soutient  que  la  philosophie  est 
inutile  et  nuisible  au  théologien,  mais  que 
toutes  les  sciences  spéculatives  sont  autant 
d'erreurs,  ce  qui  est  à  nos  yeux  une  erreur 
des  plus  grandes. 

Celui  qui  enseigne  la  doctrine  chrétienne 
remplit  à  la  fois  deux  personnages  :  il  est 
homme  et  théologien.  Comme  homme  rai- 
sonnable le  raisonnement  lui  est  inné,  qu'il 
discute  tout  seul  ou  avec  autrui  les  choses  hu- 
maines ouleschosesdivines.Ilnepeut  pas  plus 
s'en  défaireque  de  cesser  d'être  homme.  On  se 
sert  àlafoisde  son  pied  et  de  sa  tête, sans  rejeter 
l'un  pour  l'autre;  ainsi  en  esl-ildu  théologien; 
il  se  sert  à  la  fois  de  la  raison  naturelle  et  de 
la  révélation  surnaturelle,  sans  rejeter  au- 
cune des  deux.  D'ailleurs  la  grâce  n'ôle  pas 
la  nature,  mais  la  perfectionne  ;  la  nature  ne 
repousse  pas  la  grâce,  mais  la  reçoit.  La  théo- 
logie ne  rejettera  donc  pas  la  raison  de  la 
nature  humaine. 

La  philosophie  est  nécessaire  au  théologien 
pour  instruire  les  philosophes  ;  car,  comme 
l'Apôtre,  il  doit  se  faire  tout  à  tous.  Elle 
lui  est  nécessaire  pour  réfuter  les  sophistes, 
et  enfin  parce  que  la  variété  de  connais- 
sances dans  le  précepteur  fait  plaisir  à  l'au- 
diteur, lui  inspire  l'admiration,  et  enfin  le 
gagne. 

Parmi  les  argumentations  de  la  raison  na- 
turelle il  y  en  a  de  certaines  et  d'autres  qui 
ne  le  sont  pas.  Sont  certaines  celles  que  les 
dialecticiens  appellent  démonstrations,  c'est- 
à-dire  qui,  de  principes  clairs  et  incontesta- 
bles, déduisent  une  conséquence  certaine 
et  évidente.  Sont  incertaines  celles  qui , 
étant  probables ,  sont  néanmoins  sujettes 
à  conjecture  et  n'emportent  aucune  néces-  | 
sité  d'assentiment.  Après  avoir  cité  ds  l'jÉp  ! 
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criture  même  des  exemples  de  l'une  et  de 
l'autre  espèce,  Melchior  Canus  ajoute  :  «  Il 
est  donc  clair  que  les  argumentations  natu- 
relles dont  peut  user  la  théologie  sont  quel- 
quefois infirmes  et  souvent  fermes  :  car 
ceux  qui  prétendent  que  tout  reste  en  ques- 
tion et  que  la  vérité  ne  persiste  constante 
nulle  part,  ceux-là  sont  impies  et  envers  la 
nature  et  erivers  Dieu.  L'Apôtre,  après  avoir 
dit  que  les  raisons  naturelles  sont  manifes- 
tes, les  rappelle  sagement  à  Dieu,  leur  au- 
teur. Ce  qui  est  connaissable  de  Dieu,  dit-il, 
leur  est  manifeste  ;  car  Dieu  le  leur  a  mani- 
festé. Est-ce  par  les  anges?  par  les  prophè- 
tes? par  les  apôtres  ?  Nullement.  Mais  ce  qui 
est  invisible  de  Dieu  se  voit  intellectuelle- 
ment depuis  la  création  du  monde  dans  les 
choses  qui  ont  été  faites.  Il  y  a  donc  des  rai- 
sons naturelles  qui  sont  évidentes  et  cer- 
taines. Les  sciences  spéculatives  qui  se  com- 
posent d'argumentations  de  cette  espèce  ne 
sont  donc  pas  des  erreurs  et  de  vaines  trom- 
peries, comme  Luther  l'a  prétendu,  non- 
seulement  en  insensé,  mais  en  impie'.  » 

Répondant  aux  objections,  Melchior  Canus 
dit,  entre  autres,  avec  Clément  d'Alexan- 
drie :  «  Dans  l'épître  aux  Colossiens  l'Apôtre 
ne  blâme  pas  la  philosophie  véritable,  c'est- 
à-dire  qui  a  des  sentiments  vrais  sur  la  na- 
ture ,  mais  la  philosophie  épicurienne,  qui 
ôte  la  Providence,  met  la  volupté  au  nombre 
des  dieux  et  ne  croit  à  rien  d'incorporel.  Ce 
sont  ces  doctrines  philosophiques  et  autres 
semblables  que  condamne  saint  Paul,  doc- 
trines que  leurs  auteurs  décorent  du  nom  de 
philosophie,  tandis  qu'elles  ne  sont  rien 
moins  que  cela,  mais  des  traditions  d'hom- 
mes ignorants,  ainsi  que  l'Apôtre  les  appelle. 
La  philosophie  véritable  et  naturelle  ,  au 
contraire,  ne  vient  pas  de  la  tradition  des 
hommes,  mais  de  la  révélation  de  Dieu , 
comme  nous  l'avons  montré  plU5  haut  par 
le  témoignage  de  l'Apôtre  même  *.  » 

Le  neuvième  lieu  théologique,  suite  du 
huitième,  est  l'autorité  des  philosophes  qui 
prennent  la  nature  pour  guide.  Ici  encore  se 
rencontre  une  erreur  de  Luther,  qui  con- 
damne tous  les  scolastiques,  principalement 
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saint  Thomas,  comme  ayant  introduit  le  rè- 
gne d'Aristote,  le  dévastateur  de  la  sainte 
doctrine;  car  c'est  ainsi  qu'il  parle  contre 
Latomuh.  Melchior  Canus  expose  ce  que  la 
foi  catholique  et  le  bon  sens  tiennent  à  cet 
égard.  Voici  ses  conclusions. 

Le  consentement  unanime  de  tous  les  phi- 
losoplies  donne  la  certitude  d'un  dogme  phi- 
losophique. Il  le  prouve  entre  autres  par  les 
considérations  suivantes.  «  S'il  y  a  quelque 
cliose  de  tout  à  fait  probable,  rien  ne  l'est 
assurément  plus  si  ce  n'est  que  le  Maître  de 
la  nature  ait  envoyé  des  docteurs  au  genre 
humain  pour  lui  enseigner  les  connaissan- 
ces naturelles;  car  qui  serait  assez  insensé 
pour  établir  une  université  sans  professeurs? 
Parce  que  Dieu  était  connu  dans  la  Judée,  il 
y  érigea  une  école  de  la  scienoe  divine  et  y 
procura  les  rabbins;  et,  parce  qu'il  a  voulu 
que  chez  les  chrétiens  il  y  eût  des  académies 
pour  la  doctrine  évangéUque,  il  a  donné 
aussi  des  apôtres,  des  prophètes  des  évan- 
gélistes,  des  docteurs  pour  professer  cette 
doctrine  dans  la  république  du  Christ.  C'est 
pourquoi,  comme,  pour  leur  instruction,  il 
a  manifesté  à  toutes  les  nations  les  lois  et  les 
connaissances  de  la  nature,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'il  n'ait  institué  aucun  maître 
pour  enseigner  ces  lois  et  ces  sciences.  De 
plus,  s'il  est  permis  d'argumenter  de  cette 
similitude,  Clément  d'Alexandrie  dit  que  la 
philosophie  a  été  donnée  de  Dieu  aux  Grecs 
comme  leur  propre  testament. Comme  donc 
il  n'a  pas  laissé  sans  interprète  le  testament 
des  Juifs  et  celui  des  Chrétiens,  il  n'en  a  pas 
frustré  non  plus  le  testament  des  Grecs.  Il 
était  donc  aussi  de  la  Providence  divine  que 
tous  les  philosophes  n'errassent  point  ensem- 
ble ou  dans  la  connaissance  de  Dieu,  ou 
dans  la  morale,  ou  même  dans  l'intelligence 
des  choses  naturelles,  nécessaires  aux  deux 
premières;  d'où  il  suit  que,  selon  saint  Paul, 
les  Grecs  sont  inexcusables.  Ils  seraient 
excusables,  cependant,  si  leurs  précepteurs, 
sous  la  direction  de  l'Auteur  souverainement 
bon  delà  nature,  n'étaient  pas  assez  instruits 
delà  vérité. 

«  Boëce,  ce  grand  et  savant  homme,  n'es- 
time pas  moins  les  conceptions  communes 
des  saj^es  que  si  c'étaient  les  conceptions 
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communes  de  tous  les  hommes.  Nous-môme 
avons  montré  plus  haut  que  les  communs 
jugements  des  docteurs  ecclésiastiques  doi- 
vent être  regardés  comme  les  sentences 
communes  de  tous  les  fidèles.  C'est  pour- 
quoi il  n'y  a  point  de  doute  que  cela  ne  soit 
vrai  et  incontestable,  dont  la  raison  de  tous 
les  philosophes  est  d'accord. 

«  Mais,  quand  il  s'agit  delà  secte  de  tel  ou 
tel  philosophe,  la  question  est  bien  diffé- 
rente, et  plus  quelqu'un  est  docte  et  grave, 
plus  son  autorité  est  probable  et  son  témoi- 
gnage digne  de  foi.  Cependant  le  théologien 
ne  doit  s'attacher  à  aucun  de  manière  à  n'o- 
ser s'en  écarter  le  moins  du  monde.  Saint 
Augustin  préférait  Platon  ,  saint  Thomas 
Aristote.  »  Melchior  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas 
donnera  ce  dernier  philosophe  une  confiance 
entière  et  sans  restriction,  attendu  plusieurs 
erreurs  qui  se  trouvent  dans  ses  œuvres'. 

Le  dixième  et  dernier  lieu  théologique, 
c'est  l'autorité  de  l'histoire  humaine.  Mel- 
chior Canus  fait  voir  que  la  connaissance  de 
l'histoire  est  non-seulement  utile,  mais  né- 
cessaire au  théologien.  Pour  faire  sentir 
quelle  est  l'autorité  de  l'histoire  en  général, 
il  pose  en  principe  qu'il  est  nécessaire  que 
les  hommes  croient  les  hommes,  à  moins 
qu'ils  ne  veuillent  vivre  comme  les  bêtes.  Il 
le  prouve  au  long  par  saint  Augustin  et 
Théodoret.  D'où  il  tire  ensuite,  pour  le  dé- 
tail, les  conclusions  suivantes  :  «  1°  A  l'excep- 
tion des  auteurs  sacrés,  nul  historien,  pris 
isolément,  ne  peut  donner  la  certitude  en 
théologie.  2"  Des  historiens  graves  et  dignes 
de  foi,  comme  il  y  en  a  certainement  plu- 
sieurs et  pour  l'Église  et  pour  le  siècle,  four- 
nissent au  théologien  un  argument  proba- 
ble, tant  pour  confirmer  ce  qui  est  de  son 
domaine  que  pour  réfuter  les  fausses  opi- 
nions des  adversaires.  3"  Si  tous  les  histo- 
riens approuvés  et  graves  s'accordent  sur 
un  même  fait,  alors  leur  autorité  offre  un 
argument  certain  pour  confirmer  les  dogmes 
théologiques  mômes  par  une  raison  incon-, 
teslable.»  Melchior  en  cite  plusieurs  exem- 
ples, comme  le  voyage  de  saini  Pierre  à 
Rome,  la  tenue  du  concile  de  Nicée.  I!  y  a 
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bien  des  faits  de  ce  genre  qui  nous  sont 
transmis  par  le  commun  consentement  des 
historiens.  Non-seulement  les  nier ,  mais 
môme  les  révoquer  en  doute,  est  le  comble 
de  la  folie 

A  ses  onze  livres  sur  les  Lieux  thôologi- 
ques  Molchior  Canns  complaît  en  ajouter 
trois  :  un  sur  l'usage  de  ces  lieux ,  l'autre 
sur  la  manière  de  convaincre  les  Juifs,  le 
troisième  sur  la  manière  de  convaincre  les' 
Maliomôtans.  La  mort  ne  lui  permit  d'ache- 
verque  lepremier. 

Il  y  fait  entre  autres  cette  observation  : 
«  C'est  à  la  théologie  à  donner  de  Dieu  toutes 
les  espèces  de  connaissances,  qu'elles  vien- 
nent de  la  lumière  naturelle  ou  de  la  révéla- 
tion divine  ^.  Nous  croyons  que  les  théolo- 
giens de  nos  jours,  et  même  les  premiers  pas- 
teurs, ne  font  point  assez  d'attention  à  ceci, 
et  qu'on  permet  trop  facilement  à  la  philoso- 
phie séculière,  dans  les  écoles  publiques, 
d'usurper  sur  la  théologie,  sous  le  nom  de 
métaphysique  ou  de  Ihéodicée,  sans  aucune 
mission  ni  contrôle  de  l'Église  de  Dieu.  » 

Voici  comment  l'auteur  distingue  la  théo- 
logie naturelle  et  la  théologie  surnaturelle  : 
«  J'appelle  théologie  naturelle  cette  partie 
de  la  métaphysique  qui  étudie  la  nature  de 
Dieu  par  les  raisons  de  la  nature  et  qui  nous 
est  commune  avec  les  philosophes  de  la  gen- 
tilité;  théologie  surnaturelle,  celle  qui  étu- 
die la  nature  et  les  attributs  de  Dieu  par  les 
principes  que  Dieu  lui-même  a  révélés  aux 
hommes.  J'entends  ici  par  Révélation,  sui- 
vant la  coutume  des  théologiens,  celle  qui 
surpasse  la  portée  et  le  génie  de  l'homme  ; 
car  saint  Paul  attribue  à  la  révélation  et  ma- 
nifestation de  Dieu  même  les  choses  que 
l'on  connaît  par  la  raison  et  la  lumière  na- 
turelles *.  » 

Cet  ouvrage  de  Melchior  Canus  fait  hon- 
neur et  à  l'auteur,  et  à  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, et  à  l'Espagne.  Le  style  en  est  d'une 
élégante  latinité ,  mais  sans  cette  affecta- 
tion pédantesque  de  locutions  païennes  qu'on 
remarque  dans  Érasme.  L'excellence  du 
fonds  l'emporte  encore  sur  la  beauté  de  la 
forme  ;  c'est  le  bon  sens  même,  mais  élevé 
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à  sa  plus  haute  puissance  par  la  science 
chrétienne,  qui  concilie  dans  un  harmo- 
nieux ensemble  la  nature  et  la  grâce,  i'hu- 
manité  et  l'Église,  la  raison  et  la  foi,  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Il  assigne  à  chaque 
chose  les  limites  que  Dieu  lui  adonnées; 
sur  chaque  chose  il  dissipe  les  erreurs  et  les 
ténèbres  (|ue  les  hôréli(|ues,  notamment  Lu- 
ther, y  ont  accumulées.  Désormais,  avec  lui 
et  par  lui,  les  défenseurs  de  la  vérité  s'en- 
tendront sans  peine  entre  eux  pour  combat- 
tre efficacement  l'hérésie  luthérienne  et 
toutes  les  erreurs  qui  s'ensuivent,  et,  si  ja- 
mais Dieu  suscite  une  congrégation  reli- 
gieuse qui,  partant  des  principes  de  Melchior 
Canus,  cultive  toutes  les  sciences  divines  et 
humaines  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  et  de  son  Église,  elle  surpassera  peut- 
être  toutes  les  autres  en  vertus  et  en  succès. 

En  attendant  l'Allemagne  et  l'Espagne 
présentaient  un  singulier  contraste.  L'Alle- 
magne était  déchirée,  scandalisée,  pervertie 
par  un  moine  augustin,  l'apostat  Luther;  l'Es- 
pagne était  édifiée,  sanctifiée  par  un  moine 
augustin,  saint  Thomas  de  Villeneuve. 

Thomas  naquit  l'an  1488  à  Fuenlana,  dio 
cèse  de  Tolède.  Son  père  était  Alphonse- 
Thomas  Garcias  de  Villeneuve,  et  sa  mère 
Lucie  Martinez ,  d'une  ancienne  noblesse, 
mais  dont  quelques  membres  se  voyaient 
réduits  à  exercer  l'agriculture.  Villeneuve, 
dont  ils  étaient  tous  deux  originaires,  est 
une  petite  ville  à  deux  milles  de  Fuenlana, 
où  ils  s'étaient  retirés  à  l'occasion  d'une  ma- 
ladie contagieuse.  Leur  charité  pour  les 
pauvres  était  si  grande  qu'on  leur  donnait 
le  surnom  d'aumôniers.  Alphonse  leur  dis- 
tribuait tout  le  revenu  d'un  moulin,  et  prê- 
tait du  blé  aux  pauvres  paysans  pour  la  se- 
mence, dont  il  leur  faisait  presque  toujours 
la  remise,  Lucie  était  extrêmement  pieuse; 
elle  avait  un  oratoire  où  elle  se  retirait  à  cer- 
taines heures,  avec  ses  servantes  et  ses  nièces, 
pour  vaquer  à  l'oraison,  et  où  l'on  célébrait 
la  messe  quand  elle  ne  pouvait  aller  à  l'é- 
glise. Elle  se  confessait  et  communiait  toutes 
les  semaines.  Sous  des  habits  modestes  elle 
portait  un  ciliée,  jeûnait  tous  les  vendn'dis, 
travaillait  sans  cesse  pour  les  pauvres;  sou- 
vent elle  demandait  leur  ouvrage  à  de  pau- 
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vres  ouvrières,  le  faisait  clle-môme  et  le 
leur  rendait  pour  qu'elles  en  eussent  le  sa- 
laire. C'était  principalement  aux  fûtes  de 
Pâques  durant  la  semaine  sainte,  qu'elle 
distribuait  ce  qu'elle  avait  confectionné  en 
fait  de  linge;  plus  d'une  fois  elle  donna  ses 
propres  vêtements.  Elle  avait  une  tendresse 
de  mère  pour  les  pauvres  honteux,  pour  les 
prisonniers  et  pour  les  malades,  à  qui  elle 
portait  elle-même  ce  qui  pouvait  leur  conve- 
nir. Bleu  fit  connaître  par  un  miracle  com- 
bien cette  charité  lui  était  agréable^  Un  jour, 
comme  elle  le  faisait  chaque  semaine,  elle 
avait  distribué  toute,  la  farine  qu'on  lui  avait 
amenée  du  moulin;  un  mendiant  survient, 
demandant  l'aumône  ;  elle  envoya  ses  ser- 
vantes examiner  s'il  n'y  avait  plus  de  farine 
au  grenier  ;  elles  protestèrent  qu'elles 
avaient  tout  distribué  le  matin,  et  qu'il  n'y 
restait  pas  même  de  la  poussière.  Elle  ir!- 
sista,  disant:  «  Allez  toujours,  pour  l'amour 
de  Dieu  ;  balayez  bien  le  grenier,  car  Dieu 
ne  permettra  pas  que  ce  pauvre  s'en  aille  de 
chez  nous  sans  rien  avoir.  »  Elles  y  allèrent 
et  s'écrièrent  à  l'entrée  :  «  Ah  !  madame, 
qu'est-ce  ceci?  Nous  avons  laissé  le  grenier 
entièrement  vide,  et  le  voilà  tout  plein!  » 
Et  elles  se  mirent  à  louer  Dieu  de  sa  libé- 
ralité». 

Thomas,  qui  était  l'aîné  de  ses  enfants,  se 
montra  digne  d'une  si  tendre  mère  ;  il  était 
né  avec  la  miséricorde.  A  l'école  il  donnait 
son  déjeuner  aux  enfants  pauvres.  En  voyait- 
il  un  de  nu,  il  lui  donnait  ses  propres  vête- 
ments pour  le  garantir  du  froid.  Il  revint 
ainsi  plus  d'une  fois  à  la  maison  sans  habit, 
sans  gilet,  sans  chapeau  et  sans  souliers,  en 
ayant  revêtu  Jésus-Christ  dans  la  personne 
des  malheureux.  Lorsqu'à  la  maison  on  avait 
distribué  tout  ce  qu'on  y  réservait  chaque 
jour  de  pain  pour  l'aumône,  s'il  se  présen- 
tait encore  un  pauvre ,  l'enfant  priait  sa 
mère  de  lui  donner  sa  part  du  dîner,  s'offrant 
à  ne  pas  dîner  ce  jour-là.  Bien  des  fois  sa 
mère  y  consentit  pour  mettre  sa  vertu  à  l'é- 
preuve; d'autres  fois  elle  s'y  refusait;  alors 
il  demandait  sa  portion  du  dîner,  comme 
pour  la  manger  avec  ses  camarades,  mais, 

•  Acta  SS.,  18  sept.  Vita  prolixior^  auctore  Saloiiio, 
1.  1,  c.  1. 


en  effet,  pour  la  donner  aux  pauvres,  et  il 
passait  la  journée  aussi  gaiement  que  s'il 
avait  fait  le  meilleur  repas  du  monde.  Un 
jour  la  mère  était  sortie  de  la  maison  sans 
laisser  de  pain  pour  l'aumône  ;  des  mendiants 
vinrent  à  la  porte  comme  à  l'ordinaire  ;  l'en- 
fant, ne  trouvant  pas  de  pain,  leur  donne  à 
chacunun  poulet.  La  mère  en  ayant  demandé 
des  nouvelles,  il  lui  dit  en  souriant  :  «  Ah  ! 
maman,  lorsque  vous  sortez,  ayez  soin  de 
laisser  du  pain  pour  les  pauvres  si  vous  vou- 
lez retrouver  vos  poulets;  car  les  pauvres 
sont  venus,  et,  comme  il  n'y  avait  pas  de 
pain  et  que  je  ne  voulais  pas  les  renvoyer  les 
mains  vides,  je  leur  ai  donné  un  poulet  à 
chacun.  »  Quand  il  recevait  de  ses  parents 
quelque  monnaie  il  en  achetait  des  œufs  et 
les  portait  aux  malades  des  hôpitaux.  A  la 
moisson,  à  laquelle  il  présidait,  il  donnait 
aux  pauvres  qui  glanaient  une  partie  de  son 
dîner  et  de  celui  des  moissonneurs,  sans 
qu'il  manquât  rien  à  personne.  Si  jeune  en- 
core, non-seulement  il  observait  les  absti- 
nences et  les  jeûnes  de  l'Église,  mais  il  y  en 
ajoutait  d'autres  et  se  mortifiait  par  des  fla- 
gellations secrètes.  D'une  pudeur  et  d'une 
modestie  angéliques,  il  inspirait  dès  lors  le 
respect  à  tout  le  monde.  Quand  on  prêchait 
dans  une  église  il  écoutait  avec  une  attention 
merveilleuse;  puis,  après  dîner,  il  rassem- 
blait autour  de  lui  les  enfants  de  son  âge  et 
répétait  le  sermon  avec  tant  de  ferveur  que 
les  grandes  personnes  mêmes  y  accouraient 
et  en  étaient  souvent  touchées  jusqu'aux 
larmes. 

A  l'âge  de  quinze  ans  ses  parents  l'envoyè- 
rent à  l'université  d'Alcala  ou  de  Complut, 
fondée  depuis  peu  par  le  cardinal  Ximénès  ; 
il  y  fit  ses  études  avec  tant  de  succès  qu'il  fut 
jugé  digne  d'être  agrégé  au  collège  de  Saint- 
Ildefonse  et  d'y  professer  la  philosophie  et  la 
théologie.  On  l'attira  depuis  à  Salamanqiie 
pour  y  remplir  les  mômes  fonctions.  Les 
vertus  qu'il  avait  pratiquées  dans  l'enlancc 
croissaient  avec  l'âge.  Plusieurs  de  ses  com- 
pagnons d'étude,  gagnés  iiar  ses  bons  exem- 
ples, entrèrent  dans  les  voies  de  la  per  fec- 
tion. La  mort  de  son  père  le  rappela  un  mo- 
ment à  Villeneuve  ;  à  la  réserve  de  ce  qu'il 
fallait  pour  l'entretien  de  sa  mère,  il  distri  » 
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bua  tout  son  héritage  aux  pauvres  et  fit  de  sa 
maison  un  hôpitah 

Il  aclievait  sa  vingt-huitième  année  lors- 
qu'il entra  dans  l'ordre  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin,  à  Salamanquo,  y  prit  l'habit  le 
21  novembre  1516,  jour  de  la  Présentation 
de  la  sainte  Vierge,  pour  laquelle  il  eut  toute 
sa  vie  la  dévotion  la  plus  filiale,  et  y  fit  pro- 
fession le  25  novembre  1517,  comme  pour 
réparer  l'apostasie  d'un  moine  du  môme 
ordre,  l'hérésiarque  Luther,  qui  eut  lieu  la 
même  année. 

Ordonné  prêtre  en  1520,  saint  Thomas  de 
Villeneuve  célébra  sa  première  messe  dans  la 
sainte  nuit  de  Noël.  Sa  ferveur  fut  celle  d'un 
séraphin  ;  les  assistants  en  étaient  émerveil- 
lés ;  en  disant  le  cantique  des  anges  et  la 
Préface  il  parut  en  extase.  Le  mystère  de 
cette  fête  le  pénétrait  si  vivement  que,  vers 
la  fin  de  sa  vie  il  ne  disait  plus  en  public, 
mais  dans  une  chapelle  particulière  ,  les 
trois  messes  de  Noël,  à  cause  des  ravisse- 
ments qu'il  y  éprouvait  toujours. 

Il  fut  employé  par  ses  supérieurs  à  l'en- 
seignement de  la  théologie,  à  la  prédication 
de  la  parole  sainte  et  à  l'administration  du 
sacrement  de  Pénitence.  Il  fut  successive- 
ment prieur  de  Salamanque,  de  Biirgos  et 
de  Valladolid,  deux  fois  provincial  d'Anda- 
lousie et  une  fois  de  Castille.  On  ne  saurait 
dire  les  fruits  immenses  qu'il  opéra  dans  ces 
diverses  fonctions.  L'empereur  Charles- 
Quint,  l'ayant  entendu,  le  choisit  pour  son 
prédicateur  et  son  conseiller.  Il  était  aimé 
et  vénéré  de  toute  l'Espagne,  notamment  de 
l'empereur.  Quelques  seigneurs  de  la  cour 
avaient  été  condamnés  à  mort.  Charles- 
Quint  avait  refusé  leur  grâce  à  son  propre 
fils  Philippe,  ainsi  qu'à  l'archevêque  de  To- 
lède et  à  d'autres  grands  personnages.  Ceux- 
ci,  comme  dernière  ressource,  députèrent 
saint  Thomas  de  Villeneuve,  alors  prieur  de 
Valladolid,  quil'obtintsans  peine.  L'empereur 
dit  à  sa  cour  :  «  Ne  vous  étonnez  pas  si  j'ai 
accordé  la  grâce  des  coupables  au  prieur  des 
Augustins  ;  ce  religieux  ne  prie  pas,  il  com- 
mande et  fléchit  les  cœurs,  y>  Comme  direc- 
teur des  âmes  le  saint  amena  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  même  du  grand  monde,  à 
la  plus  haute  perfection.  La  vivacité  de  sa  foi 


augmentait  avec  les  années.  Il  avait  de  fré- 
quentes extases  dans  la  prière,  dans  la  sainte 
messe,  dans  ses  prédications  môme.  Il  forma 
dans  son  ordre  plusieurs  hommes  apostoli- 
ques, qu'il  envoya  dans  le  Nouveau-Monde 
annoncer  la  foi  chrétienne  aux  peuples  du 
Mexique. 

L'archevêché  de  Grenade  étant  devenu 
vacant,  Charles-Quint,  qui  était  à  Tolède,  y 
nomma  Thomas  de  Villeneuve,  alors  pro- 
vincial de  son  ordre  et  en  cours  de  visite. 
C'était  en- 1534.  Il  alla  trouver  l'empereur, 
et  fit  de  si  vives  instances  pour  ne  pas  accep- 
ter qu'il  obtint  ce  qu'il  demandait.  Dix  ans 
plus  tard,  en  1544,  Georges  d'Autriche,  oncle 
de  l'empereur,  se  démit  de  l'archevêché  de 
Valence  pour  passer  à  l'évôché  de  Liège. 
Charles-Quint  était  alors  en  Flandre;  il  dit  à 
son  secrétaire  d'expédier  le  brevet  de  nomi- 
nation àl'archevêché  vacant  en  faveur  d'un  re- 
ligieux hiéronymite.  Il  ne  lui  vint  pas  dans  la 
pensée  de  l'offrir  à  Thomas  de  Villeneuve, 
parce  qu'il  connaissait  sa  répugnance  pour  les 
dignités  ecclésiastiques  ;  le  brevet  fut  cepen- 
dant expédié  sous  le  nom  du  saint.  L'empe- 
reur, surpris,  en  demanda  la  raison  ;  le  se- 
crétaire répondit  qu'il  croyait  avoir  entendu 
le  nom  de  saint  Thomas  de  Villeneuve,  mais 
qu'il  lui  serait  facile  de  réparer  la  méprise 
qu'il  avait  faite.  «  Non,  non,  dit  le  prince  ; 
je  reconnais  là  une  providence  particulière, 
et  il  faut  nous  conformer  à  sa  volonté.  »  Il 
signa  donc  le  brevet  de  nomination  et  l'en- 
voya au  saint,  alors,  prieur  du  couvent  de 
Valladolid. 

Thomas  fut  consterné  de  cet  événement  ; 
il  employa,  pour  ne  point  accepter,  les 
moyens  qui  lui  avaient  déjà  réussi;  mais  le 
prince  Philippe  d'Espagne,  qui  gouvernait 
en  l'absence  de  son  père,  au  lieu  de  se  ren- 
dre à  ses  instances,  lui  en  faisait  en  sens 
contraire.  L'archevêque  de  Tolède,  d'autres 
grands  du  royaume  joignirent  leurs  instan- 
ces à  celles  du  prince.  Thomas  résistait  tou- 
jours. Un  moyen  restait  de  le  soumettre. 
En  1534,  comme  il  était  provincial  de  son 
ordre,  il  n'avait  pas  de  supérieur  en  Espa- 
gne qui  pût  lui  commander  ;  en  1544  il  était 
simplement  prieur  de  Valladolid.  Le  prince, 
l'archevêque  et  les  seigneurs  déterminèrent 
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donc  le  provincial  actuel  à  lui  ordonner  ; 
d'accepter  l'archevêché  de  Valence,  en  vertu 
de  l'ohéissance  religieuse  et  sous  peine  d'ex- 
communication. Le  saint  se  soumit  alors  et 
quitta  en  pleurant  sa  cellule.  Les  bulles  du 
Pape  Paul  III  étant  arrivées,  il  fut  sacré  à 
Valladolid  par  le  cardinal  Jean  de  Tavéra, 
archevêque  de  Tolède.  Dès  le  lendemain  ma- 
tin il  se  mit  en  route  pour  Valence.  Il  fit  le 
chemin  à  pied,  avec  son  habit  monastique, 
qui  était  fort  usé,  puisqu'il  le  portait  depuis 
sa  profession.  Il  n'était  accompagné  que  d'un 
religieux  de  son  ordre  et  de  deux  domesti- 
ques. 

•Cependant  sa  mère,  qui  vivait  encore,  l'a- 
vait prié  de  passer  par  Villeneuve,  pour 
qu'elle  eût  la  consolation  de  le  voir.  Il  con-  | 
sulta  son  compagnon  de  voyage,  qui  lui  dit  : 
«  Seigneur,  passons  par  Villeneuve  ;  car  cinq 
ou  six  jours  de  plus  que  cela  nous  deman-  j 
dera  ne  peuvent  guère  se  refuser  à  une 
mère.  »  Le  saint  répondit  :  «  Cela  me  paraît 
bien  à  moi-môme;  toutefois  recommandons 
la  chose  à  Dieu  quelques  instants.  »  C'était 
sa  coutume.  Après  un  demi-quart  d'heure 
de  prière  et  de  réflexion  il  reprit  :  «  Allons 
tout  droit  à  Valence  ;  car  il  nous  importe 
dans  le  moment  beaucoup  plus  de  secourir 
l'épouse,  quia  peut-être  besoin  de  notre  pré- 
sence. Nous  ne  manquerons  pas  d'occasions 
de  consoler  la  mère,  si  ce  n'est  en  personne, 
du  moins  par  lettres.  Notre  premier  père  a 
dit  de  l'épouse  que  le  Seigneur  lui  avait 
donnée  :  «  C'est  pourquoi  l'homme  quittera 
son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  sa 
femme,  »  faisant  entendre  avec  quel  amour 
et  quelle  sollicitude  le  mari  doit  s'empresser 
au  secours  de  son  épouse.  Or  la  même  raison 
n'o'olige  pas  moins  les  évêques  à  aimer  et  à 
secourir  leurs  églises.  » 

Depuis  longtemps  le  royaume  de  Valence 
était  affligé  de  sécheresse  et  de  stérilité.  Tout 
à  coup,  quatre  jours  avant  Noël  (1544),  la 
pluie  commença  de  tomber  en  abondance, 
comme  pour  annoncer  à  tout  le  pays  des 
jours  de  grâce  et  de  salut.  Pendant  que  la 
pluie  tombait  à  verse,  le  portier  du  couvent 
des  Aiij^ustins,  hors  des  murs  de  la  ville,  vit 
arriver  deux  moines  de  son  ordre,  qui  de- 
niandèrent  l'hospitalité  pour  deux  jours  ;  ils 
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étaient  accompagnés  de  deux  domestiques.  ; 

Le  portier  leur  demanda  s'ils  avaient  des  let-  ; 

très  de  leur  supérieur,  qu'il  pût  montrer  au  ] 

prieur  de  la  maison;  sans  cela  il  ne  lui  était  ^ 

pas  permis  de  les  admettre.  Un  des  religieux  , 

lui  dit  :  «  Mon  frère,  vous  faites  très-bien  ' 

votre  devoir  ;  mais  ce  Père  a  élé  lui-même  ' 
prieur  et  provincial  de  Castille  et  n'a  pas  be- 
soin des  lettres  que  vous  demandez.  Allez 

trouver  le  Père  prieur,  et  dites-lui  que  nous  l 
sommes  arrivés  ici  deux  anciens  religieux 

de  Castille,  quenous  ne  voulons  pas  y  demeu-  i 
rer  plus  de  deux  jours,  jusqu'à  ce  que  les 
pluies  aient  cessé,  et  que,  quant  aux  domes- 
tiques, ils  savent  où  loger  en  ville  avec  les 

mules.  Le  bon  prieur,  qui  attendait  la  venue  1 

de  l'archevêque,  soupçonna  que  ce  pourrait  \ 
bien  être  lui.  S'étant  rendu  à  la  porte,  il  ne 

trouva  que  deux  religieux,  les  domestiques  } 

étant  déjà  partis  ;  il  ne  sut  plus  que  penser.  ; 
Cependant,  voyant  deux  religieux  graves  et 

modestes,  il  les  reçut  avec  beaucoup  d'hu-  'j 

manité  et  leur  offrit  de  demeurer  dans  le  ] 
couvent  aussi  longtemps  qu'il  leur  plairait. 

Une  seule  chose  lui  faisait  de  la  peine  :  c'est  , 
que  la  maison  était  si  étroite  et  si  pauvre 

qu'il  ne  pourrait  leur  rendre  tous  les  servi-  ; 
ces  dont  il  les  croyait  dignes.  «  Ne  vous  en 

inquiétez  pas.  Père  prieur,  répondit  le  même  ! 

religieux;  ce  Père  et  moi  serons  contents  ' 

chacun  d'une  petite  cellule  tant  que  dure-  ] 

ront  les  pluies.  Pour  les  vivres,  nous  y  pour-  ; 

voirons  nous-mêmes  ;  tout  à  l'heure  viendra  ; 

le  domestique  qui  est  chargé  des  dépenses  \ 

du  voyage.  »  Cependant  le  prieur  considérait  i 

attentivement  le  religieux  qui  gardait  le  si-  ' 
lence;  il  était  frappé  de  son  humilité  et  de 
sa  modestie.  Il  se  persuada  de  plus  en  plus 

que  c'était  l'archevêque,  Thomas  de  Ville-  - 

neuve.  Il  hésitait  toutefois  à  le  demander,  ! 
ne  voyant  aucune  apparence  de  cortège.  A 

la  fin  il  s'enhardit  et  lui  dit  à  lui-même  :  i 

«  Je  vous  en  prie,  pour  l'amour  de  Dieu,  ^ 

mon  Père,  ôtez-moi  un  doute  ;  êles-vous  le  j 
seigneur  archevêque?  »  L'autre,  ne  pouvant 

plus  cacher  la  vérité,  répondit  :  «  Oui,  c'est  ' 

moi,  quoique  je  n'en  sois  ni  digne  ni  capa-  \ 

ble.  »  Et  le  bon  prieur  de  se  jeter  à  ses  ge-  ] 

noux  et  de  lui  baiser  la  main.  Toute  la  corn-,  ' 

munauté  réunie  conduisit  processionnelle-  j 
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mont  le  nouvel  archevêque,  en  chantant  le 
Te  Deum,  à  l'église  du  couvent,  et  puis,  en 
chantant  VAve,  Maris  Stella,  à  la  chapelle  de 
Noire-Dame  de  Bon-Secours,  dont  le  couvent 
portait  le  nom. 

Le  saint  archevêque  comptait  faire  son  en- 
trée à  Valence  la  veille  de  Noël;  les  pluies 
incessantes  la  retardèrent  jusqu'au  nouvel 
an  (lo45).  II  entra  avec  ses  pauvres  habits  de 
moine;  tout  le  monde  fut  frappé  de  son  re- 
cueillement et  de  sa  ferveur;  plusieurs  en 
furent  touchés  jusqu'aux  larmes.  Le  chapi- 
tre, qui  connaissait  sa  pauvreté,  lui  fît  pré- 
sent de  quatre  mille  ducats  pour  son  ameu- 
blement ;  il  les  reçut  avec  de  grandes  marques 
de  reconnaissance,  mais  pour  les  donner  à 
l'hôpital,  qui  était  surchargé  de  pauvres  et 
avait  de  grandes  réparations  à  faire. 

L'Église  de  Valence,  clergé  et  peuple,  avait 
besoin  d'un  tel  pasteur.  Beaucoup  d'ecclé- 
siastiques, vêtus  en  mondains,  menaient  une 
vie  mondaine,  fréquentaient  les  théâtres  et 
les  tournois.  Le  saint  archevêque  entreprit 
de  rétablir  la  discipline  parmi  le  clergé  afin 
de  la  rétablir  plus  facilement  parmi  le  peu- 
ple; il  s'y  prépara  par  la  prière,  le  jeûne  et 
des  macérations  extraordinaires.  Il  annonça 
la  visite  de  son  diocèse  par  une  lettre  pasto- 
rale dans  laquelle  il  exhortait  tout  le  monde 
à  une  sincère  conversion.  Il  visita  jusqu'au 
moindre  hameau,  fit  entendre  partout  sa 
voix  paternelle.  Ayant  ainsi  bien  connu  l'é- 
tat des  ouailles  et  des  pasteurs,  il  tint  un 
concile  provincial  pour  rappeler  à  ceux-ci 
les  règles  de  l'Église.  Quelques-uns  s'y  sou- 
mirent tout  d'abord,  d'autres  regimbèrent; 
la  douce  fermeté,  la  patience,  le  bon  exemple 
du  saint  archevêque,  en  gagnaient  toujours 
quelques-uns.  Ayant  visité  la  prison  où  l'on 
mettait  les  ecclésiastiques  scandaleux,  il  la 
trouva  trop  dure  et  la  rendit  plus  tolérable. 
Le  chapitre  de  sa  métropole,  relevant  immé- 
diatement du  Saint-Siège,  se  prétendait 
exempt  de  la  réforme,  ce  qui  n'était  pas  une 
petite  preuve  qu'il  en  avait  besoin.  Le  saint 
ne  contesta  pas  le  privilège  de  ses  chanoines, 
mais  attendit  le  moment  de  la  Providence, 
qui  ne  tarda  guère.  Un  des  chanoines  fut  im- 
pliqué dans  un  procès  civil  et  emprisonné 
parle  vice-roi  de  Valence,  le  duc  de  Calabre. 


C'était  contre  les  privilèges  du  chapitre,  qui 
recourut  à  l'autorité  de  l'archevêque  pour 
les  faire  respecter.  Thomas  leur  dit  en  sou- 
riant :  «  Si  vous  étiez  de  mes  ouailles  et  que 
je  fusse  votre  pasteur,  je  donnerais  certai- 
nement ma  vie  pour  vous;  mais,  comme 
vous  m'êtes  étrangers,  je  ne  puis  r'ien  faire.» 
Les  chanoines,  se  voyant  entre  le  marteau 
et  l'enclume,  renoncèrent  à  leur  exemption 
et  se  soumirent  en  tout  à  l'autorité  de  l'ar- 
chevêque, qui  aussitôt  prit  fait  et  cause.  Le 
vice-roi  eut  beau  résister  et  faire  des  mena- 
ces, il  fut  obligé  de  relâcher  le  chanoine  et 
de  venir  lui-même,  à  la  porte  de  la  catlié- 
drale,  le  dimanche  des  Rameaux,  recevoir 
l'absolution  des  censures  qu'il  avait  en- 
courues. 

Qn  conçoit  quelle  puissante  influence  cette 
conduite  dut  concilier  au  saint  pour  rame- 
ner les  ecclésiastiques  à  leur  devoir;  il  y  joi- 
gnait, au  reste,  des  industries  de  plus  d'un 
genre.  Certains  bénéficiers  menaient  une  vie 
peu  édifiante  ;  Thomas  de  Villeneuve  les  sol- 
licita longtemps  par  des  paroles  amicales  à 
se  corriger;  ils  promettaient  toujours,  mais 
ne  faisaient  pas  mieux.  A  la  fin  l'archevêque 
les  introduisit  l'un  après  l'autre  dans  son  ca- 
binet; puis,  fermant  la  porte,  se  découvrant 
les  épaules  et  prosterné  devant  son  crucifix, 
il  disait  à  chacun  :  «  Mon  frère,  ce  sont  mes 
péchés  qui  sont  cause  que  vous  ne  vous  êtes 
pas  retiré  de  votre  mauvaise  voie  et  que  vous 
avez  méprisé  tous  mes  avertissements.  C'est 
pourquoi,  si  c'est  ma  faute,  il  est  juste  que 
j'en  subisse  la  peine.  »  Et  il  se  mit  à  se  fla- 
geller cruellement.  Le  bénéficier,  ému  jus- 
qu'aux larmes,  le  supplia  de  s'épargner,  pro- 
mit de  corriger  sa  vie  et  tint  parole. 

Un  chanoine  distingué  ne  vivait  pas  trop 
canoniquement.  Pour  le  gagner  tout  à  fait  à 
Dieu  le  saint  archevêque  lui  rendit  longtemps 
tous  les  services  possibles.  S'étant  ainsi  con- 
ciUé  son  amitié  et  sa  reconnaissance,  il  lui 
dit  un  jour  :  «  J'ai  une  affaire  importante  à 
Rome;  il  me  faudrait  pour  cela  un  homme 
habile  et  dévoué;  j'ai  pensé  à  vous.  »  Il  s'a- 
gissait effectivement  d'obtenir  de  Rome  une 
bulle,  avec  certaines  clauses,  pour  opérer  la 
réforme  dans  un  monastère  de  religieuses. 
Le  chanoine  se  montra  très-disposé  à  faire 
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le  voyage,  et  l'archevêque  lui  dit:  «  Préparez 
bien  toutes  vos  affaires,  et  venez  tel  jour,  le 
soir,  dans  mon  cabinet,  sans  aucun  domesti- 
que, car  je  pourvoirai  à  tout  ce  qu'il  vous 
faudra  pour  partir  la  nuit  même.  »  Le  cha- 
noine dit  adieu  â  ses  parents  et  amis  et  vint  à 
l'heure  indiquée  souper  et  coucher  chez  l'ar- 
chevêque, pour  partir  le  lendemain.  De  grand 
malin  l'archevêque  vint  le  trouver  qui  dor- 
mait encore  et  lui  dit  :  «  Seigneur  chanoine, 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  reste  encore  à  faire  ; 
vous  avez  mis  ordre  à  tous  vos  biens,  vous 
avez  même  fait  votre  testament,  comme  il 
est  juste,  à  propos  d'un  si  long  voyage;  mais, 
à  ce  que  je  vois,  vous  n'avez  pas  encore  fait 
le  principal,  de  mettre  ordre  à  votre  cons- 
cience, de  faire  une  bonne  confession  et  une 
bonne  communion,  afin  que  Dieu  bénisse 
voire  voyage.  J'ai  pensé  à  une  chose  ;  mon 
affaire,  quoique  j'y  tienne  beaucoup,  n'est 
pas  si  urgente  que  votre  départ  ne  puisse  se 
différer  d'un  mois.  Comme  vous  avez  dit 
adieu  atout  le  monde  et  qu'il  ne  conviendrait 
pas  de  vous  remontrer  eu  public,  employez 
ce  temps  à  faire  ici  une  bonne  retraite  spiri-  | 
tuelle,  dont  personne  ne  saura  mot.  »  Le 
chanoine  le  fit  de  bonne  grâce;  à  la  fin  du 
mois  son  confesseur  lui  conseilla  de  deman-  ' 
der  lui-même  à  l'archevêque  de  différer  en-  ' 
core  d'un  mois  son  départ,  afin  qu'il  pût  s'af- 
fermir de  plus  en  plus  dans  la  vie  meilleure 
qu'il  avait  commencée  et  faire  une  sincère 
pénitence.  Au  bout  des  deux  mois  l'archevô-  | 
que  lui  dit  qu'il  avait  de  bonnes  nouvelles  de 
Rome,  que  l'affaire  s'arrangeait,  que  dans 
quelque  temps  il  recevrait  les  bulles,  et 
qu'ainsi  le  voyage  n'était  plus  nécessaire.  Le 
chanoine  fil  ainsi  secrètement  une  retraite  | 
de  six  mois  chez  le  saint  ponlife,  pleurant  ses 
fautes  et  s'affermissant  dans  ses  bonnes  réso- 
lutions. Dans  l'intervalle  arrivèrent  les  bulles 
dans  la  forme  demandée.  Alors  le  chanoine, 
qu'on  supposa  dans  le  public  être  arrivé  la 
nuit,  reparut  dans  la  ville,  mais  tout  changé, 
et  aussi  édifiant  qu'il  l'avait  été  peu  *.  Voilà 
par  quelles  voies  saintement  industrieuses 
î'Auguslin  espagnol,  saint  Thomas  de  Ville- 
neuve, opérait  la  réforme  de  son  clergé  et 

»  Acta  SS.,  Yila  prolix.,  c.  13. 


de  son  peuple,  de  mal  en  bien  et  de  bien  en 
mieux,  tandis  que,  sous  le  nom  monteur  de 
réforme,  I'Auguslin  allemand,  l'apostat  Mar- 
tin Luther,  plongeait  l'Allemagne  pour  des 
siècles  dans  l'anarchie  religieuse,  intellec- 
tuelle et  sociale. 

Cependant  l'industrie  la  plus  puissante  du 
saint  archevêque  de  Valence  fut  l'exemple  de 
sa  vie.  Tel  il  avait  été  dans  la  maison  pater- 
nelle et  dans  l'humilité  du  cloître,  tel  il  fut 
sur  le  trône  épiscopal,  aimant  la  pauvreté  et 
les  pauvres.  Il  garda  son  habit  monastique, 
qu'il  raccommodait  lui-même,  comme  il 
avait  fait  par  le  passé.  Un  de  ses  chanoines, 
l'ayant  un  jour  surpris  à  ce  travail,  lui  dit 
qu'il  pourrait  employer  son  temps  plus  uti- 
lement et  laisser  celte  occupation  minutieuse 
à  ceux  qu'elle  regardait;  il  répondit  que, 
pour  être  évôqne,  il  n'avait  pas  cessé  d'être 
religieux,  et  que  la  minutie  qu'on  lui  repro- 
chait donnerait  du  pain  à  quelque  pauvre. 
Ses  aulres  vêtements  étaient  d'ordinaire  si 
grossiers  que  ses  domestiques  mêmes  en 
étaient  confus  pour  lui,  parce  qu'ils  igno- 
raient quel  motif  le  faisait  agir.  Quand  on  le 
pressait  de  s'habiller  d'une  manière  con- 
forme à  sa  dignité  il  répondait  qu'il  avait  fait 
vœu  de  pauvreté,  que  son  autorité  ne  dé- 
pendait pas  de  son  extérieur,  et  qu'on  ne  de- 
vait exiger  de  lui  que  du  zèle  et  de  la  vigi- 
lance. Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  obtint  de  lui  qu'il  portât  un  chapeau 
de  soie.  Il  disait  depuis  agréablement,  en 
montrant  ce  chapeau  :  «  Voilà  ma  dignité 
épiscopale;  les  chanoines,  mes  maîtres,  ont 
jugé  que  je  ne  pouvais  être  archevêque  sans 
cela.  »  La  frugalité  de  sa  table  n'était  pas 
moins  extraordinaire.  Il  observait  toujours 
l'abstinence  et  les  jeiines  prescrits  parla  rè- 
gle qu'il  avait  embrassée.  Jamais  il  ne  per- 
mettait qu'on  lui  servît  des  mets  recherchés. 
«  Ce  que  ces  sortes  de  mets  coûteraient,  di- 
sait-il, appartient  aux  pauvres;  je  ne  suis 
point  le  maître  de  mes  revenus,  je  n'en  suis 
que  le  dispensateur.  »  En  Avent  et  en  Ca- 
rême, les  mercredis  et  les  vendredis,  ainsi 
que  les  veilles  de  fêtes,  il  jeûnait  jusqu'au  soir 
et  se  contentait  d'un  peu  de  pain  et  d'eau. 
Enfin  son  palais  était  une  vraie  maison  de 
pauvreté  ;  on  n'y  voyait  aucune  tapisserie. 
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Le  saint  archevêque  ne  portait  de  linge  que 
quand  il  était  malade;  souvent  il  couchait 
sur  un  paquet  de  branches  d'arbres  et  n'avait 
qu'une  pierre  pour  oreiller. 

L'archevêché  de  Valence  rapportait  an- 
nuellement dix-huit  mille  ducats  ;  le  saint  en 
donnait  deux  mille  au  prince  Georges  d'Au- 
triche, qui  s'était  démis  sous  réserve  de  pen- 
sion; il  en  consacrait  treize  mille  au  soulage- 
ment des  pauvres,  et  il  se  servait  du  reste 
pour  l'entretien  de  sa  maison  et  les  répara- 
tions de  son  palais.  On  voyait  tous  les  jours 
à  sa  porte  cinq  cents  pauvres,  et  chacun 
d'eux  recevait  une  portion,  avec  du  pain,  du 
vin  et  une  pièce  d'argent.  Il  se  déclara  le 
père  des  orphelins  ;  il  contribuait  à  la  dot 
des  filles  qui  n'étaient  pas  en  état  de  se  ma- 
rier. Il  avait  une  tendresse  particulière  pour 
les  enfants  trouvés;  il  récompensait  ceux  qui 
les  lui  apportaient,  ainsi  que  les  nourrices 
qui  en  prenaient  bien  soin.  Une  ville  de  son 
diocèse,  située  sur  le  bord  de  la  mer,  ayant 
été  pillée  parles  pirates,  il  fit  porter  des  pro- 
visions et  de  l'argent  pour  racheter  ceux  des 
habitants  qui  étaient  captifs.  Aux  nobles 
tombés  dans  l'indigence,  aux  pauvres  hon- 
teux il  faisait  d'honnêtes  pensions,  ainsi 
qu'aux  ouvriers  infirmes  ou  sans  travail. 

Ces  charités  étaient  accompagnées  de  la 
bonté  la  plus  gracieuse.  Un  ecclésiastique  à 
qui,  après  bien  des  délais,  un  ouvrier  n'avait 
pu  payer  une  dette  de  sept  ducats,  se  dispo- 
sait à  prendre  hypothèque  sur  ses  biens 
parce  qu'il  était  lui-môme  dans  le  besoin. 
L'ouvrier,  accompagné  de  son  voisin,  qui 
l'y  avait  excité,  alla  trouver  l'archevêque 
pour  qu'il  recommandât  à  l'ecclésiastique 
de  ne  point  exiger  de  gage.  Le  saint  pontife 
les  écouta  tous  deux  avec  une  grande  fami- 
liarité, mais  prit  le  parti  de  l'ecclésiastique 
en  disant  :  a  II  ne  vous  a  fait  aucun  tort, 
puisqu'il  vous  a  attendu  si  longtemps  et  qu'il 
est  peut-être  dans  un  plus  grand  besoin  que 
vous.  Ce  n'est  pas  lui  qui  est  en  faute,  mais 
vous-même,  de  ce  que  vous  n'êtes  pas  venu 
me  trouver;  car  je  serais  venu  aussitôt  à 
votre  secours.  »  Et  il  lui  fit  donner  dix 
ducats  au  lieu  de  sept. 

Autant  il  était  libéral  pour  les  pauvres, 
autant  il  était  parcimonieux  pour  lui-même. 


Un  jour  il  envoya  son  gilet  à  une  pieuse 
femme  pour  en  raccommoder  les  manches  : 
elle  répondit  que  le  tout  était  en  si  mauvais 
état  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  le  raccom- 
moder, surtout  pour  un  archevêque.  Le  saint 
dit,  au  contraire  :  «  Pourvu  qu'on  y  meile 
des  manches,  il  me  servira  encore,  et  avec 
l'argent  qu'il  faudrait  pour  en  avoir  un  neuf, 
nous  aiderons  quelqu'un  qui  n'en  a  ni  de 
neuf  ni  de  vieux.  Il  fit  venir  un  tailleur  lui 
demanda  combien  il  lui  faudrait  pour  re- 
mettre les  manches,  trouva  le  prix  trop 
élevé  et  en  rabattit  quelque  chose.  Le  tail- 
leur y  consentit,  mais  s'en  alla  fort  mécon- 
tent et  traitant  l'archevêque  d'avare.  Cepen- 
dant il  avait  trois  filles  nubiles,  et  rien  pour 
leur  constituer  une  dot.  Un  prêtre  qui  con- 
naissait sa  position  lui  conseilla  d'aller  trou- 
ver l'archevêque;  il  s'y  refusa  et  raconta 
l'histoire  du  gilet.  Toutefois,  sur  de  nouvelles 
instances  du  prêtre,  il  y  alla.  Le  saint,  qui  le 
reconnut,  l'écouta  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance, prit  le  nom  des  trois  filles  et  fit 
venir  le  prêtre,  qui  lui  assura  qu'elles  étaient 
vertueuses  et  pauvres.  Le  lendemain  il 
manda  le  père  et  lui  dit  :  «  Hier  j'ai  promis  à 
votre  confesseur  trente  pièces  d'argent  pour 
chacune  de  vos  filles  ;  mais  j'ai  pensé  la  nuit 
que  ce  n'était  point  assez  pour  se  mettre  en 
ménage,  et  j'en  donne  à  chacune  cin- 
quante. »  Le  tailleur  se  jeta  à  ses  pieds  pour 
lui  rendre  grâces.  Le  serviteur  de  Dieu  lui 
demanda  :  «  Mon  frère,  n'êtes-vous  pas  le 
même  qui  m'avez  réparé  mon  gilet  ?  » 
L'autre  ayant  répondu  :  «  Oui,  »  il  ajouta  : 
«  Je  sais  que  vous  avez  été  mécontent  lors- 
que vous  m'avez  vu  disputer  sur  le  salaire  ; 
mais  vous  n'avez  pas  bien  jugé  ;  car,  sans 
refuser  à  personne  ce  que  je  crois  juste,  le 
cherche  toujours  à  ménager,  afin  de  pou- 
voir faire  ces  aumônes.  » 

Les  charités  du  saint  évêque  étaient  sou- 
vent accompagnées  de  miracles.  Un  jour, 
comme  il  considérait  de  sa  fenêtre  les  pau- 
vres à  qui  on  distribuait  l'aumône  dans  la 
cour,  il  en  vit  un  qui  le  regardail  fixement. 
C'était  un  homme  perclus  des  pieds  et  des 
mains,  et  qui  se  soutenait  péniblement  avec 
des  béquilles.  Le  saint  envoya  ses  domesti- 
ques, qui  le  lui  amenèrent  sous  le  bras  ;  il 
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lui  dit  :  K  Mon  frère,  je  me  suis  aperçu  do  la 
fenêtre  que  vous  me  i^egardiez  attentive- 
ment; pourquoi  cela?  Est-ce  que  l'aumône 
qu'on  vous  accorde  ne  suffit  pas  ?  —  Sei- 
gneur, répondit  le  pauvre,  elle  me  suffit 
bien,  à  môi;  mais  j'ai  une  femme  et  deux 
enfants,  et  cela  est  partag'é  entre  nous  tous; 
nous  éprouvons  tous  la  misère.  — Est-ce  que 
vous  ne  savez  aucun  métier  pour  entretenir 
votre  famille  avec  ce  que  je  vous  donne  ?  — 
Seigneur,  je  sais  un  métier,  car  je  suis  tail- 
leur; je  gagnerais  encore  ma  vie,  comme 
auparavant,  si  une  fluxion  maligne  ne  m'a- 
vait rendu  impotent  des  pieds  et  des  mains.  » 
Le  saint  archevêque  ajouta  :  «  Lequel  aime- 
riez-vous  le  mieux,  de  la  santé  ou  d'une  au- 
mône plus  considérable?  —  Ah!  seigneur, 
répliqua  le  pauvre,  si  seulement  je  jouissais 
de  la  santé  !  »  Aussitôt  l'archevêque,  sans  lui 
en  laisser  dire  davantage,  se  lève,  fait  sur  lui 
le  signe  de  la  croix  et  dit  :  «  Au  nom  de 
Jésus-Christ  le  Nazaréen,  qui  a  été  crucifié, 
laisse  tes  béquilles  et  va-t'en  guéri  chez  toi, 
à  ton  ouvrage.  »  Et  le  pauvre  se  leva  guéri  *. 

Quant  à  ceux  de  ses  parents  qui  se  trou- 
vaient eux-mêmes  dans  le  besoin,  saint  Tho- 
mas de  Villeneuve  les  secourait  comme  les 
autres  pauvres,  ni  plus,  ni  moins. 

Toutes  ces  œuvres  étaient  animées  de  la 
foi  la  plus  vive,  de  la  piété  la  plus  tendre,  de 
la  charité  la  plus  ardente.  Plus  souvent  en- 
core que  nous  ne  l'avons  déjà  vu,  dans  ses 
oraisons,  dans  la  récitation  de  l'office,  dans 
ses  prédications  même  il  éprouvait  des  exta- 
ses. Bien  des  fois  ces  extases  lui  survenaient 
pendant  qu'il  se  préparait  à  dire  la  messe, 
et  l'heure  se  passait  de  la  dire.  Un  jour 
d'Ascension,  à  six  heures  du  matin,  il  récitait 
les  heures  canoniales  avec  son  chapelain. 
Arrivé  à  none  il  dit  l'antienne  :  Videntibus 
illis  elevatus  est,  «  eux  le  voyant  il  fut  élevé;  » 
mais  il  ne  commença  pas  le  psaume,  car  il 
fut  ravi  en  extase  et  demeura  debout  et  im- 
mobile jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Revenu 
à  lui-même  il  demanda  au  chapelain  où  ils 
en  étaient.  «  Nous  avons  commencé  none  et 
Votre  Grâce  a  intimé  l'antienne.  —  Disons 
donc  none,  afin  que  j'aille  célébrer  la  sainte 
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messe,  puis  au  chœur.  — Monseigneur,  c'est 
impossible.  —  Pourquoi  ?  —  Parce  que  cinq 
heures  du  soir  viennent  de  sonner,  et  dans 
ce  moment  même  Votre  Grâce  entend  les 
cloches  des  monastères  pour  les  complies.  » 
Bien  étonné  le  saint  archevêque  dit  :  «  Réci- 
tons ainsi  none  et  les  autres  heures.  J'en  ai 
du  regret,  non  à  cause  de  moi,  mais  à 
cause  devons,  qui  n'avez  point  offert  le  divin 
Sacrifice.  Mais  ainsi  a-t-il  plu  au  Seigneur, 
et  cela  sans  aucune  faute  de  ma  part  ni  de  la 
vôtre.  Soyez  bien  certain  que  nous  ne  l'avons 
nullement  offensé;  car  vous  ne  pouviez  m'a- 
bandonner,  ni  moi  la  grâce  que  le  Seigneur 
m'offrait.  »  Le  chapelain  le  supplia,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  le  bien  de  son  âme,  de 
lui  dire  le  mystère  de  cette  extase  de  onze 
heures.  Le  saint,  après  lui  avoir  fait  promet- 
tre le  secret  pendant  sa  vie,  répondit  :  «  Sa- 
chez, mon  frère,  qu'au  moment  où  je  com- 
mençais l'antienne,  Videntibus  illis,  une 
troupe  d'anges  la  recevaient  de  mabouche,  et 
se  mirent  à  lachanter  par  les  airs  avec  une  si 
douce  harmonie  qu'elle  me  ravit  à  moi-même 
et  occupa  tous  mes  sens.  Mais  je  m'étonne 
qu'il  se  soit  passé  tant  d'heures  que  vous 
dites  ;  je  croyais  qu'il  n'y'avait  pas  même  une 
demi-heure  ;  car  c'est  le  propre  de  la  conso- 
lation céleste  qu'un  jour  entier  lui  paraît  une 
demi-heure  *.  » 

Ces  extases  étaient  si  fréquentes  et  si  no- 
toires que  le  saint  lui-même  y  fait  allusion 
dans  un  sermon  sur  la  transfiguration  de 
I  Notre-Seigneur.  Après  avoir  commenté  ces 
paroles  de  saint  Pierre  :  Seigneur,  il  nous  est 
bon  d'être  ici, il  ajoute  :  «  Mais  laissons  Pierre 
un  moment,  et  venons  à  nous-même  ;  car 
il  nous  est  bon  d'être  ici.  Que  le  monde  ait  ses 
consolations,  que  les  hommes  jouissent  des 
voluptés  qu'ils  convoitent;  pour  nous  il  nous 
est  bon  de  nous  attacher  à  Dieu  et  de  mettre  au 
Seigneur  notre  espérance.  Qu'y  a-t-il  entre 
nous  et  la  joie,  nous  qui  cherchons  les  joies 
futures  ?  Persévérons  constarainent  sur  cette 
montagne  avec  le  Christ  ;  tenons-en  fidèle- 
ment la  cime,  car  tout  ce  qui  est  en  bas  est 
triste,  est  amer,  est  pestilentiel,  est  infecté 
de  venin  mortifère.  C'est  ici  la  paix,  ici  la 
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Sécurité,  ici  le  salut,  ici  le  repos,  et,  s'il  y  a 
du  bien  ou  de  la  joie  véritable  en  la  vie,  c'est 
sur  cette  montagne  seule  qu'on  le  possède 
plus  pleinement.  Mais  que  ferons-nous  sur 
la  montagne?  Y  resterons-nous  oisifs  avec 
le  Christ?  Non  pas  ;  mais  faisons-y  au  de- 
dans de  nous  trois  tabernacles  nu  Seigneur, 
un  au  Père,  un  au  Fils,  un  au  Saint-Esprit  : 
tabernacle  du  corps,  tabernacle  de  l'âme, 
tabernacle  de  l'esprit  ;  tabernacle  éternel, 
demeure  perpétuelle  où  Dieu  vienne  ha- 
biter ;  car  il  est  écrit  :  Nous  viendrons  à  lui  et 
nous  ferons  chez  lui  notre  demeure.  Bienheu- 
reux qui  consacre  toute  sa  vie  à  construire 
ce  tabernacie,  qui  y  emploie  tous  ses  soins. 
Quant  à  moi,  mes  frères,  pour  dire  en  pas- 
sant quelque  chose  de  moi-même,  si  quel- 
quefois, et  cela  très-rarement,  tout  indigne 
que  j'en  suis,  il  m'a  été  accorde,  non  pour 
aucun  mérite  de  ma  part,  mais  par  le  bien- 
fait gratuit  de  l'infiniment  bon  Jésus,  de 
monter  avec  lui  sur  cette  haute  montagne  et 
d'y  contempler  la  gloire  de  sa  face,  ne  fût-ce 
qu'un  peu  et  de  loin,  oh  1  avec  quelle  ardeur, 
avec  quelles  larmes  je  m'écrie  :  «  Seigneur, 
il  nous  est  bon  d'être  ici  !  Ne  permettez  pas 
que  je  descende  de  cette  montagne;  il  me 
suffit  de  cette  joie,  il  me  suffit  de  votre  pré- 
sence; de  grâce,  ne  vous  en  allez  pas  de 
moi  ;  qu'en  ceci  se  passe  toute  ma  vie,  tous 
mes  jours!  Que  chercher  davantage?  Voilà 
tout  ce  que  je  veux,  tout  ce  que  je  désire, 
tout  ce  que  je  demande.» Mais,  hélas  !  hélas! 
subitement  s'évanouit  celte  gloire,  cette 
paix,  cette  douceur,  et  je  suis  laissé  à  moi- 
même  plein  de  tristesse.  Cette  splendeur 
passe  comme  un  éclair  et  abandonne  l'âme 
affligée.  Oh  !  si  elle  avait  duré  ^  !  » 

C'est  ce  désir  du  ciel  qui  lui  faisait  souhai- 
ter vivement  de  pouvoir  abdiquer  l'épis- 
copat  pour  se  retirer  de  nouveau  dans  sa 
chère  cellule  et  s'y  entretenir  seul  à  seul  avec 
Dieu.  Depuis  qu'il  était,  archevêque  jamais 
il  n'avait  eu  un  vrai  contentement  ;  toujours 
il  craignait  pour  le  salut  de  son  âme.  Il  s'a- 
dressa au  Pape,  et  plusieurs  fois  à  l'empe- 
Teur,  pour  obtenir  la  permission  de  se  dé- 
iiettre.  >i 'ayant  pu  rien  obtenir  des  hom- 

»  Premier  sermon  sur  la  Transfiguration  de  Notre- 
ipeigneur,  n.  8,  t,  1,  p.  320,  édit.  in-fol.,  Milan,  1760. 


mes,  il  s'adressa  à  Dieu.  C'était  en  lo5S.  Il 
passa  plusieurs  nuits  prosterné  devant  l'i- 
mage du  Sauveur  crucifié,  pleurant  et  priant 
pour  que  Dieu  lui  accordât  sa  retraite.  11 
venait  d'achever  le  Miserere,  en  versant  un 
torrent  de  larmes,  lorsque  le  Sauveur  lui 
adressa  distinctement  ces  paroles  :  «  Aie 
bon  courage;  au  jour  delà  Nativité  de  ma 
Mère  tu  viendras  a  moi  et  tu  te  reposeras'.  » 
Le  29  août  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  qui 
augmentait  de  jour  en  jour.  L'évêque  de 
Ségovie  vint  lui  dire  que  les  médecins  con- 
servaient peu  d'espoir;  aussitôt,  rempli  de 
joie,  il  rendit  grâces  à  l'évêque,  se  mit  à  ge- 
noux et  dit  en  levant  les  yeux  au  ciel  :  J'ai 
été  réjoui  de  ce  qu'on  vient  de  me  dire  :  Nous 
irons  à  la  maison  du  Seigneur.  Puis,  modé- 
rant cette  joie,  il  ajouta  :  «  Seigneur,  si  je 
suis  encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne 
refuse  pas  le  travail  ;  autrement  je  désire  ma 
dissolution  pour  être  avec  vous.  » 

Il  reçut  le  saint  Viatique  en  présence  du 
clergé,  auquel  il  recommanda  vivement  de 
garderies  commandements  de  Dieu,  de  me- 
ner une  vie  conforme  à  la  sainteté  de  son 
ministère,  de  professer  une  inviolable  obéis- 
sance au  Siège  apostolique,  et  de  demnndor 
à  Dieu  un  pasteur  exemplaire  pour  l'Église 
de  Valence  ;  il  ajouta  que,  si  Dieu  le  rendait 
digne  de  son  royaume,  comme  il  l'espérait 
fermement  de  son  infinie  bonté,  il  prierait 
assidûment  pour  cette  chère  Église,  afin  que 
sa  foi  ne  vînt  pas  à  défaillir.  Il  envoya  ensuite 
distribuer  tout  ce  qui  lui  restait  d'argent, 
même  ses  meubles.  Ses  serviteurs  étant  re- 
venus dire  qu'après  avoir  donné  abondam- 
ment à  tous  les  pauvres  il  restait  encore 
quinze  cents  écus,  il  en  fut  troublé  et  dit  ; 
«  Pourquoi  me  retenez-vous  ici  encore,  pour 
que  je  n'aille  jouir  du  bonheur  que  m'a  pré- 
paré le  Seigneur  ?  Je  suis  persuadé  qu'il  me 
prolongera  la  vie  présente  jusqu'à  ce  que  je 
sache  qu'il  ne  me  reste  plus  rien  à  la  maisoii. 
Allez  donc  achever  la  besogne,  afin  que  je  ne 
demeure  pas  plus  longtemps,  mais  que  je  me 
repose  dans  la  paix  de  Jésus-Christ.  » 

Dans  l'intervalle  il  ordonna  de  célébrer  la 
messe  dans  sa  chambre,  disant  qu'il  désirait 

'  Yita  prolix.,  1.  2,  c.  24, 
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encore,  avant  son  départ,  entrevoir,  sous  les 
espèces  du  sacrecnent,  son  Créateur  et  son 
Rédempteur,  qu'il  espérait  contempler  bien- 
tôt face  à  face.  Pendant  qu'on  faisait  les  pré- 
paratifs il  se  rappela  un  pauvre  père  de  fa- 
mille, concierge  d'une  prison,  auquel  il 
n'avait  rien  assigné  dans  la  distribution  de 
ses  meubles.  Il  le  fit  venir,  lui  demanda  par- 
don de  son  oubli  et  lui  donna  le  lit  où  il  était 
coucbé,  n'ayant  plus  autre  cbose.  En  même 
temps  il  fit  signe  qu'on  le  mît  à  terre,  sur  un 
tapis,  atîn  que  le  geôlier  pût  emporter  ce  qui 
lui  appartenait.  Aucun  des  assistants  n'ayant 
voulu  y  consentir,  le  saint  se  tourna  vers  le 
geôlier  et  le  pria,  par  les  entrailles  de  Jésus- 
Cbrist,  de  lui  accorder  l'usage  du  lit  jusqu'à 
la  mort. 

Enfin  ceux  qui  avaient  distribué  au  pau- 
vre le  reste  de  l'argent  étant  revenus  et  ayant 
annoncé  qu'il  ne  restait  plus  rien,  Tliomas 
leur  rendit  grâces  et  dit  :  «  Maintenant  je 
marcherai  joyeux  au  combat,  n'ayant  plus 
rien  par  oîi  l'ennemi  puisse  me  tenir.  »  II  de- 
manda aussitôt  l'Exlrême-Onction,  et  la  re- 
çut avec  la  plus  tendre  piété,  en  récitant  les 
psaumes  avec  le  prêtre.  Pendant  la  messe 
qui  fut  commencée  aussitôt,  il  se  fit  lire  la 
Passion  de  Notre-Seigneur  selon  saint  Jean, 
en  faisant  faire  une  petite  pause  à  chaque 
période,  pour  la  méditer  quelquepeu .  A  l'é- 
lévation il  adora  le  Saint-Sacrement  avec 
une  profonde  humilité,  et,  pleurant  de  joie, 
commença  le  cantique  Nunc  dimittis,  à  la  fin 
duquel  il  ajouta  :  Seigneur,  je  remets  mon  âme 
entre  vos  mains;  et  en  disant  cela  il  rendit 
son  âme  à  son  Créateur,  le  8  septembre  155S, 
jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  ponr 
laquelle  il  avait  eu  toute  sa  vie  la  plus  affec- 
tueuse dévotion.  Il  était  dans  la  soixante-sep- 
tième année  de  son  âge  et  la  onzième  de  son 
épiscopat.  On  l'enterra,  comme  il  l'avait  dé- 
siré, dans  le  même  couvent  d'Augustins  où  il 
avait  demandé  l'hospitalité  avant  d'entrer  à 
Valence.  Il  fut  béatifié  en  1618  par  Paul  V  et 
canonisé  en  1638  par  Alexandre  VU  ;  sa  fête 
a  été  fixée  au  18  septembre 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  a  laissé  un 
grand  nombre  de  sermons,  dont  la  meilleure 
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édition  est  celle  de  Milan,  1760.  Ils  sont  en  la- 
tin. On  y  respire  la  même  foi,  la  même  piété, 
la  même  science,  la  même  charité  que  dans 
les  lettres  du  martyr  saint  Ignace  d'Antioclie, 
disciple  des  apôtres.  L'esprit  de  Dieu,  qui 
demeure  éternellement  avec  l'Église  et  qui 
parle  dans  les  saints,  est  toujours  le  même. 

Dans  ce  temps-là,  comme  une  terre  de  bé- 
nédiction, l'Espagne  produisait  plusieurs  de 
ces  divins  personnages  que  nous  appelons 
des  saints  ;  c'était  le  Franciscain  saint  Pierre 
d'Alcantara,  né  en  1499;  c'était  la  Carmélite 
sainte  Thérèse,  née  en  1515  ;  c'était  le  Domi- 
nicain saintLouis  Bertrand,  apôtre  de  l'Amé- 
rique, né  en  1526;  c'était  le  Carme  saint 
Jean  de  la  Croix,  né  en  1542.  Nous  prions 
humblement  ces  bien-aimés  saints  de  vou- 
loir bien  nous  aider  à  parler  convenablement 
d'eux,  mais  plus  tard  ;  car  depuis  longtemps 
nous  voyons  un  de  leurs  contemporains  et 
de  leurs  compatriotes  dont  il  nous  tarde  de 
dire  quelque  chose. 

Les  voies  de  Dieu  sont  bien  diverses,  mais 
son  Esprit  est  toujours  le  même.  Au  huitième 
siècle,  lorsqu'il  fallut  repousser  de  l'Occident 
les  invasions  mahométanes  et  y  achever  la 
constitution  chrétienne  de  l'humanité  par 
l'indépendance  même  temporelle  de  l'Église 
romaine,  Dieu  y  suscite  une  famille  de  héros 
dont  le  plus  grand  est  Charlemagne,  qui  écrit 
à  la  tête  de  ses  lois  :  «  Charles,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi  et  recteur  du  royaume  des 
Francs,  dévot  défenseur  de  la  sainte  Église 
et  auxiliaire  du  Siège  apostolique  en  toutes 
choses  ^  » 

A  la  fin  du  onzième  siècle,  lorsque,  ou- 
bliant ces  grandes  vues  de  Charlemagne, 
Dieu  et  son  Église,  les  empereurs  de  Germa- 
nie ne  voient  qu'eux-mêmes  et  leur  famiile, 
les  Grecs  de  Constanlinoplene  voient  que  les 
Grecs  et  Constantinople,  et  tendent  ainsi  à 
rompre  l'unité  et  l'union  de  l'humanité  chré- 
tienne, pour  la  livrer  en  proie  à  la  barbarie 
mahométane,  un  pèlerin,  un  pauvre  moine, 
Pierre  l'Ermite,  arrive  de  Jérusalem  à  Rome 
et  en  Occident  :  à  sa  voix  et  à  celle  du  Pape 
Urbain  II,  peuples  et  princes  se  rassemblent 
comme  un  seul  homme,  sous  l'élendard  de 
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la  croix,  an  cri  de  Dieu  le  veut!  et  comiTien- 
cent  cette  bataille  de  plusieurs  siècles,  entre 
la  chrétienté  et  l'infidélité,  qui  aboutit  de 
nos  jours  par  donner  aux  chrétiens  l'empire 
du  monde,  ancien  et  nouveau. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  des 
moines  apostats,  des  littérateurs  d'une  science 
indigeste,  des  princes  voleurs  et  luxurieux, 
aveuglés  les  uns  et  les  autres  par  l'esprit  de 
ténèbres,  travaillent,  comme  ses  manœuvres, 
à  la  ruine  de  toute  religion,  de  toute  morale, 
de  toute  société,  pour  plonger  l'humanité 
entière  dans  une  anarchie  universelle  et  ir- 
rémédiable. Il  faudrait  à  l'Église  une  nou- 
vdle  croisade,  mais  plus  intellectuelle  et 
fipostolique  qu'autre  chose  ;  il  lui  faudrait 
pour  cela  une  compagnie  d'élite,  qui  pût  ser- 
vir de  modèle  aux  autres  et  réveiller  leur 
zèle  endormi  ;  une  compagnie  n'ayant  d'au- 
tre esprit  que  celui  de  Jésus,  d'autre  but  que 
la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Église,  et  qui, 
unissant  la  science  à  la  foi,  les  bonnes  lettres 
aux  bonnes  mœurs,  la  politesse  aux  vertus 
des  apôtres,  fût  toujours  prête,  à  la  voix  de 
l'Église  et  de  son  chef,  à  prêcher  et  à  justifier 
la  foi  parmi  les  ignorants  et  les  savants, 
parmi  les  pauvres  et  les  riches,  parmi  les 
hérétiques  et  les  schismatiques,  parmi  les 
fidèles  et  les  infidèles,  parmi  les  barba- 
res et  les  sauvages,  et  à  la  sceller  de  son 
sang  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente. 

Donc,  en  1524,  il  vint  un  pauvre  pèlerin  de 
Jérusalem  à  Barcelone  pour  lever  cette  com- 
pagnie, sans  trop  le  savoir.  Il  était  âgé  de 
trente-trois  ans,  vivait  d'aumônes,  et  fré- 
quentait l'école  avec  des  petits  enfants  pour 
apprendre  les  premiers  éléments  de  la  lan- 
gue latine.  En  espagnol,  sa  langue  mater- 
nelle, il  s'appelait  et  signait  Ignido.  Il  était 
d'une  taille  moyenne,  plutôt  petite  que 
grande  ;  bien  fait  du  reste,  sinon  qu'il  avait 
une  jambe  un  peu  plus  courte  que  l'autre. 
Voici  pourquoi. 

En  l'an  4521,  en  qualité  de  commandant 
ou  capitaine,  il  défendait  la  citadelle  de 
Pampelune  contre  les  Français,  qui  mon- 
taient à  l'assaut.  Il  avait  empêché  la  garni- 
son de  capituler.  Un  boulet  de  canon  lui 
cassa  la  jambe  droite  et  un  éclat  de  pierre  lui 


blessa  la  jami)e  gauche.  Le  voyant  tombé, 
ses  compatriotes  perdirent  courage  et  se 
rendirent  à  discrétion.  Les  Français  usèrent 
bien  de  la  victoire;  ils  emportèrent  Ignido 
ou  Ignace  au  quartier  de  leur  général,  le 
traitèrent  très-civilement,  et  en  prirent  tous 
les  soins  qu'ils  crurent  devoir  à  sa  qualité  et 
à  sa  valeur.  Quand  sa  'jamhe  eut  été  remise 
et  que  l'élat  de  sa  plaie  lui  permit  de  chan- 
ger de  lieu,  ils  le  firent  porter  en  litière  au 
château  de  Loyola,  qui  n'est  pas  éloigné  de 
Pampelune. 

Il  était  né  en  1491,  sous  le  règne  de  Fei  di- 
nand  et  d'Isabelle,  dans  cette  partie  de  la  Bis- 
caye espagnole  qui  s'étend  vers  les  Pyrénées 
et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Guypus- 
coa.  Don  Bertram,  son  père,  seigneur  d'O- 
gnez  et  de  Loyola,  tenait  un  des  premiers 
langs  parmi  la  noblesse  du  pays,  comme 
étant  l'aîné  et  le  chef  d'une  ancienne  maison 
où  il  y  avait  toujours  eu  de  grandes  charges 
et  qui  avait  produit  de  grands  hommes  ;  sa 
mère,  Marine  Saez  de  Balde,  n'était  pas  d'une 
naissance  moins  illustre.  Il  fut  le  dernier  de 
cinq  filles  et  de  huit  garçons. 

Son  père,  qui  le  jugea  propre  pour  la  cour, 
l'y  envoya  de  bonne  heure  et  le  fit  page  du 
roi  Ferdinand  ;  mais  le  jeune  Ignace  n'était 
pas  d'Iiumeur  à  mener  une  vie  oisive.  L'a- 
mour de  la  gloire  et  l'exemple  de  ses  frères, 
qui  se  signalaient  dans  l'armée  de  Naples,  le 
dégoûtèrent  bientôt  de  la  cour  et  le  firent 
penser  à  la  guerre  à  un  âge  où  les  autres  ne 
pensent  qu'à  des  jeux  d'enfants.  Il  s'en  ouvrit 
au  duc  de  Najarre,  grand  d'Espagne,  son  pa- 
rent et  ami  particulier  de  sa  maison.  Ignace 
passa  par  tous  les  degrés  de  la  milice,  fit  paraî- 
tre en  toute  occasion  beaucoup  de  valeur  et 
fut  toujours  très-attaché  au  service,  soit  qu'il 
obéît,  soit  qu'il  commandât. 

Il  n'était  pas  aussi  exact  dans  les  devoiis 
du  Christianisme  que  dans  la  discipline  de  la 
guerre.  Les  mauvaises  habitudes  qu'il  avait 
contractées  à  la  cour  se  fortifièrent  parmi  la 
licence  des  armes,  et  les  travaux  militaires 
ne  le  firent  pas  renoncer  à  l'amour  et  aux 
plaisirs.  Cependant,  quelque  mondain  que 
fût  Ignace,  il  avait  des  principes  de  religion 
et  de  probité  qui  lui  faisaient  garder  la  bien- 
séance jusque  dans  ses  dérèglements  ;  on  ne 
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lui  entendit  jamais  dire  un  mot  qui  blessât 
la  piété  ni  la  pudeur;  il  respectait  les  lieux 
saints  et  les  personnes  sacrées;  enfin,  le  jour 
môttMî  où  il  fut  blessé  à  Pampclune,  il  s'était 
confessé  à  un  de  ses  camarades,  faute  de 
prêtre.  Quoiqu'il  fût  très-délicat  sur  le  point 
d'honneur  et  que  sa  fierté  naturelle  le  portât 
à  tirer  vengeance  de  la  moindre  injure,  il 
pardonnait  tout  et  se  réconciliait  de  bonne 
foi  dès  qu'on  pensait  à  le  satisfaire.  Il  avait 
un  talent  particulier  pour  accommoder  les 
soldats  qui  prenaient  querelle  et  pour  apai- 
ser les  émotions  populaires,  de  sorte  qu'on 
l'a  vu  plus  d'une  fois  désarmer  d'une  parole 
deux  partis  animés  l'un  contre  l'autre  et  tout 
prêts  à  s'égorger. 

Il  avait  un  souverain  mépris  pour  les  ri- 
chesses, et  son  désintéressement  parut  à  la 
prise  de  Najarre.  Cette  ville,  qui  est  sur  la 
frontière  de  Biscaye,  ayant  été  abandonnée 
au  pillage,  Ignace,  qui  avait  eu  le  plus  de 
part  à  la  victoire  et  qui  en  devait  avoir  le 
plus  au  butin,  se  contenta,  pour  toute  ré- 
compense, d'avoir  fait  une  belle  action,  et  ne 
jugea  pas  qu'un  honnête  homme  dût  s'enri- 
chir de  la  dépouille  des  malheureux.  Il  ne 
manquait  pas  d'habileté  dans  les  affaires,  et, 
tout  jeune  qu'il  était,  il  savait  manier  les  es- 
prits et  ménager  les  occasions.  Il  haïssait  le 
jeu,  mais  il  aimait  la  poésie,  et,  sans  avoir 
aucune  teinture  des  lettres,  il  faisait  très-bien 
des  vers  espagnols  ;  il  en  fit  môme  quelques- 
uns  sur  des  matières  de  piété,  et  l'on  dit  qu'il 
composa  un  petit  poëme  en  l'honneur  de 
saint  Pierre. 

Sa  conduite  n'en  était  pas  néanmoins  plus 
chrétienne  ni  plus  régulière;  il  n'avait  en 
tête  que  la  galanterie  et  la  vanité,  et  il  ne  sui- 
vait dans  toutes  ses  actions  que  les  fausses 
maximes  du  monde.  Ignace  vécut  de  la  sorte 
jusqu'à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  où  il  fut 
blessé  au  siège  de  Pampelune,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu. 

Transporté  au  château  paternel  de  Loyola, 
Il  y  ressentit  bientôt  de  grandes  douleurs. 
Les  chirurgiens,  ayant  regardé  la  jambe, 
affirmèrent  tous  qu'il  y  avait  des  os  hors  de 
leur  place,  soit  que  le  chirurgien  qui  l'avait 
pansé  les  eût  mal  rejoints,  soit  que  le  mou- 
vement les  eût  empêchés  de  se  bien  repren- 
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dre,  et  ils  ajoutèrent  que,  pour  remettre 
ces  os  dans  leur  situation  naturelle,  il  fallait 
casser  la  jambe  tout  de  nouveau.  Ignace  su- 
bit celle  cruelle  opération  sans  proférer  une 
parole  ni  donner  un  signe  de  douleur  ;  seu- 
lement il  serrait  fortement  les  poings.  Ce- 
pendant il  allait  toujours  plus  mal  ;  il  ne 
pouvait  plus  prendre  aucune  nourriture  et 
présentait  tous  les  symptômes  d'une  mort 
prochaine.  Le  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste, 
comme  les  médecins  ne  conservaient  plus 
guère  d'espoir,  on  lui  conseilla  de  se  con- 
fesser. Il  reçut  les  sacrements  la  veille  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul .  Vers  le  soir  les 
médecins  dirent  que,  si  à  minuit  il  n'était 
pas  mieux,  on  pouvait  le  regarder  comme 
mort.  Saint  Pierre,  auquel  il  avait  toujours 
eu  de  la  dévotion,  lui  apparut.  Il  se  trouva 
mieux  vers  minuit,  et  sa  convalescence  fut 
telle  que,  peu  de  jours  après,  on  le  jugea 
hors  de  tout  danger. 

Mais,  comme  les  os  commençaient  à  se 
consolider,  il  y  eut  au-dessous  du  genou  un 
os  qui  avançait  sur  l'autre,  ce  qui  raccourcis- 
sait la  jambe,  y  causait  une  difformité  no- 
table et  eût  empêché  le  cavalier  de  porter  la 
botte  bien  tirée.  Or  Ignace  se  proposait  en- 
core de  rester  dans  le  monde;  il  demanda 
donc  aux  chirurgiens  si  l'on  pouvait  couper 
cet  os.  On  lui  répondit  que  cela  se  pouvait, 
mais  avec  des  douleurs  plus  grandes  que  cel- 
les qu'il  avait  déjà  souffertes  et  avec  un  long 
temps.  Pour  satisfaire  sa  volonté  il  subit  ce 
martyre  avec  sa  patience  ordinaire.  L'opé- 
ration faite,  on  employa  des  onguents  et 
même  des  machines  pour  tirer  la  jambe,  de 
peur  qu'elle  ne  demeurât  plus  courte  que 
l'autre  ;  ce  qui  l'obligea  de  garder  le  lit  beau- 
coujp  plus  longtemps. 

Ne  sachant  que  faire,  et  s'ennuyant  d'au- 
tant plus  qu'il  se  portait  bien,  à  son  genou 
près,  qui  se  guérissait  de  jour  en  jour,  il  de- 
manda des  romans  à  lire.  Le  hasard  voulut, 
ou  plutôt  la  Providence,  que  pour  le  moment 
il  ne  s'en  trouvât  pas  un  seul  dans  le  château 
de  Loyola.  On  lui  donna  en  place  une  vie  de 
Jésus-Christ  et  la  Fleur  des  Saints,  écrites  en 
espagnol.  A  force  de  les  lire  il  prit  un  certain 
goût  aux  choses  qui  y  étaient  écrites;  mais 
d'autres  pensées  venaient  au  travers  ;  entre 
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autres  le  souvenir  d'une  dame  de  haut  rang 
l'absoi'ljait  (]uclque('ois  des  licurcs  entières; 
ii  méditait  par  quels  ex|)loits  il  pourrait  se 
rendre  digne  de  ses  bonnes  grâces.  Cepen- 
dant, au  moment  de  ses  lectures,  la  miséri- 
corde divine  ramenait  des  pensées  différen- 
tes. En  considérant  la  vie  de  Notre-Seigiieur 
et  des  saints  il  se  disait  en  lui-même  :  «  Quoi  ! 
si  je  faisais  ce  qu'a  fait  saint  François  ? 
Quoi  !  si  je  faisais  ce  qu'a  fait  saint  Domini- 
que '!  »  Car  il  aspirait  toujours  à  des  choses 
difficiles  et  grandes,  et  il  lui  semblait  en 
avoir  la  force  par  ce  seul  motif  :  saint  Domi- 
nique l'a  fait,  donc  je  le  ferai  aussi;  saint 
François  l'a  fait,  donc  je  le  ferai  aussi,  moi. 
Puis  à  ces  pensées  de  Dieu  succédaient  des 
pensées  du  siècle. 

Bientôt  il  remarqua  une  différence  nota- 
ble entre  les  unes  et  les  autres;  les  pensées 
du  siècle  le  réjouissaient  dans  le  moment, 
mais  ensuite  le  laissaient  triste  et  aride,  au 
lieu  que,  quand  il  songeait  au  pèlerinage  de 
Jérusalem,  à  ne  manger  que  des  herbes,  à 
pratiquer  les  autres  austérités  qu'il  avait  lues 
dans  les  saints,  non-seulement  ces  pensées  le 
réjouissaient  dans  le  moment,  mais  le  lais- 
saient encore  joyeux  après.  D'abord  il  n'y 
prenait  pas  garde  ;  mais,  un  jour,  ouvrant 
les  yeux  de  l'àme,  il  vit  avec  admiration 
cette  différence,  et  ce  fut  sa  première  ex- 
périence raisonnée  dans  les  choses  di- 
vines; expérience  capitale;  car,  faute  de 
ce  discernement  des  esprits,  nous  avons 
vu  le  moine  augustin  Luther,  séduit  par 
l'esprit  des  ténèbres,  en  séduire  une  infinité 
d'autres. 

Ayant  ainsi  reconnu  peu  à  peu  la  diversité 
des  esprits  qui  l'agitaient,  l'un  de  Dieu,  l'au- 
tre du  démon,  et  acquis  une  certaine  lu- 
mière spirituelle  par  cette  lecture  de  livres 
pieux,  il  commença  à  penser  plus  sérieuse- 
ment à  sa  vie  passée  et  comment  il  en  expie- 
rait les  désordres.  Une  nuit,  se  sentant  plei- 
nement résolu,  il  se  lève  selon  sa  coutume 
pour  prier,  se  prosterne  devant  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  et,  par  la  Mère,  s'offre 
au  Fils,  comme  un  soldat  fidèle  à  son  chef. 
Aussitôt  toute  la  maison  tremble  ;  un  grand 
bruit  s'entend  ;  la  chambre  où  est  Ignace  est 
ébranlée  jusque  dans  les  fondements,  comme 
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autrefois  le  lieu  où  priaient  les  apôtres  *.  En 
attendant,  son  seul  désir  d'imiter  les  saints 
reposait  sur  ce  seul  raisonnement  :  «  Ce  que 
les  saints  ont  fait,  je  promets,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  de  le  faire  aussi.  »  La  seule  chose 
qu'il  se  proposât  encore,  après  sa  guérison, 
était  d'aller  à  Jérusalem  et  de  pratiquer  tou- 
tes sortes  d'austérités  pour  faire  pénitence. 

Par  suite  de  ces  pieux  désirs  les  vaines 
pensées  diminuaient  peu  à  peu  et  finissaient 
par  disparaître.  Ce  qui  ne  confirma  pas  mé- 
diocrement ces  bons  désirs  fut  la  vision  sui- 
vante. Il  veillait  la  nuit  lorsqu'il  vit  manife,s- 
tement  une  apparition  de  la  sainte  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus  ;  il  la  vit  durant  un  espace 
de  temps  notable,  et  en  reçut  une  si  grande 
consolation,  conçut  un  si  grand  dégoût  de  sa 
vie  passée,  principalement  de  ce  qui  regar- 
dait les  passions  de  la  chair,  qu'il  lui  sembla 
sentir  que  toutes  les  images  de  cette  nature 
étaient  sorties  de  son  âme  ;  et,  de  fait,  depuis 
ce  moment  jusqu'au  mois  d'août  4oS5,  où 
ces  choses  furent  écrites  sous  sa  dictée,  il  ne 
donna  jamais  le  moindre  consentement  à  la 
convoitise  ^ 

Cependant  il  continuait  ses  pieuses  lectures 
et  gravait  profondément  dans  son  esprit  les 
résolutions  qu'il  avait  prises.  Pour  se  mieux 
pénétrer  de  ce  qu'il  lisait  il  lui  vint  en  pen- 
sée de  résumer  par  écrit  ce  qu'il  trouverait 
de  plus  remarquable  dans  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  et  des  saints.  Il  se  fit  un  livre  de 
trois  cents  feuilles,  du  plus  beau  papier,  bien 
réglées  et  pliées  en  quatre  ;  il  y  écrivit  en 
très-belles  lettres  rouges  les  paroles  de 
Jésus-Christ,  et  en  bleu  les  paroles  de  la 
sainte  Vierge,  car  il  était  fort  habile  à  bien 
peindre  les  lettres.  Comme  il  pouvait  rester 
levé  tous  les  jours  un  peu  plus,  il  employait 
tout  son  temps  soit  à  écrire  ce  livre,  soit  à 
prier.  Sa  plus  grande  consolation  était  de 
regarder  le  ciel  et  les  étoiles,  parce  qu'il  en 
concevait  un  désir  toujours  plus  grand  de 
servir  Dieu,  Il  souhaitait  aussi  d'être  guéri 
complètement  afin  d'entreprendre  son  pèle- 
rinage. 

Pensant  à  ce  qu'il  ferait  à  son  retour  de 

"  Âcta  SS.,  31  juin.  Ribadeiieira,  Vila  Ignatii,!,  I, 
c.  2.  —  *  Acta  SS.,  31  jiiill.  Acta  antiquissima,  ex  on 
sancti  exwijtn,  c.  1,  n.  I-IO, 
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Jérusalem,  il  lui  vint  à  l'esprit  d'entrer  dans 
la  Chartreuse  de  Séville,  sans  se  l'aire  con- 
naître, pour  être  moins  estimé,  et  de  n'y 
manger  jamais  que  des  herbes;  mais,  se  rap- 
pelant les  pénitences  qu'il  se  proposait  de 
faire,  il  craignit  de  ne  pouvoir  chez  les 
Chartreux  exercer  la  haine  qu'il  avait  contre 
lui-niôme.  Un  de  ses  domestiques  allant  à 
Burgos,  il  lui  recommanda  de  prendre  des 
informations  sur  la  vie  de  ces  religieux.  Le 
rapport  lui  fit  plaisir  ;  mais  il  en  resta  là, 
préoccupé  de  son  prochain  départ. 

Ayant  donc  récupéré  assez  de  forces,  il  dit 
à  son  frère  aîné,  don  Martin  Garcias  :  «  Vous 
savez  que  le  duc  de  Najarre,  qui  a  demandé 
de  mes  nouvelles,  sait  que  je  suis  rétabli  ;  il 
convient  que  j'aille  le  voir.  »  Le  duc  était  à 
Navarret,  petite  ville  voisine.  Son  frère,  qui 
soupçonnait  quelque  chose,  le  prit  en  parti- 
culier, le  loua  des  belles  qualités  que  la  na- 
ture lui  avait  données,  surtout  de  cette  incli- 
nation guerrière  qui,  dès  son  bas  âge,  lui 
avait  fait  embrasser  la  profession  des  armes, 
et  de  cette  sagesse  qui  avait  paru  de  si  bonne 
heure  dans  sa  conduite.  Après  quoi  il  le  con-  ; 
iura  de  ne  pas  en  croire  son  chagrin  et  de  ne 
rien  entreprendre  légèrement.  «  Vous  avez 
acquis  bien  de  la  gloire  au  siège  de  Pampe- 
lune  et  vous  passez  aujourd'hui  pour  un  des 
plus  illustres  guerriers  de  l'Espagne.  Ne  dé-  , 
truisez  pas  votre  réputation;  ne  déshonorez  | 
pas  votre  famille  par  une  folie  indigne  de  • 
vous.  Du  moins  ne  me  cachez  pas  les  pensées 
qui  vous  roulent  dans  la  tête,  et  prenez  con- 
fiance dans  un  frère  qui  vous  aime  tendre- 
ment. »  Ignace,  sans  se  découvrir,  répondit 
en  deux  mots  qu'il  était  bien  éloigné  de  faire 
une  folie  et  qu'il  tâcherait  toujours  de  vivre 
en  homme  d'honneur. 

Il  se  mit  donc  en  route,  monté  sur  une 
mule.  Un  autre  de  ses  frères  voulut  l'accom- 
pagner jusqu'à  Onate.  Ils  firent  une  veille, 
c'est-à-dire  passèrent  la  nuit  en  prières  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame  d'Arancuz,  afin 
d'obtenir  de  nouvelles  forces  pour  son 
voyage.  Ayant  laissé  son  frère  à  Onate,  chez 
sa  sœur,  il  partit  pour  Navarret.  On  lui  devait 
chez  le  duc  quelques  pièces  d'argent  ;  il  les 
réclama,  en  donna  une  partie  à  des  person- 
nes auxquelles  il  croyait  avoir  obligation,  et 


CATHOLIQUE.  315 

consacra  le  reste  à  l'ornement  d'une  image 
délabrée  de  la  sainte  Vierge.  Congédiant  en- 
suite deux  domestiques  qui  l'accom  pagnaien  t, 
il  s'en  alla  seul  de  Navarret  à  Mont-Serrat. 
C'est  un  monastère  de  Saint-Benoît,  à  une 
journée  de  Barcelone,  bâti  sur  une  montagne 
toute  couverte  de  rochers  et  fameux  par  la 
dévotion  des  pèlerins,  qui,  de  tous  les  en- 
droits du  monde,  viennent  implorer  du  se- 
cours et  honorer  l'image  miraculeuse  de  la 
Vierge. 

Ses  idées  sur  la  vie  chrétienne  étaient  en- 
core bien  imparfaites.  Il  était  bien  résolu  à 
servir  Dieu,  à  faire  pour  lui  de  grandes  cho- 
ses, à  expier  ses  désordres  par  de  grandes 
austérités,  parce  que  les  saints  l'avaient  fait; 
mais  il  ne  considérait  pas  encore  ce  que  cha- 
que chose  a  de  plus  intime,  ne  savait  ce  que 
c'était  que  l'iiumilité,  la  charité,  la  patience, 
ni  la  discrétion,  qui  assigne  à  ces  vertus  leurs 
bornes.  11  ne  voyait  encore  qu'une  chose, 
faire  quelque  œuvre  extérieurement  grande, 
parce  que  les  saints  en  avaient  fait  pour  la 
gloire  de  Dieu. 

En  route  il  fut  rejoint  par  un  Maure  ou 
Sarrasin.  Dans  la  conversation  le  Mahométan 
vint  à  dire  qu'il  croyait  bien  que  Marie  avait 
été  vierge  avant  l'enfantement,  mais  qu'il  ne 
pouvait  croire  qu'elle  le  fût  après.  Ignace  s'ef- 
forçait de  l'en  convaincre.  Le  Mahométan  de- 
meura incrédule,  quitta  brusquement  Ignace 
et  se  rendit  dans  un  lieu  voisin.  Ignace  en 
ressentit  dans  l'âme  une  certaine  tristesse  et 
inquiétude;  il  lui  semblait  n'avoir  pas  fait 
son  devoir;  il  pensait  avoir  mal  fait  de  laisser 
dire  au  Sarrasin  tant  de  choses  contre  la 
sainte  Vierge,  et  qu'il  fallait  par  conséquent 
le  rejoindre  pour  en  tirer  satisfaction  ;  il  se 
sentait  agité  du  désir  de  chercher  l'infidèle  et 
de  lui  donner  un  coup  de  poignard,  à  cause 
de  ce  qu'il  avait  dit  contre  la  mainte  Vierge. 
Après  un  long  combat  de  pensées  avec  lui- 
même  il  demeura  incertain  sur  ce  qu'il  de- 
vait faire.  Dans  cette  perplexité  il  lâcha  la 
bride  à  sa  mule;  si,  à  l'embranchement  de 
deux  chemins,  elle  suivait  celui  du  bourg 
où  était  allé  le  Sarrasin,  il  le  chercherait  et 
le  poignarderait  ;  si  elle  prenait  la  grande 
route  il  ne  s'inquiéterait  plus  de  lui.  Quoique 
le  bourg  fût  à  trente  ou  quarante  pas  et  le 
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chemin  facile,  la  Providence  voulut  que  la 
mule  s'en  détournât  et  pi  ît  la  grande  route. 

Arrivé  à  une  bourgade  qui  est  au  pied  de 
la  montagne,  Ignace  acheta,  pour  son  voyage 
de  Jérusalem,  un  habit  long  de  grosse  toile, 
une  ceinture  et  des  sandales  de  corde,  avec 
un  bâton  et  une  calebasse.  Il  mit  à  l'arçon 
de  la  selle  cet  é(|uipage  de  pèlerin  et  gagna 
en  diligence  Mont-Scrral.  Se  déliant  de  lui- 
môme,  mais  se  confiant  en  la  protection  de 
la  sainte  Vierge,  il  avait  fait  à  Dieu  le  vœu  de 
chasteté  perpétuelle.  Toujours  il  roulait  dans 
sa  lète  de  grandes  choses  à  faire  pour  l'amour 
de  Dieu.  Comme  il  avait  l'imagination  pleine 
de  ce  qu'il  avait  lu  dans  l'Amadis  des  Gaules 
et  dans  d'autres  romans,  il  résolut  de  faire 
la  veille  des  armes,  de  passer  toute  la  nuit 
sans  s'asseoir  ni  se  coucher,  mais  debout  ou 
à  genoux,  devant  l'autel  de  Notre-Dame  de 
Mont-Serrat,  d'y  déposer  ses  vêtements  pour 
revêtir  les  armes  de  Jésus-Christ.  Y  étant  ar- 
rivé, il  fit  à  un  Père  bénédictin,  Français  de 
nation,  sa  confession  générale,  qui  dura  trois 
jours.  Ce  fut  le  premier  confesseur  auquel  il 
s'ouvrit  de  son  plan  de  vie.  Par  son  conseil  il 
donna  sa  mule  au  monastère,  ses  vêtements 
précieux  à  un  pauvre  mendiant,  revêtit  ses 
habits  de  pèlerin,  pendit  son  épée  et  son  poi- 
gnard à  un  pilier  près  de  l'autel  de  Notre- 
Dame,  devant  lequel  il  passa  en  prières  toute 
la  nuit  qui  précéda  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge  (1522).  Au  point  du  jour  il  re- 
çut la  sainte  Eucharistie  et  se  mit  en  route. 

On  peut  remarquer  ici  une  attention  parti- 
culière de  la  Providence.  C'est  le  souvenir  et 
l'exemple  de  saint  François,  c'est  le  souvenir 
etl'exemple  de  saint  Dominique  qui  inspirent 
à  Ignace  le  désir  de  faire  pour  Dieu  quelque 
chose  de  grand.  C'est  le  souvenir  et  l'exem- 
ple des  Chartreux  qui  l'y  encouragent.  C'est 
un  Père  bénédictin  qui  est  son  premier  con- 
fident et  qui  l'y  confirme  et  dirige.  Dieu  vou- 
lait insinuer  parla  aux  enfants  de  saint  Ignace 
d'avoir  toujours  une  affection  cordiale  et  fra- 
ternelle envers  les  enfants  de  saint  François, 
de  saint  Dominique,  de  saint  Bruno,  de  saint 
Benoît,  et  réciproquement  ;  qu'il  y  ait  entre 
les  uns  et  les  autres,  non  une  jalousie  pro- 
fane, mais  une  sainte  émulation,  à  qui  fera 
le  plus  et  le  mieux  pour  la  plus  grande  gloire 


de  Dieu,  leur  père,  qui  est  au  ciel,  et  de  leur 
mère,  l'Église  catholique,  qui  estsur  la  terre. 

Ignace  marchait  le  bàtoa  à  la  main,  la  ca- 
lebasse au  côté,  la  tête  nue  et  un  pied  nu; 
car,  pour  l'autre,  qui  se  sentait  encore  de  sa 
blessure  et  qui  s'enflait  toutes  les  nuits,  il 
jugea  à  propos  de  le  chausser.  Il  marchait 
avec  une  vigueur  qui  ne  pouvait  venir  que 
d'en  haut,  I  )rt  consolé  de  ne  porter  plus  les 
livrées  du  monde  et  tout  glorieux  d'être  re- 
vêtu de  celles  de  Jésus-Christ.  A  peine  eut-il 
fait  une  lieue  qu'il  entendit  derrière  lui  un 
cavalier  qui  courait  à  bride  abattue.  C'était 

I  un  officier  de  la  justice  de  Mont-Serrat.  «Est- 
il  vrai,  lui  dit  le  cavalier,  que  vous  ayez  donné 

I  vos  habits  à  un  pauvre?  Quelques  serments 
que  cet  homme  fasse  là-dessus  on  ne  le  croit 
pas  ;  on  l'a  soupçonné  de  larcin  et  on  l'a  mis 
en  prison.  »  A  ces  paroles  Ignace  fut  pénétré 
de  douleur  et  ne  put  retenir  ses  larmes.  Il 
confessa  la  vérité  pour  délivrer  l'innocent, 
mais  il  ne  voulut  jamais  dire  ni  sa  qualité  ni 
son  nom.  Il  se  dit  seulement  à  lui-même  qu'il 
était  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  assister 
son  prochain  sans  lui  faire  de  la  peine,  et, 
dans  ces  pensées,  il  poursuivit  son  chemin 

j  vers  Manrèse,  où  il  avait  résolu  de  se  cacher 
en  attendant  que  la  peste  cessât  à  Barcelone 
et  que  le  port  fût  ouvert  pour  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte. 

Manrèse  est  une  petite  ville,  à  trois  lieues 
de  Mont-Serrat,  fameuse  aujourd'hui  par  la 
pénitence  du  saint  et  par  la  piété  des  peuples 
qui  y  viennent  de  tous  côtés  en  pèlerinage, 
mais  obscure  alors,  et  qui  n'avait  rien  de 
considérable  qu'un  monastère  de  Saint-Do- 
minique et  un  hôpital  pour  les  pèlerins  et  les 
malades. 

Ignace  alla  droit  à  cet  hôpital.  Il  eut  une 
extrême  joie  de  se  voir  au  nombre  des  pau- 
vres et  en  état  de  faire  pénitence  sans  être 
connu.  Il  commença  par  jeûner  toute  la  se- 
maine au  pain  et  à  l'eau,  excepté  le  diman- 
che, jour  où  il  mangeait  un  peu  d'herbes  cui- 
tes; encore  y  mêlait-il  de  la  cendre.  Il  ceignit 
ses  reins  d'une  chaîne  de  fer  et  prit  un  cilice 
sous  l'habillement  de  toile  dont  il  était  re- 
vêtu. Il  châtiait  rudement  son  corps  trois  fois 
le  jour,  dormait  peu  et  couchait  à  terre. 

En  se  maltraitant  ainsi  il  n'eut  point  d'au- 
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trevue,  au  commencement,  que  d'imiter  les 
saints  pénitents  et  d'expier  les  désordres  de 
sa  -vie  passée.  Il  conçut  ensuite  un  désir  ar- 
dent de  chercher  la  gloire  de  Dieu  dans  ses 
actions,  et  ce  désir  rendit  le  motif  de  sa  pé- 
nitence plus  pur  et  plus  noble.  A  la  vérité  il 
avait  toujours  ses  péchés  devant  les  yeux,  et 
il  en  avait  toujours  de  l'horreur  ;  mais  ses  in- 
térêts propres  ne  le  touchaient  plus  si  vive- 
ment, et,  dans  les  rigueurs  qu'il  exerçait  sur 
lui-même,  au  lieu  de  songer  avec  une  très- 
grande  application  à  satisfaire  pour  les  pei- 
nes que  ses  péchés  méritaient,  il  pensait 
principalement  à  venger  l'injure  et  à  réparer 
l'honneur  de  la  majesté  divine. 

Il  entendait  tous  les  jours  tout  le  service  di- 
vin; il  faisait  de  plus  régulièrement  sept 
heuresde  prières  à  genoux,  et,  quoiqu'il  n'eût 
pas  encore  beaucoup  d'ouverture  pour  l'orai- 
son mentale,  il  était  si  recueilli  en  priant 
Dieu  qu'il  demeurait  des  heures  entières  im- 
mobile. Il  visitait  souvent  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Villa-Dordis,  qui  n'est  qu'à  une 
demi-lieue  de  Manrèse,  et  dans  ces  petits  pè- 
lerinages il  ajoutait  d'ordinaire  au  cilice  et 
à  la  chaîne  de  fer  qu'il  portait  une  ceinlure 
de  certaines  herbes  très-piquantes. 

En  faisant  réflexion  sur  sa  conduite  il  crut 
que  les  macérations  de  la  chair  l'avanceraient 
peu  dans  les  voies  du  ciel  s'il  ne  tâchait  d'é- 
touffer en  lui  les  mouvements  de  l'orgueil  et 
de  l'amour-propre.  Pour  cela  il  mendiait  son 
pain  de  porte  en  porte,  et,  de  peur  qu'on  ne 
devinât  sa  qualité  ou  à  sa  physionomie  ou  à 
ses  manières,  il  affectait  des  airs  grossiers  et 
tout  le  procédé  d'un  homme  de  la  lie  du  peu- 
ple; même,  afin  de  mieux  sauver  les  appa- 
rences, il  néghgeait  entièremeni.  sa  personne, 
ou  plutôt  il  s'étudiait  à  être  malpropre,  lui 
qui  aimait  tant  la  propreté  et  qui  avait  eu 
soin  toute  sa  vie  d'être  si  bien  ajusté.  Son  vi- 
sage tout  couvert  de  crasse,  ses  cheveux  sales 
Gt  en  désordre,  sa  barbe  et  ses  ongles  qu'il 
laissait  croître  jusqu'à  faire  peur,  le  dégui- 
saient tellement  qu'il  ressemblait  à  une  es- 
pèce de  sauvag  e. 

Aussi,  dès  qu'il  paraissait  dans  Manrèse, 
les  enfants  le  montraient  au  doigt,  lui  jetaient 
Des  pierres  et  le  suivaient  par  les  rues  avec  de 
grandes  huées.  La  plupart  des  gens  à  qui  il 


demandait  l'aumône  se  moquaient  de  lui,  et 
un  certain  homme  fort  brutal,  qui  fut  plus 
choqué  de  sa  modestie  que  de  sa  malpro- 
preté, ne  se  contentant  pas  de  lui  dire  des  in- 
jures toutes  les  fois  qu'il  le  rencontrait,  allait 
le  chercher  à  l'hôpital  pour  lui  faire  insulte. 
Ignace  souffrait  les  outrages  et  les  moque- 
ries sans  dire  un  seul  mot,  contrefaisant  le 
stupide  et  se  réjouissant  en  son  cœur  d'avoir 
déjà  part  aux  opprobres  de  la  croix 

Pendant  qu'il  logeait  dans  cet  hôpital  il  lui 
arriva  souvent,  en  plein  jour,  de  voir  auprès 
de  lui,  dans  l'air,  quelque  chose  de  fort  beau, 
qui  lui  occasionnait  beaucoup  de  plaisir  et 
de  consolation.  Il  n'en  pouvait  assez  distin- 
guer la  forme  pour  savoir  ce  que  c'était  ;  mais 
il  lui  semblait  que  cette  forme  tenait  jusqu'à 
un  certain  point  de  celle  du  serpent,  et  qu'elle 
rayonnait  comme  des  yeux,  quoique  ce  n'en 
fussent  pas.  Plus  cette  chose  lui  apparaissait, 
plus  il  y  prenait  plaisir,  et  quand  elle  dispa- 
raissait il  en  ressentait  de  la  peine  *.  Dans  ce 
temps  il  n'avait  encore  aucune  connaissance 
des  choses  spirituelles.  Or,  tant  que  durait 
cette  vision,  et  elle  dura  plusieurs  jours,  ou 
un  peu  avant  qu'elle  commençât,  une  pensée 
violente  s'emparait  d'Ignace  et  le  tourmen- 
tait ;  c'était  comme  si  on  lui  disait  intérieure- 
ment :  «  Que  fais-tu  à  l'hôpital  ?  Le  Ciel,  qui 
t'a  donné,  avec  un  sang  noble,  des  inclina- 
lions  généreuses,  veut  que  tu  sois  un  saint 
cavalier  et  non  pas  un  gueux.  Si  tu  étais  à  la 

^  cour  ou  à  l'armée  ton  seul  exemple  réforme- 
rait tous  les  courtisans  et  tous  les  soldats.  » 

i  II  sentit  en  même  temps  un  dégoût  étrange 
des  ordures  de  l'hôpital  et  eut  honte  de  se 
trouver  en  la  compagnie  des  mendiants  ;  mais 
il  reconnut  aussitôt  la  suggestion  du  malin 
esprit,  qui,  sous  prétexte  d'un  bien  spécieux 
et  plausible,  le  retirait  de  la  voie  où  Dieu  l'a- 
vait mis.  Pour  confondre  le  démon  et  pour 
se  vaincre  lui-même  il  se  familiarisa  plus  que 
jamais  avec  les  pauvres  et  s'attacha  au  service 
des  malades  les  plus  dégoûtants. 

Cependant  le  bruit  courut  dans  Manrèse 
que  le  pèlerin  mendiant  que  l'on  ne  connais- 
sait pas,  et  dont  tout  le  monde  se  moquait, 
était  un  homme  de  qualité  qui  faisait  péni- 

1  Bouhours,  Vie  de  saint  Ignace,  1.  1.  —  *  Vita  au- 
tiquiisima,  c  2. 
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tence  ;  ce  fut  l'aventure  du  pauvre  du  Mont- 
serrat qui  donna  lieu  à  ce  bruit.  Elle  éclata 
dans  le  pays,  et,  sur  les  circonstances  du  fait, 
sur  les  indices  de  la  personne,  on  jugea  que 
ce  pèlerin  inconnu  pourrait  bien  être  le  cava- 
lier qui  s'était  dépouillé  jusqu'à  la  cbemise. 
La  rtiodeslie,  la  patience  et  la  dévotion  d'I- 
gnace rendirent  la  conjecture  très-probable; 
si  bien  que  les  habitants  de  Manrèse  commen- 
cèrent à  le  regarder  avec  d'autres  yeux.  On  le 
venait  voir  par  curiosité,  et  on  l'admirait 
d'autant  plus  qu'on  l'avait  traité  plus  indigne- 
ment. Il  s'en  aperçut,  et,  pour  fuir  ce  nou- 
veau piège,  qu'il  s'imagina  que  le  démon  lui 
tendait,  il  chercha  une  retraite  où  il  fût  plus 
caché  que  dans  l'hôpital. 

Il  trouva,  à  six  cents  pas  de  la  ville  et  au 
pied  d'une  petite  montagne,  le  lieu  qu'il  cher- 
chait. C'était  une  caverne  obscure  et  pro- 
fonde, creusée  dans  le  roc,  et  ouverte  du  côté 
d'une  vallée  solitaire  qu'on  appelle  la  Vallée 
du  Paradis.  Peu  de  gens  connaissaient  cette 
caverne,  et  personne  n'avait  jamais  osé  y  en- 
trer tant  elle  paraissait  affreuse.  Ignace  perça 
les  broussailles  qui  en  fermaient  les  avenues 
et  qui  en  bouchaient  l'ouverture,  assez  étroite 
d'elle-même.  S'y  étant  coulé  avec  peine  à  tra- 
vers les  ronces,  il  élabht  sa  demeure  dans  le 
creux  de  l'antre,  où  il  venait  un  peu  de  jour 
d'en  haut  par  une  fente  du  rocher. 

L'horreur  d'un  lieu  si  sauvage  lui  Inspira 
un  nouvel  esprit  de  pénitence  et  la  liberté  de 
la  solitude  fît  que  sa  ferveur  l'emporta  bien 
loin.  Il  maltraitait  tous  les  jours  son  corps 
quatre  ou  cinq  fois  avec  une  chaîne  de  fer  ; 
il  demeurait  trois  ou  quatre  jours  sans  pren- 
dre aucune  nourriture,  et,  quand  les  forces 
lui  manquaient,  il  avait  recours  à  quelques 
racines  qu'il  trouvait  dans  la  vallée  ou  à  un 
peu  de  pain  qu'il  avait  apporté  de  l'hôpital. 
Il  ne  se  contentait  pas  des  sept  heures  de 
prières  qu'il  s'était  prescrites  ;  il  ne  faisait 
que  prier,  ou  plutôt  il  était  occupé  nuit  et 
jour  à  pleurer  les  égarements  de  sa  jeunesse 
et  à  louer  les  miséricordes  du  Seigneur.  Il 
sortait  quelquefois  de  sa  caverne,  et  rien  ne 
se  présentait  à  ses  yeux  qui  ne  l'entretînt 
dans  les  sentiments  où  il  était.  A  la  vue  d'un 
torrent  rapide  qui  passait  au  pied  de  la  col- 
line, il  considérait  avec  plaisir  que  toutes  les 


choses  du  monde  sont  passagères  et  périssa- 
bles, indignes  des  soins  et  de  l'estime  d'une 
âme  immortelle. 

Quoique  Ignace  fût  d'une  très-forte  consti- 
tution ces  excès  ruinèrent  bientôt  sa  santé. 
Il  avait  de  grandes  douleurs  d'estomac,  ac- 
compagnées de  faiblesses  continuelles,  et  des 
gens  qui  découvrirent  sa  retraite,  à  force  de 
le  chercher,  le  trouvèrent  un  jour  évanoui  à 
l'entrée  de  la  caverne.  Dès  qu'il  fut  revenu 
de  sa  défaillance  et  qu'il  eut  repris  un  peu 
de  force  par  la  nourriture  qu'on  lui  fit  pren- 
dre, il  voulut  regagner  le  fond  de  sa  grotte  ; 
mais  on  le  mena  malgré  lui  à  l'hôpital  de 
Manrèse. 

Le  malin  esprit,  sous  l'espèce  de  vision 
dont  il  a  été  parlé,  profita  de  cette  occasion 
pour  le  tenter  de  découragement.  «  Comment 
pourras-tu  soutenir  une  vie  si  austère  pen- 
dant les  soixante-dix  ans  que  tu  as  à  vivre  ?  » 
lui  disait  intérieurement  le  Tentateur.  Ignace 
vit  bien  de  qui  venait  cette  pensée  et  répon- 
dit :  <c  Misérable,  peux-tu  seulement  m'as- 
surer  une  heure  de  vie  ?  N'est-ce  pas  Dieu 
qui  est  le  maître  de  nos  jours  ?  Et  que  sont 
soixante-dix  ans  au  prix  de  l'éternité  ?  r> 

Cependant  la  fièvre  le  prit,  et,  comme  la 
nature  était  épuisée,  le  mal  devint  si  violent 
en  peu  de  jours  qu'on  désespéra  de  sa  vie. 
Étant  presque  à  l'extrémité,  il  entendit  une 
voix  intérieure  qui  ne  cessait  de  lui  dire 
qu'il  devait  mourir  content  parce  qu'il  mou- 
rait saint  ;  qu'au  reste,  dans  le  haut  point  de 
sainteté  où  il  était  parvenu  en  si  peu  de 
temps,  il  n'avait  à  craindre  ni  les  tentations 
du  diable  ni  les  jugements  de  Dieu.  Il  lui 
sembla  ensuite  qu'on  exposait  à  ses  yeux  son 
sac,  sa  chaîne,  soncilice  et  les  autres  instru- 
ments de  sa  pénitence.  Il  lui  sembla  même 
voir,  d'un  côté,  sa  caverne  arrosée  de  ses 
larmes  et  toute  teinte  de  son  sang,  de  l'autre 
le  ciel  ouvert,  où  les  anges  l'invitaient  à  en- 
trer avec  des  palmes  et  des  couronnes  dans 
les  mains.  Quoique  ces  pensées  lui  fissent 
horreur  il  eut  bien  de  la  peine  à  s'en  défaire, 
tant  elles  étaient  fortement  imprimées  dans 
son  esprit.  Pour  y  résister  il  rappela  en  sa 
mémoire  les  péchés  de  sa  vie  les  plus  énor- 
mes et  les  plus  honteux  ;  il  envisagea  l'enfer, 
qu'il  avait  mérité  tant  de  fois,  et  se  demanda 
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à  lui-môme  s'il  y  avait  de  la  proportion  entre 
un  mois  de  pénitence  et  une  éternité  de  sup- 
plices. Ces  vues  l'humilièrent  devant  Dieu  et 
lui  firent  connaître  clairement  qu'il  avait 
Lien  plus  à  craindre  qu'à  espérer.  Il  sur- 
monta enfin  fa  tentation  ;  mais  il  en  demeura 
si  effrayé  que,  venant  à  se  porter  mieux,  il 
pria  des  personnes  dévotes  qui  le  servaient 
dans  sa  maladie  de  lui  dire  sans  cesse  :  «  Sou- 
venez-vous de  vos  péchés,  et  ne  pensez  pas 
que  le  paradis  soit  dû  à  un  pécheur  comme 
vous.  » 

Ce  ne  fut  pas  là  pourtant  le  plus  rude 
assaut  que  soutint  Ignace  dans  sa  retraite  de 
Manrcse.  Depuis  qu'il  s'était  donné  à  Dieu  il 
avait  joui  d'une  parfaite  tranquillité  ;  il  avait 
même  goûté  les  douceurs  que  le  Saint-Esprit 
répand  d'ordinaire  dans  l'âme  des  pécheurs 
nouvellement  convertis,  et  pour  les  dégoûter 
des  plaisirs  du  monde,  et  pour  leur  adoucir 
les  travaux  delà  pénitence.  Il  perdit  ce  calme 
intérieur  et  toutes  ces  joies  spirituelles , 
en  sorte  que  ,  durant  ses  prières  et  ses 
mortifications  ,  il  n'avait  que  du  trou- 
ble et  des  sécheresses.  La  sérénité  reve- 
nait quelquefois  tout  à  coup,  et  avec  une 
telle  abondance  de  consolations  qu'il  en 
était  transporté  hors  de  lui-même  ;  mais 
ces  doux  moments  passaient  vite,  et,  lors- 
qu'il croyait  voir  la  clarté  céleste,  il  se 
trouvait  replongé  en  de  plus  épaisses  ténè- 
bres. Comme  il  n'avait  nulle  expérience  de 
ces  états  différents,  et  qu'il  ne  savait  pas  que 
les  âmes  qui  commencent  une  vie  chrétienne 
sont  traitées  ainsi  quelquefois  de  peur  qu'elles 
n'attribuent  leur  ferveur  à  leurs  propres  for- 
ces et  qu'elles  ne  s'attachent  plus  aux  faveurs 
de  Dieu  qu'à  Dieu  même,  il  s'écriait  dans  ce 
changement  si  subit  :  «  Quelle  nouvelle 
guerre  est  ceci?  En  quelle  carrière  inconnue 
entrons-nous?  » 

Dieu  le  mit  encore  à  d'autres  épreuves. 
Quoique  Ignace  eût  fait  une  confession  très- 
exacte  et  qu'il  ne  fût  pas  de  ces  esprits  faibles 
que  troublent  de  vaines  apparences,  il  lui 
vint  des  scrupules  qui  le  tourmentèrent 
étrangement.  Tantôt  il  doutait  s'il  avait  bien 
expliqué  toutes  les  circonstances  de  certains 
péchés;  tantôt  il  craignait  d'en  avoir  celé 
quelques-uns,  ou  du  moins  d'avoir  déguisé 


la  vérité  en  quoique  chose  afin  de  s'épargner 
de  la  honte.  Pour  s'éclaircir  de  ses  doutes  et 
se  rassurer  contre  ses  craintes  il  avait  re- 
cours à  la  prière;  mais  plus  il  priait,  plus  ses 
doutes  et  ses  craintes  augmentaient.  De  plus, 
à  chaque  pas  qu'il  faisait  il  croyait  broncher 
et  offenser  Dieu,  s'imaginant  qu'il  y  eût  du 
péché  où  il  n'y  en  avait  pas  môme  l'ombre, 
et  disputant  sans  cesse  avec  lui-même  sur 
l'état  de  sa  conscience  sans  pouvoir  jamais 
décider  ce  qui  était  péché  ou  ce  qui  ne  l'était 
pas.  Dans  ces  raisonnements  et  ces  combats 
incessants  il  en  était  quelquefois  réduit  à  gé- 
mir, à  crier  et  à  se  jeter  par  terre,  comme 
un  homme  que  la  douleur  presse;  mais  le 
plus  souvent  il  gardait  un  morne  silence, 
comme  si  la  tristesse  qui  l'accablait  l'eût 
rendu  stupide. 

Parmi  ces  infirmités  spirituelles  il  ne  ti- 
rait de  force  que  du  saint  Sacrement  de  l'au- 
tel, qu'il  recevait  tous  les  dimanches;  encore 
arriva-t-il  plus  d'une  fois  qu'étant  sur  le 
point  de  communier  ses  peines  redoublèrent 
à  un  tel  point  que,  craignant  de  commettre 
un  sacrilège,  il  se  retira  de  la  sainte  table 
tout  confus  et  tout  désolé.  Après  bien  des  ré- 
flexions inutiles,dans  lesquelles  son  esprit  se 
perdait,  il  s'imagina  que  l'obéissance  seule 
pouvait  le  guérir,  et  que  ses  peines  cesseraient 
si  son  confesseur  lui  commandait  d'oublier 
entièrement  le  passé.  Mais  il  eut  scrupule  de 
proposer  à  son  confesseur  un  expédient  qu'il 
avait  inventé  lui-môme.  A  la  vérité  on  lui 
défendait  d'écouter  ces  scrupules;  mais  il  ne 
savait  pas  précisément  en  quoi  consistait  un 
scrupule,  et  avoir  à  en  juger  était  pour  lui 
une  matière  de  nouvelles  inquiétudes.  Il  ne 
laissait  pas  de  continuer  ses  pratiques  de 
piété  et  de  pénitence,  dans  la  pensée  que, 
plus  il  était  troublé,  plus  il  devait  être  exact 
et  fidèle.  Ne  recevant  nul  secours,  ni  de  la 
terre,  ni  du  ciel,  il  crut  que  Dieu  l'avait  dé- 
laissé et  que  sa  damnation  était  certaine. 
On  ne  peut  dire  le  tourment  qu'il  souffri 
alors,  et  il  n'y  a  que  les  personnes  affligées 
de  ces  sortes  de  croix  qui  le  puissent  bien 
concevoir. 

Les  religieux  de  Saint- Dominique  du  mo- 
nastère de  Manrèse,  qui  gouvernaient  sa 
conscience,  eurent  pitié  de  lui  et  le  retiré- 
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rent  choz  eux  par  charité.  Au  lieu  d'y  avoir 
du  soulagement  il  y  fut  plus  tourmenté  qu'à 
l'hôpital.  Il  tomha  dans  une  noire  mélanco- 
lie, et,  étant  un  jour  dans  sa  cellule,  il  eut  la 
pensée  de  se  jeter  par  la  fenêtre  4)0ur  finir 
ses  maux.  Une  suivit  pas  néanmoins  ce  mou- 
vement de  désespoir  parce  qu'il  y  vit  un  pé- 
ché. Quoique  le  ciel  lui  parût  de  fer,  il  y 
éleva  les  yeux  avec  une  foi  ardente,  et,  fon- 
dant en  larmes  :  «  Secourez-moi,  Seigneur, 
s'écria-t-il,  mon  appui  et  ma  force,  secourez- 
moi.  C'est  en  vous  seul  que  j'espère,  et  ce 
n'est  qu'en  vous  que  je  cherche  du  repos.  Ne 
me  cachez  pas  votre  face,  et,  puisque  vous 
êtes  mon  Dieu,  montrez-moi  la  voie  par  la- 
quelle vous  voulez  que  j'aille  à  vous.  » 

Cependant  il  se  souvint  d'avoir  lu  qu'un 
ancien  ermite,  ne  pouvant  ohtenir  de  Dieu 
une  grâce,  jeûna  constamment  et  ne  mangea 
rien  jusqu'à  ce  que  Dieu  l'eût  exaucé.  A 
l'exemple  de  l'ermite  il  résolut  de  ne  pren- 
dre aucune  nourriture  qu'il  n'eût  recouvré 
la  paix  de  son  âme.  Il  résolut  de  jeûner 
ainsi,  à  moins  d'être  en  péril  de  mort.  Il 
jeûna  effectivement  sept  jours  entiers  sans 
boire  ni  manger  et  sans  se  relâcher  de  ses 
exercices  accoutumés.  Comme  ses  peines 
duraient  toujours,  et  que,  par  une  espèce  de 
miracle,  ses  forces  ne  s'ahaltaient  pas  tout 
à  fait,  il  aurait  poussé  ce  jeûne  plus  loin  si 
son  confesseur  ne  lui  eût  ordonné  absolu- 
ment de  le  rompre.  Le  Ciel  agréa  et  la  fer- 
veur qui  lui  fit  entreprendre  une  chose  si 
extraordinaire,  et  l'obéissance  qui  lui  fit 
quitter  ce  qu'il  avait  entrepris.  Sa  première 
tranquillité  lui  fut  rendue,  et  ses  croix  inté- 
rieures se  changèrent  en  des  délices  extraor- 
dinaires qu'il  n'avait  point  encore  goûtées. 
Mais  une  nouvelle  tempête  s'éleva  dans  son 
cœur  trois  jours  après;  ses  scrupules,  ses 
tristesses  et  ses  désespoirs  le  reprirent  avec 
tant  de  violence  qu'il  aurait  succombé  in- 
failliblement si  la  main  qui  le  frappait  ne 
l'eût  soutenu.  Dieu  voulut  le  faire  passer  par 
toutes  ces  épreuves  pour  lui  apprendre  à 
conduire  les  autres. 

Enfin  ses  troubles  se  calmèrent,  et  Ignace 
ne  fut  pas  seulement  délivré  de  tous  ses 
scrupules,  il  obtint  le  don  de  guérir  les 
consciences  scrupuleuses.  Mais,  parce  que 
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Dieu  console  ordinairement  les  âmes  à  pro- 
portion de  leurs  peines  et  de  leur  fidélité, 
en  retirant  son  serviteur  de  l'état  où  il  l'avait 
mis,  il  le  combla  de  plusieurs  grâces  si- 
gnalées. 

Ignace  récitait  un  jour  l'office  de  la 
Vierge  sur  les  degrés  de  l'église  des  Domini- 
cains lorsqu'il  fut  élevé  en  esprit  et  vit 
comme  une  figure  qui  lui  représentait  claire- 
ment la  très-sainte  Trinité.  Cette  vue  le  tou- 
ciia  si  fort  et  lui  donna  tant  de  consolation 
intérieure  qu'étant  allé  ensuite  à  une  proces- 
sion solennelle  il  ne  put  retenir  ses  larmes 
devant  le  peuple.  Il  ne  pensait  qu'à  la  Tri- 
nité, il  ne  parlait  que  de  la  Trinité  ;  mais  il 
en  parlait  avec  des  termes  si  sublimes  et  si 
propres  que  les  plus  savants  l'admiraient  et 
que  les  plus  simples  ne  laissaient  pas  de  l'en- 
tendre. Il  écrivit  les  pensées  qu'il  eut  sur  ce 
mystère  incompréhensible;  son  écrit,  qui 
s'est  perdu,  était  de  quatre-vingts  feuillets.  A 
force  de  contempler  la  Trinité  il  conçut  pour 
elle  une  dévotion  très-tendre,  et  il  s'accou- 
tuma dès  lors  à  prier  plusieurs  fois  le  jour  les 
trois  adorables  personnes,  tantôt  toutes  trois 
ensemble,  tantôt  chacune  en  particulier,selon 
les  différentes  dispositions  où  il  se  trouvait. 

Peu  de  temps  après  une  autre  lumière  lui 
découvrit  l'ordre  que  Dieu  a  tenu  dans  la 
création  du  monde  et  les  fins  que  la  sagesse 
éternelle  s'est  proposées  en  se  communiquant 
au  dehors.  Il  vit  une  fois  durant  la  messe, 
au  moment  où  le  prêtre  levait  l'hostie,  que 
le  corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu  étaient  vé- 
ritablement sous  les  espèces  et  de  quelle 
manière  ils  y  étaient.  Un  jour  qu'il  alla  visi- 
ter l'église  de  Saint-Paul,  à  un  quart  de  lieue 
de  la  ville,  s'éta.it  assis  au  bord  du  Cardé- 
néro,  qui  coulait  dans  la  plaine  de  Manrèse, 
il  eut  une  profonde  connaissance  de  tous  les 
mystères  ensemble  ;  un  autre  jour  qu'il  priait 
devant  une  croix  sur  le  chemin  de  Barce- 
lone, tout  ce  qu'on  lui  avait  fait  connaître 
auparavant  lui  fut  rerais  devant  les  yeux 
dans  une  si  grande  clarté  que  les  vérités  de 
la  foi  lui  semblaient  n'avoir  rien  d'obscur. 
Aussi  en  demeura-t-il  si  éclairé  et  si  con- 
vaincu qu'il  disait  que,  quand  elles  ne  se- 
raient pas  écrites  dans  l'Evangile,  il  serait 
prêt  à  les  défendre  jusqu'à  la  dernière  goutte 
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de  son  sang,  et  que,  si  les  saintes  Écritures 
étaient  perdues,  il  n'y  aurait  rien  de  perdu 
pour  lui. 

Mais,  de  toutes  les  faveurs  qu'il  reçut  alors, 
la  plus  remarquable  fut  un  ravissement  qui 
dura  huit  jours,  et  qu'on  ne  croirait  presque 
pas  si  plusieurs  personnes  dignes  de  foi  n'en 
avaient  été  témoins.  Cette  grande  extase  com- 
mença un  samedi  vers  le  soir,  dans  l'hôpital 
de  Sainte-Lucie,  où  Ignace  avait  repris  son 
logement,  et  elle  finit  le  samedi  suivant  à  la 
môme  heure.  Il  n'eut  aucun  usage  deses  sens 
pendant  tout  ce  temps-là.  On  le  crut  mort,  eton 
l'aurait  enterré  si  des  gens  qui  visitèrent  son 
corps  ne  se  fussent  aperçus  que  le  cœur  lui 
battait  un  peu.  Il  revint  à  lui  comme  s'il  fût 
sorti  d'un  doux  sommeil,  et,  ouvrant  les 
yeux,  il  dit  d'une  voix  tendre  et  dévote  :  Ah! 
Jésus  I  Personne  n'a  su  les  secrets  qui  lui 
furent  révélés  dans  ce  long  ravissement,  car 
il  n'en  voulutjamais  rien  dire,  et  tout  ce  qu'on 
put  tirer  de  lui,  c'est  que  les  grâces  dont  Dieu 
le  favorisait  ne  se  pouvaient  exprimer. 

Ces  illuminations  divines  ne  l'empêchaient 
pas  de  consulter  les  religieux  de  Saint-Do- 
minique et  de  Saint-Benoît  sur  son  intérieur, 
ni  de  suivre  ponctuellement  leur  avis.  Il  al- 
lait voir  de  temps  en  temps  son  confesseur 
de  Mont-Serrat,  lui  rendait  compte  de  ce  qui 
se  passait  enson  âme  et  lui  demandait  desins- 
tructions pour  sonavancementspirituel.  Quoi- 
que ce  saint  vieillard  fit  envers  Ignace  l'office 
de  maître,  il  ne  laissait  pas  de  l'honorer  infi- 
niment, et  il  disait  quelquefois  aux  religieux 
du  monastère  que  son  disciple  de  Manrèse 
serait  un  jour  le  soutien  et  l'ornemeut  de 
l'Église,  que  le  monde  trouverait  en  lui  un  ' 
réformateur,  un  successeur  de  saint  Paul,  un 
apôtre  qui  porterait  la  lumière  de  la  foi  aux 
nations  idolâtres 

Mais  Ignace  ne  s'ouvrait  qu'à  ses  directeurs, 
et  autant  qu'il  était  nécessaire  pour  sa  con- 
duite ;  hors  de  là  il  gardait  un  profond  si- 
lence et  se  renfermait  tout  en  lui-même.  Ce- 
pendant, quelque  soin  qu'il  prît  de  cacher 
les  dons  du  Ciel  et  de  se  dérober  aux  yeux 
des  hommes,  il  ne  put  y  parvenir,  soit  que 
Dieu   voulût  récompenser  l'humilité  de 
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son  serviteur,  soit  que  la  vertu  ait  des 
marques  qui  la  découvrent  malgré  elle. 
Ses  austérités,  ses  extases  éclatèrent  dans 
tout  le  pays,  et,  ce  qui  les  fit  valoir  da- 
vantage, c'est  qu'on  ne  douta  plus  qu'il  ne 
fût  un  homme  de  cjualité,  que  la  pénitence 
avait  transformé.  Une  fille  qui  passait  pour 
sainte  parlait  de  lui  comme  d'un  saint  et 
n'en  parlait  qu'avec  admiration  ;  c'est  celle 
qui,  en  ce  temps-là,  fut  si  renommée  par 
toute  l'Espagne  que  le  roi  Catholique  la  con- 
sulta souvent  sur  des  affaires  de  conscience, 
et  qu'on  l'appelait  la  héate  de  Manrèse. 

On  eut  enfin  une  si  grande  opinion  d'I- 
gnace qu'étant  retombé  malade  et  ayant  été 
transporté  au  logis  d'un  riche  bourgeois,  qui 
était  homme  de  bien,  et  qui  ne  put  souffrir 
que  le  serviteur  de  Dieu  fût  à  l'hôpital,  on 
appela  communément  ce  bourgeois  Simon 
et  sa  femme  Marthe,  comme  si,  en  recevant 
Ignace  chez  eux,  ils  y  avaient  reçu  Jésus- 
Christ.  Sa  réputation  le  faisait  rechercher  de 
tout  le  monde  ;  chacun  s'empressait  de  l'en- 
tretenir, et  plusieurs  le  suivaient  quand  il  al- 
lait prier  Dieu  devant  les  croix  qui  sont  plan- 
tées autour  de  Manrèse,  ou  qu'il  allait  faire 
des  pèlerinages  à  Notre-Dame  de  Villa-Dordis 
et  à  d'autres  lieux  de  dévotion.  Il  ne  s'était 
proposé  jusqu'alors,  dans  toutes  ses  prati- 
ques de  piété,  que  sa  perfection  particulière; 
mais  la  Providence,  qui  le  destinait  au  mi- 
nistère évangélique,  et  qui  l'y  avait  déjà  pré- 
paré, sans  qu'il  le  sût,  par  le  mépris  du 
monde,  par  la  retraite  et  par  la  mortifica- 
tion, lui  donna  d'autres  vues  et  d'autres  des- 
seins. Il  considéra  que,  les  âmes  ayant  coûté 
'  si  cher  au  Sauveur,  on  ne  pourrait  rien  faire 
qui  lui  fût  plus  agréable  que  d'en  empêcher 
la  perte.  Il  comprit  que  c'était  dans  le  salut 
des  âmes,  rachetées  par  le  sang  d'un  Dieu, 
que  la  gloire  de  la  majesté  divine  éclatait  le 
plus,  et  ce  furent  ces  connaissances  qui  allu- 
mèrent son  zèle.  «  Ce  n'est  pas  assez,  disait- 
il,  que  je  serve  le  Seigneur  ;  il  faut  que  tous 
les  cœurs  l'aiment  et  que  toutes  les  langues 
le  bénissent.  » 

Dès  qu'il  eut  tourné  ses  pensées  vers  le 
prochain,  quelque  chère  que  lui  fût  sa  soli- 
tude, il  en  sortit,  et,  de  peur  d'éloigner  de 
lui  ceux  qu'il  voulait  attirer  à  Dieu,  il  corri- 

Si 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1617  à  154S 


gea  ce  que  son  extérieur  avait  d'affreux  el  de 
rebutant.  D'ailleurs,  ayant  reconnu  que  l'em- 
ploi auquel  il  était  appelé  demandait  de  la 
santé  et  des  forces,  il  modéra  ses  austérités 
et  prit  un  habillement  de  gros  drap,  parce 
que  l'hiver  était  fort  rude  et  que  ses  dou- 
leurs d'estomac  ne  diminuaient  point.  Il  par- 
lait publiquement  des  choses  du  Ciel,  et, 
pour  se  faire  mieux  entendre  du  peuple  qui 
l'entourait,  il  montait  sur  une  pierre  que 
l'on  montre  encore  aujourd'hui  devant  l'an- 
cien hôpital  de  Sainte-Lucie.  Son  visage  ex- 
ténué, son  air  modeste,  ses  paroles  animées 
de  l'esprit  qui  le  possédait  inspiraient  l'hor- 
reur du  vice  et  l'amour  de  la  vertu  ;  mais 
ses  entretiens  particuliers  faisaient  des  effets 
prodigieux  ;  il  convertissait  les  pécheurs  les 
plus  opiniâtres  en  leur  exposant  les  grandes 
maximes  du  salut  et  en  les  leur  faisant  mé- 
diter dans  la  retraite.  Quelques-uns  furent 
si  touchés  qu'ils  renoncèrent  au  siècle  et 
changèrent  en  môme  temps  de  mœurs  et 
d'état. 

Les  réflexions  que  fît  Ignace  sur  la  force 
de  ces  maximes évangéliques,  et  les  expérien- 
ces qu'il  en  eut  parles  autres  et  par  lui-même, 
le  portèrent  à  composer  le  livre  des  Exercices 
spirituels,  pour  la  réformation  des  mœurs 
dans  les  âmes  mondaines.  C'est  une  suite  et  un 
ensemble  sagement  combinés  de  méditations, 
de  réflexions,  d'examens,  par  où  l'homme, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  sort  de  son  pé- 
ché et  monte  jusqu'au  plus  haut  point  de  la 
perfection.  Ainsi  pendant  qu'en  Allemagne, 
sous  le  nom  menteur  de  réforme,  le  moine 
apostat  de  Wittemberg  ruinait  les  mœurs  et 
la  religion  en  insultant  les  princes  et  les 
Pontifes;  en  brisant  la  règle  même  des 
mœurs,  la  loi  divine,  qu'il  déclarait  impos- 
sible à  garder;  en  niant  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  dont  il  ne  faisait  plus  qu'une  ma- 
chine à  péché  et  à  damnation  ;  en  calom- 
niant Dieu  même  de  la  manière  la  plus 
atroce,  puisqu'il  nous  le  représente  comme 
un  être  cruel,  qui  nous  punit  non-seulement 
du  mal  que  nous  n'avons  pu  éviter,  mais  du 
bien  même  que  nous  avons  fait  de  notre 
mieux  -,  dans  ce  même  temps  saint  Ignace, 
sans  attaquer  personne,  sans  nier  quoi  que 
ce  fùl,  mais  en  croyant  tout  ce  que  l'Église 


catholique  croit  et  enseigne,  mais  en  médi- 
tant avec  ordre  les  vérités  connues  de  tout  le 
monde;  saint  Ignace  commence  pacifique- 
ment la  véritable  réformation  des  mœurs, 
d'abord  en  lui-môme,  puis  dans  les  autres, 
etl'étend  enfin  à  toute  l'humanité  chrétienne. 
Comme  il  ne  mit  que  plus  tard  la  dernière 
main  à  ce  livre  des  Exercices  spirituels,  nous 
verrons  plus  tard  quels  en  sont  l'esprit  et  le 
caractère,  et  quelle  place  il  tient  dans  l'en- 
semble de  ses  œuvres  de  restauration. 

Les  fruits  que  fît  Ignace  dans  Manrèse  par 
ses  discours  apostoliques  lui  attirèrent  tout 
de  nouveau  les  louanges  et  l'admiration  du 
peuple.  Il  ne  put  souffrir  qu'on  l'estimât  tant 
dans  un  lieu  où  il  n'était  venu  que  pour  fuir 
l'estime  des  hommes,  et  il  résolut  de  quitter 
Manrèse,  après  y  avoir  demeuré  plus  de  dix 
mois.  Ajoutez  à  cela  que,  la  peste  n'étant  plus 
si  forte  à  Barcelone,  et  le  commerce  de  la 
mer  commençant  à  se  rétablir,  il  avait  une 
extrême  impatience  de  passer  en  Terre- 
Sainte.  Au  commencement  de  sa  conversion 
il  ne  voulait  faire  ce  pèlerinage  que  pour  ren- 
dre honneur  aux  lieux  consacrés  par  la  pré- 
sence et  par  le  sang  de  Jésus-Christ;  mais  il 
l'entreprenait  alors  avec  un  désir  ardent  de 
travailler,  selon  son  pouvoir,  au  salut  des 
schismatiques  et  des  infidèles. 

Il  ne  se  déroba  pas  de  Manrèse  comme  il 
avait  fait  de  Mont-Serrat;  il  déclara  son 
voyage  à  ses  amis,  sans  leur  rien  dire  néan- 
moins de  ce  qu'il  prétendait  faire  en  Pales- 
tine. On  ne  peut  s'imaginer  combien  cette 
nouvelle  les  toucha;  ils  le  conjurèrent,  les 
larmes  aux  yeux,  de  ne  point  les  abandon- 
ner; ils  lui  représentèrent  les  fatigues  et  les 
périls  d'un  si  long  voyage  ;  mais  ni  leurs 
prières  ni  leurs  raisons  ne  l'arrêtèrent  pas  un 
moment.  Plusieurs  s'offrirent  pour  l'accom- 
pagner, tous  lui  présentèrent  leur  bourse.  Il 
ne  voulut  prendre  ni  compagnon  ni  argent, 
pour  n'avoir  de  consolation  qu'avec  Dieu  seul 
et  de  i?essource  qu'en  sa  providence,  et  il  dit 
à  ceux  qui  le  pressaient  de  se  précautionner 
contre  les  besoins  de  la  vie  qu'une  parfaite 
confiance  tenait  lieu  de  tout,  qu'on  n'était  pas 
seulement  chrétien  par  la  foi  et  par  la  cha- 
rité, mais  qu'on  l'était  encore  par  l'espérance, 
et  qu'on  n'avait  occasion  de  bien  exercer 
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celle  vertu  que  dans  le  manquement  de  tou- 
tes choses 

Ignace,  étant  arrivé  à  Barcelone,  trouva  au 
port  un  brigantin  et  un  grand  navire  qui  se 
préparaient  à  partir  pour  l'Italie.  Il  fut  sur  le 
point  de  s'embarquer  dans  le  brigantin,  qui 
devait  faire  voile  avant  le  navire  ;  il  en  fut 
empêché  de  la  manière  que  voici. 

Une  dame  très- vertueuse,  Isabelle  Rosel, 
entendant  un  jour  le  sermon,  jeta  par  ha- 
sard les  yeux  sur  Ignace,  qui  était  assis  au 
pied  de  l'autel  parmi  les  enfants.  Elle  crut 
lui  voir  le  visage  lumineux  et  ouïr  une  voix 
secrète  qui  disait  :  «  Appelle-le,  appelle-le.  » 
Elle  se  retint  pourtant,  dans  la  crainte  que 
ce  ne  fût  une  illusion  ;  mais,  étant  retournée 
chez  elle,  elle  en  parla  à  son  mari.  Tous  deux 
furent  d'avis  d'examiner  ce  que  ce  pouvait 
être,  et  ils  envoyèrent  quérir  le  pèlerin,  qui 
était  encore  à  l'église.  Sous  prétexte  d'hono- 
rer Notre-Seigneur  en  la  personne  du  pauvre 
ils  l'obligèrent  de  manger  à  leur  table,  et, 
pour  le  sonder,  ils  le  mirent  sur  un  discours 
de  piété.  Ignace,  qui  ne  savait  pas  leur  des- 
sein et  qui  agissait  simplement,  parla  des 
choses  du  ciel  d'une  manière  si  touchante  et 
si  élevée  qu'ils  virent  bien  que  c'était  un 
homme  de  Dieu.  Ils  eussent  été  ravis  de  le 
retenir  chez  eux  pour  toujours  ;  mais  il  leur 
déclara  que  Dieu  l'appelait  ailleurs  et  qu'il 
n'attendait  que  le  départ  des  vaisseaux  pour 
quitter  l'Espagne.  La  dame,  ayant  su  de  lui- 
même  qu'on  lui  avait  promis  place  dans  le 
brigantin  qui  allait  partir,  le  conjura  de  n'y 
point  entrer  et  lui  dit  plus  d'une  fois  que  sa 
vie  n'y  serait  point  en  assurance.  En  effet, 
à  peine  le  brigantin  fut-il  hors  du  port  et  en 
mer  qu'il  s'éleva  une  furieuse  tempête  qui  le 
fit  périr,  sans  qu'aucun  ni  des  passagers  ni 
des  mariniers  pût  se  sauver  du  naufrage. 

Ignace  ne  voulut  néanmoins  s'embarquer 
sur  le  grand  navire  qu'à  condition  que  le 
pilote  lui  accorderait  le  passage  pour  l'a- 
mour de  Dieu.  Le  pilote  le  lui  accorda,  mais 
en  l'obligeant  toutefois  d'apporter  ce  qu'il 
lui  fallait  pour  vivre  durant  le  voyage.  Cette 
condition  parut  très-dure  à  Ignace.  Comme 
il  s'était  mis  entre  les  bras  de  la  Provi- 

*  Souhoiu's,  1.  1. 
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dence,  il  crut  que  ce  serait  s'en  retirer  que 
de  faire  des  provisions,  et,  comme  il  n'avait 
besoin  que  d'un  peu  de  pain  qu'il  pourrait 
mendier  dans  le  navire,  il  craignit  de  blesser 
la  pauvreté  évangélique  en  y  apportant 
quelque  chose.  Pour  sortir  de  l'embarras  où 
il  se  trouvait  il  eut  recours  à  son  confesseur, 
et,  en  ayant  reçu  ordre  d'accepter  la  condi- 
tion que  proposait  le  pilote,  il  fit  hardiment, 
par  obéissance,  ce  qu'il  n'osait  faire  de  lui- 
même;  mais  il  ne  prit  rien  de  la  dame  qui 
lui  avait  sauvé  la  vie  et  qui  lui  offrait  tout 
ce  qui  lui  était  nécessaire;  il  alla  mendier 
son  pain  de  porte  en  porte. 

Or  il  y  avait  dans  la  ville  une  femme  de 
qualité,  nommée  Zépiglia,  dont  le  fils,  mal 
né  et  fort  libertin,  s'était  jeté  depuis  peu 
parmi  une  troupe  de  gueux  et  de  vagabonds 
avec  lesquels  il  courait  le  monde.  Ignace  vit 
cette  femme  qui  sortait  de  son  logis,  et  il  la 
pria,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  lui  faire 
donner  un  morceau  de  pain.  En  le  regar- 
dant elle  se  souvint  de  son  flls,  et,  jugeant 
par  l'air  de  la  personne  que  celui  qui  de- 
mandait l'aumône  n'était  rien  moins  qu'un 
vrai  pauvre,  elle  le  traita  de  coureur  et  de 
libertin,  lui  reprocha  sa  vie  fainéante  et  lui 
fît  de  grandes  menaces.  Ignace  l'écoutapai-' 
siblement,  lui  dit  qu'il  était  encore  plus  mé- 
chant qu'elle  ne  pensait  et  se  retira.  Elle 
fut  surprise  de  sa  patience  et  de  sa  réponse. 
Mais,  ayant  appris  que  le  pèlerin  était  un 
saint  homme,  elle  eut  honte  de  l'avoir  tant 
maltraité,  lui  en  fit  faire  des  excuses,  et  lui 
envoya  une  bonne  provision  de  pain  le  jour 
où  il  partit.  Il  ne  voulut  point  emporter  l'ar- 
gent que  des  personnes  dévotes  l'obligèrent 
de  prendre  malgré  lui,  ni  le  distribuer  aux 
mariniers,  qui  l'en  eussent  peut-être  consi- 
déré davantage.  Ne  rencontrant  point  de 
pauvres  à  qui  il  pût  le  donner,  il  le  laissa 
sur  le  bord  de  la  mer,  pour  le  premier  qui 
le  trouverait. 

La  navigation  fut  périlleuse  ,  mais  pas 
longue;  un  vent  orageux  porta  le  navire  en 
cinq  jours  au  port  de  Gaëte,  l'an  1523.  Ignace 
se  retira  la  nuit  dans  l'étable  d'une  hôtelle- 
rie. Lorsqu'il  commençait  à  s'endormir,  il 
entendit  de  grands  cris,  comme  d'une  per- 
sonne qui  demandait  du  secours  et  qui  était 
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réduite  au  désespoir.  Il  courut  à  l'endroit 
d'où  venait  le  bruit,  et,  ayant  trouvé  une 
jeune  fille  entre  les  mains  de  soldats  qui  vou- 
laient lui  faire  violence,  il  leur  parla  si  for- 
tement qu'ils  la  laissèrent  aller  ;  car  son  zèle 
réveilla  en  celte  occasion  toute  sa  fierté,  et 
lui  fit  prendre  le  ton  impérieux  dont  les  of- 
ficiers usent  d'ordinaire  pour  arrêter  l'in- 
solence de  leurs  gens. 

Il  prit  de  là  le  chemin  de  Rome,  seul,  à 
pied ,  jeûnant  tous  les  jours  et  mendiant 
selon  sa  coutume.  Il  y  arriva  le  dimanche 
des  Rameaux  et  en  partit  pour  Venise  huit 
jours  après  Pâques,  ayant  reçu  la  bénédic- 
tion du  Pape,  qui  était  Adrien  VI,  et  obtenu  , 
de  Sa  Sainteté  la  permission  de  faire  le  pè-  | 
lerinage  de  Jérusalem.  Quelques  Espagnols 
lui  donnèrent  sept  ou  huit  écus,  et  lui  dirent 
qu'il  serait  insensé  d'aller  sans  argent  par 
im  pays  dont  il  ne  savait  pas  la  langue  et  qui 
était  infecté  de  peste.  Il  eut  scrupule  d'a- 
voir accepté  ce  qu'on  lui  offrit,  et,  s'en  ac- 
cusant devant  Dieu,  il  se  dit  à  lui-même 
plusieurs  fois  qu'il  valait  bien  mieux  passer 
pour  imprudent  dans  l'esprit  des  hommes 
que  de  paraître  se  défier  tant  soit  peu  des 
soins  de  la  Providence. 

Pour  réparer  sa  faute  il  donna  donc  aux 
premiers  pauvres  qu'il  trouva  tout  ce  qu'il 
avait  d'argent.  Il  se  réduisit  par  là  à  une 
extrême  nécessité,  ne  trouvant  presque  pas 
de  quoi  vivre  dans  les  villages,  et  ne  pou- 
vant entrer  dans  les  villes,  à  cause  de  la 
maladie  contagieuse  qui  régnait,  tant  son 
visage  pâle  et  abattu  le  rendait  suspect  aux 
gardes  des  portes.  Il  était  même  contraint 
souvent  de  coucher  la  nuit  en  plein  air  ; 
mais  ces  fatigues  du  corps  furent  récompen- 
sées avec  abondance  par  les  consolations  de 
l'esprit.  Étant  un  jour  épuisé  de  forces  et 
n'ayant  pu  suivre  les  voyageurs  auxquels  il 
s'était  joint  sur  le  chemin,  il  demeura  seul 
dans  une  campagne  déserte.  La  solitude 
l'invita  à  faire  oraison.  Jésus-Christ  lui  ap- 
parut durant  sa  prière,  le  fortifia  intérieu- 
rement et  lui  promit  de  le  faire  entrer  dans 
Padoue  et  dans  Venise.  ' 

L'événement  vérifia  l'apparition.  Quoique 
ceux  qui  l'avaient  abandonné,  et  qui  avaient 
pris  le  devant,  eussent  été  refusés  aux  po  tes 
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avec  des  billets  de  sanlé,  il  ne  trouva  nul  obs- 
tacle et  entra  sans  peine,  comme  si  les  gar- 
des ne  l'eussent  point  aperçu.  Il  arriva  fort 
tard  à  Venise,  et,  ne  sachant  où  se  retirer,  il 
alla  se  mettre  sous  un  portique  de  la  place 
Saint-Marc,  pour  y  prendre  un  peu  de 
repos. 

Mais  un  pieux  sénateur  de  la  république, 
Marc-Antoine  Trévisan,  dont  le  palais  n'é- 
tait pas  loin,  entendit  durant  son  sommeil 
une  voix  qui  semblait  lui  dire  que,  tandis 
qu'il  dormait  à  son  aise  dans  son  lit,  un  ser- 
viteur de  Dieu  était  sous  un  portique  de  la 
place.  Il  s'éveilla  aussitôt ,  alla  lui-même 
chercher  celui  que  la  voix  indiquait,  le  con- 
duisit à  son  logis  avec  honneur,  et  lui  rendit 
tous  les  devoirs  de  charité  que  méritait  un 
pèlerin  envoyé  de  Dieu. 

Ignace,  qui  se  croyait  fort  indigne  de  ce 
traitement,  quitta  le  palais  du  sénateur  sous 
prétexte  d'aller  loger  avec  un  marchand  de 
Biscaye,  qui  le  reconnut.  Le  sénateur  et  le 
marchand  lui  offrirent  toutes  sortes  de  se- 
cours pour  son  voyage  de  la  Terre-Sainte; 
mais  toute  la  grâce  qu'il  leur  demanda  fut 
d'obtenir  une  place  sur  le  vaisseau  de  la  ré- 
pubhque  qui  allait  porter  en  Chypre  un 
nouveau  gouverneur.  Le  vaisseau  des  pèle- 
rins était  déjà  parti.  On  eut  beau  dire  à 
Ignace  que,  depuis  la  prise  de  Rhodes,  dont 
Soliman  s'était  rendu  maître  l'année  précé- 
dente, les  Turcs  couraient  les  mers  de  Syrie, 
et  que  la  crainte  de  l'esclavage  avait  obligé 
la  plupart  des  pèlerins  de  s'en  retourner 
chez  eux  de  Venise;  tout  cela  ne  l'ébranla 
pas,  et  la  confiance  qu'il  avait  en  Dieu  lui  fit 
dire  à  ceux  qui  tâchaient  de  l'intimider  pour 
le  retenir  que,  si  les  navires  lui  manquaient, 
il  passerait  la  mer  sur  une  planche,  avec  le 
secours  du  Ciel.  Il  eut  une  fièvre  très-ar- 
dente, avant  son  départ,  et,  quoiqu'il  eût  été 
purgé  le  jour  où  on  mit  à  la  voile,  il  ne  laissa 
pas  de  partir,  contre  l'avis  des  médecins,  qui 
croyaient  sa  mort  certaine  s'il  s'embarquait 
ce  jour-là;  mais,  bien  loin  d'en  mourir,  il 
s'en  porta  mieux,  et  le  mal  de  la  mer  le  gué- 
rit parfaitement. 

Il  y  avait  dans  le  vaisseau  des  gens  d'une 
vie  fort  débauchée,  qui  commettaient  des 
péchés  énormes  presque  à  la  vue  de  loul  le 
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monde.  Les  matelots  ne  faisaient  nul  exer- 
cice de  religion,  et  on  n'entendait  parmi 
eux  que  des  paroles  ignobles  ou  impies.  Ces 
désordres  affligèrent  et  irritèrent  tout  en- 
semble Ignace;  il  tâcha  d'y  remédier  par 
des  instructions  chrétiennes  et  par  des 
avertissements  charitables;  mais,  voyant 
que  toutes  les  voies  de  la  douceur  étaient 
inutiles,  il  fit  de  sévères  réprimandes  et 
menaça  les  coupables  des  vengeances  de 
la  justice  divine.  La  liberté  du  pèlerin  es- 
pagnol ne  plut  pas  aux  Italiens;  pour  se 
défaire  d'un  censeur  si  incommode  ils  réso- 
lurent tous  ensemble  de  gagner  une  île 
déserte  et  de  l'y  laisser.  L'avis  qu'il  en 
eut  par  un  passager  qui  avait  plus  de  pro- 
bité que  les  autres  ne  refroidit  point  son  zèle. 
Mais  le  dessein  des  Italiens  ne  réussit  pas  ; 
car,  lorsqu'ils  approchaient  de  la  côte  où  ils 
voulaient  le  débarquer,  il  se  leva  un  vent 
impétueux  qui  repoussa  le  vaisseau  et  les 
porta  en  peu  d'heures  à  l'île  de  Chypre. 

Ils  rencontrèrent  dans  le  port  le  navire 
des  pèlerins  tout  prêt  à  faire  voile  et  qui 
semblait  n'attendre  qu'Ignace.  Il  y  entra,  et 
après  quarante-huit  jours  de  navigation  de- 
puis son  départ  de  Venise,  il  arriva  enfin  au 
port  de  Jaffa,  l'ancien  Joppé,  le  dernier  jour 
d'août  1523. 11  prit  de  là  le  chemin  de  Jéru- 
salem et  s'y  rendit  le  4  septembre  avec  les 
autres  pèlerins. 

La  vue  des  lieux  saints  le  remplit  d'une  si 
grande  joie  qu'il  eût  bien  voulu  ne  les  quit- 
ter jamais  et  s'y  occuper  à  travailler  à  la  con- 
version des  Mahométans;  mais  le  provincial 
des  Franciscains,  à  qui  le  Saint-Siège  avait 
donné  une  pleine  autorité  sur  tous  les  pèle- 
rins, lui  ordonna  de  renoncera  son  dessein. 
Il  obéit,  après  avoir  toutefois  visité  de  nou- 
veau quelques-uns  des  saints  lieux  et  revu 
au  mont  des  Olives  les  vestiges  que  Notre- 
Seigneur  laissa  sur  la  pierre  en  montant  au 
ciel.  S'étant  rembarqué  pour  l'Europe,  il 
arriva  à  Venise  vers  la  fin  de  janvier  1524  ; 
il  en  partit  pour  Gênes,  d'où  il  se  rendit  à 
Barcelone. 

Durant  ce  voyage  Ignace  avait  eu  le  temps 
de  faire  des  réflexions.  Il  pensa  que,  pour 
travailler  à  la  conversion  des  âmes,  il  fallait 
avoir  des  connaissances  qui  lui  manquaient. 


et  qu'il  ne  pourrait  jamais  rien  faire  de  so- 
lide sans  le  fondement  des  lettres  humaines. 
Il  revint  donc  à  Barcelone  pour  les  étudier. 
Il  alla  voir  d'abord  Jérôme  Ardebale,  qui  en- 
seignait publiquement  la  grammaire  ,  et 
lui  communiqua  son  nouveau  dessein;  il 
s'en  ouvrit  aussi  à  Isabelle  Rosel,  qui  fut  ra- 
vie de  le  revoir  et  qui  lui  promit  toutes  sortes 
de  secours.  Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  11 
avait  trente-trois  ans  lorsqu'il  se  mit  ainsi  à 
étudier  les  premiers  principes  de  la  lan- 
gue latine  et  à  fréquenter  tous  les  jours  la 
classe  avec  de  petits  enfants.  Comme  il  le 
faisait  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes,  aucune  difficulté  ne  l'ar- 
rêtait. Il  lui  en  vint  cependant  une  assez  sin- 
gulière. Quand  il  se  mettait  à  étudier  sa  le- 
çon, à  vouloir  apprendre  les  déclinaisons  et 

î  les  conjugaisons,  et  écouter  les  explications 
du  maître,  il  lui  arrivait  aussitôt  sur  Dieu, 
sur  les  principaux  mystères  de  la  foi,  sur  le 
sens  de  l'Écriture,  plus  de  lumières,  de  con- 
solations, de  sentiments  de  piété  que  quand  il 

j  était  en  prière,  qu'il  prenait  la  discipline  ou 
recevait  la  sainte  Eucharistie  Au  lieu  de 
conjuguer  le  verbe  amo,  il  était  comme  en- 
traîné à  faire  des  actes  d'amour.  Je  vous  aime^ 
mon  Dieu,  disait-il,  vous  m'aimez;  aimer,  être 
aimé,  et  rien  davantage.  En  réfléchissant  bien 
à  cette  singularité,  il  reconnut  bien  vite  que 
c'était  une  illusion  du  malin  esprit  qui  s'ef- 
forçait de  le  détourner  d'une  chose  utile  et 
même  nécessaire  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu.  Il  découvrit  la  tentation  à  Ardebale, 
et,  l'ayant  mené  dans  une  église,  lui  de- 
manda pardon  à  genoux  de  sa  paresse,  fit  vœu 
au  pied  des  autels  de  continuer  ses  études  et 
de  s'y  attacher  davantage.  Il  supplia  aussi 
son  maître  de  le  traiter  sévèrement  quand 
il  ne  ferait  pas  son  devoir  et  de  ne  l'épargner 
pas  plus  que  les  petits  écoliers.  Dès  lors  les 
illusions  de  l'enfer  s'évanouirent  tellement 
qu'elles  ne  revinrent  jamais. 

Quelques  personnes  savantes  lui  conseillè- 
rent de  lire  les  livres  d'Érasme,  célèbres 
alors  par  toute  l'Europe,  entre  autres  le 
Soldat  chrétien,  comme  le  plus  propre  à  ins- 
pirer la  piélé  avec  l'élégance  du  latin.  Il  le 
lut,  et  en  marqua  même  les  phrases  et  les  ma- 
nières de  parler  hs  plus  exquises;  mais  il 
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s'aperçut  que  cette  lecture  diminuait  sa  dé- 
votion, et  que,  plus  il  lisait,  moins  il  avait 
de  ferveur  dans  ses  exercices  spirituels. 
Ayant  expérimenté  cela  plusieurs  fois,  il 
jeta  le  livre,  et  en  conçut  tant  d'horreur 
qu'il  ne  voulut  jamais  le  lire,  et  qu'étant 
général  de  la  compagnie  il  ordonna  qu'on  n'y 
lût  point  les  livres  d'Érasme  ou  qu'on  ne 
les  lût  qu'avec  de  grandes  précautions.  Nous 
pensons  tout  à  fait  comme  saint  Ignace.  Pour 
rallumer  sa  première  ardeur  il  lisait  sou- 
vent l'Imitation  de  Jésus-Christ,  qu'il  regar- 
dait, après  l'Évangile,  comme  le  livre  le  plus 
plein  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Mais,  si  quelquefois  les  douceurs  célestes 
dont  Dieu  le  comblait  ordinairement  ve- 
naient à  manquer,  il  s'en  consolait  par  le 
fruit  qu'il  se  promettait  de  ses  études,  et, 
distinguant  bien  la  sécheresse  d'avec  la  tié- 
deur, il  disait  que  la  perte  qu'on  faisait  des 
goûts  spirituels,  en  étudiant  purement  pour 
la  gloire  de  Dieu,  valait  mieux  que  toutes 
les  délices  de  la  dévotion  sensible,  pourvu 
que  le  cœur  fût  rempli  de  l'amour  divin. 
Aussi  son  soin  principal  était  d'entretenir 
l'esprit  intérieur,  qui  s'affaibht  et  se  dissipe 
par  l'étude  quand  il  n'est  pas  établi  sur  de 
solides  vertus. 

C'est  pourquoi,  sa  santé  étant  assez  bonne 
depuis  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  il  re- 
commença les  austérités  que  la  faiblesse  de 
son  estomac  et  les  fatigues  du  voyage  avaient 
un  peu  interrompues.  Il  ne  faisait  rien 
néanmoins  sans  l'avis  de  son  confesseur,  et, 
bien  loin  de  se  laisser  emporter  à  sa  dévo- 
tion, il  retrancha  quelque  chose  de  ses  sept 
heures  de  prières,  pour  avoir  plus  de  temps 
à  étudier,  suivant  la  lumière  qu'il  eut  alors 
qu'on  peut  et  qu'on  doit  même,  en  quelques 
rencontres,  quitter  Dieu  pour  Dieu. 

Comme  il  s'était  formé  le  plan  d'une  vie 
commune  semblable  à  celle  de  Jésus-Christ, 
et  qu'il  ne  voulait  ni  rebuter  les  gens  ni  se 
distinguer  lui-môme  par  un  habit  extraor- 
dinaire, il  ne  reprit  ni  son  sac  ni  sa  chaîne, 
et  se  contenta  de  porter  un  rude  cihce  sous 
une  soutane  fort  pauvre.  Des  aumônes  qu'I- 
sabelle Rosel  et  d'autres  personnes  charita- 
bles lui  faisaient  il  ne  retenait  que  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  vivre  et  partageait 
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le  reste  avec  les  pauvres,  à  qui  il  donnait 
toujours  le  meilleur,  de  sorte  qu'Agnès  Pas- 
cal, femme  dévote,  chez  laquelle  il  demeu- 
rait, le  reprit  un  jour  de  ce  qu'il  gardait 
toujours  le  pire  pour  lui.  «  Hé  !  que  feriez- 
vous,  repartit  Ignace,  si  Jésus-Christ  vous 
demandait  l'aumône?  Auriez-^ous  bien  le 
courage  de  ne  pas  lui  donner  le  meilleur  ?  » 

Le  fils  d'Agnès,  nommé  Jean  Pascal,  en- 
core jeune,  mais  sage  et  dévot,  se  levait  quel- 
quefois la  nuit  pour  observer  ce  que  faisait 
Ignace  dans  sa  chambre;  il  le  voyait  tantôt  à 
genoux,  tantôt  prosterné,  le  visage  toujours 
en  feu  et  souvent  baigné  de  larmes;  il  lui 
semblait  même  le  voir  élevé  de  terre  et  tout 
environné  de  clarté.  Il  l'entendait  soupirer 
profondément,  et  il  ouït  plusieurs  fois  ces  pa- 
roles qui  lui  échappaient  dans  la  chaleur  de 
sa  prière  :  «  0  Dieu,  mon  amour  et  les  dé- 
lices de  mon  âme,  si  les  hommes  vous  con- 
naissaient, ils  ne  vous  offenseraient  jamais  ! 
Mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon  de  supporter 
un  pécheur  comme  moi  !  » 

Ignace  ne  négligeait  pas  la  perfection  du 
prochain  en  travaillant  à  la  sienne.  Aux 
heures  où  l'étude  ne  l'occupait  pas  il  tâchait 
de  retirer  les  âmes  du  vice  par  des  exemples 
ou  par  des  discours  édifiants;  son  zèle  éclata 
surtout  dans  une  occasion  importante.  Il  y 
avait  hors  de  la  ville  un  couvent  de  filles 
fort  fameux,  appelé  le  monastère  des  Anges. 
Ce  nom  ne  convenait  guère  aux  religieuses  ; 
elles  vivaient  dans  un  grand  libertinage,  et, 
à  l'habit  près,  c'étaient  de  vraies  courtisanes. 
Ignace  ne  put  voir  sans  horreur  l'abomina- 
tion dans  le  lieu  saint.  Il  jugea  pourtant  que, 
quelque  extrême  que  fût  le  mal,  les  remèdes 
violents  feraient  un  mauvais  effet,  et  que, 
comme  les  personnes  religieuses  qui  ont 
abandonné  Dieu  sont  plus  difficiles  à  con- 
vertir que  les  gens  du  monde,  il  fallait  les 
ménager  davantage. 

Dans  cette  vue  il  prit  l'église  du  monas- 
tère des  Anges  pour  le  lieu  de  ses  dévotions. 
Il  y  faisait  tous  les  jours  quatre  ou  cinq 
heures  d'oraison  à  genoux  ;  il  y  communiait 
de  la  main  d'un  prêtre  nommé  Puygalte, 
à  qui  il  déclara  son  dessein  et  qui  était  un 
homme  de  bonnes  œuvres.  Les  prières  d'I- 
gnace si  réglées,  son  recueillement  et  sa 
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modestie  attirèrent  la  curiosité  des  reli- 
gieuses; elles  voulurent  lui  parler  et  savoir 
de  lui-même  qui  il  était.  Il  les  écouta,  et, 
après  avoir  éludé  plusieurs  questions  qu'elles 
lui  firent  sur  son  pays  et  sur  son  état,  il 
^tourna  adroitement  le  discours  sur  l' excel- 
lence et  les  devoirs  de  la  profession  reli- 
gieuse. Il  les  entretint  particulièrement  de 
la  pureté  que  Jésus-Clirist  exige  de  ses 
épouses,  et  il  leur  représenta  le  déshonneur 
que  lui  faisaient  des  épouses  infidèles;  mais 
il  parla  avec  tant  de  force  et  de  douceur  tout 
ensemble  qu'il  entra  dès  la  première  fois 
dans  leurs  esprits.  Il  les  revit  les  jours  sui- 
vants, et,  les  voyant  disposées  à  le  croire, 
il  les  engagea  insensiblement  à  méditer  les 
premières  vérités  de  ses  Exercices  spirituels. 
Elles  en  furent  si  touchées  que,  changeant 
d'abord  de  conduite,  elles  fermèrent  leur 
porte  aux  hommes  de  la  ville  avec  qui  elles 
avaient  un  commerce  scandaleux. 

Ce  changement  mit  au  désespoir  ceux  qui 
avaient  le  plus  d'habitude  dans  le  monastère, 
et  ils  ne  manquèrent  pas  de  s'en  venger  sur 
celui  qu'ils  surent  en  être  l'auteur;  mais 
leur  vengeance  ne  se  borna  point  à  des  em- 
portements de  paroles  ou  à  de  simples  in- 
sultes. Un  jour  qu'Ignace  revenait  du  mo- 
nastère des  Anges  avec  le  Père  Puygalte, 
deux  esclaves  maures  les  attaquèrent  et  les 
assommèrent  de  coups  de  bâton.  Puygalte 
en  mourut  quelques  jours  après.  Ignace, 
laissé  pour  mort  sur  la  place,  récupéra  néan- 
moins la  santé  après  cinquante-trois  jours 
de  maladie  et  de  souffrance.  Dès  qu'il  put 
marcher  il  retourna  au  monastère  pour 
achever  son  ouvrage,  et,  quand  on  lui  disait 
qu'il  devait  craindre  un  second  assassinat  : 
«  Quel  bonheur  me  serait-ce,  répondait-il, 
de  mourir  pour  une  si  belle  cause  !  »  Mais 
ses  ennemis,  bien  loin  de  rien  entreprendre 
sur  sa  personne,  se  repentirent  de  leur 
crime,  et  le  plus  emporté  de  tous  vint  un 
jour  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  demander 
pardon. 

Après  deux  ans  d'étude  à  Barcelone  Ignace 
fut  jugé  capable  d'aller  faire  sa  philosophie  à 
l'université  d'Alcala  ou  de  Complut.  L'envie 
d'apprendre  lui  fit  embrasser  plusieurs  ma- 
tières à  la  fois  ;  mais  cette  multiphcité  mit 
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de  la  confusion  dans  ses  idées,  et  il  ne  re-  i 

tenait  rien  quoiqu'il  étudiât  avec  la  plus  i 

grande  ardeur.  Il  se  logea  dans  un  hôpital,  | 

où  il  ne  vivait  que  d'aumônes.  Il  était  vêtu  i 

pauvrement,  ainsi  que  les  quatre  compa-  \ 
gnons  qu'il  s'était  associés  dans  ses  bonnes 

œuvres.  Il  catéchisait  les  enfants  et  avait  , 

beaucoup  de  talent  pour  leur  inspirer  l'a-  I 
mour  de  la  vertu.  Il  tenait  dans  l'hôpital  des 

assemblées  de  charité  et  convertissait  par  ses  ; 
discours  des  pécheurs  endurcis  dans  le 

crime  depuis  longtemps.  Une  des  plus  célè-  . 
bres  conversions  qu'il  opéra  fut  celle  d'un 

homme  fort  libertin  qui  possédait  une  des  ' 

premières  dignités  de  l'Église  l'Espagne.  1 

Si  les  choses  extraordinaires  qu'il  faisait 

lui  attirèrent  des  admirateurs,  elles  lui  sus-  ' 

citèrent  aussi  des  ennemis.  Quelques  per-  , 
sonnes  l'accusèrent  de  magie;  d'autres  le 
représentèrent  comme  un   hérétique  et 

comme  un  homme  attaché  au  parti  de  cer-  ! 
tains  visionnaires  qui  s'appelaient  Illuminés 

etqui  venaient  d'être  condamnés  en  Espagne.  \ 
Les  choses  en  virent  au  point  qu'il  fut  déféré 

à  l'Inquisition;  mais,  son  affaire  ayant  été  \ 

mûrement  examinée,  lesinquisiteurs  le  trou-  i 

vèrent  innocent  et  le  renvoyèrent  absous.  j 

Peu  de  temps  après  il  fut  cité  devant  le  grand-  j 

vicaire  de  l'évêque  comme  un  homme  qui  i 

j  s'arrogeait  le  droit  de  catéchiser,  quoiqu'il  \ 

j  n'eût  ni  science  ni  mission.  On  le  mit  en  j 

'  prison,  où  il  resta  quarante-deux  jours.  Il  en  \ 

sortit  enfin  pleinement  justifié  par  une  sen-  | 

tence  du  1"  juin  1527;  on  lui  défendit  cepen-  \ 

dant,  ainsi  qu'à  ses  compagnons,  de  porter  ■ 

un  habit  particulier  et  de  se  mêler  désormais  ] 

de  donner  aucune  instruction  religieuse,  i 

comme  étant  des  hommes  sans  lettres.  Il  j 

n'eut  pas  plus  tôt  été  élargi  qu'il  alla  men-  | 

dier  de  quoi  s'acheter  un  habillement  d'éco-  \ 

lier,  afin  de  se  conformer  à  tous  les  articles  ■! 

de  la  sentence.  ' 

Il  alla  trouver  ensuite  Alphonse  Fonséca,  j 

archevêque  de  Tolède.  Ce  prélat  fut  charmé  ; 
de  le  voir  ;  il  lui  conseilla  de  quitter  Alcala  et 

d'aller  à  Salamanque,  l'assurant  qu'il  lui  \ 

accorderait  sa  protection.  Lorsque  Ignaci  1 

fut  arrivé  dans  cette  ville  il  commença  par  I 

travailler  au  salut  des  âmes.  La  sainteté  de  1 

sa  vie  et  la  solidité  de  ses  instructions  firenl  \ 
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qu'en  peu  de  temps  il  fut  suivi  d'une  grande 
multitude  de  peuple.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  l'exposer  à  de  nouveaux  soupçons. 
Sur  la  -crainte  qu'il  n'introduisît  des  prati- 
ques dangereuses,  le  grand-vicaire  de  Sala- 
manque  le  retint  vingt-deux  jours  en  prison; 
mais,  ayant  reconnu  son  innocence,  il  le 
déclara  publiquement  et  ajouta  môme  qu'I- 
gnace était  un  homme  d'une  vraie  vertu. 
Ce  qui  redoublait  la  vigilance  de  l'autorité 
ecclésiastique,  c'étaient  les  erreurs  et  les 
émissaires  de  l'hérésie  luthérienne.  Le  ser- 
viteur de  Dieu  souffrit  avec  joie  toutes  les 
épreuves  que  le  Seigneur  lui  envoyait  pour 
purifier  son  âme  et  le  faire  parvenir  à  une 
haute  perfection. 

Après  son  élargissement  il  prit  la  résolu- 
tion de  quitter  Salamanque  et  même  de  sor- 
tir d'Espagne  ;  il  forma  aussi  le  projet  de 
passer  en  France,  et  d'aller  continuer  ou 
plutôt  de  recommencer  ses  études  à  Paris. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  mit  à  faire  usage  de 
certaines  choses  qu'il  s'était  d'abord  inter- 
dites; il  reçut  aussi  l'argent  que  lui  en- 
voyaient ses  amis  pour  son  voyage.  Il  savait 
d'ailleurs  qu'il  lui  fallait  de  quoi  subsister 
dans  un  royaume  étranger,  surtout  ayant 
dessein  d'y  faire  ses  études.  Il  partit  au 
milieu  de  l'hiver  et  arriva  à  Paris  au  com- 
mencement de  février  1S28.  Il  employa  deux 
ans  à  se  perfectionner  dans  la  langue  latine, 
après  quoi  il  fît  son  cours  de  philosophie.  Il 
demeura  d'abord  au  collège  de  Montaigu  ; 
mais  un  compagnon  de  chambre,  à  qui  il 
avait  confié  son  argent,  le  lui  déroba  et  s'en- 
fuit, ce  qui  le  contraignit  de  se  retirer  à 
Saint-Jacques  de  l'Hôpital.  Le  voleur,  tombé 
malade  à  Rouen  et  se  voyant  sans  ressource, 
implore  la  compassion  d'Ignace,  qui  fait 
aussitôt  la  route  pieds  nus,  embrasse  son 
compatriote,  le  console,  et  lui  procure  de 
quoi  retourner  en  Espagne.  Dans  l'intervalle 
il  avait  été  lui-même  déféré  à  l'inquisiteur  de 
Paris,  qui  était  le  prieur  des  Dominicains.  Il 
revient  à  la  hâte,  se  présente  au  prieur,  qui 
le  renvoie  sans  lui  rien  dire  de  fâcheux  : 
c'est  qu'après  avoir  fait  des  perquisitions 
très-exactes  il  n'avait  rien  découvert  ni 
contre  sa  doctrine  ni  contre  ses  mœurs. 

Cependant,  comme  il  n'avait  à  Saint-Jac- 


ques que  le  couvert,  Ignace  fut  obligé  pour 
vivre  de  mendier  son  pain  de  porte  en  porte. 
Les  vacances  venues,  il  fit  le  voyage  de  Flan- 
dre, afin  de  recevoir  quelques  secours  des 
marchands  espagnols  qui  y  étaient  établis. 
La  première  fois  qu'il  fit  ce  voyage,  en  pas- 
sant par  Bruges,  il  demanda  l'aumône  à 
Louis  Vivès.  Ce  savant  homme,  qui  n'était 
pas  de  ceux  que  la  science  enfle  et  qui  avait 
une  charité  édifiante,  fit  manger  Ignace  à  sa 
table,  sans  autre  motif  que  de  régaler  un  pau- 
vre. Quand  il  l'eut  entendu  parler  des  vérités 
de  la  foi  et  des  secrets  de  la  vie  intérieure,  il 
admira  la  sagesse  surnaturelle  qui  paraissait 
en  SCS  discours  et  dit  par  une  espèce  d'inspi- 
ration :  tt  Cet  homme  est  un  saint,  et  je  suis 
bien  trompé  s'il  ne  fonde  quelque  jour  un 
ordre  religieux.  » 

Ignace  étudia  la  philosophie  au  collège  de 
Sainte-Barbe  pendant  trois  ans  et  demi.  Par 
une  suite  de  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes 
il  travailla  sérieusement  à  la  sanctification 
des  écoliers  qui  fréquentaient  le  même  col- 
lège ;  il  en  engagea  plusieurs  à  passer  les  di- 
manches et  les  fêtes  dans  la  prière,  et  à  ne 
s'occuper  ces  jours-là  que  de  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.  Le  professeur  Pégna  crut 
que  tous  ces  jeunes  gens  néghgeaient  leurs 
études  ;  il  s'en  prit  à  Ignace,  et,  voyant  que 
ses  avertissements  produisaient  peu  d'effet, 
il  demanda  justice  au  docteur  Govéa,  prin- 
cipal du  collège.  Govéa,  prévenu  contre 
Ignace,  résolut  de  lui  faire  subir  un  châti- 
ment honteux,  pour  empêcher  que  désor- 
mais personne  ne  se  joignît  à  lui. 

On  avait  coutume,  en  ce  temps-là,  pour 
punir  les  écoliers  qui  débauchaient  leurs 
compagnons,  d'assembler  tout  le  collège  au 
son  de  la  cloche.  Les  régents  venaient  avec 
des  verges  à  la  main  et  frappaient  l'un  après 
l'autre  le  coupable.  Ce  châtiment  se  nom- 
mait la  salle.  Ignace  était  disposé  à  tout  souf- 
frir ;  mais  il  lui  vint  ensuite  dans  l'esprit  que 
les  jeunes  gens  qu'il  avait  mis  dans  la  bonne 
voie  pourraient  être  scandalisés  de  son  hu- 
miliation et  quitter  leurs  sainte?  pratiques 
par  respect  humain.  Il  alla  donc  trouver  le 
principal  dans  sa  chambre  pour  lui  exposer 
modestement  ses  raisons.  Il  lui  dit  qu'il  était 
prêt  à  souffrir  la  perte  de  sa  réputation,  mais 
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qu'il  le  priait  de  considérer  le  mal  qui  en  ré- 
sulterait pour  les  jeunes  gens  qu'il  avait  tâ- 
ché de  gagner  à  Dieu  et  qui  étaient  encore 
novices  dans  la  vertu.  Govéa,  sans  lui  rien 
répondre,  le  conduisit  dans  la  salle  où  tout 
le  monde  était  assemblé  ;  mais,  lorsqu'on 
entendit  le  signal  pour  commencer,  il  se  jeta 
aux  pieds  d'Ignace  et  lui  demanda  pardon 
d'avoir  cru  légèrement  de  f.iux  rapports.  Se 
levant  ensuite  il  dit  tout  haut  :  «  C'est  un 
saint,  qui  n'a  en  vue  que  le  bien  des  âmes  et 
qui  souffrirait  avec  plaisir  les  plus  infâmes 
supplices.  »  Une  satisfaction  si  solennelle  fit 
revenir  les  esprits  et  rendit  le  nom  d'Ignace 
fameux.  Les  personnes  les  plus  considéra- 
bles de  l'université  voulurent  le  connaître,  et 
des  docteurs  habiles  vinrent  le  consulter  sur 
des  matières  de  piété.  Pégna  lui-même  de- 
vint son  admirateur  et  son  ami,  et  il  le  fit 
exercer  en  particulier  par  un  écolier  très- 
avancé  dans  ses  études,  et  qui  réunissait  une 
rare  vertu  à  une  grande  capacité.  Cet  écolier 
était  Pierre  Lefèvre,  Savoyard  de  naissance 
et  du  diocèse  de  Genève.  Ignace  passa  maître 
ès  arts  après  sa  philosophie,  et  commença 
ensuite  sa  théologie  chez  les  Dominicains, 

Pierre  Lefèvre,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, avait  fait  vœu  de  chasteté  dès  son  en- 
fance, et  il  l'avait  toujours  fidèlement  gardé; 
mais  il  éprouvait  de  violentes  tentations  d'im- 
puretés dont  il  ne  lui  était  pas  possible  de  se 
délivrer,  quoiqu'il  affaiblît  son  corps  par  des 
jeûnes  rigoureux  et  continuels.  Il  fut  aussi 
tenté  de  vaine  gloire;  de  là  beaucoup  d'in- 
quiétudes et  de  perplexités,  ce  qui  le  condui- 
sit enfin  à  de  grands  scrupules.  Accablé  sous 
le  poids  de  ses  peines,  il  les  découvrit  à 
Ignace,  qui  par  ses  avis  le  tranquillisa  par- 
faitement. Le  saint,  devenu  habile  dans  cette 
guerre  par  sa  propre  expérience,  lui  pres- 
crivit ensuite  un  cours  d'exercices  spirituels  ; 
il  lui  enseigna  la  méthode  de  faire  la  médi- 
tation et  la  pratique  de  l'examen  particulier, 
après  quoi  il  le  conduisit  par  degrés  dans  les 
différentes  routes  qui  mènent  à  la  perfection. 
Au  retour  d'i^i  voyage  en  Savoie  Lefèvre  fit 
les  exercices  spirituels  dans  une  retraite  ;  il 
y  connut  que  le  Ciel  le  destinait  à  être  le 
compagnon  d'Ignace.  Aussi  dès  lors  mena-t-il 
une  vie  si  sainte  et  si  édifiante  qu'Ignace  ne 


fit  plus  de  difficulté  de  s'ouvrir  à  lui  entière- 
ment. Il  lui  déclara  le  grand  dessein  qu'il 
avait  d'assembler  des  ouvriers  évangéliques 
pour  travailler  avec  eux  au  salut  des  âmes, 
et  dès  lors  il  le  regarda  comme  son  fils  bien- 
aimé  en  Jésus-Christ. 

Une  autre  conquête  d'Ignace  fut  un  gen- 
tilhomme navarrais  qui  enseignait  la  philo- 
sophie, et  que  Dieu  destinait  à  être  l'apôtre 
des  Indes  et  du  Japon  et  le  thaumaturge  de 
son  siècle.  François-Xavier  naquit  le  7  avril 
IS06  au  château  de  Xavier,  dans  la  Navarre, 
à  huit  lieues  de  Pampelune.  Don  Jean  de 
Jassa,  son  père,  était  un  des  principaux  con- 
seillers d'État  de  Jean  d'Albert,  troisième  du 
nom,  roi  de  Navarre.  Sa  mère  était  héritière 
des  illustres  maisons  d'Azpilcuéta  et  de  Xa- 
vier. Ils  eurent  plusieurs  enfants,  dont  les 
aînés  portèrent  le  surnom  d'Azpilcuéta.  On 
donna  à  François,  le  plus  jeune  de  tous,  ce- 
lui de  Xavier. 

Il  apprit  les  premiers  éléments  de  la  lan- 
gue latine  dans  la  maison  paternelle  et  puisa 
au  sein  d'une  famille  vertueuse  de  grands 
sentiments  de  piété.  Il  était,  dès  son  enfance, 
d'un  caractère  doux,  gai,  complaisant,  ce 
qui  le  faisait  aimer  de  tout  le  monde.  On  dé- 
couvrit en  lui  un  génie  rare  et  une  pénétra- 
tion singulière.  Avide  d'apprendre,  il  s'appli- 
quait à  l'étude  avec  ardeur,  et  il  ne  voulut 
point  embrasser  la  profession  des  armes 
comme  ses  frères.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa 
dix-huitième  année  ses  parents  l'envoyèrent 
à  l'université  de  Paris,  qui  était  regardée 
comme  la  première  école  du  monde. 

Il  entra  au  collège  de  Sainte-Barbe  et  com- 
mença son  cours  de  philosophie.  Son  amour 
pour  l'étude  lui  fit  dévorer  les  difficultés 
qu'offraient  les  questions  les  plus  subtiles  et 
les  plus  rebutantes.  Ses  talents  naturels  se 
développèrent  de  plus  en  plus;  son  juge- 
ment se  forma,  et  sa  pénétration  acquit  plus 
d'étendue  et  de  vivacité.  Les  applaudisse- 
ments qu'il  recevait  de  toutes  parts  flattaient 
agréablement  sa  vanité;  car  il  ne  trouvait 
rien  de  criminel  dans  cette  passion,  il  la  re- 
gardait même  comme  une  émulation  louable 
et  nécessaire  pour  faire  fortune  dans  le 
monde.  Son  cours  de  philosophie  achevé,  il 
fut  reçu  maître  ès  arts  et  il  enseigna  lui- 
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môme  cette  science  au  collège  de  Beauvais; 
niais  il  continua  de  demeurer  dans  celui  do 
Saintc-Barhc. 

Ignace  comprit  qu'un  génie  de  ce  carac- 
tère, étant  tourné  au  bien,  pourrait  faire  de 
grandes  choses  pour  Dieu,  mais  qu'il  n'était 
pas  aise  de  le  réduire.  En  effet  ce  fonds  de 
vanité  et  d'orgueil  rendit  inutiles  les  pre- 
miers discours  d'un  homme  qui  ne  parlait 
que  du  mépris  des  grandeurs  humaines  et 
qui  répétait  souvent  :  «  Que  sert-il  à  l'homme 
de  gagner  le  monde  entier  s'il  vient  à  perdre 
son  âme?  »  On  ne  l'écouta  presque  pas  ;  au 
lieu  de  le  croire  on  se  moquait  de  lui,  on 
tournait  en  ridicule  la  pauvreté  dans  laquelle 
il  vivait  et  qu'on  traitait  de  bassesse  d'âme. 
Ignace  ne  se  rebuta  de  rien.  Pour  s'insinuer 
peu  à  peu  dans  l'esprit  du  jeune  professeur 
il  le  louait  de  ses  talents  naturels,  se  réjouis- 
sait avec  lui  de  sa  réputation,  lui  applaudis- 
sait en  public  sur  la  subtilité  de  ses  réponses, 
et  s'empressait  même  à  lui  chercher  des  au- 
diteurs et  des  écoliers.  Ayant  appris  qu'il  se  ^ 
trouvait  dans  le  besoin,  il  lui  offrit  de  l'ar- 
gent, qui  fut  accepté. 

Xavier  avait  l'âme  généreuse,  il  fut  très- 
touché  de  ce  procédé.  Le  changement  de  Le- 
fèvre  lui  fit  faire  des  réflexions  qu'il  n'avait  j 
pas  encore  faites  et  l'ébranlafort.  Il  apprit  en 
même  temps  qui  était  Ignace,  et  ses  discours 
lui  parurent  depuis  bien  plus  raisonnables. 
Il  ne  douta  plus  qu'il  n'y  eût  quelque  motif 
supérieur  dans  son  genre  de  vie  et  le  regarda 
dès  lors  avec  d'autres  yeux.  Les  Luthériens 
avaient  des  émissaires  à  Paris  pour  répandre 
secrètement  leurs  erreurs  parmiles  étudiants 
de  l'Université.  Ces  émissaires  présentaient 
leurs  dogmes  d'une  manière  si  plausible  que 
Xavier,  naturellement  curieux,  prenait  plai- 
sir à  les  écouter.  Ignace  vint  à  son  secours 
et  empêcha  l'effet  de  la  séduction. 

Trouvant  un  jour  Xavier  plus  attentif  qu'à 
l'ordinaire,  il  lui  répète  avec  plus  de  force 
que  jamais  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Que 
sert  à  l'homme  de  gagner  tout  l'univers  s'il 
perd  son  âme  ?»  Il  lui  représente  qu'une  âme 
aussi  noble  ne  aevrait  pas  se  borner  aux 
vains  honneurs  du  monde,  qu'il  faut  que  la 
gloire  céleste  soit  l'unique  objet  de  son  am- 
bition, et  qu'il  est  contraire  à  la  raison  de 
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préférer  à  ce  qui  est  éternel  ce  qui  passe 
comme  un  songe.  Xavier  comprend  alors  le 
néant  des  grandeurs  humaines  et  sent  naître 
en  lui  l'amour  des  choses  célestes.  Ce  n'est 
cependant  qu'après  de  violents  combats  qu'il 
se  rend  aux  impressions  de  la  grâce  et  qu'il 
prend  la  résolution  de  conformer  sa  vie  aux 
maximes  austères  de  l'Évangile.  Il  se  mit 
sous  la  conduite  d'Ignace,  qui  le  fit  avancer  à 
grands  pas  dans  les  voies  de  la  perfection.  Il 
apprend  d'abord  à  vaincre  sa  passion  domi- 
nante et  à  se  défaire  de  la  vaine  gloire,  son 
plus  dangereux  ennemi  ;  il  ne  cherche  plus 
que  les  occasions  de  s'humilier,  afin  de  dé- 
livrer entièrement  son  cœur  de  l'enflure  de 
l'orgueil,  et,  comme  il  n'est  pas  possible  de 
remporter  une  victoire  complète  sur  ses  pas- 
sions sans  réprimer  ses  sens  et  mortifier  sa 
chair,  il  couvre  son  corps  d'un  cilice  et  l'af- 
faiblit par  le  jeûne  et  par  d'autres  austérités. 

Lorsque  les  vacances  furent  arrivées  il  fit 
les  exercices  spirituels,  suivant  la  méthode 
de  saint  Ignace.  Sa  ferveur  fut  si  grande  qu'il 
passa  quatre  jours  sans  prendre  aucune 
nourriture.  La  contemplation  des  choses  cé- 
lestes l'occupe  le  jour  et  la  nuit  ;  il  ])araît 
changé  en  un  autre  homme.  Ce  ne  sont  plus 
les  mômes  désirs,  les  mêmes  vues,  les  mô- 
mes affections;  il  ne  se  reconnaît  plus  lui- 
même;  l'humilité  de  la  croix  lui  parait  pré- 
férable à  toute  la  gloire  du  monde.  Pénétré 
des  plus  vifs  sentiments  de  componction,  il 
veut  faire  une  confession  de  toute  sa  vie  ;  il 
forme  le  dessein  de  glorifier  le  Seigneur  par 
tous  les  moyens  possibles  et  de  consacrer  le 
reste  de  sa  vie  au  salut  des  âmes.  Après  avoir 
enseigné  la  philosophie  pendant  trois  ans  et 
demi,  comme  on  la  pratiquait  dans  ce  temps- 
là,  il  se  mit  à  l'étude  de  la  théologie  par  le 
conseil  de  son  directeur. 

La  conquête  de  Xavier,  qui  coûta  si  cher 
à  Ignace,  fut  suivie  d'une  autre  qui  ne  lui 
donna  nulle  peine.  Deux  jeunes  hommes 
d'un  génie  extraordinaire  s'attachèrent  tout 
d'un  coup  à  lui.  L'un,  appelé  Jacques  Laynez 
et  né  à  Almazan,  diocèse  de  Siguença,  était 
âgé  de  vingt  et  un  ans  au  plus;  l'autre, 
nommé  Alphonse  Salmeron,  et  qui  était  des 
environs  de  Tolède,  n'avait  que  dix-huit  ans; 
il  savait  néanmoins  parfaitement  le  grec  et 
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l'hébreu.  Ils  avaient  tous  deux  fait  leur  phi- 
losophie à  Complut  ou  Alcala,  et  ils  y  avaient 
entendu  parler  d'Ignace  comme  d'un  saint. 
L'envie  de  le  voir  et  de  se  mettre  sous  sa 
conduite  les  fit  venir  à  Paris  autant  que  l'a- 
mour de  la  science. 

La  Providence  voulut  que  ce  fût  le  premier 
homme  qu'ils  rencontrèrent  en  entrant  dans 
la  ville.  L'air  de  sagesse  et  de  saintelé  qui 
paraissait  sur  son  visage  frappa  tellement 
Laynez,  qui  ne  l'avait  jamais  vu,  qu'il  ne 
douta  pas  que  ce  ne  fût  lui.  Ils  l'abordèrent 
l'un  et  l'autre,  et  ils  furent  ravis  de  trouver 
celui  qu'ils  cherchaient.  Ignace,  qui  semblait 
être  allé  au-devant  d'eux,  les  embrassa 
comme  des  anges  envoyés  du  Ciel  et  les  reçut 
lie  bon  cœur  au  nombre  de  ses  disciples.  Ils 
passèrent  par  l'épreuve  des  exercices  spiri- 
tuels, et  ils  sortirent  de  leur  retraite  si  animés 
du  zèle  des  âmes  qu'ils  ne  respiraient  que 
les  travaux  de  la  vie  apostolique. 

Un  autre  Espagnol,  nommé  Nicolas-Al- 
phonse et  surnommé  Bobadilla,  du  lieu  de 
sa  naissance,  qui  est  un  village  près  de  Pa- 
lencia,  dans  le  royaume  de  Léon,  fut  appelé 
au  même  emploi,  mais  d'une  manière  dif- 
férente. C'était  un  pauvre  garçon,  de  très- 
bon  esprit,  et  qui  avait  enseigné  la  philoso- 
phie à  Valladolid  avant  que  de  venir  en 
Fjance.  Sa  pauvreté  l'obUgea  plus  d'une 
fois  d'avoir  recours  à  Ignace,  qui  avait  de 
quoi  vivre  honnêtement  par  les  charités 
qu'on  lui  faisait  de  toutes  parts  et  qui  assis- 
tait les  écoliers  nécessiteux.  Ignace  reconnut 
de  rares  talents  en  Bobadilla,  et,  se  souve- 
nant que  des  pauvres  avaient  été  choisis  par 
le  Fils  de  Dieu  pour  publier  l'Évangile,  il 
crut  que  celui-là  serait  un  bon  ouvrier 
évangélique.  Il  l'attira  peu  à  peu  par  les  dis- 
cours spirituels  qu'il  lui  tenait  avant  que  de 
lui  donner  l'aumône,  et,  l'ayant  éprouvé 
dans  la  retraite  comme  les  autres,  il  le  fit 
son  cinquième  compagnon. 

Le  sixième  fut  un  gentilhomme  portugais, 
appelé  Simon-Rodriguez  d'Azévédo,  très- 
bien  fait  et  très-ingénieux.  Dieu  le  prévint 
dès  son  enfance  par  le  don  d'une  pureté  an- 
gélique,  et  son  père,  au  lit  de  la  mort,  le 
voyant  entre  les  bras  de  sa  mère  :  «  Cet  en- 
fant, dit-il,  rendra  un  jour  de  grands  servi- 
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ces  à  la  rehgion.  »  Rodriguez  étudiait  à  ! 
Paris  depuis  quelques  années  et  était  entre-  ! 
tenu  dans  ses  études  par  le  roi  de  Portugal.  ■ 
Il  connaissait  Ignace  avant  que  Laynez,  Sal-  î 
meron  et  BoL>adilla  le  connussent,  mais  il  ne 
se  mit  sous  sa  direction  qu'après  eux.  Il  avait  j 
eu  de  tout  temps  je  ne  saife  quelle  ardeur  j 
pour  la  conversion  des  infidèles,  et  il  souhai- 
tait faire  un  long  voyage  à  la  Terre-Sainte.  " 
Ignace,  qui  remarqua  enluides  mouvements 
conformes  à  ceux  qu'il  avait  lui-même,  vou- 
lut le  gagner  sans  se  découvrir  ;  mais,  voyant  • 
que  la  pensée  du  voyage  de  Jérusalem  l'em- 
pêchait de  s'engager,  il  lui  déclara  ce  qu'il  ; 
avait  déclaré  à  Lefèvre,  et  au  môme  instant  j 
Rodriguez  se  livra  aveuglément  à  Ignace.  j 

Quoique  le' choix  de  ces  six  personnes  fût 

fort  heureux  et  promît  quelque  chose  \ 
d'extraordinaire,  Ignace  jugea  que,  s'ils  ne 

se  proposaient  tous  le  même  but,  ils  ne  fe-  ■ 

raient  rien.  D'ailleurs,  rappelant  en  sa  mé-  i 

moire  l'inconstance  de  ses  premiers  compa-  { 

gnons  d'Espagne,  qui  l'avaient  quitté,  et  j 

faisant  réfiexion  sur  la  légèreté  de  l'esprit  \ 

humain,  il  se  persuada  que,  quelques  bonnes  | 

que  fussent  les  volontés  de  ses  nouveaux  dis-  ^ 

ciples,  il  était  nécessaire  de  les  fixer  par  des  ' 

engagements  irrévocables.  ; 

C'est  pourquoi,  les  ayant  assemblés  un  j 
jour,  après  leur  avoir  fait  faire  à  chacun  des  i 
prières  et  des  jeûnes  pour  connaître  ce  que  ■ 
Dieu  demandait  d'eux,  il  leur  dit  que  son  , 
dessein  était  d'imiter  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  le  plus  parfaitement  qu'il  pourrait;  , 
que  ce  Dieu-homme  n'avait  eu  en  vue,  dans  ■■ 
tout  le  cours  de  sa  vie,  que  la  rédemption 
des  hommes  ;  que,  pour  le  suivre  de  près,  il  ^ 
prétendait  travailler  à  sa  propre  perfection 
et  au  salut  du  prochain;  qu'il  n'ignorait  pas  ; 
que  la  solitude  avait  quelque  chose  de  plus  ] 
doux,  mais  que  tout  devait  céder  aux  intérêts 
de  la  gloire  de  Dieu  ;  qu'au  reste  en  perdant  ^ 
un  peu  de  repos  on  gagnait  une  infinité  de  ' 
grâces  et  de  mérites,  et  qu'après  tout  il  n'im- 
portait qu'on  gagnât  ou  qu'on  perdît,  pourvu  j 
qu'on  sauvât  des  âmes;   que  les  apôtres  1 
avaient  vécu  de  la  sorte,  à  l'exemple  de  leur  l 
Maître,  et  que  ce  genre  de  vie  était  sans  dif- 
ficulté le  plus  noble  et  le  plus  parfait.  j 

Il  ajouta  que,  ayant  considéré  tous  les  pays  ' 
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où  l'on  pouvait  procurer  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  du  prochain,  il  n'en  voyait  point 
qui  offrît  une  plus  riche  moisson  ni  qui  fût 
plus  aliandonné  et  qui  méritât  moins  de 
l'être  que  la  Palestine  ;  qu'étant  sur  les  lieux 
il  n'avait  pu  voir  sans  douleur  celte  terre  où 
Notre-Seigneur  a  racheté  le  genre  humain 
devenue  esclave  dc^  infidèles  ;  qu'il  brûlait 
d'envie  d'y  retourner,  et  qu'il  s'estimerait 
très-heureux  de  vei  ser  son  sang  pour  la  foi 
dans  une  contrée  qui  avait  été  sanctifiée  par 
celui  d'un  Dieu.  Il  disait  cela  avec  tant  d'ar- 
deur que  son  visage  en  était  tout  enflammé. 
Il  flnit  par  dire  que,  en  attendant  un  temps 
propre  pour  l'exécution  de  son  dessein,  il 
voulait  s'obliger  par  un  vœu  exprès  et  à  faire 
le  voyage  de  Jérusalem  et  à  renoncer  entiè- 
rement aux  choses  du  monde. 

A  peine  eut-il  achevé  de  parler  que  tous 
déclarèrent  d'un  commun  accord  qu'ils 
avaient  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  in- 
tentions. Après  quoi,  le  reconnaissant  pour 
leur  père  et  s'embrassant tendrement  les  uns 
les  autres,  ils  se  promirent  de  ne  se  quitter 
jamais. 

Avant  que  de  sortir  du  lieu  où  ils  étaient 
assemblés,  il  leur  vint  en  doute  si,  au  cas  où 
ils  ne  pourraient  passer  en  Terre-Sainte,  ils 
porteraient  l'Évangile  ailleurs.  La  chose 
ayant  été  examinée,  ils  convinrent,  selon 
l'avis  qu'ouvrit  Ignace,  que  si,  s'étant  rendus 
à  Venise,  il  ne  se  présentait  aucune  com- 
modité pour  leur  embarquement  dans  l'es- 
pace d'une  année,  ils  se  tiendraient  quittes 
de  leur  vœu  à  l'égard  de  la  Palestine,  mais 
qu'ils  iraient  offrir  leurs  services  au  vicaire 
de  Jésus-Christ,  pour  aller  en  tel  pays  de  la 
terre  où  il  lui  plairait  de  les  envoyer. 

Cependant,  parce  que  la  plupart  d'entre 
eux  n'avaient  pas  achevé  leur  théologie, 
Ignace  fut  d'avis  qu'ils  ne  précipitassent  rien; 
car  il  était  persuadé  que  les  grandes  entre- 
prises devaient  être  établies  sur  des  fonde- 
ments solides,  et  qu'il  y  aurait  de  la  témérité 
à  s'engager  dans  le  ministère  évangélique 
sans  une  exacte  connaissance  de  la  religion. 

Néanmoins,  afin  que  chacun  prît  bien  ses 
mesures,  il  jugea  à  propos  de  marquer  un 
temps  certain  pour  le  reste  de  leurs  études, 
et  il  leur  donna  depuis  le  mois  de  juillet  1 534, 
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qui  était  le  mois  courant,  jusqu'au  25  jan- 
vier 1537.  Il  jugea  aussi  qu'il  ne  devait  pas 
laisser  refroidir  leur  ferveur,  et  qu'il  était 
bon  de  les  obliger  au  plus  tôt  par  le  vœu 
qu'il  leur  avait  proposé. 

En  conséquence,  après  avoir  jeûné  et  prié 
en  commun,  ils  se  réunirent  le  15  août  1534 
dans  une  chapelle  souterraine  de  l'église  de 
Montmartre  où  la  piété  croit  que  saint  Denis 
fut  décapité.  C'était  la  fête  de  l'Assomption 
de  la  sainte  Vierge.  Ignace  avait  choisi  ce 
jour  afin  que  la  Société  dé  Jésus  naquît  dans 
le  sein  même  de  Marie  triomphante.  Là  ces 
sept  Chrétiens  encore  ignorés  du  monde, 
auxquels  Pierre  Lefèvre,  déjà  prêtre,  avait 
donné  la  communion  de  sa  main,  font  vœu 
de  vivre  dans  la  chasteté.  Ils  s'engagent  à 
une  pauvreté  perpétuelle  ;  ils  promettent  à 
Dieu  qu'après  avoir  achevé  leur  cours  théo- 
logique ils  se  rendront  à  Jérusalem  pour  sa 
glorification,  mais  que,  si,  au  bout  d'une 
année,  il  ne  leur  est  pas  possible  d'arriver  à 
la  ville  sainte  ou  d'y  demeurer,  ils  iront  se 
jeter  aux  pieds  du  souverain  Pontife  et  lui 
jurer  obéissance,  sans  exception  de  temps  ni 
de  lieu.  Ils  s'obligèrent  même  à  n'exiger 
rien  pour  leurs  fonctions,  non-seulement 
pour  être  plus  libres  dans  leur  ministère, 
mais  encore  afin  de  fermer  la  bouche  aux 
Luthériens,  qui  accusaient  les  ministres  ec- 
clésiastiques de  s'enrichir  parla  dispensation 
des  choses  saintes  \ 

Cependant  le  zèle  d'Ignace  ne  se  renfer- 
mait pas  dans  le  collège  de  Sainte-Barbe  ni 
dans  l'établissement  de  sa  congrégation  ;  il 
commençait  à  parler  français,  et  il  ne  crai- 
gnait plus  tant  que  les  œuvres  de  piété  fis- 
sent tort  à  ses  études.  On  ne  saurait  dire  de 
combien  d'expédients  il  se  servit  pour  la 
conversion  des  pécheurs.  Un  homme  de  sa 
connaissance  était  éperdument  amoureux 
d'une  femme  qui  demeurait  dans  un  village 
près  de  Paris  et  il  avait  avec  elle  un  mauvais 
commerce.  Ignace  employa  toutes  les  rai- 
sons divines  et  humaines  pour  le  guérir 
d'une  passion  si  honteuse;  mais  ses  remon- 
trances ne  firent  rien  sur  un  esprit  que  les 
plaisirs  de  la  chair  avaient  aveuglé,  et,  sans 

1  Bouliours,  1.  2.  Crétineau-Joly,  Hùt.  de  la  Comp. 
de  Ji)uis,  G,  l, 
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le  remède  étrange  qu'il  imagina,  le  mal 
était  incurable. 

Ayant  appris  quel  était  le  chemin  que  pre- 
nait cet  homme  pour  aller  wir  la  femme  qui 
était  la  cause  de  sa  perte,  il  va  l'attendre  au- 
près d'un  étang  que  le  froid  de  la  saison 
avait  presque  entièrement  glacé.  Il  se  dé- 
pouille dès  qu'il  l'aperçoit  de  loin,  et,  s'étant 
mis  dans  l'eau  jusqu'au  cou  :  «  Où  allez-vous, 
malheureux  ?  lui  crie-t-il  quand  il  le  voit 
approcher,  où  allez-vous  ?  N'entendez-vous 
pas4a  foudre  qui  gronde  sur  votre  tête  ?  Ne 
voyez-vous  pas  le  glaive  dp  la  justice  divine 
prêt  à  vous  frapper?  Eh  bien!  poursuit-il 
d'une  voix  terrible,  allez  assouvir  votre 
passion  brutale,  je  souffrirai  ici  pour  vous 
jusqu'à  ce  que  la  colère  du  Ciel  soit  apaisée.  » 
L'impudique,  effrayé  de  ces  paroles  et  tou- 
ché en  même  temps  de  la  charité  d'Ignace, 
dont  il  reconnut  la  voix,  commença  à  ouvrir 
les  yeux,  eut  honte  de  son  péché  et  retourna 
sur  ses  pas,  dans  le  dessein  de  changer  tout  à 
fait  de  vie. 

Ignace  usa  d'une  autre  industrie  à  l'égard 
d'un  religieux  qui  était  prêtre,  mais  qui 
déshonorait  sa  profession  et  son  caractère 
par  une  conduite  scandaleuse.  Il  alla  Je 
trouver  un  dimanche  matin,  se  confessa  à 
lui,  et,  sous  prétexte  de  se  mettre  l'esprit  en 
repos,  lui  fit  une  confession  générale.  Tandis 
que  le  pénitent  s'accusait  de  tous  ses  anciens 
désordres  avec  une  douleur  très-sensible,  le 
confesseur  se  reprochait  intérieurement  sa 
vie  déréglée  et  d'autant  plus  criminelle  que 
les  péchés  d'un  religieux  sont  plus  énormes 
que  ceux  d'un  homme  du  monde.  Il  se  re- 
prochait aussi  sa  dureté,  voyant  Ignace  fon- 
dre en  larmes;  mais  son  cœur  s'amollit 
enfin,  et,  avant  que  la  confession  fût  ache- 
vée, il  se  sentit  lui-même  touché  d'un  vé- 
ritable repentir.  Il  communiqua  sa  disposi- 
tion à  Ignace  et  lui  demanda  du  secours 
pour  sortir  de  l'abîme  où  le  libertinage  l'a- 
vait jeté.  Ignace  fit  faire  à  ce  religieux  les 
exercices  spirituels  et  le  remit  peu  à  peu  dans 
iie  chemin  de  la  perfection. 

Étant  un  jour  allé  voir  un  honnête  homme 
pour  une  affaire  de  charité,  il  le  trouva  qui 
jouait  au  billard.  C'était  un  docteur  en  théo- 
logie, illustre  par  sa  naissance  et  par  son 
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savoir,  assez  réglé  dans  ses  mœurs,  mais 
peu  dévôt  et  plus  occupé  des  affaires  du 
siècle  que  de  son  avancement  spirituel.  Le 
docteur  invita  Ignace  à  jouer;  il  s'excusa 
sur  ce  qu'il  ne  savait  pas  le  jeu  ;  mais  étant 
pressé,  comme  sa  vertu  n'avait  rien  de  dur 
ni  de  farouche  :  «  Que  jouerons-nous  ?  dit-il 
agréablement  au  docteur.  Il  n'appartient  pas 
à  un  pauvre  comme  moi  déjouer  de  l'argent, 
et  il  n'y  a  pas  de  plaisir  à  ne  jouer  rien. 
Voici,  ajouta-t-il,  le  tempérament  qui  me 
vient  en  l'esprit  :  si  je  perds,  je  vous  servirai 
un  mois  entier  et  ferai  exactement  tout  ce 
que  vous  me  commanderez  ;  si  vous  perdez, 
vous  ferez  seulement  une  chose  que  je  vous 
dirai.  »  Le  docteur,  qui  voulait  s'amuser, 
accepta  la  condition  sans  hésiter.  Ils  jouèrent, 
et  Ignace,  qui  n'avait  jamais  touché  un  bil- 
lard,gagna.  Ledocteur,  qui  reconnut  en  cela 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  de  mysté- 
rieux, voulut  obéir  à  Ignace.  Il  fit  sous  sa 
conduite  les  exercices  spirituels  pendant  un 
mois;  mais  il  en  profita  dételle  sorte  qu'il 
devint  un  homme  intérieur. 

Parmi  ceux  qu'Ignace  avait  engagés  dans 
la  piété  il  y  en  eut  un  qui  se  relâcha  et  qui 
fut  même  sur  le  point  d'oublier  Dieu  tout  à 
fait.  Le  saint  n'épargna  ni  avertissements  ni 
exhortations  pour  ranimer  la  vertu  de  son 
disciple  ;  mais,  n'ayant  pu  rien  obtenir,  il 
passa  troisjours  sans  boire  ni  manger,  pleu- 
rant au  pied  des  autels  et  priant  sans  cesse. 
Son  jeûne,  ses  larmes,  ses  prières  attirè- 
rent la  bénédiction  du  Ciel  et  rendirent  l'es- 
prit de  ferveur  à  celui  pour  qui  il  fit  péni- 
tence. 

Ignace  s'occupait  encore  aux  œuvres  de 
miséricorde  dans  les  hôpitaux.  Il  aida  un 
jour  à  panser  un  malade  tout  couvert  d'ul- 
cères et  qui  avait  une  espèce  de  maladie  con- 
tagieuse. Comme  il  le  toucha  à  diverses  re- 
prises, il  craignit  que  sa  main  n'eût  contracté 
le  mal,  et  cette  crainte  le  refroidit  un  peu 
pour  ces  sortes  de  bonnes  œuvres  ;  mais,  ayant 
reconnu  sa  faiblesse,  il  s'en  voulut  beaucoup, 
et  il  se  fit  des  reproches  fort  aigres  là-dessus, 
jusqu'à  se  dire,  en  se  mettant  la  main  dans 
la  bouche  :  «  Puisque  tu  es  si  en  peine  pour 
une  partie,  que  ne  feras-tu  point  pour  tout 
le  corps?  »  Il  surmonta  ainsi  sa  peur  être- 
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tourna  aux  actions  de  charité  avec  une  ar- 
deur toute  nouvelle. 

Une  contagion  plus  funeste  encore  com- 
mençait à  infecter  la  France  :  c'était  l'héré- 
sie de  Luther  et  de  Calvin.  L'emploi  princi- 
pal de  saint  Ignace  fut  alors  de  confirmer  les 
catholiques  dans  leur  ancienne  croyance  et 
de  faire  connaître  la  vérité  aux  hérétiques  dé- 
clarés. Il  fit  revenir  bien  des  gens  qui  avaient 
abjuré  la  foi,  et  il  les  mena  à  l'inquisiteur 
pour  être  réconciliés  avec  l'ÉgUse  *. 

Quant  à  ses  compagnons,  Ignace  mit  tous 
ses  soins  à  entretenir  leur  ferveur  et  à  les 
lier  ensemble  étroitement.  Il  leur  prescrivit 
à  tous  les  mêmes  pratiques  de  piété  :  de  faire 
certaines  méditations  et  certaines  pénitences 
chaque  jour,  de  tenir  entre  eux  des  discours 
spirituels,  de  lire  le  livre  de  V Imitation  de 
Jésus-Christ,  d'examiner  leur  conscience 
plusieurs  fois  dans  la  journée,  de  se  confes- 
ser et  de  communier  tous  les  dimanches  et 
toutes  les  fêtes.  Mais,  de  peur  que  leurs  dévo- 
tions ne  nuisissent  à  leurs  études,  ou  leurs 
études  à  leurs  dévotions,  il  régla  lui-même 
le  temps  des  unes  et  des  autres.  De  crainte 
aussi  qu'ils  ne  se  relâchassent  insensiblement 
de  leur  première  ferveur,  nonobstant  toutes 
ces  précautions,  il  s'avisa  d'un  expédient  tout 
nouveau,  et  qui  fut  de  leur  faire  renouveler 
leurs  vœux  les  années  suivantes,  le  même 
jour  de  l'Assomption  et  avec  la  même  céré- 
monie. 

Il  les  exhortait  continuellement  à  s'aimer 
et  à  vivre  en  frères,  et,  parce  qu'ils  ne  de- 
meuraient pas  tous  dans  le  même  logis,  il 
les  obligeait  de  se  voir  souvent,  d'aller  se  pro- 
mener ensemble,  et  de  faire  même  quelque- 
fois de  petits  repas  qui  liassent  leurs  cœurs 
de  plus  en  plus,  conformément  aux  agapes 
des  pi?emiers  chrétiens,  et  il  ne  manquait  pas 
d'en  être  quand  ses  occupations  de  dehors  le 
lui  permettaient. 

Il  avait  coutume  de  se  retirer  à  Notre- 
Dame  des  Champs  et  d'y  vaquer  des  journées 
entières  à  la  contemplation  des  choses  divi- 
nes. Il  se  retirait  aussi  quelquefois  dans  une 
carrière  de  Montmartre,  profonde  et  obscure, 
qui  lui  représentait  sa  carrière  de  Manrèse, 

»  P-aynald,  ann.  1634. 
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et  c'est  en  ce  lieu  qu'il  traitait  son  corps  le 
plus  cruellement. 

Ces  nouvelles  austérités  ruinèrent  ses  for- 
ces  et  augmentèrent  ses  douleurs  d'estomac 
qui  l'avaient  repris,  de  sorte  qu'il  tomba  en 
peu  de  temps  dans  une  grande  langueur  qui 
ne  lui  permettait  de  s'appliquer  à  aucun  exer- 
cice, ni  de  piété  ni  d'étude.  Comme  sa  santé 
avait  été  assez  mauvaise  depuis  qu'il  était  en 
France,  et  que  les  remèdes  ne  le  soulageaient 
nullement,  les  médecins  jugèrent  que  l'air 
de  Paris  ne  lui  valait  rien  et  qu'il  n'y  avait 
que  son  air  natal  qui  pût  le  remettre.  Ses 
compagnons  se  joignirent  tous  ensemble 
pour  le  conjurer  de  suivre  l'avis  des  méde- 
cins. D'autres  raisons  encore  l'y  déterminè- 
rent; il  pouvait  du  même  coup  régler  les  af- 
faires domestiques  de  Xavier,  de  Salmeron 
et  de  Laynez,  et  les  dispenser  ainsi  tous  trois 
du  voyage  d'Espagne. 

Lorsqu'il  se  disposait  à  partir  quelques 
gens  malintentionnés  publièrent  dans  la  ville 
qu'Ignace  et  ses  compagnons  avaient  bien  la 
mine  de  tenir  un  peu  des  nouveautés  d'Alle- 
magne, qu'un  genre  de  vie  si  austère  mar- 
quait dans  de  jeunes  hommes  l'entêtement  de 
l'hérésie,  et  qu'une  liaison  si  étroite  entre  des 
personnes  d'un  caractère  si  différent  ne  pou- 
vait venir  que  d'un  esprit  de  cabale.  Ignace 
fut  averti  du  bruit  qui  courait  et  sut  même 
qu'on  l'avait  accusé  de  nouveau  devant  l'in- 
quisiteur. L'accusation  principale  tombait 
sur  le  livre  des  Exercices,  dans  lequel  ses  en- 
nemis prétendaient  que  tout  le  venin  de  sa 
doctrine  était  renfermé  et  qu'ils  appelaient 
le  livre  mystérieux. 

Comme  il  jugea  qu'une  bonne  réputation 
était  nécessaire  aux  prédicateurs  de  l'Évan- 
gile et  qu'il  craignait  que  son  départ  ne  fût 
pris  pour  une  fuite,  s'il  partait  avant  que  d'ê- 
tre justifié,  il  alla  trouver  l'inquisiteur  et  le 
pria  non-seulement  d'examiner  bien  l'affaire, 
mais  de  prononcer  une  sentence  dans  les  for- 
mes, (c  Quand  j'étais  seul,  lui  dit-il,  je  mé- 
prisais ces  calomnies;  mais,  maintenant  que 
j'ai  des  compagnons  et  que  je  suis  appelé  avec 
eux  aux  fonctions  évangéliques,  je  dois  avoir 
soin  de  leur  honneur  et  du  mien.  » 

L'inquisiteur,  qui  savait  par  sa  propre 
expérience  combien  Ignace  était  éloigné  de 
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l'hérésie  et  qui  ne  trouvait  rien  en  sa  con- 
duite que  de  régulier,  lui  tlit  qu'il  n'avait  pas 
écouté  ses  accusateurs,  tant  leurs  accusations 
avaient  peu  de  fondement  et  d'apparence.  Il 
désira  néannaoins  voir  le  livre  des  Exercices, 
moins  pour  l'examiner  que  pour  le  lire.  Il  le 
lut,  et  en  fut  si  charmé  qu'il  pria  Ignace  de 
trouver  bon  qu'il  le  transcrivît  pour  son 
usage  particulier  et  pour  l'avancement  spi- 
rituel des  personnes  qu'il  conduisait.  Ignace 
le  lui  permit;  mais,  ne  se  contentant  pas  de 
ces  témoignages,  qui  n'étaient  pas  authenti- 
ques, et  voulant  laisser  à  ses  disciples  une  ré- 
putation nette,  il  se  rendit  un  jour  chez  l'in- 
quisiteur avec  un  notaire  et  deux  ou  trois 
docteurs  de  Sorbonne.  Il  le  supplia,  en  leur 
présence,  de  lui  donner  une  attestation  par 
écrit  qui  fît  foi  qu'on  l'avait  accusé  injuste- 
ment et  que  le  livre  des  Exercices  ne  conte- 
nait aucune  mauvaise  doctrine.  L'inquisiteur 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  ce  que  désirait 
Ignace  ;  mais  il  orna  son  attestation  de  tant 
de  louanges  qu'Ignace  en  demeura  confus  *. 

Rien  ne  l'empêchant  plus  de  partir,  il  prit 
congé  de  ses  compagnons  après  les  avoir 
exhortés  plus  d'une  fois  à  la  constance  et  leur 
avoir  recommandé  d'obéir  à  Pierre  Lefèvre, 
qui  était  seul  prêtre  parmi  eux  et  qu'ils  ho- 
noraient tout  comme  leur  aîné.  Il  convint 
avec  eux,  avant  son  départ,  qui  eut  lieu  au 
commencement  de  ^535,  qu'ayant  recouvré 
sa  santé  et  terminé  ses  affaires  il  irait  les  at- 
tendre à  Venise,  et  qu'eux  partiraient 
le  25  janvier  do37  pour  venir  l'y  joindre.  Sa 
faiblesse  ne  lui  permit  pas  de  faire  le  voyage 
à  pied;  il  le  fit  sur  un  cheval  que  ses  compa- 
gnons lui  achetèrent  ;  mais  à  peine  eut-il 
passé  et  respiré  l'air  duGuypuscoa  qu'il  sen- 
tit revenir  ses  forces. 

Une  fois  dans  son  pays,  il  ne  suivait  plus  la 
grande  route,  mais  allait  par  les  montagnes, 
pour  être  plus  seul.  S'y  étant  avancé  quelque 
peu,  il  vit  arriver  deux  hommes  armés  qui  le 
dépassèrent  et  puis  revinrent  sur  leurs  pas. 
Comme  l'endroit  avait  une  mauvaise  renom- 
mée il  eut  quelque  peur.  Toutefois,  leur  ayant 
adressé  la  parole,  il  trouva  que  c'étaient  deux 
serviteurs  de  son  frère,  envoyés  à  sa  rencon- 

iBouhours,  1.  2.  Acta  antiquiss . ,  c.  8.  Disseriatio 
prœviOf  n.  185. 
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tre  ;  car  il  avait  appris  sa  prochaine  arrivée  • 
par  des  gens  qui  l'avaient  reconnu  à  Bayonne. 
Les  deux  domestiques  prirent  le  devant.  Pour 
Ignace,  en  approchant  d'Azpétia,  oii  était  le 
château  de  son  frère,  il  rencontra  les  prêtres  .  ' 
qui  venaient  au-devant  de  lui  et  qui  le  pres- 
sèrent beaucoup  d'accepter  un  logement  au 
château,  sans  pouvoir  l'obtenir.  Il  alla  se  lo- 
ger à  l'hôpital,  et  à  l'heure  convenable  men-  ! 
dia  son  pain  de  porte  en  porte. 

A  peine  arrivé  il  résolut  d'enseigner  cha-  \ 
que  jour  la  doctrine  chrétienne  aux  enfants.  j 
Son  frère  l'en  détourna,  disant  qu'il  n'y  vien- 
drait personne.  «  Un  seul  enfant  me  suffit,  »  ^ 
répondit  Ignace.  A  peine  eut-il  commencéron  i 
venait  en  foule;  son  frère  même  était  du  i 
nombre.  Il  prêchait  en  outre  chaque  diman-  ] 
che  et  fête  avec  grand  fruit  ;  on  accourait  de  ; 
plusieurs  milles.  Les  églises  ne  pouvant  con-  i 
tenir  la  multitude  du  peuple,  il  fut  obligé  de  ' 
faire  ses  sermons  en  pleine  campagne.  j 

La  première  fois  qu'il  prêcha,  il  dit  à  ses  j 
auditeurs  qu'une  des  raisons  qui  l'avaient  | 
obligé  de  reveriir  après  une  absence  de  plu-  1 
sieurs  années  était  de  mettre  sa  conscience  j 
en  repos  sur  un  péché  de  sa  jeunesse  et  de  j 
faire  satisfaction  à  une  personne  du  pays.  La  J 
personne  dont  il  parlait  était  présente,  et  il  j 
l'avait  remarquée.  Il  raconta  donc  qu'un  ] 
jour,  étant  entré  dans  un  jardin  avec  des  j 
jeunes  gens  aussi  fous  que  lui,  ils  volèrent  ' 
quantité  de  fruits  et  firent  beaucoup  de  dé-  j 
gât;  qu'un  pauvre  homme  fut  accusé  du  lar-  I 
cin,  mis  pour  cela  en  prison  et  condamné  à  j 
réparer  le  dommage.  11  ajouta  ensuite,  en  ^ 
élevant  la  voix  :  «  Que  toute  l'assemblée  sa-  ' 
che  qu'afin  que  l'innocent,  qui  a  souffert  l'in- 
justice, ait  de  quoi  se  dédommager,  je  lui 
donne  deux  métairies  qui  m'appartiennent.  »  j 
Il  l'appela  tout  haut  par  son  nom  et  lui  de- 
manda pardon  publiquement.  ; 

Un  prédicateur  qui  agit  de  la  sorte  per- 
suade aisément.  Ignace,  en  peu  de  temps,  j 
réforma  plusieurs  abus  et  établit  plusieurs  | 
pieuses  pratiques,  comme  de  dire  YAngelus  ■ 
trois  fois  le  jour,  de  prier  le  soir  pour  les  ; 
morts,  et  aussi  une  confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment pour  le  soulagement  des  pauvres  hon-  j 
teux.  Ses  prédications  étaient  soutenues  non'  J 
seulement  par  ses  bonnes  œuvres  et  sa  sainte  j 
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vie,  mais  encore  par  des  miracles.  On  lit  dans 
ses  biographes  la  guérison  de  trois  malades. 

Mais  Dieu,  qni  donne  à  ses  serviteurs  le 
pouvoir,  de  guérir  les  maladies  pour  la  gloire 
de  son  nom,  permet  qu'ils  y  soient  eux-mê- 
mes sujets  pour  leur  humiliation  particulière 
et  pour  l'épreuve  de  leur  patience.  Ignace 
eut  alors  une  grande  maladie.  Il  ne  voulut 
pas  être  transporté  à  Loyola;  mais  il  ne  put 
empôclier  ses  parents  d'avoir  soin  de  lui  et 
de  le  servir  en  personne. 

Dès  qu'il  fut  guéri  il  partit  d'Azpétia,  mal- 
gré les  larmes  de  sa  famille  et  de  tout  le 
peuple.  Il  prit  un  cheval,  de  l'argent  et  des 
valets,  pour  contenter  son  frère  en  quelque 
chose  ou  pour  se  défaire  de  lui  honnêtement; 
mais  à  peine  eut-il  gagné  les  confins  de  la 
Biscaye  et  de  la  Navarre  qu'il  se  déroba  aux 
gens  qui  l'accompagnaient.  Il  alla,  par  Pam- 
pelune,  au  château  de  Xavier,  pour  les  affai- 
res de  François-Xavier;  ensuite  à  Almazan 
et  à  Tolède,  pour  celles  de  Salmeron  et  de 
Laynez. 

A  Ségorbe  il  visita  don  Jean  de  Castro, 
gentilhomme  espagnol  qu'il  avait  converti  à 
Paris  et  qui  venait  d'entrer  chez  les  Char- 
treux. Ignace  désirait  le  consulter  sur  sa 
compagnie,  dont  il  lui  exposa  le  but,  le  plan 
et  l'état  présent.  Castro  ne  s'expliqua  point 
d'abord  ;  mais,  ayant  passé  toute  la  nuit  en 
oraison,  il  sortit  au  point  du  jour  de  sa  cel- 
lule dans  un  transport  de  joie  qu'il  ne  pou- 
vait modérer,  et  alla  en  hâte  dire  à  Ignace 
que  son  entreprise  était  l'ouvrage  de  Dieu, 
qu'elle  réussirait  malgré  les  contradictions 
des  hommes,  et  que  toute  la  chrétienté  en  ti- 
rerait de  grands  avantages.  «  Au  reste,  dit-il, 
pour  vous  montrer  que  je  ne  parle  pas  en 
l'air,  je  m'offre  à  être  votre  compagnon  et 
votre  disciple  ;  aussi  bien,  n'étant  ici  que  no- 
vice, je  n'y  ai  encore  nul  engagement.  » 
Ignace  reçut  le  témoignage  de  Castro  comme 
un  oracle  du  Saint-Esprit  ;  mais,  bien  loin 
de  consentir  à  ce  que  le  solitaire  quittât  la 
retraite  où  Dieu  l'avait  appelé,  il  l'exhorta  à 
persister  dans  une  vocation  aussi  sainte  que 
la  sienne  et  lui  fit  entendre  que  la  solitude 
était  son  partage. 

Ignace  arriva  d'Espagne  à  Venise  sur  la  fin 
de  l'année  1S35,  après  avoir  essuyé  une  fu- 
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rieuse  tempête  sur  mer  et  couru  un  grand 
danger  en  traversant  les  Apennins,  Ses  com- 
pagnons l'y  rejoignirent  au  commencement 
de  1537  ;  ils  étaient  au  nombre  de  dix,  s'é- 
tant  recrutés  de  trois  nouveaux  membres  : 
Claude  Lejey,  d'Annecy  ;  Jean  Codure,  du 
diocèse  d'Embrun  ;  Pasquier  Brouet,  du  dio- 
cèse d'Amiens. 

Ils  partirent  le  15  novembre  1536,  sans 
autre  équipage  qu'un  bâton  à  la  main  et  une 
petite  valise  sur  le  dos,  dans  laquelle  chacun 
avait  ses  écrits.  Ils  prirent  leur  chemin  par 
la  Lorraine.  Toute  la  troupe  marchait  avec 
beaucoup  de  recueillement  et  de  modestie, 
tantôt  faisant  oraison,  tantôt  s'entretenant 
des  choses  de  Dieu,  chantant  quelquefois  des 
psaumes  de  David  ou  des  hymnes  de  l'Église. 
Lefèvre,  Lejay  et  Brouet,  qui  étaient  prêtres, 
disaient  tous  les  jours  la  messe  ;  les  autres 
communiaient  aussi  tous  les  jours,  pour  se 
fortifier,  par  le  Pain  de  vie,  contre  toutes  les 
incommodités  du  voyage  dans  une  saison 
très-fâcheuse.  Ils  traversèrent  l'Allemagne 
ayant  tous  leur  chapelet  pendu  au  cou, 
comme  pour  faire  une  profession  publique 
de  foi  dans  des  lieux  où  l'hérésie  commen- 
çait à  dominer. 

Étant  arrivés  le  soir  à  un  bourg  tout  hé- 
rétique, auprès  de  Constance,  le  ministre 
luthérien,  prêtre  apostat,  auparavant  curé  du 
bourg,  les  suivit  dans  l'hôtellerie  où  ils  en- 
trèrent. Comme  ils  avaient  un  air  simple,  il 
crut  qu'il  lui  serait  aisé  de  les  confondre  dans 
une  dispute  réglée,  et  qu'une  victoire  rem- 
portée tout  à  la  fois  sur  neuf  papistes,  ainsi 
qu'il  les  appelait,  lui  ferait  bien  de  l'honneur. 
Il  commença  par  les  railler  de  leurs  chape- 
lets et  ensuite  il  les  défia.  Tout  fatigués  qu'ils 
étaient  ils  acceptèrent  le  défi,  et  Laynez  fut 
le  premier  qui  disputa.  Il  le  fit  d'une  manière 
si  vive  et  si  forte  que  le  ministre,  ne  sachant 
plus  que  dire  :  «  Soupons,  leur  dit-il,  et  sou- 
pons  ensemble  ;  nous  en  disputerons  mieux 
après.»  Ils  consentirent  à  renouer  la  dis- 
pute ;  mais  ils  ne  voulurent  point  manger 
avec  l'hérétique.  Ils  firent  en  leur  particulier 
un  repas  fort  sobre,  selon  leur  coutume,  tan- 
dis que  l'Allemand,  de  son  côté,  but  et  man- 
gea avec  excès. 

On  recommença  la  dispute  après  le  souper 
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devantun  grand  concours  de  monde  qui  était 
accouru  ;  mais  le  ministre,  à  qui  le  vin  avait 
un  peu  troublé  la  raison,  ne  pouvant  répon- 
dre aux  arguments  de  ses  adversaires,  se  mit 
à  jurer  en  sa  langue  et  sortit  tout  furieux  de 
l'hôtellerie. 

Le  jour  suivant  ils  poursuivirent  leur  che- 
min vers  Constance,  où  l'hérésie  de  Lutlior 
avait  été  reçue  des  magistrats  et  du  peuple. 
En  approchant  de  la  ville,  et  passant  devant 
l'hôpital  des  pestiférés,  ils  virent  venir  à  eux 
une  vieille  femme  qui  paraissait  ravie  de  les 
voir,  et  qui,  levant  les  mains  au  ciel,  faisait  le 
signe  de  la  croix.  La  vue  de  leurs  chapelets 
l'avait  attirée.  Elle  était  bonne  catholique,  et 
les  Luthériens,  n'ayant  pu,  ni  par  promesses, 
ni  par  menaces,  lui  faire  quitter  sa  religion, 
l'avaient  chassée  de  la  ville  comme  une  folle. 
La  pauvre  femme  baisa  plusieurs  fois  les 
chapelets  de  ces  étrangers,  et,  ne  sachant 
pas  d'autre  langue  que  la  sienne,  elle  les  pria 
par  signes  de  l'attendre  un  moment.  Elle 
courut  à  l'hôpital,  où  elle  demeurait,  et  leur 
apporta  les  piècesde  plusieurs  crucifix  rom- 
pus. Elle  leur  fit  connaître,  le  mieux  qu'elle 
put,  que  c'était  ce  qu'elle  avait  de  plus  pré- 
cieux et  de  plus  cher.  Pour  faire  une  répara- 
tion d'honneur  à  Jésus-Christ,  si  maltraité 
dans  ses  images  par  les  Luthériens,  s'étant 
tous  prosternés  sur  la  neige  qui  couvrait 
la  terre,  ils  adorèrent  les  pièces  de  ces  cru- 
cifix et  les  baisèrent  dévotement. 

Après  quoi  la  femme,  s'en  retournant  à 
l'hôpital,  suivie  de  la  troupe  catholique,  dit 
aux  gens  qu'elle  rencontra  :  «  Voyez,  mal- 
heureux, que  ce  que  vous  dites  n'est  pas  vrai, 
que  toute  la  terre  croit  en  votre  Luther,  et 
qu'il  n'y  a  nulle  part  aucun  vestige  de  la  re- 
ligion romaine  !  D'où  viennent  ces  hommes 
avec  leurs  chapelets  ?  Ne  sont-ils  pas  de  ce 
monde?  » 

Les  neuf  voyageurs  sortirent  d'Allemagne, 
malgré  toute  la  rigueur  de  l'hiver,  et,  après 
de  grandes  fatigues,  que  l'impatience  de  re- 
voir Ignace  et  la  charité  qu'ils  avaient  les  uns 
pour  les  autres  leur  firent  supporter  gaie- 
ment, ils  arrivèrent  enfin  à  Venise  le  8  jan- 
vier 1537.  Ignace  les  embrassa  tous,  et,  de 
tendresse,  pleura  sur  eux.  Il  avait  avec  lui 
Jacques  Hozoz,  qui  fut  le  onzième  de  la 
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troupe  et  qui  n'était  pas  moins  docte  ni 
moins  fervent  que  les  autres. 

C'était  un  Espagnol  de  Malaga,  issu  d'une 
ancienne  maison,  originaire  de  Cordoue.  Il 
était  bachelier  en  théologie,  fort  homme  de 
bien  et  ennemi  déclaré  des  nouveautés  d'Al- 
lemagne. L'amour  de  son  profit  spirituel  lui 
fit  rechercher  Ignace,  dont  il  entendit  parler 
à  Venise  comme  d'un  excellent  maître  dans 
la  science  des  saints;  mais,  ayant  appris 
qu'on  l'avait  soupçoimé  d'hérésie  en  Espa- 
gne et  en  France,  il  n'osa  se  fier  tout  à  fait 
à  sa  conduite.  Il  résolut  néanmoins  un  jour 
de  commencer  les  exercices  spirituels  en 
prenant  des  préservatifs  contre  ce  qu'il  pour- 
rait y  trouver  de  venin.  Il  prit  une  Somme 
des  conciles,  quelques  saints  Pères  et  plu- 
sieurs livres  de  théologie,  pour  examiner  la 
doctrine  des  Exercices  selon  des  règles  cer- 
taines. 

A  peine  eut-ilfait  les  premières  méditations 
qu'il  reconnut  un  caractère  de  vérité  où  il 
craignait  de  rencontrer  des  erreurs.  En  avan- 
çant il  vit  clairement  que  rien  n'était  plus 
orthodoxe  que  la  foi  d'Ignace  ;  mais  ce  qui 
l'en  convainquit  davantage,  c'esî  qu'Ignace 
lui-même  lui  exposa  ses  sentiments  sur  la 
religion  :  que  les  vrais  chrétiens  devaient  se 
soumettre  aux  décisions  de  l'Église  avec  une 
sim.plicité  d'enfant;  qu'il  fallait  se  bien  per- 
suader pour  cela  que  c'est  l'Esprit  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  qui  anime  l'Église,  son 
épouse,  et  que  le  même  Dieu  qui  donna  au- 
trefois les  préceptes  duDécalogue  aux  Israéli- 
tes gouverne  aujourd'hui  la  société  des  fidè- 
les ;  que,  bien  loin  d'improuver  ce  qui  est  en 
usage  parmi  les  catholiques,  on  devait  avoir 
toujours  des  raisons  prêtes  pour  le  défendre 
!  contre  les  impies  et  les  libertins;  qu'on  de- 
vait recevoir  avec  une  profonde  soumission 
les  ordonnances  des  supérieurs  ecclésiasti- 
ques, et,  quand  leur  vie  ne  serait  pas  aussi 
pure  qu'elle  devrait  l'être,  s'abstenir  de  par- 
ler contre  eux,  parce  que  ces  sortes  d'invec- 
tives causaient  toujours  du  scandale  et  révol- 
taient les  ouailles  contre  les  pasteurs  ;  qu'on 
ne  pouvait  trop  estimer  la  science  de  la  théo- 
logie, tant  la  scolastiqueque  la  positive;  que 
les  anciens  Pères  avaient  eu  principalement 
pour  but  d'exciter  les  cœurs  à  l'amour  de 
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Dieu,  mais  que  saint  Thomas  et  les  autres 
docleurs  des  derniers  siècles  s'étaient  pro- 
posé de  réduire  les  dogmes  de  la  loi  en  une 
méthode  exacte,  pour  réfuter  plus  sûrement 
les  hérésies;  qu'au  reste  on  ne  pouvait  assez 
garder  de  mesure  en  parlant  de  la  prédesti- 
nation et  de  la  grâce,  et  que  les  prédicateurs 
devaient  si  bien  se  ménager,  quand  ils  trai- 
taient ces  mystères,  qu'ils  ne  semhlasscnt  pas 
détruire  les  forces  du  libre  arbitre  et  le  mé- 
rite des  bonnes  œuvres  en  exaltant  la  pré- 
deslinalion  et  la  grâce,  ni  aussi  faire  tort  à 
la  prédestination  et  à  la  grâce  en  faisant  va- 
loir le  libre  arbitre  et  les  bonnes  œuvres; 
que  souvent,  à  force  de  relever  l'excellence 
de  la  foi,  sans  nulle  distinction  et  sans  nul 
éclaircissement,  on  donnait  sujet  au  peuple 
de  négliger  la  pratique  des  vertus;  enfin  que, 
quoiqu'il  fût  d'un  parfait  chrétien  de  servir  | 
la  majesté  divine  par  le  principe  du  pur 
amour,  il  ne  fallait  pas  laisser  de  recomman- 
der la  crainte  de  Dieu,  non-seulement  celle 
que  nous  appelons  filiale  etqui  est  très-sainte, 
mais  encore  celle  qu'on  appelle  servile,  parce 
qu'elle  peut  aider  le  pécheur  à  sortir  promp- 
tement  de  son  péché,  et  qu'elle  dispose  à  cette 
autre  crainte  qui  unit  l'âme  à  Dieu. 

Tous  ces  articles  ou  toutes  ces  règles  d'une 
créance  orthodoxe,  comme  les  appelle  le  saint 
dans  le  livre  des  Exercices,  où  il  les  a  insé- 
rées, firent  que  Hozez  eut  honte  de  ses  dé- 
fiances sur  la  doctrine  d'Ignace.  Il  les  lui  dé- 
couvrit à  lui-môme,  en  lui  montrant  les 
livres  dont  il  s'était  muni  dans  sa  retraite,  et, 
sans  rien  craindre,  il  s'attacha  tellement  à 
son  directeur  qu'il  prit  dès  lors  la  forme  de 
vie  qu'Ignace  et  ses  compagnons  s'étaient 
proposée. 

Le  monde,  qui  calomnie  d'ordinaire  les 
choses  qu'il  ne  comprend  pas,  ne  put  voir 
tout  le  bien  que  faisait  Ignace  à  Venise, 
comme  ailleurs,  sans  en  juger  mal.  On  s'ima- 
gina que  c'était  un  hérétique  déguisé,  qui^ 
après  avoir  infecté  l'Espagne  et  la  France, 
venait  gâter  l'Italie.  Il  y  en  eut  qui  dirent  qu'il 
avait  un  démon  familier  qui  l'avertissait  de 
tout,  et  que,  quand  il  était  découvert  dans  un 
lieu,  il  se  sauvait  dans  un  autre  avant  que  la 
justice  se  saisît  de  lui. 

Dès  qu'Ignace  sut  ce  que  l'on  disait  publi- 
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qucmont,  il  alla  trouver  Jérôme  Varalli,  - 
nonce  de  Paul  HI,  à  Venise,  pour  le  prier  de 

lui  faire  son  procès,  s'il  était  coupable.  Le  i 

nonce,  ayant  bien  examiné  l'affaire  avec  Gas-  ] 

par  de  Doclis,  son  assesseur,  et  ne  trouvant  ; 

rien  qui  pût  donner  lieu  aux  bruits  qui  cou-  ; 
raient,  porta  en  faveur  d'Ignace  une  sentence 

juridique.  ■ 

L'estime  que  Jean-PierreCarafîe  avait  pour  i 
Ignace  ne  servit  pas  peu  à  confondre  la  ca- 
lomnie. C'est  ce  même  Caraffe,  que  nous  i 
avons  déjà  appris  à  connaître,  qui  depuis  fut  ] 
élevé  au  souverain  pontificat  sous  le  nom  de  \ 
PaullV,  et  qui,  d'archevôque  de  Théate  s'é-  ; 
tant  fait  compagnon  de  saint  Gaétan,  de 
Thienne,  avait  fondé  avec  lui  l'ordre  des 
clercs  réguliers  nommés  Théatins,  du  nom  i 
de  l'archevêché  qu'il  quitta  par  esprit  d'hu- 
milité et  de  pénitence.  Il  était  en  ce  temps-là  j 
à  Venise,  et  il  vivait  dans  une  pratique  exacte  i 
de  la  profession  religieuse.  Les  liaisons  qu'Ig-  î 
nace  et  Caraffe  avaient  ensemble  tirent  croire 
qu'Ignace  s'était  fait  disciple  de  Carafïé,  et  de  j 
là  vint  sans  doute  que  le  peuple,  au  com-  ; 
menccment,  appela   Ignace  et  ses  enfants  J 
Théatins.  \ 

Comme  rien  ne  pressait  encore  Ignace  et  ] 

ses  compagnons  d'aller  recevoir  la  bénédic-  > 
tion  apostolique  pour  entreprendre  le  voyage 

de  Jérusalem,  ils  furent  d'avis  de  s'y  disposer  ■ 
par  des  œuvres  de  miséricorde  et  d'humilité, 

et  ils  se  partagèrent  pour  cela  dans  deux  hô-  ' 
pitaux.  Chacun  instruisait  les  ignorants,  ser- 
vait les  malades ,  assistait  les  moribonds, 

enterrait  les  morts.  François-Xavier  était  à  i 

l'hôpital  des  Incurables.  i 

Dans  son  voyage  à  travers  l'Allemagne,  ; 

pour  se  punir  de  la  complaisance  que  lui  \ 

avait  inspirée  autrefois  son  agilité  à  la  ! 

course  et  à  de  semblables  exercices  de  î 
corps,  il  s'était  lié  les  bras  et  îes  cuisses 
avec  de  petites  coi'des.  Le  mouvement  lui 

enfla  les  cuisses,  et  les  cordes  entrèrent  si  j 

avant  dans  la  chair  qu'on  ne  les  voyait  \ 

presque  plus.  La  douleur  qu'il  en  ressefilit  i 

fut  très-sensible  ;  il  la  supporta  d'abord  avçc  i 

patience,  mais  il  se  vit  bientôt  dans  l'impos-  j 

sibilité  de  marcher,  et  il  ne  put  cachoi*  I 

plus  longtemps  la  cause  de  l'état  où  il  i 

se  trouvait.  Ses  compagnons  appelèrent  un  \ 


de  l'fcre  chr.] 


DE  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


339 


chirurgien,  qui  déclara  qu'il  y  avait  du  dan- 
ger à  l'aire  des  incisions  et  qu'au  reste  le 
mal  était  incurable.  Lelèvre,  Layncz  et  les 
autres  passèrent  la  nuit  en  prières,  et  le  len- 
demain matin  Xavier  trouva  (|ue  les  cordes 
étaient  tombées.  Ils  rendirent  tous  grâces  au 
Seigneur  et  continuèrent  leur  route.  Xavier 
servait  ses  compagnons  en  toutes  rencon- 
tres et  les  prévenait  toujours  par  des  devoirs 
de  charité. 

A  l'hôpital  des  Incurables,  à  Venise,  après 
avoir  employé  le  jour  à  rendre  aux  malades 
les  services  les  plus  humiliants,  il  passait  la 
nuit  en  prières.  Il  s'attachait  de  préférence  à 
ceux  qui  avaient  des  maladies  contagieuses 
ou  qui  étaient  couverts  d'ulcères  dégoûtants. 
Un  de  ces  malades  avait  un  ulcère  horrible  à 
voir  et  dont  la  puanteur  était  insupportable. 
Personne  n'osait  en  approcher,  et  Xavier 
sentait  beaucoup  de  répugnance  à  le  servir; 
mais,  se  rappelant  que  l'occasion  de  faire  un 
grand  sacrifice  était  trop  précieuse  pour  la 
laisser  écliapper,  il  embrassa  le  malade; 
puis,  approchant  sa  bouche  de  l'ulcère,  il  en 
suça  le  pus.  Au  même  instant  sa  répugnance 
cesse,  et  cette  victoire  remportée  sur  lui- 
même  lui  mérita  la  grâce  de  ne  plus  trouver 
de  peine  à  rien,  tant  il  est  important  de  ne 
pas  écouter  les  révoltes  de  la  nature  et  de  se 
vaincre  une  bonne  fois. 

Ignace  et  ses  compagnons  s'occupèrent 
ainsi  à  Venise  jusqu'à  la  mi-carême,  époque 
à  laquelle  tous  partirent  pour  Rome,  à  l'ex- 
ception d'Ignace.  Arrivés  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  ils  furent  présentés  au  Pape 
par  Pierre  Ortiz,  docteur  espagnol,  qui  avait 
eu  en  France  de  mauvaises  impressions  d'I- 
gnace, mais  qui  depuis  en  avait  conçu  une 
grande  estime.  Il  dit  au  Saint-Père  que 
c'étaient  des  hommes  fort  savants,  détachés 
du  monde,  amateurs  de  la  pauvreté,  très- 
zélés  surtout  pour  la  conversion  des  âmes,  et 
que  le  seul  motif  de  prêcher  l'Évangile  aux 
infidèles  leur  faisait  demander  permission  de 
passer  à  la  Terre-Sainte. 

Paul  III,  qui  aimait  les  gens  de  lettres,  et 
qui,  durant  ses  repas,  avait  coutume  de  faire 
traiter  les  matières  les  plus  curieuses  des 
sciences  divines  et  humaines,  voulut  voir 
ceux  dont  Orliz  lui  avait  dit  lant  de  bien  et 


ordonna  au  docteur  de  les  lui  amener  le 
jour  suivant.  Il  leur  proposa  lui-même  un 
point  de  théologie,  sur  quoi  ils  parlèrent  si 
savamment  et  d'un  air  si  sage  que,  charmé 
de  leur  entretien,  il  se  leva  de  sa  chaise  et  dit 
tout  haut  :  «  Nous  avons  une  extrême  joie 
de  voir  tant  d'érudition  et  tant  de  modestie 
jointes  ensemble.  »  11  leur  demanda  ce  qu'ils 
désiraient  de  lui,  et,  ayant  su  d'eux  qu'ils  ne 
voulaient  que  ce  qu'Ortizlui  avait  dit,  il  leur 
donna  sa  bénédiction  avec  toutes  les  mar- 
ques d'une  tendresse  paternelle,  en  leur  di- 
sant néanmoins  qu'il  ne  croyait  pas  qu'ils 
pussent  faire  le  voyage  de  Jérusalem,  à  cause 
de  la  ligue  qui  se  négociait  entre  l'empereur, 
la  république  de  Venise  et  le  Saint-Siège 
contre  le  Turc,  et  qui  devait  éclater  au  pre- 
mier jour. 

Il  leur  donna  soixante  écus  d'or,  et  permit 
à  ceux  qui  n'étaient  point  prêtres  de  recevoir 
les  ordres  sacrés  de  quelque  évêque  que  ce 
fût.  Ignace  fut  compris  dans  la  permission. 
Ils  furent  tous  ordonnés  prêtres,  à  Venise,  le 
jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste  1537,  et  tous 
firent  vœu  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'o- 
béissance entre  les  mains  du  nonce.  Ils  se 
retirèrent  ensuite  dans  un  lieu  solitaire  près 
de  Vicence,  afin  de  se  préparer  à  la  célébra- 
tion de  leur  première  messe  par  le  recueille- 
ment, le  jeûne  et  la  prière.  Néanmoins, 
après  quarante  jours  de  retraite  et  de  péni- 
tence, Ignace  n'osa  encore  dire  la  sienne  et 
attendit  jusqu'au  jour  de  Noël.  Saint  Fran- 
çois-Xavier dit  la  sienne  au  bout  de  quarante 
jours,  mais  avec  une  telle  abondance  de  lar- 
mes qu'il  fit  pleurer  tous  ceux  qui  y  assistè- 
rent. Il  se  livra  aux  exercices  de  la  charité  et 
aux  fondions  du  saint  ministère  à  Bologne, 
et  il  serait  difficile  d'exprimer  toutes  les 
bonnes  œuvres  qu'il  fit  dans  cette  ville.  La 
maison  où  elle  demeurait  fut  depuis  donnée 
aux  Jésuites  et  convertie  en  un  oratoire 
qu'on  fréquentait  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion. 

L'année  étant  écoulée  et  n'y  ayant  nulle 
apparence  que  la  navigation  fût  de  long- 
temps libre,  il  fut  résolu  qu'Ignace.  Lefèvre 
et  Laynez  iraient  les  premiers  à  Rome  pour 
exposer  au  Saint-Père  les  intentions  de  toute 
la  troupe;  que  les  autres  cependant  se  dis- 
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IribiJeraicntdans  les  plus  fameuses  universi- 
tés d'Italie  pour  inspirer  la  piété  aux  jeunes 
gens  qui  y  étudiaient  et  pour  s'en  associer 
i|ue]ques-uns.  Avant  de  se  séparer  ils  éta- 
hlirent  une  manière  de  vie  uniforme  et 
s'engagèrent  à  observer  les  règles  suivantes  : 

1"  Qu'ils  logeraient  dans  les  hôpitaux  et 
ne  vivraient  que  d'aumônes;  2"  que  ceux  qui 
seraient  ensemble  seraient  supérieurs  tour  à 
tour  chacun  sa  semaine,  de  crainte  que  leur 
ferveur  ne  les  emportât  trop  loin  s'ils  ne  se 
prescrivaient  des  bornes  les  uns  aux  autres 
pour  les  pénitences  et  le  travail;  3»  qu'ils 
prêcheraient  dans  les  places  publiques  et  en 
d'autres  lieux  où  on  leur  permettrait  de  le 
faire;  que  dans  leurs  prédications  ils  repré- 
senteraient la  beauté  et  les  récompenses  de 
la  vertu,  la  laideur  et  le  châtiment  du  vice, 
mais  qu'ils  le  feraient  d'une  manière  con- 
forme à  la  simplicité  de  l'Évangile  et  sans 
les  vains  ornements  de  l'éloquence  ;  4°  qu'ils 
enseigneraient  aux  enfants  la  doctrine  chré- 
tienne et  les  principes  des  bonnes  mœurs; 
6°  qu'ils  ne  prendraient  point  d'argent  pour 
leurs  fonctions,  et  qu'en  servant  le  prochain 
ils  ne  chercheraient  purement  que  Dieu. 

Us  convinrent  de  tous  ces  articles;  mais, 
parce  qu'on  leur  demandait  souvent  qui  ils 
étaient  et  quel  était  leur  institut,  Ignace  leur 
déclara  en  termes  précis  ce  qu'ils  avaient  à 
répondre  là-dessus.  Il  leur  dit  donc  que,  s'é- 
tant  tous  joints  pour  combattre  les  hérésies 
et  les  vices  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ, 
leur  société  n'avait  point  d'autre  nom  à 
prendre  que  celui  de  Compagnie  de  Jésus, 
il  avait  ce  nom  dans  l'esprit  depuis  sa  re- 
traite de  Manrèse,  et  on  croit  que  Dieu  le 
lui  révéla  dans  la  méditation  des  deux  éten- 
dards, où  on  lui  fit  voir  les  premiers  traits  et 
le  plan  général  de  son  ordre  sous  des  ima- 
ges guerrières. 

Mais  ce  qui  lui  arriva  en  allant  à  Rome  le 
confirma  de  plus  en  plus  dans  la  pensée  que 
te  nom  venait  du  Ciel  et  qu'ils  n'en  pouvaient 
avoir  qui  leur  convînt  mieux.  Il  communiait 
tous  les  jours,  dans  son  voyage,  de  la  main 
^le  Laynez  ou  de  Lefèvre,  et  il  méditait  toute 
la  journée  sur  les  mystères  de  Notre-Sei- 
gneur  avec  une  dévotion  sensible.  Ayant 
rencontré  une  chapelle  ruinée  sur  le  chemin 


de  Sienne  à  Rome,  il  y  entra  seul  pour  re- 
commander à  Dieu  cette  petite  compagnie 
qu'il  allait  offrir  au  vicaire  de  Jésus-Christ. 
A  peine  eut-il  commencé  sa  prière  qu'il  fut 
ravi  en  esprit.  Il  vit  le  Père  éternel  qui  le 
présentait  à  son  Fils,  et  il  vit  Jésus-Christ 
charge  d'une  pesante  croix,  qui,  après  l'avoir 
reçu  des  mains  de  son  Père,  lui  dit  ces  pa- 
roles :  «  Je  vous  serai  propice  à  Rome.  »  La 
•vue  de  la  croix  l'étonna,  mais  la  promesse 
de  Notre-Seigneur  le  remplit  de  confiance 
et  de  force.  Étant  revenu  à  lui,  il  sortit  de  la 
chapelle  le  visage  tout  en  feu,  et,  rejoignant 
ses  deux  compagnons  :  a  Je  ne  sais,  mes  frè- 
res, leur  dit-il  avec  un  transport  de  joie,  ce 
qu'on  nous  prépare  à  Rome  et  si  nous  y 
serons  maltraités;  mais  je  sais  bien  que, 
quelque  traitement  qu'on  nous  fasse,  Jésus- 
Christ  nous  sera  propice.  »  Ensuite,  pour 
les  fortifier  contre  tout  ce  qui  pourrait  leur 
arriver  de  fâcheux,  il  leur  raconta  ce  qu'il 
avait  vu. 

Arrivés  à  Rome  sur  la  fin  de  l'année  1537, 
ils  eurent,  dès  les  premiers  jours,  audience 
du  Pape  Paul  III  par  l'entremise  d'Ortiz.  Sa 
Sainteté  reçut  avec  joie  les  offres  que  lui  fit 
Ignace  et  témoigna  même  être  très-aise  de 
le  voir.  Pour  commencer  à  se  servir  de  ces 
nouveaux  ouvriers,  elle  désira  que  Laynez  et 
Lefèvre  enseignassent  la  théologie  dans  le 
collège  de  la  Sapience,  le  premier  la  scolasti- 
que,  et  l'autre  l'Écriture  sainte.  Ignace  en- 
treprit, sous  son  autorité  apostolique,  la 
réformation  des  mœurs, par  la  voie  des  exer- 
cices spirituels  et  des  instructions  chré- 
tiennes. Il  rendit  auparavant  tout  l'argent 
que  lui  et  ses  compagnons  avaient  reçu  pour 
le  voyage  de  Jérusalem,  et  il  renvoya  même 
jusqu'à  Valence,  en  Espagne,  quatre  écas 
d'or  que  Martin  Perez  lui  avait  donnés. 

Au  retour  du  mont  Cassin,  oii  il  avait  fait 
un  voyage,  Ignace  acquit  un  nouveau  com- 
pagnon dans  la  personne  de  François  Strada, 
Espagnol.  Il  crut  alors  qu'il  était  temps  d'é- 
tablir son  institut  et  de  former  un  ordre  re- 
ligieux de  ceux  qui  avec  lui  s'étaient  consa- 
crés à  la  gloire  du  Seigneur.  Il  manda  donc 
à  Rome  tous  ceux  de  ses  compagnons  qui  se 
trouvaient  dispersés  dans  l'Italie;  ils  s'y  len- 
dirent  tous  vers  la  fin  du  carême  lo38. 
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lîinace  leur  ayant  communiqué  son  projet,  1 
ils  l'approuvèrent  tous  d'une  voix  unanime, 
après  avoir  consulté  Dieu  par  des  jeûnes  et 
des  prières;  mais  il  fallait  l'approbation  du 
Pape,  et,  dans  l'intervalle,  Paul  III  s'était 
l  endu  à  Nice  pour  assister  à  l'entrevue  de 
François  I"  et  de  Charles-Quint.  Le  cardinal 
Vincent  Caraffe,  son  légat,  ne  put  que  leur 
continuer  les  pouvoirs  de  prêcher.  L'onction 
de  leurs  discours  produisit  partout  des  effets 
si  surprenants  que  bientôt  la  ville  changea 
complètement  d'aspect. 

Ils  s'employèrent  de  la  sorte  en  attendant 
le  retour  du  Pape,  et  la  bénédiction  que 
Dieu  donnait  à  leurs  travaux  leur  faisait  es- 
pérer un  heureux  succès  de  leur  grand  des- 
sein, lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coup  une  tem- 
pête qui  renversa  presque  leurs  espérances. 

Il  y  avait  à  Rome  un  prédicateur  célèbre, 
piémontais  de  nation  et  religieux  des  Er- 
mites de  Saint-Augustin,  homme  réformé 
en  apparence,  mais  indigne  du  saint  habit 
qu'il  portait  et  Luthérien  dans  le  cœur.  L'éloi- 
gnement  du  Pape  lui  donna  lieu  d'oser  débi- 
ter en  chaire  les  erreurs  du  nouvel  héré- 
siarque. Pour  mieux  surprendre  le  peuple  il 
gémissait  sur  le  relâchement  de  la  discipline 
et  de  la  morale,  et  il  insinuait  ensuite  quel- 
que proposition  ambiguë  qu'il  ne  manquait 
pas  d'appuyer  de  l'autorité  des  saints  Pères 
et  de  l'exemple  des  premiers  siècles.  Ignace 
ne  pouvait  croire  qu'un  religieux  fût  capable 
de  prêcher  des  hérésies  au  milieu  de  Rome, 
et  il  crut  d'abord  qu'on  donnait  un  mauvais 
sens  aux  paroles  du  prédicateur  ou  que  les 
propositions  qui  faisaient  du  bruit  lui  étaient 
échappées  sans  aucun  dessein.  Néanmoins, 
pour  s'éclaircir  de  la  vérité,  il  voulut  que 
Salmeron  et  Laynez,  qui  avaient  disputé 
contre  les  ministres  luthériens  en  passant 
par  l'Allemagne,  et  qui  savaient  le  secret  dii 
luthéranisme,  allassent  entendre  l'Augustin 
et  qu'ils  l'entendissent  plus  d'une  fois. 

Ayant  su  d'eux  que  c'était  un  véritable  hé- 
rétique qui  enseignait  la  pure  doctrine  de 
Luther  sous  prétexte  d'enseigner  celle  de  la 
primitive  Église,  il  le  fit  avertir  en  secret  que 
ses  sermons  causaient  du  scandale;  l'avis  lui 
fut  donné  avec  toutes  les  précautions  que  la 
prudence  et  la  chanté  demandent;  mais 


c'est  lo  propre  de  l'hérésie  d'affecter  la  mo- 
dération quand  on  la  laisse  en  repos  et  d'a- 
voir de  l'emportement  quand  on  se  déclare 
contre  elle.  L'Augustin,  que  tout  Rome 
écoutait  comme  un  oracle,  fier  de  sa  réputa- 
tion, et  d'autant  plus  irrité  des  remontrances 
qu'on  lui  avait  faites  qu'elles  étaient  bien 
fondées,  se  déchaîna  contre  ceux  à  qui  sa 
doctrine  était  suspecte  et  soutint  hardiment 
toutes  les  propositions  qu'il  avait  avancées. 
Alors  Ignace  et  ses  compagnons  montèrent 
en  chaire  et  combattirent  l'Augustin  de  toutes 
leurs  forces,  défendant  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres,  les  vœux  de  religion,  l'au- 
torité de  l'Église  et  les  autres  articles  catho- 
liques que  les  Luthériens  attaquent.  Les  dix 
prédicateurs  ne  prêchèrent  pas  inutilement; 
l'Augustin  devint  suspect  d'hérésie;  mais, 
comme  il  était  habile  et  homme  de  cabale, 
il  ne  manqua  ni  d'artifice  pour  se  justifier, 
ni  de  crédit  pour  se  maintenir. 

Sa  première  adresse  fut  de  rejeter  sur 
Ignace  le  soupçon  d'hérésie,  puis  de  gagner 
trois  ou  quatre  Espagnols  pour  rendre  faux 
témoignage.  L'un  était  Michel  Navarre,  qui, 
étant  à  Paris  et  ne  pouvant  souffrir  la  con- 
version de  Xavier,  avait  voulu  attenter  à  la 
vie  d'Ignace.  Il  était  venu  à  Rome  après  avoir 
couru  une  partie  de  l'Europe,  et  il  haïssait 
d'autant  plus  Ignace  qu'ayant  voulu  être  de 
ses  disciples  il  n'en  avait  pas  été  jugé  digne. 

Ce  malheureux  déclara  donc  devant  le 
gouverneur  de  Rome  que  le  chef  de  certains 
prêtres  étrangers  était  un  hérétique  et  un 
sorcier  qui  avait  été  brûlé  en  effigie  à  Alcala, 
à  Paris  et  à  Venise.  Il  protestait  avec  ser- 
ment que  sa  conscience  seule  le  forçait  d'ac- 
cuser un  homme  de  sa  nation  ;  il  n'avançait 
rien,  disait-il,  qu'il  n'eût  vu  de  ses  propres 
yeux  et  dont  il  ne  pût  produire  des  preuves 
incontestables.  Par  suite  de  ces  calomnies 
et  de  ces  faux  témoignages  Ignace  et  les 
siens  se  virent  abandonnés  de  tout  le  monde; 
mais  le  saint,  espérant  d'autant  plus  en  Dieu 
que  tout  semblait  désespéré,  encourageaic 
ses  compagnons  et  s'excitait  lui-même  à  ne 
rien  craindre.  «  Seigneur,  disait-il,  voici 
l'accomplissement  de  ce  que  pronostiquait 
la  croix  dont  je  vous  vis  chargé  en  venant  à 
Rome.  Accomplissez  ce  qui  reste,  et  ne  nous 
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refusez  pas  l'assistance  que  vous  nous  avez 
promise.  » 

De  tous  les  amis  d'Ignace  un  seul  ne  l'a- 
bandonna pas,  Quirino  Garzonio,  gentil- 
homme romain  qui  avait  logé  d'abord  sa 
compagnie.  Il  lui  procin-a  un  entretien  avec 
le  cardinal  doyen  du  sacré  collège,  son  ami 
et  son  parent,  qui  croyait  à  la  calomnie. 
L'entretien  dura  près  de  deux  heures;  le 
cardinal,  tout  à  fait  désabusé,  se  jota  aux 
pieds  d'Ignace  pour  lui  demander  pardon, 
le  reconduisit  avec  de  grandes  marques  d'es- 
time et  de  bienveillance,  et,  depuis  ce  jour- 
Là,  il  lui  envoya  toutes  les  semaines  une 
grosse  aumône. 

Quoique  Ignace  vît  bien  que  le  Ciel  com- 
mençait à  lui  être  favorable,  il  ne  laissa  pas 
d'agir,  de  son  côté,  selon  sa  grande  maxime  : 
que,  dans  les  rencontres  difficiles,  il  fallait 
s'abandonner  à  Dieu  avec  une  entière  con- 
fiance, comme  si  le  bon  succès  de  l'affaire 
devait  venir  d'en  haut  par  une  espèce  de 
miracle,  et  qu'il  fallait  néanmoins  mettre 
tout  en  œuvre  pour  la  faire  réussir,  comme 
si  nous  ne  devions  recevoir  aucun  secours 
du  côté  de  Dieu. 

Sa  première  démarche  fut  donc  de  se  pré- 
senter devant  le  gouverneur,  qui  était  un 
évèque,  et  de  soUiciter  lui-même  que  son 
procès  se  jugeât.  Le  gouverneur  ayant  as- 
signé un  jour  aux  parties,  Ignace  et  Navarre, 
qui  l'avait  accusé,  comparui  ent.  L'accusa- 
teur soutint  tout  ce  qu'il  avait  déposé,  et  il 
en  jura  tout  de  nouveau  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré.  Ignace,  pour  toute  réponse,  pro- 
duisit une  lettre  et  demanda  à  Navarre  s'il 
n'en  connaissait  point  l'écriture.  C'est  la 
mienne,  répliqua-t-il  sans  se  douter  de  rien. 
Il  disait  vrai,  et  il  avait  écrit  cette  lettre  à  un 
homme  de  sa  connaissance  quelques  mois 
auparavant;  elJe  portait  qu'Ignace  et  ses 
compagnons  menaient  une  vie  irréprocha- 
ble, qu'il  les  avait  connus  à  Paris  et  à  Venise, 
et  que  c'étaient  de  vrais  hommes  apostoliques. 

La  lettre  fut  lue  et  fit  tout  l'effet  qu'Ignace 
s'en  était  promis.  L'accusateur,  qui  parlait 
avec  tant  d'audace,  se  voyant  convaincu  de 
fausseté  par  lui-même,  demeura  nmet  ou  ne 
prononça  que  des  paroles  confuses  qui  ache- 
vèrent de  prouver  sa  mauvaise  foi. 
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Mais  ce  qui  détruisittout  à  fait  lacalomnie» 
c'est  que  les  trois  juges  qui  avaient  déclaré 
Ignace  innocent  dans  les  trois  villes  où  Na- 
varre soutenait  qu'on  l'avait  condamné  au 
feu  se  trouvèrent  à  Rome  en  ce  temps-là.  De 
juges  qu'ils  avaient  été  devenus  témoins,  ils 
déposèrent  tous  trois  la  vérité  contre  les  ira- 
postures  de  Navarre.  L'imposteur  fut  con- 
damné à  un  bannissement  perpétuel,  et  il 
aurait  été  puni  plus  sévèrement  si  Ignace 
n'avait  demandé  sa  grâce.  Pour  les  trois 
autres  Espagnols,  ils  so  dédirent  en  présence 
du  gouverneur  de  Rome  et  du  cardinal- 
légat. 

Ignace  voulut  avoir  une  sentence  qui  fit 
foi  de  tout;  il  disait  qu'avec  le  temps  on 
perdrait  le  souvenir  du  bannissement  de 
l'accusateur,  et  que,  n'y  ayant  nul  acte  pu- 
blic en  faveur  des  accusés,  on  pourrait 
croire  que,  par  leurs  intrigues  et  par  leur 
crédit,  ils  auraient  arrêté  le  cours  de  la 
cause  dans  la  crainte  d'un  mauvais  succès. 
Le  gouverneur,  homme  équitable,  mais 
faible,  traîna  la  chose  en  longueur.  Ignace 
s'adressa  immédiatement  au  Pape,  revenu 
I  sur  ces  entrefaites,  qui  ordonna  au  gouvor- 
I  neur  de  le  contenter.  Le  gouverneur  obéit, 
!  et,  après  avoir  examiné  le  livre  des  Exercices 
!  spirituels,  il  dressa  une  sentence  dans  les 
formes,  qui  contenait  l'éloge  des  accusés  et 
qui  les  justifiait  entièrement. 

Ignace  envoya  partout  des  copies  de  la 
sentence,  et  même  jusqu'en  Espagne  ;  mais 
la  malheureuse  destinée  de  ses  ennemis  le 
disculpa  encore  mieux  dans  la  suite.  Navarre 
vécut  misérable  et  agité  des  remords  de  sa 
conscience.  Des  trois  autres  faux  témoins, 
l'un  mourut  peu  de  jours  après  d'un  mal 
très-violent;  les  deux  autres  furent  accusés 
d'hérésie  :  on  condamna  l'un  à  une  prison 
perpétuelle,  l'autre  à  être  brûlé.  Pour  l'Au- 
gustin  piémontais,  il  s'enfuit  de  Rome  à 
Genève  et  se  déclara  ouvertement  hérétique; 
il  fit  même  un  libelle  sanglant  contre  l'E- 
glise romaine.  Enfin  les  impiétés  de  cet 
apostat  montèrent  à  un  tel  excès  qu'étant 
tombé  entre  les  mains  de  l'Inquisition  il  finit 
sa  vie  par  le  feu 

I      '  ^îijiiliom-s,  1.  3. 


Les  dix  prêtres  étrangers  ayant  recouvré 
leur  honneur  commencèrent  à  paraître  de 
nouveau  en  public,  et  11  se  présenta  une  oc- 
casion de  secourir  le  prochain  qu'ils  ne  lais- 
sèrent paô  échapper.  Outre  que  l'hiver  était 
fort  rude,  il  y  avait  une  si  grande  cherté  de 
vivres  à  Rome  que  plusieurs  individus  de  la 
populace,  presque  morts  de  faim,  étaient  cou- 
chésde  tous  côtés  dans  les  rues  sans  avoir  seu- 
lement la  force  de  demander  du  secours. 
Quoique  Ignace  et  ses  compagnons,  qui  ne 
vivaientque  d'aumônes,  se  ressentissent  de  la 
famine,  ils  entreprirent  de  soulager  ces  mi- 
sérables, se  reposant  pour  cela  sur  la  Provi- 
dence. Ils  se  mettent  donc  tous  ensemble  à 
les  ramasser  par  les  rues,  et  ils  les  portent 
eux-mêmes  jusque  dans  la  maison  où  ils 
logeaient  depuis  peu.  Ils  donnent  leurs  lits 
aux  plus  faibles,  et  accommodent  les  autres 
le  mieux  qu'ils  peuvent  avec  de  la  paille 
étendue  à  terre.  La  Providence,  sur  laquelle 
ils  avaient  compté,  ne  leur  manqua  pas;  ils 
reçurent  tant  de  vivres  et  tant  d'argent  tout 
à  la  fois  qu'ils  eurent  non-seulement  de  quoi 
nourrir  plus  de  quatre  cents  personnes, 
mais  aussi  de  quoi  couvrir  la  nudité  des  plus 
nécessiteux,  qui  mouraient  de  froid  et  de 
faim  en  même  temps, 

La  charité  d'Ignace  et  de  ses  compagnons 
leur  attira  bien  des  spectateurs.  Quelques- 
uns,  qui  étaient  venus  voir  par  curiosité  ce 
qui  se  passait  chez  eux,  se  dépouillèrent 
d'une  partie  de  leurs  habits  pour  revêtir  les 
pauvres  gens  dèmi-nus  qu'on  n'avait  pas  en- 
core habillés,  et  plusieurs  personnes  de  qua- 
lité firent  un  fonds  pour  la  subsistance  de 
trois  ou  quatre  mille  hommes  que  la  famine 
réduisait  à  une  extrême  misère.  Mais  les 
soins  d'Ignace  ne  se  bornaient  pas  au  soula- 
gement du  corps;  on  instruisait  les  malheu- 
reux de  tous  les  devoirs  du  Christianisme, 
on  les  faisait  prier  tous  ensemble  et  on  les 
engageait  à  se  confesser. 

Cependant  Ignace,  à  qui  tout  Rome  don- 
nait des  bénédictions  et  que  le  peuple  appe- 
lait son  père,  crut  devoir  profiter  d'une  si 
heureuse  conjoncture  pour  l'exécution  de 
son  dessein.  Ayant  donc  fait  un  abrégé  de 
l'institut  que  lui  et  ses  premiers  compagnons 
avaient  concerté  ensemble,  il  le  présenta  à 
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Paul  III  par  l'entremise  du  cardinal  Gaspar 
Conlarini.  Le  Pape  reçut  cet  écrit  avec 
plaisir  et  le  donna  aussitôt  à  examiner  au 
maître  du  sacré  palais,  le  Dominicain  Thomas 
Badia,  qui  fut  depuis  le  cardinaf  de  Saint- 
Sylvestre.  Badia  le  retint  deux  mois  ;  après 
quoi  il  le  rendit  à  Sa  Sainteté  en  lui  protes- 
tant qu'il  n'y  trouvait  rien  que  de  très- 
louable.  Le  Pape  le  lut  lui-même,  et  l'on  dit 
qu'après  l'avoir  lu  il  s'écria  :  «  Le  doigt  de 
Dieu  est  ici  !  » 

Ignace  demanda  en  même  temps  à  Sa 
Sainteté  qu'il  lui  plût  de  confirmer  authenti- 
quement  ce  qu'elle  avait  approuvé  de  vive 
voix.  Quoique  Paul  III  s'y  sentît  porté,  il  ne 
voulut  rien  faire  sans  l'avis  de  trois  cardi- 
naux. Le  premier  qui  fut  chargé  de  l'affaire 
se  nommait  Barthélémy  Guidiccioni, homme 
d'un  grand  mérite,  et  si  digne  du  souverain 
pontificat  que,  quand  il  mourut,  le  Pape  dit 
que  son  successeur  était  mort,  mais  d'une 
vertu  austère  et  si  ennemi  de  toutes  sortes 
de  nouveautés  que,  bien  loin  d'agréer  de 
nouveaux  ordres  religieux,  il  croyait  qu'on 
devait  éteindre  quelques-uns  des  anciens  et 
les  réduire  tous  à  quatre.  Il  avait  même  fait 
un  livre  à  ce  sujet.  Avec  cette  disposition 
d'esprit  il  ne  regarda  pas  seulement  le  Mé- 
moire qu'on  lui  remit  entre  les  mains  et  dit 
plusieurs  fois  que,  de  quelque  nature  que 
fût  l'institut  dont  il  s'agissait,  l'Église  n'en 
avait  que  faire.  L'autorité  de  Guidiccioni, 
qui  était  grand  théologien  et  grand  cano- 
niste,  entraîna  les  deux  autres  cardinaux. 

Dans  le  temps  où  Paul  lll  nomma  les  trois 
commissaires,  il  demanda  à  Ignace  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  pour  des  be- 
soins de  l'Église  fort  pressants,  et  il  les  de- 
manda à  la  prière  des  princes,  des  évêques 
et  d'autres  personnes  illustres  qui  connais- 
saient les  disciples  et  le  maître.  Pasquier 
Brouet  fut  envoyé  à  Sienne  pour  réformer 
un  monastère  de  religieuses  qui  était  dans 
un  grand  désordre  ;  Claude  Lejay  à  Bresce, 
pour  extirper  l'hérésie  que  des  prédicateurs 
peu  catholiques  y  avaient  semée,  et  Nicolas 
Bobadilla  dans  l'Ile  d'Ischia,  sur  les  côtes 
de  Naples,  pour  accorder  les  principaux  du 
pays  qui  se  haïssaient  mortellement.  Laynez 
et  Lefèvre  accompagnèrent  le  cardinal  de 
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Sdint-Anf^e  dans  sa  légation  de  Parme, 
Parme  étant  menacée  de  l'invasion  des  sec- 
taires. Après  quelques  instructions  ces  deux 
missionnaires  virent  les  femmes  les  plus  dis- 
tinguées se  mettre  à  la  tête  des  bonnes  œu- 
vres et  les  principaux  du  clergé  faire  les 
exercices  spirituels.  Enfin  Simon  Rodriguez 
et  François-Xavier  partirent  pour  les  Indes  ; 
voici  à  quelle  occasion. 

Jacques  Govéa,  ce  Ponugais,  principal  du 
collège  de  Sainte-Barbe,  qui  reconnut  l'in- 
nocence d'Ignace  au  moment  de  le  faire  cbâ- 
tier  publiquement,  étant  encore  à  Paris  et 
entendant  parler  des  merveilles  qu'Ignace 
et  ses  compagnons  faisaient  en  Italie,  jugea 
que  des  hommes  faits  comme  eux  seraient 
fort  utiles  dans  les  Indes  orientales,  qui  ve- 
naient d'être  conquises  par  les  Portugais.  Il 
en  écrivit  au  Père  Ignace,  dont  il  voulait 
avoir  le  sentiment  avant  que  de  faire  aucune 
démarche  du  côté  de  la  cour  de  Portugal. 
Le  Père  loua  Dieu  de  ce  que  sa  providence 
lui  ouvrait  la  porte  d'un  nouveau  monde 
après  lui  avoir  fermé  celle  de  la  Terre-Sainte, 
et  il  conçut  un  désir  ardent  de  porter  lui- 
même  la  foi  à  tant  de  nations  idolâtres.  Il 
répondit  à  Govéa  que  lui  et  ses  compagnons 
étaient  prêts  à  aller  en  quelque  lieu  du 
monde  où  il  plairait  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ  de  les  envoyer,  qu'ils  lui  avaient  voué 
leur  service  pour  tout  ce  qui  regardait  les 
missions,  et  qu'ils  ne  pouvaient  disposer 
d'eux  que  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Sainteté, 

Govéa  envoya  à  Jean  III,  roi  de  Portugal, 
la  réponse  d'Ignace,  avec  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit  touchant  la  pensée  qu'il  avait  eue 
pour  la  conversion  des  infidèles.  Ce  prince, 
qui  était  très-religieux,  et  qui  ne  songeait 
pas  moins  à  établir  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  dans  les  terres  nouvellement  décou- 
vertes qu'à  y  étendre  la  domination  des  Por- 
tugais, donna  ordre  à  son  ambassadeur, 
Pierre  Mascarégnas,  d'obtenir  du  Pape  pour 
le  moins  six  de  ces  ouvriers  évangéliques 
dont  lui  parlait  Govéa,  et  de  les  amener  avec 
lui. 

L'ambassadeur,  qui  connaissait  Ignace 
particulièrement,  et  qui  se  confessait  môme 
i»,  lui,  lui  montra  l'ordre  de  son  maître.  Le 
I»ère  dit  que  c'était  au  Pape  à  décider  là-des- 


sus, mais  que,  s'il  osait  dire  son  sentiment, 
il  serait  d'avis  qu'on  ne  donnât  que  deux 
Pères  pour  les  Indes.  Comme  Mascarégnas 
insistait  sur  le  nombre  marqué  par  le  roi  : 
tt  Mon  Dieu,  repartit  Ignace,  si,  de  dix  que 
nous  sommes,  six  allaient  aux  Indes,  que 
resterait-il  pour  tous  les  autres  pays  du 
monde  ?  »  Le  Pape,  à  qui  Mascarégnas  (it 
toutes  les  instances  possibles,  renvoya  l'af- 
faire au  Père  Ignace,  qui  ne  se  relâcha  point, 
de  sorte  que  l'ambassadeur  de  Portugal 
n'emmena  que  Simon  Rodriguez  et  Nicolas 
Bobadilla,  lequel  étant  tombé  malade  fut 
remplacé  par  François-Xavier  :  deux  hommes 
pour  conquérir  l'Inde  et  le  Japon  ! 

Arrivés  à  Lisbonne  les  deux  missionnaires 
se  mirent  à  y  travailler  au  salut  des  âmes,  en 
attendant  que  partît  le  vaisseau-amiral  sur 
lequel  ils  devaient  s'embarquer  avec  Martin- 
Alphonse  Soza,  qui  commandait  la  flotte 
royale  ;  leurs  travaux,  dès  les  premiers 
jours,  leur  méritèrent  le  surnom  d'apôtres, 
qui  est  demeuré,  dans  ce  royaume,  à  leurs 
successeurs.  Quelques  seigneurs  de  la  cour, 
ravis  du  zèle  de  Xavier  et  de  Rodriguez,  re- 
présentèrent au  roi  qu'il  serait  plus  à  propos 
de  retenir  l'un  et  l'autre  en  Portugal  que  de 
les  envoyer  aux  Indes. 

Les  deux  Pères,  qui  avaient  leur  mission 
pour  le  Nouveau-Monde,  ayant  entrevu  le 
dessein  des  Portugais,  écrivirent  aussitôt  à 
Rome  et  conjurèrent  leur  Père  Ignace  de 
faire  parler  le  Pape  en  leur  faveur.  Paul  III 
ne  voulut  point  s'expliquer  et  fut  d'avis  de 
laisser  les  Portugais  maîtres  de  l'affaire. 
Ainsi  le  Père  Ignace  manda  aux  deux  Pères 
qu'ils  devaient  suivre  la  volonté  du  roi  de 
Portugal,  qui,  en  cette  rencontre,  leur  tenait 
la  place  de  Dieu  ;  mais  il  ajouta  que,  si  le 
roi,  par  hasard,  voulait  savoir  son  senti- 
ment là-dessus,  ils  pouvaient  lui  dire  que  sa 
pensée  était  que  François-Xavier  allât  aux 
Indes  et  que  Simon  Rodriguez  demeurât  en 
Portugal.  Le  roi  reçut  ce  conseil  comme  un 
oracle,  et  François-Xavier  partit  seul  pour 
la  conquête  de  l'Inde  et  du  Japon. 

La  joie  qu'eut  Ignace  de  voir  ses  compa- 
gnons engagés  dans  les  emplois  de  l'aposto- 
lat fut  un  peu  troublée  par  les  oppositions 
que  mirent  les  trois  cardinaux  à  son  grand 
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dessein.  Il  continua  néanmoins  ses  pour- 
suites auprès  du  Pape  avec  plus  de  chaleur 
que  jamais.  Il  redoubla  en  môme  temps  ses 
prières  auprès  de  la  divine  majesté  avec 
une  extrême  confiance,  et,  comme  s'il  eût 
été  assuré  du  succès,  il  promit  un  jour  à 
Dieu  trois  mille  messes  en  reconnaissance 
de  !a  grâce  qu'il  espérait  obtenir. 

Son  espérance  ne  fut  pas  trompée.  Le  car- 
dinal Guidiccioni  se  sentit  tout  à  coup  cliangé 
sans  savoir  pourquoi,  et  ce  changement  su- 
bit lui  parut  à  lui-même  si  étrange  qu'il  ne 
douta  pas  que  Dieu  n'en  fût  l'auteur.  Il  lut 
l'écrit  qu'il  n'avait  pas  voulu  regarder,  et, 
après  l'avoir  bien  examiné,  il  dit  que  son 
sentiment  était  toujours,  en  général,  qu'on 
ne  devait  pas  recevoir  de  nouvelles  congré- 
gations religieuses,  mais  que,  pour  celle  qui 
se  présentait,  il  ne  pouvait  pas  s'y  opposer. 
11  avoua  même  qu'elle  lui  semblait  néces- 
saire pour  remédier  aux  maux  de  la  chré- 
tienté, et  surtout  pour  arrêter  le  cours  des 
hérésies  qui  se  répandaient  par  toute  l'Eu- 
rope. 

En  effet  il  ne  paraissait  presque  plus  au- 
cune trace  de  l'ancienne  religion  dans  l'Al- 
lemagne, où  les  Luthériens  et  les  anabaptis- 
tes, divisés  en  plusieurs  sectes  contraires, 
s'accordaient  seulement  ensemble  pour 
ruiner  la  foi  catholique.  L'Angleterre,  sé- 
parée de  Rome,  suivait  les  égarements  de 
Henri  VIII,  qu'elle  reconnaissait  pour  chef 
de  l'Église  anglicane.  La  Suisse,  le  Piémont, 
la  Savoie  et  tous  les  pays  circonvoisins  étaient 
infectés  des  erreurs  de  Zw^ingle  et  d'OEco- 
lampade.  La  France  se  ressentait  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  contagion  de  Genève,  et 
il  n'y  avait  pas  jusqu'à  l'Italie  où  le  venin  ne 
se  fût  glissé.  Calvin  y  avait  porté  son  Jnsti- 
tution,  traduite  en  français,  et  s'était  si  bien 
insinué  dans  l'esprit  de  Renée,  duchesse  de 
Ferrare,  fille  de  Louis  XII,  que  cette  prin- 
cesse avait  embrassé  J^'hérésie  avec  une  par- 
tie de  sa  cour. 

Le  Pape  jugea,  de  son  côté,  que  l'Église» 
dans  des  conjonctures  si  funestes,  avait  be- 
soin d'un  secours  extraordinaire.  Il  apprit 
en  même  temps  que  les  disciples  d'Ignace 
qui  étaient  employés  hors  de  Rome  réveil- 
laient partout  l'esprit  du  Christianisme,  et 


que  les  pécheurs  les  plus  endurcis  ne  pou- 
vaient résister  à  la  force  de  leurs  paroles. 
Paul  III  confirma  donc  l'institut  d'Ignace, 
sous  le  nom  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par 
sa  bulle  du  27  septembre  1540.  Cette  bulle 
contient  l'éloge  des  dix  premiers  Pères  et 
porte  en  termes  formels  qu'il  n'y  a  rien  que 
de  bon  et  de  saint  dans  ce  nouvel  institut,  dont 
elle  présente  le  plan  et  l'ensemble.  Le  Pape 
leur  permit,  par  la  même  bulle,  de  dresser 
des  constitutions  telles  qu'ils  jugeraient  les 
plus  propres  pour  leur  perfection  particu- 
lière, pour  l'utilité  du  prochain  et  pour  la 
gloire  de  Noire-Seigneur.  Il  est  vrai  qu'il 
limita  le  nombre  des  profès  et  le  restreignit 
à  soixante  ;  mais  il  ôla  cette  restriction  deux 
ans  après  par  une  autre  bulle,  et  ce  fut  l'in- 
térêt de  la  chrétienté  qui  l'obligea  d'en  user 
ainsi,  comme  il  le  déclare  lui-même. 

Dès  que  le  Saint-Siège  eut  approuvé  la 
Compagnie  de  Jésus  Ignace  jugea  qu'il  fallait 
commencer  par  élire  un  chef,  et  pour  cet 
effet  il  rappela  à  Rome,  avec  la  permission 
du  Pape,  ceux  de  ses  compagnons  qui  pou- 
vaient s'y  rendre  ;  car  Xavier  et  Rodriguez 
étaient  à  la  cour  de  Portugal  ;  Lefèvre  était 
à  la  diète  de  Worms,  et  Dobadilla  avait  ordre 
expressément  du  souverain  Pontife  de  ne 
point  quitter  le  royaume  de  Naples  que  les 
affaires  qu'on  lui  avait  mises  entre  les  mains 
ne  fussent  finies  ;  tellement  que  ces  quatre 
Pères  n'assistèrent  point  à  l'élection  ;  les 
deux  premiers  laissèrent  leurs  suffrages  en 
partant,  Lefèvre  envoya  le  sien,  et  Bobadilla, 
à  son  retour,  confirma  le  choix  que  firent 
les  autres. 

Quand  Lejay,  Brouet  et  Laynez  furent 
venus,  on  prit  trois  jours  pour  examiner  de- 
vant Dieu  qui  on  élirait,  et  ces  jours  se  pas- 
sèrent en  prière  et  en  silence.  On  s'assembla 
le  quatrième  jour,  et  toutes  les  voix  furent 
pour  Ignace,  hors  la  siernie,  qu'il  donna  à 
celui  qui  aurait  le  plus  de  suffrages,  en  s'ex- 
ceptant  néanmoins  lui-même.  Il  les  conjura, 
au  nom  de  Dieu,  d'agréer  son  refus  et  de 
procéder  à  l'élection  d'un  autre,  après  trois 
ou  quatre  jours  de  prières.  Il  fut  élu  une  se- 
conde fois  ;  mais  il  fit  un  seconJ  effort  pour 
ne  point  recevoir  la  charge  II  dit  qu'il  met- 
tait l'affaire  entre  les  mains  de  son  confes- 
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seur,  et  que,  si  celui  qui  connaissait  toutes 
SCS  mauvaises  inclinations  lui  ordonnait,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  de  se  soumettre,  il 
obéirait  aveuglément. 

Les  Pères  eurent  de  la  peine  à  l'écouter 
là-dessus  ;  ils  disaient  que  la  volonté  de  Dieu 
n'était  que  trop  manifeste,  et  que  c'était  s'y 
opposer  que  de  balancer  davantage.  Ils  se 
relâchèrent  néanmoins,  et  le  Père  Ignace 
alla  trouver  un  religieux  de  Saint-François, 
nommé  le  Père  Théodore,  auquel  il  se  con- 
fessait ordinairement,  et  qu'il  quitta  dès  que 
le  Saint-Siège  eut  confirmé  l'institut.  Après 
lui  avoir  exposé,  dans  l'entretien,  ses  infir- 
mités spirituelles  et  corporelles  tout  ensem- 
ble, il  lui  fit  une  confession  de  toute  sa  vie 
durant  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte.  Le  Père  Théodore  lui  déclara  nette- 
ment qu'il  résistait  au  Saint-Esprit  en  résis- 
tant à  son  élection,  et  lui  commanda,  de  la 
part  de  Dieu,  d'accepter  la  charge  de  général. 

Ignace  se  rendit  alors,  et  le  jour  de  Pâ- 
ques, 17  avril  1541,  il  accepta  le  gouverne- 
ment de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  22  du 
même  mois,  après  avoir  visité  les  basiliques 
de  Rome,  ils  arrivèrent  à  celle  de  Saint-Paul 
hors  des  murs.  Le  général  célébra  la  messe 
à  l'autel  de  la  Vierge  ;  puis,  avant  de  com- 
munier, il  se  tourna  vers  le  peuple.  D'une 
main  il  tenait  la  sainte  hostie,  et  de  l'autre 
la  formule  des  vœux.  11  la  prononça  à  haute 
voix,  s'engageant  en  outre  envers  le  souve- 
rain Pontife  à  l'obéissance  à  l'égard  des  mis- 
sions, telle  qu'elle  est  spécifiée  dans  la  bulle 
du  27  septembre.  Alors  il  déposa  cinq  hosties 
sur  la  patène,  et,  s'approchant  de  Laynez, 
de  Lejay,  de  Brouet,  de  Codure  et  de  Salme- 
ron,  qui  se  tenaient  à  genoux  au  pied  de 
l'autel,  il  reçut  leur  profession  et  leur  donna 
la  communion.  C'était  la  consécration  de 
l'institut.  La  première  fonction  du  nouveau 
général  fut  de  faire  le  catéchisme  aux  en- 
fants de  Rome  pendant  quarante-six  jours  ; 
on  y  vit  affluer  toutes  sortes  de  personnes, 
même  des  hommes  et  des  femmes  de  quaUté, 
des  théologiens  et  des  canonistes  ;  les  fruits 
en  furent  merveilleux  ;  à  son  exemple  les 
supérieurs  de  la  compagnie  font  pendant 
quarante  jours  le  catéchisme  quand  ils  en- 
trent en  charge. 


François-Xavier,  à  qui  le  roi  de  Portugal 
avait  procuré,  sans  qu'il  le  sût,  un  bref  de 
légat  apostolique  dans  les  Indes,  partit  de 
Lisbonne  en  ce  temps-là  et  y  laissa  Simon 
Rodriguoz.  Le  Pape  envoya  la  môme  année 
en  Irlande  Alphonse  Salmeron  et  Pasquier 
Brouet,  avec  le  caractère  de  nonces,  pour 
maintenir  la  foi  catholique  parmi  ces  peu- 
ples, qui,  nonobstant  les  édits  de  Henri  VIII, 
étaient  demeurés  fidèles  au  Saint-Siège.  La 
république  de  Venise  demanda  Jacques 
Laynez;  le  docteur  Ortiz  mena  avec  lui 
Pierre  Lefèvre  à  Madrid;  Nicolas  Bobadilla 
et  Claude  Lejay  allèrent  prendre  la  place  de 
Lefèvre  à  Vienne  et  à  Ratisbonne. 

Ignace  continuait  ses  bonnes  œuvres  à 
Rome.  En  assistant  les  malades  dans  les  hô- 
pitaux et  ailleurs  il  reconnut  que  la  plupart 
ne  se  confessaient  qu'aux  derniers  moments 
de  la  vie.  Il  obtint  de  Paul  III  qu'on  renou- 
velât la  décrétale  d'Innocent  III  qui  ordonne 
que  le  médecin  ne  verra  les  malades  qu'a- 
près qu'ils  se  seront  confessés.  Le  nouveau  y 
apporta  un  tempérament;  il  permit  deux  vi- 
sites du  médecin  avant  la  confession  du  ma- 
lade et  défendit  la  troisième  sous  des  peines 
rigoureuses.  Une  pratique  si  chrétienne 
s'observe  encore  en  Italie.  Ignace  convertis- 
sait beaucoup  de  Juifs  et  procura  plusieurs 
établissements  et  règlements  en  faveur  des 
néophytes.  Il  travaillait  en  môme  temps  à  la 
conversion  des  filles  et  des  femmes  de  mau- 
vaise vie;  il  en  ramena  un  grand  nombre  et 
les  plaça  dans  une  maison  convenable,  où. 
sans  être  obligées  de  faire  des  vœux,  elles 
pussent,  à  l'abri  du  danger,  mener  une  vie 
chrétienne.  On  lui  disait  quelquefois  qu'il 
perdait  son  temps  et  que  ces  malheureuses 
ne  se  convertissaient  jamais  de  bon  cœur. 
«  Quand  je  ne  les  empêcherais  que  d'offenser 
Dieu  une  nuit,  répondit-il,  je  croirais  ma 
peine  bien  employée.  »  Il  fonda  un  monas- 
tère pour  les  jeunes  filles  non  encore  per- 
dues, mais  exposées  à  l'être;  déplus,  deux 
maisons  pour  les  orphelins,  i'une  pour  les 
garçons,  l'autre  pour  les  filles,  qu'il  régla 
lui-même  et  qui  ont  toujours  subsisté  de- 
puis. La  conduite  qu'il  gardait  dans  ces  sor- 
tes de  bonnes  œuvres  était  d'y  engager  le 
plus  qu'il  pouvait  de  personnes  riches  et  dé- 
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voles,  de  choisir  un  cardinal,  fort  homme 
de  bien,  qui  en  fût  le  protecteur,  d'établir 
des  administrateurs  pour  le  temporel,  et  des 
directeurs  pour  le  spirituel,  qui  gouvernas- 
sent sagement  les  maisons  selon  les  statuts 
dont  il  convenait  avec  eux.  Mais,  quand  la 
chose  était  une  fois  bien  cimentée  et  que  tout 
allait  de  soi-même,  il  avait  coutume  de  se  re- 
tirer pour  ne  donner  de  jalousie  à  personne 
et  pour  entreprendre  quelque  autre  chose 
utile  au  public. 

Tel  était  donc  l'esprit  de  saint  Ignace  :  dé- 
fricher le  terrain,  y  semer  de  bon  grain, 
puis  en  laisser  la  culture  et  la  moisson  à 
d'autres;  fonder  de  bonnes  œuvres,  fonder 
de  nouvelles  églises,  de  toutes  les  œuvres  la 
plus  excellente,  puis,  le  plus  tôt  possible,  en 
confier  l'administration  à  un  clergé  indigène 
pour  courir  à  de  nouveaux  défrichements,  à 
de  nouvelles  constructions.  Le  monde  ne 
connaît  guère  cet  esprit-là.  C'est  l'esprit  de 
Jésus,  qui  sème  le  bon  grain,  l'arrose  de  son 
sang  et  en  laisse  la  récolle  à  ses  apôtres; 
c'est  l'esprit  de  saint  Paul,  qui  fonde  partout 
des  églises,  mais  pour  les  confier  à  des  prê- 
tres et  à  des  évêques  et  aller  fonder  d'autres 
églises  ailleurs.  Béni  soit  à  jamais  le  chré- 
tien, le  missionnaire,  l'ordre  religieux  qui 
prendra  et  conservera  cet  esprit  de  saint 
Paul  et  de  saint  Ignace  ! 

Ce  qui  occupait  encore  ce  dernier,  nuit  et 
jour,  c'était  le  plan  des  constitutions  de  son 
ordre.  Pour  en  sentir  bien  l'esprit  et  l'en- 
semble nous  n'avons  qu'à  prendre  l'opposé 
de  ce  que  nous  avons  vu  dans  Luther,  Calvin 
et  Henri  YIII.  Dans  l'hérésiarque  de  Witlem- 
berg  et  compagnie  c'est  Babel,  c'est  la  con- 
fusion des  langues,  des  idées  et  des  choses  ; 
c'est  une  image  de  l'enfer,  où  il  n'y  a  nul  or- 
dre, mais  horreur  et  confusion  éternelle. 
Pas  une  vérité  entière  ni  pure  ;  tout  est  brisé, 
contourné,  faussé  ;  c'est  une  maison  en  ruine, 
où  il  n'y  a  plus  une  pierre  à  sa  place.  Dans 
saint  Ignace  et  compagnie  c'est  Jérusalem,  la 
vision  de  la  paix,  la  vue  de  l'ordre  ;  c'est  une 
image  fidèle  du  royaume  de  Dieu,  de  l'Église 
lie  Dieu,  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  tout  y  est  à  sa 
place,  comme  dans  le  corps  humain;  la  rai- 
son et  la  foi,  la  nature  et  la  grâce,  tout  y 
tend  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes. 
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Les  manières  sont  telles  que  devaient 
les  produire,  l'esprit,  le  but  et  l'ensemble. 
C'est  dans  l'emportement  de  la  colère  que  le 
moine  apostat  forge  ses  doctrines  impies; 
c'est  dans  les  tavernes,  au  milieu  des  pots  de 
bière  et  de  vin,  et  parmi  les  plus  grossières 
injures;  c'est  parmi  les  impurs  embrasse- 
ments  d'une  religieuse  apostate.  Saint  Ignace, 
au  contraire,  écrivait  ses  constitutions  au 
milieu  de  toutes  sortes  d'œuvres  de  charité 
chrétienne;  il  y  employait,  dans  le  silence 
de  la  retraite,  tous  les  jours  plusieurs  heu- 
res ;  il  y  passait  môme  une  partie  de  la  nuit, 
et  voici  la  méthode  qu'il  tenait. 

Il  examinait  d'abord  chaque  article  selon 
les  règles  du  bon  sens  et  se  proposait  tou- 
jours les  raisons  du  pour  et  du  contre.  Ces 
raisons  n'étaient  ni  légères  ni  en  petit  nom- 
bre, et  sur  un  seul  point,  qui  n'est  pas  des 
plus  importants,  on  a  trouvé,  dans  les  pa- 
piers écrits  de  sa  main,  huit  raisons  pour  un 
parti  et  quinze  pour  l'autre,  chacune  de 
poids  et  capable  de  faire  balancer  l'esprit. 
Ensuite,  se  dépouillant  de  tout  amour-pro- 
pre et  de  tout  intérêt  particulier,  il  pesait 
mûrement  toutes  les  raisons  en  les  opposant 
les  unes  aux  autres,  pour  mieux  voir  celles 
qui  étaient  ou  plus  faibles  ou  plus  fortes. 

Après  avoir  fait  tout  ce  que  la  prudence 
demandait  il  consultait  Dieu  avec  une  sim- 
plicité d'enfant,  comme  s'il  n'eût  eu  rien  à 
faire  qu'à  écrire  ce  que  Dieu  même  lui  dic- 
terait. Considérant  donc  les  choses  tout  de 
nouveau  à  la  lumière  des  vérités  éternelles, 
il  suppliait  Jésus-Christ,  par  l'entremise  de 
la  sainte  Vierge,  de  lui  faire  voir  ce  qui  se- 
rait à  propos  pour  le  service  de  la  divine  Ma- 
jesté et  pour  le  bien  de  la  compagnie. 

Quoiqu'il  se  sentît  quelquefois  déterminé 
à  un  parti,  et  d'une  manière  qui  semblait  lui 
ôter  tout  sujet  de  doute,  il  ne  laissait  pas  de 
continuer  ses  prières  pour  connaître  plus 
clairement  ce  qui  était  le  meilleur;  de  sorte 
qu'ayant  pris  une  fois  sa  dernière  résolution 
sur  un  point  particulier,  après  dix  jours  de 
communication  avec  Dieu,  il  fit  oraison  sur 
le  même  article  et  y  repensa  encore  trente 
jours  entiers.  Cependant  la  chose  n'était  pas 
fort  considérable;  il  s'agissait  seulement  de 
régler  si  les  égUses  des  maisons  professes  au- 
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raient  du  revenu  ou  si  elles  ne  seraient  en- 
tretenues que  (Je  la  charité  des  tidèles. 

Outre  cela,  quand  il  avait  écrit  une  consti- 
tution, il  la  mettait  sur  l'autel  en  disant  la 
messe,  et  l'offrait  à  Dieu,  avec  le  divin  sacri- 
fice, afin  que  le  Père  de  liunièrc  y  jetât  les 
yeux  et  lui  fît  connaître  si  tout  y  était  con- 
forme aux  règles  de  la  perfection  évangéli- 
que.  Il  en  usait  ainsi  à  l'exemple  du  Pape 
saint  Léon,  qui,  avant  d'envoyer  à  révê(|ue 
Flavien  la  lettre  dogmatique  qu'il  avait  écrite 
contre  l'hérésie  d'Eulycliès,  la  mit  sur  l'au- 
tel de  l'apôtre  saint  Pien  e,  et  l'y  tint  qua- 
rante jours,  jeûnant  tout  ce  temps-là,  et 
priant  sans  cesse  le  prince  des  apôtres  de  la 
corriger  lui-môme  et  d'effacer  de  sa  main  ce 
qui  ne  serait  pas  orthodoxe 

Les  réponses  intérieures  que  le  Saint-Es- 
prit rendait  au  Père  Ignace  l'assuraient  enfin 
et  lui  mettaient  l'esprit  en  repos  sur  le  parti 
auquel  il  s'attachait.  Aussi,  ayant  demandé 
un  jour  au  Père  Laynez  s'il  ne  lui  semblait 
pas  que  Dieu  eût  révélé  aux  fondateurs  des 
ordres  religieux  la  forme  de  leur  institut,  et 
le  Père  Laynez  lui  ayant  dit  que  cela  lui 
semblait  très-probable,  du  moins  pour  ce  qui 
regarde  les  choses  essentielles  :  «  Je  suis  de 
votre  sentiment,  »  répliqua  le  saint.  Et  c'est 
sans  doute  sa  propre  expérience  qui  le  lui  fit 
juger  de  la  sorte. 

Quant  à  l'esprit,  au  but  et  à  l'ensemble  de 
la  Compagnie  de  Jésus  et  de  ses  constitutions, 
nous  en  avons,  dans  la  bulle  de  Paul  III  qui 
l'institue,  un  résumé  fidèle,  tracé  par  saint 
Ignace  lui-même  et  ses  compagnons,  en  ces 
termes  :  «  Quiconque  voudra,  sous  l'éten- 
dard de  la  croix,  porter  les  armes  pour  Dieu 
et  servir  le  seul  Seigneur  et  Je  Pontife  ro- 
main, son  vicaire  sur  la  terre,  dans  notre 
société,  que  nous  désirons  être  appelée  la 
Compagnie  de  Jésus,  après  y  avoir  fait  vœu 
solennel  de  chasteté,  doit  se  proposer  de 
faire  partie  d'une  société  principalement 
instituée  pour  travailler  à  l'avancement  des 
âmes  dans  la  vie  et  la  doctrine  chrétiennes, 
et  à  la  propagation  de  la  foi,  par  des  pré- 
dications publiques  et  le  ministère  de  la 
parole  de  Dieu,  par  des  exercices  spirituels 

*  Bouhours,  1.  3. 


et  des  œuvres  de  charité  ,  notamment  en 
faisant  le  catéchisme  aux  enfants  et  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  instruits  du  Christianisme, 
et  en  entendant  les  confessions  des  fidèles 
pour  leur  consolation  spirituelle.  Il  doit 
aussi  faire  en  sorte  d'avoir  toujours  devant 
les  yeux  premièrement  Dieu,  et  ensuite  la 
forme  de  cet  institut  qu'il  a  emhrassé.  C'est 
une  voie  qui  mène  à  lui,  et  il  doit  em- 
ployer tous  ses  efforts  pour  atteindre  ce 
but  que  Dieu  même  lui  propose,  selon 
toutefois  la  mesure  de  la  grâce  qu'il  a  reçue 
de  l'Esprit-Saint  et  suivant  le  degré  propre 
de  sa  vocation,  de  crainte  que  quelqu'un  ne 
se  laisse  emporter  à  un  zèle  qui  ne  serait  pas 
selon  la  science.  C'est  le  général  ou  prélat 
que  nous  choisirons  qui  décidera  de  ce  degré 
propre  à  chacun,  ainsi  que  des  emplois,  les- 
quels seront  tous  dans  sa  main,  afin  que 
l'ordre  convenable,  si  nécessaire  dans  toute 
communauté  bien  réglée,  soit  observé.  Ce 
général  aura  l'autorité  de  faire  des  constitu- 
tions conformes  à  la  fin  de  l'institut,  du  con- 
sentement de  ceux  qui  lui  seront  associés, 
et  dans  un  conseil  où  tout  sera  décidé  à  la 
pluralité  des  suffrages.  Dans  les  choses  im- 
portantes et  qui  devront  subsistera  l'avenir, 
ce  conseil  sera  la  majeure  partie  de  la  so- 
ciété que  le  général  pourra  rassembler  com- 
modément, et,  pour  les  choses  légères  et 
momentanées,  tous  ceux  qui  se  trouveront 
dans  le  lieu  de  la  résidence  du  général. 
Quant  au  droit  de  commander,  il  appar- 
tiendra entièrement  au  général.  Que  tous 
les  membres  de  la  compagnie  sachent  donc, 
et  qu'ils  se  le  rappellent  non  -  seulernctit 
dans  les  premiers  temps  de  leur  profes- 
sion, mais  tous  les  jours  de  leur  vie  ,  que 
toute  cette  compagnie  et  tous  ceux  qui  la 
composent  combattent  pour  Dieu  sous  les 
ordres  de  notre  très-saint  seigneur  le  Pape 
et  des  autres  Pontifes  romains  ses  succes- 
seurs. Et  quoique  nous  ayons  appris  de 
l'Évangile  et  de  la  foi  orthodoxe ,  et  que 
nous  fassions  profession  de  croire  fermement 
que  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ  sont  sou- 
mis au  Pontife  romain  comme  à  leur  chef  et 
au  vicaire  de  Jésus-Christ,  cependant,  afin 
que  l'humilité  de  notre  société  soit  encore 
plus  grande  et  que  le  détachement  de  chacun 
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de  nous  et  l'abnégation  de  nos  volontés  soient 
plus  parfaits,  nous  avons  cru  qu'il  serait  fort 
utile,  outre  ce  lien  commun  à  tous  les  fidè- 
les, de  nous  engager  encore  par  un  vœu  par- 
ticulier, en  sorte  que,  quelque  chose  que  le 
Pontife  romain  actuel  et  ses  successeurs  nous 
commandent  concernant  le  progrès  des  âmes 
et  la  propagation  de  la  foi,  nous  soyons  obli- 
gés de  l'exécuter  à  l'Instant,  sans  tergiverser 
ni  nous  excuser,  en  quelque  pays  qu'ils  puis- 
sent nous  envoyer,  soit  chez  les  Turcs  ou 
tous  autres  infidèles,  môme  dans  les  Indes, 
soit  vers  les  hérétiques  et  les  schismatiques, 
ou  vers  les  fidèles  quelconques. 

«  Ainsi  donc  que  ceux  qui  voudront  se 
joindre  à  nous  examinent  bien,  avant  de  se 
charger  de  ce  fardeau,  s'ils  ont  assez  de  fonds 
spirituel  pour  pouvoir,  suivant  le  conseil  du 
Seigneur,  achever  cette  tour,  c'est-à-dire  si 
l'Esprit-Saint  qui  les  pousse  leur  promet 
assez  de  grâce  pour  qu'ils  puissent  espérer 
de  porter  avec  son  aide  le  poids  de  cette  vo- 
cation ;  et  quand,  par  l'inspiration  du  Sei- 
gneur, ils  se  seront  enrôlés  dans  cette  milice 
de  Jésus-Christ,  il  faut  que,  jour  et  nuit,  les 
reins  ceints,  ils  soient  toujours  prêts  à  s'ac- 
quitter de  cette  dette  immense.  Mais,  afin 
que  nous  ne  puissions  ni  briguer  ces  mis- 
sions dans  les  différents  pays,  ni  les  refuser, 
tous  et  chacun  de  nous  s'obligeront  de  ne 
jamais  faire  à  cet  égard,  ni  directement,  ni 
indirectement,  aucune  sollicitation  auprès 
du  Pape,  mais  de  s'abandonner  entièrement 
là-dessus  à  la  volonté  de  Dieu,  du  Pape 
comme  son  vicaire,  et  du  général.  Le  géné- 
ral promettra  lui-même,  comme  les  autres, 
de  ne  point  solliciter  le  Pape  pour  la  destina- 
lion  et  mission  de  sa  propre  personne  dans 
un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre,  à 
moins  que  ce  ne  soit  du  consentement  de  la 
société. 

«  Tous  feront  vœu  d'obéir  au  général  en 
tout  ce  qui  concerne  l'observation  de  notre 
règle,  et  le  général  prescrira  les  choses  qu'il 
saura  convenir  à  la  fin  que  Dieu  et  la  société 
ont  eue  en  vue.  Dans  l'exercice  desa  charge, 
qu'il  se  souvienne  toujours  de  la  bonté,  de 
la  douceur  et  de  la  charité  de  Jésus-Christ, 
ainsi  que  des  paioles  si  humbles  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  et  que  lui  et  son  con- 


seil ne  s'écartent  jamais  de  cette  règle.  Sur 
toutes  choses  qu'ils  aient  à  cœur  l'instruc- 
tion des  enfants  et  des  ignorants  dans  la  con- 
naissance de  la  doctrine  chrétienne,  des  dix 
commandements  et  autres  semblables  élé- 
ments, selon  qu'il  conviendra,  eu  égard  aux 
circonstances  des  personnes,  des  lieux  et  des 
temps.  Car  il  est  très-nécessaire  que  le  géné- 
ral et  son  conseil  veillent  sur  cet  article 
avec  beaucoup  d'attention,  soit  parce  qu'il 
n'est  pas  possible  d'élever  sans  fondements 
l'édifice  de  la  foi  chez  le  prochain  autant 
qu'il  est  convenable,  soit  parce  qu'il  est  à 
craindre  qu'il  n'arrive  parmi  nous  qu'à  pro- 
portion que  l'on  sera  plus  savant  l'on  ne  se 
refuse  à  cette  fonction  comme  étant  moins 
belle  et  moins  brillante,  quoiqu'il  n'y  en  ait 
pourtant  point  de  plus  utile,  ni  au  prochain 
pour  son  édification,  ni  à  nous-mêmes  pour 
nous  exercer  à  la  charité  et  à  l'humilité.  A 
l'égard  desinférieurs,  tant  à  cause  des  grands 
avantages  qui  reviennent  de  l'ordre  que  pour 
la  pratique  assidue  de  l'humilité,  qui  est  une 
vertu  que  l'on  ne  peut  assez  louer,  ils  seront 
tenus  d'obéir  toujours  au  général  dans  toutes 
les  choses  qui  regardent  l'institut,  et  dans 
sa  personne  ils  croiront  voir  Jésus-Christ 
comme  s'il  était  présent,  et  l'y  révéreront 
autant  qu'il  est  convenable. 

«  Mais,  comme  l'expérience  nous  a  appris 
que  la  vie  la  plus  pure,  la  plus  agréable  et  la 
plus  édifiante  pour  le  prochain  est  celle  qui 
est  la  plus  éloignée  de  la  contagion  de  l'a- 
varice et  la  plus  conforme  à  la  pauvreté 
évangélique,  et  sachant  aussi  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  fournira  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  vie  et  le  vêtement  à  ses  servi- 
tours  qui  ne  chercheront  que  le  royaume 
de  Dieu,  nous  voulons  que  tous  les  nôtres  et 
chacun  d'eux  fassent  vœu  de  pauvreté  per- 
pétuelle, leur  déclarant  qu'ils  ne  peuvent  ac- 
quérir ni  en  particulier,  ni  même  en  com- 
mun, pour  l'entretien  ou  usage  delasociété, 
aucun  droit  civil  à  des  biens  immeubles  ou 
à  des  rentes  et  revenus  quelconques,  mais 
qu'ils  doivent  se  contenter  de  l'usage  de  ce 
qu'on  leur  donnera  pour  se  procurer  le  né- 
cessaire. Néanmoins  ils  pourront  avoir  dans 
les  universités  des  collèges  possédant  des 
revenus,  cens  et  fonds  applicables  à  l'usage 
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et  aux  besoins  des  étudiants,  le  général  et  la 
société  conservant  toute  administration  et 
sui  intendance  sur  lesdils  biens  et  sur  Icsdits 
étudiants,  à  l'égard  des  choix,  refus,  récep- 
tion et  exclusion  des  supérieurs  et  des  étu- 
diants, et  pour  les  règlements  touchant  l'ins- 
truction, l'édification  et  la  correction  desdits 
étudiants,  la  manière  de  les  nourrir  et  de  les 
vêtir,  et  tout  autre  objet  d'administration  et 
de  régime,  de  manière  pourtant  que  ni  les 
étudiants  ne  puissent  abuser  desdits  biens, 
ni  la  société  elle-même  les  convertir  à  son 
usage,  mais  seulement  subvenir  aux  besoins 
des  étudiants.  Et  lesdits  étudiants,  lorsqu'on 
se  sera  assuré  de  leur  progrès  dans  la  piété 
et  dans  la  science,  et  après  une  épreuve  suffi- 
sante, pourront  être  admis  dans  notre  com- 
pagnie, dont  tous  les  membres  qui  seront 
dans  les  ordres  sacrés,  bien  qu'ils  n'aient  ni 
bénéfices  ni  revenus  ecclésiastiques,  serorkt 
tenus  de  dire  l'office  divin  selon  le  rite  de 
l'Église,  en  particulier  cependant,  et  non 
point  en  commun. 

«  Telle  est  l'image  que  nous  avons  pu  tra- 
cer de  notre  profession  sous  le  bon  plaisir 
de  notre  seigneur  Paul  et  du  Siège  aposto- 
lique. Ce  que  nous  avons  fait  dans  la  vue 
d'instruire  par  cet  écrit  sommaire  et  ceux 
qui  s'informent  à  présent  de  notre  institut 
et  ceux  qui  nous  succéderont  à  l'avenir,  s'il 
arrive  que,  par  la  volonté  de  Dieu,  nous 
ayons  jamais  des  imitateurs  dans  ce  genre  de 
vie  ;  lequel  ayant  de  grandes  et  nombreuses 
difficultés,  ainsi  que  nous  le  savons  par  notre 
propre  expérience,  nous  avons  jugé  à  propos 
d'ordonner  que  personne  ne  sera  admis  dans 
cette  compagnie  qu'après  avoir  été  long- 
temps éprouvé  avec  beaucoup  de  soin,  et 
que  ce  n'est  que  lorsqu'on  se  sera  distingué 
dans  la  doctrine  ou  la  pureté  de  la  vie  chré- 
tienne que  l'on  pourra  être  reçu  dans  la 
milice  de  Jésus-Christ,  à  qui  il  plaira  de  fa- 
voriser nos  petites  entreprises  pour  la  gloire 
de  Dieu  le  Père,  auquel  seul  soient  gloire  et 
honneur  dans  les  siècles  !  Ainsi  soit-il  » 

Tel  est  le  plan  de  sa  compagnie  que  saint 
Ignace  présenta  au  Pape  Paul  III,  qui  déclare 
n'y  avoir  rien  trouvé  que  de  pieux  etde  saint. 

•  Traduction  de  Crétineau-Joly,  t.  1,  p.  46. 
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On  y  voit  toujours  l'opposé  de  Luther  et  de 
Calvin. 

Les  deux  hérésiarques  rompaient  l'union 
de  Dieu  avec  l'humanité  en  soutenant  que 
celte  union,  autrement  l'Église  catholique, 
avait  péri  depuis  mille  ans.  Les  deux  héi'é- 
siarques  rompaient  l'union  entre  les  nations 
chrétiennes  en  niant  le  centre  de  l'unité,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  deux  hérésiar- 
ques rompaient  l'union  des  siècles  et  des  in- 
dividus en  brisant  l'unité  héréditaire  de  la 
foi  commune,  pour  ne  laisser  à  chacun  que 
les  variations  de  son  esprit  propre.  Ils  étaient 
même  à  l'homme  son  caractère  d'homme, 
en  lui  ôlant  le  libre  arbitre,  pour  lui  impri- 
mer le  caractère  de  bête,  de  plante  et  de 
machine. 

Capitaine  de  la  Compagnie  de  Jésus,  saint 
Ignace  avait  l'esprit  de  son  Maître,  comme 
l'apostat  Luther  avait  l'esprit  du  sien.  Jésus, 
Dieu  éternel,  se  fait  homme,  se  livre  à  la 
mort  par  amour  pour  son  Église,  afin  de  la 
sanctifier  et  de  se  la  présenter  à  lui-même 
comme  une  épouse  sans  tache;  il  assure 
être  avec  elle  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  ;  il  lui  envoie  l'Esprit- 
Saint  pour  demeurer  avec  elle  éternelle- 
ment. Jésus,  Dieu  éternel,  dit  à  l'apôtre 
qu'il  a  nommé  Pierre  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle;  et  jeté  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras 
ou  délieras  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans 
les  cieux.  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  bre- 
bis. Et  il  n'y  aura  qu'un  troupeau  et  qu'un 
pasteur.  »  Dire  maintenant  que  Jésus,  Dieu 
éternel,  Jésus,  la  vérité  même,  n'a  pas  tenu 
sa  parole,  qu'il  a  délaissé  son  Église,  et  que 
l'enfer  a  prévalu  contre  elle...  vive  Dieu! 
c'est  un  mensonge  de  ce  vieux  serpent  qui  a 
séduit  une  partie  des  anges,  qui  a  séduit 
nos  premiers  parents,  qui  a  séduit  les  na- 
tions païennes  dans  les  idoles  ;  c'est  un  blas- 
phème de  ce  roi  de  l'orgueil  qui,  n'ayant  pu 
se  rendre  semblable  au  Très-Haut,  veut 
rendre  le  Très-Haut  semblable  à  lui,  faux 
et  menteur.  Chrétiens,  soldats  du  Christ, 
garde  à  vous!  voilà  l'ennemi  !  C'est  à  réfuter 
ce  mensonge  de  l'enfer,  c'est  à  détruire  ses 
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pernicieux  effets  que  vous  devez  travailler  à 
l'exemple  d'Ignace.  Dieu  le  suscite,  avec  sa 
compagnie,  non  pour  tout  faire,  mais  pour 
servir  de  modèle  à  toute  l'armée  chrétienne, 
afin  que  tous,  hommes,  femmes,  enfants, 
fassent  de  même.  Le  monde  même  nous  le 
fera  comprendre  un  jour;  le  monde  et  l'enfer 
donneront  un  jour  le  nom  de  Jésuite  à  tout 
chrétien  généreux  qui  mettra  Dieu  et  son 
Église  au-dessus  de  sa  personne,  de  sa  fa- 
mille et  de  sa  nation  ;  pour  les  autres,  le 
monde  et  l'enfer  ne  s'en  inquiéteront  pas 
plus  que  de  gens  neutres  ou  complices. 

Ramener  à  Dieu  tout  l'homme  et  tous  les 
hommes  par  l'unité  de  la  foi,  de  l'espérance 
et  de  la  charité,  sans  distinction  de  Grec  ni 
de  barbare,  tel  est  le  but  de  l'Église  catho- 
lique, tel  est  le  but  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
tel  est  le  vœu  de  tout  chrétien  fidèle.  C'est 
vers  ce  but  que  tendent  les  constitutions  de 
saint  Ignace  pour  sa  compagnie.  Comme 
l'Église  même,  il  embrasse  et  la  vie  contem- 
plative et  la  vie  active,  toutes  les  sciences  et 
toutes  les  bonnes  œuvres. 

Pour  que  l'action  de  sa  compagnie  soit 
prompte  et  continue,  l'autorité  du  supérieur 
général  est  perpétuelle  et  absolue  tant  qu'il 
fait  bien,  mais  non  sans  contrôle  ni  remède 
s'il  fait  mal. 

Il  est  nommé  par  la  congrégation  générale 
et  ne  peut  décliner  l'élection.  Sa  résidence 
habituelle  est  à  Rome,  au  centre  de  la  catho- 
licité et  de  l'ordre.  Il  a  seul  autorité  pour 
faire  des  règles,  il  en  dispense  seul.  Son  of- 
fice n'est  pas  de  prêcher,  mais  de  gouverner. 
Le  général  communique  ses  pouvoirs  aux 
provinciaux  et  aux  autres  supérieurs  dans  la 
mesure  qui  lui  convient.  Il  nomme  à  ces 
fonctions  et  à  toutes  les  charges  des  maisons 
professes,  des  collèges  et  des  noviciats,  pour 
trois  ans  et  plus  s'il  le  juge  opportun.  Le  gé- 
néral approuve  ou  désapprouve  ce  que  les 
visiteurs,  les  commissaires,  les  provinciaux 
et  autres  supérieurs  ont  fait  en  vertu  de  ses 
pouvoirs.  Il  choisit  les  religieux  qui  sont 
nécessaires  à  l'administration  de  la  société, 
le  procureur  général  et  le  secrétaire  géné- 
ral. Il  a  le  droit  de  soustraire  un  ou  plusieurs 
membres  de  l'ordre  à  leurs  supérieurs  im- 
médiats. L'n  membre  de  la  compagnie  ne 


CATHOLIQUE.  351 

peut  publier  un  ouvrage  qu'après  l'avoir 
soumis  à  trois  examinateurs  au  moins,  dé- 
légués par  le  général. 

Tous  les  trois  ans  les  catalogues  de  chaque 
province  lui  sont  envoyés  ;  ces  catalogues  in- 
diquent l'âge  de  chaque  sujet,  la  proportion 
de  ses  forces,  ses  talents  naturels  ou  acquis, 
ses  progrès  dans  la  vertu  et  dans  les  sciences. 
La  correspondance  la  plus  active  est  recom- 
mandée entre  le  général  et  les  provinciaux, 
afin  que  le  premier  connaisse  ce  qui  se  passe 
loin  de  lui  comme  s'il  était  sur  les  lieux 
mêmes.  Toutes  les  semaines  les  supérieurs 
locaux  rendent  compte  de  l'état  de  leurs  mai- 
sons au  provincial  ;  tous  les  trois  mois,  au 
général. 

Le  général  doit  avoir  force  d'âme  et  cou- 
rage pour  supporter  les  infirmités  de  plu- 
sieurs et  entreprendre  de  grandes  choses 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Lorsque  ces  grandes 
choses  lui  paraissent  utiles  il  faut  qu'il  y  per- 
sévère, quand  môme  les  puissants  de  la  terre 
voudraient  y  mettre  obstacle.  Leurs  prières 
et  leurs  menaces  ne  peuvent  jamais  le  dé- 
tourner du  but  que  proposent  la  raison  et 
l'obéissance  divine.  Le  général  doit  être  doué 
d'une  profonde  sagacité  et  d'une  haute  intel- 
ligence, afin  de  connaître  aussi  bien  la  théorie 
que  la  pratique  des  affaires.  La  science  lui 
sera  nécessaire,  mais  la  prudence  encore  da- 
vantage. 

Le  général  seul  a  le  pouvoir,  par  lui  ou  par 
ses  délégués,  d'admettre  dans  les  maisons  ou 
les  collèges  de  la  société  ceux  qui  paraissent 
aptes  à  son  institut.  Il  peut  les  recevoir  soit 
à  l'épreuve,  soit  à  la  profession,  soit  comme 
coadjuteurs  spirituels,  soit  comme  écoliers 
approuvés.  Il  peut  aussi  les  renvoyer  et  les 
renvoyer  à  tout  jamais  de  la  compagnie; 
mais,  pour  condamner  un  profès  à  cette 
peine,  le  général  a  besoin  de  l'assenliment 
du  Pape.  Il  applique  les  postulants  et  les 
proies  au  genre  d'études  qui  convient  à  sa 
prudence.  Les  études  achevées,  il  peut  les 
transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  pour  un 
temps  déterminé  ou  indéterminé.  Le  général 
a  pouvoir  de  révoquer  ou  de  rappeler  les  Pè  - 
res que  le  souverain  Pontife  aurait  chargés 
d'une  mission  pour  un  temps  indéterminé. 

Le  droit  de  créer  de  nouvelles  provinces 
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lui  est  conféré.  En  lui  réside  le  pouvoir  de 
stipuler  pour  l'avanlage  des  maisons  et  collè- 
ges tout  contrat  de  vente,  d'achat,  d'emprunt, 
de  constitution  de  rentes  et  autres,  concer- 
nant les  biens  meubles  et  immeubles  de  ces 
maisons  ou  collèges;  mais  il  ne  peut  suppri- 
mer une  maison  déjà  établie  sans  le  concours 
de  la  congrégation  générale,  ni  appliquer  les 
revenus  d'aucun  établissement  de  la  compa- 
gnie à  la  maison  professe  ou  à  celle  qu'il 
habite.  Il  a  la  surintendance  et  le  gouverne- 
ment de  tous  les  collèges. 

C'est  au  général  qu'il  appartient  de  veiller 
à  l'observation  des  conslilulions.  Il  a  aussi 
la  faculté  d'en  dispenser  selon  les  personnes, 
les  lieux,  les  temps  et  les  autres  circonstan- 
ces. Il  convoque  la  société  en  congréga- 
tion générale.  Il  peut  aussi  convoquer  les 
congrégations  provinciales.  Il  a  deux  voix 
dans  les  assemblées,  et,  en  cas  de  partage, 
son  opinion  prévaut.  Il  faut  qu'il  connaisse 
autant  que  possible  le  fond  de  la  conscience 
des  membres  qui  lui  sont  soumis,  et  princi- 
palement des  provinciaux  et  de  tous  ceux  qui 
ont  des  emplois  dans  la  société. 

Voilà  le  pouvoir  du  général  défini  par  le 
texte  même  des  constitutions.  Voici  mainte- 
nant les  précautions  que  saint  Ignace  a  prises 
contre  l'abus  possible  de  celte  espèce  de  dic- 
tature ;  elles  se  réduisent  à  six. 

La  première  concerne  les  choses  extérieu- 
res, le  vêtement,  la  nourriture  et  les  dépen- 
ses du  général.  La  société  peut  augmenter  ou 
diminuer  ces  dépenses,  selon  qu'il  lui  con- 
iViendra,  à  elle  et  au  général.  Il  faudra  que  le 
général  acquiesce  à  cette  ordonnance  de  la 
compagnie.  La  seconde  a  soin  du  corps  et  de 
la  santé  du  général,  afin  que  dans  les  travaux 
ou  dans  les  pénitences  il  n'outre-passe  pas  la 
mesure  de  ses  forces.  La  troisième  concerne 
son  âme  ;  elle  met  auprès  de  lui  un  admoni- 
teur  élu  par  la  congrégation  générale,  et  qui, 
avec  une  respectueuse  modération,  est  en 
droit  de  représenter  au  général  ce  que  lui  ou 
les  autres  Pères  auraient  remarqué  d'irrégu- 
lier  en  sa  personne  ou  en  son  gouvernement. 
La  quatrième  est  pour  le  prémunir  contre 
l'ambition.  Si,  par  exemple,  un  roi  voulait 
forcer  le  général  de  la  compagnie  à  prendre 
une  dignité  qui  le  contraindrait  à  renoncer  à 
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SCS  fonctions,  et  si  le  Pape  y  consentait  on 
l'ordonnait,  non  pas  cependant  sous  peine  de 
péché,  le  général  ne  pourrait  accepter  sans 
le  consentement  de  la  Kociété.  La  société  tw. 
consentira  jamais,  à  moins  qu'il  n'y  ait  con- 
trainte morale  de  la  part  du  Saint-Siège.  La 
cinquième  pourvoit  aux  cas  de  négligence, 
de  vieillesse,  de  grave  maladie  où  tout  espoir 
de  guérison  serait  plus  que  douteux;  on 
nomme  alors  au  général  un  coadjuteur  ou 
vicaire  qui  remplit  ses  fonctions.  La  sixième 
est  adoptée  pour  des  occasions  particulières, 
pour  des  péchés  mortels  devenus  puhlics, 
pour  l'application  des  revenus  à  ses  propres 
dépenses  ou  à  sa  famille,  pour  l'aliénation 
des  immeubles  de  la  société  ou  pour  une  doc- 
trine perverse.  Dans  ce  cas  la  compagnie, 
après  avoir  pris  et  au  delà  toutes  les  informa- 
tions, peut  et  doit  le  déposer,  et  même,  si 
besoin  est,  le  renvoyer  de  l'ordre. 

Afin  de  donner  à  l'autorité  du  général  un 
autre  contre-poids  Ignace  institua  quatre  as- 
sistants qui,  toujours  à  ses  côtés,  ont  charge 
de  veiller  à  l'exécution  des  trois  premières 
précautions  prises  contre  lui.  Leur  élection 
se  fait  par  ceux-là  mêmes  qui  élisent  le  géné- 
ral. En  cas  de  mort  ou  d'absence  prolongée, 
et  les  provinciaux  de  la  compagnie  n'y  répu- 
gnant pas,  le  général  en  substitue  un  autre 
qui,  avec  l'approbation  de  tous  ou  de  la  plus 
grande  partie,  prend  la  place  vacante.  Les 
!  assistants,  qui  sont  pris  dans  chacune  des 
grandes  provinces  de  Portugal,  d'Italie,  d'Es- 
pagne, de  France  et  d'Allemagne,  sont  les 
ministres  du  général;  ils  ont  autorité  pour 
devenir  ses  juges.  Le  général  peut  suspendre 
;  un  assistant.  Si  le  général  tombe  dans  l'un 
I  des  cas  prévus  pour  sa  destitution,  les  assis- 
tants convoquent  malgré  lui  une  congréga- 
tion générale  qui  le  dépose  dans  les  formes. 
Si  le  mal  est  trop  urgent  ils  ont  le  droit  de  le 
déposer  eux-mêmes,  après  avoir  receuilli, 
par  lettres,  le  suffrage  des  provinces. 

Le  pouvoir  du  général,  comme  l'on  voit, 
n'est  illimité  qu'autant  que  sa  manière  de 
gouverner  et  sa  vie  sont  régulières.  Pour  faire 
mieux  comprendre  ce  point  important  Ignace 
a  décidé  que  les  congrégations  provinciales, 
assemblées  tous  les  trois  ans,  devaient,  avant 
toute  délibéi  ation,  examiner  s'il  serait  néces- 
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saire  de  convoquer  une  congrégation  géné- 
rale. Le  saint  fondateur  veut  que  les  députés 
des  provinces,  à  peine  arrivés  à  Rome,  s'en- 
tendent sur  cette  affaire  si  délicate  en  dehors 
du  général.  Dans  l'assemblée  tenue  à  cet  effet 
chacun  vote  par  écrit,  afin  que  la  certitude 
du  secret  protège  la  liberté  des  suffrages.  Tels 
sont  les  droits  et  les  prérogatives  du  général. 

Quant  à  sa  société  même,  Ignace  y  établit, 
comme  dans  une  compagnie  d'apôtres,  un 
heureux  tempérament  de  la  vie  active  et  de 
la  vie  contemplative.  De  la  première  il  prend 
les  œuvres  de  charité  de  toutes  espèces,  la 
conversion  des  infidèles,  la  direction  des  con- 
sciences, le  ministère  de  la  parole,  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  l'enseignement  delà  théo- 
logie, des  belles-lettres,  et  l'instruction  dos 
ignorants.  De  la  vie  contemplative  il  prend, 
dans  une  mesure  sagement  proportionnée, 
l'oraison  mentale,  les  examens  de  conscience, 
les  exercices  spirituels,  les  pieuses  lectures,  j 
la  fréquentation  des  sacrements,  les  retraites  i 
spirituelles  et  les  pratiques  de  piété.  , 

Quant  aux  observances  extérieures,  Ignace  i 
ne  voulut  donner  à  la  compagnie  de  Jésus  | 
aucun  habit  particulier.  Il  prit  le  vêtement  ; 
ordinaire  des  prêtres  séculiers  :  la  soutane  I 
noire,  l'ancien  manteau,  le  chapeau  à  large  | 
bord,  dont  le  Pape  et  le  sacré  collège  ont  i 
gardé  la  forme.  Le  logement,  la  nourriture,  | 
enfin  tout  ce  qui  a  trait  aux  habitudes  de  la  j 
vie  commune,  fut  réglé  dans  cette  mesure,  j 
Les  macérations  de  la  chair,  dont  quelques  ! 
ordres  anciens  ont  fait  la  base  de  leur  institut,  j 
le  silence,  la  solitude,  les  offices  du  chœur,  I 
soit  de  jour,  soit  de  nuit,  n'entrèrent  point 
dans  son  plan.  Il  travaillait  à  composer  pour 
l'Église  une  milice  toujours  active,  toujours 
prête  à  se  porter  au  plus  fort  du  danger,  et 
non  pas  un  corps  ascétique  que  les  abstinen- 
ces ou  les  insomnies  auraient  bientôt  énervé. 
11  le  fit  en  môme  temps  ordre  mendiant  et 
ordre  de  clercs  réguliers  :  ordre  mendiant 
pour  continuer  l'œuvre  des  apôtres,  ordre  de 
clercs  réguliers  parce  que  la  fin  de  cet  ordre, 
comme  celle  des  prêtres  ordinaires,  est  de 
travailler  au  salut  du  prochain  par  l'exercice 
du  saint  ministère. 

Ignace  établit  ensuite  les  conditions  qu'il 
est  indispensable  de  remphr  afin  d'être  ad- 
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mis  dans  la  société.  Quiconque  a  porté  l'ha- 
bit rehgieux  dans  un  autre  ordre  est  inapte  à 
être  reçu  dans  la  compagnie.  Celui  qui  s'offre 
pour  entrer  au  noviciat  doit  à  l'instant  même 
renoncer  à  sa  propre  volonté,  à  sa  famille  et 
à  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  cher  sur  k 
terre.  Ignace,  désirant  bien  faire  comprendre 
quel  était  le  fond  de  sa  pensée  sur  le  principe 
de  l'obéissance,  a  accumulé,  épuisé  dans  un 
seul  tableau  toutes  les  images  par  lesquelles 
les  Pères  de  l'Église  et  les  ordres  antérieurs 
au  sien  commandaient  cette  vertu. 

Il  créa  six  états  dans  la  compagnie  :  les  no- 
vices, les  frères  temporels,  les  scolastiques 
ou  écoliers,  les  coadjuteurs  spirituels,  les  pro- 
fcsde  trois  vœux,  les  profès  de  quatre  vœux. 

Les  novices  se  partagent  en  trois  classes  : 
novices  destinés  au  sacerdoce,  novices  pour 
les  emplois  temporels,  et  les  indifférents, 
c'est-à-dire  ceux  qui  entrent  dans  la  compa- 
gnie avec  la  disposition  de  la  servir,  soit 
comme  prêtres,  soit  comme  coadjuteurs  tem- 
porels, selon  ce  dont  les  supérieurs  les  jugent 
capables.  Les  frères  temporels  formés  sont 
ceux  qui  sont  employés  au  service  de  la  com- 
munauté en  qualité  de  sacristain,  de  portier, 
de  cuisinier.  Après  dix  années  d'épreuves,  et 
lorsqu'ils  sont  parvenus  à  l'âge  de  trente  ans, 
on  les  admet  aux  vœux  publics.  Les  scolasti- 
ques approuvés  sont  ceux  qui,  après  avoir 
terminé  leur  noviciat  et  fait  à  Dieu  les  vœux 
simples  de  religion,  continuent  la  carrière 
des  épreuves,  soit  dans  les  études  privées, 
soit  dans  l'enseignement  et  dans  les  autres 
emplois,  jusqu'à  l'époque  de  leurs  vœux  so- 
lennels. Les  coadjuteurs  spirituels  formés 
s'appellent  ainsi  parce  que,  sans  avoir  encore 
la  science  ou  les  talents  requis  pour  la  pro- 
fession des  quatre  vœux,  on  les  juge  propres 
au  gouvernement  des  collèges  et  des  résiden. 
ces,  à  la  prédication,  à  l'enseignement,  aux 
missions  et  à  l'administration.  Ils  ne  peuvent 
être  promus  avant  trente  ans  d'âge  et  dix 
années  de  religion.  Les  profès  des  trois  vœux 
se  trouvent  toujours  en  nombre  fort  res- 
treint; ce  sont  ceux  qui,  n'ayant  pas  toutes 
les  qualités  requises  pour  la  profession  des 
quatre  vœux,  se  voient  admis  à  la  profession 
solennelle  à  cause  de  quelque  autre  qualité 
ou  d'un  mérite  dont  l'ordre  peut  tirer  parti 
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dans  un  certain  cercle  d'idées.  Leur  emploi 
est  le  môme  que  celui  des  coadjutcurs  spiri- 
tuels. Les  profùs  des  quatre  vœux  compo- 
sent la  société  dans  toute  l'acception  du  mot  ; 
seuls  ils  peuvent  être  nommés  général,  assis- 
tant, secrétaire  général  ou  provincial  ;  seuls 
ils  ont  le  droit  d'entrée  dans  les  congréga- 
tions qui  ont  charge  d'élire  le  général  et  les 
assistants. 

Quant  à  l'observance  des  vœux  et  des  rè- 
gles, à  la  manière  de  vivre,  il  n'y  a  aucune 
différence  entre  ces  divers  degrés.  Dans  les 
soins  du  corps,  dans  le  vêtement,  dans  la 
nourriture,  dans  le  logement,  tout  est  basé 
sur  le  système  de  la  plus  parfaite  égalité,  de- 
puis le  général  jusqu'au  dernier  frère  novice. 
La  compagnie,  ne  pouvant  et  ne  devant  qu'é- 
prouver les  écoliers,  ne  s'oblige  envers  eux 
que  sous  conditions,  mais  eux  s'obligent  en- 
vers elle  ;  ils  promettent  de  vivre,  de  mourir 
en  observant  les  vœux  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance;  ils  s'obligent  même  à 
accepter  le  degré  que  par  la  suite  les  supé- 
rieursjugeraient  être  le  plus  en  rapport  avec 
leur  caractère  ou  leurs  talents.  Les  écoliers 
deviennent  rehgieux  par  ce  triple  vœu,  dont, 
dans  des  occasions  sagement  déterminées,  le 
général  ou  la  congrégation  a  le  droit  de 
dispenser.  La  propriété  de  leurs  biens  leur 
est  laissée;  ils  ne  peuvent  cependant  pas  en 
jouir  ou  en  disposer  sans  l'agrément  des  su- 
périeurs. S'ils  veulent,  avant  de  faire  pro- 
fession, donner  à  la  société  tout  ou  partie  de 
leurs  biens,  les  constitutions  leur  en  laissent 
la  faculté,  mais  elles  ne  leur  en  font  ni  une 
obligation  ni  un  devoir.  Le  temps  d'épreuves 
fixé  est  de  quinze  à  dix-huit  ans.  Ils  ne  s'en- 
gagent parles  vœux  qu'à  l'âge  de  trente-trois 
ans,  l'âge  où  mourut  Jésus-Christ.  Malgré  la 
diversité  des  climats  et  la  différence  des  ca- 
ractères nationaux,  tous  doivent  se  soumettre 
au  genre  de  vie  prescrit  par  les  constitutions. 

Les  profès  sont  obligés  à  la  pauvreté  la 
plus  entière.  Leurs  maisons  ne  doivent  rien 
posséder,  et  ils  s'obligent  même  par  un  vœu 
particulier  à  ne  jamais  consentir  à  une  mo- 
dification de  ce  vœu,  à  moins  qu'on  ne  juge 
à  propos  d'en  étendre  davantage  la  rigueur. 
Il  est  ordonné  à  tous  de  ne  briguer  ou  de  ne 
convoiter  aucune  charge  dans  la  compagnie. 
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Le  profès  s'oblige  à  n'accepter  aucune  préla-  \ 
ture,  aucun  honneur.  Il  ne  doit  jamais  aspi-  ! 
rcr  aux  dignités  ecclésiastiques,  jamais  les  | 
poursuivre,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment; il  ne  peut  môme  en  être  revêtu  que 
lorsque  le  Pape  l'y  contraint  sous  peine  de 
péché  mortel.  C'était  le  meilleur  moyen  de  | 
fermer  la  porte  aux  ambitions  et  de  conser-  j 
ver  à  l'ordre  des  membres  distingués.  Les 
profès  remplissent  toutes  les  intentions  pour 
lesquelles  Ignace  créa  la  Compagnie  de  Jé-  j 
sus  ;  ils  enseignent,  ils  prêchent,  ils  dirigent.  [ 
Pour  ces  fonctions  ils  ne  doivent  toucher  au- 
cun argent  sous  forme  de  salaire  ou  de  récom- 
pense ;  il  ne  leur  est  permis  de  recevoir 
quelque  chose  que  comme  aumône.  ; 

Voilà  généralement  ce  qu'il  y  a  de  parti-  ^ 
culier  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Saint  Ignace 
y  ajoute  beaucoup  d'autres  dispositions,  mais  '\ 
communes  à  toutes  les  constitutions  monas-  ' 
tiques.  La  Compagnie  de  Jésus,  approuvée 
d'abord  par  le  Pape  Paul  III,  le  fut  ensuite 
par  Jules  III, Paul  IV,  Pie  IV,  saint  Pie  V,  Gré- 
goire XIII,  Sixte-Quint,  Grégoire  XIV,  et 
notamment  par  le  concile  œcuménique  de  , 
Trente,  qui,  comme  Paul  III,  déclara  cet  i 
institut  saint  et  pieux.  j 

La  Compagnie  de  Jésus,  avec  ses  constitu-  j 
tions  générales,  a  pour  but  de  convertir  à  ■ 
Dieu  tous  les  hommes;  les  exercices  spiri- 
tuels, en  particulier,  ont  pour  but  de  con-  • 
vertir  à  Dieu  tout  l'homme.  ( 

i 

Voyez  comme  Luther  s'égare.  Poursuivi  | 
des  terreurs  de  sa  conscience  et  d'une  noire  ; 
tristesse,  il  cherche  le  calme  et  la  paix.  On 
lui  recommande  la  foi  et  la  confiance  en  la  | 
miséricorde  divine;  rien  de  mieux  ;  mais  on 
ne  lui  recommande  que  cela.  On  le  renvoie  ' 
à  cet  article  du  Symbole  :  a  Je  crois  la  ré-  | 
mission  des  péchés.  »  C'est  encore  bien  ; 
mais  on  y  ajoute  une  interprétation  erronée  :  [ 
qu'il  doit  croire,  comme  au  mystère  de  la  j 
sainte  Trinité,  que  ses  péchés  lui  sont  per-  \ 
sonnellement  remis,  et  qu'en  douter  seiait  | 
pécher  contre  la  foi.  Une  vérité  du  Symbole  < 
ainsi  rendue  fausse,  Luther  en  fait  sa  vérité  ] 
unique  et  rejette  toutes  les  autres  vérités  ; 
celte  foi  téméraire  et  présomptueuse  en  sa  | 
propre  justification,  il  en  fait  la  vertu  uni- 
que, rejette  toutes  les  autres  vertus,  toutes  I 
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les  bonnes  œuvres,  au  point  d'en  faire  autant 
de  pécliés.  Dans  cette  prodigieuse  illusion  il 
croit  triomplier  de  l'esprit  de  ténèbres,  tan- 
dis qu'il  en  est  le  jouet  et  l'instrument.  Rien 
ne  le  tirera  de  là;  plutôt  que  de  reconnaître 
humblement  aucune  de  ses  erreurs  il  rem- 
plira l'univers  de  ruines  et  de  sang. 

C'est  pour  retirer  ou  préserver  l'homme  de 
cette  voie  de  perdition  et  d'autres  sembla- 
bles, et  conduire  sûrement  à  Dieu,  que  saint 
Ignace  organise  ses  exercices  spirituels.  Ils 
embrassent  quatre  semaines  ;  mais  on  peut 
les  faire  en  plus  ou  en  moins  de  temps.  La 
première  semaine  s'occupe  de  la  fin  de 
l'homme  et  du  péché,  qui  en  est  le  seul 
obstacle  ;  les  trois  autres  semaines  s'occupent 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  le  modèle  de 
l'homme  nouveau  et  le  maître  qu'il  faut  ser- 
vir. Dans  ces  diverses  méditations  toutes  les 
facultés  de  l'homme  sont  employées  pour  le 
bien  pénétrer  de  la  vérité  qu'il  médite  :  la 
mémoire,  l'intelligence,  la  volonté,  la  parole 
ou  prière  vocale,  le  sens  même  du  corps 
qu'on  applique  intellectuellement  au  sujet  de 
la  méditation.  On  y  consacre  certaines  heu- 
res de  la  nuit  et  du  jour  ;  dans  les  intervalles 
sont  des  examens  de  conscience,  pour  bien 
connaître  ses  péchés,  leurs  causes,  les  remè- 
des, faire  une  bonne  confession,  recevoir  di- 
gnement la  sainte  Eucharistie.  Ce  sont  des 
examens  particuliers  sur  un  défaut  à  corri- 
ger, une  vertu  à  acquérir,  des  considérations 
sur  le  choix  d'un  état  pour  sauver  son  àme. 

Le  saint  ajoute,  entre  autres  choses,  que 
celui  qui  veut  faire  les  exercices  doit  les 
commencer  avec  un  fort  grand  courage,  ré- 
solu de  s'abandonner  entièrement  au  Saint- 
Esprit  et  tout  prêt  à  aller  où  la  voix  du  Ciel 
l'appellera  ;  qu'étant  ainsi  disposé  à  l'entrée 
de  la  retraite  il  doit  non-seulement  oublier 
pour  un  temps  toutes  les  affaires  du  monde, 
mais  encore  ne  s'appliquer  qu'aux  médita- 
tions de  chaque  jour,  sans  penser  en  aucune 
façon  à  celles  du  lendemain;  qu'il  ne  sulTit 
pas  que  ses  lectures  soient  bonnes  et  saintes, 
mais  qu'elles  doivent  être  conformes  au  su- 
jet de  ses  méditations,  de  peur  que  l'esprit, 
étant  dissipé  à  divers  objets,  n'ait  moins  de 
force  pour  pénétrer  les  vérités  dont  on  se 
propose  de  le  convaincre  ;  que  le  vivre,  la 
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solitude,  le  silence,  les  austérités  doivent  se 
rapporter  à  la  matière  des  oraisons  de  cha- 
que semaine,  autant  que  la  prudence  le  de- 
mande; que,  s'il  sent  de  la  dévotion  sur  un 
ai  ticle,  il  ne  passe  point  à  un  autre  jusqu'à 
ce  que  sa  piété  soit  pleinement  satisfaite; 
que  s'il  tombe  dans  la  sécheresse  et  le  dé- 
goût, bien  loin  de  retrancher  quelque  chose 
du  temps  destiné  à  l'oraison,  il  la  fasse  un 
peu  plus  longue,  pour  combattre  son  ennui 
^et  pour  se  vaincre  lui-môme,  en  attendant, 
dans  le  silence  et  avec  humilité,  la  visite  du 
Saint-Esprit;  que  si,  au  contraire,  il  reçoit 
abondamment  des  consolations  et  des  dou- 
ceurs spirituelles,  il  se  donne  bien  de  garde 
de  faire  aucun  vœu,  surtout  un  vœu  perpé- 
tuel et  qui  obligea  changer  d'état;  enfin  qu'il 
s'ouvre  à  celui  qui  le  dirige  dans  les  exerci- 
ces, et  qu'il  lui  rende  un  compte  exact  de  tout 
ce  qui  se  passe  en  son  extérieur,  afin  que  le 
directeur  traite  le  pénitent  selon  ses  disposi- 
tions et  ses  besoins,  et  qu'il  ne  donne  ni 
(trop  de  crainte  à  une  âme  pusillanime,  ni 
trop  de  confiance  à  une  âme  présomptueuse, 
de  peur  aussi  que  d'abord  il  ne  porte  à  la  plus 
haute  perfection  un  pécheur  qui  n'est  pas 
encore  détaché  du  vice. 

Saint  Ignace  donne  aussi  des  règles  pour  le 
discernement  des  esprits  ;  en  voici  les  princi- 
pales. 1°  C'est  le  propre  de  Dieu  et  de  tout 
bon  ange  de  répandre  une  véritable  joie  spi- 
rituelle dans  l'âme  qu'il  touche  et  d'ôter  toute 
tristesse  et  perturbation  ingérée  par  le  dé- 
mon, tandis  que  celui-ci,  au  contraire,  pur 
certains  arguments  sophistiques,  qui  présen- 
tent une  apparence  vraie,  a  coutume  d'atta- 
quer cette  joie  qu'il  trouve  dans  l'âme.  2"  Il 
est  de  Dieu  seul  de  consoler  une  âme  sans 
aucune  cause  précédente  de  consolation;  car 
c'est  le  propre  du  Créateur  d'entrer  dans  sa 
créature  et  de  la  convertir,  attirer  et  changer 
tout  entière  en  son  amour.  Nous  disons 
qu'aucune  cause  de  consolation  ne  précède 
lorsque  rien  ne  s'est  offert  à  nos  sens,  à  no- 
tre esprit,  à  notre  volonté,  qui  puisse  par  soi- 
même  produire  cette  consolation.  3°  Lors- 
qu'il y  aune  cause  précédente  de  consolation, 
l'auteur  en  peutètre  tant  le  mauvais  ange  que 
le  bon,  mais  ils  tendent  à  des  fins  contraires  : 
le  bon,  pour  que  l'âme  profite  de  plus  en  plus 
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dans  la  connaissance  et  la  pratique  du  bien  ; 
«e  mauvais, au  contraire,  pour  qu'elle  agisse 
mal  et  se  perde.  4°  C'est  l'habitude  de  l'esprit 
malin,  se  transfigurant  en  ange  de  lumière 
et  connaissant  les  pieux  désirs  de  l'âme,  de 
les  seconder  d'abord,  pour  l'attirer  bientôt 
de  là  à  ses  désirs  mauvais;  car  dans  le  com- 
mencement il  feint  de  suivre  et  de  favoriser 
les  bonnes  et  saintes  pensées  de  l'homme,  et 
ensuite  il  l'entraîne  peu  à  peu  et  l'enlace 
dans  les  pièges  cachés  de  ses  tromperies.  5" 
Il  faut  examiner  soigneusement  nos  pensées 
sur  le  principe,  le  milieu  et  la  fin  ;  si  ces  trois 
choses  sont  bien,  c'est  une  preuve  que  c'est 
le  bon  ange  qui  a  suggéré  ces  pensées  ;  mais 
si,  dans  le  cours  de  ces  pensées  de  l'esprit,  il 
s'offre  ou  s'ersuit  quelque  chose  de  mauvais 
en  soi,  ou  qui  détourne  du  bien,  ou  qui 
pousse  à  un  moindre  bien  que  l'âme  ne  s'é- 
tait proposé,  ou  qui  fatigue  l'âme  même,  l'in. 
quiète  et  la  trouble,  en  lui  ôtant  le  repos,  la 
paix  et  la  tranquillité  dont  elle  jouissait  aupa- 
ravant,c'est  une  marque  évidente  quel'auteur 
de  cette  pensée  est  l'esprit  malin,  comme 
étant  toujours  opposé  à  ce  qui  nous  est  utile'. 

Après  ces  règles  sur  le  discernement  des 
esprits  en  viennent  quelques  autres  pour 
être  toujours  d'accord  avec  l'Église  ortho- 
doxe. 1°  Renonçant  à  son  propre  jugement, 
être  toujours  prêt  à  obéir  à  la  vraie  épouse  du 
Christ  et  notre  sainte  mère,  qui  est  l'Église 
orthodoxe,  catholique  et  hiérarchique.  2° 
Louer  la  confession  faite  au  prêtre  et  la  com- 
munion au  moins  annuelle  ;  car  il  est  plus 
louable  de  communier  chaque  huit  jours,  ou 
du  moins  chaque  mois,  mais  avec  les  dispo- 
sitions requises.  3°  Recommander  aux  fidè- 
les d'entendre  fréquemment  et  dévotement 
le  sacrifice  de  la  messe  ;  également  les  chants 
ecclésiastiques,  les  psaumes  et  les  longues 
prières  qu'on  récite  soit  dans  les  églises  ou 
dehors  ;  approuver  les  temps  déterminés  pour 
les  offices  divins  et  les  prières  quelconques, 
comme  les  heures  canoniales.  4°  Louer  beau- 
coup l'état  religieux,  et  préférer  le  célibat  ou 
la  virginité  au  mariage.  S°  Approuver  dans 
les  religieux  les  vœux  de  chasteté,  de  pau- 
vreté et  d'obéissance,  avec  les  autres  œuvres 

*  Institut.  Sociel.  Jesu,  t.  2,  Jfragœ,  p.  301. 


de  perfection  et  de  surérogation.  6'  Louer 
les  reliques,  la  vénération  et  l'invocation  des 
saints  ;  item,  les  stations,  les  pèlerinages,  les 
indulgences,  les  jubilés,  les  cierges  allumés 
dans  les  églises  et  les  autres  pratiques  qui  ai- 
dent à  la  piété  et  à  la  dévotion.  7°  Relever 
l'usage  de  l'abstinence  et  des  jeûnes  au  ca- 
rême, Quatre-Temps,  vigiles,  vendredi,  sa- 
medi, et  des  autres  qu'on  s'impose  par  dévo- 
tion ;  item,  les  afflictions  volontaires  que 
nous  appelons  pénitences,  non-seulement  les 
intérieures,  mais  encore  les  extérieures. 
8°  Louer  que  l'on  construise  des  églises, 
qu'on  les  orne  et  que  l'on  vénère  les  images  à 
cause  de  ce  qu'elles  représentent.  9"  Confir- 
mer souverainement  tous  les  préceptes  de 
l'Église,  ne  les  attaquer  d'aucune  manière, 
mais  les  défendre  promptement  par  toutes 
sortes  de  raisons.  10°  Soutenir  soigneusement 
les  décrets,  mandements,  traditions,  rites  et 
mœurs  des  Pères  et  des  supérieurs.  S'il  y  a 
quelque  chose  à  reprendre,  prier  en  particu- 
lier ceux  qui  en  ont  le  pouvoir  d'y  porter 
remède.  11°  Estimer  beaucoup  la  théologie, 
tant  la  positive  que  la  scolastique  ;  car, 
comme  les  anciens  docteurs  ont  eu  pour  but 
de  porter  à  l'amour  et  au  culte  de  Dieu,  ainsi 
saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  le  Maître 
des  Sentences  et  les  autres  théologiens  mo- 
dernes se  sont  spécialement  proposé  d'expo- 
ser plus  exactement  lesldogmes  nécessaires  au 
salut,  et  de  les  définir  comme  il  convenait  en 
leur  temps  et  depuis  pour  réfuter  les  erreurs 
des  hérésies.  Car  ces  docteurs,  venus  plus 
tard,  non-seulement  ont  l'intelligence  des 
saintes  Écritures  et  sont  aidés  par  les  écrits 
des  anciens  auteurs,  mais  encore,  avec  l'in- 
fluence de  la  lumière  divine,  ils  profitent 
heureusement  pour  notre  salut  des  canons  et 
des  décrets  des  conciles,  ainsi  que  des  diver- 
ses constitutions  de  la  sainte  Église.  12°  Évi- 
ter de  comparer  les  vivants  avec  les  saints 
du  ciel.  13°  Se  soumettre  promptement  à  la 
décision  de  l'Église  ;  car  il  faut  croire  d'une 
manière  indubitable  que  c'est  le  même  es- 
prit de  Notre-Seigneur  et  de  l'Église,  sou 
épouse,  qui  nous  gouverne  et  nous  dirige 
vers  le  salut,  et  que  ce  n'est  pas  un  autre 
Dieu  qui  donna  autrefois  les  dix  commande- 
ments et  qui  maintenant  instruit  et  dirige  la 
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hiérarchie  de  l'Église.  14"  Être  Irès-circoiis- 
pecten  parlant  de  la  prédestination.  15"  En 
parler  peu  souvent.  16"  Louer  la  foi,  mais 
sans  donner  lieu  à  négliger  les  honnes  œu- 
vres. 17"  Prêcher  la  grâce,  mais  sans  donner 
lieu  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  libre  arbitre. 
18"  Encore  qu'il  soit  souverainement  louable 
et  utile  de  servir  Dieu  par  dilection  pure,  il 
faut  cependant  recommander  la  crainte  de 
Dieu,  non-seulement  la  crainte  filiale,  mais 
encore  celte  autre  qu'on  appelle  servile  ;  car 
souvent  elle  nous  est  nécessaire  pour  nous 
faire  sortir  promptement  du  péché  mortel 
et  nous  disposer  à  la  crainte  filiale,  qui  nous 
conduit  à  l'amour  de  Dieu  et  nous  y  con- 
serve'. 

Ces  règles  sont  assurément  très-sages  et 
trouvent  encore  leur  application  de  nos 
jours.  Il  en  est  de  môme  des  règles  concer- 
nant les  sciences  et  les  études,  et  qui  se  trou- 
vent partie  dans  les  constitutions  primitives 
de  la  société,  partie  dans  des  ordonnances 
subséquentes.  En  voici  le  fonds  et  l'ensem- 
ble. 

La  fin  de  l'homme  est  de  connaître  Dieu, 
de  l'aimer,  de  le  servir,  et  par  ce  moyen  ob- 
tenir la  vie  éternelle.  La  fin  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  comme  de  l'Église  catholique,  est 
de  faire  connaître  Dieu,  de  le  faire  aimer  et 
servir.  Donc  la  science  qui  s'occupe  directe- 
ment de  connaître  et  de  faire  connaître  Dieu, 
c'est-à-dire  la  théologie,  tient  nécessaire- 
ment le  premier  rang,  et  toutes  les  autres 
doivent  y  aider  *.  La  théologie  est  la  science 
de  Dieu  et  des  choses  divines  ;  elle  peut  se 
diviser  en  théologie  naturelle,  science  de 
Dieu  et  des  choses  divines  par  les  lumières 
de  la  nature,  et  théologie  surnaturelle, 
science  de  Dieu  et  des  choses  divines  par  les 
lumières  delà  foi  ou  de  la  Révélation*.  Elle 
se  subdivise  en  théologie  positive  ou  oratoire, 
explication  des  choses  divines  sans  argu- 
mentation en  forme  ;  théologie  scolastique 
ou  propre  à  l'enseignement  dans  les  écoles, 
science  des  choses  divines  par  voie  d'argu- 
mentations démonstratives  et  formelles. 

Le  professeur  de  théologie  scolastique 

1  Institut.  Societ.  Jesu,  t.  2,  Pragae,  p.  304.  —  *  Con 
ttit.  cum  déclarât.,  pars  4,  c.  12,  t.  1,  p.  249.  — 
•  Voir  Breviarium  Ikeolûgicum  de  Polmaii,  Paris,  1682, 
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saura  qu'il  est  de  son  devoir  d'unir  tellement 
une  solide  subtilité  dans  la  dispute  avec  la 
foi  et  la  piété  que  celle-là  serve  à  celle-ci.  Les 
professeurs  de  la  compagnie  suivront  abso- 
lument la  doctrine  de  saintThomas;  ilslc  re- 
garderont comme  leur  docteur  propre  cl 
mettront  tout  en  œuvre  pour  que  leurs  audi- 
teurs s'y  affectionnent.  Cependant  ils  ne  se 
croiront  pas  astreints  à  saint  Thomas  de  telle 
sorte  qu'il  ne  leur  soit  jamais  permis  de  s'en 
écarter  en  rien,  puisque  ceux  mêmes  qui 
s'appellent  thomistes  ne  s'y  croient  pas  obli- 
gés. Ainsi,  sur  la  conception  de  la  sainte 
Vierge,  on  suivra  l'opinion  la  plus  commune 
en  ce  temps  et  la  plus  reçue  parmi  les  théo- 
logiens. De  plus,  dans  les  questions  purement 
philosophiques,  ou  môme  qui  tiennent  aux 
Écritures  et  aux  canons,  on  pourra  suivre 
ceux  qui  ont  traité  ces  matières  plus  ex  pro- 
fessa. Lorsque  le  sentiment  de  saint  Thomas 
est  ambigu,  ou  qu'il  s'agit  de  questions  qu'il 
n'a  peut-être  pas  traitées  et  sur  lesquelles  les 
docteurs  catholiques  ne  sont  pas  d'accord, 
on  pourra  suivre  l'un  ou  l'autre  parti.  Dans 
l'enseignement  on  aura  surtout  soin  d'affer- 
mir la  foi  et  de  nourrir  la  piété.  C'est  pour- 
quoi, dans  les  questions  que  saint  Thomas  ne 
traite  point  ex  professa,  nul  n'enseignera 
rien  qui  ne  s'accorde  avec  les  sentiments  de 
l'Église  et  avec  les  traditions  reçues,  ou  qui 
ébranle  de  quelque  manière  une  solide  piété. 
Le  cours  de  théologie  s'achèvera  en  quatre 
ans 

Quant  à  la  philosophie,  en  voici  les  princi- 
pales règles.  Comme  les  sciences  naturelles 
disposent  l'esprit  à  la  théologie,  qu'elles  ser- 
vent à  en  acquérir  une  parfaite  connaissance 
et  à  en  faire  un  bon  usage,  et  que  de  soi  elles 
aident  à  la  môme  fin,  le  professeur,  cher- 
chant en  tout  la  gloire  de  Dieu,  les  traitera 
de  manière  à  préparer  ses  auditeurs  à  la 
théologie,  et  surtout  à  les  exciter  à  la  con- 
naissance de  leur  Créateur.  Dans  les  choses 
de  quelque  importance  il  ne  s'éloignera  point 
d'Aristote,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  ar- 
ticle qui  s'écarte  de  la-  doctrine  approuvée 
par  toutes  les  académies,  à  plus  forte  raison 
s'il  répugne  à  la  foi  orthodoxe,  contre  la- 

t  Rutio  tiudiorumiM 
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qu'ellfi,  s'il  se  trouve  quelques  arguments, 
soit  dans  ce  philosophe,  soit  dans  tout  autre, 
le  professeur  le  réfutera  vigoureusement, 
suivant  que  l'ordonne  le  concile  de  Latran. 
Les  interprètes d'Aristote  qui  ont  mal  mérité 
de  la  religion  chrétienne,  comme  Averrhoès, 
on  ne  les  lira  ni  ne  les  citera  sans  beaucoup 
de  choix  et  de  précaution  ;  on  ne  se  déclarera 
pour  aucune  de  leurs  sectes,  on  ne  dissimu- 
lera aucune  de  leurs  erreurs,  mais  on  en  dé- 
primera d'autant  plus  vivement  leur  auto- 
rité. Au  contraire  jamais  on  ne  parlera 
qu'honorablement  de  saint  Thomas  ;  on  le 
suivra  volontiers  quand  il  faudra,  et  on  ne 
l'abandonnera  qu'avec  respect,  lorsque  son 
sentiment  ne  paraîtra  pas  juste.  Le  cours  de 
philosophie  durera  trois  années.  Pendant  la 
première  on  s'occupera  de  la  logique  et  des 
autres  livres  d'Aristote  qui  s'y  rapportent; 
pendant  la  seconde,  des  physiques  ;  pendant 
la  troisième,  des  métaphysiques.  Dans  la  mé- 
taphysique on  passera  les  questions  de  Dieu 
et  des  intelligences,  qui  dépendent  entière- 
ment ou  en  grande  partie  des  vérités  trans- 
mises par  la  foi  divine 

Cette  dernière  règle  mérite  attention.  La 
Compagnie  de  Jésus  craignait,  non  sans  rai- 
son, que  la  philosophie  sécularisée  n'usurpât 
un  jour  l'enseignement  de  la  théologie,  sous 
le  nom  de  métaphysique  ou  môme  quelque 
nom  plus  nouveau.  Effectivement  on  voit  de 
nos  jours,  sans  y  prendre  garde,  en  Alle- 
magne, en  France  et  ailleurs,  de  simples 
laïques  enseigner  la  théologie  à  la  jeunesse 
chrétienne  sans  aucune  mission  de  l'Église 
de  Dieu,  mais  par  la  seule  autorité  des  sou- 
verains temporels,  empereurs,  rois,  reines, 
princes  ou  bourgmestres;  on  leur  voit  en- 
seigner séculièrement  la  théologie  sous  le 
nom  ancien  de  philosophie  ou  sous  le  nom 
moderne  de  théodicée,  sans  que  l'épiscopat 
ait  réclamé  jusqu'à  présent  contre  cette  usur- 
pation de  ses  droits.  11  y  a  même  des  auteurs 
calhoUques  qui  aident  à  cette  usurpation  en 
débaptisant  la  théologie  sécularisée  et  en  lui 
appli(iuant  la  dénomination  nouvelle  et  pro- 
testante de  théodicée.  Le  protestant  Leibnitz, 
ayant  fait  un  traité  de  la  Bonté  de  Dieu,  de  la 
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liberté  de  l'homme  et  de  l'origine  du  mal,  lui 
donna  le  nom  assez  impropre  de  Théodicée, 
qui  veut  dire  justice  de  Dieu  et  ne  se  trouve 
dans  aucun  saint  Père  ni  docteur.  Des  catho- 
liques estimables,  mais  trop  peu  avisés,  don- 
nent ce  nom  plus  improprement  encore  à  la 
théologie  tout  entière,  du  moins  à  la  théologie 
naturelle.  Ce  qui  donne  lieu  aux  gouverne- 
ments séculiers  de  raisonner  de  la  sorte  :  Les 
évôques  nous  reconnaissent,  du  moins  par 
leur  silence,  le  droit  d'enseigner  et  de  faire 
enseigner  la  théologie,  même  la  théologie 
fondamentale,  sous  le  nom  de  philosophie  et 
de  théodicée,  dans  nos  universités  et  nos  col- 
lèges. Pourquoi  n'aurions-nous  pas  le  droit 
de  l'enseigner  et  de  la  faire  enseigner  sous 
son  nom  propre  dans  les  séminaires  ? 

iVIais  les  gouvernements  ne  se  contentent 
pas  de  raisonner  de  la  sorte,  ils  agissent  ainsi 
réellement.  Les  modernes  facultés  de  théolo- 
logies,  et  dans  les  universités  d'Allemagne, 
et  dans  les  académies  de  France,  au  nom  de 
qui  sont-elles  instituées  ?  Est-ce  bien  au  nom 
de  l'Église  catholique  ?  Au  nom  de  qui  ensei- 
gnent-elles? Est-ce  bien  au  nom  de  ce  doc- 
teur suprême  de  Chrétiens  à  qui  a  été  dit  : 
«  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis  ?  Est-ce 
du  moins  au  nom  de  l'évêque,  qui  seul  a  reçu 
de  l'Église  le  pouvoir  d'enseigner  cette  por- 
tion du  troupeau  ?  N'est-ce  pas  au  nom  des 
princes  et  des  magistrats  de  ce  siècle,  soient- 
ils  protestants,  hérétiques,  schismatiqucs, 
indifférents  ou  athées  ?  N'est-ce  pas  au  nom 
d'un  prince  de  ce  siècle,  et  non  d'un  prince 
de  l'Église,  que,  dans  les  facultés  gouverne- 
mentales de  France,  les  professeurs  de  tiiéo- 
logie  reçoivent  leur  mission  officielle  d'ensei- 
gner? Nest-pas  un  magistrat  de  ce  siècle,  et 
non  un  représentant  de  l'Éghse,  qui  autorise 
le  programme  dè  leurs  leçons,  qui  préside 
aux  examens  des  candidats?  N'est-ce  pas 
d'un  magistrat  de  ce  siècle,  et  non  d'un  dé- 
puté de  l'Église,  que  les  candidats  reçoivent 
leurs  diplômes  de  bachelier,  de  licencié,  de 
docteur  en  théologie  ?  N'est-ce  pas  ôter  l'en- 
seignement aux  apôtres,  à  qui  le  Christ  a 
dit  :  (t  Allez  et  enseignez,  »  et  le  confier  à 
ceux  qui  se  sont  ligués  contre  l'Éternel  et 
son  Christ,  à  Pilate  et  à  Hérode  ?  N'est-ce 
cas  justifier  Néron  et  Domitien  d'avoir  per- 
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sccuté  et  tué  les  apôtres,  puisqu'ils  ensei- 
gnaient sans  diplôme  impérial?  N'est-ce  pas 
justifier  les  empereurs  ariens,  iconoclastes 
et  autres,  d'avoir  persécuté  les  évôques  et  les 
prêtres  catholiques,  puisqu'ils  enseignaient 
contrairement  aux  rescrits  impériaux  ?  N'est- 
ce  pas  justifier  tout  le  maliométisme,  puis- 
que ce  n'est  que  l'enseignement  d'un  prince 
de  ce  siècle?  N'est-ce  pas  préparer  les  voies 
à  l'Antéchrist,  dont  le  caractère  sera  de  s'as- 
seoir dans  le  même  temple  de  Dieu,  dans  l'É- 
glise de  Dieu,  comme  étant  Dieu  même,  le 
Dieu  de  ce  siècle,  et  d'usurper  la  place  du 
Seigneur,  qui  a  dit  :  «  Je  suis  la  voie,  la  vé- 
rité et  la  vie  ;  vous  n'avez  qu'un  maître  ou 
docteur,  c'est  le  Christ  ?  »  Comment  des  ca- 
tholiques, prêtres  ou  séculiers,  peuvent-ils 
donner  les  mains  à  ces  préparatifs  de  la 
grande  apostasie  ?  Ne  voient-ils  pas  qu'ils 
sont  les  manœuvres  de  l'apostat  de  Wittem- 
berg?  Il  reconnaît  d'abord  que  le  Pape  seul, 
médiatement  ou  immédiatement,  peut  con- 
férer l'autorité  de  docteur  en  théologie  ; 
mais  il  finit  par  ôter  l'enseignement  au  Pape 
et  au  concile  général  pour  le  transférer  à 
l'assemblée  des  barons  allemands. 

Dans  les  règlements  de  la  Compagnie  de 
Jésus  pour  les  études  philosophiques  il  est 
encore  dit  :  «  Le  professeur  s'appliquera 
principalement  à  bien  interpréter  le  texte 
d'Aristole;  et  il  n'y  mettra  pas  moins  d'appli- 
cation qu'aux  questions  mêmes.  Il  persuadera 
également  à  ses  auditeurs  que  leur  philoso- 
phie sera  bien  tronquée  s'ils  ne  mettent  en 
ceci  une  étude  sérieuse'.  »  Ce  règlement,  si 
simple,  nous  paraît  d'une  importance  ex- 
trême; faute  de  le  mettre  en  pratique  les 
trois  derniers  siècles  se  sont  disputés  pour 
et  contre  Aristote  à  peu  près  comme  des 
aveugles  sur  les  couleurs;  sans  savoir  au 
juste  ce  qu'il  dit.  Ce  qui  fait  d'autant  moins 
honneur  à  ces  siècles  qu'ils  avaient  sous  la 
main  le  texte  complet  et  correctement  im- 
primé d'Aristote,  tandis  que  les  siècles  du 
moyen  âge  n'avaient  que  des  manuscrits  sou- 
vent fautifs  ou  indéchiffrables. 

Les  règlements  sur  les  éludes,  ainsi  que 
toutes  les  constitutions  de  la  Compagnie  de 
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Jésus,  étaient  très-propres  pour  arrêter  et 
prévenir  l'anarchie  religieuse  et  intellec- 
tuelle de  Luther  et  ramener  l'harmonie  de 
l'intelligence  humaine  avec  la  foi  divine. 
Comme  de  nos  jours  les  besoins  sont  encore 
les  mêmes,  les  premiers  pasteurs  feront  bien 
d'employer  les  mêmes  remèdes,  avec  les  mo- 
difications convenables. 

Les  premiers  collèges  que  les  religieux  de 
saint  Ignace  élablii  ent  sur  ces  principes  fu- 
rent celui  de  Coïmbre,  en  Portugal,  Cologne 
sur  le  Rhin,  Ingolstadt,  en  Bavière,  Vienne, 
en  Autriche,  Prague,  en  Boliême.  Ces  quatre 
derniers  contribuèrent  puissamment  à  sau- 
ver la  foi  en  Allemagne,  dont  le  principal 
apôtre,  en  ces  temps  critiques,  fut  un  disci- 
ple de  saint  Ignace,  Pierre  Canisius,  né  à 
Nimègue,  que  nous  ne  serions  pas  étonné 
de  voir  un  jour  rangé  par  l'Église  au  nombre 
des  saints. 

Mais  un  collège  bien  autrement  considé- 
rable, c'était  l'univers  entier  à  convertir  ;  la 
Compagnie  de  Jésus  s'y  employa  dès  son 
origine  avec  zèle  et  succès.  JeanNugnezet 
Louis  Gonzalez  passèrent  dans  les  royaumes 
de  Fez  et  de  Maroc  pour  instruire  les  esclaves 
chrétiens.  En  1547  quatre  missionnaires 
partirent  pour  le  Congo,  en  Afrique  ;  quel- 
ques années  après  treize  furent  envoyés 
dans  l'Abyssinie  ;  du  nombre  de  ces  derniers 
était  Jean  Nugnez,  que  le  Pape  Jules  III  fit 
patriarche  d'Élhiopie;  deux  de  ses  compa- 
gnons furent  sacrés  évêques.  Enfin  le  roi  de 
Portugal  demanda  plusieurs  membres  de  la 
même  société  pour  aller  annoncer  l'Évangile 
aux  peuples  de  l'Amérique  méridionale  ; 
mais,  parmi  ces  conquérants  apostoliques, 
nul  n'est  comparable  à  François-Xavier, 
l'apôtre  des  Indes,  qui  partit  de  Lisbonne  le 
7  avril  1541. 

Sainte  Thérèse,  dont  nous  avons  déjà  va 
les  commencements,  et  qui  devait  fonder 
une  réforme  du  Carmel,  avait  alors  vingt-six 
ans;  saint  Jean  delà  Croix,  qui  devait  la  se- 
conder dans  cette  œuvre,  en  avait  deux; 
saint  Charles  Borromée,  quatre;  saint  Phi- 
lippe deNéri,  vingt-six;  Michel  Ghisléri,  au- 
trement saint  Pie  V,  trente-sept.  L'Église  de 
Dieu  n'est  jamais  stérile  en  saints. 

Saint  François-Xavier  s'embarqua  donc  le 
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7  avril  1541,  jour  de  sa  naissance,  dans 
sa  trente-sixième  année.  Dans  son  voyage  de 
Rome  en  Espagne  l'ambassadeur  portugais 
qui  le  conduisait  en  Portugal  lui  proposa 
d'aller  au  château  de  Xavier,  peu  éloigné  de 
la  route,  afin  de  dire  adieu  à  sa  mère,  qui 
vivait  encore,  et  à  ses  amis,  qu'il  ne  reverrait 
peut-être  jamais  en  ce  monde.  Le  saint  ré- 
pondit qu'il  remettait  à  voir  ses  parents  dans 
le  ciel;  que  l'entrevue  qu'on  lui  proposait 
serait  accompagnée  de  tristesse,  comme  il 
arrive  dans  les  derniers  adieux,  au  lieu  que 
dans  le  ciel  il  serait  réuni  pour  toujours  aux 
personnes  qui  lui  étaient  chères  et  que  sa 
joie  ne  serait  mêlée  d'aucune  affliction. 
L'ambassadeur  Mascarégnas  fut  si  touché 
des  exemples  et  des  instructions  de  Xavier 
qu'il  résolut  de  se  donner  à  Dieu  sans  ré- 
serve. 

A  Lisbonne  il  reçut  plusieurs  lettres  de 
Martin  d'Azpilcuéta,  plus  connu  sous  le  nom 
de  docteur  de  Navarre,  qui  le  pressait  de  se 
rendre  auprès  de  lui.  Le  docteur  était  son 
oncle  maternel  et  professait  la  théologie 
avec  éclat  à  Coïmbre.  Xavier  refusa  con- 
stamment d'aller  dans  cette  ville.  Le  doc- 
teur lui  ayant  témoigné  de  l'inquiétude  sur 
son  genre  de  vie,  il  lui  répondit  qu'il  ne  de- 
vait point  s'arrêter  à  ce  qu'on  disait  du  nou- 
vel institut,  qu'il  importait  peu  d'être  jugé 
par  les  hommes,  par  ceux  surtout  qui  jugent 
sans  connaissance  de  cause. 

Quand  le  temps  du  départ  fut  arrivé  le  roi 
de  Portugal  lui  remit  quatre  brefs  du  Pape 
Paul  III.  Dans  les  deux  premiers  le  souve- 
rain Pontife  l'établissait  nonce  apostolique 
et  lui  donnait  d'amples  pouvoirs;  dans  le 
troisième  il  le  recommandait  à  David,  roi 
d'Éthiopie,  et  dans  le  quatrième,  aux  autres 
princes  d'Orient.  Il  fut  impossible  de  lui 
faire  accepter  aucune  provision;  il  ne  prit 
que  quelques  livres  de  piété,  destinés  à  l'u- 
sage des  nouveaux  convertis.  Sur  la  proposi- 
tion qu'on  lui  fit  d'avoir  au  moins  un  domes- 
tique, il  répondit  :  «  Tant  que  j'aurai  ces 
deux  mains,  je  n'aurai  point  d'autre  valet. 
—  Mais,  insista-t-on,  la  bienséance  veut  que 
vous  en  ayez  ;  car  enfin  vous  avez  une 
ilignité  que  vous  ne  devez  pas  avilir,  et  il 
serait  honteux  de  voir  un  légat  apostolique 


laver  son  linge  à  bord  d'un  navire  et  s'ap- 
prêter lui-même  à  manger.  —  Je  prétends 
bien,  dit  Xavier,  me  servir  et  servir  les  au- 
tres sans  déshonorer  mon  caractère;  pourvu 
que  je  ne  fasse  point  de  mal,  je  ne  crains 
point  de  scandaliser  le  prochain  ni  de  perdre 
l'autorité  que  le  Saint-Siège  m'a  commise. 
Ce  sont  ces  respects  humains  et  ces  fausses 
idées  de  bienséance  qui  ont  mis  l'Église  en 
l'état  où  nous  la  voyons  présentement.  » 

Il  s'embarqua  pour  les  Indes  avec  le  Père 
Paul  de  Camérino,  Italien,  et  le  Père  François 
Mansella,  Portugais.  Le  second  n'était  pas 
encore  prêtre.  Le  Père  Simon  Rodriguez  les 
accompagna  jusqu'à  la  flotte.  Au  milieu  des 
plus  tendres  embrassements  le  saint  lui  dit  : 
«  Mon  frère,  voici  les  dernières  paroles  que 
je  vous  dirai  jamais  :  nous  ne  nous  reverrons 
plus  en  ce  monde,  souffrons  patiemment 
notre  séparation  ;  car  il  est  certain  qu'étant 
bien  unis  à  Dieu  nous  serons  unis  ensemble, 
et  que  rien  ne  pourra  nous  séparer  de  la  so- 

I  ciété  que  nous  avons  en  Jésus-Christ.  Je 
veux, au  reste, pour  votre  consolation, vous  dé- 
couvrir un  secret  que  je  vous  ai  caché  jusqu'à 

:  cette  heure.  Il  vous  souvient  que,  lorsque 
nous  étions  dans  un  hôpital  de  Rome,  vous 
m'entendîtes  crier  une  nuit  :  Encore  plus, 
Seigneur,  encore  plus  !  Vous  m'avez  demandé 
souvent  ce  que  cela  voulait  dire,  et  je  vous 
ai  toujoursr  épondu  que  vous  ne  deviez  pas 
vous  en  mettre  en  peine.  Sachez  maintenant 
que  je  vis  alors,  ou  endormi  ou  éveillé.  Dieu 
le  sait,  tout  ce  que  je  devais  souffrir  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ.  Notre-Seigneur  me 
donna  tant  de  goût  pour  les  souffrances  que, 
ne  pouvant  me  rassasier  de  celles  qui  s'of- 
fraient à  moi,  j'en  désirai  davantage;  et 
c'est  le  sens  de  ces  mots  que  je  prononçais 
avec  tant  d'ardeur  :  Encore  plus,  encore  plus! 
J'espère  que  la  divine  bonté  m'accordera 
dans  les  Indes  ce  qu'elle  m'a  montré  en  Ita- 
lie, et  que  ces  désirs  qu'elle  m'a  inspirés  se- 
ront bientôt  satisfaits.  » 

La  flotte  mit  à  la  voile  sous  le  commande- 
ment d'Alphonse  de  Sousa,  nommé  vice-roi 
des  Indes,  lequel  voulut  avoir  le  saint  sur 
son  navire.  Il  s'y  trouvait  bien  mille  per- 
sonnes; Xavier  les  regarda  comme  un  trou- 
peau confié  à  ses  soins.  Il  catéchisait  les  ma- 
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telots  et  prêchait  tous  les  dimanches  au  pied 
du  grand  mât.  Il  avait  un  soin  extraordinaire 
des  malades  et  les  portait  dans  sa  chambre, 
dont  il  faisait  une  espèce  d'infirmerie.  Il 
couchait  sur  le  tillac  et  ne  vécut  que  d'au- 
mônes pendant  tout  le  voyage.  Inutilement 
le  vice-roi  le  pressa  de  manger  à  sa  table  ou 
d'accepter  au  moins  ce  qu'illui  envoyait  pour 
sa  nourriture;  Xavier  répondit  toujours  qu'il 
était  un  pauvre  religieux,  et  qu'ayant  fait 
vœu  de  pauvreté  il  était  de  son  devoir  de 
l'accomplir.  S'il  fut  forcé  quelquefois  de  re- 
cevoir les  plats  que  le  vice-roi  lui  envoyait 
de  sa  table,  il  les  partageait  avec  ceux  qu'il 
savait  en  avoir  le  plus  besoin.  Attentif  à  ré- 
primer et  même  à  prévenir  toute  espèce  de 
désordres,  il  faisait  cesser  les  murmures, 
apaisait  les  querelles  et  les  disputes,  et  em- 
pêchait, autant  qu'illui  était  possible,  les  ju- 
rements, les  blasphèmes  et  la  passion  du  jeu. 
S'ilétait  témoin  de  quelques  mauvaises  actions 
il  reprenait  les  coupables  avec  une  telle  au- 
torité que  personne  ne  lui  résistait,  et  son 
zèle  était  si  bien  tempéré  par  la  douceur 
qu'on  ne  pouvait  s'en  offenser.  Les  froids  in- 
supportables du  cap  Vert,  les  chaleurs  exces- 
sives de  la  Guinée,  la  putréfaction  de  l'eau 
douce  et  des  viandes  sous  la  ligne  ayant  pro- 
duit des  maladies  fâcheuses,  il  donna  les 
plus  grandes  preuves  de  charité  pour  les 
besoins  spirituels  et  corporels  de  l'équipage; 
ce  qui  le  fit  surnommer  dès  lors  le  Saint 
Père,  et  ce  nom  lui  demeura  le  reste  de  ses 
jours,  même  parmi  les  Mahométans  et  les 
idolâtres. 

Après  cinq  mois  de  navigation  la  flotte 
doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  aborda 
sur  la  fin  d'août  à  Mozambique,  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique;  elle  fut  obligée  d'y  pas- 
ser l'hiver.  Les  habitants  de  Mozambique, 
Mahométans  pour  la  plupart,  trafiquaient 
avec  les  Arabes  et  les  Éthiopiens  ;  mais  les 
Portugais  avaient  quelques  établissements 
chez  ce  peuple.  L'air  du  pays  est  malsain, 
et  Xavier,  en  servant  les  malades,  y  tomba 
malade  lui-même.  Sa  santé  étant  rétablie,  il 
se  rembarqua  avec  le  vice-roi,  le  13  mars 
lo42.  Après  trois  jours  de  navigation  on 
arriva  à  Mélinde,  ville  d'Afrique,  habitée  par 
les  Sarrasins.  Xavier  pensait  à  parler  de  re- 
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ligion,  pour  faire  sentir  les  absurdités  du 
mahométisme,  lorsqu'un  des  principaux  de 
la  ville  le  prévint  et  lui  demanda  s'il  n'y 
avait  pas  plus  de  piété  enEurope  qU'àMélinde. 
Il  ajouta  que,  de  dix-sept  mosquées  qu'ils 
avaient,  quatorze  étaient  entièrement  aban- 
données et  qu'on  ne  fréquentait  presque  plus 
les  trois  autres.  Cette  conversation  n'eut 
point  d'autre  suite,  et  le  saint  partit  en  gé- 
missant sur  l'aveuglement  de  ce  peuple.  La 
flotte  continua  de  côtoyer  l'Afrique  et  alla 
mouiller  au  bout  de  quelques  jours  à  l'île 
de  Socotora,  vis-à-vis  le  détroit  de  la  Mecque. 
Xavier  y  trouva  quelques  traces  de  Christia- 
nisme, mais  défiguré,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
verser  des  larmes  qu'il  abandonna  un  peuple 
disposé  à  recevoir  ses  instructions.  Les  So- 
cotorins  l'accompagnèrent  jusqu'au  bord  de 
la  mer  en  le  priant  de  revenir  chez  eux.  On 
s'embarqua,  et  la  navigation  fut  de  peu  de 
jours.  La  flotte,  après  avoir  traversé  la  mer 
d'Arabie  et  une  partie  de  celle  de  l'Inde,  ar- 
riva au  port  de  Goa  le  6  mai  1542,  le  trei- 
zième mois  depuis  sa  sortie  du  port  de  Lis- 
bonne. 

Xavier  n'eut  pas  plus  tôt  pris  terre  qu'il  se- 
rendit  à  l'hôpital,  où  il  choisit  son  logement; 
mais  il  ne  voulut  exercer  aucune  fonction 
sans  avoir  rendu  ses  devoirs  à  l'évêque  de 
Goa.  C'était  Jean  d'Albuquerque,  religieux 
de  Saint-François,  que  ses  vertus  rendaient 
singulièrement  recommandable.  Le  saint 
missionnaire  lui  présenta  les  brefs  de  Paul  III 
et  lui  déclara  qu'il  ne  prétendait  point  en 
faire  usage  sans  son  agrément.  Il  se  jeta  en- 
suite à  ses  pieds  pour  lui  demander  sa  béné- 
diction. Le  prélat,  frappé  de  la  modestie  de 
Xavier  et  de  certain  air  de  sainteté  que  res- 
pirait son  extérieur,  s'empressa  de  le  relever 
et  l'embrassa  tendrement.  Il  baisa  plusieurs 
fois  les  brefs  du  Pape  et  dit  :  a  Un  légat  apos- 
tolique, envoyé  immédiatement  du  vicaire 
de  Jésus-Christ,  n'a  pas  besoin  de  prendre  sa 
mission  d'ailleurs.  Usez  librement  des  pou- 
voirs que  le  Saint-Siège  vous  a  donnés,  et 
soyez  sûr  que,  si  l'autorité  épiscopale  est  né- 
cessaire pour  les  maintenir,  elle  ne  vous 
manquera  pas.  » 

Dès  ce  moment-là  ils  se  lièrent  d'amitié, 
et  leur  union  devint  si  intime  dans  la  suite 
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qu'ils  semblaient  tous  deux  n'avoir  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  Aussi  le  Père  Xavier 
n'entreprctiait-il  rien  sans  avoir  consulté 
rcvc(|ue.  L'évôque,  de  son  côté,  communi- 
quait tousses  desseins  au  Père  Xavier, et  on 
ne  peut  croire  combien  une  telle  correspon- 
dance servit  au  salut  des  âmes  et  à  l'exalta- 
tion de  la  foi. 

L'état  où  le  saint  vit  la  religion  dans  le 
pays  où  il  était  envoyé  lit  couler  ses  larmes 
et  l'enflamma  de  zèle.  Les  Portugais,  livrés 
aux  passions  les  plus  injustes  et  les  plus  hon- 
teuses, ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  se 
livrer  à  l'ambition,  à  la  vengeance,  à  l'usure, 
au  libertinage.  Il  semblait  que  tout  senti- 
ment de  religion  fût  éteint  dans  la  plupart 
d'entre  eux.  Les  sacrements  étaient  univer- 
sellement négligés.  Il  n'y  avait  que  quatre 
prédicateurs  dans  toutes  les  Indes,  et  guère 
plus  de  prêtres  hors  de  Goa.  En  vain  l'évêque 
tâchait  de  faire  rentrer  les  coupables  en 
eux-mêmes;  ils  méprisaient  ses  exhorta- 
tions, ses  prières  et  ses  menaces.  Il  n'y  avait 
pas  de  digue  qu'on  pût  opposer  à  ce  torrent 
d'iniquités.  Ces  infidèles  ressemblaient  moins 
à  deshommesqu'àdes  bêtes  ;  si  quelques-uns 
avaient  cru  autrefois  à  l'Évangile,  ils  étaient 
retombés  dans  leurs  premières  superstitions 
et  dans  leurs  anciens  désordres,  parce  qu'ils 
avaient  manqué  d'instruction  pour  se  soute- 
nir et  qu'ils  n'avaient  eu  que  de  mauvais 
exemples  sous  les  yeux. 

La  vie  scandaleuse  des  chrétiens  é^it  un 
grand  obstacle  à  la  conversion  des  Gentils; 
Xavier  commença  sa  mission  par  les  pre- 
miers. Il  leur  rappela  les  principes  du  Chris- 
tianisme, et  il  s'appliqua  surtout  à  former 
la  jeunesse  à  la  vertu.  Sa  coutume  était  de 
passer  la  matinée  à  servir  les  malades  des 
hôpitaux  et  à  visiter  les  prisonniers.  Il  par- 
courait ensuite  les  rues  de  Goa,  une  clochette 
à  la  main,  et  priait  à  haute  voix  les  pères 
de  famille  d'envoyer  pour  l'amour  «de  Dieu 
leurs  enfants  et  leurs  esclaves  au  catéchisme. 
Les  petits  enfants  s'assemblaient  autour  de 
lui;  il  les  conduisait  à  l'église,  et  là  leur 
expliquait  le  Symbole  des  Apôtres,  les  com- 
mandements de  Dieu  et  toutes  les  pratiques 
de  piété  qui  sont  en  usage  parmi  les  fidèles. 
Il  vint  à  bout  de  leur  inspirer  de  vifs  senti- 
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ments  de  religion.  La  modestie  et  la  dévotion 
de  ces  enfants  étonnèrent  toute  la  ville  et  la 
firent  bientôt  changer  de  face;  les  pécheurs 
les  plus  endurcis  commencèrent  à  rougir  de 
leurs  désordres.  Quelque  temps  après  il 
prêcha  en  public  et  se  n  it  à  faire  des  visites 
dans  les  maisons  particulières.  Sa  douceur 
et  sa  charité  furent  des  armes  auxquelles 
personne  ne  résista.  Les  pécheurs,  pénétrés 
d'horreur  pour  leurs  crimes,  vinrent  se  jeter 
à  ses  pieds  pour  se  confesser,  et  les  fruits  de 
pénitence  qui  accompagnaient  leurs  larmes 
fournirent  des  preuves  certaines  de  la  sincé- 
rité de  leur  conversion.  On  renonça  aux 
contrats  usuraires,  on  restitua  les  gains  illi- 
cites, on  mit  en  liberté  les  esclaves  qu'on 
avait  acquis  injustement;  ceux  qui  avaient 
des  concubines  les  renvoyèrent  lorsqu'ils  ne 
voulurent  point  les  épouser;  enfin  l'ordre  et 
la  décence  furent  rélabUs  dans  les  familles. 
Les  gentilshommes  et  les  marchands  don- 
naient au  saint  de  grosses  sommes  d'argent 
qu'il  distribuait  devant  eux  dans  les  hôpitaux 
et  dans  les  prisons.  Le  vice-roi  y  allait  lui- 
même  toutes  les  semaines  avec  le  saint,  pour 
écouter  les  prisonniers  et  consoler  les  pau- 
vres. 

Cependant  l'homme  apostolique  apprit 
qu'à  l'orient  de  la  presqu'île  il  y  avait,  sur  la 
côte  de  la  Pêcherie,  qui  s'étend  depuis  le 
cap  Comorin  jusqu'à  l'île  de  Manar,  un 
peuple  connu  sous  le  nom  de  Paravas  ou  de 
pêcheurs;  que  ces  peuples,  par  reconnais- 
sance pour  les  Portugais,  qui  les  avaient  se- 
courus contre  les  Maures,  s'étaient  fait 
baptiser,  mais  que,  faute  d'instruction,  ils 
conservaient  toujours  leurs  superstitions  et 
leurs  vices.  Xavier  se  chargea  d'autant  plus 
volontiers  de  cette  mission  qu'il  avait  quelque 
connaissance  de  la  langue  malabare,  qui 
était  en  usage  à  la  côte  de  la  Pêcherie.  Il  se 
fit  accompagner  par  deux  jeunes  ecclésiasti- 
ques de  Goa,  qui  entendaient  passablement 
la  même  langue,  et  s'embarqua  au  mois 
d'octobre  1542.  Il  prit  terre  au  cap  Comorin, 
qui  est  en  face  de  l'île  de  Ceylan  et  environ  à 
six  cents  milles  de  Goa.  Il  commença  l'exer- 
cice de  son  ministère  dans  un  village  rempli 
d'idolâtres;  il  leur  prêcha  Jésus-Christ; 
mais  ils  lui  dirent  qu'ils  ne  pouvaient 
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changer  de  religion  sans  la  permission  du 
seigneur  du  pays.  Leur  opiniâtreté  cepen- 
dant ne  put  tenir  contre  la  force  des  miracles 
que  Dieu  opéra  par  son  serviteur.  Une 
femme  était  en  travail  d'enfant  depuis  trois 
jours,  et  souffrait  des  peines  horribles  sans 
recevoir  aucun  soulagement,  ni  des  prières 
des  brahmanes  ni  des  remèdes  naturels. 
Xavier  l'instruisit  et  la  baptisa  lorsqu'elle 
eut  déclaré  qu'elle  croyait  en  Jésus-Christ. 
Elle  fut  aussitôt  délivrée  et  parfaitement 
guérie,  comme  nous  l'apprenons  d'une 
lettre  de  Xavier  lui-même  à  saint  Ignace  *. 
Ce  miracle  convertit  non-seulement  la  fa- 
mille de  cette  femme,  mais  les  principaux 
habitants  du  village,  et,  le  prince  ayant 
permis  l'exercice  du  Christianisme,  tous  se 
firent  instruire  et  baptiser. 

Encouragé  par  ce  premier  succès  il  gagna 
la  côte  de  la  Pêcherie.  Il  s'attacha  d'abord  à 
ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  et  leur  en- 
seigna la  doctrine  chrétienne;  mais,  pour  se 
mettre  en  état  de  faire  plus  de  fruit,  il  voulut 
bien  savoir  la  langue  malabare,  et  il  se 
donna  des  peines  infinies  pour  y  réussir.  A 
force  de  ti^avail  il  traduisit  en  cette  langue 
les  paroles  du  signe  de  la  croix,  le  Symbole 
des  Apôtres,  les  commandements  de  Dieu, 
l'Oraison  dominicale,  la  Salutation  angé- 
lique,  le  Confiteor,  le  Salve,  Jîegina,  enfin 
tout  le  catéchisme.  Il  apprit  par  cœur  ce 
qu'il  put  de  sa  traduction  et  se  mit  à  par- 
courir les  villages. 

«  J'allais  la  clochette  à  la  main,  écrit-il 
lui-même  à  ses  frères  d'Europe,  et,  rassem- 
blant tout  ce  que  je  pouvais  d'enfants  et 
d'hommes,  je  leur  enseignais  la  doctrine 
chrétienne.  Les  enfants  l'apprenaient  aisé- 
ment par  cœur  en  un  mois,  et,  quand  ils  la 
savaient  bien,  je  leur  recommandais  de  l'en- 
seigner eux-mêmes  à  leurs  pères  et  mères, 
à  leurs  domestiques  et  à  leurs  voisins.  Les 
dimanches  j'assemblais  dans  la  chapelle  les 
hommes  et  les  femmes,  les  garçons  et  les 
filles.  Tous  y  venaient  avec  une  joie  in- 
croyable et  avec  un  désir  ardent  d'ouïr  la 
parole  de  Dieu.  Je  commençais  par  confesser 
que  Dieu  est  un  en  nature  et  trine  en  per- 

•L.  1,  epùt.  4. 
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sonnes;  je  récitais  ensuite  tout  haut  et  dis- 
tinctement l'Oraison  dominicale,  la  Saluta-  J 
tien  angélique  et  le  Symbole  de.«  Apôtres. 
Tous  ensemble  disaient  après  moi,  et  on  ne  ; 
peut  s'imaginer  le  plaisir  qu'ils  y  prenaient. 
Puis  je  répétais  seul  le  Symbole,  et,  insistant 
sur  chaque  article,  je  leur  demandais  s'ils 
croyaient  sans  aucun  doute;  ils  me  le  pro- 
testaient tous  à  haute  voix  et  ayant  les  mains 
en  croix  sur  l'estomac.  Aussi  je  leur  fais  ré- 
citer le  Symbole  plus  souvent  que  les  autres 
prières,  et  je  leur  déclare  en  môme  temps  ^ 
que  ceux  qui  croient  ce  qui  y  est  contenu  i 
s'appellent  chrétiens. 

«  Du  Symbole  je  passe  au  Décalogue,  et  je 
leur  annonce  que  la  loi  chrétienne  est  com-  i 
prise  dans  ces  dix  préceptes  ;  que  celui  qui  ' 
les  garde  tous  comme  il  faut  est  un  bon  chré- 
tien et  que  la  vie  éternelle  lui  est  destinée  ;  \ 
qu'au  contraire  celui  qui  viole  un  de  ces 
préceptes  est  un  mauvais  chrétien,  et  qu'il 
sera  damné  éternellement  s'il  ne  se  repcnt 
de  sa  faute.  Les  néophytes  et  les  païens  ad- 
mirent combien  notre  loi  est  sainte  et  rai-  j 
sonnable,  combien  elle  s'accorde  avec  elle-  ! 
même. 

«  Ayant  fait  ce  que  je  viens  de  dire,  j'ai  j 
coutume  de  réciter  avec  eux  l'Oraison  domi- 
nicale et  la  Salutation  angélique.  Nous  re- 
prenons tout  de  nouveau  le  Symbole,  et  à 
chaque  article,  outre  le  Paier  et  VAve,  nous 
entremêlons  une  courte  prière;  car,  ayant 
prononcé  tout  haut  le  premier  article  de  la  \ 
loi,  je  commence  ainsi,  et  ils  suivent  : 
«  Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant,  faites-nous  la  ' 
grâce  de  croire  sans  hésiter  ce  premier  ar-  ! 
ticle  de  votre  foi.  Nous  vous  offrons  à  cette  \ 
intention  l'oraison  dont  vous  êtes  vous-même  ( 
l'auteur.  »  Nous  ajoutons  :  «  0  3Iarie,  sainte  i 
Mère  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  obte-  | 
nez-nous  de  votre  Fils  bien-aimé  la  grâce  de  | 
croire  cet  article  sans  nul  doute.  »  On  tient  ] 
la  même  méthode  dans  les  autres  articles.  j 
On  parcourt  à  peu  près  de  la  même  sorte  les 
préceptes  du  Décalogue.  Dès  que  nous  avons  j 
récité  ensemble  le  premier  précepte,  qui  est  j 
d'aimer  Dieu,  nous  prions  en  cette  manière  :  ; 
«  Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  accordez- 
nous  la  grâce  de  vous  aimer  sur  toutes 
choses;  »  et  nous  disons  immédiatement  I 
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après  l'Oraison  dominicale.  On  ajoute  aus- 
sitôt :  «  0  Marie,  sainte  Mère  de  Jésus, 
obtenez-nous  de  votre  Fils  la  grâce  d'obser- 
ver fidèlement  ce  précepte;  »  et  on  dit  la 
■  Salutation  angélique.  Nous  gardons  la  môme 
formule  dans  les  autres  neuf  commande- 
ments, en  la  changeant  néanmoins  un  peu, 
selon  que  la  matière  l'exige. 

«  Ce  sont  là  les  cboses  que  je  les  accou- 
tume à  demander  à  Dieu  dans  les  prières 
communes  ;  je  ne  laisse  pas  de  leur  déclarer 
quelquefois  que,  s'ils  obtiennent  ce  qu'ils 
demandent,  ils  auront  le  reste  plus  ample- 
ment qu'ils  ne  pourraient  le  demander. 

«  Je  fais  dire  à  tous  le  Confiteor,  et  princi- 
palement à  ceux  qui  doivent  recevoir  le 
baptême,  auxquels  je  fais  dire  encore  le 
Credo.  A  chaque  article  je  les  interroge  s'ils 
croient  sans  douter  aucunement,  et,  quand 
ils  m'en  assurent,  je  leur  fais  d'ordinaire 
une  exhortation  que  j'ai  composée  en  leur 
langue;  c'est  un  abrégé  des  dogmes  du 
Christianisme  et  des  devoirs  du  chrétien 
nécessaires  au  salut.  Enlin  je  les  baptise,  et 
on  finit  tout  en  chantant  Salve,  Regina,  pour 
implorer  l'assistance  de  la  sainte  Vierge.  » 

Le  saint  homme  forma  des  catéchistes  qui 
lui  furent  d'un  grand  secours  pour  achever 
îes  conversions  que  ses  discours  avaient 
commencées.  La  ferveur  de  cette  chrétienté 
naissante  était  admirable  ;  Xavier,  écrivant 
aux  Pères  de  Rome,  confesse  lui-même  n'a- 
voir point  de  paroles  pour  l'exprimer.  Il 
ajoute  que  la  multitude  de  ceux  qui  rece- 
vaient le  baptême  était  si  grande  qu'à  force 
de  baptiser  continuellement  il  ne  pouvait 
plus  lever  le  bras,  et  que  la  voix  lui  manquait 
souvent  en  redisant  tant  de  fois  le  Symbole 
des  Apôtres  et  les  commandements  de  Dieu, 
avec  une  petite  instruction  qu'il  faisait  tou- 
jours sur  les  devoirs  d'un  véritable  chrétien, 
avant  que  de  baptiser  les  adultes.  Les  en- 
fants seuls  qui  moururent  après  leur  bap- 
tême montaient,  selon  son  calcul,  au  nombre 
de  plus  de  mille.  Ceux  qui  vécurent  et  qui 
commençaient  à  avoir  l'usage  de  la  raison 
étaient  si  affectionnés  aux  choses  de  Dieu  et 
si  avides  de  savoir  tous  les  mystères  de  la 
foi  qu'ils  ne  donnaient  presque  pas  le  temps 
au  Père  Xavier  de  prendre  un  peu  de  nour^ 
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riture  ou  de  repos.  Ils  le  cherchaient  à  toute 
heure,  et  il  était  quelquefois  obligé  de  se 
cacher  d'eux  pour  faire  oraison  et  pour  dire 
son  bréviaire. 

C'est  avec  le  secours  de  ces  néophytes  si 
fervents  qu'il  faisait  plusieurs  bonnes  œuvres 
et  même  une  partie  dcsguérisons  miraculeu- 
ses que  le  Ciel  opéra  par  son  ministère.  U  n'y 
eut  jamais  tunt  de  malades  en  la  côte  de  la 
Pêcherie  que  lorsque  le  saint  y  fut.  «  Il  sem- 
blait, écrit-il  lui-même,  que  Dieu  envoyât  des 
maladies  à  ces  peuples  pour  les  attirer  à  sa 
connaissance  presque  malgré  eux;  car,  ve- 
nant à  recouvrer  la  santé  tout  à  coup  et  con- 
tre toutesles  apparences,  dès  qu'ils  recevaient 
le  baptême  ou  qu'ils  invoquaient  le  nom  de 
Jésus-Christ,  ils  voyaient  clairement  la  diffé- 
rence entre  le  Dieu  des  chrétiens  el  les  pa- 
godes; c'est  le  nom  qu'on  donne  dans  l'Orient 
et  aux  temples  et  aux  simulacres  des  faux 
dieux.  » 

Personne  ne  tombait  malade  parmi  les 
Gentils  qu'on  n'eût  recours  au  Père  Xavier. 
Comme  il  ne  pouvait  pas  suffire  à  tout  ni  être 
en  plusieurs  endroits  en  même  temps,  il  en- 
voyait les  enfants  chrétiens  où  il  ne  pouvait 
aller  lui-même.  En  partant  l'un  lui  prenait 
son  chapelet,  l'autre  son  crucifix  ou  son  re- 
liquaire, et  tous,  animés  d'une  foi  vive,  se 
dispersaient  par  les  bourgs  et  les  villages.  Li, 
ramassant  autour  des  malades  le  plus  de  gens 
qu'ils  pouvaient,  ils  récitaient  plusieurs  fois 
le  Symbole  des  apôtres,  les  commandements 
de  Dieu  et  tout  ce  qu'ils  savaient  par  cœur 
de  la  doctrine  chrétienne,  et  ensuite  ils  de- 
mandaient au  malade  s'il  croyait  de  bon 
cœur  en  Jésus-Christ  et  s'il  voulait  être  bap- 
tisé. Dès  qu'il  avait  répondu  que  oui  ils  le 
touchaient  avec  le  chapelet  ou  le  crucifix  du 
Père,  et  aussitôt  il  était  guéri. 

Xavier  enseignait  un  jour  les  mystères  de 
la  foi  à  une  grande  multitude,  lorsqu'il  vint 
des  gens  de  Manapar  pour  l'avertir  qu'un 
des  plus  considérables  du  pays  était  possédé 
du  démon  et  pour  le  prier  de  venir  à  son 
secours.  L'homme  de  Dieu  ne  crut  pas  de- 
voir quitter  l'instruction  qu'il  faisait.  Il  ap- 
pela seulement  de  jeunes  chrétiens,  leur 
donna  une  croix  qu'il  portait  sur  la  poitrine 
et  les  envoya  à  Manapar,  avee  ordre  de  cha»- 
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scr  le  malin  esprit.  Ils  n'y  furent  pas  plus  tôt 
arrivés  que  le  démoniaque,  plus  furieux  qu'à 
l'ordinaire,  fit  des  contorsions  et  jeta  des 
cris  effroyables.  Bien  loin  d'avoir  peur, 
comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  enfants,  ils 
se  mirent  à  chanter  autour  de  lui  les  prières 
de  l'Église;  après  quoi  ils  le  contraignirent 
de  baiser  la  croix,  et  dans  le  môme  moment 
le  démon  se  retira.  Plusieurs  païens  qui 
étaient  présents,  et  qui  reconnurent  visible- 
ment le  pouvoir  de  la  croix,  se  convertirent 
sur-le-champ  et  devinrent  ensuite  d'excel- 
lents chrétiens. 

Ces  petits  néophytes,  que  Xavier  employait 
ainsi  dans  certaines  rencontres,  disputaient 
sans  cesse  contre  les  Gentils  et  brisaient  au- 
tant d'idoles  qu'ils  en  pouvaient  attraper;  ils 
les  brûlaient  même  et  ne  manquaient  pas  de 
jeter  les  cendres  au  vent.  Que  s'ils  décou- 
vraient qu'un  chrétien  eût  des  pagodes  ca- 
chées qu'il  adorât  en  secret,  ils  le  reprenaient 
hardiment,  et,  quand  leurs  réprimandes  ne 
servaient  de  rien,  ils  en  avertissaient  le  saint 
homme,  afin  qu'il  y  remédiât,  par  lui-même. 
Xavier  visitait  souvent  avec  eux  les  maisons 
suspectes,  et,  s'il  s'y  trouvait  quelque  idole, 
elle  était  aussitôt  mise  en  pièces 

Les  miracles  qu'opéra  Xavier  par  le  moyen 
des  enfants  le  firent  admirer  des  chrétiens  et 
des  idolâtres  ;  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  brah- 
manes, ces  fameux  philosophes  de  l'Inde, 
qui  ne  l'honorassent.  Le  saint,  voyant  com- 
bien l'Évangile  faisait  de  progrès  parmi  le 
peuple,  et  que,  s'il  n'y  avait  point  de  brali- 
manes  aux  Indes,  il  n'y  aurait  peut-être  pas 
un  idolâtre  dans  tous  ces  vastes  royaumes 
de  l'Asie,  n'épargna  rien  pour  ramener  à  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  une  caste  si  per- 
verse. Il  traita  souvent  avec  eux  de  la  vraie 
religion,  et  il  eut  un  jour  une  occasion  favo- 
rable de  le  faire.  Passant  assez  près  d'un  mo- 
nastère où  plus  de  deux  cents  brahmanes  vi- 
vaient ensemble,  il  fut  visité  des  principaux, 
qui  eurent  la  curiosité  de  voir  un  homme 
dont  la  réputation  était  si  grande  partout.  Il 
les  reçut  avec  un  visage  agréable,  selon  sa 
*outume,  et,  les  ayant  mis  peu  à  peu  sur  un 
discours  relatif  au  salut  de  l'âme,  11  les  pria 

*  Buuhour»,  Vie  de  saint  François- Xavier,  1.  2. 
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de  lui  dire  ce  que  leurs  dieux  commandaient 
qu'on  fit  pour  être  bienheureux  après  la 
mort.  Ils  se  regardèrent  les  uns  les  autres  et 
furent  quelque  temps  sans  répondre.  Enfin 
un  vieux  brahmane  âgé  de  quatre-vingts  ans 
prit  la  parole  et  dit  d'un  ton  grave  que  deux 
choses  conduisaient  une  âme  à  la  gloire  et  la 
rendaient  compagne  des  dieux  :  l'une,  de  ne 
point  tuer  de  vaches,  l'autre  de  faire  l'au- 
mône aux  brahmanes.  Chacun  confirma  la 
réponse  du  vieillard  et  y  applaudit  comme  à 
un  oracle  sorti  de  la  bouche  des  dieux  mê- 
mes. Effectivement  nous  avons  vu  que,  sui- 
vant ces  illustres  philosophes,  le  plus  grand 
bonheur  de  l'homme  en  ce  monde  est  de 
mourir  en  tenant  une  vache  par  la  queue 
Un  aveuglement  si  étrange  donna  de  la  com- 
passion au  Père  Xavier,  et  les  larmes  lui  en 
vinrent  aux  yeux.  Il  se  leva  tout  à  coup,  car 
ils  étaient  tous  assis,  et  il  récita  doucement, 
mais  à  voix  haute,  le  Symbole  de  la  foi  et  les 
préceptes  du  Décalogue,  s'arrêtant  à  chaque 
article  et  l'expHquant  brièvement  en  leur 
langue.  Il  leur  déclara  ensuite  ce  que  c'était 
que  le  paradis  et  l'enfer,  et  par  quelles  actions 
on  méritait  l'un  et  l'autre. 

Les  brahmes,  qui  écoutaient  le  Père  avec 
admiration,  se  levèrent  tous  dès  qu'il  eut 
achevé  de  parler  et  coururent  l'embrasser, 
en  confessant  que  le  Dieu  des  chrétiens  était 
le  Dieu  véritable,  puisque  sa  loi  était  si  con- 
forme aux  principes  de  la  lumière  naturelle. 
Cliacun  lui  fit  diverses  questions  auxquelles 
il  répondit  d'une  manière  qui  les  contenta 
beaucoup.  Les  voyant  instruits  et  disposés  de 
la  sorte,  il  leur  parla  d'embrasser  la  foi  de 
Jésus-Christ.  «  Ils  répondirent,  dit  le  saint 
dans  une  de  ses  lettres,  ce  que  répondent 
encore  aujourd'hui  plusieurs  chrétiens  : 
«  Que  dira  le  monde  de  nous  s'il  nous  voit 
changer?  Et  puis,  que  deviendront  nos  fa- 
milles, qui  ne  subsistent  que  des  offrandes 
qu'on  fait  aux  pagodes  ?  »  Ainsi  le  respect  hu- 
main et  l'intérêt  firent  que  la  connaissance 
de  la  vérité  ne  servit  qu'à  les  rendre  plus 
coupables.  De  tous  ces  philosophes  et  prêtres 
d'idoles  il  n'y  en  eut  jamais  qu'un  qui  em- 
brassa le  Christianisme  de  bonne  foi.  » 

*■  Voir  livre  XX  de  cette  Histoire. 
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Le  saint  fit  pourtant  en  leur  présence  des 
miracles  bien  capables  de  les  convertir.  On 
lit  dans  le  procès  de  sa  canonisation  qu'il  res- 
suscita quatre  morts  dans  ce  temps-là.  Le 
premier  était  un  catéchiste  qui  avait  été  pi- 
qué par  un  de  ces  serpents  dont  toutes  les 
piqûres  sont  mortelles;  le  second  était  un 
enfant  qui  s'était  noyé  dans  un  puits;  le  troi- 
sième et  le  quatrième  étaient  un  jeune  gar- 
çon et  une  jeune  fille  qu'une  maladie  conta- 
gieuse avait  enlevés. 

La  vie  que  menait  Xavier  ne  contribuait 
pas  moins  que  les  miracles  à  détruire  l'idolâ- 
trie, malgré  les  brahmes.  Sa  nourriture  était, 
comme  celle  des  pauvres,  du  riz  et  de  l'eau; 
son  sommeil,  de  trois  heures  au  plus,  dans 
une  cabane  de  pêcheur,  et  à  terre;  car  il  se 
défit  bientôt  du  matelas  et  de  la  couverture 
que  le  vice-roi  des  Indes  lui  avait  envoyés  de 
Goa.  Le  reste  de  la  nuit  se  passait  avec  Dieu 
ou  avec  le  prochain.  Il  avoue  lui-môme  que 
ses  fatigues  étaient  sans  relâche,  et  qu'il  au- 
rait succombé  à  tant  de  travaux  si  Dieu  ne 
l'eût  soutenu;  car,  pour  ne  point  parler  du 
ministère  de  la  prédication  et  des  autres  fonc- 
tions évangéliques  qui  l'occupaient  jour  et 
nuit,  il  ne  naissait  pas  une  querelle  ni  un 
différend  sans  qu'on  le  prît  pour  arbitre;  et 
parce  que  ces  barbares,  naturellement  colè- 
res, étaient  souvent  mal  ensemble,  il  destina 
certaines  heures  aux  éclaircissements  et  aux 
réconciliations.  Il  n'y  avait  pas  un  malade 
qui  ne  le  fît  appeler.  Comme  il  y  en  avait 
plusieurs  et  qu'ils  étaient  la  plupart  dans  des 
villages  éloignés  les  uns  des  autres,  il  n'est 
pas  croyable  quel  était  son  déplaisir  de  ne 
pouvoir  les  secourir  tous.  A  cela  près  il  goû- 
tait toutes  les  douceurs  que  Dieu  communi- 
que aux  âmes  qui  ne  cherchent  que  la  croix, 
et  l'abondance  de  délices  spirituelles  l'obli- 
geait souvent  de  prier  la  bonté  divine  de  les 
lui  ménager.  C'est  aussi  ce  qu'il  écrivit  à  son 
Pèi  e  Ignace  en  termes  généraux  et  sans  se 
nommer  lui-même. 

Après  avoir  raconté  ce  qu'il  faisait  dans  la 
côte  de  la  Pêcherie  :  «  Je  n'ai  rien  autre 
chose  à  vous  écrire  de  ce  pays-ci,  dit-il,  sinon 
que  ceux  qui  viennent  pour  travailler  au  sa- 
lut des  idolâtres  reçoivent  tant  de  consola- 
tions d'en  haut  que,  s'il  y  a  une  véritable 
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joie  en  ce  monde,  c'est  celle  qu'ils  sentent.  Il 
m'arrive  plusieurs  fois,  poursuit-il,  d'en- 
tendre un  homme  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  ne 
me  donnez  pas  tant  de  consolation  en  cette 
vie,  ou,  si  vous  voulez  m'en  combler  par  un 
excès  de  miséricorde,  tirez-moi  à  vous  et 
faites-moi  jouir  de  votre  gloire,  car  c'est  un 
trop  grand  supplice  que  de  vivre  sans  vous 
voir.  » 

Il  y  avait  plus  d'Un  an  que  Xavier  travail- 
lait à  la  conversion  des  Paravas.  La  moisson 
était  si  abondante  qu'il  crut  devoir  partir 
pour  Goa,  sur  la  fin  de  1543,  afin  de  se  pro- 
curer des  coopérateurs.  On  lui  confia  le  soin 
du  séminaire  dit  de  Sainte-Foi,  lequel  avait 
été  fondé  par  un  .Taponais  converti  pour  l'é- 
ducation des  jeunes  Indiens.  Son  zèle  l'appe- 
lant ailleurs,  il  remit  le  gouvernement  de 
cette  maison  entre  les  mains  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  qu'on  avait  envoyés  aux 
Indes.  Xavier  agrandit  le  séminaire  et  dressa 
les  règlements  qu'on  devait  y  suivre  pour 
former  les  jeunes  gens  aux  lettres  et  à  la 
piété.  Ce  séminairepritalorsle  nom  de  Saint- 
Paul,  de  son  église,  qui  était  dédiée  sous  le 
nom  de  cet  apôtre.  Par  la  même  raiso  i  les 
disciples  d'Ignace  furent  appelés  Pères  de 
Saint-Paul,  ou  Paulistes.  L'année  suivante 
Xavier  retourna  chez  les  Paravas  avec 
quelques  ouvriers  évangéliques ,  tant  In- 
diens qu'Européens,  qu'il  distribua  dans  dif- 
férents villages.  Il  en  mena  quelques-uns 
avec  lui  dans  le  royaume  de  Travancor,  où, 
comme  il  le  dit  dans  une  de  ses  lettres,  il 
baptisa  de  ses  propres  mains  jusqu'à  d.w 
mille  idolâtres  dans  l'espace  d'un  mois.  On 
vit  quelqufois  un  village  entier  recevoir  le 
baptême  en  un  jour.  Le  saint  s'avança  dans 
les  terres;  mais,  comme  il  ne  savait  pas  la 
langue  du  pays,  il  se  contentait  de  baptiser 
les  enfants  et  de  servir  les  malades  qui  fai- 
saient suffisamment  connaître  leur  état  par 
signes. 

Pendant  qu'il  exerçait  son  zèle  dans  le 
royaume  de  Travancor  Dieu  lui  communi- 
qua le  don  des  langues,  suivant  la  relation 
d'un  jeune  Portugais  de  Coïmbre,  nommé 
Vaz,  qui  l'accompagna  dans  plusieurs  de  ses 
courses  apostoliques.  Il  parlait  la  langue  des 
barbares  sans  l'avoir  jamais  apprise,  et  il  se 
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faisait  entendre  sans  avoir  besoin  de  truche- 
ment. Il  prêchait  souvent  dans  la  plaine  à 
cinq  ou  six  mille  personnes  assemblées.  Ses 
succès  animèrent  les  brahmes  contre  lui;  ils 
lui  tendirent  des  pièges  et  employèrent  di- 
vers moyens  pour  lui  ôter  la  vie;  mais  Dieu 
rendit  leurs  efforts  inutiles  et  conserva  celui 
dont  il  faisait  l'instrument  de  ses  miséricor- 
des. Il  était  dans  le  royaume  de  Travancor 
lorsque  les  Badages,  peuple  sauvage  qui  vi- 
vait de  rapines,  y  firent  une  incursion.  Il  se 
mit  à  la  tète  d'une  petite  troupe  de  chrétiens 
fervents,  et,  tenant  en  main  un  crucifix,  il  s'a- 
vança vers  ces  barbares,  auxquels  il  ordonna 
de  la  part  du  Dieu  vivant  de  ne  point  passer 
outre  et  de  s'en  retourner.  Le  ton  d'autorité 
avec  lequel  il  leur  parla  remplit  les  chefs  de 
terreur  ;  ils  restèrent  confondus  et  sans  mou- 
vement, ainsi  que  les  autres  brigands  qu'ils 
commandaient.  Ils  se  retirèrent  en  désordre  et 
abandonnèrent  le  pays.  Cet  événement  pro- 
curaau  saintla  protection  du  roi  deTravancor, 
et  ce  princelui  donna  le  surnom  de grand-phe. 

Xavier,  prêchant  à  Coulan,  village  de  Tra- 
vancor, près  le  cap  Comorin,  s'aperçut  que  la 
plupart  des  idolâtres  étaient  peu  touchés  de 
ses  discours.  Il  pria  Dieu  d'amollir  la  dureté 
de  leurs  cœurs  et  de  ne  pas  permettre  que  le 
sang  de  Jésus-Christ  eût  été  inutilement  ré- 
pandu pour  eux.  Il  fit  ensuite  ouvrir  un  tom- 
beau oîi  l'on  avait  enterré  un  mort  le  jour 
précédent.  Les  assistants  avouèrent  que 
non-seulement  le  corps  était  privé  de  vie, 
mais  encore  qu'il  commençait  à  sentir  mau- 
vais. Le  saint  se  mit  alors  à  genoux,  et,  après 
une  courte  prière,  il  commanda  au  mort, 
par  le  nom  du  Dieu  vivant,  de  revenir  à  la 
vie.  Aussitôt  le  mort  ressuscite  et  se  lève 
plein  de  force  et  de  santé.  Tous  les  assis- 
tants furent  si  frappes  de  ce  prodige  qu'ils  se 
jetèrent  aux  pieds  di  saint  et  lui  demandèrent 
le  baptême.  Xavier  ressuscitasurlamême  côte 
un  jeune  chrétien  qu'on  portait  en  terre.  Les 
parents  de  ce  jeune  homme,  pour  conserver 
la  mémoire  du  miracle,  firent  planter  une 
grande  croix  à  l'endroit  où  il  avait  été  opéré. 
Ces  prodige,"  touchèrent  tellement  le  peuple 
que  le  royaume  de  Travancor  se  fit  chrétien 
en  peu  de  mois.  Il  n'y  eut  que  le  roi  et  les 
personnes  de  la  cour  qui  restèrent  dans  les 


ténèbres  et  les  superstitions  du  paganisme.  i 
La  réputation  du  saint  missionnaire  se  ré-  | 
pandit  dans  toutes  les  Indes  ;  les  idolâtres  le  ! 
faisaient  prier  de  toutes  parts  de  venir  les  ' 
instruire  et  les  baptiser.  Il  écrivit  à  saint 
Ignace,  en  Italie,  et  au  Père  Simon  Rodri- 
guez,  en  Portugal,  pour  leur  demander  des 
ouvriers  évangéliques.  Dans  les  transports  { 
du  zèle  qui  l'enflammait,  il  aurait  voulu  ! 
changer  les  docteurs  des  universités  de  l'Eu-  • 
rope  en  autant  de  prédicateurs  de  l'Evan  -  ! 
gile.  a  II  me  vient  souvent  en  pensée,  disait-  j 
il,  de  parcourir  les  académies  de  l'Europe, 
principalement  celle  de  Paris,  et  de  crier  de  | 
toutes  mes  forces  à  ceux  qui  ont  plus  de  sa-  | 
voir  que  de  charité  :  «  Ah  !  combien  d'âmes  ' 
perdent  le  ciel  et  tombent  en  enfer  par  votre 
faute  !  »  Il  serait  à  souhaiter  que  ces  gens 
s'appliquassent  à  la  conversion  des  âmes  ^ 
comme  il  font  à  l'élude  des  sciences,  afin  de 
pouvoir  rendre  compte  à  Dieu  de  leur  doc- 
trine et  des  talents  qu'il  leur  a  donnés.  Plu-  ! 
sieurs,  sans  doute,  touchés  de  cette  pensée, 
feraientune  retraite  spirituelle  et  vaqueraient  i 
à  la  méditation  des  choses  célestes  pour  en-  1 
tendre  la  voix  du  Seigneur.  Ils  renonceraient  1 
à  leurs  passions,  et,  foulant  aux  pieds  les  va-  1 
nités  de  la  terre,  ils  se  mettraient  en  état  de  ! 
suivre  tous  les  mouvements  de  la  volonté  di-  ! 
vine.  Ils  diraient  même  de  toute  leur  âme  :  j 
«  Me  voici,  Seigneur  ;  envoyez-moi  où  il  vous  J 
plaira,  et  aux  Indes  si  vous  le  voulez.  »  Mon 
Dieu,  que  ces  savants  vivraient  beaucoup 
plus  contents  qu'ils  ne  vivent  !  que  leur  sa- 
lut serait  plus  en  assurance  !  et  qu'à  la  mort,  \ 
tout  prêts  à  subir  le  terrible  jugement  que  | 
personne  ne  peut  éviter,  ils  auraient  sujet  j 
d'espérer  en  la  miséricorde  de  Dieu,  parce  i 
qu'ils  pourraient  dire  :  «  Seigneur,  vous  m'a-  \ 
viez  donné  cinq  talents  et  en  voici  cinq  au-  | 
très  que  j'ai  gagnés  par-dessus  !  »  Je  prends 
Dieu  à  témoin  que,  ne  pouvant  retourner  en  \ 
Europe,  j'ai  presque  résolu  d'écrire  à  l'uni-  ] 
versité  de  Paris,  nommément  à  nos  maîtres  ^ 
Cornet  et  Picard,  pour  leur  déclarer  que  des  i 
millions  d'idolâtres  se  convertiraient  sans  j 
peine  s'il  y  avait  beaucoup  de  personnes  qui  i 
cherchassent  les  intérêts  de  Jésus-Christ,  et  i 
non  pas  les  leurs  *.  »  j 

•  L.  1,  ipist.  6.  i 
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Il  vint  au  saint  homme  des  députôs  des 
Manarais,  qui  demandaient  le  baplôine  avec 
de  vives  instances.  Comme  il  ne  pouvait  en- 
core quitter  le  royaume  de  Travancor,  parce 
qu'il  fallait  affermir  la  chrétienté  qu'il  y  avait 
établie,  il  leur  envoya  un  missionnaire  dont 
il  connaissait  le  zèle.  Il  y  en  eut  un  très- 
grand  nombre  qui  se  convertirent  et  reçu- 
rent le  baplôme.  L'île  de  Manar,  située  vers 
la  pointe  la  plus  septrentrionale  de  Ceylan, 
était  alors  sous  la  domination  du  roi  de  Jafa- 
napatan  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  partie 
septentrionale  de  Ceylan.  Ce  prince,  qui  liaïs- 
sait  la  religion  chrétienne,  n'eut  pas  plus  tôt 
été  instruit  du  progrès  qu'elle  faisaitparmi  les 
Manaraisqu'il  les  attaqua  les  armesàlamain. 
Il  massacra  six  à  sept  cents  chrétiens  qui  con- 
fessèrent généreusement  Jésus-Christ,  et  qui 
aimèrent  mieux  faire  le  sacrifice  de  leur  vie 
que  de  la  conserver  en  retournant  à  leurs 
anciennes  superstitions.  Le  roi  de  Jafanapa- 
tan,  qui  avait  usurpé  la  couronne  sur  son 
frère  aîné,  fut  tué  depuis  par  les  Portugais, 
lorsqu'ils  s'emparèrent  de  Ceylan.  Des  prin- 
ces et  princesses  de  sa  famille  embrassèrent 
aussi  le  Christianisme,  et  eurent  le  courage 
de  quitter  le  pays  et  les  espérances  qu'ils 
pouvaient  y  avoir  pour  ne  pas  perdre  le  pré- 
cieux dépôt  de  la  foi. 

Xavier  fît  un  voyage  à  Cochin  pour  con- 
férer avec  le  vicaire  général  des  Indes  sur 
les  moyens  de  remédier  aux  désordres  des 
Portugais,  qui  étaient  un  grand  obsta- 
cle à  la  conversion  des  idolâtres.  Il  l'en- 
gagea même  à  repasser  en  Portugal  pour 
instruire  le  roi  de  ce  qui  se  passait,  et  il  lui 
remit  pour  ce  prince  une  lettre  dans  laquelle 
il  le  conjurait,  par  les  motifs  les  plus  pres- 
sants, de  faire  servir  sa  puissance  à  procurer 
la  gloire  de  Dieu  et  d'employer  les  moyens 
propres  à  réprimer  les  scandales. 

Il  voulut  visiter  l'île  de  Manar,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  avait  été  arrosée  du  sang 
des  chrétiens.  Par  ses  prières  il  délivra  le 
pays  des  ravages  d'une  peste  cruelle,  ce  qui 
contribua  beaucoup  à  augmenter  le  nombre 
des  fidèles  et  à  confirmer  dans  la  foi  ceux  qui 
avaient  déjà  reçu  le  baptême.  Ayant  fait  un 
voyage  à  Méliapor  pour  vénérer  les  reliqui^s 
de  saintThomaset  pour  implorer  les  lumiC  re^^ 


du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  cet 
apôtre,  il  y  convertit  plusieurs  pécheurs  qui 
vivaient  dans  des  habitudes  de  vice  invété- 
rées. Un  gentilhomme  portugais  y  menait 
une  vie  très-scandaleuse;  sa  maison  était  un 
petit  sérail,  et  rien  ne  l'occupait  davantage 
que  le  soin  d'avoir  de  belles  esclaves.  Xavier 
l'alla  voir  un  jour  vers  l'heure  du  dîner. 
«  Voulez-vous  bien,  lui  dit-il,  que,  pour 
faire  connaissance,  nous  dînions  ensemble 
aujourd'hui  ?  »  Le  Portugais  fut  embarrassé 
de  la  visite  et  du  compliment;  il  se  contrai- 
gnit néanmoins  et  fit  semblant  d'être  fort 
aise  de  l'honneur  que  le  Père  lui  faisait.  Du- 
rant le  dîner  Xavier  ne  lui  dit  pas  un  mot  de 
ses  débauches  et  ne  l'entretint  que  de  choses 
indifférentes,  bien  qu'ils  fussent  servis  par 
des  jeunes  filles  qui  étaient  habillées  peu 
modestement  et  qui  avaient  un  air  assez  ef- 
fronté. Il  continua  de  même  au  sortir  de  ta- 
ble et  le  quitta  enfin  sans  lui  faire  le  moin- 
dre reproche.  Le  gentilhomme,  surpris  de 
la  conduite  du  Père  François,  crut  que  ce 
silence  était  de  mauvais  augure  et  qu'il  n'y 
avait  plus  rien  à  attendre  pour  lui  qu'une 
mort  désastreuse  et  un  malheur  éternel. 
Dans  cette  pensée,  il  alla  en  diligence  trouver 
le  saint.  «  Mon  Père,  lui  dit-il,  que  votre  si- 
lence m'a  parlé  fortement  au  cœur  !  Je  n'ai 
pas  eu  un  moment  de  repos  depuis  que  vous 
êtes  sorti  de  chez  moi.  Ah  !  si  ma  perte  n'est 
point  encore  tout  à  fait  résolue,  me  voici 
entre  vos  mains  ;  faites  de  moi  ce  que  vous 
jugerez  à  propos  pour  le  salut  de  mon  âme  ; 
je  vous  obéirai  aveuglément.  »  Xavier  l'em- 
brassa, et,  après  lui  avoir  fait  entendre  que 
les  miséricordes  du  Seigneur  sont  infinies,  et 
que  Celui  qui  refuse  quelquefois  le  temps  de 
la  pénitence  aux  pécheurs  accorde  toujours 
le  pardon  aux  pénitents,  il  lui  fit  quitter  les 
occasions  du  péché  et  le  disposa  à  une  con- 
fession générale  dont  le  fruit  fut  une  vie  hon- 
nête et  chrétienne. 

Le  saint  résolut  alors  d'exécuter  le  projet 
qu'il  méditait  d'aller  prêcher  l'Évangile  dans 
l'île  de  Macassar.  Il  s'embarqua  pour  Ma- 
lacca,  ville  fameuse  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange.  Le  commerce  y  attirait,  outre  les 
Indiens,  les  Arabes,  les  Perses,  les  Chinois  et 
les  Japonais.  Les  Sarrasins  l'enlevèrent  au 
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roi  de  Siam  et  y  établirent  le  mahométisrae  ; 
mais  d'Albuquerque  s'en  empara  en  ISil,  et 
elle  appartenait  aux  Portugais  dans  le  temps 
dont  nous  parlons.  Le  saint  y  arriva  le  | 
25  septembre  i  545.  Par  ses  instructions,  aux-  | 
quelles  divers  miracles  donnèrent  une  nou- 
velle force,  il  retira  du  vice  les  mauvais  chré- 
tiens et  convertit  un  grand  nombre  d'idolâ- 
tres et  de  Maliomélans.  Il  attendit  inutile-  ' 
ment  une  occasion  pour  aller  à  Macassar,  ce  ! 
qui  lui  fit  juger  que  le  moment  marqué  par  i 
la  Providence  n'était  pas  encore  arrivé. 
Ayant  pris  terre  à  l'île  d'Amboine,  il  y  exerça  i 
son  zèle  avec  beaucoup  de  succès  et  y  opéra  • 
un  grand  nombre  de  conversions.  Il  alla  pré-  j 
cher  encore  dans  d'autres  îles  et  fit  un  sé-  j 
jour  assez  long  aux  Moluques.  L'endurcisse-  \ 
ment  des  habitants  ne  le  rebuta  point  ;  sa  ! 
patience  et  ses  discours  en  louchèrent  enfin  j 
plusieurs,  et  il  forma  une  église  assez  nom-  i 
breuse  de  tous  ceux  qu'il  baptisa.  j 

Dans  l'une  de  ces  îles,  nommée  Baranura, 
il  recouvra  miraculeusement  son  crucifix, 
de  la  manière  dont  nous  allons  le  dire,  et 
qu'a  racontée  un  Portugais,  nommé  Faiislc 
Rodriguez,  qui  fut  témoin  de  ce  fait,  qui  en 
a  déposé  avec  serment,  et  dont  le  témoignage 
juridique  est  inséré  dans  le  procès  de  la  ca-  i 
nonisation  du  saint. 

«  Nous  étions  sur  mer,  dit  Rodriguez,  le 
Père  François,  Jean  Raposo  et  moi,  lorsqu'il 
s'éleva  une  tempêle  qui  alarma  tous  les  ma-  j 
telots.  Alors  le  Père  tira  de  son  sein  un  petit  j 
crucifix  qu'il  portait  toujours,  et,  s'étant 
baissé  au  bord  du  navire,  il  voulut  le  plon- 
ger dans  la  mer;  mais  le  crucifix  lui  échappa 
de  la  main  et  fut  emporté  par  les  flots.  Cette  ! 
perte  l'affligea  sensiblement  et  il  nous  téraoi-  | 
gna  lui-même  sa  douleur.  Le  lendemain  nous 
abordâmes  à  l'île  de  Baranura.  Depuis  que  le 
crucifix  fut  perdu  jusqu'à  ce  que  nous  prî- 
mes terre  il  se  passa  environ  vingt-quatre 
heures,  durant  lesquelles  nous  fûmes  tou- 
jours en  péril.  Ayant  mis  pied  à  terre,  le 
Père  François  et  moi  nous  allions  ensemble 
le  long  du  rivage  vers  le  bourg  de  Tamalo, 
et  nous  avions  fait  environ  cinq  cents  pas, 
quand  nous  vîmes  l'un  et  l'autre  sortir  de  la 
mer  un  crabe  qui  portait  entre  ses  serres  le 
même  crucifix  élevé  en  haut.  Je  vis  le  crabe 
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venir  droit  au  Père,  à  côté  duquel  j'étais,  et 
s'arrêter  devant  lui.  Le  Père,  s'étant  mis  à 
genoux,  prit  son  crucifix  ;  après  quoi  le  crabe 
s'en  retourna  à  la  mer.  Mais  le  Père,  sar)s  se 
lever,  embrassant  et  baisant  le  crucifix,  de- 
meura au  môme  lieu  une  demi-heure  en 
oraison,  les  mains  en  croix  sur  la  poitrine,  et 
moi  avec  lui,  rendant  grâces  tous  deux  en- 
semble à  Notre-Seigneur  d'un  si  évident  mi- 
racle. Ensuite,  nous  étant  levés,  nous  conti- 
nuâmes notre  chemin  » 

Après  avoir  annoncé  l'Évangile  aux  Mo- 
lu(iues  et  à  Ternate  il  passa  dans  l'île  du 
More,  malgré  toutes  les  représentations 
qu'on  lui  fitpour  l'en  détourner.  S'il  en  con- 
vertit les  habitants  ce  fut  avec  des  peines  in- 
croyables, et  il  serait  difficile  d'exprimer 
tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  dans  celte  mis- 
sion ;  mais  il  en  fut  dédommagé  par  les  con- 
solations intérieures  qu'il  reçut.  Voici  ce 
qu'il  mandait  à  saint  Ignace,  après  lui  avoir 
fait  une  peinture  du  pays  :  «  Les  périls 
auxquels  je  suis  exposé  et  les  travaux  que 
j'entreprends  pour  les  intérêts  de  Dieu  seul 
sont  des  sources  inépuisables  de  joie  spiri- 
tuelle, en  sorte  que  ces  îles,  où  tout  manque, 
sont  toutes  propres  à  faire  perdre  la  vue  par 
l'abondance  de  larmes  qui  coulent  sans  cesse 
des  yeux.  Pour  moi  je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  jamais  goûté  tant  de  délices  inté- 
rieures, et  ces  consolations  de  l'âme  sont  si 
pures,  si  exquises  et  si  continuelles  qu'elles 
ôtent  le  sentiment  des  peines  du  corps.  »  Le 
saint  fut  obligé  de  faire  un  voyage  à  Goa  pour 
se  procurer  des  missionnaires  et  pour  régler 
quelques  affaires  qui  concernaient  la  com- 
pagnie. Il  visita  sur  la  route  plusieurs  des 
îles  où  il  avait  déjà  prêché;  il  arriva  à 
Malacca  au  mois  de  juillet  de  l'année  1547. 
Au  commencement  de  l'année  suivante  il 
s'embarqua  pour  l'île  de  Ceyian,  où  il  gagna 
à  Jésus-Christ  un  grand  nombre  d'infidèles, 
et  entre  autres  deux  rois. 

Pendant  le  séjour  que  Xavier  fit  à  Malacca 
on  lui  présenta  un  Japonais  nommé  Anger. 
C'était  un  homme  de  trente-cinq  ans,  marié, 
riche,  noble  d'extraction,  et  qui  avait  mené 
une  vie  assez  libertine.  Les  Portugais,  qui 
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.deux  ans  auparavant  firent  la  découverte  du 
Japon,  le  reconnurent  à  Cangoxima,  lieu  de 
sa  naissance,  et  surent  de  lui-môme  qu'étant 
fort  troublé  du  souvenir  des  péchés  de  sa 
jeunesse  il  s'était  retiré  parmi  les  bonzes 
solitaires,  mais  que  ni  la  solitude  ni  l'entre- 
tien de  ces  moines  du  Japon  n'avaient  pu  lui 
rendre  la  tranquillité  de  son  esprit,  et  qu'il 
s'était  remis  dans  le  commerce  du  monde, 
plus  agité  que  jamais  des  remords  de  sa 
conscience.  Les  Portugais  lui  parlèrent  du 
Père  Xavier,  leur  ami,  le  refuge  des  pécheurs 
et  le  consolateur  des  affligés.  Anger  se  sentit 
une  forte  envie  d'aller  chercher  le  saint 
homme  ;  mais  la  longueur  du  chemin  était 
de  huit  cents  lieues;  les  périls  d'une  mer 
très-orageuse  et  la  considération  de  sa  fa- 
mille le  refroidirent  un  peu.  Une  méchante 
affaire  qu'il  eut  presque  au  même  temps  le 
détermina  enfin  ;  car,  ayant  tué  un  homme 
dans  une  querelle  et  étant  poursuivi  par  la 
justice,  il  ne  trouva  point  de  meilleure  re- 
traite que  les  navires  des  Portugais,  ni  de 
Toie  plus  sûre  que  d'accepter  l'offre  qu'on 
lui  avait  faite.  Après  quelques  autres  inci- 
dents il  vint  donc  à  Malacca,  où  saint  Fran- 
çois-Xavier le  reçut  avec  bonté  et  lui  promit 
la  tranquillitéde  l'àme  qu'il  cherchait;  mais 
il  ajouta  qu'on  ne  pouvait  goûter  cette  tran- 
quillité que  dans  la  véritable  religion.  Le 
Japonais  fut  charmé  de  ce  discours,  et, 
comme  il  savait  un  peu  le  portugais,  le  saint 
l'instruisit  des  mystères  de  la  foi  et  lui  pro- 
posa de  s'embarquer  avec  ses  domestiques 
pour  Goa,  où  il  devait  aller  bientôt  lui- 
même. 

Le  vaisseau  que  monta  le  saint  mission- 
naire allait  droit  à  Cochin.  Il  fut  assailli 
dans  le  détroit  de  Ceylan  de  la  plus  violente 
tempête,  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  jeter 
toutes  les  marchandises  dans  la  mer.  Ls 
pilote,  ne  pouvant  plus  gouverner,  aban- 
donna le  vaisseau  à  la  merci  des  vagues.  On 
eut  l'image  de  la  mort  devant  les  yeux  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits.  Xavier,  après 
avoir  entendu  les  confessions  de  l'équi- 
page, se  prosterna  aux  pieds  d'un  crucifix  et 
pi  ia  avec  tant  de  ferveur  qu'il  était  comme 
ahsorbé  en  Dieu.  Le  vaisseau,  emporté  par 
u  1  coaranl,  donnait  déjà  contre  les  bancs  de  l 


Ceylan,  et  les  matelots  se  croyaient  perdus 
sans  ressource.  Le  saint  sort  alors  de  sa 
chambre,  où  il  s'était  enfermé.  Il  demande 
au  pilote  la  corde  et  le  plomb  qui  servaient 
à  sonder  la  mer  ;  il  les  laisse  aller  jusqu'au 
fond  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Grand 
Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  ayez  pitié  de 
nous  !  »  Au  même  moment  le  vaisseau  s'ar- 
rête et  le  vent  s'apaise.  Ils  continuent  ensuite 
le  voyage  et  arrivent  heureusement  à  Co- 
chin, le  21  janvier  1548. 

De  Cochin  Xavier  écrivit  aux  Pères  de  la 
compagnie  qui  étaient  à  Rome  et  leur  raconta 
le  danger  qu'il  avait  couru  dans  le  détroit  de 
Ceylan.  «  Dans  le  fort  de  la  tempête,  dit-il 
dans  sa  lettre,  je  pris  pour  intercesseurs 
auprès  de  Dieu  premièrement  les  personnes 
vivantes  de  notre  compagnie,  avec  toutes 
celles  qui  lui  sont  affectionnées,  ensuite  tous 
les  chrétiens,  pour  être  assisté  parles  mérites 
de  l'épouse  de  Jésus-Christ,  la  sainte  Église 
catholique,  dont  les  prières  sont  exaucées 
dans  le  ciel  bien  qu'elle  demeure  sur  la 
terre.  Je  m'adressai  après  aux  morts,  et  par- 
ticulièrement à  Pierre  Lefèvre,  pour  apaiser 
la  colère  de  Dieu.  Je  parcourus  les  ordres 
des  anges  et  des  saints,  et  je  les  invoquai 
tous.  Mais,  afin  d'obtenir  plus  aisément  le 
pardon  de  mes  innombrables  péchés,  je  ré- 
clamai pour  ma  protectrice  et  pour  ma  pa- 
tronne la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  la  Reine 
du  ciel,  qui  obtient  sans  peine  de  son  Fils 
tout  ce  qu'elle  demande.  Enfin,  ayant  mis 
toute  mon  espérance  aux  mérites  infinis  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  étant  protégé 
de  la  sorte,  je  ressentis  une  bien  plusgrânde 
joie  au  milieu  de  cette  furieuse  tourmente 
que  quand  je  fus  tout  à  fait  horsdè  péril. 

«  A  la  vérité,  étant,  comme  je  suis,  le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes,  j'ai  honte 
d'avoir  versé  tant  de  larmes  par  un  excès  de 
plaisir  céleste  lorsque  j'étais  sur  le  point  de 
périr.  Aussi  priai-je  humblement  Notre-Sei- 
gneur de  ne  point  me  délivrer  du  naufrage 
dont  nous  étions  menacés,  si  ce  n'était  qu'il 
me  réservât  à  de  plus  grands  périls  pour  sa 
gloire  et  pour  son  service. 

a  Dieu,  au  reste,  m'a  fait  connaître  sou- 
vent, par  un  sentiment  intérieur,  de  com- 
bien de  dangers  et  de  peines  j'ai  été  tiré  par 
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les  prières  et  les  sacrifices  de  ceux  de  la 
compagnie,  tant  de  ceux  qui  travaillenl  sur 
la  terre  que  de  ceux  qui  jouissent  de  la  cou- 
ronne de  leurs  travaux  dans  le  ciel.  Quand 
j'ai  une  fois  commencé  à  parler  de  notre 
compagnie  je  ne  puis  finir  ;  mais  le  départ 
des  vaisseaux  m'y  oblige  malgré  moi.  Et 
voici  ce  que  je  trouve  de  plus  propre  à  finir 
ma  lettre  :  Si  jamais  je  t'oublie,  ô  Compagnie 
de  Jésus,  que  ma  main  droite  me  soit  inutile 
et  que  j'en  oublie  moi-même  l'usage!  Je  prie 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que ,  puisque 
durant  le  cours  de  cette  vie  misérable  il  nous 
a  assemblés  dans  sa  compagnie,  il  nous 
réunisse  pendant  toute  l'éternité  bienheu- 
reuse dans  la  compagnie  des  saints  qui  le 
voient  dans  le  ciel  *.  » 

Le  saint,  ayant  quitté  Cochin,  alla  visiter 
les  villages  de  la  côte  de  la  Pêcherie  ;  il  fut 
singulièrement  édifié  de  la  ferveur  de  la 
chrétienté  qu'il  y  avait  établie.  Il  demeura 

I  L.  2,  epùt,  6. 


quelque  temps  à  Manapar,  près  du  cap  Co- 
morin,  et  retourna  dans  l'île  de  Ceylan,  où 
il  convertit  le  roi  de  Conde.  Enfin  il  partit 
pour  Goa  et  y  arriva  le  20  mars  lo48.  Étant 
dans  cette  ville,  il  acheva  d'instruire  Anger 
et  ses  domestiques;  ils  furent  baptisés  so- 
lennellement par  l'évôque  de  Goa.  Anger 
voulut  prendre  le  nom  de  Paul  de  Sainte- 
Foi;  un  de  ses  domestiques  prit  le  nom  de 
Jean,  l'autre  celui  d'Antoine.  Ce  fut  alors 
que  le  saint  forma  le  projet  d'aller  prêcher 
l'Évangile  au  Japon. 

Mais,  avant  de  suivre  ce  conquérant  apos- 
tolique jusqu'aux  extrémités  orientales  de 
l'Asie,  il  nous  faut  revenir  en  Europe  assister 
aux  états  généraux  de  la  chrétienté,  réunis 
à  Trente,  sous  la  présidence  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  pour  opposer  une  digue  à 
l'anarchie  religieuse  et  intellectuelle  qui 
déborde  de  l'Allemagne,  et  pour  sauver  de 
ce  nouveau  déluge  la  foi,  les  mœurs,  le  bon 
sens  même,  des  générations  présentes  et 
futures. 
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CONCILE  OECUMÉNIQUE  DE  TIŒNTB  (1545  A  1564). 


LES  DIX  PREMIÈRES  SESSIONS  (dE  1545  A  1549)  SOUS  LE  PAPE  PAUL  III. 


Le  i  3  décembre  1 545,  le  premier  des  légats, 
le  cardinal  del  Monte,  s'adressa  aux  Pères  du 
concile  en  disant  :  «A  l'honneur  et  à  la  gloire 
de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  pour  l'accroissement  et  l'exal- 
tation de  la  foi  et  religion  clirétienne,  pour 
l'extirpation  des  hérésies,  la  paix  et  l'union 
de  l'Église,  la  réformation  du  clergé  et  du 
peuple  chrétien,  et  pour  l'humiliation  et 
l'extinction  des  ennemis  du  nom  chrétien, 
vous  plaît-il  d'ordonner  que  le  saint  concile 
général  de  Trente  soit  commencé  et  de  dé- 
clarer que  l'ouverture  en  est  faite  ?  »  Ils  ré- 
pondirent :  Placet,  cela  nous  plaît.  «  Et 
comme  la  solennité  de  la  naissance  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  est  proche,  et  qu'il  se 
rencontre  plusieurs  autres  fêtes  de  suite  dans 
les  derniers  jours  de  l'année  qui  finit  et  les 
premiers  de  celle  qui  commence,  trouvez- 
vous  bon  que  la  première  session  prochaine 
se  tienne  le  jeudi  d'après  l'Épi phanie,  qui 
sera  le  septième  jour  de  janvier  de  l'année 
4546  ?  »  Ils  répondirent  :  «  Nous  le  trouvons 
bon  *.  D 

C'est  ainsi  que  s'ouvrit  le  concile  de  Trente, 
sous  la  présidence  des  trois  légats  du  Pape 
Paul  III  :  Jean-Marie  del  Monte,  d'Arezzo, 
cardinal-évêque  de  Palestrine;  Marcel  Cer- 
vini,  de  Monte-Pulciano,  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Sainte-Croix;  Réginald  Polus,  du 
sang  royal  d'Angleterre,  cardinal-prêtre  du 

1  Labbe,  tit  14,  col.  733. 


titre  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  et  depuis 
légat  en  Angleterre  et  archevêque  de  Cantor- 
béry.  Les  deux  premiers  deviendront  Papes 
sous  le  nom  de  Jules  III  et  de  Marcel  II  ;  le 
troisième  était  également  digne  de  l'être  et 
plus  d'une  fois  fut  sur  le  point  de  le  devenir. 

A  cette  première  séance  il  y  eut,  outre  les 
cardinaux,  quatre  archevêques,  vingt-deux 
évôques,  cinq  ou  six  généraux  d'ordres,  avec 
un  grand  nombre  de  docteurs,  tant  séculiers 
que  réguliers.  A  eux  seuls  les  quatre  arche- 
vêques représentaient  les  principales  parties 
de  l'Europe  chrétienne.  Olaiis  Magnus,  ar- 
chevêque d'Upsal,  exilé  de  son  siège  par  l'hé- 
résie triomphante,  apportait  au  sein  du  con- 
cile les  derniers  soupirs  de  la  Scandinavie 
catholique.  Robert  Wanschop,  Écossais,  ar- 
chevêque d'Armagh,  primai  d'Irlande,  vient 
rendre  témoignage  à  la  foi  ancienne  que,  plus 
fidèle  et  plus  généreuse  que  la  Scandinavie, 
la  pauvre  Irlande  conservera  intacte  à  travers 
les  sanglantes  persécutions  de  la  puissante 
Angleterre  pendant  trois  siècles.  L'archevê- 
que d'Aix,  en  Provence,  est  là  pour  professer 
la  foi  de  saint  Louis,  que  la  France  catholi- 
que conservera,  malgré  la  dégénération  des 
enfants  de  saint  Louis,  qui  travailleront  à  la 
corrompre  par  leur  politique  et  quelquefois 
par  leur  exemple,  sans  être  ni  assez  clair- 
voyants pour  s'en  apercevoir  ni  assez  mé- 
chants pour  le  vouloir.  Enfin  Pierre  Tagliava, 
Sicilien,  archevêque  de  Palcrme,  en  Sicile, 
avec  plusieurs  cvêques  italiens,  représente 
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l'Italie  toujours  fidèle  et  condamnant  l'infi- 
délité de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  de  la 
Syrie  et  d'autres  peuples  situés  sous  la  môme 
latitude.  L'Espagne,  qui,  ainsi  que  le  Portu- 
gal, après  avoir  expulsé  le  mahoraétisme  de 
la  Péninsule,  travaillait  à  porter  la  foi  chré- 
tienne dans  le  Nouveau-Monde,  le  Mexique, 
le  Pérou,  comme  le  Portugal  dans  le  Brésil, 
l'Inde  et  le  Japon  ;  l'Espagne  comparaissait  à 
Trente,  dès  la  première  séance,  dans  la  per- 
sonne de  plusieurs  de  ses  évêques.  Quant  à 
l'Allemagne,  pour  la  guérison  de  laquelle  la 
chrétienté  s'assemblait  en  concile,  la  partie 
saine  y  avait  pour  représentant  le  cardinal- 
évôque  de  Trente  et  le  procureur  de  l'arche- 
vêque de  Mayence  ;  la  partie  malade  y  enverra 
aussi,  non  pour  chercher  le  remède,  mais 
pour  tenter  de  communiquer  la  maladie  au 
reste  du  corps. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  le  Pape  pour  que 
ses  légats  président  aux  états  généraux  de 
l'humanité  chrétienne?  Nous  l'avons  vu  dans 
tout  le  cours  de  cette  histoire.  Le  Pape,  c'est 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  successeur  de 
saint  Pierre  :  c'est  Pierre  toujours  vivant 
et  toujours  présidant  dans  son  siège  '  ;  Pierre, 
à  qui  le  Fils  du  Dieu  vivant  a  dit  :  «  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront pas  contre  elle  ;  et  je  te  donnerai  les 
clefs  du  royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu 
lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieax,  et 
tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié 
dans  les  cieux  ;  »  et  encore  :  «  Simon,  j'ai  prié 
pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point; 
lors  donc  que  tu  seras  converti  confirme  tes 
frères;  «  et  enfin  :  «  Pais  mes  agneaux,  pais 
mes  brebis  ;  »  Pierre  qui,  suivant  saint  Chry- 
soslome,  aurait  pu,  lui  seul,  choisir  un  apô- 
tre à  la  place  de  Judas,  comme  étant  celui 
sous  la  main  duquel  tous  les  autres  ont  été 
placés  "  ;  Pierre,  qui  paraît  le  premier  en 
toutes  manières  :  le  premier  à  confesser  la 
foi  ;  le  pr  emier  dans  l'obligation  d'exercer 
l'amour;  le  premier  de  tous  les  apôtres  qui 
vit  Jésus-Christ  ressuscité  des  morts,  comme 
il  en  devait  être  le  premier  témoin  devant 
tout  le  peuple  ;  le  premier  quand  il  fallut 

i  CoDC.  Chalced.  —  >  Homél.  3,  in  Act. ,  n.  2  et  3.— 
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remplir  le  nombre  des  apôtres;  le  premier 
qui  confirma  la  foi  par  un  miracle;  le  pre- 
mier à  convertir  les  Juifs;  le  premier  à  re- 
cevoir les  Gentils;  le  premier  partout  *; 
Pierre,  la  source  unique  de  la  juridiction  spi- 
rituelle; «  car,  dit  Tertullien,  le  Seigneur  a 
donné  les  clefs  à  Pierre,  et  par  lui  à  l'É- 
glise ';  »  et  saint  Optât  de  Milève  :  «  Saint 
Pierre  a  reçu  seul  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  pour  les  communiquer  aux  autres  '  ;  » 
et  saint  Grégoire  de  Nysse  :  «  Jésus-Chrisl  a 
donné  par  Pierre  aux  évêques  les  clefs  du 
royaume  céleste  *  ;  »  et  saint  Léon  :  «  Tout 
ce  que  Jésus-Christ  a  donné  aux  autres  évê- 
ques, il  le  leur  a  donné  par  Pierre  *;  »  et 
saint  Césaire  d'Arles,  qui  écrit  au  saint  Pape 
Symmaque  :  «  Puisque  l'épiscopat  prend  son 
origine  dans  la  personne  de  l'apôtre  saint 
Pierre,  il  faut  que  Votre  Sainteté,  par  ses 
sages  décisions,  apprenne  clairement  aux 
Églises  particulières  les  règles  qu'elles  doi- 
vent observer  *. 

Aussi,  comme  le  remarque  le  savant  Tho- 
massin,  «  les  privilèges  dont  jouissaient  les 
patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche  n'é- 
taient-ils qu'un  rejaillissement  de  la  primauté 
céleste  dont  Jésus-Christ  honora  saint 
Pierre  »  Et,  de  fait,  dès  l'an  494,  le  Pape 
saint  Gélase  disait,  avec  le  concile  de  Rome  : 
a  L'Église  romaine,  sans  rides  et  sans  tache, 
est  donc  le  premier  et  le  principal  siège  de 
saint  Pierre.  Le  second  est  le  siège  d'Alexan- 
drie, consacré  au  nom  de  Pierre  par  saint 
Marc,  son  disciple  et  son  évangéliste,  qu'il 
envoya  en  Égyple,  où,  après  avoir  prêché  la 
parole  de  vérité,  il  consomma  son  glorieux 
martyre.  Le  troisième  siège,  établi  à  Antio- 
che,  lient  aussi  un  rang  honorable  à  cause 
du  nom  du  même  apôtre  qui  habita  dans 
cette  ville  avant  de  venir  à  Rome,  et  parce 
que  c'est  en  ce  lieu  que  prit  naissance  le  nom 
du  nouveau  peuple  des  chrétiens  *.  »  Saint 
Léon  avait  dit  la  même  chose  auparavant 
Saint  Grégoire  dira  de  même  après  :  «  Quoi- 
qu'il y  ait  eu  plusieurs  apôtres,  il  n'y  a  pour- 

'  Bossuet,  Sermon  sur  l'Unité  de  F  Église. —  *  Scor- 
piac,  n.  10.  —  *  L.  7,  contra  Parmen.,  n.  3.  —  *  T.  3^ 
p.  314.  —  Sermon  IV,  in  Ann.  Assumpt.,  c.  2. 
•Labbe,  Concil.,  t.  4,  1294.  —  '  Thomassin,  Discipline, 
t.  I,  pars  1, 1.  1,  c.  13,  n.  4.—  »  Labbe, t.  4,  col.  1262' 
—  »  Epist.  104,  ad  ÂnatoU 
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lanl  qu'un  seul  d'entre  eux,  placé  en  trois 
lieux  différents,  qui  ait  eu  autorité  sur  les 
autres  sièges.  Saint  Pierre  a  élevé  au  premier 
rang  celui  où  il  daigna  se  fixer  et  terminer 
sa  vie  mortelle.  C'est  lui  qui  a  illustré  le  siège 
où  il  envoya  l'évangélisle  son  disciple;  c'est 
encore  lui  qui  établit  le  siège  qu'il  devait 
abandonner  après  l'avoir  occupé  sept  ans  ;  ce 
n'est  ainsi  qu'un  seul  et  môme  siège  »  Nous 
avons  vu  le  Pape  saint  Nicolas  tenir  le  môme 
langage  dans  sa  réponse  aux  Bulgares".  Nil, 
archimandrite  grec,  dira  de  môme  :  «Pierre, 
le  premier  des  apôtres,  après  avoir  rempli, 
tant  par  lui-même  que  par  ceux  qu'il  institua 
à  sa  place,  les  fonctions  d'évèque  dans  les 
principales  villes  de  deux  parties  du  monde, 
l'Asie  et  l'Europe,  résolut  aussi  d'en  créer 
un  pour  la  troisième  partie,  je  veux  dire  pour 
la  Libye.  C'est  pourquoi  il  envoya  de  Rome 
en  Égypte  l'évangélisle  saint  Marc,  qui  fonda 
dans  Alexandrie,  capitale  de  cette  contrée, 
une  Église  qui  éclaira  toute  la  Libye.  En  par- 
courant l'univers  et  en  prêchant  l'Évangile 
les  autres  apôtres  établissaient  des  évêques 
dans  toutes  les  villes  où  ils  passaient;  mais 
les  trois  que  nous  venons  de  nommer  possé- 
dèrent la  primauté  sur  toutes  les  autres, 
savoir  :  l'évêque  d'Anlioche,  en  Asie  et  dans 
tout  rOrienl  ;  l'évêque  de  Rome,  en  Europe, 
c'est-à-dire  en  Occident,  et  dans  le  Libye 
l'évêque  d'Alexandrie,  qui  commandait  à 
toute  la  Palestine,  dont  Jérusalem  fait  par- 
tie'. » 

D'où  l'on  peut  conclure  que  tous  les  évê- 
ques, même  ceux  créés  par  les  apôtres,  furent 
soumis  dès  le  commencement  à  la  juridic- 
tion des  trois  grands  sièges  à  qui  saint  Pierre 
communiqua  la  totalité  ou  une  partie  de  sa 
primauté  ;  que  Thomassin  a  bien  raison  de 
dire  que  toutes  les  prérogatives  des  patriar- 
ches d'Alexandrie  et  d'Antioche  ne  sont  qu'un 
rejaillissement  de  la  primauté  divine  de  saint 
Pierre. 

Les  faits  de  l'histoire  répondent  aux  con- 
séquences des  principes.  Nous  avons  vu  le 
Pape  confirmer,  déposer,  rétablir  les  patriar- 
ches et  les  autres  évêques,  tant  en  Orient 
qu'en  Occident.  «  Dans  le  même  temps,  dit 

»  L.  7,  epist.  40.  —  *  Labbe,  t.  8,  col.  545.  —  »  Apud 
Léon.  Allât.,  de  Eccl,,  etc.,  1.  2,  c.  2,  n,  9. 


Socrate,  c'était  au  quatrième  siècle,  Paul  de 
Constantinople,  Asclépas  de  Gaze  Marcel 
d'Ancyre  et  Lucius  d'Andrinople,  chargés 
chacun  do  différentes  accusations  et  chassés 
de  leui  s  Églises,  se  rendirent  dans  la  ville  de 
Rome.  Ayant  instruit  Jules  de  ce  qui  les  con- 
cernait, celui-ci,  selon  la  prérogative  de  l'É- 
glise romaine,  les  munit  de  lettres  où  il  s'ex- 
primait avec  une  grande  autorité  et  les  ren- 
voya en  Orient,  après  avoir  rendu  à  chacun 
d'eux  son  siège  et  blâmé  fortement  ceux  qui 
avaient  eu  la  témérité  de  les  déposer.  Étant 
donc  partis  de  Rome,  et  appuyés  sur  les  res- 
crits  de  l'évêque  Jules,  ils  reprirent  posses- 
sion de  leurs  Églises  et  envoyèrent  les  lettres 
à  qui  elles  étaient  adressées  *,  »  Sozomènc, 
qui  confirme  pleinement  le  récit  de  Socrate, 
ajoute  que  le  Pape  remit  ces  évêques  dans 
leurs  sièges,  «  parce  que  le  soin  de  l'Église 
universelle  lui  appartient  en  vertu  de  la  di- 
gnité de  son  trône  »  Donc,  de  l'aveu  des 
Grecs,  c'est  à  raison  de  sa  primauté  que  le 
Pape  dépose  ou  rélablitles  évêques. Ces  deux 
auleurs,  ainsi  qu'Épiphane  dans  son  Hitoire 
tripartite,  vont  encore  plus  loin  ;  ils  ne  I)a- 
lancent  point  à  déclarer  nul  tout  ce  qui  avait 
été  fait  dans  un  concile  d'Antioche,  a  parce 
que  la  règle  ecclésiastique  défend  derien  dé- 
cider, de  s'assembler  en  concile  et  de  faire 
aucun  canon  sans  le  consentement  de  l'évê- 
que de  Rome  ».  » 

Voilà  donc  ce  qu'est  le  Pape.  Tel  il  se 
montre  dans  les  conciles  généraux.  Nous 
avons  vu,  en  32o,  le  premier  concile  œcu- 
ménique de  Nicée  présidé  par  les  légats  et 
confirmé  par  l'autorité  du  Pape  saint  Sylves- 
tre *.  Le  concile  œcuménique  d'Éphèse  est 
présidé  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  au 
nom  et  par  l'ordre  du  Pape  saint  Célestin  et 
pour  exécuter  la  sentence  déjà  prononcée 
par  le  Pape.  Ce  coucile  dit  solennellement  : 
«  Contraints  par  les  saints  canons  et  par  la 
lettre  de  notre  saint  Père  et  coministre  Cé- 
lestin, évêque  de  l'Église  romaine,  nous  eu 
sommes  venus  par  nécessité  à  cette  lugubre 
sentence  :  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que 
Nestorius  a  blasphémé,  a  défini,  par  ce  très- 

1  Socr.,  1.  2,  c.  15.  —  «  So'om.,  1.  3,  c.  8.  —  »  Socr., 
1.  2,  c.  17.  —  Sozom.,  1.  3,  c.  10,  Hist.  tripwt.,  1.  4, 
c.  9.  —  *  T.  3  de  cette  Histoire, 
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saint  concile,  qu'il  est  privé  de  toute  dignité 
épiscopale  et  retranché  de  toute  assemblée 
ecclésiastique  »  Le  concile  œcuménique 
de  Chalcédoiiie,  présidé  par  les  légats  du 
Pape,  s'écrie  :  «  Pierre  a  parlé  par  Léon.  » 
Il  demande  au  Pape  l'approbation  de  ses  ac- 
tes; saint  Léon  approuve  ce  qu'a  fait  le  con- 
cile touchant  la  doctrine,  mais  il  casse  ce 
qu'il  a  tenté  de  faire  pour  favoriser  l'ambi- 
tion de  l'évêquede  Constantinople  En  S19 
tous  les  évôques  d'Orient,  au  nombre  d'envi- 
ron deux  mille  cinq  cents,  souscrivent  au 
formulaire  du  Pape  saint  Hormisdas;  ils  y 
reconnaissent  que,  conformément  à  la  pro- 
messe du  Seigneur,  la  religion  catholique  est 
toujours  demeurée  inviolable  dans  la  chaire 
apostolique,  que  dans  cette  chaire  réside  la 
vraie  et  entière  solidité  de  la  religion  chré- 
tienne, et  ils  promettent  de  ne  point  réciter 
dans  les  saints  mystères  les  noms  de  ceux 
qui  sont  séparés  de  la  communion  de  l'Église 
catholique,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  d'ac- 
cord avec  le  Siège  apostolique  en  toutes 
choses.  Ce  formulaire  sert  de  règle  dans  les 
siècles  suivants;  il  est  consacré  par  le  hui- 
tième concile  œcuménique,  en  869  ;  nul 
chrétien  ne  peut  le  rejeter  Enfin,  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle,  dans  le  concile 
œcuménique  de  Florence,  les  métropolitains 
de  Grèce,  de  Trébizonde,  d'Ibérie  et  de 
Russie,  ainsi  que  les  députés  de  l'Arménie, 
del'Éthiopie  et  des  autres  chrétiens  d'Orient, 
disent  avec  le  Pape  Eugène  IV  :  «  Nous  défi- 
nissons encore  que  le  Saint-Siège  apostoli- 
que et  le  Pontife  romain  est  le  successeur  du 
bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres, 
qu'il  est  le  véritable  vicaire  du  Christ  et  le 
chef  de  toute  l'Église,  le  Père  et  le  docteur 
de  tous  les  chrétiens  ;  qu'à  lui  a  été  donnée, 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  le 
bienheureux  Pierre,  une  pleine  puissance 
de  paître,  de  régir  et  de  gouverner  l'Église 
universelle,  comme  cela  est  aussi  contenu 
dans  les  actes  des  conciles  œcuméniques  et 
dans  les  saints  canons  *.  » 

Voilà  ce  qu'est  le  Pape,  d'après  les  conciles 
généraux.  Maintenant  qu'a-t-il  fait  ? 

C'est  saint  Pierre,  le  premier  Pape,  qui,  à 

«  T.  4  de  cette  Histoire.  —  »  T.  4.  —  »  T.  4.  — 
»T.  11. 
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la  première  Pentecôte  chrétienne, promulgue  : 
l'Éghse  catholique;  c'est  saint  Pierre  qui  y  J 
reçoit  d'abord  les  Juifs,  ensuite  les  Gentils, 
et  fixe  enfin  son  siège  à  Rome,  la  capitale  de  j 
l'Occident  et  du  monde,  afin  que  dans  l'uni- 
vers entier  il  n'y  ait  qu'un  troupeau  et  un 
pasteur.  De  là  il  envoie  en  Égypte,  en  Afri-  ) 
que,  en  Espagne,  en  Gaule,  pour  amener  à  ' 
l'unité  chrétienne  toutes  ces  nations.  C'est  le  • 
Pape  saint  Grégoire  qui,  par  son  ami  saint 
Léandre,  convertit  la  nation  des  Visigoths  ;  ^ 
par  son  ami  saint  Augustin  ,  celle  des  ' 
Anglais  ;  par  lui-même  ,  celle  des  Lom- 
I  bards.  Ce  sont  les  Papes  Zacharie,  Gré- 
goire II  et  m  ,  qui  ,  par  saint  Boniface  ,  ■ 
convertissent  et  civilisent  l'Allemagne;  c'est  i 
le  Pape  Grégoire  IV  qui ,  par  saint  Ans-  j 
i  chaire  et  d'autres  ,  porte  la  lumière  de  | 
'  l'Évangile,  non-seulement  dans  la  Scandi-  j 
navie,  mais  jusque  dans  l'Islande  et  le  ■ 
Groenland.  Cette  évangélisation  universelle,  ' 
les  Papes  ne  la  discontinuent  pas.  Dans  les  ; 
treizième  et  quatorzième  siècles  nous  les 
avons  vus  envoyer  des  prédicateurs  apostoli-  i 
ques  chez  tous  les  peuples  duNord  et  du  Midi,  ] 
derOccidentetdel'Orient, chez  les  Maures, les  ' 
Arabes,  les  Éthiopiens,  les  Tartares,  les  In-  ! 
diens,  les  Chinois;  établir  un  archevêque  1 
catholique  dans  la  capitale  de  la  Chine,  en- 
;  tretenir  une  correspondance  amicale  avec  i 
j  l'empereur  des  Chinois  et  des  Tartares.  Nous  i 
les  voyons,  dans  le  quinzième  et  le  seizième,  ] 
envoyer  des  ouvriers  évangéliques  dans  le  | 
Nouveau-Monde  pour  travailler  à  la  conver-  \j 
sion  du  Mexique,  du  Pérou,  du  Brésil,  ainsi  j 
que  d'autres  nations;  plus  loin,  à  la  conver-  ; 
sion  de  l'Inde,  du  Japon  et  de  la  Chine,  réali- 
sant ainsi  de  plus  en  plus  cette  grande  pen- 
sée  :  un  Dieu,  une  foi,  une  Église,  un  ] 
troupeau,  un  pasteur.  '] 
Et,  lorsque  les  schismes  et  les  hérésies  ' 
s'efforceront  de  rompre  cette  grande  unité 
de  l'Église  et  du  monde,  toujours  c'est  le  i 
Pape  qui  s'oppose  à  leurs  efforts  impies,  tou-  J 
jours  c'est  de  Rome  que  leur  vient  le  coup 
mortel.  Et  lorsque  le  mahométisme  s'avance  \ 
pour  exterminer  par  le  fer  et  le  feu  l'huma-  j 
nité  chrétienne,  ce  sont  les  Papes,  et  les  \ 
Papes  seuls,  qui  sauvent  l'humanité  chré- 
tienne et  le  monde  avec  elle,  en  la  réveillant 
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sans  cesse,  en  la  réunissant  sous  un  seul 
étendard,  pour  la  défense  commune  de  sa  li- 
berté et  de  son  existence  môme. 

Et  lorsque  des  rois  ou  empereurs  chré- 
tiens, aveuglés  par  des  passions  et  des  con- 
seillers coupables,  prétendront  so  faire  pon- 
tifes comme  Mahomet ,  ou  môme  dieux 
comme  Néron,  et  devenir  la  loi  et  les  pro- 
priétaires uniques  de  l'univers,  ce  sont  les 
Papes,  et  les  Papes  seuls,  qui  s'opposeront 
avec  force  et  constance  à  cette  invasion  du 
despostisme  universel  et  maintiendront  la 
juste  liberté  et  l'indépendance  des  peuples 
chrétiens  sous  la  loi  de  Dieu  interprétée  par 
rÉ;;lise.  Voilà  comment  les  Papes  sauveront 
l'Europe  et  le  monde,  sauf  à  être  calomnies, 
pendant  des  siècles,  pour  leurs  Immenses 
bienfaits. 

Et  c'est  pour  conserver  à  l'humanité  ces 
biens  déjà  obtenus  et  y  en  ajouter  d'autres 
que  les  Papes  convoquent  le  concile  de 
Trente.  Depuis  des  siècles  les  successeurs 
dégénérés  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis, 
au  lieu  de  Dieu  et  de  son  Église,  ne  voient 
plus  qu'eux-mêmes  et  leur  famille.  Chacun 
dit  dans  son  cœur  :  «  L'État,  c'est  moi  ; 
l'Europe,  c'est  moi;  le  monde,  c'est  moi  ;  le 
tout,  c'est  moi;  mon  intérêt,  c'est  la  loi  su- 
prême. »  Pour  y  parvenir,  tous  les  moyens 
sont  bons.  Telle  est  la  politique  moderne, 
qui  est  déjà  vieille;  car  c'est  le  langage  de 
l'antique  Babylone,  qui  depuis  des  siècles  gît 
dans  la  poussière.  Machiavel  a  mis  cette  po- 
litique en  théorie.  Luther  l'a  étendue  des 
princes  à  tous  les  particuliers.  Chaque  pro- 
testant dit  dans  son  cœur  :  <.<  L'Église,  c'est 
moi;  l'Écriture,  c'est  moi;  le  peuple,  c'est 
moi;  la  raison,  c'est  moi  ;  je  suis  la  règle  et 
le  juge  suprême  de  tout,  et  il  n'y  en  a  point 
d'autre.  »  La  plupart  des  princes  d'Allema- 
gne et  du  Nord,  croyant  en  profiter  pour  eux 
seuls,  applaudissent  à  ces  principes  d'anar- 
chie universelle  ;  le  roi  d'Angleterre,  après 
les  avoir  combattus,  finit  par  les  adopter 
pour  satisfaire  ses  impures  convoitises.  Ceux 
à  qui  Dieu  fait  la  grâce  de  conserver  la  foi  et 
le  bons  sens,  François  I"  et  Charles-Quint, 
au  lieu  d'unir  leurs  efforts  pour  réprimer 
l'anarchie  au  dedans  de  l'Europe,  repous- 
ser le  Turc  au  dehors,  porter  la  gloire  de 
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leur  nom  avec  la  civilisation  chrétienne  en 
Afrique,  en  Amérique,  aux  Indes,  au  Japon, 
à  la  Chine,  dont  la  Providence  leur  ouvre  le 
chemin,  comme  pour  leur  dire  :  «  Allez,  no- 
bles rivaux,  luttez  glorieusement  ensemble  à 
qui  fera  pour  Dieu  et  l'humanité  des  choses 
plus  belles  et  plus  grandes  ;  »  François  I"  et 
Charles-Quint  ne  s'accordent  que  pour  se 
contrarier,  souvent  d'une  manière  basse  et 
ignoble.  Le  roi  très-chrétien,  le  fils  aîné  de 
l'Église,  s'allie  avec  les  hérétiques  d'Allema- 
gne contre  les  catholiques  ;  il  s'allie  avec  le 
Turc,  avec  le  Mahométan,  contre  les  chré- 
tiens, pour  lui  livrer  l'Italie  et  Rome,  Rome 
déjà  saccagée  par  l'armée  de  Charles-Quint, 
qui  rançonne  le  Pape  comme  aurait  fait  un 
chef  de  corsaires.  Et  c'est  avec  ces  deux 
princes  que  les  Papes  sont  obligés  de  s'en- 
tendre pour  remédier  aux  maux  de  l'Église 
et  du  monde.  Ce  n'était  pas  chose  facile  ; 
quand  l'un  voulait,  l'autre  ne  voulait  pas 
ou  voulait  d'une  autre  manière.  On  le  voit 
en  particulier  pour  la  convocation  et  la  tenue 
du  concile  de  Trente, 
j  Quant  aux  historiens  de  ce  concile,  il  y  en 
j  a  deux  principaux  :  Fra-Paolo  et  le  cardinal 
i  Pallavicin. 

Pierre  Sarpi  naquit  à  Venise  en  d552,  en- 
tra datis  l'ordre  des  Servîtes  en  1S65,  et 
changea  son  nom  de  baptême  en  celui  de 
Paul  ;  dès  lors  on  ne  l'appelait  plus  que  Fra- 
Paolo,  c'est-à-dire  frère  Paul.  Il  fut  théolo- 
gien consulteur  de  la  république  de  Venise 
dans  ses  démêlés  avec  le  Pape  Paul  V.  On  le 
consulta  même  sur  des  matières  d'État,  «  et 
l'opinion  qu'il  donna  pour  garantir  la  stabi- 
lité du  gouvernemeait,  ditLanjuinais,  est  un 
monument  du  plus  odieux  machiavélisme;  » 
Daru,  dans  son  Histoire  de  Venise,  l'appelle 
«  un  chef-d'œuvre  d'insolence  et  de  concep- 
tions non  moins  scélérates  que  tyranni- 
ques  *.  »  Cet  esprit  me  paraît  surtout  dans 
les  Conseils  politiques  adressés  à  la  noblesse  de 
Venise,  Voici  quelques-unes  des  maximes  de 
Fra-Paolo  :  «  Dans  les  querelles  entre  les 
nobles,  châtier  le  moins  puissant  ;  entre  un 
noble  et  un  sujet,  donner  toujours  raison  au 
noble  ;  dans  la  justice  civile  on  peut  garder 
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une  impartialité  parfaite.  Traiter  les  Grecs 
comme  des  animaux  féroces;  du  pain  et  le 
bâton,  voilà  ce  qu'il  leur  faut  ;  gardons  l'hu- 
manité pour  une  meilleure  occasion.  S'il  se 
trouve  dans  les  provinces  quelques  chefs  de 
parti,  il  faut  les  exterminer  sous  un  prétexte 
quelconque,  mais  en  évitant  de  recourir  à  la 
justice  ordinaire.  Que  le  poison  fasse  l'oHice 
de  bourreau;  cela  est  moins  odieux  et  beau- 
coup plus  profitable  *.  »  Tel  était  Fra-Paolo, 
qui  fit  une  histoire  du  concile  de  Trente  pu- 
bliée pour  la  première  fois  à  Londres  en 
1619.  Il  en  avait  donné  le  manuscrit  à  Marc- 
Antoine  de  Dominis,  lorsque  ce  dernier  allait 
apostasier  dans  la  capitale  de  l'Angleterre. 
Cette  édition,  publiée  sous  le  nom  de  Pietro 
Soave  Polano,  anagramme  de  Paolo  Sarpi 
Veneto,  f^t  reçue  avec  applaudissement  dans 
tous  les  États  protestants  et  le  livre  fut  bien- 
tôt traduit  en  diverses  langues. 

Quant  au  jugement  des  catholiques,  voici 
ce  que  dit  Bossuet  en  réfutant  les  histoires 
ou  historiettes  de  l'évéque  anglican,  Burnet  : 
tt  On  se  doit  donc  bien  garder  de  croire  no- 
tre historien  en  ce  qu'il  prononce  touchant 
ce  concile  (de  Trente)  sur  la  foi  de  Fra- 
Paolo,  qui  n'en  est  pas  tant  l'historien  que 
l'ennemi  déclaré.  M.  Burnet  fait  semblant  de 
croire  que  cet  auteur  doit  être  pour  les  ca- 
tholiques au-dessus  de  tout  reproche,  parce 
qu'il  est  de  leur  parti,  et  c'est  le  commun  ar- 
tifice de  tous  les  protestants  ;  mais  ils  savent 
bien  en  leur  conscience  que  ce  Fra-Paolo, 
qui  faisait  semblant  d'être  des  nôtres,  n'était 
en  effet  qu'un  protestant  habillé  en  moine. 
Personne  ne  le  connaît  mieux  que  M.  Burnet, 
qui  nous  le  vante.  Lui,  qui  le  donne  dans 
son  histoire  de  la  réformation  pour  un  au- 
teur de  notre  parti,  nous  le  fait  voir,  dans  un 
autre  livre  qu'on  vient  de  traduire  en  notre 
langue,  comme  un  protestant  caché  qui  re- 
gardait la  liturgie  anglicane  comme  son  mo- 
dèle ;  qui,  à  l'occasion  des  troubles  arrivés 
entre  Paul  V  et  la  république  de  Venise,  ne 
travaillait  qu'à  porter  cette  république  à  une 
entière  séparation,  non-seulement  de  la  cour, 
mais  encore  de  l'Église  de  Rome;  qui  se  croyait 
dans  une  Eglise  corrompue  et  dans  une  com- 


munion idolâtre,  où  il  ne  laissait  pas  de  de- 
meurer; qui  écoutait  les  confessions,  qui  disait 
la  messe,  et  adoucissait  les  reproches  de  sa 
conscience  en  omettant  une  grande  partie  du 
camn  et  en  gardant  le  silence  dans  les  parties  de 
l'office  qui  étaient  contre  sa  conscience.  Voilà 
ce  qu'écrit  M.  Burnet  dans  sa  vie  de  Guil- 
laume Bedell,  évêque  protestant  de  Kilmore, 
en  Irlande,  qui  s'était  trouvé  à  Venise  dans 
le  temps  du  démêlé  et  à  qui  Fra-Paolo  avait 
ouvert  son  cœur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler 
des  lettres  de  cet  auteur,  toutes  protestantes, 
qu'on  avait  dans  toutes  les  bibliothèques  et 
que  Genève  a  enfin  rendues  pubhques.  Jo  ne 
parle  à  M.  Burnet  que  de  ce  qu'il  écrivait 
lui-même  pendant  qu'il  comptait  parmi  nos 
auteurs  Fra-Paolo,  protestant  sous  un  froc, 
qui  disait  la  messe  sans  y  croire,  et  qui  de- 
meurait dans  une  Église  dont  le  culte  lui  pa- 
raissait une  idolAliie  » 

Les  apologistes  du  Calviniste  ont  crié  à  la 
calomnie,  se  sont  inscrits  en  faux  contre  les 
assertions  de  Burnet,  de  Bedell,  de  Bayle,  de 
Le  Courayer,  etc.  ;  ils  ont  nié  l'authenticité 
des  lettres  impi-imées  et  de  quelques-uns  des 
ouvrages  publiés  sous  son  nom.  Malheureu- 
sement pour  sa  mémoire  l'examen  des  ar- 
chives secrètes  de  Venise,  dont  M.  Darua  eu 
communication,  et  d'autres  découvertes  ré- 
centes n'ont  que  trop  confirmé  les  assertions 
de  Bossuet.  Un  écrivain  protestant,  Lebret, 
nous  apprend  qu'en  .  1609  Jean-Baptiste 
Linck,  agent  de  l'électeur  palatin,  eut  une 
entrevue  avec  Fra-Paolo,  qui,  avec  Fra-Ful- 
gence,  son  confrère,  dirigeait  une  association 
secrète  de  plus  de  mille  personnes,  dont  trois 
cents  patriciens  des  premières  familles,  dans 
le  but  d'établir  le  protestantisme  à  Venise. 
Il  attendaient,  pour  éclater,  que  la  réforme 
se  fût  introduite  dans  les  provinces  alleman- 
des limitrophes  du  territoire  de  la  républi- 
que. Un  fait  analogue,  publié  depuis  long- 
temps, mais  dont  les  apologistes  de  Sarpi  se 
sont  bien  gardés  de  parler,  confirme  la  même 
chose.  Un  ministre  de  Genève  écrivait  [à  un 
Calviniste  de  Paris  que  «  l'on  ne  tarderait 
pas  à  recueillir  les  fruits  des  peines  que  Fra- 
Paolo  et  Fra  Fulgenzio  prenaient  pour  in- 
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troduirc  la  réforme  à  Venise,  où  le  doge  et 
plusieurs  sénateurs  avaient  déjà  ouvert  les 
yeux  à  la  vérité,  etc.  »  La  lettre,  interceptée 
par  Henri  IV,  fut  envoyée  à  Champigny,  am- 
Ijassadeur  de  France  à  Venise,  qui  en  com- 
muniqua la  copie  d'abord  à  quelques-uns  des 
principaux  sénateurs,  et  ensuite  au  sénat 
assemblé,  après  en  avoir  retranché,  par  mé- 
nagement, le  nom  du  doge.  Le  cardinal 
Ubaldin  raconte  que  cette  lecture  fit  pâlir  un 
des  sénateurs  ;  un  autre  avança  que  la  lettre 
avait  été  fabriquée  par  les  Jésuites;  mais  le 
sénat,  méprisant  cette  imputation,  remercia 
le  roi  de  son  avis,  défendit  à  Fra-Fulgenzio 
de  prêcher  davantage  et  prescrivit  à  Fra-  ; 
Paolo  de  mieux  s'observer  à  l'avenir.  On  ' 
voit  par  ces  lettres  qu'il  priait  Casaubon  j 
de  lui  ménager  un  asile  en  Angleterre 
dans  le  cas  où  il  se  verrait  forcé  de  quitter 
l'Italie*. 

L'histoire  du  concile  de  Trente  par  Fra- 
Paolo  excita  une  réclamation  générale  parmi 
les  catholiques.  Mis  à  l'index  avec  les  quali- 
fications les  plus  fortes,  il  fut  réfuté,  à  Venise 
même,  parPhilippeQuarli;  maisil  fut  mieux 
réfuté  encore  par  l'histoire  authentique  du 
même  concile,  publiée,  en  1655,  sur  les 
pièces  originales  conservées  aux  archives  du 
château  Saint-Ange,  et  qui  valut  le  chapeau 
de  cardinal  à  son  auteur,  le  Jésuite  Pallavi- 
cin,  né  à  Rome  en  1607,  d'une  des  premières 
familles  de  cette  ville.  On  y  trouve,  à  la  fin, 
l'énumération  de  trois  cent  soixante  et  un 
points  de  fait  sur  lesquels  Sarpi  est  con-  ! 
vaincu  d'avoir  altéré  ou  dénaturé  la  vérité,  | 
indépendamment  d'une  multitude  d'autres  ' 
erreurs  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
articulées  en  peu  de  lignes,  mais  qui  résul- 
tent de  l'ensemble  de  son  discours.  Il  suffit 
de  lire  cette  longue  liste,  à  chaque  article  de 
laquelle  on  indique  les  preuves  justificatives, 
pour  s'assurer  qu'il  n'est  point  vrai  que  ces 
erreurs  ne  portent  que  sur  des  objets  de  peu 
d'importance,  comme  affectent  de  le  dire  les 
apologistes  de  Fra-Paolo  *.  L'histoire  de  Pal- 
lavicin,  publiée  récemment  en  français  par 
Migne,  aidera  singulièrement  à  redresser  les 
innombrables  faussetés  qui  se  propagent  dans 
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les  histoires  modernes  comme  autant  d'échos 
de  l'apostat  Sarpi. 

Ce  dernier  suppose  que  le  Pape  Clément  VII 
hésita  à  convoquer  un  concile  parce  qu'il 
craignait  qu'on  ne  l'y  déposât  à  cause  de  l'il- 
légitimité de  sa  naissance  et  de  son  entrée 
simoniaque  dans  la  papauté.  Pallavicin  fait 
voir  que  tout  ceci  est  un  rêve.  Lorsque  Clé- 
ment VII,  encore  Jules  de  Mcdicis,  dut  être 
élevé  au  cardinalat,  la  légitimité  de  sa  nais- 
sance fut  prouvée  juridiquement  par  un  acte 
de  mariage  clandestin  contracté  entre  son 
père  Julien  et  sa  mère  Fioretta.  Nous  avons 
vu  que  son  père  fut  assassiné  soudainement 
dans  une  église  de  Florence.  D'ailleurs  Sarpi 
avoue  lui-même  qu'aucune  loi  n'exige  pour 
la  validité  de  l'élection  du  Pape  que  sa  nais- 
sance soit  légitime.  Quant  à  la  simonie,  ja- 
mais elle  n'a  été  reprochée  à  Clément  VII 
par  aucun  de  ses  ennemis,  et  il  en  a  eu  de 
très-violents,  tels  que  le  cardinal  Pompée  Co- 
lonne, qui,  excommunié  et  dégradé  comme 
rebelle,  fut  cause  du  sac  de  Rome  par  le 
connétable  de  Bourbon  et  de  la  captivité  du 
pontife  *. 

Ce  qui  de  prime  abord  fit  hésiter  Clé- 
ment VII  à  convoquer  un  concile  œcuméni- 
que, c'est  que  les  principaux  souverains  de 
l'Europe  étaient  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres;  c'est  qu'il  y  avait  à  craindre 
que  le  mauvais  esprit  de  Bâle  ne  se  réveil- 
lât et  ne  vînt  empirer  le  mal,  bien  loin 
de  le  guérir;  c'est  que  les  protestants  vou- 
laient en  effet  que  le  Pape  parût  au  concile, 
non  plus  comme  chef  de  l'Église,  mais 
comme  simple  évêque,  ce  qui  était  se  faire 
protestant  avec  eux. 

En  1530,  de  la  diète  d'Augsbourg,  où  les 
protestants  présentèrent  leur  fameuse  Con- 
fession, Charles-Quint  pria  le  Pape,  même 
de  la  part  des  protestants,  d'indiquer  le  con- 
cile général,  ainsi  que  la  ville  où  il  devait  se 
réunir.  Les  protestants  déclaraient  vouloir 
s'y  soumettre,  et,  en  attendant,  renoncer  à 
leurs  erreurs.  Fra-Paolo  suppose  que  Clé- 
ment VII  fit  tout  son  possible  pour  éluder  la 
demande.  Or  nous  avons  la  lettre, autographe 
de  ce  Pape  à  l'empereur;  il  y  expose  d'abord 

'  Pallavicin,  Hisl,  du  Concile  de  Trente,!.  2,  c  19. 


del'trechr.J  DE  L'ÉGLISE 

les  inconvénients  que  certains  cardinaux 
Irouvaient  à  l'assemblée  d'un  concile  dans 
Jes  circonstances  présentes;  lui  cependant, 
rassuré  par  la  prudence  et  la  fermeté  de 
l'empereur,  consent  à  cette  assemblée,  et 
propose  comme  lieu  le  plus  convenable  la 
ville  de  Rome,  ou  bien  Bologne,  Plaisance  et 
Mantoue.  Dans  ses  réponses  à  cette  lettre  et 
à  d'autres  l'empereur  reconnaît  que  les  in- 
convénients etles  difficultés  étaient  très-gra- 
ves ;  il  en  avait  délibéré  par  lettres  avec  son 
frère,  le  roi  des  Romains,  et  les  autres  prin- 
ces catholiques;  tous  ils  persistaient  néan- 
moins à  croire  que  le  concile  était  le  re- 
mède unique  et  nécessaire  pour  la  guérison  | 
dépareilles  plaies.  Afin  de  lever  les  obstacles  | 
indiqués  il  avait  écrit  au  roi  de  France.  Il 
finit  par  exposer  au  Pape  le  grave  danger  de 
tout  retard,  «  n'ayant  d'autre  but,  disait-il, 
que  d'engager  Sa  Sainteté,  comme  chef  de 
l'Église  chrétienne,  auquel  nous  devons  tous 
obéissance  et  soumission,  à  prendre  le  parti 
qui  assurera  le  mieux  la  gloire  de  notre  sou- 
verain Maître,  la  guérison  des  maux  de  la 
chrétienté,  Ja  conservation  de  notre  sainte  | 
mère  f'Église  et  du  Siège  apostolique.  Sa  1 
Sainteté  doit  être  assurée  d'ailleurs  que, 
pour  l'heureuse  issue  du  concile,  l'empereur 
et  le  sérénissime  roi,  son  frère,  mettront  à 
son  service  et  leurs  personnes  et  leurs  États,  i 
comme  il  lui  en  a  fait  l'offre  pour  sa  part,  et 
comme  il  espère  que  le  feront  les  autres  rois 
et  princes  chrétiens,  dès  qu'ils  auront  con-  | 
naissance  de  sa  détermination,  »  En  consé-  | 
quence  de  ces  négociations  il  y  eut,  le  28  no-  \ 
vembre  1530,  un  consistoire  où  il  fut  décidé, 
d'un  consentement  unanime,  et  par  le  Pape 
et  par  chacun  des  cardinaux,  que  le  concile 
aurait  lieu  ;  quant  au  siège  du  concile  et  aux 
autres  circonstances,  le  tout  fut  remis  à  la 
prudence  du  Pape,  qui  déléguerait  pour  cette 
affaire  une  congrégation  spéciale.  Ainsi  Clé- 
ment VU  coupa  court  à  tout  délai  en  ce  qui 
le  concernait,  et  le  1"  décembre  il  adressa  un 
bref  conçu  en  termes  uniformes  à  tous  les 
princes  chrétiens  *. 

L'année  suivante  (1S31)  les  affaires  politi- 
ques se  brouillèrent;  l'empereur  se  vit  me- 
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ïiacé  et  par  la  ligue  protestante  de  Smal-  \ 

kaldc  et  par  le  Turc,  excités  l'un  et  l'autre  ; 

par  le  roi  de  France.  Le  concile  dut  être  ^ 

différé.  L'an  1532  nouvelle  conférence  à  ce  •  i 

sujet  entre  l'empei  eur  et  le  Pape,  qui  écrivit  ] 
à  tous  les  princes  chrétiens  pour  convenir 

du  temps  et  du  lieu  oii  le  concile  s'assemble-  ; 

rait.  Ses  lettres  sont  de  janvier  1533.  \ 

Clément  VII  négociait  encore  cette  grande 
affaire  quand  il  mourut,  le  25  septembre  . 
1534.  Paul  III,  qui  lui  succéda  le  13  octobre  i 
suivant,  s'occupa  sans  retard  et  sans  relâche  ' . 
du  concile  œcuménique  et  de  la  pacification  ! 
entre  les  princes  chrétiens,  notamment  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France.  Ce  fut  pour  les 
réconcilier  qu'il  fit  le  voyage  de  Nice  en  Pro-  i 
vence;  car  cette  pacification  était  un  préli-  \ 
minaire  indispensable  pour  que  le  concile  - 
pùts'assembler.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
pontificat  il  nomma  une  commission  de  car- 
dinaux et  d'autres  prélats  recommandables  ; 
pour  travailler  à  la  réformation  de  la  cour  ^ 
romaine.  Il  se  hâta  aussi  d'envoyer  partout  j 
des  lettres  et  des  nonces  pour  presser,  de  ! 
concert  avec  les  princes,  la  réunion  du  con-  , 
cile.  Le  4  juin  1536,  après  une  entrevue  avec  ; 
l'empereur  à  Rome,  il  indique  le  concile  à  ! 
Mantoue  pour  le  23  mai  de  l'année  suivante,  [ 
et  envoie  partout  des  légats,  des  nonces  et  des  i 
lettres  pour  notifier  cette  convocation  et  pro-  ' 
curer  la  paix  entre  les  princes.  Le  duc  de  j 
Mantoue  ayant  fait  des  difficultés,  le  Pape  j 
prorogea  le  concile,  puis  le  convoqua  dans  ■; 
la  ville  de  Vicence  par  sa  bulle  du  8  octobre  j 
1537.  La  guerre  avait  recommencé  entre  » 
Charles-Quint  et  François  l",  lequel  appelait  .i 
les  Turcs  pour  leur  livrer  l'Italie  et  Rome.  ; 
Ce  fut  alors  que  le  Pape  fit  le  voyage  de  Nice.  ; 
A  la  demande  de  ces  deux  princes  il  prorogea  l 
le  concile  de  Vicence,  où  il  avait  déjà  envoyé  ; 
ses  légats.  Enfin,  le  22  mai  1542,  après  bien 
des  négociations  et  avec  les  princes  et  avec  ' 
les  diètes  d'Allemagne,  le  Pape  Paul  III  con-  -, 
voqua  le  concile  dans  la  ville  de  Trente  ;  mais  ,  i 
il  fallut  encore  le  suspendre  à  cause  des  j 
guerres  entre  l'empereur  et  le  roi  de  France. 
La  paix  s'étant  rétablie  entre  ces  deux  souve-  i 
rains,  le  Pape,  par  sa  bulle  du  19  novembre  i 
1544,  convoqua  de  nouveau  le  concile  de  i 
Trente  pour  le  dimanche  de  Lœiore,  qua-  ; 
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trième  duCarôme,  15  mars  de  l'année  sui- 
vante (1545).  De  nouveaux  incidents,  denou- 
veaux  obstacles  en  firent  différer  l'ouverture 
jusqu'au  43  décembre  de  la  môme  année. 

Avant  ce  jour  il  y  eut  plusieurs  réunions 
préparatoires.  Le  premier  dimanche  de  l'A- 
vent,  29  novembre,  Dominique  Soto,  célèbre 
Dominicain  d'Espagne,  prêcha  devant  les 
Pères  du  concile  sur  l'évangile  du  jour,  qui 
au  romain  est  du  jugement  dernier.  «  Ce  ju- 
gement, dit-il  en  substance,  est  un  concile 
vraiment  universel,  mais  qui  n'éprouvera 
point  les  délais,  les  obstacles  de  celui  de 
Trente.  La  terre  rendra  les  morts  à  la  vie;  les 
cieux  s'arrêteront  dans  leur  course  et  vien- 
dront tremblants,  non  pour  rendre  compte, 
mais  pour  rendre  témoignage.  Excepté  les 
anges,  l'homme  seul  rendra  compte  de  ses 
actions,  parce  que  seul  il  a  reçu  le  libre  arbi- 
tre, étant  fait  à  l'image  de  Dieu  et  pour  com- 
mander à  la  terre.  C'est  en  vain  que  des  no- 
vateurs voudraient  effacer  en  nous  cette  res- 
semblance divine  et  nous  réduire,  sans  libre 
arbitre,  à  la  condition  des  brutes.  Mais,  révé- 
rendissimes  Pères,  avez-vous  bien  pensé  à  ce 
jugement  formidable?  Dieu  vous  y  deman- 
dera compte  de  son  Fils,  de  sa  doctrine,  de 
sonÉghse.  En  quel  état  est  cette  Église  pour 
laquelle  Jésus-Christ  est  mort?  N'y  voit-on 
pas  comme  des  signes  avant-coureurs  du 
jugement  dernier  ?  le  soleil,  la  puissance  spi- 
rituelle, ne  donnant  plus  sa  lumière  ;  la  lune, 
la  puissance  temporelle,  tournée  en  sang  par 
des  guerres  interminables;  les  étoiles,  les 
saints,  jetés  par  terre  dans  leurs  images  et 
foulés  aux  pieds?  Ne  voyons-nous  pas,  sous 
bien  des  rapports,  celte  apostasie,  cette 
grande  défection  prédite  par  l'Apôtre  ?  Il  est 
donc  l'heure  de  nous  réveiller  de  notre  som- 
meil et  d'implorer  la  miséricorde  de  Dieu 
afin  de  prévenir  sa  justice  » 

La  séance  d'ouverture,  43  décembre,  troi- 
sième dimanche  de  l'Avent,  fut  précédée 
d'un  jour  de  jeûne,  afin  d'attirer  les  béné- 
dictions du  Ciel  sur  les  opérations  de  l'assem- 
blée. Le  jour  même  de  l'ouverture  les  trois 
légats,  ainsi  que  les  Pères,  se  revêtirent  de 
leurs  habits  pontificaux  dans  l'église  de  la 
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Trinité.  Là,  ayant  chanté  le  Veni,  Creator,  ils 
se  mirent  en  procession.  En  avant  mar- 
chaient les  ordres  religieux,  ensuite  les  cha- 
pitres collégiaux  et  le  reste  du  clergé;  ve- 
naient ensuite  les  évôques,  et  enfin  les  légats, 
suivis  des  ambassadeurs  du  roi  des  Romains. 
Ils  se  rendirent  en  cet  ordre  à  la  cathédrale, 
qui  est  dédiée  à  saint  Vigile.  Là  le  premier 
légat,  cardinal  del  Monte,  officia  solennelle- 
ment, et  accorda,  au  nom  du  Pape,  à  tous 
ceux  qui  étaient  présents,  une  indulgence 
plénière,  leur  enjoignant  de  prier  pour  la 
paix  et  la  concorde  de  l'Église, 

A  l'évangile  l'évêque  de  Bitonto,  de  l'or- 
dre de  Saint-François,  fit  le  discours.  Il  prit 
pour  texte  le  commencement  de  l'épître  de 
ce  même  dimanche  :  «  Réjouissez-vous  dans 
le  Seigneur,  mes  Pères,  réjouissez-vous  dans 
le  Seigneur,  mes  frères,  je  le  dis  encore  une 
fois,  réjouissez-vous  tous  !  Le  sujet  de  cotte 
grande  joie,  c'est  l'ouverture  du  concile  œcu- 
ménique, concile  si  longtemps  attendu,  si 
longtemps  retardé  par  toutes  sortes  d'obsta- 
cles, concile  cependant  si  nécessaire;  car, 
encore  un  peu  de  temps,  si  Dieu  n'avait  con- 
servé l'Église,  le  concile  même  n'en  trouvait 
plus  à  qui  porter  secours.  Concile  nécessaire, 
la  nature  même  nous  l'enseigne  dans  le  corps 
humain,  où,  ce  qu'un  membre  ne  peut  isolé- 
ment, tous  le  peuvent  par  leur  concert.  En 
effet  la  nature  semble  nous  avoir  donné  deux 
mains,  deux  yeux  et  deux  pieds,  afin  que  ce 
petit  monde,  se  réunissant  comme  en  con- 
cile, puisse  s'aider  et  se  défendre  ;  car  la  main 
lave  la  main,  le  pied  soutient  le  pied,  le  côté 
droit  affermit  le  côté  gauche,  et  réciproque- 
ment. Et  qui  ne  sait  que,  dans  le  concile  des 
Pères,  les  affaires  les  plus  graves  de  l'Église 
une,  sainte,  catholique  et  apostolique,  se  trai- 
tent avec  plus  de  prudence,  se  définissent 
avec  plus  de  maturité,  s'approuvent  avec 
plus  de  solennité,  et  sont  acceptées  plus  vo- 
lontiers par  tous  les  peuples  ?  Et  ce  n'est  pas 
témérairement  qu'il  a  été  dit  :  c  La  multitude 
des  sages  est  la  santé  de  l'univers  *;  »  et  en- 
core :  «  Là  est  le  salut  où  il  y  a  beaucoup  de 
conseils*.  »  Moïse  ne  porte  ses  lois  que  dans 
le  concile  de  la  synagogue  ;  c'est  en  concile 
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qu'il  fait  l'aspersion  du  sang  de  l'alliance  ; 
ce  n'est  qu'en  concile  que  les  apôtres  élisent 
Mathias.les  sept  diacres,  et  dressent  les  pre- 
miers décrets  du  droit  ecclésiastique.  Et  où 
le  Symbole  des  Apôtres  a-t-il  été  plus  am- 
plement expliqué  et  défendu  que  dans  les 
quatre  conciles  de  Nicée,  d'Éphèse,  de  Con- 
stantinople,  de  Chaicédoine  ?  Où  a-t-on  fait 
le  discernement  des  Écritures  canoniques, 
sinon  dans  les  conciles  de  Laodicée  et  de 
Carthage?  Où  a-t-on  convaincu  les  hérétiques 
et  condamné  les  hérésies,  si  ce  n'est  dans  les 
conciles  de  Latran,  de  Constance,  d'Antioche 
et  de  Vienne  ?  Quand  a-t-on  mieux  réformé 
les  mœurs,  tant  du  peuple  et  des  princes  que 
du  clergé,  sinon  dans  les  conciles  de  Gré- 
goire VII,  d'Alexandre  III,  d'Urbain  II  ?  L'u- 
nion des  nations  discordantes  a-t-elle  jamais 
été  plus  heureusement  rétablie  que  dans  les 
conciles  de  Latran  et  de  Florence  ?  La  rage 
des  Turcs  a-t-elle  jamais  senti  la  puissance  et 
le  courage  des  chrétiens  comme  dans  le  con- 
cile de  Clermont,  où  trois  cent  mille  hommes 
prirent  la  croix  pour  le  rétablissement  de  Jé- 
rusalem ?  Longtemps  les  princes  chrétiens, 
avec  une  fureur  tyrannique,  se  sontinsurgés 
contre  la  puissance  de  l'Église,  devant  qui  ils 
auraient  dû  fléchir  le  genou  et  courber  la 
tête.  N'est-ce  pas  dans  les  saints  conciles  qu'ils 
ont  été  déposés,  frappés  d'anathème,  expul- 
sés du  royaume  et  de  l'empire  ?  Autant  en 
est-il  des  schismes,  des  conciliabules,  des 
accusations  injustes  contre  les  Papes;  jamais 
on  n'y  a  porté  remède  aussi  facilement  que 
par  des  conciles  légitimes.  La  vertu  des  con- 
ciles est  si  grande  que  les  poètes  les  intro- 
duisent parmi  les  dieux.  Quant  à  Moïse,  on  y 
voit  Dieu,  lorsqu'il  veut  créer  l'homme,  cette 
merveille  du  monde,  dire  presque  conciliai- 
rement  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image 
et  ressemblance;  »  et  encore,  lorsqu'il  veut 
réprimer  l'audace  des  géants  :  «Venez,  con- 
fondons leur  langage  afin  que  nul  n'entende 
la  parole  de  son  prochain.  » 

«  Trois  choses  sont  à  considérer  par  le 
concile  :  la  foi,  les  sacrements,  la  charité  ;  la 
loi  défigurée  par  l'hérésie,  les  sacrements 
loulés  aux  pieds  par  l'impiété,  la  charité 
anéantie  par  les  schismes  et  les  divisions. 
Tout  cela  réclame  le  secours  des  conciles. 


l\Iais,  mes  Pères,  suivant  le  prophète,  com- 
mencez par  le  sanctuaire  de  Dieu  '  ;  car  c'est 
de  là  que  sont  partis  tous  les  maux .  Les  Tu  rcs, 
qui  menacent  continuellement  nos  têtes,  ont 
pris  des  accroissements,  non  par  leurs  for- 
ces, mais  par  nos  mœurs  corrompues;  ce  ne 
sont  pas  tant  des  ennemis  que  le  fléau  de 
Dieu  ;  ils  nous  attaquent,  mais  ce  sont  nos 
péchés  qui  nous  abattent.  Que  nul  de  vous, 
mes  Pères  et  mes  frères,  ne  s'irrite  contre 
moi.  Souvenez-vous  que  mieux  vaut  la  bles- 
sure de  celui  qui  aime  que  le  baiser  frau- 
duleux de  celui  qui  hait  *.  » 

L'orateur  fait  l'éloge  du  Pape  Paul  III,  qui 
par  ses  soins  avait  procuré  l'assemblée  du 
concile;  de  l'empereur,  du  roi  de  France,  du 
roi  des  Romains,  du  roi  de  Portugal,  qui  y 
donnaient  les  mains;  des  trois  légats  qui  le 
présidaient.  «  Qui  donc,  s'écrie-t-il,  ne  s'en- 
fermerait volontiers  dans  l'enceinte  de  ce 
concile,  comme  dans  le  cheval  de  Troie,  avec 
les  princes  de  l'empire  et  de  la  religion îf  » 
Certains  critiques  ont  blâmé  cette  compa- 
raison comme  peu  digne  ;  ces  critiques  igno- 
raient qu'elle  est  de  l'Orateur  romain,  qui 
l'emploie  jusqu'àdeux  fois,  etquel'évêque  de 
Bilonto  ne  fait  que  le  copier,  non-seulement 
pour  la  pensée,  mais  presque  dans  toutes  ses 
expressions.  Cicéron  dit  en  effet  dans  le  se- 
cond livre  de  COraimr  :  a  De  l'école  d'Iso- 
crate,  comme  du  cheval  de  Troie,  sont  sortis 
des  princes  sans  nombre.  »  Enfin,  dans  sa 
seconde  Philippique,  il  dit  au  sénat  même  : 
«  Je  ne  refuse  pas  de  demeurer  ici,  comme 
dans  le  cheval  de  Troie,  enfermé,  avec  les 
premiers  chefs  de  la  répubhque,  au  sein  de 
cette  auguste  assemblée.  »  Ainsi  le  blâme 
retombe,  non  pas  précisément  sur  l'évêque, 
mais  sur  ses  ignorants  critiques.  L'évêque 
finit  sa  harangue  par  conjurer  les  Pères  de  se 
rendre  dignes  par  une  sainte  vie  des  grâces 
et  des  lumières  dont  ils  avaient  besoin  *. 

Après  le  discours  de  l'évêque  de  Bitonto  le 
premier  légat  récita  différentes  prières  selon 
le  cérémonial  et  bénit  trois  fois  le  concile 
entier.  On  chanta  les  litanies,  on  fut  la  der- 
nière bulle  de  la  convocation  à  Trente,  et  le 
bref  qui  était  personnel  aux  légats.  Lorsque 

»  Êzéch.,  9.  —  -2  Prov.,  ?7.  —  *  Labbe,  t.  14,  col.  990 
etseqq.  Pallavicin,  I.  5,  c.  18. 
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tout  rut  terminé  le  premier  président,  après 
une  courte  exhortation  aux  Pères,  fit  les 
questions  et  le  concile  les  réponses  que  nous 
avons  déjà  vues.  Alors  Hercule  Sévéroli, 
comme  promoteur  du  concile,  demanda  que 
de  tout  ceci  acte  fût  dressé.  On  chanta  le  Te 
Deum;  après  quoi  tous  les  prélats  se  dépouil- 
lèrent de  leurs  habits  pontificaux  et  repa- 
rurent dans  leur  costume  habituel.  Les  pré- 
sidents retournèrent  à  leurs  logis,  accompa- 
gnés des  Pères  et  précédés  de  la  croix. 

Dans  l'intervalle  de  la  première  session  à  la 
seconde,  le  quatrième  dimanche  de  l'Avent, 
l'rère  Antoine,  de  l'ordre  des  Carmes,  prêcha 
devant  les  Pères  du  concile  sur  l'évangile 
du  jour,  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste 
touchant  l'approche  du  royaume  de  Dieu; 
royaume  attendu  si  longtemps  pour  réparer 
la  chute  originelle  de  l'homme  et  détruire  le 
règne  du  péché.  La  loi  naturelle  n'y  suffisait 
point,  obscurcie  qu'elle  est  par  les  ténèbres 
de  l'ignorance.  La  loi  de  Moïse  fait  connaître 
le  mal,  mais  ne  donne  pas  la  grâce  de  l'éviter 
et  de  faire  ie  bien.  Cette  grâce  est  un  don  de 
Jésus-Christ;  elle  nous  atîranchit  de  l'empire 
de  la  loi,  non  pour  que  nous  puissions  la 
violer,  mais  pour  que  nous  l'accomplissions 
au  fond,  de  notre  cœur,  et  que  pour  la  gloire 
de  Dieu  nous  fassions  môme  plus  que  la  loi 
n'exige.  Loin  de  nous  celte  prétendue  liberté 
évangélique  que  quelques  -  uns  mettent  en 
avant  pour  pécher  avec  plus  de  liberté  et 
fouler  aux  pieds  les  vœux,  le  célibat,  les 
prières,  les  jeûnes,  les  institutions  de  l'É- 
glise !  Ces  œuvres  sont  précisément  les  di- 
gnes fruits,  les  consolations,  les  délices  de 
cette  liberté  chrétienne  que  nous  procure  la 
grâce  ;  grâce  qui  n'est  pas  restreinte  à  une 
époque,  mais  a  été  communiquée  et  sous 
la  loi  de  nature  et  sous  la  loi  de  IVIoïse; 
seulement,  à  la  vue  du  Christ,  elle  se  ré- 
pand avec  plus  d'abondance,  afin  d'établir 
le  royaume  de  Dieu  par  toute  la  terre , 
comme  il  est  effectivement  arrivé,  malgré 
les  Juifs,  malgré  les  philosophes,  malgré 
les  empereurs  idolâtres.  Mais  aujourd'hui 
que  voyons-nous?  Cet  empire  universel  ré- 
duit à  un  coin  de  l'Europe,  où  îl  est  agité 
en  tout  sens  comme  uîie  barque  au  mi- 
lieu de  la  tempête.  Mais  déjà  il  me  semble 
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voir  Jésus  marchant  sur  les  flots  et  nous  di- 
sant :  «  Ayez  confiance,  c'est  moi,  ne  crai- 
gnez point.  »  L'orateur  exhorte  les  Pères, 
réunis  au  nom  de  Jésus,  à  tout  faire  pour 
la  gloire  de  Jésus,  sans  aucune  considération 
humaine  '. 

Après  plusieurs  réunions  particulières  ei 
une  réunion  ou  congrégation  générale,  la 
seconde  session  se  tint  au  jour  indiqué, 
le  7  janvier  1S46.  Jean  Fonséca,  évêque  de 
Castellamare,  chanta  la  messe  solennelle. 
Coriolan  Martiran,  évêque  de  Saint-Marc,  Ht 
le  discours.  «  Il  est  bien  vrai  que  la  barque 
de  Pierre  peut  être  agitée,  mais  non  sub- 
mergée. Oa  l'a  vu  bien  des  fois,  mais  jamais 
plus  clairement  que  de  nos  jours.  Emportre 
par  les  flots  de  nos  crimes,  elle  périclitait 
a«  milieu  des  écueils,  desténèbres  et  des  tem- 
pêtes, disloquée  et  prèle  à  s'cntr'ouvrir,  sans 
voiles,  sans  gouvernail  et  sans  rames,  flottant 
au  gré  des  vents,  lorsque  Celui  qui  calme  la 
mer  éleva  le  phare  du  concile  sur  les  hau- 
teurs de  Trente.  Aussitôt  elle  s'y  réfugie 
comme  dans  un  port,  mais  tellement  brisée 
que,  si  vous  ne  réparez  promptement  ses 
avaries,  elle  périra  dans  le  port  même.  La 
sainte  Église,  notre  mère,  implore  votre 
assistance  et  votre  compassion.  'Le  peuple 
chrétien,  gisant  et  gémissant  à  vos  pieds, 
vous  demande  un  remède  à  ses  plaies  mor- 
telles. Lorsque,  ému  de  pitié  et  de  douleur, 
je  raconte  ses  misères  et  ses  souffrances  , 
écoutez  -  moi  comme  un  homme  de  ce  peu- 
ple, comme  un  ignorant  qui,  s'il  m'avait 
été  permis ,  ne  serait  pas  monté  en  cette 
chaire. 

«  Il  y  a  deux  points  où  la  chrétienté  est 
excessivement  malade  ,  la  religion  et  les 
mœurs;  c'en  est  fait  de  l'un  et  de  l'autre  si 
vous  n'y  remédiez  promptement.  »  Com- 
mençant par  les  mœurs,  il  fait  un  tableau 
effrayant  de  leur  corruption  et  s'écrie  : 
tt  Voyez  Rome,  placée  au  milieu  des  nations 
pour  resplendir  comme  un  luminaire;  re- 
gardez l'Italie,  la  Gaule,  l'Espagne  :  vous  ne 
trouverez  ni  état,  ni  sexe,  ni  âge,  ni  mem- 
bre qui  ne  soit  corrompu,  infecté,  pouri  i .  Kst- 
11  besoin  de  paroles  ?  Les  Scythes,  les  Afri- 

'  Labbe,  t.  K,  col.  399. 
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cains,  les  Thraces  ne  vivent  pas  d'une  ma- 
nière plus  impure  et  plus  criminelle.  Oh  !si 
j'osais  dire  la  chose  môme;  si,  ce  que  mon 
esprit  a  conçu  depuis  longtemps ,  je  ne 
croyais  pas  intempestif  de  le  produire  au 
grand  jour,  je  découvrirais  la  cause  de  cette 
grande  ruine,  l'origine  de  ce  grand  incendie, 
je  dirais...  Mais,  oui,  je  le  dirai  ;  non  je  nele 
tairai  point;  j'élèverai  la  voix  comme  une 
trompette  du  haut  de  ce  beffroi,  comme  une 
mère  qui  enfante. 

«  0  pasteurs!  ô  cités  placées  sur  la  monta- 
gne, qui  devrions  briller  avec  plus  d'éclat 
que  le  soleil,  c'est  nous  qui,  par  l'exemple, 
plus  pernicieux  que  la  flamme,  c'est  nous 
qui,  par  l'exemple,  avons  égorgé  les  brebis 
du  Seigneur  ;  c'est  en  regardant  à  nos  mœurs 
et  à  notre  vie,  c'est  en  nous  croyant  d'autant 
plus  sages  qu'elles  nous  voyaient  plus  élevés 
en  dignité,  c'est  en  réglant  leur  vie  sur  la 
nôtre  qu'elles  sont  tombées  avec  nous  dans 
ces  gouffres,  d'où  il  n'y  a  d'autre  moyen  de 
sortir  si  ce  n'est  en  remontant  par  où  nous 
sommes  tombés.  Jamais  nous  ne  rétablirons 
l'édifice  écroulé  par  notre  faute  si  nous  ne 
jetons  de  nouveau  les  mêmes  fondements 
que  Jésus-Christ,  si  nous  ne  revenons  aux 
principes  sur  lesquels  Jésus-Christ  a  fondé 
l'Église  dans  l'origine,  la  probité,  l'humilité, 
la  pauvreté,  la  charité. 

«  Voyez  ensuite  les  plaies  de  la  religion, 
attaquée  par  trois  espèces  d'ennemis  :  les 
transfuges  déclarés,  qui  bouleversent  tout, 
détruisent  les  sacrements  ,  assujettissent 
tout  à  la  fatalité,  nous  attaquent  avec  nos 
propres  armes ,  l'Écriture  sainte ,  qu'ils 
mutilent,  déchirent  et  torturent;  des  enne- 
mis occultes,  qui,  faisant  mine  d'être  des  nô- 
tres, pervertissent  non-seulement  des  indi- 
vidus, mais  quelquefois  des  villes  entières  ; 
enfin  les  Turcs,  les  Ottomans,  qui  depuis 
deux  cents  ans  ne  cessent  d'enlever  à  la 
chrétienté  des  peuples  et  des  provinces  et  de 
la  resserrer  dans  des  limites  toujours  plus 
étroites.  »  C'est  à  protéger  l'Église  contre  ces 
trois  espèces  d'ennemis  que  l'évêque  exhorte 
les  Pères  du  concile 

Après  ce  discours  on  fit  les  prières  ordi- 

^  La  IHat,  Monwnenta  Conc.  Trid.,  t.  l,p.  32-38. 
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naires;  ensuite  Ange  Massarelli,  secrétaire 
du  cardinal  Cervini,  choisi  par  l'assemblée 
deux  jours  auparavant  pour  servir  provi- 
soirement de  secrétaire  au  concile,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  pourvu  définitivement  à  celte 
place,  lut,  au  nom  des  légats,  une  exhorta- 
tion à  tous  les  Pères.  Elle  avait  été  composée 
par  le  cardinal  Polus,  l'un  des  présidents, 
dernier  rejeton  de  laroyale  dynastie  des  Plan- 
tagenets.  On  y  respire  le  véritable  esprit  de  l'É- 
glise, l'Esprit  de  Dieu,  comme  dans  les  lettres 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  dont  on  sent 
que  les  consolantes  prophéties  vont  s'accom- 
plir. Ce  qui  est  surtout  nécessaire  aux  Pères 
du  concile,  comme  à  des  nautoniers  sur  une 
mer  orageuse,  c'est  la  vigilance;  vigilance 
:  pour  ne  pas  donner  dans  des  écueils  semés 
sur  la  route;  vigilance  courageuse  pour  ne  pas 
se  laisser  accabler  par  la  grandeur  des  affai- 
res comme  par  les  flots.  «  Il  y  a  trois  choses 
qu'il  faut  atteindre  :  l'extirpation  des  héré- 
sies, la  réformation  de  la  discipline  et  des 
mœurs,  la  paix  extérieure  de  toute  l'Église; 
mais  cela  il  ne  faut  pas  nous  imaginer  qu'au- 
cun de  nous  ni  que  tous  ensemble  nous  puis- 
sions le  faire  :  c'est  Jésus-Christ  seul.  Pen- 
ser autrement,  ce  serait,  après  avoir  dé- 
laissé la  source  d'eau  vive,  nous  creuser  des 
citernes  rompues  ;  car  ces  citernes  sont  tous 
les  conseils  qui  partent  de  notre  prudence, 
et  non  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  qui  augmentent 
le  mal  au  lieu  de  le  guérir  :  le  passé  peut  nous 
servir  de  leçon.  Mais  ce  n'est  point  assez  de 
confesser  notre  impuissance  ;  le  Prince  des 
pasteurs  a  pris  sur  lui  les  péchés  de  nous 
tous,  comme  s'il  les  eût  commis  lui-même; 
ce  qu'il  a  fait  par  charité,  nous  le  devons 
par  justice,  prendre  sur  nous  les  péchés 
de  tout  le  monde,  parce  que  nous  en  som- 
mes en  grande  partie  la  cause.  D'où  viennent 
ces  hérésies  qui  pullulent  de  notre  temps 
comme  des  ronces  et  des  épines?  N'est-ce 
point  parce  que  nous  avons  négligé  de  cul- 
tiver le  champ  du  Seigneur  et  d'y  semer  le 
bon  grain?  D'où  vient  la  décadence  de  la  dis- 
cipline et  des  mœurs?  Pouvons-nous  en 
nommer  un  autre  auteur  que  nous-mêmes  1 
Coupables  sur  ces  deux  premiers  chefs,  pou- 
vons-nous encore  attribuer  à  d'autres  les 
guerres  qui  nous  en  punissent  ?  Et  pourquoi 
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rappelons-nous  ces  choses?  Est-ce  pour 
vous  confusionner  ?  Loin  de  nous  !  mais 
pour  vous  exiiorter,  comme  nos  bien-aimés 
Pères  et  frères,  nous  exhorter  d'abord  nous- 
mômes  à  prévenir  par  notre  résipiscence  de 
plus  grands  châtiments.  Car,  dit  l'Écriture, 
un  jugement  formidable  est  réservé  à  ceux 
qui  président,  et  ce  jugement,  nous  le  voyons 
commencer  par  la  maison  de  Dieu. 

«  Ce  qui  nous  donne  grande  confiance  que 
l'Esprit  divin  est  descendu  sur  nous,  c'est 
que  nous  en  voyons  plusieurs  pleurant  leurs 
péchés  et  ceux  de  notre  ordre.  Un  autre  gage 
de  la  miséricorde  divine ,  c'est  la  réunion 
même  de  ce  concile  pour  relever  les  ruines 
de  l'Église.  Prenons  pour  modèles  ce  que 
nous  lisons  dans  Esdras,  Néhémie  et  Daniel, 
lorsqu'il  fut  question  de  finir  la  captivité  de 
Babylone  et  de  rebâtir  le  temple  et  la  ville 
de  Jérusalem.  Chefs  et  peuples  confessèrent 
leurs  péchés  et  implorèrent  la  miséricorde 
de  Dieu;  dès  lors  tout  leur  réussit,  malgré 
tous  les  obstacles.  Enfin  nous  sommes  ici  les 
conseillers  et  les  juges  des  douze  tribus  d'Is- 
raël, c'est-à-dire  de  tout  le  peuple  de  Dieu  ; 
comme  tels  nous  devons  agir  de  la  manière 
que  Dieu  et  les  hommes  nous  recomman- 
dent, n'avoir  ni  colère,  ni  haine,  ni  prédi- 
lection pour  personne,  pas  plus  pour  les 
princes,  ecclésiastiques  ou  séculiers  ,  que 
pour  d'autres  ;  mais  rappelons-nous  toujours 
que  nous  procédons  ici  en  la  présence  de 
Dieu,  de  ses  anges  et  de  l'Église  univer- 
selle T> 

Après  cette  exhortation  l'évêque  de  Cas- 
tellamarelut  du  haut  de  la  chaire  les  cons- 
titutions du  Pape,  tant  celles  qui  concer- 
naient le  jour  de  l'ouverture  que  celles  qui 
interdisaient  l'exercice  du  droit  de  suffrage 
par  procureur.  Vint  ensuite  le  décret  de  la 
manière  de  vivre  et  des  autres  choses  qui 
se  devaient  observer  pendant  le  concile. 

«  Le  saint  concile  de  Trente,  légitimement 
assemblé  dans  le  Saint-Esprit,  les  trois  légats 
du  siège  apostolique  y  présidant,  reconnais- 
sant avec  l'apôtre  saint  Jacques  «  que  tout 
bien  excellent  et  tout  don  parfait  vient  d'en 
haut  et  descend  du  Père  des  lumières,  qui 

»  Labbe,  t.  14, col.  973  et  seqq.  Le  Plat,  t.  I,  p.  38-'i6. 
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départ  la  sagesse  avec  abondance  et  sans  re- 
proche à  tous  ceux  qui  la  lui  demandent  » 
et  sachant  aussi  que  «la  crainte  du  Seigneur 
est  le  commencement  delà  sagesse  *,  »  a  ré- 
solu d'abord  et  jugé  à  propos  d'exhorter, 
comme  il  fait  aujourd'hui,  tous  et  chacun 
des  fidèles  chrétiens  qui  se  trouvent  à  pré- 
sent dans  cette  ville  de  Trente  à  se  corriger 
des  vices  et  des  péchés  qu'ils  peuvent  avoir 
commis  jusqu'ici ,  pour  vivre  dorénavant 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  s'abstenir  des  dé- 
sirs de  la  chair  ;  à  s'appliquer  à  la  prière,  à 
fréquenter  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie,  à  visiter  souvent  les  églises  ; 
et  que  chacun  enfin  s'efforce  de  tout  son  pou- 
voir d'accomplir  les  commandements  du 
Seigneur,  et  fasse  tous  les  jours  quelques 
prières  particulières  pour  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens  et  pour  l'union  de  l'Église. 

«  Quant  aux  évèques  et  à  tous  les  membres 
de  l'ordre  sacerdotal  qui  composent  dans 
cette  ville  le  concile  général  ou  qui  y  assis- 
tent, qu'ils  s'appliquent  assidûment  à  bénir 
Dieu  et  à  lui  présenter  continuellement  l'of- 
frande de  leurs  prières  et  de  leurs  louanges, 
et  qu'au  moins  chaque  dimanche,  qui  est  le 
jour  auquel  Dieu  a  créé  la  lumière  et  auquel 
Notre-Seigneur  est  ressuscité  et  a  répandu 
le  Saint-Esprit  sur  ses  disciples,  ils  aient 
soin  d'offrir  le  sacrifice  de  la  messe  ;  faisant, 
comme  le  même  Saint-Esprit  l'ordonne  par 
l'Apôtre,  «  des  supplications,  des  prières, 
des  demandes  et  des  actions  de  grâces  '  » 
pour  notre  Saint-Père  le  Pape,  pour  l'empe- 
reur, pour  les  rois  et  pour  tous  ceux  qui 
sont  élevés  en  dignité,  et  généralement  pour 
tous  les  hommes,  afin  que  nous  menions  une 
vie  paisible  et  tranquille,  que  nous  jouissions 
de  la  paix  et  que  nous  puissions  voir  l'accrois- 
sement de  la  foi. 

«  Le  saint  concile  les  exhorte,  de  plus,  à 
jeûner  au  moins  tous  les  vendredis,  en  mé- 
moire de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  et  à 
faire  des  aumônes  aux  pauvres.  Que,  dans  l'é- 
glise cathédrale,  on  dise  tous  les  jeudis  la 
messe  du  Saint-Esprit,  avec  les  litanies  et  les 
autres  prières  ordonnées  à  ce  dessein,  et 
que,  dans  les  autres  églises,  on  dise  le  môme 

»  Jacob,  1, 17.  —  »  Ps.  110,  10.  —  »  1  Tiid.,2,  1, 
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jour  au  moins  les  litanies  et  les  prières  ;  que 
surtout,  pendant  qu'on  célébrera  les  saints 
mystères,  on  s'abstienne  de  toutes  sortes 
d'entretiens  et  de  discours  frivoles  ;  qu'on 
soit  attentif  à  ce  que  fait  le  célébrant,  et 
qu'on  y  réponde  aussi  bien  de  l'esprit  que  de 
la  bouche. 

«  Et  i^arce  qu'il  faut  que  les  évôques  se 
montrent  irréprochables,  sobres,  chastes  et 
intelligents  dans  la  conduite  de  leur  propre 
famille  le  saint  concile  les  exhorte,  pre- 
mièrement, à  observer  chacun  à  sa  table 
une  telle  frugalité  qu'il  n'y  ait  aucun  excès 
ni  superfluité  dans  les  mets,  et  comme  c'est 
là  d'ordinaire  qu'on  se  laisse  le  plus  aller  à 
des  discours  vains  et  inutiles,  qu'ils  fassent 
faire  pendant  le  repas  quelque  lecture  de 
l'Écriture  sainte.  Ensuite,  à  l'égard  des  do- 
mestiques, que  chacun  ait  soin  de  les  ins- 
truire et  de  les  avertir  de  n'être  point  que- 
relleurs, ivrognes,  débauchés,  intéressés, 
arrogants,  blasphémateurs  ni  déréglés  dans 
leurs  mœurs,  mais  qu'ils  évitent  toute  sorte 
de  vices  ;  qu'ils  s'affectionnent  à  la  vertu,  et 
que,  dans  toutes  leurs  actions,  leurs  habits  et 
leur  manière  extérieure,  ils  fassent  voir  une 
modestie  et  une  honnêteté  dignes  des  servi- 
teurs et  domestiques  des  ministres  de  Dieu. 

«  Au  surplus,  le  soin,  l'attention  et  le  des- 
sein principal  du  saint  concile  étant  de  dissi- 
per les  ténèbres  des  hérésies  qui  depuis  tant 
d'années  ont  couvert  toute  la  surface  de  la 
terre,  en  réformant  tout  ce  qui  pourra  avoir 
besoin  de  réforme  et  faisant  paraître  en  son 
jour  la  pureté,  l'éclat  et  la  lumière  de  la  vé- 
rité catholique,  à  la  faveur  et  par  la  protec- 
tion de  Jésus-Christ,  qui  est  la  lumière  véri- 
table, il  exhorte  tous  les  catholiques  qui  se 
trouvent  ici  assemblés,  ou  qui  s'y  trouveront 
dans  la  suite,  particulièrement  ceux  qui  sont 
versés  dans  les  saintes  lettres,  à  s'appliquer 
chacun  avec  une  sérieuse  attention  à  la  re- 
cherche et  à  la  découverte  des  moyens  par 
lesquels  une  si  sainte  intention  puisse  être 
remplie  et  heureusement  conduite  à  sa  fin, 
de  manière  que,  parles  voies  les  plus  promp- 
tes, les  plus  prudentes  et  les  plus  convena- 
bles, on  parvienne  à  condamner  ce  qui  se 

1 1  yim.  .  3,  2, 
Xlk. 
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trouvera  condamnable  et  à  approuver  ce  qui 
sera  digne  d'approbation,  et  qu'ainsi,  par 
toute  la  terre,  tous  les  hommes  puissent, 
d'une  même  bouche  et  par  une  môme  pro- 
fession de  foi,  bénir  et  glorifier  Dieu,  Père 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

«  Au  reste,  dans  les  suffrages,  conformé- 
ment au  statut  du  concile  de  Tolède,  lorsque 
les  prêtres  du  Seigneur  tiendront  leur  séance 
dans  le  heu  de  bénédiction,  aucun  ne  doit 
s'emporter  jusqu'à  troubler  l'assemblée  par 
des  bruits  et  des  tumultes  indiscrets,  ou  par 
des  cris  et  des  paroles  inconsidérés,  ni  par 
des  contestations  vaines,  opiniâtres  et  mal 
fondées  ;  mais  chacun  tâchera  d'adoucir  tout 
ce  qu'il  aura  à  dire  par  des  termes  si  affables 
et  des  expressions  si  honnêtes  que  ceux  qui 
les  entendront  n'en  soient  pas  offensés  et  que 
la  droiture  du  jugement  ne  soit  point  altérée 
par  le  trouble  de  l'esprit. 

(I  Enfin  le  saint  concile  a  ordonné  et  dé- 
claré que,  s'il  arrive  par  hasard  que  quel- 
ques-uns n'aient  pas  séance  en  la  place  qui 
leur  est  due,  et  soient  obligés  de  donner  leur 
avis,  même  par  le  mot  de  placet,  c'est-à-dire 
je  le  trouve  bon,  et  d'assister  aux  assemblées 
ou  avoir  part  à  quelque  autre  acte  que  ce 
puisse  être,  pendant  le  concile,  personne 
dans  la  suite  n'en  souffre  pour  cela  préjudice, 
ni  que  personne  aussi  n'en  puisse  prétendre 
l'acquisition  d'un  nouveau  droit'.  » 

Les  Pères,  interrogés,  selon  la  coutume,  si 
ce  décret  leur  plaisait,  l'approuvèrent  géné- 
ralement, sauf  deux  oppositions;  la  première, 
de  Guillaume  Dupré,  évêque  de  Clermont:  il 
demanda  que,  dans  le  décret  où  l'on  ordon- 
nait des  prières  pour  l'empereur  et  pour  les 
autres  princes  en  général,  on  exprimât  nom- 
mément le  roi  de  France.  Cette  demande 
avait  déjà  été  présentée  par  les  Français  dans 
la  congrégation  précédente,  et,  comme  on 
leur  avait  répondu  que  ce  serait  exciter  la 
jalousie  des  autres  princes  qui  ne  seraient 
pas  également  nommés,  ou  que,  si  on  vou- 
lait les  nommer  tous,  on  tomberait  dans  les 
discussions  les  plus  fastidieuses  de  préséance, 
ils  insistèrent  en  alléguant  que,  puisque  leur 
roi  était  le  seul  avec  l'empereur  dont  le  Pope 

I  Labbc,  t.  14,  col.  741. 
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(ît  niontion  dans  Ja  bulle  de  convocation  du 
concile,  il  pouvait  bien  être  aussi  le  seul  qui 
filt  nommé  dans  le  décret.  Néanmoins  la 
majorité  fut  d'avis  d'ajourner  la  décision 
pour  le  roi  des  Romains.  Ce  qui  contribua  le 
plus  à  déterminer  les  Français  à  se  désister» 
ce  fut  l'usage  où  est  communément  l'Église 
de  ne  faire  dans  la  prière  du  vendredi  saint 
mention  d'aucun  autre  prince  séculier  que 
de  l'empereur. 

La  seconde  opposition  qu'éprouva  le  décret 
vint  de  la  part  de  plusieurs  évôques  qui  se 
plaignirent  de  l'omission  de  ces  mots  :  repré- 
sentant VÉijUse  universelle;  formule  employée 
avec  une  affectation  schismatique  par  le  con- 
cile de  Bâle,  et  qui,  pour  celte  raison,  ins- 
pirait une  juste  défiance  aux  légats  et  à  la  ma- 
jorité des  Pères.  Les  opposants  étaient  un 
Français,  l'archevêque  d'Aix,  quatre  Espa- 
gnols et  cinq  Italiens.  Ensuite  on  demanda 
aux  Pères  s'ils  étaient  d'avis  que,  pour  éviter 
des  longueurs  inutiles,  on  regardât  comme 
faite  la  lecture  des  autres  bulles  pontificales 
que  l'évèque  de  Castellamare  tenait  alors  à 
la  main,  s'ils  voulaient  assigner  tel  semplois 
à  telles  personnes  (et  là  on  nomma  celles  qui 
avaient  eu  les  suffrages  dans  les  congréga- 
tions précédentes),  et  enfin  s'il  leur  conve- 
nait de  fixer  la  session  prochaine  au  qua- 
trième jour  de  février.  L'assemblée  répondit 
à  toutes  ces  questions  par  un  assentiment 
unanime 

Dans  la  congrégation  du  13  janvier  le  pre- 
mier légat  se  plaignit  de  quelques  Pères  qui, 
contrairement  au  rejet  qu'on  avait  fait,  dans 
l'assemblée  du  5,  du  titre  magnifique  de  con- 
cile représentant  l'Église  universelle,  n'avaient 
pas  eu  honte,  dans  la  session  solennelle,  de 
s'opposer  pour  cette  raison  à  la  rédaction  du 
décret,  et  là  furent  déduites  tout  de  nouveau 
les  raisons  nombreuses  qu'on  avait  de  s'abs- 
tenir de  ce  titre.  L'usage  des  plus  anciens 
conciles  s'y  opposait;  on  ne  l'avait  pas  même 
fait'à  Constance,  si  ce  n'est  dans  certains  ac- 
tes plus  importants,  comme  lorsqu'on  eut  à 
procéder  contre  un  usurpateur  du  premier 
Siège  ou  à  condamner  de  nouveaux  héré- 
siarques. L'emphase  de  celle  épithète  allait 
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mal  à  une  assemblée  composée  de  si  peu  do  ' 

prélats  et  si  pauvre  en  ambassadeurs;  il  ne  ; 

fallait  pas  s'exposer  aux  bons  mois  des  Lu-  ] 

tliériens,  qui  ne  manqueraient  pas  de  rap[)e-  \ 
1er  l'ancien  proverbe  que  c'est  le  propi-e  des 

hommes  petits  de  se  dresser  sur  la  pointe  des  i 
pieds.  Mais  rien  ne  servit  plus  à  apaiser  les 

opposants  qu'une  observation  du  frère  Jé-  \ 

rôme  Séripand,  général  des  Augustins.  !• 

Persuadé  que,  ce  qui  rend  si  difficile  la  j 
conciliation  d'opinions  opposées,  c'est  la  ré-  ! 
pugnance  qu'on  éprouve  à  s'avouer  vaincu  ; 
dans  la  discussion,  il  fit  voir  qu'il  ne  s'agis-  : 
sait  pas  de  bannir  ce  titre  à  jamais,  mais  de 
le  réservera  des  temps  meilleurs,  lorsque  le 
concile  serait  dans  un  état  plus  florissant,  et  \ 
pour  des  questions  dont  l'importance  répon-  j 
draitàla  majesté  de  ce  titre.  Ainsi,  cachant 
sous  le  nom  d'ajournement  leur  désistement 
réel,  ces  évôques  se  retirèrent  honorable-  j 
ment  du  combat.  Il  voulurent  cependant  | 
qu'on  ajoutât  au  décret  précédent  les  épilhè-  ' 
tes  d'œcuménique  et  d'universel,  puisque  le  i 
souverain  Pontife  les  appliquait  lui-môme  ] 
au  concile  dans  la  bulle  de  convocation,  et  1 
de  celte  nouvelle  disposition  prise  à  l'égard  J 
d'un  décret  fait  antérieurement  il  résulta  qu'il 
en  parut  quelques  exemplaires  où  était  celte  ; 
addition  et  quelques  autres  où  on  ne  la  trou- 
vait pas.  Le  seul  évêque  de  Fiésole  s'était  ; 
lellement  infatué  de  ce  titre  brillant  que, 
dans  une  autre  assemblée  générale  où  il  s'a-  '■ 
gissait  d'arrêter  la  forme  du  décret  sur  le  j 
symbole  de  la  foi,  il  prolesta  que  sa  con-  | 
science  lui  défendait  de  jamais  consentir  à  j 
un  décret  qui  manquait  de  cet  ornement  in-  ; 
dispensable,  et  il  refusa  de  s'en  rapportei',  ; 
comme  le  lui  conseilla  le  cardinal  Polus,  à  1 
l'avis  de  la  majorité  consultée  une  dernière  > 
fois.  Le  premier  président  le  reprit  de  celle  i 
sorlie  ;  mais  la  réprimande  la  plus  morti-  i 
fiante  pour  lui  fut  de  se  trouver  abandonné 
de  tout  le  monde  dans  cette  prétention  dont 
on  était  fatigué.  Les  Pères  furent  indignés  de  i 
voir  Un  de  leurs  collègues  récuser  l'autorité  i 
unanime  de  ceux  qui  étaient  rassemblés  pour  j 
donner  au  monde  chrétien  des  décisions  qui  j 
tiendraient  lieu  de  loi.  | 

Dans  les  congrégations  du  18  et  du  22  jau-  1 

vier  on  discuta  longuement  et  v'vcmc:il  si  j 
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l'on  traiterait  d'abord  des  dogmes  ou  si  l'on 
commencerait  par  la  réforme.  Le  Pape  pen- 
sait que  le  concile  ne  devait  s'occuper  que  de 
la  foi  ;  l'empereur,  pour  complaire  aux  pro- 
testants, voulait  que  l'on  commençât  par  la 
réforme,  ce  qui  était  vouloir  tirer  les  consé- 
quences avant  d'avoir  posé  les  principes, vou- 
loir couronner  un  édifice  avant  d'en  avoir  as- 
suré les  fondements.  Pour  concilier  le  tout 
les  légats  proposèrent  de  s'occuper  à  la 
fois  du  dogme  et  de  la  réformation.  La  ma- 
jorité parut  de  cet  avis  dans  l'assemblée 
du  18  ;  mais  dans  celle  du  22  le  cardinal  de 
Trente  lut  un  discours  qui  fit  revenir  la  ma- 
jorité au  sentiment  de  l'empereur.  Le  pre- 
mier président,  le  cardinal  del  Monte,  avant 
qu'elle  se  fût  expliquée,  prit  son  parti  en 
homme  habile  ;  il  dit  «  qu'il  remerciait  Dieu 
d'avoir  inspiré  au  cardinal  de  Trente  la  pen- 
sée si  ecclésiastique  de  commencer  la  ré- 
l'orme  de  la  chrétienté  par  eux-mêmes  ;  qu'ij 
s'offrait  sur-le-champ,  comme  il  était  le  pre- 
mier en  dignité,  à  donner  aussi  le  premier 
l'exemple  ;  qu'il  se  démettrait  de  son  évêché 
de  Pavie,  qu'il  laisserait  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  brillant  dans  son  train  et  qu'il  réduirait 
sa  cour  ;  que  chacun  des  autres  en  pourrait 
faire  autant,  et  que  la  réforme  des  Pères  se- 
rait consommée  en  peu  de  jours,  à  la  grande 
édification  du  monde  chrétien  ;  mais  qu'il  ne 
fallait  pas  pour  cela  ajourner  les  décisions 
dogmatiques,  ni  souffrir  que  tant  de  chré- 
tiens continuassent,  au  risque  de  se  perdre, 
à  vivre  au  milieu  de  ténèbres  qui  seraient 
imputables  au  concile  chargé  de  les  dissiper  ; 
que  la  réforme  de  la  chrétienté  était  une  af- 
faire de  difficile  exécution  et  qui  demande- 
rait beaucoup  de  temps  ;  qu'il  y  avait  besoin 
de  réforme  ailleurs  qu'à  la  cour  romaine  ; 
que,  si  on  criait  plus  contre  elle,  ce  n'était 
pas  qu'elle  fût  la  plus  vicieuse,  mais  la  plus 
en  évidence  ;  que,  les  abus  se  retrouvant 
dans  tous  les  ordres,  tout  habit  avait  besoin 
delà  brosse  et  tout  champ  du  râteau;  qu'il 
ne  convenait  pas  d'attendre  la  fin  d'un  tra- 
vail si  long  pour  éclairer  les  fidèles  sur  la  vé- 
ritable doctrine  du  Sauveur,  et  de  laisser,  en 
attendant,  s'engloutir  dans  les  abîmes  du 
Cocyte,  comme  parle  l'Écriture,  tant  d'âmes 
qui  pensaient  traverser  les  eaux  du  Jourdain.» 


Ces  paroles  du  légat  furent  comme  un  fn- 
chantement  qui  changea  à  l'heure  même 
le  visage  et  le  cœur  de  chacun.  On  avait  cru 
jusqu'à  ce  jour  que  les  prélats  romains  ne 
redoutaient  rien  tant  que  leur  propre  ré'^ 
forme,  et  que  la  foi  et  les  dogmes  n'étaient 
que  des  mots  spécieux  avec  lesquels  ils  se 
paraient  des  apparences  du  zèle;  mais,  à 
cette  bonne  volonté  des  légats  pour  l'exécu- 
tion prompte  de  la  réforme,  chacun  des 
évêques  demeura  étonné  et  satisfait.  Le  car- 
dinal de  Trente  seul  fut  mortifié;  il  était,  en 
entrant,  à  la  tête  de  tous  et  pour  ainsi  dire 
I  triomphant  avant  de  combattre,  et  il  se  voyait 
tout  à  coup  seul,  abandonné,  et,  de  censeur 
ardent  des  autres,  devenu  l'objet  d'une  cri- 
tique indirecte  qui  le  signalait  comme  ayant 
besoin  lui-même  de  réforme  à  cause  de  l'o- 
I  pulence  de  ses  revenus  ecclésiastiques  et  de 
I  la  magnificence  du  train  qu'il  menait.  Il  pro- 
testa donc,  au  milieu  de  son  trouble,  qu'on 
avait  mal  pris  ses  paroles,  qu'il  n'avait  voulu 
attaquer  personne,  qu'il  était  persuadé  qu'il 
y  avait  tel  évêque  qui  administrait  mieux 
deux  évêchés  que  tel  autre  un  seul;  que, 
quant  à  lui,  il  était  disposé  à  se  démettre  de 
celui  de  Brixen,  quand  le  concile  le  jugerait 
à  propos. 

Le  cardinal  Cervini,  second  président,  dé- 
veloppant la  pensée  de  son  collègue,  ajouta 
que  les  Pères  agissaient  sous  les  yeux  d'un 
Juge  qu'on  ne  pouvait  tromper;  si,  au  préju- 
dice de  leurs  propres  intérêts,  ils  cher- 
chaient ceux  de  Dieu,  ils  acquerraient  des 
droits  à  la  vénération  du  monde  entier;  pour 
être  digne  de  cette  récompense  ce  n'était 
pas  la  paille  des  paroles  qu'il  fallait,  mais 
l'or  des  actions.  Ensuite  il  montra  la  néces- 
sité de  ne  pas  négliger  les  décisions  de  foi, 
à  l'exemple  de  ce  qui  se  faisait  dans  les  an- 
ciens conciles,  à  une  époque  où  pourtant  le 
monde  n'était  pas  pur  d'abus.  Ce  même  sen- 
timent fut  embrassé  par  le  cardinal  Polus  et 
par  le  cardinal  espagnol  Pa  jhéco  ;  ce  dernier 
ajouta  que  la  réforme  ne  devait  pas  se  borner 
à  une  classe  de  personnes,  qu'elle  devait  être 
universelle.  Vint  après  le  général  des  Ser- 
vîtes, qui  opina  dans  le  même  sens;  il  établit, 
avec  les  propres  paroles  des  hérétiques, 
qu'eux-mêmes  imputaient  la  démoralisation 
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dans  les  ecclésiastiques  à  la  religion  qu'ils 
avaient  dénaturée  ;  que  la  corruption  est  la 
(compagne  inséparable  de  l'impiété;  si  donc 
en  ne  décidait  pas  d'abord  les  vérités  de  la 
religion,  quelque  grande  amélioration  qu'on 
lit  dans  ce  qui  regardait  la  discipline,  les  hé- 
réti(|ues  n'approuveraient  jamais  comme 
lioriiiôte  la  vie  de  ceux  dont  ils  jugeaient  la 
croyance  sacrilège.  L'opinion  qu'on  ne  de- 
vait pas  préférer  les  règlements  de  disci- 
pline aux  discussions  de  foi  prévalut  donc 
tellement  que  quelques-uns  allèrent  jusqu'à 
dire  que,  si  une  de  ces  deux  matières  devait 
se  différer  pour  céder  le  pas  à  l'autre,  il  se- 
rait plus  convenable  de  commencer  exclusi- 
vement par  la  foi. 

Mais  la  raison  qui  convainquit  le  plus  for- 
tement de  la  nécessité  d'embrasser  les  deux 
matières  en  même  temps,  ce  fut  la  considé- 
ration des  derniers  mots  prononcés  à  Worms, 
à  la  fin  de  la  dièle  précédente.  On  y  avait  dit 
que,  dans  le  cas  où,  à  l'époque  de  la  diète 
suivante,  indiquée  pour  être  tenue  prochai- 
nement à  Ratisbonne,  on  n'aurait  pas  l'es- 
péi  ance  de  recevoir  de  la  part  du  concile  un 
remède  convenable  à  l'un  et  à  l'autre  mal, 
on  y  pourvoirait  au  moyen  d'une  assemblée 
impériale.  On  ne  pouvait  donc  pas  négliger 
l'un  ou  l'autre  sans  s'exposer  au  danger  de 
voir  les  laïques  en  prendre  soin,  au  grand 
applaudissement  des  hérétiques  et  à  la  honte 
(Je  l'Église,  dont  la  paix  serait  troublée. 
D'autres  résolutions  moins  importantes  fu- 
rent arrêtées  dans  cette  congrégation. 

Le  Pape  voulait  d'abord  que  le  concile 
s'occupât  exclusivement  de  la  foi,  dans  la 
cr-?./fite  qu'à  propos  de  réforme  quelques 
esprits  brouillons  ne  vinssent  renouveler  à 
Trente  la  confusion  de  Bàle,  et  de  fait  l'é- 
vèque  de  Fiésole  était  un  peu  de  ce  carac- 
tère; mais,  quand  il  sut  comment  les  choses 
s'étaient  passées,  Paul  III  acquiesça  au  parti 
qu'on  avait  pris 

La  troisième  session  eut  lieu  le  4  fé- 
vrier 1546;  Pierre  Tagliava,  archevêque  de 
Palerme,  chanta  la  messe;  le  sermon  fut 
prononcé  en  latin  par  le  frère  Antoine  Polite, 
de  Sienne.  Ce  Dominicain,  d'abord  profes- 
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seur  de  droit  civil  dans  le  siècle,  y  avait  eu 
le  premier  légat  pour  disciple  ;  nommé  en- 
suite évôque  de  Minori,  il  devint  enfin  ar- 
chevêque de  Conza.  Sa  dévotion  pour  la 
sainte  de  son  pays  et  de  son  ordre  lui  fit 
prendre  le  nom  de  Catharin;  il  est  resté  cé- 
lèbre dans  l'école,  où  pourtant  on  admire 
plus  son  génie  qu'on  ne  suit  sa  doctrine. 

Il  commence  par  bénir  le  Père  des  miséri- 
cordes qui  lui  avait  enfin  donné  de  voir  ce 
concile  si  longtemps  attendu;  mais  il  n'est 
pas  encore  sans  inquiétude.  «  Plus  le  concile 
doit  faire  de  bien,  plus  Satan  lui  suscitera 
d'obstacles.  Le  Seigneur  vous  en  prévient  en 
disant  à  Pierre  :  «  Simon,  Simon,  voici  que 
Satan  vous  a  demandés  à  cribler  comme  du 
froment;  mais  moi  j'ai  prié  pour  toi,  afin 
que  ta  foi  ne  défaille  point  ;  lors  donc  que 
tu  seras  converti  confirme  tes  frères.  »  Tout 
cela  vous  regarde,  ô  saint  concile,  car  dans 
un  sens  spirituel  vous  êtes  Pierre,  puisque 
celui  qui  tient  les  clefs  de  Pierre  est  au  mi- 
lieu de  vous  comme  votre  chef.  Prenez  donc 
garde  au  cribleur.  En  criblant  le  sénat  apos- 
tolique il  en  gagna  un  sur  douze.  L'Église 
est  un  corps  dont  le  chef  est  Jésus-Christ,  de 
qui  le  vicaire  en  terre  est  Paul  III.  Qui  n'est 
pas  sous  le  chef  n'est  pas  dans  le  corps  ;  qui 
méprise  le  vicaire  méprise  le  Seigneur;  il 
est  tombé  du  crible  et  n'appartient  plus  au 
Christ,  mais  à  Satan.  Craignez  donc,  pendant 
ia  secousse,  de  tomber  du  crible.  Voyez 
Pierre  lui-même;  il  dit  d'abord  avec  assu- 
rance :  «  Quand  il  me  faudrait  mourir  avec 
vous  je  ne  vous  renierai  point;  »  et  bientôt 
il  le  renie  en  tremblant  à  la  voix  d'une  ser- 
vante. Mes  Pères,  l'esprit  du  mal  a  encore 
deux  servantes  bien  à  craindre.  Vous  de- 
mandez lesquelles?  La  première  n'est  pas 
loin  de  chacun  de  nous,  c'est  à  chacun  sa 
propre  chair  ;  la  seconde  est  la  convoitise 
de  la  gloire  humaine,  l'ambition,  la  mère  et 
la  nourrice  de  tous  les  hérétiques  ;  car,  enflée 
de  sa  présomption  magistrale,  elle  ne  sait 
ni  écouter,  ni  se  taire,  ni  apprendre,  mais 
brûle  d'enseigner  toujours  et  de  parler.  » 
L'orateur  prémunit  ensuite  les  Pères  contre 
la  crainte  des  puissances  du  siècle,  qui  vou- 
draient abuser  du  concile  pour  leurs  intérêts 
particuliers,  et  leur  rapDcUe  ce  précepte  du 
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Seigneur  :  «  Ne  craignez  point  ceux  qui 
tuent  le  corps  et  qui  ne  peuvent  davantage; 
mais  craignez  celui  qui,  après  avoir  tué  le 
corps,  peut  envoyer  l'âme  dans  la  géhenne 
du  l'eu  ;  je  vous  le  dis,  craignez  celui-là  '.  » 

Après  ce  discours  eut  lieu  la  solennelle 
prolession  de  foi  par  tout  le  concile. 

Nous  avons  vu  que  les  apôtres,  avant  de  se 
séparer  pour  marcher  à  la  conquête  spiri- 
tuelle du  monde,  dressèrent  le  Symbole  ou 
abrégé  de  la  foi  qu'ils  allaient  prêcher  à 
toutes  les  nations.  C'est  la  substance  de  ce 
que  Dieu  a  dit  à  nos  pères,  par  les  patriar- 
ches et  les  prophètes,  et  enfin  par  son  propre 
Fils.  Ce  Symbole,  chaque  fidèle  le  récitait 
devant  l'évêque  à  son  baptême,  chaque 
martyr  ou  confesseur  devant  le  tribunal  des 
persécuteurs.  Lorsque  l'hérésie  arienne  at- 
taque la  doctrine  de  ce  Symbole,  l'Église,  à 
peine  sortie  des  catacombes  et  portant  encore 
les  stigmates  de  la  persécution,  se  rassemble 
à  Nicée  ;  là  elle  explique,  développe  et 
sanctionne  ce  symbole  héréditaire,  comme 
la  loi  inviolable  de  la  foi,  de  l'espérance  et 
de  la  charité  chrétienne,  que  pendant  trois 
siècles  elle  n'a  cessé  d'arroser  de  son  sang. 
Douze  siècles  plus  tard,  lorsqu'une  nouvelle 
hérésie  reproduit  presque  toutes  les  ancien- 
nes, l'Église  de  Dieu  leur  oppose  cette  môme 
profession  de  foi  comme  un  bouclier  impé- 
nétrable aux  traits  enflammés  de  l'ennemi. 

L'archevêque  de  Sassari  lut  donc  le  décret 
suivant  du  symbole  de  la  foi  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  etindivisible  Trinité, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit; 

«  Le  saint  et  sacré  concile  de  Trente,  œcu- 
ménique et  général,  légitimement  assemblé 
dans  le  Saint-Esprit,  les  trois  mêmes  légats 
du  Siège  apostolique  y  présidant;  considé- 
rant la  grandeur  et  l'importance  des  choses 
à  traiter,  et  principalement  ces  deux  points 
capitaux,  l'extirpation  des  hérésies  et  la  ré- 
formation des  mœurs,  qui  ont  particulière- 
ment donné  lieu  à  cette  assemblée,  et  recon- 
naissant avec  l'Apôtre  qu'il  n'a  point  à 
combattre  contre  la  chair  et  le  sang,  mais 
contre  les  esprits  de  malice  dans  les  régions 
célestes  ^  ;  il  exhorte  avec  le  même  Apôtre 

>  Labbe,  U  li,  col,  1000,  —  *  Ëphé».t  6, 13, 


tous  et  chacun  en  particulier,  avant  toutes 
choses,  à  mettre  leur  force  et  leur  confiance 
au  Seigneur  et  en  la  puissance  de  sa  vertu, 
prenant  en  main,  en  toutes  occasions,  le 
bouclier  de  la  foi,  pour  pouvoir  amortir  et 
éteindre  tous  les  traits  enflammés  du  malin 
esprit  et  à  s'armer  encore  du  casque  de 
l'espérance  du  salut,  avec  le  glaive  spirituel, 
qui  est  la  parole  de  Dieu.  Dans  cet  esprit 
donc,  et  afin  que  son  pieux  travail  soit  ac- 
compagné, dans  son  commencement  et  dans 
la  suite,  de  la  grâce  et  de  la  bénédiction  de 
Dieu,  il  a  résolu  et  prononcé,  pour  première 
ordonnance,  qu'il  faut  d'abord  commencer 
par  la  profession  de  foi,  suivant  en  cela  les 
exemples  des  Pères,  qui,  dans  les  plus  saints 
conciles,  ont  accoutumé  d'opposer  ce  bou- 
clier contre  toutes  les  hérésies  au  commen- 
cement de  leurs  actions.  Ce  qui  leur  a  si  bien 
réussi  que  quelquefois,  par  ce  seul  moyen, 
ils  ont  attiré  les  infidèles  à  la  foi,  forcé  les 
hérétiques  et  confirmé  les  fidèles.  Voici  donc 
le  Symbole  dont  se  sert  la  sainte  Église  ro- 
maine, et  que  le  concile  a  jugé  à  propos  de 
rapporter  en  ce  lieu,  comme  étant  le  prin- 
cipe dans  lequel  conviennent  nécessairement 
tous  ceux  qui  font  profession  de  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ, et  comme  le  fondement  ferme  et 
unique  contre  lequel  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  jamais.  Le  voici  mot  à  mot, 
tel  qu'il  se  lit  dans  toutes  les  églises  : 

«  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  le  Père  tout- 
puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
toutes  choses  visibles  et  invisibles;  et  en  un 
seul  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  unique  de 
Dieu  et  né  du  Père  avant  tous  les  siècles  ; 
Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu 
de  vrai  Dieu  ;  engendré  et  non  fait;  consubs- 
tantielau  Père;  par  qui  toutes  choses  ont  été 
faites;  qui  pour  nous  hommes  et  pour  notre 
salut  est  descendu  des  cieux  et  a  pris  chair, 
a  été  incarné  de  la  Vierge  i\Iarie  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit,  et  s'est  fait  homme  ; 
qui  a  été  aussi  crucifié  pour  nous  sous  Ponce 
Pilate,  a  souffert  et  a  été  enseveli  ;  qui  est  res- 
suscité le  troisième  jour  selon  les  Écritures, 
et  est  monté  au  ciel,  est  assis  à  la  droite  du 
Père,  et  viendra  une  seconde  fois  avec  gloire 
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juger  les  vivants  et  les  morts,  duquel  le  rè- 
gne n'aura  point  de  fin  ;  et  au  Saint-Esprit, 
Seigneur  et  vivifiant,  qui  procède  du  Père  et 
du  Fils;  qui,  avec  le  Père  et  le  Fils,  est 
conjointement  adoré  et  glorifié  ;  qui  a 
parlé  par  les  prophètes  ;  et  l'Église,  une, 
sainte,  catholique  et  apostoliuue.  Je  con- 
fesse un  baptême  pour  la  rémission  des  pé- 
chés, et  j'attends  la  résurrection  des  morts 
et  la  vie  du  siècle  à  venir.  Ainsi  soit-il.  » 

Priés  de  dire  leur  avis  sur  ce  décret,  le  pre- 
mier légat  et  ensuite  tous  les  Pères  répondi- 
rent :  «  Il  nous  plaît,  nous  le  croyons  ainsi.  » 
Il  n'y  eut  que  trois  évêques  qui  voulurent 
qu'on  y  ajoutât  quelque  chose;  leur  de- 
mande fut  écrite  sur  un  billet  qu'ils  remi- 
rent à  l'assemljlée  afin  d'éviter  le  scandale 
qu'aurait  produit  une  opposition  de  vive 
voix  :  l'un  était  celui  de  Fiésole  ;  il  déclarait 
dans  son  billet  qu'il  ne  pouvait  approuver 
ce  décret  ni  aucun  autre  à  moins  qu'on  ne 
donnât  au  concile  le  litre  auquel  il  avait  droit, 
de  représentant  l'Église  universelle.  Les  deux 
autres  furent  les  évêques  de  Capaccio  et  de 
Badajoz  ;  ils  déclaraient  qu'ils  ne  consen- 
taient à  l'omission  du  titre  en  question,  pour 
cette  fois,  qu'à  condition  que  le  concile  con- 
serverait le  droit  de  l'ajouter  quand  il  le  ju- 
gerait à  propos. 

Dans  un  second  décret  on  fixa  la  prochaine 
session  au  8  avril.  Ce  terme  était  bien  reculé, 
mais  on  se  proposait,  par  ce  délai,  de  donner 
plus  de  force  et  d'autorité  aux  décisions 
qu'on  prendrait  ;  car  on  savait  que  plusieurs 
évêques  étaient  déjà  en  route  et  que  d'autres 
se  préparaient  à  partir  pour  le  concile.  On 
convint  de  ne  pas  interrompre  l'examen  des 
points  qu'on  croirait  susceptibles  de  de- 
venir le  sujet  des  décisions.  Les  trois  évêques 
signalés  plus  haut  firent  encore  des  observa- 
tions pareilles  aux  premières 

Pendant  que  l'Église  catholique,  toujours 
une,  proclamait  au  concile  de  Trente  la  foi 
toujours  une  des  patriarches,  des  prophètes, 
des  apôtres,  des  martyrs,  la  foi  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  pays  chrétiens,  l'Alle- 
magne protestante  allait  toujours  se  divi- 
sant d'avec  la  catliolicité  et  d'avec  elle-même, 


et  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  l'anarchie 
religieuse  et  intellectuelle  où  nous  la  voyons 
encore  plongée  après  trois  siècles.  L'autour 
de  cette  funeste  anarchie,  le  moine  aposiat 
de  Wittemberg,  mourut  le  18  février  1540; 
il  mourut  à  peu  près  comme  Julien  l'Apos- 
tat, qui  fut  lui-même  clerc  et  moine.  En  op- 
position avec  l'Église  catholique,  en  opposi- 
tion avec  les  Zwiiigliens,  les  Calvinistes,  les 
anabaptistes,  les  sacramentaires,  les  Angli- 
cans, en  opposition  avec  lui-môme,  Luther 
devenait  plus  furieux  avec  les  années.  Sa 
lettre  si  emportée  contre  les  docteurs  de 
Louvain  est  de  la  fin  de  sa  vie.  Ce  ne  fut 
qu'une  vingtaine  de  jours  avant  sa  mort,  le 
2S  janvier,  qu'il  écrivit  la  fameuse  lettre  où, 
sur  ce  que  les  Zwingliens  l'avaient  appelé 
malheureux,  ils'écrie  l'a  Ils  m'ont  fait  plaisir; 
moi  donc,  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes,  je  m'estime  heureux  d'une  seule 
chose  et  ne  veux  que  cette  béatitude  du  Psal- 
miste  :  Heureux  l'homme  qui  n'a  point  étédans 
le  conseil  des  sacramentaires,  et  qui  n'a  point 
marché  dans  les  voies  des  Zwingliens,  ni  ne 
s'est  assis  dans  la  chaire  de  ceux  de  Zurich.  » 
Mélanchthon  et  ses  amis  étaient  honteux  de 
tous  les  excès  de  leur  chef;  oneu  murmurait 
sourdement  dans  le  parti,  mais  personne 
n'osait  parler.  Si  les  sacramentaires  se  plai- 
gnaient à  Mélanchthon  et  autres,  qui  leur 
étaient  plus  affectionnés,  des  emportements 
de  Luther,  ils  répondaient  «  qu'il  adoucissait 
les  expressions  de  ses  livres  par  ses  discours 
familiers,  et  les  consolaient  sur  ce  que  leur 
maître,  lorsqu'il  était  échauffé,  disait  plus 
qu'il  ne  voulait  dire'  ;  ce  qui  était,  disaient- 
ils,  un  grand  inconvénient,  mais  où  ils  ne 
voyaient  point  de  remède.  » 

Les  comtes  de  Mansfeld,  principaux  piliers 
du  luthéranisme,  se  haïssaient  en  frères  en- 
nemis pour  un  bout  de  territoire,  Luther  of- 
frit sa  médiation  ;  elle  fut  repoussée  par  l'un 
d'eux  comme  offensante.  Cependant,  sur  les 
instances  de  l'électeur,  il  se  rendit  à  Islèbe  : 
c'était  son  endroit  natal.  A  peine  en  eut-il 
aperçu  les  clocliers  qu'il  fut  saisi  d'une  sorte 
de  pâmoison.  Revenu  à  lui,  il  dit  aux  assis- 
tants de  ne  pas  s'étonner  de  cette  syncope, 
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œuvre  du  diable,  qui  n'avait  jamais  manqué 
de  l'assaillir  chaque  l'ois  qu'il  avait  quel(|iii; 
grande  mission  à  remplir.  Le  lendemain  de 
son  arrivée  il  avait  oublié  ses  douleurs.  Il 
monta  en  chaire  dans  l'église  de  Saint-An- 
dré, où,  en  présence  d'une  foule  accourue 
de  loin,  il  répéta  contre  le  Pape  et  les  moi- 
nes toutes  les  vieilles  injures  qui  traînaient 
dans  ses  livres  depuis  près  de  vingt  ans.  Il 
avait  cru,  en  chassant  les  juristes  auxquels 
les  princes  avaient  remis  leurs  intérêts,  ra- 
mener la  paix  dans  la  famille  de  Mansfeld  ; 
mais  ses  efforts  échouèrent. 

Les  princes  le  reçurent  magnifiquement  et 
dépensèrent  à  le  fêter  les  meilleurs  vins  du 
Rhin  et  le  gibier  le  plus  fin  des  forêts  voisi- 
nes. Luther  fit  honneur  à  ses  hôtes,  mangea 
et  but  en  joyeux  convive,  jusqu'à  y  perdre  la 
raison  et  la  santé.  Ennemi  capital  du  jeûne 
et  de  l'abstinence,  il  mourra  d'une  indiges- 
tion. 

Au  milieu  de  ces  tables  somptueuses  et  de 
ces  larges  coupes  qu'il  vidait  comme  dans 
son  adolescence,  Luther  épanche  son  hu- 
meur en  sarcasmes  contre  le  Pape,  l'empe- 
reur, les  moines  et  le  diable  aussi,  qu'il 
n'oublie  pas.  «  Mes  chers  amis,  dit-il,  il  ne 
nous  faut  mourir  que  quand  nous  aurons  vu 
le  diable  par  la  queue  Je  l'aperçus  hier 
matin  qui  me  montra  le  derrière  sur  les  tours 
du  château  *.  »  Alors,  se  levant  de  table,  il 
détacha  de  la  muraille  un  morceau  de  craie 
et  traça  sur  la  paroi  ce  vers  latin  :  Pestis  eram 
vivus,  moriens  tua  mors  ero.  Papa.  «  "Vivant, 
j'étais  pour  toi  la  peste,  ô  Pape  !  mort,  je  se- 
rai ta  mort.  »  Et  il  vint  se  rasseoir  au  milieu 
des  rires  des  convives,  qui  croyaient  que 
Dieu  venait  d'écrire  la  sentence  de  la  pa- 
pauté*. 

Voilà  trois  siècles,  et  la  papauté  vit  encore. 
Mais  il  est  une  autre  prophétie  de  Luther 
qui  a  peut  être  eu  son  accomplissement.  Le 
21  août  1532  on  se  plaignait  devant  lui  de 
l'oppression  que  souffraient  les  ministres  et 
les  prédicants.  Luther  répondit  :  «  Il  en  sera 
autrement  chez  nos  descendants;  aujourd'hui 
nous  sommes  dans  le  paroxysme,  la  fièvre 
nous  agite,  ils  nous  oppresseront  jusqu'à  ce 

t  Tischreden.  Islèbe,  fol.  G7.  —  *  Seckendorf,  1.  3, 
s.  36,  §  lU.  —  8  Andin,  Hisl.  de  Luther,  X.     p.  635. 


qno  nous  les  salissions  de  notre  selle;  après 
quoi  ils  adoreront  notre  fumier  ei  le  pren- 
dront pour  du  baume  »  C'est  aux  princes, 
aux  peuples  et  aux  prédicants  luthériens 
d'Allemagne,  de  Danemark,  de  Suède  et  do 
Norwége,  de  nous  apprendre  jusqu'à  quel 
point  cette  prophétie  de  leur  patriarche  s'est 
accomplie. 

Mais  revenons  à  Islèbe.  A  peine  Luther  eut- 
il  écrit  sur  la  muraille  sa  sentence  contre  le 
vicaire  du  Christ,  au  milieu  des  rires  des 
convives,  qu'il  se  sentit  lui-même  frappé 
d'une  indicible  tristesse  qui  ne  le  quitta  plus. 
Un  des  convives  lui  présenta  un  verre  de 
bière;  un  autre  se  mit  à  parler  à  son  voisin 
du  style  des  Écritures.  Luther  lui  répondit 
parcebillei,  (ju'il  laissa  sur  la  table:  «  Nul 
ne  peut  comprendre  les  Bucoliques  de  Vir- 
gile s'il  n'a  été  cinq  ans  berger;  nul  les 
Géorgiques  s'il  n'a  été  cinq  ans  laboureur; 
nul  les  épitresde  Cicéron  s'il  n'a  manié  vingt 
ans  les  affaires  ;  nul  déguster  suffisamment 
les  Écritures  s'il  n'a  gouverné  cent  ans  les 
églises,  avec  les  prophètes  Élie,  Élisée,  Jean- 
Baptiste,  Jésus-Christ  et  les  apôtres.  Pour 
toi,  n'entreprends  pas  celte  divine  Énéide, 
mais  adores-en  humblement  les  vestiges.  En 
vérité  nous  sommes  des  gueux.  16  février 
lo46  »  Ce  billet  fut  transcrit  par  un  des 
convives,  Jean  Aurifaber,  qui  l'inséra  dans 
les  Propos  de  table  ou  colloques  de  Luther. 
Voilà  comment,  la  veille  de  sa  mort,  Luther 
condamna  tout  le  luthéranisme  ;  car  le  lu- 
théranisme consiste  essentiellement  à  livrer 
à  chacun  l'interprétation  des  saintes  Écri- 
tures. 

Comme  on  se  levait  de  table  vint  un  de  ses 
disciplesdeFrancfortquiapportait  la  nouvelle 
de  la  mort  du  Pape  Paul  III  ;  c'était  une  ru- 
meur quis'était  répandue.  «Voilàlequatrième 
Pape  que  j'enterre,  dit  gaiement  Luther  ;  j'en 
enterrerai  bien  d'autres.  Si  je  meurs,  vous 
verrez  venir  un  homme  qui  ne  sera  pas  aussi 
doux  que  moi  pour  la  monacaille.  Je  lui  ai 
donné  ma  bénédiction;  il  prendra  une  fau- 
cille, celui-là,  et  la  tondra  comme  un  épi  » 

1  Tischreden.  Francfort,  f.  347,  B.  — *  Id.  Francfort, 
fol.  3,  B.  —  *  Florimond  de  Rémond,  I.  3,  c.  2,  fol. 
287.  Boïius,  rfe  ^iyn.  EccL,  1.  23,  c.  3.  Ling.  in  vila 
Luth..,  fol.  4.  Audin,  p.  537. 
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Le  lendemain  la  nouvelle  se  trouva  fausse. 
La  défaillance  de  Luther  augmentant  tou- 
jours, il  dit  aux  siens  qui  le  transportaient 
au  lit  :  «  Priez  pour  Notre-Sfiigneur  Dieu  et 
pour  son  Évangile,  afin  qu'il  leur  arrive  bon- 
iieur;  car  le  concile  de  Trente  et  le  maudit 
Pape  sont  terriblement  irrités  contre  lui  '. 
Appliquées  au  Dieu  véritable  ces  paroles 
sont  un  blasphème;  mais  rappelons-nous 
bien  que  le  Dieu  de  Luther  est  un  être  si 
méchant  qu'il  nous  punit  non-seulement  du 
mal  que  nous  n'avons  pu  éviter  et  qu'il  a 
opéré  lui-mime  en  nous,  mais  encore  du 
bien  que  nous  avons  fait  de  notre  mieux, 
c'est-à-dire  que  c'est  Satan  ou  quelque  chose 
de  pis.  Pour  ce  dieu-là,  sans  doute,  le  concile 
de  Trente  et  le  Pape  étaient  à  craindre;  ja- 
mais on  n'a  fait  un  plus  grand  éloge  de  l'un 
et  de  l'autre. 

Pendant  la  nuit  du  17  au  18  février  4546 
Luther  éprouva  de  mortelles  angoisses,  dans 
lesquelles  il  mourut  après  plusieurs  heures 
d'agonie,  à  l'âge  de  soixante- deux  ans,  après 
avoir  prolesté  dans  ses  dernières  prières 
«  qu'il  avait  cru,  confessé  et  prêché  le  Christ, 
mais  le  Christ  que  le  Pape  déshonore,  persé- 
cute et  blasphème.  »  Ce  sont  les  paroles  d'un 
historien  protestant  *.  Sur  quoi  il  est  bon  de  se 
rappeler  qu'il  n'y  a  qu'un  vrai  Christ,  mais 
qu'il  y  a  plusieurs  faux  christs,  comme  il  y  a 
plusieurs  anges  de  ténèbres  qui  se  transfor- 
ment en  anges  de  lumière.  Reste  à  voir  quel 
Christ  le  successeur  de  saint  Pierre,  avec  le 
concile  de  Trente,  combat  et  maudit;  si  c'est 
le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  qui  a  dit  :  «  Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle;»  oubien  quelque  faux  christ, 
comme  ceux  qui  ont  aveuglé  le  peuple  déi- 
cide, comme  le  dieu  de  ce  siècle  qui 
aveugle  l'intelligence  des  infidèles.  On  saura 
ainsi,  par  contre-coup,  quel  Christ  l'apostat 
Luther  a  cru,  confessé  et  prêché  à  l'Allema- 
gne. 

Le  16  janvier  de  l'année  précédente  (1545) 
son  dévoué  protecteur  à  la  cour  de  Saxe, 
Georges  Spalatin,  curé  ou  prédicant  d'Allen- 
\)ourg,  avait  terminé  sa  vie  dans  une  grande 

*  Menzel,  Hist.  des  Allemands  depuis  la  réforma- 
Uony  t.  2,  p.  42G.  —  »  \d.,iljid. 


tristesse,  après  qu'un  curé  ou  prédicant  eut 
épousé  la  marâtre  de  sa  femme  défunte  et 
que  lui-môme  y  eut  donné  les  mains;  ce 
qui  lui  causa  ensuite  de  cuisants  remords. 
Vainement  Luther  lui  rappela-t-il,  dans  une 
lettre,  sa  téméraire  doctrine  sur  la  justifica- 
tion :  <t  Croire,  comme  un  article  de  foi,  que, 
malgré  tous  ses  crimes,  on  est  en  état  de 
grâce  »  C'était  donner  la  présomption 
pour  remède  au  désespoir.  Justus  Jouas,  su- 
perintendant de  Halle  entre  les  bras  de  qui 
Luther  mourut  à  Islèbe,  étant  lui-même 
plus  lard  au  lit  de  la  mort,  se  montra  si  dé- 
sespéré et  si  inconsolable  que  son  domesti- 
que dut  lui  dire  de  gros  mots  pour  lui  redon- 
ner quelque  contenance  *. 

Le  cardinal  Pallavicin,  avec  assez  de  jus- 
tesse, compare  Luther  à  un  géant,  mais 
avorté.  En  effet  on  n'y  voit  rien  de  complet 
ni  de  mûr;  c'est  une  grandeur,  mais  in- 
forme ;  une  énergie,  mais  sauvage;  une 
science,  mais  indigeste  ;uneforce, maistémé- 
raire  el  aveugle,  qui  ne  songe  qu'à  détruire, 
saufà  s'irriter  plus  tard  des ruinesqu'elle  afai- 
tes.Pour  guérir  lanoire  mélancolie  qui  le  dé- 
sespère il  confond  la  présomption  avec  la  con- 
fiance, l'homme  avec  la  brute.  Dieu  avec 
Satan,  le  bien  avec  le  mal,  les  bonnes  œu- 
vres avec  le  crime,  l'Église  avec  le  monde, 
le  sacerdoce  avec  le  peuple,  la  tête  avec  les 
pieds;  puis,  quand  il  a  mis  l'Allemagne  sens 
dessus  dessous,  il  injurie  tout  le  monde  de 
ce  qu'il  n'y  a  plus  d'accord  dans  les  esprits, 
plus  d'union  dans  les  cœurs,  plus  de  règle 
dans  les  mœurs,  plus  de  subordination  dans 
l'Église, plus  de  respect  pour  ses  rainistres,et, 
de  colère, il  prédit  aux  Allemands  que,s'ils  mé- 
connaissent alors  sa  voix,  un  jour  viendrailoù 
ils  adoreront  son  fumier  et  le  prendront  pour 
du  baume  '.Et,  la  veille  de  sa  mort,  il  écrit  sa 
propre  condamnation  :  allfautavoir  gouverné 
cent  ans  les  Églises  avec  Jésus-Christ,  les  apô- 
tres et  les  prophètes,  pour  pouvoir  seulement 
déguster  les  divines  Écritures;  »  c'est-à-dire, 
je  suis  un  fou  et  un  misérable,  moi  qui,  sans 
avoir  gouverné  une  seule  ÉgUse  un  seul 
jour,  me  suis  arrogé  non-seulement  de  dé- 
guster les  Écritures,  mais  de  les  juger,  de 

»WaIch.  t.  10,  p.  2022.— »  Menzel,  t.  2,  p.  429,  note. 
»  Id.,  t.  1,  p.  48a. 
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les  admettre  ou  de  les  réprouver,  de  les  in- 
terpréter, et  de  préférer  mon  interprétation 
à  celle  de  tous  les  siècles  et  docteurs  chré- 
tiens. C'est  à  Rome,  qui  gouverne  les  Égli- 
ses, non-seulement  depuis  cent  ans,  mais  de- 
puis seize  cents,  avec  Jésus-Christ,  les 
apôtres,  les  martyrs,  les  saints  docteurs, 
c'est  à  Rome  seule  qu'il  appartient  d'inter- 
préter les  Écritures  qu'elle  a  reçues  en 
dépôt. 

Ce  que  Pallavicin  dit  de  Luther  on  peut  le 
dire  de  toute  la  nation  allemande  :  c'est  un 
peuple  géant,  mais  avorté,  géant  avorté  pour 
la  religion,  pour  la  science,  pour  la  vertu. 
Fidèle  et  uni  à  l'Église  romaine,  dont  il  a 
reçu  l'Évangile,  la  science  et  les  arts,  et  par 
là  fidèle  et  uni  à  lui-même,  ce  peuple,  natu- 
rellement religieux,  eût  pu  convertir  à  l'É- 
glise-mère  et  à  la  vraie  civilisation  les  peu- 
ples infidèles  du  Nord  et  de  l'Orient,  depuis 
les  Russes  jusqu'aux  derniers  Tarlares.  L'Al- 
lemagne, infidèle  à  la  vocation  divine,  se 
désunit  partiellement  d'avec  l'Église-mère 
et  d'avec  elle-même;  elle  cesse  d'être  une 
et  devient  deux  fractions,  l'une  desquelles 
ne  cesse  de  se  fractionner  en  autant  de  par- 
tis religieux  ou  irréligieux  qu'il  y  a  de  têtes. 
Cette  nation  géante,  s'étant  ainsi  mutilée, 
risque  d'un  jour  à  l'autre  de  devenir  la  proie 
d'un  peuple  qu'elle  aurait  dû  convertir  à 
l'unité  catholique.  Fidèle  et  unie  à  l'Église- 
mère,  en  qui  elle  eût  trouvé  la  règle  vivante 
de  la  foi,  de  la  science  et  des  arts,  l'Allema- 
gne, naturellement  et  patiemment  studieuse, 
eût  pu  élever  à  la  gloire  de  Dieu  un  ensemble 
régulier  et  monumental  des  sciences  divines 
et  humaines;  désunie  d'avec  l'Église-mère 
et  n'ayant  plus  de  règle,  ses  travaux  scienti- 
fiques n'offrent  jusqu'à  présent  qu'un  amas 
de  matériaux  et  de  décombres  où  elle  même 
désespère  de  ramener  l'unité  et  l'ordre,  au 
point  de  déclarer  que  «.  la  raison  humaine 
n'est  qu'une  éternelle  et  irrémédiable  mys- 
tification d'elle-même  à  elle-même'.  »  Fi- 
dèle et  unie  à  l'Église-mère,  en  qui  seule  ré- 
gide  l'esprit  de  vie  et  de  sanctification, 
l'Allemagne,  avec  ses  inclinations  naturelle- 
ment vertueuses,  eût  pu  être  la  nation-mo- 

'  Voir  le  Protestantisme  se  dissolvant  lui-même, 
2  vol.  ia-l2,  Schaffhouse,  1843. 
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dèle  en  saints  personnages  et  en  œuvres 
saintes.  Désunie  à  moitié  d'avec  l'Église- 
mère,  lui  étant  faiblement  unie  par  l'autre, 
l'Allemagne  est  une  nation  stérile  de  sain- 
teté; depuis  trois  siècles,  nulle  personne, 
nulle  œuvre  éminemment  sainte;  même 
dans  la  fraction  demeurée  fidèle,  nul  effort, 
nulle  institution  efficace  pour  régénérer  le 
sacerdoce,  le  cloître  et  le  peuple;  môme  les 
révolutions  politiques,  ces  fléaux  de  Dieu, 
ne  peuvent  réveiller  le  prêtre  allemand,  le 
moine  allemand,  de  sa  torpeur  et  de  sa  dé- 
cadence; bien  loin  de  relever  le  peuple  il 
faut  que  le  peuple  les  empêche  de  tomber  en- 
core plus  bas.  Espérons  encore  pourtant;  au 
moment  où  nous  relisons  ces  pages  (18o2)  de 
meilleurs  jours  semblent  s'approcher. 

Au  moyen  âge,  ce  qui  maintenait  l'unité 
nationale  de  l'Allemagne,  malgré  les  gou- 
vernements divers  de  ses  villes  et  de  ses  pro- 
vinces, c'était  la  loi  fondamentale  de  son 
empire,  aussi  bien  que  de  toutes  les  nations 
chrétiennes,  savoir  :  pour  être  empereur, 
roi,  prince,  duc,  ou  simplement  homme 
libre,  il  fallait  avant  tout  professer  la  foi  ca- 
tholique et  être  uni  de  communion  avec 
le  Chef  spirituel  de  la  chrétienté,  le  Vicaire 
du  Christ.  Au  seizième  siècle,  commence- 
ment de  l'âge  moderne  ,  à  la  voix  d'un 
moine,  des  princes  et  des  populations  révo- 
lutionnaires d'Allemagne  brisent  ce  lien  d'u- 
nion nationale,  européenne  et  universelle. 
Depuis  ce  moment  la  nation  allemande 
est  en  quête  d'un  autre  lien  d'unité.  Voilà 
pourquoi ,  depuis  trois  siècles ,  tant  de 
diètes ,  de  congrès  ,  de  paix  et  de  guer- 
res, le  tout  en  vain.  Après  ces  trois  siè- 
cles de  recherches,  au  lieu  de  son  antique 
union  des  esprits  et  des  cœurs,  l'Allemagne 
n'a  encore  trouvé  que  l'union  des  douanes, 
l'union  touchant  les  droits  à  percevoir  sur 
les  marchandises.  Espérons  que  les  esprits 
et  les  cœurs  viendront  après  le  poivre  et  le 
gingembre. 

Cette  lutte  entre  ses  deux  fractions,  soit 
pour  briser  de  plus  en  plus,  soit  pour  re- 
nouer l'antique  lien  de  son  unité  nationale, 
telle  est  au  fond  la  véritable  histoire  de  l'Al- 
lemagne depuis  trois  siècles. 

A  la  célèbre  diète  d'Augsbourg,  en  4530, 
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les  diverses  fractions  ilu  protestantisme  pré- 
sentèrent leurs  confessions  de  foi,  différen- 
tes entre  elles  et  quelquefois  d'avec  elles- 
mômes.  Dans  la  sienne  le  corps  des  Luthé- 
riens se  soumettait  au  jugement  du  concile 
général  ;  il  n'en  fut  plus  de  môme  lorsque  le 
concile  s'assembla  effectivement  à  Trente. 
La  ligue  protestante  de  Smalkalde  était  re- 
doutable, et  Luther  l'avait  excitée  à  prendre 
les  armes  d'une  manière  si  furieuse  qu'il  n'y 
avait  aucun  excès  qu'on  n'en  dût  craindre. 
Enflé  de  la  puissance  de  tant  de  princes 
conjurés,  il  avait  publié  les  thèses  de  révolte 
que  nous  avons  vues.  Jamais  on  n'avait  rien 
vu  de  si  violent.  Il  les  avait  soutenues  dès 
l'an  1540;  mais  nous  apprenons  de  Sleidan 
qu'il  les  publia  de  nouveau  en  1543,  c'est- 
à-dire  un  an  avant  sa  mort.  Là  il  com- 
parait le  Pape  à  un  loup  enragé  contre 
lequel  tout  le  monde  s'arme  au  premier 
signal  ,  sans  attendre  l'ordre  du  magis- 
trat. .<  Que  si  ,  renfermé  dans  une  en- 
ceinte, le  magistrat  le  délivre,  on  peut  con- 
tinuer, disait-il ,  à  poursuivre  cette  bête 
féroce  et  attaquer  impunément  ceux  qui  au- 
ront empêché  qu'on  ne  s'en  défît.  Si  on  est 
tué  dans  cette  attaque  avant  d'avoir  donné  à 
la  bête  le  coup  mortel,  il  n'y  a  qu'un  seul 
sujet  de  se  repentir  :  c'est  de  ne  lui  avoir  pas 
enfoncé  le  couteau  dans  le  sein.  Voilà 
comment  il  faut  traiter  le  Pape.  Tous  ceux 
qui  le  défendent  doivent  aussi  être  traités 
comme  les  soldats  d'un  chef  de  brigands, 
fussent-ils  des  rois  et  des  césars*.  »  Sleidan, 
qui  cite  une  grande  partie  de  ces  thèses  san- 
guinaires, n'a  pas  osé  rapporter  ces  derniers 
mots,  tant  ils  lui  ont  paru  horribles;  mais 
ils  étaient  dans  les  thèses  de  Luther,  et  on 
les  y  voit  encore  dans  l'édition  de  ses  œu- 
vres *. 

Il  arriva  dans  ce  temps  un  nouveau  sujet 
de  querelle.  Herman,  archevêque  de  Colo- 
gne, s'était  avisé  de  réformer  son  diocèse  à 
la  nouvelle  manière,  et  il  y  avait  appelé  Mé- 
lanchthon  et  Bucer.  C'était  le  plus  ignorant 
de  tous  les  prélats  et  un  homme  toujours 
entraîné  où  le  voulaient  ses  conducteurs. 
Tant  qu'il  écouta  les  conseils  du  docte  Grop- 

»  Sleidan,  I.  J6,  p.  261.  —  *  T.  1,  Wittemb.,  p.  407. 


per  il  tint  de  très-saints  conciles  pour  la  dé- 
fense de  l'ancienne  foi  et  pour  commencer 
une  véritable  réformation  des  mœurs;  dans 
la  suite  les  Luthériens  s'emparèrent  de  son 
esprit  et  le  firent  donner  à  l'aveugle  dans 
leurs  sentiments.  Comme  le  landgrave  par- 
lait une  fois  à  l'empereur  de  ce  nouveau  ré- 
formateur :  «  Que  réformera  ce  bonhomme  ? 
lui  répondit-il;  à  peine  entend-il  le  latin. 
En  toute  sa  vie  il  n'a  jamais  dit  que  trois  fois 
la  messe;  je  l'ai  ouï  deux  fois;  il  n'en  savait 
pas  le  commencement  »  Le  fait  était  con- 
stant, elle  landgrave,  qui  n'osait  dire  qu'il 
sût  un  mot  de  latin,  assura  qu'il  avait  lu  de 
bons  livres  allemands  et  entendait  la  religion. 
C'était  l'entendre,  selon  le  landgrave,  que  de 
favoriser  le  parti.  Comme  le  Pape  et  l'empe- 
reur s'unirent  contre  lui,  les  princes  protes- 
tants, de  leur  côté,  lui  promirent  de  le  se- 
courir si  on  l'attaquait  pour  la  religion. 

On  en  vint  bientôt  à  la  force  ouverte. 
Plus  l'empereur  témoignait  que  ce  n'était 
pas  pour  la  religion  qu'il  prenait  les  armes, 
mais  pour  mettre  à  la  raison  quelques  re- 
belles dont  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave 
étaient  les  chefs,  plus  ceux-ci  publiaient 
dans  leurs  manifestes  que  cette  guerre  ne  se 
faisait  que  par  la  secrète  instigation  de  l'An- 
téchrist romain  et  du  concile  de  Trente  *. 
C'est  ainsi  que,  selon  les  thèses  de  Luther, 
ils  lâchaient  de  faire  paraître  licite  la  guerre 
qu'ils  faisaient  à  l'empereur.  Il  y  eut  pour- 
tant entre  eux  une  dispute  sur  la  question  de 
savoir  comment  on  traiterait  Charles-Quint 
dans  les  écrits  qu'on  publiait.  L'électeur, 
plus  consciencieux,  ne  voulait  pas  qu'on  lui 
donnât  le  nom  d'empereur;  autrement,  di- 
sait-il, on  ne  pourrait  pas  licitement  lui 
faire  la  guerre  Le  landgrave  n'avait  point 
de  scrupules;  et,  d'ailleurs,  qui  avait  dégradé 
l'empereur?  qui  lui  avait  ôté  l'empire?  Vou- 
lait-on établir  cette  maxime  qu'on  cessât 
d'être  empereur  dès  qu'on  serait  uni  avec  le 
Pape?  C'était  une  pensée  ridicule  autant  que 
criminelle.  A  la  fin, pour  tout  accommoder, il 
fut  dit  que,  sans  avouer  ni  nier  que  Charles- 
Quint  fût  empereur,  on  le  traiterait  comme 
se  portant  pour  tel,  et  par  cet  expédient 

*  Sleidan,  1.  16,  p.  276.  —  *  Id.,  ibid.  ,  J>.  289,  295 
etc.  —  *  Id.,  ibid. 
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toutes  les  hostilités  devinrent  permises.  Mais 
la  guerre  ne  l'ut  pas  heureuse  pour  les  pro- 
testants; abattus  par  la  fameuse  victoire  de 
Charles-Quint  près  de  l'Elbe  et  par  la  prise 
du  duc  de  Saxe  et  du  landgrave,  ils  ne  sa- 
vaient à  quoi  se  résoudre.  L'empereur  leur 
proposa  de  son  autorité  un  formulaire  de 
doctrine  qu'on  appela  V/ntérim,  ou  le  livre 
de  l'empereur,  qu'il  leur  ordonnait  de  sui- 
vre par  provision  jusqu'au  concile.  Toutes 
les  erreurs  des  Luthériens  y  étaient  rejetées; 
on  y  tolérait  seulement  le  mariage  des  prê- 
tres qui  s'étaient  faits  luthériens,  et  on 
laissait  la  communion  sous  les  deux  espèces 
à  ceux  qui  l'avaient  rétablie.  A  Rome  on 
blâma  l'empereur  d'avoir  osé  prononcer  sur 
des  matières  de  religion.  Ses  partisans  ré- 
pondaient qu'il  n'avait  pas  prétendu  faire 
une  décision  ni  une  loi  pour  l'Église,  mais 
seulement  prescrire  aux  Luthériens  ce  qu'ils 
pouvaient  faire  de  mieux  en  attendant  le  con- 
cile. Quelques  Luthériens  acceptèrent  Vlnté- 
rim  plutôt  par  force  qu'autrement;  la  plu  part 
le  rejetèrent,  et  le  dessein  de  Charles-Quint 
n'eut  pas  grand  succès. 

Cet  Intérim  impérial  avait  déjà  été  proposé 
à  la  conférence  de  Ratisbonne  en  1541.  Trois 
théologiens  catholiques,  Pflug,  évèque  de 
Naiimbourg,  Gropper  et  Eckius,  y  devaient 
traiter,  par  ordre  de  l'empereur,  de  la  récon- 
ciliation des  religions,  avec  Mélanchthon, 
Bucer  et  Pistorius,  trois  protestants.  Eckius 
rejeta  le  livre,  et  les  prélats  ainsi  que  les 
États  catholiques  n'approuvèrent  pas  qu'on 
proposât  un  corps  de  doctrine  sans  en  com- 
muniquer avec  le  légat  du  Pape,  qui  était 
alors  à  Ratisbonne.  C'était  le  cardinal  Conta- 
rini,  très-savant  théologien  et  qui  est  loué 
même  par  les  protestants.  Ce  légat,  ainsi  con- 
sulté, répondit  qu'une  affaire  de  cette  nature 
devait  être  renvoyée  au  Pape,  pour  être  ré- 
glée ou  dans  le  concile  général  qu'on  allait 
ouvrir  ou  par  quelque  autre  manière  conve- 
nable *. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  laissa  pas  de  continuer 
les  conférences,  et,  quand  les  trois  protes- 
tants furent  convenus  avec  Pflug  et  Gropper 
de  quelques  articles,  on  les  appela  les  arti- 

»  Hist,  des  Variât.,  1.  8,  c.  1  et  seqq. 


des  conciliés,  encore  qu'Eckius  s'y  fût  tou- 
jours opposé.  Les  protestants  demandaient 
que  l'empereur  autorisât  ces  articles  en  at- 
tendant qu'on  pût  convenir  des  autres;  mais 
les  catholiques  s'y  opposèrent,  et  déclarèrent 
plusieurs  fois  qu'ils  ne  pouvaient  consentir 
au  changement  d'aucun  dogme  ni  d'aucun 
rite  reçu  dans  l'Église  catholique.  De  leur 
côté  les  protestants,  qui  pressaient  la  récep- 
tion des  articles  conciliés,  y  donnaient  des 
explications  à  leur  mode,  dont  on  n'était  pas 
convenu,  et  ils  firent  un  dénombrement  des 
choses  omises  dans  les  articles  conciliés.  Mé- 
lanchthon, qui  dirigea  ces  remarques,  écri- 
vit à  l'empereur,  au  nom  de  tous  les  protes- 
tants, qu'on  recevrait  les  articles  conciliés 
pourvu  qu'ils  fussent  bien  entendus,  c'est-à- 
dire  qu'ils  les  trouvaient  eux-mêmes  conçus 
en  termes  ambigus,  et  ce  n'était  qu'une  illu- 
sion d'en  presser  la  réception  comme  ils 
faisaient.  Ainsi  tous  les  projets  d'accommo- 
dement demeurèrent  sans  effet. 

Il  se  tint  une  autre  conférence  dans  la 
môme  ville  de  Ratisbonne,  et  avec  aussi  peu 
de  succès,  en  1546.  L'empereur  faisait  cepen- 
dant retoucher  à  son  livre,  auquel  Pflug, 
évèque  de  Naiimbourg,  Michel  Helding,  l'é- 
vêque titulaire  deSidon,  et  Islèbe,  protestant, 
mirent  la  dernière  main  ;  mais  il  ne  fit  que 
donner  un  nouvel  exemple  du  mauvais  suc- 
cès que  ces  décisions  impériales  avaient  ac- 
coutumé d'avoir  en  matière  de  religion. 

Pendant  que  l'empereur  s'efforçait  de  faire 
recevoir  son  Intérim  dans  la  ville  de  Stras- 
bourg, Bucer  y  publia  une  nouvelle  confes- 
sion de  foi  où  cette  Église  déclare  qu'elle  re- 
tient toujours  immuablement  sa  première 
confession  de  foi  présentée  à  Charles-Quint  à 
Augsbourg,  en  1530,  et  qu'elle  reçoit  aussi 
l'accord  fait  à  Wittemberg  avec  Luther,  c'est- 
à  dire  cet  acte  où  il  était  dit  que  ceux  mêmes 
qui  n'ont  pas  la  foi  et  qui  abusent  du  Sacre- 
ment reçoivent  la  propre  substance  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Dans  cette  con- 
fession de  foi  Bucer  n'exclut  formellement 
que  la  transsubstantiation  et  laisse  en  son 
entier  tout  ce  qui  peut  établir  la  présence 
réelle  et  substantielle. 

Ce  qu'il  y  eut  ici  de  plus  remarquable,  c'est 
que  Bucer,  qui,  en  souscrivant  les  articles  de 
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Smalkalde,  avait  souscrit  en  môme  temps  la 
Confession  d'Augsbourg,  retint  en  môme 
temps  la  confession  de  Strasbourg,  c'est-à- 
dire  qu'il  autorisa  deux  actes  qui  étaient  faits 
pour  se  détruire  l'un  l'autre  ;  caria  confession 
de  Strasbourg  ne  fut  dressée  que  pour  éviter 
de  souscrire  celle  d'Augsbourg,  et  ceux  de  la 
Confession  d'Augsbourg  ne  voulurentjimais 
recevoir  parmi  leurs  frères  ceux  de  Stras- 
bourg ni  leurs  associés.  Maintenant  tout  cela 
s'accorde,  c'est-à-dire  qu'il  est  bien  permis 
de  c:harger  dans  ]a  nouvelle  réforme,  mais  il 
n'est  pas  permis  d'avouer  qu'on  cbange.  La 
réforme  paraîtrait  un  ouvrage  trop  humain, 
et  il  vaut  mieux  approuver  quatre  ou  cinq 
actes  contradictoires,  pourvu  qu'on  n'avoue 
pas  qu'ils  le  sont,  que  de  confesser  qu'on  a 
eu  tort,  surtout  dans  des  confessions  de  foi. 

Ce  fut  la  dernière  action  de  l'apostat  Bucer 
en  Allemagne.  Durant  les  mouvements  de 
V Intérim  il  trouva  un  asile  en  Angleterre  et  y 
mourut.  Osiander  quitta  également  son 
église  de  Nuremberg,  se  rendit  en  Prusse 
sous  l'apostat  Albert  de  Brandebourg,  et  y 
excita  des  troubles  par  sa  doctrine  étrange 
sur  la  justification  et  la  présence  réelle.  I 
Osiander  aimait  les  plaisirs  de  la  table  avec  j 
excès  ;  dans  l'ivresse  il  se  permettait  les  blas-  ! 
pbèmes  les  plus  horribles,  les  injures  les  plus 
grossières.  Calvin  s'était  trouvé  aux  banquets 
où  il  proférait  ces  blasphèmes,  qui  lui  inspi- 
raient de  l'horreur;  mais  cependant  cela  se 
passait  sans  qu'on  en  dît  un  mot.  Le  même 
Calvin  parle  d'Osiander  comme  «d'un brutal 
et  d'une  bête  farouche,  incapable  d'être  ap- 
privoisée. Pour  lui,  disait-il,  dès  la  première 
fois  qu'il  le  vit,  il  en  détesta  l'esprit  profane 
et  les  mœurs  infâmes  ;  il  l'avait  toujours  re- 
gardé comme  la  honte  du  parti  protestant  \  » 
Les  Luthériens  n'en  avaient  pas  meilleure 
opinion,  et  Mélanchthon,  qui  trouvait  sou- 
vent à  propos,  comme  Calvin  le  lui  reproche, 
de  lui  donner  des  louanges  excessives,  ne 
laisse  pas,  en  écrivant  à  ses  amis,  de  blâmer 
son  extrême  arrogance,  ses  rêveries,  ses  autres 
excès  et  les  prodiges  de  ses  opinions  *.  Il  ne  tint 
pas  à  Osiander  qu'il  n'allât  troubler  l'Angle- 
terre, oîi  il  espérait  que  la  considération  de 

»  Calv.,  ep.  ad  Melancht.,  146.  —  «  L.  2,  ep.  240, 
259,  447,  etc. 


son  beau-frère  Cranmer  lui  donnerait  du 
crédit;  mais  Mélanchthon  nous  apprend  que 
des  personnes  de  savoir  et  d'autorité  avaient 
représenté  le  péril  qu'il  y  avait  «  d'attirer  en 
ce  pay.s-là  un  homme  qui  avait  répandu  dans 
l'Église  un  si  grand  chaos  de  nouvelles  opi- 
nions. »  Cranmer  lui-môme  entendit  raison 
sur  ce  sujet,  et  il  écouta  Calvin,  qui  lui  par- 
lait des  illusions  dont  Osiander  fascinait  les 
autres  et  se  facinait  lui-môme 

D'autres  disputes  s'allumaient  en  même 
temps  dans  le  reste  du  luthéranisme.  Celle 
qui  eut  pour  sujet  les  cérémonies  ou  les 
choses  indifférentes  fut  poussée  avec  beau- 
coup d'aigreur  ;  Mélanchthon,  soutenu  des 
académies  de  Leipsick  et  de  Wittemberg,  où 
il  était  tout-puissant,  ne  voulait  pas  qu'on  les 
rejetât.  De  tout  temps  ç'avait  été  son  opinion 
qu'il  ne  fallait  changer  que  le  moins  qu'il  ?e 
pouvait  dans  le  culte  extérieur.  Ainsi,  durant 
V Intérim,  il  se  rendit  fort  facile  sur  ces  prati- 
ques indifférentes,  et  ne  croyait  pas,  dit-il, 
que,  pour  un  surplis,  pour  quelques  fêtes  ou 
pour  l'ordre  des  leçons,  il  fallût  attirer  la  per- 
sécution. On  lui  fit  un  crime  de  cette  doctrine 
et  on  décida  dans  le  parti  que  ces  choses  in- 
différentes devaient  être  absolument  rejetées, 
parce  que  l'usage  qu'on  en  faisait  était  con- 
traire à  la  liberté  des  églises,  et  enfermait, 
disait-on,  une  espèce  de  profession  du  pa- 
pisme. Mais  Flacius  Illyricus,  qui  remuait 
cette  question,  avait  un  dessein  plus  caché  ; 
il  voulait  perdre  Mélanchthon,  dont  il  avait 
été  disciple,  mais  dont  il  était  ensuite  telle- 
ment devenu  jaloux  qu'il  ne  le  pouvait  souf- 
frir. Des  raisons  particulières  l'obligeaient  à 
le  pousser  plus  que  jamais  ;  car,  au  lieu  que 
Mélanchthon  lâchait  alors  d'affaiblir  la  doc- 
trine de  Luther  sur  la  présence  réelle,  Illyric 
et  ses  amis  l'outraient  jusqu'à  établir  l'ubi- 
quité. En  effet  nous  la  voyons  décidée  par  la 
plupart  des  Églises  luthériennes,  et  les  actes 
en  sont  imprimés  dans  le  livre  de  la  Concorde, 
que  presque  toute  l'Allemagne  luthérienne  a 
reçu  *. 

Mathias  Flach  Francowitz,  né  le  3  mars 
dS21,  se  faisait  appeler  Flacius  Illyricus, 
parce  qu'il  était  d'Albona,  en  Istrie,  partie 

'  Calv.,  ep.  ad  Cranm.,  col.  134.  —  •  Variât. ^  I.  8, 
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de  l'ancienne  Illyrie.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Venise  il  forma  le  projet  d'entrer  dans 
un  monastère  afin  de  s'y  livrer  plus  commo- 
dément à  SOI?  goût  pour  l'étude  ;  mais  il  en 
fut  détourné  par  un  oncle  maternel,  provin- 
cial des  Cordeliers,  qui  pensait  à  embrasser 
la  réforme  de  Luther,  et  qui  conseilla  à  son 
neveu  de  s'en  aller  en  Allemagne,  où  il  eut 
pour  maîtres  Luther  et  Mélanchthon,  qui  lui 
procurèrent  une  chaire  dans  l'université  de 
Wiltemberg.  Son  zèle  impétueux  contre  l'/n- 
térim^  son  déchaînement  contre  Mélanch- 
thon, dont  les  principes  modérés  lui  déplai- 
saient, l'obligèrent  de  se  retirer  à  Magde- 
bourg,  afin  d'être  plus  libre  de  déclamer  à 
son  aise  contre  l'Église  romaine.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  commença  V Histoire  ecclésias- 
tique connue  sous  le  nom  de  Centuries  de  Mag- 
debourg,  dont  il  est  le  principal  auteur.  Ap- 
pelé à  léna  en  1557,  il  fut  contraint  d'en  sortir 
cinq  ans  après  à  cause  d'une  dispute  sur  la 
nature  du  péché,  qu'il  soutenait  avoir  cor- 
rompu la  substance  môme  de  l'âme,  erreur 
qui  le  fit  accuser  de  manichéisme  à  Stras- 
bourg. D'un  caractère  impétueux,  turbulent, 
querelleur,  opiniâtre,  Illyricus  causa  beau- 
coup de  troubles  et  de  désordres  dans  son 
parti;  aussi  quand  il  mourut,  en  1575,  en 
fut-il  peu  regretté 

Tandis  que  la  fraction  révolutionnaire  de 
l'Allemagne  se  fractionnait  et  se  révolution- 
nait de  plus  en  plus  par  ses  chefs  mômes,  la 
sainte  Église  de  Dieu,  au  concile  œcuméni- 
que de  Trente,  affermissait  de  plus  en  plus 
sa  perpétuelle  et  invariable  unité.  Dans  la 
troisième  session,  à  la  face  du  ciel  et  de  la 
terre,  à  la  face  de  l'enfer  môme,  elle  avait 
solennellement  professé  sa  foi,  la  foi  tou- 
jours une  des  patriarches,  des  prophètes,  des 
apôtres,  des  martyrs,  des  saints  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles,  depuis  Abel,  le 
premier  juste,  jusqu'à  saint  François-Xavier, 
qui  la  prêchait  en  ce  moment  à  l'Inde  et  au 
Japon,  où  Dieu  confirmait  sa  parole  par  d'é- 
clatants miracles.  Dans  la  quatrième  session 
(8  avril  1646),  elle  proclamera  les  monu- 
ments authentiques  de  cette  foi  toujours 
ïne,  l'Écriture  et  la  tradition,  la  parole  de 

Biogr.  univ.,  t.  15,  Hi  t.  Fiiangowitz. 


Dieu  écrite  et  la  parole  de  Dieu  non  écrite, 
dont  l'Église  toujours  vivante  est  la  fidèle 
dépositaire. 

Car,  comme  nous  l'enseigne  la  théologie 
la  plus  commune,  celle  de  Bailly,  et  cela 
d'après  les  saints  Pères,  l'Église  véritable, 
l'Église  cathoUque,  n'a  pas  toujours  été  dans 
le  môme  état,  mais  elle  a  toujours  existé  de- 
puis le  commencement  du  monde.  Saint 
Épiphane  nous  enseigne,  et  après  lui  saint 
Jean  Damascène,  que  la  sainte  Église  catho- 
lique est  le  commencement  de  toutes  choses, 
qu'elle  est  de  l'éternité,  qu'elle  est  antérieure 
à  toutes  les  hérésies,  entre  autres  à  l'idolâtrie 
ou  au  paganisme.  Elle  est  également  anté- 
rieure à  l'Écriture  et  à  la  tradition,  qui  sont 
pour  elle  des  papiers  de  famille,  des  souve- 
nirs de  famille.  Elle  seule,  ayant  vécu  tous 
les  siècles,  peut  nous  apprendre  au  juste  ce 
qu'il  en  est.  Aussi  saint  Augustin  a-t-il  dit  : 
«  Je  ne  croirais  pas  môme  l'Évangile  si  l'au- 
torité de  l'Église  catholique  ne  me  le  per- 
suadait. »  Voici  donc  le  décret  des  Écri- 
tures canoniques,  qu'elle  promulgua  le 
8  avril  1546. 

«  Le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique 
et  général,  légitimement  assemblé  dans  le 
Saint-Esprit,  les  trois  mêmes  légats  du  Siège 
apostolique  y  présidant;  ayant  toujours  de- 
vant les  yeux,  en  détruisant  toutes  les  erreurs, 
de  conserver  dans  l'Église  la  pureté  même 
de  l'Évangile,  qui,  promis  auparavant  par 
les  prophètes  dans  les  saintes  Écritures,  a 
été  promulgué  ensuite,  d'abord  par  la  bou- 
che de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu,  puis  par  ses  apôtres,  auxquels  il  a  or- 
donné de  le  prêcher  à  toute  créature,  comme 
la  source  de  toute  vérité  salutaire  et  de  tout 
bon  règlement  de  vie; et  considérant  que  cette 
vérité  et  cette  règle  de  morale  sont  conte- 
nues dans  deslivres  écrils,  ou  sans  écrits  dans 
les  traditions,  qui,  reçues  par  les  apôtres  de 
la  bouche  de  Jésus-Christ  môme,  ou  trans- 
mises par  les  apôtres  comme  le  Saint-Esprit 
lésa  dictées,  sont  parvenues  comme  de  main 
en  main  jusqu'à  nous  ;  le  saint  concile,  sui- 
vant l'exemple  des  Pères  orthodoxes,  reçoit 
tous  les  livres,  tant  de  l'Ancien  Testament 
que  du  Nouveau,  puisque  le  même  Dieu  est 
auteur  de  l'un  et  de  l'autre,  aussi  bien  que 
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Jos  traditions,  soit  qu'elles  regardent  la  foi 
ou  les  mœurs,  comme  dictées  de  la  bouche 
môme  de  Jésus-Christ  ou  par  le  Saint-Esprit, 
et  conservées  dans  l'Église  catholique  par 
une  succession  continue,  et  elle  les  embrasse 
avec  un  pareil  respect  et  une  égale  piété.  Et, 
afin  que  personne  ne  puisse  douter  quels 
sont  les  livres  saints  que  le  concile  reçoit,  il  a 
voulu  que  le  catalogue  en  fût  inséré  dans  ce 
décret,  selon  qu'ils  sont  ici  marqués  : 

DE  l'ancien  testament. 

«  Les  cinq  livres  de  Moïse,  qui  sont  :  la 
Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres, 
le  Deutéronome  ;  Josué,  les  Juges,  Ruth,  les 
quatre  livres  des  Rois,  les  deux  des  Paralipo- 
mènes  ;  le  premier  d'Esdras  et  le  second,  qui 
s'appelle  Néhémias;  Tobie,  Judith,  Eslher, 
Job;  le  Psautier  de  David,  qui  contient  cent 
cinquante  psaumes;  les  Paraboles,  l'Ecclé- 
siastique, le  Cantique  des  cantiques,  la  Sa- 
gesse, l'Ecclésiaste,  Isaïe,  Jérémie,  avec 
Baruch,  Ézéchiel,  Daniel;  les  douze  petits 
prophètes,  savoir  :  Osée,  Joél,  Amos,  Abdias, 
Jonas,  Jlichée,  Nahum,  Habacuc,  Sopliouias, 
Aggée,  Zacharie,  Malachie;  deux  des  Macha- 
Lées,  le  premier  et  le  second. 

DU  NOUVEAU  TESTAMENT. 

«  Les  quatre  Évangiles,  selon  saint  Mat- 
thieu, saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean  ; 
les  Actes  des  Apôtres,  écrits  par  saint  Luc, 
évangélisle;  quatorze  épîtres  de  saint  Paul; 
une  aux  Romains,  deux  aux  Corinthiens,  une 
aux  Galates,  une  aux  Éphésiens,  une  aux 
Philippiens,  une  aux  Colossiens,  deux  aux 
Thessaloniciens,  deux  à  Timotliée,  une  à 
Tite,  une  à  Philémon  et  une  aux  Hébreux  ; 
deux  épîtres  de  l'apôtie  saint  Pierre,  trois  de 
l'apôtre  saint  Jean,  une  de  l'apôtre  saint  Jac- 
ques, une  de  l'apôtre  saint  Jude,  et  l'Apoca- 
lypse de  l'apôire  saint  Jean. 

«  Que  si  quelqu'un  ne  reçoit  pas  poursa- 
crés  et  canoniques  tous  ces  livres  entiers 
avec  tout  ce  qu'ils  contiennent,  tels  qu'ils 
sont  en  usage  dans  l'Église  catholique,  et 
tels  qu'ils  sont  dans  l'ancienne  Viilgate  la- 
tine, ou  qu'il  méprise,  avec  connaissance  et 
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de  propos  délibéré,  les  traditions  dont  nous 
venons  de  parler,  qu'il  soit  anathème  !  » 

Chacun  pourra  connaître  par  là  avec  quel 
ordre  et  par  quelle  voie  le  concile  lui-même, 
après  avoir  établi  le  fondement  de  la  con- 
fession de  foi,  doit  procéder  dans  le  reste,  et 
de  quels  secours  et  témoignages  il  doit  par- 
ticulièrement se  servir,  soit  pour  la  confir- 
mation de  la  doctrine,  soit  pour  le  rétablis- 
sement des  mœurs  dans  l'Église. 

Après  avoir  promulgué  de  nouveau  le 
canon  des  saintes  Écritures,  il  était  natu- 
rel de  veiller  à  la  correction  du  texte  et 
de  donner  des  règles  pour  la  bonne  inter- 
prétation et  le  bon  usage.  Le  concile  de 
Trente  le  fait  dans  le  décret  qui  suit,  tou- 
chant l'édition  et  l'usage  des  livres  sacrés. 

«  Le  môme  saint  concile,  considérant  qu'il 
ne  sera  pas  d'une  petite  utilité  à  l'Église  de 
Dieu  de  faire  coimaître,  entre  toutes  les  édi- 
tions latines  des  saints  livres  qui  se  débitent 
aujourd'hui,  quelle  est  celle  qui  doit  être  te- 
nue pour  authentique,  déclare  ei  ordonne 
que  cette  même  édition  ancienne  et  vulgate, 
qui  a  déjà  été  approuvée  dans  l'Église  par  le 
long  usage  de  tant  de  siècles,  doit  être  tenue 
pour  authentique  dans  les  disputes,  les  pré- 
dications, les  explications  et  les  leçons  pu- 
bliques, et  que  personne,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être,  n'ait  assez  de 
hardiesse  ou  de  témérité  pour  la  rejeter. 

«  Déplus,  pour  arrêter  et  contenir  les  es- 
prits inquiets  et  entreprenants,  il  ordonne 
que,  dans  les  choses  de  la  foi  ou  de  la  morale 
môme,  en  ce  qui  peut  avoir  relation  au 
maintien  de  la  doctrine  chrétienne,  per- 
sonne, se  confiant  en  son  propre  jugement, 
n'ait  l'audace  de  tirer  l'Écriture  sainte  à  son 
sens  particulier  ni  de  lui  donner  des  inter- 
prétations ou  contraires  à  celles  que  lui 
donne  et  lui  adonnées  la  sainte  mère  Église, 
à  qui  il  appartient  déjuger  du  véritable  sens 
des  saintes  Écritures,  ou  opposées  au  senti- 
ment unanime  des  Pères,  encore  que  ces 
interprétations  ne  dussent  jamais  être  mises 
en  lumière.  Les  contrevenants  seront  signa- 
lés par  les  ordinaires  eî  soumis  aux  peines 
portées  par  le  droit. 

«  Voulant  aussi,  comme  il  est  juste  et  rai- 
sonnable, mettre  des  bornes  en  cette  matière 


de  l'ère  chr.J  DE  L'ÉGLISE 

àla  licence  à^as  imprimeurs,  qui  aujourd'hui, 
sans  règle  et  sans  mesure,  se  croyant  permis 
tout  ce  qui  leur  plaît,  non-seulement  impri- 
ment, sans  permission  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques, les  livres  même  de  l'Écriture 
sainte  avec  des  explications  et  des  notes  de 
toutes  mains  indifféremment,  supposant  bien 
souvent  le  lieu  de  l'impression,  et  souvent 
même  le  supprimant  tout  à  fait,  aussi  bien 
que  le  nom  de  l'auteur,  ce  qui  est  encore  un 
abus  plus  considérable,  mais  se  mêlent  aussi 
dedébiterau  hasardetd'exposer  en  vente  sans 
distinction  toutes  sortes  de  livres  imprimés 
cà  et  là,  de  tous  côtés  ;  le  saint  concile  a  ré- 
solu et  ordonné  qu'au  plus  tôt  l'Écriture 
sainte,  particulièrement  selon  cette  édition 
ancienne  et  vulgate,  soit  imprimée  le  plus 
correctement  qu'il  sera  possible,  et  qu'cà 
l'avenir  il  ne  soit  permis  à  personne  d'im- 
primer ou  faire  imprimer  aucuns  livres 
traitant  des  choses  saintes  sans  le  nom  de 
l'auteur,  ni  même  de  les  vendre  ou  de  les 
garder  chez  soi  s'ils  n'ont  été  examinés  au- 
paravant et  approuvés  par  l'ordinaire,  sous 
peine  d'anathème  et  de  l'amende  pécuniaire 
portée  au  canon  du  dernier  concile  de  La- 
tran;  et,  si  ce  sont  des  réguliers,  outre  cet 
examen  et  cette  approbation,  ils  seront  en- 
core obligés  d'obtenir  permission  de  leurs 
supérieurs,  qui  feront  la  revue  de  ces  livres 
suivant  la  forme  de  leurs  statuts.  Ceux  qui 
les  débiteront  ou  les  feront  courir  en  ma- 
nuscrit sans  être  auparavant  examinés  et  ap- 
prouvés seront  sujets  aux  mêmes  peines  que 
les  imprimeurs  et  ceux  qui  les  auront  chez 
eux  ou  les  liront,  s'ils  en  déclarent  les  au- 
teurs, seraient  eux-mêmes  traités  comme 
s'ils  n'en  étaient  les  auteurs  propres.  Cette 
approbation,  que  nous  désirons  à  tous  les 
livres,  sera  donnée  par  écrit  et  sera  mise  en 
vue  à  la  tête  de  chaque  livre,  soit  qu'il  soit 
imprimé  ou  écrit  àla  main,  et  le  tout,  c'est-à- 
dire  tant  l'examen  que  l'approbation,  se  fera 
gratuitement,  af?n  qu'on  approuve  ce  qui 
doit  être  approuvé  et  qu'on  rejette  ce  qui 
doit  être  rejeté. 

«  Après  cela  le  saint  concile,  désirant  en- 
core réprimer  cet  abus  insolent  et  téméraire 
d'employer  et  de  tourner  à  toutes  sortes  d'u- 
sages profanes  les  paroles  et  les  passages  de 
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l'Écriture  sainte,  les  faisant  servir  à  des  rail- 
leries, à  des  applications  vaines  et  fabuleuses, 
à  des  flatteries,  des  médisances,  et  jusqu'à 
des  superstitions,  des  charmes  impies  et  dia- 
boliques, des  divinations,  des  sortilèges  et 
des  libelles  diffamatoires,  il  ordonne  et  com- 
mande, pour  abolir  cette  irrévérence  et  ce 
mépris  des  paroles  saintes,  et  afin  qu'à  l'a- 
venir personne  ne  soit  assez  hardi  pour  en 
abuser  de  cette  manière  ou  de  quelque  autre 
que  ce  puisse  être,  que  les  évêques  punissent 
toutes  ces  sortes  de  personnes  par  les  peines 
de  droit  et  autres  arbitraires,  comme  profa- 
nateurs et  corrupteurs  delà  parole  de  Dieu  » 
Au  décret  sur  l'usage  de  l'Écriture  sainte 
se  rattachent  naturellement  deux  points  de 
pratique  et  de  réforme,  l'enseignement  et  la 
prédication.  Le  concile  s'en  était  déjà  occupé 
dans  plusieurs  congrégations  particulières, 
j  mais  il  ne  publia  son  décret  de  réformation 
que  dans  la  session  suivante.  Nous  le  rap- 
portons ici  de  suite,  afin  qu'on  voie  mieux 
l'ensemble  des  vues  et  des  décrets  du  concile 
sur  la  même  matière. 

DÉCRET  DE  liÉFOrîMATlOîJ.  —  DE  L'ÉTABLISSEMENT 
ET  EiNTRETIEN  DES  LECTEURS  EN  THÉOLOC'jE  ET 
MAITRES  ÈS  ARTS  LIBÉRAUX. 

«  Le  même  saint  concile,  se  tenant  aux 
pieuses  constitutions  des  souverains  Pontifes 
et  des  conciles  approuvés,  s'y  attachant  avec 
affection  et  y  ajoutant  même  quelque  chose 
de  nouveau,  afin  de  pourvoir  à  ce  que  le  cé- 
leste trésor  des  livres  sacrés,  dont  le  Saint- 
Esprit  a  gratifié  les  hommes  avec  une  si 
grande  libéralité,  ne  demeure  pas,  par  né- 
gligence, inutile  et  sans  usage,  il  a  établi  et 
ordonné  que,  dans  les  églises  oii  il  se  trouve 
quelque  prébende,  prestimonie,  gage,  ou 
quelque  revenu  enfin  fondé  et  destiné  pour 
les  lecteurs  en  la  sacrée  théologie,  sous  quel- 
que nom  ou  titre  que  ce  puisse  être,  les  évê- 
ques, archevêques,  primats  et  autres  ordi- 
naires des  lieux  obligent  et  contraignent, 
même  par  la  soustraction  des  fruits,  ceux 
qui  possèdent  ces  sortes  de  prébendes,  pres- 
timonies  ou  gages,  de  faire  les  explications 
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et  les  leçons  de  la  sacrée  théologie  par  eux- 
mômes,  s'ils  en  sont  capables,  sinon  par 
quelque  habile  substitut  choisi  par  les  évô- 
ques  mêmes,  les  archevêques,  primats  ou 
autres  ordinaires  des  lieux.  A  l'avenir  ces 
sortes  de  prébendes,  prestimonies  ou  gages, 
ne  seront  donnés  qu'à  des  personnes  capa- 
bles et  qui  puissentpar  elles-mêmes  s'acquit- 
ter de  cet  emploi  ;  autrement  toute  provision 
sera  nulle  et  sans  effet. 

«  Dans  les  églises  métropolitaines  ou  ca- 
thédrales, si  la  ville  est  grande  et  peuplée,  et 
même  dans  les  collégiales  qui  se  trouveront 
dans  quelque  lieu  considérable,  quand  il  ne 
serait  d'aucun  diocèse,  pourvu  que  le  clergé 
y  soit  nombreux,  s'il  n'y  a  point  encore  de 
ces  sortes  de  prébendes,  prestimonies  ou  gages 
établis,  le  saint  concile  ordonne  que  la  pre- 
mière prébende  qui  viendra  à  vaquer  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  excepté  par  résigna- 
tion, soitet  demeure  réellement  et  défait,  dès 
ce  moment-làetàperpétuité,destinéeet  affec- 
tée à  cet  emploi,  pourvu  néanmoins  que  cette 
prébende  ne  soit  chargée  d'aucune  autre 
fonction  incompatible  avec  celle-ci.  Eten  cas 
que  dans  lesdites  églises  il  n'y  eût  point  de 
prébende,  ou  aucune  au  moins  qui  fût  suffi- 
sante, le  métropolitain  lui-même  ou  l'évêque, 
avec  l'avis  du  chapitre,  y  pourvoira,  de  sorte 
qu'il  y  soit  fait  leçon  de  théologie,  soit  par 
l'assignation  du  revenu  de  quelque  bénéfice 
simple,  après  néanmoins  avoir  donné  ordre 
à  l'acquit  des  charges,  soit  par  la  contribu- 
tion des  bénéficiers  de  sa  ville  ou  de  son 
diocèse,  soit  de  quelque  autre  manière  qu'il 
sera  jugé  le  plus  commode,  sans  que  pour 
cela  néanmoins  on  omette  en  aucune  façon 
les  autres  leçons  qui  se  trouveront  déjà  éta- 
blies ou  par  la  coutume  ou  autrement. 

a  Pour  les  éghses  dont  le  revenu  annuel  est 
faible,  et  où  il  y  a  un  si  petit  nombre  d'ecclé- 
siastiques et  de  peuple  qu'on  ne  peut  pas  y 
entretenir  commodément  de  leçon  de  théo- 
logie, il  y  aura  au  moins  un  maître  choisi 
par  l'évêque,  avec  l'avis  du  chapitre,  qui  en- 
seigne gratuitement  la  grammaire  aux  clercs 
et  aux  autres  pauvres  écoliers,  pour  les  met- 
tre en  état  de  passer  ensuite  à  l'étude  des 
saintes  lettres,  si  Dieu  les  y  appelle,  et  pour 
cela  on  assignera  à  ce  maître  de  grammaire 
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le  revenu  de  quelque  bénéfice  simple,  dont  il 
jouira  tant  qu'effectivement  il  continuera 
d'enseigner,  en  sorte  néanmoins  que  les 
charges  et  les  fonctions  dudit  bénéfice  ne 
manquent  pas  d'être  remplies  ;  ou  bien  on 
lui  fera  quelques  appointements  honnêtes  et 
raisonnables  de  la  mense  de  l'évêque  ou 
du  chapitre  ;  ou  l'évêque  enfin  trouvera 
quelque  autre  moyen  convenable  à  son  église 
et  à  son  diocèse,  pour  empêcher  que,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  un  établisse- 
ment si  utile  et  si  profitable  ne  soit  négligé 
et  ne  demeure  sans  exécution. 

«  Dans  les  monastères  des  moines  il  se  fera 
pareillement  leçon  de  l'Écriture  sainte  par- 
tout où  il  se  pourra  commodément  ;  et,  si  les 
abbés  s'y  rendent  négligents,  les  évôques 
des  lieux,  comme  délégués  en  cela  du  siège 
apostolique,  lesy  contraindront  par  les  voies 
justes  et  raisonnables.  Dans  les  couvents  des 
autres  réguliers  où  les  études  peuvent  aisé- 
ment se  maintenir,  il  y  aura  pareillement 
leçon  de  la  sainte  Écriture,  et  les  chapitres 
généraux  ou  provinciaux  y  destineront  les 
maîtres  les  plus  habiles. 

a  Pour  les  collèges  publics,  où  jusqu'à 
présent  il  ne  se  fait  point  encore  de  ces  le- 
çons, qu'on  peut  dire  aussi  nécessaires 
qu'elles  sont  nobles  par-dessus  toutes  les  au- 
tres, elles  y  seront  établies  par  la  piété  et  la 
charité  des  très-religieux  princes  et  républi- 
ques, pour  la  défense  et  l'accroissement  de  la 
foi  catholique,  la  conservation  et  la  propaga- 
tion de  la  saine  doctrine,  et  on  les  rétablira 
où  elles  seraient  instituées,  mais  négligées. 

a  Et  pour  que,  sous  apparence  de  piété, 
l'impiété  ne  vienne  à  se  répandre,  le  saint 
concile  ordonne  que  personne  ne  soit  em- 
ployé à  faire  ces  leçons  de  théologie,  soit  en 
public,  soit  en  particulier,  sans  avoir  été 
premièrement  examiné  sur  sa  capacité,  ses 
mœurs  et  sa  bonne  vie,  et  approuvé  par  l'é- 
vêque des  lieux  ;  ce  qui  ne  doit  pas  s'enten- 
dre des  lecteurs  qui  enseignent  dans  les  cou- 
vents des  moines. 

«  Ceux  qui  seront  employés  aux  leçons  des 
saintes  lettres,  pendant  qu'ils  enseigneront 
publiquement  dans  les  écoles,  et  les  écohers 
pendant  qu'ils  y  étudieront,  jouiront  pleine- 
ment et  paisiblement  de  tous  les  privilèges 
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accordés  par  le  droit  commun  pour  la  per- 
ception des  fruits  de  leurs  prébendes  et  bé- 
néfices, quoique  absents. 

«  Mais,  comme  il  n'est  pas  moins  néces- 
saire à  la  république  chrétienne  qu'on  prêche 
l'Évangile  que  d'en  faire  des  leçons  publiques, 
et  que  même  c'est  la  principale  fonction  des 
évêques,  le  saint  concile  a  déclaré  et  ordonné 
que  tous  les  évêques,  archevêques,  primats, 
et  tous  autres  prélats  des  églises,  sont  tenus 
deprêcher  pareux-mêmeslesaintÉvangile  de 
Jésus-Christ  s'ils  n'en  sont  légitimement  em- 
pêchés. Mais,  s'il  arrive  qu'ils  aient  en  effet 
un  empêchement  légitime,  ils  seront  obligés, 
selon  la  forme  prescrite  au  concile  général 
Je  Latran,  de  choisir  et  mettre  en  leur  place 
des  personnes  capables  de  s'acquitter  utile- 
ment, pour  le  salut  des  âmes,  de  cet  emploi 
de  la  prédication,  et,  si  quelqu'un  méprise 
d'y  donner  ordre,  qu'il  soit  soumis  à  un  ri- 
goureux châtiment. 

«  Les  archiprêtres  aussi,  les  curés,  et  tous 
ceux  qui  ont  à  gouverner  des  églises  parois- 
siales, ou  autres  ayant  charge  d'âme,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  auront  soin,  du 
moins  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes 
solennelles,  de  pourvoir  par  eux-mêmes,  ou 
par  autres  personnes  capables,  s'ils  en  sont 
légitimement  empêchés,  à  la  nourriture  spi- 
rituelle des  peuples  qui  leur  sont  commis, 
selon  la  portée  des  esprits  et  selon  leurs  pro- 
pres talents,  leur  enseignant  ce  qu'il  est  né- 
cessaire à  tout  chrétien  de  savoir  pour  être 
sauvé,  et  leur  faisant  connaître,  en  peu  de 
paroles  et  en  termes  faciles  à  comprendre, 
les  vices  qu'ils  doivent  éviter  et  les  vertus 
qu'ils  doivent  suivre,  pour  se  garantir  des 
peines  éternelles  et  pour  obtenir  la  gloire 
céleste.  Que  si  quelqu'un  néglige  de  s'en  ac- 
quitter, quand  il  prétendrait,  par  quelque 
raison  que  ce  soit,  être  exempt  de  la  juridic- 
tion de  l'évêque,  et  quand  les  églises  mêmes 
seraient  dites  exemptes  de  quelque  manière 
que  ce  puisse  être,  en  qualité  d'annexés  ou 
comme  unies  à  quelque  monastère  qui  serait 
même  hors  du  diocèse,  pourvu  qu'en  effet  les 
églises  se  trouvent  dans  le  diocèse,  les  évê- 
ques ne  doivent  pas  laisser  d'y  étendre  leur 
som  et  leur  vigilance  pastorale,  pour  ne  pas 
donner  lieu  à  la  vérification  de  ce  mot  :  «Lcf; 
xa. 
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petits  enfants  ont  demandé  du  pain,  et  il  n'y 
avait  personne  pour  leur  en  rompre  » 

«  Si  donc,  après  avoir  été  avertis  par  l'é- 
vêque, ils  manquent  pendant  trois  mois  à 
s'acquitter  de  leur  devoir,  ils  y  seront  con- 
traints par  censure  ecclésiastique  ou  par  quel- 
que autre  voie,  selon  la  prudence  de  l'évêque, 
de  sorte  même  que,  s'il  le  juge  à  propos,  il 
soit  pris  sur  les  revenus  des  bénéfices  quel- 
que somme  honnête  pour  être  donnée  à  quel- 
qu'un qui  en  fasse  la  fonction  jusqu'à  ce  que 
le  titulaire  lui-même,  se  reconnaissant,  s'ac- 
quitte de  son  propre  devoir. 

«  Mais,  s'il  se  trouve  quelques  églises  pa- 
roissiales soumises  à  des  monastères  qui  ne 
soient  d'aucun  diocèse,  en  cas  que  les  abbés 
et  prélats  réguliers  soient  négligents  à  tenir 
la  main  à  ce  qui  a  été  ordonné,  ils  y  seront 
contraints  par  les  métropolitains  dans  les 
provinces  desquels  les  diocèses  seront  situés, 
comme  délégués  du  Siège  apostolique  à  cet 
effet.  Et  l'exécution  du  présent  décret  ne 
pourra  être  empêchée  ni  suspendue  par  au- 
cune coutume  contraire,  ni  sous  aucun  pré- 
texte d'exemption,  d'appel,  d'opposition, 
évocation  ni  recours,  jusqu'à  ce  qu'un  juge 
compétent,  par  une  procédure  sommaire  et 
sur  la  seule  information  du  fait,  en  ait  pro- 
noncé définitivement. 

«  Les  réguliers,  de  quelque  ordre  qu'ils 
soient,  ne  pourront  prêcher,  même  dans  les 
églises  de  leur  ordre,  sans  l'approbation  et 
la  permission  de  leurs  supérieurs,  et  sans 
avoir  été  par  eux  dûment  examinés  sur  leur 
conduite,  leurs  mœurs  et  leur  capacité;  mais, 
avec  cette  permission,  ils  seront  encore  obli- 
gés, avant  que  de  commencer  à  prêcher,  de 
se  présenter  en  personne  aux  évêques  et  de 
leur  demander  la  bénédiction.  Dans  les  égli- 
ses qui  ne  sont  point  de  leur  ordre,  outre  la 
permission  de  leurs  supérieurs,  ils  seront  en- 
core tenus  d'avoir  celle  de  l'évêque,  sans  la- 
quelleils  ne  pourront  en  aucune  façon  prêcher 
dans  les  églises  qui  ne  sont  point  de  leur  or- 
dre, et  cette  permission  sera  donnée  gratui- 
tement parles  évêques. 

«  S'il  arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  que 
quelque  prédicateur  semât  parmi  le  peuple 

'  ïliren. ,  4. 

26 


402  HISTOIRE  U 

des  erreurs  et  des  choses  scandaleuses,  soit 
qu'il  pt  ôchàt  dans  ut)  monastère  de  son  ordre 
ou  de  quelque  autre  ordre  que  ce  soit,  l'évô- 
que  luiinterdira  la  prédication.  Que  s'il  prê- 
chait des  hérésies,  l'évêque  procédera  contre 
lui  suivant  la  disposition  du  droit  ou  la  cou- 
tume du  lieu,  quand  même  ce  pr  édicateur  se 
prétendrait  exempt  par  quelque  privilège  gé- 
néral ou  particulier;  auquel  cas  l'évêque  pro- 
cédera en  vertu  de  l'autorité  apostolique  et 
comme  délégué  du  Saint-Siège.  Les  évêques 
auront  aussi  soin,  de  leur  côté,  qu'aucuns  pré- 
dicateurs ne  soient  inquiétés  à  tort,  ni  expo- 
sés à  la  calomnie  par  de  fausses  informations 
ou  autrement,  et  ils  feront  en  sorte  de  ne  leur 
donner  aucu  n  j  uste  sujet  de  se  plaindre  d'eux, 

«  A  l'égard  de  ceux  qui,  étant  réguliers  de 
nom,  vivent  pourtant  hors  de  leurs  cloîtres 
et  hors  de  l'obéissance  de  leur  religion, 
comme  à  l'égard  aussi  des  prêtres  séculiers, 
si  leurs  personnes  ne  sont  connues  et  leur 
conduite  approuvée,  aussi  bien  que  leur  doc- 
trine, quelques  prétendus  privilèges  qu'ils 
puissent  alléguer  pour  prétexte,  les  évêques 
se  donneront  bien  de  garde  de  leur  permet- 
tre de  prêcher  dans  leur  ville  ou  dans  leur 
diocèse  qu'ils  n'aient  auparavant  consulté 
là-dessus  le  Saint-Siège  apostolique,  duquel 
il  n'est  pas  vraisemblable  que  des  personnes 
indignes  aient  extorqué  de  tels  privilèges,  si 
ce  n'est  en  dissimulant  la  vérité  ou  en  expo- 
sant quelque  mensonge. 

«  Ceux  qui  vont  quêter  et  recueillir  des 
aumônes,  que  l'on  nomme  communément 
quêteurs,  de  quelque  condition  qu'ils  soient, 
ne  pourront  non  plus  entreprendre  de  prê- 
che par  eux-mêmes,  ni  par  autrui,  et  les  con- 
trevenants en  seront  absolument  empêchés 
par  les  évêques  et  ordinaires  des  lieux,  par 
des  voies  convenables,  nonobstant  tous  pri- 
vilèges » 

Ces  divers  décrets  avaient  donné  lieu  à  des 
discussions  longues,  et  quelquefois  vives, 
dans  les  congrégations  particulières.  Il  y  avait 
trois  de  ces  congrégations,  une  dans  la  mai- 
son et  sous  la  présidence  de  chacun  des  trois 
légats.  De  cette  manière  on  évitait  la  confu- 
sion du  nombre  et  on  prévenait  celle  des  dé- 
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libérations.  Les  matières  ainsi  discutées,  on 
se  réunissait  en  congrégation  générale,  pour 
convenir  du  résultat,  des  décisions  à  prendre, 
des  décrets  à  faire,  des  termes  de  leur  ré- 
daction, et  pour  recueillir  les  suffrages.  La 
séance  ou  session  publique  n'était  que  pour 
promulguer  les  décrets  déjà  votés,  sans  au- 
cune discussion  nouvelle 

Les  observations  que  nous  avons  vu  pré- 
senter dans  les  premières  séances  publiques 
étaient  contraires  à  l'ordre  convenu  ;  aussi  le 
premier  légat  en  témoigna-t-il  sa  surprise 
et  sa  peine.  Il  y  avait  surtout  deux  évêques, 
celui  de  Fiésole  et  celui  d'Astorga,  qui  exer- 
cèrent plus  d'une  fois  la  patience  et  des  lé- 
gats et  des  autres  Pères  du  concile;  rare- 
ment ils  étaient  d'accord  avec  les  autres  ; 
presque  toujours  ils  incidentaient,  non  sur 
le  fond  des  choses,  mais  sur  des  accessoires. 
L'évêque  de  Fiésole  en  particulier  avait  une 
idée  fixe,  qu'il  ramenait  à  temps  et  à  contre- 
temps :  c'était  d'ajouter  au  titre  du  concile 
les  mots,  représentant  l'Église  universelle. 

Quelque  chose  de  plus  grave  fut  l'affaire 
de  Vergério,  évêque  de  Capo  d'Istria,  Précé- 
demment Paul  III  l'avait  envoyé  nonce  en 
Allemagne  pour  disposer  les  esprits  en  faveur 
du  concile  à  convoquer;  il  eut  môme  une 
entrevue  avec  Luther,  dont  il  donne  une 
assez  pauvre  idée  dans  sa  lettre  au  Pape 
Mais,  avec  le  temps,  Vergério  se  laissa  infec- 
ter lui-même  par  l'hérésie;  le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  en  informa  le  Pape  dès 
l'an  1539.  Ensuite,  vers  l'an  1540,  lorsqu'il 
voulut  assister,  en  qualité  d'envoyé  du  roi  de 
France,à  la  diète  et  à  la  conférence  de  Worms, 
sa  présence  déplut  aux  impériaux  et  encore 
plus  au  Pontife,  dont  il  se  vantait  hautement 
d'être  le  ministre  secret.  Le  Pape  fit  savoir  à 
l'empereur  qu'il  leur  saurait  le  plus  grand 
gré  de  faire  partir  cet  homme  d'Allemagne  ; 
pour  lui,  il  avait  usé  de  tous  ses  moyens 
pour  l'amener  doucement  à  retourner  dans 
son  évêché  ;  il  lui  avait  même  fait  offrir  le 
dégrèvement  de  la  pension  ;  il  ne  s'était  abs- 
tenu de  vigueur  contre  lui  que  dans  la  crainte 
de  le  voir  se  précipiter  de  dépit  dans  l'apos- 
tasie, éclat  déshonorant  pour  le  caractère 
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épiscopal,  (]u'il  avait  et  pour  la  dignité  de 
nonce  pontifical  dont  il  avait  été  revêtu. 
Qu'on  juge  par  là  de  la  fable  que  raconte 
Sleidan;  il  prétend  que  le  Pape  lui  destinait 
le  cardinalat  à  son  retour  de  la  diète,  mais 
que  les  soupçons  qu'il  eut  sur  la  sincérité  de 
sa  foi  le  firent  changer  de  dessein.  Dans  les 
années  suivantes  chaque  jour  ou  vit  se  révé- 
ler de  plus  en  plus  les  maux  qu'il  cachait 
dans  son  cœur.  Il  fut  donc  dénoncé  et  cité  à 
Rome  comme  soupçonné  d'hérésie.  Il  vint 
alors  chercher  asile  dans  le  concile  général, 
espérant  que  la  protection  du  cardinal  de 
Trente  le  ferait  siéger  parmi  les  juges  de 
cette  même  foi  qui  l'accusait.  Déchu  de  celte 
espérance,  il  obtint  néanmoins  des  légats 
des  lettres  de  recommandation  si  pressantes 
qu'elles  lui  valurent  la  dispense  de  compa- 
raître à  Rome  ;  on  remit  sa  cause  au  juge- 
ment du  nonce  et  du  patriarche  de  Venise, 
comme  il  l'avait  demandé.  Mais  enfin  Ver- 
gério,  qui  sentait  que  son  crime  ne  pouvait 
être  justifié,  se  retira  parmi  les  hérétiques, 
chez  les  Grisons,  d'où  il  écrivit,  dans  le  goût 
de  Luther,  contre  la  religion,  contre  le  con- 
cile et  contre  le  Pape  ' . 

Une  autre  apostasie  eut  lieu  vers  ce  temps, 
celle  du  comte-électeur  palatin,  celui-là 
même  qui,  d'après  l'ancienne  constitution  de 
l'empire  germanique,  était  chargé  de  pour- 
suivre la  déchéance  de  l'empereur,  du  roi,  du 
prince  tombé  dans  l'hérésie  ou  demeuré  dans 
l'excommunication  pendant  plus  d'un  an. 
Des  princes  révolutionnaires  commencent  la 
désorganisation  de  l'AUemagnepar l'anarchie 
religieuse,  en  attendant  que  les  populations 
révolutionnaires  l'achèvent  par  l'anarchie 
politique. 

Mais  revenons  aux  décrets  du  concile  de 
Trente.  Le  Luthérien  Fra-Paolo  insinue 
qu'en  déclarant  la  Vulgate  authentique  le 
concile  condamne  toutes  les  autres  versions 
latines,  faites  ou  à  faire.  Pallavicin  montre 
fort  au  long  que  c'est  une  erreur  ou  un 
mensonge  ;  que  le  concile  préfère  simple- 
ment la  version  vulgate  aux  autres  et  la  dé- 
clare exempte  de  toute  erreur  contre  la  foi 
elles  mœurs,  ce  qui  n'interdit  nullement  de 
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faire  une  autre  version,  môme  en  latin,  mais 
qui  manquera  de  cette  approbation  d'un 
concile  œcuménique  Ainsi  l'ont  entendu 
les  plus  graves  théologiens,  môme  ceux  qui 
assistèrent  au  concile  de  Trente,  comme  An- 
dré Véga  et  Melchior  Canus  *. 

Cependant  le  nombre  des  Pères  augmen- 
tait; à  la  cinquième  session  (17  juin  1540),  il 
y  eut  neuf  archevêques,  entre  autres  l'ar- 
chevêque grec  de  Poros  et  de  Naxe  ;  une  cin- 
quantaine d'évèques,  parmi  lesquels  Jérôme 
Vida,  évôque  d'Albe,  en  Toscane,  et  Louis 
Lippoman,  évôque  de  Modon  et  coadjuteur 
de  Vérone.  C'étaient  deux  prélats  également 
distingués  par  leur  science  et  leur  vertu. 

Marc- Jérôme  Vida,  né  à  Crémone,  en  i  490, 
de  parents  nobles,  mais  peu  favorisés  de  la 
fortune,  fit  ses  études  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction à  Padoue,  à  Bologne,  à  Mantoue,  et 
fut  admis  fort  jeune  dans  la  congrégation 
des  Chanoines  réguliers  de  Saint-Marc.  Il  en 
sortit  peu  de  temps  après  et  se  rendit  à 
Rome,  où  il  devint  chanoine  de  Saint-Jean 
de  Latran.  Son  premier  essai  en  poésie  latine, 
du  Jeu  d'Echecs,  lui  valut  la  faveur  de  Léon  X, 
qui  lui  donna  le  prieuré  de  Saint-Sylvestre, 
près  de  TivoU,  afin  qu'il  pût  donner  tout  son 
temps  aux  lettres.  Vida  y  travailla  pendant 
quatorze  ans  à  un  poëme  épique  dont  Léon  X 
lui  avait  donné  l'idée.  Il  y  avait,  disait  le 
Pape,  une  épopée  magnifique  enfermée  dans 
la  crèche  de  Bethléhem,  la  Christiade,  c'est- 
à-dire  le  monde  échappant  au  démon  ;  l'hu- 
manité coupable  rentrant  en  grâce  auprès  de 
Dieu  et  réhabilitée  par  le  sang  de  Jésus;  la 
croix,  symbole  et  instrument  de  civilisation. 
La  Christiade,  qui  devrait  être  plus  connue 
qu'elle  ne  l'est  dans  les  écoles  chrétiennes,  a 
de  grandes  beautés  ;  le  Tasse  et  Milton  lui 
en  ont  emprunté  quelques-unes. 

Vida  est  aussi  l'auteur  de  trois  livres  de 
poétique.  Voici  comment  en  parle  le  traduc- 
teur français  :  «  L'art  poétique  de  Vida,  que 
Jules  Scaliger  préfère  à  celui  d'Horace,  est 
écrit  avec  autant  de  méthode  et  de  jugement 
que  d'élégance  et  de  goût.  Il  est  divisé  en 
trois  chants  :  dans  le  premier  l'auteur  traite 
de  l'éducation  du  poëte,  de  la  manière  de  lui 

»Id.,  ibid,,  c.  n.—  »Id.,  ibid. 


404 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1645  à  1564 


former  le  goût  et  l'oreille;  il  indique  les  au- 
teurs qu'il  doit  lire;  après  quoi  il  crayoruie 
en  peu  de  mois  l'origine  et  l'histoire  de  la 
poésie.  Dans  le  second  il  parle  de  l'invention 
des  choses  et  de  leur  disposition,  surtout 
dans  l'épopée,  qu'il  semble  avoir  en  vue 
dans  son  ouvrage,  qui  n'est  proprement  que 
la  pratique  de  Virgile  réduite  en  art  ou  en 
principes.  Dans  le  troisième  il  traite  de  l'élo- 
cution  poétique,  sur  laquelle  il  donne  des 
détails  très-insiructifs  ;  il  y  traite  surtout  de 
l'harmonie  imitative  des  vers  avec  une  clarté 
et  une  précision  qu'on  ne  trouve  point  môme 
chez  ceux  qui  en  ont  écrit  en  prose.  » 

Ses  autres  ouvrages  sont  deux  livres  sur 
les  Vers  à  soie  :  c'est  le  meilleur  de  Vida,  le 
plus  correct,  le  plus  châtié,  le  plus  riche  de 
poésie,  au  jugement  de  tout  le  monde,  et 
surtout  des  Italiens  ;  des  hymnes,  au  nombre 
de  trente-sept  :  ce  sont  des  instructions  sur 
nos  mystères,  ou  des  traits  de  la  vie  des 
saints,  embellis  de  couleurs  poétiques  qui 
leur  donnent  un  nouvel  intérêt  et  les  gravent 
dans  la  mémoire  ;  un  recueil  de  petits  poè- 
mes ;  enlin  deux  livres  de  dialogues  sur  la  di- 
gnité de  la  république.  Le  sujet  de  ces  dialo- 
gues, ce  sont  les  entretiens  de  Vida  avec  les 
cardinaux  del  Monte,  Cervini  et  Polus,  pen- 
dant la  tenue  du  concile  de  Trente. 

Vida  se  recommandait  d'un  autre  côté  par 
son  inaltérable  douceur  de  caractère,  sa 
piété  sans  faste,  son  amour  pour  son  vieux 
père  et  sa  reconnaissance  pour  ses  bienfai- 
teurs, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  déployer 
dans  l'occasion  un  grand  courage.  Un  jour, 
du  haut  des  tours  de  son  église  d'Albe,  il  voit 
venir  les  Français,  qui  se  jettent  en  furieux 
sur  la  ville,  emportent  le  rempart  et  sur- 
prennent les  impériaux  qui  fuient  de  toutes 
parts.  L'évêque  n'a  pas  peur  ;  il  réunit  les 
habitants,  les  harangue,  fait  sonner  lacharge, 
repousse  les  Français  et  délivre  la  cité.  Mais 
bientôt  la  famine  se  fait  sentir  dans  Albe,  qui 
manque  de  vivres  ;  l'évêque  vend  jusqu'à  son 
dernier  vêtement  pour  procurer  du  pain  aux 
malheureux,  et,  de  peur  que  le  fléau  ne 
vienne  de  nouveau  affliger  la  ville,  il  sème 
des  fèves  dans  les  champs  voisins  et  jusque 
dans  le  jardin  de  l'évêché,  et,  s'adressant  à 
la  terre  ;  «  0  terre  bienfaisante  !  dit-il,  garde- 


toi  de  tromper  la  semence  que  ma  main  te 
confie.  Du  haut  de  mon  palais  je  promènerai 
bientôt  mes  yeux  sur  la  plaine,  et  mon  cœur 
battra  de  joie  à  la  vue  des  malheureux  dont 
l'un  cueillera,  l'autre  mangera,  un  autre  en- 
core emportera  sur  ses  épaules  ces  vertes  dé- 
pouilles. »  Les  fèves  prospérèrent  ;  au  prin- 
temps suivant  le  champ  désolé  était  couvert 
de  milliers  de  petites  fleurs  blanches,  gage 
assuré  d'une  abondante  moisson,  et  le  bon 
évêque  bénissait  la  Providence.  Il  était  sûr 
que  ses  pauvres  ne  mourraient  pas  de  faim. 
A  midi  la  cloche  du  palais  sonnait,  et  l'on 
voyait  arriver  les  commensaux  ordinaires  de 
l'évêque,  des  indigents  auxquels  il  distribuait 
la  nourriture  quotidienne  ;  puis  il  se  mettait 
à  table.  Il  ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour,  et 
jamais  de  viande  ni  de  poisson*. 

Louis,  autrement  AloyseLippoman,  naquit 
à  Venise,  vers  l'an  1500,  d'une  ancienne  fa- 
mille. Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  lettres  et  de  la  philosophie  et  y  fit  de 
grands  progrès.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, son  seul  mérite  lui  ouvrit  le  che- 
min des  honneurs;  il  fut  successivement 
coadjuteur  de  Bergarae,  évêque  de  Modon, 
coadjuteur  et  évêque  de  Vérone,  et  enfin 
évêque  de  Bergame.  Sa  capacité  et  son  expé- 
rience des  affaires  le  firent  charger  de  diffé- 
rentes négociations  en  Portugal,  en  Allema- 
gne, en  Pologne,  et  il  s'acquitta  de  toutes 
avec  beaucoup  d'habileté.  Sous  Jules  III  nous 
le  verrons  un  des  présidents  du  concile  de 
Trente.  Devenu  secrétaire  du  même  Pape  en 
1556,  il  mourut  à  Rome  le  15  août  1559.  Il 
fut  également  illustre  et  par  sa  doctrine  et 
par  l'innocence  de  sa  vie.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  des  commentaires  en  latin  sur  la 
Genèse,  l'Exode  et  les  Psaumes  ;  les  Vies  des 
Saints;  des  Statuts  synodaux  et  des  sermons 

Dès  avant  la  quatrième  session  étaient  ar- 
rivés à  Trente  deux  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  Diègue  de  Mendoza 
et  François  de  Tolède.  Ce  dernier,  au  nom 
de  son  maître,  fit  de  grands  efforts  pour 

'  Biographie  univ,,  t.  48,  art.  Vida.  Souquet  do  la 
Tour,  la  Christiade  de  Vida.  Audin,  Hist.  de  Léon  X, 
t.  2.  —  *  Biographie  univ.,  t.  48.  Souquet  de  la  Tour, 
la  Christiade  de  Vida.  Audin,  Hist.  de  Léon  X,  t.  Ï4. 
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persuader  au  concile  de  ne  point  porter  de 
décisions  dogmatiques,  mais  de  se  borner  à 
des  décrets  de  réformation,  afin  de  ne  pas 
blesser  les  protestants  pendant  la  tenue  de  la 
diète  et  dans  un  moment  où  toute  l'Alle- 
magne semblait  conjurée  contre  lui.  Le  vé- 
ritable motif  paraît  avoir  été  d'obtenir  du 
Pape  un  secours  d'argent  pour  la  guerre  qui 
était  imminente.  Comme  le  concile  et  le 
Pape  étaient  déjà  convenus  de  traiter  tout 
ensemble  et  de  la  foi  et  de  la  discipline,  on 
résolut,  après  d'assez  longues  discussions, 
de  s'en  tenir  à  cet  ordre  et  de  commencer 
par  la  question  du  péché  originel. 

C'était,  dans  le  fait,  non-seulement  un  des 
points  .essentiels  du  dogme,  mais  encore  le 
principe  fondamental  de  toute  réforme  véri- 
table. Dans  le  langage  de  l'Église  catholique 
réformation  veut  dire  changement  en  mieux, 
retour  à  la  règle,  retour  à  la  santé  ;  mais,  pour 
ramener  à  la  santé  première,  il  faut  connaî- 
tre la  maladie,  non-seulement  son  existence, 
mais  sa  nature  et  sa  cause,  surtout  si  la 
cause  est  comme  inhérente  à  la  constitution 
du  malade.  Sans  cette  connaissance  préalable 
un  médecin  dira  que  le  malade  est  bien 
portant,  l'autre  qu'il  est  désespéré;  chaque 
médecin  lui  prescrira  un  régime  contraire, 
et  chaque  régime  sera  un  emplâtre  à  côté  de 
la  plaie,  et  médecins  et  remèdes,  au  lieu  de 
guérir  le  malade,  empireront  le  mal. 

Maintenant,  l'homme  en  général  est-il  ma- 
lade? Zwingle  dit  que  non,  mais  qu'il  est 
aussi  bien  portant  que  dans  l'origine,  qu'il  a 
tout  son  libre  arbitre,  et  que  cela  lui  suffit 
pour  gagner  le  ciel,  témoin  Escnlape  et 
Numa.  Luther  dit,  au  contraire,  que  l'homme 
non-seulement  est  malade,  mais  incurable  ; 
qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  de  bon,  plus  rien 
de  son  libre  arbitre,  si  ce  n'est  pour  faire  le 
mal;  que  ses  meilleures  actions  sont  des  pé- 
chés ;  qu'il  n'est  justifié  ou  rendu  juste  que 
parce  que  Jésus-Christ  lui  impute  sa  propre 
justice,  comme  si  l'on  disait  que  les  malades 
d'un  hôpital  sont  guéris  et  se  portent  bien 
parce  que  le  médecin  leur  impute,  leur  met 
en  compte,  sur  son  registre,  sa  propre  santé. 
Tout  le  monde  conçoit  qu'avec  des  idées  si 
contraires  sur  l'état  de  l'homme  les  deux 
médecins  le  perdront,  l'un  ou  l'autre,  et 
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peut-être  l'un  et  l'autre,  et  que,  pour  le  ré- 
former, il  faut  avant  tout  constater  sa  ma- 
ladie. 

Et  voilà  ce  que  fait  le  concile  de  Trente 
dans  son  décret  sur  le  péché  originel,  pro- 
mulgué dans  la  cinquième  session,  tenue 
le  17  juin  1546,  en  ces  termes  : 

«  Afin  que  notre  foi  catholique,  sans  la- 
quelle il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu,  se 
puisse  maintenir  en  son  entière  et  inviolable 
pureté,  en  excluant  toutes  les  erreurs,  et 
que  le  peuple  chrétien  ne  se  laisse  point  em- 
porter à  tout  vent  de  doctrine;  comme,  en- 
tre plusieurs  plaies  dont  l'Église  de  Dieu  est 
affligée  de  nos  jours,  le  vieux  serpent,  cet 
ennemi  perpétuel  du  genre  humain,  non- 
seulement  a  excité  de  nouvelles  contesta- 
tions, mais  encore  réveillé  les  anciennes, 
touchant  le  péché  originel  et  son  remède;  le 
saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et  gé- 
néral, légitimement  assemblé  dans  le  Saint- 
Esprit,  les  trois  mêmes  légats  du  Siège  apos- 
tolique y  présidant,  voulant  commencer  en- 
fin à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  pour  tâcher 
de  rappeler  les  errants  et  de  confirmer  ceux 
qui  chancellent,  et  suivant  le  témoignage  des 
Écritures  saintes,  des  saints  Pères,  de  tous  les 
conciles  universellement  reçus,  aussi  bien 
que  le  jugement  et  le  consentement  de  l'É- 
glise elle-même,  il  ordonne,  reconnaît  et 
déclare  ce  qui  suit  touchant  le  péché  ori- 
ginel. 

«  I.  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  qu'Adam, 
le  premier  homme  ,  ayant  transgressé  le 
commandement  de  Dieu,  perdit  aussitôt  la 
sainteté  et  la  justice  dans  lesquelles  il  avait 
été  établi,  et  que,  par  ce  péché  de  préva- 
rication, il  a  encouru  la  colère  et  l'indigna- 
tion de  Dieu,  en  conséquence  la  mort  dont 
Dieu  l'avait  auparavant  menacé,  et,  avec  la 
mort,  la  captivité  sous  la  puissance  de  celui 
quia  eu  depuis  l'empire  de  la  mort,  c'est-à- 
dire  du  diable,  et  que,  par  ce  péché  de  pré- 
varication, tout  Adam,  selon  le  corps  et  se- 
lon l'âme,  a  été  détérioré  qu'il  soit  ana- 
thème  ! 

«  II.  Si  quelqu'un  soutient  que  la  prévari- 

*  In  deterius  commutatum  fuisse,  changé  en  un  état 
pii-e  dit  trop,  pire  supposant  que  l'état  précédent  était 
déjà  mauvais. 
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cation  d'Adam  n'a  été  préjudicial)le  qu'à  lui 
seul,  etnon  à  sa  postérité,  et  quece  n'a  été  que 
pour  lui,  et  non  pas  aussi  pour  nous,  qu'il  a 
perdu  la  sainteté  et  la  justice  reçues  de  Dieu, 
ou  qu'étant  souillé  par  le  péché  de  désobéis- 
sance il  n'a  transmis  à  tout  le  genre  humain 
que  la  mort  et  les  peines  du  corps,  et  non  le 
péché  qui  est  la  mort  de  l'àme,  qu'il  soit  ana- 
Ihème  !  puisque  c'est  contredire  l'Apôtre  , 
qui  dit  :  «  Le  péché  est  entré  dans  le  monde 
par  un  homme  seul,  et  la  mort  par  le  péché, 
et  ainsi  la  mort  est  passée  dans  tous  les 
hommes,  tous  ayant  péché  en  un  seul  » 

«  III,  Si  quelqu'un  soutient  que  ce  péché 
d'Adam,  qui  est  un  dans  sa  source,  et  qui, 
transmis  à  tous  par  la  génération  et  non  par 
imitation,  est  intimement  propre  à  chacun, 
peut  être  ôté  ou  par  les  forces  de  la  nature 
humaine,  ou  par  un  autre  remède  que  par  le 
mérite  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  l'u- 
nique Médiateur  *,  qui  nous  a  réconciliés  à 
Dieu  par  son  sang,  étant  devenu  notre  jus- 
tice, notre  sanctification  et  notre  rédemp- 
tion ou  quiconque  nie  que  le  même  mé- 
rite de  Jésus-Christ  soit  appliqué,  tant  aux 
adultes  qu'aux  enfants,  par  le  sacrement  du 
Baptême,  conféré  selon  la  forme  et  l'usage 
de  l'Église,  qu'il  soit  anathème!  «  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  nom  sous  le  ciel  qui  ait 
été  donné  aux  hommes  par  lequel  nous  de- 
vions être  sauvés  *  ;  »  d'où  cette  parole  : 
«  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  voici  qui  ôte  les 
péchés  du  monde  »  et  cette  autre  :  «  Vous 
tous  qui  avez  été  baptisés,  vous  avez  été 
revêtus  de  Jésus-Christ  *.  » 

«  IV.  Si  quelqu'un  nie  que  les  enfants 
nouvellement  sortis  du  sein  de  leurs  mères, 
môme  ceux  qui  sont  nés  de  parents  baptisés, 
aient  besoin  d'être  aussi  baptisés,  ou  si  quel- 
qu'un, reconnaissant  que  véritablement  ils 
sont  baptisés,  pour  la  rémission  des  péchés, 
soutient  pourtant  qu'ils  ne  tirent  rien  du  pé- 
ché originel  d'Adam  qui  ait  besoin  d'être 
expié  par  l'eau  de  la  régénération  pour  ob- 
tenir la  vie  éternelle,  d'où  s'ensuivrait  que 
la  forme  du  baptême  est  fausse,  et  non  pas  vé- 
ritable, qu'il  soit  anathème  !  Caria  parole  de 
i'Apôtre  :  «  Le  péché  est  entré  dans  le  monde 

«  Rom.,  5, 12.  —  »  1  Tira.,  2,  3.  —  »  1  Cor.,  1,  30.— 
»  Acu,  4,  12.  —  B  jeau,  1,  15.  —  «  Galat.,  3,  27. 


par  un  seul  homme,  et  la  mort  par  le  péché, 
et  ainsi  la  mort  est  passée  dans  tous  les 
hommes,  tous  ayant  péché  dans  un  seul*  ;» 
cette  parole  ne  peut  être  entendue  d'une 
autre  manière  que  ne  l'a  toujours  entendue 
l'Église  catholique  répandue  partout.  Et 
c'est  pour  cela  et  conformément  à  cette  rè- 
gle de  foi,  selon  la  tradition  des  apôtres,  que 
même  les  petits  enfants  qui  n'ont  encore  pu 
commettre  aucun  péché  personnelsont  pour- 
tant véritablement  baptisés  pour  la  rémis- 
sion des  péchés,  afin  que  ce  qu'ils  ont  con- 
tracté par  la  génération  soit  nettoyé  en  eux 
par  la  régénération;  car  «  quiconque  ne  re- 
naît de  l'eau  et  du  Saint-Esprit  ne  peut  en- 
trer au  royaume  de  Dieu*.  » 

«  V.  Si  quelqu'un  nie  que,  parla  grâce  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  est  conférée 
dans  le  baptême,  l'offense  du  péché  originel 

I  soit  remise,  ou  soutient  que  tout  ce  qu'il  y  a 
proprement  et  véritablement  de  péché  n'est 
pas  ôté,  mais  seulement  rasé,  ou  non  im- 
puté, qu'il  soit  anathème!  Car  Dieu  ne  hait 

!  rien  dans  ceux  qui  sont  régénérés,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  condamnation  pour  ceux 
qui  sont  véritablement  ensevelis  dans  la  mort 
avec  Jésus-Christ  par  le  baptême,  qui  ne 
marchent  point  selon  la  chair,  mais  qui,  dé- 
pouillant le  vieil  homme  et  revêtant  le  nou- 
veau, qui  est  créé  selon  Dieu,  sont  devenus 
innocents,  purs,  sans  tache  et  sans  péché, 
agréables  à  Dieu,  ses  héritiers  et  cohéritiers 
de  Jésus-Christ,  en  sorte  qu'il  ne  reste  rien 
du  tout  qui  leur  fasse  obstacle  pour  entrer 
dans  le  ciel.  Le  saint  concile  néanmoins  con- 
fesse et  reconnaît  que  la  concupiscence,  ou 
l'inclination  au  péché,  reste  malgré  cela  dans 
les  personnes  baptisées,  laquelle,  ayant  été 
laissée  pour  le  combat  et  pour  l'exercice,  ne 
peut  nuire  à  ceux  qui  ne  donnent  pas  leur 

j  consentement,  mais  qui  résistent  avec  cou- 

'  rage  parla  grâce  de  Jésus-Christ;  au  con- 
traire, la  couronne  est  préparée  pour  ceux 
qui  auront  bien  combattu.  Mais  aussi  le  saint 
concile  déclare  que  celte  concupiscence,  que 
l'Apôtre  appelle  quelquefois  péché,  n'a  ja- 
mais été  prise  ni  entendue  par  l'Église  catho- 
lique comme  un  véritable  péché  qui  reste, 

»  Rom.,  5, 12.  —  »  Jean, 
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à  proprement  parler,  dans  les  personnes  bap- 
tisées, mais  qu'elle  n'a  été  appelée  du  nom 
(le  péché  que  parce  qu'elle  est  un  effet  du 
péché  et  qu'elle  porte  au  péché.  Si  quel- 
qu'un est  d'un  sentiment  contraire,  qu'il 
soit  anathème  ! 

«  Cependant  le  saint  concile  déclare  que, 
dans  ce  décret  qui  regarde  le  péché  originel, 
son  intention  n'est  point  de  comprendre  la 
bienheureuse  et  immaculée  Vierge  Marie, 
Mère  de  Dieu,  mais  qu'il  entend  qu'à  ce  sujet 
les  constitutions  du  Pape  Sixte  IV,  d'heu- 
reuse mémoire,  soient  observées  sous  les 
peines  qui  y  sont  portées  et  qu'il  renou- 
velle. » 

Tels  sont  les  décrets  dogmatiques  que  le 
concile  de  Trente  publia  dans  sa  cinquième 
session.  Les  erreurs  qu'il  y  condamne  sont 
prises  textuellement  des  écrits  de  Luther, 
Zwingle  et  Calvin;  le  concile  les  condamne, 
mais  sans  toucher  aux  opinions  librement 
controversées  jusqu'alors  parmi  des  docteurs 
catholiques  :  on  le  voit  en  particulier  pour 
l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge. 
Dans  une  congrégation  générale  le  cardinal 
Pachéco  demanda  qu'à  la  proposition  géné- 
rale qui  déclarait  le  péché  originel  commun 
à  tous  les  hommes  on  ajoutât  ces  paroles  : 
«  Par  rapport  à  la  bienheureuse  Vierge,  le 
saint  concile  ne  veut  rien  décider,  quoique 
ce  soit  une  pieuse  croyance  de  penser  qu'elle 
a  été  conçue  sans  le  péché  originel.  »  Les 
deux  tiers^de  l'assemblée  furent  pour  l'addi- 
tion proposée,  et  toujours  la  majorité  se 
montra  persuadée  de  l'immaculée  concep- 
tion. Cependant  on  ne  décida  point;  on  n'a- 
jouta pas  même  que  c'est  une  croyance 
pieuse,  pour  ne  pas  flétrir  indirectement 
l'opinion  contraire  *. 

La  sixième  session,  fixée  d'abord  au  9  juil- 
let 1S46,  fut  remise  au  13  janvier  1547.  Il  y 
eut  à  cela  deux  causes  :  la  guerre  qui  se  ral- 
luma en  Allemagne,  puis  l'importance  des 
matières  qu'on  avait  à  examiner. 

Depuis  plusieurs  années  les  princes  luthé- 
riens d'Allemagne  avaient  formé  une  ligue 
révolutionnaire  à  Smalkalde;  nous  disons 
révolutionnaire  parce  qu'elle  tendait  au  ren- 

•  Palluvicin,  1.  7. 


versement  de  l'ordre  et  de  la  paix  dans  l'em- 
pire et  dans  l'Église,  pour  y  substituer  des 
principes  d'anarchie  universelle.  Charles- 
Quint  avait  essayé  de  bien  des  moyens  pour 
rétablir  l'ordre  et  la  paix;  le  moyen  le  plus 
simple  était  de  s'en  rapporter  au  concile  gé- 
néral sur  les  questions  religieuses,  sujet 
principal  de  la  discorde.  Tant  que  le  concile 
ne  fut  qu'yen  projet  les  princes  luthériens 
parlaient  de  s'y  rendre  et  de  s'y  soumettre  ; 
mais,  quand  ils  le  virent  assemblé  en  effet 
et  mettant  la  main  à  l'œuvre,  ils  n'en  vou- 
lurent plus;  telle  fut  leur  dernière  déclara- 
tion à  la  diète  de  Ratisbonne  (5  juin  1546). 
L'empereur,  désespérant  alors  de  rétablir 
l'ordre  par  des  voies  pacifiques,  résolut  d'y 
employer  la  force  des  armes.  Chef  de  l'em- 
pire, il  conclut  le  22  du  môme  mois,  avec  le 
chef  de  l'Église  universelle,  une  ligue  con- 
traire pour  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de 
la  paix  dans  l'empire  et  dans  l'Église,  par  là 
même  dans  tout  le  monde.  Tout  prince  ca- 
tholique pouvait  y  accéder;  il  y  eut  même 
quelques  princes  protestants  qui  passèrent 
du  côté  de  l'empereur.  Mais  dès  le  4  août  les 
princes  révolutionnaires  de  Smalkalde,  dont 
les  chefs  étaient  l'électeur  de  Saxe  et  le  land- 
grave de  Hesse,  se  trouvaient  à  Donawert 
avec  une  armée  d'environ  soixante-dix  mille 
hommes.  L'empereur,  à  Ratisbonne,  n'avait 
pas  la  dixième  partie  de  ce  nombre.  Les  ré- 
volutionnaires lui  envoyèrent  un  message 
qui  se  terminait  par  une  renonciation  à  son 
obéissance  ;  il  répondit  par  un  acte  qui  met- 
tait leurs  chefs  au  ban  de  l'empire  * .  Le  30  août 
les  révolutionnaires  attaquèrent  le  camp  de 
l'empereur  par  une  canonnade  qui  dura 
plusieurs  jours  ;  mais,  les  chefs  étant  peu 
unis  entre  eux,  ils  ne  firent  rien  qui  vaille. 
L'empereur  leur  reprit  la  ville  de  Neubourg 
et  laissa  partir  leur  garnison  en  lui  faisant 
jurer  de  ne  pas  porter  les  armes  contre  lui 
ni  contre  la  maison  d'Autriche  ;  les  révolu- 
tionnaires déclarèrent  ce  serment  nul.  Tou- 
tefois ils  terminèrent  la  campagne  par  se 
retirer  chacun  chez  eux,  sans  avoir  rien  fait. 
L'empereur  marcha  contre  le  duc  de  Wur- 
temberg, qui  s'enfuit  et  obtint  ensuite  sa 

>  Menzel,  t.  3,  p.  9. 
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grâce,  ainsi  que  l'électeur  palatin.  Un  grand 
nombre  de  villes,  y  compris  Augsbourg,  se 
soumirent  l'une  après  l'autre.  Avec  l'activité 
et  la  promptitude  de  Charlemagne  c'en  eût 
été  fait  de  /a  révolution  prolestante;  Cliarles- 
Quint  fut  retenu  une  partie  de  l'hiver  sur  son 
fauteuil  par  la  goutte.  Le  24  avril  4547,  ac- 
compagné de  Maurice,  nouvel  électeur  de 
Saxe,  il  battit  l'électeur  déchu,  Jean-Frédé- 
ric, près  de  Mulilberg,  et  le  fit  prisonnier. 
Un  incident  lui  servit  à  électriser  le  courage 
de  l'armée  impériale  :  ce  fut  la  vue  d'un  cru- 
cifix que  les  hérétiques  avaient  percé  de 
balles. 

L'électeur  déchu  était  d'une  grosseur  si 
monstrueuse  qu'on  trouvait  rarement  un 
cheval  assez  fort  pour  le  porter;  il  com- 
mandait ordinairement  du  haut  d'un  char. 
Amené  devant  Charles-Quint,  il  lui  dit  en 
suppliant  :  «  Très-puissant  et  très-gracieux 
empereur!...  —  Ah!  interrompit  Charles, 
suis-je  maintenant  votre  empereur  ?  Il  y  a 
longtemps  que  vous  ne  m'avez  donné  ce 
nom!  » 

Les  ennemis  avaient  perdu  deux  mille 
hommes  tués,  huit  cents  prisonniers,  leur 
artillerie,  leurs  drapeaux  et  tout  leur  ba- 
gage; toute  leur  armée  était  en  déroule. 
Parmi  les  impériaux  il  n'était  tombé  que 
cinquante  hommes.  On  remarqua  encore 
que  l'Elbe,  qu'on  venait  de  passer  pour  atta- 
quer l'ennemi,  enfla  tellement  peu  d'heures 
après  que  l'entreprise  eût  été  impraticable. 
Charles,  considérant  le  bonheur  de  cette 
journée,  s'appliqua  ainsi  le  mot  de  César  : 
«  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  Dieu  a  vaincu.  » 

Le  S  mai  il  campait  sous  les  murs  de 
WUtemberg  avec  son  prisonnier.  La  ville 
capitula  le  48.  L'électeur  déchu  fut  con- 
damné à  mort,  comme  rebelle  et  coupable  de 
lèse-majesté;  mais  l'empereur  lui  fit  grâce. 
Le  25  mai,  accompagné  de  sa  garde,  Charles 
fit  son  entrée  dans  Wittemberg.  En  passant 
devant  l'éghse  paroissiale,  comme  il  aperçut 
un  vieux  crucifix  en  peinture,  il  se  découvrit 
la  tète,  ainsi  que  tous  les  seigneurs  de  sa 
suite  Dans  l'église  du  château  il  s'arrêta 
quelque  temps  pensif  devant  le  tombeau  de 
Luther.  Quelques-uns  des  assistants,  dit-on, 
lui  ayant  conseillé  de  faire  déterrer  et  brûler 


le  corps  de  l'hérésiarque,  il  répondit  : 
«  Laissez-le  tranquille  ;  il  a  son  juge.  Je  fais 
la  guerre  aux  vivants,  non  pas  aux  morts.  » 
Protestants  et  catholiques  furent  étonnés  de 
ce  qu'il  ne  profita  pas  mieux  de  sa  victoire. 

Ce  furent  les  alternatives  de  cette  guerre 
qui  répandirent  par  moments  une  certaine 
inquiétude  à  Trente;  il  fut  môme  question 
plusieurs  fois  de  transférer  le  concile  dans 
une  ville  moins  rapprochée  de  l'Allemagne, 
où  la  guerre  avait  lieu.  Cependant  l'inquié- 
tude et  la  peur  n'empêchaient  pas  les  dis- 
cussions d'être  quelquefois  très-vives  entre 
les  Pères  du  concile.  Un  jour,  dans  une  con- 
grégation particulière,  un  évôque,  Grec  de 
naissance,  blâmait  devant  deux  autres  le 
discours  d'un  de  leurs  collègues  et  promet- 
tait d'y  faire  voir  dans  la  congrégation  sui- 
vante des  preuves  d'ignorance  ou  d'effron- 
terie. L'évêque  de  Cava,  auteur  du  discours, 
ayant  entendu  prononcer  son  nom,  demanda 
ce  que  l'on  disait.  L'évêque  de  Chiron,  son 
antagoniste,  qui  était  un  Franciscain,  lui  ré- 
pondit avec  une  vivacité  toute  grecque  : 
«  Certainement,  Monseigneur,  vous  ne  pou- 
vez être  excusé  ou  d'ignorance  ou  d'effron- 
terie. »  L'autre,  ne  se  possédant  plus,  le  prit 
par  la  barbe,  lui  arracha  force  poils  et  s'en 
alla  aussitôt.  Il  ne  fut  pas  longtemps  à  re- 
connaître sa  faute  ;  l'offensé  lui  pardonna 
volontiers.  Toutefois,  pour  réparer  les  scan- 
dales et  en  prévenir  de  pareils,  le  concile 
condamna  le  coupable  à  s'exiler  pour  tou- 
jours de  Trente  et  de  l'assemblée  et  à  être 
renvoyé  au  Pape  pour  être  absous  de 
l'excommunication  qui  lui  était  réservée. 
Le  souverain  Pontife,  pour  tempérer  la  sé- 
vérité par  la  clémence,  adressa  aux  légats 
un  bref  qui  leur  prescrivait  de  l'absoudre 
sans  éclat  à  Trente  et  de  le  renvoyer  à  son 
diocèse  quand  ils  le  jugeraient  à  propos. 

Deux  questions  difficiles  et  importantes 
occupaient  les  Pères  du  concile,  l'une  de 
dogme,  l'autre  de  discipline  :  la  justificafion 
du  pécheur,  la  résidence  des  évêques. 

Dans  le  langage  vulgaire  Justifier  veut  dire 
montrer,  prouver,  déclarer  que  quelqu'un 
est  innocent,  qu'il  ne  mérite  point  de  châti- 
ment, de  blâme  ;  mais  dans  le  langage  de 
l'Écriture  sainte  et  de  la  théologie  justifier 
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veut  dire  rendre  juste;  justification,  c'est 
l'action  et  l'effet  de  la  grâce  pour  rendre  les 
hommes  justes.  Nous  avons  vu  les  princi- 
pales erreurs  de  Luther,  de  Zwingle  et  de 
Calvin  sur  cette  matière.  Voici  comment  le 
concile  de  Trente  y  oppose  d'abord  la  doc- 
trine catholique,  et  ensuite  les  condamne  en 
détail. 

La  sixième  session  eut  lieu  le  13  jan- 
vier 1547,  jour  de  l'octave  de  l'Epiphanie. 
Y  assistèrent  les  deux  légats  del  Monte  et 
Cervin  (Polus,  tombé  malade,  s'était  retiré 
à  Rome), les  cardinaux  Madrusse  et  Pachéco, 
dix  archevêques,  quarante-cinq  évêques; 
Claude  Le  Jay,  Jésuite,  procureur  du  car- 
dinal d'Augsbourg;  Ambroise  Pelargue, 
Dominicain,  procureur  de  l'archevêque  de 
Trêves  ;  deux  abbés  et  cinq  généraux  d'or- 
dres. Il  ne  s'y  trouva  aucun  ambassadeur  de 
princes,  parce  que  ceux  de  France,  qui 
seuls  étaient  à  Trente,  refusèrent  de  se 
retidre  à  la  session,  afln,  disaient-ils,  de  ne 
faire  aucune  peine  à  l'empereur,  qu'ils  sa- 
vaient ne  devoir  pas  prendre  en  bonne  part 
les  matières  qui  allaient  y  être  décidées. 
Quant  aux  ambassadeurs  de  l'empereur 
môme,  ils  reçurent  l'ordre  de  sortir  de 
Trente.  Jamais  concile  n'éprouva  autant  de 
difficultés  et  jamais  concile  ne  fît  autant  de 
bien. 

DÉCRET  TOUCHANT  LA  JUSTIFICATION.  —  INTRO- 
DUCTION. 

«  Comme  en  ce  temps,  au  malheur  de  plu- 
sieurs âmes  et  au  grand  détriment  de  l'unité 
ecclésiastique,  on  a  disséminé  une  certaine 
doctrine  erronée  touchant  la  justification,  le 
saintconcile  de  Trente  étant  légitimement  as- 
semblé dans  le  Saint-Esprit,  les  révérendissi- 
mes  seigneurs  Jean-Marie  del  Monte,  évêque 
-  de  Palestrine,  et  Marcel,  du  titre  de  Sainte- 
Croix  en  Jérusalem,  prêtres,  cardinaux  de 
la  sainte  Église  romaine  et  légats  aposto- 
liques a  latere,  y  présidant  au  nom  du  très- 
saint  Père  en  Jésus-Christ  Paul  III,  Pape  par 
la  Providence  divine,  il  a  résolu,  à  l'honneur 
et  à  la  gloire  de  Dieu  tout-puissant,  pour  la 
ranquillilé  de  l'Église  et  le  salut  des  âmes, 
d'exposer  à  tous  les  fidèles  chrétiens  la  vé- 


ritable et  saine  doctrine  touchant  la  justifi- 
cation, telle  que  l'a  enseignée  le  Soleil  de 
justice,  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consom- 
mateur de  notre  foi,  que  les  apôtres  l'ont 
transmise  et  que  l'Église  catholique  l'a  tou- 
jours tenue  et  gardée,  par  la  suggestion  du 
Saint-Esprit;  défendant  très-étroitement  que 
personne  ne  soit  assez  téméraire  pour  croire, 
prêcher  ou  enseigner  autrement  qu'il  n'est 
statué  et  déclaré  par  le  présent  décret. 

Chapitre  I.  De  l'impuissance  de  la  nature  et 
de  la  loi  pour  justifier  les  hommes. 

«  Premièrement  le  saint  concile  déclare 
que,  pour  entendre  bien  et  comme  il  faut  la 
doctrine  de  la  justification,  il  est  nécessaire 
que  chacun  reconnaisse  et  confesse  que,  tous 
les  hommes  ayant  perdu  l'innocence  dans  la 
prévarication  d'Adam,  et  étant  devenus 
impurs,  et,  comme  dit  l'Apôtre,  enfants  de 
colère  par  la  nature',  ainsi  qu'il  a  été  expli- 
qué dans  le  décret  sur  le  péché  originel,  ils 
étaient  à  tel  point  esclaves  du  péché  et  sous 
la  puissance  du  diable  et  de  la  mort  que  non- 
seulement  les  Gentils  n'avaient  pas  le  pouvoir 
de  s'en  déhvrer  ni  de  se  relever  par  les 
forces  de  la  nature,  mais  que  les  Juifs 
mômes  ne  le  pouvaient  par  la  lettre  de  la  loi 
de  Moïse,  quoique  le  libre  arbitre  ne  fût  nul- 
lement éteint  en  eux,  mais  bien  diminué 
de  force  et  incliné. 

Chap.  il  De  la  dispensation  et  du  mystère 
de  r avènement  de  Jésus-Christ. 

«  D'où  il  est  arrivé  que  le  Père  céleste,  le 
Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute 
consolation,  qui,  et  avant  la  loi  et  du  temps 
de  la  loi,  ayant  déclaré  et  promis  son  Fils 
Jésus-Christ  à  beaucoup  de  saints  Pères,  l'a 
envoyé  aux  hommes  lorsque  fut  venue  la 
bienheureuse  plénitude  des  temps,  et  pour 
racheter  les  Juifs  qui  étaient  sous  la  loi,  et 
afin  que  les  nations  qui  ne  cherchaient  pas  la 
justice  saisissent  la  justice,  et  que  tous  reçus- 
sent ainsi  l'adoption  des  enfants.  C'est  lui  que 
Dieu  a  proposé  pour  être,  par  la  foi  que 
nous  aurions  en  son  sang,  la  propitiation 
pour  nos  péchés,  et  non-seulement  pour 
les  nôtres,  mais  encore  pour  ceux  de  tout  le 
monde. 

»  Éph.,  2,  3.  , 
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Chap.  III.  Qui  sont  ceux  qui  sont  justifiés  par 
Jésus-Christ. 

«  Mais,  encore  qu'il  soit  mort  pour  tous, 
tous  néanmoins  ne  reçoivent  pas  le  bienfait 
ie  sa  mort,  mais  ceux-là  seulement  à  qui  est 
communiqué  le  mérite  de  sa  passion  ;  car, 
de  la  même  façon  qu'en  effet  les  hommes  ne 
naîtraient  pas  injustes  s'ils  ne  descendaient 
et  ne  tiraient  leur  origine  de  la  race  d'Adam, 
puisque  c'est  par  suite  de  cette  génération 
qu'ils  contractent  pour  lui,  lorsqu'ils  sont 
conçus,  l'injustice  qui  leur  devient  propre, 
de  môme,  s'ils  ne  renaissaient  en  Jésus-Christ, 
jamais  ils  ne  seraient  justifiés,  puisque  c'est 
par  cette  renaissance,  en  vertu  des  mérites 
de  sa  Passion,  que  leur  est  donnée  la  grâce 
par  laquelle  ils  sont  rendus  justes.  C'est  pour 
ce  bienfait  que  l'Apôtre  nous  exhorte  «  à  ren- 
dre continuellement  grâces  à  Dieu  le  Père, 
qui  nous  a  rendus  dignes  d'avoir  part  au  sort 
et  à  l'héritage  des  saints  dans  la  lumière,  et 
qui  nous  a  retirés  de  la  puissance  des  ténè- 
bres et  nous  a  transférés  dans  le  royaume 
de  son  Fils  bien-aimé,  en  qui  nous  avons  la 
rédemption  et  la  rémission  des  péchés  » 

Chap.  IV.  En  quoi  consiste  la  justification  de 
l'impie,  et  la  manière  dont  elle  se  fait  dans  l'état 
de  la  loi  de  grâce. 

«  Ces  paroles  insinuent  en  quoi  consiste  la 
justification  de  l'impie,  savoir,  que  c'est  la 
translation  de  cet  état  où  l'homme  naît  enfant 
du  premier  Adam  à  l'état  de  grâce  et  d'enfant 
adoptif  de  Dieu  par  le  second  Adam,  Jésus- 
Christ,  notre  Sauveur  ;  et,  depuis  la  publica- 
tion de  l'Évangile,  cette  translation  ne  peut 
se  faire  sans  l'eau  de  la  régénération  ou  sans 
son  désir,  suivant  qu'il  est  écrit:  «  Si  quel- 
qu'un ne  renaît  de  l'eau  et  du  Saint-Es- 
prit, il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu  *.  » 

Chap.  V.  De  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  les 
adultes  de  se  préparer  à  la  justification  et  d'où 
elle  procède. 

«  Le  saint  concile  déclare  de  plus  que  le 
commencement  de  la  justification,  dans  les 
adultes,  se  doit  prendre  de  la  grâce  préve- 
nante de  Dieu  par  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
de  sa  vocation,  par  laquelle,  sans  qu'il  y  ait 
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aucun  mérite  de  leur  part,  ils  sont  appelés, 
de  manière  que,  au  lieu  de  l'éloignement  de 
Dieu  dans  lequel  ils  étaient  auparavant  par 
leurs  péchés,  ils  viennent  à  être  disposés  par 
la  grâce,  qui  les  excite  et  les  aide  à  .se  con- 
vertir pour  leur  propre  justification,  consen- 
tant et  coopérant  librement  à  cette  môme 
grâce  ;  en  sorte  que,  Dieu  touchant  le  cœur 
de  l'homme  par  la  lumière  du  Sainl-Esprit, 
l'homme  pourtant  ne  soit  pas  tout  à  fait  sans 
rien  faire  en  recevant  cette  inspiration,  puis- 
qu'il la  peut  même  rejeter,  quoiqu'il  ne 
puisse  pourtant,  par  sa  volonté  libre,  se  por- 
ter, sans  la  grâce  de  Dieu,  à  la  justice  qui 
est  devant  lui.  C'est  pourquoi,  lorsqu'il  est 
dit  dans  les  saintes  lettres  :  «  Convertissez- 
vous  à  moi,  et  je  me  convertirai  à  vous',  » 
nous  sommes  avertis  de  notre  liberté;  et  lors- 
que nous  répondrons  :  «  Seigneur,  conver- 
tissez-nous à  vous,  et  nous  serons  conver- 
tis »  nous  reconnaissons  que  nous  sommes 
prévenus  par  la  grâce  de  Dieu. 

Chap.  VI.  La  manière  de  cette  préparation. 

«  Or  les  adultes  se  disposent  à  la  justifica- 
tion premièrement  lorsque,  excités  et  aidés 
par  la  grâce  de  Dieu,  concevant  la  foi  par 
l'ouïe,  ils  se  meuvent  librement  vers  Dieu, 
croyant  vraies  les  choses  qui  ont  été  promises 
et  révélées  de  Dieu,  et  ce  point  sur  tous  les 
autres,  que  le  pécheur  est  justifié  de  Dieu 
par  sa  grâce,  par  la  rédemption  qui  est  en 
Jésus-Christ;  ensuite  lorsque,  se  connaissant 
eux-mêmes  pécheurs,  puis  passant  de  la 
crainte  de  la  justice  divine,  par  laquelle  ils 
sont  utilement  ébranlés,  à  la  considération 
de  la  miséricorde,  ils  s'élèvent  à  l'espérance, 
ayant  la  confiance  que  Dieu  leur  sera  propice 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  com- 
mencent à  l'aimer  lui-même  comme  source 
de  toute  justice  ;  et  pour  cela  ils  s'émeuvent 
contre  les  péchés  par  une  certaine  haine  et 
détestation,  c'est-à-dire  par  cette  pénitence 
qui  doit  précéder  le  baptême  ;  enfin  lors- 
qu'ils prennent  la  résolution  de  recevoir  le 
baptême,  de  commencer  une  nouvelle  vie  et 
de  garder  les  commandements  de  Dieu.  Tou- 
chantcelte  disposition  il  est  écrit:  «  Pours'ap 
procher  de  Dieu,  il  faut  premièrement  croira 
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qu'il  est  et  qu'il  récompense  ceux  qui  le 
cherchent'  ;  »  et  encore:  «Mon  fils,  ayez 
tonfiance,  vos  péchés  vous  seront  remis  '  ;  » 
et  :  «  La  crainte  du  Seigneur  chasse  le  pé- 
ché *  ;  »  et  :  «  Faites  pénitence,  et  que  cha- 
tun  de  vous  soit  haptisé  au  nom  de  Jésus- 
Christ  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  et 
vous  recevrez  le  don  du  Saint-Esprit*;  »  et: 
«  Allez  donc,  et  enseignez  toutes  les  nations, 
les  baptisant  au  nom  de  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit,  les  instruisant  à  observer 
toutes  les  choses  que  je  vous  ai  comman- 
dées •  ;  »  et  enfin  :  «  Préparez  vos  cœurs  au 
Seigneur*.  » 

Chap.  Vn.  Ce  que  c'est  que  la  justification 
du  pécheur,  et  quelles  en  sont  les  causes, 

«  Cette  disposition  ou  préparation  est  suivie 
de  la  justification  même,  qui  n'est  pas  seu- 
lement la  rémission  des  péchés,  mais  aussi 
la  sanctification  et  le  renouvellement  de 
l'homme  intérieur,  par  la  réception  volon- 
taire de  la  grâce  et  des  dons  qui  l'accompa- 
gnent. D'où  il  arrive  que  l'homme  d'injuste 
devient  juste  et  ami  d'ennemi  qu'il  était,  pour 
être,  selon  l'espérance  qui  lui  en  est  donnée, 
héritier  de  la  vie  éternelle.  Cette  justifica- 
tion, si  l'on  en  recherche  les  causes,  a  pre- 
mièrement pour  cause  finale  la  gloire  de  Dieu 
et  de  Jésus-Christ  et  la  vie  éternelle.  Pour 
cause  efficiente  elle  a  Dieu  même,  en  tant 
que  miséricordieux,  qui  lave  et  sanctifie  gra- 
tuitement par  le  sceau  et  l'onction  de  l'Es- 
prit-Saint,  promis  par  les  Écritures,  qui  est 
le  gage  de  notre  héritage.  Pour  cause  méri- 
toire elle  a  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  son 
très-cher  et  unique  Fils,  qui,  par  l'amour 
extrême  dont  il  nous  a  aimés,  nous  a  mérité 
la  justification  et  a  satisfait  pour  nous  à  Dieu, 
son  Père,  par  sa  très-sainte  passion  sur  l'ar- 
bre de  la  croix,  lorsque  nous  étions  ses  en- 
nemis. Pour  cause  instrumentale  elle  a  le 
sacrement  de  Baptême,  qui  est  le  sacrement 
de  la  foi,  sans  laquelle  personne  ne  peut  être 
justifié.  Enfin  son  unique  cause  formelle  est 
la  justice  de  Dieu,  non  la  justice  par  laquelle 
U  est  juste  lui-même,  mais  celle  par  laquelle 
il  nous  justifie,  c'est-à-dire  de  laquelle  étant 
gratifiés  par  lui  nous  sommes  renouvelés  dans 

»  Hébr.,  11,6.  -  »  Marc,  2,  5.  —  »  Eccl.,  1,  27.  — 
*  Act,,  2,  38.  —  »  Mattli.,  28, 19,  —  «  J  Rois,  7,  3. 


CATHOLIQUE.  411 

l'intérieur  de  notre  âme  ;  et  non-seulement 
nous  sommes  réputés  justes,  mais  nous  som- 
mes avec  vérité  nommés  tels  et  le  sommes  en 
effet,  recevant  en  nous  la  justice  chacun  selon 
sa  mesure  et  selon  le  partage  qu'en  fait  le 
Saint-Esprit,  comme  il  lui  plaît  et  suivant  la 
disposition  propre  et  la  coopération  de  cha- 
cun. Car,  quoique  personne  ne  puisse  être  jus- 
tifié que  celui  auquel  sont  communiqués  les 
mérites  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, il  faut  pourtant  entendre  que  cette 
justification  se  fait  en  sorte  que,  par  le  mé- 
rite de  cette  même  Passion,  la  charité  de 
Dieu  est  aussi  répandue  par  le  Saint-Esprit 
dans  les  cœurs  de  ceux  qui  sont  justifiés,  et  y 
est  inhérente.  D'où  vient  que,  dans  cette  jus- 
tification, l'homme,  par  Jésus-Christ,  auquel 
il  est  enté,  reçoit  aussi  tout  ensemble,  avec 
la  rémission  des  péchés,  tous  ces  dons  infus, 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  Car,  si  l'es- 
pérance et  la  charité  ne  se  joignent  pas  à  la 
foi,  elle  n'unit  pas  parfaitement  avec  Jésus- 
Christ,  ni  ne  rend  l'homme  un  membre  vi- 
vant de  son  corps.  C'est  pourquoi  il  est  dit 
avec  beaucoup  de  vérité,  que  «  la  foi  sans  les 
œuvres  est  morte  et  oiseuse*,  *  et  aussi 
«  qu'en  Jésus-Christ  ni  la  circoncision,  ni 
l'incirconcision  ne  servent  de  rien,  mais  la 
foi  qui  opère  par  la  charité  *.  C'est  cette  foi 
que  les  catéchumènes,  selon  la  tradition  des 
apôtres,  demandent  à  l'Église  avant  le  sacre- 
ment de  Baptême,  lorsqu'ils  demandent  la 
foi  qui  donne  la  vie  éternelle,  que  la  foi  seule 
ne  peut  pas  donner  sans  l'espérance  et  la 
charité.  Et  pour  cela  on  leur  répond  inconti- 
nent par  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  «  Si 
vous  voulez  entrer  dans  la  vie  gardez  les 
commandements^.  »  C'est  pourquoi,  aussitôt 
qu'ils  sont  nés  de  nouveau  par  le  baptême, 
recevant  cette  justice  chrétienne  et  véritable, 
comme  la  première  robe  qui  leur  est  donnée 
par  Jésus-Christ,  au  lieu  de  celle  qu'Adam  a 
perdue  pour  lui  et  pour  nous,  par  sa  déso- 
béissance, ils  reçoivent  aussi  en  même  temps 
le  commandement  de  la  conserver  blanche 
et  sans  tache,  pour  la  pouvoir  présenter  en 
cet  état  devant  le  tribunal  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  obtenir  la  vie  éternelle. 
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Ci/AP.  Vni.  Comment  il  faut  entendre  que  le 
pécheur  est  justifié  par  la  foi  et  gratuitement. 

«  Quand  donc  l'Apôtre  dit  que  «l'homme 
est  justifié  par  la  foi  et  gratuitement*,  »  ces 
paroles  doivent  ôtre  entendues  en  ce  sens, 
qui  a  toujours  été  celui  que,  d'un  consente- 
ment général  et  perpétuel,  l'Église  catholi- 
que a  tenu  et  a  fait  entendre  aux  fidèles,  sa- 
voir que  nous  sommes  dits  être  justifiés  par 
la  foi  parce  qu'en  effet  la  foi  est  le  commen- 
cement du  salut  de  l'homme,  le  fondement 
et  la  racine  de  toute  justification,  sans  la- 
quelle il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  et 
d'arriver  à  l'association  de  ses  enfants.  Et  de 
môme  nous  sommes  dits  être  justifiés  gratui- 
tement parce  qu'en  effet  rien  de  tout  ce  qui 
précède  la  justification,  soit  la  foi,  soit  les 
œuvres,  ne  mérite  la  grâce  même  de  la  jus- 
tification ;  car,  si  c'est  une  grâce,  elle  ne  vient 
pas  des  œuvres  ;  autrement,  comme  dit  le 
même  apôtre,  la  grâce  n'est  plus  une  grâce  *. 

Chap.  IX.  Contre  la  vaine  confiance  des  hé- 
rétiques. 

«  Or,  quoiqu'il  soit  nécessaire  de  croire 
que  les  péchés  ne  sont  remis,  ni  ne  l'ont  ja- 
mais été,  sinon  gratuitement  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  à  cause  de  Jésus-Christ,  il  ne 
faut  pourtant  pas  dire  que  les  péchés  soient 
remis  ni  qu'ils  l'aient  jamais  été  à  personne 
qui  vante  cette  confiance  et  cette  certitude 
de  la  rémission  de  ses  péchés,  et  qui  se  re- 
pose sur  elle  seule,  puisqu'elle  se  peut  ren- 
contrer dans  des  hérétiques  et  des  schisma- 
tiques,  et  qu'elle  s'y  rencontre  môme  en  ce 
temps,  où  l'on  fait  valoir  avec  tant  de  chaleur 
contre  l'Église  catholique  cette  confiance 
vaine  et  éloignée  de  toute  piété.  Il  faut  bien 
se  garder  aussi  de  soutenir  que  ceux  qui  sont 
véritablement  justifiés  doivent  être  eux-mê- 
mes dans  cette  créance  ferme  et  tout  à  fait 
indubitable  qu'ils  sont  justifiés,  ni  que  per- 
sonne ne  soit  absous  de  ses  péchés  et  ne  soit 
justifié  s'il  ne  croit  fermement  être  absous  et 
justifié,  ni  enfin  que  ce  soit  par  cette  seule 
confiance  que  l'absolution  et  la  justification 
s'accomplissent;  comme  si  on  devait  inférer 
que  celui  qui  n'a  pas  cette  ferme  confiance 
doutât  des  promesses  de  Dieu  et  de  l'effica- 

*  Rom.,  3,  5,— 9/ôf(f.,  u. 


NIVERSELLE  rDel545  ài5C4 

cité  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ. Car,  de  même  qu'aucun  fidèle  ne 
doit  douter  de  la  miséricorde  de  Dieu,  du 
mérite  de  Jésus-Christ,  de  la  vertu  et  de  l'ef- 
ficacité des  sacrements,  aussi  est-il  vrai  que 
chacun,  tournant  les  yeux  sur  soi-même  cl 
considérant  ses  propres  faiblesses  et  ses 
mauvaises  dispositions,  a  lieu  de  craindre  et 
d'appréhender  pour  son  état  de  grâce,  nul 
ne  pouvant  savoir  d'une  certitude  de  foi,  en 
laquelle  il  ne  puisse  y  avoir  rien  de  faux, 
qu'il  a  reçu  la  grâce  de  Dieu. 

Chap.  X.  De  l'accroissement  de  la  justifica- 
tion après  l'avoir  reçue. 

«  Les  hommes  étant  donc  ainsi  justifiés  et 
devenus  amis  et  domestiques  de  Dieu,  s'a- 
vançant  de  vertu  en  vertu  se  renouvellent, 
comme  dit  l'Apôtre,  de  jour  en  jour',  c'est- 
à-dire  en  mortifiant  les  membres  de  leur 
chair  et  en  les  faisant  servir  d'instruments  à 
la  justice  pour  la  sanctification,  par  l'obser- 
vation des  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Église,  la  foi  coopérant  aux  bonnes  œuvres, 
ils  croissent  dans  la  justice  qu'ils  ont  reçue 
'  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  sont  ainsi  de 
1  plus  en  plus  justifiés,  suivant  qu'il  est  écrit  : 
«  Que  celui  qui  est  juste  soit  justifié  en- 
core »  et  aussi  :  «  N'ayez  point  de  honte 
d'être  toujours  justifié  jusqu'à  la  mort*;  »  et 
encore  :  «  Vous  voyez  donc  que  l'homme  est 
justifié  par  les  œuvres,  et  non-seulement  par 
la  foi  ^.  »  Et  c'est  enfin  cet  accroissement  de 
justice  que  la  sainte  Église  demande  quand 
elle  dit  dans  ses  prières  :  «  Donnez-nous, 
Seigneur,  augmentation  de  foi,  d'espérance 
et  de  charité.  » 

Chap.  XI.  De  l'observation  des  commande- 
ments de  Dieu,  de  sa  nécessité  et  de  sa  possibilité . 

ce  Or  personne,  quelque  justifié  qu'il  soit, 
ne  doit  s'estimer  exempt  de  l'observation  des 
commandements  de  Dieu,  ni  avancer  cette 
parole  téméraire,  et  interdite  par  les  Pères 
sous  peine  d'anathème,  que  l'observation 
des  commandements  est  impossible  à  un 
homme  justifié;  car  Dieu  ne  commande  pas 
des  choses  impossibles;  mais,  en  comman- 
dant, il  avertit  de  faire  ce  qu'on  peut  et  de 
demander  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire,  et  il 

»  Ps.  83.  —  2  I  Cor.,  4.  -•  »  Apoc,  3.  —  *  Ézécli., 
13.  —  »  Jacq.,  2. 
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aide  afin  qu'on  le  puisse.  Ses  commande- 
ments ne  sontpas  pesants;  son  joug  est  doux, 
et  son  fardeau  est  léger  *.  Car  ceux  qui  sont 
enfants  de  Dieu  aiment  Jésus-Christ,  et  ceux 
qui  l'aiment  gardent  sa  parole,  comme  il  le 
témoigne  lui-même  ;  et  cela  ils  peuvent  le 
faire  avec  le  secours  de  Dieu.  Car,  quoique, 
dans  cette  vie  mortelle,  les  plus  saints  et  les 
plus  justes  ne  laissent  pas  de  tomber  quel- 
quefois dans  des  fautes,  du  moins  légères  et 
journalières,  qu'on  appelle  aussi  péchés  vé- 
niels, ils  ne  cessent  cependant  pas  pour  cela 
d'être  justes  ;  car  cette  parole  des  justes  est  à 
la  fois  humble  et  véritable  :  «  Pardonnez- 
nous  nos  offenses.  »  De  là  les  justes  se  doi- 
vent sentir  et  reconnaître  d'autant  plus  obli- 
gés à  marcher  dans  les  voies  de  la  justice 
qu'étant  déjà  atïranchis  du  péché  et  devenus 
serviteurs  de  Dieu  ils  sont  en  état,  en  vivant 
selon  les  lois  de  la  tempérance,  de  la  justice 
et  de  ia  piété,  d'avancer  par  Jésus-Christ 
même,  par  lequel  ils  ont  eu  entrée  dans  celte 
grâce.  Car,  ceux  qui  ont  été  une  fois  justifiés 
par  sa  grâce,  Dieu  ne  les  abandonne  point 
s'il  n'en  est  auparavant  abandonné.  Personne 
donc  ne  se  doit  flatter  ni  s'applaudir  en  soi- 
même  pour  avoir  seulement  la  foi,  dans  la 
pensée  que  par  cette  seule  foi  il  est  établi 
héritier  et  qu'il  aura  part  à  l'héritage,  en- 
core qu'il  ne  souffre  point  avec  Jésus-Chi  ist 
pour  être  aussi  glorifié  avec  lui.  Car,  comme 
dit  l'Apôtre,  «Jésus-Christ  lui-même,  encore 
qu'il  fût  Fils  de  Dieu,  a  appris  l'obéissance 
par  l'expérience  des  choses  qu'il  a  souffertes, 
et,  tout  étant  consommé  en  lui,  il  est  devenu 
la  cause  du  salut  éternel  pour  tous  ceux  qui 
lui  obéissent  *.  »  C'est  pourquoi  le  même 
Apôtre,  parlant  à  ceux  qui  sont  justifiés,  leur 
dit  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  dans  la  carrière 
tous  courent  véritablement,  mais  un  seul 
emporte  le  prix  ?  Courez  donc  en  sorte  que 
vous  le  remportiez.  Pour  moi  je  cours,  non 
pas  comme  au  hasard;  je  combats,  non  pas 
en  donnant  des  coups  en  l'air,  mais  je  châtie 
mon  corps,  et  je  le  réduis  en  servitude,  de 
peur  qu'après  avoir  prêché  aux  autres  je  ne 
sois  moi-même  réprouvé  ^  »  Saint  Pierre,  le 
prince  des  apôtres,  dit  aussi  :  «  Travaillez  à 

•  1  Jean,  5,  —  Matth.,  11.  —  «  Hébi-.,6.  —  »  1  Cor., 9. 


assurer  par  vos  bonnes  œuvres  votre  voca- 
tion et  votre  élection;  car,  agissant  de  la 
sorte,  il  arrivera  que  vous  ne  pécherez 
plus  *.  » 

«  Ce  qui  fait  voir  que  ceux-là  contredisent 
la  doctrine  orthodoxe  de  la  religion  qui  sou- 
tiennent que  le  juste,  dans  toute  ])onne  œu- 
vre, pèche  au  moins  véniellement,  ou,  ce  qui 
est  encore  plus  insupportable,  qu'il  mérite 
les  peines  éternelles.  Autant  en  est-il  de  ceux 
qui  disent  que  les  justes  pèchent  dans  toutes 
leurs  actions,  si,  outre  l'intérêt  de  la  gloire 
de  Dieu  qu'ils  ont  principalement  en  vue  en 
les  faisant,  ils  jettent  aussi  les  yeux  sur  la 
récompense  éternelle  pour  exciter  leur  lan- 
gueur et  pour  s'encourager  eux-mêmes  à 
courir  dans  la  carrière,  puisqu'il  est  écrit  : 
«  J'ai  incliné  mon  cœur  à  l'accomplissement 
de  vos  commandements  à  cause  de  la  récom- 
pense ))  et  que  l'Apôtre  dit  de  Moïse  qu'il 
envisageait  la  récompense 

Chap.  XII.  Qu'il  faut  éviter  la  présomption 
téméraire  de  sa  prédestination. 

a  Personne  aussi,  tant  qu'il  vit  dans  cette 
mortalité,  ne  doit  tellement  présumer  du 
mystère  secret  de  la  prédestination  qu'il 
tienne  pour  tout  à  fait  certain  d'être  du  nom- 
bre des  prédestinés,  comme  s'il  était  vrai  (jue, 
étant  justifié,  il  ne  pût  plus  pécher,  ou  que, 
s'il  péchait,  il  dût  se  promettre  avec  certi- 
tude de  se  relever.  Car  sans  une  révélation 
spéciale  on  ne  peut  savoir  ceux  que  Dieu 
s'est  choisis. 

Chap.  XIII.  Du  don  de  la  persévérance. 

«'  Il  en  est  de  même  du  don  de  persévé- 
rance, duquel  il  est  écrit  :  «  Celui  qui  aura 
persévéré  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé  *.  »  Ce 
qu'on  ne  peut  obtenir  d'ailleurs  que  de  Celui 
qui  est  puissant  pour  soutenir  celui  qui  est 
debout,  afin  qu'il  continue  d'être  debout  jus- 
qu'à la  fin,  aussi  bien  que  pour  relever  celui 
qui  tombe.  Mais  personne  là-dessus  ne  peut 
se  promettre  rien  de  certain  d'une  certitude 
absolue,  quoique  tous  doivent  mettre  et  éta- 
bUr  une  confiance  très-ferme  dans  le  secours 
de  Dieu';  car  Dieu,  s'ils  ne  manquent  eux- 
mêmes  à  sa  grâce,  achèvera  et  perfection- 
nera le  bon  ouvrage  qu'il  a  commencé,  opé- 

*  2  Pierre,!.—  «  Ps.  118.  —  «  Hébr.,  II.  — *Mattl). 
10  et  24. 
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rant  le  vouloir  et  le  parfaire.  Mais  cependant 
que  ceux  qui  croient  être  debout  prennent 
garde  de  tomber,  et  qu'ils  travaillent  à  leur 
salut  avec  crainte  et  trerablenaent,  dans  les 
travaux,  dans  les  veilles,  dans  les  aunaônes, 
dans  les  prières,  dans  les  offrandes,  dans  les 
jeûnes,  dans  la  pureté.  Car,  sachant  que  leur 
renaissance  ne  les  met  pas  encore  dans  la 
possession  de  la  gloire,  mais  seulement  dans 
l'espérance  de  l'obtenir,  ils  ont  sujet  d'ap- 
préhender pour  le  combat  qui  leur  reste  à 
soutenir  contre  le  diable,  le  monde  et  la 
chair,  dans  lequel  ils  ne  peuvent  être  victo- 
rieux, si,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ils  n'obtem- 
pèrent à  l'Apôtre,  qui  dit  :  «  Nous  sommes 
redevables,  mais  ce  n'est  pas  à  la  chair,  pour 
vivre  selon  la  chair;  car,  si  vous  vivez  selon 
la  chair,  vous  mourrez  ;  mais  si,  par  l'esprit, 
vous  mortifiez  les  œuvres  de  la  chair,  vous 
vivrez  *.  » 

Chap.  XIV.  De  ceux  qui  sont  tombés,  et  de 
leur  réparation. 

«  A  l'égard  de  ceux  qui,  par  le  péché,  sont 
déchus  de  la  grâce  de  la  justification  qu'ils 
avaient  reçue,  ils  pourront  être  justifiés  de 
nouveau  quand.  Dieu  les  excitant  par  le  sa- 
crement de  Pénitence,  ils  feront  en  sorte  de 
recouvrer,  par  le  mérite  de  Jésus-Christ,  la 
grâce  qu'ils  avaient  perdue;  car  celte  manière 
de  justification  est  la  réparation  pour  ceux 
qui  sont  tombés.  C'est  ce  que  les  saints  Pères 
nomment  avec  raison  laseconde  table  après  le 
naufrage  de  la  grâce  qu'on  a  perdue.  En  effet 
c'est  pour  ceux  qui,  après  le  baptême,  sont 
tombés  dans  le  péché,  que  Jésus-Christ  a  insti- 
tué le  sacrement  de  Pénitence,  quand  il  a  dit  : 
«  Recevez  le  Saint-Esprit;  les  péchés  seront 
remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils 
seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retien- 
drez. »  Il  faut  donc  enseigner  que  la  péni- 
tence d'un  chrétien  qui  est  tombé  dans  le  pé- 
ché est  fort  différente  de  celle  qu'on  fait  dans 
le  baptême,  car  elle  renferme  non-seulement 
la  cessation  et  la  détestation  du  péché,  ou  un 
cœur  contrit  et  humilié,  mais  encore  la  con- 
fession sacramentelle  de  ses  péchés,  au  moins 
le  désir  de  la  faire  en  son  temps,  et  l'absolu- 
tion du  prêtre,  avec  la  satisfaction  par  les 
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jeûnes,  les  aumônes,  les  prières  et  autres 
pieux  exercices  de  la  vie  spirituelle  ;  non  pas, 
à  la  vérité,  pour  la  peine  éternelle,  laquelle 
est  remise,  avec  l'offense,  ou  par  le  sacre- 
ment, ou  par  le  désir  de  le  recevoir,  mais 
pour  la  peine  temporelle,  qui,  selon  ce  qu'en- 
seignent les  saintes  lettres,  n'est  pas  toujours, 
comme  dans  le  baptême,  remise  entièrement 
à  ceux  qui,  méconnaissant  la  grâce  qu'ils  ont 
reçue,  ont  contristé  l'Esprit-Saint  et  n'ont 
pas  craint  de  violer  le  temple  de  Dieu.  C'est 
de  cette  pénitence  qu'il  est  écrit  :  «  Souve- 
nez-vous de  l'état  d'où  vous  êtes  déchu  ;  fai- 
tes pénitence  et  rentrez  dans  la  pratique  de 
vos  premières  œuvres ';  »  et  encore  :  «  La 
tristesse  qui  est  selon  Dieu  opère  pour  le  sa- 
lut une  pénitence  stable  *;  »  et  :  «  Faites  pé- 
nitence; »  enfin  :  «  Faites  de  dignes  fruits  de 
pénitence  » 

Chap.  XV.  Que  par  tout  péché  mortel  se  perd 
la  grâce,  mais  non  pas  la  foi. 

a  Pour  s'opposer  aux  malins  artifices  de 
certains  esprits  qui,  par  des  paroles  douces 
et  flatteuses,  séduisent  le  cœur  des  person- 
nes simples,  il  est  à  propos  aussi  de  bien  éta- 
blir que  la  grâce  de  la  justification  qu'on  a 
reçue  se  perd  non-seulement  par  le  crime  de 
l'infidélité,  par  lequel  se  perd  aussi  la  foi, 
mais  même  par  tout  autre  péché  mortel 
par  lequel  la  foi  ne  se  perd  pas.  Et  en  cela 
nous  soutenons  la  doctrine  de  la  loi  divine, 
qui  exclut  du  royaumede  Dieu  non-seulement 
les  infidèles,  mais  aus^:i  les  fidèles  qui  sont 
fornicateurs,  adultères,  ivrognes,  médisants, 
ravisseurs  du  bien  d'autrui,  et  tous  ceux  qui 
commettent  des  péchés  mortels  qu'ils  peu- 
vent éviter  avec  l'aide  de  la  grâce  divine,  et 
pour  la  punition  desquels  ils  sont  séparés  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ. 

Chap.  XVI.  Du  fruit  de  la  justification,  c'est- 
à-dire  du  mérite  des  bonnes  œuvres,  et  en  quoi 
il  consiste. 

a  Les  hommes  étant  donc  justifiés  de  cette 
manière,  soit  qu'ils  aient  toujours  conservé 
la  grâce  qu'ils  ont  reçue,  soit  qu'après  l'avoir 
perdue  ils  l'aient  recouvrée,  il  faut  leur  pro- 
poser cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Appliquez- 
vous  de  plus  en  plus  aux  bonnes  œuvres,  sa- 

«  Apoc,  2.  —  •  2  Cor.,  7.  —  '  Matlh.,  3  et 
Luc,  4. 
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chant  que  votre  travail  ne  sera  pas  sans 
fruit  devant  le  Seigneur;  car  Dieu  n'est  point 
injuste  pour  oublier  vos  bonnes  œuvres  et 
i'amour  que  vous  avez  fait  paraître  pour  son 
nom  *  ;  »  et  :  «  Ne  perdez  pas  votre  confiance, 
qui  doit  être  récompensée  d'un  grand  prix  *.  » 
C'est  ainsi  qu'il  faut  proposer  la  vie  éternelle 
à  ceux  qui  travaillent  bien  jusqu'à  la  fin  et 
qui  espèrent  en  Dieu,  et  comme  une  grâce 
miséricordieusement  promise  aux  enfants  de 
Dieu  par  le  moyen  de  Jésus-Christ,  et  comme 
une  récompense  qui,  selon  la  promesse  de 
Dieu  même,  doit  être  fidèlement  rendue  à 
leurs  bonnes  œuvres  et  à  leurs  mérites.  C'est 
cette  couronne  de  justice  que  l'Apôtre  disait 
lui  être  réservée  à  la  fin  de  sa  course  et  de 
son  combat,  pour  lui  être  rendue  par  le  juste 
Juge,  et  non-seulement  à  lui,  mais  à  tous 
ceux  qui  aiment  son  avènement  Car  Jésus- 
Christ  lui-même  répandant  continuellement 
dans  les  justes  les  influences  de  sa  vertu, 
comme  le  chef  dans  ses  membres  et  le  cep 
de  vigne  dans  ses  branches,  et  cette  verlu 
précédant,  accompagnant  et  suivant  toujours 
les  bonnes  œuvres,  qui,  sans  elle,  ne  pour- 
raient en  aucune  manière  être  agréables  à 
Dieu  ni  méritoires,  on  doit  tenir  pour  cer- 
tain qu'il  ne  manque  plus  rien  à  ceux  qui 
sont  justifiés  pour  être  censés  avoir,  par  ces 
bonnes  œuvres  faites  en  la  vertu  de  Dieu, 
pleinement  satisfait  à  la  loi  divine  selon  l'é- 
tat de  la  vie  présente,  et  avoir  véritablement 
mérité  la  vie  éternelle  pour  l'obtenir  en 
son  temps,  pourvu  toutefois  qu'ils  meurent 
dans  la  grâce.  C'est  à  ce  sujet  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  dit  :  «  Si  quelqu'un  boit 
de  l'eau  que  je  lui  donnerai,  il  n'aura  jamais 
soif,  et  l'eau  que  je  lui  donnerai  deviendra 
en  lui  une  source  d'eau  qui  jaillira  jusqu'à 
la  vie  éternelle  *.  »  Nous  ne  prétendons  pas 
ainsi  que  notre  justice  nous  soit  propre 
comme  de  nous-mêmes  ;  nous  ne  dissimulons 
ni  n'excluons  la  justice  de  Dieu  ;  car  la  même 
qui  est  appelée  notre  justice,  parce  que, 
inhérente  en  nous,  elle  nous  justifie,  est 
aussi  celle  de  Dieu,  parce  que  Dieu  la  répand 
en  nous  par  les  mérites  de  Jésus-Christ. 
«  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  omellre  ceci. 

»1  Cor.,  15,  et  Hébr.,e.— *  H(!br.,10.  — »2  Tim.,4. 
—  *  Jean,  4, 
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Encore  que  dans  les  saintes  lettres  les  bon- 
nes œuvres  soient  mises  à  un  si  haut  prix  que 
Jésus-Christ  lui-même  promet  que  celui  qui 
donnera  seulement  un  verre  d'eau  froide  au 
moindre  des  siens  ne  demeurera  pas  sans  ré- 
compense, et  que  l'Apôtre  assure  que  les  af- 
flictions si  courtes  et  si  légères  de  la  vie  pré- 
sente nous  produisent  le  poids  éternel  d'une 
sublime  et  incomparable  gloire,  toutefois,  à 
Dieu  ne  plaise  que  le  chrétien  se  confie  ou  se 
glorifie  en  lui-même,  et  non  dans  le  Sei- 
gneur, dont  la  bonté  est  si  grande  envers 
tous  les  hommes  qu'il  veut  que  les  dons  qu'il 
leur  fait  soient  leurs  mérites.  Et  comme  nous 
faisons  tous  beaucoup  de  fautes,  chacun  doit 
avoir  devant  les  yeux  la  sévérité  et  le  juge- 
ment de  Dieu,  aussi  bien  que  sa  bonté  et  sa 
miséricorde,  et  nul  ne  doit  se  juger,  quand 
même  il  ne  se  sentirait  coupable  de  rien, 
parce  que  toute  la  vie  des  hommes  ne  sera 
point  examinée  ni  jugée  par  le  jugement  des 
hommes,  mais  par  celui  de  Dieu,  qui  pro- 
duira dans  la  lumière  ce  qui  est  caché  dans 
les  ténèbres  et  découvrira  les  plus  secrètes 
pensées  des  cœurs  ;  et  alors  chacun  recevra 
de  Dieu  la  louange  qui  lui  sera  due,  et  Dieu, 
comme  il  est  écrit,  rendra  à  chacun  selon 
ses  œuvres'. 

«  Après  cette  explication  de  la  doctrine  ca- 
tholique touchant  la  justification,  que  cha- 
cun doit  embrasser  fidèlement  et  ferme- 
ment, puisque  autrement  on  ne  peut  être 
justifié,  lesain.t  concile  a  trouvé  bon  d'y  join- 
dre les  canons  suivants,  afin  que  chacun 
puisse  savoir  non-seulement  ce  qu'il  doit  te- 
nir et  suivre,  mais  aussi  ce  qu'il  doit  fuir  et 
éviter. 

DE  LA  JUSTIFICATION. 

ce  Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme 
peut  être  justifié  devant  Dieu  par  ses  propres 
œuvres,  faites  seulement  selon  les  lumières 
de  la  nature  ou  selon  les  préceptes  de  la  loi, 
sans  la  grâce  de  Dieu  méritée  par  Jésus- 
Christ,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  II.  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de  Dieu 
méritée  par  Jésus-Christ  est  donnée  seule- 
ment afin  que  l'homme  puisse  plus  aisément 

»  1  Cor.,  4.  —  Matth.,  16.  —  Rom.,  î. 
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vivre  dans  la  justice  et  mériter  la  vie  éter- 
nelle, comme  si,  par  le  libre  arbitre,  sans  la 
grâce,  il  pouvait  faire  l'un  et  l'autre,  bien 
qu'avec  peine  et  difficulté, qu'il  soit  anathème! 

«  III.  Si  quelqu'un  dit  que,  sans  l'inspira- 
tion prévenante  du  Saint-Esprit  et  sans  son 
secours,  un  homme  peut  faire  des  actes  de 
foi,  d'espérance,  de  charité  et  de  repentir, 
tels  qu'ils  doivent  être  faits  pour  obtenir  la 
grâce  et  la  justification,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  IV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  libre  arbitre, 
mû  et  excité  de  Dieu,  en  donnant  son  con- 
sentement à  Dieu,  qui  l'excite  et  l'appelle,  ne 
coopère  en  rien  à  se  préparer  et  à  se  disposer 
à  obtenir  la  grâce  de  la  justification,  et  qu'il 
ne  peut  refuser  son  consentement  s'il  le  veut, 
mais  que,  semblable  à  une  chose  inanimée, 
il  ne  fait  rien  du  tout  et  demeure  purement 
passif,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  V.  Si  quelqu'un  dit  que,  depuis  le  péché 
d'Adam,  le  libre  arbitre  de  l'homme  est 
perdu  et  éteint,  que  c'est  un  être  qui  n'a  que 
le  nom,  ou  plutôt  un  nom  sans  réalité,  ou 
enfin  une  fiction  ou  vaine  imagination  que 
ledémonaintroduite  dans  l'Église,  qu'il  soit 
anathème  ! 

«  VI,  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  au 
pouvoir  de  l'homme  de  rendre  ses  voies 
mauvaises,  mais  que  Dieu  opère  les  mauvai- 
ses œuvres  aussi  bien  que  les  bonnes,  non- 
seulement  en  tant  qu'il  les  permet,  mais 
proprement  et  par  lui-même,  en  sorte  que 
la  trahison  de  Judas  n'est  pas  moins  le  pro- 
pre ouvrage  de  Dieu  que  la  vocation  de  saint 
Paul,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  VII.  Si  quelqu'un  dit  que  toutes  les  œu- 
vres qui  se  font  avant  la  justification,  de  quel- 
que manière  qu'elles  soient  faites,  sont  de 
vrais  péchés,  ou  qu'elles  méritent  la  haine 
de  Dieu,  ou  que  plus  un  homme  s'efforce  de 
se  disposer  à  la  grâce,  plus  il  pèche  griève- 
ment, qu'il  soit  anathème  ! 

«  VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  crainte  de 
l'enfer,  qui jious  porte  à  avoir  recours  à  la 
miséricorde  de  Dieu  et  qui  est  accompagnée 
de  la  douleur  de  nos  péchés,  ou  qui  nous  fait 
abstenir  de  pécher,  est  un  péché,  ou  qu'elle 
rend  les  pécheurs  encore  pires,  qu'il  soit 
anathème 

«t  IX.  Si  quelqu'un  dit  que  Timpie  est  jus- 
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tifié  par  la  seule  foi,  en  sorte  qu'il  entende 
par  là  que,  pour  obtenir  la  grâce  de  la  justi- 
fication, on  n'a  besoin  d'aucune  autre  chose 
qui  y  coopère,  et  qu'il  n'est  nécessaire  en  au- 
cune manière  qu'on  s'y  prépare  et  qu'on 
dispose  par  le  mouvement  de  sa  volonté, 
qu'il  soit  anathème  ! 

«  X.  Si  quelqu'un  dit  que  les  hommes  sont 
justes  sans  la  justice  de  Jésus-Christ,  par  la- 
quelle il  nous  a  mérité  d'être  justifiés,  ou 
que  c'est  par  elle-même  qu'ils  sont  formelle- 
ment justes,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  XI.  Si  quelqu'un  dit  que  les  hommes  sont 
justifiés  ou  par  la  seule  imputation  de  la  jus- 
tice de  Jésus-Christ,  ou  par  la  seule  rémission 
des  péchés,  en  excluant  la  grâce  et  la  cha- 
rité qui  est  répandue  dans  leurs  cœurs  par  le 
Saint-Esprit  et  qui  leur  est  inhérente,  ou  bien 
que  la  grâce  par  laquelle  nous  sommes  jus- 
tifiés n'est  autre  chose  que  la  faveur  de  Dieu, 
qu'il  soit  anathème  ! 

«  Xn.  Si  quelqu'un  dit  que  lafoi  justifiante 
n'est  autre  chose  que  la  confiance  en  la  di- 
vine miséricorde,  qui  remet  les  péchés  à 
cause  de  Jésus-Christ,  ou  que  c'est  par  cette 
seule  confiance  que  nous  sommes  justifiés, 
qu'il  soit  anathème  ! 

«  XIII.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  est  néces- 
saire atout  homme,  pour  obtenir  la  rémission 
de  ses  péchés,  de  croire  certainement,  et  sans 
hésiter  sur  sa  propre  faiblesse  et  ses  mauvai- 
ses dispositions,  que  ses  péchés  lui  sont  re- 
mis, qu'il  soit  anathème! 

«  XIV.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  est 
absous  de  ses  péchés  et  justifié  dès  qu'il  croit 
avec  certitude  êlre  absous  et  justifié,  ou  que 
personne  n'est  véritablement  justifié  que  ce- 
lui qui  se  croit  justifié,  et  que  c'est  par  cette 
seule  foi  que  l'absolution  et  la  justification 
s'accomplissent,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  XV.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  ré- 
généré et  justifié  est  obligé,  selon  la  foi,  de 
croire  qu'il  est  certainement  au  nombre  des 
prédestinés,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  XVI.  Si  quelqu'un  soutient  comme  une 
chose  de  certitude  absolue  et  infaillible  qu'il 
aura  assurément  le  grand  don  de  la  persévé- 
rance jusqu'à  la  fin,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  ap- 
pris par  une  révélation  spéciale,  qu'il  soit 
anathème! 
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«  XVII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de 
la  uislification  n'est  que  pour  ceux  qui  sont 
prédestinés  à  la  vie,  et  que  tous  les  autres, 
qui  sont  appelés,  sont  appelés,  il  est  vrai,  1 
mais  ne  reçoivent  point  la  grâce,  comme  j 
étant  prédestinés  au  mal  par  la  puissance  di-  i 
vine,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  XVIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  comman- 
dements de  Dieu  sont  impossibles  à  garder, 
même  à  celui  qui  est  justifié  et  en  état  de 
grâce,  qu'il  soit  anathème  i 

«  XIX.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  l'Évan- 
gile il  n'y  a  que  la  foi  seule  qui  soit  de  pré- 
cepte, et  que  toutes  les  autres  choses  sont 
indifférentes,  n'étant  ni  commandées  ni  dé- 
fendues, mais  laissées  à  la  liberté  de  chacun, 
ou  que  les  dix  commandements  ne  regar- 
dent point  les  chrétiens,  qu'il  soit  anathème! 

«  XX.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  jus- 
tifié, quelque  parfait  qu'il  puisse  être,  n'est 
pas  obligé  à  observer  les  commandements 
de  Dieu  et  de  l'Église,  mais  seulement  à 
croire,  comme  si  l'Évangile  ne  consistait  que 
dans  la  promesse  simple  et  absolue  de  la  vie 
éternelle,  sans  la  condition  d'observer  les 
commandements,  qu'il  soit  anathème  I 

«  XXI.  Si  quelqu'un  dit  que  Jésus-Christ  a 
été  donné  de  Dieu  aux  hommes  en  qualité 
seulement  de  rédempteur  dans  lequel  ils  doi- 
vent mettre  leur  confiance,  et  non  pas  aussi 
comme  législateur  auquel  ils  doivent  obéir, 
qu'il  soit  anathème  ! 

«XXII.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  jus- 
tifié peut  persévérer  dans  la  justice  qu'il  a 
reçue  sans  un  secours  particulier  de  Dieu,  ou 
qu'il  ne  le  peut  pas  avec  ce  secours,  qu'il  soit 
anathème  ! 

a  XXIII.  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  une 
fois  justifié  ne  peut  plus  pécher  ni  perdre  la 
grâce,  et  qu'ainsi  celui  qui  tombe  dans  le  pé- 
ché n'a  jamais  été  vraiment  justifié,  ou  au 
contraire  que  l'homme  justifié  peut,  durant 
toute  sa  vie,  éviterions  les  péchés,  même  les 
véniels,  si  ce  n'est  par  un  privilège  spécial 
de  Dieu,  comme  c'est  le  sentiment  de  l'É- 
glise à  l'égard  de  la  bienheureuse  Vierge, 
qu'il  soit  anathème  ! 

tt  XXIV.  Si  quelqu'un  dit  que  la  justice  qui 
a  été  reçue  n'est  pas  conservée  et  même  aug- 
mentée devant  Dieu  par  les  bonnes  œuvres, 


mais  que  ces  œuvres  sont  les  fruits  seulement 
de  la  justification  et  les  marques  qu'on  l'a 
reçue,  mais  non  une  cause  qui  l'augmente, 
qu'il  soit  anathème  I 

«  XXV.  Si  quelqu'un  dit  qu'en  quelque 
bonne  œuvre  que  ce  soit  le  juste  pèche  au 
moins  véniellement,  ou,  ce  qui  est  encore 
plus  insupportable,  qu'il  pèche  mortellement 
et  mérite  ainsi  les  peines  éternelles,  et  que  la 
seule  raison  pour  laquelle  il  n'est  pas  damné 
est  que  Dieu  ne  lui  impute  pas  ces  œuvres  à 
damnation,  qu'il  soit  anathème! 

«  XXVI.  Si  quelqu'un  dit  que  les  justes  ne 
doivent  point,  pour  leurs  bonnes  œuvres 
faites  en  Dieu,  attendre  ni  espérer  de  lui  la 
récompense  éternelle  par  sa  miséricorde  et 
parle  mérite  de  Jésus-Christ,  quoiqu'ils  per- 
sévèrent jusqu'à  la  fin  en  faisant  le  bien  et  en 
gardant  ses  commandements,  qu'il  soit  ana- 
thème ! 

«  XXVII.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  péché  mortel  que  celui  d'infidélité, 
ou  que  la  grâce  qu'on  a  une  fois  reçue  ne  se 
perd  par  aucun  péché,  quelque  grave  et  quel- 
que énorme  qu'il  soit,  que  par  celui  de  l'in- 
fidélité, qu'il  soit  anathème  ! 

«XXVIII.  Si  quelqu'un  dit  que,  la  grâce 
étant  perdue  par  le  péché,  la  foi  se  perd  tou- 
jours en  même  temps,  ou  que  la  foi  qui  reste 
n'est  pas  une  véritable  foi,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  vivante,  ou  que  celui  qui  a  la  foi  sans 
la  charité  n'est  pas  chrétien,  qu'il  soit  ana- 
thème ! 

«  XXIX.  Si  quelqu'un  dit  que  celui  qui  est 
tombé  dans  le  péché  depuis  le  baptême  ne 
peut  pas  se  relever  par  la  grâce  de  Dieu,  ou 
j  qu'il  peut  à  la  vérité  recouvrer  la  grâce  qu'il 
avait  perdue,  mais  que  c'est  par  la  seule  foi 
sans  le  sacrement  de  Pénitence,  contre  ce 
que  l'Église  romaine  et  universelle,  instruite 
par  Jésus- Christ  et  ses  apôtres,  a  jus- 
qu'ici cru,  tenu  et  enseigné,  qu'il  soit  ana- 
thème ! 

I  «  XXX.  Si  quelqu'un  dit  qu'à  tout  pécheur 
pénitent,  qui  a  reçu  la  grâce  de  la  justifica- 
tion, l'offense  est  tellement  remise  et  la  con- 
damnation à  la  peine  éternelle  tellement  ef- 
facée qu'il  ne  lui  reste  aucune  peine  tempo- 
relle à  subir,  soit  en  cette  vie,  soit  en  l'au- 
tre.dans  le  purgatoire,  avant  que  l'entrée  du 
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royaume  des  deux  puisse  lui  être  ouverte, 
qu'il  soit  atiathènie! 

«  XXXI.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme 
juste  pèche  lorsqu'il  fait  de  bonnes  œuvres 
en  vue  de  la  récompense  éternelle,  qu'il  soit 
anathème  ! 

«  XXXII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  bonnes 
œuvres  de  l'homme  justifié  sont  tellement 
les  dotis  de  Dieu  qu'elles  ne  soient  pas  aussi 
les  mérites  de  cette  homme  jusliné,  ou  que 
par  ces  bonnes  œuvres,  qu'il  fait  irar  la  grâce 
de  Dieu  et  par  le  mérite  de  Jésus-Christ,  dont 
il  est  un  membre  vivant,  il  ne  mérite  pas  vé- 
ritablement une  augmentation  de  la  grâce, 
la  vie  éternelle  et  la  possession  de  celte  vie, 
pourvu  qu'il  meure  en  grâce,  et  môme  l'aug- 
mentation de  la  gloire,  quil  soit  anathème! 

«  XXXIII.  Si  quelqu'un  dit  que,  par  cette 
doctrine  catholique  de  la  justification  expo- 
sée par  le  saint  concile  dans  le  présent  dé- 
cret, on  déroge  en  quelque  chose  à  la  gloire 
de  Dieu  et  aux  mérites  de  Notre-Seigneur 
Jésus- Christ,  au  lieu  qu'en  effet  la  vérité  de 
noire  foi,  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
y  sont  rendues  plus  éclatantes,  qu'il  soit  ana- 
thème !  » 

Voilà  comment  le  saint  concile  de  Trente 
porta  le  remède  à  la  source  même  du  mal. 
Nous  avons  vu  quel  fut  le  principe  des  éga- 
rements de  Luther.  Tourmenté  par  une  noire 
mélancolie  et  des  tentations  de  désespoir,  il 
cherche  à  tranquilliser  sa  conscience.  Non 
content  d'opérer  son  salut  avec  crainte  et 
tremblement,  tempéré  par  une  humble  con- 
fiance en  la  miséricorde  divine,  il  veut  une 
certitude  absolue.  11  se  persuade  que  par  cet 
article  du  Symbole  :  «  Je  crois  la  rémission 
des  péchés,  »  nous  sommes  obligés  de  croire, 
comme  de  foi,  non-seulement  que  Dieu  a 
donné  à  son  Église  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés,  qu'il  les  a  remis  effectivement  à 
David  et  à  d'autres  personnages  dont  il  est 
parlé  dans  l'Écriture,  mais  qu'il  les  a  remis 
à  chacun  de  nous,  que  nous  sommes  en 
grâce,  et  qu'en  douter  c'est  pécher  contre  la 
foi.  Comme  cette  interprétation  est  contraire 
à  l'inlerprétalion  unanime  des  Pères  et  des 
docteurs,  Luther,  poussé  par  l'orgueil,  re- 
jette les  docteurs  et  les  Pères;  il  rejette,  pour 
la  môme  cause,  l'autorité  de  l'Église  univer- 
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selle  et  l'épltre  de  l'apôtre  saint  Jacques.  Or, 
ce  que  Luther  confond,  altère,  pousse  à 
l'excès,  le  concile  de  Trente  le  distingue,  le 
redresse,  le  ramène  à  ses  justes  limites,  cl  il 
le  fait  sans  rien  dire  de  nouveau,  mais  en 
rappelant  les  paroles  mômes  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  saints  Pères,  les  décisions  des 
Papes  et  des  conciles,  la  croyance  et  la  doc- 
trine constante  de  l'Eglise.  La  partie  dogma- 
tique de  la  cinquième  et  de  la  sixième  ses^sion 
mérite  surtout  d'être  étudiée  à  fond  par  les 
auteurs  chrétiens  qui  veulent  penser  et 
écrire  avec  justesse  sur  les  matières  de  la 
grâce,  du  libre  arbitre  et  du  péché  originel, 
connaissance  peut-ôlre  aussi  rare  dans  les 
savants  qu'elle  leur  est  nécessaire. 

Dansla  sixième  session  le  concile  continua 
son  plan  de  réforme  commencé  dans  les 
sessions  précédentes.  Dans  la  cinquième  il 
avait  rappelé  le  devoir  et  les  règles  de  l'en- 
seignement et  de  la  prédication,  et  l'obliga- 
tion aux  évôques  d'v  tenir  la  main  et  d'en 
donner  l'exemple;  mais  pour  cela  il  faut 
qu'ils  résident  dans  leur  diocèse.  On  débattit 
longtemps  si  celte  résidence  était  de  droit 
divin  ou  ecclésiastique.  Comme  l'obligation 
revenait  au  môme,  le  Pape  fut  d'avis  que, 
sans  décider  la  question,  on  s'occupât  de  la 
pratique.  C'est  ce  que  le  concile  fit  dans  les 
chapitres  suivants  de  réformation. 

«  Chapitre  I.  Le  môme  saint  concile,  les 
mômes  légats  du  Siège  apostolique  y  prési- 
dant, voulant  travailler  à  rétablir  la  disci- 
pline ecclésiastique,  qui  est  extrêmement 
déchue,  et  à  réformer  les  mœurs  dépravées 
du  clergé  et  du  peuple  chrétien,  a  jugé  à  pro- 
pos de  commencer  par  ceux  qui  ont  la  con- 
duite des  Églises  majeures;  car  le  salut  des 
inférieurs  dépend  de  la  régularité  de  ceux 
qui  gouvernent.  Espérant  donc  que,  par  la 
miséricorde  de  notre  Seigneur  et  Dieu  et  la 
vigilante  application  de  son  Vicaire  sur  la 
terre,  ou  ne  verra  plus  à  l'avenir  élever  au 
gouvernement  des  Églises,  charge  formida- 
j  ble  aux  anges  mômes,  que  ceux  qui  en  seront 
tout  à  fait  dignes,  et  qui,  depuis  leur  plus 
tendre  jeunesse  jusqu'à  l'âge  parfait,  auront 
toujours  mené  une  vie  irréprochable,  et  au- 
ront été  formés  dans  la  discipline  ecclésiasti- 
que conformément  aux  anciennes  ordonnan- 
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ces  des  saints  Pères,  il  avertit  tous  ceux  qui, 
sous  quelque  nom  et  sous  quelque  titre  que 
ce  soit ,  sont  préposés  à  la  conduite  des 
Églises  patriarcales,  primatiales,  métropoli- 
taines et  cathédrales,  quelles  qu'elles  soient, 
et  entend  qu'ils  soient  tenus  pour  avertis, 
par  ce  présent  décret,  d'être  attentifs  sur 
eux-mêmes  et  sur  tout  le  troupeau  dont  le 
Saint-Esprit  les  a  établis  évêques  pour  gou- 
verner l'Église  de  Dieu,  qu'il  a  acquise  par 
son  sang  ;  de  veiller,  comme  l'ordonne 
l'Apôtre,  de  travailler  à  tout  avec  soin  et  de 
remplir  leur  ministère.  Mais  ils  doivent  sa- 
voir qu'ils  ne  le  peuvent  point  faire  s'ils 
abandonnent  comme  des  mercenaires  les 
troupeaux  qui  leur  sont  confiés,  et  s'ils  ne 
s'appliquent  à  la  garde  de  leurs  brebis,  dont 
le  sang  leur  sera  demandé  par  le  souverain 
Juge,  puisqu'il  est  très-certain  que,  si  le  loup 
mange  les  brebis,  ce  n'est  pas  une  excuse  lé- 
gitime pour  un  pasteur  de  répondre  qu'il 
n'en  a  rien  su. 

«Cependant,  comme  il  s'en  trouve  en  ce 
temps  quelques-uns  qui,  par  un  abus  qu'on 
ne  saurait  assez  déplorer,  oubliant  leur  pro- 
pre salut  et  préférant  les  choses  de  la  terre 
à  celles  du  ciel,  les  intérêts  humains  à  ceux 
de  Dieu,  abandonnent  leur  bergerie  et  le 
soin  des  brebis  qui  leur  sont  confiées,  pour 
vivre  dans  les  cours  des  princes  et  l'embarras 
des  affaires  temporelles,  le  saint  concile  a 
jugé  à  propos  de  renouveler,  comme  il  re- 
nouvelle en  effet  en  vertu  du  présent  décret, 
contre  ceux  qui  ne  résident  pas,  les  anciens 
canons  autrefois  promulgués  contre  eux, 
mais  qui,  par  le  désordre  des  temps  et  des 
personnes,  se  trouvent  presque  tout  à  fait 
hors  d'usage.  Et  même  encore,  pour  rendre 
la  résidence  plus  fixe  et  réformer  ainsi  les 
mœurs  dans  l'Église,  il  a  résolu  d'établir  et 
d'ordonner  ce  qui  suit  : 

«  Si  quelque  prélat,  de  quelque  dignité, 
grade  et  prééminence  qu'il  soit  revêtu,  sans 
empêchement  légitime  et  sans  cause  juste  et 
raisonnable,  demeure  six  mois  de  suite  hors 
de  son  diocèse,  absent  de  l'église  patriarcale, 
primatiale,  métropolitaine  ou  cathédrale 
dont  il  se  trouvera  avoir  la  conduite,  sous 

»  3  Tim.,  4. 


quelque  nom  et  par  quelque  droit  et  titre 
que  ce  puisse  être,  il  encourra,  par  le  droit 
même,  la  privation  de  la  quatrième  partie  de 
son  revenu  annuel,  laquelle  sera  appHquée 
par  son  supérieur  ecclésiastique  à  la  labri(|ue 
de  l'église  et  aux  pauvres  du  lieu.  S'il  conti- 
nue cette  absence  pendant  six  autres  mois  il 
sera  privé  dès  ce  moment-là  d'un  autre  quart 
de  son  revenu,  applicable  de  la  même  ma- 
nière. Mais,  si  la  contumace  va  plus  loin, 
pour  lui  faire  éprouver  une  plus  sévère  cen- 
sure des  canons,  le  métropolitain,  sous  peine 
d'être  interdit  de  l'entrée  de  l'Église,  sera 
obligé,  à  l'égard  des  évêques,  ses  suffragants, 
qui  seront  absents,  ou  l'évêque  suffragant  le 
plus  ancien  qui  sera  sur  le  lieu,  à  l'égard  du 
métropolitain  absent,  'de  le  dénoncer  dans 
trois  mois  par  lettres  ou  par  exprès  au  Pon- 
tife romain,  qui,  par  l'autorité  du  souverain 

I  Siège,  pourra  procéder  conti  e  les  prélats  non 
résidants  selon  l'exigence  de  la  contumace 

I  plus  ou  moins  grande  de  chacun,  et  pour- 
voir les  églises  de  pasteurs  qui  s'acquittent 

.  mieux  de  leurs  devoirs,  suivant  que  devant 

;  Dieu  il  le  jugera  plus  salutaire  et  plus  expé- 

'  dient. 

!  «  Chap.  II.  Celui  qui  obtient  un  bénéfice 
qui  oblige  à  la  résidence  ne  peut  s'absenter, 
si  ce  n'est  pour  un  juste  motif  reconnu  par 
l'évêque,  qui  alors  lui  ôte  une  partie  de  ses 
revenus  et  pourvoit  au  soin  des  âmes,  en  le 
remplaçant  par  un  vicaire. 

«  Pour  les  ecclésiastiques  du  second  or- 
dre, et  qui  possèdent  en  titre  ou  en  com- 
mende  quelque  bénéfice  ecclésiastique  que 
ce  soit  qui  demande  résidence  personnelle 
de  droit  ou  de  coutume,  les  ordinaires  les  y 
contraindront  par  toutes  les  voies  de  droit 
qu'ils  jugeront  à  propos  d'employer  pour  le 
bon  régime  des  églises  et  pour  l'avancement 
du  service  de  Dieu,  ayant  égard  à  l'état  des 
lieux  et  des  personnes,  sans  qu'on  puisse  les 
arrêter  par  aucun  privilège  ou  induit  perpé- 
tuel autorisant  l'exemption  de  résidence  ou 
la  perception  des  fruits  durant  l'absence,  eu 
faveur  de  qui  que  ce  puisse  être. 

«  Quant  aux  permissions  et  dispenses  ac- 
cordées seulement  pour  quelque  temps  dé- 
terminé et  pour  des  causes  vraies  et  raison- 
nables, et  qui  devront  être  légitimement 
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prouvées  devant  l'ordinaire,  elles  resteront 
en  vigueur.  Dans  ces  cas,  néanmoins,  il  sera 
du  devoir  de  l'évôque,  comme  délégué  du 
Siège  apostolique,  de  pourvoir  au  soin  des 
âmes,  en  commettant  de  bons  vicaires,  aux- 
quels il  assignera  une  portion  convenable 
sui  le  revenu,  sans  que  personne  puisse 
invoquer  à  cet  égard  aucun  privilège  ni 
exemption. 

Chap.  IIL  L'ordinaire  des  lieux  doit  corriger 
les  excès  des  clercs  séculiers  et  des  réguliers  qui 
se  trouvent  hors  de  leurs  monastères. 

«  Les  prélats  des  Églises  s'appliqueront 
avec  prudence  et  soin  à  réprimer  les  désor- 
dres de  ceux  qui  leur  sont  soumis,  et  nul 
ecclésiastique  séculier,  sous  prétexte  d'un 
privilège  personnel,  ni  aucun  régulier  de- 
meurant hors  de  son  monastère,  sous  pré- 
texte d'un  privilège  de  son  ordre,  ne  sera 
censé,  s'il  tombe  en  faute,  à  l'abri  de  la  vi- 
site, de  la  correction  et  du  châtiment  de 
l'ordinaire  du  lieu,  comme  délègue  pour 
cela  du  Siège  apostolique,  conformément  aux 
ordonnances  canoniques. 

Chap.  IV.  De  la  visite  des  églises  par  les  évê- 
ques  et  les  autres  prélats  majeurs^  nonobstant 
tous  privilèges  contraires. 

«  Les  chapitres  des  cathédrales  et  des 
autres  églises  majeures,  et  ceux  qui  les 
composent,  ne  pourront  se  mettre  à  couvert, 
par  quelques  exceptions  que  ce  soit,  coutu- 
mes, jugements,  serments,  concordats,  qui 
n'obligent  que  leurs  auteurs  et  non  leurs 
successeurs,  de  pouvoir  être  visités,  corri- 
gés, châtiés,  toutes  les  fois  qu'il  sera  néces- 
saire, même  de  l'autorité  apostolique,  par 
leurs  évèques  ou  autres  prélats  supérieurs, 
selon  les  prescriptions  des  canons,  soit  par 
eux  seuls,  soit  par  eux  accompagnés  de  ceux 
qu'ils  voudront  s'adjoindre. 

Chap.  V.  Que  les  évéques  ne  doivent  faire  au- 
cune fonction  pontificale  ni  conférer  les  Ordres 
hors  de  leur  diocèse. 

a  II  ne  sera  permis  à  aucun  évêque,  en 
vertu  de  quelque  privilège  que  ce  puisse 
être,  d'exercer  les  fonctions  épiscopales  dans 
le  diocèse  d'un  autre  évêque  sans  la  permis- 
sion expresse  de  l'ordinaire  du  lieu  et  à  l'é- 
gard seulement  des  personnes  soumises  au 
môme  ordinaire.  Si  le  contraire  a  eu  lieu, 


l'évôque  sera  suspens  de  droit  des  fonctions 
épiscopales,  et  ceux  qui  auront  été  ordon- 
nés, de  l'exercice  des  ordres  qu'ils  auront 
reçus*.  » 

Dans  le  concile  de  Trente  on  voit  un  plan 
régulier  et  suivi  de  rèformation  par  l'autorité 
compétente.  L'homme  est  une  intelligence 
incarnée.  Pour  réformer  l'homme,  le  rame- 
ner à  sa  forme  ou  à  sa  règle  primitive,  il  faux 
commencer  par  son  intelligence.  Luther, 
qui,  pour  réformer  l'Église,  commence  par 
briser  la  forme  ou  la  règle,  n'y  entendait 
rieti;  mais  l'esprit  de  ténèbres^  qui  le  pous- 
sait comme  un  aveugle  instrument,  ne  s'y 
entendait  que  trop.  L'empereur  Charles- 
Quint  et  ses  conseillers,  qui,  dominés  par  les 
embarras  pohtiques ,  voulaient  que  l'on 
commençât  par  la  rèformation  des  actions 
extérieures  avant  la  rèformation  de  l'intelli- 
gence, principe  et  règle  de  ces  actions,  Char- 
les-Quint et  ses  conseillers  n'y  entendaient 
rien  ;  car  c'était  vouloir  que  les  citoyens 
d'une  ville  fréquentent  sans  encombre  les 
rues  de  leur  cité  au  milieu  de  la  nuit,  avant 
qu'on  ait  allumé  les  réverbères.  Seuls  le 
Pape  et  le  concile  s'y  entendent;  seuls  ils 
commencent  par  le  commencement,  par  le 
priticipe,  par  la  règle,  par  la  foi,  par  l'intel- 
ligence. Mais,  avec  cela,  ils  n'ont  garde  de 
donner  dans  l'erreur  on  nous  voyons  tomber 
Socrate,  Platon  et  la  plupart  des  éducations 
modernes,  savoir,  que  la  connaissance,  la 
science  seule  suffit  pour  réformer  l'homme. 
Le  Pape  et  le  concile  savent,  par  expérience, 
avec  le  poëte  et  avec  saint  Paul  ,  que 
l'homme  peut  voir  et  approuver  ce  qui  est 
meilleur,  et  suivre  néanmoins  ce  qui  est 
pire;  que  nous  sommes  même  portés  à  ce  qui 
nous  est  défendu,  et  que  la  connaissance 
seule  ne  fait  qu'irriter  la  convoitise.  En  con- 
séquence le  Pape  et  le  concile  montrent  son 
salut  à  l'homme  dans  la  grâce  de  Dieu  et 
dans  sa  libre  coopération  à  cette  grâce.  En 
même  temps  ils  l'entourent  de  toutes  les 
précautions  divines  et  humaines.  Ce  ne  sont 
pas,  comme  chez  Luther,  les  brebis  qui  con- 
duisent le  berger,  mais  le  berger  les  brebis, 
et  le  simple  berger  est  sous  la  direction  d'an 
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pasteur  plus  élevé,  et  tous  sous  la  direction 
d'un  pasteur  suprême,  en  sorte  qu'il  n'y  a 
qu'un  troupeau  et  un  pasteur. 

Pour  la  réformation  exécutive  des  mœurs 
et  de  la  discipline,  chaque  évêque  a  tous  les 
pouvoirs  de  l'Église,  d'abord  ses  pouvoirs 
comme  évêque  du  diocèse,  ensuite  les  pou- 
voirs du  Pape  comme  son  délégué  contre 
ceux  qui  prétendraient  des  privilèges  ou 
exemptions  apostoliques.  La  force  des  évê- 
ques,  c'est  cette  union  avec  le  Pape. 

Dans  le  môme  temps  Paul  III  publia  une 
bulle  qui  obligeait  les  cardinaux  à  la  rési- 
dence comme  les  autres  prélats,  et  leur  dé- 
fendait de  gouverner  à  la  fois  plus  d'une 
Église  ;  cette  bulle  fut  reçue  avec  de  grands 
applaudissements  par  le  concile'. 

La  session  septième  fut  tenue  le  3  mars 
1547;  on  y  vit  trois  cardinaux,  neuf  arche- 
vêques, cinquante-trois  évêques,  deux  pro- 
cureurs d'absents,  deux  abbés  et  cinq  géné- 
raux d'ordres,  sans  compter  les  docteurs  en 
théologie  et  en  droit.  Le  concile  y  pubUa  son 
décret  sur  les  sacrements,  avec  cette  intro- 
duction : 

«.  Pour  complément  de  la  doctrine  salu- 
taire de  la  justification  qui  a  été  promulguée 
dans  la  session  précédente,  du  consentement 
unanime  de  tous  les  Pères,  il  a  été  jugé  à 
propos  de  traiter  des  sacrements  très-saints 
de  l'Église,  par  lesquels  toute  justice  vérita- 
ble ou  prend  son  commencement,  ou  s'aug- 
mente lorsqu'elle  est  commencée,  ou  se  ré- 
pare quand  elle  est  perdue.  C'est  dans  ce 
dessein,  pour  bannir  les  erreurs  et  extirper 
les  hérésies  au  sujet  de  nos  sacrements,  en 
partie  réveillées  de  nos  jours  des  anciennes 
hérésies  que  nos  Pères  avaient  auti'efois  déjà 
condamnées,  en  partie  aussi  inventées  de 
nouveau,  au  grand  préjudice  de  la  pureté  de 
l'Église  catholique  et  du  salut  des  âmes,  que 
le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et 
général,  assemblé  légitimement  dans  le 
Saint-Esprit  ,  les  mêmes  légats  du  Siège 
apostolique  y  présidant,  s'attachant  à  la  doc- 
trine des  saintes  Écritures,  aux  traditions 
des  apôtres,  au  sentiment  unanime  des  autres 
conciles  et  des  Pères,  a  trouvé  bon  de  faire 
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et  de  publier  les  canons  suivants,  en  atten- 
dant qu'il  publie  de  même,  avec  le  secours  du 
Saint-Esprit,  ce  qu'il  reste  à  faire  pour  ache- 
ver l'ouvrage  qu'il  a  commencé. 

DES  SACREMENTS  EN  GÉNÉRAL. 

«  Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacre- 
ments de  la  loi  nouvelle  n'ont  pas  tous  été 
institués  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ou 
qu'il  y  en  a  plus  ou  moins  de  sept,  savoir  :  le 
Baptême,  la  Confirmation,  l'Eucharistie,  la 
Pénitence,  l'Extrème-Onction,  l'Ordre  et  le 
Mariage,  ou  que  quelqu'un  de  ces  sept  n'est 
pas  proprement  et  véritablement  un  sacre- 
ment, qu'il  soit  anathème! 

«  II.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  sacrements 
de  la  loi  nouvelle  ne  diffèrent  des  sacrements 
de  la  loi  ancienne  qu'en  ce  que  les  cérémo- 
nies et  pratiques  extérieures  sont  différentes, 
qu'il  soit  anathème! 

a  III.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  ?ept  sacre- 
ments sont  tellement  égaux  entre  eux  qu'il 
n'y  en  a  aucun  plus  digne  qu'un  autre  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  qu'il  soit  ana- 
thème ! 

«  IV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacrements 
de  la  loi  nouvelle  ne  sont  pas  nécessaires  au 
salut,  mais  superflus,  et  que,  sans  eux  ou 
sans  le  désir  de  les  recevoir,  les  hommes, 
par  la  seule  foi,  peuvent  obterfir  de  Dieu  la 
grâce  de  la  justification,  encore  qu'il  soit 
vrai  de  dire  que  tous  ne  sont  pas  nécessaires 
à  chacun,  qu'il  soit  anathème  ! 

«.  V.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  sacrements 
n'ont  été  institués  que  pour  nourrir  seule- 
ment la  foi,  qu'il  soit  anathème! 

a  VL  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacrements 
de  la  loi  nouvelle  ne  contiennent  pas  la  grâce 
qu'ils  signifient  ou  qu'ils  ne  confèi-ent  pas  la 
grâce  elle-même  à  ceux  qui  n'y  mettent  point 
d'obstacle,  comme  s'ils  étaient  seulement  des 
signes  extérieurs  de  la  justice  ou  de  la  grâce 
qui  a  été  reçue  par  la  foi,  ou  de  simples 
marques  de  la  profession  du  Christianisme, 
par  lesquelles  on  discerne  aux  yeux  des 
hommes  les  fidèles  d'avec  les  infidèles,  qu'il 
soit  anathème! 

«  VII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce, 
quant  à  ce  qui  est  de  la  part  de  Dieu,  n'est 
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pas  donn^'e  toujours  à  tous  par  ces  sacre- 
ments, encore  qu'ils  soient  reçus  avec  toutes 
les  conditions  requises,  mais  que  cette  grâce 
n'est  donnée  que  quclquoCois  et  à  quelques- 
uns,  qu'il  soit  anathème! 

«  VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  mêmes 
sacrements  de  la  loi  nouvelle  ne  confèrent 
pas  la  grâce  par  leur  propre  vertu,  mais  que 
la  seule  foi  aux  promesses  de  Dieu  suffit 
pour  obtenir  la  grâce  ,  qu'il  soit  ana- 
thème ! 

«  IX.  Si  quelqu'un  dit  que,  par  les  trois 
sacrements  du  Baptême,  de  la  Confirmation 
et  de  l'Ordre,  il  ne  s'imprime  pas  dans  l'âme 
un  caractère,  c'est-à-dire  un  signe  spirituel 
et  ineffaçable  qui  fait  que  ces  sacrements 
ne  peuvent  être  réitérés,  qu'il  soit  ana- 
thème ! 

«  X.  Si  quelqu'un  dit  que  tous  les  chré- 
tiens ont  le  pouvoir  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu  et  d'administrer  tous  les  sacrements, 
qu'il  soit  anathème  ! 

«  XI.  Si  quelqu'un  dit  que  l'intention  au 
moins  de  faire  ce  que  fait  l'ÉgUse  n'est  pas 
requise  dans  les  ministres  des  sacrements, 
lorsqu'ils  les  font  et  les  confèrent,  qu'il  soit 
anathème! 

a  XII.  Si  quelqu'un  dit  que  le  ministre  du 
sacrement  qui  se  trouve  en  péché  morlel, 
quoique  d'ailleurs  il  observe  tout  ce  qui  est 
essentiel  poul" faire  ou  conférer  ce  sacrement, 
ne  le  fait  ou  ne  le  confère  pas,  qu'il  soit  ana- 
thème ! 

«  XIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  cérémonies 
reçues  et  approuvées  dans  l'Église  catholi- 
que, et  qui  sont  en  usage  dans  l'adminis- 
tration solennelle  des  sacrements,  peuvent 
être  sans  péché  ou  méprisées  ou  omises,  se- 
lon qu'il  plaît  aux  ministres,  ou  changées 
en  d'autres  par  tout  pasteur,  quel  qu'il  soit, 
qu'il  soit  anathème  !  » 

DD  BAPTÊME.  - 

«  Canon  T.  Si  quelqu'un  dit  que  le  baptême 
de  Jean  avait  la  même  force  que  le  baptême 
du  Christ,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  II.  Si  quelqu'un  dit  que  l'eau  vraie  et  na- 
lurelle  n'est  pas  de  nécessité  pour  le  baptême, 
It  pour  ce  sujet  détourne  à  quelque  explica- 


tion métapliorique  cotte  parole  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  :  Si  rjvelqu'un  ne  renaît  de 
Veau  et  du  Saint-Esprit,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  III.  Si  quelqu'un  dit  que  l'Eglise  ro- 
maine, qui  est  la  mère  et  la  maîtresse  de 
toutes  les  Églises,  ne  lient  pas  la  véritable 
doctrine  touchant  le  sacrement  de  Baptême, 
qu'il  soit  anatlième  ! 

«  ÏV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  baptême 
donné  même  par  les  hérétiques,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  avec  in- 
tention de  faire  ce  que  fait  l'Église,  n'est  pas 
un  vrai  baptême,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  V.  Si  quelqu'un  dit  que  le  baptême  est 
libre,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
pour  le  salut,  qu'il  soit  anathème! 

«  VI.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  bap- 
tisé ne  peut  pas,  quand  il  le  voudrait,  perdre 
la  grâce,  quelque  péché  qu'il  commette,  à 
moins  qu'il  ne  veuille  pas  croire,  qu'il  soit 
anathème  ! 

«  VII.  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  sont 
baptisés  ne  contractent  pas  le  baptême  d'o- 
bligation qu'à  la  foi  seule,  et  non  pas  à  gar- 
der toute  la  loi  de  Jésus-Christ,  qu'il  soit 
anathème  ! 

(c  VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  sont 
baptisés  demeurent  exempts  de  tous  les  pré- 
ceptes de  la  sainte  Église,  soit  qu'ils  soient 
écrits,  soit  qu'ils  viennent  de  la  tradition,  de 
telle  manière  qu'ils  ne  sont  point  obligés  de 
les  observer,  à  moins  qu'ils  n'aient  voulu 
d'eux-mêmes  s'y  soumettre,  qu'il  soit  ana- 
thème ! 

«  IX.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  faut  tellement 
rappeler  aux  hommes  le  souvenir  du  bap- 
tême qu'ils  ont  reçu  qu'ils  comprennent  que 
tous  les  vœux  qui  se  font  depuis  sont  nuls,  en 
vertu  de  la  promesse  faite  antérieurement 
dans  le  baptême,  comme  si  par  ces  vœux  on 
dérogeait  et  à  la  foi  qu'on  a  embrassée  et  au 
baptême  même,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  X.  Si  quelqu'un  dit  que,  parle  seul  sou- 
venir et  la  foi  du  baptême  qu'on  a  reçu,  tous 
les  péchés  qui  se  commettent  depuis  sont  re- 
mis ou  deviennent  véniels,  qu'il  soit  ana- 
thème ! 

«  XI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  vrai  baptême, 
bien  et  dûment  conféré,  doit  être  réitéré 
dans  celui  qui,  ayant  renoncé  à  la  foi  de  Jésus- 
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Christ  chez  les  infidèles,  revient  à  pénitence, 
qu'il  soit  anathème  ! 

«  XII.  Si  quelqu'un  dit  que  personne  ne 
doit  être  baptisé  qu'à  l'âge  où  l'a  été  Jésus- 
Clirist  ou  bien  à  l'article  de  la  mort,  qu'il  soit 
anallième  ! 

«  XIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  petits  en- 
fants après  leur  baptême  ne  doivent  pas  être 
mis  au  nombre  des  fidèles,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  en  état  de  faire  un  acte  de  foi,  et 
que,  pour  cela,  ils  doivent  être  rebaptisés 
lorsqu'ils  ont  l'âge  de  discrétion,  ou  qu'il 
vaut  mieux  ne  les  point  baptiser  du  tout  que 
de  les  baptiser  dans  la  seule  foi  de  l'Église, 
avant  qu'ils  produisent  eux-mêmes  un  acte 
de  foi,  qu'il  soit  anathème! 

«  XiV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  petits  en- 
fants ainsi  baptisés  doivent,  quand  ils  sont 
grands,  être  interrogés  s'ils  veulent  ratifier 
ce  que  leurs  parrains  ont  promis  en  leur 
nom  tandis  qu'on  les  baptisait,  et  que,  s'ils 
répondent  que  non,  il  faut  les  laisser  à  leur 
liberté,  sans  les  contraindre  à  vivre  en  chré- 
tiens par  aucune  autre  peine  que  par  la  pri- 
vation de  l'Eucharistie  et  des  autres  sacre- 
ments, jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  à  résipis- 
cence, qu'il  soit  anathème  !  » 

DE  LA  CONFIRMATION. 

«  Oanon  I.  Si  quelqu'un  dit  que  la  Confir- 
mation, dans  ceux  qui  sont  baptisés,  n'est 
qu'une  vaine  cérémonie,  et  non  pas  un  sacre- 
ment véritable  et  proprement  dit,  ou  qu'au- 
trefois ce  n'était  qu'une  espèce  de  catéchisme 
où  ceux  qui  approchaient  de  l'adolescence 
rendaient  compte  de  leur  foi  en  présence  de 
l'Église,  qu'il  soit  anathème  ! 

a  II.  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  attri- 
buent quelque  vertu  au  saint  chrême  de  la 
Confirmation  font  injure  au  Saint-Esprit,  qu'il 
soiJ;  anathème  ! 

a  III.  Si  quelqu'un  dit  que  l'évêque  seul 
n'est  pas  le  ministre  ordinaire  de  la  sainte 
Confirmation,  mais  que  tout  simple  prêtre 
l'est  aussi,  qu'il  soit  anathème!  » 

On  remarque  dans  ce  dernier  canon  la 
sage  attention  du  concile  de  Trente  à  ne  flé- 
trir aucun  des  sentiments  reçus  par  les  théo- 
logiepscatholiques.  Comme  plusieurs  d'entre 
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eux  pensent  que  les  simples  prêtres  avaient 
autrefois  administré  la  Confirmation,  ainsi 
qu'ils  le  font  encore  chez  les  Grecs,  et  que  le 
concile  de  Florence  reconnaît  au  souverain 
Pontife  le  pouvoir  de  les  commettre  à  cet 
effet  pour  des  causes  graves,  pourvu  qu'ils 
se  servent  du  chrême  consacré  par  l'évêque, 
on  prononça,  non  pas  simplement  que  l'évê- 
que seul  est  le  ministre  de  la  Confirmation, 
mais  qu'il  en  est  le  seul  ministre  ordinaire. 

Le  concile  passe  ensuite  au  décret  de  réfor- 
niation  en  ces  termes  :  «  Le  même  saint 
concile,  les  mêmes  légats  y  présidant,  vou- 
lant poursuivre,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'ac- 
croissement de  la  religion  chrétienne,  ce  qu'il 
a  commencé  au  sujet  de  la  résidence  et  de  la 
réformation,  a  jugé  à  propos  d'établir  ce  qui 
suit,  sauf  toujours  en  tout  l'autorité  du  Siège 

!  apostolique.  » 

Cette  clause  est  remarquable  ;  elle  indique 
le  bon  esprit  du  concile  et  une  sagesse  prati- 
que de  gouvernement.  Les  lois  ne  se  font  que 
pour  ce  qui  arrive  d'ordinaire;  il  n'y  a  pas 
de  loi  possible  pour  tous  les  cas  particuliers  ; 
partant  il  n'y  a  pas  de  loi  sans  exception.  Bon 
gré,  mal  gré,  il  faut  que  l'autorité  souveraine 
ait  le  droit  d'interpréter  la  loi  ou  d'en  dispen- 
ser dans  des  cas  semblables. 

Ce  petit  préambule  est  suivi  de  quinze  cha- 
pitres de  réformation.  I.  (Jui  est  capable  de 
gouverner  les  églises  cathédrales.  Nul  ne  sera 
élevé  au  gouvernement  des  églises  cathédra- 

j  les  qu'il  ne  soit  né  en  légitime  mariage,  qu'il 

j  ne  soit  d'un  âge  mûr,  grave,  de  bonnes 
mœurs  et  habile  dans  les  lettres,  suivant  la 
Constitution  d'Alexandre  III,  qui  commence 
Cum  in  eunctis,  publiée  au  concile  de  Latran. 
—  II.  Ordre  à  ceux  qui  possèdent  plusieurs 

I  églises  cathédrales  de  s'en  défaire,  à  l'excep- 
tion d'une,  dans  six  mois  si  elles  sont  à  la 
libre  disposition  du  Siège  apostolique,  dans 
un  an  si  elles  n'y  sont  point  ;  autrement  ces 
églises  seront  censées  vacantes  par  là  même, 
à  l'exception  de  celle  qui  aura  été  obtenue  la 
dernière.  —  IIL  Les  autres  bénéfices  infé- 
rieurs seront  conférés  à  des  sujets  dignes  et 
capables;  toute  collation  ou  provision  faite 
autrement  sera  nulle.  —  IV.  Celui  qui  retient 
plusieurs  bénéfices,  contre  les  canons,  doit 
en  être  privé.  —  V.  Ceux  qui  ont  plusieurs 
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})én6ficps  ayant  charge  d'âmes  doivent  exhi- 
ber leurs  dispenses  à  l'ordinaire,  qui  pour- 
voira à  ces  églises  par  des  vicaires,  en  leur 
assignant  une  partie  convenable  des  revenus. 
—  VI.  Quelles  unions  de  bénéfices  sont  vali- 
des. —  VII.  Les  bénéfices  unis  doivent  être 
visités  et  desservis  par  des  vicaires  même 
perpétuels,  auxquels  on  assigne  une  portion 
du  l  evenu,  même  sur  un  fonds  certain.  — 
VIII.  Les  ordinaires  sont  obligés  de  visiter  les 
églises  tous  les  ans  et  de  pourvoir  à  leur  ré- 
paration. —  IX.  Les  prélats  sont  tenus  de  se 
laire  sacre*"  dans  le  temps  prescrit  par  le 
droit. 

Le  chapitre  X  est  conçu  en  ces  termes  : 
a  Pendant  la  vacance  du  siège,  les  chapitres, 
dans  le  cours  de  la  première  année,  ne  pour- 
ront point  accorder  la  permission  de  confé- 
rer les  Ordres  ni  donner  des  lettres  diraisso- 
riales,  si  ce  n'est  en  faveur  de  quelque  sujet 
pressé  à  l'occasion  d'un  bénéfice  qu'il  aurait 
obtenu  ou  qu'il  serait  près  d'obtenir.  Autre- 
ment le  chapitre  qui  aura  contrevenu  sera 
soumis  à  l'interdit  ecclésiastique,  et  ceux  qui 
auront  été  ordonnés  delà  sorte,  s'ils  ont  reçu 
les  ordres  mineurs,  ne  jouiront  d'aucun  pri- 
vilège de  la  cléricature,  principalement  dans 
les  affaires  criminelles  ;  s'ils  ont  reçu  les  or- 
dres majeurs,  ils  seront  de  droit  suspens  des 


fonctions  de  leur  ordre  tant  qu'il  plaira  au 
prélat  qui  sera  élevé  sur  ce  siège.  » 

XI.  Les  facultés  pour  être  promu  ne  doi- 
vent servir  à  personne  sans  une  raison  légi- 
time. —  XII.  Toute  dispense  pour  les  Ordres 
ne  doit  point  excéder  une  année.  —  XIH. 
Ceux  qui  sont  présentés  seront  examinés  el 
approuvés  par  l'ordinaire,  excepté  ceux  qui 
sont  présentés,  élus  ou  nommés  par  les  uni- 
versités ou  collèges  en  plein  exercice  pour 
toutes  les  sciences.  —  XIV.  Quelles  sont  les 
causes  civiles  des  exempts  dont  les  évêques 
peuvent  connaître.  —  XV.  Les  ordinaires  au- 
ront soin  que  tous  les  hôpitaux,  môme  ceux 
qui  sont  exempts,  soient  fidèlement  gouver- 
nés par  leurs  administrateurs. 

Après  ces  règlements  de  discipline  le  con- 
cile termina  la  septième  session  par  indiquer 
la  huitième  pour  le  22  avril  de  la  même  an- 
née (lo47).  On  la  tint  dès  le  41  mars,  mais 
pour  transférer  le  concile  à  Bologne,  à  cause 
d'une  maladie  pestilentielle  qui  s'était  décla- 
rée à  Trente  et  de  laquelle  plusieurs  mem- 
bres de  l'assemblée  étaient  morts.  On  tint  la 
neuvième  session  à  Bologne,  le  21  avril,  mais 
pour  la  proroger  au  2  juin;  en  ce  dernier 
jour  on  la  différa  au  15  septembre.  Le  concile 
fut  interrompu  pendant  trois  ans;  voici  pour- 
quoi. 


§  n. 

ÉVÉNEMENTS  CONTEMPORAINS   EN  EUROPE,  EN  AMÉRIQUE  ET  AD  JAPON. 


La  translation  de  Trente  à  Bologne  s'était 
faite  régulièrement;  les  légats  en  avaient  le 
pouvoir  par  une  bulle  du  22  février  1544.  Ils 
ne  la  décrétèrent  point  de  leur  chef,  mais  avec 
la  très-grande  majorité  des  Pères.  La  cause 
n'était  que  trop  réelle  ;  la  peste  avait  été 
constatée  juridiquement  par  les  médecins 
du  concile;  plusieurs  personnes,  même  de  la 
suite  des  légats,  y  avaient  succombé  ;  d'au- 
tres s'étaient  retirés  de  Trente  pour  sauver 
leur  vie.  Mais  l'empereur  Charles-Quint 


trouva  mauvais  que  la  peste  fût  venue  à 
Trente,  plus  mauvais  encore  qu'on  y  eût 
peur  de  la  peste,  enfin  très-mauvais  que  par 
un  pareil  motif  on  eût  transféré  le  concile  à 
Bologne.  Il  ordonna  aux  évêques  espagnols 
de  demeurer  à  Trente,  ce  qui  exposait  l'É- 
glise à  un  schisme;  heureusement  ces  évê- 
ques, tout  en  demeurant  à  Trente,  eurent 
la  sagesse  de  ne  point  s'ériger  en  concile  et 
de  ne  point  tenir  de  séance.  Charles-Quint, 
qu'on  eût  pris  en  ce  moment  pour  un  etu- 
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pcreur  de  Byzance,  en  voulait  beaucoup  au 
président  du  saint  concile,  il  en  voulait  plus 
encore  au  Pape,  qu'il  traitait  de  vieil  obstiné 
qui  voulait  perdre  l'Église.  «  Mais,  ajouta- 
t-il,  on  ne  manquera  pas  de  concile  qui  satis- 
fasse à  tout  et  remédie  atout.  » 

Le  nonce-  Véralli,  auquel  il  adressa  ces 
paroles,  le  pria  de  considérer  qu'on  ne  pou- 
vait appeler  obstiné  un  Pape  qui  avait  si 
souvent,  et  en  matières  si  graves,  obtempéré 
aux  vues  de  l'empereur;  que,  parce  qu'il 
élait  vieux,  il  prévoyait  les  événements  et  ne 
voulait  pas  permettre  que  l'Église  tombât  en 
ruines  de  son  temps.  Mais  rien  ne  piqua  plus 
l'empereur  que  ce  raisonnement  du  nonce  : 
a  Les  évéques  qui  sont  allés  à  Bologne  y  sont 
allés  de  leur  propre  mouvement;  ceux,  au 
contraire,  qui  sont  restés  à  Trente  y  demeu- 
rent par  ordre  de  Votre  Majesté;  ce  sont 
donc  ceux-ci,  et  non  ceux-là,  qui  manquent 
de  liberté.  »  L'empereur,  qui  avait  accusé  le 
Pape  de  violenter  les  évoques  du  concile, 
s'écria  de  dépit  :  «  Allez,  nonce,  je  ne  peux 
point  discuter  là-dessus!  parlez  à  l'évêque 
d'Arras.  »  C'était  le  fameux  Granvelle,  de- 
puis cardinal. 

Sous  cette  mauvaise  humeur  impériale  se 
cachait  un  calcul  pohtique  et  financier.  Pour 
empêcher  la  ligue  protestante  de  Smalkalde 
de  bouleverser  l'empire  et  l'Église  le  Pape 
avait  conclu  avec  l'empereur  une  hgue  catho- 
lique, mais  qui  ne  devait  durer  que  six  mois. 
Après  les  succès  que  nous  avons  vus,  l'em- 
pereur aurait  voulu  que  cette  ligue  durât 
plus  longtemps  :  les  motifs  en  étaient  assez 
naturels.  Paul  III  avait  fourni,  sous  le  com- 
mandement d'un  cardinal  de  sa  famille,  un 
corps  de  troupes  assez  considérable  pour 
qu'il  en  pérît. neuf  mille  dans  la  guerre, 
pourtant  heureuse,  dont  nous  avons  vu  les 
résultats.  De  plus  il  fournissait  à  l'empereur 
des  subsides  non  moins  considérables  que 
les  troupes.  L'empereur  aurait  donc  voulu, 
chose  naturelle  à  tout  homme,  que  cette  li- 
gue durât  plus  de  six  mois,  que  le  Pape  lui 
fournît  plus  longtemps  et  ses  troupes  et  son 
argent,  d'autant  plus  que  l'empereur,  d'un 
;our  à  l'autre,  pouvait  avoir  la  guerre  avec 
la  France.  Et  certainement  c'était  une  chose 
furt  commode  à  un  empereur  d'Allemagne, 
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défenseur  armé  de  l'Église  romaine,  de  tirer 
de  celle-ci  des  troupes  et  de  l'argent  pour 

faire  la  guerre  au  fils  aîné  de  cette  môme  ; 

ÉgUse,  au  royaume  très-chrétien,  et  lui  at-  \ 

tirer  ainsi  des  inimitiés  et  des  malheurs  des  ) 
deux  côtés.  Paul  III,  tout  vieux  qu'il  était, 
ne  jugea  point  à  propos  de  donner  dans  ce 

piège,  d'autant  plus  que  l'empereur  avait  ; 

traité  avec  les  princes  protestants  sans  con-  j 

sulter  le  Pape,  comme  il  s'y  était  engagé  j 

par  un  article  de  la  ligue  catholique.  Aussi  \ 

Charles-Quint  se  fâcha-t-il   d'autant  plus  j 

qu'il  avait  plus  tort,  ce  qui  est  dans  la  nature  ! 

de  l'homme,  du  moins  dans  la  nature  de  | 

certains  hommes  et  de  certains  princes.  ] 

Pour  se  venger  du  Pape  et  du  concile,  qui  j 

avaient  raison  l'un  et  l'autre,  Charles-Quint  \ 

renouvela  une  de  ces  comédies  impériales  ' 

du  Bas-Empire  qui  ennuient  si  fort  et  l'his-  ; 

torien  et  le  lecteur.  Le  concile  de  Trente  j 

avait  décidé  ecclésiastiquement  et  définitive-  J 

ment  des  questions  de  foi  et  de  discipline  ;  i 

pour  lui  faire  pièce  Charles-Quint  entreprit  ' 

de  décider  les  mêmes  questions  laïquement  ; 

et  provisoirement.  Ce  qu'avaient  prétendu  ! 

les  empereurs  de  Byzance,  Zénon  avec  son  ] 

Hénotique,  Constant  II  avec  son  Type,  Char-  ' 

les-Quint  le  prétendit  avec  son  Intérim,  au-  , 

trement  sa  religion  provisoire  de  l'AUema-  < 

gne.  Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  il  ne  ; 
réussit  pas  mieux  que  ses  devanciers.  Il 

montra  du  moins  que,  si  l'Église  y  avait  : 

consenti,  il  se  serait  volontiers  servi  d'elle  ! 

pour  soumettre  tout  le  monde,  non  pas  à  ; 

elle,  mais  à  lui,  et  réaliser  ainsi  le  rêve  des  < 

césars  allemands  et  même  de  beaucoup  j 

d'autres  qui  ne  sont  ni  allemands  ni  césars  ;  i 

car  il  n'y  a  guère  d'ambitieux  qui,  de  pro-  | 

che  en  proche,  n'aspire  à  être  le  monarque  j 

de  l'univers  et  la  loi  vivante  de  tous  les  i 

hommes.  j 

Tandis  que  Charles-Quint,  voulant  domi-  j 

ner  sur  tout  l'univers,  se  voyait  dominé  de  ] 

plus  en  plus  par  la  goutte,  son  rival,  Fran-  i 

çois  I",  mourut  de  la  fièvre  le  31  mars  1547,  1 

à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Il  eut  poui'  suc-  • 

cesseur  dans  le  royaume  et  dans  sa  politique  ^ 

son  fils  Henri  II.  Cette  politique  est  la  politi-  J 

que  moderne  ,  que  Nicolas  Machiavel  de  ■ 

Florence  n'a  fait  que  résumer  en  peu  de  i 
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mois  :  «  Un  prince,  comme  im  individu, 
peul  avoir  de  la  relif^ion  et  de  la  conscience  ; 
mais,  comme  prince,  il  n'en  a  d'autre  que 
son  intérêt,  pour  qui  foirs  les  moyens  sont 
bons,  môme  les  moyens  honnôtes.  » 

Ainsi  nous  voyons  Henri  II,  comme  son 
pôre,  punir  les  hérétiques  de  France  et  faire 
alliance  avec  les  hérétiques  d'Allemagne 
contre  leur  souverain  légitime  et  catholi- 
que; nous  le  voyons,  comme  son  père,  faire 
alliance  avec  les  Turcs  contre  les  Chrétiens, 
joindre  les  flottes  françaises  aux  flottes  du 
sultan  de  Stamboul  et  des  corsaires  d'Afri- 
que pour  ravager  les  côtes  de  la  Sicile,  de 
rilalie,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  in- 
cendier les  églises  et  les  cités,  et  livrer  à 
l'esclavage  des  Turcs  et  des  corsaires  barba- 
resqnes  les  populations  chrétiennes;  nous  le 
voyons,  sans  scrupule,  fomenter  des  révol- 
tes, des  trahisons,  des  meurtres,  en  Italie  et 
ailleurs  ;  prendre  lui-même  par  trahison  les 
villes  de  Metz,  Toul  et  Verdun  ;  faire  la  guerre 
aux  peuples  chrétiens  de  Flandre  avec  une 
cruauté  de  Vandale,  égorgeant  tout  ce  qui 
résiste,  incendiant  les  maisons,  rasant  les 
villes;  nous  le  voyons,  comme  son  père, 
outre  sa  femme  légitime,  avoir  une  concu- 
bine en  titre,  qui  passait  même  pour  avoir 
été  celle  de  son  père  Cependant  Henri  II 
n'était  pas  un  mauvais  homme;  mais  tel 
était  l'état  des  esprits,  des  idées  et  des  mœurs 
en  France,  état  qui  eût  fait  verser  des  lar- 
mes amères  à  saint  Louis  sur  la  dégénéra- 
tion de  ses  descendants. 

Cet  état  se  montre  dans  deux  écrivains 
français  de  l'époque,  Marot  et  Rabelais  :  le 
premier,  traducteur  en  vers  des  psaumes  et 
auteur  de  poésies  licencieuses  ;  le  second, 
d'abord  religieux  franciscain,  puis  religieux 
bénédictin,  puis  prêtre  séculier,  enfin  curé 
de  Meudon,  auteur  de  romans  bouffons  et 
obscènes  ;  deux  écrivains  dont  La  Bruyère 
a  dit  :  a  Marot  et  Rabelais  sont  inexcusables 
d'avoir  semé  l'ordure  dans  leurs  écrits;  tous 
deux  avaient  assez  de  génie  et  de  naturel 
pour  pouvoir  s'en  passer,  même  à  l'égard 
de  ceux  qui  cherchent  moins  à  admirer  qu'à 
rire  dans  un  auteur.  Rabelais  surtout  est  in- 

»  Sisraondi./fi*/.  des  Français,  U  17. 
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compréhensible.  Son  livre  est  une  énigme, 
(pioi  qu'on  veuille  dire,  inexplicable;  c'est 
une  chimère;  c'est  le  visage  d'une  belle 
femme,  avec  des  pieds  et  une  queue  de  ser- 
pent, ou  de  quelque  antre  bêle  plus  dif- 
forme ;  c'est  un  monstrueux  assemblage 
d'une  morale  fine  et  ingénieuse  et  d'une 
sale  corruption.  Où  il  est  mauvais,  il  passe 
bien  loin  au  delà  du  pire  ;  c'est  le  charme  de 
la  canaille;  où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  l'ex- 
quis et  à  l'excellent;  il  peut  être  le  mets  des 
plus  délicats*.  » 

Jusque-là  le  concile  de  Trente  n'avait 
point  éprouvé  de  contradictions  en  France, 
du  moins  à  l'extérieur  et  sous  les  yeux  du  roi 
François  I".  Le  nonce  Dandine,  qui  rési- 
dait auprès  de  ce  prince,  mandait,  le  14  fé- 
vrier 1547,  que  les  décrets  de  la  sixième  ses- 
sion avaient  été  bien  reçus  de  l'université  de 
Paris  et  que  le  roi  voulait  les  faire  publier 
dans  le  royaume;  mais,  pendant  la  maladie 
de  François  I",  un  notable  changement  s'é- 
tait opéré  dans  les  conseils  du  roi  ;  les  pré- 
lats, qui  dominaient,  étaient  mécontents  des 
dispositions  prises  à  Trente  contre  la  non- 
résidence  des  évêques  et  la  pluralité  des 
bénéfices  à  charge  d'âmes;  ils  étaient  pres- 
que tous  extrêmement  coupables  dans  ces 
deux  points,  et  la  réformation  commencée 
par  le  concile  leur  paraissait  d'une  disci- 
pline onéreuse,  qu'ils  n'avaient  nulle  envie 
d'embrasser  *. 

Ainsi  donc  la  première  opposition  que 
rencontre  en  France  le  concile  de  Trente  lui 
vient  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  le  plus 
I  besoin  des  réformations  de  ce  concile;  il  en 
!  fut  de  même  ailleurs.  Et  cela  est  naturel; 
nous  aimons  bien  qu'on  réforme  les  autres, 
mais  non  pas  nous-mêmes.  En  conséquence 
les  évêques  voulaient  bien  qu'on  réformât  les 
Papes,  les  cardinaux,  les  abbés,  les  prêtres 
et  les  moines;  mais  prétendre  que  les  évê- 
ques de  cour,  au  lieu  d'avoir  deux  ou  trois 
'  évêchés  sans  résider  dans  aucun,  n'aient  plus 
qu'un  évêché  et  qu'ils  y  résident,  c'est  aller 
trop  loin  et  blesser  une  des  hbertés  de  l'É- 
glise gallicane.  De  même  les  laïques,  les 
princes,  les  rois  voulaient  bien  qu'on  ré- 

1  La  Bruyère,  Caract.,  c.  I.  —  «  L'abbé  Dassance, 
'  Essai  hist,  sur  le  conc.  de  Trente. 
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formât  le  clergé;  mais,  quand  le  concile 
parlera  de  les  réformer  eux-mêmes,  pour 
rendre  la  réforme  môme  du  clergé  plus 
complète  et  plus  durable,  en  le  dérobant  à 
l'influencft  pernicieuse  du  siècle,  tous  les 
princes  se  récrieront.  Parler  de  réformation 
aux  princes  mêmes,  c'était  bon  du  temps  de 
Charlemagne  et  de  saint  Louis;  mais  sont 
leurs  descendants,  au  vingtième  ou  tren- 
tième degré,  cela  n'est  plus  de  saison  ;  toute 
la  réformation  qu'il  leur  faut  se  trouve  ré- 
sumée dans  Nicolas  Machiavel.  Tels  sont  les 
obstacles,  et  beaucoup  d'autres,  contre  les- 
quels l'Église  catholique  et  le  concile  de 
Trente  avaient  et  ont  encore  à  lutter. 

En  Angleterre  l'auteur  et  le  chef  de  l'apos- 
tasie anglicane,  Henri  VIII,  était  mort  dans 
la  nuit  du  28  au  29  janvier  1547.  Comme 
FAngloterre  était  un  fief  de  l'Église  romaine, 
et  que,  d'après  l'ancienne  constitution  de 
tous  les  royaumes  chrétiens,  nul  hérétique 
ne  pouvait  être  roi,  le  Pape  Paul  III  avait 
dressé  contre  lui  une  bulle  d'excommuni- 
cation et  de  déchéance,  datée  du  30  octo- 
'bre  1535,  mais  qui  ne  fut  point  publiée'. 
D'ailleurs  la  sentence  n'était  pas  définitive, 
mais  conditionnelle,  s'il  ne  se  présentait  cl 
ne  se  justifiait  dans  un  terme  donné.  Toute- 
fois, chose  remarquable,  Henri  VIII,  malgré 
ves  six  femmes,  apparaît  comme  un  ai  bi  e 
tVappé  d'anathème;  sa  race  s'éteindra  liès 
la  première  génération.  Ce  fait  n'a  point 
échappé  au  protestant  Cobbet,  qui  termine 
ainsi  sa  sixième  lettre  sur  V Histoire  de  la  Ré- 
forme en  Angleterre  : 

«  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  les 
débauches  habituelles  de  Henri  l'avaient 
rendu  d'une  corpulence  telle  qu'il  ne  pou- 
vait se  mouvoir  qu'à  l'aide  de  mécaniques 
qu'on  inventait  pour  son  usage  particulier; 
mais  il  n'en  conserva  pas  moins  son  an- 
^;ienne  férocité  et  sa  passion  pour  le  sang. 
Déjà  il  était  étendu  sur  son  lit  de  mort  que 
personne  n'osait  encore  l'informer  de  son 
état;  car  la  mort  la  plus  prompte  n'eût  pas 
manqué  de  suivre  cet  avertissement.  Il 
mourut  donc  avant  d'avoir  su  qu'il  arrivait 
lu  terme  de  sa  vie,  et  laissant  une  foule  de 

*  Raynald,  ann.  1535,  n.  18;  ann.  1538,  n.  46. 
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condamnations  capitales  qu'il  n'eut  pas  le  | 

temps  designer.  I 

«  Ainsi  expira  en  1547,  à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans,  et  dans  la  trente-huitième 
année  de  son  règne,  le  plus  injuste,  le  plus 

vil  et  le  plus  sanguinaire  des  tyrans  qui  eus-  i 

sent  encore  désolé  l'Angleterre.  Ce  pays,  | 
qu'à  son  avènement  au  trône  il  avait  trouvé 

paisible,  uni  et  heureux,  il  le  laissa  déchiré  \ 

par  les  factions  et  les  schismes,  et  ses  habi-  ] 

tants  en  proie  à  la  misère  et  à  la  mendicité.  j 

Ce  fut  lui  qui  y  introduisit  cette  immoralité,  ■ 

ces  crimes,  ces  vices  qui  y  produisirent  de  \ 

si  horribles  fruits  sous  le  règne  de  ses  en-  ; 

fants,  avec  lesquels  s'éleigniient,  quelques  \ 

années  après,  son  nom  et  sa  maison  *.  »  > 

Voilà  comment  le  protestant  Cobbet  ter- 
mine l'histoire  du  règne  de  Heni  i  VIII,  le 
premier  pape  de  l'Église  anglicane;  voici 
comment  il  commence  le  règne  de  son  fils, 

Edouard  VI,  secon  I  pape  de  l'Église  angli-  ; 

cane,  et  qui  n'avait  pas  encore  tout  à  fait  i 

dix  ans  :  ; 

((Nous  avons  vu  le  tyran  mourir  à  la  suite 
de  ses  débauches,  l'âme  tour  mentée  par  ses  ; 
basses  et  viles  passions,  et  dans  une  vieillesse  j 
prématurée.  Un  des  derniers  actes  de  son  j 
pouvoir  avait  été  un  testament  par  leque  il  i 
désignait  pour  son  successeur  immédiat  son  ; 
fils  encore  enfant,  et,  en  cas  que  celui-ci  \ 
mourût  sans  postérité,  transférait  la  cou- 
ronne  à  Marie,  sa  fille,  ou  à  Élisabeth,  sa  i 
,  seconde  fille,  si  l'aînée  venait  également  à  j 
!  mourir  sans  enfants.  Mes  lecteurs  n'ont  sans  î 
doute  pas  oublié  qu'il  les  avait  cependant 
fait  déclarer  illégitimes  par  actes  du  parle- 
ment, et  que  cette  dernière  fille  Élisabeth  \ 
était  née  d'Anne  de  Boleyn  et  du  vivant  de 
sa  première  femme,  mère  de  Marie. 

«  Il  choisit  pour  exécuter  ce  testament  et  j 
pour  gouverner  le  royaume  jusqu'à  ce  ' 
qu'Édouard,  alors  âgé  de  dix  ans,  eût  atteint  j 
sa  dix-huitième  année,  seize  exécuteurs  tes-  j 
tamentaires,  parmi  lesquels  se  trouvaient  ; 
Seymour,  comte  de  Hereford,  et  V honnête 
Cranmer.  Ces  seize  dignes  personnages  com- 
mencèrent par  jurer  de  la  manière  la  plus  ' 
solennelle  qu'ils  exécuteraient  scrupuleuse-  ; 

'  Cobbet,  Hist.  de  la  Réf.  en  Aneil.,  I.  6. 
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ment  les  dernières  volontés  de  leur  défunt 
maître.  Le  second  acle  fut  de  rétracter  leur 
serment  en  nommant  tuteur  du  roi  Ilere- 
ford,  frère  de  Jeanne  Seymour,  mère  du 
jeune  prince,  bien  qu'un  pouvoir  égal  eût 
élé  accordé  par  le  toslament  du  roi  cà  chacun 
de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Lcui-  troi- 
sième acte  politique  fut  de  distribuer  entre 
eux  de  nouvelles  créations  de  pairies,  et 
leur  quatrième,  de  faire  avec  l'argent  du 
peuple  d'abondantes  largesses  aux  nouveaux 
pairs.  Le  cinquième  consista  dans  l'omission 
d'un  ancien  usage  des  sacres  des  rois  d'An- 
gleterre, qui  consistait  à  demander  au  peuple 
s'il  acceptait  le  roi  pour  maître  et  s'il  pro- 
mettait de  lui  obéir.  Le  sixième  fut  d'assister 
àla  célébration  solennelle  d'une  grand'messe, 
et  le  septième,  de  prendre  tout  aussitôt  après 
une  série  de  mesures  tendant  à  l'anéantisse- 
ment total  de  ce  qui  restait  encore  en  An- 
gleterre de  la  religion  catholique  et  propres 
à  achever  l'œuvre  sanglante  commencée  par 
le  vieil  Henri  '.  » 

Le  protestant  Gobbet  fait  en  ceci  une  re- 
marque ti'ès-importante  :  c'est  l'omission 
d'un  ancien  usage  dans  le  sacre  des  rois  de 
demander  au  peuple  s'il  acceptait  le  roi  pour 
maître  et  s'il  promettait  de  lui  obéir.  Lingard 
l'ait  la  même  observation.  «  Sous  prétexte, 
dit-il,  de  respecter  les  lois  et  la  constitution 
actuelle  du  royaume,  on  fit  un  changement 
important  à  la  partie  des  formalités  ima- 
ginée par  nos  ancêtres  saxons  pour  enseigner 
au  nouveau  souverain  que  le  cboix  libre  du 
peuple  lui  donnait  seul  la  couronne.  L'usage, 
jusqu'alors,  avait  voulu  que  l'archevêque 
reçût  en  premier  lieu  le  serment  du  roi  de 
protéger  les  libertés  du  royaume,  et  deman- 
dât ensuite  au  peuple  s'il  voulait  l'accepter  et 
lui  obéir  comme  à  son  seigneur-lige,  fliais 
on  intervertit  cet  ordre,  et  non-seulement 
on  s'adressa  au  peuple  avant  le  serment  du 
roi,  mais  encore  on  lui  rappela  que  le  roi 
tenait  son  sceptre  par  droit  de  naissance,  et 
que  son  devoir  était  de  se  soumettre  à  sa 
volonté,  tt  Messieurs,  dit  le  métropolitain,  je 
vous  présente  ici  le  roi  Edouard,  héritiei'  lé- 
gitime et  incontestable,  par  les  lois  divines  et 

>  Cobbet,  Hùt.  de  la  Réf.  en  Angl.,  lettre  7 


humâmes,  de  la  dignité  royale  et  de  la  cou- 
ronne impériale  de  ce  royaume.  Tous  les 
nobles  et  les  pairs  de  cette  contrée  ont  fixé 
ce  jour  pour  sa  consécration,  son  onction  et 
son  couronnement.  Voulez-vous  lui  obéir 
désormais,  et  donner  votre  vœu  et  votre 
adhésion  à  ces  consécration,  onction  et  cou- 
ronnement, ainsi  que  vous  y  êtes  liés  par 
votre  devoir  d'allégeance?  »  Quand  les  ac- 
clamations des  spectateurs  eurent  cessé,  le 
jeune  Édouard  prêta  le  serment  accoutumé, 
d'abord  sur  le  Saint-Sacrement,  et  ensuite 
sur  le  livre  des  Évangiles.  Il  fut  alors  sacré 
selon  les  anciennes  formes...  Au  lieu  d'un 
sermon  Cranmer  prononça  une  courte 
adresse  au  nouveau  souverain,  où  il  lui  di- 
sait que  les  promesses  qu'il  venait  de  faire 
avec  toute  justice  n'affectaient  en  lien  son 
droit  de  porter  le  sceptre  de  son  royaume  ; 
que  son  droit,  comme  celui  de  ses  prédéces- 
seurs, provenait  de  Dieu;  d'où  il  suivait  que 
ni  l'évêque  de  Rome  ni  aucun  autre  évêque 
ne  pouvait  lui  imposer  des  conditions  à  son 
couronnement,  ni  prétendre  à  le  dépouiller 
de  sa  couronne  sous  prétexte  qu'il  aurait  en- 
freint le  serment  de  ce  couronnement'.» 

Nous  voyons  ici  un  fait  bien  grave  et  qui 
est  comme  le  nœud  de  l'histoire  moderne. 
Une  foule  de  livres  et  de  personnes  imputent 
à  l'Église  catholique  romaine  d'enseigner, 
de  consacrer  le  despotisme  des  rois  et  l'asser- 
vissement des  peuples;  or  c'est  un  préjugé 
non  moins  injuste  qu'il  est  commun.  Nous 
avons  vu  par  tous  les  monuments  de  l'his- 
toire que  l'Église  catholique  romaine  ni 
n'enseigne  ni  ne  consacre  ce  qu'on  lui  im- 
pute. Si  elle  a  soutenu,  si  elle  soutient  encore 
des  luttes  si  terribles  contre  les  empereurs 
et  les  rois,  c'est  que  ces  empereurs  et  ces 
rois  auraient  voulu,  c'est  qu'ils  voudraient 
encore  lui  faire  enseigner,  lui  faire  consa- 
crer le  despotisme  des  rois,  l'asservissement 
des  peuples,  et  qu'elle  ne  le  veut  ni  ne  le 
peut.  Ses  docteurs  enseignent  que  la  puis- 
sance des  rois  leur  vient  de  Dieu  par  les 
peuples,  que  le  pacte  entre  les  peuples  et  les 
rois  oblige  également  les  uns  et  les  autres, 
et  que  l'Église  catholique  romaine  est  juge 

'  Ijngard,  Hi»t,  d'Angleterre,  t,  7,  p.  9-11, 
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Ile  cette  obligation.  Voilà  ce  que  nous  avons 
lu  dans  les  chartes  de  Cliarlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire,  dans  les  constitutions 
des  Visigoths  et  des  Germains;  voilà  ce  que 
l'Église  a  consacré  en  pratique  par  ses  Papes 
et  ses  conciles.  Ce  n'est  donc  pas  elle  qui  en- 
seigne ni  consacre  le  despotisme  des  rois  et 
l'asservissement  des  peuples;  ce  sont  les 
Églises  nationales,  provinciales,  municipales, 
que  les  rois,  les  princes,  les  bourgmestres 
voudraient  fabriquer  avec  les  lambeaux  dé- 
pecés de  l'Église  universelle.  Ainsi,  par 
exemple,  c'est  le  premier  primat  de  son 
Église  nationale,  et  par  là  schismatique,  qui 
prive  l'Angleterre  du  droit  d'élire  ses  rois, 
qui  enseigne  que  le  pouvoir  de  ceux-ci  leur 
vient  immédiatement  de  Dieu  sans  passer 
par  le  peuple,  que  leur  pouvoir  est  irrespon- 
sable et  inamissible.  Combien  de  catholiques 
français  s'imaginent,  dans  leur  simplicité, 
que  cette  doctrine  est  la  doctrine  ancienne 
que  saint  Louis,  Charlemagne,  les  Francs  et 
les  Gaulois  ont  reçue  de  saint  Pierre,  tandis 
que  c'est  une  marchandise  toute  moderne, 
de  fabrique  anglaise,  mise  en  circulation  par 
le  schisme  et  l'hérésie,  et  prônée  pour  la 
première  fois  par  un  archevêque  apostat  et 
marié  ! 

En  considérant  l'interruption  du  concile 
de  Trente,  l'apostasie  des  royaumes  du  Nord, 
d'une  partie  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre, le  mauvais  vouloir  ou  les  inconsé- 
quences des  princes  demeurés  catholiques, 
bien  des  esprits  faibles  ou  forts  étaient  tentés 
de  conclure,  avec  Luther,  Calvin  et  autres 
prophètes  de  ce  genre,  que  l'Église  catho- 
lique romaine  ne  sortirait  pas  de  ce  péril  et 
que  sa  dernière  heure  avait  sonné;  et  dans 
ce  moment-là  cette  même  Église  recevait 
dans  son  sein  de  nouveaux  peuples,  de  nou- 
veaux royaumes,  de  nouveaux  empires,  de 
nouveaux  mondes. 

Nous  avons  vu  la  découverte  de  l'Amérique 
par  l'Italien  Christophe  Colomb  et  les  pre- 
miers établissements  du  Christianisme  dans 
ce  nouvel  hémisphère;  nous  allons  voir  la 
suite  de  ces  découvertes  et  de  ces  établisse- 
ments. 

En  1485  naquit  à  Médelin,  petite  ville  de 
l'Eslramadure,  Fernand  Corlez,  d'une  fa- 


mille noble,  mais  sans  fortune,  qui  le  desti- 
nait au  barreau  ;  il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à  l'université  de  Salamanque.  Le  jeune 
Fernand  se  dégoûta  bientôt  d'un  genre  d'é- 
tude incompatible  avec  son  génie  ardent  et 
embrassa  l'état  militaire,  espérant  se  signaler 
sous  les  ordres  du  célèbre  Gonzalve  de  Cor- 
doue;  mais  une  maladie  dangereuse  l'em- 
pêcha de  s'embarquer  pour  Naples.  A  peine 
fut-il  rétabli  qu'il  tourna  ses  regards  vers 
les  Indes  occidentales;  elles  étaient  alors 
une  source  de  richesses  et  de  gloire  pour 
les  Espagnols. 

Fernand  Cortez  partit  en  4504  pour  Saint- 
Domingue,  où  il  fut  accueilli  par  Ovando, 
son  parent,  qui  en  était  gouverneur.  Cortez 
n'avait  alors  que  dix-neuf  ans  et  se  faisait 
remarquer  par  son  adresse  dans  tous  les 
exercices  militaires  ;  sa  physionomie  était 
gracieuse  et  sa  taille  élégante  ;  à  ces  avau' 
tages  extérieurs  il  joignait  un  caractère  ai- 
mable. Ovando  lui  confia  successivement 
plusieurs  emplois  lucratifs  et  honorables.  Ce 
fut  en  1511  que  Cortez  quitta  Saint-Domingue 
pour  accompagner  Diégo  Vélasquez  dans  son 
expédition  de  l'île  de  Cuba;  il  y  fut  élevé  à 
l'emploi  d'alcade  de  San-Iago  et  déploya  des 
talents  dans  plusieurs  circonstances  difficiles. 
A  la  fougue  qui  avait  marqué  sa  jeunesse 
on  voyait  succéder  une  activité  infatigable, 
et  ce  sang-froid,  cette  prudence  si  nécessai- 
res pour  exécuter  de  grands  desseins. 

Grijalva,  lieutenant  de  Vélasquez,  venait 
de  découvrir  l'empire  du  Mexique,  mais  sans 
oser  s'y  établir.  Le  gouverneur  de  Cuba, 
mécontent  de  Grijalva,  en  confia  la  conquête 
à  Cortez,  qui  hâta  ses  préparatifs.  Il  partit 
de  San-Iago,  le  48  novembre  4648,  avec  dix 
vaisseaux,  six  à  sept  cents  Espagnols,  dix- 
huit  chevaux  et  quelques  pièces  de  canon. 
C'était  bien  peu  pour  la  conquête  d'un  em- 
pire ;  encore  ne  fut-ce  pas  le  moindre  obs- 
tacle. A  peine  a-t-il  mis  à  la  voile  que  Vélas- 
quez, défiant  et  jaloux,  se  repent  de  son 
choix  :  il  craint  que  son  lieutenant  ne  lui  en- 
lève la  gloire  et  les  richesses  que  promet 
cette  grande  entreprise;  il  révoque  la  com- 
mission qu'il  lui  a  donnée,  et  même  il  or- 
donne son  arrestation.  Protégé  par  ses  trou- 
pes, dont  il  est  chéri,  Cortez  déconcerte  tous 
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]es  desseins  du  gouverneur.  Il  débarque  le 
4  mars  1519  sur  la  côte  du  Mexicjue,  s'avance 
le  long  du  golfe,  tantôt  caressant  les  Indiens, 
tantôt  répandant  l'elïroi  par  ses  armes,  et 
s'empare  d'abord  de  la  ville  de  Tabasco.  Le 
bruit  de  l'artillerie,  l'aspect  des  forteresses 
mouvantes  qui  apportent  les  Espagnols  sur 
l'Océan,  les  chevaux  sur  lesquels  ils  combat- 
tent, tous  ces  objets,  nouveaux  pour  les  In- 
diens, leur  causent  un  étonnement  môlé  de 
terreur  et  d'admiration  ;  ils  regardent  les 
Espagnols  comme  des  dieux  et  leur  envoient 
des  ambassadeurs  et  des  présents.  Cortez  ap- 
prend d'eux  que  le  monarque  indien  se 
nomme  Montézuma,  qu'il  règne  sur  un  em- 
pire étendu,  fondé  depuis  cent  trente  ans, 
que  trente  vassaux  appelés  caciques  lui  obéis- 
sent, que  ses  richesses  sont  immenses  et  son 
pouvoir  absolu. 

C'était  Montézuma  II,  qui,  en  1S02,  à  la 
mort  de  son  grand-père  Ahuitzotl,  fut  élu  roi 
d'Anahuac  ou  du  Mexique,  de  préférence  à 
ses  frères.  Il  était  alors  âgé  d'environ  vingt- 
six  ans.  Sa  bravoure  dans  les  combats,  sa 
prudence  dans  les  conseils,  sa  piété,  le  res- 
pect qu'inspirait  son  caractère  de  prêtre  fixè- 
rent sur  lui  le  choix  des  grands.  On  dit  qu'en 
apprenant  la  nouvelle  de  son  élection  il  se 
retira  dans  le  temple  pour  se  dérober  aux 
honneurs  qui  l'attendaient,  et  qu'on  le  trouva 
balayant  le  pavé  du  sanctuaire.  A  son  instal- 
lation sur  le  trône  le  prince  qui  le  haran- 
guait le  félicita  d'y  arriver  à  l'époque  où 
l'empire  était  parvenu  au  plus  haut  degré 
de  splendeur.  La  cérémonie  du  couronne- 
ment surpassa  en  pompe  et  en  éclal  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors  ;  le  nombre  des 
victimes  humaines  sacrifiées  à  cette  occasion 
fut  immense  ;  elles  furent  fournies  par  les 
prisonniers  faits  sur  les  Atlixlchès,  qui  s'é- 
taient révoltés.  Tant  de  grandeur  devait  bien- 
tôt s'évanouir.  A  peine  en  possession  du  pou- 
voir, Montézuma  l'exerça  de  manière  à 
s'aliéner  l'affection  d'une  partie  de  ses  su- 
jets. Ses  ancêtres  accordaient  les  emplois  à 
tous  ceux  qui  s'en  rendaient  dignes  ;  Monté- 
zuma ne  les  conféra  qu'aux  hommes  distin- 
gués par  leur  naissance.  Les  représentations 
qui  lui  furent  adressées  à  cette  occasion  par 
un  vieillard  chargé  autrefois  de  son  éduca- 
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tion  échouèrent  contre  sa  volonté;  il  en  re- 
cueillit plus  tard  des  fruits  bien  amers.  Il  se 
montrait  dur  et  arrogant  envers  ses  vassaux 
et  très-rigoureux  dans  le  châtiment  des  cri- 
mes; mais,  en  revanche,  il  punissait  sans  ac- 
ception des  personnes  ;  il  était  ennemi  de  la 
fainéantise  et  ne  souffrait  pas  que  qui  que  ce 
fût  restât  oisif  dans  son  empire.  Les  histo- 
riens entrent  là-dessus  dans  des  détails  sin- 
guliers; ils  ne  causent  pas  moins  d'étoime- 
ment  quand  ils  parlent  de  la  magnificence 
des  anciens  rois  ou  empereurs  du  Mexique, 
et  notamment  de  Montézuma;  ces  récits  pa- 
raîtiaient  incroyables,  comme  le  remarque 
justement  Clavigéro,  auteur  mexicain  d'ori- 
gine, si  ceux  qui  ont  détruit  cette  magnifi- 
cence n'avaient  eux-mêmes  pris  soin  de  la 
décrire. 

Montézuma  était  généreux;  il  fonda  à 
Colhucan  un  hôpital  destiné  aux  fonction- 
naires publics  et  aux  mihtaires  invalides  ; 
cette  humeur  libérale  l'aurait  fait  aimer  du 
peuple  s'il  eût  été  moins  sévère.  Générale- 
ment heureux  dans  ses  guerres  contre  les 
États  voisins,  il  en  soumit  plusieurs.  Au  mois 
de  février  1S06  ses  troupes  ayant  remporté 
une  grande  victoire  sur  les  Atlixtchès,  ce  fui 
une  occasion  de  célébrer  avec  plus  de  pompe 
que  sous  Montézuma  I",  en  1464,  la  fête  du 
renouvellement  du  feu  qui  revenait  tous  les 
cinquante-deux  ans;  elle  fut  la  plus  solen- 
nelle et  la  dernière.  Cependant  les  succès  de 
son  règne  furent  mêlés  de  quelques  revers; 
le  fils  aîné  de  Montézuma  avait  été  tué  dans 
une  guerre  contre  les  TIascaltèques,  qui 
avaient  repoussé  les  Mexicains;  une  famine 
désola  l'empire  en  1504  ;  enfin  une  expédi- 
tion malheureuse  contre  Amatla,  et  surtout 
l'apparition  d'une  comète,  vers  1SI2,  répan- 
dirent la  consternation  parmi  les  princes 
d'Anahuac.  Montézuma,  naturellement  su- 
perstitieux et  dont  l'abus  des  voluptés  avait 
énervé  le  caractère,  ne  put  voir  un  tel  phé- 
nomène avec  indifférence  ;  il  consulta  ses  as- 
trologues, qui,  incapables  de  le  satisfaire,  s'a- 
dressèrent au  roi  d'Acolhuacan.  Celui-ci, 
très-habile  dans  l'art  de  la  divination,  as- 
sura que  la  comète  annonçait  à  l'empire  de 
grands  désastres  causés  par  l'arrivée  d'un 
peuple  étranger.  Montézuma  ne  voulut  pas 
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d'abord  ajouter  foi  à  cette  interprétation; 
des  prodiges  réitérés  le  forcèrent  enfin  d'y 
croire,  et  bientôt  des  bruits  confus  l'averti- 
rent que  des  hommes  tout  différents  de  ceux 
qui  peuplaient  son  pays  et  les  contrées  voisi- 
nes avaient  paru  sur  des  côtes  lointaines. 

Cependant  il  fit  encore  la  guerre,  et,  par 
ses  succès,  porta  vers  1515  l'empire  d'Ana- 
huac  à  sa  plus  grande  étendue  ;  mais  à  me- 
sure que  l'État  s'agrandissait  le  nombre  des 
mécontents  impatients  de  secouer  le  joug 
augmentait;  il  devenait  impossible  de  con- 
server l'union  nécessaire  au  jour  du  danger 
qui  était  proche.  Bientôt  les  bruiîs  vagues  se 
confirment  ;  au  mois  d'avril  1519  les  gouver- 
neurs des  provinces  de  la  côte  orientale  de 
l'empire  mandent  à  Montézuma  que  des 
étrangers  viennent  d'entrer  dans  ses  États; 
ce  qu'ils  lui  racontent  des  vaisseaux,  des  ar- 
mes, de  l'artillerie,  des  chevaux  de  ce  peuple 
lui  cause  un  trouble  inexprimable.  Il  tient 
conseil  avec  ses  principaux  ministres.  On  dé- 
cide, d'après  une  opinion  généralement  ré- 
pandue parmi  les  Mexicains,  que  le  chef  des 
guerriers  qui  viennent  de  débarquer  ne  peut 
être  que  le  dieu  Quetzalcoatl,  attendu  depuis 
longtemps.  Montézuma  charge  des  ambassa- 
deurs de  féliciter  les  étrangers  et  de  leur  of- 
frir des  présents;  mais  en  même  temps  il 
donne  des  ordres  pour  que  l'on  garde  soi- 
gneusement la  côte  et  que  l'on  soit  attentif 
à  observer  les  mouvements  de  ces  étran- 
gers *. 

Quant  à  l'état  religieux  et  intellectuel  du 
Nouveau-Monde  en  général  et  du  Mexique 
en  particulier,  nous  l'avons  vu  lors  de  sa  dé- 
couverte par  Christophe  Colomb.  Nous  ajou- 
terons ici  les  observations  suivantes. 

Nul  peuple  sur  la  terre  n'offrit  aux  dé- 
mons autant  de  victimes  humaines  que  les 
Américains,  particulièrement  les  Mexicains  ; 
ils  y  employaient  généralement  des  prison- 
niers de  guerre  ou  des  esclaves.  D'ordinaire 
ils  s'y  prenaient  de  cette  façon.  Un  pontife, 
accompagné  de  cinq  prêtres,  conduisait  au 
temple  l'homme  destiné  au  sacrifice.  Alors 
il  montrait  aux  assistants  devant  quelle  idole 
il  devait  être  immolé.  On  étendait  l'homme 

•  Biographie  univem.y  t.  25. 


sur  un  autel  dont  le  milieu  était  plus  élevé, 
afin  que  la  poitrine  ressortît  mieux.  Quatre 
pi'êtres  le  tenaient  par  les  bras  et  les  jambes, 
un  cinquième  lui  maintenait  la  tête  par  un 
fer  recourbé  en  faucille,  qui  lui  saisissait  le 
cou.  Le  pontife,  dont  chaque  divinité  avait 
le  sien,  lui  ouvrait  la  poitrine  avec  un  cou- 
teau de  pierre  à  feu,  lui  arrachait  le  cœur, 
l'élevait  fumant  vers  le  soleil,  le  brûlait  et 
en  conservait  la  cendre  avec  respect.  A  cer- 
taines idoles  colossales  et  creuses  il  glissait 
le  cœur  sanglant  avec  une  cuillère  par  la 
bouche  dans  le  cœur.  Toujours  on  frottait 
avec  le  sang  les  lèvres  de  l'idole.  On  coupait 
la  tête  de  la  victime  et  on  la  conservait  dans 
un  ossuaire;  on  précipitait  le  tronc  hors  du 
temple  du  haut  de  l'escaher  ;  le  guerrier  qui 
avait  fait  le  prisonnier  le  portait  à  sa  maison, 
où  il  était  apprêté  pour  le  repas  cruel  de  la 
famille  et  des  amis.  Ils  ne  mangeaient  que 
les  côtes,  les  bras  et  les  jambes  ;  on  brûlait  le 
reste  ou  on  le  jetait  aux  bêtes  féroces  et  aux 
oiseaux  carnassiers  des  ménageries  impéria- 
les. La  victime  était-elle  esclave  son  maître 
emportait  le  cadavre  pour  un  usage  pareil. 
D'autres  victimes  humaines  étaient  noyées 
ou  condamnées  à  mourir  de  faim  dans  les 
antres  des  montagnes.  A  la  fête  de  Tétéoïnan 
(la  mère  des  dieux)  on  coupait  la  tête  à  une 
femme  sur  les  épaules  d'une  autre.  A  la  fête 
qu'on  appelait  î'Avénement  des  dieux  on 
brûlait  des  hommes.  En  l'honneur  de  Tlatot, 
dieu  des  eaux,  on  noyait  dans  le  lac  de  ten- 
dres enfants,  un  petit  garçon  et  une  petite 
fille.  A  une  autre  fête  on  enfermait  dans  une 
caverne  des  garçons  de  trois,  six  ou  sept  ans, 
pour  y  mourir  de  faim.  Clavigéro,  historien 
originaire  du  Mexique,  estime  à  vingt  mille 
les  victimes  humaines  qu'on  offrait  chaque 
année  dans  l'empire  mexicain,  nombre  de 
beaucoup  inférieur  à  celui  que  laisse  conclure 
l'historien  Acosta,  quand  il  dit  qu'à  certains 
jours  assez  fréquents  on  offrait  cinq  mille  vic- 
times hnmaines,  et  en  un  certain  autre  vingt 
mille. 

D'autres  peuples  de  l'Amérique  avaient 
d'autres  usages  pour  les  sacrifices  humains. 
Les  Ottonites  en  vendaient  la  chair  par  lam- 
beaux sur  le  marché.  Les  Zapotèques  of- 
fraient aux  dieux  des  hommes,  aux  déesses 
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dos  femmes,  et  des  enfants  à  une  espèce  de 
dieux  nains.  Les  Tlascaltèques  tuaient  à 
coups  de  flèches  des  liommes  pendus  fort 
haut  ou  les  assommaient  à  coups  de  massue, 
attachés  à  un  poteau.  Tous  les  quatre  ans 
les  Qiialtiltèques  célébraient  en  l'honneur  du 
dieu  du  feu  la  fôte  suivante  :  la  veille  ils 
plantaient  six  grands  arbres  dans  le  parvis 
intérieur  du  temple  et  Immolaient  deux  es- 
claves. Ils  arrachaient  la  peau  du  cadavre  et 
en  prenaient  les  côtes.  Le  jour  de  la  fête  deux 
prêtres  considérables  se  revêtaient  de  ces 
peaux  sanglantes,  prenaient  les  côtes  à  la 
main  et  montaient  solennellement,  mais 
avec  des  hurlements  effroyables,  l'escalier 
du  temple.  Le  peuple  assemblé  au  bas  s'é- 
criait tout  haut  :  «  Voici  que  nos  dieux  arri- 
vent !  )>  Ensuite  les  prêtres  dansaient  prestiue 
tout  le  jour  dans  un  parvis,  le  peuple  appor- 
tait des  cailles  pour  le  sacrifice,  et  le  nom- 
bre en  montait  quelquefois  à  huit  mille. 
Après  ce  sacrifice  les  prêtres  montaient  sur 
ces  arbres  avec  six  prisonniers  de  guerre  et 
les  y  liaient.  A  peine  étaient-ils  descendus 
que  tout  le  peuj)le  tirait  avec  des  flèches  sur 
les  victimes.  Les  prêtres  montaient  de  nou- 
veau sur  les  arbres  et  en  précipitaient  les  ca-' 
davres.  On  leur  arrachait  le  cœur  ;  on  par- 
tageait les  corps  et  les  cailles  entre  les  prê- 
tres et  les  nobles,  et  ce  festin  terminait  la 
fête'. 

Tel  était  donc  en  particulier  l'état  du 
Mexique  lorsque  Fernand  Cortez  entreprit 
d'en  faire  la  conquête  avec  sept  cents  Espa- 
gnols. Il  a  recours  pour  parvenir  à  la  ruse  et 
à  l'adresse  autant  qu'à  la  force  et  au  courage. 
Il  jette  d'abord  les  fondements  d'une  ville, 
qu'il  nomme  Véra-Cruz,  ou  vraie- Croix,  parce 
qu'il  y  avait  abordé  le  jour  du  vendredi  saint, 
où  les  chrétiens  adorent  la  croix.  Il  se  fait 
élire  capitaine  général  de  la  colonie  nais- 
sante et  brûle  ensuite  ses  vaisseaux,  pour 
faire  entendre  à  ses  soldats  qu'il  faut  vaincre 
ou  périr.  Ensuite  il  pénètre  dans  l'intérieur 
du  pays,  attire  dans  son  camp  plusieurs  ca- 
ciques, ennemis  de  Montézuma,  et  voit  ces 
Indiens  même  faciliter  ses  progrès.  La  répu- 
blique de  Tlascala  s'y  opposa  seule  ;  Cortez 

'  ClavIgLTO,  Sforia  de  Messico,  I.  2,  c.  46-62.  Stolberg, 
llisl.  de  ta  lieUyion  de  Jésus-Chmt,  t.  2,  appendice. 
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défit  trois  fois  ces  TIascaltêqUes,  qui  avaient 
résisté  à  toutes  les  forces  de  l'empire  mexi- 
cain ;  il  leur  dicta  la  paix  et  s'en  fît  de  puis- 
sants auxiliaires. 

A  mesure  qu'il  avançait  et  s'attirait  la  con- 
fiance des  Indiens  il  s'efforçait  de  les  détour- 
ner du  culte  des  idoles  et  des  sacrifices  hu- 
mains pour  les  amener  au  Christianisme.  A 
Zcmpoala,  ayant  su  que  les  habitants  avaient 
immolé  plusieurs  hommes  et  qu'ils  en  ven- 
daient la  chair,  il  marcha  droit  au  temple  où 
s'était  fait  cet  abominable  sacrifice,  fit  abat- 
tre les  idoles  et  nettoyer  le  temple,  où  l'on 
plaça  une  image  de  la  sainte  Vierge  et  où  on 
chanta  la  messe.  Au  départ  un  vieux  soldat 
espagnol  voulut  demeurer  seul  au  milieu  de 
ce  peuple  mal  soumis  afin  d'avoir  soin  de  la 
sainte  image.  U  se  nommait  Jean  de  Toras  ; 
Cordoue  était  sa  patrie.  L'action  de  ce  soldat, 
où  la  valeur  avait  encore  sa  part,  mérite  de 
passer  avec  son  nom  à  la  postérité*. 

Lorsque  les  Espagnols  sortirent  de  Tlascala 
pour  sé  porter  en  avant  Cortez  laissa  dans 
celte  ville  une  croix  de  bois  qu'il  avait  fait 
planter  sur  un  lieu  élevé  et  très-découvert  ; 
cela  s'était  exécuté  d'un  commun  consente- 
ment, le  jour  où  il  fit  son  entrée.  Il  ne  put 
souffrir  en  sortant  qu'on  l'abattît,  quelque 
censure  qu'il  eût  essuyée  sur  les  transports 
de  son  zèle.  Il  recommanda  aux  caciques  de 
la  garder  avec  respect;  mais  il  était  besoin 
sans  doute  d'une  recommandation  plus  forte 
pour  maintenir  parmi  ces  infidèles  la  véné- 
ration qui  lui  était  due.  A  peine  les  Espa- 
gnols étaient-ils  hors  de  la  ville  qu'une  nuée 
miraculeuse,  descendant  du  ciel,  vint  pren- 
dre, à  la  vue  de  tous  les  infidèles,  la  défense 
de  la  croix.  Cette  nuée  était  d'une  blancheur 
éclatante  et  agréable  ;  elle  s'abaissa  insensi- 
blement, jusqu'à  ce  qu'ayant  pris  la  forme 
d'une  colonne  elle  s'arrêta  perpendiculaire- 
ment sur  la  croix  ;  elle  y  demeura,  plus  ou 
moins  visible,  l'espace  de  quatre  ans  pendant 
lesquels  la  conversion  de  celte  province  fut 
retardée  par  divers  obstacles.  Il  sortait  de 
cette  nuée  une  douce  lumière  qui  imprimait 
le  respect  et  qui  n'était  point  affaiblie  par 
l'obscurité  de  la  nuit.  Ce  prodige  offin.ya 

i  Antoine  de  Solis,  Hist.  de  la  Conquête  du  Mexique, 
1. 1, 1.  2,  c.  12. 
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d'abord  les  Indiens,  sans  qu'ils  en  pénétras- 
sent le  mystère,  et,  depuis  qu'ils  y  eurent 
fait  attention,  ils  perdirent  leur  crainte  sans 
voir  diminuer  lear  admiration.  Ils  disaient 
que  ce  signe  -vénérable  renfermait  en  soi 
quelque  divinité,  et  que  ce  n'était  pas  sans 
raison  que  les  Espagnols,  leurs  bons  amis, 
ia  révéraient  ;  sur  quoi  ils  les  imitaient,  en 
se  mettant  à  genoux,  lorsqu'ils  passaient 
devant  la  croix.  Ils  avaient  recours  à  elle  dans 
leurs  nécessités,  sans  se  souvenir  de  leurs 
idoles,  dont  les  temples  étaient  beaucoup 
moins  fréquentés.  Cette  dévotion  imitative  fit 
une  si  forte  impression  dans  l'esprit  des  no- 
bles et  du  peuple  que  les  sacrificateurs  et  les 
magiciens,  poussés  d'un  zèle  furieux  pour 
leurs  superstitions,  tâchèrent  à  plusieurs  re- 
prises d'arracher  la  croix  et  de  la  mettre  en 
pièces  ;  mais  ils  en  revinrent  toujours  dans 
une  horrible  consternation  dont  ils  n'osèrent 
parler,  de  peur  de  se  décrier  dans  l'esprit  du 
peuple.  Ce  miracle  est  rapporté  par  des  au- 
teurs dignes  de  foi,  et  c'est  ainsi  que  le  Ciel 
disposait  l'esprit  de  ces  infidèles  à  recevoir  la 
doctrine  de  l'Évangile  avec  moins  de  résis- 
tance, comme  le  prudentlaboureur  qui,  avant 
que  de  jeter  la  semence  en  terre,  en  facilite 
la  production  parle  moyen  de  la  culture 

Comme  les  Espagnols  avançaient  toujours, 
Montézuma  envoya  contre  eux  plusieurs 
troupes  de  sorciers  pour  les  arrêter  par  leurs 
charmes.  Le  Père  d'Acosta  et  d'autres  au- 
teurs dignes  de  foi  rapportent  que,  lorsqu'ils 
furent  arrivés  au  chemin  de  Chalco,  par  où 
s'avançait  l'armée  espagnole,  et  que  ces  ma- 
giciens commencèrent  à  faire  leurs  invoca- 
tions et  à  tracer  leurs  cercles,  le  démon  leur 
apparut  sous  la  figure  d'une  de  leurs  idoles 
qu'ils  appellent  Telcatlépuca,  dieu  malfaisant 
et  redoutable,  et  qui,  selon  leur  tradition, 
avait  entre  ses  mains  les  pestes,  les  famines 
et  les  autres  fléaux  du  Ciel.  Ce  démon  pa- 
raissait être  au  désespoir  et  dans  une  fureur 
horrible.  Il  y  avait  sur  ses  ornements  une 
corde  qui  lui  serrait  l'estomac  à  plusieurs 
tours,  afin  de  marquer  plus  positivement  son 
affliction  et  de  leur  faire  comprendre  qu'il 
était  arrêté  par  une  main  invisible.  Tous  les 

•  Antoine  fie  Sulis,  Hist.  de  la  Conquête  in  Mcxi- 
que,  t.  1,1.  3,  c.  6. 
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soi  ciers  se  prosternèrent  dans  le  dessein  de 
l'adorer  ;  mais  lui,  empruntant  la  voix  de 
l'idole  dont  il  imitait  la  figure,  leur  parla  de 
cette  manière  :  «  Le  temps  estvenu,  miséra- 
bles Mexicains,  où  vos  conjurations  vont 
perdre  toute  leur  force.  Maintenant  tous  vos 
pactes  sont  rompus.  Rapportez  à  Montézuma 
que  le  Ciel  a  résolu  sa  ruine  à  cause  de  ses 
cruautés  et  de  ses  tyrannies,  et,  afin  que 
vous  lui  représentiez  avec  plus  de  vivacité 
la  désolation  de  son  empire,  jetez  les  yeux 
sur  cette  malheureuse  ville  déjà  abandon- 
née de  vos  dieux.  »  A  ces  mots  le  démon 
disparut,  et  la  ville  de  Mexico  parut  à  ses 
ministres  tout  en  feu  *. 

Cortez,  accompagné  de  ses  Espagnols  et  de 
ses  alliés,  fit  son  entrée  dans  la  ville  deMexico 
le 8  novembre  1519.  Montézuma  allale  rece- 
voir avec  toute  sa  cour  et  lui  assigna  pour 
demeure  un  palais  assez  vaste  pour  loger 
toute  son  armée.  Le  soir  même  il  vint  visi- 
ter les  Espagnols  et  dit  entre  autres  choses  à 
Cortez  :  «  L'on  n'ignore  pas  parmi  nous  au- 
tres et  nous  n'avons  pas  besoin  de  -votre  per- 
suasion pour  croire  que  le  grand  prince  à  qui 
vous  obéissez  descend  de  notre  ancien  Que- 
zalcoal,  seigneur  des  sept  cavernes  de  Navat- 
laque  et  roi  légitinje  de  ces  sept  nations  qui 
ont  fondé  l'empire  du  Mexique.  Nous  avons 
appris  par  une  de  ses  prophéties,  que  nous 
révérons  comme  une  vérité  infaillible,  con- 
formément à  la  tradition  des  siècles  conser- 
vée dans  nos  annales,  qu'il  était  sorti  de  ce 
pays-ci  pour  aller  conquérir  de  nouvelles 
terres  du  côté  de  l'orient,  et  qu'il  avait  laissé 
des  promesses  certaines  que,  dans  la  suite 
des  temps,  ses  descendants  viendraient  mo- 
dérer nos  lois  et  réformer  notre  gouverne- 
ment sur  les  règles  de  la  raison.  Ainsi, 
comme  les  caractères  que  vous  portez  ont  du 
rapport  avec  cette  prophétie,  et  que  le  prince 
de  l'Orient  qui  vous  envoie  fait  éclater  par  vos 
exploits  mêmes  la  grandeur  d'un  si  illustre 
aïeul,  nous  avons  déjà  résolu  de  consacrer  à 
son  service  tout  ce  que  nous  avons  de  pou- 
voir, et  j'ai  trouvé  à  propos  de  vous  en  aver- 
tir, afin  que  vos  propositions  ne  soient  point 
embarrassées  par  ce  scrupule,  et  que  vous 

'  Aiitoiue  do  Suiis,  Hist.  de  la  Conquête  du  Mexiaue, 
t.  I,  1.  a,  c.  8. 
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aUribuïez  l'excès  de  ma  douceur  à  cet  illustre 
origine.  » 

Cortez  dit  à  la  fin  de  sa  réponse  :  «  Après 
cela,  seigneur,  jedirai,  avec  toute  la  soumis- 
sion qui  est  due  à  Votre  Majesté,  que  je  viens 
la  visiter  en  qualité  d'ambassadeur  du  plus 
grand  et  du  plus  puissant  monarque  que  le  so- 
leil éclaire  auxlieux  où  il  prend  sa  naissance. 
J'ai  ordre  de  vous  exposer  en  son  nom  qu'il 
souhaite  être  votre  ami  et  votre  allié,  sans 
s'appuyer  sur  ces  anciens  droits  dont  vous 
avez  parlé,  et  sans  autre  but  que  d'établir  le 
comnicrce  entre  les  deux  monarchies  et 
d'obtenir  par  cette  voie  le  plaisir  de  vous  dé- 
sabuser de  vos  erreurs.  Et  quoique,  selon  la 
tradition  de  vos  histoires  mêmes,  il  pût  pré- 
tendre à  une  reconnaissance  plus  positive  dans 
les  terres  de  votre  domaine,  il  ne  veut  néan- 
moins user  de  son  autorité  que  pour  gagner 
votre  créance  sur  des  choses  entièrement  à 
votre  avantage,  et  afin  de  vous  faire  entendre 
que  vous,  seigneur,  et  vous  autres,  nobles 
Mexicains  qui  m'écoutez,  vivez  dans  un  abus 
terrible  par  la  religion  que  vous  professez, 
en  adorant  des  bois  insensibles,  ouvrages  de 
vos  mains  el  de  votre  caprice,  puisqu'il  n'y  a 
véritablement  qu'un  seul  Dieu,  qui  n'a  ni 
commencement  ni  fin,  et  qui  est  le  principe 
éternel  de  toutes  choses.  C'est  lui  dont  la 
puissance  infime  a  créé  de  rien  cet  ouvrage 
admirable  des  cieux,  le  soleil  qui  nous 
éclaire,  la  terre  qui  nous  fournit  des  ali- 
ments, et  le  premier  homme  de  qui, nous 
descendons,  avec  une  égale  obligation  de  re- 
connaître et  d'adorer  notre  première  cause. 
C'est  cette  même  obligation  qui  est  imprimée 
dans  vos  âmes,  que,  bien  que  vous  en  recon- 
naissiez l'immortalité,  vous  prostituez  et 
perdez  en  rendant  un  culte  d'adoration  aux 
démons,  esprits  immondes  que  Dieu  a  créés, 
et  qui,  en  punition  de  leur  ingratitude  et  de 
leur  rébellion  contre  lui,  ont  été  précipités 
dans  ce  feu  souterrain  dont  vous  avez  quel- 
que représentation  imparfaite  dans  l'horreur 
de  vos  volcans.  La  malice  et  l'envie  qui 
les  rendent  ennemis  du  genre  humain 
les  obligent  continuellement  à  solliciter  vo- 
tre perte  en  se  faisant  adorer  sous  la  fi- 
gure de  ces  idoles  abominables.  C'est  leur 
■voix  que  vous  entendez  quelquefois  dans 


les  réponses  de  vos  oracles,  et  ils  ])rodui- 
sent  ces  illusions  que  les  erreurs  de  l'imagi- 
nation introduisent  dans  votre  entendement. 

«  Mais,  seigneur,  je  reconnais  que  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  traiter  des  mystères  d'une 
si  haute  doctrine.  Ce  môme  monarque,  en 
qui  vous  admettez  une  si  ancienne  supério- 
rité, vous  exhorte  seulement  à  nous  écoutei' 
sur  ce  point  sans  aucune  préoccupation,  afin 
que  vous  puissiez  goûter  le  repos  que  voti  e 
esprit  trouvera  dans  la  vérité,  et  que  vous 
appreniez  combien  de  fois  vous  avez  résisté  à 
la  raison  naturelle,  qui  vous  donnait  des  lu- 
mières capables  de  vous  faire  connaître  votre 
aveuglement.  C'est  la  première  chose  que  le 
roi  mon  maître  souhaite  de  Votre  Majesté  ; 
c'est  le  principal  article  de  ma  proposition, 
et  le  plus  puissant  moyen  d'établir,  avec  une 
parfaite  amitié,  l'alliance  des  deux  couronnes 
sur  les  fondements  inébranlables  de  la  reli- 
gion, qui,  sans  laisser  aucune  diversité  dans 
les  sentiments,  unira  les  esprits  par  les  liens 
d'une  même  volonté.  » 

Montézuma  répondit  à  Cortez  :  «Je  reçois 
avec  beaucoup  de  recoï*naissance l'alliance  el 
l'amitié  que  vous  me  proposez  de  la  part  du 
grand  prince  descendant  de  Quezalcoal  ;  mais 
je  crois  que  tous  les  dieux  sont  bons  ;  le  vôtre 
peut  êtt  e  tel  que  vous  le  dites  sans  faire  tort 
aux  miens.  Ne  songez  maintenant  qu'à  vous 
reposer,  puisque  vous  êtes  chez  vous  et  que 
vous  y  serez  avec  tout  le  soin  qui  est  dû  à  votre 
valeur  et  au  grand  prince  qui  vous  envoie  \  » 

Dans  une  audience  du  lendemain  Monté- 
zuma s'applaudit  encore  de  ce  que  la  prophé- 
tie relative  à  la  venue  des  étrangers  s'était 
accomplie  sous  son  règne,  après  les  promes- 
ses faites  depuis  tant  de  siècles  à  ses  prédé- 
cesseurs. Cortez  tourna  le  discours  sur  la  re- 
ligion, et,  parmi  les  éclaircissements  qu'il 
donnait  à  l'empereur  sur  les  lois  et  les  cou- 
tumes de  l'Espagne,  il  insista  sur  les  lois  re- 
ligieuses et  morales  qui  obligent  tous  les 
chrétiens,  afin  que  les  vices  et  les  abomina- 
tions de  ses  idoles  parussent  à  Montézuma 
plus  horribles  par  ce  contraste.  Il  prit  cette 
occasion  de  se  récrier  contre  les  sacrifices 
de  sang  humain  et  les  repas  de  chair  hu- 

1  Antoine  de  Solis,  Hist.  de  la  Conquête  du  Mexinua, 
1. 1, 1.  3,  c.  II. 
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niai  ne,  qu'on  voyait  paraître  jusque  sur  la 
table  de  l'empereur.  Cette  audience  ne  fut 
pas  entièrement  inutile;  Montézuma  bannit 
de  sa  table  la  chair  humaine  ;  mais  il  n'osa 
le  défendre  à  ses  sujets  et  soutint  même  les 
sacrifices  humains. 

Dans  d'autres  conversations  Cortez  et  le 
Père  Olmédo,  Dominicain,  essayèrent  vai- 
nement de  lui  faire  reconnaître  la  vérité.  Il 
avait  assez  de  lumières  pour  reconnaître 
quelques  avantages  à  la  religion  catholique 
et  pour  ne  prétendre  pas  soutenir  indifférem- 
ment tous  les  abus  de  la  sienne;  mais  la 
crainte  le  retenait  toujours  dans  cette  fausse 
idée  que  ses  dieux  étaient  bons  dans  son  pays 
comme  celui  des  chrétiens  dans  le  leur.  Il  y 
avait  encore  un  autre  obstacle  ;  Montézuma, 
outre  deux  femmes  portant  le  titre  d'impé- 
ratrices, avait  trois  mille  concubines,  que 
ses  officiers  lui  amenaient  de  toutes  les  par- 
lies  de  son  empire  et  qu'il  mariait  à  d'autres 
quand  il  en  était  las. 

Un  jour  il  voulut  montrer  à  Cortez  et  au 
Père  Olmédo,  suivis  de  plusieurs  capitaines, 
le  plus  magnifique  de  ses  temples.  A  la  vue 
de  ces  idoles  monstrueuses  et  des  cérémonies 
ridicules  ou  abominables  que  Montézuma 
leur  expliquait  en  détail  les  Espagnols  ne 
purent  s'empêcher  de  rire.  Cortez  lui  dit, 
plein  de  zèle  :  «  Permettez-moi,  seigneur,  de 
planter  la  croix  de  Jésus-Christ  devant  ces 
images  du  diable,  et  vous  verrez  si  elles  sont 
dignes  d'adoration  ou  de  mépris.  »  A  ces 
mots  les  sacrificateurs  des  idoles  s'emportè- 
rent de  fureur.  Après  cette  expérience  et 
d'autres  semblables  Cortez  résolut,  de  l'avis 
du  Père  Olmédo  et  du  licencié  Diaz,  qui  a 
écrit  l'histoire  de  ces  événements,  de  ne  plus 
parler  de  religion  pour  le  moment  et  d'at- 
tendre un  temps  plus  favorable. 

Cependant  il  obtint  de  Montézuma  la  li- 
berté de  rendre  au  vrai  Dieu  un  culte  pu- 
blic. L'empereur  lui-même  envoya  ses  archi- 
tectes, afin  qu'on  bâtît  une  église  à  ses  dé- 
pens, ainsi  que  le  souhaitait  Cortez.  D'abord 
on  nettoya  un  des  principaux  salons  du  pa- 
lais qui  servait  de  logement  aux  Espagnols. 
Après  l'avoir  reblanchi  on  y  éleva  un  autel, 
où  l'on  mit  un  tableau  de  la  très-sainte  Vierge 
sur  des  gradins  magnifiqucinent  oniés.  On 


dressa  une  grande  croix  devant  la  porte  du 
salon,  qui  devint  ainsi  une  chapelle  fort 
propre,  où  on  disait  tous  les  jours  la  sainte 
messe,  et  où  on  faisait  la  prière  du  Rosaire 
et  plusieurs  autres  exercices  de  piété.  Monté- 
zuma y  assistait  quelquefois,  accompagné  de 
ses  princes  et  de  ses  ministres,  qui  louaient 
extrêmement  la  douceur  de  notre  sacrifice, 
sans  reconnaître  l'inhumanité  et  l'abomina- 
tion des  leurs  *. 

Sur  ces  entrefaites  Cortez  reçut  l'avis  qu'un 
général  de  Montézuma,  qui  avait  reçu  des 
ordres  secrets,  venait  d'attaquer  la  garnison 
de  Véra-Cruz  et  de  tuer  quelques-uns  de  ses 
soldats.  Cet  événement  détrompait  les  Mexi- 
cains, qui  jusqu'alors  avaient  cru  les  Espa- 
gnols immortels,  et  renversait  les  principaux 
fondements  de  la  politique  de  Cortez.  Frappé 
de  la  grandeur  du  péril,  entouré  d'ennemis, 
n'ayant  qu'une  poignée  de  soldats,  il  forme 
et  exécute  aussitôt  le  projet  le  plus  hardi  ;  il 
se  rend  avec  ses  officiers  au  palais  de  l'em- 
pereur, et,  après  un  assez  court  préambule, 
lui  déclare  qu'il  faut  le  suivre  ou  se  résoudre 
à  périr.  Maître  de  la  personne  du  monarque, 
il  exige  qu'on  lui  livre  le  général  mexicain 
et  les  officiers  qui  ont  attaqué  les  Espagnols, 
et  il  les  fait  brûler  vifs  aux  portes  du  palais 
impérial.  Pendant  cette  cruelle  exécution 
Cortez  entre  chez  Montézuma  et  lui  fait  met 
tre  les  fers  aux  mains,  en  expiation  de  l'or- 
dre secret  qu'il  avait  donné  d'attaquer  les 
Espagnols  de  Véra-Cruz  ;  l'exécution  finie  il 
fit  ôler  les  fers  à  Montézuma.  Ce  prince  se  li- 
vra sur-le-champ  à  une  joie  indécente,  et 
passa  sans  intervalle  de  l'excès  du  désespoir 
aux  transports  de  la  reconnaissance  et  de  la 
tendresse  envers  ses  libérateurs. 

Durant  six  mois  que  Cortez  passa  à  Mexico 
le  monarque  continua  de  rester  dans  le 
quartier  des  Espagnols,  avec  l'apparence  de 
la  tranquillité  et  de  la  satisfaction,  comme  si 
ce  séjour  eût  été  de  son  choix.  Ses  ministre^ 
et  ses  domestiques  le  servaient  à  leur  m'a 
nière  accoutumée  ;  il  prenait  connaissance 
de  toutes  les  affaires;  tous  les  ordres  8c 
donnaient  en  son  nom.  L'aspect  du  gouvei- 
nement  paraissait  le  même,  et,  comme  toutes" 

1  Antoine  de  ^oV^,  de  la  Conquête  du  Mexique^ 
t.  1,  1.  3,  C.  12- 
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les  formes  anciennes  subsistaient,  la  nation, 
qui  ne  s'apercevait,  d'aucun  changement, 
continuait  d'obéir  au  monarque  avec  la 
même  soumission  et  le  même  respect.  Les 
Espagnols  avaient  inspiré  à  Montézuma  et  à 
ses  sujets  tant  de  crainte  ou  de  respect  qu'il 
ne  se  fit  pas  une  seule  tentative  pour  délivrer 
le  souverain  de  sa  prison  ;  Cort^z  môme,  se 
confiant  dans  l'ascendant  qu'il  avait  pris, 
permetlaità  Montézuma  non-seulement  d'al- 
ler aux  temples,  mais  môme  de  chasser  au 
delà  des  lacs  qui  entouraient  Mexico,  accom- 
pagné d'une  garde  de  quelques  Espagnols, 
qui  suffisait  pour  imposer  à  la  multitude  et 
s'assurer  du  roi  prisonnier'. 

Ainsi,  Cortez  s'étant  rendu  maître  de  la 
personne  de  Monlézuma,  son  heureuse  té- 
mérité valut  tout  d'un  coup  aux  Espagnols 
une  autorité  plus  étendue  dans  l'empire  du 
Mexique  qu'il  ne  leur  eût  été  possible  de 
l'acquérir  avec  beaucoup  de  temps  à  force 
ouverte,  et  ils  exercèrent,  sous  le  nom  de 
l'empereur,  un  pouvoir  bien  plus  absolu 
que  celui  dont  ils  auraient  pu  faire  usage  en 
leur  nom  propre. 

Cortez  sut  en  profiter  pour  faire  bien  ex- 
plorer toutes  les  provinces  de  l'empire,  pour 
nommer,  au  nom  de  Montézuma,  les  offi- 
ciers qu'il  jugeait  convenable,  et  pour  con- 
struire deux  vaisseaux  semblables  à  ceux  des 
Européens  sur  les  lacs  qui  entouraient  la 
capitale,  afin  de  s'y  retirer  en  cas  de  besoin. 
Devenant  toujours  plus  hardi,  il  pressa  Mon- 
tézuma de  se  reconnaître  vassal  du  roi  d'Es- 
pagne, tenant  sa  couronne  de  lui,  et  de  lui 
payer  un  tribut  annuel.  Montézuma  se  sou- 
mit encore  à  ce  sacrifice.  Les  grands  de 
l'empire  furent  appelés.  Montézuma,  dans 
une  liarangue,  leur  rappela  les  traditions  et 
les  prophéties  qui  annonçaient  depuis  long- 
temps l'arrivée  d'un  peuple  de  la  même  race 
qu'eux  et  qui  devait  prendre  possession  du 
pouvoir  suprêmé;  il  leur  déclara  qu'il 
croyait  que  les  Espagnols  étaient  ce  peuple, 
qu'il  reconnaissait  le  droit  de  leur  souverain 
sur  le  Mexique,  qu'il  voulait  mettre  sa  cou- 
ronne à  ses  pieds  et  être  désormais  son  tri- 
ïutaire.  A  ces  mots  l'assemblée  fut  frappée 
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d'un  muet  élonnement,  et  bientôt  après  il 
s'éleva  un  murmure  confus  qui  exprimait  à  la 
fois  la  douleur  et  l'indignation.  Les  Mexi- 
cains parurent  vouloir  se  porter  à  quelque 
mouvement  de  violence  ;  Cortez  le  prévint  à 
propos  en  déclarant  que  les  intentions  de 
son  maître  n'étaient  point  de  priver  Monlé- 
zuma de  sa  couronne,  ni  d'apporter  aucune 
innovation  dans  la  constitution  et  les  lois  de 
l'empire.  Cette  assurance,  soutenue  de  la 
crainte  qu'inspiraient  les  Espagnols  et  de 
l'exemple  de  soumission  que  donnait  l'em- 
pereur lui-même,  arracha  à  l'assemblée  un 
consentement  forcé.  Cet  acte  de  foi  et  hom- 
mage envers  la  couronne  d'Espagne  fut  ac- 
compagné de  toutes  les  solennités  qu'il  plut 
aux  Espagnols  de  prescrire.  Montézuma,  sur 
la  demande  de  Cortez,  y  joignit  un  présent 
magnifique  pour  son  nouveau  suzerain,  et 
ses  sujets,  à  son  exemple,  fournirent  aussi 
très-libéralement  à  une  contribution.  Cortez 
trouva  plus  de  résistance  quand  il  voulut 
abattre  les  idoles  et  substituer  dans  les  tem- 
ples, aux  crânes  des  infortunés  qu'on  y  sa- 
crifiait, les  images  de  la  Vierge  et  des  saints. 

D'autres  périls  vinrent  le  mettre  à  l'é- 
preuve. Tout  d'un  coup  il  apprend  le  débar- 
quement d'une  armée  espagnole  commandée 
par  Narvaez  et  envoyée  par  Vélasquez  pour 
le  contraindre  à  renoncer  au  généralat.  Cor- 
tez prend  le  parti  le  plus  courageux;  il  laisse 
deux  cents  hommes  à  Mexico,  sous  les  or- 
dres de  son  lieutenant,  et,  marchant  à  la 
rencontre  de  Narvaez,  il  le  fait  prisonnier, 
et  range  sous  ses  drapeaux  les  soldats  espa- 
gnols qui  étaient  venus  le  combattre.  De  re- 
tour dans  la  capitale  il  trouve  les  Mexicains 
révoltés  contre  leur  empereur  et  contre  les 
Espagnols  ;  il  se  voit  bientôt  lui-même  exposé 
aux  plus  grands  dangers.  Montézuma,  pri- 
sonnier des  Espagnols,  est  tué  par  ses  pro- 
pres sujets,  qu'il  vient  de  haranguer  du  haut 
de  la  muraille  ;  les  Mexicains,  après  s'ôlre 
donné  un  autre  empereur,  attaquent  avec 
acharnement  le  quartier  général  de  Cortez. 
Malgré  l'avantage  des  armes  à  feu  les  Espa- 
gnols eussent  succombé  si  Cortez  n'eût  or- 
donné la  retraite;  son  arrière-garde  fut  tail- 
lée en  pièces.  Après  six  jours  de  marche,  de 
fatigues  «t  de  désastres,  il  parvient  jusqu'à  la 
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plaine  d'Otnmba,  qu'il  trouve  couverte  de 
Mexicains  rangés  en  bataille  pour  lui  couper 
la  retraite.  «  Amis,  dit-il  à  ses  soldats,  voici 
l'occasion  de  vaincre  ou  de  périr  glorieuse- 
ment. »  Il  donne  aussitôt  le  signal  du  combat 
et  remporte,  le  7  juillet  1520,  une  victoire 
décisive  qui  met  3on  armée  en  sûreté.  Arrivé 
le  lendemain  à  TIascala,  il  y  trouve  des  al- 
liés fidèles,  rassemble  aussitôt  une  armée 
d'Indiens  auxiliaires,  marche  de  nouveau 
vers  la  capitale  du  Mexique,  soumet  d'abord 
les  provinces  voisines,  et  apaise  ses  soldats 
qui  s'étaient  mutinés.  «  Rappelez-vous,  leur 
dit-il,  que  nous  cherchons  de  grands  pé- 
rils et  de  grandes  richesses;  celles-ci  éta- 
blissent la  fortune,  et  les  autres  la  réputa- 
tion. » 

Cortez  forme  ses  attaques  après  avoir  fait 
construire  et  lancer  dans  le  lac  des  brigan- 
tins  armés.  Cependant  Guatimozin,  que  les 
Mexicains  avaient  reconnu  pour  empereur, 
eut  d'abord  quelques  succès,  et  pendant 
trois  mois  il  défendit  sa  capitale  avec  un  cou- 
rage digne  d'un  meilleur  sort;  mais  il  ne  put 
tenir  contre  l'artillerie  espagnole.  Après 
plusieurs  combats  livrés  sur  le  lac  et  sur  la 
terre  ferme  Cortez  reprit  Mexico  le  13  août 
1521.  L'empereur,  son  épouse,  ses  ministres 
et  ses  courtisans  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur,  qui  traita  d'abord  Guatimozin  en 
roi.  Sur  la  fin  du  siège  deux  cent  mille  Indiens 
s'étaient  rangés  sous  les  drapeaux  de  Cortez; 
de  si  étonnants  succès  n'étaient  dus  qu'à  sa 
profonde  politique. 

La  relation  de  ses  victoires,  qu'il  envoya 
en  Espagne,  excita  l'admiration  de  ses  com- 
patriotes. L'étendue  et  la  valeur  de  ses  con- 
quêtes effacèrent  le  blâme  qu'il  avait  en- 
couru par  l'irrégularité  de  ses  opérations.  La 
voix  publique  s'étant  déclarée  en  sa  faveur, 
Charles-Quint, sans  égard  pourlesprétentions 
de  Vélasquez,  le  nomma  gouverneur  et  ca- 
pitaine général  du  Mexique.  Ce  monarque 
lui  fit  en  outre  présent  de  la  vallée  de  Guaxaca, 
qui  fut  érigée  en  marquisat,  avec  un  revenu 
de  cen^  cinquante  mille  livres.  Dès  que  le 
conquérant  du  Mexique  vit  son  pouvoir  con- 
sacré par  l'autorité  royale,  il  s'occupa  avec 
plus  d'ardeur  encore  à  affermir  sa  conquête. 
Il  organisa  la  colonie,  fonda  plusieurs  villes. 
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fit  sortir  Mexico  de  ses  ruines  et  le  rebâtit 
dans  le  goût  des  capitales  de  l'Europe. 

Il  forma  plusieurs  entreprises  qui  devaient 
encore  faire  éclater  son  génie;  mais  il  se  vit 
contrarié  par  les  agents  de  la  cour  d'Espagne. 
Lui-même  équipa  une  nouvelle  Hotte  dont  il 
prit  le  commandement.  Après  des  dangers 
et  des  fatigues  incroyables,  il  découvrit,  en 
1536,  la  grande  péninsule  de  la  Californie, 
et  reconnut  une  partie  du  golfe  qui  la  sépare 
de  la  Nouvelle-Espagne  ;  mais  cette  décou- 
verte ne  pouvait  rien  ajouter  à  sa  gloire.  Ue- 
buté,  las  de  lutter  contre  des  adversaires  in- 
dignes de  lui,  et  que  la*  cour  envoyait  à 
dessein,  il  retourna  pour  la  seconde  fois  en 
Espagne,  espérant  y  confondre  ses  ennemis. 
Charles-Quint  le  reçut  froidement.  Cortez 
dissimula,  redoubla  d'assiduité  auprès  de 
l'empereur,  le  suivit  dans  son  expédition 
d'Alger,  en  1541,  combattit  comme  volon- 
taire et  eut  un  cheval  tué  sous  lui  :  ce  fut  sa 
dernière  action  militaire.  Négligé  depuis, 
traité  avec  peu  de  considération,  à  peine 
put-il  obtenir  audience.  Un  jour  on  le  vil 
fendre  la  presse  qui  entourait  la  voiture  du 
monarque  et  monter  sur  i'étrier  de  la  por- 
tière ;  Charles-Quint  étonné  lui  demanda  : 
«  Qui  êtes-vous?  —  Je  suis  un  homme,  ré- 
pondit fièrement  le  vainqueur  des  Indes,  qui 
vous  a  donné  plus  de  provinces  que  vos  pè- 
res ne  vous  ont  laissé  de  villes.  »  Cette  noble 
fierté  devait  déplaire  à  un  prince  enivré  des 
faveurs  de  la  fortune.  Cortez,  abreuvé  de  dé- 
goûts dans  sa  patrie,  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  solitude,  et  mourut,  le  2  dé- 
cembre 1554,  près  de  Séville,  dans  la  soixante- 
troisième  année  de  son  âge,  envié  par  ses 
compatriotes  et  abandonné  par  son  souve- 
rain 

Une  vie  encore  plus  aventureuse  que  celle 
de  Cortèz  fut  celle  dont  nous  allons  parler. 
Vers  l'an  1498  un  enfant  bâtard  était  occupé 
à  garder  les  pourceaux  dans  une  campagne 
de  son  père,  qui  était  gentilhomme.  L'enfant 
était  né  en  1475  à  Truxillo^  dans  l'Estrama- 
dure.  Un  jour,  ayant  égaré  un  des  pour- 
ceaux, il  n'osa  plus  rentrer  dans  la  maison 
paternelle  ;  il  prit  la  fuite  et  alla  s'embar- 

*  Btogr,  univ,,i,  10,  art.  Coûtez, 


qncr  pour  les  Iiidos  ospagnolos,  où  il  devien- 
dra le  conf|u6iant  d'un  nouvel  empire.  Use 
nommait  François  Pizarre.  Actif,  plein  de 
courage,  doué  d'une  âme  forte,  d'un  esprit 
pénétrant  il  se  dislin^^ua,  l'an  1513,  sous 
Nugnez  de  Balboa,  qui  découvrit  la  mer  du 
Sud.  Animé  lui-môme  de  la  passion  des  dé- 
couvertes, il  projeta  de  pénétrer  dans  le  Pérou 
et  de  le  conquérir,  s'associa  Diégo  d'Almagro, 
enfant  tr  ouvé,  partit  de  Panama,  le  14  sep- 
tembre lf)24,  avec  un  vaisseau,  et  découvrit 
la  côte  de  l'empire  péruvien.  Arrêté  par  les 
fatigues  et  les  maladies,  abandonné  de  ses 
compagnons,  rappelé  par  le  gouvernement 
espagnol,  Pizarre  refusa  opiniàtrément  de 
regagner  l'isthme,  et  préféra  rester  dans 
une  île  déserte,  n'ayant  plus  avec  lui  que 
treize  soldats  fidèles. 

Il  s'y  croyait  oublié  lorsqu'il  aperçut  enfin 
un  petit  navire  expédié  pour  le  tirer  de  cet 
affreux  séjour.  Au  lieu  de  revenir  sur  ses  pas 
Pizarre  fit  route  au  sud-est,  reconnut  de  nou- 
veau la  côte  du  Pérou,  aborda  à  Tumbès  en 
1S26  et  rentra  ensuite  à  Panama  avec  beau- 
coup d'or.  La  vue  de  ces  richesses  irrita  la  cu- 
pidité desesassociés,  maisne  détermina  point 
le  gouverneur  à  fournir  des  soldats  et  des 
vaisseaux  afin  de  poursuivre  la  découverte. 
Rien  ne  peut  arrêter  Pizarre;  il  vole  en  Eu- 
rope, se  présente  devant  Charles-Quint  avec 
assurance,  et  obtient  de  ce  monarque  le  titre 
de  gouverneur  de  tout  le  pays  qu'il  avait  dé- 
couvert et  qu'il  pourrait  découvrir.  De  re- 
tour en  Amérique  avec  ses  frères,  il  équipa 
trois  vaisseaux,  montés  de  cent  quarante- 
quatre  fantassins  et  de  trente-six  cavaliers, 
mit  à  la  voile  en  février  1531,  s'empara  de 
l'île  de  Puna,  qui  facilitait  l'entrée  du  Pérou, 
et,  usant  de  sa  victoire  en  politique  habile, 
il  Iraila  les  Indiens  avec  douceur,  malgré 
leur  vive  résistance. 

\  cette  époque  l'empire  desincas  (seigneurs) 
était  déchiré  par  la  guerre  civile.  Deux  frè- 
res rivaux,  Huascar  et  Atahualpa,  se  dispu- 
taient le  trône  les  armes  à  la  main.  Pizarre 
profitade  cet  heureux  concours  d'événements 
pour  reconnaître  librement  la  côte  ets'y  éta- 
blir. Déjà  même  la  renommée  avait  exagéré  la 
îorce,  les  exploits  des  Espagnols  et  le  mérite 
de  leur  chef.  Un  envoyé  d'Huascar  vint  lui 
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demander,  au  nom  de  ce  prince,  des  secours 
contre  Ataliualpa,  qu'il  lui  dépeignait  comme 
rebelle  et  usurpateur.  Pizarre  prévit  à  l'ins- 
tant tous  les  avantages  qu'il  pourrait  tirer  de 
cette  guerre  intestine  et  se  dirigea  vers  le 
centre  du  Pérou.  A  peine  élait-il  en  marche 
qu'Huascar  fut  défait  par  Atahualpa.  qui  dé- 
pêcha deux  ambassadeurs  à  Pizarre  avec 
des  présents  magnifiques.  Frappés  de  l'arri- 
vée soudaine  d'hommes  barbus,  portant  h; 
tonnerre  et  conduisant  avec  eux  des  ani- 
maux formidables,  les  Péi'iiviens  regardaient 
les  Espagnols  comme  des  êtres  d'une  intelli- 
gence supérieure.  Après  une  sorte  de  né- 
gociation l'inca  consentit  à  recevoir  Pizarre 
en  qualité  d'ambassadeur  du  roi  d'Espagne. 
Le  jour  de  l'entrevue,  fixée  à  Caxamarxa,  le 
16  novembre  1532,  Pizarre,  qui  se  rappelait 
tous  les  avantages  que  Cortez  avait  su  tirer  de 
la  prise  de  Monlézuma,  fondit  sur  les  Péru- 
viens qui  escorlaient  l'empereur  et  se  saisit 
de  ce  prince api  ès  avoir  massacré  ses  gardes. 
Peu  de  temps  après  il  le  fit  condamner  à 
mort  comme  usurpateur  et  comme  ayant 
donné  des  ordres  secrets  pour  faire  extermi- 
ner les  Espagnols.  La  plupart  des  historiens 
attribuent  cette  action  violente  et  cruelle  aux 
instigations  d'Almagro,  qui  était  venu  join- 
dre Pizarre  avec  un  renfort  de  troupes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  mort  de  l'empereur,  ayant 
augmenté  la  confusion  et  l'anarchie,  facilita 
l'entière  réduction  du  Pérou.  Tandis  que 
Pizarre  jetait,  en  1535,  les  fondements  de  la 
ville  de  Lima,  Almagro  entreprenait  la  dé- 
couverte et  la  conquête  du  Chili. 

Cependant  les  Péruviens  se  soulevèrent; 
Pizarre,  séparé  de  ses  frères,  qui  étaient  as- 
siégés dans  Cusco,  eut  lui-même  à  soutenir 
plusieurs  attaques  à  Lima;  il  déploya  pen- 
dant cette  crise  beaucoup  d'activité,  toute 
l'énergie  de  son  caractère,  et  parvint  à  dissi- 
per tous  les  dangers.  Les  prétentions  d'Al- 
magro, à  son  retour  du  Chili,  ayant  semé  la 
discorde  et  allumé  la  guerre  civile  entre  les 
conquérants  du  Pérou,  ils  en  vinrent  aux 
mains  sous  les  murs  de  Cusco,  en  4538  ;  le 
parti  de  Pizarre  resta  le  maître  et  abusa  de 
la  victoire.  Cependant  les  trésors  envoyés  en 
Espagne  avaient  assuré  à  ce  chef  la  faveur  de 
Cliarles-Quint,  qui  lui  conféra  le  gouverne-' 
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ment  général  du  Pérou,  l'ordre  de  Saint- 
Jac(|ues,  le  créa  marquis  de  Las  Charcas  et 
lui  accorda  des  privilèges  étendus. 

Chargé  de  gouverner  cette  vaste  posses- 
sion, Pizarre  partagea  le  Pérou  en  plusieurs 
districts,  établit  des  magistrats,  régla  l'ad- 
ministration, la  perception  des  impôts,  l'ex- 
ploitation des  mines,  le  traitement  des  In- 
diens, et  pourvut  à  la  sûreté  intérieure.  Ses 
officiers,  ses  amis,  ses  frères  reçurent  en 
partage  les  plus  riches  districts  et  un  grand 
nombre  d'esclaves  indiens  ;  mais  les  anciens 
partisans  d'Almagro,  toujours  mécontents, 
furent  écartés  des  emplois  et  n'eurent  au- 
cune part  à  la  distribution  des  terres.  Op- 
primés, persécutés,  ils  avaient  juré  la  perle 
de  Pizarre  pour  venger  la  mort  de  leur  chef. 
Le  19  juin  1541  ils  forcent  en  plein  jour  le 
palais  de  Pizarre,  à  Lima,  elle  tuent  à  coups 
d'épée. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  extraordi- 
naire, qui,  après  avoir  vécu  longtemps  en 
aventurier,  gouverna  pendant  plusieurs  an- 
nées, en  monarque,  un  empire  qu'il  avait 
découvert  et  subjugué.  Doué  de  ce  jugement 
sain,  de  cette  pénétration  rare  qui  peuvent 
suppléer  à  tous  les  avantages  de  l'éducation, 
car  on  dit  qu'il  ne  savait  pas  lire,  nul  homme 
ne  suivit  un  plan  avec  plus  de  constance  ;  so- 
bre, infatigable,  courageux,  il  fut  conqué- 
rant et  ne  fut  point  dévastateur,  s'occupant, 
au  contraire,  sans  relâche,  de  bâtir  des  vil- 
les, de  fonder  des  colonies,  d'introduire  au 
Pérou  l'industrie  et  les  manufactures  d'Eu- 
rope. Ne  montrant  point  cette  ardente  cupi- 
dité qui  dévorait  ses  compatriotes,  il  ne  se 
servit  des  richesses  qu'il  eut  dans  ses  mains 
que  comme  d'instruments  utiles  à  ses  des- 
seins et  à  son  ambition,  eton  le  trouva  pau- 
vre après  sa  mort  *.  Finalement,  sauf  son 
amour  pour  le  jeu  et  les  femmes,  et  certains 
actes  de  cruauté  pendant  la  conquête,  le 
gardeur  de  porcs  de  Truxillo  était  un  héros 
accompli;  même  avec  ces  défauts  la  Grèce 
homérique  en  eût  fait,  ainsi  que  de  Fernand 
Cortez,  des  dieux  pour  son  grand  Olympe,  ou 
du  nioins  des  demi-dieux. 

De  nos  jours  bien  des  écrivains  en  ont  fait 

*  Biogr.  univ.,  U  34. 


de  misérables  aventuriers,  sans  trop  savoir 
pourquoi;  car  ni  la  politique  moderne,  ni 
aucune  religion  ou  philosophie  moderne  ne 
peut  condamner  Cortez  ni  Pizarre  sans  se 
condamner  avant  tout  soi-môme.  La  politi- 
que moderne,  résumée  par  Machiavel  et  pra- 
tiquée par  tous  les  gouvernements  du  siècle, 
ne  pose-t-elle  pas  en  principe  que  tout  prince, 
petit  ou  grand,  surtout  s'il  est  nouveau,  n'a 
d'autre  règle  que  son  intérêt,  et  que  tous  les 
moyens  sont  légitimes  dès  qu'ils  mènent  à  ce 
but  ?  N'est-ce  point  par  cette  raison  que  les 
politi(iues  français  excusent  ou  môme  félici- 
tent François  I"  de  ses  alliances  avec  les 
protestants  contre  les  catholiques,  avec  les 
Turcs  contre  les  chrétiens  ?  N'est-ce  point  par 
cette  même  raison  qu'ils  félicitent  son  lils, 
Henri  II,  d'avoir,  par  suite  des  mêmes  al- 
liances, pris  en  trahison  les  villes  de  Toul, 
Metz  et  Verdun,  incendié,  détruit  avec  leurs 
habitants,  des  villes  de  la  Flandre  espagnole  ? 
Ce  qu'on  loue  dans  François  I"  et  Henri  II, 
comment  peut-on  politiquement  le  blâmer 
dans  leurs  contemporains  Fernand  Cortez' 
ou  Pizarre?  De  môme  les  religions  moder- 
nes, les  philosophies  modernes,  de  Luther, 
de  Calvin,  de  Rousseau,  de  Voltaip»,  ne  po- 
sent-elles pas  en  principe  que  chacun  n'a 
d'autre  règle  ni  d'autre  juge  que  soi-môme  ? 
N'est-ce  pas  en  vertu  de  ce  principe,  et 
pour  l'avoir  établi,  que  les  protestants  excu- 
sent ou  félicitent  Luther  d'avoir  rempli 
l'Allemagne  de  feu  et  de  sang,  Henri  VHI 
d'avoir  éventré  des  milliers  de  catholi- 
ques, sa  fille  Elisabeth  d'avoir  coupé  la 
tête  à  sa  sœur  Marie  d'Écosse  ?  Après  cela 
comment  blâmer  Cortez  ou  Pizarre  ?  N'ont- 
ils  pas  fait  ce  qu'ils  ont  jugé  à  propos  de 
faire?  Mais  au  fond,  pourquoi  les  protes- 
tants les  blâment-ils?  N'est-ce  point  parce 
qu'au  lieu  de  prêcher  l'anarchie  universelle, 
comme  Luther  et  Calvin,  ils  annonçaient  la 
grande  loi  de  l'ordre  universel,  la  foi  catho- 
lique ? 

En  effet,  quels  que  fussent  les  vices  ou  les 
écarts  personnels  de  ces  aventureux  conqué- 
rants, toujours  ils  commençaient  par  pro- 
clamer officiellement  l'unité  de  Dieu,  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  la  primauté  univer- 
selle de  son  vicaire,  le  Pape,  la  recomman- 
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dation  faite  par  celui-ci  au  roi  d'Espagne  de 
proléger  et  de  propager  la  foi  calliolique  par 
toute  la  terre,  notamment  dans  les  îles  de 
rOcéan  et  dans  le  Nouveau-Monde.  Nous 
avons  vu  en  son  entier  l'une  de  ces  procla- 
mations lors  de  la  découverte  de  l'Amérique; 
l'on  en  trouve  une  semblable  faite  devant  les 
chefs  du  Pérou  par  un  prêtre  qui  accompa- 
gnait Pizarre.  Le  protestant  écossais  et  mi- 
nistre presbytérien  Robertson  traite  cela  de 
fanatisme  '.  En  effet,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  il  y  a  bien  plus  de  raison  et  de  reli- 
gion véritable  à  aller  avec  les  Anglais  porter 
le  fer  et  le  feu  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine 
pour  du  jus  de  pavots. 

Quant  à  la  conduite  des  missionnai-res  ca- 
tholiques dans  le  Nouveau-Monde ,  nous 
avons  le  témoignage  non  suspect  du  même 
presbytérien  Robertson.  Après  avoir  montré 
que  la  dépopulation  de  l'Amérique  ne  devait 
pas  s'attribuer  à  une  politique  calculée  de  la 
cour  d'Espagne,  il  ajoute  : 

a  C'est  avec  plus  d'injustice  encore*  que 
Tjeaucoup  d'écrivains  ont  attribué  à  l'esprit 
d'intolérance  de  la  religion  romaine  la  des- 
truction des  Américains,  et  accusé  les  ecclé- 
siastiques espagnols  d'avoir  excité  leurs  com- 
patriotes à  massacrer  ces  peuples  innocents, 
comme  des  idolâtres  et  des  ennemis  de 
Dieu.  Les  premiers  missionnaires  de  l'Amé- 
rique, quoique  simples  et  sans  lettres,  étaient 
des  hommes  pieux.  Ils  épousèrent  de  bonne 
heure  la  cause  des  Indiens  et  défendirent  ce 
peuple  contre  les  calomnies  dont  s'efforçaient 
de  le  noircir  les  conquérants,  qui  le  repré- 
sentaient comme  incapable  de  se  former 
jamais  à  la  vie  sociale  et  de  comprendre  les 
principes  de  la  religion,  et  comme  une  es- 
pèce imparfaite  d'hommes  que  la  nature 
avait  marqués  du  sceau  de  la  servitude.  Ce 
que  j'ai  dit  du  zèle  constant  des  missionnai- 
res espagnols  pour  la  défense  et  la  protection 
du  troupeau  commis  à  leurs  soins  les  montre 
sous  un  point  de  vue  digne  de  leurs  fonctions. 
Ils  furent  des  ministres  de  paix  pour  les  In- 
diens et  s'efforcèrent  toujours  d'arracher  la 
verge  de  fer  de  la  main  de  leurs  oppresseurs. 
C'est  à  leur  puissante  médiation  que  les 

•  Robertson,  Hist,  de  l'Amérique,  1.  6. 


Américains  durent  tous  les  règlements  qui 
tendaient  à  adoucir  la  rigueur  de  leur  sort. 
Les  Indiens  regardent  encore  les  ecclésiasti- 
ques, tant  réguliers  que  séculiers,  dans  les 
établissements  espagnols,  comme  leurs  dé- 
fenseurs naturels,  et  c'est  à  eux  qu'ils  ont  re- 
cours pour  repousser  les  exactions  et  les 
violences  auxquelles  ils  sont  souvent  ex- 
posés '  ! 

«  Le  tiers  du  septième  titre  du  premier 
livre  de  la  lîecopilacion,  qui  contient  les  rè- 
glements touchant  les  pouvoirs  et  les  fonc- 
tions des  archevêques  et  des  évôques,  roule 
sur  la  charge  qui  leur  est  imposée  comme 
prolecteurs  des  Indiens,  et  parle  de  tous  les 
cas  où  il  est  de  leur  devoir  de  les  protéger 
contre  l'oppression,  tant  dans  leurs  proprié- 
tés que  dans  leurs  personnes.  Non-seulement 
ils  sont  chargés  par  les  lois  de  cette  fonction, 
aussi  humaine  qu'honorable,  mais  ils  l'exer- 
cent en  effet. 

«  Je  pourrais  en  citer  des  preuves  sans 
nombre  tirées  des  auteurs  espagnols  ;  mais 
je  préfère  m'en  rapporter  à  Gage,  qui  était 
peu  disposé  à  accorder  au  clergé  romain  un 
mérite  auquel  il  n'aurait  pas  eu  droit  de  pré- 
tendre. Henri  Hawks,  négociant  anglais,  qui 
pendant  cinq  ans  a  résidé  dans  la  Nouvelle- 
Espagne  avant  l'année  1572,  rend  le  môme 
témoignage  favorable  au  clergé  romain. 
Une  loi  donnée  par  Charles  Quint  autorise 
non-seulement  les  évêques,  mais  tous  les 
ecclésiastiques  en  général,  à  informer  et  à 
avertir  le  magistrat  civil  dans  le  cas  où  quel- 
que Indien  serait  privé  de  sa  liberté  et  de 
ses  droits,  ce  qui  les  constituait  protecteurs 
en  titre  des  Indiens.  Il  y  a  eu  des  ecclésiasti- 
ques espagnols  qui  ont  refusé  l'absolution  à 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  possédaient 
des  encomiendas  et  regardaient  les  Indiens 
comme  esclaves,  ou  qui  les  employaient  à 
l'exploitation  des  mines  *.  » 

L'an  1524  eut  lieu  le  premier  synode  amé- 
ricain à  Mexico  ;  il  fut  présidé  par  le  bien- 
heureux frère  Martin  de  Valence,  légat  apos- 
tolique ,  qui  venait  d'arriver  avec  douze 
missionnaires  franciscains.  Au  synode  se 
trouvèrent  dix-neuf  prêtres  religieux,  cinq 

*  Robertson,  Hist.  de  l'Âmérique^X.  8.  —  •  Id.,  l'éitf., 
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autres  clercs,  six  laïques  lettrés,  entre  les- 
quels Fernand  Cortez,  qui  avait  provoqué 
l'arrivée  des  missionnaires.  Frère  Martin  fut 
célèbre  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  l'éclat  des 
miracles.  De  son  côté  le  conquérant  du 
Mexique,  Fernand  Cortez,  vénérait  tellement 
les  prêtres  qu'il  ne  leur  parlait  jamais  que 
la  tète  découverte  et  un  genou  en  terre,  les 
recevant  avec  les  plus  grands  honneurs,  tant 
par  esprit  de  religion  que  pour  attirer  les 
Mexicains  par  son  exemple. 

Et  de  fait  ces  peuples,  qui  le  regardaient 
comme  un  dieu,  étaient  émerveillés  de  lui 
voir  tant  de  respect  pour  les  religieux,  et  ils 
les  respectèrent  de  même.  Cortez  ordonna 
de  plus  aux  Espagnols  de  faire  d'abondantes 
aumônes  pour  racheter  leurs  péchés  et  obte- 
nir la  conversion  des  Mexicains. 

Dans  le  synode  il  fut  question  de  savoir 
laquelle  de  leurs  femmes  les  néophytes  de- 
vraient garder;  on  décida  qu'ils  épouseraient 
chrétiennement  celle  qu'ils  voudraient  et 
renverraient  les  autres.  On  ôtait  les  idoles 
des  temples,  on  les  remplaçait  par  la  croix 
de  Jésus-Christ  et  par  l'image  de  la  sainte 
Vierge.  Le  bienheureux  frère  Martin  et  ses 
douze  collègues  célébraient  le  saint  sacrifice 
de  la  messe,  montraient  l'Eucharistie  aux 
peuples  et  leur  enseignaient  l'Évangile  dans 
toute  sa  pureté.  Ilyeneutunsi grand  nombre 
à  recevoir  le  baptême  qu'en  peu  d'années  on 
les  comptait  par  millions.  On  lisait  dans 
les  archives  de  Charles-Quint  qu'un  certain 
prêtre  en  avait  baptisé  sept  cent  mille,  un 
autre  trois  cent  mille ,  un  troisième  cent 
mille,  les  uns  plus,  les  autres  moins.  On  vit 
quelquefois,  dans  une  procession,  jusqu'à 
cent  mille  hommes  se  donner  la  discipline  à 
la  manière  des  chrétiens  Finalement  les 
progrès  de  la  religion  furent  tels  en  Améri- 
que, par  la  prédication  de  quelques  pauvres 
religieux,  notamment  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  que,  dans  l'espace  de  quarante  ans, 
on  y  établit  jusqu'à  six  mille  monastères  et  six 
cents  évêchés  *. 

Le  nombre  des  fidèles  s'étant  considéra- 
blement augmenté  dans  l'empire  du  Pérou, 
la  ville  capitale,  Cusco,  fut  érigée  en  évêché, 

'  Raynald,  ann.  1524,  n.  112,etSurius  i«  Comment. ^ 
anu.  1558.  —  *  Raynald,  ann.  1532,  n.  97. 
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en  1S36,  par  le  Pape  Paul  TII,  qui  institua 
pour  premier  évêque  Vincent  de  Valverde, 
de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs'.  L' évêché 
de  Mexico  fut  érigé  en  archevêché  en  1546, 
par  le  même  Pape,  qui  lui  donna  pour  pre- 
mier archevêque  Jean  de  Zurmaga  *.  L'an 
1551  le  Pape  Jules  III  érigea  en  évêché  la 
ville  de  San-Salvador,  au  Brésil,  royaume 
dont  les  indigènes  passaient  pour  les  plus 
féroces  du  Nouveau-Monde 

Parmi  les  religieux.  Franciscains,  Domi- 
nicains, Jésuites,  qui  contribuèrent  le  plus 
à  la  conversion  des  peuples  de  l'Amérique,  on 
distingue  le  Dominicain  saint  Louis  Ber- 
trand. Il  était  fils  de  Jean-Louis  Bertrand, 
notaire  à  Valence,  en  Espagne,  et  il  naquit 
dans  cette  ville  le  1"  janvier  1526.  Il  était 
l'aîné  de  neuf  enfants  qui  se  rendirent 
tous  recommandables  parleur  piété.  Louis, 
dès  ses  premières  années,  se  proposa  d'i- 
miter saint  Vincent  Ferrier,  son  parent;  il 
aimait  singulièrement  la  retraite,  faisait  ses 
prières  avec  ferveur  et  pratiquait  des  austé- 
rités au-dessus  de  son  âge.  Il  était  extrême- 
ment sobre  dans  ses  repas  ;  les  amusements 
et  les  plaisirs  lui  étaient  à  charge,  et,  lorsqu'il 
pouvait  tromper  la  vigilance  de  sa  mère,  il 
couchait  sur  la  terre  nue.  On  le  trouvait  sou- 
vent à  genoux  dans  quelque  lieu  secret  de  la 
maison.  Quand  il  allait  aux  écoles  publiques 
il  redoublait  de  vigilance  sur  lui-même,  de 
peur  que  le  commerce  qu'il  avait  avec  le 
monde  n'affaiblît  en  lui  les  sentiments  de 
piété  dont  il  voulait  toujours  être  animé. 
Jamais  il  ne  perdait  de  vue  la  présence  de 
Dieu,  et,  comme  il  cherchait  le  Seigneur 
dans  la  simplicité  de  son  cœur,  il  méritait 
d'entendre  sa  voix  dans  les  pieuses  lectures 
et  dans  les  prières  qui  faisaient  ses  plus 
chères  délices.  On  ne  l'appelait  que  le  petit 
saint.  Lui,  au  contraire,  aspirant  à  une  plus 
haute  perfection,  quitta  la  maison  paternelle 
pour  se  retirer  dans  un  désert  et  n'être 
connu  que  de  Dieu;  mais  ses  parents  firent 
courir  après  lui,  et  on  le  ramona  de  sept 
lieues  de  Valence. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  pour  mieux  imiter 
saint  Vincent  Ferrier,  il  témoigRa  un  grand 

>  Id.,  ann.  1536,  n.  48.—  »  Id.,  ann.  1546,  n,  166. 
—  »Id.,  ann,  1551,  n.  79. 


m  HISTOIRE  l 

désir  de  prendre  l'habit  chez  les  Domini- 
cains de  Valence;  mais  son  père  lui  repré- 
senta que  son  tempérament  n'était  point 
encore  formé,  et  le  prieur  même  des  Domi- 
nicains lui  dit  d'examiner  encore  sa  vocation. 
Ces  délais  ne  firent  qu'augmenter  le  désir 
du  pieux  postulant.  Quelque  temps  après  le 
gouvernement  delà  maison  des  Dominicains 
de  Valence  fut  conlié  au  célèbre  Père  Jean 
Micon.  Il  avait  dans  sa  jeunesse  gardé  les 
troupeaux,  et  dans  cet  emploi,  vil  aux  yeux 
du  monde,  il  avait  appris  à  contempler  les 
perfections  divines  dans  les  œuvres  de  la 
création.  Il  répétait  à  ses  compagnons  les 
instructions  qu'il  puisait  dans  ses  lectures  et 
dans  les  sermons  qu'il  entendait,  et  par  là  il 
vint  à  bout  d'en  engager  plusieurs  à  mener 
un  genre  de  vie  Irès-paifait.  Il  entra  depuis 
dans  l'Ordre  des  Dominicains,  où  il  introdui- 
sit une  réforme,  se  fît  une  grande  réputation 
par  ses  prédications  et  retira  de  l'infidélité 
une  partie  des  Maures  d'Espagne.  Il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  de  piété,  entre  au- 
tres des  méditations  qui  annoncent  un 
homme  très-consommé  dans  la  science  des 
saints.  Ce  fut  ce  grand  serviteur  de  Dieu  qui 
fit  prendre  l'habit  de  son  ordre  à  Louis  Ber- 
trand. Il  lui  servit  lui-même  de  guide  dans 
les  voies  intérieures  de  la  perfection  ;  il  lui 
apprit  à  aimer  les  croix  et  les  humiliations, 
à  mépriser  toutes  les  choses  créées,  à  prati- 
quer les  vertus  convenables  à  sa  vocation. 
Il  lui  répétait  souvent  que  la  patience  dans 
les  sécheresses  et  les  privations  contribue 
souvent  plus  à  la  sainteté  d'une  âme  que  les 
consolations  et  les  autres  faveurs  surnatu- 
relles. 

Lorsque  Louis  Bertrand  eut  été  ordonné 
prêtre,  en  1547,  il  se  fit  un  devoir  de  dire  la 
messe  tous  les  jours.  Il  se  préparait  à  cette 
grande  action  par  des  prières  longues  et  fer- 
ventes; souvent  il  se  purifiait  par  le  sacre- 
ment de  Pénitence  des  moindres  souillures. 
On  ne  pouvait  le  voir  à  l'autel  sans  se  sentir 
pénétré  des  sentiments  d'amour  et  de  res- 
pect dont  il  était  animé  et  qui  rejaillissaient 
jusque  sur  son  extérieur.  En  1551  on  le  fit 
maître  des  novices:  il  enseignait  par  ses  dis- 
cours et  ses  exemptes,  à  ceux  qui  lui  étaient 
confiés, de  quelle  manière ?is  devaient  renou- 
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cer  au  monde  et  à  leur  volontéet  s'unir  à  Dieu 
par  l'exercice  de  la  prière.  Il  ne  paraissait  pas 
d'abord  avoir  de  talent  pour  la  chaire;  mais 
il  vainquit  toutes  ces  difficultés  et  prôchaavec 
beaucoup  de  fruit,  parce  qu'il  avait  toutes  les 
vertus  nécessaires  pour  réussir  dans  le  mi- 
nistère de  la  parole.  Le  royaumt:de  Valence 
ayant  été  affligé  de  la  peste  en  15S7,  il  se 
montra  supérieur  à  la  crainte  qu'inspire  ce 
redoutable  fléau;  il  vola  au  secours  des  pes- 
tiférés, et,  après  les  avoir  aidés  à  mourir 
saintement,  il  leur  rendait  les  derniers  de- 
voirs. Dieu  lui  ayant  conservé  la  vie,  il  de- 
manda à  ses  supérieurs  d'aller  prêcher  l'É- 
vangile aux  sauvages  de  l'Amérique. 

Il  s'embarqua  à  Séville,  en  1562,  avec  un 
religieux  de  son  ordre.  Durant  le  voyage  il 
faisait  des  instructions  aux  personnes  qui 
étaient  dans  le  vaisseau,  pour  les  exhorter 
à  conformer  leur  vie  aux  maximes  de  l'É- 
vangile. Ayant  abordé  dans  la  Castille-d'Or, 
province  de  l'Amérique  méridionale,  il  y  ré- 
para le  couvent  des  Dominicains,  qu'il  trouva 
en  fort  mauvais  état,  et  il  se  prépara  pai-  le 
jeûne  et  la  prière  à  l'ouverture  de  sa  mission. 
Malgré  les  fatigues  du  ministère  il  ne  prenait 
presque  aucun  repos  ;  il  couchait  souvent  à 
l'air,  et  ordinairement  sur  la  terre  nue  ou 
sur  des  pièces  de  bois.  Il  ne  portait  point  de 
provisions  comme  les  autres  missionnaires. 
On  lit  dans  l'histoire  authentique  de  sa  vie 
et  dans  la  bulle  de  sa  canonisation  que  Dieu 
lui  communiqua  le  don  des  langues  avec  ce- 
lui des  miracles.  Dans  l'espace  de  trois  ans  il 
convertit  plus  de  six  mille  âmes  dans  l'isthme 
de  Panama,  dans  l'île  de  Tabago  et  dans  la 
province  de  Carthagène  ;  il  baptisa  les  habi- 
tants de  la  ville  de  Tubara  et  de  plusieurs  au- 
tres heux  adjacents.  Ses  prédications  produi- 
sirent le  même  fruit  à  Cipagoa.  Les  sauvages 
de  Paluato,  encore  plus  attachés  à  leurs  in- 
fâmes passions  qu'à  leurs  idoles,  refusèrent 
d'abord  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  du 
Christianisme  ;  mais  les  prières,  les  larmes, 
les  mortifications  que  Louis  Bertrand  offrit 
pour  leur  conversion  leur  obtinrent  miséri- 
corde, et  ils  reçurent  enfin  l'Évangile  avec 
une  grande  docilité.  Le  saint  entreprit  en- 
suite une  mission  chez  les  Caraïbes,  qui  pas- 
sent pour  le  peuple  le  plus  grossier  et  le  plus 
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barbare  que  l'on  cormaisse  ;  il  alla  les  cher- 
cher dans  leurs  forêts  et  sur  leurs  montagnes. 
La  semence  de  la  parole  divine  fructilia  parmi 
eux,  et  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  se 
convertirent.  Les  habitants  des  montagnes 
de  Sainte-Marthe  le  reçurent  comme  un  ange 
envoyé  du  Ciel,  et  il  en  baptisa  environ 
quinze  cents.  Un  égal  nombre  d'Indiens  de 
PaUialo  vinrent  le  trouver  pour  lui  demander 
le  baptême,  qu'il  leur  administra  après  les 
avoir  instruits  avec  ses  compagnons.  Il  eut 
le  même  succès  dans  le  pays  de  Montpaïa  et 
dans  l'île  de  Saint-Thomas.  Tous  les  barba- 
res à  la  conversion  desquels  il  travailla  atten- 
tèrent souvent  à  sa  vie  ;  mais  Dieu  le  délivra 
de  tous  les  dangers  auxquels  il  fut  exposé. 

L'avarice  et  la  cruauté  de  plusieurs  aven-  , 
turiers  espagnols,  qui  ne  pouvaient  que  ren- 
dre le  Christianisme  odieux  à  des  peuples 
qui  le  connaissaient  à  peine,  lui  inspirèrent 
de  vifs  sentiments  de  douleur.  Voyant  qu'il 
ne  pouvait  remédier  aux  maux  sur  lesquels 
il  gémissait,  il  résolut  de  retourner  en  Espa- 
gne, où  ses  supérieurs  le  rappelèrent  vers  le 
même  temps.  Il  arriva  à  Séville  en  1569  et 
prit  la  route  de  Valence.  Ayant  été  élu  suc- 
cessivement prieur  de  deux  maisons  de  son 
ordre,  il  y  fit  revivre  l'esprit  primitif  de  la 
règle. 

Aux  dons  surnaturels  dont  nous  avons 
parlé  Louis  Bertrand  joignait  celui  de  pro- 
phétie ;  il  prédit  que  Jean  Adorno,  noble  gé- 
nois, deviendrait  un  grand  serviteur  de  Dieu 
et  qu'il  instituerait  une  nouvelle  congrégation 
religieuse;  ce  qui  fut  vérifié  dans  l'institu- 
tion de  l'ordre  des  clercs  réguhers,  appelés 
Mineurs,  qu' Adorno  fonda  dans  la  suite. 
Sainte  Thérèse  l'ayant  consulté  sur  plusieurs 
difficultés,  elle  reçut  dè  ses  avis  autant  de 
lumières  que  de  consolation.  Il  fit  la  réponse 
suivante  à  la  lettre  qu'elle  lui  avait  écrite  au 
sujet  de  la  réforme  qu'elle  projetait  d'établir 
parmi  les  Carmes  :  «  Comme  il  s'agit  de  la 
gloire  de  Dieu  dans  votre  entreprise,  j'ai  pris 
quelque  temps  pour  la  lui  recommander  dans 
mes  faibles  prières,  et  c'est  ce  qui  m'a  empê- 
ché de  vous  répondre  plus  tôt.  Vous  devez 
prendre  courage  au  nom  du  Seigneur,  qui 
favorisera  vos  desseins.  C'e^  de  sa  part  que 
je  vous  assure  que  votre  réformation  se  fera 


dans  l'espace  de  cinq  ans  et  qu'elle  deviendra 
un  des  plus  beaux  ornements  de  l'Église.  » 

Louis  Bertrand  prêcha  pendant  douze  ans, 
avec  autant  de  zèle  que  de  fruit,  dans  plu- 
sieurs diocèses  d'Espagne  ;  il  forma  en  même 
temps  d'excellents  prédicateurs,  qui  lui  suc- 
cédèrent dans  le  ministère  de  la  parole  et  qui 
enrent  le  même  succès.  Il  leur  recommandait 
surtout  l'humilité  et  l'amour  de  la  prière. 
«  Les  paroles,  disait-il,  sans  les  œuvres,  ne 
touchent  ni  ne  changent  les  cœurs;  il  faut 
que  l'esprit  de  prière  les  anime  ;  c'est  de  là 
qu'elles  tirent  leur  force  et  leur  efficacité,  au- 
trement elles  ne  serontqu'un  vain  son.  Quand 
un  prédicateur  ne  sent  rien  il  ne  remue  point 
ses  auditeurs,  quoiqu'il  flatte  les  oreilles  par 
son  éloquence.  Ceux  qui  ne  recherchent  que 
les  applaudissements  révoltent  par  leur  affec- 
tation ou  par  leur  vanité  ceux  qui  les  écou- 
tent, mais  on  ne  résiste  guère  au  langage  du 
cœur.  On  ne  doit,  ajoutait-il,  juger  du  fruit 
d'un  sermon  que  par  les  larmes  et  le  chan- 
gement des  auditeurs.  On  a  réussi  quand  on 
a  détruit  les  inimitiés,  inspiré  l'horreur  du 
péché,  ôté  la  cause  des  scandales,  réformé 
les  vices  ;  encore  faut-il  dans  ces  occasions 
rapporter  à  Dieu  seul  le  bien  dont  on  a  été 
l'instrument  et  se  regarder  comme  un  sei  vi- 
teur  inutile.  »  Au  reste  il  ne  recommandait 
rien  aux  autres  qu'il  ne  le  pratiquât  le  pre- 
mier. On  admirait  surtout  son  humilité  au 
milieu  des  plus  grands  honneurs.  Il  se  pré- 
servait du  venin  de  la  vaine  gloire  par  la 
pensée  des  jugements  de  Dieu.  Sans  cesse  il 
conjurait  le  Ciel  de  bénir  les  travaux  de  son 
zèle,  et  il  exhortait  toutes  les  personnes  pieu- 
ses à  demander  avec  lui  la  conversion  des 
pécheurs.  Il  invitait  toutes  les  créatures  à  se 
joindre  à  lui,  à  unir  leurs  cris  aux  siens,  afin 
de  toucher  la  divine  miséricorde  en  faveur 
de  tant  d'âmes  qui  sont  sur  le  bord  dupréci' 
pice  sans  penser  aux  dangers  qu'elles  cou- 
rent. Rien  ne  lui  paraissait  pénible  dès  qu'il 
s'agissait  de  concourir  à  leur  salut.  Il  trouvait 
un  sujet  de  joie  dans  les  croix  les  plus  pesan- 
tes et  dans  l^s  plus  rigoureuses  austérités. 
Les  deux  dernières  années  de  sa  vie  il  fut 
affligé  de  diverses  maladies,  et  on  l'entendait 
souvent  répéter  avec  saint  Augustin  :  «  Cou- 
pez, brûlez.  Seigneur  ;  ne  m'épargnez  point 
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sur  la  terre,  pourvu  que  vous  me  fassiez  mi- 
séricorde dans  l'éternité  !»  Il  ne  diminuait 
rien  pour  cela  de  sa  pénitence  ni  de  ses  tra- 
vaux. 

En  1S80  il  prêcha  encore  l'Avent  à  XaAiva 
et  le  Carême  dans  la  cathédrale  de  Valence  ; 
mais  il  se  trouva  mal  dans  la  chaire  de  celte 
dernière  ville,  et  on  fut  ohligé  de  l'eniportei 
chez  lui.  Sa  maladie  étant  devenue  dange- 
reuse, tous  ses  amis,  fondant  en  larmes,  s'em- 
pressaient de  le  visiter.  Il  voyait  arriver  tran- 
quillement le  jour  de  sa  mort,  et  il  l'avait 
prédit  un  an  auparavant  à  quelques-uns  de 
ses  amis,  entre  autres  à  l'archevêque  de  Va- 
lence et  au  prienr  des  Chartreux.  L'archevê- 
que le  servait  lui-même,  et  il  ne  le  quitta 
point  tant  qu'il  vécut.  Enfln  Dieu  l'appela  à 
lui  le  9  octohre  1S80,  dans  la  cinquante-cin- 
quième année  de  son  âge.  Plusieurs  guéri- 
sons  miraculeuses  attestèrent  sa  sainteté. 
Paul  Vie  béatifia  en  167t  et  Clément  X  le  ca- 
nonisa en  1606 

Ainsi,  dans  le  temps  même  où  l'Église  de 
Dieu  était  attaquée  avec  le  plus  de  fureur  en 
Europe  et  où  ses  ennemis  la  croyaient  près 
de  sa  tombe,  elle  envoyait  des  apôtres  vers 
l'Occident  lu;  conquérir  les  peuples  innom- 
brables du  Nouveau-Monde;  elle  envoyait 
des  apôtres  vers  l'Orient  lui  ramener  ou  lui 
conquérir  les  peuples  de  l'Éthiopie,  de  l'Inde, 
du  Japon,  de  la  Chine,  de  la  Corée. 

Nous  avons  vu  saint  François-Xavier,  après 
avoir  converti  à  Goa  un  seigneur  japonais 
avec  ses  deux  domestiques,  former,  en  1548, 
le  projet  d'aller  prêcher  l'Évangile  au  Japon. 
En  attendant  que  la  navigation  devînt  libre, 
il  s'appliqua  particulièrement  aux  exercices 
de  la  vie  spirituelle,  comme  pour  reprendre 
de  nouvelles  forces  après  ses  travaux  passés; 
c'est  la  coutume  des  hommes  apostoUques, 
qui,  dans  le  commerce  qu'ils  ont  avec  Dieu, 
se  délassent  des  fatigues  qu'ils  prennent  pour 
le  prochain.  C'était  alors  que,  dans  le  jardin 
du  collège  de  Sainte-Foi,  tantôt  se  prome- 
nant, tantôt  retiré  dans  un  petit  ermitage 
qu'on  y  avait  bâti,  il  s'écria  :  <t  C'est  assez, 
Seigneur,  c'est  assez  !  »  Quelquefois  il  ouvrait 

•  Godescard,  9  octobre.  TouroD,  Hommes  illustres  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  t.  4,  p.  485.  Bulle  de  ca 
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sa  soutane  devant  la  poitrine  parce  qu'il  ne 
pouvait  soutenir  l'abondance  des  consola- 
tions célestes  ;  il  faisait  entendre  tout  à  la 
fois  qu'il  aimait  mieux  souffrir  beaucoup  de 
tourments  pour  le  service  de  Dieu  que  de 
goûter  tant  de  douceurs  ;  il  priait  le  Seigneur 
de  lui  réserver  les  plaisirs  pour  l'autre  vie 
et  de  ne  lui  épargner  aucune  peine  en  celle- 
ci.  Mais  ces  occupations  intérieures  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  travailler  au  salut  des  âmes 
ou  de  soulager  les  malheureux  dans  les  hô- 
pitaux et  dans  les  prisons;  au  contraire, 
plus  l'amour  de  Dieu  était  vif  et  ardent  en 
lui,  plus  il  désirait  de  l'allumer  dans  les  au- 
tres. La  charité  le  faisait  souvent  renoncer 
au  repos  de  la  solitude  et  aux  délices  de  l'o- 
raison. 

Dans  le  même  temps  le  Père  Gaspar  Bar- 
zée  et  quatre  autres  Jésuites  arrivèrent  de 
l'Europe.  Xavier  leur  désigna  leur  emploi  et 
leur  donna  les  instructions  dont  ils  avaient 
besoin  pour  le  remplir  fidèlement.  Il  partit 
ensuite  pour  Malacca,  dans  la  vue  de  passer 
de  là  au  Japon.  Il  supporta  toutes  les  difficultés 
qu'on  lui  opposa  pour  empêcher  ce  voyage. 
Une  chose  surtout  acheva  de  l'y  déterminer. 

On  reçut  alors  même  des  nouvelles  du  Ja- 
pon, et  quelques  lettres  portaient  qu'un  des 
rois  de  l'île  demandait  des  prédicateurs  évan- 
géliques  au  gouverneur  portugais  des  Indes 
par  une  ambassade  expresse,  que  ce  roi  avait 
appris  quelque  chose  de  la  loi  chrétienne,  et 
qu'un  événement  merveilleux  lui  avait  fait 
naître  le  désir  d'en  apprendre  davantage. 
Voici  comment  les  mêmes  lettres  racontaient 
cet  événement. 

Des  marchands  portugais,  ayant  abordé 
au  port  de  la  ville  capitale  d'un  des  royaumes 
du  Japon,  furent  loges  par  l'ordre  du  roi  dans 
une  maison  déserte  qu'on  croyait  infestée  de 
malins  esprits;  l'opinion  populaire  n'était 
pas  mal  fondée,  et  les  Portugais  s'aperçurent 
bientôt  que  leur  logement  était  incommode. 
Ils  entendaient  la  nuit  un  horrible  tinta- 
marre ;  ils  se  sentaient  tirer  de  leurs  lits  et 
frapper  durant  leur  sommeil,  sans  voir  néan- 
moins personne.  Une  nuit,  s'étant  éveillés 
aux  cris  d'un  de  leurs  valets  et  ayant  couru 
avec  leurs  armes  vers  l'endroit  d'où  venait  le 
bruit,  ils  C  ouvèrent  le  valet  étendu  par  terre 
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et  tremblant  de  peur.  On  lui  demanda  ce 
qu'il  avait  eu  à  crier  et  pourquoi  il  tremblait 
si  fort  ;  il  répondit  qu'il  avait  vu  un  spectre 
effroyable,  tel  que  les  peintres  représentent 
les  démons.  <let  homme  n'étant  pas  un  esprit 
faible  ni  un  menteur,  les  Portugais  ne  dou- 
tèrent plus  de  la  cause  du  vacarme  qui  se  fai- 
sait régulièrement  toutes  les  nuits.  Pour  y 
remédier  ils  semèrent  de  croix  toute  la  mai- 
son, et  depuis  ils  n'entendirent  plus  rien. 

Les  Japonais  furent  très-surpris  quand  ils 
surent  comment  la  maison  était  devenue 
tranquille.  Le  roi  même,  à  qui  les  Portugais 
dirent  que  la  croix  des  Chrétiens  faisait  fuir 
les  malins  esprits,  admira  un  effet  si  mer- 
veilleux et  fit  planter  des  croix  partout,  jus- 
que dans  ses  maisons  royales  et  sur  les  che- 
mins publics.  Il  voulait  ensuite  savoir  d'où 
la  croix  tirait  sa  vertu  et  pourquoi  les  dé- 
mons la  craignaient  tant;  ainsi  il  descendit 
peu  à  peu  dans  les  mystères  de  la  foi.  Mais, 
comme  les  Japonais  sont  extrêmement  cu- 
rieux, non  content  d'être  instruit  par  des 
marchands  et  par  des  soldats,  il  eut  la  pen- 
sée de  faire  venir  des  prédicateurs  ,  et  il 
envoya  à  cet  effet  un  ambassadeur  aux 
Indes 

Sur  ces  heureuses  nouvelles  saint  Fran- 
çois-Xavier s'embarqua,  le  24  juin  1549, 
avec  le  seigneur  japonais  Paul  de  Sainte-Foi 
et  ses  deux  domestiques,  qui  avaient  été 
baptisés  à  Goa;  il  arrivèrent  le  15  août  de  la 
môme  année  à  Cangoxima,  dans  le  royaume 
de  Saxuma,  au  Japon. 

Paul  de  Sainte-Foi,  qui  était  né  dans  la 
ville  même  où  l'on  venait  d'aborder,  alla 
rendre  ses  devoirs  au  roi  de  Saxuma,  de  qui 
Cangoxima  relevait  et  dont  le  palais  n'était 
éloigné  que  de  six  lieues.  Ce  prince,  qui  lui 
avait  témoigné  autrefois  beaucoup  de  bonté, 
le  reçut  très-humainement  et  avec  d'autant 
plus  de  joie  qu'on  le  croyait  mort.  Un 
si  l'avorable  accueil  fit  que  Paul  de  Sainte- 
Foi  commença  par  demander  sa  grâce  au 
roi  pour  l'action  qui  l'avait  obligé  de  se 
retirer,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  l'ob- 
lenir. 

Le  roi,  qui  était  curieux,  comme  sont  tous 

'  Coaliours,  Vie  de  saint  François -Xavier,  1.  4. 
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les  Japonais,  l'interrogea  fort  sur  les  Indes, 
quelle  était  la  nature  du  pays  et  l'humeur 
des  peuples,  si  les  Portugais  étaient  aussi 
braves  et  aussi  puissants  qu'on  le  disait. 
Après  que  Paul  eut  satisfait  le  roi  là-dessus 
le  discours  tomba  sur  les  différentes  reli- 
gions des  Indiens,  et  particulièrement  sur  le 
Christianisme,  que  les  Européens  avaient  in- 
troduit aux  Indes. 

Paul  expliqua  assez  au  long  les  mystères 
de*^a  foi,  et,  voyant  qu'on  prenait  plaisir  à 
l'écouter,  il  produisit  un  tableau  de  la  sainte 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  entre  ses  bras.  Le 
tableau  était  très-bien  fait,  et  Xavier  l'avait 
donné  au  Japonais  afin  qu'il  le  montrât  dans 
l'occasion.  La  vue  seule  d'une  si  belle  pein- 
ture frappa  tellement  le  roi  que,  touché  d'un 
sentiment  de  piété  et  de  vénération,  il  se  mit 
à  genoux  avec  tous  ses  courtisans,  pour  ho- 
norer celle  qui  était  peinte  et  qui  lui  sem- 
blait avoir  un  air  plus  qu'humain. 

Il  voulut  qu'on  portât  le  tableau  à  la  reine 
sa  mère;  elle  en  fut  charmée  de  son  côté,  et 
se  prosterna  par  un  même  instinct  avec  tou- 
tes les  dames  de  sa  suite,  pour  saluer  la 
Mère  et  le  Fils.  Mais  les  Japonaises  ont  en- 
core plus  de  curiosité  que  les  Japonais  ;  elle 
fit  mille  questions  sur  la  sainte  Vierge  et  sur 
Jésus-Christ,  ce  qui  donna  lieu  à  Paul  de 
raconter  toute  la  vie  de  Notre-Seigneur,  et 
ce  récit  plut  tant  à  la  reine  que,  peu  de  jours 
après,  quand  il  fut  de  retour  à  Cangoxima,  elle 
lui  envoya  un  de  ses  oftîciers  pour  avoir  une 
copie  du  tableau  qu'elle  avait  vu  ;  mais  il  ne 
se  trouva  point  de  peintre  qui  pût  faire  ce 
que  désirait  la  princesse.  Elle  demanda  qu'au 
moins  on  lui  écrivît  en  abrégé  les  principaux 
points  de  la  religion  chrétienne,  et  Paul  la 
contenta  là-dessus. 

Saint  François-Xavier  avait  appris  les  pre- 
miers éléments  de  la  langue  japonaise  de 
Paul  durant  son  voyage;  il  continua  cette 
étude  pendant  les  quarante  jours  qu'il  passa 
à  Cangoxima,  Il  logeait  dans  la  maison  de 
Paul,  dont  il  convertit  et  baptisa  toute  la  fa- 
mille. Il  n'y  avait  qu'une  langue  au  Japon, 
mais  qu'on  modifiait  par-  les  accents  et  la 
prononciation  suivant  la  qualité  des  person- 
nes à  qui  f  on  parlait.  Le  saint  y  fit  de  tels 
progrès  qu'il  fut  en  état  de  traduire  en  japo- 
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nais  le  Symbole  des  Apôtres,  avec  l'explica- 
lion  qu'il  en  avait  faite  autrefois.  Il  apprit 
ensuite  cette  traduction  par  cœur  et  com- 
mença à  prêcher  Jésus- Christ. 

Il  était  déjà  connu  du  roi  de  Saxuma. 
Paul  avait  parlé  à  la  cour  de  son  zèle,  de 
ses  vertus  et  de  ses  miracles.  Il  crut  que  l'u- 
tilité de  la  religion  demandait  qu'il  vît  le  roi, 
et  il  se  chargea  de  lui  procurer  une  au- 
dience. Le  prince  fit  à  Xavier  un  accueil 
aussi  gracieux  qu'honorable  et  lui  permit 
d'annoncer  la  foi  à  ses  sujets.  Le  saint  mis- 
sionnaiie  lit  un  grand  nombre  de  conver- 
sions. Sa  joie  aurait  été  complète  s'il  avait 
pu  gagner  les  bonzes;  il  employa  pour  y 
réussir  tous  les  moyens  que  sa  charité  put  lui 
suggérer,  mais  ses  efforts  furent  inutiles;  il 
éprouva  même  divers  obstacles  de  la  part  de 
ces  prêlres  idolâtres.  La  connaissance  qu'il 
avait  de  la  langue  japonaise  contribua  beau- 
coup à  étendre  le  Christianisme,  Il  distribua 
aux  nouveaux  convertis  des  copies  de  sa  tra- 
duction du  Symbole  et  de  l'explication  des 
articles  qui  le  composent.  De  nouveaux  mi- 
racles confirmèrent  la  doctrine  qu'il  ensei- 
gnait. 

Le  saint,  se  promenant  un  jour  sur  le 
bord  de  la  mer,  rencontra  des  pêcheurs  qui 
étendaient  leur  filet  vide  et  qui  se  plai- 
gnaient de  leur  mauvaise  fortune;  il  eut 
pitié  d'eux,  et,  après  avoir  fait  un  peu  de 
prières,  il  leur  conseilla  de  pêcher  de  nou- 
veau. Ils  le  firent  sur  sa  parole,  et  ils  pri- 
rent tant  de  poissons,  et  de  tant  de  sortes, 
qu'à  peine  purent-ils  tirer  le  filet.  Ils  con- 
tinuèrent leur  pêche  les  jours  suivants 
avec  le  même  succès,  et,  ce  qui  parut  plus 
étrange,  la  mer  de  Cangoxima  ,  qui  n'était 
guère  poissonneuse,  le  fut  depuis  extrême- 
ment. 

Une  femme  qui  ouït  parler  des  guérisons 
que  l'apôtre  avait  faites  aux  Indes  lui  apporta 
son  petit  enfant,  qu'une  enflure  de  tout  le 
corps  rendait  très  -  difforme.  Xavier  prit 
l'enfant  entre  ses  bras,  le  regarda  avec  des 
yeux  de  pitié,  et  prononça  sur  lui  trois  fois 
ces  paroles  :  «  Dieu  te  bénisse!  »  après  quoi 
il  le  rendit  à'  sa  mère  si  sain  et  si  beau 
qu'elle  en  demeura  toute  hors  d'elle-même. 

Ce  miracle  éclata  dans  la  ville  et  fit  espé- 


rer à  un  lépreux  laguérison  qu'il  Cherchait 
en  vain  depuis  plusieurs  années.  N'osant  pa- 
raîti  e  en  public  à  cause  de  son  mal,  qui  le 
séparait  du  commerce  des  autres  hommes  et 
qui  le  rendait  odieux  à  tout  le  monde,  il  fait 
appeler  le  Père.  Xavier,  qui  était  alors  fort 
occupé,  ne  pouvant  aller  chez  cet  homme,  y 
envoya  un  de  ses  compagnons,  avec  ordre 
de  demander  trois  fois  au  malade  s'il  croirait 
en  Jésus  Christ  dans  le  cas  où  on  le  guéri- 
rait de  sa  lèpre,  et  de  faire  trois  fois  le  signe 
de  la  croix  sur  lui  s'il  promettait  constam- 
ment d'embrasser  la  foi.  Tout  se  passa 
comme  Xavier  l'avait  ordonné.  Le  lépreux 
donna  sa  parole  qu'il  se  ferait  chrétien  s'il 
recouvrait  la  santé,  et  on  n'eut  pas  plus  tôt 
l'ait  sur  lui  trois  signes  de  croix  que  tout  à 
coup  son  corps  devint  net  comme  s'il  n'a- 
vait jamais  eu  de  lèpre.  Sa  guérison  si 
subite  le  fit  croire  sans  peine  en  Jésus-Christ, 
et  sa  foi  vive  hâta  son  baptême. 

Mais  le  plus  éclatant  miracle  qu'opéra 
Xavier  dans  Cangoxima  fut  la  résurrection 
d'une  fille  de  qualité.  Elle  mourut  dans  la 
fleur  de  son  âge,  et  son  père,  qui  l'aimait 
tendrement,  en  pensa  perdre  la  raison. 
Comme  il  était  idolâtre,  il  n'avait  nulle  res- 
source dans  son  affliction,  et  ses  amis,  qui 
venaient  le  consoler,  ne  faisaient  qu'aigrir 
sa  douleur.  Deux  néophytes,  qui  vinrent  le 
voir  avant  qu'on  fît  les  funérailles  de  celle 
qu'il  pleurait  jour  et  nuit,  lui  conseillèrent 
de  chercher  du  secours  auprès  du  saint 
homme  qui  faisait  de  si  grandes  choses  et  de 
lui  demander  avec  confiance  la  vie  de  sa  fille. 
Le  païen  va  trouver  le  Père  François,  se  jette 
à  ses  pieds,  et  le  conjure,  les  larmes  aux 
yeux,  de  ressusciter  une  fille  unique  qu'il 
venait  de  perdre,  en  ajoutant  que  ce  serait 
lui  rendre  la  vie  à  lui-même.  Xavier,  touché 
de  la  foi  et  de  l'affliction  du  païen,  se  retire 
avec  son  compagnon  Fernandez  pour  prier 
Dieu.  Étant  revenu  peu  de  temps  après  : 
Allez,  dit-il  à  ce  père  désolé,  votre  fille  est 
en  vie.  »  L'idolâtre  crut  qu'on  se  moauait 
de  lui  et  s'en  alla  mécontent:  mais  à  peine 
eut-il  fait  quelques  pas  qu'il  aperçut  un  de 
ses  domestiques  qui,  tout  transporté  de  joie, 
lui  cria  de  loin  que  sa  fille  était  vivante.  Il  la 
rencontra  bientôt  elle-même  qui  venait  au- 
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devant  de  lui.  La  fille  conta  à  son  père  que, 
dès  qu'elle  eut  rendu  l'âme,  deux  démons 
horribles  s'étaient  saisis  d'elle  et  avaient 
voulu  la  précipiter  dans  un  abîme  de  feux, 
mais  que  deux  hommes  inconnus,  d'un  as- 
pect auguste  et  modeste,  l'avaient  arrachée 
des  mains  de  ces  deux  bourreaux  et  lui 
avaient  rendu  la  vie,  sans  qu'elle  eût  pu  dire 
comment  cela  s'était  fait.  Le  Japonais  com- 
prit qui  étaient  ces  deux  hommes  et  il  la 
mena  droit  à  Xavier,  pour  lui  rendre  des  ac- 
tions de  grâces  telles  qu'en  méritait  une  si 
grande  faveur.  Elle  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu 
le  saint  avec  son  compagnon  Fernandez 
qu'elle  s'écria:  «Voilà  mes  deux  libéra- 
teurs! »  Et  au  même  instant  la  tille  et  le 
père  demandèrent  le  baptême  *. 

Xavier ,  après  un  an  de  séjour  à  Can- 
goxima,  en  partit  en  septembre  1S50,  pour 
aller  à  Firando  ,  capitale  d'un  autre  petit 
royaume.  Il  ne  pouvait  plus  exercer  son  mi- 
nistère parmi  les  Cangoximains;  le  roi  de 
Saxuma,  poussé  par  les  bonzes  et  irrité  de  ce 
que  les  Portugais  abandonnaient  ses  États 
pour  transporter  leur  commerce  à  Firando, 
lui  avait  retiré  la  permission  d'instruire  ses 
sujets  ;  il  commença  même  à  persécuter 
les  chrétiens  ;  mais  ceux-ci  restèi'ent  fidèles 
à  la  grâce  qu'ils  avaient  reçue  et  déclarèrent 
qu'ils  souffriraient  plutôt  l'exil  et  la  mort 
que  de  renoncer  à  la  foi.  Le  saint,  non  con- 
tent de  les  avoir  recommandés  à  Paul  de 
Sainte-Foi,  leur  laissa  une  ample  explication 
du  Symbole  avec  une  Vie  de  Jésus-Christ 
qu'il  avait  tirée  des  évangélistes  et  qu'il  avait  ' 
fait  imprimer  en  langue  et  en  caractères  ja- 
ponais. Il  emmena  avec  lui  les  deux  Jésuites 
qui  l'avaient  accompagné,  et  partit  en  por- 
tant sur  son  dos,  selon  sa  coutume,  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  la  célébration  du 
saint  sacrifice  de  la  messe.  ! 

En  allant  à  Firando  il  prêcha  dans  la  for-  * 
teresse  d'un  prince  nommé  Ékandono,  vas-  ' 
sal  du  roi  de  Saxuma;  plusieurs  idolâtres 
crurent  en  Jésus-Christ  ;  de  ce  nombre  fut 
l'intendant  du  prince.  C'était  un  homme 
âgé,  qui  joignait  une  grande  prudence  au 
zèle  pour  la  religion  qu'il  avait  embrassée. 
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Xavier,  en  partant,  lui  recommanda  d'avoir 
soin  des  auli  es  chrétiens  ;  il  les  assemblait 
tous  les  jours  dans  sa  maison  pour  réciter 
avec  eux  différentes  prières-,  il  leur  lisait,  le 
dimanche,  l'explication  de  la  doctrine  chré- 
tienne. La  conduite  de  ces  fidèles  était  si 
édifiante  qu'elle  convertit  plusieurs  autres 
idolâtres.  Le  roi  de  Saxuma  lui-même  rede- 
vint favorable  au  Christianisme  et  s'en  dé- 
clara le  protecteur. 

Un  de  ces  néophytes  composa  élégamment 
dans  sa  langue  l'histoire  de  la  rédemption 
du  genre  humain,  depuis  le  péché  d'Adam 
jusqu'à  la  descente  du  Saint-Esprit,  et  c'est 
lui  qui,  étant  un  jour  interrogé  sur  ce  qu'il 
répondrait  au  roi  s'il  leur  commandait  de 
renoncer  à  la  loi  de  Jésus-Christ  :  «  Je  lui 
répondrais  hardiment,  dit-il  :  Seigneur,  vous 
voulez  sans  doute  qu'étant  né  votre  sujet  je 
vous  sois  fidèle  ;  vous  me  voulezdansvos  inté- 
rêts, prêt  à  vivre  et  mourir  pour  votre  service; 
vous  voulez  encore  que  je  sois  modéré  avec 
mes  égaux,  doux  à  mes  inférieurs,  soumis  à 
mes  maîtres,  équitable  envers  tout  le  monde; 
commandez-moi  donc  d'être  chrétien,  car  un 
chrétien  est  obligé  d'être  tout  cela.  Que  si 
vous  me  défendez  la  profession  du  Christia- 
nisme, je  deviens  en  môme  temps  violent, 
dur,  orgueilleux,  rebelle,  injuste,  scélérat, 
et  je  ne  puis  plus  répondre  de  moi.  » 

Enfin  le  saint  missionnaire  arriva  à  Fi- 
rando ;  il  fut  bien  reçu  du  prince,  qui  lui 
permitd'annoncer  la  loi  de  Jésus-Christ  dans 
ses  Étals.  Le  fruit  de  ses  prédications  fut 
extraordinaire  ;  il  baptisa  plus  d'idolâtres  à 
Firando  en  vingt  jours  qu'il  n'avait  fait  à 
Cangoxima  en  une  année  entière.  Il  laissa 
cette  chrétienté  sous  la  conduite  de  l'un  dec 
deux  Jésuites  qui  l'accompagnaient,  et  il  par- 
tit pour  Méaco  avec  l'autre  et  deux  chrétiens 
japonais.  Ils  allèrent  par  mer  à  Falaca,  où 
ils  s'embarquèrent  pour  Amanguchi,  ca- 
pitale du  royaume  de  Naugato,  renommé 
pour  les  plus  abondantes  mines  d'argent  du 
japon.  Il  régnait  dans  cette  ville  une  effroya- 
ble corruption  de  mœurs.  Le  saint  y  prêcha 
en  public,  devant  le  roi  et  sa  cour  ;  mais  ses 
prédications  y  produisirent  peu  de  fruits,  ou 
plutôt  il  n'en  retira  guère  que  des  insultes  et 
des  affronts.  Après  un  mois  de  séjour  à 
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Amangnchî  il  continua  sa  route  vers  Méaco, 
avec  ses  trois  compagnons.  On  était  alors  à  la 
fin  de  décembre  ISSO.  Les  pluies  avaient 
rendu  les  chemins  impraticables;  la  terre 
élait  couverte  de  neigeetlefroid  très-piquant; 
on  rencontrait  de  toutes  parts  des  torrents 
impétueux,  des  rochers  escarpés  ou  des  fo- 
rêts immenses.  Cependant  les  servitcius  de 
Dieu  voulurent  faire  la  route  nu-pieds.  S'ils 
passaient  par  des  bourgs  et  des  villages 
Xavier  y  prêcliait  et  lisait  au  peuple  quelque 
chose  de  son  catéchisme.  Comme  la  langue 
japonaise  n'avait  point  de  mot  propre  à  ex- 
primer la  souveraine  divinité,  il  craignait 
que  les  idolâtres  ne  confondissent  le  vrai 
Dieu  avec  leurs  idoles.  Il  leur  dit  donc  que, 
n'ayant  jamais  connu  ce  Dieu,  il  n'était  pas 
surprenant  qu'ils  ne  pussent  exprimer  son 
nom,  mais  que  les  Portugais  l'appelaient 
Dêos.  Il  répétait  souvent  ce  mot,  et  il  le  pro- 
nonçait avec  une  action  et  un  ton  de  voix 
qui  inspiraient  aux  païens  mêmes  de  la  vé- 
nération pour  le  saint  nom  de  Dieu.  11  parla 
dans  deux  bourgs  avec  tant  de  force,  contre 
les  prétendues  divinités  du  pays,  que  le  peu- 
pi  es'attroupa  pour  le  lapider,  et  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  s'échapper  du  danger  qui  le 
menaçait.  Enfin  il  arriva  à  Méaco,  avec  ses 
compagnons ,  au  mois  de  février  de  l'an- 
née 15SL 

Méaco  est  l'ancienne  capitale  du  Japon, 
ledo  la  nouvelle.  En  le  daïri,  le  cubo- 
sama  et  le  saço  tenaient  leur  cour  à  Méaco. 
Le  daïri  est  l'empereur  ecclésiastique  du  Ja- 
pon, le  cubosama  l'empereur  séculier,  et  le 
saço  le  grand-prêtre.  Les  daïris  étaient  pour 
les  Japonais  ce  qu'étaient  les  califes  pour  les 
Mahométans  ;  dans  l'origine  ils  réunissaient 
tous  les  pouvoirs,  spirituel  et  temporel; 
les  cubos  n'étaient  que  leurs  généraux  ou 
lieutenants,  comme  les  sultans  l'étaient  des 
califes.  Avec  le  temps,  les  cubos,  comme  les 
sultans,  se  rendirent  maîtres  absolus,  mais  en 
gardant  toujours  une  apparence  de  soumis- 
sion envers  l'empereur  ecclésiastique,  dont 
ils  recevaient  une  investiture.  Les  divers  rois 
étaient  vassaux  de  l'un  et  de  l'autre. 

L'empire  du  Japon,  situé  dans  la  partie  la 
plusorieutale  de  l'Asie,  est  composéd'unamas 
d'îles  dont  la  principale  est  appelée  Niphon 


dans  le  pays  ;  ce  mot,  en  japonais,  signifie 
Orient  ou  origine  du  soleil.  Du  nom  chinois 
Gepmmjue,  qui  veut  dire  royaume  du  soleil 
levant,  les  Européens  onlforméle  mot  Japon. 
11  y  a  deux  autres  îles  considérables,  appe- 
lées,l'une,  Saikokfou  Bungo,  l'autre,  Takoesy 
ou  Sikof.  La  ville  de  Méaco  est  célèbre  par 
ses  manufactures  de  toiles  peintes,  par  ses 
vernis,  ses  peintures,  ses  ouvrages  en  or,  en 
cuivre,  en  acier,  etc.  On  y  comptait,  en  1691 , 
au  rapport  du  voyageur  Kœmpfer,  trois  mille 
huit  cent  quatre-vingt-treize  (ira  ou  temples 
de  divinités  étrangères,  deux  mille  cent  dix- 
sept  wîo  ou  temples  d'anciennes  divinitésdu 
Japon,  cent  trente-sept  palais,  quatre-vingt- 
sept  ponts,  treize  mille  huit  cent  soixante- 
dix-neuf  maisons,  cinquante-deux  mille  cent 
soixante-neuf  bonzes  ou  religieux,  et  quatre 
cent  soixante-dix-sept  mille  cinq  cent  cin- 
quante sept  laïques,  sans  parler  des  officiers 
du  daïri  et  d'un  grand  nombre  d'étrangers 
qui  ne  sont  jamais  compris  dans  Vartama  ou 
registre  annuel.  lédo,  située  dans  la  même 
lie,  est  présentement  la  plus  grande  ville  de 
l'empire  ;  mais  elle  est  bâtie  d'une  manière 
fort  irrégulière.  C'est  là  que  le  cubo  ou  em- 
pereur séculier  fait  sa  résidence.  La  ville 
d'Oozacca,  dans  l'île  de  Niphon,  et  celle  de 
Nangasaki,  dans  l'île  de  Bungo,  sont  les 
principales  places  de  commerce. 

Il  y  a  au  Japon  douze  sectes  d'idolâtres , 
les  deux  principales  sont  celle  des  sintoïstes 
ou  camis,  et  celle  des  budsdos  ou  bouddhis- 
tes. La  secte  des  camis  est  la  religion  domi- 
nante ;  ceux  qui  la  professent  adorent  se[)t 
dieux  appelés  camis  et  cinq  demi-dieux.  On 
prétend  que  les  uns  et  les  autres  ont  régné 
au  Japon  plusieurs  millions  d'années,  et  c'est 
ce  qui  forme  la  première  et  la  seconde  dy- 
nastie de  l'empire.  La  troisième  commence  à 
Symnu,  600  ans  avant  Jésus-Christ,  commen- 
cement des  temps  historiques  pour  le  Japon. 
Les  temples  de  ces  dieux  et  demi-dieux  sont 
riches,  remplis  d'ornements  en  or,  en  argent, 
en  cuivre,  et  décorés  de  magnifiques  piliers 
de  cèdre.  Tensio  Dai-Dsin  est  le  principal 
camis,  le  père  ?.t  le  fondateur  dfe  la  nation. 
Son  temple  d'Izo,  dans  la  province  de  ce  nom, 
est  fameux  par  des  pèlerinages  dont  per- 
sonne n'est  exempt,  excepté  le  daïri,  Les 
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jammabus  sont  des  religieux  qui  mènent  une 
vie  austère,  mais  qui  s'abandonnent  à  des 
impuretés  contre  nature.  Ils  sont  aussi  sol- 
dats dans  la  cause  de  leurs  dieux. 

La  seconde  religion  des  Japonais  est  celle 
de  Budsdo  ou  Bouddha,  dont  nous  avons  déjà 
vu  assez  au  long  l'histoire  fabuleuse  ou  la 
l'able  historique,  avec  ses  noms  divers  et  son 
culte,  dans  le  vingtième  livre  de  cet  ouvrage. 

Saint  François-Xavier,  arrivé  à  Méaco,  fit 
inutilement  demander  audience  au  daïri,  au 
cubosama  et  au  saço  ou  grand-prètre;  on  ne 
le  fliUta  même  de  voir  le  saço  qu'autant  qu'il 
payci  ait  cent  mille  caixes,  qui  font  six  cents 
écus  de  France,  somme  qu'il  n'était  pas  en 
état  de  donner.  Les  troubles  occasionnés  par 
des  guerres  civiles  empêchèrent  qu'on  ne  l'é- 
coutât,  et  il  vil  que  les  esprits  n'étaient  pas 
encore  disposés  à  ouvrir  les  yeux  à  la  vérité. 
11  sortit  de  Méaco  au  bout  de  quinze  jours 
pour  retourner  à  Amanguchi.  La  pauvreté  de 
son  extérieur  l'empêchant  d'être  reçu  à  la 
cour,  il  crut  devoir  s'accommoder  aux  pré- 
jugés du  pays  ;  il  se  présenta  donc  avec  un 
appareil  et  un  cortège  capables  d'imposer,  et 
il  fit  quelques  présents  au  roi  ;  il  lui  donna 
entre  autres  choses  une  horloge  sonnante. 
Par  là  il  obtint  la  protection  du  prince  avec 
la  permissionde  prêcher  l'Évangile.  Il  baptisa 
trois  mille  païens  dans  la  ville  d'Amanguchi. 
Ce  succès  le  remplit  de  la  plus  grande  con- 
solation, et  il  l'écrivit  depuis  aux  Jésuites 
d'Europe. 

«  Quoique  je  sois  déjà  tout  blanc,  leur  dit- 
il,  je  suis  plus  vigoureux  et  plus  robuste  que 
je  n'ai  jamais  été  ;  car  les  fatigues  qu'on 
prend  pour  cultiver  une  nation  raisonnable, 
qui  aime  la  vérité  et  qui  désire  son  propre 
salut,  donnent  bien  de  la  joie.  Je  n'ai  en 
toute  ma  vie  goûté  tant  de  consolation  qu'à 
Amanguchi,  oùune  grande  multitudede  gens 
venaient  m'entendra  avec  la  permission  du 
roi.  Je  voyais  l'orgueil  des  bonzes  abattu,  et 
les  plus  fiers  ennemis  du  nom  chrétien  sou- 
mis à  l'humilité  de  l'Évangile.  Je  voyais  les 
transports  de  joie  de  ces  nouveaux  chrétiens 
quand,  après  avoir  surmonté  les  bonzes  dans 
la  dispute,  ils  retournaient  tout  triomphants. 
Je  n'étais  pas  moins  ravi  de  voir  la  peine  qu'ils 
se  donnaient  à  l'envi  l'un  de  l'autre  pour 
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convaincre  les  Gentils,  et  le  plaisir  qu'ils  ii 
avaient  à  raconter  leurs  conquêtes,  par  quel-  ! 
les  manières  ils  se  rendaient  maîtres  des  es-  \ 
prits  et  comment  ils  exterminaient  les  su-  ; 
perstitions  païennes.  Tout  cela  me  causait  une  | 
telle  joie  que  j'en  perdais  le  sentiment  de  j 
mes  pr  opres  maux.  Ah  !  plût  à  Dieu  que,  ; 
comme  je  me  ressouviens  de  ces  consola-  1 
tions  que  j'ai  reçues  delà  miséricorde  divine 
au  milieu  de  mes  travaux,  je  pusse  non-seu- 
lement en  faire  le  récit,  mais  en  donner  i 
l'expérience,  et  les  faire  un  peu  sentir  à  nos  > 
académies  de  l'Europe  !  Je  suis  assuré  que 
;  plusieurs  des  jeunes  gens  qui  y  étudient  | 
I  viendraient  employer  à  la  conversion  d'un 
:  peuple  idolâtre  ce  qu'ils  ont  d'esprit  et  de 
forces,  s'ils  avaient  une  fois  goûté  les  dou- 
ceurs célestes  qui  accompagnent  nos  fati-  ° 
gues  »  i 
Lorsque  le  saint  était  à  Amanguchi  Dieu  le  j 
favorisa  de  nouveau  du  don  des  langues  ;  il  | 
se  faisait  entendre  des  Chinois  que  le  com-  j 
merce  attirait  dans  cette  ville,  quoiqu'ils  ne  ; 
sussent  que  leur  langue  et  que  lui  ne  l'eût  l 
jamais  apprise  ;  mais  sa  sainteté,  sa  douceur  ; 
et  son  humilité  touchèrent  plus  souvent  que  : 
ses  miracles.  Les  païens  les  plus  opiniâtres  ■: 
ne  pouvaient  y  résister.  Un  trait  arrivé  à  ! 
Fernandez,undeses  compagnons,  contribua  ; 
aussi  beaucoup  à  faire  respecter  la  religion  j 
chrétienne.  Un  jour  qu'il  prêchait  dans  la  \ 
ville,  un  homme  de  la  lie  du  peuple  s'appro-  J 
cha  comme  pour  lui  parler  et  lui  cracha  au  \ 
visage.  Le  Père,  sans  dire  un  seul  mot  ni 
sans  faire  paraître  aucune  émotion,  prit  son  i 
mouchoir  pour  s'essuyer  et  continua  tran-  | 
quillement  son  discours.  Chacun  fut  surpris  : 
d'unemodération  aussi  héroïque;  ceux  qu'une  ^ 
telle  insulte  avait  d'abord  fait  rire  furent  - 
saisis  d'admiration.  Un  des  plus  savants  doc-  ^ 
teurs  delà  ville,  qui  était  présent,  se  dit  à  lui-  ! 
même  qu'une  loi  qui  inspirait  un  tel  courage,  \ 
une  telle  grandeur  d'âme,  et  qui  faisait  rem-  j 
porter  sursoi-même  une  victoire  sicoraplète,  i 
ne  pouvait  venir  que  du  Ciel.  Le  sermon  ' 
achevé,  il  confessa  que  la  vertu  du  prédica-  '] 
teur  l'avait  touché  ;  il  demanda  le  baptême  : 
et  le  reçut  solennellement.  Cette  illustre  ] 
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conversion  fut  suivie  d'un  grand  nombre 
d'autres. 

Xavier,  après  avoir  recommandé  les  nou- 
veaux chrétiens  aux  deux Jésuilesqu'il  laissait 
àAmanguchi,  partit  de  celte  ville  vers  la  mi- 
septembre  d551 .  Suivi  dedeux  chrétiens  japo- 
nais qui  avaient  sacrifié  leurs  biens  pour  em- 
brasser l'Évangile,  il  se  rendit  à  pied  à  Fu- 
chéo  ;  c'était  là  que  le  roi  de  Bungo  faisait  sa 
résidence.  Il  avait  entendu  parler  du  Père 
François-Xavier  et  il  désirait  ardemment  le 
voir;  aussi  le  reçut-il  de  la  manière  la  plus 
honorable.  Le  saint,  dans  des  conférences 
publiques,  confondit  les  bonzes,  qui,  par  des 
motifs  d'intérêt,  cherchaient  partout  à  le  tra- 
verser ;  il  en  convertit  cependant  quelques- 
uns.  Ses  prédications  et  ses  entretiens  parti- 
culiers touchèrent  le  peuple,  et  on  venait  en 
foule  lui  demander  le  baptême.  Le  roi  lui- 
môme  fut  convaincu  de  la  vérité  du  Chris- 
tianisme et  renonça  à  des  impuretés  contre 
nature  auxquelles  il  s'abandonnait;  mais  un 
attachement  criminel  à  quelques  plaisirs  sen- 
suels l'empêcha  de  se  convertir.  Il  se  rappela 
depuis  les  instructions  que  le  saint  lui  avait 
données  ;  il  quitta  ses  désordres  et  reçut  le 
baptême.  Xavier,  ayant  pris  congé  du  roi, 
s'embarqua  pour  retourner  dans  l'Inde,  le 
20  novembre  1551.  Il  était  resté  au  Japon 
deux  ans  et  quatre  mois.  Comme  il  fallait 
veiller  à  la  conservation  de  cette  chrétienté 
naissante,  il  y  envoya  trois  Jésuites,  que 
d'autres  suivirent  bientôt  après. 

On  lui  avait  souvent  objecté  que  les  sages 
et  les  savants  de  la  Chine  n'avaient  point  em- 
brassé la  foi;  il  conçut  le  projet  de  faire  con- 
naître Jésus-Christ  dans  ce  vaste  empire,  et 
il  s'occupait  des  moyens  de  l'exécuter  en 
quittant  le  Japon.  Les  accidents  qui  lui  ar- 
rivèrent pendant  son  voyage  ne  ralentirent 
point  son  zèle.  Le  vaisseau  qu'il  montait  fut 
assailli  delà  plus  violente  tempête;  mais  il  le 
sauva  par  ses  prières.  On  lui  fut  aussi  rede- 
vable de  la  conservation  de  la  chaloupe , 
qu'un  coup  de  vent  avait  séparée  du  vaisseau, 
et  où  étaient  quinze  personnes.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  à  Malacca  les  habitants  de  cette  ville 
le  reçurent  avec  les  plus  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  Il  pensait  toujours  à  la  mission 
de  la  Chine,  mais  il  ne  savait  comment  pas- 
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ser  dans  cet  empire.  Indépendamment  de  la 
dif/iculté  de  l'entreprise,  les  Chinois  n'ai- 
maient pas  les  Portugais,  et  il  était  défendu 
aux  étrangers  d'entrer  dans  le  pays  sous 
peine  de  mort  ou  de  prison  perpétuelle. 
Quelques  marchands  portugais  y  avaient 
passé  secrètement  pour  trafiquer  ;  on  les  dé- 
couvrit, et  quelques-uns  d'entre  eux  perdi- 
rent la  tête;  ceux  qu'on  épargna  furent 
chargés  de  fers  et  destinés  à  mourir  en  pri- 
son. Xavier  s'entretint  de  ces  objets  avec  don 
Pédro  de  Sylva,  l'ancien  gouverneur  de  Ma- 
lacca, et  avec  don  Alvarez  d'Atayda,  qui  l'a- 
vait remplacé.  Il  fut  arrêté  qu'on  pourrait 
envoyer  en  Chine  un  ambassadeur  au  nom 
du  roi  de  Portugal,  pour  demander  la  per- 
mission de  faire  le  commerce  dans  cet  em- 
pire, parce  que,  si  on  l'obtenait,  les  prédica- 
teurs évangéliques  n'éprouveraient  plus  les 
mômes  dif  ficultés.  Les  choses  en  restèrent  là 
pour  le  moment.  Cependant  le  saint  s'embar- 
qua pour  aller  à  Goa.  Il  arriva  à  Cochin 
le  24  janvier  1552.  Il  y  trouva  le  roi  des 
Maldives ,  que  ses  sujets  révoltés  avaient 
obligé  de  prendre  la  fuite  et  de  se  réfugier 
'  auprès  dts  Portugais.  Il  baptisa  ce  prince, 
que  le  Père  Hérédia  avait  instruit.  Le  roi  des 
j  Maldives,  désespérant  de  recouvrer  jamais 
j  ses  États,  épousa  une  Portugaise  et  mena  une 
I  vie  privée  jusqu'à  sa  mort;  heureux  toute- 
fois en  ce  que  la  perte  de  sa  couronne  lui 
valut  le  don  de  la  foi  et  la  grâce  du  baptême. 

Xavier  arriva  à  Goa  au  commencement  de 
février.  Après  avoir  visité  les  hôpitaux  il  se 
rendit  au  collège  de  Saint-Paul,  où  il  guérit 
un  malade  agonisant.  Il  y  trouva  la  plupart 
des  missionnaires  qu'il  avait  envoyés  dans  les 
Indes  avant  son  départ  pour  le  Japon  et  qui 
avaient  porté  le  flambeau  de  la  foi  chez  dif- 
férents peuples.  Le  Père  Gaspard  Barzée 
avait  converti  l'île  et  la  ville  d'Ormuz.  Le 
Christianisme  était  très- florissant  sur  la  côte 
de  la  Pêcherie,  et  il  avait  fait  de  grands  pro- 
grès à  Cochin,  à  Coulan,  à  Bazaïn,  à  Mélia- 
pour,  aux  MoluqUes,  dans  les  îlesdu  More,  etc. 
Le  roi  de  Tanor,  dont  les  États  étaient  sur  la 
côte  de  Malabar,  avait  reçu  le  baptême, 
ainsi  que  le  roi  de  Trinquemale,  un  des 
souverains  de  Ceylan. 
Mais,  si  Xavier  eut  à  se  réjouir  des  progrès 
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que  faisait  l'Évangile,  il  fut  affligé  de  la  con- 
duite que  tenait  le  Père  Antoine  Gomès,  rec- 
teur du  collège  de  Goa,  C'était  un  homme 
fort  instruit  et  un  habile  prédicateur,  mais  il 
avait  un  attachement  singulier  à  ses  propres 
idées.  Il  gouvernait  arbitrairement,  et  il 
avait  introduit  de  telles  innovations  que  le 
saint  fut  obligé  de  le  renvoyer  de  la  Société. 
Il  lui  donna  pour  successeur  le  Père  Gaspar 
Barzée,  qu'il  fit  aussi  vice-provincial.  Il  en- 
voya en  même  temps  de  nouveaux  prédica- 
teurs dans  toutes  les  missions  de  la  presqu'île 
en  deçà  du  Gange,  et  il  obtint  du  vice-roi  don 
Alphonse  de  Norogna  une  commission  qui 
nommait  Jacques  Pérégra  pour  l'ambassade 
delaChine.  Lorsqu'il  eut  mis  ordre  à  tout  il  fit 
les  adieux  les  plus  tendres  à  ses  frères  et  leur 
donnales  instructionsqu'il  jugea  leur  être  les 
plus  nécessaires.  Il  partit  de  Goa  le  15  avril 
iSSi2,  et,  quand  il  eut  abordé  à  Malacca,  il 
trouva  une  ample  matière  à  sa  charité.  Il  ré- 
gnait dans  celte  ville  une  maladie  contagieuse 
qui  emportait  beaucoup  de  monde  et  qu'il 
avait  prédite  avant  son  arrivée. 

Dès  qu'il  eut  rais  pied  à  terre  il  alla  cher- 
cher les  malades  ;  il  courait  avec  ses  com- 
pagnons de  rue  en  rue  pour  ramasser  les 
pauvres  qui  languissaient  sur  le  pavé  sans 
aucun  secours  ;  il  les  portait  aux  hôpitaux 
et  au  collège  de  la  Compagnie.  Il  fif  cons- 
truire le  long  de  la  mer  des  cabanes  pour 
servir  de  logement  au  reste  de  ces  malheu- 
reux; il  leur  procura  ensuite  les  remèdes  et 
les  aliments  dont  ils  avaient  besoin.  Ce  fut 
dans  le  même  temps  qu'il  ressuscita  un 
jeune  homme,  nommé  François  Ciavos,  qui 
depuis  prit  l'habit  de  la  Compagnie.  La  con- 
tagion ayant  presque  entièrement  cessé,  il 
traita  de  l'ambassade  de  la  Chine  avec  le 
gouverneur  de  Malacca,  auquel  don  Alphonse 
de  Norogna  s'en  rapportait  sur  cette  affaire. 

Don  Alvarez  d'Atayda  Gama  avait  alors  le 
gouvernement  de  cette  ville  ;  il  avait  succédé 
à  don  Pédro  de  Sylva  Gama.  Cet  officier,  mé- 
content de  Pérégra,  traversa  le  projet  de 
l'ambassade.  Xavier  allégua  inutilement 
l'autorité  du  roi  et  l'ordre  du  vice-roi  ;  Alva- 
rez entra  en  fureur  et  le  traita  de  la  manière 
la  plus  outrageante.  Le  saint  continua  ses 
SoUicitations  pendant  un  mois  sans  pouvoir 
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rien  obtenir.  Enfin  il  menaça  le  gouverneur 
de  l'excommunication,  s'il  persistait  à  s'op- 
poser à  la  propagation  de  l'Évangile.  Il  pro- 
duisit les  brefs  du  Pape  Paul  III  qui  l'établis- 
saient nonce  apostolique,  et  dont  il  n'avait 
rien  dit  par  humilité,  depuis  son  arrivée 
dans  les  Indes.  Le  gouverneur  se  moqua  de 
ces  menaces,  en  sorte  que  le  grand-vicaire 
de  l'évêque  lança  contre  lui  une  sentence 
d'excommunication.  Xavier,  voyant  que  le 
projet  de  l'ambassade  ne  pouvait  avoir  lieu, 
résolut  de  s'embarquer  sur  un  vaisseau  por- 
tugais qui  partait  pour  l'île  de  Sancian,  près 
de  Macao,  sur  la  côte  de  la  Chine.  Le  gouver- 
neur fut  depuis  déposé  pour  ses  extorsions 
et  pour  d'autres  crimes,  et  conduit  chargé 
de  fers  à  Goa,  par  ordre  du  roi  de  Portugal, 
Xavier,  durant  son  voyage,  opéra  plusieurs 
miracles  et  convertit  quelques  passagers  ma- 
hométans.  Le  vaisseau  arriva  à  Sancian  le 
vingt-troisième  jour  après  son  départ  de 
Malacca.  Les  Portugais  avaient  la  permission 
d'aborder  dans  cette  île  pour  s'y  pourvoir 
des  choses  qui  leur  étaient  nécessaires. 

Le  projet  de  l'ambassade  à  la  Chine  ayant 
échoué,  le  saint  avait  envoyé  au  Japon  les 
trois  Jésuites  qu'il  avait  pris  pour  l'accompa- 
gner. Il  n'avait  retenu  qu'un  jeune  Indien  et 
un  frère  de  la  Société  qui  était  Cbinois  et 
qui  avait  pris  l'habit  à  Goa.  Il  espérait  trou- 
ver le  moyen  de  passer  secrètement  avec  eux 
en  Chine.  Les  marchands  portugais  de  San- 
cian tâchèrent  de  le  détourner  de  ce  dessein; 
ils  lui  représentèrent  la  rigueur  des  lois  de 
l'empire  chinois,  la  vigilance  des  officiers 
qui  gardaient  les  ports  et  qu'il  était  impossi- 
ble de  gagner  ;  ils  ajoutèrent  qu'il  devait  s'at- 
tendre pour  le  moins  à  être  battu  cruelle- 
ment et  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 
Rien  ne  put  ébranler  sa  résolution  ;  il  répon- 
dit à  toutes  les  objections  qu'on  lui  fit,  et  dé- 
clara que  les  plus  grandes  difficultés  ne 
l'empêcheraient  point  d'entreprendre  l'œu- 
vre de  Dieu,  et  que  la  crainte  seule  de  ces 
difficultés  lui  paraissait  plus  msupportable 
que  tous  les  maux  dont  on  le  menaçait.  Il 
prit  donc  des  mesures  pour  le  voyage  de  la 
Chine  et  commença  par  se  procurer  un  bon 
interprète.  Le  Chinois  qu'il  avait  amené  avec 
lui  de  Goa  n'entendait  point  la  langue  de  la 
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cour,  il  avait  môme  oublié  en  partie  celle 
que  parlait  le  peuple.  Un  marchand  chinois 
s'offrit  de  conduire  le  saint  pendant  la  nuit  à 
un  endroit  de  la  côte  éloigné  des  habitations 
maritimes,  et  il  demanda  pour  récompense 
deux  cents  pardos  ;  le  pardo  vaut  d  fr.  35  c. 
monnaie  de  France.  R  exigea  de  plus  que, 
dans  le  cas  où  Xavier  serait  arrêté,  il  lui  pro- 
mit de  ne  jamais  découvrir  le  nom  ni  la  mai- 
son de  celui  qui  l'aurait  débarqué. 

Cependant  les  Portugais  de  Sancian,  qui 
craignaient  de  devenir  eux-mêmes  les  victi- 
mes des  Chinois,  mirent  tout  en  œuvre  pour 
empêcher  le  voyage  que  le  saint  méditait. 
Pendant  ces  délais  le  serviteur  de  Dieu  tomba  ; 
malade.  Tous  les  vaisseaux  portugais  étant 
partis,  à  l'exception  d'un  seul,  il  manquait 
des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  D'un  | 
autre  côté  l'interprète  chinois  rétracta  la  , 
parole  qu'il  avait  donnée.  Xavier  ne  perdit 
pas  courage  et  guérit  de  sa  maladie.  Ayant  j 
appris  que  le  roi  de  Siam  se  préparait  à  en-  ^ 
voyer  une  ambassade  magnifique  à  l'empe-  ^ 
reur  de  la  Chine,  il  résolut  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  obtenir  la  permission  d'accom- 
pagner l'ambassadeur  siamois  ;  mais  Dieu  se 
contenta  de  sa  bonne  volonté  et  voulut  l'ap-  j 
peler  à  lui.  ! 

La  fièvre  le  reprit  le  20  novembre,  et  il  eut  i 
en  même  temps  une  claire  connaissance  du  j 
jour  et  de  l'beure  de  sa  mort,  comme  il  le  , 
déclara  à  un  ami,  qui  l'attesta  depuis  avec 
un  serment  solennel.  Dès  ce  moment  il  sen- 
tit un  dégoût  étrange  pour  toutes  les  choses 
de  la  terre  et  ne  pensa  qu'à  la  céleste  patrie 
où  Dieu  l'appelait.  Étant  fort  abattu  de  la 
fièvre,  il  se  retira  dans  le  vaisseau,  qui  était 
tbôpital  commun  des  malades,  afin  de  mou- 
?ir  dans  la  pauvreté;  mais,  comme  l'agi ta- 
■oon  du  vaisseau  lui  causait  de  grands  maux 
de  tête  et  l'empêchait  d'être  aussi  appliqué  à 
Dieu  qu'il  le  désirait,  il  demanda  le  jour 
suivant  à  être  remis  à  terre,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  On  le  laissa  sur  le  rivage,  exposé 
aux  injures  de  l'air  et  surtout  d'un  vent  du 
nord  tn'  s-piquant  qui  soufflait  alors.  Georges 
Alvarez,  touché  de  compassion  pour  son 
état,  le  fit  porter  dans  sa  cabane,  qui  ne  va- 
lait guère  mieux  que  le  rivage,  parce  qu'elle 
était  ouverte  de  toutes  parts.  La  maladie, 


accompagnée  d'une  douleur  de  côté  fort 
aiguë  et  d'oppression,  faisait  de  jour  en  jour 
de  nouveaux  progrès.  On  saigna  deux  fois 
Xavier;  mais  le  chirurgien, peu  expérimente 
dans  son  art,  lui  ayant  piqué  le  tendon,  il 
tomba  en  faiblesse  et  en  convulsion.  Il  lui 
survint  un  dégoût  horrible,  en  sorte  qu'il  ne 
pouvait  rien  prendre.  Son  visage  était  tou- 
jours serein  et  son  esprit  toujours  calme. 
Tantôt  il  levait  les  yeux  au  ciel,  tantôt  il  les 
fixait  sur  son  crucifix.  Il  répétait  souvent  : 
Jesu,  fili  David,  miserere  met,  et  ces  paroles, 
qui  lui  étaient  si  familières  :  0  sanctissima 
TrinitasI  11  disait  aussi,  en  invoquant  la 
Reine  du  ciel  :  Monstra  te  esse  matrem.  Enfin, 
le  3  décembre  1552,  qui  était  un  vendredi, 
ayant  les  yeux  baignés  de  pleurs  et  tendre- 
ment attachés  sur  son  crucifix,  il  prononça 
ces  paroles  :  Seigneur,  j'ai  mis  en  vous  mon  es- 
pérance, je  ne  serai  jamais  confondu,  et  en 
même  temps,  transporté  d'une  joie  céleste 
qui  parut  sur  son  visage,  il  rendit  doucement 
l'esprit.  Il  avait  quarante-six  ans,  et  il  en 
avait  passé  dix  et  demi  dans  les  Indes.  Ses 
travaux  continuels  l'avaient  fait  blanchir  de 
bonne  beure,  et  il  était  presque  tout  blanc  la 
dernière  année  de  sa  vie.  On  l'enterra  le  di- 
manche suivant.  Son  corps  fut  mis  dans  une 
caisse  assez  grande,  à  la  manière  des  Chi- 
nois, et  cette  caisse  fut  remplie  de  chaux  vive, 
afin  que,  les  chairs  étant  plus  tôt  consumées, 
on  pût  emporter  les  os  à  Goa. 

Cependant  Dieu  manifestadans  le  royaume 
de  Navarre  la  sainteté  de  son  serviteur  par  un 
événement  miraculeux  ou  plutôt  par  une 
cessation  de  miracle.  Dans  une  petite  cha- 
pelle du  château  de  Xavier  il  y  avait  un  an- 
cien crucifix  fait  de  plâtre  et  de  la  hauteur 
d'un  homme.  Pendant  la  dernière  année 
de  la  vie  du  saint  on  vit  ce  crucifix  suer 
du  sang  en  abondance  tous  les  vendre- 
dis; mais  dès  que  Xavier  fut  mort  le  sang 
cessa  de  couler.  Le  crucifix  se  voit  en- 
core aujourd'hui  au  même  endroit,  avec  du 
sang  caillé  le  long  des  bras  et  des  cuisses, 
aux  mains  et  au  côté 

Deux  mois  et  demi  après  la  mort  du  saint 
homme,  le  navire  qui  était  au  port  do  San- 
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ciau  étant  sur  le  point  de  faire  voile  vers  les 
iiidcs,  on  ouvrit  le  cercueil,  le  17  février 
1553,  pour  voir  si  les  chairs  étaient  consu- 
mées; mais,  lorsqu'on  eut  ôté  la  chaux  de 
dessus  le  visage,  on  le  trouva  frais  et  vermeil 
comme  celui  d'un  homme  qui  dort  douce- 
ment. Le  corps  était  aussi  très-entier  et  sans 
aucune  marque  de  corruption.  On  coupa, 
pour  s'en  assurer  davantage,  un  peu  de 
chair  près  du  genou,  et  il  coula  du  sang.  La 
chaux  n'avait  point  non  plus  endommagé 
les  habits  sacerdotaux  avec  lesquels  on  l'a- 
vait enterré.  Le  saint  corps  exhalait  une 
odeur  plus  douce  et  plus  agréable  que  celle 
des  parfums  les  plus  exquis.  Il  fut  mis  sur 
le  vaisseau  et  porté  à  Malacca,  où  il  aborda 
le  22  mars.  Les  habitants  de  cette  ville  le  re- 
çurent avec  le  plus  grand  respect.  La  peste, 
qui  y  faisait  sentir  ses  ravages  depuis  quel- 
ques semaines,  cessa  tout  d'un  coup.  Le  coi  ps 
du  saint  missionnaire  fut  enterré  dans  le  ci- 
metière commun.  Ayant  été  trouvé  frais  et 
entier,  au  mois  d'août  suivant,  on  le  trans- 
porta à  Goa,  et  on  le  déposa  dans  l'église  du 
collège  de  Saint-Paul,  le  15  mars  1554.  Il 
s'opéra  dans  cette  occasion  plusieurs  guéri- 
sous  miraculeuses. 

On  dressa,  par  ordre  de  Jean  III,  roi  de 
Portugal,  des  procès-verbaux  delà  vie  et  des 
miracles  du  serviteur  de  Dieu,  non-seule- 
ment à  Goa,  mais  dans  d'autres  contrées  des 
Indes,  et  ces  procès-verbaux  furent  dressés 
par  des  personnes  éclairées,  habiles  et  d'une 
probité  reconnue.  Le  saint  fut  béatifié  par  le 
Pape  Paul  V  en  1619  et  canonisé  par  Gré- 
goire XV  en  1621.  L'an  1714,  l'archevêque 
de  Goa,  accompagné  du  marquis  de  Castel- 
Nuovo,  vice  roi  des  Indes,  fit  par  ordre  de 
Jean  V,  roi  de  Portugal,  la  visite  des  reliques 
de  saint  François-Xavier;  il  trouva  son  corps 
parfaitement  conservé,  n'exhalant  aucune 
mauvaise  odeur  et  paraissant  même  envi- 
ronné d'une  splendeur  extraordinaire.  Le 
visage,  les  mains,  la  poitrine  et  les  pieds 
n'offrirent  pas  la  moindre  trace  de  corrup- 
tion. En  1747  le  même  prince  obtint  de 
Benoît  XVI  un  bref  portant  que  le  serviteur 
de  Dieu  serait  honoré  comme  patron  et  pro- 
tecteur de  toutes  les  contrées  des  Indes  orien- 
tales. 


Mais,  ce  qui  est  plus  admirable,  les  enne- 
mismêmes  de  Jésus-Christ  le  révéraient  après 
sa  mort,  comme  ils  avaient  fait  pendant  sa 
vie;  ils  le  nommaient  l'homme  de  prodiges, 
l'ami  du  Ciel,  le  maître  de  la  nature,  le  Dieu 
de  la  terre.  Quelques-uns  faisaient  de  très- 
longs  voyages  et  venaient  à  Goa  exprès  pour 
voir  son  corps  exempt  de  corruption,  et  qui, 
au  mouvement  près,  avait  toutes  les  appa- 
rences de  la  vie.  Il  y  eut  des  gentils  qui  par- 
lèrent de  lui  élever  des  autels,  et  quelques 
peuples  de  la  secte  de  Mahomet  lui  dédièrent 
en  effet  une  mosquée  sur  la  côte  occidentale 
de  Comorin.  Le  roi  de  Travancor,  Mahomé- 
tan,  lui  bâtit  aussi  un  temple  superbe,  et  les 
infidèles  avaient  une  telle  révérence  pour  ce 
lieu,  où  le  grand  Père  était  honoré,  qu'ils 
n'osaient  y  cracher  à  terre,  si  nous  en 
croyons  le  témoignage  des  naturels  du  pays. 
Les  païens  avaient  coutume,  pour  confirmer 
la  vérité,  de  tenir  à  la  main  un  fer  chaud  et 
de  pratiquer  d'autres  superstitions  pareilles  ; 
mais,  depuis  que  le  Père  François  fut  en  si 
grande  vénération  dans  les  Indes,  ils  juraient 
par  son  nom,  et  c'était  entre  eux  la  preuve 
la  plus  authentique  qu'on  disait  vrai. 

Aux  païens  et  aux  Mahométans  se  joi- 
gnent les  hérétiques  pour  rendre  témoignage 
à  la  sainteté  et  aux  miracles  de  l'apôtre  des 
Indes. 

Le  protestant  Baldéus  parle  de  lui  en  ces 
termes  dans  son  Histoire  des  Indes  :  «  Si  la 
religion  de  Xavier  convenait  avec  la  nôtre 
nous  le  devrions  estimer  et  honorer  comme 
un  autre  saint  Paul.  Toutefois,  nonobstant 
celte  différence  de  religion,  son  zèle,  sa  vigi- 
lance et  la  sainteté  de  ses  mœurs  doivent 
exciter  tous  les  gens  de  bien  à  ne  point  faire 
l'œuvre  de  Dieu  négligemment  ;  car  les  dons 
que  Xavier  avait  reçus  pour  exercer  la  charge 
de  ministre  et  d'ambassadeur  de  Jésus-Christ 
étaient  si  éminents  que  mon  esprit  n'est  pas 
capable  de  les  exprimer.  Si  je  considère  la 
patience  et  la  douceur  avec  lesquelles  il  a 
présenté  aux  grands  et  aux  petits  les  eaux 
saintes  et  vives  de  l'Évangile;  si  je  regarde 
le  courage  avec  lequel  il  a  souffert  les  injures 
et  les  affronts,  je  suis  contraint  de  m'écrier 
avec  l'Apôtre  :  Qui  est  capable  comme  lui  de  ces 
choses  merveilleuses  ?  »  Baldéus  finit  l'éloge  du 
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sailli  par  une  apostrophe  au  saint  môme  : 
tt  Plût  à  Dieu,  dit-il,  qu'ayant  été  ce  que  vous 
avez  été  vous  fussiez  ou  vous  eussiez  été  des 
nôtres'  !  » 

Richard  Haklvit,  aussi  protestant,  de  plus 
ministre  en  Angleterre,  loue  Xavier  sans 
aucune  restriction.  «  Sancian,  dit-il,  est  une 
île  dans  les  confins  de  la  Chine,  et  proche  le 
port  de  Canton,  fameuse  par  la  mort  de 
François-Xavier,  ce  digne  ouvrier  évangéli- 
que  et  ce  divin  maître  des  Indiens  en  ce  qui 
concerne  la  religion  ;  qui,  après  de  grands  | 
travaux,  après  plusieurs  injures  et  des  croix  ! 
infinies  souffertes  avec  beaucoup  de  patience  j 
et  de  joie,  mourut  dans  une  cabane,  sur  une 
montagne  déserte,  le  2  décembre  de  l'année 
1552,  dépourvu  de  toutes  les  commodités  de  | 
ce  monde,  mais  comblé  de  toutes  sortes  de 
bénédictions  spirituelles,  ayant  fait  connaî-  | 
tre  auparavant  Jésus-Christ  à  plusieurs  mil-  j 
liers  de  ces  Orientaux.  Les  histoires  moder-  | 
nés  des  Indes  sont  remplies  des  excellentes  , 
vertus  et  des  œuvres  miraculeuses  de  ce  saint  j 
homme  *.  »  | 

Le  voyageur  protestant  Tavernier,  qui  a 
toute  la  probité  qu'on  peut  avoir  hors  de  la 
vraie  religion,  enchérit  sur  ces  deux  histo-  ' 
riens,  et  parle  comme  un  catholique.  «  Saint 
François-Xavier,  dit-il,  finit  en  ce  lieu  sa 
mission  avec  sa  vie,  après  avoir  établi  la  foi 
chrétienne  avec  des  progrès  admirables  dans  ^ 
tous  les  lieux  où  il  avait  passé,  non-seule- 
ment par  son  zèle,  mais  aussi  par  son  exem-  I 
pie  et  par  la  sainteté  de  ses  mœurs.  Il  n'a  ja- 
mais été  dans  la  Chine  ;  néanmoins  il  y  a  ^ 
beaucoup  d'apparence  que  le  Christianisme  ' 
qu'il  avait  établi  dans  l'île  de  Niphon  s'éten- 
dit dans  les  pays  voisins  et  se  multiplia  par 
les  soins  de  ce  saint  homme,qu'on  peut  nom- 
mer à  juste  titre  le  saint  Paul  et  le  véritable 
apôtre  des  Indes  » 

tt  Au  reste,  conclurons-nous  avec  le  bio- 
graphe de  notre  saint,  si  Xavier  a  été  doué 
de  toutes  les  vertus  apostoliques,  ne  s'ensuit- 
il  pas  que  la  religion  qu'il  prêchait  était  celle 
des  apôtres?  Y  a-t-il  la  moindre  apparence 
^u'un  homme  choisi  de  Dieu  pour  détruire 

*  Baldéus,  Hist.  des  Indes,  —  «  Les  principales  Na- 
vigniinns,  etc.,  de  In  nation  anglaise,  t.  2,  part.  2.  — 
*  Recueil  de  plusieurs  Retalions,  etc.  ■ 


l'idolâtrie  et  l'impiété  dans  le  Nouveau- 
Monde  fût  un  idolâtre  et  un  impie,  lorsqu'il 
adorait  Jésus-Christ  sur  les  autels,  qu'il  invo- 
quait la  sainte  Vierge  qu'il  s'engageait  à  Dieu 
par  des  vœux,  qu'il  demandait  des  indulgen- 
ces au  souverain  Pontife,  qu'il  employait  le 
signe  de  la  croix  et  l'eau  bénite  à  la  guérison 
des  malades,  qu'il  faisait  des  prières  et  disait 
des  messes  pour  les  morts?  Peut-on  crou'e 
enfin  que  ce  saint  homme,  ce  faiseur  de  mi- 
racles, ce  nouvel  apôtre,  se  second  saint  Paul, 
ait  été  toute  sa  vie  dans  la  voie  de  perdition, 
et  qu'au  lieu  de  jouir  maintenant  du  bon- 
heur des  saints  il  souffre  les  supplices  des 
damnés  ?  Disons  donc,  pour  finir  cet  ouvrage 
par  où  nous  l'avons  commencé,  que  la  vie  de 
saint  François-Xavier  est  un  témoignage  au- 
thentique de  la  vérité  de  l'Évangile,  et  qu'on 
ne  saurait  regarder  de  près  ce  que  Dieu  a 
fait  par  le  ministère  de  son  serviteur  sans 
tomber  d'accord  que  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine,  est  l'Église  de  Jésus- 
Christ'.  » 

François-Xavier,  dont  le  cœur  était  aussi 
grand  que  le  monde,  eût  bien  voulu  ressus- 
citer d'abord  en  Chine  la  foi  chrétienne  que 
Jean  de  Montcorvin,  archevêque  catholique 
de  Péking,  y  avait  plantée  deux  siècles  au- 
paravant ;  puis  en  faire  autant  chez  les  Tarta- 
res,  et  revenir  en  Europe,  en  ramenant  à 
l'Église  les  schismaliques  de  la  Russie  et  les 
hérétiques  de  l'Allemagne.  En  un  mot  il  eût 
voulu  reprendre  dans  tout  son  ensem- 
ble l'œuvre  interrompue  par  le  grand 
schisme  d'Occident.  La  Providence  y  dispo- 
sait les  peuples.  En  1533  l'empereurd'Éthio- 
pie  envoie  une  ambassade  au  Pape  Clé- 
ment VII,  avec  sa  profession  de  foi,  et  lui 
demande  de  saintes  images*.  Eu  1542  les 
Arméniens  demandent  un  cvêque  au  Pape 
Paul  III,  qui  leur  donne  pour  évêque  de 
Nadchivan  frère  Benoît,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  *.  En  1545  le  même  Pape  promet 
un  nonce  et  des  présents  à  Claude,  roi  d'Étliio- 
pie,  qui  demandait  l'union  avec  l'Église 
romaine  *.  En  1553  Jules  Ilf,  successeur  de 
Paul,  reçoit  les  Assyriens  à  l'obéissance  de 

'  Boiiliours,  Vie  de  saint  François-Xavier,  1.  6,  fin.  — 
2  Raynald,  aiin.  1533,  n.  24  et  soqq.  —  »  Id.,  ann.  1642. 
II.  57.—  *  Id.,  ann.  1646,  n.  61. 
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l'Église  romaine  et  confirme  leur  patriarche 
Sulalla    L'année  suivante  il  institue  un  pa- 
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I  triarche  dans  l'empire  d'Éthiopie  et  on 
I  loue  l'empereur  par  ses  lettres*. 


§  III. 


SECONDE  REPRISE  DU  CONClLE  DE  TRENTE  (1550-1551).   SESSIONS  H-16,   SOUS  JULES  III. 


Paul  III  était  mort  en  1649,  cardinal  et 

Pape  exemplaire  si,  comme  Melchisédech,  il 
n'avait  pas  eu  de  famille  ou  ne  l'avait  trop 
aimée.  Voici  ce  qu'en  dit  sur  cet  article  la 
Biogi-aphie  universelle  :  «  Paul  IH  avait  été 
marié  avant  d'embrasser  l'état  ecclésiastique. 
Il  lui  restait  un  fils  nommé  Louis  Farnèse  et 
un  petit-fils  appelé  Octave.  Il  avait  donné  à 
Louis,  en  apanage,  les  villes  de  Parme  et  de 
Plaisance,  et  attaché  au  Saint-Siège,  à  titre 
d'échange,  les  principautés  de  Camérino  et 
de  Népi,  qu'il  avait  précédemment  concédées 
à  Octave.  Cet  arrangement  déplut  à  Charles- 
Quint,  qui  refusa  aux  Farnèse  l'investiture 
de  Parme  et  de  Plaisance,  lesquels  dépen- 
daient du  duché  de  Milan  comme  fief  de  l'em- 
pire. Louis  Farnèse  ayant  été  assassiné  à 
Parme,  à  cause  de  la  haine  qu'il  s'était  atti- 
rée par  ses  crimes  et  ses  débauches,  les  trou- 
pes de  l'empereur  s'emparèrent  de  la  ville  et 
le  Pape  ne  put  obtenir  qu'elle  lui  fût  rendue  ; 
mais  il  obtint  plus  tard,  pour  son  petit-fils 
Octave,  la  main  de  Marguerite  d'Autriche, 
Olle  naturelle  de  Charles-Quint  et  veuve  de 
Julien  de  Médicis,  qui  avait  été  assassiné  à 
Florence.  Paul  Ifl  fut  puni  par  où  il  avait  pé- 
ché ;  il  trouva  dans  le  sein  de  sa  famille  dés 
chagrins  qui  empoisonnèrent  la  fin  de  ses 
jours.  Il  avait  comblé  de  biens  ses  parents, 
qui  le  payèrent  d'ingratitude.  Il  mourut  le 
20  novembre  1549,  dans  la  quatre-vingt- 
quatrième  année  de  son  âge  et  la  seizième  de 
son  pontificat.  Sentant  sa  fin  approcher  il  fit 
a|)peler  les  cardinaux  et  régla  avec  eux  les 
alTaires  de  l'Église.  Les  mauvais  procédés  de 
àes  proches  lui  arrachèrent  des  regrets,  et 

»  Raynald,  ann.  1063,  n.  42-45. 


l'on  prétend  que,  dans  un  mouvement  de  re- 
pentir, il  répéta  plusieurs  fois  avec  douleur 
ces  paroles  du  psaume  18  :  «  Si  les  miens  ne 
m'avaient  pas  dominé,  je  serais  sans  tache 
et  exempt  d'un  très-grand  péché  *.  » 

Il  eut  pour  successeur  le  cardinal  del 
Monte,  qui  avait  présidé  le  concile  de  Trente. 
Son  nom  de  famille  était  Jean-Marie  Giocchi. 
Il  était  né  à  Piome,  mais  d'une  origine  ob- 
scure. Son  élection  souffrit  des  lenteurs  qui 
durèrent  plus  de  deux  mois.  Trois  partis  di- 
visaient le  conclave,  celui  des  Français,  celui 
des  impériaux  et  celui  des  créatures  du  der- 
nier Pape,  à  la  léte  duquel  se  trouvait  le  car- 
dinal Farnèse,  neveu  de  Paul  III.  Ce  fut  à  lui 
que  del  Monte  dut  principalement  son  exalta- 
tion. Le  cardinal  Polus  fut  une  fois  sur  le 
point  d'avoir  toutes  les  voix.  Enfin  elles  se 
réunirent,  le  7  février  1550,  en  faveur  du 
cardinal  Jean  del  Monte,  qui  prit  le  nom  de 
Jules  III,  en  mémoire  de  Jules  II,  qui  avait 
fait  sa  fortune  en  élevant  son  oncle  au  cardi- 
nalat. Il  embrassa  tous  ceux  qui  avaient  le 
plus  traversé  son  élection  ou  qui  l'avaient 
offensé  personnellement  au  concile  de 
Trente,  et  leur  fit  connaître,  en  leur  accor- 
dant des  grâces,  qu'il  n'en  avait  conservé  au. 
cun  ressentiment. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau  Pon- 
tife furent  ses  négociations  avec  l'empereur 
Charles-Quint  et  le  roi  de  France  Henri  II, 
pour  replacer  et  reprendre  le  concile  œcu- 
ménique de  Trente. 

Avant  de  publier  la  bulle  de  convocation  il 
consulta  les  cardinaux  et  les  évéques  qui 
étaient  à  Rome  ;  tous  applaudirent  à  la  réso- 

»  Id.,  ann.  1654,  n.  26;  ann.  166 . ,  n.  10.  —  ^  Bio- 
graphie  universelle,  t.  33,  art.  Paul  JII. 
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lution  que  le  Pape  avait  prise  de  convoquer 
de  nouveau  le  concile  dans  là  ville  où  il  avait 
commencé.  La  bulle  fut  publiée  le  14  novem- 
bre 15S0  et  envoyée  à  Charles-Quint,  qui  la 
fit  examiner  dans  son  conseil.  On  en  agit 
ainsi  à  cause  des  protestants,  qui  paraissaient 
disposés  à  accepter  le  concile,  et  effective- 
ment, quelque  temps  après,  l'empereur 
offrit  au  Pape  leur  soumission.  Il  faut  en 
excepter  Maurice,  électeur  de  Saxe,  qui  de- 
mandait un  concile  indépendant  du  Pape  et 
où  ceux  de  la  Confession  d'Augsbourg  eus- 
sent voix  délibérative.  L'événement  montra 
que  toutes  ces  protestations  d'accepter  le 
concile  n'étaient  qu'un  artifice  de  la  part  des 
protestants  pour  amuser  l'empereur  afin  de 
mieux  le  tromper. 

Le  4  mars  1551  Jules  nomma  pour  prési- 
der le  concile,  en  qualité  de  légat,  le  cardinal 
Marcel  Crescencio,  qui  à  une  profonde  éru- 
dition joignait  beaucoup  de  prudence  et  d'ha- 
bileté. Il  ne  lui  donna  point  de  collègues 
dans  la  légation,  mais  il  lui  adjoignit,  en 
qualité  de  président,  Sébastien  Pighin,  ar- 
chevêque de  Manfrédonia  ou  Siponte,  et  Louis 
Lippoman,  évêque  de  Vérone.  Il  choisit 
exprès  deux  évêques  afin  d'honorer  l'épisco- 
pat  et  de  faire  cesser  les  plaintes  contre  le 
choix  des  présidents  de  la  première  assem- 
blée, qui  tous  trois  étaient  cardinaux.  Il  leur 
donna  ses  instructions  de  vive  voix,  avec  une 
commission  très-ample  par  écrit.  Il  ordonna 
des  prières  publiques  le  14  avril  pour  de- 
mander à  Dieu  de  bénir  une  entreprise  si 
importante  pour  la  religion,  et  envoya  à 
Trente  tous  les  évêques  qui  étaient  alors  à 
Rome,  au  nombre  de  quatre-vingt-quatre. 
Le  légat  partit  avec  ses  deux  adjoints  et  quel- 
ques prélats,  et  arriva  à  Trente  le  29  avril. 

Le  même  jour  François  de  Tolède,  ambas- 
sadeur de  l'empereur,  fit  son  entrée  dans  la 
môme  ville,  et  deux  jours  après,  c'est-à-dire 
le  1"  mai,  on  ouvrit  le  concile  par  la  session 
onzième.  Il  n'y  eut  de  particulier  que  le  rang 
du  cardinal  Madruce,  évêque  de  Trente,  rela- 
tivement aux  deux  évêques  revêtus  de  la  qua- 
lité de  nonces  et  donnés  pour  adjoints  dans 
la  présidence  au  légat  apostolique.  Le  Pape 
fut  consulté,  et  régla  que  ce  cardinal  précé- 
derait les  nonces  dans  toutes  les  fonctions 
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qui  ne  regarderaient  pas  le  concile,  mais  que, 
dans  les  sessions,  congrégations  ou  autres 
concours  semblables,  les  trois  présidents  oc- 
cuperaient les  trois  premières  places,  comme 
s'ils  étaient  tous  cardinaux.  Il  assigna  cepen- 
dant à  Madruce  une  place  particulière,  dis- 
tinguée de  celle  des  autres  évêques.  Le  soci  é- 
taire  du  concile  fit  lecture  de  la  bulle  de  con- 
vocation, après  laquelle  on  lut  un  décret  où 
l'on  déclarait  que  le  concile  était  commencé 
de  nouveau  et  continuerait  l'examen  et  la 
discussion  des  matières,  et  où  l'on  indiquait 
la  session  suivante  au  1"  septembre. 

L'arrivée  des  évêques  d'Allemagne,  no- 
tamment des  électeurs  de  Mayence  et  de 
Trêves,  avait  causé  à  Trente  une  joie  extra- 
ordinaire, et  on  se  prépara  aussitôt  à  la 
douzième  session,  qui  se  tint  le  jour  indiqué. 
L'évêque  de  Cagliari  célébra  la  messe,  après 
laquelle  on  lut  un  discours  au  nom  des  pré- 
sidents pour  exhorter  les  Pères  à  ne  rien  né- 
gliger pour  défendre  l'Église  catholique  et 
condamner  l'hérésie.  Après  cette  exhorta- 
tion le  secrétaire  Massarel  lut  quelques  avis 
sur  la  manière  dont  on  devait  se  comporter 
dans  le  concile.  Ensuite  l'évêque  de  Cagliari 
monta  au  jubé  et  fit  lecture  du  décret  qui  in- 
diquait la  session  suivante  à  vingt  jours  de 
distance.  Le  concile  annonce  dans  un  décret 
que  l'on  traitera  dans  celte  session  du  sacre- 
ment de  la  très-sainte  Eucharistie,  et  exhorte 
tous  les  prélats  à  travailler  à  apaiser  Dieu  par 
le  jeûne  et  par  la  prière,  afin  qu'il  daigne 
ramener  les  hommes  à  la  vraie  foi,  à  l'unité 
de  l'Église  et  à  la  véritable  règle  des  mœurs. 

Jacques  Amyot,  abbé  de  Bellozane,  qui 
était  alors  à  Venise  avec  le  cardinal  de  Tour- 
non,  eut  ordre  de  partir  pour  Trente  et  d'y 
porter  une  lettre  du  roi  de  France  aux  Pères 
assemblés  dans  cette  ville.  Il  parut  au  concile 
pendant  la  session,  sans  être  attendu,  et  pré- 
senta au  légat  une  lettre  du  roi,  son  maître, 
adressée  aux  très-saints  Pères  en  Jésus-Christ 
de  l'assemblée  de  Trente.  Les  prélats  espagnols 
ne  voulaient  pas  qu'on  la  lût  parce  que  dès 
le  titre  Henri  II  ne  donnait  que  le  nom  d'as- 
semblée au  concile.  Amyot  s'efforça  de  per- 
suader que  le  terme  conventus,  dont  son  maî- 
tre se  servait,  ne  devait  pas  être  pris  en  mau- 
vaise part,  que  le  secrétaire  avait  peut-être 
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cru  qu'il  était  plus  latin  que  concilium.  Après 
une  longue  dispute  on  convint  de  lire  la  lettre 
sans  préjudice.  Le  roi  y  déclare  en  substance 
que  la  guerre  qu'il  a  avec  le  Pape  et  l'empe- 
reur l'empêche  d'envoyer  aucun  évôque  à 
Trente  ;  mais  en  même  temps  il  proteste  de 
son  attachement  à  la  foi  catholique  et  de  son 
zèle  contre  les  hérétiques.  Sa  lettre  est  datée 
de  Fontainebleau,  le  13 août  ISSl. 

Amyot  lut  ensuite  à  haute  voix  le  Mémoire 
du  roi.  Ce  prince  y  déclarait  que  la  guerre 
allumée  depuis  peu  par  le  Pape  ne  pouvait 
que  nuire  au  concile  et  causer  des  maux  in- 
finis dans  toute  l'Europe  ;  qu'on  ne  pouvait 
attribuer  tous  ces  malheurs  qu'au  souverain 
Pontife  s'il  persistait  à  entretenir  la  guerre  ; 
que,  tant  qu'elle  durerait,  il  ne  pourrait  en- 
voyer aucun  évêque  de  son  royaume  à  Trente, 
et  qu'ainsi  le  concile,  dont  il  se  voyait  exclu 
malgré  lui,  ne  pourrait  être  regardé  comme 
œcuménique,  mais  comme  un  concile  parti- 
culier. Ce  Mémoire  n'était  qu'une  répétition 
de  ce  qui  avait  été  développé  fort  au  long  par 
l'ambassadeur  dans  le  consistoire.  Amyot  ra- 
conta plutôt  ce  qui  s'était  fait  à  Rome  qu'il 
ne  signifia  dans  les  termes  la  même  chose  aux 
Pères  de  Ti  ente. 

Ils  répondirent  aux  écrits  présentés  par 
Amyot  et  justifièrent  le  concile,  qu'ils  assu- 
raient être  très-éloigné  d'épouser  les  querel- 
les d'aucun  prince  particulier  et  très-déter- 
miné à  poursuivre  l'œuvre  de  Dieu  malgré  les 
contradictions. 

Henri  II  avait  menacé  de  rétablir  la  prag- 
matique sanction,  et  le  concile  répondit 
qu'on  ne  pouvait  croire  ce  prince  capable  de 
renouveler  une  jurisprudence  dont  ses  ancê- 
tres s'étaient  départis  avec  tant  de  raison. 
Tout  le  reste  de  cette  réponse,  extrêmement 
modérée,  ne  présentait  encore  que  des  exhor- 
tations et  des  prières  pour  engager  le  roi  à 
laisser  partir  ses  évêques.  On  faisait  sentir 
que,  si  la  présence  des  Français  devait  faire 
beaucoup  de  plaisir  aux  Pères  de  Trente, 
leur  absence  ne  pouvait  empêcher  que  le 
concile  ne  fût  toujours  l'assemblée  de  l'É- 
glise universelle,  puisque  la  convocation  était 
générale,  que  le  Saint-Siège  l'appuyait  de 
toute  son  autorité  et  que  le  nombre  des  évê-  1 
ques  y  devenait  plus  grand  de  jour  en  jour.  ' 


Ces  remontrances  ne  firent  aucune  im- 
pression sur  l'esprit  de  Henri  II  ou  plutôt  de 
ceux  qui  le  menaient.  Avant  même  la  réponse 
du  concile  il  avait  publié  un  édit  où,  parmi 
ses  griefs  contre  la  cour  romaine,  il  accusait 
le  Pape  d'avoir  voulu  empêcher,  par  ses  hos- 
tilités, que  V Église  gallicane,  faisant,  une  des 
plus  notables  parties  de  C  Eglise  universelle, 
n'assistât  au  concile.  Cet  acte  défendait  aussi 
tout  transport  d'argent  à  Rome,  et  la  défense 
subsista  jusqu'à  la  réconcihation  des  deux 
cours.  Du  reste  cette  querelle,  plus  politique 
au  fond  qu'ecclésiastique,  n'eut  d'autre  effet 
que  d'empêcher  les  évêques  de  France  d'as- 
sister à  la  seconde  célébration  du  concile  de 
Trente  *. 

Les  vrais  motifs  de  cette  politique  peu 
française  et  peu  franche  étaient  de  trois  sor- 
tes. Henri  II,  à  l'exemple  de  son  père,  venait 
de  faire  alliance  avec  les  Turcs  contre  les 
chrétiens  et  avec  les  hérétiques  d'Allemagne 
contre  les  catholiques.  Pour  seconder  les 
complots  de  ses  alliés  hérétiques  contre  leur 
souverain  légitime,  Charles-Quint,  il  suscita 
des  guerres  à  celui-ci  en  Italie.  En  second 
lieu  Henri  II  avait  marié  une  de  ses  filles 
bâtardes  à  Horace  Farnèse,  frère  d'Octave. 
Jules  avait  fait  rendre  à  ce  dernier  le  duché 
de  Parme,  par  considération  pour  leur  aïeul, 
Paul  III.  Octave  eût  encore  voulu  Plaisance  ; 
Charles-Quint  refusa  d'y  consentir.  Octave 
s'en  prit  au  Pape,  et,  avec  son  frère  Horace, 
se  mit  avec  le  roi  de  France  contre  le  Pape 
et  l'empereur.  Enfin,  nous  l'avons  déjà  vu, 
les  prélats  de  la  cour  en  France  goûtaient 
fort  peu  les  derniers  décrets  du  concile  de 
Trente,  qui  les  obligeaient  à  résider  dans 
leur  diocèse  et  à  n'en  avoir  qu'un.  Tels 
étaient  les  vrais  motifs  de  la  guerre  que  le 
roi  de  France  faisait  au  Pape  et  à  l'empe- 
reur. Cela  sent  fort  les  Grecs  du  Bas-Em- 
pire. 

Mais  revenons  à  Trente.  On  y  tint,  dans  le 
cours  du  mois  de  septembre,  plusieurs  con- 
grégations dans  lesquelles  on  examina  la 
question  de  l'Eucharistie,  qui  devait  être  dé- 
cidée dans  la  prochaine  session.  Le  légat 
demanda  que  les  décisions  lussent  si  bien 

*  L'abbé  Dassance,  Essai  historique  sur  le  Concile  de 
Trente,  CXLIX  et  seqq. 
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mesurées,  et  que  tous  les  termes  en  fussent 
si  bien  choisis,  qu'ils  ne  donnassent  aucune 
atteinte  aux  différents  sentiments  de  l'école 
entre  lesquels  les  théologiens  catholiques 
étaient  partagés.  Il  était  en  effet  de  la  pru- 
dence de  nb  point  susciter  de  nouveaux 
troubles  dans  l'Église  et  de  tenir  toutes  ses 
forces  réunies  contre  l'erreur,  attention  qui 
fit  tellement  choisir,  peser,  compasser  les 
termes,  que  les  définitions  parurent  rédigées 
avec  une  sorte  de  scrupule,  et  en  môme 
temps  avec  tant  de  sagacité  que  partout  l'hé- 
résie est  confondue,  sans  imprimer  la  moin- 
dre flétrissure  à  aucune  des  opinions  adop- 
tées par  tant  d'écoles  orthodoxes  qui  se 
trouvaient  partagées  entre  elles.  Pendant 
que  l'on  discutait  le  dogme  de  l'Eucharistie 
et  tout  ce  qui  y  a  rapport,  on  examinait  dans 
d'autres  congrégations  ce  qui  concernait  la 
réformation,  et  l'on  commença  par  la  ma- 
tière de  la  juridiction  épiscopale. 

Quand  tout  fut  disposé  pour  la  treizième 
session,  et  que  le  légat  eut  encore  pris,  sur 
quelques  points  épineux,  l'avis  des  Pères  du 
concile,  on  se  réunit  au  jour  marqué,  le  11 
octobre  15ol. 

Cette  auguste  assemblée  était  composée, 
outre  les  trois  présidents,  du  cardinal  de 
Trente,  de  neuf  archevêques  ,  dont  trois 
étaient  princes  électeurs  de  l'empire ,  de 
trente-quatre  évéques,  de  trois  abbés,  d'un 
général  d'ordre  et  de  différents  ambassa- 
deurs, parmi  lesquels  se  trouvaient  ceux 
d'un  prince  protestant,  l'électeur  de  Brande- 
bourg. L'évêque  de  Majorque  célébra  la 
messe,  et  l'archevêque  de  Sassari,  en  Sardai- 
gne,  fit  le  sermon,  dont  le  sujet  était  l'excel- 
lence de  l'Eucharistie;  ce  fut  lui  aussi  qui 
lut  les  décrets  tout  prêts  à  recevoir  la  sanc- 
tion du  concile.  Ils  contenaient  en  premier 
lieu  les  chapitres  de  doctrine,  au  nombre  de 
huit,  conçus  en  ces  termes  : 

«  Le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique 
et  général,  assemblé  légitimement  dans  le 
Saint-Esprit,  le  même  légat  et  les  mêmes 
nonces  du  Saint-Siège  y  présidant;  encore 
qu'il  ait  été  convoqué  par  une  impulsion  et 
une  protection  particulières  du  Saint-Esprit, 
pour  exposer  la  doctrine  ancienne  et  vérita- 
ble touchant  la  foi  et  les  sacrements,  et  pour 
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remédier  à  toutes  les  hérésies  et  à  tous  les 
autres  grands  désordres  qui  agitent  de  nos 
jours  misérablement  l'Église  de  Dieu  et  la 
divisent  en  plusieurs  et  différents  partis,  il  est 
vrai  néanmoins  que, -dès  le  commencement, 
son  grand  désir  a  été  d'arracher  jusqu'à  la 
racine  cette  ivraie  d'erreurs  exécrables  et  de 
schismes  qu'en  ce  déplorable  siècle  l'ennemi 
a  semée  dans  la  doctrine  de  la  foi,  l'usage  et 
le  culte  de  la  sainte  Eucharistie,  que  Notre- 
Seigneur  a  cependant  laissée  exprès  dans 
son  Église  comme  le  symbole  et  l'union  de 
cette  charité  par  laquelle  il  a  voulu  qUe  tous 
les  chrétiens  fussent  joints  et  unis  ensemble. 
Le  saint  concile  déclarant  donc  ici,  touchant 
ce  divin  et  auguste  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, la  doctrine  saine  et  sincère  que  l'Église 
catholique,  instruite  par  Jé.sus-Christ  et  ses 
apôtres,  enseignée  par  le  Saint-Esprit,  qui 
de  jour  en  jour  lui  suggère  toute  vérité,  a 
toujours  conservée  et  qu'elle  conservera  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  il  interdit  et  défend  à 
tous  les  fidèles  de  croire,  d'enseigner  et  de 
prêcher,  touchant  la  très-sainte  Eucharistie, 
une  autre  doctrine  que  celle  qui  est  définie 
et  expliquée  dans  le  présent  décret. 

Chaitire  I.  De  la  présence  réelle  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  très-saint  sacre- 
ment de  l'Eucharistie. 

«  En  premier  lieu  le  saint  concile  enseigne 
et  reconnaît  ouvertement  et  simplement  que, 
dans  l'auguste  sacrement  de  l'Eucharistie, 
après  la  consécration  du  pain  et  du  vin, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et 
vrai  homme ,  est  contenu  véritablement, 
réellement  et  substantiellement  sous  l'espèce 
de  ces  choses  sensibles  ;  car  il  ne  répugne 
pas  que  notre  Sauveur  soit  toujours  assis  à 
la  droite  du  Père  dans  le  ciel,  selon  la  ma- 
nière d'être  naturelle,  et  que  néanmoins  il 
soit  présent  substantiellement  en  plusieurs 
autres  lieux  d'une  manière  sacramentelle; 
ce  que  notre  esprit,  éclairé  par  la  foi,  peut 
concevoir  comme  possible  à  Dieu,  et  ce  que 
nous  devons  croire  très-constamment,  quoi- 
qu'on puisse  à  peine  l'exprimer  par  des  pa- 
roles; car  c'est  ainsi  que  tous  nos  prédéces- 
seurs ,  qui  ont  appartenu  à  la  véritable 
Église  de  Jésus-Christ,  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  parlé  de  cet  auguste  sacrement,  ont  re- 
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connu  et  professé  ouvertement  que  notre 
Rédempteur  institua  ce  sacrement  si  admi- 
rable dans  le  dernier  repas,  lorsque,  après 
avoir  béni  le  pain  et  le  vin,  il  attesta  en  ter- 
mes clairs  et  formels  qu'il  leur  donnait  son 
propre  corps  et  son  propre  sang.  Et  comme 
ses  paroles,  rapportées  par  les  saints  évan- 
gélistes,  et  depuis  répétées  par  saint  Paul, 
portent  en  elles-mêmes  celte  signification 
propre  et  très -manifeste  ,  selon  laquelle 
elles  ont  été  entendues  par  les  Pères,  certes 
c'est  un  attentat  horrible  que  des  hommes 
opiniâtres  et  méchants  osent  les  détourner, 
selon  leur  caprice  et  leur  imagination,  à  un 
«ens  métaphorique,  par  lequel  la  vérité 
ie  la  chair  et  du  sang  de  Jésus-Christ  est 
/liée,  contre  le  sentiment  universel  de  l'É- 
glise, qui,  étant  comme  la  colonne  et  l'ap- 
pui de  la  vérité,  a  détesté  ces  inventions 
d'esprits  impies  comme  sataniques,  con- 
servant toujours  la  mémoire  et  la  reconnais- 
sance d'un  bienfait  qu'elle  regarde  comme 
le  plus  excellent  qu'elle  ait  reçu  de  Jésus- 
Christ. 

Chap.  II.  De  la  manière  de  Vinstitution  de  ce 
très-saint  sacrement. 

«  En  effet  notre  Sauveur,  étant  près  de 
quitter  ce  monde  pour  aller  à  son  Père,  ins- 
titua ce  sacrement,  dans  lequel  il  répandit, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  richesses  de  son 
amour  envers  les  hommes,  perpétuant  la 
mémoire  de  ses  merveilles,  et  il  nous  com- 
mande d'honorer  sa  mémoire  et  d'annoncer 
sa  mort,  en  le  recevant ,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  lui-même  juger  le  monde.  Il  a 
voulu  aussi  que  ce  sacrement  fût  reçu 
comme  la  nourriture  spirituelle  des  âmes, 
qui  les  entretînt  et  les  fortifiât,  en  les  faisant 
vivre  de  la  propre  vie  de  Celui  qui  a  dit  : 
Celui  qui  me  mange  vivra  aussi  pour  moi,  et 
comme  un  antidote  par  lequel  nous  fussions 
délivrés  de  nos  fautes  journalières  et  préser- 
vés des  péchés  mortels.  Il  a  voulu,  de  plus, 
qu'il  fût  le  gage  de  notre  gloire  future  et  de 
notre  bonheur  éternel,  et  enfin  le  symbole  de 
l'unité  de  corps  dont  il  estlui-mêmela  tête, et 
luquel  il  a  voulu  quenous  fussions  uniset  atta- 
chés parle  lien  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de 
ia  charité,  comme  des  membres  étroitement 
serrés  et  joints  ensemble,  afin  qu'ayant  tous 
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un  même  langage  il  n'y  ait  point  de  schisme  ; 
parmi  nous.  ; 

Chap.  III.  De  l'excellence  de  la  très-sainte  ; 
Eucharistie  par-dessus  les  autres  sacrements.  ; 

«  La  très-sainte  Eucharistie  a  cela  de  : 
commun  avec  les  autres  sacrements  qu'elle  j 
est  le  symbole  d'une  chose  sainte  et  le  signe  i 
visible  d'une  grâce  invisible  ;  mais,  ce  qu'elle  i 
a  de  singulier  et  d'excellent,  c'est  que  les  i 
autres  sacrements  n'ont  ni  la  vertu  ni  la  - 
force  de  sanctifier  que  dans  le  moment  de 
l'usage,  au  lieu  que  l'Eucharistie  contient  ; 
l'Auteur  même  de  la  sainteté  avant  l'usage.  i 
Car  les  apôtres  n'avaient  pas  encore  reçu  j 
l'Eucharistie  de  la  main  du  Seigneur  lorsque  • 
néanmoins  il  assurait  lui-même,  avec  vérité,  ' 
que  ce  qu'il  leur  présentait  était  son  corps; 
et  on  a  toujours  cru  dans  l'Église  de  Dieu 
qu'après  la  consécration  le  véritable  corps 
de  Notre-Seigneur,  et  son  véritable  sang,  i 


avec  son  âme  et  sa  divinité,  sont  sous  l'es-  \ 

pèce  du  pain  et  du  vin,  c'est-à-dire  soncorps  ■ 

sous  l'espèce  du  pain  et  son  sang  sous  l'es-  x 

pèce  du  vin,  par  la  force  des  paroles  mômes;  \ 

mais  son  corps  aussi  sous  l'espèce  du  vin,  et  1 

son  sang  sous  l'espèce  du  pain,  et  son  âme  \ 

sous  l'une  et  sous  l'autre,  en  vertu  de  cette  ) 

liaison  naturelle  et  de  cette  concomitance  ! 

par  laquelle  ces  parties  en  Notre-Seigneur,  ^ 

qui  est  ressuscité  d'entre  les  morts  pour  ne  ^ 
plus  mourir,  sont  unies  entre  elles;  de 

même  la  divinité,  à  cause  de  son  admirable  i 

union  hypostatique  avec  le  corps  et  l'âme  de  \ 

Notre-Seigneur.  C'est  pourquoi  il  est  très-  j 


véritable  que  l'une  des  deux  espèces  contient  : 

autant  que  toutes  les  deux  ensemble;  car  i 

Jésus-Christ  est  tout  entier  sous  l'espèce  du  ; 

pain  et  sous  chaque  partie  de  cette  espèce,  ; 
comme  il  est  tout  entier  sous  l'espèce  du  vin 

et  sous  chacune  de  ses  parties.  ,1 

Chap.  IV.  De  la  transsubstantiation.  \ 

«  Et  parce  que  Jésus-Christ,  notre  Ré-  i 

dompteur,  a  dit,en  parlant  de  ce  qu'il  présen-  ^ 

tait  sous  l'espèce  du  pain,  que  c'était  vérita-  < 

blement  son  corps,  c'est  pour  cela  qu'on  a  ' 

toujours  tenu  pour  certain  dans  l'Église  de  ■ 

Dieu,  et  le  saint  concile  le  déclare  encore  de  ] 

nouveau,  que,  par  la  consécration  du  pain  1 

et  du  vin,  il  se  fait  un  changement  de  toute  1 

la  substance  du  pain  en  la  substance  du  ] 
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corps  fie  Notre-Scigneur,  et  de  toute  la  sub- 
stance du  vin  en  la  substance  de  son  sang, 
cliangement  que  la  sainte  Église  catholique  a 
appelé  transsubstantiation,  d'un  nom  propre 
et  convenable  à  la  chose. 

Chap.  V.  Bu  culte  et  de  la  vénération  qu'on 
doit  rendre  à  ce  très-saint  sacrement. 

«  Il  n'y  a  donc  aucun  lieu  de  douter  que 
tous  les  fidèles  chrétiens,  suivant  la  coutume 
reçue  de  tout  temps  dans  l'Église  catholique, 
ne  soient  obligés  de  rendre  au  très-saint 
Sacrement  le  culte  de  latrie  qui  est  dû  au 
vrai  Dieu;  car,  pour  avoir  été  institué  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  afin  qu'il  fût 
reçu  par  les  fidèles,  nous  ne  devons  pas 
moins  l'adorer,  puisque  nous  y  croyons 
présent  le  môme  Dieu  dont  le  Père  a  dit,  en 
l'introduisant  dans  le  monde  :  Et  que  tous  les 
anges  de  Dieu  l'adorent  '  ;  le  même  que  les 
mages,  se  prosternant,  ont  adoré;  le  même 
enfin  que  les  apôtres,  selon  le  témoignage 
de  l'Écriture,  ont  adoré  en  Galilée. 

a  Le  saint  concile  déclare,  de  plus,  que 
c'est  une  très-sainte  et  très-pieuse  coutume 
établie  dans  l'Église  de  destiner  tous  les  ans 
un  certain  jour  et  une  fête  particulière  pour 
honorer  avec  une  vénération  et  une  solennité 
singulières  cet  auguste  et  adorable  sacre- 
ment, et  pour  le  porter  en  procession  avec 
respect  et  avec  pompe  par  les  rues  et  les 
places  publiques  ;  car  il  est  bien  juste  qu'il  y 
ait  certains  jours  de  fête  établis  auxquels  tous 
les  chrétiens  témoignent,  par  quelque  dé- 
monstration solennelle  de  respect,  leur  gra- 
titude et  leur  reconnaissance  envers  leur 
Maître  et  leur  commun  Rédem  pteur  pour  un 
bienfait  si  ineffable  et  tout  divin,  par  lequel 
la  victoire  et  le  triomphe  de  sa  mort  sont  re- 
présentés. Et  d'ailleurs  la  vérité  victorieuse 
devait  triompher  ainsi  du  mensonge  et  de 
l'hérésie,  déconcerter  et  faire  sécher  de  dépit 
ses  ennemis  à  la  vue  de  ce  grand  éclat  et  de 
cette  joie  universelle  de  l'Église,  ou  les  ra- 
mener enfin  de  leur  égarement  par  la  con- 
iiision  et  la  honte  dont  ils  pourraient  être 
touchés. 

Ohap.  VI.  De  la  coutume  de  conserver  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie  et  de  le  porter  aux 
malades. 
»  Ps.  96.  -  Hébr..  1. 


«  La  coutume  de  conserver  dans  un  lieu 
sacré  la  sainte  Eucharistie  est  si  ancienne 
qu'elle  était  connue  dès  le  siècle  môme  du 
concile  de  Nicée  Et  pour  ce  qui  est  de  por- 
ter la  sainte  Eucharistie  aux  malades  et  de 
la  conserver  avec  soin  pour  cet  usage  dans 
les  églises,  outre  que  c'est  une  chose  parfai- 
tement conforme  à  la  raison  et  à  l'équité, 
on  le  trouve  prescrit  par  plusieurs  conciles 
et  observé  très-anciennement  dans  l'Église 
catholique.  C'est  pourquoi  le  saint  concile 
ordonne  qu'il  faut  absolument  retenir  cette 
coutume  si  salutaire  et  si  nécessaire. 

Chap.  VII.  De  la  préparation  qu'il  faut  ap- 
porter pour  recevoir  dignement  la  sainte  Eu- 
charistie. 

«  S'il  ne  convient  à  personne  d'entrer  dans 
l'exercice  d'aucune  fonction  sainte  sans  une 
sainte  préparation,  il  est  certain  que,  plus 
l'homme  chrétien  reconnaît  la  sainteté  et  la 
divinité  du  sacrement  céleste  de  l'Eucharis- 
tie, plus  il  doit  être  attentif  à  n'en  approcher 
et  à  ne  le  recevoir  qu'avec  un  grand  respect 
et  une  grande  sainteté,  principalement  quand 
l'Apôtre  nous  fait  entendre  ces  paroles  plei- 
nes de  terreur  :  Celui  qui  mange  et  qui  boit 
indignement  mange  et  boit  sa  propre  condam- 
nation, ne  faisant  pas  le  discernement  du  corps 
du  Seigneur.  Ainsi  celui  qui  voudra  commu- 
nier doit  se  rappeler  ce  précepte  :  Que 
l'homme  s'éprouve  lui-même.  Or  la  coutume 
de  l'Église  nous  apprend  que  cette  épreuve 
nécessaire  consiste  en  ce  qu'une  personne 
qui  se  reconnaît  coupable  d'un  péché 
mortel,  quelque  contrition  qu'elle  sem- 
ble en  avoir,  ne  doit  point  s'approcher 
de  la  sainte  Eucharistie  sans  avoir  préala- 
blement recouru  à  la  confession  sacramen- 
telle. Ce  que  le  saint  concile  ordonne  devoir 
être  perpétuellement  observé  par  tous  les 
chrétiens  et  même  par  les  prêtres  qui  sont 
obligés  de  célébrer,  pourvu  qu'ils  ne  man- 
quentpasde  confesseur.  Si  la  nécessité  oblige 
un  prêtre  de  célébrer  sans  s'être  confessé 
auparavant,  qu'il  le  fasse  au  plus  tôt. 

Chap.  VIII.  De  l'usage  de  cet  admirable  sa- 
crement. 

«  Quant  à  l'usage  de  ce  très-saint  sacre- 
ment, nos  pères  ont  bien  et  sagenieni  dislin- 

^  Nicea.,  1,  cap.  13. 
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gué  trois  manières  de  le  recevoir  ;  car  ils 
ont  enseigné  que  les  uns  ne  le  reçoivent  que 
Bacramentellement,  et  ce  sont  les  pécheurs; 
les  autres  seulement  spirituellement,  savoir 
ceux  qui  mangent  par  le  désir  ce  pain  cé- 
leste et  en  reçoivent  l'utilité  et  le  fruit  en 
vertu  de  leur  foi  vive,  qui  opèi  e  par  la  cha- 
rité; les  troisièmes  saciamentellemenl  et 
spirituellement  tout  ensemble  ;  ce  sont  ceux 
qui  s'éprouvent  et  se  préparent  de  telle  ma- 
nière qu'ils  s'approchent  de  cette  table  divine 
revêtus  de  la  robe  nuptiale.  Or,  dans  celte 
réception  sacramentelle,  la  coutume  a  tou- 
jours été  dans  l'Église  que  les  laïques  reçus- 
sent la  communion  des  prêtres  et  que  les 
prêtres  célébrants  se  communiassent  eux- 
mêmes  ;  et  cette  coutume  doit  être  gardée 
avec  justice  et  raison,  comme  descendant  de 
la  tradition  des  apôtres.  Enfin  le  saint  concile 
avertit  avec  une  affection  paternelle,  exhorte, 
prie  et  conjure,  par  les  entrailles  de  la  misé- 
ricorde de  notre  Dieu,  tous  ceux  en  général 
et  en  particulier  qui  portent  le  nom  de  chré- 
tiens, qu'enfin  ils  s'accordent  et  se  réunis- 
sent dans  ce  signe  de  l'unité,  dans  ce  lien  de 
la  charité  et  dans  ce  symbole  de  la  concorde, 
et  que,  se  souvenant  d'une  si  grande  majesté 
et  de  l'amour  si  excessif  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  a  livré  son  âme  bien-aiméc 
pour  le  prix  de  notre  salut  et  nous  a  donné  sa 
chair  à  manger,  ils  croient  les  mystèi-es  sa- 
crés de  son  corps  et  de  son  sang  avec  une 
telle  constance  et  fermeté  de  foi,  et  les  révè- 
rent avec  une  telle  piété,  un  tel  respect  et 
une  dévotion  telle  qu'ils  soient  en  état  de  re- 
cevoir souvent  ce  Pain  qui  est  au-dessus  de 
toute  substance,  et  que  véritablement  il  soit 
la  vie  de  leur  âme  et  la  santé  perpétuelle  de 
leur  esprit,  afin  qu'étant  fortifiés  par  cette 
divine  nourriture  ils  passent  du  pèlerinage 
de  cette  misérable  vie  à  la  patrie  céleste  pour 
y  manger  sans  aucun  voile  le  même  Pain  des 
anges  qu'ils  mangent  maintenant  sous  des 
voiles  sacrés. 

«  Mais,  comme  il  ne  suffit  pas  d'exposer  la 
\érité  si  l'on  ne  dévoile  et  si  l'on  ne  réfute 
aussi  les  erreurs,  le  saint  concile  a  trouvé 
flon  d'ajouter  les  canons  suivants,  afin  que 
tous,  après  avoir  reconnu  la  doctrine  catho- 
lique, t<achcni  aussi  quelles  sont  les  hérésies 
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dont  ils  doivent  se  garder  et  qu'ils  doivent  : 
éviter.  < 

DU  TRÈS-SAlNT  SACREMENT  DE  l'eUCHAKISTIE.  1 

«  Canon  l.  Si  quelqu'un  nie  que  le  corps  et  i 
le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avec  ' 
son  âme  et  sa  divinité,  et  par  conséquent  Jé- 
sus-Christ  tout  entier,  soit  contenu  vérita- 
blement, réellement  et  substantiellement  \ 
dans  le  sacrement  de  la  très-sainte  Eucharis- 
tie, et  s'il  dit  au  contraire  qu'il  est  seulement 
comme  dans  un  signe,  ou  bien  en  figure  ou  ; 
en  vertu,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  II.  Si  quelqu'un  dit  que  la  substance  du  j 
pain  et  du  vin  reste  au  très-saint  sacrement  * 
de  l'Eucharistie  ensemble  avec  le  corps  et  le  ; 
sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  qu'il  • 
nie  ce  changement  admirable  et  singuUer  de 
toute  la  substance  du  pain  au  corps  et  de  : 
toute  la  substance  du  vin  au  sang  du  Sei-  ' 
gneur,  en  sorte  qu'il  ne  reste  du  pain  et  du 
vin  que  les  espèces,  changement  que  l'Église  ■ 
cathohque  appelle  du  nom  très-propre  de  '\ 
transsubstantiation,  qu'il  soit  anathème  !  i 

'(  III.  Si  quelqu'un  nie  que,  dans  le  véné- 
rable sacrement  de   l'Eucharistie,  Jésus- 
Christ  tout  entier  soit  contenu  sous  chaque  : 
espèce,  et  sous  chacune  des  parties  de  cha- 
que espèce  après  la  séparation,  qu'il  soit  ana-  , 
thème  !  . 

«  IV.  Si  quelqu'un  dit  qu'après  la  consé-  j 
cration  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  l 
Jésus-Christ  ne  sont  pas  dans  l'admirable  \ 
sacrement  de  l'Eucharistie,  mais  qu'ils  y  j 
sont  seulement  dans  l'usage,  pendant  qu'on  1 
les  reçoit^  et  non  auparavant  ni  après,  et  que  j 
le  vrai  corps  du  Seigneur  ne  demeure  pas 
dans  les  hosties  ou  particules  consacrées  que  • 
l'on  réserve,  ou  qui  restent  après  la  commu-  ' 
nion,  qu'il  soit  anathème!  1 

«  V.  Si  quelqu'un  dit  ou  que  le  principal  i 
fruit  de  la  très-sainte  Eucharistie  est  la  ré-  ] 
mission  des  péchés,  ou  qu'elle  ne  produit  ; 
point  d'autres  effets,  qu'il  soit  anathème  !  ] 

«  VI.  Si  quelqu'un  dit  que  Jésus  Christ, 
Fils  imique  de  Dieu,  ne  doit  pas  être  adoré  | 
au  très-saint  sacrement  de  l'Eucharistie  du 
culte  de  latrie,  même  extérieur,  et  que  par  \ 
conséquent  on  ne  doit  pas  l'honorer  par  une  ■ 
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fôte  solennelle  et  particulière,  ni  le  porter 
solennellement  en  procession,  selon  la  loua- 
ble coutume  et  l'usage  universel  de  la  sainte 
Église,  ou  qu'il  ne  faut  pas  l'exposer  publi- 
quement au  peuple  pour  être  adoré,  et  que 
ceux  qui  l'adorent  sont  idolâtres,  qu'il  soit 
anatlième  ! 

a  VII.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  conserver  la  sainte  Eucharistie  dans 
un  lieu  sacré,  mais  qu'aussitôt  après  la  con- 
sécration il  faut  nécessairement  la  distribuer 
aux  assistants,  ou  qu'il  n'est  pas  permis  de 
la  porter  avec  honneur  aux  malades,  qu'il 
soit  analhème  ! 

«  VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  Jésus-Christ, 
présenté  dans  l'Eucharistie,  n'est  mangé  que 
spirituellement,  et  qu'il  ne  l'est  pas  aussi  sa- 
cramentellement  que  réellement,  qu'il  soit 
anatlième  ! 

«  IX.  Si  quelqu'un  nie  que  tous  et  chacun 
des  fidèles  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  discré- 
tion, soient  obligés  de  communier  tous  les 
ans,  au  moins  à  Pâque,  suivant  le  précepte 
de  notre  mère  la  sainte  Église,  qu'il  soit  ana- 
tlième ! 

tt  X.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  permis 
au  prêtre  qui  célèbre  de  se  communier  lui- 
môme,  qu'il  soit  analhème  ! 

«  XI.  Si  quelqu'un  dit  que  la  foi  seule  est 
une  préparation  suffisante  pour  recevoir  le 
sacrement  de  la  très-sainte  Eucharistie,  qu'il 
soit  anatlième  !  Et  de  peur  qu'un  si  grand 
sacrement  ne  soit  reçu  d'une  manière  indi- 
gne, et  par  conséquent  à  mort  et  à  condam- 
nation, le  saint  concile  ordonne  et  déclare 
que  ceux  qui  se  sentent  la  conscience  char- 
gée de  quelque  péché  mortel,  quelque  con- 
trition qu'ils  pensent  avoir,  sont  absolument 
obligés,  s'ils  peuvent  avoir  un  confesseur, 
de  recourir  d'abord  à  la  confession  sacra- 
mentelle. Que  si  quelqu'un  a  la  témérité 
d'enseigner,  ou  de  prêcher,  ou  d'assurer  opi- 
niàlrément  le  contraire,  soit  môme  de  le 
soutenir  en  dispute  publique,  qu'il  soit  dès 
là  môme  excommunié!  » 

Tels  sont  les  chapitres  et  les  canons  dog- 
matiques du  concile  de  Trente  sur  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  Après  quoi  viennent 
huit  chapitres  de  réformation,  dont  nous 
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verrons  plus  loin  la  suite  et  l'ensemble.^ 
Il  avait  été  question  aussi,  dans  les  con- 
grégations, de  l'usage  du  calice  pour  la  com- 
munion des  laïques  et  du  saint  sacrifice  de  la 
messe  ;  mais  le  comte  de  Montfort,  l'un  des 
ambassadeurs  impériaux,  ayant  représenté 
que,  si  l'on  se  pressait  de  prononcer  sur  des 
points  si  délicats  pour  les  protestants,  et  sur- 
tout si  l'usage  du  calice,  auquel  ils  étaient  le 
plus  attachés,  était  une  fois  réglé  d'une  façon 
I  contraire  à  leur  désir,  il  fallait  perdre  toute 
espérance  de  jamais  les  ramener,  on  fit  un 
[  décret  pour  renvoyer  la  décision  de  cet  arti- 
I  cle  à  la  quinzième  session,  qui  ne  devait  se 
tenir  que  le  23  janvier  de  l'année  suivante, 
et  à  laquelle  ils  pourraient  commodément  se 
trouver.  Cependant  on  indiqua  la  session 
quatorzième  pour  le  25  novembre  de  l'année 
I  courante,  et  l'on  déclara  qu'on  y  prononce- 
1  raitsur  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Ex- 
'  trôme-Onction. 

j     On  expédia  ensuite  un  sauf-conduit  en  fa- 
veur des  protestants  qui  voudraient  assister 
au  concile;  il  renfermait  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient raisonnablement  demander.  La  con- 
j  descendance  fut  portée  si  loin  que  les  Pères 
[  crurent   devoir  protester    d'avance  que 
;  tout  ce  qu'ils  allaient  accorder  ne  pourrait 
:  tirer  à  conséquence  pour  l'avenir,  ni  préju- 
dicier  aux  droits  ou  à  l'honneur  du  concile, 
qui  n'avait  tendu  qu'à  rétablir  la  paix  et 
la  concorde  dans  l'Église  par  des  voies 
I  insolites,   quoique  absolument  permises. 
!  Néanmoins  les  protestants  se  retirèrent  tous 
mécontents  de  ce  sauf-conduit,  dans  lequel 
ils  prétendaient  qu'on  aurait  dû  inséro(s 
comme  ils  le  demandaient,  que  leurs  théolo- 
giens auraient  voix  délibérative  et  décisive, 
qu'on  recommencerait  à  examiner  les  dé- 
crets précédemment  faits,  que  la  sainte  Écri- 
ture serait  juge  de  toutes  les  controverses 
touchant  la  religion,  et  enfin  que  le  Pape  se 
soumettrait  au  concile  et  délierait  les  évè- 
ques  du  serment  qu'ils  lui  avaient  prêté,  afin 
de  leur  donner  une  entière  liberté  d'opiner. 
C'était  demander  en  d'autres  termes  que  le 
concile  flétrît  ses  propres  jugements  et  se  dé- 
pouillât de  sa  plus  divine  prérogative,  de  l'in- 
iaillibilité  ;  que  le  souverain  Pontife  se  dé- 
gradât de  sa  primauté;  que  l'on  abandonnât 
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les  saints  Pères,  les  anciens  conciles,  et  que 
l'on  brisât  toute  la  chaîne  de  la  tradition,  en 
un  mot  que  l'on  se  fît  protestant. 

La  quatorzième  session,  composée  des 
mêmes  personnes  que  les  précédentes,  à 
l'exception  de  Macaire  d'Héraclée  qui  s'y 
trouva  au  nom  du  patriarche  de  Constanti- 
nople,  se  tint  au  jour  marqué,  le  25  novem- 
bre 1551.  Tout  le  temps  qui  s'était  écoulé 
jusqu'à  ce  jour  avait  été  employé  à  exami- 
ner et  à  proposer  les  matières  qui  devaient 
en  être  l'objet.  Il  fut  réglé  dans  la  première 
congrégation  que  l'on  traiterait  de  la  Péni- 
tence et  de  l'Exlrême-Onction.  On  réduisit 
la  doctrine  de  Luther  sur  ces  deux  sacrements 
à  seize  articles,  douze  sur  le  premier  et  qua- 
tre sur  le  second,  et  on  les  distribua  à  diffé- 
rents théologiens,  à  la  tête  desquels  était  l'é- 
vêque  de  Vérone.  On  fit  la  même  chose  pour 
les  matières  qui  regardaient  la  discipline  et 
la  réformatiori.  La  session  s'ouvrit  avec  les 
prières  et  les  cérémonies  ordinaires.  Après 
le  discours  latin,  que  fit  l'évêque  de  Saint- 
Marc,  François  Maurique,  évêque  d'Orensé, 
en  Galice,  qui  avait  célébré  la  messe,  monla 
en  chaire  et  lut  les  décrets  suivants  sur 
la  foi  : 

Des  très-saints  sacrements   de  Pénitence 
et  d'iiïxtréme-Onctiun. 

DOCTRINE  DU  SACREMENT  DE  PÉNITENCE. 

«  Le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique 
et  général,  assemblé  légitimement  dans  le 
Saint-Esprit,  le  même  légat  et  les  mêmes 
nonces  du  Siège  apostolique  y  présidant; 
quoiqu'on  ait  déjà  beaucoup  parlé  du  sacre- 
ment de  Pénitence  dans  le  décret  touchant  la 
justification,  l'affinité  des  sujets  ayant  exigé 
comme  nécessaire  ce  mélange,  toutefois, 
dans  le  grand  nombre  et  la  diversité  des  er- 
reurs qui  paraissent  en  ce  temps  sur  cette 
matière,  il  ne  sera  pas  d'une  médiocre  utilité 
pour  le  public  d'en  donner  une  définition 
plus  exacte  et  plus  entière,  dans  laquelle, 
après  avoir  découvert  et  détruit  toutes  les 
eiTeurs  par  l'assistance  du  Saint-Esprit,  la 
vérité  catholique  paraisse  dans  toute  son  évi- 
dence dt  dans  toute  sa  clarté.  Le  saint  con- 


cile la  propose  ici  à  tous  les  chrétiens  pour 
être  observée  à  jamais. 

Chapitre  I.  De  la  nécessité  et  de  r institution 
du  sacrement  de  Pénitence. 

«  Si  tous  ceux  qui  sont  régénérés  par  le 
Baptême  en  conservaient  une  assez  grande 
reconnaissance  envers  Dieu  pour  demeurer 
constamment  dans  la  justice  qu'ils  y  ont  re- 
çue par  sa  grâce  et  son  bienfait,  il  n'aurait 
pas  été  besoin  d'établir  d'autre  sacrement 
que  le  Baptême  pour  la  rémission  des  pé- 
chés; maisDieu.quiestriche  en  miséricorde, 
connaissant  la  fragilité  de  notre  nature,  a 
bien  voulu  encore  établir  un  remède  pour 
j  rendre  la  vie  à  ceux  mêmes  qui,  depuis  le 
Baptême,  se  seraient  livrés  à  la  servitude  du 
péché  et  à  la  puissance  du  démon,  savoir  le 
sacrement  de  Pénitence,  par  qui  le  bienfait 
de  la  mort  de  Jésus-Christ  est  appliqué  à  ceux 
qui  sont  tombés  après  le  Baptême. 

«  La  Pénitence  a  toujours  été  nécessaire 
en  tout  temps  pour  obtenir  la  grâce  et  la 
justice,  généralement  à  tous  les  hommes  qui 
s'étaient  souillés  par  quelque  péché  mortel, 
et  môme  à  ceux  qui  demandaient  à  être  lavés 
par  le  sacrement  de  Baptême;  il  a  toujours 
été  nécessaire  que  le  pécheur  renonçât  à  sa 
malice  et  qu'il  s'en  corrigeât,  en  détestant 
avec  une  sainte  baine  et  une  sincère  douleur 
de  cœur  l'offense  qu'il  avait  commise  conlre 
Dieu.  D'où  vient  que  le  prophète  dit  :  «  Con- 
vertissez-vous et  faites  pénitence  de  toutes 
vos  iniquités,  et  l'iniquité  n'attirera  point 
votre  ruine  *.  »  Jésus-Christ  aussi  a  dit  :  «  Si 
vous  ne  faites  pénitence  vous  périrez  tous 
également  *.  »  Et  saint  Pierre,  le  prince  des 
apôtres,  recommandant  la  pénitence  aux  pé- 
cheurs qui  devaient  recevoir  le  baptême,  leur 
disait  :  «  Faites  pénitence,  et  que  chacun  de 
vous  soit  baptisé*.  »  La  pénitence  cependant 
n'était  point  un  sacrement  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ,  et,  depuis  son  avènement,  elle 
ne  l'est  pour  personne  avant  le  Baptême. 

tt  Or  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  princi- 
palement institué  le  sacrement  de  Pénitence 
lorsque,  après  sa  résurrection,  il  souffia  sur 
ses  disciples,  disant  :  «  Recevez  le  Saint- 
Esprit  ;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
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vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à 
ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  *,  »  Par  cette 
action  si  remarquable  et  des  paroles  si  clai- 
res, tous  les  Pères,  d'un  consentement  una- 
nime, ont  toujours  entendu  que  la  puissance 
de  remettre  et  de  retenir  les  péchés  a  été 
communiquée  aux  apôtres  et  à  leurs  légiti- 
mes successeurs  pour  la  réconciliation  des 
fidèles  tombés  depuis  le  Baplôme,  et  c'est 
avec  beaucoup  de  raison  que  l'É^dise  catholi- 
que a  condamné  autrefois  et  rejeté  comme 
hérétiques  les  Novatiens,  qui  niaient  opinià- 
Irément  celle  puissance  de  remettre  les  pé- 
chés. Aussi  le  saint  concile,  approuvant  et  re- 
cevant pour  très-véritable  le  sens  des  paroles 
de  Noire-Seigneur,  condamne  les  interpré- 
tations imaginaires  de  ceux  qui,  pour  com- 
battre l'institution  de  ce  sacrement,  détour- 
nent faussement  ces  paroles  à  la  puissance  de 
prêcher  la  parole  de  Dieu  et  d'annoncer  l'É- 
vangile de  Jésus-Christ. 

Chap.  II.  Fn  quoi  la  Pénitence  diffère  du 
Baptême. 

«  Au  reste  il  est  évident  que  ce  sacrement 
diffère  en  plusieurs  manières  du  Baptême; 
car,  outre  qu'il  est  fort  différent  dans  la  ma- 
tière et  dans  la  forme  qui  constituent  l'es- 
sence du  sacrement,  il  est  constant  aussi 
qu'il  n'appartient  point  au  ministre  du  Bap- 
tême d'être  juge,  TÉglise  n'exerçant  juridic- 
tion sur  personne  qui  ne  soit  premièrement 
entré  dans  son  sein  par  la  porte  du  Baptême; 
car,  dit  l'Apôtre  :  «  Qu'ai-je  affaire  de  juger 
ceux  qui  sont  dehors*?  »  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  domestiques  de  la  foi,  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  faits  une  fois  mem- 
bres de  son  corps  par  l'eau  du  Baptême;  car, 
pour  eux,  si  dans  la  suite  ils  se  souillent  par 
quelque  crime,  il  a  voulu,  non  pas  qu'ils  fus- 
sent de  nouveau  lavés  par  le  Baptême  reçu 
une  seconde  fois,  cela  n'étant  en  aucune  fa- 
çon permis  dans  l'Église  catholique,  mais 
qu'ils  comparussent  comme  des  coupables 
devant  ce  tribunal  de  la  pénitence,  afin  que, 
par  la  sentence  des  prêtres,  ils  pussent  être 
absous,  non  pas  une  seule  fois,  mais  toutes 
les  fois  qu'ils  y  auraient  recours  avec  un  re- 
pentir sincère  de  leurs  péchés.  De  plus,  au- 
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tre  est  le  fruit  du  Baptême,  autre  celui  de  la 
Pénitence.  Par  le  Baptême  nous  nous  revê- 
tons de  Jésus-Christ  et  nous  devenons  en  lui 
une  créature  toute  nouvelle,  obtenant  une 
pleine  et  entière  rémission  de  tous  nos  pé- 
chés; mais  par  le  sacrement  de  Pénitence 
nous  ne  pouvons  parvenir  à  ce  renouvelle- 
ment et  à  cette  intégrité  qu'avec  de  grands 
gémissements  et  de  grands  travaux  que  la 
justice  divine  exige  de  nous;  de  sorte  que  c'est 
avec  grande  raison  que  la  Pénitence  a  été 
appelée  par  les  saints  Pères  un  baptême  la- 
borieux. Or  ce  sacrement  de  Pénitence  est 
aussi  nécessaire  au  salut  pour  ceux  qui  sont 
tombés  depuis  le  baptême  que  le  baplôme 
l'est  à  ceux  qui  ne  sont  pas  régénérés. 

Chap.  III.  Des  parties  et  des  effets  de  ce  sa- 
crement. 

«  Le  saint  concile  déclare  ensuite  que  la 
forme  du  sacrement  de  Pénitence,  en  laquelle 
consiste  principalement  sa  force,  est  renfer- 
mée dans  ces  paroles  du  ministre  :  Je  vous 
absous,  etc.,  auxquelles,  à  la  vérité,  selon  la 
coutume  de  la  sainte  Église,  on  joint  avec 
raison  quelques  autres  prières;  mais  elles  ne 
regardent  nullement  l'essence  de  la  forme  du 
sacrement  et  ne  sont  point  nécessaires  pour 
son  administration.  Les  actes  du  pénitent 
même,  savoir  la  contrition,  la  confession  et 
la  satisfaction,  sont  comme  la  matière  de  ce 
sacrement;  et  comme,  d'institution  divine, 
ils  sont  requis  dans  le  pénitent  pour  l'inté- 
grité du  sacrement  et  pour  la  rémission  pleine 
et  parfaite  des  péchés,  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  les  appelle  les  parties  de  la  pénitence  ; 
mais,  quant  au  fond  et  à  l'effet  du  sacrement, 
en  ce  qui  regarde  sa  vertu  et  son  efficace,  il 
consiste  dans  la  réconciliation  avec  Dieu,  la- 
quelle, assez  souvent,  dans  les  personnes 
pieuses  et  qui  reçoivent  ce  sacrement  avec 
dévotion,  a  l'avantage  d'être  suivie  d'une 
grande  paix  et  tranquillité  de  conscience, 
avec  une  abondante  consolation  d'esprit.  Le 
saint  concile,  expliquant  de  la  sorte  les  par- 
ties et  l'effet  de  ce  sacrement,  condamne  en 
même  temps  les  sentiments  de  ceux  qui  sou- 
tiennent que  les  terreurs  qui  agitent  la  con- 
science et  la  foi  sont  les  parties  de  lu 
pénitence. 

Chap.  IV.  De  la  contrit  ion.  j 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


de  l'ère  cbr.J  DE  L'ÉGLISE 

«  La  contrition,  qui  tient  le  premier  lieu 
entre  les  actes  du  pénitent  dont  on  vient  de 
parler,  est  une  douleur  intérieure  et  une  dé- 
testation  du  péché  commis,  avec  la  résolution 
de  ne  plus  pécher  à  l'avenir.  Ce  mouvement 
de  contrition  a  été  nécessaire  en  tout  temps 
pour  obtenir  le  pardon  des  péchés,  et,  dans 
l'homme  tombé  depuis  le  baptême,  il  sert  de 
préparation  pour  la  rémission  des  péchés  s'il 
se  trouve  joint  à  la  confiance  en  la  miséri- 
corde divine  et  au  désir  de  faire  les  autres 
choses  qui  sont  requises  pour  recevoir 
comme  il  faut  ce  sacrement.  Le  saint  concile 
déclare  donc  que  cette  contrition  ne  com- 
prend pas  seulement  la  cessation  du  péché  et 
la  résolution  et  le  commencement  d'une  vie 
nouvelle,  mais  aussi  la  haine  de  la  vie  pas- 
sée, suivant  cette  parole  de  l'Écriture  :  «  Re- 
jetez loin  de  vous  toutes  vos  iniquités  par 
lesquelles  vous  aviez  violé  ma  loi,  et  faites- 
vous  un  esprit  nouveau  et  un  cœur  nou- 
veau I)  Et  certainement,  qui  considérera 
ces  transports  des  saints  :  «  J'ai  péché  contre 
vous  seul  et  j'ai  fait  le  mal  devant  vos  yeux; 
je  me  suis  épuisé  à  force  de  soupirer,  j'ai 
baigné  toutes  les  nuits  mon  lit  de  mes  lar- 
mes; je  repasserai  devant  vous  toutes  les  an- 
nées de  ma  vie  dans  l'amertume  de  mon 
âme  *  ;  »  quiconque  considérera  ces  expres- 
sions et  autres  semblables,  comprendra  aisé- 
ment qu'elles  procédaient  d'une  violente 
haine  de  la  vie  passée  et  d'une  forte  détesta- 
tion  des  péchés. 

«  Le  saint  concile  déclare  en  outre  que, 
encore  qu'il  arrive  quelquefois  que  cette 
contrition  soit  parfaite  par  le  moyen  de  la 
charité,  et  qu'elle  réconcilie  l'homme  à  Dieu 
avant  qu'il  ait  reçu  actuellement  le  sacre- 
ment de  Pénitence,  cependant  il  ne  faut  pas 
attribuer  cette  réconciliation  à  la  contrition 
seulement,  indépendamment  de  la  volonté 
de  recevoir  les  sacrements,  laquelle  y  est 
enfermée. 

«  Et  pour  cette  contrition  imparfaite  qu'on 
appelle  aitrition,  parce  qu'elle  est  conçue  or- 
dinairement ou  par  la  considération  de  la  lai- 
deur du  péché,  ou  par  la  crainte  de  l'enfer 
et  des  peines  éternelles,  si,  avec  l'espérance 
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du  pardon,  elle  exclut  la  volonté  de  pécher, 
le  saint  concile  déclare  que  non-seulement 
elle  ne  fend  pas  l'homme  hypocrite  et  plus 
grand  pécheur,  mais  même  qu'elle  est  un 
don  de  Dieu  et  une  impulsion  de  l'Esprit- 
Saint,  lequel,  à  la  vérité,  n'habite  point  en- 
core dans  lui,  mais  qui  le  meut  seulement  et 
j  qui  aide  le  pénitent  à  se  préparer  à  la  voie  de 
la  justice.  Et  quoiqu'elle  ne  puisse  pas  par 
elle-même,  sans  le  sacrement  de  la  Péni- 
tence, conduire  le  pécheur  à  la  justification, 
elle  le  dispose  néanmoins  à  obtenir  la  grâce 
de  Dieu  dans  le  sacrement  de  Pénitence  ;  car 
ce  fut  par  cette  crainte,  dont  ils  furent  uti- 
lement frappés  à  la  prédication  de  Jonas, 
que  les  Ninitives  firent  une  pénitence  rem- 
plie de  terreurs  et  qu'ils  obtinrent  de  Dieu 
miséricorde.  Ainsi  c'est  faussement  que  quel- 
ques-uns accusent  les  auteurs  catholiques 
comme  s'ils  avaient  écrit  que  le  sacrement 
de  Pénitence  confère  la  grâce  sans  un  bon 
mouvement  de  ceux  qui  le  reçoivent;  ce  que 
l'Église  de  Dieu  n'a  jamais  cru  ni  enseigné, 
et  ils  soutiennent  aussi  faussement  que  la 
contrition  est  un  acte  violent,  et  non  libre  et 
volontaire. 
Chap.  V.  De  la  confession. 
«  D'après  l'institution  du  sacrement  de 
Pénitence  déjà  expliquée,  l'Église  universelle 
a  toujours  entendu  que  la  confession  entière 
des  péchés  a  aussi  été  instituée  par  Notre- 
Seigneur,  et  qu'elle  est  nécessaire  de  droit 
divin  à  tous  ceux  qui  sont  tombés  depuis  le 
baptême.  Car  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
sur  le  point  de  monter  de  la  terre  au  ciel,  a 
laissé  les  prêtres,  ses  vicaires,  comme  des 
présidents  et  des  juges  devant  qui  les  fidèles 
doivent  porter  tous  les  péchés  mortels  dans 
lesquels  ils  seraient  tombés,  afin  que,  sui- 
vant la  puissance  des  clefs  qui  leur  est  don- 
née pour  remettre  ou  retenir  les  péchés,  ils 
prononcent  la  sentence.  Il  est  en  effet  mani- 
feste que  les  prêtres  ne  pourraient  exercer 
cette  juridiction  sans  connaissance  de  cause, 
ni  garder  l'équité  dans  l'imposition  des  pei- 
nes si  les  pénitents  ne  déclarent  leurs  péchés 
qu'en  général,  et  non  en  particulier  et  en 
détail.  Il  suit  de  là  que  les  pénitents  doivent 
déclarer  tous  les  péchés  mortels  dont  ils  se 
sentent  coupables  après  une  exacte  discus- 
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sion  de  leur  conscience,  encore  que  ces  pé- 
cliés  fussent  très-cachés  et  commis  seule- 
ment contre  les  deux  derniers  préceptes  du 
Décalogue,  ces  sortes  de  péchés  étant  quel- 
quefois plus  dangereux  et  blessant  l'âme  plus 
mortellement  que  ceux  qui  se  commettent  à 
la  vue  du  monde. 

«  Pour  les  véniels,  par  lesquels  nous  ne 
sommes  pas  exclus  de  la  grâce  de  Dieu,  et 
dans  lesquels  nous  tombons  plus  fréquem- 
ment, encore  qu'il  soit  bon  et  utile,  et  hors 
de  toute  présomption,  de  s'en  confesser, 
comme  la  pratique  des  personnes  pieuses  le 
fait  voir,  on  peut  néanmoins  les  omettre  sans 
faute  et  les  expier  par  plusieurs  autres  re- 
mèdes; mais  tous  les  péchés  mortels,  même 
ceux  de  pensée,  rendant  les  hommes  enfants 
de  colère  et  ennemis  de  Dieu,  il  est  néces- 
saire de  rechercher  le  pardon  de  tous  ces  pé- 
chés auprès  de  Dieu  par  une  confession  sin- 
cère et  pleine  de  confusion.  Aussi,  quand  les 
fidèles  confessent  tous  les  péchés  qui  se  pré- 
sentent à  leur  mémoire,  ils  les  exposent  sans 
doute  à  la  miséricorde  de  Dieu  pour  en  obte- 
nir le  pardon,  et  ceux  qui  font  autrement,  et 
en  retiennent  sciemment  quelques-uns,  ne 
présentent  rien  à  la  bonté  de  Dieu  qui  puisse 
être  remis  par  le  prêtre;  car,  si  le  malade  a 
honte  de  découvrir  la  plaie  au  médecin,  la 
médecine  ne  guérit  pas  ce  qu'elle  ignore. 

a  II  s'ensuit  de  plus  qu'il  faut  aussi  expli- 
quer dans  la  confession  les  circonstances  qui 
changent  l'espèce  du  péché,  parce  que  sans 
cela  les  péchés  ne  sont  pas  entièrement  expo- 
sés parles  pénitents,  ni  suffisamment  connus 
aux  juges,  et  qu'ils  ne  sauraient  juger  sans 
cela  de  l'énormité  des  crimes,  ni  imposer 
aux  pénitents  une  peine  qui  soit  proportion- 
née. C'est  donc  contredire  la  raison  de  pu- 
blier que  ces  circonstances  ont  été  inventées 
par  des  hommes  qui  n'avaient  rien  à  faire, 
ou  qu'il  suffit  d'en  déclarer  une,  par  exem- 
ple, qu'on  a  péché  contre  son  frère;  mais 
c'est  une  impiété  d'ajouter  que  cette  sorte  de 
confession  est  impossible,  ou  de  la  nommer 
une  tyrannie  sur  les  consciences.  Car  il  est 
constant  que  l'Église  n'exige  des  pénitents 
autre  chose  sinon  que  chacun,  après  un  sé- 
rieux examen  et  après  avoir  exploré  tous  les 
détours  et  les  replis  de  sa  conscience,  con- 


fesse les  péchés  par  lesquels  il  se  souviendra 
d'avoir  offensé  mortellement  son  Seigneur  et 
son  Dieu.  A  l'égard  des  autres  péchés  qui  ne 
reviennent  pas  en  mémoire  après  un  sérieux 
examen,  ils  sont  censés  compris  en  général 
dans  la  même  confession, et  c'est  pour  eux  que 
nous  disons  avec  confiance  après  le  prophète  : 
«  Purifiez-moi,  Seigneur,  de  mes  crimes  ca- 
chés »  Il  faut  avouer  pourtant  que  la  con- 
fession, par  la  dilTicullé  qui  s'y  rencontre  et 
surtout  par  la  honte  qu'il  y  a  à  découvrir  ses 
péchés,  pourrait  paraître  un  joug  pesant  s'il 
n'était  rendu  léger  par  les  grands  et  nom- 
breux avantages  et  consolations  que  reçoi- 
vent indubitablement  par  l'absolution  tous 
ceux  qui  s'approchent  dignement  de  ce  sa- 
crement. 

«  Quant  à  la  manière  de  se  confesser  secrè- 
tement au  prêtre  seul,  encore  que  Jésus- 
Christ  n'ait  pas  défendu  qu'on  ne  puisse,  pour 
sa  propre  humiliation  et  pour  se  punir  soi- 
même  de  ses  crimes,  les  confesser  publique- 
ment, soit  dans  le  dessein  de  donner  bon 
exemple  aux  autres  ou  d'édifier  l'Église 
qu'on  a  offensée,  néanmoins  ce  n'est  pas  une 
chose  commandée  par  un  précepte  divin,  et 
il  ne  serait  guère  à  propos  d'ordonner  par 
quelque  loi  humaine  qu'on  découvrît  par  une 
confession  publique  les  péchés,  particulière- 
ment ceux  qui  sont  secrets.  Ainsi,  comme  le 
consentement  général  et  unanime  de  tous 
les  saints  Pères  les  plus  anciens  a  toujours 
autorisé  la  confession  sacramentelle  secrète, 
dont  la  sainte  Église  s'est  servie  dès  le  com- 
mencement et  dont  elle  se  sert  encore  au- 
jourd'hui, on  réfute  manifestement  la  vaine 
calomnie  de  ceux  qui  ne  craignent  pas  d'en- 
seigner que  ce  n'est  qu'une  invention  hu- 
maine, contraire  au  commandement  de 
Dieu,  introduite  au  temps  du  concile  de  La- 
tran  par  les  Pères  qui  y  étaient  assemblés. 
Car  l'Église,  dans  ce  concile,  n'a  point  établi 
le  précepte  de  la  confession  pour  les  fidèles, 
sachant  bien  qu'elle  était  déjà  tout  établie  et 
nécessaire  de  droit  divin  ;  mais  elle  a  seule- 
ment ordonné  que  tous  et  chacun  des  fidè- 
les, quand  ils  seraient  arrivés  à  l'âge  de  dis- 
crétion, satisferaient  à  ce  précepte  de  la 
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confession  au  moins  une  fois  l'année.  Aussi 
dans  toute  l'Église  on  observe,  avec  un 
grand  fruit  pour  les  âmes  fidèles,  cet  usage 
salutaire  de  se  confesser,  principalement 
dans  le  saint  et  favorabïe  temps  du  carême,  et 
le  saint  concile  approuve  extrêmement  cet 
usage  et  l'embrasse,  comme  rempli  de  piété 
et  digne  d'être  retenu. 

Chap.  VI.  Du  ministre  de  ce  sacrement  et  de 
l'absolution. 

«  A  l'égard  du  ministre  de  ce  sacrement, 
le  saint  concile  déclare  fausses  et  entière- 
ment éloignées  de  la  vérité  de  l'Évangile 
toutes  doctrines  qui,  par  une  erreur  perni- 
cieuse, étendent  généralement  à  tous  les 
hommes  le  ministère  des  clefs,  qui  n'appar- 
tient qu'aux  évêques  et  aux  prêtres,  suppo- 
sant, contrairement  à  l'institution  de  ce  sa- 
crement, que  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  : 
«  Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera 
lié  dans  le  ciel  et  tout  ce  que  vous  aurez  dé- 
lié sur  la  (erre  sera  délié  dans  le  ciel';  »  et  ces 
autres  :  «  Les  péchés  seront  remis  à  qui  vous 
les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  qui  vous 
les  retiendrez*,  »  ont  été  si  indifféremment 
et  si  indistinctement  adressées  à  tous  les  fidè- 
les que  chacun  a  la  puissance  de  remcitre  les 
péchés,  les  publics  par  la  correction,  si  celui 
qui  est  repris  acquiesce,  et  les  péchés  secrets 
par  la  confession  volontaire  à  qui  que  ce  soit. 

«  Le  saint  concile  déclare  aussi  que  les 
prêtres  qui  sont  en  péché  mortel  ne  laissent 
pas,  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  qu'ils  ont 
reçue  dans  l'ordination,  de  remettre  les  pé- 
chés, en  qualité  de  ministres  de  Jésus-Christ, 
et  que  ceux-là  pensent  mal  qui  soutiennent 
que  les  mauvais  prêtres  perdent  cette  puis- 
sance. 

a  Or,  quoique  l'absolution  du  prêtre  soit 
une  dispensation  du  bienfait  d'autrui,  toute- 
fois ce  n'est  pas  un  simple  ministère,  ou 
d'annoncer  l'Évangile,  ou  de  déclarer  que 
les  péchés  sont  remis,  mais  une  sorte  d'acte 
judiciaire  par  lequel  le  prêtre,  comme  juge, 
prononce  la  sentence  ;  et  ainsi  le  pénitent  ne 
doit  pas  tellement  se  reposer  sur  sa  foi  qu'il 
pense  que,  môme  sans  contrition  de  sa  part 
el  sans  intention  de  la  part  du  prêtre  d'agir 
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sérieusement  et  de  l'absoudre  véritablemr'in, 
il  soit  néanmoins,  par  sa'seule  foi,  véi'itahlc- 
ment  absous  devant  Dieu;  car  la  foi  sans  h. 
pénitence  ne  produirait  point  la  rémission  des 
péchés,  et  celui-là  ne  ferait  que  se  montrer 
très-négligent  de  son  salut,  qui,  s'apercevant 
qu'un  prêtre  ne  l'absout  que  par  jeu,  n'en  re- 
chercherait pas  un  autre  qui  agît  sérieuse- 
ment. 

Chap.  VIL  Des  cas  réservés. 

«  Comme  il  est  de  l'ordre  et  de  l'essence  de 
tout  jugement  que  nul  ne  prononce  de  sen- 
tence que  sur  ceux  qui  lui  sont  soumis,  l'É- 
glise de  Dieu  a  toujours  été  persuadée,  et  le 
saint  concile  confirme  la  même  vérité,  que 
nulle  est  l'absolution  qu'un  prêtre  prononce 
sur  une  personne  sur  laquelle  il  n'a  point  de 
juridiction  oi'dinaire  ou  subdéléguée. 

«  Aussi  nos  anciens  Pères  ont  toujours  re- 
gardé comme  d'une  grande  importance  pour 
la  bonne  discipline  du  peuple  chrétien  que 
certains  crimes  plus  énormes  et  plus  graves 
ne  fussent  pas  absous  indifféremment  par 
tout  prêtre,  mais  seulement  par  ceux  du  pre- 
mier ordre.  C'est  pour  cela  queles  souverains 
Pontifes,  en  vertu  de  la  suprême  puissance 
qui  leur  a  été  donnée  dans  l'Église  univer- 
selle, ont  pu  avec  raison  réserver  à  leur  juge- 
ment particulier  la  connaissance  de  certains 
crimes  plus  graves.  Et  comme  tout  ce  qui 
vient  de  Dieu  est  bien  réglé,  on  ne  doit  pas 
non  plus  révoquer  en  doute  que  tous  les  évê- 
ques, chacun  dans  son  diocèse,  n'aient  la 
même  autorité,  pour  l'édification  cependant, 
et  non  pour  la  destruction,  et  cela  en  vertu  de 
l'autorité  qui  leur  a  été  donnée  par-dessus 
tous  les  autres  prêtres  inférieurs  sur  ceux 
qui  leur  sont  soumis,  principalement  à  l'é- 
gard des  péchés  qui  emportent  avec  eux  la 
censure  de  l'excommunication. 

«Il  est  conforme  à  l'autorité  divine  que 
cette  réserve  des  péchés  non-seulement  ait 
son  effet  pour  la  police  extérieure,  mais  aussi 
devant  Dieu.  Cependant,  de  peur  qu'à  cette 
occasion  quelqu  un  ne  vint  à  périr,  il  a  tou- 
jours été  observé  dans  la  même  Église  de 
Dieu,  par  un  pieux  usage,  qu'il  n'y  eût  aucun 
cas  réservé  à  l'article  de  la  mort,  et  que  tout 
prêtre  pût  absoudre  tout  pénitent  des  censu- 
res et  de  quelque  péché  que  ce  soit,  fliais 
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hors  ce  cas,  le  prêtre  n'ayant  point  de  pouvoir 
pour  les  cas  réservés,  ils  doivent  seulement 
s'efforcer  de  persuader  aux  pénitents  d'avoir 
recours  aux  juges  supérieurs  et  légitimes 
pour  recevoir  l'absolution. 

CiiAP.  VIII.  De  la  nécessité  et  du  fruit  de  la 
satisfaction. 

«  Enfin,  à  l'égard  de  la  satisfaction,  qui, 
de  toutes  les  parties  de  la  pénitence,  bien 
qu'en  tout  temps  recommandée  aux  chré- 
tiens par  les  saints  Pères,  se  trouve  cepen- 
dant seule  plus  que  les  autres  combattue  en 
ce  sioCle,  sous  un  grand  prétexte  de  piété, 
par  des  gens  qui  ont  une  apparence  de  piété, 
mais  qui  en  ont  renié  la  vertu,  le  saint  con- 
cile déclare  qu'il  est  entièrement  faux  et 
contraire  à  la  parole  de  Dieu  de  dire  que  le 
Seigneur  ne  pardonne  jamais  la  faute  qu'en 
môme  temps  il  ne  remette  toute  la  peine; 
car,  outre  l'autorité  de  la  tradition  divine,  il 
se  trouve  dans  les  saintes  Écritures  des 
exemples  illustres  et  convaincants  qui  dé- 
truisent manifestement  cette  erreur. 

Il  semble,  en  effet,  que  la  justice  de  Dieu 
exige  qu'il  suive  des  règles  différentes  pour 
recevoir  en  sa  grâce  ceux  qui,  avant  le  bap- 
tême, ont  péché  par  ignorance,  et  ceux  qui, 
après  avoir  été  une  fois  délivrés  de  la  servi- 
tude du  péché  et  du  démon,  et  après  avoir 
reçu  le  don  du  Saint-Esprit,  n'ont  pas  craint 
de  profaner  sciemment  le  temple  de  Dieu  et 
de  contrister  le  Saint-Esprit.  D'ailleurs  il 
convient  à  la  bonté  de  Dieu  de  ne  pas  nous 
dispenser  totalement  de  lui  faire  satisfaction 
pour  les  péchés  qu'il  nous  pardonne,  de  peur 
que,  prenant  de  là  occasion  de  les  estimer 
légers,  nous  ne  venions  à  tomber  dans  des 
crimes  plus  énormes,  comme  pour  insulter 
et  outrager  le  Saint-Esprit,  amassant  ainsi 
sur  nos  tètes  un  trésor  de  colère  pour  le  jour 
de  la  colère.  Car  il  est  certain  que  ces  peines 
qu'on  impose  pour  la  satisfaction  détournent 
beaucoup  du  péché,  retenant  les  pénitents 
coiinne  par  un  frein  et  les  obligeant  d'être 
à  l'avenir  plus  vigilants  et  plus  sur  leurs 
gardes,  outre  qu'elles  servent  de  remède  à 
ce  qui  peut  rester  du  péché  et  détruisent 
par  la  pratique  des  vertus  contraires  les 
mauvaises  habitudes  contractées  par  une  vie 
déréglée. 
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a  II  est  constant  de  plus  que,  dans  l'Église 
de  Dieu,  jamais  on  n'a  estimé  qu'il  y  eût  de 
voie  plus  assurée  pour  détourner  les  châti- 
ments dont  Dieu  menace  les  hommes  que  de 
pratiquer  ces  œuvres  de  pénitence.  Ajoutez 
à  cela  que,  pendant  que  nous  souffrons  pour 
nos  péchés  en  satisfaisant,  nous  devenons 
conformes  à  Jésus-Christ,  qui  a  satisfait  lui- 
même  pour  nos  péchés,  de  qui  vient  toute 
notre  capacité  de  bien  faire  ;  et  par  là  nous 
avons  un  gage  très-assuré  que,  si  nous  souf- 
frons avec  lui,  nous  aurons  part  à  sa  gloire. 

«  Mais  cette  satisfaction  par  laquelle  nous 
payons  pour  nos  péchés  n'est  pas  tellement 
nôtre  qu'elle  ne  soit  en  même  temps  par 
Jésus-Christ;  car  nous,  qui  ne  pouvons  rien 
de  nous  comme  de  nous-mêmes,  nous  pou- 
vons tout  avec  la  coopération  de  Celui  qui 
nous  fortifie.  Ainsi  l'homme  n'a  pas  de  quoi 
se  glorifier;  mais  toute  notre  gloire  est  en 
Jésus-Christ,  en  qui  nous  vivons,  en  qui 
nous  méritons,  en  qui  nous  satisfaisons,  fai- 
sant de  dignes  fruits  de  pénitence,  lesquels 
tirent  de  lui  leur  vertu,  par  lui  sont  présentés 
à  son  Père,  et  en  lui  sont  agréés  par  son 
Père. 

«  Les  prêtres  du  Seigneur  doivent  donc, 
autant  que  le  Saint-Esprit  et  leur  propre 
prudence  le  leur  suggéreront,  enjoindre  des 
j  satisfactions  salutaires  et  convenables,  selon 
!  la  qualité  des  crimes  et  le  pouvoir  des  péni- 
tents, de  peur  que,  les  traitant  avec  trop 
d'indulgence  et  les  flattant  dans  leurs  péchés 
par  des  satisfactions  légères  pour  des  crimes 
considérables,  ils  ne  se  rendent  eux-mêmes 
coupables  des  péchés  d'auîrui  ;  et  ils  doivent 
i  avoir  en  vue  que  la  satisfaction  qu'ils  impo- 
j  sentnon-seulemonl  puisse  servir  de  remède 
à  l'infirmité  des  pénitents  et  de  préservatif 
j  pour  conserverleur  nouvelle  vie,  mais  qu'elle 
soit  aussi  leur  punition  et  le  châtiment  des 
péchés  passés.  Car  les  anciens  Pères,  que 
nous  suivons,  croient  et  enseignent  que  les 
clefs  ont  été  données  aux  prêtres  non-seule- 
ment pour  délier,  mais  encore  pour  lier.  Ils 
n'ont  cependant  pas  estimé  que  le  sacrement 
de  Pénitence  fût  pour  cela  un  tribunal  de 
colère  ou  de  peines,  comme  jamais  non  plus 
catholique  n'a  pensé  que  ces  sortes  de  satis- 
factions obscurcissent  ou  diminuent  tant  soit 
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peu  la  vertu  dû  mérite  et  de  la  satisfaction 
de  notre-Seigneur  Jésus-Clirist.  Mais  les  no- 
valeurs,  ne  le  voulant  point  comprendre, 
enseignent  que  la  bonne  pénitence  n'est 
autre  chose  que  le  changement  de  vie,  et 
détruisent  par  la  toute  la  force  et  tout  l'usage 
de  la  satisfaction. 

Chap.  IX.  Des  œuvres  de  satisfaction. 

«  Le  saint  concile  déclare  de  plus  que  la 
bonté  et  la  libéralité  de  Dieu  sont  si  grandes 
que  nous  pouvons,  par  Jésus-Christ,  satis- 
faire à  Dieu  le  Père,  non-seulement  par  les 
peines  que  nous  embrassons  de  nous-mêmes 
pour  punir  en  nous  le  péché,  ou  qui  nous 
sont  imposées  par  le  jugement  du  prêtre 
selon  la  mesure  de  nos  fautes,  mais  encore, 
ce  qui  est  la  plus  grande  marque  de  son 
amour,  par  les  afflictions  temporelles  qu'il 
nous  envoie  et  que  nous  souffrons  avec  pa- 
tience. » 

DU  SACREMENT  DE  l'eXTRÉME-ONCTION. 

«  Le  saint  concile  a  jugé'à  propos  d'ajouter, 
&  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  Pénitence,  ce 
qui  suit  touchant  le  sacrement  de  l'Extrême- 
Onction,  que  les  saints  Pères  ont  regardé 
comme  la  consommation  non-seulement  de 
la  pénitence,  mais  de  toute  la  vie  chrétienne, 
qui  doit  être  une  pénitence  continuelle.  Pre- 
mièrement donc,  à  l'égard  de  son  institution, 
il  déclare  et  enseigne  que  comme  notre  Ré- 
dempteur infiniment  bon,  qui  a  voulu  pour- 
voir en  tout  temps  ses  serviteurs  de  remèdes 
salutaires  contre  tous  les  traits  de  toutes 
sortes  d'ennemis,  a  préparé  dans  les  autres 
sacrements  de  puissants  secours  aux  chré- 
tiens pour  pouvoir  se  garantir  pendant  leur 
vie  des  plus  grands  maux  spirituels,  aussi 
a-t-il  voulu  munir  et  fortifier  la  fin  de  leur 
course  par  le  sacrement  de  l'Extrême-Onc- 
tion,  comme  par  une  ferme  et  assurée  dé- 
fense. Car,  encore  que  durant  toute  la  vie 
notre  adversaire  cherche  et  épie  les  occasions 
de  dévorer  nos  âmes  par  toutes  sortes  de 
moyens,  il  n'y  a  pourtant  aucun  temps  où  il 
emploie  avec  plus  de  force  et  plus  d'attention 
ses  ruses  et  ses  efforts  pour  nous  perdre  en- 
tièrement et  pour  nous  faire  déchoir,  s'il 
pouvait,  de  la  confiance  en  la  miséricorde 
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de  Dieu,  que  lorsqu'il  nous  voit  près  de 
quitter  la  vie. 

Chai'ITIîg  I.  De  l'institution  du  sacrement  de 
V  Extrême-Onction. 

«  Cette  onction  sacrée  des  malades  a  été 
instituée  par  Noire-Seigneur  Jésus-Cia-ist 
comme  un  sacrement  propre  et  véritable  du 
Nouveau  Testament,  insinué  dans  saint 
Marc  S  recommandé  et  promulgué  aux  fi- 
dèles par  saint  Jacques,  apôtre  et  frère  de 
Notre-Seigneur.  «  Quelqu'un,  dit-il,  est-il 
malade  parmi  vous  :  qu'il  fasse  venir  les 
prêtres  de  l'Église,  et  qu'ils  prient  pour  lui, 
l'oignant  d'huile  au  nom  du  Seigneur,  et  la 
prière  de  la  foi  sauvera  le  malade,  et  le  Sei- 
gneur le  soulagera,  et,  s'il  est  en  péché,  ses 
péchés  lui  seront  remis  *.  »  Par  ces  paroles, 
que  l'Église  a  reçues  comme  de  main  en 
main  de  la  tradition  des  apôtres,  elle  a  ap- 
pris elle-même  et  nous  enseigne  quels  sont 
la  matière,  la  forme,  le  ministre  propre  et 
l'effet  de  ce  sacrement  salutaire  ;  car,  pour 
la  matière,  l'Église  a  reconnu  que  c'était 
l'huile  bénite  par  l'évôque,  et,  en  effet,  l'onc- 
tion représente  très-bien  la  grâce  du  Saint- 
Esprit,  dont  l'âme  du  malade  est  ointe  invi- 
siblement;  et,  pour  la  forme,  elle  a  reconnu 
qu'elle  consistait  dans  ces  paroles  :  «  Par 
celte  onction,  »  etc. 

Chap.  II.  De  Veffet  de  ce  sacrement. 

«  Quant  à  l'effet  réel  de  ce  sacrement,  il  est 
déclaré  par  ces  paroles  :  «  Et  la  prière  de  la 
foi  sauvera  le  malade,  et  le  Seigneur  le  sou- 
lagera, et,  s'il  est  en  péché,  ses  péchés  lui  se- 
ront remis.  y>  Car,  en  fait,  cet  effet  réel  est  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  dont  l'onction  purifie 
les  restes  du  péché  et  les  péchés  mêmes  s'il 
y  en  a  quelqu'un  à  expier,  soulage  et  affermit 
l'âme  du  malade,  excitant  en  lui  une  grande 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu.  Soutenu 
par  elle,  il  supporte  plus  facilement  les  in- 
commodités et  les  travaux  de  la  maladie,  il 
résiste  plus  aisément  aux  tentations  du  dé- 
mon qui  lui  dresse  des  embûches  en  celte 
extrémité,  et  il  obtient  même  quelquefois  la 
santé  du  corps,  lorsque  cela  est  expédient  au 
salut  de  l'âme. 

Chap.  III.  Du  ministre  de  ce  sacrement  te  du 
temps  où  il  faut  le  donner. 

*  Marc,  6.  —  *  Jacq.,  5'. 
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«  Quant  à  ce  qui  est  de  déterminer  quels 
sont  ceux  qui  doivent  recevoir  ce  sacrement 
et  ceux  qui  doivent  l'administrer,  les  paroles 
citées  nous  rap[)re!inont  aussi  très-claire- 
ment; car  on  y  montre  (|iie  les  propres  mi- 
nistres de  ce  saciement  sont  les  piôtres  de 
l'Eglise,  dont  le  noui  ne  doit  pas  s'entendre 
en  ce  lieu  des  plus  anciens  en  âge,  ou  des 
premiei's  en  dignité  d'entre  le  peuple,  mais 
ou  des  évôques  ou  des  prêtres  ordonnés  par 
eux  selon  le  rite  par  l'imposition  des  mains 
sacerdotales.  On  y  déclare  aussi  qu'il  faut 
faire  cette  onction  aux  malades,  principale- 
ment à  ceux  qui  sont  attaqués  si  dangereu- 
sement qu'ils  paraissent  être  sur  le  point  de 
quitter  la  vie,  d'où  vient  qu'on  l'appelle  aussi 
le  sacrement  des  mourants.  Que  si  les  ma- 
lades, après  avoir  reçu  cette  onction,  revien- 
nent en  santé,  ils  pourront  encore  être  aidés 
par  le  secours  de  ce  sacrement  lorsqu'ils 
tomberont  dans  un  autre  pareil  danger  de 
mort. 

«  Il  ne  faut  donc  en  aucune  façon  écouter 
ceux  qui,  contre  le  sentiment  de  l'apôtre  saint 
Jacques,  si  clair  et  si  manifeste,  enseignent 
que  celte  onction  est  ou  une  invention  hu- 
maine ou  un  usage  reçu  des  Pères,  mais  non 
un  précepte  de  Dieu  qui  enferme  quelque 
promesse  de  grâce;  ni  ceux  qui  affirment 
que  l'usage  de  cette  onction  a  cessé,  comme 
si  elle  devait  se  l'apporter  seulement  à  la 
grâce  de  guérir  les  maladies  dont  jouissait 
la  primitive  Église  ;  ni  ceux  qui  disent  que 
la  coutume  et  la  manière  que  la  sainte 
Église  romaine  observe  dans  l'administration 
de  ce  sacrement  répugnent  au  sentiment  de 
l'apôtre  saint  Jacques,  et  que  pour  cela  il 
faut  le  changer  en  un  autre;  ni  enfin  ceux 
qui  assurent  que  cette  onction  dernière  peut 
être  méprisée  sans  péché  par  les  fidèles;  car 
tout  cela  est  en  opposition  formelle  avec  les 
paroles  précises  de  ce  grand  apôtre.  Et  cer- 
tainement l'Église  romaine,  mère  et  maî- 
tresse de  toutes  les  autres,  n'observe  dans 
l'administration  de  cette  onction,  quant  à  ce 
qui  constitue  la  substance  de  ce  sacrement, 
que  ce  que  saint  Jacques  en  a  prescrit,  et  on 
ne  pourrait  pas  mépriser  un  si  grand  sacre- 
ment sans  un  grand  crime  et  sans  faire  in- 
jure au  Saint-Esprit  même. 


a  Voilà  ce  que  le  saint  concile  œcuméni- 
que professe  et  enseigne  touchant  les  sacre- 
ments de  Pénitence  et  d'Extrôme-Onction,  et 
qu'il  propose  à  croire  et  à  tenir  à  tous  les 
fidèles  chrétiens.  Il  propose  aussi  les  canons 
suivants  pour  les  garder  inviolablement, 
prononçant  condamnation  et  anatlième  per- 
pétuels contre  ceux  qui  soutiendraient  le 
contraire. 

DU  SACKEMENT  TRÈS-SAINT  DE  LA  PÉNITENCE, 

tt  Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  que,  dans  l'É- 
glise catholique,  la  pénitence  n'est  pas  véri- 
tablement et  proprement  un  sacrement  insti- 
tué par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour 
réconcilier  à  Dieu  les  fidèles,  toutes  les  fois 
qu'ils  tombent  dans  le  péché  depuis  le  bap- 
tême, qu'il  soit  anathème  ! 

«  II.  Si  quelqu'un,  confondant  les  sacre- 
ments, dit  que  le  Baptême  lui-même  est  le 
sacrement  de  Pénitence,  comme  si  ces  deux 
sacrements  n'étaient  pas  distincts,  et  qu'ainsi 
c'est  mal  à  propos  qu'on  appelle  la  Pénitence 
la  seconde  planche  après  le  naufrage,  qu'il 
soit  anathème  ! 

«  III.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  paroles  du 
Sauveur  :  a  Recevez  le  Sainl-Esprit  ;  les  pé- 
chés seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  re- 
mettrez, et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 
vous  les  retiendrez,  »  ne  doivent  pas  s'enten- 
dre de  la  puissance  de  remettre  et  de  retenir 
les  péchés  dans  le  sacrement  de  Pénitence, 
comme  l'Église  catholique  les  a  toujours  en- 
tendues dès  le  commencement,  et  que,  con- 
tre l'institution  de  ce  sacrement,  il  détourne 
le  sens  de  ces  paroles  pour  l'apphquer  au 
pouvoir  de  prêcher  l'Évangile,  qu'il  soit  ana- 
thème! 

«  IV.  Si  quelqu'un  nie  que,  pour  l'entière 
et  parfaite  rémission  des  péchés,  trois  actes, 
qui  sont  comme  la  matière  du  sacrement  de 
Pénitence,  soient  requis  de  la  part  du  péni- 
tent, savoir  :  la  contrition,  la  confession  et 
la  satisfaction,  qu'on  appelle  les  trois  parties 
de  la  Pénitence,  ou  s'il  dit  que  la  Pénitence 
n'a  que  deux  parties,  savoir,  les  terreurs 
d'une  conscience  agitée  à  la  vue  du  péché  et 
la  foi  conçue  par  l'Évangile  oa  j^ar  l'absolu- 
tion, et  qui  nous  fait  croire  que  nos  péchés 
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nous  sont  remis  par  Jésus-Christ,  qu'il  soit 
anathème  ! 

«  V.  Si  quelqu'un  dit  que  la  contrition  à 
laquelle  on  s'excite  par  la  discussion,  la  re- 
cherche et  la  détestation  de  ses  péchés,  lors- 
que, repassant  les  années  de  sa  vie  dans  l'a- 
merlume  de  son  âme,  on  pèse  la  grièveté,  la 
multitude  et  la  difformité  de  ses  péchés,  le 
danger  de  perdre  le  bonheur  éternel  et  d'en- 
courir la  damnation  éternelle,  avec  la  réso- 
lution de  mener  une  meilleure  vie  ;  s'il  dit 
qu'une  telle  contrition  n'est  pas  une  douleur 
véritable  et  utile,  qu'elle  ne  prépare  point  à 
la  g!  âce,  mais  qu'elle  rend  l'homme  hypo- 
crite et  plus  grand  pécheur  ;  enfin,  que  c'est 
une  douleur  forcée  et  non  pas  libre  et  volon- 
taire, qu'il  soit  anathème  ! 

«VI.  Si  quelqu'un  nie  que  la  confession  sa- 
cramentelle soit  ou  instituée  ou  nécessaire  au 
salut  de  droit  divin,  ou  s'il  dit  que  la  manière 
de  se  confesser  secrètement  au  prêtre  seul, 
que  l'Église  catholique  observe  et  a  toujours 
observée  dès  le  commencement,  n'est  pas 
conforme  à  l'institution  et  au  précepte  de 
Jésus-Christ,  mais  que  c'est  une  invention 
humaine,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  VII.  Si  quelqu'un  dit  que,  dans  le  sacre- 
ment de  Pénitence,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
droit  divin  de  confesser  tous  et  chacun  des  pé- 
chés mortels  dont  on  peut  se  souvenir,  après 
y  avoir  dûment  et  soigneusement  pensé, 
même  les  péchés  secrets  et  ceux  qui  sont  con- 
tre les  deux  derniers  préceptes  du  Décalo- 
gue,  et  les  circonstances  qui  changent  l'espèce 
du  péché  ;  mais  qu'une  telle  confession  est 
seulement  utile  pour  l'instruction  et  la  con- 
solation du  pénitent,  et  qu'autrefois  elle  n'é- 
tait en  usage  qu'afin  d'imposer  une  pénitence 
canonique  ;  ou  si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui 
s'attachent  à  confesser  tous  leurs  péchés  ne 
veulent  rien  laisser  à  la  divine  miséricorde 
à  pardonner,  ou  qu'enfin  il  n'est  pas  permis 
de  confesser  les  péchés  véniels,  qu'il  soit 
anathème  ! 

«  VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  confession 
de  tous  les  péchés,  telle  que  l'observe  l'É- 
glise, est  impossible  et  n'est  qu'une  tradition 
humaine  que  les  gens  de  bien  doivent  abolir, 
ou  bien  que  tous  et  chacun  des  fidèles  n'y 
sont  pas  obligés  une  fois  l'an,  conformément 


à  l'institution  du  grand  concile  de  Latran,  et 
que  pour  cela  il  faut  dissuader  les  fidèles  de 
se  confesser  dans  le  temps  de  carême,  qu'il 
soit  anathème  ! 

«  IX.  Si  quelqu'un  dit  que  l'absolution  du 
prêtre  n'est  pas  un  acte  judiciaire,  mais  un 
simple  ministère  qui  ne  consiste  qu'à  déclarer 
à  celui  qui  se  confesse  que  ses  péchés  lui  sont 
remis,  pourvu  seulement  qu'il  se  croie  ab- 
sous, encore  que  le  prêtre  ne  l'absolve  pas 
sérieusement,  mais  par  manière  de  jeu,  ou 
s'il  dit  que  la  confession  du  pénitent  n'est 
pas  requise  afin  que  le  prêtre  le  puisse  ab- 
soudre, qu'il  soit  anathème  ! 

tt  X.  Si  quelqu'un  dit  que  les  prêtres  qui 
sont  en  péché  mortel  n'ont  pas  la  puissance 
de  lier  et  de  délier,  ou  que  les  prêtres  ne  sont 
pas  les  seuls  ministres  de  l'absolution,  mais 
que  c'est  à  tous  les  fidèles  et  à  chacun  d'eux 
que  ces  paroles  sont  adressées  :  «  Tout  ce 
que  vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  aussi  lié 
dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  aurez  délié 
sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  le  ciel  ;  » 
et  celles-ci  :  «  Les  péchés  seront  remis  à  ceux 
à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus 
à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez;  »  de  sorte 
qu'en  vertu  de  ces  paroles  chacun  puisse  ab- 
soudre des  péchés  publics  par  la  correction 
seulement,  si  celui  qui  est  repris  y  défère,  et 
des  péchés  secrets  par  la  confession  volon- 
taire, qu'il  soit  anathème  ! 

«  XI.  Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques 
n'ont  pas  le  droit  de  se  réserver  des  cas,  si  ce 
n'est  quant  à  la  police  extérieure,  et  qu'ainsi 
cette  réserve  n'empêche  pas  que  le  prêtre  ne 
puisse  absoudre  véritablement  des  cas  ré- 
servés, qu'il  soit  anathème  ! 

«  XII.  Si  quelqu'un  dit  que  Dieu  remet  tou- 
jours la  peine  avec  la  coulpe,  et  que  la  satis- 
faction des  pénitents  n'est  autre  chose  que  la 
foi  par  laquelle  ils  conçoivent  que  Jésus- 
Christ  a  satisfait  pour  eux,  qu'il  soit  ana- 
thème I 

«  XIII.  Si  quelqu'un  dit  qu'on  ne  satisfait 
nullement  à  Dieu  pour  ses  péchés,  quant  à  la 
peine  temporelle,  en  vertu  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  par  les  peines  que  le  Seigneur 
envoie  et  qu'on  prend  en  patience,  ou  par 
celles  que  le  prêtre  enjoint;  ni  par  celles 
qu'on  s'impose  à  soi-même  volontairement, 


472 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[DelS45&  1564 


comme  sont  les  jeûnes,  les  prières,  les  au- 
mônes; ni  pai  aucunes  autres  œuvres  de 
piété,  et  qu'ainsi  la  bonne  et  véritable  péni- 
tence est  seulement  une  nouvelle  vie,  qu'il 
soit  anathème  ! 

«  XIV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  satisfac- 
tions par  lesquelles  les  pénitents  rachètent 
leurs  péchés  par  Jésus-Christ  n'entrent  pas 
dans  le  culte  de  Dieu,  mais  sont  des  tradi- 
tions humaines  qui  obscurcissent  la  doc- 
trine de  la  grâce,  le  vrai  culte  de  Dieu  et  le 
bienfait  de  la  mort  de  Jesus-Christ,  qu'il  soit 
anathème  ! 

a  XV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  clefs  n'ont 
été  données  à  l'Église  que  pour  délier,  et 
non  pas  aussi  pour  lier,  et  que  pour  cela  les 
prêtres  agissent  contre  la  destination  des 
clefs  et  contre  l'institution  de  Jésus-Christ 
lorsqu'ils  imposent  des  pénitences  à  ceux  qui 
se  confessent,  et  que  c'est  une  fiction  de  dire 
que,  après  que  la  peine  éternelle  a  été  remise 
en  vertu  des  clefs,  la  peine  temporelle  reste  : 
encore  le  plus  souvent  à  expier,  qu'il  soit  j 
anathème  !  »  I 

I 
l 

DU  SACREMENT  DE  L  EXTREME-ONCTION. 

«  Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  que  l'Extrême-  j 
Onction  n'est  pas  vraiment  et  proprement  j 
un  sacrement  institué  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  promulgué  par  l'apôtre  saint 
Jacques,  mais  que  ce  n'est  qu'une  cérémonie 
reçue  des  Pères  ou  une  invention  humaine, 
qu'il  soit  anathème  ! 

«  II.  Si  quelqu'un  dit  que  l'onction  sacrée 
que  l'on  donne  aux  malades  ne  confère  pas  la 
grâce,  ne  remet  pas  les  péchés  ni  ne  soulage 
ces  malades,  et  qu'à  présent  elle  doit  cesser, 
comme  si  ce  n'avait  été  autrefois  que  le  don 
de  guérir  les  maladies,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  III.  Si  quelqu'un  dit  que  le  rite  et  l'usage 
de  l'Exlrême-Onclion,  tels  que  les  observe 
la  sainte  Église  romaine,  répugnent  au  sen- 
timent de  l'apôtre  saint  Jacques,  que  pour 
cela  il  faut  les  changer  et  que  les  chrétiens 
pourraient  sans  péché  les  mépriser,  qu'il 
soit  anathème  ! 

«  IV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  prêtres  de 
l'Église,  que  saint  Jacques  exhorte  à  faire  ve- 
nir pour  oindre  le  malade,  ne  sont  pas  les 


prêtres  ordonnés  par  l'évêque,  mais  que  ce 
sont  les  hommes  avancés  en  âge  dans  chaque 
communauté,  et  que  pour  cela  le  ministre 
propre  de  l'Extrême-Onction  n'est  pas  le  seul 
prêtre,  qu'il  soit  anathème  !  » 

Voilà  comment  le  saint  concile  de  Trente 
expose  et  sanctionne  la  doctrine  chrétienne 
sur  les  sacrements  d'Eucharistie,  de  Péni- 
tence et  d'Extrême-Onction.  Toutes  ces  déci- 
sions sont  fondées  sur  la  sainte  Écriture,  les 
traditions  apostoliques,  les  conciles  approu- 
vés, les  constitutions  des  souverains  Pontifes 
et  des  saints  Pères,  et  le  consentement  de  l'É- 
glise. Dans  les  bonnes  éditions  des  actes  tou- 
tes les  sources  sont  indiquées  en  détail.  C'est 
peut-être  l'étude  la  plus  utile  et  la  plus  im- 
portante au  prêtre,  et  même  au  laïque,  qui 
veut  saisir  d'une  manière  nette  et  précise 
le  fond  même  de  la  foi  véritable,  afin  de  la 
défendre  avec  sécurité  contre  les  erreurs  qui 
en  prennent  l'apparence.  Avec  le  concile  de 
Trente,  résumé  fidèle  de  seize  siècles  de 
Christianisme,  de  soixante  siècles  de  tradi- 
tions prophétiques  et  patriarcales,  le  voya- 
geur du  temps  peut  scruter  à  son  aise  cet 
immense  édifice  de  l'éternité  ;  il  y  trouvera 
toutes  les  pierres,  non-seulement  bien  unies, 
mais  vivantes  et  parlantes,  comme  cela  se 
doit  dans  une  maison  bâtie  de  la  main  de 
Dieu. 

Après  les  dogmes,  pierres  fondamentales 
et  charpente  de  l'édifice,  viennent  la  disci- 
pline et  les  mœurs,  qui  sont  comme  la  dé- 
coration du  dedans  et  du  dehors.  Il  y  a  des 
inspecteurs  de  l'œuvre  :  ce  sont  les  évèques; 
mais,  pour  inspecter,  il  faut  être  sur  place  ; 
donc  il  faut  que  les  évêques  résident  dans 
leur  diocèse.  «  Mais,  disaient  les  inspecteurs, 
que  faire  sur  place?  On  ne  nous  écoute  pas  ; 
les  ouvriers  se  prétendent  dispensés  ou 
exempts  de  nos  ordres.  De  là,  pour  la  res- 
tauration de  l'édifice,  plein  pouvoir  donné 
aux  évêques  comme  délégués  du  Saint- 
Siège.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  faire  au 
concile  dans  les  premières  sessions.  Mais  le 
pouvoir  judiciaire  des  évêques  était  entravé 
par  des  difficultés  et  des  chicanes  sans  cesse 
renaissantes.  Le  concile,  dans  les  treizième 
et  quatorzième  sessions,  élève  leur  pouvoir 
au-dessus  des  difficultés  et  des  chicanes,  par 
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une  suite  de  décrets  tempérés,  de  fermeté  et 
de  douceur. 

Session  XIII.  —  «  Chapitre  I.  Les  évôques 
doivent  veiller  avec  prudence  à  la  restaura- 
tion des  bonnes  mœurs,  et  l'on  ne  doit  pas 
appeler  de  leur  sentence. 

«  Le  même  saint  concile  de  Trente  ayant 
dessein  de  faire  quelques  ordonnances  lou- 
chant la  juridiction  des  évéques,  afin  que, 
conformément  au  décret  de  la  dernière  ses- 
sion, ils  se  portent  à  résider  d'autant  plus 
volontiers  dans  leurs  Églises  qu'ils  trouve- 
ront plus  de  facilité  et  de  disposition  à  gou- 
verner les  personnes  qui  sont  sous  leur 
charge  et  à  les  contenir  dans  une  vie  hon- 
nête et  réglée,  il  juge  à  propos  de  les  aver- 
tir eux-mêmes  les  premiers  de  se  souvenir 
qu'ils  ont  été  établis  pour  paître  leur  trou- 
peau, et  non  pour  le  maltraiter,  et  qu'ils 
doivent  présider  de  telle  sorte  à  leurs  infé- 
rieurs qu'ils  ne  prétendent  pas  les  dominer; 
mais  qu'ils  doivent  les  aimer  comme  leurs 
enfants  et  leurs  frères,  et  tâcher  de  les  dé- 
tourner, parleurs  exhortations  et  leurs  bons 
avis,  de  tout  ce  qui  leur  est  défendu,  pour 
n'être  pas  obligés  d'en  venir  aux  châtiments 
nécessaires  s'ils  tombaient  en  quelque  faute. 
Cependant,  s'il  arrivait  qu'ils  en  eussent 
commis  quelqu'une  par  fragilité  humaine, 
les  évêques  doivent  observer  à  leur  égard  le 
précepte  de  l'Apôtre,  c'est-à-dire  les  repren- 
dre, les  supplier,  les  redresser  avec  toute 
sorte  de  bonté  et  de  patience,  parce  que  les 
témoignages  d'affection  sont  plus  propres 
à  corriger  les  pécheurs  que  la  rigueur , 
l'exhortation  plus  que  la  menace  et  la  cha- 
rité plus  que  la  force. 

a  Mais,  si  la  gravité  de  la  faute  exigeait 
qu'on  usât  de  la  verge,  alors  il  faut  tempérer 
l'autorité  par  la  douceur,  la  justice  par  la 
miséricorde  et  la  sévérité  par  la  bonté,  et, 
sans  faire  paraître  une  dureté  trop  excessive, 
maintenir  ainsi  parmi  les  peuples  la  disci- 
phne  qui  est  si  utile  et  si  nécessaire,  afin  que 
ceux  qui  auront  été  punis  puissent  se  corri- 
ger, ou  que,  s'ils  ne  veulent  pas,  les  autres 
au  moins  soient  détournés  du  vice  par 
l'exemple  salutaire  de  cette  punition.  En 
effet  il  est  du  devoir  d'un  pasteur  vigilant  et 
charitable  d'employer  d'abord  les  remèdes 


les  plus  doux  dans  les  maladies  de  ses  brebis, 
pour  en  venir  ensuite  à  de  plus  forts  quand 
la  grandeur  du  mal  le  demande.  Et  si  enfin 
ceux-ci  même  sont  inutiles  pour  en  arrêter 
le  cours,  il  doit  au  moins,  en  les  séparant, 
mettre  à  couvert  les  autres  brebis  du  péril 
de  la  contagion. 

La  coutume  des  accusés,  en  fait  de  crime, 
étant  d'ordinaire  de  supposer  des  plaintes  et 
des  griefs  pour  éviter  les  châtiments  et  se 
soustraire  à  la  juridiction  des  évôques,  pour 
arrêter,  par  des  appellations  qu'ils  interjet- 
tent, le  cours  des  procédures  ordinaires,  afin 
d'empêcher  qu'à  l'avenir  ils  n'abusent,  pour 
la  défense  de  l'iniquité,  d'un  remède  qui  a  été 
établi  pour  la  conservation  de  l'innocence, 
et  pour  aller  par  ce  moyen  au-devant  de 
leurs  chicanes  et  de  leurs  fuites,  le  saint 
concile  déclare  et  ordonne  ce  qui  suit  : 

«  Dans  les  causes  qui  regardent  la  visite  et 
la  correction,  la  capacité  et  l'incapacité  des 
personnes,  comme  aussi  dans  les  causes  cri- 
minelles, on  ne  pourra  appeler,  avant  la  sen- 
tence définitive,  d'aucun  grief  ni  d'aucune 
sentence  interlocutoire  d'un  évêqueou  de  son 
vicaire  général  au  spirituel,  et  l'évêque  ou 
son  vicaire  ne  seront  point  tenus  de  déférer 
à  une  telle  appellation,  qui  doit  être  regardée 
comme  frivole  ;  mais  ils  pourront  passer  ou- 
tre, nonosbtant  toute  sentence  émanée  du 
juge  devant  qui  on  aura  appelé  et  tout  usage 
ou  coutume  contraire,  même  de  temps  immé- 
morial, si  ce  n'est  que  le  grief  fût  tel  qu'il 
ne  pût  être  réparé  par  la  sentence  définitive, 
ou  qu'il  n'y  eût  pas  moyen  d'appeler  de  cette 
sentence  définitive ,  auquel  cas  les  ordon- 
nances des  saints  et  anciens  canons  de- 
meureront en  leur  entier.  —  II.  Dans  une 
cause  criminelle  l'appellation  se  fait  de  l'évê- 
que au  métropolitain,  et  à  l'un  des  évêques 
les  plus  proches,  si  le  métropolitain  est  rai- 
sonnablement suspect,  ou  trop  éloigné,  ou  si 
c'est  de  lui  qu'on  appelle.  —  III.  Les  actes 
de  la  première  instance  seront  fournis  gra- 
tuitement à  l'appelant,  dans  le  terme  de 
trente  jours.  » 

Le  chapitre  IV  :  «  De  quelle  manière  il 
faut  procéder  à  la  déposition  des  clercs  pour 
des  crimes  graves,  »  apporte  un  changement 
notable  à  l'ancien  droit;  il  est  cençu  en  ces 
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termes  :  «  Comme  il  se  commet  quelquefois 
par  (les  ecclésiastiques  des  crimes  si  énormes 
et  si  atroces  qu'on  est  obligé  de  les  déposer 
des  ordres  sacrés  et  de  les  livrer  à  la  justice 
séculière,  et  que  pour  celte  procédure  les 
saints  canons  demandent  un  certain  nombre 
d'évôques,  ce  qui  pourrait  quelquefois  diffé- 
rer trop  l'exécution  du  jugement  par  la  dif- 
ficulté de  les  assembler  tous  ou  interrompre 
leur  résidence  quand  ils  seraient  disposés 
à  y  assister,  c'est  pourquoi  le  saint  concile 
ordonne  et  déclare  qu'un  évêque,  sans  l'as- 
sistance d'autres  évôques ,  peut,  par  lui- 
même  ou  par  son  \icaire  général  au  spiri-, 
tuel,  procéder  contre  un  clerc  engagé  dans 
les  ordres  sacrés,  même  dans  la  prêtrise, 
jusqu'à  la  condamnation  et  à  la  déposition 
verbale  ;  il  peut  aussi  par  lui-même,  sans 
autres  évêques,  procéder  à  la  dégradation  ac- 
tuelle et  solennelle  desdits  ordres  et  grades 
ecclésiastiques,  dans  les  cas  où  la  présence 
d'un  certain  nombre  d'autres  évêques,  mar- 
qué par  les  canons,  est  requise  ,  en  se  faisant 
néanmoins  assister  en  leur  place  par  un 
pareil  nombre  d'abbés  ayant  droit  de  crosse 
et  de  mitre  par  privilège  apostolique,  s'il 
s'en  peut  trouver  aisément  dans  le  lieu  ou 
dans  le  diocèse,  et  qu'on  puisse  commodé- 
ment les  assembler;  sinon,  et  à  leur  dé- 
faut, en  y  appelant  au  moins  d'autres  per- 
sonnes constituées  en  dignités  ecclésias- 
tiques et  recommandables  par  leur  âge, 
leur  expérience  et  leur  capacité  en  fait  de 
droit.  » 

Pour  prévenir  les  absolutions  ou  grâces 
subreptices  que  les  délinquants  pourraient 
surprendre  à  Rome  sur  de  faux  exposés,  le 
chapitre  V  ordonne  que  l'évêque ,  comme 
délégué  du  Siège  apostolique ,  connaîtra 
sommairement  des  grâces  accordées  pour 
l'absolution  des  péchés  publics  ou  pour  la 
remise  des  peines  par  lui  imposées. 

Les  chapitres  VI,  VII  et  VIII  statuent  que 
l'évêque  ne  doit  être  assigné  et  cité  à  com- 
paraître personnellement  que  lorsqu'il  s'agit 
de  le  déposer  ou  de  le  priver  de  ses  fonc- 
tions ;  qu'on  ne  doit  admettre  contre  un  évê- 
que, en  matière  crim'inelle,  que  les  témoins 
sans  reproche;  qu'enfin  le  souverain  Pontife 
seul  doit  connaître  des  causes  graves  contre 


les  évêques.  Ce  dernier  article  est  important; 
voici  les  paroles  du  concile  : 

«  Les  causes  des  évôques,  quand  elles  sont 
de  nature  à  les  faire  comparaître,  seront 
portées  devant  le  souverain  Pontife  et  termi- 
nées par  lui-même.  »  Voilii  donc  le  saint  et 
œcuménique  concile  de  Trente  qui  ordonne 
de  porter  au  souverain  Pontife  les  causes 
criminelles  des  évôques,  non-seulement  en 
dernier  ressort,  mais  en  première  instance  ; 
ce  qui  condamne  les  doléances  en  sens  con- 
traire qui  ne  cessent  de  se  reproduire  dans 
Fleury  et  dans  le  janséniste  Fabre,  son  con- 
tinuateur. Il  nous  semble  que  ce  décret  du 
concile  de  Trente  n'a  point  assez  été  remar- 
que. Les  Pères  comprenaient  que  leur  force 
est  dans  leur  union  entre  eux  et  avec  leur 
chef. 

Ce  plan  de  réformation  se  développe  et  se 
poursuit  dans  la  se.'^sion  quatorzième  en  qua- 
torze chapitres,  précédés  de  l'introduction 
suivante. 

«  C'est  le  devoir  des  évêques  d'avertir  de 
leurs  devoirs  ceux  qui  leur  sont  soumis, 
principalement  ceux  qui  ont  charge  d'âmes. 

((  Le  devoir  des  évêques  étant  proprement 
de  reprendre  les  vices  de  tous  ceux  qui  leur 
sont  soumis,  ils  doivent  avoir  un  soin  parti- 
culier que  les  ecclésiasti(iues.  surtout  ceux 
qui  ont  charge  d'âmes,  soient  sans  repro- 
ches, et  ne  mènent  point,  par  leur  conni- 
vence, une  vie  déréglée  ;  car,  s'ils  tolèrent 
qu'ils  soient  de  mœurs  corrompues  et  dé- 
pravées, comment  reprendront-ils  de  leurs 
vices  les  laïques,  qui  pourront  d'un  seul  mot 
leur  fermer  la  bouche  en  leur  disant  qu'ils 
souffrent  des  ecclésiastiques  plus  criminels 
qu'eux?  Et  de  quel  droit  aussi  les  prêtres 
corrigeront-ils  les  laïques  quand  leur  propre 
conscience  leur  reprochera  les  mômes  cri- 
mes qu'ils  reprennent  ?  Les  évêques  averti- 
ront donc  les  ecclésiastiques,  de  quelque 
rang  qu'ils  soient ,  de  marcher  devant  le 
peuple  qui  leur  est  confié  par  leur  vie  exem- 
plaire ,  leurs  paroles  et  leur  doctrine,  si 
souvenant  de  ce  qui  est  écrit  :  «  Soyez  saints, 
parce  que  je  suis  saint  et  prenant  garde 
aussi,  suivant  la  parole  de  l'Apôtre,  de  ne 
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donner  à  personne  aucun  sujet  de  scan- 
dale', afin  que  leur  ministère  ne  soit  point 
déshonoré,  mais  qu'ils  se  montrent  en  toute 
chose  tels  que  doivent  être  les  ministres  de 
Dieu,  de  peur  que  le  mot  du  prophète  ne 
s'accomplisse  en  eux  :  «  Les  prêtres  de  Dieu 
souillent  les  choses  saintes  et  rejettent  la 
loi  »  Mais,  afin  que  les  évêques  s'acquittent 
phis  aisément  de  cette  obligation  et  qu'ils  ne 
puissent  en  être  empêchés  par  aucun  pré- 
texte, le  même  saint  concile  de  Trente,  œcu- 
ménique et  général,  le  même  légat  et  les 
mêmes  nonces  du  siège  apostolique  y  prési- 
dant, a  jugé  à  propos  et  d'établir  et  de  dé- 
créter les  ordonnances  suivantes  : 

a  Chapitre  I.  On  punira  ceux  qui  s'élèvent 
aux  Ordres  malgré  la  défense,  l'interdit  ou  la 
suspense  de  l'ordinaire.  —  IL  Défense  aux 
évêques  m  partibus  de  donner  aucun  ordre  à 
qui  que  ce  soit,  quand  même  il  serait  de  leur 
maison,  sans  permission  de  son  évêque,  sous 
les  peines  portées  contre  les  deux.  — III.  Un 
évêque  peut  suspendre  ses  clercs  promus  sans 
droit  par  un  autre ,  s'il  les  trouve  incapa- 
bles. —  IV.  Aucun  clerc  n'est  exempt  de  la  cor- 
rection de  l'évêque,  même  hors  la  visite.  » 
—  V.  On  restreint  les  droits  des  conservateurs 
ou  juges  établis  par  le  Pape  pour  conser- 
ver les  droits  ou  les  privilèges  de  certains 
corps  ou  de  certaines  personnes.  Sont  excep- 
tés de  cette  restriction  les  universités,  les 
collèges  et  les  hôpitaux. 

L'article  VI  décerne  des  peines  contre  les 
clercs  qui,  étant  dans  les  ordres  sacrés  ou 
possédant  des  bénéfices,  ne  portent  point  un 
habit  convenable  à  leur  état.  Il  est  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Quoique  l'habit  ne  fasse  pas  le  moine,  il 
est  nécessaire  que  les  clercs  portent  tou- 
jours des  habits  convenables  à  leur  propre 
état,  afin  de  faire  paraître,  par  la  bienséance 
de  leur  habit,  l'honnêteté,  la  droiture  inté- 
rieure de  leurs  mœurs.  Mais  tels  sont  dans 
ce  siècle  le  mépris  de  la  religion  et  la  témé- 
rité de  quelques-uns  que,  sans  avoir  égard  à 
leur  propre  dignité  et  à  l'honneur  de  la  clé- 
ricature,  ils  n'ont  point  de  honte  de  porter 
publiquement  des  habits  tout  laïques,  vou- 

»  ?  Cor.,  6.  —  "  Ézéch.,  22.  Sophon.,  3. 


lant  mettre,  pour  ainsi  dire,  un  pied  dans 
les  choses  de  Dieu  et  l'autre  dans  celles  de 
la  chair.  Pour  cette  raison  tous  ecclésiasti- 
ques, quelque  exempts  qu'ils  soient,  ou  qui 
seront  dans  les  ordres  sacrés,  ou  qui  possé- 
deront quelques  dignités,  personnats,  offices 
ou  bénéfices  ecclésiastiques  ,  quels  qu'ils 
puissent  être,  si,  après  en  avoir  été  avertis 
par  leur  évêque  ou  par  son  ordonnance  pu- 
blique, ils  ne  portent  point  l'habit  cléi  ical, 
honnête  et  convenable  à  leur  ordre  et  di- 
gnité, conformément  à  l'ordonnance  et  au 
mandement  de  leurdit  évêque,  pourront  et 
devront  y  être  contraints  par  la  suspension 
de  leurs  ordres  ,  offices  et  bénéfices.  Et 
même  si,  après  avoir  été  une  fois  repris,  ils 
retombent  dans  la  même  faute,  ils  seront 
privés  de  leurs  offices  et  bénéfices,  suivant 
la  constilulion  de  Clément  V,  publiée  au 
concile  de  Vienne,  qui  commence  par  ce 
mot  :  Quoniam,  que  le  présent  concile  renou- 
velle et  amplifie.  » 

L'article  VII  défend  de  jamais  promou- 
voir aux  ordres  sacrés  les  homicides  volon- 
taires, et  règle  comment  il  faut  procéder  à 
l'égard  des  homicides  par  accident.  —  VIII. 
Nul  ne  peut  punir  les  clercs  d'un  autre  évê- 
que, nonobstant  tout  privilège.  —  IX.  On  ne 
doit,  sous  aucun  prétexte,  unir  les  bénéfices 
de  différents  diocèses.  —  X.  Il  faut  conférer 
les  bénéfices  réguliers  aux  réguliers.  —  XI. 
Ceux  qui  passent  d'un  ordre  dans  un  autre 
doivent  demeurer  dans  le  cloître  sous  l'o- 
béissance, et  ils  sont  incapables  de  tout  bé- 
néfice séculier.  —  XII.  On  ne  peut  obtenir 
droit  de  patronage  qu'en  fondant  ou  dotant 
quelques  bénéfices.  —  XIII.  La  présentation 
doit  se  faire  à  l'évêque  ordinaire  du  lieu  ; 
autrement  la  présentation  et  l'institution  se- 
ront nulles. 

Après  la  lecture  de  tous  les  décrets  de 
dogme  et  de  discipline,  on  déclara  que  , 
dans  la  session  prochaine,  ordonnée  pour  le 
25  janvier  1552,  outre  le  sacrifice  de  la  messe 
et  les  autres  matières  déjà  indiquées,  on 
examinerait  encore  le  sacrement  de  l'Ordre 
et  qu'on  poursuivrait  la  réformation.  Ce  jour- 
là,  en  effet,  on  tint  la  quinzième  session;  on 
y  lut  un  décret  par  lequel  la  décision  des  ma- 
tières à  discuter  était  différée  jusqu'au  19 
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mars  en  faveur  des  protestants,  qui  deman- 
daient celte  prorogation.  On  y  lut  aussi  un 
nouveau  sauf-conduit  qu'on  leur  accordait  ; 
mais  ils  n'en  furent  point  encore  contents, 
et  se  plaignirent,  comme  à  leur  ordinaire, 
qu'on  leur  manquait  de  parole.  La  session 
fut  prorogée  de  nouveau  jusqu'au  i"  du 
mois  de  mai,  tant  à  cause  du  départ  soudain 
des  trois  archevêques  électeurs  que  pour  de 
nouvelles  espérances  que  donna  l'empereur 
touchan  t  l'arrivée  des  théologiens  protestants. 

Mais  bientôt  éclatèrent  les  projets  des 
protestants  contre  l'empereur  Charles-Quint. 
Leur  armée  ayant  dirigé  sa  marche  vers 
Inspruck,  ville  peu  éloignée  de  Trente,  les 
prélats  prirent  la  fuite.  Le  cardinal  Madruce, 
prévoyant  que  les  vues  des  hérétiques  pour- 
raient bien  être  de  se  rendre  maîtres  de 
l'élite  des  évêques  et  des  théologiens  qui 
étaient  à  Trente,  fit  promptement  avertir  le 
Pape  que  cette  ville  n'était  point  à  l'abri 
d'une  irruption.  Jules  III  suspendit  le  concile 


dans  une  congrégation  consistoriale  tenue  le 
15  avril  1551  et  où  l'affaire  avait  été  mise  en 
délibération.  Les  impériauxéclatèrent  en  me- 
naces dès  que  cette  résolution  fut  connue. 
Les  deux  évêques  présidents  ,  qui  étaient 
seuls,  parce  que  le  légat  Crescenzio  était 
dangereusement  malade,  n'osèrent  effectuer 
la  suspension;  ils  voulaient  d'ailleurs  qu'elle 
fût  résolue  par  le  concile  môme.  L'affaire 
ayant  été  mise  en  délibération  dans  la  con- 
grégation générale  du  24  avril,  la  suspension 
y  fut  arrêtée  pour  deux  ans,  à  la  pluralité 
des  voix,  du  consentement  même  d'une  partie 
des  impériaux  et  de  l'ambassadeur  du  roi 
Ferdinand,  frère  de  l'empereur.  Cette  ré- 
solution ayant  été  présentée  dans  la  session 
tenue  le  28  y  fut  confirmée.  Douze  Espagnols 
s'opposèrent  au  décret, en  convenant  toutefois 
de  la  nécessité  où  l'on  se  trouvait  de  proro- 
ger le  concile  ;  ils  agirent  bientôt  contre 
leur  propre  protestation  en  pourvoyant  à 
leur  salut  par  la  fuite. 


§  IV 

DE  LA  SECONDE  SUSPENSION  DU  CONCILE  DE  TRENTE  (1551)   A  LA  MORT  DE  PAUL  IV  (1SS9). 
SUITES  DE  LA  RÉVOLUTION  RELIGIEUSE  EN  ALLEMAGNE,  EN  FRANCE  ET  EN  ANGLETERRE. 


Retiré  à  Inspruck  et  malade  de  la  goutte 
Charles-Quint  s'occupait  à  diriger  le  concile. 
Il  croyait  n'avoir  rien  à  redouter  des  protes- 
tants; dans  cette  confiance  il  envoya  suc- 
cessivement tous  ses  soldats  espagnols  et 
tout  l'argent  dont  il  pouvait  disposer  ou  en 
Italie,  pour  tenir  tête  aux  Français,  ou  en 
Hongrie  pour  s'opposer  aux  Turcs.  Ce  qui 
lui  inspirait  une  si  grande  sécurité  à  l'égard 
des  protestants,  c'était  le  dévouement  de 
Maurice,  nouvel  électeur  de  Saxe,  qui  effec- 
tivement lui  en  donnait  des  assurances  con- 
tinuelles. Cependant  Maurice  le  trahissait  et 
préparait  contre  lui  une  expédition  formida- 
ble, de.  concert  avec  les  autres  protestants 
d'Allemagne  et  le  roi  de  France.  C'était  dans 
la  nuit  du  22  au  23  mai  1552;  la  pluie  tom- 


bait par  torrents  ;  l'empereur  était  au  lit, 
souffrant  cruellement  de  la  goutte.  Tout  à 
coup  on  l'avertit  que  dans  peu  d'heures  il  va 
se  trouver  au  pouvoir  de  Maurice  et  de  l'ar- 
mée protestante,  qui  vient  d'enlever  la  der- 
nière forteresse.  Charles -Quint,  perclus  des 
mains  et  des  pieds,  sans  armée  ni  argent,  se 
fait  transporter  dans  une  litière,  et  par  des 
sentiers  de  montagne  se  dirige  surVillach, 
en  Carinthie,  éclairé  par  des  flambeaux  de 
paille,  tandis  que  ses  courtisans  le  suivent 
comme  ils  peuvent,  sur  de  mauvais  chevaux, 
des  ânes  ou  à  pied.  Le  23  au  matin  Maurice 
entre  dans  Inspruck  avec  son  armée  et  re- 
connaît qu'il  est  trop  tard  de  quelques  heu- 
res. Il  livre  au  pillage  le  palais  de  l'empe- 
reur «t  repart  pour  Passau,  où  il  entre  en 
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conférences  avec  le  roi  Ferdinand,  qui,  l'an- 
née précédente,  avait  lait  assassiner  le  car- 
dinal Martinuzzi,  évêque  de  Varadin,  qu'il 
soupçonnait  coupable  de  trahison  et  dont 
on  reconnut  à  sa  mort  la  vertu  et  l'inno- 
cence. Ferdinand  fut  excommunié  par  le 
Pape,  mais  ensuite  absous  avec  ses  compli- 
ces, à  la  prière  de  son  frère  Charles-Quint. 
En  peu  de  temps  tous  les  complices  périrent 
d'une  mort  funeste. 

Les  conférences  de  Passau  eurent  pour  ré- 
sultat ce  qu'on  appelle  Traité  de  la  Paix  pu- 
blique. Il  portait  que  le  landgrave  de  Hesse, 
prisonnier  de  l'empereur,  serait  immédiate- 
ment mis  en  liberté  ;  qu'une  diète  serait  as- 
semblée dans  six  mois  pour  chercher  le 
moyen  d'assoupir  toutes  les  discordes  de  re- 
ligion, soit  par  un  concile  général  ou  natio- 
nal, soit  par  un  colloque  ou  par  une  diète 
ordinaire  ;  qu'elle  agirait  d'après  l'avis  d'une 
commission  composée  d'un  nombre  égal  de 
membres  des  deux  religions,  l'hérésie  et  la 
foi  ancienne.  Jusqu'à  leur  conciliation  les 
deux  religions,  l'erreur  et  la  vérité,  devaient 
conserver  tous  leurs  droits,  une  entière  li- 
berté pour  leur  culte  et  une  égalité  parfaite 
en  justice.  La  même  diète  devait  se  charger 
de  ramener  l'entière  exécution  de  la  Bulle 
d'or  et  des  anciennes  constitutions  de  l'em- 
pire, Ferdinand  et  son  fils  Maximilien  pre- 
naient l'engagement  de  faire  valoir  toutes 
les  plaintes  de  la  nation  germanique  contre 
les  violations  de  ses  libertés.  Toutes  les 
troupes  devaient  être  congédiées  avant  le  12 
août  suivant  ;  toutes  les  offenses  données  et 
reçues  de  part  et  d'autre  devaient  être  ou- 
bliées, et  le  roi  de  France,  qui  avait  secondé 
le  rétablissement  de  la  liberté  religieuse  en 
Allemagne,  c'est-à-dire  le  triomphe  de  l'hé- 
résie, était  invité  à  faire  connaître  ses  griefs 
contre  l'empereur  pour  participer  ensuite  à 
la  pacification  générale.  Suivant  le  protes- 
tant Sismondi,  le  roi  de  France  n'avait  d'au- 
tre vue  que  de  répandre  l'anarchie  en  Alle- 
magne, pour  avoir  plus  d'avantages  contre 
l'empereur 

Au  lieu  de  suivre  la  direction  de  l'Église 
de  Dieu  pour  réprimer  l'anarchie  religieuse 

'  Hist,  des  Français,  U  18,  p.  4Î2. 


et  intellectuelle  qui  allait  divisant  l'Allema- 
gne pour  des  siècles,  Charles-Quint  préten- 
dait diriger  l'Église  et  le  concile  œcuménique 
par  ses  diètes  et  par  ses  conférences  alleman- 
des, et,  à  la  fin  de  ses  finesses,  il  se  voit  con- 
traint à  fuir  devant  un  favori  qui  le  joue  et  à 
reconnaître  à  l'anarchie  droit  de  naturalité 
en  Allemagne.  L'historien  protestant  Menzel 
est  persuadé  que,  sans  l'intervention  astu- 
cieuse de  ce  favori,  Maurice  de  Saxe,  le 
concile  de  Trente,  secondé  par  l'empereur, 
eût  réuni  de  nouveau  dans  la  même  foi  l'Al- 
lemagne et  l'Europe  divisée  Maurice  de 
Saxe  périt  en  i  553,  dans  une  bataille  entre 
deux  partis  protestants. 

Charles-Quint  se  vit  encore  déçu  dans 
d'autres  projets.  Depuis  longtemps  son  frère 
Ferdinand  était  roi  des  Romains  et  par  là 
même  son  successeur  à  l'empire  ;  mais  Char- 
les-Quint avait  un  fils  unique,  qui  sera  Phi- 
lippe II,  auquel  il  eût  bien  voulu  céder  tous 
ses  États,  et  l'empire,  et  les  Pays-Bas,  et  la 
Bourgogne,  et  le  Milanais,  et  le  royaume  de 
Naples,  et  les  royaumes  d'Espagne,  et  le  Nou- 
veau-Monde. Pour  cela  il  souhaitait  que 
Ferdinand  renonçât  à  son  titre  de  roi  des 
Romains  ;  mais  Ferdinand  ne  voulut  pas  en- 
tendre de  cette  oreille,  et  il  fallut  renoncera 
cette  idée. 

Henri  II,  roi  de  France,  à  la  faveur  de  son 
alliance  avec  les  protestants  d'Allemagne, 
avait  surpris  à  l'empire  les  villes  de  Toul, 
Verdun  et  Metz.  Charles-Quint  tenta  de  re- 
prendre cette  dernière  sur  le  duc  de  Guise, 
mais  n'y  réussit  pas.  La  fortune  le  trahissait 
aussi  en  Italie,  où  la  révolte  venait  de  lui 
faire  perdre  Sienne.  Il  se  retira  à  Bruxelles, 
sentant  vivement  ses  revers.  Accablé  par  ses 
ennemis,  tourmenté  par  les  douleurs  de  la 
goutte,  il  devint  sombre  et  mélancolique,  et 
se  déroba  tellement  à  tous  les  regards  pen- 
dant plusieurs  mois  que  le  bruit  de  sa  mort 
se  répandit  en  Europe.  La  diète  d'Augsbourg, 
en  1555,  confirma  le  traité  de  Passau  et  donna 
aux  protestants  des  droits  égaux  à  ceux  des 
catholiques.  Charles-Quint,  voyant  échouer 
tous  ses  projets  et  le  nombre  de  ses  ennemis 
s'augmenter  chaque  jour,  prit  la  résolution 

*  Menzel,  Hist.  moderne  Allemands^  t.  3,  p.  622 
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de  résigner  à  Philippe  ses  Étals  héréditaires. 
Les  états  des  Pays-Bas  s'étant  assemblés  à 
Lûuvain  au  mois  d'octobre  4555,  il  rappela 
dans  une  harangue  pompeuse  la  vie  agitée  et 
pénible  qu'il  avait  menée  ,  ses  fréquents 
voyages  en  Europe  et  môme  en  Afrique,  les 
guerres  qu'il  avait  soutenues  ;  il  insista  par- 
ticulièrement sur  le  sacrifice  qu'il  avait  fait 
de  son  temps,  de  ses  plaisirs,  de  sa  santé, 
pour  défendre  la  religion  et  travailler  au  re- 
pos public.  «  Tant  que  mes  forces  me  l'ont 
permis,  continua-t-il,  j'ai  rempli  mes  de- 
voirs ;  aujourd'hui  je  me  vois  attaqué  d'une 
maladie  incurable,  et  mes  infirmités  m'or- 
donnent le  repos.  Le  bonheur  de  mes  peu- 
ples m'est  plus  cher  que  l'ambition  de  ré- 
gner. Au  lieu  d'un  vieillard  près  de  descen- 
dre dans  la  tombe,  je  vous  donne  un  prince 
dans  la  fleur  de  l'âge,  un  prince  doué  de  sa- 
gacité, actif  et  entreprenant.  Quant  à  moi,  si 
j'ai  commis  quelques  erreurs  dans  le  cours 
d'un  long  règne,  ne  l'imputez  qu'à  ma  fai- 
blesse, et  je  vous  prie  de  me  le  pardonner. 
Je  conserverai  à  jamais  une  vive  reconnais- 
sai7ce  de  votre  fidélité,  et  votre  bonheur  sera 
le  premier  objet  des  vœux  que  j'adresserai  au 
Dieu  tout-puissant  à  qui  je  consacre  le  reste 
de  ma  vie.  » 

Se  tournant  ensuite  vers  Philippe,  qui  s'é- 
tait jeté  à  genoux  et  qui  baisait  la  main  de 
son  père,  il  lui  adressa  des  conseils  paternels 
sur  les  devoirs  d'un  prince  et  le  conjura  de 
travailler  sans  relâche  au  bonheur  des  peu- 
ples. Cliarles-Quint,  en  finissant  son  discours, 
donna  sa  bénédiction  à  son  fils  et  le  pressa 
fortement  contre  son  sein;  puis,  épuisé  de 
fatigue  et  vivement  ému  des  larmes  de  l'as- 
semblée, il  retomba  dans  son  siège.  Dans 
cette  première  cérémonie  Charles-Quint  ne 
céda  à  Philippe  que  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas;  le  15  janvier  de  l'année  suivante  (1556), 
il  lui  transmit  tous  les  royaumes  d'Espagne, 
et  le  27  août  de  la  même  année  il  résigna 
l'empire  à  Ferdinand,  son  frère,  en  lui  en- 
voyant le  sceptre  et  la  couronne  par  le  prince 
d'Orange. 

De  ses  immenses  revenus  Charles-Quint  ne 
se  réserva  qu'une  pension  de  cent  mille  écus. 
Ayant  résolu  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
en  Espagne,  il  s'affligea  de  ce  que  les  vents 
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contraires  arrêtaient  l'exécution  de  son  der- 
nier projet;  il  employa  le  temps  qu'il  passa 
encore  dans  les  Pays-Bas  à  négocier  la  paix 
entre  son  fils  et  la  France  et  réussit  à  faire 
adopter  une  trêve.  S'étant  embarqué  en  Zé- 
lande, il  arriva  sur  les  côtes  de  Biscaye.  On 
dit  qu'en  sortant  de  son  vaisseau  il  se  pros- 
terna et  baisa  la  terre,  en  s'écriant  :  «  Nu  je 
suis  sorti  du  sein  de  ma  mère,  et  nu  je  re- 
tourne à  toi,  mère  commune  des  hommes.  » 

Lorsqu'il  arriva  à  Burgos,  le  peu  d'em- 
pressement de  la  noblesse  à  le  recevoir  et  le 
retard  qu'on  mit  à  lui  payer  sa  pension  du- 
rent lui  faire  sentir  son  nouvel  état  avec 
quelque  amertume.  Il  s'était  choisi  une  re- 
traite au  monastère  de  Saint-Just,  près  de 
Placentia,  dans  l'Estramadure.  Ce  fut  là 
qu'il  ensevelit,  dans  la  solitude  elle  silence, 
sa  grandeur,  son  ambition  et  tous  ses  vastes 
iprojets,  qui,  pendant  la  moitié  d'un  siècle, 
avaient  rempli  l'Europe  d'agitations  et  d'a- 
larmes. Ses  amusements  se  bornaient  à  des 
promenades  sur  un  petit  cheval,  le  seul  qu'il 
eût  conservé,  à  la  culture  d'un  jardin  et  à 
des  ouvrages  de  mécanique.  Il  faisait  des 
horloges,  et,  ayant  éprouvé  la  difficulté  d'en 
faire  marcher  deux  parfaitement  d'accord, 
on  prétend  qu'il  réfléchit  sur  sa  foUe  en  se 
rappelant  le  temps  où  il  avait  voulu  contrain- 
dre un  grand  nombre  d'hommes  à  adopter 
une  façon  de  penser  uniforme. 

Il  assistait  deux  fois  par  jour  au  service 
divin,  lisait  des  livres  de  dévotion,  et  parti- 
culièrement les  œuvres  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Bernard.  La  nouveauté  de  ce  genre 
de  vie,  la  douceur  du  climat,  la  satisfaction 
que  Charles-Quint  goûta  d'être  délivré  des 
soins  du  gouvernement  firent  d'abord  de  sa 
retraite  un  séjour  de  délices  ;  mais  bientôt 
de  nouvelles  attaques  de  goutte,  et,  si  l'on  en 
croit  quelques  historiens,  le  repentir  d'avoir 
abandonné  un  trône,  le  plongèrent  dans  des 
accès  de  mélancolie  qui  altérèrent  les  facultés 
de  son  esprit  ou  plutôt  le  firent  penser  plus 
sérieusement  à  son  heure  dernière.  Il  re- 
nonça aux  plaisirs  les  plus  innocents  de  sa 
retraite  et  pratiqua  dans  toute  leur  rigueur 
les  règles  de  la  vie  monastique.  Dans  la  fer- 
veur de  sa  dévotion  il  résolut  de  célébrer 
ses  propres  obsèques.  Enveloppé  d'un  lia- 
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ceul  et  précédé  de  ses  domestiques  vêtus  de 
deuil,  il  s'avança  vers  une  bière  placée  au 
milieu  de  l'église  du  couvent  et  s'y  étendit. 
On  célébra  l'office  des  Morts,  et  le  monarque 
mèlasavoixà  celles  des  religieux  qui  priaient 
pour  lui.  Après  la  dernière  aspersion  on  se 
retira,  et  les  portes  de  l'église  se  fermèrent. 
Charles-Quint,  resté  seul,  se  tint  encore 
quelque  temps  dans  le  cercueil;  s'étant  levé 
enfin,  il  alla  se  prosterner  devant  lautel ; 
puis  il  rentra  dans  sa  cellule,  où  il  passa  la 
nuit  dans  la  plus  profonde  méditation.  Il 
mourut  de  la  fièvre  quelque  temps  après,  le 
22  septembre  1558,  dans  la  cinquante-neu- 
vième année  de  son  âge  *. 

Quanta  l'esprit  politique  de  l'Europe,  voici 
comment  on  en  peut  résumer  l'origine,  le 
caractère  et  le  développement.  Les  césars 
teutons,  promptement  dégénérés  de  Charle- 
magne,  cet  humble  défenseur  de  l'Église  ro- 
maine,ce  dévot  auxiliaire  du  Siège  apostolique 
en  toutes  choses,  prétendent  disposer  en 
maîtres  de  ce  Siège  et  de  cette  Église,  y 
créent  des  schismes  par  leurs  antipapes,  et 
tout  cela  pour  imposer  à  tout  le  monde  ce 
Credo  politique  :  «  L'empci  enr  allemand  est 
la  loi  vivante  et  souveraine  de  tous  les  peu- 
ples et  de  tous  les  rois  ;  il  est  le  propriétaire 
unique  de  tout  l'univers;  l'Église  romaine 
n'existe  que  pour  enseigner  cela.  »  De  leur 
côté  les  rois  de  France,  promptement  dégé- 
nérés de  saint  Louis,  leur  glorieux  ancêtre, 
au  lieu  de  se  dévouer  comme  lui  au  service 
de  Dieu  et  de  son  Église,  prétendent  mettre 
cette  Église  de  Dieu  à  leur  service,  confis- 
quer la  papauté  à  leur  profit,  et  amènent 
ainsi  le  grand  schisme  d'Occident.  Cet  esprit 
de  révolution  et  d'anarchie  princière  se  fait 
homme,  en  Allemagne  dans  Luther,  en 
France  dans  Calvin,  en  Angleterre  dans 
Henri  VIII  ;  trois  volcans,  trois  incendies, 
communiquant  entre  eux  d'un  pays  à  l'autre, 
et  qui  dévoreront  jusqu'à  la  racine  de  l'ordre 
social  si  l'Église  de  Dieu  ne  le  sauve  contre 
cet  océan  de  feu,  malgré  les  princes  de  ce 
monde.  Nous  l'avons  vu  par  Charles-Quint. 
Le  Pape  lui  disait  :  «  Pour  éteindre  l'incen- 
die de  l'Allemagne  il  faut  y  jeter  de  l'eau  et 

*  Biographie  univers.  Robertson. 


encore  de  l'eau.  —  Pas  tout  à  fait,  répondait 
l'empereur,  je  m'y  entends  mieux  que  vous; 
il  faut  un  mélange  d'eau  et  d'huile.  »  Le 
Pape  disait  au  roi  de  France  :  «  Le  feu  de 
l'Allemagne  prend  chez  vous  ;  jetez-y  de 
l'eau  pour  l'éteindre.  —  Oui,  très-saint  Père, 
j'y  jette  de  l'eau  chez  moi,  et  de  l'huile  chez 
mon  voisin  d'Allemagne;  et,  de  peur  que 
l'incendie  ne  s'y  éteigne,  j'appelle  sous  main 
le  grand-turc  pour  l'attiser,  même  chez  vous, 
s'il  y  avait  moyen.  »  Telle  était  la  merveil- 
leuse politique  de  l'empereur  d'Allemagne  et 
du  roi  du  France,  dans  cet  embrasement  de 
l'Europe,  politique  et  embrasement  qui  du- 
rent encore. 

Autre  échantillon.  L'incendie  de  l'Angle- 
terre, allumé  par  Henri  VIII,  allaitdiminuant 
sous  sa  fille  Marie.  Le  roi  de  France,  Henri  II, 
eut  peur  que  cet  incendie  ne  vînt  à  s'éteindre  ; 
il  suscita  donc  en  Angleterre,  il  y  soudoya 
même  des  conspirations,  des  insurrections 
hérétiques  contre  la  reine  catholique,  Marie. 
En  récompense,  l'autre  fille  de  Henri  VIII, 
la  protestante  Elisabeth,  suscitera,  soudoiera 
des  conspirations,  des  guerres  civiles  en 
Écosse,  royaume  allié  de  la  France,  et  don- 
1  nera  aux  siècles  modernes  le  premier  exem- 
j  pie  du  régicide  dans  le  meurtre  juridique  de 
;  la  reine  d'Écosse,  sa  cousine,  Marie  Stuart. 
Dans  le  même  temps,  au  cœur  de  la  France 
même,  elle  attisera  et  soudoiera  la  guerre  ci- 
vile, faisant  tuer  les  Français  par  les  Fran- 
çais, les  princes  par  les  princes,  les  peuples 
par  les  peuples.  Parmi  tous  ces  voisins  cou- 
ronnés c'est  à  qui  mettra  le  feu  chez  l'autre  : 
telle  est  leur  morale.  Or,  au  miheu  de  cette 
anarchie  incendiaire  des  peuples  et  des 
I  princes,  c'est  à  l'Église  de  Dieu,  c'est  au 
}  concile  de  Trente  à  sauver  la  foi,  le  bon  sens, 
les  sentiments  d'honneur,  en  Europe  et  dans 
tout  le  monde. 

La  tâche  n'est  pas  médiocre  ;  il  s'agit  de 
guérir  les  nations  malades;  car  le  monde  est 
un  grand  hôpital  où  les  malades  sont  des  na- 
tions entières,  Jésus-Christ,  médecin,  infir- 
mier, remède  par  excellence,  a  établi  une 
hiérarchie  de  médecins,  d'infirmiers  et  de 
remèdes  :  c'est  la  hiérarchie  catholique.  Le 
chef  visible  des  médecins  et  des  infirmiers, 
c'est  le  Pape.  Les  principaux  malades  sont 
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rAllcmagne,  la  France,  l'Angleterre  ;  depuis 
trois  siècles  elles  ont  une  grande  fièvre.  Par 
exemple,  l'histoire  religieuse  de  l'Angleterre, 
depuis  trois  siècles  ,  ressemble  aux  rôves 
d'un  malade  en  délire ,  qui  outrage ,  qui 
frappe,  qui  tue  ses  infirmiers  et  ses  médecins. 
Aujourd'hui  cependant,  après  trois  siècles, 
la  fièvre  se  calme  ;  le  malade  recouvre  assez 
de  sens  pour  s'apercevoir  de  son  état  et  re- 
gretter son  antique  santé  ;  en  relisant  le 
journal  de  sa  maladie  il  commence  à  rougir 
de  ses  extravagances  et  ne  sait  comment  se 
les  expliquer. 

En  effet  la  chose  n'est  pas  facile  à  com- 
prendre. Depuis  neuf  cents  ans  l'Angleterre, 
convertie  par  les  Papes,  leur  était  unie  et 
soumise,  non-seulement  au  spirituel,  mais 
encore  un  peu  au  temporel,  comme  à  son  su- 
zerain volontairement  choisi  autrefois.  Celte 
union  paraissait  plus  intime  que  jamais,  son 
chef  venait  de  recevoir  du  Pape  le  glorieux 
titre  de  défenseur  de  la  foi  catholique.  Et 
voilà  que  tout  d'un  coup  la  tête  lui  tourne, 
qu'il  renie  celui  dont  il  vient  de  recevoir  le 
titre  glorieux  de  défenseur  de  la  foi,  qu'il  en 
usurpe  lui-même  la  place,  et  cela  pour  faire 
de  son  lit  nuptial  un  lieu  d'adultères  et  de 
meurtres,  de  son  trône  un  antre  de  vols  et  de 
sacrilèges.  Et  tout  d'un  coup  l'Angleterre, 
saisie  du  même  vertige,  renie  ses  neuf  siècles 
de  Christianisme,  renie  le  successeur  de 
saint  Pierre,  l'auteur  de  sa  civilisation,  renie 
la  communion  de  sa  légion  de  saints  qui 
peuplent  le  ciel  et  qui  sont  tous  morts  dans 
l'unité  de  l'Église  romaine,  et  cela  pour  en- 
richir quelques  familles  du  vol  des  églises  et 
des  monastères  et  réduire  à  la  mendicité  le 
tiers  du  peuple. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Il 
n'y  aura  qu'un  bercail  et  qu'un  pasteur.  »  Ce 
pasteur  est  Pierre,  auquel  il  a  dit  :  «  Pais  mes 
agneaux,  pais  mes  brebis.  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  con- 
tre elle.  Et  tout  ce  que  tu  lieras  ou  délieras 
sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  les  cieux. 
J'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  foi  ne  défaille 
point  ;  donc  que  tu  seras  converti  affermis 
les  frères.  »  Or,  ce  pasteur  suprême  et  uni- 
versel, divinement  institué  et  divinement  as- 
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sisté,  lanation  anglaise,  qui  lui  doit  d'ailleurs 
tout  ce  qu'elle  a  de  bon,  le  reconnaît,  le  vé- 
nère, lui  obéit  pendant  plus  de  mille  ans, 
avec  toutes  les  nations  catholiques  ;  puis  tout 
d'un  coup  elle  le  renie  pour  faire  bande  à 
part,  hors  du  bercail  unique,  et  se  donner  à 
un  autre  pasteur  qui  n'est  pas  le  successeur 
de  saint  Pierre,  mais  le  successeur  d'Hérode, 
qui  mit  saint  Pierre  en  prison;  mais  le  suc- 
cesseur de  Néron  qui  mit  saint  Pierre 
en  croix;  mais  un  de  ces  princes  du 
siècle  devant  qui  le  Sauveur  nous  pré- 
vient que  nous  serons  traduits  comme  des 
criminels  pour  lui  rendre  témoignage  au 
milieu  des  tourments.  Et  les  Anglais  se  sou- 

,  mettent  à  cet  étrange  pasteur,  non  pour  con- 
server la  foi  de  leurs  pères,  mais  pour  en 
changer  du  jour  au  lendemain,  suivant  les 
caprices  du  maître  ;  et  ce  maître  sera  souvent 
un  enfant  ou  une  femme;  ce  sera  souvent 
une  femme,  un  enfant,  qui  apprendront  aux 
Anglais,  du  jour  au  lendemain,  ce  qu'ils  doi- 
vent croire  ou  ne  croire  plus,  et  cela  sous 
peine  d'être  pillés,  emprisonnés,  exilés,  brû- 
lés, pendus. 

Ainsi,  à  la  mort  de  leur  premier  pape  na- 
tional, Henri  VIII,  ayant  eu  un  jeune  pape  de 
dix  ans,  Édouard  VI,  les  Anglais  changèrent 
de  religion  comme  de  règne  et  d'anglicans 

.  furent  faits  Zwingliens,  par  ordre  de  leur 

!  jeune  pape.  La  véritable  cause,  c'est  que 
l'oncle  du  pape  mineur  datait  Zwinglien  dans 
l'âme,  et  qu'il  convoitait  les  caUces  et  autres 

j  vases  et  ornements  d'or  et  d'argent  qui  se 
trouvaient  encore  dans  les  éghses. 

'  Pour  préparer  ia  voie  à  cette  nouvelle  ré- 
formation on  commença  par  reconnaître 
Édouard,  comme  on  avait  fait  Henri,  pour 
chef  souverain  de  l'Église  anglicane  au  spi- 
rituel et  au  temporel.  La  maxime  qu'on  avait 
établie  dès  le  temps  de  Henri  VIII  était  que 

I  le  roi  tenait  la  place  du  Pape  en  Angleterre  : 
ce  sont  les  paroles  de  l'évêque  anglican  Bur- 

j  net  ;  mais  on  donnait  à  cette  nouvelle  pa- 
pauté des  prérogatives  auquelles  le  Pape  n'a- 

j  vait  jamais  prétendu.  Les  évêques  prirent  du 
jeune  Édouard  de  nouvelles  commissions 
révocables  à  la  volonté  du  roi,  comme  Henri 
l'avait  déjà  déclaré,  et  on  crut,  suivant  Bur- 
net,  que,  pour  avancer  la  réformation,  il 
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fallait  tenir  les  évêqiies  sous  le  joug  d'une 
puissance  arbitraire.  L'archevêque  de  Can- 
torbéry,  primat  d'Angleterre,  le  Zwinglien 
Cranmer,  fut  le  premier  à  baisser  la  tête  sous 
ce  joug  honteux.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  : 
c'était  lui  qui  inspirait  ces  sentiments  ;  les 
autres  suivirent  ce  pernicieux  exemple.  On 
se  relâcha  un  peu  dans  la  suite,  et  les  évô- 
ques  furent  obligés  de  recevoir  comme  une 
grâce  que  le  roi  donnât  les  évêchés  à  vie.  On 
expliquait  bien  nettement  dans  leur  commis- 
sion, comme  on  avait  fait  sous  Henri,  selon 
la  doctrine  de  Cranmer,  que  la  puissance 
épiscopale,  aussi  bien  que  celle  des  magis- 
trats séculiers,  émanait  delà  royauté  comme 
de  sa  source;  que  les  évêques  ne  l'exerçaient 
que  précairement,  et  qu'ils  devaient  Vaban- 
donner  à  la  volonté  du  roi,  par  lequel  elle  leur 
était  communiquée.  Le  roi  enfant  leur  don- 
nait pouvoir  «  d'ordonner  et  de  déposer  les 
ministres,  de  se  servir  des  censures  ecclésias- 
tiques contre  les  personnes  scandaleuses,  et, 
en  un  mot,  de  faire  tous  les  devoirs  de  la 
charge  pastorale,  »  tout  cela  au  nom  du  roi  et 
sous  son  autorité.  On  reconnaissait  en  même 
temps  que  cette  charge  pastorale  était  éta- 
blie par  la  parole  de  Dieu;  car  il  fallait  bien 
nommer  cette  parole  dont  on  voulait  se  faire 
honneur.  Mais  encore  qu'on  n'y  trouvât  rien, 
pour  la  puissance  royale,  que  ce  qui  regar- 
daitl'ordre  des  affaires  du  siècle,  on  ne  laissa 
pas  de  l'étendre  jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  dans  les  pasteurs.  On  expédiait  une 
commission  du  roi  à  qui  on  voulait  pour  sa- 
crer un  nouvel  évêque.  Ainsi,  selon  la  nou- 
velle hiérarchie,  comme  l'évêque  n'était  sa- 
cré que  par  l'autorité  royale,  ce  n'était  que 
par  la  même  autorité  qu'il  célébrait  les  ordi- 
nations. La  forme  même  et  les  prières  de 
l'ordination,  tant  des  évêques  que  des  prê  - 
tres, furent  réglées  par  le  parlement.  On  en 
fit  autant  de  la  hturgie  ou  du  service  public 
et  de  toute  l'administration  des  sacrements. 
En  un  mot,  tout  était  soumis  à  la  puissance 
royale,  et  en  abolissant  l'ancien  droit  le  par- 
lement devait  faire  encore  le  nouveau  corps 
de  canons.  Tous  ces  attentats  étaient  fondés 
sur  la  maxime  dont  le  parlement  d'Angle- 
terre s'était  fait  un  nouvel  article  de  foi, 
«  qu'il  n'y  avait  point  de  juridiction,  soit 
xu. 


séculière,  soit  ecclésiastique,  qui  ne  dût  être 
rapportée  à  l'autorité  royale  comme  à  sa 
source  *.  » 

Un  peu  après  le  roi-pape  de  dix  ans  déclara 
qu'il  allait  faire  la  visite  de  son  royaume  et 
défendait  aux  archevêques  et  à  tous  autres 
d'exercer  aucune  juridiction  ecclésiastique 
tant  que  la  visite  durerait.  Il  y  eut  une  ordon- 
nance du  roi-enfant  pour  se  faire  recomman- 
der dans  les  prières  publiques,  comme  sou- 
verain chef  de  l'Église  anglicane,  et  la 
violation  de  cette  ordonnance  emportait  la 
suspension,  la  déposition  et  l'excommunica* 
tion. 

Ce  n'est  pas  tout  :  quelque  temps  après  il 
y  eut  un  édit  qui  défendait  de  prêcher  sans 
la  permission  du  roi  ou  sans  celle  de  ses 
visiteurs,  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  ou 
de  révô(iue  diocésain.  Ainsi  le  droit  princi- 
pal était  au  roi  ;  les  évêques  y  avaient  part 
avec  sa  permission  seulement.  Un  peu  plus 
tard  le  conseil  de  régence  permit  de  prêcher 
à  ceux  qui  se  sentiraient  animés  du  Saint- 
Esprit:  le  conseil  avait  changé  d'avis.  Après 
avoir  fait  dépendre  la  prédication  de  la  puis- 
sance royale,  on  s'en  remet  à  la  discrétion 
de  ceux  qui  s'imagineraient  avoir  en  eux- 
mêmes  le  Saint-Esprit,  et  on  y  admet  par  ce 
moyen  tous  les  fanatiques.  Un  an  après  on 
changea  encore.  Il  fallut  ôter  aux  évêques  le 
pouvoir  d'autoriser  les  prédicateurs  et  le  ré- 
server au  roi  et  à  l'archevêque  ;  par  ce 
moyen  il  sera  aisé  de  faire  prêcher  telle  hé- 
résie qu'on  voudra.  On  remit  au  prince  seul 
toute  l'autorité  de  la  parole.  On  poussa  la 
chose  si  loin  que,  après  avoir  déclaré  au  peu- 
ple que  le  roi  faisait  travailler  à  ôter  toutes 
les  matières  de  controverses,  on  défendait, 
en  attendant,  généralement  à  tous  les  prédi- 
cateurs, de  prêcher  dans  quelque  assemblée 
que  ce  fût.  Voilà  donc  la  prédication  suspen- 
due par  tout  le  royaume,  la  bouche  fermée 
aux  évêques  par  l'autorité  du  roi,  et  tout  en 
attente  de  ce  que  le  prince  établirait  sur  la 
foi.  Ou  y  joignait  un  avis  de  recevoir  avec 
soumission  les  ordres  qui  seraient  bientôt 
envoyés.  C'est  ainsi  que  s'est  établie  la  réfor- 
mation anglicane.  Toute  une  nation,  chré- 

>  Banict,  apud  Bossuet,  Variât.,  1.  7,  n.  7G. 
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tienne  depuis  dix  siècles,  attend  d'un  enfant 
de  dix  ans  à  savoir  ce  que  c'est  que  le  Chris- 
tianisme. En  vérité  cotte  nation  était  tombée 
en  enfance. 

Avec  ces  préparatifs  la  réformation  angli- 
cane fut  commencée  par  le  duc  de  Sommer- 
set  et  par  Cranmer.  Le  duc  de  Sommerset 
était  l'oncle  du  jeune  prince.  D'abord  la  puis- 
sance royale  détruisait  la  foi  que  la  puissance 
royale  avait  établie.  Les  six  articles  que 
Henri  VIII  avait  publiés  avec  toute  son  auto- 
rité spirituelle  et  temporelle  furent  abolis; 
c'élaient  1"  la  transsubstantiation  ;  2"  la  com- 
muniort  sous  une  espèce;  3°  le  célibat  des 
prêt  l  es,  avec  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
y  contreviendraient  ;  4°  l'obligation  de  gar- 
der les  vœux;  5"  les  messes  particulières; 
6°  la  nécessité  de  la  confession  auriculaire. 
Ces  articles  avaient  été  publiés  par  l'auto- 
rité de  Henri  VIII  et  du  parlement,  avec 
peine  de  mort  pour  ceux  qui  les  combat- 
traient opiniâtrément  et  de  prison  pour  les 
autres  autant  de  temps  qu'il  plairait  au  roi. 
Malgré  toutes  ces  précautions  de  Henri  VIII, 
précautions  renouvelées  dans  son  testament, 
pour  conserver  ces  précieux  restes  de  la  re- 
ligion catholique,  et  peut-être  pour  la  réta- 
blir tout  entière  avec  le  temps,  la  doctrine 
zwinglienne,  tant  détestée  par  ce  prince,  prit 
le  dessus  sous  son  fils  Édouard. 

Deux  étrangers,  Pierre  Martyr,  Florentin, 
et  Bernardin  Ochin,  qui  depuis  fut  l'ennemi 
déclaré  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  furent 
appelés  pour  commencer  cette  réforme  ;  c'é- 
taient deux  moines  apostats  et  mariés.  Pierre 
^  Martyr  était  un  pur  Zwinglien.  La  doctrjne 
qu'il  proposa  sur  l'Eucharistie  en  Angleterre, 
en  1549,  se  réduisait  à  ces  trois  thèses  : 
4°  qu'il  n'y  avait  pointde  transsubstantiation  ; 
2°  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
n'étaient  point  corporellement  dans  l'Eucha- 
ristie ni  sous  les  espèces  ;  3"  qu'ils  étaient 
unis  sacramentellement,  c'est-à-dire  figuré- 
ment,  ou  tout  au  plus  virtuellement,  au  pain 
etaavin. 

Avec  le  secours  de  ces  étrangers  et  d'au- 
tres Cranmercompila  un  recueil  officiel  d'ho- 
mélies et  (le  paraphrases,  un  nouveau  caté- 
chisme, un  nouveau  rituel,  un  livre  de  priè- 
res communes,  le  tout  pour  insinuer  de  plus 


en  plus  l'hérésie  des  sacrarnentaires  et  s'é- 
loigner de  plus  en  plus  de  l'ancienne  religion. 
Le  roi  recommanda  la  nouvelle  liturgie  et  les 
nouvelles  prières  à  l'approbation  du  parle- 
ment ;  car  Dieu  n'écoutait  plus  de  prières  à 
moins  qu'elles  n'eussent  le  timbre  du  parle- 
ment anglais.  On  disait  dans  le  préambule 
du  hill  que  les  commissaires  nommés  p.ir  le 
roi  pour  rédiger  ces  prières  communes  en 
avaient  achevé  l'ouvrage  d'un  consentement 
unanime  et  par  l'assistance  du  Saint-Esprit. 
Le  public  fut  étonné  de  cette  expression  ; 
mais  les  réformateurs  étrangers  et  autres  su- 
rent bien  répondre  que  cela  ne  s'entendait 
pas  d'une  assistance  ou  d'une  aspiration  sur- 
naturelle, et  qu'autrement  il  n'eût  point  été 
permis  d*y  faire  des  changements.  Or  ils  yen 
voulaient,  ces  réformateurs,  et  ils  ne  préten- 
daient pas  former  d'un  seul  coup  leur  reli- 
gion. En  effet  on  fit  bientôt  dans  la  liturgie 
des  changements  très-considérables,  et  ils 
allaient  principalement  à  ôter  toutes  les  tra- 
ces de  l'antiquité  que  l'on  avait  con.servées  ', 

On  avait  retenu  cette  prière  dans  la  consé- 
cration de  l'Eucharistie  :  «  Bénis,  ô  Dieu,  et 
sanctifie  ces  présents  et  ces  créatures  de 
pain  et  de  vin,  afin  qu'elles  soient  pour  nous 
le  corps  et  le  sang  de  ton  très-cher  Fils,  etc.  » 
On  avait  voulu  conserver  dans  celte  prière 
quelque  chose  de  la  liturgie  de  l'Église  ro- 
maine, que  le  moine  saint  Augustin  avait 
portée  aux  Anglais  avec  le  Christianisme  lors- 
qu'il leur  fut  envoyé  par  le  Pape  saint  Gré- 
goire ;  mais,  bien  qu'on  l'eût  affaiblie  en  y 
retranchant  quelques  termes,  on  trouva  en- 
core qu'e//e  sentait  trop  la  transsubstantiation 
ou  même  la  présence  corporelle,  et  on  l'a  de- 
puis entièrement  effacée. 

Elle  était  pourtant  encore  bien  plus  forte 
comme  la  disait  l'Église  anglicane  lorsqu'elle 
reçut  le  Christianisme  ;  car,  au  lieu  qu'on 
avait  mis  dans  la  hturgie  réformée  :  que  ces 
présents  soient  pour  nous  le  corps  et  le  sang  du 
Jésus-Christ,  il  y  a  dans  l'original  :  que  cette 
ohlation  nous  soit  faite  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Ce  mot  de  faite  signifie  une  action 
véritable  du  Saint-Esprit  qui  change  ces  dons, 
conformément  à  ce  qui  est  dit  dans  les  autres 

1  Bossuet,  Variât.,  ).  7.  Lingard,  Édouard  VI.  Cob- 
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liturgies  de  l'antiquité  :  «  Faites,  ô  Seigneur, 
de  ce  pain  le  propre  corps  et  de  ce  vin  le 
propre  sang  de  votre  Fils,  les  changeant  par 
votre  Esprit-Saint  »  Et  ces  paroles,  nous  soit 
faite  le  corps  et  le  sang,  se  disent  dans  le  même 
esprit  que  celles-ci  d'isaïe  :  Un  petit  enfant 
nous  est  né;  un  fils  nous  est  donné*,  non  pour 
dire  que  les  dons  sacrés  ne  sont  faits  le  corps 
et  le  sang  que  lorsque  nous  les  prenons, 
comme  on  l'a  voulu  entendre  dans  la  ré- 
forme, mais  pour  dire  que  c'est  popr  nous 
qu'ils  sont  faits  tels  dans  l'Eucharistie, 
comme  c'est  pour  nous  qu'ils  ont  été  formés 
dans  le  sein  d'une  Vierge.  La  réformation 
anglicane  a  corrigé  toutes  les  choses  qui  res- 
sentaient trop  la  transsubstantiation.  Le  mot 
d'oblation  eût  aussi  trop  senti  le  sacrifice;  on 
l'avait  voulu  rendre  en  quelque  façon  par  le 
terme  de  présents;  à  la  fin  on  l'a  ôté  tout  à  1 
fait,  et  l'Église  anglicane  n'a  plus  voulu  en- 
tendre la  sainte  prière  qu'elle  entendit  lors- 
qu'en  sortant  des  eaux  du  baptême  on  lui 
donna  pour  la  première  fois  le  Pain  de  vie. 

La  réformation  anglicane  avait  conservé 
quelque  chose  de  la  prière  pour  les  morts; 
car  Oîi  recommandait  encore  à  la  bonté  infinie 
de  Dieu  les  âmes  des  trépassés.  On  demandait, 
comme  nous  le  faisons  encore  aujourd'hui 
dans  les  obsèques,  pour  l'âme  qui  venait  de 
sortir  du  monde,  la  rémission  de  ses  péchés; 
mais  tous  ces  restes  de  l'ancien  esprit  sont 
abolis;  cette  prière  ressentait  trop  le  purga- 
toire. Il  est  certain  qu'on  l'a  dite  dès  les  pre- 
miers temps  en  Orient  et  en  Occident;  n'im- 
porte; c'était  la  messe  du  Pape  et  de  l'Église 
romaine  ;  il  la  fallait  bannir  de  l'Angleterre 
et  en  tourner  toutes  les  paroles  dans  le  sens 
le  plus  odieux. 

"Tout  ce  que  la  réforme  anglicane  tirait  de 
l'antiquité  elle  l'altérait,  La  Confirmation  n'a 
plus  été  qu'un  catéchisme  pour  faire  renou- 
veler les  promesses  du  Baptême.  «  3Iais,  di- 
saient les  catholiques,  les  Pères  dont  nous  la 
tenons,  par  une  tradition  fondée  sur  les  actes 
des  apôtres  et  aussi  ancietme  que  l'Église, 
ne  disent  pas  seulement  un  mot  de  celte  idée 
de  catéchisme.  »  Il  est  vrai,  et  il  le  faut 
avouer,  on  ne  laisse  pas  de  tourner  la  Con- 

1.  Liturgie  de  S.  Bas.,  edit.  Bened.  app,,  t.  2,  p.  679 
et  693.  —  2  isaïe,  9,  6. 
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firmation  en  cette  forme;  autrement  elle 
serait  trop  papistique.  On  en  ôte  le  saint 
chrême,  que  les  Pères  les  plus  aticiena  avaient 
appelé  l'instrument  du  Saint-Esprit;  l'onction 
même,  à  la  fin,  sera  ôtée  de  l'Extrôme-Onc- 
tion,  quoi  qu'en  puisse  dire  saint  Jacques, 
et,  malgré  le  Pape  saint  Innocent,  qui  parlait 
de  cette  onction  au  quatrième  siècle,  on  dé- 
cidera que  l'Extrême-Onction  ne  se  trouve 
qu'au  dixième 

Parmi  c<;s  altérations  trois  choses  sont  de- 
meurées :  les  cérémonies  sacrées,  les  l'êtes 
des  saints,  les  abstinences  et  le  carême.  On  a 
bien  voulu  que,  dans  le  service,  les  prêtres 
eussent  des  habits  mystérieux,  symbole  de  la 
pureté  et  des  autres  dispositions  que  de- 
mande le  culte  divin.  On  regarde  les  cérémo- 
nies comme  un  langage  mysti(iue,  et  Calvin 
parut  trop  outré  en  les  rejetant.  On  retint 
l'usage  du  signe  de  la  croix  pour  témoigner 
solennellement  que  la  croix  de  Jésus-Christ 
ne  nous  fait  point  rougir.  On  voulait  d'abord 
que  <i  le  sacrement  du  Baptême,  le  service  de 
la  Confirmation  et  la  consécration  de  l'Eu- 
charistie fussent  témoins  du  respect  qu'on 
avait  pour  cette  sainte  cérémonie  *.  A  la  fin 
néanmoins  on  la  supprima  dans  la  Confirma- 
tion et  dans  la  consécration,  dans  lesquelles 
saint  Augustin,  avec  toute  l'antiquité,  témoi- 
gne qu'elle  a  toujours  été  pratiquée,  et  on  ne 
sait  pourquoi  elle  est  demeurée  seulement 
dans  le  baptême. 

Quant  au  célibat  des  prêtres,  on  statua  au 
parlement  que,  encore  qu'il  fût  à  désirer 
que  le  clergé  observât  une  continence  perpé- 
tuelle, comme  plus  conforme  à  son  caractère 
évangélique,  en  le  laissant  tout  entier  à  son 
ministère  et  en  le  délivrant  des  soins  et  des 
embarras  du  monde,  cependant,  comme  il 
résultait  beaucoup  d'inconvénients  d'une 
chasteté  forcée,  il  semblait  plus  prudent  de 
permettre,  à  ceux  qui  ne  pouvaient  s'astrein- 
dre à  la  continence,  de  faire  usage  du  ma- 
riage. En  conséquence  le  parlement  arrêtait 
que  dorénavant  toutes  les  lois  provenues  des 
hommes  seulement,  et  qui  défendaient  le  ma- 
riage aux  ecclésiastiques,  étaient  révoquées 
et  de  nul  effet 

1  Variât.,  1.  7,  u.  89.  —  «  Burnei,  apvd  Bossiiet, 
ibici.,  n.  90.  —  »  Lingard.  t.  7.  p.  4G. 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  dans 
la  réformation  anglicane,  c'est  une  maxime 
de  Cranmer.  Au  Jieu  que,  dans  la  vérité,  le 
culte  dépend  du  dogme  et  doit  être  réglé  par 
là,  Cranmer  renversait  cet  ordre,  et,  avant 
que  d'examiner  la  doctrine,  il  supprimait 
dans  le  culte  ce  qui  lui  déplaisait  le  plus. 
Selon  le  protestant  Burnet,  «  l'opinion  de  la 
présence  de  Jésus-Christ  dans  chaque  mictle 
de  pain  a  donné  lieu  au  retranchement  de  la 
coupe.  En  effet,  poursuit-il,  si  cette  hypo- 
thèse est  juste,  la  communion  sous  les  deux 
espèces  est  inulile*^.  »  Ainsi  la  question  de  la 
nécessité  des  deux  espèces  dépendait  de  celle 
de  la  présence  réelle.  Or,  en  1548,  l'Angle- 
terre croyait  encore  à  la  présence  réelle,  et  le 
parlement  déclara  que  «  le  corps  du  Seigneur 
était  contenu  dans  chaque  morceau  et  dans 
les  plus  petites  portions  de  pain.  »  Cependant 
on  avait  déjà  établi  la  nécessité  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  c'est-à-dire 
qu'on  avait  tiré  les  conséquences  avant  que 
de  s'être  bien  assuré  du  principe. 

L'année  suivante  on  voulut  douter  de  la 
pi^ésence  réelle,  et,  suivant  Burnet,  la  question 
n'était  pas  encore  décidée  quand  on  supprima 
par  provision  l'adoration  de  Jésus-Christ  dans 
le  Sacrement  ;  de  même  que  si  on  disait,  en 
voyant  le  peuple  dans  un  grand  respect 
comme  en  présence  du  roi  :  «  Commençons 
par  empêcher  tous  ces  honneurs  ;  nous  ver- 
rons après  si  le  roi  est  là  et  si  ces  respects  lui 
sont  agréables.  »  On  ôta  de  même  l'oblation 
du  corps  et  du  sang,  encore  que  cette  obla- 
tion,  dans  le  fond,  ne  soit  autre  chose  que  la 
consécration  faite  devant  Dieu  de  ce  corps  et 
de  ce  sang  comme  réellement  présents  avant 
la  manducation  ;  et  sans  avoir  examiné  le 
principe  on  en  avait  déjà  renversé  la  suite 
infaillible. 

La  cause  d'une  conduite  si  irrégulière,  c'est 
qu'on  menait  le  peuple  par  le  motif  de  la 
haine,  et  non  par  celui  de  la  raison.  Il  était 
aisé  d'exciter  la  haine  contre  certaines  pra- 
tiques dont  on  ne  montrait  ni  la  source  ni  le 
bon  usage,  surtout  lorsqu'il  s'y  était  mêlé 
quelques  abus;  ainsi  il  était  aisé  de  rendre 
odieux  les  prêtres  qui  abusaient  de  la  messe 

>  Variai  ,  l  7,  n.  93. 
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pour  obtenir  un  gain  sordide,  et  la  haine  une 
fois  échauffée  contre  eux  était  tournée  insen- 
siblement par  mille  artifices  contre  le  mys- 
tère qu'ils  célébraient,  et  môme  contre  la 
présence  réelle  qui  en  était  le  soutien. 

On  en  usait  de  môme  pour  les  images,  et 
une  lettre  française,  que  Burnet  nous  a  rap- 
portée, d'Edouard  VI  à  son  oncle  le  protec- 
teur, nous  le  fait  voir.  Pour  exercer  le  style 
de  ce  jeune  prince,  ses  maîtres  lui  faisaient 
recueillir  tous  les  passages  où  Dieu  parle 
contre  les  idoles.  «  J'ai  voulu,  disait-il,  en 
lisant  lasainte  Écriture,  noter  plusieurs  lieux 
qui  défendent  d'adorer  et  de  faire  aucune 
image,  non-seulement  de  dieux  étrangers, 
mais  aussi  de  former  chose,  pensant  la  faire 
semblable  à  la  majesté  de  Dieu  le  Créateur.  » 
Dans  cet  âge  crédule  il  avait  cru  simplement 
ce  qu'on  lui  disait,  que  les  catholiques  fai- 
saient des  images,  pensant  les  faire  sembla- 
bles à  la  majesté  de  Dieu,  et  ces  grossières 
idées  lui  causaient  de  l'étonnement  et  de 
l'horreur.  «  Si  m'ébahis,  poursuit-il  dans  le 
langage  du  temps,  vu  que  lui-même  et  son 
Saint-Esprit  l'a  si  souvent  défendu,  que  tant 
de  gens  ont  osé  commettre  idolâtrie  en  fai- 
sant et  adorant  les  images.  »  Il  attache  tou- 
jours, comme  on  le  voit,  la  même  haine  à 
les  faire  qu'à  les  adorer;  et  il  a  raison,  selon 
les  idées  qu'on  lui  donnait,  puisque  constam- 
ment il  n'est  pas  permis  de  faire  des  images 
dans  la  pensée  de  faire  quelque  chose  de  sem- 
blable à  la  majesté  du  Créateur.  «  Car,  comme 
ajoute  ce  prince,  Dieu  ne  peut  être  vu  en 
choses  qui  soient  matérielles,  mais  vetit  être 
vu  dans  ses  œuvres.  »  Voilà  comment  on 
abusait  un  jeune  enfant  ;  on  excitait  sa  haine 
contre  les  images  païennes,  où  on  prétend 
représenter  la  Divinité  ;  on  lui  montrait  que 
Dieu  défend  de  faire  de  telles  images  ;  mais 
on  n'avait  garde  de  lui  enseigner  que  celles 
des  catholiques  ne  sont  pas  de  ce  genre, 
puisqu'on  ne  s'est  pas  encore  avisé  de  dire 
qu'il  soit  défendu  d'en  faire  de  telles  ni  de 
peindre  Jésus-Christ  et  ses  saints.  Un  enfant 
de  dix  à  douze  ans  n'y  prenait  pas  garde  de 
si  près  ;  c'était  assez  qu'en  général  et  confu- 
sément on  lui  décriât  les  images;  celles  de 
l'Église,  quoique  d'un  autre  ordre  et  d'un 
autre  dessein,  passaient  avec  les  autres. 


de  l'ère  chr.l  DE  L'ÉGLISE 

É!)louî  d'un  raisonnement  spécieux  et  de 
l'autorité  de  ses  maîtres,  tout  était  idole  pour 
lui,  et  la  haine  qu'il  avait  contre  l'idolâtrie  se 
tournait  aisément  contre  l'Église 

Quatre  évéqucs  s'étant  montrés  contraires 
h  ces  innovations  furent  emprisonnés  et  des- 
titués :  c'étaient  Gardiner,  évôque  de  Win- 
chester ;  Bonner,  évêque  de  Londres  ;  Heath, 
évôque  de  Worcester,  et  Day,  évêque  de  Chi- 
chester.  Lors  des  innovations  de  Henri  VIII 
nous  n'avons  trouvé  qu'un  évêque  fidèle, 
Fisher,  évêque  de  Rochester;  ici  nous  en 
voyons  quatre.  Ne  désespérons  pas  de  cette 
nation;  c'est  comme  une  armée,  trahie  et 
égarée  par  son  général,  qui  a  de  la  peine  à 
se  reconnaître,  à  reformer  ses  rangs,  à  re- 
prendre sa  place  dans  le  camp  de  Dieu,  l'É- 
glise universelle.  Effectivement,  d'après  les 
historiens  Lingard  et  Cobbet,  les  onze  dou- 
zièmes de  la  nation  conservaient  un  vif  atta- 
chement à  la  croyance  de  leurs  pères  ;  on  n'o- 
béissait qu'à  regret  et  avec  négligence  à  l'or- 
dre d'introduire  lanouvelleliturgie;  le  clergé, 
généralement  contraire  à  cette  cause,  ne  cher- 
chait qu'à  se  soustraire  à  la  pénalité  dont  le 
menaçaient  les  statuts  ;  la  noblesse  et  la 
classe  des  propriétaires  aisés  dissimulaient 
leurs  -véritables  sentiments  dans  l'intention  \ 
connue  d'obtenir  les  faveurs  de  la  cour,  ou 
du  moins  d'échapper  à  son  ressentiment  ^ 

Quelle  fut  donc  la  cause  de  ces  innovations,  ] 
malgré  le  clergé  et  le  peuple  ?  Elle  se  décou- 
vre dans  l'Évangile.  «  Or  Marie  prit  une  livre 
de  parfum  précieux,  la  répandit  sur  les  pieds 
de  Jésus  et  les  essuya  de  ses  cheveux,  et  la 
maison  fut  remplie  de  l'odeur  du  parfum. 
Mais  un  des  disciples  dit,  c'était  Judas  Tsca- 
riote,  qui  devait  le  trahir  :  «  A  quoi  bon  cette 
perte?  Pourquoi  n'a-t-on  pas  vendu  ce  par- 
fum trois  cents  deniers  pour  les  donner  aux 
pauvres?  »  Or  il  parlait  ainsi,  non  qu'il  se 
souciât  des  pauvres,  mais  parce  qu'il  était  vo- 
leur »  Judas  Iscariote  fut  ainsi  le  premier 
réformateur  dans  l'Église.  Certains  barons 
d'Angleterre  trouvèrent  à  propos  de  marcher 
sur  ses  traces.  Henri  VIII  et  ses  courtisans 
avaient  déjàvolé  les  biens  des  monastères  et 
les  monastères  eux-mêmes;  les  courtisans 

'  Variât.,  1.  7,  n.  95.  —  *  Lingard,  t.  7,  p.  90  et  91. 
Cobbet,  lettre  7.  —    Jean,  12. 
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d'Édouard  VI  eussent  bien  voulu  en  faireau- 
tant;  mais  où  prendre  ?  Le  voici.  Henri  VIll 
avait  conservé  la  messe  et  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache, autels,  calices,  ornements.  Abolissons 
la  messe,  et  nous  aurons  tout  ce  butin.  On 
importa  donc  en  Angleterre  la  doctrine  hel- 
vétique deZwingle,  on  la  fit  naturaliser  par 
acte  du  parlement,  et  les  barons  se  jetèrent 
sur  les  calices,  les  vases  sacrés,  les  ornements 
d'or  et  d'argent.  Voici  comment  en  parle  le 
protestant  Cobbet  : 

«  On  avait  vu  quelquefois,  sous  le  règne 
qui  venait  de  (inir,  un  favori  obtenir  du  roi 
la  permission  de  rançonner  tel  ou  tel  évôché 
pour  établir  sa  fortune.  A  la  mort  du  vieux 
despote  le  pillage  devint  général,  et  ce  fut  le 
protecteur  lui-môme  qui  se  mit  à  la  tète  du 
mouvement;  on  volait  tant  dans  un  évôché, 
tant  dans  un  autre  ;  quelquefois  môme  on  le 
supprimait  tout  à  fait,  comme  il  arriva  à  ce- 
lui de  Westminster.  Les  pillards  étaient  trop 
nombreux  pour  ne  pas  trouver  bientôt  le 
champ  du  brigandage  trop  borné.  Un  acte 
du  parlement  ordonna  en  conséquence  le  pil- 
lage des  chantreries  et  chapelles  libres,  pro- 
priétés particulières  s'il  en  fut  jamais,  ainsi 
que  des  biens  appartenant  aux  hôpitaux  et 
confréries,  lesquels  étaient  certainement  des 
propriétés  aussi  sacrées  que  peuvent  l'être 
aujourd'hui  ceux  d'une  société  philanthro- 
pique quelconque  » 

Le  protecteur  ou  régent  était  le  comte  d'Hé- 
réford,  oncle  du  roi- enfant,  qui  le  fit  duc  de 
Sommerset. 

«  Le  protecteur  Sommerset  ne  s'oublia 
point  dans  tout  cela,  poursuit  le  protestant 
Cobbet.  Après  avoir  pillé  quatre  ou  cinq 
évôchés,  il  lui  prit  fantaisie  d'avoir  à  Lon- 
dres un  palais  que  l'on  construisit  dans  le 
Strand  (rue  de  la  Cité),  et  que  l'on  appela 
Sommerset- H ouse  (palais  de  Sommerset),  nom 
que  cet  édifice  a  conservé  jusqu'à  ce  jour. 
Il  s'empara  des  maisons  de  ville  de  trois  évê 
ques  et  les  fit  abattre,  en  même  temps  qu'une 
église  paroissiale,  pour  avoir  l'emplacement 
nécessaire  au  plan  qu'il  avait  adopté.  Les 
matériaux  provenant  de  la  démolition  de 
ces  édifices  étant  insuffisants  pour  la  cons- 

*  Cobbet;  lettre  7. 
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Iruclion  dfi  son  palais,  il  fit  démolir  une 
pai'lie  des  hàlinieiils  a|j[);irtcnaiit  à  la  callié- 
dialc  de  Saint-Paul,  l'église  Saint-Jean,  près 
de  Smitliticld,  Barking-Cliapelle,  près  la 
Tour,  l'église  collégiale  de  Saint-Martin  le 
Granû,  l'église  de  Saint-Ewen,  ainsi  que  les 
églises  paroissiales  de  Saint-Nicolas  et  de 
Sainte-Marguerite  de  Westminster.  Mais, 
rapporte  le  docteur  Heyleyn,  à  peine  les  ou- 
vriers eurent-ils  établi  leurs  échafaudages 
qu'on  vit  accourir  sur  eux  un  grand  nombre 
d'habitants  de  ces  différentes  paroisses,  les 
uns  armés  d'arcs  et  de  flèches,  les  autres  de 
hâtons  et  de  fourches  ;  ce  qui  répandit  telle- 
ment l'effroi  parmi  les  ouvriers  qu'ils  se  sau- 
vèrent fort  surpris  et  qu'on  ne  put  jamais  les 
engager  à  reprendre  leurs  travaux.  »  Ainsi 
s'éleva  Sommerset-House,  qui  de  nos  jours 
sert  de  temple  au  dieu  du  fisc.  Ce  palais  fut 
construit,  dans  i'origine,  avec  les  décombres 
des  églises  ;  il  a  toujours  conservé  le  même 
nom,  et  c'est  de  là  que  pai  tent  aujourd'hui 
ces  ordres  qui  nous  enlèvent  le  fruit  de  nos 
travaux  pour  acquitter  les  intérêts  d'une  dette 
publique,  conséquence  naturelle  et  immédiate 
de  la  réforme  » 

La  grande  masse  du  peuple  anglais  pen- 
sait comme  ses  paroissiens  de  Londres.  «  On 
se  flattait  que  le  livre  de  prières  de  Cranmer 
mettrait  fin  à  toutes  les  dissensions  ;  mais,  à 
son  apparition  et  au  commencement  des 
spoliations  qui  en  furent  la  conséquence  né- 
cessaire, une  insurrection  ouverte  éclata 
dans  plusieurs  comtés;  elle  fut  suivie  de  plu- 
sieurs batailles  et  d'exécutions  nombreuses. 
Quoique  tout  le  royaume  ressentît  plus  ou 
moins  les  secousses  d'une  aussi  violente  com- 
motion, les  comtés  de  Devon  et  de  Norfolk 
furent  les  principaux  foyers  de  l'insur- 
rection. Les  insurgés,  supérieurs  en  nombre 
aux  troupes  qui  leur  étaient  opposées,  pri- 
rent bientôt  une  attitude  menaçante  et  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  Exeter,  ville  du 
comté  de  Devon.  Le  gouvernement  envoya 
contre  eux  lord  Russel,  qui  les  défît  au 
moyen  d'un  renfort  de  troupes  allemandes 
reçu  à  propos.  ()n  exécuta  alors  en  masse 
ceux  des  insurgés  dont  on  parvint  à  s'empa- 

I  Cobbet,  lettre  7. 


rer,  conformément  aux  lois  militaires,  et  le 
brave  général  se  couvrit  de  gloire  en  faisant 
pendre  un  vétiérable  prêtre  au  liant  du  clo- 
cher de  son  église.  Dans  le  comté  de  Norfolk 
l'insurrection,  qui  avait  prisun  caractère  non 
moins  alarmant,  fut  également  réprimée 
par  le  secours  des  troupes  étrangères,  et 
cette  province  devint  à  son  tour  le  théâtre 
des  plus  sanglantes  exécutions.  Le  docteur 
ileyleyn,  théologien  protestant,  rapporte  lui- 
même  que  les  griefs  allégués  parla  popula- 
tion du  Devonshire  étaient  les  altérations  su- 
bies par  la  religion  ;  l'oppression  à  laquelle 
quelques  membres  de  la  noblesse  préten- 
daient soumettre  le  tiei  s-état,  né  libre  et  in- 
dépendant; l'abolition  de  la  sainte  liturgie 
observée  par  leurs  pères  et  l'établissement 
d'un  nouveau  culte  étranger  à  leurs  mœurs. 
Il  ajoute  qu'on  demandait  à  grands  cris  le 
rétabhssement  de  la  messe  et  des  couvents, 
et  l'interdiction  du  mariage  aux  prêtres, 
comme  avant  la  révolution.  On  entendait 
partout  de  pareilles  plaintes  et  de  semblables 
demandes  ;  mais  le  livre  de  prières  de  Cran- 
mer  et  l'Église  établie  par  la  loi  finirent  ce- 
pendant, grâce  au  secours  des  troupes  étran- 
gères, par  triompher  de  tous  ces  ohslacles  *.  » 

Tandis  que  les  réformateurs  anglais  ana- 
thématisaient  aujourd'hui  ce  qu'ils  profes- 
saient hier,  ils  condamnaient  au  feu  d'autres 
sectaires  comme  hérétiques;  de  ce  nombre 
fut  une  prêcheuse  nommée  Jeanne  Boker, 
de  Kent.  Durant  le  dernier  règne  elle  avait 
rendu  des  services  marqués  aux  réforma- 
teurs en  colportant  clandestinement  les  li- 
vres défendus,  qu'elle  faisait  tenir  aux  da- 
mes de  la  cour  par  l'entremise  d'Anne 
Askew.  On  la  somma  de  comparaître  devant 
les  inquisiteurs  Cranmer,  Smith,  Cook,  La- 
timer  et  Lyell,  et  on  l'accusa  d'avoir  prétendu 
que  le  Christ  n'avait  pas  pris  chair  de 
l'homme  extérieur  de  la  Vierge,  à  cause  que 
l'homme  extérieur  était  conçu  dans  le  pé- 
ché, mais  avec  le  consentement  de  l'homme 
intérieur,  qui  était  sans  tache.  Elle  persévéra 
jusqu'à  la  fin  dans  cet  inintelligible  jargon, 
et,  lorsque  l'archevêque  Cranmer  l'excom- 
munia comme  hérétique  et  ordonna  de  la  li- 

1  Cobbet,  lettre  7.  .  , 
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vrer  au  bras  séculier,  elle  répondit  :  «  Voici 
matière  à  méditer  pour  votre  ignorance.  Il 
n'y  a  pas  longtemps  que  vous  brûlâtes  Anne 
Askew  pour  un  morceau  de  pain  ;  cependant 
vous  en  êtes  bientôt  venu  à  croire  et  à  pro- 
fesser la  doctrine  même  pour  laquelle  vous 
l'avez  brûlée.  Maintenant  vous  voulez  absolu- 
ment me  brûler  pour  un  peu  de  chair,  et  à 
la  fin  vous  en  viendrez  à  croire  comme  moi, 
quand  vous  aurezlules  Écritures  etque  vous 
les  aurez  entendues.  »  Les  inquisiteurs  ré- 
formés ne  répliquèrent  mot  à  cette  poignante 
observation.  Jeanne  Boker  fut  livrée  aux 
flammes  et  dit  au  prédicant  qui  s'efforçait 
de  la  réfuter  :  a  Tais-toi  ;  tu  mens  comme 
un  chien,  et  lu  ferais  mieux  de  l'en  retour- 
ner à  ta  maison  étudier  l'Écriture  *.  » 

Une  autre  classe  de  personnes  se  voyait 
cruellement  poursuivie  :  c'étaient  les  pau- 
vres. Les  mendiants,  qui  recevaient  autre- 
fois des  secours  aux  portes  des  monastères 
et  des  couvents,  erraient  alors  par  bandes  à 
travers  la  contrée,  et  souvent,  par  leur  nom- 
bre et  leurs  imporlunités,  extorquaient  des 
aumônes  aux  voyageurs  intimidés.  Pour  ar- 
rêter ce  désordre  on  fit  un  statut  «  qui,  dit 
Lingard,  rappellera  au  lecteur  les  barbares 
coutumes  de  nos  ancêtres  païens.  Quicon- 
que «  vivait  oisif  et  sans  occupation  pendant 
l'espace  de  trois  jours»  était  classé  parmi 
les  vagabonds  et  passible  du  châtiment  que 
voici.  Deux  juges  de  paix  lui  faisaient  impri- 
mer, avec  un  fer  chaud,  sur  la  poitrine,  la 
lettre  V,  et  le  livraient  à  son  dénonciateur, 
qu'il  devait  servir  comme  esclave  pendant 
deux  ans.  Ce  nouveau  maître  était  obligé  de 
lui  fournir  du  pain  et  de  l'eau  et  dt  J  ui  refu- 
ser toute  autre  nourriture.  Il  pouvai  t  lui  fixer 
un  anneau  de  fer  au  cou,  au  bras  ou  /.  i  jambe, 
et  il  était  autorisé  à  le  forcer  à  toute  t:  spèce  de 
travail,  quelque  avilissant  qu'il  fût,  en  le frap- 
pantetenl'enchaînant, ou  autrement.  Si  l'es- 
clave s'absentait  pendant  quinze  jours  on  lui 
imprimait  la  lettre  S  sur  la  joue  ou  sur  le 
front,  et  il  devenait  esclave  pour  la  vie,  et,  s'il 
retombait  encore  dans  la  même  faute,  sa  fuite 
le  soumettait  au  châtiment  de  la  félonie  *.  » 

*  Lingard,  t.  7,  p.  113.  Wilkiiis,  Concil.  Brit.,t.  4, 
p.  42  et  43.  —  2  VViIkins,  Çonc.  Brit. ,  p.  35 et  36.  Statut  l 
Edw.  VI,  3. 


Le  roi-enfant,  Edouard  VI,  avait  deux  on- 
cles maternels  :  son  tuteur,  le  duc  de  Som- 
merset,  et  son  frère,  Thomas  Seymour, 
grand-amiral.  Celui-ci,  ayant  voulu  sup- 
planter l'autre,  fut  accusé  de  haute  trahison, 
condamné  au  dernier  supplice  et  exécuté  par 
la  main  du  bourreau  ;  la  sentence  de  mort 
était  signée  de  son  frère  et  de  son  neveu. 
Son  frère,  le  duc  de  Sommerset,  eut  son 
tour;  supplanté  par  le  comte  de  Warvvick,  il 
fut  accusé,  condamné  et  exécuté,  comme 
son  frère;  sa  sentence  de  mort  était  égale- 
ment signée  de  la  main  de  son  neveu,  le 
roi-pape  Édouard  VI. 

Le  protestant  Cobi)et  dit  à  ce  sujet  :  «War- 
wick,  devenu  protecteur  par  la  mort  de  Som- 
merset, se  fit  créer  duc  de  Nortluimberland, 
et  s'adjugea  les  propriétés  immenses  qui 
avaient  appartenu  à  l'antique  famille  dont  il 
prenait  le  nom,  et  qui  depuis  longtemps 
étaient  tombées  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne. C'était  peut-être  un  protestant  plus 
zélé  que  son  prédécesseur,  c'est-à-dire  qu'il 
était  encore  plus  débauché,  plus  cruel  et  plus 
rapace. 

«  Le  pillage  et  la  dévastation  des  églises 
continuèrent  sous  son  administration,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  restât  plus  rien  à  voler.  On 
réunit  alors  un  grand  nombre  de  paroisses 
en  une  seule,  que  l'on  fit  desservir  par  un 
seul  prêtre.  Aussi  bien  ne  restait-il  dans  le 
clergé  aucun  homme  véritablement  digne  de 
ce  nom;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  savant  et  de 
vertueux  dans  ce  corps  avait  été  massacré  ou 
réduit  soit  à  périr  de  faim,  soit  à  s'expatrier. 
Le  règne  de  la  terreur  avait  tellement  dimi- 
nué les  revenus  de  ceux  qui  avaient  sacrifié 
leur  conscience  à  leur  place  qu'ils  étaient 
souvent  obligés  de  travailler  pour  subvenir 
à  leurs  besoins,  comme  charpentiers,  serru- 
riers, maçons,  etc.,  et  même  d'entrer  comme 
domestiques  au  service  des  gentilshommes, 
de  telle  sorte  que  cette  Église  d'Angleterre, 
établie  par  la  loi  et  surtout  par  les  troupes 
allemandes,  devint  en  peu  de  temps  l'objet 
du  mépris  général  delà  nation  et  des  autres 
peuples  d'Europe. 

«  Le  roi,  encore  enfant  et  d'une  santé 
extrêmement  débile,  semble  n'avoir  eu  de 
distinctif  dans  son  caractère  que  la  haine  vi- 
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gourcuse  qu'il  portait  aux  catholiques  et  à 
leur  culte,  haine  soigneusement  entretenue 
par  les  leçons  du  pieux  Cranuier.  Comme  on 
pouvait  déjà  présumer  qu'il  ne  fournirait  pas 
une  longue  carrière,  Norlhumberland,  son 
tuteur,  songea  aux  moyens  de  faire  passer  la 
couronne  dans  sa  famille,  projet  digne  à  coup 
sûr  d'un  héros  de  la  réforme.  Il  maria  donc 
l'un  de  ses  fils,  lord  Guilfort  Dudley,  à  lady 
Jeanne  Grey,  héritière  présomptive  du  trône 
après  les  princesses  Marie  cl  Élisabeth,  et  en- 
gagea le  roi  à  faire  un  testament  qui  insti- 
tuait cette  même  Jeanne  Grey  son  héritière 
directe,  à  l'exclusion  de  ses  deux  sœurs. 

«  Dans  cette  occasion  les  juges,  le  lord- 
chancelier,  les  secrétaires  d'État  et  les  mem- 
bres du  conseil  privé  hésitèrent  tous  à  appo- 
ser leur  signature  au  bas  d'un  acte  qui  dispo- 
sait de  la  couronne  d'une  manière  si  étrange, 
en  intervertissant  entièrement  l'ordre  de 
successibilité.  Les  scrupules  cependant  dis- 
parurent peu  à  peu,  surtout  quand  on  vit 
Cranmer  contre-signer  hardiment  le  testa- 
ment. Il  avait  pourtant  juré  de  la  manière  la 
plus  solennelle,  en  sa  qualité  d'exécuteur 
testamentaire  de  Henri  VIII,  d'exécuter  ses 
dernières  volontés,  qui  appelaient  au  trône 
les  princesses  Marie  et  Élisabeth  en  cas  qu'É- 
douard  vînt  à  mourir  sans  postérité.  Marie 
était  donc  de  droit  héritière  du  trône  ;  mais 
Cranmer  n'avait  pas  oublié  que  c'était  lui 
qui  avait  rédigé  l'acte  de  divorce  de  la  mère 
de  cette  princesse  avec  le  feu  roi  ;  il  avait  à 
redouter  qu'elle  ne  l'eût  pas  oublié  de  son 
côté,  et  il  n'ignorait  pas  en  outre  qu'elle  était 
inébranlablement  attachée  à  la  religion  ca- 
tholique. Il  lui  était  facile  de  prévoir  que 
l'avènement  de  Marie  au  trône  porterait  un 
coup  mortel  à  son  pouvoir  et  à  son  Église. 
Ces  diverses  circonstances,  réunies  à  la 
crainte  de  perdre  son  évéché,  le  portèrent  à 
commettre,  sans  hésiter,  le  plus  grand  crime 
qu'ait  prévu  notre  législation. 

«  Abandonné  à  la  discrétion  de  Norlhum- 
berland et  entouré  des  créatures  de  cet  am- 
bitieux, le  jeune  roi  signa  tout  ce  qu'on  vou- 
lut, et  l'on  prévit  dès  lors  qu'il  ne  lui  restait 
plus  longtemps  à  vivre.  Il  mourut  en  effet 
le  6  juillet  1SS3,  à  l'âge  de  seize  ans,  dans  la 
septième  année  de  son  règne.  Ces  sept  an- 


nées furent  la  période  la  plus  fertile  en 
calamités  dont  notre  histoire  nationale  ait 
conservé  le  souvenir.  On  eût  dit,  en  vérité, 
que  le  fanatisme  et  la  friponnerie,  l'hypo- 
crisie et  l'esprit  de  brigandage  s'étaient  par- 
tagé entre  eux  notre  territoire  pour  l'exploi- 
ter à  leur  profit.  Ce  que  le  peuple  eut  à 
souffrir  à  cette  époque  dépasse  les  Ijornes  de 
l'imagination.  Une  misère  excessive  vint  tout 
à  coup  remplacer  cette  abondance  dans  la- 
quelle il  avait  toujours  vécu  dans  les  temps 
catholiques,  et  le  gouvernement,  pour  répri- 
mer l'effrayante  mendicité,  conséquence  na- 
turelle de  cette  révolution,  promulgua  des 
lois  d'une  barbare  sévérité  qui  interdisaient 
à  tout  indigent,  fût-il  môme  sur  le  point  d'ex- 
pirer de  besoin,  d'implorer  la  pitié  publique. 
La  nation  déchut  en  outre  sensiblement  de 
cette  haute  considération  dont  elle  avait  joui 
jusqu'alors  dans  l'opinion  des  peuples  étran- 
gers. C'est  ainsi  que  Boulogne,  conquis  jadis 
par  la  valeur  des  Anglais  catholiques,  fut 
rendu  aux  Français  par  de  lâches  ministres 
protestants  » 

((  Le  testament  souscrit  par  le  jeune  roi 
avait  été  tenu  secret  ;  on  laissa  ignorer  sa 
mort  au  peuple  pendant  trois  jours.  Lorsque 
Northumberland  eut  vu  qu'elle  était  immi- 
nente, il  avait  eu  soin ,  de  concert  avec 
Cranmer  et  les  autres  membres  du  conseil, 
de  faire  venir  les  deux  princesses  Marie  et 
Élisabeth  dans  les  environs  de  Londres,  sous 
prétexte  de  les  rapprocher  de  leur  frère  ma- 
lade. Le  véritable  but  de  cette  démarche 
était  d'avoir  plus  de  facilités  pour  appréhen- 
der leur  personne  etles  jeter  en  prison  aus- 
sitôt que  le  roi  aurait  rendu  le  dernier  sou- 
pir. Mais  les  scélérats  de  toute  espèce  ont 
cela  de  commun  entre  eux  qu'ils  sont  tou- 
jours prêts  à  se  trahir  les  uns  les  autres, 
dès  qu'ils  y  trouvent  leur  avantage  particu- 
lier, et  c'est  ce  qui  arriva  dans  cette  circon- 
stance. Le  comte  d'Arundel,  membre  du 
conseil,  et  qui,  comme  Dudley  et  ses  autres 
collègues,  s'était  rendu  le  10  juillet  près  de 
lady  Jeanne  pour  lui  présenter  ses  homma- 
ges et  la  saluer  reine,  avait  eu  la  précaution 
d'expédier,  dans  la  nuit  du  6,  un  courrier  à 
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Marie,  pour  la  prévenir  de  la  mort  de  son 
frère  et  lui  dévoiler  le  complot  formé  coutre 
son  autorité.  Sur  cet  avis  la  princesse  monte 
à  cheval,  accompagnée  d'un  petit  nombre  de 
serviteurs  fidèles,  et  se  dirige  vers  le  comté 
de  Norfolk  et  ensuite  vers  celui  do  Suffolk. 
De  là  elle  envoya  aux  membres  du  conseil 
l'ordre  de  proclamer  son  avènement  au 
trône,  en  leur  donnant  en  même  temps  à  en- 
tendre qu'elle  était  instruite  de  leurs  perfides 
projets.  Malheureusement  pour  nos  conspi- 
rateurs ils  avaient  fait  proclamer  le  môme 
jour  lady  Jeanne  comme  reine  légitime 
d'Angleterre.  Ils  avaient  pris  d'ailleurs  toutes 
les  précautions  possibles  pour  assurer  le  suc- 
cès de  leur  entreprise  ;  l'armée,  la  flotte,  le 
trésor  et  toute  la  force  administrative  se  trou- 
vaient entre  leurs  mains.  Leur  réponse  à 
Marie  fut  un  ordre  de  se  soumettre,  en  fidèle 
et  loyale  sujette,  à  sa  reine  légitime.  Le  nom 
de  Cranmer  était  le  premier  de  ceux  qu'on 
apercevait  au  bas  de  cet  acte  étrange. 

«  Tout  homme  ayant  le  cœur  droit  et  ai- 
mant sincèrement  la  justice,  ajoute  le  pro- 
testant Cobbet,  éprouvera  sans  doute  une 
véritable  satisfaction  à  considérer  l'embarras 
cruel  où  fut  réduite  quelques  heures  après 
cette  bande  d'audacieux  scélérats.  La  no- 
blesse et  la  bourgeoisie  étaient  spontanément 
accourues  se  ranger  sous  les  étendards  de 
Marie,  et  le  peuple  de  Londres  lui-même, 
quoique  infecté  depuis  longtemps  des  doc- 
trines pestiférées  apportées  en  Aiiglelerre 
par  des  vagabonds  étrangers,  avait  encore 
assez  de  droiture  dans  ses  sentiments  pour 
désapprouver  hautement  l'injustice  qu'on 
voulaitfairesouffrir  à  cette  princesse.  Ridley, 
évèque  protestant  de  celle  capitale,  prononça 
dans  l'église  de  Saint-Paul,  en  présence  du 
lord-maire  et  d'une  nombreuse  assistance, 
un  sermon  dans  lequel  il  engagea  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante  ses  auditeurs  à  pren  - 
dre les  armes  pour  défendre  la  cause  de  lady 
Jeanne  ;  l'auditoire  resta  muet.  Le  13  juillet 
Northumberland  sortit  de  Londres,  à  la  tête 
de  quelques  troupes,  pour  aller  attaquer  la 
reine,  qui  était  de^à  escortée  par  plus  de  vingt 
mille  hommes,  tous  volontaires  et  refusant 
de  recevoir  une  solde  quelconque.  Northum- 
berland n'était  pas  encore  arrivé  à  Bury- 


Saint-Edmond  que  déjà  il  désespérait  du  suc- 
cès de  ses  entreprises.  De  là  il  se  dirigea  sur 
Cambridge,  d'où  il  écrivit  à  ses  complices 
pour  en  recevoir  des  renforts.  L'épouvante 
et  la  trahison  se  manisfestèrent  bientôt 
parmi  les  siens,  et  les  mêmes  hommes  qui, 
quelques  jours  auparavant,  avaient  solennel- 
lement juré  de  défendre  lady  Jeanne,  lui 
ordonnèrent  de  licencier  ses  troupes  et  pro- 
clamèrent Marie  reine  d'Angleterre,  aux  ap- 
plaudissements d'une  multitude  ivre  de  joie. 

a  Le  chef  de  la  conspiration  licencia  son 
armée,  ou  plutôt  ses  soldats  l'abandonnèrent 
avant  qu'ils  en  eussent  reçu  l'ordre.  C'était 
alors,  comme  on  se  le  rappelle,  le  siècle  de 
la  réforme  ou  de  la  bassesse  ;  on  ne  devra 
donc  pas  être  étonné  de  voir  Northumber- 
land s'avancer  sur  la  place  publique  de  Cam- 
bridge et  là  annoncer  l'avènement  de  Marie 
au  trône,  en  agitant,  à  ce  que  rapporte 
Stowe,  son  chapeau  dans  l'air,  en  signe  de  sa 
joie  et  de  sa  satisfaction.  Il  fut  arrêté  néan- 
moins quelques  heures  plus  tard,  sur  un 
ordre  de  la  reine  et  par  son  complice,  ce 
même  comte  d'Arundel  qui  avait  été  un  des 
premiers  à  saluer  reine  lady  Jeanne.  Non,  ja- 
mais, dans  aucun  pays  et  sous  aucun  règne, 
on  ne  vit,  je  crois,  une  hypocrisie,  une  bas- 
sesse et  une  perfidie  semblables  à  celles  des 
hommes  qui  détruisirent  en  Angleterre  la 
religion  catholique  et  y  fondèrent  l'Église 
-protestante'  !  » 

La  reine  Marie  se  trouvait  à  Hamlingham, 
dans  le  comté  de  Suffolk,  au  moment  où  s'o- 
pérait si  facilement  l'heureuse  révolution 
qui  la  remettait  en  possession  de  ses  droits 
légitimes.  Elle  partit  immédiatement  pour 
Londres  et  y  arriva  le  13  juillet  1353,  saluée 
sur  tous  les  points  de  son  passage  par  les  ac- 
clamations de  la  multitude.  A  mesure  qu'elle 
approchait  de  la  capitale  la  foule  des  person- 
nes qui  accouraient  au-devant  d'elle  aug- 
mentait, et  Élisabeth,  qui  jusque-là  avait  cru 
prudent  de  garder  le  silence,  vint  elle-même 
grossir  son  cortège.  Les  deux  sœurs  firent  à 
cheval  leur  entrée  dans  la  cité,  dont  toutes 
les  maisons  étaient  décorées  et  les  rues  jon- 
chées de  fleurs.  Quand  elles  entrèrent  à  la 

*  Cobbet,  lettre  7. 
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Tour  OU  citadelle  elles  trouvèrent,  à  genoux 
dans  la  cour,  les  prisonniers  d'Élat,  la  du- 
cliessc  de  Somrnerset,  le  duc  de  Norfolk,  le 
lils  du  feu  marijuis  d'Excter  et  Gardiner, 
(iv6(iue  destitué  de  Winchester.  Ce  prélat  lui 
adressa  une  courte  allocution  pour  la  félici- 
ter. Marie,  touchée  jusqu'aux  larmes,  les  ap- 
pela ses  prisonniers,  les  fit  lever,  et,  les  em- 
brassant, leur  rendit  la  liherté.  Le  môme  jour 
elle  fit  une  distribution  d'argent  à  tous  les 
pauvres  chefs  de  famille  de  la  cité 

La  reine  se  fit  ensuite  sacrer  suivant  le  ri- 
tuel catholique;  ce  fut  Gardiner  qui  célébra 
cette  imposante  cérémonie.  La  joie  du  peuple 
élait  sans  bornes;  jamais  on  n'avait  vu  de 
couronnement  aussi  magnifique  et  de  ré- 
jouissances aussi  vives  et  aussi  sincères, 
'i  Tous  les  historiens  sont  d'accord  sur  ce 
point,  dit  le  pi  otestant  Cobbet,  et  l'on  ne  sait, 
en  vérité,  comment  qualifierles  assertions  de 
Hume,  qui  prétend  que  les  principes  de  la 
reine  étaient  odieux  au  peuple.  Quand  bien 
même  l'irréfragable  témoignage  de  l'histoire 
ne  serait  pas  là  pour  corroborer  mes  asser- 
tions, le  simple  raisonnement  ne  suffirait-il 
pas  pour  en  démontrer  la  vraisemblance  ? 
N'élait-il  pas  nalurel,  en  effet,  qu'une  popula- 
tion qui,  trois  années  auparavant,  s'était  sou- 
levée en  masse  sur  plusieurs  points  du  royau- 
me contre  la  nouvelle  Église,  vît  avec  joie 
l'avènement  au  trône  d'une  princesse  dont 
elle  connaissait  l'aversion  décidée  pour  les 
innovations  religieuses  des  deux  règnes  pré- 
cédents ?  » 

Des  actes  de  justice  et  de  bienfaisance  si- 
gnalèrent l'aurore  du  règne  de  Marie,  qu'un 
généreux  oubli  d'elle-même  et  de  ses  besoins 
les  plus  impérieux  engagea  à  retirer  de  la 
circulation  les  monnaies  falsifiées  par  son 
père  et  surtout  par  son  frère.  Elle  acquitta 
ensuite  intégralement  toutes  les  dettes  de  la 
couronne,  et  opéra  en  môme  temps  une 
réduction  dans  les  impôts*. 

La  punition  des  traîtres  paraissant  néces- 
saire à  la  sécurité  des  trônes,  le  gouverne- 
ment en  déféra  sept  des  principaux  à  la  jus- 
tice. Jamais  la  reine  ne  voulut  y  comprendre 
Jeanne  Grey,  la  regardant  plutôt  comme 

'  Cobbet,  lettre  8.  Lingard,  Marie.  —  ^  Cobbet,  lettre  8. 


jouet  que  complice  des  conspirateurs.  Les 
sept  accusés  se  recontmrent  coupables  de 
haute  trahison  et  furent  condamnés  à  mort; 
mais  on  n'en  exécuta  que  trois,  dont  le 
principal  élait  Northumherland,  autrement 
Dudley  ou  Warwick.  Encore  l'évêque  Gardi- 
ner eùt-il  obtenu  leur  grâce  si  la  majorité 
du  conseil  ne  s'y  fût  opposée.  Sur  l'échafaud 
Northumherland  reconnut  la  justioe  de  son 
châtiment,  mais  il  déclara  qu'il  n'était  pas  le 
premier  auteur  de  la  trahison  ;  il  prit  les  as- 
sistants à  témoin  qu'il  ne  voulait  de  mal  à 
personne,  qu'il  mourait  dans  la  foi  de  ses 
pères,  quoique  l'ambition  l'eût  conduit  à  se 
conformer  en  pratique  à  la  nouvelle  religion, 
qu'il  condamnait  dans  son  cœur,  et  que  sa 
dernièi  e  prière  était  pour  le  retour  de  ses 
concitoyens  à  l'Église  catholique,  de  laquelle 
il  avait  contribué  à  les  séparer.  Les  deux 
autres  suppliciés  exprimèrent  les  mêmes 
sentiments  et  solUcitèrent  les  prières  des 
spectateurs  V 

Peu  de  temps  après  son  avènement  au 
trône  le  parlement  avait  engagé  la  reine, 
par  une  adresse  respectueuse,  à  se  choisir 
un  époux,  exprimant  en  même  temps  le  dé- 
sir qu'éprouvait  la  nation  de  ne  pas  voir  un 
étranger  obtenir  sa  main.  Sur  quoi  l'angli- 
can Cobbet  fait  cette  remarque  :  «  Les  choses 
ont  bien  changé  depuis,  grâce  à  celte  foule 
d'aventuriers  étrangers  de  tout  rang  et  de 
tout  métier  accourus  de  tous  les  coins  de 
l'Europe  pour  vivre  à  nos  dépens  et  jeter  les 
fondements  de  ce  glorieux  édifice  connu 
sous  la  désignaUon  de  dette  nationale  » 
Après  de  longues  et  mûres  délibérations  la 
reine  jugea  à  propos  d'épouser  Philippe,  (ils 
aîné  et  héritier  de  l'empereur  Charles-Quint. 
Ce  prince,  quoique  déjà  veuf  d'une  pre- 
mière femme  et  père  de  plusieurs  enfants, 
était  encore  beaucoup  plus  jeune  que  Marie, 
Elle  avait  alors  (juillet  1554)  trente-neuf  ans, 
et  Philippe  n'en  avait  que  vingt-sept.  Les 
flottes  combinées  d'Espagne,  d'Angleterre  et 
de  Hollande  l'escortèrent  pendant  sa  traver 
sée  d'Espagne  en  Angleterre.  Le  25  juillet 
4554,  fête  de  saint  Jacques,  le  patron  dti 
l'Espagne ,  le  mariage  fut  célébré  dans  la 

>  Cobbet  et  Lingard.   -  ^  Cobbet,  lettre  8,  iioi^ 
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cathédrale  de  Winchester,  devant  un  con- 
cours immense  de  gentilshommes  de  toutes 
les  parties  de  la  chrétienté,  et  avec  une  ma- 
gnificence que  l'on  a  rarement  surpassée. 
Immédiatement  avant  la  cérémonie  Figué- 
roa,  conseiller  impérial,  présenta  à  Gardiner, 
prélat  officiant,  deux  actes,  desquels  il  pa- 
raissait que  son  souverain,  pensant  qu'il 
était  au-dessous  delà  dignité  d'une  si  grande 
reine  d'épouser  un  homme  qui  n'était  pas 
roi,  avait  résigné  à  son  fils  le  royaume  de 
Naples  et  le  duché  de  Milan.  Déjà  précédem- 
ment il  lui  avait  résigné  les  Pays-Bas  et  la 
Bourgogne.  L'évéque,  avant  de  procéder  à 
la  cérémonie  du  mariage,  lut  à  haute  voix 
ces  concessions  et  les  articles  du  traité  ma- 
trimonial. 

Ces  articles  portaient  que,  bien  que  Phi- 
lippe dût  avoir  le  titre  de  roi  d'Angleterre, 
l'administration  du  royaume  resterait  exclu- 
sivement entre  les  mains  de  la  reine  ;  qu'au- 
cun étranger  ne  serait  admissible  aux  char- 
ges et  emplois  du  royaume  ;  qu'on  n'opérerait 
aucun  changement  dans  les  lois,  coutumes 
et  privilèges  du  peuple  anglais  ;  qu'un  préci- 
put  de  soixante  mille  livres  sterling  (un  mil- 
lion sterling  aujourd'hui)  serait  constitué  en 
faveur  de  la  reine  par  l'Espagne,  en  cas 
qu'elle  survécût  à  son  mari;  que  l'enfant 
màle  issu  de  ce  mariage  hériterait ,  avec 
l'Angleterre,  du  duché  de  Bourgogne  et  des 
Pays-Bas,  et  que,  si  don  Carlos,  fils  de  Phi- 
lippe, d'un  précédent  mariage,  mourait  sans 
postérité,  l'enfant  que  Marie  aurait  de  lui 
hériterait  de  l'Espagne,  de  la  Sicile,  du  Mi- 
lanais et  de  toutes  les  autres  possessions  de 
Philippe  en  Europe  et  dans  les  Indes.  Ce 
mariage  pouvait  ainsi  réunir  sous  la  même 
domination  la  plus  grande  partie  de  l'univers 
chrétien,  outre  qu'un  membre  de  la  même 
famille  possédait  l'empire  d'Allemagne,  avec 
les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême.  Un 
autre  mariage  contre-balançait  celui-ci.  Ma- 
rie Stuarl,  reine  d'Écosse,  avait  épousé  le 
Dauphin  de  France  ;  N.me  Stuart,  cousine 
lie  Marie  et  d'Élisabeth  Tudor,  était  leur  plus 
proche  héritière;  il  y  en  avait  même  qui 
prétendaient  que  Marie  Stuart,  fille  de  la 
sœur  ainée  de  Henri  VIII,  devait  hériter 
avant  Marie  et  Elisabeth  Tudor,  que  leur 
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propre  père  avait  déclai  écs  et  fait  légalement 
déclarer  bâtardes.  Ce  second  mariage  pou- 
vait ainsi. réunir  sous  la  même  domina- 
lion  l'Écosse,  l'Irlande,  l'Angleterre  et  la 
France. 

L'ambassadeur  français  à  Londres,Noailles, 
mît  donc  tout  en  œuvre  pour  empêcher  le 

j  mariage  de  Philippe  et  de  Marie  ;  non-seule- 
Qient  il  intrigua  pour  faire  prévaloir  l'opi- 
nion dont  il  vient  d'être  parlé,  mais  il  cons- 
pira ;  il  excita  sous  main,  il  fomenta  des 
émeutes,  des  insurrections  :  chose  peu  hono- 
rable suivant  la  morale  vulgaire,  chose  très- 
permise  suivant  la  politique  moderne,  résu- 
mée par  Machiavel.  Ainsi,  vers  la  fin  do 
l'année  1S53,  quand  on  connut  officielle- 
ment le  futur  mariage  entre  Philippe  et 
Marie,  il  y  eut  des  révoltes  ouvertes,  excitées 

;  par  les  intrigues  déloyales  de  l'ambassadeur, 
encouragées  par  l'argent  et  les  promesses  du 
roi  de  France  ;  révoltes  qui  tendaient  à  dé- 
trôner la  reine  Marie  pour  lui  substituer  sa 
sœur  Élisabelh,  ou  Jeanne  Grey,  déjà  par- 
donnée  une  première  fois.  La  rébellion  fut 
vaincue,  Jeanne  Grey  et  son  mari  exécutés, 
avec  quatre  autres  conspirateurs,  Élisabeth 
obtint  sa  grâce  par  la  médiation  de  l'évéque 
Gardiner. 

Une  chose  que  la  reine  Marie  avait  encore 
plus  à  cœur  que  son  mariage,  c'était  le  ré- 
tablissement de  cette  antique  religion  «  qui, 
pendant  tant  de  siècles,  dit  le  protestant 
Cobbet,  avait  fait  le  bonheur  et  la  puissance 
de  l'Angleterre,  et  dont  la  destruction  a  été 
pour  le  pays  le  signal  de  l'invasion,  de  la 
discorde,  de  la  misère  et  de  tous  les  genres 
de  calamités.  Elle  avait  à  surmonter  de  puis- 
sants obstacles  ;  car,  si  les  pernicieux  princi- 
pes des  réformateurs  allemands,  suisses  et 
hollandais,  n'avaient  encore  fait  que  peu  de 
progrès  parmi  le  peuple,  restait  toujours  la 
tourbe  des  pillards,  dont  l'attitude  était  me- 
naçante. Ils  étaient  si  nombreux  et  si  in- 
fluents, il  y  avait  si  peu  de  grandes  familles 
dont  quelque  membre  ne  fût  pas  compris 
dans  le  pillage  des  églises  et  la  spoliation  des 
biens  ecclésiastiques,  que  l'entreprise  de  la 
reine  paraissait  presque  impraticable.  La 
destruction  de  l'Église  créée  par  Cranmer  et 
établie  par  la  loi  présentait  moins  de  dilficul- 
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I6s,  et,  si  Ton  ne  pouvait  restituer  l'or  et 
l'arpent  volés  aux  é^^lises  pendant  le  règne 
(l'Edouard,  les  murs  de  ces  antiques  édifices 
étaient  encore  restés  debout,  et  rien  n'était 
plus  aisé  que  de  les  rendre  à  leur  destination 
j)rimilive.  Aussi  les  tables  qu'on  avait  substi- 
tuées aux  autels  et  les  prêtres  mariés 'en 
disparurent-ils  presque  aussitôt,  à  la  grande 
satisfaction  du  peuple,  qui  se  souvenait  en- 
core d'avoir  été  impitoyablement  sabré  par 
les  troupes  allemandes  pour  avoir  demandé 
dans  le  temps  que  le  célibat  leur  fût  prescrit 
comme  par  le  passé.  On  rétablit  dans  leurs 
sièges  les  évêques  qui  en  avaient  été  dé- 
pouillés par  Cranmer,  qui  fut  bientôt  après 
bonleusement  expulsé  de  celui  qu'il  avait 
occupé,  et  même  jeté  en  prison  sous  le  poids 
d'une  accusation  de  haute  trahison,  juste 
punition  de  tous  les  crimes  commis  par  ce 
scélérat.  Le  sacrifice  de  la  messe  fut  de 
nouveau  célébré  sur  tous  les  points  du 
royaume  ;  on  ne  vit  plus  marquer  du  sceau 
de  l'infamie  et  condamner  à  l'esclavage  les 
mallieureux  coupables  d'avoir  demandé  l'au- 
mône. On  crut,  oh  un  mot,  que  l'abîme  des 
révolutions  qui  venaient  de  bouleverser  l'An- 
gleterre était  comblé,  et  chacun  espéra  dès 
lors  voir  renaître  l'antique  prospérité  de  la 
terre  par  excellence  de  l'hospilalité  et  de  la 
charité  » 

Le  protestant  Cobbet  poursuit  :  «  Mes  lec- 
teurs, impatients  sans  doute  de  connaître  le 
résultat  des  négociations  avec  les  pillards, 
vont  être  témoin  d'une  scène  qu'ils  regarde- 
raient comme  une  pure  fiction  si  elle  n'était 
pas  aussi  avérée. 

«  Le  même  parlement  qui  avait  légalisé  le 
divorce  de  Catherine,  prononcé  par  Cran  mer, 
et  qui  avait  bàlardisé  Marie,  la  reconnut  de 
la  manière  la  plus  solennelle  pour  légitime 
héritière  du  trône  d'Angleterre.  Après  avoir 
proscrit  la  religion  catholique  pour  élever 
sur  ses  débris  le  culte  protestant,  cette  as- 
semblée brisa  son  propre  ouvrage  et  consa- 
cra de  nouveau  la  foi  catholique,  en  la  ren- 
dant obligatoire  pour  tous  les  sujets  anglais. 
Tant  de  versatilité  dans  un  corps  délibérant 
surprendrait  à  i^oup  sûr  si  l'on  n'avait  soin 

*  Cobtet,  lettre  S. 


de  remarquer  que,  dans  cette  circonstance, 
il  lui  était  impossible  de  suivre  une  autre 
ligne  de  conduite  ;  il  avait,  en  effet,  tout  à 
craindre  du  peuple,  qui  se  prononçait  d'une 
manière  décidée  sur  cette  importante  ma- 
tière et  secondait  puissamment  les  inten- 
tions de  la  reine.  Au  reste,  rien  de  plus  ad- 
mirable que  la  promptitude  et  la  célérité  que 
l'on  déploya  dans  ces  circonstances. 

«  Édouard  VI  était  mort  dans  le  courant 
de  juillet  ;  à  cette  époque  la  révolution  reli- 
gieuse commencée  par  son  père  et  ses  mi- 
nistres avait  atteint  son  plus  haut  degré  de 
force,  et  cependant  il  suffit  de  moins  de  cinq 
mois  pour  renverser  ce  frêle  échafaudage 
élevé  par  l'esprit  de  révolte  et  de  mensonge. 
Le  mois  de  novembre  de  la  même  année 
n'était  pas  encore  entièrement  écoulé  que 
déjà  les  actes  do  procédure  du  procès  de  di- 
vorce intenté  par  Cranmer  à  la  vertueuse 
Catherine  étaient  annulés  et  que  le  culte 
imposé  à  la  nation  n'existait  plus  que  pour 
mémoire.  Quoique  le  parlement  eût  dans  le 
temps  sanciionué  ces  mesures  politiques,  il 
s'empressa  de  les  rapporter  par  deux  hills 
dont  l'un  légitimait  de  nouveau  le  mariage 
de  Henri  VIII  avec  Catherine,  sa  première 
femme,  et  déversait  tout  l'odieux  du  divorce 
sur  Cranmer,  en  le  désignant  môme  person- 
nellement comme  le  principal  auteur  de 
cette  intrigue.  L'autre  bill  déclarait  que 
l'Église  établie  par  la  loi  n'était  qu'une  inno- 
vation produite  par  les  bizarres  opinions  de 
quelques  individus  isolés, sans  s'embarrasser 
le  moins  du  monde  de  l'étrange  contradic- 
tion que  présentait  cette  déclaration  avec 
celle  par  laquelle,  quelques  années  aupara- 
vant, le  parlement  avait  reconnu  que  la  nou- 
velle Église  provenait  directement  du  Saint- 
Esprit.  Cranmer,  dont  le  génie  sublime  avait 
conçu  et  créé  celte  grande  institution,  n'eut 
pas  du  moins  la  douleur  d'être  témoin  de  la 
ruine  de  son  propre  ouvrage.  Lorsque  les 
deux  lois  dont  nous  venons  de  parler  furent 
promulguées,  il  se  trouvait  renfermé  à  la 
Tour  de  Londres,  par  suite  d'une  déclaration 
incendiaire  qu'il  avait  publiée,  en  apprenant 
du  fond  de  son  palais  de  Lambeth  que  le  sa- 
crifice expiatoire  de  l'Agneau  sans  tache 
avait  été  de  nouveau   célébré  dans  son 
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église  cathédrale.  Remarquons,  au  reste, 
qu'il  n'était  nullement  besoin  d'un  acte  lé- 
gislatif pour  détruire  la  nouvelle  Église, 
puisque,  depuis  longtemps,  l'opinion  publi- 
que avait  fait  tacitement  justice  de  cette 
monstrueuse  création.  On  l'avait  imposée 
à  la  nation,  la  nation  la  repoussa  ;  elle 
tomba  d'elle-même  et  de  son  propre  poids, 
tandis  que,  pour  en  opérer  le  rétablissement, 
il  fallut,  sous  le  règne  d'Élisabeth,  verser 
des  flots  de  sang  » 

«  Les  pillards  réformateurs,  qu'on  avait 
jusqu'alors  laissés  fort  tranquilles,  tremblè- 
rent pour  la  conservation  de  leur  butin 
quand  le  gouvernement  de  la  reine  s'occupa 
de  savoir  s'il  convenait  de  rétablir  la  supré- 
matie du  Saint-Siège  abolie  sous  le  règne  de 
Henri  VIIL  En  effet,  le  rapt  des  biens  de  l'É- 
glise étant  un  quasi-sacrilége,  il  était  possi- 
ble que,  si  le  Pape  ressaisissait  son  ancienne 
influence,  il  en  exigeât  la  restitution.  Depuis 
dix-huit  années  que  la  majeure  partie  des 
propriétés  ecclésiastiques  avait  été  arrachée 
à  ses  légitimes  propriétaires,  elles  avaient 
été  divisées  et  subdivisées  à  l'infini,  et,  dans 
beaucoup  d'endroits,  la  classe  commune  du 
peuple  était  devenue  dépendante  des  nou- 
veaux propriétaires,  soit  en  affermant  leurs 
terres,  soit  par  l'établissement  insensible 
d'autres  rapports  directs  d'intérêts.  Le  peu- 
ple, d'ailleurs,  ne  pouvait  pas  concevoir 
aussi  aisément  comment  la  pureté  de  sa  foi 
était  intéressée  à  la  reconnaissance  de  la  su- 
prématie du  Pape  qu'il  saisissait  la  liaison 
intime  qui  existait  entre  la  conservation  de 
la  foi  et  la  célébration  de  la  messe,  ainsi  que 
l'observation  des  préceptes  et  des  doctrines 
catholiques.  Quelque  vif  donc  que  fût  le  dé- 
sir de  la  reine  d'éviter  toute  occasion  de 
sanctionner  directement  ou  indirectement 
les  brigandages  de  la  réforme,  il  lui  fallait 
ou  risquer  une  guerre  civile  pour  rétablir  la 
suprématie  du  Salnt-Siége,  ou  ne  point  ré- 
concilier son  peuple  avec  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  garder  alors  le  titre  odieux  de  ciief 
de  l'Église,  ou  bien  encore  entrer  en  arran- 
gement avec  les  pillards.  Elle  choisit  cette 
dernière  alternative,  quoiqu'il  ne  soit  rien 
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moins  que  certain  que  la  guerre  civile  eût 
été  moins  avantageuse  au  pays,  en  supposant 
même  qu'elle  eût  été  décidée  en  faveur  des 
réformés,  chose  d'ailleurs  peu  probable  » 

Toutes  ces  réflexions  du  protestant  Cobbet 
sont  bien  remarquables,  surtout  les  derniè- 
res. Il  continue  : 

«  Néanmoins,  comme  la  reine,  dont  le 
zèle  égalait  la  pureté  d'intention,  avait  à 
cœur  le  rétablissement  de  la  rehgion,  l'ar- 
rangement à  l'amiable  passé  avec  les  pillards 
produisit  encore  des  résultats  assez  avanta- 
geux. Ainsi  le  monde  entier  put  se  convain- 
cre dans  cette  occasion,  et  notre  nation  en 
particulier  vit  alors  clairement  que  la  soif  du 
pillage  avait  été  le  seul  motif  de  cette  pré- 
tendue réforme;  que  toutes  les  vociférations 
des  réformateurs  contre  l'autorité  du  Pape, 
que  toutes  leurs  accusations  contre  les  insti- 
tutions monastiques  et  les  prétendus  ahus 
de  l'Église  catholique,  toutes  leurs  confisca- 
tions et  tous  leurs  massacres,  que  tous  leurs 
crimes,  en  un  mot,  n'avaient  eu  d'autre  mo- 
tif et  d'autre  but  que  le  pillage.  On  vit  alors, 
en  effet,  ce  même  parlement,  qui,  trois  ou 
quatre  années  auparavant,  avait,  par  son 
vote  législatif,  consacré  l'Église  inventée  par 
Cianmer,  qui  l'avait  déclarée  l'œuvre  du 
Saint-Esprit,  on  vit,  dis-je,  ces  pieux  réfor- 
mateurs, après  avoir  préalablement  passé  un 
marché  en  vertu  duquel  ils  conservaient  ce 
qu'ils  avaient  volé,  on  les  vit  avouer  «  qu'ils 
s'étaient  rendus  coupables  envers  la  vérita- 
ble Église  d'une  horrible  défection,  profes- 
ser un  sincère  repentir  de  leurs  fautes  pas- 
sées, »  et  se  déclarer  prêts  à  rapporter  toutes 
les  lois  qu'ils  avaient  rendues  au  préjudice 
de  l'autorité  du  Saint-Siège.  » 

Le  cardinal  Polus,  qui  avait  présidé  pen- 
dant sa  première  période  le  concile  de  Trente, 
se  trouvait  encore  sur  le  continent  à  l'épo- 
que de  la  mort  d'Édouard  VI.  Le  Pape  Ju- 
les m,  jugeant  qu'il  pouvait  désormais  re- 
tourner en  toute  sûreté  dans  sa  patrie,  le 
nomma  son  légat  en  Angleterre. 

«  Convoquée  pour  le  mois  de  novembre 
1S54,  la  session  du  parlement  s'ouvrit  par 
une  procession  solennelle  des  doux  Cham- 
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bref  ,  que  le  roi  suivit  à  cheval  et  la  reine  en 
litière.  Les  travaux  législatifs  commencè- 
rent par  l'abrogation  du  décret  de  proscrip- 
tion dont  le  cardinal  Polus  avait  ète  frappé 
sous  le  règne  du  farouche  Henri  VIII.  En 
même  temps  un  grand  nombre  de  nobles  se 
rendaient  à  sa  rencontre  à  Bruxelles,  pour 
le  ramener  en  triomphe  à  Londres.  Le  car- 
dinal fut  accueilli  à  Douvres  par  les  démon- 
strations de  la  joie  la  plus  vive  ;  avant  d'arri- 
ver à  Gravesend,  d'où  il  s'emlKirqua  pour  se 
rendre  à  Westminster,  les  gentilshommes 
des  environs  étaient  venus,  au  nombre  de 
plus  de  deux  mille  cavaliers,  grossir  son  cor- 
tège. 

«  Le  29  novembre  les  deux  chamhres  du 
parlement  volèrent  au  roi  et  à  la  reine  une 
adresse  exprimant  la  sincérité  et  la  vivacité 
des  regrets  qu'elles  éprouvaient  des  torts 
dont  elles  s'étaient  rendues  coupables  en- 
vers le  Saint-Siège,  et  dans  laquelle  elles  sup- 
pliaient Leurs  Majestés,  qui  n'avaient  point 
participé  à  ce  péché,  d'intercéder  pour  elles 
auprès  du  Saint-Père,  afin  d'en  obtenir  leur 
pardon,  et  leur  rentrée  dans  le  bercail  de 
Jésus-Christ.  Le  lendemain  l'évêque  et  grand- 
cbancelier  Gardiner  lut  celte  lettre  en  pré- 
sence de  la  reine,  qui  était  assise  sur  son  trône, 
ayant  le  roi  à  sa  droite  et  le  cardinal  Polus  à 
.sa  gauclie.  Le  roi  et  la  reine  s'adressèrent 
alors  au  légat,  qui,  après  avoir  prononcé  un 
discours  assez  étendu  et  analogue  à  la  cir- 
constance, donna,  pour  le  Pape,  aux  deux 
Cbambres  et  à  toute  la  nation,  l'absolution, 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Es- 
prit; à  quoi  les  membres  du  parlement,  res- 
pectueusement agenouillés,  répondirent  : 
Amen.  C'est  ainsi  que  l'Angleterre  redevint 
une  contrée  catholique  et  qu'elle  fut  rétablie 
dans  le  bercail  du  Cbrist. 

tt  Toutefois  avant  de  consentir  à  consacrer 
parson  silence  la  spoliation  des  biens  de  l'É- 
glise, c'est-à-dire  des  moyens  d'exercer  la 
chanté  et  l'hospitalité  que  possédait  ce  ber- 
cail, le  Pape  Jules  III  avait  longtemps  hésité  ; 
le  cardinal  Polus,  homme  plein  de  droiture 
et  de  justice,  avait  encore  hésité  bien  davan- 
tage; mais  Gardiner,  premier  ministre  de 
Marie,  et  tous  les  autres  membres  du  con- 
seil ne  demandaient  pas  mieux  que  de  tran- 
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siger.  Aussi  nos  pieux  diseurs  &'Amen,  en 
môme  temps  qu'ils  confessaient  avoir  griève- 
ment péclié  par  cette  défection  en  vertu  de 
laquelle  ils  se  trouvaient  en  possession  des 
propriétés  de  l'Église  et  des  pauvres,  en 
môme  temps  qu'ils  adressaient  au  Ciel  de 
ferventes  prières  pour  en  obtenir  l'absolution, 
qu'ils  se  joignaient  à  la  reine  pour  entonner 
dos  Te  Deum  solennels  d'actions  de  grâces, 
prenaient-ils  soin  de  faire  en  sorte  qu'on  ne 
piit  jamais  les  forcer  à  restituer  leurs  vols,  et 
décrétaient-ils  que  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient en  possession  des  biens  de  l'Église  les 
garderaient,  et  que  quiconque  entreprendrait 
de  les  molester  ou  de  les  troubler  dans  leur 
possession  serait  puni  conformément  auxlois^ .» 

Le  protestant  Cobbet  regarde  cette  tran- 
saction comme  l'acte  le  plus  blâmable  du  rè- 
gne de  Marie.  «  Hâtons-nous,  au  reste,  de 
dire,  ajoute-t-il,  que,  si  elle  sanctionna  im- 
prudemment par  son  silence  les  spoliations 
des  réformateurs,  elle  était  bien  résolue, 
pour  ce  qui  la  concernait  personnellement, 
de  ne  rien  garder  du  pillage.  C'est  ainsi 
qu'au  mois  de  novembre  ISod,  elle  restitua 
à  rÉglise  les  dixièmes  et  les  premiers  fruits 
de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques,  qui, 
aveclesdîmes  dont  ses  prédécesseurs  s'étaient 
également  emparés,  produisaient  à  la  cou- 
ronne un  revenu  net  de  plus  de  soixante-trois 
mille  livres  sterling,  somme  qui  aujourd'hui 
représenterait  environ  2d  millions  de  francs. 
Elle  renonça  également  à  jouir  d'une  grande 
quantité  de  biens  composant  à  son  avène- 
ment au  trône  le  domaine  de  la  couronne, 
mais  originairement  acquis  au  préjudice  de 
l'Église,  des  hospices  ou  de  quelques  parti- 
culiers. Les  scrupules  de  conscience  qui 
portèrent  Marie  à  renoncer  à  ces  divers  re- 
venus sont  d'autant  plus  louables,  qu'à  cette 
époque  c'était  la  couronne  elle-même  qui, 
du  produit  de  ses  propres  domaines,  salariait 
tous  ses  officiers,  comme  ambassadeurs,  ju- 
ges ou  autres,  et  qui  fournissait  les  fonds  né- 
cessaires pour  acquitter  les  pensions  qu'elle 
accordaitàd'anciens  serviteurs.  Marie  régna, 
d'ailleurs,  plus  de  deux  ans  et  demi  sans  pré- 
lever sur  son  peuple  un  seul  denier  en  taxes 
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quelconques.  L'abandon  volontaire  fait  par 
cette  princesse  des  dixièmes  et  des  premiers 
fruits  ne  fut  donc  que  le  résultat  de  sa  haute 
piété  et  de  la  générosité  naturelle  cà  son  cœur. 
Elle  agit  en  cela  contrairement  aux  remon- 
trances de  son  conseil,  et  le  bill  voté  dans 
cette  circonstance  par  le  parlement  éprouva 
dans  les  deux  Ctiambres  la  plus  vive  opposi- 
tion. On  craignait  en  effet,  et  avec  raison, 
qu'il  ne  réveillât  la  haine  et  l'indignation  du 
peuple  contre  les  brigands  de  la  réforme. 

«  Marie  ne  borna  point  à  cette  mesure  le 
cours  de  sa  justice  réparatrice;  elle  restitua 
bientôt  après  aux  églises  et  aux  couvents  tou- 
tes celles  de  leurs  terres  et  autres  propriétés 
tombées  depuis  la  révolution  dans  le  domaine 
de  la  couronne.  En  général,  son  désir  était 
de  les  rendre  autant  que  possible  à  leur  des- 
tination primitive.  Elle  rétablit  ainsi  l'abbaye 
de  Westminster,  le  couvent  de  Greenwich, 
les  moines  noirs  de  Londres,  et  une  foule 
d'hôpitaux  et  d'hospices,  qu'elle  dota  en  ou- 
tre fort  richement.  Comme  l'exemple  de  la 
reine  aurait  naturellement  produit  beaucoup 
d'effet  sur  les  esprits,  il  serait  difficile  de  dire 
jusqu'à  quel  point  la  noblesse  l'aurait  imité 
si  elle  avait  vécu  quelques  années  de  plus*.» 

Cependant  tous  les  écrivains  protestants, 
fait  observer  Cobbet,  se  sont  réunis  pour 
donner  à  Marie  le  surnon  historique  de  san- 
guinaire et  pour  parler  de  persécution  et  de 
martyrs  sous  son  règne. 

Persécution  et  martyrs  sont  deux  mots  dont 
il  est  bon  de  se  bien  rappeler  le  sens,  surtout 
quand  on  écrit  l'histoire,  quand  on  se  pose 
en  témoin,  juré  et  juge  des  faits  et  des  per- 
sonnages historiques.  Persécution  veut  dire 
poursuite  injuste  et  violente  :  injuste  pour  le 
fonds,  violente  pour  le  mode.  Les  gendarmes, 
les  officiers  de  justice  qui  poursuivent  un  vo- 
leur, un  assassin,  ne  le  persécutent  pas;  le 
créancier  qui  poursuit  son  débiteur  pour  le 
payement  d'une  dette  ne  le  persécute  pas,  si 
ce  n'est  qu'il  excède  dans  le  mode.  Aussi  le 
Sauveur  a-t-il  dit  :  «  Bienheureux  ceux  qui 
sont  poursuivis  à  cause  de  la  justice,  car  le 
royaume  du  ciel  est  à  eux  *.  »  Il  ne  dit  pas 
généralement  :  «  Bienheureux  ceux  qui  sont 


poursuivis;  »  encore  moins  :  «  Bienheureux 
ceux  qui  sont  poursuivis  à  cause  de  l'injus- 
tice, »  mais  :  «  Bienheureux  ceux  qui  sont 
poursuivis  à  cause  delà  justice,  »  de  la  jus- 
tice véritable  qu'ils  pratiquent.  Saint  Pierre,  le 
premier  Pape,  dit  en  conséquence  dans  sa 
première  encyclique  à  tous  les  fidèles  de  l'u- 
nivers :  «  Que  personne  d'entre  vous  n'ait  à 
souffrir  comme  homicide,  ou  voleur,  ou 
malfaiteur,  ou  convoitant  le  bien  d'autrui. 
Si  c'est  comme  chrétien,  qu'il  n'en  rougisse 
pas,  mais  qu'il  glorifie  Dieu  en  ce  nom  » 
Ainsi  un  chrétien  même,  s'il  est  poursuivi 
pour  le  mal,  n'est  pas  persécuté,  mais  seule- 
ment s'il  est  poursuivi  pour'  le  bien.  C'est 
dans  ce  dernier  cas  seulement  qu'il  est  ap- 
pelé bienheureux  par  le  Sauveur. 

Martyr  veut  dire  témoin.  Jésus-Christ  est 
le  témoin  ou  martyr  par  excellence;  il  est 
venu  du  ciel  sur  la  terre  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  et  la  faire  connaître.  Il  a 
établi  son  Église,  Pierre  et  les  apôtres,  le 
Pape  et  les  évôques,  pour  êtres  ses  martyrs, 
ses  témoins,  pour  prêcher  la  vérité  et  lui 
rendre  témoignage  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre,  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Ceux  qui 
meurent  pour  ce  témoignage,  voilà  les  vrais 
martyrs.  Aussi  le  principal  martyr  de  l'Afri- 
que, saint  Cyprien,  dit-il  :  «  Ce  n'est  pas  la 
peine,  mais  la  cause,  qui  fait  les  martyrs  ; 
hors  de  l'Église  on  peut  être  tué,  on  ne  sau  ■ 
rait  être  couronné.  »  En  effet,  voyez  les  Juifs. 
A  la  vérité  divine,  attestée  par  Jésus-Christ 
et  son  Église,  ils  préfèrent  leurs  pensées  hu- 
maines ;  ils  meurent  pour  ces  pensées  sous 
les  débris  fumants  de  Jérusalem  et  du  tem- 
ple; au  lieu  de  martyrs  on  les  appelle  pé- 
cheurs impénitents,  aveugles  volontaires, 
coupables  endurcis,  comme  les  démons.  Et, 
de  fait,  les  démons  sont  les  premiers  héré- 
tiques, les  premiers  apostats,  les  premiers 
qui  à  la  vérité  manifestée  de  Dieu  par  son 
Verbe  et  sa  milice  fidèle  ont  préféré  leurs 
propres  pensées.  Aussi  leur  punition,  leurs 
flammes,  leur  enfer,  ne  s'appelle-t-il  pas  un 
martyre;  ce  n'est  que  le  supplice  infamant 
et  éternel  de  la  première  hérésie,  de  la  pre- 
mière apostasie. 
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En  ceci  la  justice  séculière  est  conforme 
à  la  justice  éternelle.  Un  guerrier  meurt 
pour  sa  patrie,  il  meurt  pour  en  conserver 
l'unité  et  l'indépendance,  contre  des  traîtres 
qui  la  veulent  démembrer,  contre  l'étranger 
qui  la  veut  asservir.  Aussitôt  la  patrie  recon- 
naissante grave  son  image  sur  le  marbre  et 
l'airain,  et  plus  encore  dans  les  cœurs,  elle 
lui  élève  des  statues,  son  nom  est  une  des 
gloires  nationales;  mais  le  traître  qui  cons- 
pire pour  la  démembrer  ou  pour  la  réduire 
en  servitude,  elle  met  son  crime  avant  les 
parricides,  elle  ne  trouve  point  de  supplice 
trop  rigoureux  pour  le  punir,  elle  voue  son 
nom  à  une  éternelle  infamie.  Et  le  monde 
entier  trouve  cela  juste.  Or  il  y  a  eu  un  temps 
auquel,  au-dessus  de  leur  patrie  nationale, 
les  rois  et  les  peuples  avaient  tous  ensemble 
leur  patrie  universelle,  l'humanité  chré- 
tienne, l'Église  catholique,  une  et  indépen- 
dante. Pour  être  citoyen  d'une  patrie  natio- 
nale il  fallait  être  citoyen  de  cette  patrie 
universelle.  Vouloir  démembrer  par  l'hérésie 
ou  trahir  par  l'apostasie  cette  patrie  com- 
mune de  tous  était  à  leurs  yeux  une  plus 
haute  trahison  que  de  vouloir  démembrer 
par  l'apostasie  sa  patrie  locale  ;  ils  la  punis- 
saient donc,  afin  de  conserver  l'unité  et  l'in- 
dépendance de  l'humanité  chrétienne,  de 
la  patrie  catholique.  Or,  l'Angleterre  étant 
rentrée  légalement  dans  cette  patrie,  son 
gouvernement  appliqua  les  lois  existantes  à 
quelques  promoteurs  d'anarchie  religieuse 
et  politique.  Voici  comment  le  protestant 
Cobbet  expose  et  apprécie  les  faits  : 

«  J'ai  déjà  remarqué  autre  part  que  la 
proclamation  des  principes  de  la  réforme 
avait  été  le  signal  de  l'irruption  en  Angle- 
terre d'une  foule  de  religions  et  de  sectes 
différentes,  avec  l'immoralité  et  les  vices  de 
tout  genre,  les  haines  et  les  discordes  per- 
pétuelles, résultat  inévitable  de  l'anarchie 
religieuse.  On  (devait  donc  s'attendre  que  la 
reine  mettrait  toute  sa  sollicitude  à  détruire 
la  source  de  ces,  dissensions  intestines  et  des 
calamités  publiques;  il  était  naturel  qu'après 
avoir  inutilement  essayé  de  tous  les  autres 
moyens  en  son  pouvoir  elle  eût  recours  à 
ceux  que  plaçait  en  ses  mains  la  sévère  légis- 
lation de  l'époque.  Alors,  en  effet,  tous  les 
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traîtres,  tous  les  mécontents,  tous  les  re- 
belles affectaient  de  déguiser  leurs  criminels 
projets  sous  le  voile  du  fanatisme  religieux. 
Quoique  leur  nombre  fût  très-circonscril,iIs 
se  subdivisaient  en  une  foule  d'affdiations 
ou  sectes  différentes,  suppléant  ainsi  par 
leur  malice  au  désavantage  de  leur  position 
isolée  au  milieu  de  la  nation,*  et  faisant 
continuellement  tous  leurs  efforts  pour  l'a- 
giter et  même  pour  faire  périr  la  reine. 

a  Un  tel  état  de  choses  était  incompatible 
avec  la  sûreté  du  royaume  et  appelait  toute 
l'attention  du  gouvernement.  En  décembre 
1554,  un  an  et  demi  après  l'avènement  de 
Marie  au  trône,  le  parlement  comprit  la 
nécessité  de  remettre  en  vigueur,  par  un 
nouvel  acte  législatif,  les  anciens  statuts  con- 
cernant le  crime  d'hérésie.  Établis  sous  le 
règne  de  Richard  II  et  de  Henri  IV  contre 
les  Lollards,  ces  statuts  condamnaient  au 
supplice  du  feu  les  hérétiques  obstinés  ; 
Henri  VIII  les  avait  modifiés  de  manière  à 
s'en  autoriser  pour  s'emparer  des  biens  des 
hérétiques;  Édouard  VI  les  avait  révoqués, 
non  par  humanité,  mais  parce  qu'ils  définis- 
saient le  crime  d'hérésie  l'expression  et  la 
propagation  de  doctrines  contraires  à  la  foi 
catholique.  Cette  définition  viciait  radica- 
lement les  dispositions  législatives  dont  on 
se  proposait  bien  d'user  largement;  elles 
furentdonc  abolies  et  on  déclara  que  le  crime 
d'hérésie  serait  désormais  punissable  suivant 
la  loi  commune,  en  se  gardant  bien  de  pré- 
ciser en  quoi  il  consistait.  Or  cette  loi  com- 
mune envoyait,  tout  comme  auparavant, 
au  bûcher  les  hérétiques  obstinés.  lien  périt 
un  grand  nombre  pendant  le  règne  du  jeune 
prince;  c'étaient  pour  la  plupart  des  pro' 
testants  dissidents,  que  Cranmer  envoyait  aux 
flammes  dans  la  chaleur  de  son  zèle  pour 
l'Église  dont  il  était  l'inventeur.  La  religion 
catholique  étant  redevenue  celle  de  l'État, 
les  anciens  statuts  furent  tout  naturellement 
remis  en  vigueur.  Il  n'y  eut  donc  en  cela  rien 
d'innové.  Il  est  bon,  d'ailleurs,  de  remar- 
quer que,  lorsque  l'astucieuse  Élisabeth  se 
fit  protestante,  elle  ne  les  abolit  de  nouveau 
que  pour  y  en  substituer  d'autres  à  son 
usage,  et  qu'elle  ainsi  que  son  successeur 
firent  périr  philosophiquement  par  le  feu  un 
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grand  nombre  d'hérétiques.  Ils  avaient  néan- 
moins tous  deux,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  une  manière  beaucoup  plus  expé- 
ditive  et  surtout  moins  bruyante  de  se  dé- 
faire des  hommes  assez  constants  pour  croire 
à  la  religion  de  leurs  pères. 

«  Les  exécutions  ordonnées  en  vertu  de 
ces  statuts  et  sur  un  jugement  rendu  par 
une  cour  spirituelle  présidée  par  Donner, 
évêque  de  Londres,  avaient  lieu  en  la  ma- 
nière accoutumée.  Des  écrivains  protestants 
se  sont  efforcés  à  cette  occasion  de  charger 
la  mémoire  de  Gardiner,  grand-chancelier 
du  royaume",  des  plus  odieuses  inculpations, 
sans  les  appuyer  par  aucune  charge  réelle. 
Nous  savons  que  le  cardinal  Polus,  qui 
venait  d'être  promu  à  l'archevêché  de  Can- 
torbéry,  désapprouvait  hautement  les  ri- 
gueurs déployées  dans  ces  circonstances,  et 
c'est  un  fait  irrécusable  qu'un  moine  espa- 
gnol, confesseur  de  PhiUppe,  prêchant  un 
jour  devant  la  reine,  blâma  énergiquement 
sa  conduite  peu  modérée.  Il  est  indubitable, 
cependant,  que  celte  conduite  lui  était  dictée 
par  l'opinion  publique,  et,  bien  que  le  gou- 
vernement fraaçais  ne  cessât  de  fomenter 
des  révoltes  contre  son  autorité,  on  n'en- 
tendit jamais  les  rebelles  mettre  au  nombre 
de  leurs  griefs  les  châtiments  infligés  aux 
hérétiques.  Leurs  plaintes  n'avaient  d'autre 
motif  que  les  relations  trop  intimes  avec 
l'Espagnol,  et  les  bûchers  de  Smithlield 
(place  où  l'on  exécutait  les  hérétiques)  n'y 
entrèrent  jamais  pour  rien,  quoique,  dans 
ces  derniers  temps,  on  ait  réussi  à  nous 
faire  accroire  que  les  insurrections  qui  trou- 
blèrent le  règne  de  cette  princesse  n'eurent 
point  d'autre  cause.  Il  est  avéré  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  périrent  de  la  sorte  étaient 
des  hommes  du  caractère  le  plus  infâme, 
que  presque  tous  avaient  établi  leurs  re- 
paires dans  la  capitale,  et  que  le  peuple  les 
appelait,  par  dérision,  les  évangélistes  de 
Londres. 

«  J'accorde  cependant,  continue  le  pro- 
testant Cobbet,  que,  sur  les  deux  cent 
soixante-sept  individus,  c'est  le  nombre 
auqueiHume,  d'après  le  martyrologe  de  Fox, 
évame  les  victimes  de  Marie,  qui  périrent 
par  le  feu  comme  coupables  d'hérésiej  il  se 
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trouvât  quelques  hommes  sincères  et  ver- 
tueux, qui  furent  martyrs  de  leur  attache- 
ment à  leurs  opinions  religieuses;  mais  il 
serait  important  de  défalquer  de  ce  nombre 
tous  les  individus  qui  existaient  encore  à 
l'époque  où  parut  le  livre  de  Fox,  et  qui 
protestèrent  expressément  contre  l'honneur 
qu'il  voulait  bien  leur  faire  de  les  immor- 
taliser dans  son  martyrologe,  et  ensuite  on 
compterait.  Ce  serait  la  meilleure  manière 
de  s'assurer  de  la  véracité  de  Fox,  et,  par 
suite,  du  degré  de  croyance  que  méritent 
toutes  les  accusations  banales  de  cruauté 
que,  sur  son  autorité,  on  adresse  encore 
journellement  à  Marie.  On  verrait  alors  que 
le  plus  grand  nombre  de  ces  prétendus 
martyrs  étaient  d'atroces  scélérats,  conti- 
nuellement occupés  à  machiner  la  mort 
de  la  reine,  et  qui,  sous  le  spécieux  pré- 
texte de  liberté  de  conscience,  cherchaient 
à  amener  une  nouvelle  révolution  qui  leur 
donnât  occasion  de  piller  de  nouveau  la 
nation.  C'étaient  tous,  sans  exception,  ou 
des  apostat!),  ou  des  parjures,  ou  des  vo- 
leurs publics.  Faire  une  mention  particulière 
de  ces  divers  scélérats  serait  une  lâche  aussi 
pénible  que  fastidieuse;  je  me  bornerai  à 
dire  que  l'on  comptait  parmi  eux  deux  évê- 
ques  de  la  façon  de  Cranmer  et  Cranmer  lui- 
même.  Les  trois  autres  personnages  les  plus 
marquants  étaient  Hooper,  Latimer  et  Rid- 
ley,  inférieurs,  il  est  vrai,  en  scélératesse  à 
leur  digne  chef,  mais  le  cédant  à  bien  peu 
d'autres. 

«  Ce  Hooper  était  un  moine  flamand  qui, 
après  avoir  rompu  son  vœu  de  chasteté, 
avait  épousé  une  Flamande.  Instrument 
aveugle  et  docile  du  protecteur  Sommerset, 
le  dévouement,  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
le  pillage  des  églises  lui  avait  valu  deux  évô- 
chés,  quoiqu'il  eût  écrit  lui-même  contre 
le  cumul  des  bénéfices.  Il  avait  pris  une  part 
active  à  toutes  les  cruautés  dont  le  peuple 
était  victime  sous  le  règne  d'Édouard,  et 
s'était  particulièrement  distingué  par  son 
zèle  à  recommander  l'emploi  des  troupes 
allemandes  pour  faire  courber  les  têtes  an- 
glaises sous  le  joug  du  protestantisme. 

a  Latimer  avait  commencé  sa  carnère, 
non-seulement  comme  prêtre  catholique^  mais 
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encore  comme  l'un  des  plus  rudes  adver- 
saires de  la  prétendue  religion  réformée. 
Son  zèle  à  défendre  la  foi  apostolique  et 
romaine  lui  avait  valu  de  Henri  VIII  l'évéché 
de  Worcester.  Il  avait  ensuite  changé  d'opi- 
nion, mais  s'était  toutefois  bien  gardé  de 
résigner  son  évéc/ié.  Au  contraire  il  l'avait 
gardé  pendant  vingt  années  consécutives, 
réprouvant  intérieurement  les  principes  de 
l'Église,  et  en  vertu  d'un  serment  qu'il  avait 
prêté  de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  aux 
dissidents  de  l'Église  catholique.  Pendant  les 
règnes  de  Henri  et  d'Édouard  il  avait  fait 
brûler  vifs  des  catholiques  et  des  prolestants 
dont  le  crime  était  d'avoir  des  opinions  qu'il 
avait  partagées  et  qu'il  partageait  secrète- 
ment, alors  même  qu'il  les  envoyait  au  M- 
cher.  Enfin  il  avait  été  l'insti  ument  prin- 
cipal dont  s'était  servi  le  protecteur  Som- 
merset  pour  envoyer  son  propre  frère,  lord 
Thomas  Sommersel,  à  l'échafaud. 

«  Quant  à  Ridley,  il  avait  été  évêque  catho- 
lique pendant  le  règne  de  Henri  VIH,  à 
l'époque  où  ce  monarque  envoyait  indis- 
tinctement à  l'échafaud  les  protestants  qui 
refusaient  de  croire  à  la  transsubstantiation. 
Sous  Édouard  il  s'était  iail  évêque  protestant 
et  avait  renié  lui-même  le  dogme  de  la  trans- 
substantiation, envoyant  au  bûcher  les  pro- 
testants qui  différaient  de  croyance  avec 
Cranmer,  Il  obtint  sous  ce  règne  l'évêché  de 
Londres,  en  souscrivant  à  l'abominable  con- 
dition, qu'on  lui  imposa,  d'abandonner  la 
majeure  partie  des  biens  de  cet  évêché  aux 
ministres  et  aux  courtisans  rapaces  de  cette 
époque.  Enfin  il  s'était  rendu  coupable  de 
haute  trahison  envers  la  reine  en  exhortant 
publiquement  et  du  haut  de  la  chaire  le  peu- 
ple à  se  ranger  du  côté  de  l'usurpatrice  lady 
Jeanne,  cherchant  par  là  à  exciter  la  guerre 
civile  et  à  causer  la  mort  de  sa  légitime  sou- 
veraine, pour  rester  en  possession  d'un  évê- 
ché qu'il  n'avait  obtenu  que  par  la  simonie 
et  le  parjure. 

«  En  vérité,  voilà  un  joli  trio  de  saints  pro- 
testants, tout  à  fait  digne  de  saint  Martin  Lu- 
ther, lequel,  par  parenthèse,  rapporte  lui- 
même,  dans  un  de  ses  écrits,  que  ce  fut  à 
l'instigation  du  démon  qu'il  se  fit  protestant; 
de  ce  Luther  que  son  disciple  Mélanchthon 
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appelle  un  homme  brutal,  tout  à  fait  dénué  i 
de  piété  et  d'humanité,  plutôt  juif  que  chré-  ' 
tien,  de  ce  fameux  fondateur  du  protestan-  ; 
tisme,  religion  perfectionnée  qui  a  divisé  l'u- 
nivers en  mille  sectes  différentes,  toutes  j 
acharnées  les  unes  contre  les  autres  !  i 
a  Néanmoins,  quelques  scélérats  qu'ils  ; 
aient  été,  Cranmer  les  éclipse  aussitôt  qu'on  ] 
les  met  en  comparaison  avec  lui.  Où  ma  \ 
plume  et  ma  langue  trouveront-elles  les  cou-  I 
leurs  et  les  expressions  nécessaires  pour  le  j 
peindre?  Sur  les  soixante-cinq  années  de  ! 
son  existence,  vingt-neuf  furent  employées  I 
à  commettre  une  série  de  crirtîes  auxquels  j 
on  ne  sauiait  rien  trouver  de  compaïahle  ] 
dans  les  annales  de  l'infamie  humaine.  Lors-  { 
qu'il  n'était  encore  qu'agrégé  d'un  collège  ; 
de  Cambridge,  et  ayant  par  suite  fait  en  cette 
qualité  serment  de  ne  point  se  marier,  il  se  ] 
maria  secrètementet  continua  de  jouir  deson 

i 

agrégat.  Il  reçut  bientôt  après  l'ordre  de  la  ; 
prêtrise,  quoique  déjà  marié,  et  fit  vœu  de  \ 
célibat  perpétuel.  Il  alla  ensuite  en  AUema-  \ 
gne,  où  il  épousa  une  seconde  femme,  la  fille 
d'un  saint  protestant,  de  sorte  qu'il  eut  deux  j 
femmes  à  la  fois,  bien  que  sps  vœux  l'empê-  ' 
chassent  d'en  avoir  aucune.  Devenu  plus  tard  j 
archevêque  de  Cantorbéry,  il  tint  la  main  à  j 
l'exécution  rigoureuse  de  la  loi  concernant 
le  célibat  des  prêtres,  pendant  que  lui-môme  ; 
gardait  sa  femme  allemande  dans  son  palais  : 
archiépiscopal.  En  qualité  de  juge  ecclésias-  j 
tique  il  prononça  ensuite  successivement  le  i 
divorce  de  Henri  VIII  avec  trois  femmes,  ap-  ] 
puyant,  dans  deux  de  ces  affaires,  sa  décision  î 
sur  des  motifs  directement  contraires  à  ceux  i 
qu'il  avait  lui-même  mis  en  avant  pour  légi- 
timer ces  mariages.  Ainsi,  dans  l'affaire  d'Anne  j 
de  Boleyn,  il  déclara,  en  qualité  de  juge  ec-  j 
clésiastique,  qu'Anne  n'avait  jamais  été  la  \ 
femme  du  roi,  et  vota  sa  mort  à  la  chambre  \ 
des  Pairs  comme  ayant  été  adultère  et  s'étant  i 
par  là  rendue  coupable  de  trahison  envers 
son  mari.  Élevé  à  la  dignité  d'archevêque  par  i 
Henri,  dignité  qu'il  reçut  en  prêtant  de  des-  . 
sein  prémédité  un  faux  serment,  il  envoya  i 
au  bûcher  des  hommes  et  des  femmes  dont  ^ 
le  crime  était  de  n'être  pas  catholiques,  et  j 
des  catholiques  qui  refusaient  de  reconnaître  ; 
la  suprématie  du  roi  et  d'imiter  son  paijure  j 
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et  son  apostasie.  Devenu  protestant  sous  le 
règne  d'Éclouard,  il  se  mit  à  professer  les 
mêmes  principes  pour  lesquels  il  avait  fait 
brûler  tant  de  ses  semblables,  et  fit  ensuite 
brûler  ceux  de  ses  coreligionnaires  protes- 
tants dont  les  molifs  de  protester  différaient 
des  siens.  Institué  par  son  maître  Henri  exé- 
cuteur du  testament  par  lequel  celui-ci  lé- 
guait sa  couronne  à  ses  filles  Marie  et  Elisa- 
beth, en  cas  que  son  fils  Edouard  mourût 
sans  postérité,  il  se  réunit  à  d'autres  scélé- 
rats pour  conspirer  contre  les  droits  légiti- 
mes de  ces  princesses  et  donner  la  couronne 
à  lady  Jeanne,  cette  reine  de  neuf  jours,  qu'il 
fit  proclamer  à  l'aide  de  ses  complices.  Re- 
légué pour  toute  punition,  malgré  l'énormité 
de  ses  crimes,  dans  son  palais  épiscopal  de 
Lambeth,  il  paya  la  magnanimité  de  la  reine 
en  conspirant  avec  les  traîtres  soudoyés  par 
la  France  pour  renverser  son  gouvernement. 
Jugé  enfin  et  condamné  comme  hérétique, 
il  déclara  vouloir  se  rétracter.  On  lui  donna 
six  semaines  de  répit,  pendant  lesquelles  il 
signa  six  rétractations  différentes,  toutes  plus 
absolues  les  unes  que  les  autres.  Ainsi  il  dé- 
clara que  la  religion  protestante  était  faus'ie, 
que  la  religion  catholique  était  VAseule  vraie; 
qu'il  croyait  sincèrement  à  tous  les  dogmes 
qu'elle  enseignait,  qu'il  avait  horriblement 
blasphémé  contre  les  sacrements  ;  qu'il  était 
indigne  de  pardon;  qu'il  priait  le  peuple,  la 
reine  et  le  Pape  d'avoir  pitié  de  lui  et  de 
prier  pour  sa  malheureuse  âme,  ajoutant 
qu'il  avait  fait  et  signé  cette  déclaration  sans 
crainte  et  sans  aucun  espoir  de  pardon,  uni- 
quement pour  soulager  sa  conscience  et  don- 
ner un  bon  exemple  à  son  prochain. 

«  On  mit  en  question  au  conseil  de  la  reine 
si  on  lui  ferait  grâce,  comme  on  l'avait  déjà 
fait  à  d'autres  individus  qui  s'étaient  rétrac- 
lés;  mais  on  décida  qu'il  serait  injuste  de  le 
soustraire  au  châtiment  que  méritaient  ses 
crimes.  On  aurait  encore  pu  ajouter  qu'il 
n'aurait  été  rien  moins  qu'honorable  pour 
l'Église  catholi(iue  de  voir  un  misérable, 
chargé  d'assassinats,  de  parjures,  de  vols  et 
de  trahisons,  se  réconciher  avec  elle.  Con- 
damné à  lire  publiquement  sa  rétractation 
pendant  qu'on  le  conduisait  au  supplice,  et 
voyant  que  le  bûcher  était  préparé  et  qu'il  ne 


lui  restait  plus  qu'à  mourir,  il  retrouva  encore 
assez  de  force  dans  sa  scélératesse  pour  ré- 
tracter sa  rét7'actation,  pour  étendre  lui-même 
au  milieu  des  flammes  la  main  qui  l'avait 
signée,  et  pour  expirer  de  la  sorte,  en  pro- 
testant de  nouveau  contre  cette  religion  à 
la(iuelle,  quelques  heures  auparavant,  il  s'é- 
tait encore  déclaré  fermement  attaché,  pre- 
nant Dieu  à  témoin  de  la  sincérité  de  ses  sen- 
timents » 

«  Le  terme  fixé  par  la  divine  Providence 
pour  le  règne  de  Marie  approchait,  et  le  peu 
de  jours  qu'elle  avait  encore  à  vivre  devaient 
être  des  jours  d'amertume  et  d'affliction.  La 
faiblesse  naturelle  de  sa  santé,  que  minaient 
continuellement  des  inquiétudes  et  des  sou- 
cis sans  nombre,  faisait  chaque  jour  pressen- 
tir davantage  combien  sa  fin  était  prochaine, 
et  la  sûreté  de  son  autorité  était  en  outre  in- 
cessamment compromise  par  les  conspira- 
lions  permanentes  d'une  faction  aussi  hai- 
neuse que  perfide. 

«  En  1557  la  reine  se  trouvait  engagée 
dans  une  guerre  formidable  couti'e  la  Fi  ance, 
par  suite  des  machinations  perpétuelles  our- 
dies par  cette  puissance  contre  la  sûreté  de 
son  trône.  Philippe,  auquel  son  père  Charles- 
Quint  venait  d'abandonner  ses  vastes  posses- 
sions, avait  également  rompu  avec  celte  cour 
perfide,  et  c'était  dans  les  Pays-Bas  et  dans 
les  provinces  septentrionales  de  la  France, 
théâtre  naturel  de  la  guerre,  que  cette  grande 
querelle  se  décidait.  Une  armée  anglaise  vint 
se  joindre  à  celle  de  Pliili[)pe,  qui  pénétra 
bientôt  dans  le  cœur  de  la  France  et  y  rem- 
porta des  avantages  signalés,  notamment  la 
fameuse  bataille  de  Saint-Quentin.  Toutefois 
les  Français,  commandés  par  le  duc  de  Guise, 
profitant  d'un  instant  où  Calais  était  sans  dé- 
fense, s'emparèrent  par  un  hardi  coup  de 
main  de  cette  place  importante,  qui  depuis 
deux  cents  ans  avait  toujours  été  sous  la  do- 
mination de  l'Angleterre. 

«  La  nouvelle  de  cet  échec  affecta  profon- 
dément la  reine  et  porta  même  un  coup  fu- 
neste à  sa  santé  déjà  chancelante;  il  lui  fut 
impossible  d'y  survivre.  Sentant  de  jour  en 
jour  sa  fin  approcher,  elle  répétait  souvent 

«  Cobbet,  Icttie  8, 
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aux  personnes  qui  l'entouraient:  «En  fai- 
sant l'autopsie  de  mon  corps  les  médecins 
trouveront  inl'ailliljlement  le  nom  de  Calais 
au  fond  de  mon  cœur.  »  Marie  expira  le 
il  novembre  d558,  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans,  après  en  avoir  régné  sept.  Scrupuleuse- 
ment fidèle  à  sa  parole,  sincère  dans  ses  re- 
lations, patiente  et  lésignée  dans  les  conti  a- 
riélés  et  l'adversité,  généreuse  et  magnifi(jiie 
dans  sa  prospérité,  reconnaissante  envers 
tous  ceux  qui  l'obligeaient,  elle  léguait  à  sa 
sœur  Élisabetb,  avec  le  trône,  un  admirable 
exemple  de  pureté  d'actions,  d'intentions  et 
de  paroles,  que  celle-ci  se  garda  bien  d'i- 
miter» 

C'est  ainsi  que  le  protestant  anglais  Wil- 
liam Cobbet,  membre  du  parlement,  juge  la 
catbolique  Marie,  reine  d'Angleterre.  Ce  ju- 
gement non  suspect  peut  servir  de  correctif 
aux  déclamations  calomnieusesd'autres  écri- 
vains prolestants,  et  même  aux  déclamations 
routinières  de  certains  écrivains  catholiques, 
entre  auli  es  de  Lingard. 

Le  grand-chancelier  du  royaume,  Gardi- 
ner,  évèque  de  Winchester,  était  mort  trois 
ans  avant  la  reine,  le  12  novembre  1555.  Sa 
mort  fut  vivement  regrettée  par  Marie,  qui 
perdit  en  lui  un  serviteur  habile,  fidèle  et 
zélé;  mais  elle  fut  vue  avec  joie  par  l'ambas- 
sadeur français,  par  les  factieux  et  les  réfor- 
maleui  s,  qui  le  regardaient  comme  l'une  des 
colonnes  du  gouvernement.  Durant  sa  ma- 
ladie il  éditia  tous  ceux  qui  l'entouraient  par 
sa  piété  et  sa  résignation,  disant  bien  des 
fois  :  «  J'ai  péché  avec  Pierre,  mais  je  n'ai 
pas  encore  pleuré  aussi  amèrement  que 
Pierre.  »  Dans  son  testament  il  légua  tout  son 
bien  à  la  reine,  la  priant  de  payer  ses  dettes 
et  d'avoir  soin  de  ses  serviteurs.  Il  ne  laissa 
qu'une  somme  très-médiocre,  quoique  ses 
ennemis  l'aient  accusé  d'avoir  accumulé 
trente  à  quarante  mille  livres  sterling 

La  reine  Marie  était  morte  le  17  novem- 
bre 1358  ;  son  parent,  le  cardinal  Polus,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  et  légat  apostolique 
en  Angleterre,  mourut  le  lendemain.  Polus 
possédait  éminemment  les  talents  d'un 
bomme  d'État  et  les  vertus  d'un  grand  évê- 

.*  Cobbet,  Ictti'e  9.  —  «  Lingurd,  t.  7,  p.  330. 


que.  «  Sa  haute  naissance  et  ses  qualités  per- 
sonnelles, dit  le  protestant  Colliers,  lui  au- 
raient ouvert  le  chemin  de  la  fortune  et  la 
carrière  de  l'ambition  si  la  délicatesse  de  s-a 
conscience  lui  eût  permis  de  se  prêter  aux 
changements  qui  eurent  lieu  sous  Henri  VIU 
et  Edouard  VI.  Il  eut  des  adversaires,  niais 
point  d'ennemis.  »  Il  était  d'un  accès  facile  et 
gracieux,  d'une  conversation  agréable  et  ins- 
tructive, d'un  caractère  aimable  cl  ouvert, 
qui  lui  attirait  la  confiance  de  ceux  môme 
dont  il  se  croyait  obligé  de  combattre  les  opi- 
nions. Le  cruel  supplice  de  sa  mère,  qu'il 
aimait  tendrement,  et  celui  de  son  jeune 
frère,  immolés  au  ressentiment  de  Henri  Vlil, 
l'affligèrent  vivement  ;  mais  il  ne  laissa  échap- 
per aucun  sentiment  de  vengeance  contre  le 
tyran  qui  les  avait  ordonnés.  Il  obtint  la  grâce 
du  du  moins  un  adoucissement  à  la  punition 
des  émissaires  que  son  persécuteur  avait  en- 
voyés à  Viterbe  pour  l'assassiner.  L'évèque 
protestant  Burnet  attribue  le  supplice  de 
Cranmer  à  l'impatience  de  Polus  pour  occu- 
])er  le  siège  de  Cantorbéry  ;  mais  Colliers, 
autre  historien  protestant,  l'en  justifie  plei- 
nement. Il  prouve  que  le  légat  avait  écrit 
deux  lettres  très-pressantes  à  cet  hérésiar- 
que, dans  sa  prison,  pour  l'engager  à  se  ré- 
tracter de  ses  erreurs,  et  par  conséquent  à 
se  soustraire  au  supplice  ;  que  Cranmer  avait 
déjà  été  déclaré  coupable  de  haute  trahison 
dans  l'affaire  de  Jeanne  Grey  avant  l'arrivée 
du  cardinal  en  Angleterre,  ce  qui  le  rendait 
incapable  de  conserver  sonsiége,  lequel  avait 
été  conféré  à  Polus  par  une  bulle  du  11  dé- 
cembre précédent.  On  sait  d'ailleurs  que  les 
voies  de  rigueur  répugnaientextrèmcinent  à 
son  caractère  et  qu'il  opina  toujoui  b  dans  le 
conseil  privé  pour  celles  d'indulgence. 

Du  reste  Burnet  même  lui  rend  la  justice 
qu'il  fut  illustre  non-seulement  par  son  sa- 
voir, mais  encore  par  sa  modestie,  son  hu- 
milité, son  excellent  caractère,  et  il  convient 
que,  si  les  autres  évêques  eussent  agi  selon 
ses  maximes  et  gardé  la  même  modération, 
la  réconciliation  de  l'Angleterre  avec  le 
Saint-Siège  aurait  été  consommée  sans  re- 
tour. Quoique  très-modeste  poursa  personne, 
Polus  tenait  un  grand  état  de  maison  et  se 
montrait  avec  magnificence  dans  les  oica- 
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sions  où  il  était  obligé  de  paraître  avec  tout 
l'éclat  de  sa  dignité.  Généreux,  libéral,  hos- 
pitalier, il  avait  établi  le  plus  grand  ordre 
dans  son  domestique.  Il  trouvait,  par  une 
sage  économie,  les  moyens  d'exercer  son  im- 
monsc  charité  envers  les  pauvres.  Les  béné- 
fices et  les  grâces  qui  dépendaient  de  sa  léga-  | 
lion  étaient  donnés  gratuitement,  et  il  ne  j 
souffrait  pas  que  les  personnes  attachées  à 
son  service  reçussent  aucun  présent,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût. 

Dans  son  diocèse  de  Cantorbéry  Pokis 
suspendit  l'exécution  des  anciennes  lois 
contre  les  hérétiques  et  procéda  plutôt  par 
douceur.  Les  évêques  et  les  prêties  qui,  , 
quoique  adhérant  au  schisme  de  Henri  VIII, 
ne  s'étaient  point  prêtés  aux  innovations  re- 
ligieuses d'Edouard  VI,  furent  maintenus 
dans  leurs  bénéfices  et  dans  leurs  fonctions; 
les  autres  n'y  furentréintcf^rés  qu'après  avoir 
subi  des  épreuves  sur  leur  capacité  et  sur 
leur  conduite.  On  répara  les  défauts  des  or- 
dinations faites  selon  le  nouveau  rituel.  On 
obligea  les  prêtres  mariés  à  se  séparer  de 
leurs  femmes  et  à  s'abstenir  des  fonctions 
sacerdotales,  sans  toutefois  les  destituer  de 
leurs  places.  Le  cardinal  était  entièrement 
livré  au  rétablissement  de  la  discipline  ec- 
clésiastique, soit  dans  les  assemblées  du 
clergé  de  sa  métropole,  soit  dans  un  concile 
national  qu'il  tint  à  cet  effet,  et  où  il  fît  ré- 
diger d'utiles  règlements,  tels  que  les  cir- 
constances pouvaient  les  comporter.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  travaux  qu'il  éprouva  de 
violents  accès  de  fièvre  quarte  qui  le  condui- 
sirent au  tombeau  le  18  novembre  1558,  le 
lendemain  de  la  mort  de  la  reine  Marie.  Il 
prévit  les  suites  funestes  de  ce  triste  événe- 
ment pour  la  religion,  et  il  en  exprima  toute 
son  affliction  par  les  dernières  paroles  qu'il 
prononça  en  embrassant  son  crucifix  :  «  Sei- 
gneur, sauvez-nous,  nouspérissons  !  Sauveur 
du  monde,  sauvez  votre  Eglise  !  »  Son  corps 
fut  porté  à  Cantorbéry  et  enterré  dans  la 
chapelle  de  Saint-Thomas,  qu'il  avait  fait 
bâtir,  avec  cette  simple  épitaphe  :  Depositum 
cardinalis  Poli,  dépôt  du  cardinal  Polus. 

Comme  écrivain  on  s'aperçoit  que  Polus 
a  voulu  imiter  le  style  de  Cicéron  ;  mais  à  cet 
égard  il  est  inférieur  à  Bembo  et  à  Sadolet, 
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ses  amis.  Ses  traités  dogmatiques  sont  écrits 
avec  méthode  et  netteté,  les  autres  avec  une 
certaine  éloquence.  On  a  de  lui  :  1*  pour  VU-  \ 
nité  de  l'Église,  à  Henri  Vlll ;  Polus  s'y  élève  ; 
fortement  contre  le  schisme  de  ce  roi  ;  2°  Dé-  \ 
fense  de  l'unité  de  l'Église,  insérée  dans  le  j 
tome  18  de  la  BMiotheca  mnximo  pontifi'ia; 
3°  Discours  de  la  Paix,  à  Charles-Quint  ;  4°  du 
Concile,  composé  lors  de  sa  légation  au  con- 
cile de  Trente;  5°  de  V Office  et  du  pouvoir  du  i 
souverain  Pontife  ;  il  soutient,  dans  ces  deux  .  ■ 
derniers  traités,  que  les  conciles  g'^nérauj  j 
reçoivent  leur  autorité  du  Pontife  romain,  • 
doctrine  que  nous  avons  vue  professée  pa»  , 
les  conciles  œcuméniques  d'Éphèse  et  de  \ 
Chalcédoirie  ;  6°  Ré  formation  de  V  Angleterre  ;  ^ 
c'est  un  recueil  des  statuts  qu'il  fit  pendant  sa  | 
légation  en  ce  royaume  ;  7"  Traité  de  la  Justi-  i 
fication;  8°  du  Baptême  de  l'empereur  Cons-  ^ 
tantin;^"  divers  discours  prononcés  soit  au  j 
parlement,   soit  devant  l'empereur,   ou  ! 
adressés  au  Pape  Jules  III;  10"  le  Missel,  le  I 
Bréviaire  et  le  Rituel  de  Sarum  ou  Salisbury,  \ 
revus  et  publiés  par  lui.  ' 

Le  Pape  Jules  111,  auparavant  cardinal  del  \ 
Monte,  avec  qui  le  cardinal  Polus  présida  la  j 
première  période  du  concile  de  Trente,  était  ; 
mort  dès  1655.  Ce  fut  lui,  comme  Pape,  qui  j 
envoya  Polus  légat  en  Angleterre  et  contribua  ] 
au  retour  de  ce  royaume  à  l'Église  catholi- 
que. En  1553  il  accorda  des  indulgences  aux  1 
fidèles  qui  prieraient  pour  la  conversion  et  la 
paix  de  l'Angleterre.  Ce  pays  étant  revenu  à  j 
l'unité  de  l'Église,  il  publia,  en  1554,  un  ju- 
bilé  pour  tout  l'univers  chrétien  i 

Cependant,  sur  le  Saint-Siège,  il  ne  justifia  { 

point  les  hautes  espérances  qu'il  avait  fait  \ 

concevoir  en  présidant  le  concile  de  Trente;  j 

il  négligea  les  grandes  affaires  de  l'Église  \ 

pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  table  ou  à  \ 

des  occupations  frivoles,  comme  de  cultiver  j 

une  Vigne.  Ce  qui  lui  fit  le  plus  de  tort  fut  la  ' 

nomination  de  son  premier  cardinal.  Pen-  ' 

dant  qu'il  gouvernait  Plaisance  en  qualité  de  • 

légat,  il  avait  remarqué  beaucoup  d'intelli-  ' 
gence  à  un  petit  enfant  trouvé  ;  il  le  prit  en 
affection,  le  fit  étudier,  le  fit  même  adopter 

par  son  frère,  Baudouin  del  Monte.  Devenu  \ 

t  Raynald,  ann.  1553,  n.  34;  aon.  1554,  n.  14.  ', 
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P;ip(>,  il  nomma  cardinal  ce  jeune  liomine, 
qui  avait  alors  dix-huit  ans,  qui, dans  la  suite, 
le  paya  d'ingratitude  et  se  déshonora  par  sa 
mauvaise  conduite.  Le  Luthérien  Sleidan  et 
ses  copistes  ont  supposé  à  celte  affection  in- 
discrète de  Jules  111  un  motif  des  plus  in- 
fâmes, ce  qui  prouve,  non  pas  précisément 
ce  qu'il  y  avait  dans  le  cœur  du  Pontife,  mais 
dans  l'imagination  de  ses  détracteurs 
JulesIIImourut  peu  regretté, le  23  mars  1555, 
dans  la  soixante-quatrième  année  de  son  âge 
et  dans  la  sixième  de  son  pontificat.  En  1553 
le  prince  des  Moscovites  lui  fit  des  ouvertures 
pour  quitter  le  schisme.  La  même  année  il 
reçut  les  Assyriens  à  l'obéissance  de  l'Église 
romaine  et  confirma  leur  patriarche  Simon 
Siilalla  En  1554  il  établit  un  patriarche 
dans  l'empire  d'Élhiopie  et  en  salua  l'empe- 
reur par  ses  lettres  ^. 

.Iules  III  eut  pour  successeur  dans  le  Saint- 
Siège  son  collègue  dans  la  présidence  du 
concile  de  Trente,  le  cardinal  Marcel  Cervin, 
élu  à  l'unanimité  le  9  avril  1555.  Le  lende- 
main il  fut  consacré,  et  le  11,  qui  était  le 
jeudi  saint,  il  reçut  la  couronne  pontiticale. 
Il  garda  son  nom  de  baptême  et  s'appela 
Marcel  II.  Tout  le  monde,  et  avec  raison,  se 
promettait  en  lui  un  Pape  excellent  sous 
tous  les  rapports.  Effectivement  IMarcel  II 
avait  un  grand  désir  de  rétahlir  le  concile, 
suspendu  depuis  1552,  et  un  zèle  ardent  pour 
la  réformation;  mais,  tandis  qu'il  était  tout 
occupé  des  mesures  à  prendre  pour  extirper 
les  vices  et  les  héi'ésies,  apaiser  les  guerres 
et  les  divisions  des  princes,  retrancher  les 
abus,  il  fut  saisi,  le  30  avril,  d'une  apoplexie 
qui  l'emporta  la  nuit  suivante,  n'ayant  tenu 
le  Saiut-Siége  que  vingt  et  un  jours. 

Il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Jean- 
i'^ierre  Caraffe,  évêque  de  Théate,  supérieur 
général  des  Théatins,  fondés  par  saint  Gaétan 
de  Thienne.  Il  fut  élu  Pape  le  23  mai  1555, 
couronné  le  26,  et  prit  le  nom  de  Paul  IV. 
Il  était  âgé  de  près  de  quatre-vingt-neuf  ans, 
tint  le  Saint-Siège  quatre  ans  et  trois  mois 
moins  cinq  jours,  et  mourut  le  18  août  1559. 

C'était  un  homme  vertueux  et  de  mœurs 

1  Pallaviciii,  1.  Il,  c.  7,  avec  la  note  de  l'édition  Mi- 
fine.  —  2  Haynald,  ann.  155^,  n.  40-45.  —  '  Id.,  anii. 
Ii64,n.  2(j. 
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austères;  il  avait  un  grand  zèle  et  de  bonnes 
intentions,  mais  ces  intentions  n'avaient  pas 
toute  la  simplicité  delà  colombe  ;  il  ne  parut 
pas,  comme  Melchisédech,  sans  père,  sans 
mère,  sans  généalogie,  uniquement  Pontife 
du  Très-Haut;  il  eut  des  cardinaux-neveux 
qui  abusèrent  de  son  affection  et  de  sa  con- 
fiance, lui  firent  faire  de  fausses  démarches, 
et  qu'il  finit  par  chasser  d'auprès  de  sa  per- 
sonne et  même  de  la  ville  de  Rome.  Il  n'avait 
pas  non  plus  toute  la  prudence  du  serpent, 
mais  quelque  chose  de  la  roideur  du  bélier. 

Lorsque  le  Fils  de  Dieu  fait  liomme  en- 
voya Pierre  et  ses  onze  collègues  faire  leur 
noviciat  d'apôtre  dans  la  Judée,  pour  les 
!  préparer  à  la  conversion  de  tout  l'univers,  il 
leur  dit  entre  autres  :  «  Voici!  je  vous  envoie 
comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  Soyez 
donc  prudents  comme  des  serpents  et  sim- 
ples comme  des  colombes  »  Dans  ces  pa- 
roles Jésus-Christ  recommande  à  Pierre  et 
aux  autres  apôtres,  aux  Papes  et  aux  évôques, 
et  môme  à  tous  les  fidèles,  deux  choses  qu'il 
semble  difficile  de  concilier  :  la  simplicité  et 
la  prudence.  Considérons  bien  ce  qu'il  en 
est.  Qu'est-ce  que  la  simplicité  qu'il  veut  que 
nous  ayons  ?  Une  chose  est  simple  lorsqu'elle 
n'est  pas  double;  par  exemple,  un  vêtement 
est  simple  lorsqu'il  n'est  pas  de  plusieurs 
étoffes,  de  plusieurs  couleurs,  de  plusieurs 
façons,  mais  d'une  seule.  Ainsi  un  cœur  est 
'  simple  lorsqu'il  n'a  pas  plusieurs  volontés, 
!  plusieurs  vues,  plusieurs  intentions,  mais 
j  une  seule,  qui  est  de  plaire  à  Dieu  et  de  pro- 
curer sa  gloire.  Un  cœur  parfaitement 
simple  est  avec  Dieu  comme  un  petit  enfant 
est  avec  sa  mère,  humble,  modeste,  sans 
prétention,  sans  malice,  avouant  volontiers 
ses  fautes,  porté  à  toujours  estimer  les  autres 
plus  que  soi,  ne  connaissant,  ne  regardant, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  chose.  Dieu,  sa  vo- 
lonté, son  bon  plaisir. 

Mais  la  simplicité  n'empôche-t-elle  pas  la 
prudence  ?  Non  pas.  D'abord  le  môme  Jésus 
qui  nous  commande  d'être  simples  comme 
des  colombes  nous  recommande  aussi  d'être 
prudents  comme  des  serpents.  Soyons  donc 
à  la  fois  simples  et  prudents,  parce  que  Dieu 

»Mattli.,  10,16. 
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veut  que  nous  soyons  l'un  et  l'autre,  et  alors 
nous  serons  prudents  par  simplicité,  paice 
que  nous  le  serons  pour  plaire  à  Dieu.  Mais 
comment  allier  la  simplicité  avec  la  pru- 
dence? Le  voici.  La  simplicité  est  dansl'in- 
lenlion  et  regarde  la  fin  qu'on  se  propose  ;  la 
prudence  est  dans  l'exécution  et  s'occupe  des 
moyens  pour  parvenir  à  la  fin  proposée.  Par 
exemple,  gouverner  l'Église,  le  diocèse,  la 
paroisse  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes,  c'est  la  fin  que  se  propose  un  Pape,  un 
évèque,  un  prêtre,  et  la  simplicité  consiste 
principalement  à  ce  qu'il  ne  s'en  propose  pas 
d'autre.  Mais,  pour  parvenir  à  celte  fin,  la 
pureté  d'intention  ne  suffit  pas;  il  faut  encore 
la  prudence.  Non-seulement  il  faut  savoir 
les  choses  qui  peuvent  procurer  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes,  mais  encore  la  ma- 
nière, suivant  les  temps,  les  lieux,  les  per- 
sonnes, les  circonstances.  Saint  Paul  peut 
nous  servir  de  modèle;  il  agissait  en  tout 
avec  la  simplicité  la  plus  parfaite,  ne  cher- 
chant qu'à  plaire  à  Dieu.  Cependant,  pour 
gagner  à  Dieu  et  les  Juifs  et  les  païens,  il  em- 
ployait tous  les  pieux  artifices  que  son  indus, 
trieuse  charité  lui  suggérait;  il  se  montrait 
avec  les  Juifs  comme  Juif,  avec  les  païens 
comme  païen,  faible  avec  les  faibles  ;  en  un 
mot  il  se  faisait  tout  à  tous,  pour  les  gagner 
tous  à  Jésus-Christ. 

Non-seulementia  simplicité  recommandée 
par  Notre-Seigneur  et  pratiquée  par  saint 
Paul  n'empêche  pas  la  véritable  prudence,  la 
prudence  chrétienne,  elle  en  est  le  premier 
fondement.  Suivant  la  comparaison  de  Jé- 
sus-Christ, ce  que  notre  œil  est  à  notre  corps, 
notre  intention  l'est  à  nos  œuvres.  Si  notre 
œil  est  bien  net,  tout  notre  corps  sera  éclairé; 
si  notre  intention  est  bien  pure,  toutes  nos 
œuvres  seront  saintes  et  faites  par  là  même 
avec  la  véritable  prudence.  Si  notre  œil  est 
ti  ouble,  notre  corps  sera  comme  dans  l'om- 
bre ;  si  notre  intention  n'est  pas  bien  pure, 
nos  œuvres  perdront  beaucoup  de  leur  mé- 
rite. Si  notre  œil  s'obscurcit  tout  à  fait,  tout 
notre  corps  sera  dans  de  profondes  ténèbres; 
si  nuire  intention  est  mauvaise,  toutes  nos 
œuvres  seront  des  péchés.  Ainsi  le  méchant 
emploie  beaucoup  de  prudence,  de  ruses, 
d'iirtitices  pour  arriver  à  ses  fins;  mais, 


comme  ses  fins  sont  mauvaises,  il  ne  réussit 
qu'à  se  perdre  éternellement;  sa  prudence 
est  de  la  folie.  Des  chrétiens  du  monde  vou- 
draient tout  ensemble  servir  Dieu  et  les  ri- 
chesses au  lieu  de  se  servir  des  richesses 
pour  servir  Dieu;  leur  intention  n'est  pas 
simple,  mais  double.  Que  leur  arrive-t-il? 
Si  tant  est  qu'ils  se  sauvent,  ils  perdront  bien 
des  œuvres  devant  Dieu.  Faute  de  simplicité 
leur  prudence  est  à  moitié  folie. 

Or  telle  était  la  prudence  du  siècle  ou  la 
politique  moderne,  sans  Dieu,  sans  foi  ni  loi, 
ne  cherchant  que  ses  propres  intérêts  aux 
dépens  des  autres,  mettant  le  feu  chez  son 
voisin,  bien  loin  de  l'éteindre.  La  moins 
mauvaise,  au  lieu  de  chercher  avant  tout  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  d'obtenir 
le  reste  par  surcroît,  cherchait  avant  tout  le 
royaume  de  la  terre,  puis  le  royaume  cé- 
leste. Or  c'est  à  travers  ces  pirateries  de  la 
politique  humaine  que  le  Pape  devait  con- 
duire le  vaisseau  de  l'Église,  avec  le  trésor 
de  la  foi,  de  la  morale  et  du  bon  sens.  Quelle 
prudence  surhumaine  ne  lui  était  donc  pas 
nécessaire  ! 

La  première  chose  qu'eut  à  faire  le  nou- 
veau Pape,  Paul  IV,  couronné  le  26  mai  1555, 
fut  de  recevoir  l'obédience  de  l'Angleterre, 
qui  lui  envoyait  en  ambassade  un  évèque  et 
deux  seigneurs,  au  nom  du  roi  Philippe,  de 
la  reine  Marie  et  detoute  la  nationanglaise.  Le 
cardinal  Polus,  arche vê(jue  de  Cantorbéry, 
avait  prévu  que  le  titre  de  roi  et  de  reine 
d'Irlande,  que  venaient  de  prendre  Philippe 
et  Marie,  à  l'exemple  de  Henri  et  d'Édouard, 
pouvait  élever  quelque  difficulté  à  Rome,  et, 
par  cette  raison,  il  avait  demandé  que  le 
Pape  érigeât  l'Irlande  en  royaume  avant  l'ar- 
rivée des  ambassadeurs  Les  Irlandais  sou- 
tenaient effectivement  que  les  rois  d'Angle- 
terre ne  tenaient  l'Irlande  que  de  la  donation 
du  Pape  Adrien  IV  et  qu'ils  l'avaient  perdue 
par  leur  défection  d'avec  l'Église  romaine. 
Paul  IV  publia  donc  une  bulle,  le  7  juin,  par 
laquelle,  à  larequête  de  Philippe  et  de  Marie, 
il  érigeait  en  royaume  la  seigneurie  d'Irlande. 
Les  ambassadeurs  attendirent  cet  acte  hors 
de  la  ville.  Trois  jours  après  on  lesintrodui- 

1  Folt  Epist.^l.  5,  epist.  5. 
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sit  publiquement;  ils  reconnurent  le  Pon- 
tife romain  comme  chef  de  l'Église  univer- 
selle, lui  préscnlùrenl  une  copie  de  l'acte  lé- 
gislatif qui  rétablissait  son  autorité,  et  le  sol- 
licitèrent de  ratifier  l'absolution  prononcée 
par  le  légat  et  de  confirmer  les  évêcliés  éri- 
gés durant  le  schisme.  Paul  IV  reçut  les 
ambassadeurs  avec  amitié  et  leur  accorda 
leurs  demandes 

Cependant  le  nouveau  Pontife,  autrefois 
cardinal  Caraffe,  n'avait  pas  une  grande 
sympathie  pour  le  cardinal  Polus,  légat  apos- 
tolique en  Angleterre.  Après  la  mort  de 
Paul  III  le  cardinal  Polus  allait  avoir  toutes 
les  voix  du  conclave;  le  cardinal  Caraffe  y 
mit  opposition  en  l'accusant  d'être  suspect 
sur  la  foi.  Devenu  Paul  IV,  il  finit  par  reve- 
nir aux  mêmes  préventions,  manda  le  cardi- 
nal Polus  à  Rome  et  voulut  le  remplacer 
dans  sa  légation  d'Angleterre  ;  mais  le  roi 
Philippe  et  la  reine  Marie  s'y  opposèrent,  et 
Polus  mourut  à  Cantorbéry,  comme  nous 
l'avons  vu. 

Dans  ce  temps  la  France  commença  de  su- 
bir une  série  de  crises  et  de  châtiments  ter- 
ribles dont  elle  n'est  pas  encore  complète- 
ment remise  après  trois  siècles.  Nous  avons 
vu  la  France  de  Charlemagne  et  de  saint 
Louis  se  montrer  en  tout  sens  la  première 
des  nations  chrétiennes,  marcher  à  la  tête  de 
la  chrétienté  pour  la  défendre  contre  les  in- 
fidèles au  dehors  et  contre  les  hérésies  au 
dedans.  Nous  avons  vu  la  France  de  Philippe 
de  Bel,  dégénérée  d'elle-même,  laissant  en- 
vahir l'Europe  chrétienne  par  les  Turcs  au 
dehors,  la  divisant  au  dedans  par  le  schisme 
et  par  des  guerres  civiles  ;  nous  avons  vu 
celle  France  aveugle  et  coupable,  trahie  et 
vendue  à  l'étranger  par  ses  propres  princes, 
sur  le  point  de  devenir  une  province  an- 
glaise, ne  devoir  son  salut  qu'à  une  vierge  de 
Lorraine.  Nous  voyons  la  France  de  Fran- 
çois l"  et  de  Henri  II,  dégénérant  toujours 
davantage,  bien  loin  de  défendre  l'Église  de 
Dieu  au  dedans  et  au  dehors,  se  liguer  avec 
les  infidèles,  avec  les  Turcs  contre  les  chré- 
tiens, avec  les  hérétiques  contre  les  catholi- 
ques; nous  la  voyons  attisant  le  feu  de  la 

*  Lingard,  Marie^c.  2,  à  la  fin. 
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discorde  religieuse  et  politiqueen  Allemagne 
et  en  Angleterre,  jusqu'à  ce  qu'il  éclate  chez 
elle  et  la  couvre  de  sang  et  de  ruines  ;  nous 
verrons  des  princes  français,  môme  des  en- 
fants dégénérés  et  apostats  de  saint  Louis, 
traîtres  à  leur  patrie  et  à  leur  nom,  appeler 
l'étranger,  l'étranger  hérétique,  l'appeler 
d'Angleterre  et  de  Germanie,  pour  violenter 
la  France,  lui  faire  apostasier  le  Dieu  de  ses 
pères,  le  Dieu  de  saint  Louis  et  de  Charlema- 
gne, et  la  forcer  d'adorer  un  autre  dieu,  un 
dieu  étranger,  nouvellement  venu  d'Allema- 
gue  ou  d'Angleterre.  Car  le  dieu  de  Luther 
et  de  Calvin,  cet  être  pire  que  le  démon,  qui 
nous  punit,  suivant  eux,  non-seulement  du 
mal  que  nous  n'avons  pu  éviter  et  que  lui- 
môme  opère  en  nous,  mais  encore  du  bien 
que  nous  faisons  de  notre  mieux,  toutes  nos 
bonnes  œuvres  étant  pour  lui  des  péchés, 
certainement  ce  dieu-là  n'est  pas  le  Dieu  de 
saint  Louis  et  de  Charlemagne,  le  Dieu  des 
saints  et  des  martyrs,  le  Dieu  des  chrétiens, 
j  El  après  trois  siècles  la  France  est  encore  à 
comprendre  cela,  tant  son  intelligence  est 
déchue. 

Le  24  avril  4S58  le  roi  Henri  II  célèbre  le 
mariage  de  François,  son  fils  aîné,  avec 
I  Marie  Sluart,  reine  d'Écosse  et  nièce  des 
princes  de  Lorraine.  En  1559  il  marie  sa  fille 
aînée  au  roi  d'Espagne,  sa  fille  cadette  au 
duc  Charles  de  Lorraine,  sa  sœur  au  duc  de 
Savoie,  et  meurt  au  mrlieu  des  fêtes  nup- 
tiales, à  la  fin  d'un  tournoi,  par  suite  d'un 
éclat  de  lance  qui  lui  entre  dans  l'œil,  le 
10  juillet  1559,  âgé  de  quarante  ans.  Fran- 
çois II,  son  fils,  âgé  de  quinze  ans  et  demi, 
lui  succéda,  pour  mourir  dix-sept  mois 
après,  le  5  décembre  1560.  Il  a  pour  suc- 
cesseur son  Irère  Charles  IX,  âgé  de  dix 
ans,  qui  meurt  en  1574,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  et  laisse  le  trône  à  son  frère, 
Henri  III,  en  qui  finit,  l'an  1589,  la  branche 
régnante,  pour  faire  place  à  une  autre  qui 
a  régné  jusqu'à  nos  jours. 

Marie  Stuartou  de  Lorraine,  veuve  à  vingt 
ans  de  François  II,  dut  retourner  dans  son 
royaume  d'Écosse,  où  l'hérésie,  fomentée 
par  l'Angleterre,  lui  préparait  une  destinée 
cruelle.  Portant  le  deuil  de  son  jeune  époux, 
elle  s'embarqua  à  Calais  le  15  août  1561  ; 
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elle  vit  périr  un  vaisseau  en  sortant  du  port. 
Appuyée  sur  la  poupe  de  sa  galère  et  les 
yeux  attachés  au  rivage,  elle  fondit  en  lar- 
mes quand  la  terre  s'éloigna;  elle  demeura 
cinq  heures  entières  dans  cette  attitude,  ré- 
pétant sans  cesse  :  Adieu,  France!  Adieu, 
France  I  Lorsque  la  nuit  fut  venue  :  Adieu 
donc,  ma  chère  France,  que  je  perds  de  vue,  se 
disait-elle;  /e  ne  vous  verrai  jamais  plus  !.  Elle 
refusa  de  descendre  dans  la  chambre  de  la  \ 
galère;  on  étendit  un  tapis  sur  le  château  ' 
de  poupe;  elle  s'y  coucha  sans  prendre  { 
aucune  nourriture.  Elle  commanda  au  ti- 
monier de  l'éveiller  au  point  du  jour  si  l'on 
apercevait  encore  les  côtes  de  France.  En 
effet  la  terre  restait  visible  au  lever  de  l'au- 
rore, et  Marie  Stuart  la  salua  de  ces  der- 
niers mots  :  Adieu  la  France!  Cela  est  fait; 
adieu  la  France!  Je  pense  ne  vous  revoir  jamais 
plus  ! 

Sous  les  règnes  assez  courts  des  jeunes  rois 
François  Ilet  Charles  IX  une  grande  inlliienre 
dans  le  gouvernement  échut  à  leur  mère,  Ca- 
therine de  Médicis,  nièce  du  Pape  Clé- 
ment VII.  Sous  François  I",  son  beau-père,  j 
qui  lui  préférait  sa  concubine,  la  duchesse 
d'Étampes,  et  sous  Henri  H,  son  époux,  qui 
lui  préférait  sa  concubine,  Diane  de  Poitiers, 
elle  avait  été  négligée  et  sans  crédit  et  sup- 
porta sa  position  avec  patience.  Comme,  sous 
le  règne  de  ses  trois  fils,  François  H,  Char- 
les IX  et  Henri  III,  il  y  eut  bien  des  troubles  I 
en  France, bien  des  écrivains  supposent  qu'elle 
en  fut  la  cause  principale  par  sa  mauvaise 
politique  ;  mais,  tous  les  reproches  que  lui 
font  ces  écrivains  fussent-ils  vrais, le  plus  cou- 
pable ne  serait  pas  elle,  mais  eux  ;  car  la  po- 
litique de  Catherine  n'eût  été  que  la  politi- 
que moderne,  adoptée  par  ces  mêmes  écri- 
vains et  pratiquée  par  tous  les  gouverne- 
ments depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à  nos 
jours,  poU tique  sans  foi  ni  loi  que  son  inté- 
rêt. Comment  peut-on,  sans  une  criante  in-  ! 
justice,  blâmer  dans  une  personne  ce  qu'on 
approuve  dans  les  autres  et  en  soi-même  ? 
D'ailleurs  ces  mêmes  écrivains  qui  représen- 
tent Catherine  de  Médicis  comme  la  cause 
principale  des  troubles  de  la  France  ignorent 
ou  dissimulent  la  ligue  honteuse  de  Fran- 
çois I"  et  de  Henri  II  avec  les  Turcs  contre 


les  chrétiens,  avec  les  protestants  contre  les 
catholiques,  pour  diviser  toute  l'Europe,  en 
particulier  l'Allemagne  et  l'Angleterre  ;  con- 
duite aussi  imprudente  qu'impie,  car  c'était 
donner  aux  seigneurs  de  France  l'idée  et 
l'exemple  de  n'avoir  pas  plus  d'honneur  ni 
de  probité,  et  de  trahir  et  déchirer  de  môme 
leur  patrie. 

La  France  se  divisa  en  trois  partis,  sous 
trois  familles  principales  :  les  Bourbons,  les 
Montmorency,  les  princes  de  Lorraine.  Les 
Bourbons  descendaient  de  Robert  de  France, 
comte  de  Clermont,  cinquième  fils  de  saint 
Louis.  Le  chef  de  la  famille  était  Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre  et  duc  de  Vendôme, 
époux  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre, 
dont  il  eut  Henri  IV.  Il  avait  un  frère  cardi- 
nal, Charles  de  Bouibon,  archevêque  de 
Rouen  et  légat  d'Avignon.  Un  autre  frère 
était  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  Au 
commencement  du  seizième  siècle  les  Bour- 
bons parurent  dégénérer  de  leur  glorieux 
ancêtre,  saint  Louis,  et  comme  chrétictis  et 
comme  Français.  Nous  avons  vu  le  connéta- 
ble de  Bourbon,  traître  à  la  France,  conduire 
une  armée  de  Luthériens  contre  Rome  et 
périr  dans  l'assaut.  Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  était  un  prince  doux,  faible,  vo- 
luptueux, irrésolu,  qui  floUa  longtemps  en- 
tre la  foi  de  ses  pères,  la  foi  de  saint  Louis  et 
de  Charlemagne,  l'antique  religion  des 
Francs,  et  la  nouvelle  religion  d'Allemagne, 
fabriquée  en  Saxe  par  Luther,  raffinée  en 
Suisse  par  Zwingle  et  Calvin,  et  adoptée  par 
sa  femme,  Jeanne  d'Albret;  cependant  il 
finit  par  se  déclarer  catholique.  Son  frère, 
le  cardinal  de  Bourbon,  paraît  avoir  été  un 
prélat  exemplaire,  car  on  ne  trouve  aucun 
soupçon  ni  sur  sa  foi  ni  sur  ses  mœurs.  Il 
n'en  fut  pas  de  môme  du  prince  de  Condé  ; 
il  se  déclara  ouvertement  pour  la  religion 
germanico-helvétique ,  dont  les  sectateurs 
français  prirent  même  le  nom  allemand  et 
suisse  de  huguenots,  eidguenos,  qui  veut  dire 
confédérés,  conjurés.  C'était  en  effet  une  con- 
fédération, une  conjuration  de  Français  con- 
tre la  France,  pour  lui  faire  renier  la  reli- 
gion dans  laquelle  elle  est  née,  la  religion  de 
Clovis,  de  Charlemagne,  de  saint  Louis,  de 
Godefroi  de  Bouillon,  de  Taucrède,   de  Du 
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giiesc.lin,  de  Bayard,  la  religion  universelle 
(|iio  tout  l'Orient  appelle  la  religion  des 
Francs,  la  religion  d'Enrope,  cl  lui  faire 
embrasser  de  force  la  religion  d'un  moine 
allemand.  C'est  pour  dégrader  ainsi  la  France 
que  cette  confédération  antifrançaisc  y  allu- 
nioia  la  guerre  civile  et  y  appellera  les 
l);iïonncltes  étrangères  d'Angleterre  et  d'Al- 
lemagne. 

La  famille  des  Montmorency ,  premiers 
barons  chrét  iens,  est  une  gloire  de  la  France, 
et  même  de  l'Église  catholique,  par  sa  fidé- 
lité héréditaire  à  Dieu,  à  son  Église  et  à 
la  France.  Les  Montmorency  prennent  les 
titres  de  premier  Chrétien,  premier  baron  de 
France.  Suivant  de  vieilles  traditions,  cer- 
tains écrivains  leur  donnent  pour  auteur 
Lisoic,  un  des  plus  puissants  seigneurs  de 
Fi'ance,  qui  reçut  le  haptcme  avec  Clovis  ; 
d'autres,  remontant  encore  plus  haut,  leur 
donnent  pour  ancêtre  Lisbius  ou  Lishiéus, 
qui  exerça  l'hospitalité  envers  saint  Denys, 
fut  converti  par  l'apôtre  au  Christianisme  et 
partagea  avec  lui  la  palme  du  martyre. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  premiers  commen- 
cements, toujours  est-il  que  la  maison  des 
Montmorency  est  une  des  plus  anciennes  de 
l'Europe.  Cette  antiquité  ne  serait  pour  elle 
qu'une  gloire  médiocre  si,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  elle  n'avait  été  relevée  par 
les  alliances  les  plus  brillantes,  par  l'exer- 
cice des  charges  les  plus  importantes  de 
rÉlat,  par  de  grands  talents,  des  vertus  écla- 
tantes et  des  services  érainents  rendus  aux 
rois  et  à  la  patrie.  C'est  une  véritable  gran- 
deur attachée  pendant  tant  de  siècles  à  cette 
famille,  qui  fit  dire  à  Henri  IV  que,  si  la 
maison  de  Bourbon  venait  à  périr  en  France, 
nulle  n'était  plus  digne  de  la  remplacer  que 
celle  de  Montmorency.  Elle  a  donné  à  la 
France  six  connétables,  onze  maréchaux, 
sans  compter  les  autres  d,ignitaires.  Anne  de 
Montmorency,  connétable  de  France  sous 
François  I",  Henri  II,  Charles  IX,  naquit  à 
Chantilly  l'an  1493;  la  reine  Anne  de  Breta- 
gne, femme  de  Louis  XII,  fut  sa  marraine  et 
lui  donna  son  nom.  De  mœurs  austères, 
d'une  valeur  indomptable,  grand  capitaine, 
grand  diplomate,  grand  ministre,  Anne  de 
Montmorency  était  en  même  temps  un  fi" 
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dèle  chrétien.  Il  ne  manquait  jamais  de  dire 
ses  prièi'cs  à  la  tête  do  ses  troupes,  et,  si  le 
prévôt  de  l'année  venait  dans  ce  moment  lui 
rendre  compte  de  quebiue  délit,  il  ne  s'in- 
terrompait que  pour  lui  prescrire  des  peines 
sévères,  reprenant  ensuite  son  Paler  ou  son 
Credo  avec  la  plus  grande  tranquillité;  ce 
qui  faisait  souvent  répéter  à  ses  soldats  : 
Dieu  nous  garde  des  patenôtres  de  monsieur  le 
connétable.  Satisfait  d'inspirer  la  crainte  et  le 
respect,  il  sembla  toujours  dédaigner  de  se 
faire  des  amis.  Dès  sa  première  jeunesse  il 
se  glorifiait  du  surnom  de  Caton,  qui  lui  avait 
été  donné  de  bonne  heure  au  sein  de  la 
brillante  cour  de  François  I";  sa  présence 
y  imposait  plus  que  celle  du  roi  lui-même, 
et  le  plus  grand  silence  régnait  devant  lui. 
Une  chose  ne  lui  ferait  pas  honneur,  supposé 
qu'il  eût  pu  l'empêcher  ;  c'est  l'alliance 
honteuse  de  la  France  avec  les  Turcs  contre 
les  chrétiens  et  avec  les  protestants  contre 
les  catholiques.  Ce  qui  lui  fit  moins  d'hon- 
neur encore,  c'est  la  conduite  de  ses  trois 
neveux,  fils  de  sa  sœur  Louise  et  de  Gaspard 
de  Coligny  Chàtillon,  mort  lieutenant  géué- 
rall'an  1522.  Anne  de  Montmorency  prit  soin 
de  ces  trois  orphelins  en  bas  âge;  mais  ils 
déshonorèrent  tous  les  trois  le  sang  de  Mont- 
morency ;  tous  les  trois  ils  renièrent  la  foi  de 
leurs  pères,  la  foi  de  la  France,  pour  l'héré- 
sie importée  de  Suisse  et  d'Allemagne.  L'un 
d'eux,  Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Chàtillon 
et  évôque  de  Beauvais  par  le  crédit  de  son 
oncle,  non-seulement  devint  apostat  de  sa  re- 
ligion et  de  son  ordre,  mais  prit  publique- 
ment une  femme.  Son  apostasie  avait  été 
précédée  et  provoquée  par  celle  de  son  frère, 
François  de  Coligny,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Dandelot.  Elle  fut  suivie  de  l'apostasie  de 
leur  frère  aîné,  Gaspard  de  Coligny,  amiral 
de  France.  Tous  les  trois  se  liguèrent  avec 
le  prince  de  Condé,  chef  des  huguenots, 
pour  introduire  en  France  la  religion  étran- 
gère au  moyen  de  la  guerre  civile  et  des  ar- 
mes étrangères.  Quanta  ce  qui  est  du  conné- 
table Anne  de  3Iontmorency,  il  devint  le 
chef  d'un  autre  parti,  qu'on  nomma  les  Po- 
litiques, nom  qui  par  lui  seul  en  indi(jue 
assez  le  caractère, 
llestait  le  troisième  parti,  soutenu  de  la 
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masse  du  clergé,  des  parlements  et  de  la  na- 
tion, celui  des  princes  de  Lorraine,  distin- 
gués en  deux  branches,  Lorraine  et  Guise. 
Le  chef  de  la  première  était  Charles  III,  duc 
de  Lorraine,  arrière-petit-tils  de  René  II, 
qui  défît  Charles  le  Téméraire  devant  Nancy  ; 
petit-fils  d'Antoine  de  Loriaine,  qui  battit, 
en  JoSS,  les  rustauds  ou  paysans  luthériens 
qui  venaient  ravager  la  Lorraine  et  la 
France;  fils  de  François  de  Lorraine, 
qui  mourut  après  un  an  de  règne.  Char- 
les III  épousa,  en  1SS9,  Claude  de  France, 
fille  de  Henri  II.  Il  agrandit  Nancy,  établit 
l'université  de  Pont-à-Mousson,  eut  un  rè- 
gne long  et  heureux  de  soixante-trois  ans 
(de  1545  à  1608),  pendant  lesquels,  tandis 
que  l'Allemagne,  la  France  et  l'Angleterre 
nageaient  dans  le  sang  des  guerres  civiles 
et  religieuses,  la  Lorraine,  augmentée  du 
Barrois,  jouissait  de  la  paix  et  du  bonheur. 
La  postérité  de  Charles  de  Lorraine  conti- 
nue à  régner  sur  les  trônes  d'Autriche,  de 
Hongrie  et  de  Bohême. 

Le  chef  de  la  seconde  branche  était  Fran- 
çois de  Lorraine,  duc  de  Guise,  fils  aîné  de 
Claude  de  Lorraine,  qui  fut  le  fils  puîné  de 
René  IL  François  de  Lorraine,  né  en  1519, 
montra  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  tant  d'ar- 
deur pour  la  gloire,  tant  d'intrépidité,  de 
prudence  et  de  sang-froid  dans  les  moments 
les  plus  périlleux,  qu'on  augura  dès  lors 
qu'il  deviendrait  un  illustre  guerrier.  Le 
soin  qu'il  prenait  de  s'attacher  par  des  bien- 
faits les  hommes  chez  lesquels  il  remarquait 
des  talents,  sa  libéralité  envers  les  soldats, 
son  affabilité  avec  les  officiers,  un  port  ma- 
jestueux, un  front  toujours  serein  et  plus 
ennobli  que  défiguré  par  la  cicatrice  d'un 
coup  de  lance  qui  lui  avait  percé  la  tète 
en  1545,  au  siège  de  Boulogne,  où  il  combat- 
tit presque  seul  un  bataillon  anglais;  tant 
d'avantages  réunis  ne  pouvaient  manquer  de 
lui  concilier  l'amour  et  la  vénération  des 
gens  de  guerre;  mais,  comme  il  eut  d'abord 
plus  d'occasions  de  se  distinguer  dans  le 
conseil  qu'à  l'armée,  il  avait  atteint  l'âge  de 
Irenle-Irois  ans  qu'il  ne  possédait  encore 
li'auh-e  grade  militaire  que  le  commande- 
ment d'une  compagnie  de  gendarmerie. 

Nommé  en  1552  lieutenant  général  dans 


les  Trois-Évéchés,  il  soutint,  contre  une  ar- 
mée de  c(Mit  mille  hommes,  ce  mémorable 
siège  de  Metz  que  Charles-Quint  fut  contraint 
de  lever  après  deux  mois  d'attaque  et  la 
perte  d'un  tiers  de  ses  troupes.  Si  la  France, 
à  cette  époque,  fut  délivrée  d'une  invasion 
qui  s'annonçait  de  la  manière  la  plus  terri- 
ble, elle  le  dut  au  héros  lorrain.  Il  ajouta 
encore  à  l'éclat  de  la  victoire  par  les  soins 
qu'il  prit  des  malades  de  l'ennemi  laissés 
dans  son  camp,  et  par  les  ordres  qu'il  donna 
pour  que  les  chariots  chargés  de  ceux  que 
l'armée  impériale  emmenait  en  Allemagne 
ne  fussent  point  attaqués.  Un  officier  espa- 
gnol lui  ayant  fait  demander  un  esclave  qui, 
pendant  le  siège,  s'était  sauvé  dans  la  ville 
avec  le  cheval  de  son  maître.  Guise  fit  ra- 
cheter le  cheval  et  le  renvoya  sans  perdre  un 
instant.  Quant  à  l'esclave  :  a  Cet  homme,  dit- 
il,  est  devenu  libre  en  mettant  le  pied  sur 
les  terres  de  France.  Le  rendre  pour  qu'il 
retrouve  ses  fers,  ce  serait  violer  les  lois  du 
royaume.  » 

Ce  fut  l'ombrage  que  le  crédit  de  Guise 
faisait  aux  Montmorency  qui  lui  valut, 
en  1557,  le  commandement  de  l'armée  en- 
voyée en  Italie,  à  la  sollicitation  de  Paul  IV, 
pour  entreprendre  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  On  le  vit  traverser,  avec  une  poi- 
gnée d'hommes,  cette  contrée  fameuse  alors 
par  nos  désastres  et  qu'on  appelait  le  tom- 
beau des  Français;  on  le  vit  aller  défier, 
jusqu'au  cœur  du  royaume,  le  duc  d'Albe,  le 
plus  célèbre  général  qu'eût  alors  l'Espagne. 
N'ayant  pu  l'attirer  au  combat,  trahi  et  ar- 
rêté dans  toutes  ses  opérations  par  ces  mê- 
mes Carafle  qui  avaient  imploré  son  secours, 
il  Sut  se  garantir  de  leurs  pièges,  consei'ver 
son  armée  entière,  enfin  la  ramener  plus 
forte  encore  et  plus  nombreuse  qu'il  ne  l'a- 
vait conduite  au  delà  des  monts. 

C'était  après  la  malheureuse  journée  de 
Saint-Quentin  (1557)  ,  où  le  connétable  de 
Montmorency  avait  été  fait  prisonnier,  lors- 
que toute  la  France  le  rappelait  à  grands  cris, 
regardant  ce  désastre  comme  une  suite  de 
ce  qu'on  l'avait  éloigné  des  conseils  du 
roi.  A  son  approche  l'armée  enneuiie  ,  qui 
menaçait  la  capitale,  se  retira  dans  les  Pays- 
Bas;  l'incendie,  près  de  dévorer  les  provin- 
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ces  méridionales  par  l'irruption  du  duc  de 
Savoie,  se  dissipa  en  fumée.  Guise  fut  déclaré 
lieutenant  général  des  armées  au  dedans  et 
au  dehors  du  royaume.  Les  lettres  qui  lui 
accordaient  ce  titre,  avec  un  pouvoir  pres- 
que illimité ,  furent  enregistrées  sans  la 
moindre  restriction  dans  tous  les  parlements 
et  publiées  aux  applaudissements  de  tous  les 
ordres  de  citoyens.  Il  répondit  bientôt  à  la 
confiance  de  son  souverain  et  à  l'enthou- 
siasme des  Français  en  s'emparant  de  Ca- 
lais ,  seul  point  que  les  Anglais  eussent 
gardé  de  leurs  anciens  triomphes  et  d'où  ils 
bravaient  encore  la  France.  Toutes  les  riches- 
ses de  celte  ville,  unique  entrepôt  du  com- 
merce entre  l'Angleterre  et  le  Pays-Bas,  fu- 
rent employées  par  le  vainqueur  en  gratifi- 
cations considérables  aux  officiers  ou  livrées 
au  pillage  des  soldats  :  Guise  ne  se  réserva 
rien  pour  lui.  Cette  conquête,  suivie  de  cel- 
les de  Guines  et  de  Ham,  toutes  trois  faites 
en  moins  d'un  mois  au  cœur  de  l'hiver, 
quoique  ces  places  fussent  jugées  imprena- 
bles, le  rendit  l'idole  de  la  France  et  le 
héros  de  l'Europe.  La  prise  de  Thionville 
sur  les  Espagnols  se  fit  avec  la  même  rapi- 
dité, et  les  succès  de  ce  grand  capitaine  ne 
furent  suspendus  que  par  la  paix  désastreuse 
de  Caleau  -  Cambresis  conclue  contre  son 
avis. 

L'autorité  du  duc  de  Guise,  balancée  sous 
Henri  II  par  la  faveur  des  Montmorency, 
n'eut  aucun  contre-poids  pendant  le  règne 
de  François  II,  dont  la  femme,  Marie  Stuart, 
était  sa  nièce  ;  mais,  loin  de  faire  servir  à  sa 
fortune  un  pouvoir  presque  absolu,  il  aug- 
menta beaucoup  ses  dettes.  Ce  pouvoir  et 
cette  faveur  étaient  tels  que  le  connétable 
Anne  de  Montmorency  lui  donnait  du  mon- 
seigneur et  se  disait  son  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur,  tandis  que  Guise  ne  l'ap- 
pelait que  monsieur  le  connétable,  et  signait, 
en  écrivant  soit  à  lui,  soit  au  parlement  : 
Votre  bien  bon  ami.  On  sait  que  la  cour  fut  en 
proie  aux  intrigues  et  le  royaume  aux  fac- 
tions; mais  le  duc  triompha  de  tous  ses  en- 
nemis en  déjouant  la  conjuration  d'Am- 
boise,  tramée  pour  le  perdre,  ainsi  que  le 
cardinal,  son  frère,  Charles  de  Lorraine, 
conjuration  qui  forçait  Catherine  de  Médicis, 
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effi'ayée,  de  venir  avec  son  fils  se  jeter  dans 
les  bras  du  prince  lorrain 

La  conjuration  d'Am  boise,  avec  les  guerres 
civiles  qui  s'ensuivirent,  était  une  restitution 
de  l'Angleterre  à  la  France.  Sous  le  règne  de 
Marie  d'Angleterre  nous  avons  vu  le  gouver-» 
nement  français  y  exciter  des  conspirations 
et  des  révoltes.  Marie,  étant  morte  en  iSrjS, 
fut  remplacée  par  sa  sœur  Elisabeth,  dont  le 
protestant  Cobbet  parle  en  ces  termes  : 

«  Nous  avons  vu  Élisabeth  fervente  protes- 
tante pendant  le  règne  d'Édouard  ;  quand  sa 
sœur  monta  sur  le  trône  elle  avait  édifié  tout 
le  monde  par  son  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique, et,  quand  Marie  mourut,  elle  allait 
non-seulement  à  la  messe,  mais  elle  avait  en- 
core dans  l'intérieur  de  ses  appartements 
une  chapelle  ornée  avec  pompe  et  desservie 
par  un  prêtre  catholique  romain;  un  confes- 
seur était  même  officiellement  attaché  à  sa 
personne.  Cependant  Marie  avait  toujours 
douté  de  la  sincérité  de  ces  démonstrations 
extérieures,  et,  à  l'article  de  la  mort,  elle 
avait  poussé  la  sollicitude  jusqu'à  implorer 
de  sa  part  un  libre  et  franc  aveu  de  ses  opi- 
nions religieuses.  L'hypocrite  Élisabeth  n'a- 
vait répondu  à  cette  preuve  si  touchante  d'at- 
tachement qu'en  priant  le  Dieu  tout-puissant 
de  permettre  que  la  terre  s'entr'ouvrît  et 
l'ensevelît  aussitôt  si  elle  n'était  pas  invaria- 
blement attachée  de  cœur  et  d'âme  à  la  reli- 
gion coMo^we,  apostoliqueet  romaine.  Elle  re- 
nouvela encore  cette  protestation  au  duc  de 
Féria,  ambassadeurd'Espagne,  et  ce  seigneur 
fut  tellementdupe  desadupliciléqu'il  manda 
au  roi  Phihppe,  dans  ses  dépêches,  qu'en 
montant  sur  le  trône,  la  nouvelle  reine  n'ap- 
porterait aucun  changement  à  l'état  de  la  religion 
en  Angleterre.  Néanmoins,  peu  de  tempsaprès, 
elle  faisait  prendre,  écarteler  et  éventrer  ceux 
de  ses  malheureux  sujets  qui  avaient  le  cou- 
rage de  ne  pas  renier  la  foi  de  leurs  pères  *.  » 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  notifier  aux 
cours  étrangères  sonavénemen  t  àla  couronne 
par  droit  de  naissance  et  du  consentement 
de  la  nation.  Elle  fit  secrètement  connaître 
au  roi  de  Danemark,  au  duc  de  Holstein  cl 
aux  princes  luthériens  d'Allemagne,  son  at- 

1  Biographie  univ.t  t.  19.  —  *  Cobbet,  lettre  si. 
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lâchement  à  la  religion  réformée  et  son  désir 
de  cimenter  une  union  entre  tous  ceux  qui 
la  professaient  On  n'a  sans  doute  pas  ou- 
blié que  le  mariage  de  la  mère  d'Élisabeth 
avait  été  juridiquement  déclaré  nul  et  non 
avenu  par  le  parlement,  par  le  roi  et  par  le 
Pape  ;  la  naissance  de  celte  princesse  se  trou- 
vait donc  illégitime  aux  yeux  de  toutes  les 
lois.  L'ambassadeur  anglais  à  Rome  reçut 
ordre  d'annoncer  à  Paul  IV  qu'elle  avait  suc- 
cédé à  sa  sœur  par  droit  héréditaire,  qu'elle 
<itait  déterminée  à  ne  faire  aucune  violence 
aux  consciences  de  ses  sujets,  quelle  que  fût 
leur  croyance  religieuse.  Paul  avait  été  pré- 
venu par  l'ambassadeur  français,  qui  lui 
avait  donné  à  entendre,que,  s'il  admettait  l'a- 
vénement  d'Élisabeth,  il  approuverait  le  pré- 
tendu mariage  de  Henri  VIII  avec  Anne  de 
Boulen,  annulerait  les  décisions  de  Cié- 
menl  VII  et  de  Paul  III,  repousserait  sans 
examen  les  réclamations  de  la  véritable  et 
légitime  héritière,  Marie  Stuart,  reine  d'É- 
cosse,  et  offenserait  le  roi  de  France,  qui 
était  résolu  à  soutenir  les  droits  de  sa  belle- 
fille  de  toute  la  puissance  de  son  royaume. 
Paul  IV  répondit  donc  à  l'ambassadeur  an- 
glais qu'il  ne  pouvait  reconnaître  le  droit 
héréditaire  d'une  princesse  qui  n'était  pas 
née  en  légitime  mariage  ;  que  la  reine  d'É- 
cosse  réclamait  la  couronne  comme  la  plus 
proche  parente  légitime  de  Henri  VIU  ;  mais 
que,  si  Ehsabeth  voulait  soumettre  la  discus- 
sion à  son  arbitrage,  il  la  traiterait  avec  toute 
l'indulgence  que  lui  commandei'ait  l'é- 
quité *. 

Par  ses  confidences  aux  princes  luthériens 
on  voit  que  la  fille  d'Anne  de  Boulen  était  dé- 
cidée à  une  nouvelle  apostasie  ;  elle  ne  la 
différa  que  pour  y  préparer  la  nation  même. 
Dans  cette  vue  ses  ministres  lui  soumirent  le 
projet  suivant  :  1°  de  défendre  toute  espèce 
de  sermons,  afin  que  les  prédicateurs  n'ex- 
citassent pas  leurs  auditeurs  à  la  résistance  ; 
2°  d'intimider  le  clergé  par  des  procès  de 
prœmunire  ou  d'autres  lois  pénales  ;  3°  d'a- 
Uhr  aux  yeux  du  peuple  tous  ceux  qui 
ivaient  eu  de  l'autorité  sous  le  dernier  règne 
par  de  rigoureuses  informations  sur  leur 

*  Canibden,  1,28.  —  *  Lingard.  Pallaviciii. 
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conduite,  et  en  les  dévouant,  autant  que  pos- 
siljle,  à  la  censure  des  lois  ;  A"  de  destituer 
les  magistrats  actuels  et  d'en  nommer  d'au- 
tres moins  riches  et  plus  jeunes,  mais  plus 
attachés  aux  doctrines  protestantes  ;  5°  de 
former  un  comité  secret  pour  réviser  et  cor- 
riger Ja  liturgie  publiée  parÉdouard  VI  \ 

En  attendant,  apostate  dans  le  cœur,  Eli- 
sabeth continua  d'assister  et  quelquefois  de 
communier  à  la  messe  ;  elle  inhuma  sa 
sœur  avec  toute  la  solennité  du  rite  ca- 
tholique. Elle  ordonna  un  service  solennel 
et  une  messe  de  Reqviem  pour  l'âme  de  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Mais,  si  toutes  ces  cho- 
ses contribuaient  à  diminuer  les  appréhen- 
sions des  catholiques,  beaucoup  d'autres 
flattaient  l'espoir  des  sectaires  ;  les  prison- 
niers pour  causes  de  religion  furent  mis  en 
liberté,  sous  promesse  de  se  représenter  dès 
qu'ils  seraient  appelés  ;  les  théologues  protes- 
tants revinrent  de  l'exil  et  reparurent  publi- 
quement à  la  cour,  et  Ogilthorpe,  évêque  de 
Carlisle,  se  préparant  à  célébrer  la  messe 
dans  la  chapelle  de  la  reine,  reçut  l'ordre, 
auquel  il  refusa  d'obéir,  de  ne  point  élever 
l'hostie  en  présence  de  la  reine  *. 

Le  secret  de  l'apostasie  transpira  par  de- 
grés. Les  évôques  virent  avec  surprise  que 
White,  évêque  de  Winchester,  avait  été  em- 
prisonné pour  son  sermon  aux  obsèques  de 
Marie,  et  que  Donner,  évêque  de  Londres, 
était  cité  pour  rendre  compte  de  diverses 
amendes  payées  par  ordonnance  de  son  tri- 
bunal durant  le  dernier  règne.  L'archevêque 
de  Cantorbéry,  Heath,  reçut  l'avis  ou  peut- 
être  crut-il  prudent  de  résigner  les  sceaux, 
qui  furent  donnés  à  Nicolas  Bacon,  juriscon- 
sulte enrichi,  comme  beaucoup  d'autres,  de 
la  dépouille  des  monastères.  Mais  ce  qui  leva 
tous  les  doutes,  ce  fut  une  proclamation  qui 
défendait  au  clergé  de  prêcher,  et  qui  ordon- 
nait d'observer  le  culte  établi  «  jusqu'à  ce 
qu'une  consultation  eût  lieu,  dans  le  parle- 
ment, entre  la  reine  et  les  trois  états  » 
Alarmés  de  cette  clause,  les  évôques  se  ras- 
semblèrent à  Londres  et  se  consultèrent 
pour  savoir  s'ils  pouvaient  en  conscience  of- 
ficier au  couronnement  d'une  princesse  qui, 

'  Stiype,  Annal.,  mém.  4.  -  «  Cambden,  32,  33.  — ^ 
3  Wilkiiis,  Concil.  Brit.,  t.  4,  p.  180. 
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scion  tonte  probabilité,  s'opposerait  à  qucl- 
qne  portion  du  culte,  comme  impie  et  su- 
perstitieuse, et  qui,  si  elle  ne  refusait  pas  de 
pnMer  celte  partie  du  serment  qui  obligeait 
une  souveraine  à  maintenir  les  libertés  de 
l'Eglise  catholique,  avait  certainement  l'in- 
tention de  la  violer.  La  question  fut  posée 
elle  fut  unanimement  résolue  par  la  néga- 
tive. 

Cette  détermination  imprévue  des  prélats 
causa  un  embarras  extrême.  On  attachait 
beaucoup  d'importance  à  ce  couronnement  ; 
on  croyait  nécessaire  que  la  dérémonie  fût 
accomplie  avant  que  la  reine  présidât  son 
parl(!ment,  et  on  craignait  que  le  peuple  ne 
la  considérât  point  comme  valide  à  moins 
qu'elle  ne  fût  faite  par  un  prélat  catholique. 
On  chercha  des  expédients  pour  écarter  ou 
surmonter  celte  difficulté  ;  enfin  l'évêque  de 
Carlisle  se  sépara  de  ses  collègues.  Mais,  si 
l'on  obtint  de  lui  qu'il  couronnât  la  reine, 
elle  fut  de  son  côlé  obligée  de  prêter  le  ser- 
ment accoutumé  et  de  se  conformer  à  tous 
les  rites  du  Pontifical  romain.  La  cour  et  les 
citoyens  n'épargnèrentaucune  dépense  ;  mais 
l'absence  des  évêques  jeta  des  nuages  sur 
l'assemblée.  Leur  exemple  fut  suivi  par  le 
duc  de  Féria,  l'ambassadeur  espagnol,  qui 
fut  invité,  mais  refusa  de  paraître  \ 

Le  parlement  qui  suivit  laissa  subsister 
dans  le  livre  des  Statuts  l'acte  qui  déclarait 
nul  dès  l'origine  le  mariage  de  Henri  VllI  et 
d'Anne  de  Boulcn,  et  celui  qui  condamnait 
Anne  pour  cause  d'inceste,  d'adultère  et  de 
trahison;  ce  qui  confirmait  sur  le  front  d'É- 
l'sabelh  la  flétrissure  de  bâtardise.  Mais  ce 
qui  occupa  le  parlement  davantage,  ce  fut 
la  consommation  de  l'aposlasie.  Dans  cette 
vue  on  révoqua  la  statuts  votés  sous  le  der- 
nier règne  pour  rétablir  l'ancienne  croyance, 
la  croyance  des  grands  et  saints  rois 
Éthelbert,  Edwin,  Oswald,Osvvin,  Sebbi,  Ri- 
chard, Éthelbert,  Edmond,  Alfred,  Edouard 
leMartyr,  Édouard  le  Confesseur,  la  croyance 
des  grands  et  saints  pontifes  anglais,  Augus- 
tin, Laurent,  Mellit,  Juste,  Honorius,  Théo- 
dore, Bridwald,  Odon,  Dunstan,  Elphége, 
Lanfranc,  Anselme,  Thomas,  Edmond,  pri- 

'  CiUiil  dcn,  3:j.  Liugai'd.  ' 
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mats  de  Cantorbéry,  les  saints  Paulin,  Wil- 
frid.Osvvald,  Guillaume,  archevêques  d'York, 
les  saints  Mellit,  Cedde,  Erkonwald,  évêques 
de  Londres  ;  la  croyance  de  tant  d'autres 
saints  évêipies,  prêtres,  religieux,  laïques, 
qui  avaient  fait  surnommer  l'Angleterre  l'île 
des  Saints.  La  reine  Marie  et  son  parlement 
avaient  rétabli  cette  ancienne  croyance  de 
leurs  glorieux  ancêtres,  comme  ne  faisant 
avec  eux  qu'une  même  famille,  une  même 
nation,  une  même  Église  catholique;  Élisa- 
belh  et  son  parlement  rétablirent  la  scission, 
la  rupture  de  l'Angleterre  d'avec  elle-même, 
comme  des  enfants  qui  renieraient  leurs  père 
et  mère;  on  fit  revivre  la  plupart  des  actes 
schismatiques  de  Henri  VIII  qui  dérogeaient 
à  l'autorité  du  successeur  de  saint  Pierre,  et 
rompaientainsi,  non-seulemenl  avec  l'Église, 
mais  avec  tout  le  reste  de  l'humanité  chié- 
tienne,  mais  avec  les  mille  ans  de  l'Angle- 
terre catholique.  On  fit  revivre  aussi  les  actes 
d'Édouard  VI  en  faveur  du  nouveau  culte, 
importé  de  Suisse  et  d'Allemagne.  Le  par- 
lement arrêta  que  le  livre  de  Commune 
Prière,  avec  certaines  additions  et  correc- 
tions, serait  seul  employé  par  les  ministres 
du  culte  dans  toutes  les  églises,  sous  peine 
de  confiscation,  de  déposition  et  de  mort; 
qu'on  abolirait  entièrement  l'autorité  spiri- 
tuelle de  tous  les  prélats  étrangers  dans  le 
royaume;  que  la  juridiction  nécessaire  pour 
la  répression  des  erreurs,  hérésies,  schismes 
et  abus,  appartiendrait  à  la  couronne,  ainsi 
que  le  pouvoir  de  déléguer  celle  juridiction 
à  quelque  personne  que  ce  fût,  au  gré  de  la 
souveraine  ;  que  la  pénalité  de  ceux  qui 
maintiendraient  l'autorité  du  Pontife  romain 
s'élèverait,  selon  la  récidive,  de  la  confisca- 
tion des  propriétés  domaniales  et  mobilières 
à  l'emprisonnement  perpétuel,  et  de  l'em- 
prisonnement perpétuel  àla  mort,  telle  qu'on 
l'infligeait  dans  les  cas  de  haute  trahison  ; 
que  tout  ecclésiastique  recevant  lesOrdres  ou 
possédant  un  bénéfice,  tout  magistiat  et  offi- 
cier inférieur  tenant  des  gages  ou  appointe- 
ments de  la  couronne,  tout  laïque  sollicitant 
la  mise  en  possession  de  ses  terres,  ou  avant 
de  faire  hommage  à  la  reine,  devraient,  sous 
peine  de  destitution  ou  d'incapacité  de  prêter 
serment,  la  reconnaître  comme  suprême;  di- 
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rcclrice  de  toutes  les  choses  ou  causes  ecclé- 
siastiques  et  spirituelles,  comme  du  tempo- 
rel, et  renoncer  à  toute  juridiction  étran- 
gère, ecclésiastique  ou  spirituelle,  ou  toute 
autorité  sur  le  royaume. 

Nous  avons  vu  dans  cette  Histoire  que, 
quand  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  voulut  faire 
prévariquer  le  royaume  d'Israël,  lui  l'aire 
abandonner  le  culte  du  vrai  Dieu  et  le  sa- 
cerdoce divinement  institué  d'Aaron,  il 
érigeà  deux  nouveaux  dieux,  les  veaux  d'or, 
et  s'en  fît  lui-même  le  grand-prêtre.  Ici  nous 
voyons  une  femme  ériger  un  nouveau  culte 
et  s'en  constituer  elle-même  la  papesse. 

Le  clergé  anglais  opposa  à  ces  ordonnances 
séculières  une  opposition  qui  l'honore,  et 
qui  donna  lieu  d'espérer  que  Dieu  se  ressou- 
viendrait un  jour  de  ses  anciennes  miséri- 
cordes pour  l'Angleterre.  Il  présenta  à  la 
chambre  des  Lords  une  déclaration  de  sa 
croyance  à  la  présence  réelle,  à  la  trans- 
substantiation, au  sacrifice  delà  messe,  à  la 
primauté  du  Pape  ;  il  protesta  en  même 
temps  que  ce  n'était  pas  à  une  assemblée  de 
laïques,  mais  aux  pasteurs  légitimes  de  l'É- 
glise, à  prononcer  sur  la  doctrine,  les  sacre- 
ments et  la  disciphne*.  Les  deux  universités 
de  Cambrigde  et  d'Oxford  signèrent  la  pro- 
fession de  foi  du  clergé,  et  les  évôques,  d'un 
concours  unanime,  saisirent  toutes  les  occa- 
sions de  parler  et  de  voter  contre  cette  mesure. 
On  a  les  discours  de  l'archevêque  d'York,  de 
l'évêque  de  Chester  et  de  Feckenham,  abbé 
de  Westminster*. 

Pour  rompre  ou  paralyser  cette  opposition 
les  ministres  de  l'apostasie  s'avisèrent  d'un 
expédient  que  nous  avons  déjà  vu  prendre  à 
JuUen  l'Apostat,  aux  empereurs  sophistes  de 
Byzance  et  môme  aux  Vandales  d'Afrique. 
Ordre  de  la  reine  à  cinq  évêques  et  trois  doc- 
teurs cathoUques  de  disputer  publiquement 
contre  huit  théologues  protestants  venus  de 
Suisse  ou  d'ailleurs  sur  tels  et  tels  articles  de 
controverse,  sous  la  présidence  du  garde 
des  sceaux,  qui  en  jugerait  comme  vicaire 
général  de  la  nouvelle  papesse.  Ordre  aux 
calhoUques  de  commencer  chaque  jour,  et 
aux  prétendus  réformés  de  répondre.  Les  évô- 

»  Wilkins,  Conc,  t.  4,  p.  179.—  '  Strype,  1,  méui.  7 
et  Kuiv. 


ques  s'opposèrent  à,  un  arrangement  qui 
donnait  un  avantage  si  palpable  à  leurs  âd- 
versaircs,  et,  sur  le  refus  du  garde  des  sceaux 
d'écouter  leurs  remontrances,  déclarèrent 
la  conférence  rompue.  Les  ministres  de  l'a- 
postasie envoyèrent  aussitôt  en  prison  les 
évêques  de  Winchester  et  de  Lincoln,  et  for- 
cèrent les  six  autres  à  comparaître  tous  les 
jours,  jusqu'à  ce  que  le  garde  des  sceaux  eût 
prononcé  le  jugement,  qui  fut  de  les  con- 
damner à  une  forte  amende.  Les  ministres 
de  l'apostasie  avaient  un  autre  but  encore  : 
c'était  d'empêcher  ces  évêques  d'assister  et 
de  voter  à  la  chambre  des  Pairs,  où  le  livre 
d'apostasie,  le  nouveau  livre  de  Prière  com- 
mune, ne  fut  adopté  qu'à  une  majorité  de 
trois  voix 

Peu  après  la  dissolution  du  parlement  la 
papesse  Elisabeth,  parjure  à  son  serment  de 
maintenir  les  libertés  de  l'Église  catholique, 
fît  venir  les  évêques,  les  requi!,  de  se  confor- 
mer aux  nouveaux  statuts,  et,  sur  leur  refus, 
les  chassa  de  sa  présence  avec  des  expres- 
sions de  mépris  et  de  colère.  L'apostasie  es- 
pérait toujours  que  leur  fermeté  céderait 
devant  les  rigueurs  nouvellement  décrétées  ; 
elle  se  trompa.  On  demanda  successivement 
à  chacun  d'eux  le  serment  de  suprématie  ou 
d'apostasie,  mais  tous  sacrifièrent  leurs  di- 
gnités et  leur  liberté  pour  rester  fidèles  à 
Dieu  et  à  son  Église,  fidèles  aux  exemples 
des  saints  de  la  vieille  Angleterre.  Dans  tout 
leur  nombre  il  n'y  eut  qu'un  seul  renégat, 
révôi}ue  de  Landaff.  Chose  remarquable  !  à 
la  première  tsntation,  sous  Henri  VIII,  il  n'y 
eut  qu'un  seul  évèque  qui  tint  ferme,  l'évê- 
que de  Rochesler  ;  à  la  troisième  tentation, 
sous  Elisabeth,  il  n'y  a  qu'un  seul  évèque  qui 
succomba.  Espérons  pour  l'Angleterre  :  tôt 
ou  tard  elle  reviendra. 

Ces  évêques  fidèles  non-seulement  furent 
chassés  de  leurs  sièges,  mais  se  virent  en 
butte  à  la  persécution  tant  qu'ils  vécurent» 
Tous  furent  mis  en  surveiUance;  durant 
l'hiver  1559  les  ministres  de  l'apostasie  pro- 
noncèrent une  sentence  prétendue  d'excom- 
munication contre  Heath,  archevêque  légi-r 
tinie  et  fidèle  de  Cantorbéry,  et  contre  Thiii- 
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by,  évôque  légitime  et  fidèle  d'Ély;  durant 
Vêlé,  contre  Bonner,  évêque  légitime  et  fidèle 
de  Londres.  A  celte  époque  Tunstal  de  Dur- 
liam,  Morgan  de  Saint-David,  Ogiltliorp  de 
Carlisle,  White  de  Wincliester  et  Daines  de 
Coventry  moururent  viclimes  de  la  maladie 
qui  régnait,  pareils  aux  confesseurs  que  les 
Vandales  ariens  exilaient  dans  les  déserts  de 
la  Mauritanie.  Scot  de  Cliester,  Goldwcli  de 
Sainl-Asaph  et  Pate  de  Worcester  parvinrent 
à  se  retirer  sur  le  continent.  Des  sept  autres 
qui  restaient,  Healh,  archevêque  de  Cantor- 
béry,aprèsdeux  ou  trois  emprisonnements  à 
la  Tour  de  Londres,  reçut  seul  la  permission 
de  vivre  dans  une  de  ses  propriétés.  Bonner, 
évêque  de  Londres,  mourut  en  prison  après 
y  avoir  langui  dix  ans  ;  Waston  de  Lincoln  y 
mourut  de  même  après  une  détention  de 
trente-trois  ans.  Tiiirlby,  évêque  d'Ély,  fut 
placé  sous  la  surveillance  de  l'archevêque 
intrus  et  schismatique  Parker  ;  Bourne  de 
Bath  et  Wells  sous  celle  de  Carew,  doyen 
schismatique  d'Exetcr;  Tuberville,  évêque 
d'Exeter,  et  Paul  de  Péterborough  eurent  la  • 
permission  de  résider  dans  des  maisons  à 
eux,  mais  à  condition  qu'ils  n'en  sortiraient 
pas  sans  autorisation  spéciale.  Feckenham, 
abbé  de  Westminster,  passa  de  la  Tour  sous 
la  surveillance  de  l'évôtiue  intrus  et  schisma- 
tique de  Londres,  ensuite  sous  celle  de  l'é- 
vôque  intrus  et  schismatique  de  Winchester, 
et  fut  enfin  renfermé  dans  une  forteresse-'. 

La  plus  grande  partie  du  haut  clergé  et  les 
principaux  membres  des  universités  de  Cam- 
bridge et  d'Oxford  suivirent  le  bel  exemple 
de  ces  généreux  évêques;  mais  dans  la  classe 
inférieure  il  s'en  trouva  plusieurs  qui  prêtè- 
rent le  serment  de  schisme  à  la  papesse  Éli- 
sabeth,  les  uns  par  attachement  aux  doctri- 
nes hérétiques,  d'autres  par  crainte  de  la 
pauvreté,  d'autres  encore  dans  l'espérance  de 
voir,  dans  peu,  une  nouvelle  révolution  re- 
ligieuse. Leur  nombre  cependant  ne  fut 
guère  considérable  ;  car  la  multitude  des 
places  demeurées  vides  par  suite  delà  persé- 
cution exercée  contre  les  pasteurs  fidèles 
obligea  l'asposlasie  de  créer  un  nouvel  ordre 
de  ministres,  composé  d'artisans,  de  tailleurs, 

•Lingard,  t.  7,  p.  668,  note  H. 
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de  maçons,  qui  obtinrent  la  permission  de 
lire  la  liturgie  dans  l'Église,  mais  auxquels  il 
était  défendu  d'administrer  les  sacrements. 
Nouveau  trait  de  ressemblance  avec  Jéro- 
boam, fils  de  Nabat,  qui,  ne  pouvant  séduire 
les  enfants  de  Lévi,  transforma  en  prêtres 
les  derniers  du  peuple,  et  aussi  avec  Jézahel, 
qui  avait  ses  prêtres,  autres  que  ceux  du  vrai 
Dieu. 

Mais  à  ce  clergé  intrus  et  schismatique  il 
fallait  un  primat  de  même  espèce,  un  arche- 
vêque de  Cantorbéry  succédant  non  point  à 
saint  Augustin,  à  saint  Dunstan,  à  saint  An- 
selme, à  saint  Thomas,  mais  au  parjure  et 
apostat  Cranmer,  pour  consommer  l'aposta- 
sie de  l'Angleterre.  Ce  fut  Matthieu  Parker, 
chapelain  d'Anne  de  Boulen  et  de  Henri  VIII, 
puis  doyen  de  Lincoln  sous  Édouard  VI.  Il 
avait  écrit  en  faveur  du  mariage  des  prêtres, 
étant  lui-môme  prêtre  marié.  Mais  il  s'écoula 
plusieurs  mois  avant  que  cet  intrus  et  ses 
collègues  pussent  entrer  en  fonctions,  et 
plusieurs  autres  avant  qu'ils  obtinssent  la 
possession  de  leur  temporel.  Le  premier 
obstacle  vint  du  refus  des  évêques  catholiques 
de  sacrer  cet  usurfiateur,  qui  fut  obligé  de 
s'en  tenir  à  Barlow  et  à  Scory,  deux  évêques 
protestants  du  règne  d'Édouard  VI.  Comme  ils 
le  sacrèrent  d'après  le  rituel  de  ce  prince, 
c'est  une  grande  question  de  savoir  s'ils  re- 
çurent effectivement,  lui  et  ses  collègues,  le 
caractère  épiscopal.  Le  second  obstacle  à 
leur  installation  vint  de  la  rapacité  des  minis- 
tres de  la  nouvelle  papesse,  qui  employèrent 
cet  intervalle  pour  s'enrichir  aux  dépens  des 
égUses,  eux  et  leurs  créatures  *. 

Quant  au  gouvernement  pontifical  de  la 
reine-papesse,  voici  comment  en  parle  le  pro- 
testant Cobbet  :  «  Élisabeth  comprenait  que 
le  sang  de  ses  sujets  était  nécessaire  à  la  con- 
solidation de  son  pouvoir  ;  elle  le  fit  couler 
par  torrents.  L'esprit  du  catholicisme  répu- 
gnait à  consacrer  une  usurpation  ;  la  reli- 
gion catholique  ne  convenait  plus  dès  lors  à 
ses  peuples,  et  elle  en  conjura  la  ruine.  Une 
législation  spéciale,  qu'on  dirait  faite  par  le 
bourreau,  fut  introduite  àcet  effet  et  servit  h. 
augmenter  le  nombre  de  ces  héros  de  la  loi 
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chrétienne  qui,  dans  lesjoursde  persécution, 
s'estimaient  heureux  de  payer  de  leur  mort 
leur  vie  éternelle.  Après  avoir  prescrit  à  tous 
ses  sujets  le  serment  de  suprématie  en  les 
plaçant  dans  l'alternative  du  supplice  ou  de 
l'apostasie,  la  digne  fille  de  Henri  VIII  poussa 
bientôt  sa  frénésie  antireligieuse  jusqu'à  faire 
déclarer  punissable  de  mort  tout  prêtre  ca- 
tholique qui  célébrerait  la  messe  dans  l'éten- 
due de  ses  États.  Les  bourreaux  manquèrent 
bientôt  aux  victimes,  et  la  plume  s'échappe 
de  mes  mains  au  moment  où  je  me  dispose 
à  faire  le  récit  de  toutes  les  atrocités  qui 
épouvantèrent  alors  l'univers.  Comme  pour 
mettre  le  comble  à  tant  de  forfaits,  Élisabeth 
voulait  encore  violenter  les  malheureux  ca- 
thobques  jusque  dans  leur  conscience,  et  elle 
leur  imposa,  sous  des  peines  terribles,  l'o- 
bligation de  fréquenter  les  temples  de  la  nou- 
velle religion,  oîi  des  tables  en  bois  blanc  te- 
naient lieu  d'autels.  Quel  ingénieux  moyen 
pour  ajouter  aux  vexations  de  toute  espèce 
dontles  catholiques  étaient  victimes,  eux  qui, 
continuellement  inquiétés  ou  tourmentés,  ne 
pouvaient  échapper  à  la  mort,  qu'ils  encou- 
raient en  refusant  de  se  soumettre  aux  tyran- 
niques  ordonnances  de  la  reine,  qu'en  s'ex- 
patriant  '  !  » 

Bientôt  la  reine-papesse  fit  sentir  les 
effets  de  sa  sollicitude  pastorale  à  la  France  et 
à  l'Écosse,  où  elle  finira  par  couper  la  tète  à 
une  reine  d'Écosse  et  de  France,  à  sa  cousine 
Marie  Stuart. 

En  France  le  roi  Henri  II,  suivant  la  poli- 
tique de  son  père,  avait  conspiré  avec  les 
Turcs  contre  les  chrétiens,  avec  les  héréti- 
ques d'Allemagne  et  d'Angleterre  contre  les 
catholiques  ;  il  avait  même  protesté  contre  le 
concile  de  Trente,  qui  travaillait  à  réprimer 
et  à  guérir  radicalement  cette  anarchie  révo- 
lutionnaire et  dans  la  société  spirituelle  et 
dans  les  sociétés  matérielles.  Après  avoir 
ainsi  fomenté  l'anarchie  religieuse  et  intel- 
lectuelle par  sa  politique  et  son  exemple,  tout 
en  punissant  quelques  sectaires  de  bas 
étage,  ce  roi  parut  étonné  de  la  voir  aboutir 
à  des  émeutes  et  à  des  séditions. 

Beaucoup  d'auteurs  français  disent  et  ré- 

r.obbet,  lettres. 
XII. 


CATHOLIQUE.  S13 

pètent  que,  pour  couper  la  racine  du  mal, 
Henri  II  voulut  introduire  en  France  l'inqui- 
sition espagnoleetia  confier  aux  Dominicains, 
comme  ils  l'avaient  en  Espagne,  mais  que  le 
parlement  de  Paris  s'y  opposa  fortement  et 
demanda  que  le  jugement  des  hérétiques  fût 
remis  entre  les  mains  des  évêques.  En  par- 
lant ainsi  ces  auteurs  confondent  des  choses 
très-distinctes  :  l'inquisition  ecclésiasti(iue, 
qui  existait  depuis  longtemps  en  France,  et 
l'inquisition  royale,  qui  existait  en  Espagne 
seulement.  L'inquisition  ecclésiastique,  con- 
fiée aux  Dominicains,  nous  l'avons  vue  en 
France  au  temps  de  Jeanne  d'Arc  et  tout  ré- 
cemment dans  la  vie  de  saint  Ignace  de 
Loyola.  Nous  avons  vu  aussi  que  l'inquisilioa 
d'Espagne  n'était  pas  une  juridiction  ecclé- 
siastique, mais  royale,  composée  en  très- 
grande  partie  de  juges  séculiers,  et  n'ayant 
parmiles  conseillersecclôsiastiques  que  deux 
religieux,  dont  un  seul  Dominicain.  Quant 
au  bien  ou  au  mal  qu'a  fait  à  l'Espagne  sa 
royale  inquisition,  il  est  un  fait  notoire  : 
pendant  que  l'Allemagne,  la  France,  l'An- 
gleterre, qui  n'avaient  pas  rin(|uisition  es- 
pagnole, se  déchiraient,  se  déshonoraient 
par  des  guerres  civiles,  des  meurtres,  des 
incendies,  des  régicides,  l'Espagne  jouit  de 
la  paix,  cultive  avec  succès  les  lettres  et  les 
arts,  porte  ses  conquêtes  et  sa  gloire,  avec  la 
civilisation  chrétienne,  jusqu'aux  extrémités 
des  deux  mondes;  et,  pour  que  nous  ayons 
la  contre- épreuve,  l'Espagne  aboUt  son  in- 
quisition; aussitôt  elle  perd  sa  gloire,  ses 
conquêtes,  sa  paix,  et  entre  dans  la  carrière 
sanglante  des  révolutions. 

Il  y  eut  cependant  un  grand-inquisiteur 
en  France;  ce  fut  le  peuple  français,  peuple 
qui  se  montra  plus  chrétien  et  plus  français 
que  les  Montmorency  et  les  Bourbons,  peu- 
ple qui  empêcha  la  France  de  se  renier  elle- 
même,  peuple  qui  obligea  les  descendants 
de  saint  Louis  à  rejeter  la  religion  étrangère 
et  à  reprendre  la  foi  éminemment  française 
de  saint  Louis  et  de  Charlemagne,  peuple 
qui  obligea  les  Bourbons  à  conserver  l'hon- 
neur de  la  France  et  l'honneur  de  leur  race. 

Ainsi  les  Luthériens  de  Paris,  car  ils  pre- 
naient encore  le  nom  de  leur  premier  père, 
s'étant  assemblés,  le  4  septembre  15S7,  nui- 
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tamment,  dans  Une  maison  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  le  peuple  du  quartier  s'ameuta  au- 
tour de  la  maison.  A  la  sortie  des  Luthériens 
il  y  eut  un  combat  à  coups  de  pierres  et  d'é- 
pées;  la  /orce  pul)lique  survint  et  arrêta 
plusieurs  sectaires,  parmi  lesquels  on  dé- 
couvrit plusieurs  seigneurs  et  dames  de  la 
cour.  La  justice  n'osa  poursuivre  ces  der- 
niers et  se  contenta  de  punir  queUiues  indi- 
vidus médiocres.  Chose  remarquable!  celte 
anarchie  révolutionnaire  qui  menace  de 
broyer  les  trônes  et  les  grandeurs  humaines 
comme  une  poussière  que  le  vent  emporte, 
celle  anarchierévolutionnaire  estpartie  d'au- 
près des  trônes;  ses  plus  puissants  propaga- 
teurs ont  été  de  grands  seigneurs  et  de  gran- 
des dames,  et  c'est  le  peuple  français  qui  s'y 
est  opposé  le  plus  énergiquement. 

Parmi  les  seigneurs  apostats  de  France  les 
premiers  furent  un  descendant  de  saint 
Louis  et  un  neveu  du  connélable  de  Mont- 
morency. Les  sectaires  en  devinrent  plus 
hardis.  Dans  les  soirées  du  printemps  1558  il 
se  forma  dans  le  Pré-aux-Clercs,  à  Paris,  des 
rassemblements  de  cinq  à  six  mille  Luthé- 
riens ou  huguenots,  chantant  ensemble  les 
psaumes  de  Marot,  qu'ils  avaient  adoptés 
pour  leur  culte.  Antoine  de  Bourbon,  roi  de 
Navarre,  par  complaisance  pour  sa  femme, 
se  trouvait  souvent  à  ces  assemijlées.  Louis 
de  Bourbon,  prince  de  Condé,  el  François  de 
Châlillon,  surnommé  Dandelot,  avaient 
aussi  embrassé  la  secte.  Ce  dernier  fit  même 
prêcher  l'hérésie  de  Calvin  dans  ses  terres, 
en  Bretagne.  Le  roi  lui  en  fit  de  vifs  repro- 
ches et  le  mit  aux  arrêts  quelque  temps  *. 

L'année  suivante,  ayant  fait  la  paix  avec 
Philippe  d'Espagne,  Henri  H  songea  tout  de 
bon  à  réprimer  l'hérésie  avec  plus  de  suite 
et  d'ensemble.  Le  ii  juin  1559,  comme  le 
parlement  délibérait  sur  les  moyens  de  ré- 
tablir l'uniformité  dans  le  châtiment  des 
hérétiques,  le  roi  s'y  rendit  inopinément, 
accompagné  des  princes  de  Bourbon  et  de 
Lorraine.  Il  fit  continuer  la  délibération.  Le 
président  Alinard  et  le  premier  président  Le- 
maître  votèrent  pour  la  stricte  exécution  des 
lois  contre  les  hérétiques,  comme  au  temps 
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de  Pililippe-Auguste.  Quelques  conseillers, 
au  contraire,  un  surtout.  Luthérien  dans 
l'âme,  s'emportèrent  contre  la  cour  de  Rome 
et  prirent  le  parti  des  iiérétiques.  Le  plus 
violent  fut  un  prêtre  apostat,  Anne  Dubourg. 
Le  roi  le  fil  anêler.  Le  prisonnier  fut  inter- 
rogé trois  jours  après  sui-  sa  religion;  l'évê- 
que  de  Paris  le  déclara  héj  étique,  le  dégrada 
du  sacerdoce  et  le  livra  au  bras  séculier, 
c'est-à-dire  au  juge  royal,  pour  être  puni. 
Dubourg  appela  de  cette  sentence  à  l'arche- 
vêque de  Sens,  métropolitain  de  Paris, 
Henri  II  mourut  dans  cet  intervalle;  mais 
son  fils,  François  II,  guidé  par  ses  oncles,  les 
princes  de  Lorraine,  fit  continuer  le  procès. 
Entre  les  juges  était  le  président  Minard  ; 
Anne  Dubourg  le  récusait,  et,  sur  son  refus 
de  s'abstenir,  lui  dit  d'un  ton  de  prophète 
qu'il  ne  serait  point  de  ses  juges.  Les  protes- 
tants surent  bien  accomplir  la  prophétie;  le 
président  fut  massacré  sur  le  soir  en  ren- 
trant dans  sa  maison.  On  sut  depuis  que  Le- 
niaitre  et  le  maréchal  Saint-André,  très-op- 
posés au  nouvel  évangile,  auraient  eu  le 
même  sort  s'ils  étaient  venus  au  palais,  trois 
joui's  après,  le  prêtre  apostat,  Anne  Dubourg, 
fut  condamné  à  moi  t,  pendu  el  brûlé  *. 

Ce  fut  alors  que  les  Luthériens  de  France 
se  préparèrent  à  la  icvolle;  Élisabcth  d'An- 
gleterre les  favorisait  secrètement,  ainsi  que 
l'alleste  l'évèque  anglican  Burnel.  De  sou 
côté  Théodore  de  Bèze,  bi'as  droit  de  Calvin, 
après  avoir  raconté  l'exécution  d'Anne  Du- 
bourg, ajoute  aussitôt  l'histoire  de  la  conju- 
ration d'Amboise.  A  la  tête  d!es  riiotifs  qui  la 
firent  naître  il  place  «  cès  façons  de  faire  ou- 
vertement tyranniques  et  les  menaces  dont 
on  usait  à  cette  occasion  envers  les  plus 
grands  du  royaume,  »  comme  le  prince  de 
Condé  et  les  Châlillon.  C'est  alors,  dit-il,  que 
a  plusieurs  seigneurs  se  réveillèrent  comme 
d'un  profond  sommeil  ;  d'autant  plus,  conti- 
nue cet  historien,  qu'ils  considéraient  que 
les  rois  François  et  Henri  n'avaient  jamais 
voulu  attenter  à  la  persohrie  des  gens  d'état 
(c'est-à-dire  des  gens  de  qualité),  se  conten- 
tant de  battre  le  chien  devant  le  loup,  et 
qu'on  faisait  tout  le  contraire  alors  ;  qu'on 
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devait  pour  le  moins,  à  causé  de  la  multi- 
tude, user  de  remèdes  moins  corrosifs  et 
n'ouvrir  pas  la  porte  à  lin  million  de  sédi- 
tions '.  » 

En  vérité  l'aveu  est  sincère.  Tant  qu'on  hê 
punit  que  là  lie  du  jjeuple  les  seigneurs  du 
parti  ne  s'émurent  pas  et  les  laissèrent  traî- 
ner au  supplice;  lorsqu'ils  se  virent  rtiena- 
cer  corrime  les  autres  ils  songèi  crit  à  pren- 
dre les  armes,  ou,  comiiie  parle  l'auteur, 
«  chacun  fut  contraint  de  |)erisèr  à  son  parti- 
culier, et  corriraencèreiit  plusieurs  â  se  ral- 
lier ensemble  pour  regarder  à  quelque  juste 
défense,  ^'oui'  remettre  sus  l'ancien  et  légi- 
tiriie  gdùverherhent  du  royaume.  »  Il  fallait 
bien  ajouter  ce  inot  pour  couvrir  le  reste  ^ 

On  avait  bien  prévii  que  les  nouveaux  sec- 
taires de  France  ne  tarderaient  pas  à  prendre 
les  armes  contre  lèur  prince  èt  leur  patrie. 
Pour  ne  point  rappeler  ici  les  guerres  des 
Albigeois,  les  séditions  des  Wicléfites  en  An- 
gleterre et  les  fureurs  des  Taboriies  eti  Bo- 
hème, on  n'avait  que  trop  vu  à  quoi  avaieiit 
abouti  toutes  les  belles  protestations  des  Lu- 
•  tlîériens  eu  Allemagne.  Les  ligues  etïesg'uer- 
res,  au  commencement  détestées,  aussitôt 
que  les  protestants  se  sentirent  forts,  devin- 
rent permises,  et  Luther  ajoiità  cet  article  à 
son  évangile.  Les  ministres  des  Vaudois 
avaient  encore  tout  nouvellement  enseigné 
celte  doctrine,  et  la  guerre  fut  entreprise 
dans  les  vallées  contre  les  ducs  de  Savoie,  qui 
en  étaient  les  souverains.  Les  nouveaux  ré- 
formés de  France  ne  tardèrent  pas  à  suivre 
ces  exemples;  ils  se  déclarèrent  peu  à  peu, 
dans  le  même  temps  que  la  réformation  an- 
glicane prit  sa  forme  sous  la  reine-papesse. 
Après  environ  trente  ans  les  Luthériens  fran- 
çais se  lassèrent  de  tirer  leur  gloire  de  leur 
souffrance;  leur  patience  n'alla  pas  plus 
loin.  Ils  cessèrent  aussi  d'exagérer  aux  rois 
de  France  leur  soumission.  Cette  soumission 
ne  dura  guère  qu'autant  que  les  rois  furent 
en  état  de  les  contenir;  sous  des  règnes  fai- 
bles ils  produisirent  bien  vite,  contre  toutes 
leurs  déclarations  et  protestations  précéden- 
tes, la  nouvelle  doctrine,  qu'il  est  permis  de 
prendre  les  armés  contre  son  prince  et  sa 
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pait'ie  pour  la  cause  d'une  religion  nouvelle, 
inventée  en  Saxe  par  un  moine  apostat  et 
raftinée  en  Suisse  par  un  prêtre  marié. 

Quant  à  la  conjuration  d'Amboisc  tous  les 
historiens  témoignent  qiiê  les  sectaires  de 
France  y  furetit  engagés  par  leurs  prédicants, 
et  Bèze  môme  en  est  d'accord  dans  son  Ilis- 
toire  ecclésiastique.  Ce  fut  sur  l'avis  des  doc- 
teurs luthériens  ou  calvinistes  que  le  prince 
de  Condé  se  crut  innocent,  ou  fît  semblant  dè 
le  croire,  quoiqu'un  si  grand  attentat  eût  été 
ëiitre|)ris  sous  ses  ordres.  On  résolut  dans  le 
parti  de  lui  fournir  hommes  et  argent,  atiii 
que  la  force  lui  demeurât,  de  sorte  qu'il  ne 
s'agissait  de  rien  moins,  après  l'enlèvemerit 
violent  des  deux  Guise  dans  le  château  mêiiie 
d'Amboise,  où  le  roi  était,  que  d'allumer  clès 
lors  dans  tout  le  royaume  le  feu  de  la  guerre 
civile  Tout  le  gros  de  la  r  éforme  eiitra  dans 
ce  dessein,  et  la  province  de  Saintonge  est 
louée  par  Bèze  eii  cette  occasion  pour  avoir 
fait  son  devoir  comme  les  autres  ^.  Le  tnêiiie 
Bèze  témoigne  un  regret  extrêniie  de  ce 
qu'utie  si  juste  entreprise  ait  manqué,  et  en 
aittribiie  lé  mauvais  succès  a  la  déloyauté  de 
quelques-uns. 

L'agent  de  la  conspiration  protestante  fut 
un  seigneur  de  la  Renaùdie,  gentilhomme 
du  Périgord.  Jean  du  Tillet,  greffier  clu  par- 
lement de  Paris,  ayant  eu  occasion  d'exami- 
ner les  titres  de  cette  famille,  trouva  que  la 
Renaudie  possédait  illicitement  un  riche  bé- 
néfice et  l'en  fit  dépouiller  pour  le  donner  à 
son  fière.  La  Renaudie  appela  de  cette  déci- 
sion au  parlement  de  Bourgogne.  Dans  le 
cours  du  procès  il  altéra  son  litre  de  posses- 
sion, dont  on  lui  avait  fait  apercevoir  ie  vice. 
Il  fut  poursuivi  alors  comme  faussaire  par 
du  Tillet,  et  il  aurait  couru  risque  de  la  vie  si 
le  duc  de  Guise,  ï^'rançois  de  Lorraine,  gou- 
verneur de  Bourgogne,  ne  l'eût  fail  évader 
le  jour  de  la  Fête-t)ieù.  lï  s'enfuit  à  Gerièye, 
y  embrassa  le  calvinisme,  et  ourdit  une  trame 
avec  les  réfugiés  fi  ançais  pour  rentrer  daps 
leiir  patrie  en  liant  leur  cause  à  celle  des 
grands  seigneurs  que  l'ambition  etla  jalou- 
sie éloignaient  de  la  cour,  et  qui  soupiraient 
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après  une  révolution  pour  se  mettre  à  la 
place  des  autres.  Mais,  pour  bien  concerter 
toute  l'alTaire,  il  fallait  pouvoir  circuler  en 
France.  La  Renaudie  recourut  donc  au  même 
duc  de  Guise,  dont  il  avait  éprouvé  la  bien- 
veillance; il  obtint  par  son  crédit  des  lettres 
de  révision  et  put  revenir  en  France  sans  être 
inquiété.  Mais,  au  lieu  de  s'occuper  de  son 
procès,  il  s'occupait  uniquement  de  son  pro- 
jet de  renverser  ces  mêmes  Guise,  et  avec 
eux  l'ancienne  religion  de  la  France,  et  par 
là  même  son  ancienne  constitution.  Ce  fut 
lui  qui  colporta  de  côté  et  d'autre  la  consul- 
tation des  théologues  protestants  qui  canoni- 
saient son  entreprise.  Le  1"  février  1560, 
ayant  tout  concei  té  dans  une  assemblée  des 
conjurés  à  Nantes,  il  vint  à  Paris  pour  en 
rendre  compte  au  prince  de  Condé,  fils  apos- 
tat de  saint  Louis  et  de  la  France,  et  pour 
conférer  avec  les  meneurs  de  la  secte  protes- 
tante sur  la  somme  qu'elle  fournirait  pour  le 
succès  de  la  conjuration.  Il  alla  loger  chez 
un  avocat  nommé  Pierre  des  Avenelles,  qui 
tenait  un  hôtel  garni  fréquenté  par  les  hu- 
guenots que  leurs  affaires  appelaient  à  Paris. 
Avenelles,  étonné  de  l'affluence  des  étran- 
gers qui  venaient  dans  sa  maison  le  jour  et 
la  nuit,  les  observa  plus  attentivement  et  de- 
vina qu'il  se  tramait  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. Il  fit  part  de  ses  soupçons  à  la  Re- 
naudie, qui  crut  pouvoir  sans  danger  lui 
révéler  une  partie  de  son  plan.  Avenelles, 
huguenot  zélé,  reçut  avec  joie  cette  confi- 
dence; mais  bientôt,  poussé  par  la  crainte 
ou  le  remords  ,  il  alla  révéler  ce  qu'il 
venait  d'apprendre  au  duc  de  Guise,  Fran- 
çois de  Loi  raine  ,  et  à  son  frère  le  car- 
dinal, lesquels  soupçonnaient  déjà  quelque 
chose. 

La  cour  faisait  alors  son  séjour  ordinaire 
à  Blois,  ville  qu'une  simple  muraille  ne  met- 
tait pas  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Dès  qu'il 
connut  avec  certitude  l'existence  et  le  plan 
de  la  conjuration,  le  duc  de  Guise  fit  con- 
duire la  famille  royale  au  château  d' Amboise, 
qui  pouvait  offrir  quelque  résistance.  Les 
conjurés,  quoique  contrariés  par  cette  ma- 
nœuvre, se  rendent  par  petits  détachements 
au  lieu  que  la  Renaudie  leur  a  désigné  ;  mais, 
à  mesure  qu'ils  arrivent,  ils  sont  enlevés  par 


les  troupes  royales,  conduits  aux  prisons 
d'Amboise  si  l'on  en  espère  des  révélations, 
ou  pendus  aux  créneaux  du  château.  La  Re- 
naudie, instruit  de  ces  désastres,  cherchait  à 
rassembler  ses  différentes  bandes  pour  atta- 
quer Amboise  et  l'emporter  de  vive  force, 
lorsqu'il  est  rencontré  par  un  de  ses  cousins, 
le  jeune  Pardaillan,  fidèle  au  roi,  qui  le  tue, 
le  17  mars  1560.  Son  cadavre  fut  apporté  à 
Amboise  et  attaché  à  une  potence  avec  celle 
inscription  :  «  La  Renaudie,  dit  Laforêt,  chef 
des  rebelles.  »  La  Bigne,  son  secrétaire,  l'ut 
pris  avec  son  chiffre  et  ses  papiers  et  révéla 
toute  la  conjuration.  Il  déclara  que  le  véri- 
table chef  en  était  le  prince  de  Condé,  que 
les  Guise  devaient  être  massacrés  les  pre- 
miers, et  qu'on  n'aurait  point  épargné  le 
roi. 

On  a  voulu  infirmer  cette  déposition  en 
disant  que  cet  homme  n'avait  parlé  de  la 
sorte  que  pour  racheter  sa  vie  ;  mais  Bran- 
tôme et  l'historien  Belleforest  nous  appren- 
nent que,  longtemps  après,  et  lorsqu'il  n'y 
avait  plus  aucun  intérêt,  il  leur  confirma  sa 
première  déclaration.  Aussi  le  parlement  de. 
Paris,  informé  par  le  gouvernement  de  ce  qui 
s'étaitpassé,donna-t-il  au  duc  de  Guise,Fran- 
çoisde  Lorraine,  le  titre  de  Conservateur  de 

LA  PATRIE. 

Cependant  les  huguenots  de  France,  traî- 
tres à  Dieu  et  au  prochain  eussent  bien 
voulu  donner  ces  noms  aux  princes  de  Lor- 
raine, qu'ils  traitaient  d'étrangers.  Les  prin- 
ces lorrains  étaient  étrangers  à  la  France 
comme  Jeanne  d'Arc,  dont  ils  achevaient 
l'ouvrage.  Sous  Charles  VI  et  Charles  VII  les 
princes  et  leurs  parents  abusent  de  la  dé- 
mence de  l'un  et.de  la  jeunesse  de  l'autre 
pour  déchirer  la  France  par  des  guerres  civi- 
les et  la  vendre  à  l'étranger, aux  Anglais. Lors- 
qu'il n'y  aplusd'espoir  Jeanned'Arcarrivede 
Lorraine  et  chasse  les  Anglais  de  devant  Or- 
léans, conduit  et  fait  sacrer  le  roi  à  Reims, 
et  rend  la  France  aux  Français.  Sous  Henri  II, 
lorsque  des  princes  français  complotent  d'im- 
poser à  la  France  une  religion  étrangère  et 
de  la  rendre  étrangère  à  elle-même,  Fran- 
çois de  Lorraine,  enfermé  dans  Metz,  défend 
la  France  contre  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire, puis  enlève  aux  Anglais  le  dernier 
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pied-â-terre  qu'ils  avaient  sur  les  terres 
françaises,  et  enfin,  malgré  certains  princes 
français,  il  rend  à  la  France  et  lui  conserve 
la  France  une  et  entière,  à  peu  près  comme 
une  antre  famille,  sortie  de  la  môme  con- 
trée, l'Austrasien  Charles-Martel,  l'Austra- 
sicn  Cliarlemagne  ,  rendirent  à  l'Europe 
et  lui  conservèrent  l'Europe  une  et  en- 
tière. 

Pour  demeurer  ou  redevenir  une  et  en- 
tière à  son  tour  il  aurait  fallu  à  l'Allemagne 
un  ou  deux  hommes  semblables  ;  Charles-  j 
Quint  croyait  en  avoir  trouvé  un  dans  son  ; 
favori,  Maurice  de  Saxe  ;  mais  ce  favori  joua  ^ 
son  bienfaiteur  et  rendit  la  division  humai- 
nement irrémédiable  par  la  pacification  de 
Passau,  consommée  à  la  diète  d'Augsbourg 
en  1555.  L'Allemagne,  au  lieu  de  lesler  une 
et  entière,  se  reconnut  divisée  en  deux,  les 
catholiques  et  les  protestants  ;  l'Allemagne 
prolestante  l'est  encore  en  deux,  les  Luthé- 
riens et  les  Calvinistes  ou  sacrameiilaires, 
qui  pendant  plus  d'un  siècle  s'anathématise- 
ront,  se  traiteront  réciproquement  d'héréti- 
ques, et  même  se  condamneront  au  dernier 
supplice  lorsqu'ils  en  auront  le  pouvoir.  Et, 
chose  singulière!  ces  deux  partis  ennemis 
dans  le  protestantisme  reconnaissent  pour 
leurs  chefs  indigènes  le  maître  et  le  disciple, 
Luther  et  Mélanchthon.  Enfin  les  dillicultés, 
les  frottements,  les  collisions  entre  les  pro- 
testants et  les  catholiques  aboutiront  à  une 
guerre  civile  de  trente  ans,  dans  laquelle  les 
bons  Allemands,  ne  se  croyant  point  assez 
forts  tout  seuls  pour  ruiner  leur  pays  en 
tous  sens  et  s'égorger  les  uns  les  autres,  ap- 
pelleront à  leur  aide  les  Français,  les  Espa- 
gnols, les  Anglais,  les  Suédois,  et  finalement 
les  Russes  et  les  Cosaques.  Leur  ancienne 
bonhomie  continuera  d'écrire  dans  les  pro- 
tocoles ces  grands  mots  :  le  saini-empiue 
ROMAIN  ;  mais  il  ne  sera  plus  ni  saint,  ni  em- 
pire, ni  romain,  si  ce  n'est,  comme  en  use 
Luther  pour  le  libre  arbitre  de  l'homme, 
qu'on  donne  le  nom  d'une  maison,  d'une 
cité,  à  ses  ruines  et  à  ses  décombres. 

Effectivement,  depuis  celte  époque,  l'Alle- 
magne, surtout  l'Allemagne  protestante,  ne 
présente  plus  un  peuple,  une  grande  com- 
munauté d'hommes  ayant  un  passé,  un  pré- 
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sent  et  un  avenir,  ayant  une  religion  cer-  | 

taine  et  constante  qui  lie  entre  elles  ces  i 

trois  phases  de  son  existence  ancienne  et  lui  \ 

donne  ainsi  l'idée  et  la  force  de  conserver  , 

tousses  anciens  droits,  même  temporels;  \ 

mais  des  troupeaux  d'hommes,  renégats  de  ' 

la  seule  religion  certaine  et  constante,  et  par  j 

suite  privés  de  leurs  anciens  droits  politiques,  i 

à  qui  leurs  conducteurs  ont  dit  jusqu'à  pré-  i 
sent  :  Aujourd'hui  vous  serez  Lulliériens, 

demain  Calvinistes  ,  après-demain  autre  > 

chose,  et  ce  sous  peine  d'être  bàtonnés,  i 

pendus,  fusillés,  suivant  notre  bon  plaisir.  1 

Et  jusqu'à  présent  il  a  été  fait  comme  il  a  | 

été  dit.  Voilà  ce  que  montre  l'histoire  de  ' 
l'Allemagne  protestante  à  qui  sait  lire  ;  voilà 
surtout  ce  qui  est  bien  présenté  dans  la 

Nouvelle  Histoire  des  Allemands  depuis  la  ré-  ^ 

formation  jusqu'à  l'acte  d'alliance,  par  le  pro-  j 

testant  Menzel.  Nous  ne  ferons  le  plus  j 

souvent  que  résumer  la  substance  de  ce  i 

travail,  aussi  neuf  que  remarquable  en  soi-  ' 

même.  ; 

Les  membr  es  du  clergé  allemand  qui  ^ 
poussèrent  à  la  défection  d'avec  Rome  j 
croyaient  travailler  pour  eux-mêmes  ;  ils 
comptaient  marcher  dorénavant  de  pair  " 
avec  les  Papes,  les  cardinaux,  ou  tout  au  \ 
moins  les  évêques.  Les  populations  aile-  \ 
mandes  qui  se  laissèrent  entraîner  à  la  dé-  | 
fection  croyaient  travailler  pour  elles-mè-  \ 
mes  et  secouer  le  joug  des  princes  comme  j 
celui  du  Pape.  Les  apostats  du  clergé  alle- 
mand se  trompaient,  les  populations  alle- 
mandes se  trompaient;  bien  loin  de  secouer  j 
le  joug  temporel  des  princes,  ils  n'ont  fait  ' 
que  le  rendre  plus  dur,  en  y  joignant  forcé-  ] 
ment  le  pouvoir  spirituel,  enlevé  au  Pape  et  ■; 
aux  évêques.  Parmi  les  auteurs  et  ouvriers  i 
de  cette  révolution  plusieurs  ne  l'entendaient  j 
pas  ainsi  et  prétendaient  sérieusement  mener  i 
les  peuples  :  tels  Osiander  à  Kœnigsberg,  1 
Flacius  Illyricus  àMagdebourg.  Les  troubles  ^ 
qui  s'ensuivirent  hâtèrent  l'asservissement 
général.  Les  théologues  du  luthéranisme,  i 
convoqués  à  Naumbourg,  sur  la  Saale,  en  ' 
mai  1554,  par  l'électeur  de  Saxe,  ne  trouvè- 
rent d'autre  moyen,  pour  arrêter  la  coiJu-  ' 
sion  et  l'anarchie  ,  que  de  conjurer  les  ; 
princes  de  remplacer  les  évêques  pour  main 
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tenir  dans  leurs  éf^lises  l'unité  de  la  doc- 
trine et  l'ordre  de  la  discipline  et  du  culte. 
Mélanchtlion,  fjui  était  du  nombre  de  ces 
théologues,  gémissait  sur  la  manière  dont 
les  affaires  religieuses  étaient  traitées  dans 
les  cours  ;  «  mais  les  menées  des  anarchistes 
et  des  démagogues  théologiques,  dit  le  pro- 
testant Menzel,  ne  lui  laissèrent,  non  plus 
qu'aux  autres  modérés,  d'autre  choix  que  de 
chercher  leur  salut  auprès  des  cours.  » 

Pour  justifier  cet  asservissement  de  la  re- 
ligion aux  princes  ils  alléguaient  deux  pas- 
sages de  l'Écriture  ;  l'un  d'Isaïe,  où  il  est  dit 
que  a  les  rois  seraient  les  nourriciers  des 
églises  K  y>  mais,  fait  observer  Menzel,  sup- 
posé qu'on  applique  ce  passage  à  l'Église,  il 
y  est  dit  en  môme  temps  que  «  les  rois  se 
prosterneraient  devant  elle  et  baiseraient  la 
poussière  de  ses  pieds;  »  aussi  les  docteurs 
protestants  n'eurent-ils  garde  de  citer  tout 
le  passage.  L'autre  citation  est  encore  plus 
étrange  de  la  part  de  ces  docteurs  ;  ce  sont 
quatre  mots  d'un  psaume,  non  suivant  l'hé- 
breu ni  la  traduction  de  Luther,  mais  suivant 
la  Vulgate  latine  :  Attollite  portas,  principeny 
vestras  :  levez  vos  portes,  6  princes;  tandis  que 
dans  l'hébreu  et  dans  la  traduction  de  Lu- 
ther il  y  a  :  0  portes,  levez  vos  têtes.  L'auteur 
s'étonne  avec  raison  de  cette  manière  d'agir, 
surtout  après  qu'on  eut  tant  déclamé  contre 
la  Vulgate  et  contre  l'abus  qu'on  pouvait  en 
faire  *. 

Ce  que  les  docteurs  protestants  avaient 
conseillé  à  Naumbourg,  en  1SS4,  fut  défini- 
tivement décrété  à  la  diète  d'Augsbourg  de 
l'année  suivante,  dans  la  pacification  conclue 
entre  les  princes  protestants  et  Ferdinand, 
roi  des  Romains.  Le  protestant  Menzel  dit  à 
ce  sujet  :  «  Ce  qu'il  y  a  sans  doute  de  plus 
remarquable  dans  cette  pacification  reli- 
gieuse, c'est  que,  chez  les  protestants,  la  re- 
ligion et  l'église,  après  avoir  été  enlevées  à 
l'autorité  spirituelle,  dont  elles  dépendaient 
jusqu'alors,  furent  mises  sous  la  dépendance 
des  princes  et  des  états,  qui  venaient  de 
conclure  cet  accord  pour  le  nouveau  parti 
avec  les  adhérents  de  l'ancien.  Ceux  qui  fi- 
rent la  paix  avec  les  adversaires,  ce  ne  fu- 

'  Is.,  49,  23.  —*  Menzel,  t.  3,  p.  530-536. 
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rent  ni  le  peuple  ni  le  clergé,  du  milieu 
desquels  cependant  était  sortie  cette  religion 
et  cette  Église  nouvelle,  mais  fes  princes, 
qui  en  avaient  pris  la  prptecfion,  et  les  pre- 
miers n'y  trouvaient  d'avantage  qu'autant 
que  les  princes  et  ]es  autorités  demeuraient 
fidèles  aux  convictions  où  ils  étciient  lors  de 
la  pacification.  Ces  convictions  cjiangeaient- 
elles  et  se  retournaient-elles  vers  l'ancienne 
Église  :  aussitôt  la  croyance  des  sujets  per- 
dait tous  les  droits  acquis  par  la  paix.  Il  était 
clair  comme  le  jour  que  ces  rapports  étaient 
très-défavorables,  et  que  la  forme  religieuse, 
pour  laquelle  on  avait  tant  combattu,  était 
abandonnée  à  l'arbitraire  et  à  l'inconstance 
des  puissants  *.  » 

L'auteur  en  cite  un  exemple.  Les  électeurs 
palatins,  en  vertu  du  (}roit  de  réformation 
que  la  pacification  religieuse  établissait  de 
fait  et  que  la  paix  de  Westphalie  déclara  un 
droit  originaire  de  l'Empire,  contraignirent 
leurs  sujets  à  passer  d'ahord  du  catholicisme 
au  luthéranisme,  ensuite  du  luthéranisme 
au  calvinisme,  puis  di;  calvinisme  au  luthé- 
ranisme, puis  de  nouveau  çiu  calvinisme,  et 
enfin  les  voulurent  faire  rpvepir  au  catho- 
licisme*. 

Quant  aux  rapports  des  protestants  entre 
eux,  le  duc  Jean-Frédéric  de  Saxe-Weimar 
voulut  un  strict  luthéranisme.  Les  théolo- 
giens de  ce  parti  étaient  Amsdorf,  le  même 
que  Luther  avait  prétendu  sacrer  évôque  de 
Naumbourg,  et  Matthias  Flacius  Illyricus.  Ce 
dernier  établit  à  Magdebourg  un  bureau 
d'histoire  ecclésiastique  pour  l  ecueillir  tout 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  défavorable  à  l'É- 
glise romaine  :  c'est  ce  qu'on  appelle  les  cen- 
turiateurs  de  Magdebourg.  Les  ecclésiasti- 
ques ou  prédicants  opposés  à  ce  parti  furent 
destitués  par  l'autorité  séculière.  George  Ma- 
jor, ayant  enseigné  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres  pour  le  salut,  fut  chassé  pour  pela  de 
Mansfeld  et  anathématisé  par  Illyricus  et 
Amsdorf.  Justus  Ménius,  prédicant  de  Gotha, 
eut  le  même  sort.  Amsdorf  enseigna,  au  con- 
traire, que  les  bonnes  œuvres  étaient  nuisi- 
bles au  salut.  L'autre  parti,  dont  le  siège 
était  à  Wittemberg,  avait  pour  chef  Mélanch- 

î  Menzel,  t.  3,  p.  676  et  677.  —  »  T.  3,  préface  ,p.  14. 
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thpn,  qui  était  revenu  de  quelques  excès  de 
Luther  sur  le  libre  arbitre;  il  reconnaissait 
enfin  que  le  l/^re  arbitre  n'était  pas  anéanti 
et  qu'il  coopérait  à  l'œuvre  du  salut.  Ams- 
dorf  et  Dlyricus  l'attaquèrent  là-dessus;  il 
y  eut  guerre  entre  Wittemberg  et  léna  sur 
la  coopération  du  libre  arbitre  Les  deux 
maisons  de  Saxe,  le  duc  et  l'électeur,  se  di- 
visèrent pour  et  contre.  Eu  1556  le  Palalinat 
et  le  Wurtemberg  envoient  une  ambassade  à 
Weimar  pouf  négocier  la  paix  entre  les  deux 
partis,  avec  une  amnistie  théologique.  Le 
duc  de  Weimar  pose  pour  première  condition 
que  l'on  condamnerait  toutes  les  opinions  qui 
s'écarteraient  du  strict  luthéranisme,  ftlé- 
lanchthon  et  lUyricus  ont  en  vain  des  confé- 
rences à  Coswig  pour  s'entendre.  En  1557 
diète  Ihéologique  à  Francfort-sur-le-Mein  afin 
de  remédier  à  l'anarchie;  on  y  propose  de 
créer  un  pape  luthérien  pour  l'Allemagne  ; 
cela  n'est  pas  du  goût  des  princes,  qui  se  bor- 
nent à  nommer  un  vicaire  général  au  spiri- 
tuel pour  leurs  principautés.  Les  théologiens 
s'accordent  seulement  à  dire  qu'on  est  d'ac- 
cord des  deux  côtés  sur  les  points  principaux 
et  sur  la  doctrine;  mais  les  zélateurs,  no- 
taniment  lUyricus,  y  contredisent  avec  véhé- 
mence. Le  duc  de  Weimar  donne  des  in- 
structions dans  ce  sens  pour  le  colloque  de 
Worms,  sous  la  présidence  de  l'évêque  ca- 
tholique de  Naumbourg.  Le  colloque  devait 
avoir  lieu  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants sur  la  Confession  d'Augsbourg,  pour 
essayer  si  l'on  n'arriverait  pas  à  quelque  rap- 
prochement. Les  deux  partis  luthériens  s'y 
disputent  avec  violence.  Les  catholiques  de- 
mandent que  les  uns  et  les  autres  expliquent 
nettement  ce  qu'ils  entendent  par  la  Confes- 
sion d'Augsbourg;  le  parti  d'IUyricus  appuie 
la  proposition  des  catholiques,  les  prend 
même  pour  juges  de  son  différend  avec  l'au- 
tre par^i,  puis  se  retire  de  Worms,  ce  qui 
rompt  la  conférence  et  envenime  la  division 
parmi  les  Luthériens. 

Les  deux  partis  se  tranchaient  de  plus  en 
plus  :  du  côté  de  la  Saxe  électorale,  avec  les 
deux  universités  c}e  Wittemberg  et  de  Leip- 
zjg,  tenaient  le  Paîatinat,  le  Wurtemberg,  la 

'  T.  4,  c.  .-i. 
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Hesse  et  Anhalt  ;  du  parti  des  Thuringiens  et  1 

de  l'uniyersité  d'Iéna  était  la  basse  Saxe,  par-  ' 
ticuljèi'ement  IJIagdebourg  et  Brunswick, 
Mansfeld  et  Ratisbonne.  Les  chefs  du  pre- 
mier étaient  Mélanchthon  et  Brentius  ;  à  la 

tête  du  second  se  trouvait  lUyricus  avec  le  \ 

vieujc  i^msdorf.  Le  premier  parti  était  accusé  i 

par  l'autre  d'avoir  abandonné  la  Confession  1 

d'Augsbourg,  dont  les  adhérents  étaient  seuls  | 

compris  dans  la  pacification  générale  et  en  ! 

pouvaient  revendiquer  les  droits.  Les  princes  1 

du  premier  parti  sentirent  bien  vite  le  préju-  ] 

(lice  que  cette  accusation  pouvait  leur  fajre.  • 

C'est  pourquoi,  en  mars  1558,  les  trois  élec-  ] 

teursdeSaxe,  du  PalatinatetdeBrandebourg,  ; 

avec  les  princes  de  Wurtemberg,  de  Hesse  et  | 

de  Deux-Ponts,  publièrent  une  déclaration,  \ 

rédigée  par  Mélanchthon,  de  manière  à  dissi-  | 

perla  mauvaise  renom  niée  et  à  se  rapprocher  ] 

le  plus  possible  du  parti  cuiilraire.  Mais  ].e  ] 

duc  de  Weimar,  Jean-Frédéric  de  Saxe,  la  i 

repoussa  formellement  et  en  publia  une  \ 

Confutation  officielle  par  les  théologiens  de  j 

Weimar  *.  ; 

L'animosité  de  la  dispute  vintà son  comble  \ 
sur  l'Eucharistie.  Luther  admettait  la  pré-  -. 
sence  réelle,  Zwingle  et  Calvin  seulement  la 
figure.  Du  vivant  déjà  de  Luther  Mélanchthon  î 
penchait  vers  le  calvinisme  ;  après  la  mort  de  \ 
son  maître  il  s'y  décida  tout  à  fait;  mais, 
comme  l'électeur  de  Saxe  y  était  opposé,  \\  • 
n'osa  se  déclarer  et  dissimula  tant  qu'il  put  ;  \ 
il  cherchait  même  à  sortir  du  pays,  afin  de  ; 
manifester  librement  sa  pensée.  Dans  les  an- 
néés  1559  et  suivantes  un  prédicant  de  Ham- 
bourg, Joachim  Weslphal,  lança  deux  libel-  : 
les  contre  l'hérésie  des  sacramentaires,  si-  \ 
gnalant  aux  vrais  Luthériens  les  ravages  que  \ 
cette  hérésie  faisait  dans  leurs  propres  rangs.  j 
Calvin  répondit  de  la  manière  insultante  que  \ 
nous  avons  vue  ailleurs,  puis  se  relira  de  la  S 
mêlée.  La  guerre  continua  plus  vive  en  Saxe.  i 
Les  Luthériens  se  réunirent  contre  les  parti-  [ 
sans  de  Mélanchthon.  A  Brème  un  prédicant 
luthérien  anathématisa  le  prédicant  Harden-  \ 
berg,  ami  de  Mélanchthon,  comme  secrète-  ' 
ment  calviniste.  Hardenberg  refusa  de  sous- 
crire d'une  manière  absolue  à  la  Confession  >. 

■  •  "  i 
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d'Aiipsbourg.  Plusieurs  villes  et  princes  lu- 
tliériens  se  coalisent  contre  Brème.  Tileman 
Ilesshus  chasse  Ilardenljerg  de  cette  ville.  Le 
parti  luthérien  y  prend  le  dessus.  Simon  Mu- 
sée s'efforce  de  rendre  au  clergé  luthérien  le 
droit  d'excommunication  ;  le  bourgmestre 
renverse  le  luthéranisme  par  un  coup  d'État. 
Vainement  les  Luthériens  font-ils  une  croi- 
sade contre  Brème  :  le  calvinisme  y  triom- 
phe 

En  1558  l'électeur  Otton  du  Palatinat  ap- 
pela Hesshus  à  Ileidelberg  et  le  fit  surinten- 
dant général  de  ses  églises.  Nous  avons  vu  le 
patriarche  de  Constantinople  prendre  le  titre 
oe  patriarche.œcuménique  ;  le  prédicant  lu- 
thérien de  Heidelberg  prit  celui  de  généra- 
lissime de  tous  les  superintendants  du  Palati- 
nat. Il  se  conduisait  en  pape  infaillible  et  su- 
périeur au  concile.  Mais  l'électeur  mourut  et 
fut  remplacé  par  un  autre.  Le  généralissime 
des  superintendants  se  vit  attaquer  par  le 
prédicant  Klébitz  ;  ils  s'anathématisèrent 
bientôt  l'un  l'autre  du  haut  de  la  chaire.  Tout 
le  pays  s'en  émut  ;  pour  faire  cesser  le  trou- 
ble, le  nouvel  électeur,  Frédéric  III,  les  des- 
titua tous  les  deux.  Il  consulta  Mélanchthon, 
et  par  suite  fît  passer  le  Palatinat  au  calvi- 
nisme. Le  duc  Jean-Frédéric  de  Saxe-Weimar 
vint  à  Heidelberg  avec  ses  théologiens  pour 
soutenir  la  cause  du  luthéranisme;  il  y  eut 
une  conférence  publique,  mais  sans  résultat  : 
le  culte  suisse  envahit  tout  le  Palatinat.  Le 
catéchisme  de  Heidelberg  fut  rédigé  dans  ce 
sens.  Cette  défection  du  luthéranisme  au  cal- 
vinisme ne  fit  pas  moins  de  sensation  parmi 
les  Luthériens  que  leur  première  séparation 
d'avec  l'Église  catholique;  ils  se  coalisèrent 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  la  doctrine 
calviniste.  En  1559,  par  ordre  du  duc  de 
Wurtemberg,  il  y  eut  à  Stuttgart  un  synode 
luthérien,  présidé  par  Brentius,  où  l'on  con- 
damna les  innovations  du  Palatinat,  et  où 
l'on  érigea  l'ubiquité  en  dogme,  c'est-à-dire 
cette  opinion  que  le  corps,  la  nature  humaine 
de  Notre-Seigneur,  était  non-seulement  dans 
l'Eucharistie,  mais  partout,  dans  toutes  les 
créatures;  opinion  monstrueuse  qui  tend  à 
confondre  les  deux  natures.  Malgré  tout  cela 
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elle  fut  érigée  en  article  de  foi,  souscrite  par  j 
le  duc  et  par  tous  les  prédicants,  avec  la  dé-  ' 
cision  que  nul  n'obtiendrait  un  emploi  sans  ! 
l'avoir  approuvée  par  sa  souscription.  | 
Mais  les  rigides  Luthériens  eux-mêmes  se  ■  < 
divisèrent  à  léna  sur  la  coopération  de  la  vo-  ' 
lonté  humaine  au  salut  ;  le  professeur  Strigel  i 
ou  Étrille  soutenait  que  le  fibre  arbitre  y  - 
coopérait  pour  quelque  chose,  lUyricus  pour  ■ 
rien  du  tout.  Les  théologiens  de  Thuringe,  ; 
assemblés  à  Weimar,  condamnèrent  l'opi-  ! 
nion  d'Étrillé.  Celui-ci  en  appelle  au  duc  do  \ 
Weimar.  Pour  toute  réponse,  d'après  un  or-  ' 
dre  envoyé  par  le  prince  le  24  mars  1559, 
Étrille  et  son  ami  Hugel,  superintendant  à  i 
I  léna,  sont  arrêtés  nuitamment  dans  leur  lit,  1 
placés  demi-nus  sur  une  voiture,  et,  au  mi-  [ 
lieu  de  mauvais  traitements,  emmenés  dans  . 
une  forteresse.  Dix  compagnies  de  mousque-  i 
taires  tenaient  en  respect  les  étudiants  de  la  I 
ville.  Sur  les  remontrances  de  plusieurs  prin-  ', 
ces,  même  du  roi  des  Romains,  Maximilien  II,  | 
le  duc  de  Weimar  remit  les  deux  captifs  en  " 
liberté,  mais  ordonna  une  conférence  publi- 
que entre  les  deux  partis.  Elle  eut  lieu  à  < 
Weimar,  sous  la  présidence  du  duc,  et  roula 
sur  le  péché  originel  et  sur  le  libre  arbitre.  \ 
Illyricus,  qui  avait  renforcé  son  parti  de  deux  | 
prédicants  de  Magdebourg,  Wigand  et  Judex,  ; 
et  qui  même  avait  entrepris  d'excommunier 
le  juriste  Wesenbeck,  soutint  effrontément  | 
que  le  péché  originel  était  devenu  la  sub-  ; 
stance  même  de  la  nature  humaine.  Il  exigea  \ 
que  les  notaires  inscrivissent  sa  doctrine  en  i 
ces  termes  :  «  Dans  les  choses  spirituelles 
l'homme  n'est  pas  seulement  comme  un  bloc  j 
et  une  statue,  mais  encore  plus  misérable  ; 
car  un  bloc  et  une  statue  n'offensent  per-  j 
sonne  et  ne  haïssent  point  Dieu.  Il  est  plus  | 
misérable  que  la  lune,  car  celle-ci  accepte  au  j 
moins  la  lumière;  mais  l'homme  est  entiè-  ; 
rement  mort  pour  le  bien.  La  substance  ori-  ! 
ginelle  de  son  corps,  et  encore  plus  de  son  ' 
âme,  est  entièrement  ruinée  par  la  chute; 
elle  est  devenue  une  pure  ombre  ;  l'image  de  • 
Dieu  a  été  changée  en  l'image  du  diable,  de  ] 
même  que  le  feu  change  l'or  en  scorie  et  les  ' 
épices  en  fade  résidu.  »  Illyricus  croyait,  par  : 
cette  déclaration,  atterrer  son  adversaire. 
Celui-ci  voulait  comparer  l'homme  à  un  ma-  ' 
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laàe  qui  conserve  encore  assez  de  force  pour 
ouvrir  la  bouche  afin  de  recevoir  le  remède  ; 
mais  Illyricus  répliqua  que  ce  malade  avait 
la  bouche  close  et  que  le  remède  devait  lui 
être  administré  de  force.  Le  duc,  sans  pro- 
noncer de  jugement,  suspenditla  conférence, 
sauf  à  la  reprendre  plus  tard.  De  retour  à 
léna  Illyricus  et  les  siens  y  exercèrent  une 
tyrannie  toujours  plus  violente,  excommu- 
niant tous  leurs  adversaires  sans  distinction 
de  personnes.  Le  duc  de  Weimar  leur  ayant 
recommandé  la  modération,  ils  prirent  à  son 
égard  le  ton  des  Papes  à  l'égaid  des  princes 
coupables.  Mais  le  vent  change  bientôt  à  la 
cour  de  Weimar.  On  y  conçoit  le  projet  d'un 
consistoire  dont  le  duc  serait  le  maître,  qui 
seul  aurait  la  décision  des  affaires  ecclésias- 
tiques et  le  droit  de  censure  pour  les  person- 
nes et  les  livres.  Pas  un  professeur  ni  prédi- 
cant  d'Iéna  n'en  est  nommé  membre.  Ceux-ci 
jettent  feu  et  flammes,  réclamant  la  liberté 
de  l'Église;  la  cour  leur  répond  en  interdisant 
la  prédication  aux  professeurs  de  théologie. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  animosités  que 
Mélanchthon  mourut  à  Wittemberg,  le 
19  avril  1560,  dans  la  soixante-quatrième 
année  de  son  âge  et  dans  la  plus  profonde 
douleur  sur  le  triste  état  de  cette  Église  qu'il 
avait  fondée  avec  Luther,  et  dont  les  chefs 
actuels  luttaient  à  qui  récompenserait  le 
mieux  ses  travaux  pour  elle  par  des  outrages 
et  des  anathèmes  *. 

En  janvier  1561,  grande  assernblée  des 
princes  protestants  à  Naumbourg,  pour  sa- 
voir quelle  position  prendre  vis-à-vis  du  con- 
cile de  Trente,  qui  allait  se  réunir  de  nou- 
veau, en  même  temps  pour  calmer  les  divi- 
sions entre  les  Luthériens  rigides  et  les 
Luthériens  modérés  ou  calvinistes,  et  enfin 
pour  renouveler  leur  adhésion  à  la  Confes- 
sion d'Augsbourg.  L'électeur  de  Saxe  di- 
sait, dans  sa  lettre  de  convocation,  qu'on 
regarderait  comme  non  avenues  toutes 
les  condamnations  par  lesquelles  un  parti 
reprocherait  à  l'autre  d'avoir  corrompu 
la  doctrine  luthérienne  et  de  faire  secte. 
Ceci  tonsbait  directement  sur  le  duc  Jean- 
f  rédéric  de  Saxe- Weimar ,  qui  avait  pu- 

*  Menzel,  t.  i,  c.  1. 


blié  une  réfutation  et  la  condamnation  of- 
ficielle d'une  déclaration  théologique  des 
autres  princes.  Le  duc  vint  à  l'assemblée,  et 
demanda  que  l'on  souscrivît  non-seulement 
à  la  Confession  d'Augsbourg,  mais  encore 
aux  articles  de  Smalkalde,  qui  étaient  plus 
rigides  contre  les  sacramentaires.  La  majo- 
rité fut  d'avis  qu'on  ne  souscrirait  que  la 
Confession  d'Augsbourg  ;  mais  aussitôt  on 
demanda  à  quelle  édition.  Les  deux  électeurs 
de  Saxe  et  du  Palatinat  opinèrent  pour  ia 
plus  récente  :  c'est  qu'elle  était  plus  favora- 
ble aux  sacramentaires.  Les  autres  provm- 
ces  votèrent  pour  l'édition  de  1530,  qu'on 
avait  présentée  à  l'empereur.  Sur  quoi  les 
princes  résolurent  d'examiner  les  deux  par 
eux-mêmes.  A  la  lecture  de  la  plus  ancienne, 
qui  reconnaissait  la  présence  réelle  et  le  sa- 
crifice de  la  messe,  l'électeur  palatin,  calvi- 
niste depuis  peu,  prolesta  qu'il  ne  pourrait 
la  souscrire  ;  toutefois  il  se  rendit  à  l'avis  de 
la  majorité  et  signa  la  première  édition,  à 
laquelle  on  joignit  une  préface  pour  dire 
qu'on  ne  rejetait  point  pour  cela  les  autres. 
Le  duc  Jean-Frédéric  de  Saxe-Weimar  re- 
fusa constamment  d'y  souscrire,  à  moins 
qu'on  n'y  condamnât  d'une  manière  plus 
expresse  l'erreur  des  sacramentaires,  et  pré- 
senta une  protestation  dans  ce  sens. 

Tous  les  états  de  l'assemblée  s'engagèrent 
finalement  à  obliger  leurs  superintendants, 
prédicants  et  professeurs,  à  se  conformer, 
dans  tous  les  articles  de  la  foi  chrétienne,  à 
l'Écriture  sainte  et  à  la  confession  nouvelle- 
ment souscrite,  de  n'employer  aucune  des 
locutions  jus(iu'à  présent  inusitées  dans  les 
églises  luthériennes,  de  ne  publier  absolu- 
ment rien  par  la  presse  sans  l'examen  préa- 
lable des  censeurs,  afin  de  constater  si  cela 
était  conforme  à  la  Confession  d'Augsbourg, 
non-seulement  quant  au  fond,  mais  encore 
quant  à  la  forme  et  aux  expressions.  «  Diffi- 
cilement, dit  le  protestant  Menzel,  aurait-on 
pu  imaginer  une  plus  grande  servitude  que 
cette  sujétion  de  l'esprit  humain  à  l'autorité 
d'un  écrit  confessionnel.  La  liberté  d'écrire 
et  de  penser,  au  profit  de  laquelle  avait  été 
opérée  la  réformation,  eut  alors  en  ceci, 
comme  plus  tard  sous  d'autres  rapports,  ia 
destinée  d'être  mise  aux  fers  par  ceux-là 
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mômos  qu'elle  avait  aidés  à  l'emporter  sur 
leurs  auti'igonistes.  Ces  fers  lurent  lorgôs 
avec  les  mêmes  armes  par  lesquelles  on  avait 
comballu  le  Pape  *.  » 

Les  lUyricicns  d'Iéiia  ou  Luthériens  rigi- 
des, fiutrefois  favoris  du  duc  de  Saxe-Wei- 
niar.liii  adressèrent  les  plaintes  les  plus  vives 
contre  les  restriclions  apportées  à  la  liberté 
d'écrire  et  d'enseigner.  Dans  une  remon- 
trance sur  la  liberté  de  la  presse,  contre  la 
censure  que  le  duc  venait  d'établir,  ils  lui 
écrivaient  :  «  Les  princes  ne  doivent  pas  s'i- 
maginer, parce  qu'ils  ont  envahi  les  biens 
ecclésiastiques  et' les  droits  de  vocation, 
qu'ils  ont  à  commander  aux  théologiens  et 
aux  prédicants  comme  à  leurs  vassaux,  parce 
qu'ils  leur  payent  leur  solde  du  trés6r  de 
l'État.  Les  sécuhers  peuvent  ordonner  les 
choses  séculières  ,  mais  les  ministres  du 
Christ  ne  sont  soumis  qu'au  Christ.  Autant 
un  prince  trouverait  mauvais  que  son  am- 
bassadeur reçoive  et  exécute  des  ordres  d'un 
autre  que  lui,  autant  le  Fils  de  Dieu  trouve- 
t-il  mauvais  que  ses  envoyés  et  ses  ambassa- 
deurs se  laissent  prescrire  quelque  chose  par 
des  séculiers.  Par  conséquent  on  ne  pouvait 
leurdéfendred'imprimer.du  moinsà  l'étran- 
ger. »  Leurs  plaintes  furent  encore  plus  vé- 
hémentes lorsque  le  duc  mit  en  fonction  son 
consistoire.  Ils  développèrent  au  long,  dans 
plusieurs  écrits,  que  l'établissement  de  ce 
tribunal  eût  dû  être  délibéré  en  synode, 
attendu  qu'un  prince  n'est  ni  l'Église  ni  son 
chef,  et  qu'il  n'appartient  pas  à  des  séculiers 
de  décider  des  choses  ecclésiastiques  d'après 
les  formes  des  juristes.  Un  évéque  même 
ne  pouvait  rien  décider  dans  son  chapitre. 
Ceci  était  la  papauté  impériale,  prédite  par 
Luther.  La  différence  entre  la  papauté  de 
Rome  et  le  consistoire  de  Weimar  consiste 
uniquement  en  ce  que  celle-là  est  une  mo- 
narchie et  celui-ci  une  oligarchie  de  neuf 
personnes,  ou  plutôt,  comme  le  duc  s'arro- 
geait lui-même  le  vote  définitif,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  mentionné  qu'on  pût  appeler  du 
consistoire  à  un  synode,  c'était  une  dictature 
et  une  tyrannie  où  l'on  n'entendait  plus  :  «  Di- 
tea-le  à  l'Église,  »  mais,  «  Dites-le  à  la  cour.  » 
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Pour  toute  réponse  on  les  appela  des  théo- 
logiens hypoci-i'tes,  indociles  et  turbulents. 
IVlusaeus  se  rendit  à  Brème.  Les  autres,  pous- 
sant toujours  plus  loin,  accusèrent  d'hérésie 
le  duc  de  Weimar  et  tout  le  pays.  Ils  finirent 
par  être  destitués.  Illyricus  prit  la  fuite  pour 
éviter  un  sort  plus  fâcheux.  Un  étudiant 
d'Iéna  fut  condamné  à  la  peine  de  mort,  que 
le  duc  voulut  bien  commuer  en  un  bannis- 
sement perpétuel.  Leduc  fut  obligé  de  de- 
mander des  professeurs  à  Wittemberg  pour 
rétablir  l'université  d'Iéna,  complètement 
désorganisée  par  suite  de  ces  trounies  *. 

Plusieui-s  des  partisans  fugitifs  d'IUyricUs 
se  réfugièrent  à  Magdebourg,  auprès  de  leur 
ami  Hesshus,  que  le  magistrat  de  la  ville 
avait  loué  pour  trois  ans  conime  pasteur 
d'une  paroisse.  Hesshus  travaillait  à  se  faire 
une  position  plus  sortable  en  rétablissant  à 
Magdebourg  la  hiérarchie  luthérienne,  qui 
avait  échoué  à  Brème  et  à  Heidelherg.  Il 
profita  pour  cet  effet  de  la  présence  des  nou- 
veaux venus.  Comme  les  magistrats  et  les 
bourgeois  ne  voulaient  pas  entendre  de  cette 
oreille,  Hesshus  les  fit  excommunier  secrè- 
tement. Sur  cela  les  magistrats  lui  payèrent 
les  deux  années  de  gages  qui  restaient  en- 
core à  courir  et  lui  ordonnèrent  de  déguer- 
pir. Sur  son  reius  la  bourgeoisie  prit'  les 
armes,  entoura  au  milieu  de  la  nuit  la  mai- 
son qu'il  habitait,  le  plaça  dans  une  charrette 
couverte  et  l'emmena  hors  du  territoire  *. 
Après  plusieurs  autres  querelles  et  aventures 
qu'il  s'attira  par  son  esprit  turbulent,  Hes- 
shus fut  appelé  à  Kœnigsberg  pour  être  évé- 
que de  Saraland,  où  il  procura  à  son  ami 
Wigand  l'évêché  de  Poméranie. 

Kœnigsberg,  capitale  de  la  Prusse,  était 
alors  une  arène  de  querelles  théologiques, 
comme  il  n'y  en  avait  aucune  autre  dans 
toute  l'Allemagne.  Le  souverain  du  pays  était 
Albert  de  Brandebourg,  ce  moine  apostat  de 
l'ordre  des  reiigieux  militaires  de  Sainte- 
Marie,  plus  connus  sous  le  nom  de  cheva- 
liers Téutoniques.  Élu  supérieur  général  de 
l'ordre,  il  fut  parjure  à  ses  trois  vœux  et  i 
son  serment  :  à  son  serment  en  trahissant  son 
ordre  par  l'apostasie;  à  son  vœn  d'obéissance 


>  Menz  :1,  t.  4,  c.  9. 


»  Menzel,  t.  4,  c.  1 1.  —  »  Id. ,  ibid. 


de  l'ère  chr.l  DE  L'ÉGLISE 

en  foulant  aux  pieds  tous  les  statuts  de  l'or- 
dre ;  à  son  vœu  de  pauvreté  en  lui  enlevant 
le  duché  de  Prusse  pour  se  le  donner  lui- 
môme  ;  à  son  vœu  de  chasteté  en  prenant 
une  femme. 

Ainsi  devenu  duc  de  Prusse,  l'ex-moinc 
fonda  à  Kœnigsberg  une  université  où  il  ap- 
pela les  plus  hardis  sectaires.  Le  principal 
fut  Osiander,  que  déjà  nous  avons  appris  à 
connaître.  Il  introduisit  parmi  les  Luthériens 
une  nouvelle  opinion  sûr  la  |ustifîcalion.  Il 
ne  voulait  pas  qu'elle  se  fit,  comme  tous  les 
autres  prolestants  le  soutenaient,  pai'  l'impu- 
tation de  la  justice  de  Jésus-Christ,  mais  par 
l'intime  union  de  la  justice  substantielle  de 
Dieu  avec  nos  âmes,  fondée  sur  cette  parole 
souvent  répétée  en  Isaïe  et  en  Jérémie  :  Le 
Seigneur  est  notre  justice  ;  car^  de  môme  que, 
selon  lui,  nous  vivions  par  la  vie  substan- 
tielle de  Dieu  et  que  nous  aimions  par  l'a- 
mour essentiel  qu'il  a  pour  lui-môme,  ainsi 
nous  étions  justes  par  sa  justice  essentielle, 
qui  nous  était  communiquée  ;  à  quoi  il  fallait 
ajouter  la  substance  du  Verbe  incarné,  qui 
était  en  nous  par  la  foi,  par  la  parole  et  par 
les  sacrements  Comme  Osiander  était  en 
faveur  auprès  d'Albert  de  Brandebourg-,  sa 
doctrine  fut  vivement  attaquée  parles  autres 
professeurs.  Merlin,  prédicant  réfugié  de 
Brunswick,  qui,  sur  l'invitation  d'Albert, 
s'offrit  comme  médiateur,  fut  tellement  irrité 
de  la  violence  d'Osiander  qu'il  devint  son 
plus  véhément  adversaire.  La  fureur  des 
partis  monta  à  un  point  dont  on  ne  se  fait 
pas  d'idée.  D'après  un  témoin  oculaire,  l'a- 
mitié disparaissait  entre  le  père  et  le  fils,  la 
mère  et  la  fille,  le  frère  et  la  sœur,  comme 
s'ils  ne  s'étaient  jamais  connus  ;  môme  enti'e 
époux  s'allumait  la  plus  extrême  désunion  ; 
le  bon  voisinage  était  détruit;  le  repos  pu- 
blic, les  égards,  la  politesse  étaient  tellement 
violés  qu'on  passait  à  côté  l'un  de  l'autre  non- 
seulement  sans  se  saluer,  mais  en  se  cons- 
puant, en  se  poursuivant  de  cris,  et  qu'on  ne 
voulait  ni  vendre  ni  acheter  à  quiconque 
allait  au  prêche  d'Osiander.  Les  plus  gros- 
sières injures  retentissaient  dans  les  chaires. 
Merlin  maudissait  son  antagoniste  jusqu'au 
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fond  des  enfers,  et  Osiander  ne  demeurait  pas 
en  reste.  Merlin  i)rèc|iait  :  «  La  justice  d'O- 
siander est  un  rèye,  pt  je  voudrais  bien  sa- 
voir si  c'est  par  dcrr'iôye  ou  par  en  haut  qu'il 
faut  l'entonper  avec  iifi  feutre.  Une  telle  jus- 
lice  n'est  ni  au  ciel  ni  sur  la  terre.  Fi  de  toi! 
noir  démon,  avec  ta  justice  !  Te  précipite 
Dieu  dans  l'abîme  des  enfers  !  Le  diable  em- 
porte ta  justice,  car  je  ne  la  veux  pas  empor- 
ter. Si  on  te  demande  :  Est-ce  Dieu  le  Père 
ta  justice?  dis  :  Non.  Est-ce  le  Saint-Esprit  ta 
justice?  dis  :  Non.  Qu'est-ce  donc  qui  est  ta 
justice  ?  Uniquement  la  sanglante  sueur  et  la 
mort  ignominieuse  de  Jésus-Christ;  car  le 
Christ  n'est  notre  justice  ni  selon  sa  nature 
divine,  ni  selon  la  nature  humaine,  mais  uni- 
quement dans  son  office,  lorsqu'il  meurt  et 
souffre.  »  Merlin  ne  disconvient  pas  d'avoir 
préclié  ainsi,  mais  il  justifie  son  zèle  sur  le 
zèle  d'Élie  '. 

Merlin  soutenait  même  qu'Osiander  avait 
dit  qu'il  fallait  empoigner  les  lances  et  les 
bâtons,  et,  si  l'on  peut  en  croire  d'autres 
rapports,  qu'Osiafider  etses  partisans  allaient 
non-seulement  par  les  rues  à  main  armée, 
mais  même,  au  sénat  académique,  avec  des 
fusils  chargés  sous  leurs  manteaux  et  des  sa- 
bres à  leurs  côtés.  Cefte  précaution  n'était 
pas  superflue  avec  de  pareils  adversaires. 
Vainement  le  duc  commandait-il  la  paix. 
Les  adversaires  d'Osiander ,  fiers  de  leur 
prépondérance,  réclamaient  un  synode,  et 
notifièrent  au  duc  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
reconnaître  pour  président  de  l'évêché  un 
homme  qui  soutenait  une  opinion  visible- 
ment erronée  et  hérétique,  et  qui  par  là  s'é- 
tait déposé  lui-même  de  son  office  et  rendu 
incapable  d'exercer  les  fonctions  épiscopales. 

Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là  ;  Merlin  fit  en 
sorte,  par  son  influence  sur  la  noblesse  et  sur 
le  conseil  de  la  ville,  que  les  candidats  à  l'of- 
fice de  prédicant  n'étaient  plus  présentés  à 
Osiander,  mais  à  lui-même,  pour  l'examen 
et  Tordination,  et  sous  les  yeux  d'Osiander  il 
en  remplissait  toutes  les  fonctions,  comme 
évèque  intérimaire.  Le  duc,  dans  un  rescrit 
sévère  aux  ecclésiastiques,  leur  ayant  de- 
mandé compte  et  leur  ayant  envoyé  en  même 

1  Menzel,  t.  4,  e.  12,  p.  319. 
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temps  une  confession  manuscrite  d'Osiancler 
pour  l'examiner,  ils  lui  renvoyèrent  cette  der- 
nière pièce  sans  la  décacheter,  avec  la  dé- 
claration qu'ils  ne  voulaient  plus  avoir  au- 
cun rapport  avec  Osiander.  Ils  n'avaient 
aucun  besoin  de  réclamer  le  jugement  de 
l'Église  contre  lui,  car  ils  avaient  la  parole 
de  Dieu,  par  laquelle  l'Église  doit  se  laisser 
juger.  Le  duc  lui-même  n'avail-il  pas  reçu 
l'Évangile  sans  consulter  auparavant  l'É- 
glise ?  Eux  cependant  n'entendaient  préjudi- 
cier  à  l'Église  en  rien.  Quant  au  reproche 
que,  par  la  déposition  d'Osiander,  ils  avaient 
commencé  le  projet  par  l'exécution,  ils  ne  le 
méritaient  point;  car  depuis  longtemps  cet 
homme  était  convaincu  de  son  erreur  par  la 
parole  de  Dieu,  et  eux  ne  pourraient  s'excu- 
ser devant  Dieu  et  l'Église  s'ils  voulaient  re- 
connaître plus  longtemps  un  tel  loup  pour 
évêque.  En  outre  Merlin  exclut  de  la  Cène 
plusieurs  membres  de  sa  communauté  qu'il 
tenait  pour  des  partisans  d'Osiander,  et  an- 
nonça formellement  du  haut  de  la  chaire 
qu'il  ne  recevrait  personne  au  confessionnal 
ni  aux  fonts  de  baptême  qui  fréquentât  les 
prêches  d'Osiander. 

Intervint  une  nouvelle  réprimande  plus 
sévère  de  la  part  du  duc.  «  Il  doit  savoir,  lui 
disait-on,  que  le  duc  ne  veut  accorder  à  au- 
cun pasteur  le  droit  d'excommunier  arbitrai- 
rement dans  son  pays.  »  Merlin  répondit  à 
cette  réprimande  dans  un  prêche  qu'il  tint 
le  dimanche  suivant.  «  Tenez  bon,  chers  en- 
fants, et  ne  souffrez  pas  plus  longtemps  cette 
abomination  dans  le  pays.  Tenez  bon,  non 
pour  vous,  mais  pour  les  petits  enfants 
encore  au  berceau,  mais  pour  ceux  que 
vous  portez  encore  dans  les  reins,  afin  qu'ils 
ne  soient  pas  empoisonnés  par  cette  hér  ésie 
satanique!  Il  vous  serait  mille  fois  plus  avan- 
tageux de  marcher  dans  le  sang  jusque  par- 
dessus les  genoux,  de  voir  le  Turc  aux  portes 
de  la  ville  et  vous  égorger  tous  ;  oui,  il  vous 
serait  même  plus  avantageux  que  vous  fussiez 
Juifs  et  païens  que  de  souffrir  cela  ;  car,  avec 
cette  doctrine,  vous  serez  aussi  bien  damnés 
que  les  païens.  Je  veux  que  vous  soyez  aver- 
tis, du  moins  qui  veut  encore  l'être.  Qui  ne 
le  veut  pas,  qu'il  s'en  aille  au  diable.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  les  lui  donner  ;  ils  sont  au  dia- 


ble déjà  tous  ceux  qui  reçoivent  cette  doc- 
trine. Et  j'annonce  de  nouveau  que  je  n'ad- 
mettrai au  Sacrement  aucun  qui  reçoit  la 
doctrine  d'Osiander  ou  fréquente  son  prêche  ; 
ils  iront  courir  où  ils  voudront.  Vous  ne  de- 
vez pas  non  plus  les  saluer,  n'avoir  aucune 
communication  avec  eux,  mais  les  fuir 
comme  s'ils  étaient  le  diable  en  personne.  » 
Ainsi  déclamait  le  prédicant  Merlin. 

L'ex-moine  et  duc  Albert  de  Brandebourg 
ne  vit  d'autre  remède  que  de  consulter  les 
théologiens  étrangers  sur  la  doctrine  d'Osian  - 
der  ;  la  plupart  n'y  furent  point  favorables. 
Osiander  s'emporta  contre  eux  avec  fureur, 
particulièrement  contre  Mélanchthon  et  ceux 
de  Wittemberg.  L'embarras  du  duc  devint 
ainsi  extrême,  lorsque,  le  17  octobre  1552, 
Osiander  mourut  subitement  d'apoplexie.  Le 
parti  contraire  répandit  aussitôt  le  bruit  que 
le  diable  lui  avait  tordu  le  cou,  et  ce  bruit 
trouva  tant  de  crédit  que  le  duc  crut  néces- 
saire de  faire  visiter  le  cadavre  et  en  dresser 
procès- verbal.  Pour  braver  l'opinion  popu- 
laire le  duc  et  la  duchesse,  avec  toute  la  cour, 
accompagnèrent  le  corps  au  cimetière,  et, 
dans  l'oraison  funèbre,  le  prédicateur  de  la 
cour  dit  que  jamais  la  terre  n'avait  vu  son 
pareil  ni  ne  le  verrait  probablement,  et  que 
le  premier  il  avait  apporté  en  Prusse  la  con- 
naissance de  la  vraie  parole  de  Dieu.  Ce  pré- 
dicateur était  gendre  du  mort  et  se  nommait 
Funck. 

Le  duc  rendit  un  arrêté  pour  ordonner  la 
paix  et  le  silence.  Merlin  continua  la  lutte 
contre  le  parti  de  la  cour  ;  il  fut  banni.  Vai- 
nement quatre  cents  dames  notables  de  la 
ville,  avec  leurs  demoiselles  et  leurs  petits 
enfants,  donnèrent-elles  une  espèce  d'assaut 
au  palais  pour  obtenir  le  rappel  de  Merlin , 
le  duc  fut  inexorable.  Funck  succéda  dans  la 
faveur  du  prince  à  son  beau-père  Osiander 
et  se  vit  le  maître  des  affaires.  La  duchesse 
tenait  également  pour  lui,  et  pour  gagner  le 
peuple  s'habillait  en  bourgeoise  ;  mais  la  no- 
blesse, qui  pouvait  n'avoir  pas  grand  respect 
pour  un  moine  apostat  et  sa  femme,  tenait 
pour  le  parti  de  Merlin.  En  1563,  après  onze 
ans  de  roueries  politiques,  le  duc  voulut  frap- 
per un  coup  d'État  pour  briser  le  parti  de 
l'opposition.  Le  frère  de  sa  femnu-,  Henri  de 
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Brunswick,  devait  amener  une  armée  de 
quinze  mille  hommes,  sous  prétexte  d'aller 
au  secours  du  roi  de  Pologne  ;  mais  au  mo- 
ment d'entrer  en  Prusse  l'armée  se  débanda. 
Dans  l'intervalle  le  parti  de  la  noblesse  ré- 
clama l'intervention  du  roi  de  Pologne, 
suzerain  de  la  Prusse,  et  demanda  des  com- 
missaires pour  faire  une  enquête  sur  les 
troubles  du  pays.  Une  diète  fut  indiquée  à 
Kœiiigsberg  pour  le  \"  août  1566. 

Le  duc  prit  des  mesures  en  sens  contraire  ; 
il  fit  recruter  à  Dantzick  mille  hommes  de 
cavalerie ,  sous  prétexte  de  faire  la  guerre 
aux  Moscovites,  mais  dans  la  réalité  pour  la 
faire  aux  états  de  Prusse  qui  allaient  se  réu- 
nir dans  la  capitale.  De  plus  il  fit  commen- 
cer une  galerie  souterraine  du  château  à  une 
église  voisine,  comme  pour  abréger  Je  che- 
min, mais  en  effet  pour  se  ménager  un 
moyen  de  fuir  en  cas  de  besoin.  Les  orateurs 
de  la  diète  réclamèrent  contre  la  présence 
des  troupes  étrangères  ;  le  duc  finit  par  cé- 
der, assurant  être  peiné  de  voir  qu'on  avait 
pour  lui  de  la  défiance,  o  Que  le  diable  em- 
porte mon  âme  à  l'heure  même,  s'écria-t-il, 
si  jamais  j'ai  eu  la  pensée  de  faire  tort  à  un 
de  mes  sujets!  »  Les  commissaires  polonais 
arrivèrent  le  23  août.  Résultat  final  :  le  duc 
fut  contraint  de  congédier  les  cavaliers  étran- 
gers; son  prédicant  favori,  Funck,  et  deux 
autres  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés 
le  28  octobre,  et  cela  avec  l'agrément  forcé 
du  duc  en  pleurs.  Pendant  leur  exécution 
sur  la  grande  place  le  peuple  chantait  dévo- 
tement des  cantiques.  D'autres  prédicants  fu- 
rent bannis  ou  déclarés  hors  la  loi.  Le  nombre 
des  victimes  eût  été  vraisemblablement  beau- 
coup plus  considérable  si,  peu  auparavant,  les 
principaux  des  Osiandristes  n'avaient  pris  la 
fuite.  Pour  quelques  expressions  offensantes 
envers  le  grand-maître  de  la  diète,  la  du- 
chesse fut  obligée  de  lui  faire  amende  hono- 
rable en  personne  et  d'en  donner  acte,  ce 
qui  la  chagrina  tellement  qu'elle  se  confina 
pour  toujours  dans  un  de  ses  châteaux. 

Leduc,  ex-moine,  Albert  de  Brandebourg 
fut  réduit  à  envoyer  jusqu'à  deux  ambassa- 
des au  prédicant  démagogue  Merlin,  devenu 
superintendant  de  Brunswick,  pour  le  sup- 
plier de  vouloir  bien,  avec  son  collègue 
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Chemnitz,  revenir  à  Kœnigsberg  et  repren- 
dre l'évêchè  de  Samland.  Ils  daignèrent  re- 
venir en  automne  1567,  et  rédigèrent  pour 
l'Église  prussienne  une  nouvelle  constitution 
qui  fut  adoptée  dans  un  synode.  Le  duc,  ex- 
moine, Albert  de  Brandebourg  mourut 
le  20  mars  4568.  Les  dernières  paroles  de 
son  agonie  furent  :  «  Ne  me  retenez  pas  cap- 
tif! Rendez-moi  à  la  liberté!  »  Était-ce  un 
accomplissement  funeste  de  cette  exécration 
prononcée  contre  lui-môme  :  «  Que  le  diable 
emporte  mon  âme  si  jamais  j'ai  eu  la  pensée 
de  faire  du  mal  à  aucun  de  mes  sujets  ?  » 

Son  fils,  Albert-Fiédéric,  âgé  de  quinze 
ans,  ne  fut  jamais  duc  que  de  nom;  même 
lorsqu'il  fut  plus  avancé  en  âge,  les  conseil- 
lers de  régence  le  réduisaient  à  leur  volonté 
par  des  menaces  et  des  coups.  Ce  traitement 
exaspéra  au  dernier  point  le  jeune  prince. 
Bien  des  fois  il  disait  en  pleurant  :  «  Ils  ont 
cbagriné  et  tourmenté  mon  père  jusque  dans 
la  tombe,  ils  me  font  de  même.  Que  Dieu  les 
punisse  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième 
génération  !  »  Il  conçut  le  soupçon  qu'on 
voulait  l'empoisonner,  et,  de  fait,  les  remè- 
des qu'on  employa  pour  vaincre  sa  répu- 
gnance au  mariage  affaiblirent  son  esprit 
sans  atteindre  le  but  qu'on  se  proposait. 
Comme  il  refusait  de  s'y  prêter,  le  jour  fixé 
pour  ses  noces  avec  la  princesse  Marie-Éléo- 
nore  de  Clèves,  un  des  conseillers  du  gou- 
vernement lui  dit  :  «Si  votre  princière  grâce 
ne  veut  pas  obéir,  on  ne  dira  plus  :  Gracieux 
seigneur  !  mais  bien  :  Ah  !  damoiseau  !  Qu'on 
le  tire  sous  la  table  et  qu'on  le  rosse  comme 
il  faut  !  »  Le  mariage  s'accomplit,  mais  le 
prince  tomba  complètement  en  démence. 
Les  enfants  qui  naquirent  de  cette  union 
expirèrent  tous  en  bas  âge  *.  Tel  fut  le  sort 
du  moine  apostat  Albert  de  Brandebourg  et 
de  sa  race.  Ce  duché  de  Prusse,  qu'il  avait 
volé  par  l'apostasie,  appartenait  de  droit  à 
l'ordre  des  religieux  militaires  de  Sainte- 
Marie,  ou  chevaliers  Teutoniques,  sous  la 
suzeraineté  du  Pontife  romain.  En  vertu  de 
la  politique  moderne,  ce  prix  de  l'apostasie 
et  du  parjure,  ce  nouvel  Haceldama  fut  ad- 
jugé à  la  maison  de  Brandebourg,  qui  en  a 
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môme  étendu  le  nom  à  tous  ses  domaines. 

Merlin  mourut  en  1571  et  eut  pour  suc- 
cesseur Hesshus,  qui  procura  l'évôché  de 
Poméranie  à  son  ami  Wigand,  lequel  en  1577, 
fit  déposer  Hesshus  de  celui  de  Samland 
comme  hérétique,  en  sorte  qu'il  fut  obligé 
d'aller  mourir  à  l'université  de  Heimslàdt, 
où  il  avait  fini  par  (Revenir  un  très-souple 
courtisan.  Matthias  Flacius  Illyricus  eut  un 
sort  encore  plus  triste.  Après  avoir  été  chassé 
d'Iéria  il  vécut  plusieurs  années  à  Ralisbonne, 
avec  sa  nombreuse  famille,  sans  aucun  re- 
venu certain.  En  1S66,  pendant  les  troubles 
des  Pays-Bas,  il  fut  appelé  comme  prédicant 
luthérien  dans  la  ville  d'Anvers  ;  mais,  cette 
ville  s'étant  soumise  aux  Espagnols  dès  l'an- 
née suivante,  il  se  trouva  de  nouveau  sur  le 
pavé.  Son  idée  fixe  était  que  le  péché  originel 
était  devenu  la  nature  môme  de  l'homme. 
L'ayant  reproduite  dans  un  ouvrage  intitulé 
Clef  'le  V Ecriture,  il  fut  stigmatisé  comme 
maiïichéefi  par  Hesshus  et  Wigand,  et  dé- 
crié de  telle  sorte  que  parmi  les  Luthériens 
rigides  il  ne  trouva  plus  une  demeure  per- 
manente. Il  erra  hien  des  années  comme 
aventurier  théologique  et  chevalier  du  péché 
originel  à  travers  l'AUeihagne,  disputa  en 
divers  heux,  appela  à  un  concile  général,  â 
quoi  personne  né  voulut  entendre,  souffrit 
avec  sa  nombreuse  famille  la  faim  et  le  cha- 
grin, la  maladie  et  le  besoin,  et  succomba 
finalement  à  sa  misère,  le  11  mars  '1575,  à 
Francfort-sur-le-l\iein.  A  peine  ses  anciens 
collègues  lui  accordèrent-ils  une  sépulture 
convenable*. 

Le  duc  de  Saxe-Weimar,  Jean-Frédéric, 
eut  son  tour.  Un  baron  luthérien  de  Fran- 
conîe,  Wilhem  Grumbach,  ayant  un  procès 
avec  l'évêque  de  Wurzbourg,  Melchior 
Zobel,  envoya  des  gens  qui  le  tuèrent, 
le  15  avril  1558.  Grumbach  s'enfuit  en 
France  et  y  recruta  des  troupes.  On  lui  fit 
espérer  que  le  nouvel  évêque  lui  donnerait 
satisfaction  quant  au  procès.  Le  conseil  épis- 
copal  répondit:  «  Si  oh  s'était  garé  des  gros 
oiseaux,  on  n'aurait  pas  maintenant  à 
craindre  les  petits.  L'instigateur  du  meurtre 
commis  suf  un  évêqiiè  n'est  point  à  récom- 
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penser,  mais  à  punir.  »  Grumbach  s'associa 
des  nobles  de  son  caractère  pour  se  venger 
du  nouvel  évéque  de  Wurzbourg  et  montrer 
à  la  noblesse  allemande  que  J'épée  l'empor- 
tait sur  la  crosse  des  évêques  et  la  plume  des 
juristes  impériaux.  L'important  pour  lui 
était  de  gai^Mier  le  duc  Jean-Frédéric  de  Saxe 
et  son  chancelier  Bruck,  dont  le  père  avait 
été  le  principal  ressort  politique  du  luthéra- 
nisme. Grumbach  leur  promit  des  secours 
de  France  et  d'Angleterre  pour  exécuter 
prochainement  leur  dessein  contre  la  Saxe 
électorale,  et  affermit  son  influence  sur  l'es- 
prit faible  du  duc  pair  le  moyen  d'un  jeune 
visionnaire. 

C'était  Jean  Mille-Fois-Beau,  que  le  duc 
avait  pris  à  sa  cour  parce  qu'il  prétendait  (]ue 
des  anges,  grands  coihme  des  enfants  de 
trois  ans,  avec  des  habits  couleur  de  cendre, 
des  chapeaux  noirs  et  des  bâtons,  le  visitaient 
et  lui  faisaient  voir  des  choses  merveilleuses. 
Un  jour,  sur  leur  commandement,  il  les 
suivit  à  la  cave,  d'où  ils  venaient  à  lui,  et  là 
il  vit  son  père  et  ses  grands-pères;  plus  tard 
le  jeune  homme  persista  dans  les  tortures  à 
soutenir  ses  visions  d'anges.  Le  sceptre  de 
l'empire  fut,  dit-on,  montré  au  duc  dans  un 
cristal;  lui-rhème  rappelle,  dans  un  Mémoire 
justificatif  publié  plus  tard,  qu'il  vit  un  aigle 
sans  tête,  mais  qu'il  ne  savait  pas  si  cela  si- 
gnifiait l'empereur.  Lès  anges  avaient  aussi 
parlé  d'un  grand  trésor  qu'il  lui  était  réservé 
(le  découvrir.  En  attendant,  se  fiant  un  peu 
plus  sur  son  épée  que  sur  les  promesses  de 
ses  anges,  Grumbach  rassembla  des  troupes, 
et,  le  4  octobre  1563,  surprit  la  ville  de  Wurz- 
bourg et  força  l'évêque  et  le  chapitre  à  sous- 
crire toutes  les  conditions  voulues;  mais 
l'empereur  défendit  à  l'évêque  de  les  accom- 
plir, déclara  au  ban  de  l'empire  l'auteur  et 
les  complices  de  cet  attentat  contre  la  paix 
publique,  et  manda  itérativement  au  duc  de 
ne  pas  tenir  plus  longtemps  chez  lui  les  cou- 
pables. Le  duc  n'en  tint  compte,  quitta 
Weimar,  et  se  retira  dans  la  forteresse  de 
Gotha,  résolu  d'y  braver  la  justice  de  l'em- 
pire. 

Un  jour  cependant  il  chancela  et  exprima 
des  doutes,  parce  qu'une  promesse  des  anges, 
que  tel  jour  s'ouvrirait  à  son  profit  une  mine, 
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ne  s'était  pas  réalisée.  Grumbach  lui  écrivit 
aussitôt  que  ces  indications  tiraient  quelque- 
fois en  longueur  sans  qu'on  pût  savoir  pour- 
quoi Dieu  le  permettait.  «  L'affaire  des 
anges,  disait-il,  est  au-dessus  de  mon  esprit, 
à  moi  qui  suis  un  laïque;  mais  le  jeune 
garçon  a  dit  récemment  qu'on  ne  devait  pas 
entretenir  de  doutes  ni  s'affliger,  attendu 
que  Dieu  accorderait  abondamment  ce  qu'il 
a  prorais.  Au  fond,  moi-même  je  trouve  tout 
véritable,  et  j'ai  été  confirmé  encore  davan- 
tage lorsque  je  me  siiis  fait  lire  le  vingt- 
deuxième  chapitre  que  le  docteur  Martin 
Luther  a  écrit  dans  son  Explication  des  bons 
et  des  mauvais  anges.  »  En  outre,  ces  ange- 
lots révélèrent  encore  la  manière  dont  il 
fallait  préparer  le  breuvage  de  vin  blanc  et 
de  vin  rouge,  avec  du  gingembre  pilé  et  un 
peu  de  pain  d'épices  ou  de  laurier,  que  le 
duc  devait  boire  en  compagnie  des  cheva- 
liers, avant  d'aller  dormir. 

En  conséquence,  le  duc  de  Saxe-Weimar 
répondit  d'une  manière  évasive  à  tous  les 
mandements  de  l'etnpereur,  qui  était  Maxi- 
milienll;  même  lorsque,  le  13  mai  1566,  la 
diète  d'Augsbourg  eut  mis  juridiquement 
Grumbach  au  ban  de  l'empire,  le  duc  l  épou- 
dit  absolument  qu'il  n'abandonnerait  pas  un 
innocent  persécuté.  Enfin,  après  d'autres 
instances  inutiles,  le  duc  lui-même  fut  mis 
au  ban  de  l'empire,  le  12  décembre  de  la 
même  année.  Son  parent,  l'électeur  de  Saxe, 
Auguste,  fut  chargé  de  l'exécution  ;  son 
propre  frère,  le  duc  Jean-Guillaume,  eut 
ordre  d'y  prendre  part.  Le  duc  proscrit, 
Jean-Frédéric,  ne  s'en  émut  pas  ;  au  con- 
traire il  prit  dès  lors  sur  ses  monnaies,  et 
peu  après  en  public,  le  titre  à' électeur-né. 
Nous  avons  vu  son  père  dépouillé  de  la  di- 
gnité électorale  par  Charles-Quint,  qui  la 
transféra  au  duc  Maurice  de  Saxe.  De  là 
une  haine  profonde  entre  les  deux  branches 
de  Dresde  et  de  Weimar. 

Cependant  les  moyens  ne  répondaient 
point  à  la  confiance  de  Jean-Frédéric  ;  dès 
la  fin  de  décembre  il  se  vit  bloqué  par  les 
troupes  de  l'électeur  et  de  son  propre  frère, 
qui  les  commandait  en  personne.  Les  secours 
promis  n'arrivaient  point  ;  les  assiégeants 
surent  faire  connaître  aux  assiégés  le  véri- 


table état  des  choses.  Le  quatrième  mois  du 
siège,  comme  on  ne  payait  pas  les  troupes 
de  la  forteresse,  elles  se  mutinèrent.  Le 
commandant,  voulant  les  calmer  par  des 
menaces,  empira  le  mal.  La  multitude  le  fit 
prisonnier,  envahit  le  château,  et,  malgré 
les  supphcations  du  prince,  se  saisit  du 
chancelier  Bruck  et  des  autres  partisans  de 
Grumbach.  Grumbach  lui-même  fut  tiré  de 
la  couchette  où  il  était  malade,  placé  sur 
une  civière  et  porté  à  l'hôtel  de  ville  aux  cris 
de  :  «Nousavonsla  mariée  !  »  Lel3avril  1367 
la  ville  se  rendit  à  l'électeur.  La  bourgeoisie 
demanda  pardon  et  fit  serment  de  fidélité 
au  duc  Jean-Guillaume  comme  à  son  nou- 
veau maître.  Le  duc  Jean-Frédéric  fut  réservé 
à  la  discrétion  de  l'empereur.  C'était  vingt 
ans  auparavant,  jour  pour  jour,  que  son 
père  avait  perdu  la  bataille  de  Muhlberg.  Le 
fils,  ayant  ainsi  perdu  le  même  jour  la  souve- 
raineté et  la  liberté,  fut  conduit  en  Autriche, 
où  il  demeura  en  prison  le  reste  de  sa  vie. 

Les  autres  prisonniers  furent  jugés  à 
Gotha.  L'électeur  Auguste  et  le  duc  Jean- 
Guillaume  assistèrent  à  la  question  derrière 
un  rideau  de  soie.  Lorsque  Grumbach  fut 
étendu  sur  l'échelle  il  cria  malheur  sur  le 
chancelier,  qui  avait  persuadé  au  duc  de  le 
rappeler  à  Gotha  lorsqu'il  était  déjà  sur  la 
route  de  France.  Il  avait  assuré  vouloir  le 
défendre  devant  tout  l'empire  romain.  Le 
chancelier  Bruck  se  jeta  aux  pieds  du  comte 
de  Schwarzbourg  et  le  supplia  de  s'intéresser 
pour  lui  auprès  des  princes  afin  de  lui  obtenir 
la  vie,  ou  du  moins  qu'il  pérît  par  le  glaive, 
sans  être  mis  à  la  torture.  Le  comte  répon- 
dit :  «  Misérable  !  tu  as  voulu  me  priver  du 
mien  !  Qu'on  te  fasse  grâce  comme  tu  le  mé- 
rites !  »  Ensuite  le  malheureux  s'adressa  au 
docteur  Cracow,  dont  il  avait  été  le  profes- 
seur en  droit  à  Wittemberg,  le  lui  rappela, 
ainsi  que  le  souvenir  de  son  père,  qui  avait 
tant  fait  pour  la  maison  de  Saxe  et  pour  l'É- 
glise évangélique,  et  le  suppha  par  tous  ces 
motifs  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  l'élec- 
teur. Le  docteur  luthérien  ne  répondit  que 
par  des  injures  :  «  Si  /ai  appris  de  toi 
quelque  chose,  je  te  l'ai  bien  payé;  si  ton 
père  a  été  un  honnête  homme,  tu  devrais 
suivre  son  exemple.  »  Le  chancelier  fut 
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donc,  malgré  ses  pleurs,  appliqué  à  la  torture. 

Voici  le  résultat  principal  des  aveux.  Le 
plan  était  de  lever  huit  mille  chevaux  et 
trois  régiments  d'infanterie,  de  surprendre 
d'abord  la  ville  d'Erfurt,  puis,  avec  la  moitié 
des  troupes,  envaliir  les  évôchés  sur  le  Mein 
et  sur  le  Rhin;  avec  l'autre  moitié  et  les 
troupes  auxiliaires,  ciiasser  l'électeur,  pro- 
clamer le  duc  Jean-Frédéric  non-seulement 
électeur  de  Saxe,  mais  empereur.  Deux  jours 
après  les  interrogatoires  on  prononça  le  ju- 
gement; Grumbach  et  Bruck  furent  con- 
damnés à  être  coupés  en  quatre  morceaux, 
tout  vivants  ;  Jean  Beyer  et  le  visionnaire  des 
anges,  à  être  pendus. 

Le  18  avril,  un  échafaud  ayant  été  dressé 
sur  le  marché  de  Gotha,  on  apporta  sur  une 
mauvaise  chaise  le  sexagénaire  Grumhach, 
qui  ne  pouvait  marcher  à  cause  de  sa  ma- 
ladie. Huit  trompettes  font  retentir  à  ses 
oreilles  le  son  de  mort;  on  le  dépouille  de  ses 
vêtements,  on  le  jette  sur  l'échafaud,  on  l'y 
cloue  vivant  ;  le  bourreau  lui  arrache  le 
cœur,  l'en  frappe  au  visage  avec  ces  mots  : 
«  Vois,  Grumbach,  ton  cœur  perfide  !  »  puis 
il  le  coupe  en  quatre  morceaux,  tout  vivant. 
Le  mourant  lui  dit  :  «  Tu  écorches  un  vau- 
tour bien  maigre.  »  Le  chancelier  Briick 
endura  le  même  supplice.  Sur  l'échafaud  il 
témoigna  son  repentir  de  ce  qu'il  avait  fait. 
Jeté  sur  la  fatale  planche,  il  supplia  qu'on 
lui  coupât  la  tête  avant  de  l'écarteler;  le 
bourreau  lui  répliqua  :  «  Il  te  sera  fait  comme 
Sa.Gràce  électorale  a  ordonné.  «Quand  on  lui 
eut  ouvert  le  corps  et  arraché  le  cœur  on 
l'entendit  crier  tout  haut:  «  Dieu  de  miséri- 
corde, ayez  pitié  de  moi  !  »  Les  lambeaux 
des  suppliciés  furent  suspendus  le  long  des 
routes.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir 
rencontré  dans  l'histoire  une  exécution  aussi 
atroce.  Ce  n'est  pas  tout;  un  homme  de  la 
campagne  acheta  l'échafaud  sanglant  et  en 
employa  les  planches  à  construire  la  chambre 
oij  il  se  tenait  avec  sa  famille.  L'électeur  de 
Saxe  se  glorifia  de  cette  exécution  dans  une 
médaille  portant  cette  légende  :  «  Enfin  la 
bonne  cause  triomphe.  »  Les  hommes  de 
lettres  et  les  thé'blogiens  le  préconisèrent 
toute  sa  vie  comme  le  héros  de  l'Allemagne  ; 
au  contraire  l'empereur  Maximilien  écrivit, 
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sur  le  rapport  qu'on  lui  adressa  :  «  Le  re-  , 

mède  a  passé  la  mesure    »  \ 

Plus  d'un  lecteur  s'étonnera  peut-être  de  ! 
ce  que  les  protestants  d'Allemagne  ne  rou-  • 
gissent  pas  de  cette  barbarie  ramenée  parmi  " 
leurs  ancêtres  par  la  révolution  luthérienne;  j 
le  protestant  Menzcl  nous  en  révèle  la  cause.  1 
Pour  rougir  de  ce  qui  est  honteux  il  faut  en 
avoir  une  idée;  or  les  savants  d'Allemagne  f 
connaîtront  fort  bien  l'histoire  d'Athènes, 
de  Rome,deByzance,de  la  cour  de  LouisXIV,  j 
mais  ils  ignorent  complètement  l'histoire  de 
leur  pays,  l'histoire  de  cette  période  révolu-  i 
lionnaire  qui  a  brisé  leur  unité  nationale  *.  | 
Le  même  auteur  nous  signale  encore  d'autres  j 
faits  dont  on  ne  se  doute  guère.  C'est  la 
mode  de  dire  que  la  réformation  de  Luther 
fut  le  réveil  de  la  philosophie,  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  en  un  mot  de  la  ci- 
vilisation;  erreur  que  tout  cela.  Le  protes- 
tant Menzel  atteste  et  fait  voir  à  qui  a  des  i 
yeux  que  la  réformation  de  Luther  a  été  i 
l'époque  et  la  cause  de  la  décadence,  de  la  i 
chute  même  de  lu  philosophie,  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts  ,  en  un  mot  de  la  , 
civilisation  entière,  notamment  des  langues  : 
latine  et  allemande  ;  que  cette  décadence  ' 
a  duré  deux  cents  ans;  que  pendant  ces  ] 
deux  cents  ans  les  savants  d'Allemagne  j 
n'ont  parlé  qu'un  latin  et  un  allemand  bar-  : 
bares;  que  la  poésie  y  était  nulle  et  impos-  ^ 
sible    C'est  encore  la  mode  de  dire  que  la  ; 
réformation  de  Luther  a  donné  naissance 
aux  libertés  publiques,  aux  droits  politiques  j 
des  individus,  des  communes,  des  provinces,  \ 
des  nations;  erreur  que  tout  cela.  Le  protes-  ] 
tant  Menzel  fait  observer  que  c'est  précisé-  ! 
ment  le  contraire  qu'il  faut  dire;  que,  par  j 
suite  de  la  réformation  de  Luther,  les  libertés  J 
publiques,  les  diètes  provinciales  et  nalio-  j 
nales  ont  disparu  peu  à  peu  ;  que  les  princes,  \ 
rendus  maîtres  de  tout  le  spirituel,  se  sont,  \ 
à  plus  forte  raison  et  bien  vite,  rendus  maî-  , 
très  de  tout  le  temporel;  qu'enfin  tout  en 
Allemagne  a  tourné  au  despotisme  d'une  1 
part  et  au  servilisme  de  l'autre*.  i 

Ces  excès  et  ces  funestes  suites  de  la  pré-  , 

'  Menzel,  t.  4,  c.  13.  —  *  T.  4,  préface.  —  »  Id.,  : 
t.  4,  c.  1.  —  *  T.  4,  ppéfuce,  et  p.  426  et  427  ;  t.  3.  < 
p.  676;  t.  3,  p.  1-7,  225.  ; 
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tendue  réformation  ouvrirent  dès  lors  les 
yeux  à  quelques-uns  de  ses  partisans  et  les 
ramenèrent  à  l'unité  de  l'ancienne  Église. 

Un  des  premiers  fut  Georges  Wicélius,  né 
dans  une  petite  ville  de  la  Hesse.  En  1S20  il 
eut  pendant  six  mois  Luther  et  Mélanclitlion 
pour  professeurs  à  Wittemberg,  se  fit  ordon- 
ner prêtre  par  l'évêque  de  Mersebourg  et 
fut  nommé  vicaire  dans  son  endroit  natal  ; 
mais  bientôt,  par  divers  motifs,  entre  autres 
par  suite  de  ses  lectures  dans  Érasme,  il 
embrassa  les  nouvelles  doctrines.  Il  prêcha 
dès  lors  avec  ardeur  contre  l'Église  romaine 
et  se  maria;  car  dès  lors  c'était  ainsi  surtout 
qu'un  ecclésiastique  se  montrait  bon  luthé- 
rien. Il  perdit  naturellement  sa  place,  mais 
reçut,  en  1525,  celle  de  prédicant  en  Thu- 
ringe,  puis,  sur  la  recommandation  de  Lu- 
ther, devint  pasteur  à  Niémeck,  dans  le  voi- 
sinage de  Wittemberg.  Il  y  travailla  plusieurs 
années  avec  zèle,  appliqué  aux  études  théo- 
logiques. S'apercevant  que  la  réformation  de 
Luther  n'était  guère  conforme  à  la  primitive 
Église,  il  publia  des  écrits  à  ce  sujet,  l'un 
desquels  est  adressé  à  Mélanchthon.  Ce  qui 
le  choquait  surtout  dans  la  doctrine  luthé- 
rienne, c'est  que  les  bonnes  œuvres  n'eus- 
sent aucune  part  à  la  Justification  devant 
Dieu  ;  tel  fut  le  principal  motif  de  son  re- 
tour. Il  quitta  donc,  en  1531,  et  son  emploi 
et  la  nouvelle  Église,  et  écrivit  contre  elle  et 
contre  Luther,  dès  l'année  suivante,  avec 
d'autant  plus  de  véhémence  qu'il  les  avait 
connus  de  plus  près.  En  1533  un  comte  ca- 
tholique de  Mansfeld  l'appela  comme  prédi- 
cateur à  Islèbe  ;  sa  position  y  fut  pénible  au 
milieu  d'une  population  presque  toute  lu- 
thérienne. En  1538  le  duc  Georges  de  Saxe, 
zélé  catholique,  le  fit  venir  à  sa  cour  et  se  ser- 
vit beaucoup  de  lui  pour  travailler  à  la  réu- 
nion des  protestants  avec  les  catholiques.  Ce 
prince  étant  mort  en  1539  et  l'hérésie  ayant 
prévalu  dans  son  duché,  Wicélius  se  rendit 
en  Bohême;  il  fut  protégé  successivement 
par  l'évêque  de  Misnie,  l'abbé  de  Fulde,  l'é- 
lecteur de  Mayence,  et  mourut  dans  cette 
dernière  ville  en  1573.  Comme  il  avait  été 
marié  trois  fois  il  n'y  eut  pas  moyen  de  lui 
confier  des  fonctions  ecclésiastiques;  de  là 
peut-être,  dans  ses  écrits,  une  certaine  ran- 
xu. 


cane  contre  le  célibat  religieux.  Il  rédigea 
dans  sa  vie  plusieurs  projets  pour  la  réunion 
de  tous  les  partis 

Un  autre  savant  luthérien  se  convertit  une 
dizaine  d'années  après  Wicélius.  Vitus  Amer- 
bach,  né  en  Bavière,  était  devenu  professeur 
de  philosophie  à  Wittemberg,  où  il  avait  lait 
ses  études  sous  Luther  et  Mélanchthon.  En 
1542  il  conçut  des  doutes  sur  l'opinion  de 
Luther,  érigée  en  dogme,  que  la  foi  seule 
justifie,  doutes  quis'étendirent  hienlôt  àd'au- 
tres  points  fondés  sur  ce  premier.  «  Il  est 
impossible,  se  disait-il,  que  l'Éghse  ait  pu 
errer  dans  des  articles  aussi  importants  que 
la  justification,  la  messe,  les  vœux,  la  pri- 
mauté du  Pape,  et,  comme  là-dessus  elle  a 
toujours  enseigné  autrement  que  Luther, 
nécessairement  les  assertions  de  celui-ci  sont 
fausses.  » 

Or  les  protestants  n'étaient  pas  inoins  at- 
tentifs que  les  catholiques  aux  écarts  dans  la 
doctrine;  seulement  l'hérésie  consistait  pour 
ceux-là  dans  l'antiquité,  pour  ceux-ci  dans 
la  nouveauté.  Le  chancelier  Bruck  ayant  donc 
su  les  propos  suspects  d'Amerbach,  Mélan- 
chthon eut  ordre  de  l'entreprendre;  mais  il 
ne  put  lui  faire  changer  de  sentiments.  Il 
quitta  donc  Wittemberg,  retourna  en  Ba- 
vière, rentra  au  sein  de  l'Église  catholique, 
devint  professeur  de  philosophie  à  Ingol- 
stadt,  et  y  mourut  vers  l'an  1557,  auteur  de 
plusieurs  opuscules  de  philosophie  et  de  lit- 
térature *. 

Une  troisième  conversion  fut  celle  de  Fré- 
déric Staphilus,  professeur  de  théologie  à 
Kœnigsberg.  Il  s'était  trouvé  longtemps  à 
Wittemberg  dans  la  confiance  de  Luther  et 
de  Mélanchthon  ;  il  avait  pris  part,  à  Kœnigs- 
berg, dans  l'affaire  d'Osiander.  L'an  1553  il 
renonça  à  la  théologie  protestante  et  se  dé- 
clara pour  l'Église  catholique.  Le  roi  Ferdi- 
nand et  le  duc  Albert  de  Bavière  lui  firent  les 
offres  les  plus  avantageuses  pour  l'attirer  à 
leur  service  ;  ayant  accepté  celles  du  dernier, 
il  fut  nommé  inspecteur  dans  l'université 
d'Ingolstadt,  et  le  Pape  lui  permit  d'ensei- 
gner la  théologie  et  le  droit  canon,  quoi- 
qu'il fût  marié.  Il  y  écrivit  plusieurs  ouvrages 

»  Schrœckh,  t.  1  et  4.  Mejizel,  t.  2.  —  «  Meiizel,  t.  4, 
ft.  2.  Biogr.  uitiv.,  t.  2. 
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pour  réfuter  les  erreurs  qu'il  avait  quittées  *. 

Vers  le  même  temps  se  convertit  Tliéo- 
bald  Tliamer,  de  Rosheim,  en  Alsace.  Il  avait 
étudié  à  "Wittemberg,  et  en  1343  le  landgrave 
Pliilippe  de  Hesse  le  nomma  professeur  de 
théologie  et  pasteur  à  Marbourg.  Il  accom- 
pagna le  landgrave  dans  la  guerre  de  Smal- 
kalde  en  qualité  de  prédicant  militaire. 
Comme  il  s'efforçait  de  porter  remède  à 
la  vie  dissolue  et  aux  excès  sauvages  de 
la  soldatesque  protestante,  les  uns  le  mau- 
dirent,  les  autres  se  moquèrent  de  lui; 
d'autres  enfin  lui  ré|)li(|uèient  :  «i  Mais  vous 
nous  enseignez  que  l'homme  ne  peut  rien 
faire  de  bon  pour  subsister  devant  Dieu 
et  devenir  juste.  C'est  pourquoi  nous  de- 
vons être  sauvés  et  devenir  enfants  de  Dieu 
UNIQUEMENT  par  le  mérite  de  Christ  qui  nous 
est  appliqué  par  la  foi.  Pourquoi  donc  vou- 
loir nous  tourmenter  avec  vos  bonnes  œu- 
vres? Si  nous  pouvions  faire  quelque  chose 
de  bon  et  par  nos  œuvres  devenir  justes,  à 
quel  propos  Christ  serait-il  mort  pour  nous?  » 
Ces  objections  firent  une  grande  impression 
sur  Thamer  ;  à  force  d'y  penser  et  de  consi- 
dérer l'état  moral  du  peuple,  il  tomba  d'a- 
bord dans  une  grande  tristesse.  Il  résolut 
enfin  de  combattre  dans  ses  sermons  la  doc- 
trine de  Luther  sur  la  justification  par  la  foi 
seule;  ce  qui  lui  attira  avec  les  autres  prédi- 
cants  et  théologiens  des  disputes  à  la  suite 
desquelles  le  gouvernement  de  Hesse  lui 
donna  son  congé  en  1549.  Thamer  allait 
trouver  le  landgrave,  prisonnier  dans  les 
Pays-Bas,  lorsqu'à  Anvers  il  rencontra  Bil- 
lik,  provincial  des  Carmes,  qui  le  recom- 
manda à  l'archevèque-électeur  de  Mayence. 
Sur  quoi  Thamer  rentra  dans  l'Église  catho- 
lique, devint  prédicateur  à  Francfort,  plus 
tard  à  Minden,  obtint  un  canonicat  à  Mayence, 
et  mourut  en  1S69  professeur  à  Fribourg.  11 
publia  plusieurs  écrits,  tant  pour  justifier  sa 
conversion  que  pour  réfuter  les  erreurs  pro- 
testantes *. 

Ce  qui  ramenait  à  l'Église,  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  excès  de  ses  ennemis,  mais 
encore  et  surtout  les  lumières,  les  vertus,  le 
2èle  de  ses  fidèles  enfants.  Parmi  eux  tous  se 

*  Biogr.  univ.^  t.  2.  —  *  Meiizei,  t.  4,  p.  292,  note. 
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distinguait  la  Compagnie  de  Jésus,  fondée  et 
recrutée  par  saint  Ignace  de  Loyola,  et  dans 
cette  compagnie  se  distin;;uail  l'apôtre  de 
l'Allemagne,  Pierre  Canisius,  que  l'Église  ca- 
tholique, nous  n'en  doutons  pas,  comptera 
un  jour  au  nombre  des  sainis'. 

Il  naquit  à  Nimègue,  capitale  du  duché  de 
Gueldres,  le  8  mai  1521.  Son  père,  Jacques 
Canisius,  distingué  par  ses  vertus  et  ses  con- 
naissances, fut  appelé  en  Lorraine  par  la  du- 
chesse Philippine  de  Gueldres,  épouse  de 
René  II,  pour  y  être  gouverneur  des  princes 
ses  enfants.  Il  remplit  avec  succès  plusieurs 
ambassades.  Sa  mère,  Gilette  Houvingane, 
d'une  tendre  piété,  exacte  à  tous  ses  devoirs, 
s'en  faisait  un  particulier  de  l'éducation  de 
cet  enfant,  qui  était  aussi  toute  sa  joie;  mais 
il  la  perdit  de  bonne  heure.  Son  père  s'étant 
remarié,  la  sœur  de  sa  nouvelle  femme  prit 
le  jeune  Pierre  tellement  en  affection  que  sa 
propre  mère  n'eût  pu  lui  en  témoigner  da- 
vantage. Cette  demoiselle,  retirée  chez  son 
beau-frère,  y  vivait  dans  la  retraite  avec 
toute  la  régularité  qu'elle  eût  pu  observer 
dans  le  silence  du  cloître  le  plus  austère  ;  là, 
uniquement  occupée  du  désir  de  plaire  à 
Dieu,  elle  crut  ne  pouvoir  rien  faire  qui  lui 
fût  plus  agréable  que  de  cultiver  les  bonnes 
dispositions  qu'elle  admirait  dans  cet  enfant 
et  de  travailler  à  les  faire  servir  aux  desseins 
que  le  Ciel  avait  sur  lui.  Soit  inclination,  soit 
inspiration  qui  la  fit  agir,  elle  ne  se  trompa 
point  ;  Canisius  croissait  en  perfection  à  me- 
sure qu'il  avançait  en  âge;  il  était  doux, 
honnête,  respectueux,  et  porté  merveilleu- 
sement à  remplir  ses  devoirs.  Pour  l'esprit 
il  l'avait  excellent,  une  mémoire  heureuse, 
une  pénétration  vive,  une  ardeur  extraor- 
dinaire, jointe  à  une  facilité  surprenante. 
Tout  cela  faisait  l'étonnement  de  ses  maîtres; 
mais,  ce  qui  charmait  ses  parents,  c'était 
une  inclination  comme  naturelle  qu'ils  lui 
voyaient  à  la  piété;  tous  ses  plaisirs  étaient 
d'orner  de  petits  oratoires,  de  représenter 
les  cérémonies  de  l'Église,  d'imiter  les  prê- 
tres à  l'autel  et  dans  la  chaire.  Ces  petites 
choses,  qu'on  ne  regarde  souvent  que  coni  me 
de  légers  amusements  de  l'àge,  sont  quel- 

*  Cette  prédiction  s'est  réalisée  en  18C&. 
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quefois  des  présages  de  celles  qui  doivent 
être  un  jour  les  plus  importantes  dans  la  vie 
d'un  serviteur  de  Dieu,  ainsi  que  Canisiiis  le 
remarque  lui-même  en  rapportant  ce  qui 
faisait  le  divertissement  de  son  enfance. 

Ce  qui  suit  est  moins  équivoque  et  paraî- 
tra plus  merveilleux.  Il  avait  dès  ses  plus 
tendres  années  un  attrait  singulier  pour  la 
prière;  afin  d'y  vaquer  avec  plus  de  recueil- 
lement il  cherchait  les  lieux  les  plus  retirés  ; 
il  retranchait  de  son  sommeil  pour  y  donner 
encore  une  partie  de  la  nuit;  il  mortifiait 
même  son  corps  innocent  par  le  cilice.  On  n'a 
jamais  pu  savoir  qui  lui  avait  inspiré  de  si 
bonne  heure  cette  sainte  haine  de  soi-même 
qu'il  a  conservée  jusqu'à  la  mort.  Enfin, 
comme  si  Notre-Seigneur  eût  voulu  faire 
connaître  par  avance  le  zèle  qu'il  aurait  dans 
la  suite  pour  réprimer  l'impiété  des  liber- 
tins durant  les  derniers  jours  du  carnaval, 
selon  l'esprit  de  la  compagnie  à  laquelle  il  le 
destinait,  il  ajoutait  dans  ces  mêmes  jours  à 
de  plus  longues  prières  une  austérité  encore 
plus  grande,  ne  touchant  point  aux  viandes 
les  plus  exquises  qu'on  lui  servait  et  se  pas- 
sant même  de  vin. 

On  voit  par  là  que  Notre-Seigneur  avait 
déjà  pris  possession  de  son  cœur,  qu'il  se 
plaisait  à  y  répandre  ses  dons  avec  abon- 
dance, et  que  cet  enfant,  par  sa  fidélité  à  sui- 
vre les  mouvements  du  Saint-Esprit,  se  ren- 
dait digne  d'en  recevoir  tous  les  jours  de 
nouvelles  grâces.  C'est  ce  qu'il  reconnaît 
lui-même  dans  le  livre  de  ses  Confessions, 
écrit  à  l'imitation  de  saint  Augustin.  Voici 
comment  il  y  parle  :  «  Tout  enfant  que  j'é- 
tais, ô  mon  Dieu!  mais  mûr  au-dessus  de 
mon  âge,  par  un  effet  de  votre  miséricorde, 
j'avais  assez  de  lumières  pour  connaître  que 
je  devais  m'adresser  à  vous  pour  ce  qui  con- 
cernait mon  salut.  Ainsi  je  ne  puis  oublier 
la  grâce  que  vous  me  fîtes  dès  lors,  quand, 
prosterné  au  pied  de  vos  autels,  dans  l'église 
de  Saint-Étienue  de  Nimègue,  j'y  adorais 
votre  divine  majesté  dans  le  Sacrement  de 
votre  amour;  car,  autant  que  je  puis  m'en 
souvenir,  l'esprit  agité  etinquiet,  j'invoquais 
votre  saint  nom  avec  beaucoup  de  larmes,  et 
je  vous  exposais  tous  mes  désirs  et  toutes 
mes  peines,  à  la  vue  des  terribles  dangers 
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qui  paraissent  inévitables  au  temps  de  la  jeu- 
nesse. Dans  cet  état  je  vous  priais,  ô  mon 
Dieu,  d'avoir  égard  à  ma  faiblesse,  et  il  me 
semble  que  je  vous  adressais  ces  paroles  de 
votre  prophète,  ou  du  moins  quelques  autres 
qui  avaient  le  même  sens  :  Découvrez-moi 
vos  voies.  Seigneur;  enseignez-moi  par  quelle 
route  vovs  voulez  que  j'aille  à  vous,  parce  que 
vous  êtes  mon  Dieu  et  mon  Sauveur.  »  «  Je  suis 
convaincu,  dit-il  un  peu  plus  bas,  que  c'était 
vous  uniquement  qui  produisiez  en  moi  cet 
esprit  de  crainte. C'est  ce  même  esprit  qui,  par 
un  effet  particulier  de  voire  grâce,  retenait 
mon  cœur  surle  penchant  du  plaisir,  dans  un 
âge  si  dangereux  et  où  il  est  si  difficile  de  ne 
pas  s'y  laisser  aller;  car  vous  perciez  dès  lors 
ma  chair  de  votre  crainte,  afin  que  je  com- 
mençasse à  redouter  vos  jugements.  » 

En  môme  temps  que  Dieu  faisait  sentir  in- 
térieurement à  Canisius  qu'il  voulait  qu'il 
fût  entièrement  à  lui,  il  lui  fit  encore  con- 
naître quelque  chose  de  plus  particulier  tou- 
chant l'élat  auquel  il  le  destinait,  par  le 
moyen  de  quelques  saintes  âmes  qu'il  favo- 
risait de  plusieurs  grâces  extraordinaires. 

Il  y  avait  à  Arnheim,  qui  n'est  qu'à  deux 
lieues  de  Nimègue,  une  parente  de  Canisius; 
elle  y  vivait  dans  une  haute  réputation  de 
sainteté,  et  il  plaisait  au  Seigneur  de  lui  ré- 
véler plusieurs  choses.  Comme  il  lui  eut  un 
jour  fait  connaître  les  troubles  que  l'hérésie 
allait  exciter  en  Allemagne,  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas,  et  les  services  qu'il  préten- 
dait tirer  d'un  nouvel  ordre  de  prêtres  qui 
était  près  de  paraître  dans  l'Église,  elle  s'en 
expliqua  d'un  air  inspiré  en  présence  de  ses 
parents,  qui  l'étaient  venus  visiter.  Le  petit 
Canisius  était  de  la  compagnie.  Cette  bonne 
veuve,  se  tournant  tout  à  coup  vers  lui  et  le 
touchant  doucement  de  la  main  :  «  Voyez- 
vous  cet  enfant  ?  dit-elle;  il  sera  de  celte  so- 
ciété des  prêtres  de  Jésus  et  travaillera  beau- 
coup pour  réparer  les  désordres  que  l'héré- 
sie s'efforcera  de  causer  dans  l'Église  de 
Jésus-Christ.  Courage,  mon  fils,  ajouta-t-elle 
en  s'adressant  à  lui,  soutenez-vous  par  cette 
espérance  ;  car  vous  ne  serez  pas  longtemps 
sans  jouir  de  l'avantage  qu'il  vous  a  destiné.» 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans  cet  évé- 
nement, c'est  qu'il  arriva  la  même  année 
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que  saint  Ignace  se  consacra  à  Notre-Sei- 
gneur  dans  la  chapelle  de  Montmartre,  à  Pa- 
ris, où  il  jetait,  avec  ses  premiers  compa- 
gnons, les  fondements  de  celle  compagnie 
dont  Canisius  devait  un  jour  être  un  des 
plus  illustres  sujets. 

A  l'âge  de  treize  ans,  il  fut  envoyé  à  l'uni- 
versité de  Cologne.  Outre  les  dangers  ordi- 
naires parmi  la  jeunesse,  il  y  avait  de  plus  à 
craindre  les  séductions  de  l'hérésie,  qui  se 
glissait  partout.  Le  Ciel  préparait  au  jeune 
Canisius  un  préservatif  contre  tous  ces  périls 
dans  îa  personne  d'un  saint  prêtre,  Nicolas 
Eskius,  que  les  parents  du  jeune  étudiant 
avaient  prié  de  prendre  soin  de  sa  conduite. 
Il  était  un  des  professeurs  du  collège  où  l'on 
avait  mis  cet  enfant.  Sous  la  direction  de  ce 
sageecclésiastique  le  jeune  Pierre  fit  des  pro- 
grès dans  les  lettres  humaines  au  delà 
môme  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  es- 
prit mûr,  solide  et  appliqué.  Avec  cela  l'é- 
tude ne  nuisait  point  à  ses  exercices  de  piété  ; 
il  purifiait  souvent  son  cœur  par  le  sacre- 
ment de  Pénitence,  ce  qui  était  assez  rare  en 
ce  temps-là;  il  donnait  tous  les  jours  un 
temps  réglé  à  la  prière  et  à  la  lecture  spiri- 
tuelle ;  la  vie  des  saints  en  faisait  d'ordinaire 
le  sujet,  et  il  avouait  qu'il  se  sentait  merveil- 
leusement ^xcité  à  la  piété  par  les  grands 
exemples  qu'il  tirait  de  cette  lecture.  Il  lisait 
encore  chaque  jour,  parle  conseil  de  son  di- 
recteur, un  chapitre  de  l'Évangile  ;  il  en  ap- 
prenait par  cœur  quelque  trait,  pour  pouvoir 
se  les  imprimer  plus  facilement  par  la  mé- 
ditation. Uniquement  occupé  des  exercices 
de  l'esprit,  il  négligeait  assez  le  soin  de  son 
corps  ;  il  aimait  à  être  vêtu  simplement;  en- 
nemi du  jeu  et  des  plaisirs  propres  à  son  âge, 
il  employait  en  aumônes,  ou  à  acheter  de 
bons  livres,  l'argent  que  ses  parents  lui  don- 
naient pour  ses  divertissements.  Ainsi  il  s'ap- 
pliquait de  telle  sorte  à  devenir  savant  que 
rien  ne  l'empêchât  de  devenir  saint. 

Cependant  son  père,  apprenant  tous  les 
jours  des  nouvelles  de  son  mérite,  lui  pro- 
cura un  mariage  très-avantageux  dans  le 
monde.  Le  fils  avait  d'autres  pensées  et  se 
consacra  sans  retour  à  Dieu  par  le  vœu  de 
chaslelé  dans  la  vingtième  année  de  son  âge. 
Son  père,  voyant  qu'il  penchait  pour  l'étal 
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eccl('.siastique,  lui  conseilla  l'étude  de  la  ju- 
risprudence, nécessaire  pour  les  hautes 
fonctions;  le  fils  y  joignit  par  goût  l'étude 
de  la  théologie. 

Il  ne  parut  pas  plus  tôt  sur  les  bancs  qu'il 
attira  sur  lui  les  yeux  de  toute  l'université. 
C'était,  pour  un  homme  de  son  âge,  une  pé- 
nétration, une  facilité  qui  allaient  Jusqu'au 
prodige.  Mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  ad- 
mirable, c'est  qu'il  était  aussi  petit  à  ses 
yeux  qu'il  paraissait  grand  aux  yeux  des  au- 
tres ;  la  science  qui  enfle  n'eut  point  cet  effet 
sur  lui  ;  il  s'avançait  également  dans  les  con- 
naissances sublimes  de  la  théologie  et  dans 
l'humble  science  de  la  croix.  «  Ignorer  toute 
chose,  mais  connaître  parfaitement  Jésus- 
Christ,  c'est,  disait-il  avec  son  cher  maitre 
Eskius,  c'est  tout  savoir;  tout  le  reste  n'est 
que  tromperie  et  vanité.  »  L'on  dit  même,  et 
c'est  ce  que  d'anciennes  estampes  justifient, 
que,  pour  se  précautionner  contre  la  vanité, 
qui  se  glisse  imperceptiblement  dans  l'esprit 
des  gens  d'étude  dont  le  cœur  n'est  pas  soli- 
dement humble,  il  avait  toujours  une  tête  de 
mort  sur  sa  table  lorsqu'il  étudiait;  c'était 
là  le  livre  qui  ne  le  flattait  pas,  il  lo  consul- 
tait à  tout  moment,  et  il  en  tirait  ces  gran- 
des maximes  de  vertu  qui,  tout  le  reste  de 
sa  vie,  le  garantirent  de  la  vaine  gloire  au 
milieu  des  applaudissements.  Parmi  ses  amis 
d'étude  était  Laurent  Surius,  qui,  d'après  ses 
conseils,  entra  dans  l'ordre  des  Chartreux  et 
s'y  rendit  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  écrits. 

Lui-même  cependant  priait  Dieu  de  lui 
faire  connaître  sa  vocation  propre  ;  Dieu  la 
lui  fit  connaître  de  la  manière  suivante. 

Le  Père  Le  Fèvre,  premier  compagnon  de 
saint  Ignace,  allant  de  Spire  au  concile  de 
Trente,  se  vit  obligé  de  séjourner  à  Mayence, 
plus  longtemps  qu'il  ne  s'y  attendait  à  cause 
des  guerres  qui  s'étaient  élevées  entre  Char- 
les-Quint et  François  I".  En  attendant  le 
cardinal-archevêque  de  Mayence  le  pria 
d'exphquer  l'Écriture  sainte  dans  son  uni- 
versité. Il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  un 
succès  qui  répondit  à  l'attente  qu'on  avait 
conçue  de  sa  haute  réputation.  Mais  son  zèle 
ne  put  se  contenir  dans  des  bornes  si  étroi- 
tes; il  se  répandit  encore  avec  bien  plus  d'é- 
clat dans  la  chaire  et  dans  la  conversation, 
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dans  les  conférences  particulières  avec  les 
nouveaux  hérétiques,  mais  surtout  dans  les 
retraites  qu'il  faisait  faire,  selon  la  méthode 
de  saint  Ignace,  à  toutes  sortes  de  personnes 
qui  s'empressaient  de  se  mettre  sous  sa  con- 
duite pour  arriver  à  une  plus  haute  perfec- 
tion. 

Le  bruit  de  ces  changements  merveilleux 
étant  passé  jusqu'à  Cologne,  Canisius  en  fut 
vivement  frappé.  Il  conçut  que  ce  pouvait 
bien  là  être  l'homme  que  Dieu  lui  destinait 
pour  guide  dans  sa  vocation.  Il  part  aussitôt 
pour  Mayence  et  vient  loger  chez  un  ecclé- 
siastique, nommé  Contade,  qui,  plein  de 
cet  esprit  de  ferveur  qu'il  avait  reçu  dans  la 
retraite,  faisait  autant  d'honneur  à  son  ca- 
ractère par  la  vie  nouvelle  qu'il  menait 
qu'il  l'avait  déshonoré  auparavant  par  une 
vie  toute  déréglée. 

Canisius,  reçu  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
par  Le  Fèvre,  revint  à  Cologne  avec  d'autres 
jeunes  Jésuites  qui  devaient  y  achever  leurs 
études.  On  le  vit  s'occuper  à  toutes  les  œu- 
vres de  miséricorde  et  d'humilité  avec  une 
ferveur  et  une  joie  que  la  grâce  seule  peut 
donner  ;  il  instruisait  les  ignorants,  soula- 
geait la  misère  des  pauvres  par  les  charités 
qu'il  leur  procurait,  consolait  les  affligés,  vi- 
sitait les  hôpitaux  et  s'abaissait  jusqu'à  ren- 
dre aux  malades  les  services  les  plus  vils  el 
les  plus  dégoûtants.  Son  père,  tombé  dange- 
reusement malade,  ayant  témoigné  le  désir 
de  le  voir  une  dernière  fois,  il  se  rendit  à  Ni- 
mègue  ;  le  pauvre  père  fut  si  touché  de  sa  ve- 
nue qu'il  expira  subitement.  Cette  mort  sou- 
daine jeta  Canisius  dans  une  cruelle  inquié- 
tude, à  cause  que  son  père  avait  passé  une 
gi'ande  partie  de  sa  vie  dans  les  affaires  du 
monde;  il  craignait  pour  son  salut  et  passa 
toute  la  nuit  en  prière  :  Dieu  daigna  lui  faire 
connaître  que  son  père  et  sa  mère  étaient 
sauvés;  sa  tristesse  se  changea  aussitôt  en 
joie,  et,  dans  sa  reconnaissance,  il  distribua 
tous  ses  biens  aux  pauvres  et  reprit  le  che- 
min de  Cologne. 

Sur  sa  routeil  fut  joint  par  trois  jeunes  hom- 
mes.En  raarchantaveceux.illeurparladeDieu 
avec  tant  d'onction  et  de  force,  qu'ils  prirent 
tous  trois  la  résolution  de  tout  quitter  pour  se 
consacrer  à  son  service.  Ils  furent  fidèles  à 
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leur  vocation;  deux,  aussitôt  après  leur  arri- 
vée à  Cologne,  se  firent  Chartreux;  le  troi- 
sième entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Pierre  Canisius  n'était  encore  que  novice. 

Ayant  été  admis  à  la  profession,  il  reprit 
ses  études  avec  plus  d'application  que  jamais. 
Non-seulement  il  brillait  dans  les  exercices 
de  l'école,  mais  au  collège  Montan  il  faisait 
régulièrement  des  leçons  sur  l'Évangile,  en 
même  temps  qu'il  s'acquittait  d'une  pareille 
fonction  dans  l'université,  où  il  expliquait 
les  épîtres  de  saint  Paul  à  Timothée.  Infatiga- 
ble dans  le  travail,  il  s'appliquait  encore  à  la 
lecture  des  Pères.  C'est  à  ses  soins  et  à  ses 
veilles  que  l'on  doit  une  traduction  plus  cor- 
recte de  saint  Cyrille,  en  deux  volumes  ;  il 
dédia  le  premier  à  l'archevêque  de  Mayence 
et  le  second  aux  théologiens  qui  étudiaient 
avec  lui  dans  cette  même  université.  Ce  fut 
encore  en  ce  temps-là  qu'il  donna  les  œuvres 
du  grand  saint  Léon  exactement  corrigées. 

L'on  ne  concevait  pas  qu'un  homme  de  son 
âge  pût  suffire  seul  à  tant  de  choses  différen- 
tes. Quand  il  eut  atteint  celui  qui  est  néces- 
saire pour  entrer  dans  les  ordres  sacrés,  il  fut 
ordonné  par  les  mains  d'un  évêque  catholi- 
que. C'est  ce  qu'il  rapporte  lui-même,  regar- 
dant cela  comme  une  grâce  singulière  du  Ciel 
dans  un  temps  où  la  foi  de  quelques  prélats 
d'Allemagne  commençait  à  devenir  suspecte. 
Revêtu  de  ce  nouveau  caractère,  qui  lui  don- 
nait plus  d'autorité,  il  était  de  toutes  les  bon- 
nes œuvres  de  la  ville;  et,  comme  si  tout  ce 
que  nous  venons  de  rapporter  n'eût  pas  suffi 
pour  l'occuper  ou  pour  contenter  son  zèle,  il 
trouvait  encore  du  temps  pour  catéchiser, 
instruire,  prêcher,  et  pour  agiter  ou  démêler 
plusieurs  points  controversés  entre  les  catho- 
liques et  les  hérétiques;  enfin  il  s'appliquait 
à  porter  tout  le  monde  à  la  vertu  par  tous  les 
moyens  qu'un  zèle  ardent  et  éclairé  peut  sug- 
gérer à  celui  qui  en  est  entièrement  pénétré. 

Nous  avons  vu  déjà  la  conduite  déplorable 
de  l'archevêque  Herman  de  Cologne,  qui, 
faute  de  science  et  d'énergie,  se  laissa  cir- 
convenir par  les  novateurs,  à  tel  point  que 
Bucer  et  Mélanchthon  prêchèrenî  hautement 
le  luthéranisme  dans  son  diocèse.  Tout  ce 
qu'il  y  eut  de  gens  de  bien  frémit  à  la  vue 
d'un  tel  scandale  ;  le  clergé,  l'université,  le 
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m.-igistrat,  le  peuple,  lout  s'émut.  Le  célèbre 
docteur  Jean  Gi-opper,  qui,  par  ses  belles  or- 
donnances qu'on  voit  insérées  dans  le  pre- 
mier concile  de  Cologne,  avait  l'ail  tant 
d'iionneur  aux  premières  années  de  l'épisco- 
pat  de  Herman,  croyant  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  ménager,  se  déclara  hautement  contre 
les  hérétiques,  et  de  vive  voix  et  par  écrit, 
avec  une  vigueur  d'apôtre. 

Canisius  et  ses  frères,  animés  par  l'excim- 
ple  de  ce  grand  homme  et  soutenus  par 
l'autorité  du  nonce  apostolique,  firent  pa- 
raître un  zèle  semblable  et  eurent  un  succès 
qui  donna  autant  de  joie  aux  catlioliques  que 
de  dépit  aux  hérétiques.  Ceux-ci  conçurent 
bien  que,  pai'tout  où  il  s'agirait  de  la  doc- 
ti'ine  de  l'Église  romaine,  ils  ti'ouveraient 
toujours  les  Jésuites  sur  leur  chcuiiu  et 
qu'ainsi  le  plus  court  était  de  les  écai  1er  et 
de  s'en  défaire.  Insultes,  menaces,  calomnies, 
rien  ne  fut  épargné  ;  mais  tout  cela  ne  fui 
qu'un  prélude  des  accusations  que  l'on  in- 
tenta contre  eux  dans  les  formes.  On  ne  pré- 
tendait pas  moins  que  les  chasser  de  Cologne. 
Enfin, par  les  intrigues  de  certaines  gens  qui 
se  sentaient  appuyés  on  conséquence  d'un 
ancien  décret  de  la  ville  qui  défendait  qu'il 
s'y  fît  aucun  nouvel  établissement^  l'on  ob- 
tint du  magistrat  un  arrêt  par  lequel  les  Jé- 
suites étaient  obligés  de  sortir  incessamment 
de  Cologne,  ou  du  moins  de  quitter  leur 
maison,  de  vivre  séparément  les  uns  des 
autres  en  diiTérents  logis,  et  de  s'abstenir 
dans  leurs  fonctions  de  tout  ce  qui  paraîtrait 
avoir  quelque  air  de  communauté.  L'arrêt 
leur  fut  intimé;  ils  s'y  soumirent  avec  res- 
pect. Si  leurs  adversaires  n'avaient  pas  tout 
ce  qu'ils  avaient  prétendu  par  leur  requête,  ils 
eurent  du  moins  et  la  joie  de  voir  les  Jésuites 
humiliés,  et  l'espérance  que  les  incommodités 
inséparables  de  l'état  où  ils  les  réduisaient 
pouvaient  les  dégoûter,  ralentir  leur  zèle  et 
les  déterminer  enfin  à  se  retirer  de  Cologne. 

Mais  ces  Pères  ne  prirent  pas  le  change, 
résolus  de  tout  souffrir  plutôt  que  d'aban- 
donner la  cause  de  l'Éghse  dans  un  danger 
si  pressant.  Ils  ne  doutèrent  point  que  Dieu, 
qui  fait  tout  servir  au  bien  de  ses  serviteurs, 
ne  tirât  sa  gloire  et  leur  propre  avantage  de 
celte  petite  disgrâce. 
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Eu  effet  l'obligation  de  vivre  séparément 
ne  servit  qu'à  les  unir  davantage  en  esprit 
de  charité  ;  par  là  ils  se  virent  plus  à  portée 
de  découvrir  et  de  déconcerter  les  desseins 
novateurs  dans  les  différents  quartiers  où  ils 
étaient  répandus.  La  patience  avec  laquelle 
ces  Pères  s'élevaient  au-dessus  de  la  passion 
qu'on  remarquait  dans  ceux  qui  les  pous- 
saient si  vivement  contribua  fort  à  leur  atti- 
rer de  la  compassion,  de  l'estime,  de  l'affec- 
tion, un  désir  sincère  de  les  soulager.  «  Les 
Jésuites  seraient  les  plus  ingrats  de  tous  les 
hommes,  dit  le  Père  Dorigny,  biographe 
français  de  Canisius,  s'ils  oubliaient  jamais 
la  charilé  (|ue  les  révérends  Pères  chartreux 
firent  paraître  pour  eux  en  celte  occasion.  Ces 
saints  solitaires  en  reçurent  quelques-uns 
dans  leur  maison,  contribuèrent  par  leurs 
aumônes  à  en  entrelenir  d'aulres  en  diffé- 
rents endroits  de  la  ville  où  on  les  avait  obli- 
gés de  se  retirer  ;  enfin  ils  les  assistèrent  tous 
par  leurs  prières  auprès  de  Dieu  et  par  leur 
crédit  auprès  des  magistrats.  Les  magistrats 
eux-mêmes,  le  premier  feu  de  celte  émotion 
s'étant  ralenti,  revinrent  de  leurs  préven- 
tions à  l'égard  des  Jésuites  ;  ils  leur  permi- 
i^ent  de  rentrer  dans  leur  maison,  et,  quel- 
que temps  après,  d'y  vivre  à  leur  manière 
el  d'y  exercer  toutes  leurs  fonctions.  On  n'en 
resta  pas  là  ;  du  consentement  unanime  du 
clergé  et  de  l'université,  Canisius  fut  député 
vers  le  prince-évèque  de  Liège  et  vers  l'em- 
pereur Charles- Quint  pour  les  prier  de  venir 
en  aide  aux  calboliques  de  Cologne,  et  il 
réussit  dans  sa  double  ambassade. 

Envoyé  par  le  cardinal  d'Augsbourg  au 
concile  de  Trente,  il  se  rendit  de  là  à  Rome, 
d'où  saint  Ignace,  pour  éprouver  son  obéis- 
sance, l'envoya  professer  la  rhétorique  à 
Messine,  enSicife.  Voici  comment  l'humble 
religieux  s'en  expliqua  dans  un  éciit  que 
l'on  conserve  encore  :  «  Ayant  examiné  de- 
vant Dieu  ce  que  le  Père  Ignace,  mon  véné- 
rable père  et  maître  en  Jésus-Christ,  m'a 
proposé  :  1°  je  me  sens  également  porté  soit 
à  demeurer  ici  pour  toujours,  soit  à  aller  en 
Sicile,  aux  Indes,  et  partout  ailleurs  où  il  ju- 
gera à  propos  de  m'envoyer.  "2°  S'il  me  faut 
aller  enSicile,je  proteste  que, quelque  emploi 
qu'on  me  donne, soit  de  cuisinier,soit  de  jardi- 
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nieretdeportier.d'écolier  ou  de  professeur, en 
quelque  iacuUé  que  ce  soit,  quand  elle  me 
serait  jvisqu'ici  entièrement  inconnue,  ce  me 
sera  une  chose  très-agréable  de  m'y  appli- 
quer. »  Il  ajoute  ces  paroles,  qui  marquent 
bien  la  solidité  de  sa  vertu  :  «  Je  m'engage 
par  un  vœu  exprès,  que  je  fais  à  mon  Dieu 
sans  nul  retour,  sans  nulle  réserve,  de  ne 
jamais  me  procurer  rien  qui  puisse  contri- 
buer à  ma  commodité,  soit  dans  les  emplois, 
soit  dans  les  lieux  de  ma  demeure,  laissant 
une  bonne  fois  et  pour  toujours  ce  droit  à 
mon  père  en  Jésus-Christ,  le  Père  Ignace, 
auquel,  pour  la  conduite  de  mon  âme  et 
pour  le  soin  de  mon  corps,  je  me  remets  en- 
tièrement de  tout,  lui  soumettant  et  lui 
abandonnant  en  Notre-Seigneur  mon  juge- 
ment et  ma  volonté,  avec  une  humble  et 
parfaite  connaissance.  Ce  5  février  1548  *.  » 

Cependant  Guillaume ,  duc  de  Bavière, 
voyait  avec  douleur  les  progrès  que  l'hérésie 
faisait  dans  tous  les  États  de  l'empire,  et 
que,  malgré  toutes  ses  précautions,  elle 
avait  trouvé  moyen  de  se  glisser  jusque  dans 
l'université  d'Ingolstadt,  surtout  depuis  la 
mort  du  docteur  Jean  Eckius,  que  ses  fré- 
quentes disputes  avec  Luther,  Carlostadt, 
Mélanchthon  et  les  nouveaux  sectaires  ont 
rendu  si  célèbre  en  Allemagne.  Pour  remé- 
dier à  un  si  grand  mal  le  prince  demanda  du 
secours  au  Pape  et  au  général  des  Jésuites. 
Saint  Ignace,  sur  l'ordre  du  Pontife,  envoya 
trois  de  ses  religieux  :  Lejay,  Salmeron  et 
Canisius.  Lejay  reçut  ordre  du  Pape  de  se 
rendre  à  la  diète  d'Augsbourg;  les  deux 
autres  s'arrêtèrent  à  Ingolstadt.  Salmeron 
expliquait  les  Épîtres  de  saiatPaul  ;  Canisius, 
qui  n'était  resté  qu'un  an  à  Messine,  com- 
menlait  saint  Thomas.  De  leurs  chaires  ils 
passaient  aux  hôpitaux.  Après  avoir  révélé 
aux  esprits  germaniques  la  profondeur  de  la 
théologie  et  des  livres  sacrés,  ils  allaient 
dans  l'école  des  enfants  ;  ils  se  faisaient  petits 
comme  eux,  ignorants  comme  eux. 

En  15o0  Canisius  est,  d'un  consentement 
unanime,  nommé  recteur  de  l'université.  On 
l'avait  forcé  d'accepter  ces  fonctions  ;  il  en 
prend  les  charges,  en  abandonne  aux  pau- 
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vres  tous  les  bénéfices  et  s'occupe  aussitôt 
des  réformes  dont  elle  a  besoin.  Avec  le  se- 
cours d'un  certain  Père  Gaudanus,  qui  fut 
souvent  depuis  le  compagnon  de  ses  travaux 
apostoliques,  il  rétablit  dans  la  philosophie 
l'exercice  de  la  dispute,  qui  languissait  de- 
puis quelques  années,  soit  par  la  noncha- 
lance des  professeurs,  soit  par  la  malignité 
des  novateurs  ;  car  ceux-ci,  comme  on  l'a 
souvent  remarqué,  ne  s'accommodent  pas 
trop  de  cette  manière  de  raisonner  que  l'on 
tire  de  la  dialectique.  Ses  soins  s'étendirent 
jusqu'aux  dernières  classes  de  la  grammaire; 
lui-môme  traduisit  les  rudiments  de  Codret 
et  y  ajouta  un  petit  abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne,  afin  que  les  enfants,  avec  les 
éléments  des  sciences  profanes,  apprissent 
insensiblement  ceux  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Il  introduisit  encore  dans  l'académie 
quelques  pratiques  de  piété  qui  attirassent  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  les  professeurs  et  les 
élèves.  Il  faisait  souvent  pour  cela  des  ser- 
mons à  ces  derniers,  pour  leur  inspirer 
l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu. 
Enfin ,  agissant  de  concert  avec  l'évêquc 
d'Eichstaedt,  chancelier-né  de  l'université,  il 
n'omit  rien  pour  y  rétablir  la  discipline  et  la 
piété, qui  se  ressentaient  beaucoup  du  liber- 
tinage des  prétendus  réformateurs. 

Notre-Seigneur  bénit  le  travail  de  son  ser- 
viteur; l'université  changea  de  face  en  peu 
de  temps.  C'est  ce  qu'elle-même  a  cru  de- 
voir marquer  dans  ses  archives  comme  un 
témoignage  authentique  de  sa  reconnais- 
sance. Là,  après  des  éloges  extraordinaires 
qu'elle  fait  de  l'esprit,  de  la  doctrine  et  de  la 
vertu  de  l'incomparable  Canisius  ,  c'est  le 
terme  dont  elle  se  sert,  elle  reconnaît  de 
bonne  foi  qu'elle  lui  doit,  aussi  bien  qu'à  ses 
frères,  le  rétablissement  de  sa  gloire  et  la 
conservation  de  la  saine  doctrine. 

Le  duc  Guillaume  mourut  ;  mais  en  iv>ou- 
rant  il  recommanda  à  son  fils  Albert  de  con- 
tinuer aux  Jésuites  l'affection  qu'il  leur 
portait.  Albert  exauça  le  vœu  de  son  père. 

Canisius  a  renouvelé  Ingolstadt.  Il  va  ré- 
pondre aux  prières  des  évèques  de  Naum- 
bourg,  de  Frising  et  d'Eichstaedt,  et  aux 
chanoines  de  Strasbourg  ;  mais  le  duc  Albert 
le  retient.  Le  roi  Ferdinand,  son  beau-père. 
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s'adresso  ;\  saint  Ignace  :  Canisius  est  néces- 
saire dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Ignace 
écrit  au  duc  de  Bavière  qu'il  ne  fait  que 
prêter  Canisius  au  roi  des  Romains,  et  sur 
celte  assurance  Albert  se  sépare  du  Jésuite. 
En  il  est  à  Vienne  ;  Ferdinand  désire  y 
créer  un  collège  de  la  Compagnie.  Sur  ses 
instances  le  général  lui  envoie  dix  coadju- 
leurs,  dont  Nicolas  de  Lannoy  est  le  chef, 
sous  l'inspiration  de  Lejay.  Lejay  meurt  le 
6  août  1552,  laissant  à  Canisius  le  soin  d'a- 
chever tout  ce  que  sa  vie,  consumée  dans 
l'apostolat,  lui  permit  d'entreprendre. 

L'on  ne  peut  mieux  juger  de  ce  qu'il  eut 
à  souffrir  dans  celte  nouvelle  mission  que  par 
la  vue  des  désordres  que  l'hérésie  avait  causés 
dans  l'Autriche,  quelque  soin  que  les  prin- 
ces de  cette  maison  eussent  apporté  pour  en  i 
arrêter  les  progrès. 

C'était  un  sentiment  commun  dans  ce 
temps-là  qu'à  peine  y  avait-il  la  vingtième 
partie  du  peuple,  dans  un  pays  si  catholique, 
qui  eût  pu  se  garantir  de  la  contagion.  Elle  | 
s'était  répandue  dans  tous  les  ordres  de  l'É-  j 
tat;  les  écoles  publiques  en  étaient  infectées;  j 
la  piété,  jusque  dans  les  cloîtres,  n'était  pas  i 
hors  de  ses  atteintes;  plusieurs  monastères 
étaient  abandonnés;  la  profession  religieuse 
était  dans  le  dernier  mépris;  l'état  ecclésias- 
tique n'était  guère  moins  décrié  ;  de  sorte 
que,  selon  la  remarque  de  l'évêque  de  Lay- 
bach,  confesseur  du  roi  Ferdinand,  depuis 
près  de  vingt  ans  personne  de  la  ville  de 
Vienne  n'avait  été  promu  aux  ordres  sacrés. 
Par  le  même  principe  plusieurs  paroisses 
manquaient  de  pasteurs,  ou,  ce  qui  n'était 
pas  moins  déplorable,  des  sujets  les  plus  in- 
dignes, qui  s'y  étaient  ingérés  sans  vocation, 
y  vivaient  de  la  manière  la  plus  scandaleuse 
et  faisaient  voir  l'abomination  dans  le  lieu 
saint.  Les  catholiques,  que  par  dérision  l'on 
traitait  de  papistes,  avaient  honte  de  paraî- 
tre ce  qu'ils  étaient;  l'usage  des  sacrements 
était  rare  parmi  eux  et  souvent  même  dé- 
fectueux; les  prédicateurs,  par  une  lâche 
complaisance  pour  les  nouveaux  hérétiques, 
faisaient  sonner  bien  haut  dans  la  chaire 
l'excellence  de  la  foi  et  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  et  gardaient  un  profond  silence  sur 
la  nécessité  des  bonnes  œuvres  ;  les  livres 


de  ces  mêmes  hérétiques  étaient  impuné- 
ment entre  les  mains  de  tout  le  monde; 
c'était  dans  ces  sources  empoisonnées  que 
les  parents  puisaient  l'instruction  qu'ils  don- 
naient à  leurs  enfants;  en  un  mot,  il  n'était 
guère  de  parties  dans  tout  le  corps  de  l'Elat 
qui  fussent  exemptes  de  la  corruption  géné- 
rale. 

Canisius,  dans  sa  chaire  de  l'uni vei  si lé, 
répandait  parmi  ses  auditeurs  la  semence 
catholique  ;  il  inspirait  aux  docteurs  la 
crainte  des  innovations;  il  avait  des  confé- 
rences avec  les  hérétiques,  en  ramenait  un 
grand  nombre,  entre  autres  un  ministre 
qui  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Mais 
les  progrès  étaient  trop  lents  à  son  gré;  il 
fallait  commencer  l'œuvre  par  la  base.  Il 
choisit  donc  cinquante  jeunes  gens;  il  les 
réunit  dans  une  maison  voisine  du  collège, 
et  là  il  les  fit  élever  dans  les  principes  que 
f.aint  Ignace  a  prescrits.  C'était  son  sémi- 
naire. 

L'empire  germanique  n'avait  pas  seule- 
ment les  Luthériens  pour  ennemis  ;  les 
Turcs  envahissaient  la  Hongrie  ;  ils  mena- 
çaient les  frontières  d'Autriche.  La  bataille 
de  Tcmeswar  leur  en  ouvrait  les  portes. 
L'armée  impériale  était  vaincue,  et  à  la 
honte  de  la  défaite  s'ajoutait  le  spectacle  de 
la  peste.  Vienne  se  voyait  dans  une  position 
horrible.  Le  Père  de  Lannoy  et  ses  compa- 
gnons se  dévouent  pour  les  pestiférés;  ils 
apprennent  à  leurs  élèves  ce  que  c'est  que  la 
charité  chrétienne,  et,  tandis  que  la  mort 
frappait  à  toutes  les  portes,  tenues  fermées 
par  l'effroi,  elle  respecta  celle  des  Jésuites, 
qui  resta  toujours  ouverte  aux  malades  et 
aux  mourants 

Canisius  évangélisait  les  pauvres  de  la 
campagne.  Plus  de  trois  cents  paroisses  de 
l'Autriche,  faute  de  pasteurs,  se  voyaient  de- 
puis quelque  temps  destituées  de  tout  se- 
cours spirituel.  Sur  une  invitation  du  roi 
Ferdinand,  datée  de  l'année  1553,  Canisius, 
aidé  de  ses  frères,  courut  après  ces  brebis 
délaissées,  instruisant,  catéchisant,  pré- 
chant,  confessant,  administrant  les  sacre- 
ments, consolant  les  catholiques,  les  pré- 

*  Crétineau-Joly,  de  Compagnie  de  Jéstit,X.l% 
p.  32G. 
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cautionnant  contre  les  surprises  des  héré- 
tiques ,  qui ,  dans  l'absence  des  pasteurs , 
trouvaient  l'entrée  libre  dans  la  bergerie 
et  désolaient  le  troupeau. 

Sur  ces  entrefaites  Frédéric  Nauséa,  évô- 
que  de  Vienne,  étant  mort,  le  roi  des  Ro- 
mains désigne  Canisius  pour  lui  succéder; 
déjà  précédemment  il  avait  nommé  Le  Fcvre 
pour  l'évôché  deTrieste,  mais  sans  y  réussir. 
Canisius  en  écrit  à  saint  Ignace  ;  celui-ci  dé- 
tourne encore  de  la  tête  d'un  des  siens  ces 
honneurs  qui  le  surprenaient  au  milieu  de 
ses  travaux,  et  Ferdinand,  une  seconde  fois 
trompé  dans  ses  espérances,  exige  pour  sa- 
tisfaction ce  que  l'on  verra  dans  la  lettre 
suivante,  du  15  janvier  4S54,  adressée  à 
saint  Ignace. 

«  Honorable,  religieux,  cher  et  dévoué 
ami,  nous  avons  appris  que  les  hérésies  et 
les  dogmes  pervers  qui,  dans  ce  siècle  ,  se 
glissent  et  se  disséminent  dans  toute  la  ré- 
publique chrétienne,  se  sont  propagés  en 
AUeniagne  et  y  ont  jeté  dans  les  esprits  de 
profondes  racines.  La  principale  raison  en 
est  que  les  docteurs  de  mensonge  et  les  héré- 
tiques ont  résumé  en  quelques  courts  arti- 
cles leurs  erreurs  ,  et  qu'ils  les  répandent 
dans  le  public.  Nos  pasteurs,  en  Allemagne,, 
s'endormant  quelquefois,  au  grand  détri- 
ment du  troupeau  orthodoxe,  non -seule- 
ment une  foule  de  ces  résumés  plus  ou 
moins  étendus,  mais  encore  des  catéchismes^ 
des  lieux  communs,  et  auti-cs  libelles  com- 
posés par  des  hérétiques  en  latin  et  en  alle- 
mand, sont,  à  cause  de  leur  brièveté,  vendus 
à  vil  prix  et  facilement  confiés  à  la  mémoire, 
et  n'en  sont  pour  cela  môme  que  plus  goû- 
tés et  plus  recherchés  du  peuple. 

«  Considérant  donc  attentivement  par 
quels  remèdes  on  pourrait  arrêter  celte 
peste,  il  nous  a  semblé  qu'il  n'y  en  avait  pas 
de  plus  efficace  et  de  plus  aisé  que  d'em- 
ployer, pour  arracher  les  hérésies,  les  mô- 
mes industries  dont  se  servent  les  schismati- 
ques  pour  les  répandre,  à  savoir,  que  nos 
prélats  et  nos  théologiens  orthodoxes  rédi- 
geassent un  abrégé  de  théologie  qui  pût  ser- 
vir de  règle  à  tous,  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers,  et  que  tous  pussent  se  procurer  à 
bas  prix. 
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«Nous  avions  donc  pris  la  résolution  de 
charger  de  ce  travail  quelques-uni  des  doc- 
leurs  et  des  frères  de  votre  ordre  qui  sont  dans 
notre  académie  de  Vienne;  mais  nous  avons 
reconnu  qu'ils  sont  d'ailleurs  si  occupés  dans 
la  vigne  du  Seigneur,  soit  par  les  travaux 
des  classes,  soit  parla  prédication,  qu'ils  ne 
pourraient  pas  se  livrer  à  ce  nouveau  tra- 
vail sans  que  leurs  disciples  et  les  fidèles  en 
souffrissent.  Mais  comme  nous  ne  doutons 
pas  que  vous  n'ayez  à  Rome  grand  nombre 
d'hommes  très-doctes  de  votre  ordre  que 
vous  pourriez  charger  d'une  œuvre  si  pieuse 
et  si  nécessaire,  et  qui  auraient  plus  de 
temps  pour  l'entreprendre  et  l'exécuter,  et 
que  nous  sommes  d'ailleurs  convaincu  que 
vous  ne  nous  refuserez  pas  celte  grâce, 
nous  vous  conjurons,  et  supplions,  moins 
par  égard  pour  nous  qu'en  vue  du  bien  et  du 
salut  de  la  chrétienté  tout  entière,  de  char- 
ger quelques-uns  de  ces  hommes  savants  qui 
sont  près  de  vous  de  commencer  cet  abrégé 
de  théologie  et  de  nous  l'envoyer  quand  il 
sera  terminé. 

«Nousauronssoin  de  le  faire  imprimer  aus- 
sitôt et  de  le  faire  expliquer  et  enseigner  non- 
seulement  dans  notre  académie  de  Vienne, 
mais  de  le  faire  également  imprimer  et  en- 
seigner, et  môme,  autant  que  nous  lepourrons 
avec  l'aide  du  Seigneur,  mettre  en  pratique 
dans  tous  nos  royaumes  et  nos  autres  pro- 
vinces. Nous  veillerons  surtout  à  ce  que  les 
curés  et  les  autres  qui  ont  charge  d'âmes 
s'en  servent.  Du  reste,  sachez  que,  vous  et 
ceux  aussi  qui  se  consacrent  à  ce  travail, 
vous  ferez  non-seulement  une  œuvre  qui 
me  sera  agréable,  mais  que  par  là  vous 
mériterez  bien  et  de  nos  provinces  et  de 
tout  l'univers  chrétien.  Le  Seigneur,  de 
la  gloire  duquel  il  s'agit  principalement  , 
vous  accordera,  à  vous  et  à  eux,  en  vue  de 
vos  fatigues,  quelque  grandes  qu'elles  puis- 
sent être,  une  digne  récompense,  je  veux 
dire  une  couronne  qui  ne  se  flétrira  jamais. 
Pour  nous ,  nous  n'oubherons  pas  un  si 
grand  bienfait ,  et  nous  le  reconnaîtrons 
par  notre  bienveillance  envers  vous  et  en- 
vers votre  sainte  Société. 

«  Donné  en  notre  ville  de  Vienne,  le  15  jan- 
vier 1554,  l'an  vingt-quatre  de  notre  règne 
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romain  et  vinfït-huit  des  autres  règnes.  » 

Ce  que  le  lière  de  l'empereur  Cliailes- 
Qnint,  le  roi,  depuis  empereur  Ferdinand, 
demande  avec  tant  d'inslances  à  saint  Ignace, 
c'est  un  catéchisme ,  c'est-à-dire  un  al)r6g6 
de  la  doctrine  chrétienne,  par  demandes  et 
réponses,  dans  uti  style  familier  et  facile  à 
comprendre,  contenant  ainsi,  mise  à  la  por- 
tée du  peuple  et  de  l'enfance  môme,  la  suhs- 
tance  de  la  sainte  Écriture,  de  la  tradition, 
des  conciles,  des  Pères,  des  docteurs,  de  la 
théologie,  de  la  philosophie  et  de  l'histoire 
humaine;  contenant  ainsi,  mises  à  la  portée 
du  peuple  et  de  l'enfance  même ,  toutes  les 
véri  tés  fondamentales  sur  lesquelles  reposent 
la  religion,  la  morale,  la  société  spirituelle 
et  temporelle.  De  nos  jours  on  parle  beau- 
coup des  chartes  contitutionnelles  de  telle 
ou  telle  nation.  La  charte  constitutionnelle 
de  l'humanité  chrétienne ,  c'est  le  caté- 
chisme ;  c'est  ce  que  demandait  par  écrit  le 
roi  Ferdinand. 

•  Canisius  avait  refusé  l'évêché  de  Vienne; 
à  la  prière  du  roi  des  Romains  saint  Ignace 
lui  ordonna  d'accepter  les  fonctions  d'admi- 
nistrateur de  ce  siège,  mais  sans  jamais  tou- 
cher aux  riches  revenus  qui  y  sont  attachés. 
Canisius  obéit,  et,  fort  de  l'autorité  dont  il 
est  investi,  il  ne  s'occupe  qu'à  réahser  le 
bien  qui  est  dans  son  âme. 

Une  autre  chose  que  lui  ordonna  saint 
Ignace  fut  la  composition  du  catéchisme  que 
lui  avait  demandé  le  roi  des  Romains. 

Depuis  environ  vingt  ans  Luther  en  avait 
composé  deux,  un  petit  et  un  grand,  pour 
populariser  plus  facilement  ses  erreurs.  Les 
protestants  en  ont  fait  une  telle  estime  qu'ils 
les  ont  rangés  parmi  leurs  livres  symboli- 
ques, et  que,  dans  quelques  éditions,  ils  les 
ont  placés  immédiatement  après  les  trois 
Symboles  des  Apôtres,  de  Nicée  et  de  saint 
Athanase,  et  avant  la  Confession  d'Augs- 
bourg.  Un  auteur  protestant  appelle  ces  deux 
catéchismes  la  Bible  des  laïques.  Ce  n'est 
qu'une  explication  luthérienne ,  plus  ou 
moms  longue,  du  Décalogue,  du  Pater,  du 
Credo  et  des  deux  sacrements  de  Baptême  et 
d'Eucharistie.'  La  différence  du  petit  au 
grand,  outre  la  longueur,  c'est  qu'il  y  a 
quelques  interrogations  dans  le  premier  et 
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pas  une  dans  le  second.  L'un  et  l'autre  ont 
des  préfaces  dans  lesquelles  Luther  nous 
donne,  en  i529,  une  pauvre  idée  des  pas- 
teurs et  des  peuples  du  nouvel  évangile. 
Dans  la  préface  du  petit  catéchisme  il  nous 
apprend  que  les  gens  du  commun  ne  sa- 
vaient ni  Pater,  ni  Credo,  ni  Décalogue  ; 
qu'ils  vivaient  comme  des  brutes,  comme 
des  pourceaux,  et  que,  depuis  que  le  nouvel 
évangile  leur  était  advenu,  il  n'avaient  bien 
appris  qu'une  chose,  c'était  d'abuser  en  maî- 
tres de  toute  espèce  de  liberté  Dans  la  pré- 
face du  grand  il  ne  donne  pas  une  meilleure 
idée  des  pasteurs  que  des  ouailles.  A  l'enten- 
dre, et  on  peut  l'en  croire,  un  bon  nombre 
d'entre  eux  sont  des  gloutons  et  des  servi- 
teurs de  leur  ventre,  qui  devraient  plutôt 
être  gardeurs  de  porcs  ou  valets  de  chiens 
que  gardiens  d'âmes  et  pasteurs  de  parois- 
ses. «  Depuis  qu'on  les  a  débarrassés  des  sept 
heures  canoniales  ils  ne  lisent  pas  une  page 
du  catéchisme,  ni  du  Nouveau  Testament, 
ne  disent  pas  un  Pater  ni  pour  eux  ni  pour 
leurs  paroissiens  ;  ils  devraient  au  moins 
rougir  un  peu,  conclut-il,  de  n'avoir  retenu 
de  l'Évangile,  comme  des  pourceaux  et  des 
chiens  ,  qu'une  liberté  paresseuse  ,  perni- 
cieuse, honteuse  et  charnelle*.  »  C'est  à  ces 
pasteurs  qu'il  recommande,  pour  bien  ins- 
truire les  gens  du  peuple,  de  conserver  exac- 
tement, d'une  année  à  l'autre ,  le  même 
texte,  la  même  formule,  la  même  doctrine  ; 
autrement,  si  l'on  a  l'air  de  vouloir  corriger, 
le  peuple  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir,  on 
perd  absolument  avec  lui  son  temps  et  sa 
peine.  «  Les  Pères  l'ont  bien  vu;  aussi,  dans 
les  choses  que  doit  savoir  le  peuple  ,  ont-ils 
eu  soin  de  retenir  les  mêmes  mots.  Nous 
devons  faire  de  même,  et  ne  pas  y  déranger 
une  seule  syllabe  d'une  année  à  l'autre  » 
Cette  observation  de  Luther  est  bien  remar- 
quable; elle  nous  donne  lieu  de  conclure 
que  la  réformation  luthérienne,  étant  de  sa 
nature  une  innovation  perpétuelle  et  sans 
règle,  ne  peut  de  sa  nature  que  ruiner  la  re- 
ligion dans  l'esprit  des  peuples. 

Il  en  est  tout  autrement  du  catéchisme  de 
Canisius;  avec  l'utile  uniformité  des  prières 

1  Walch,  t.  10,  p.  2,  n.  1.  —  2  Id.,  p.  26  et  27,  d.  3 
et  3.  —  s  Id.,  t  10,  p.  2  et  3,  n.  3  et  4. 
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communes  et  publiques  on  y  trouve  l'unité 
toujours  vivante  de  l'esprit  et  de  la  doctrine. 
Son  catéchisme  est  un  résumé  substantiel  de 
l'Écriture  et  des  Pères  sur  tout  ce  qu'un 
chrétien  est  obligé  de  connaître  et  de  prati- 
quer :  résumé  fidèle  non-seulement  quanta 
la  lettre  de  l'Écriture  et  des  Pères,  mais  en- 
core et  surtout  quant  à  l'esprit  qui  inspire  et 
les  Pères  et  l'Écriture.  Le  texte  en  soi,  par 
demandes  et  par  réponses,  n'est  pas  long; 
mais  dans  les  éditions  qui  suivirent  la  pre- 
mière l'auteur  indique  à  la  marge  les  en- 
droits de  l'Écriture  et  des  Pères  dont  la  ré- 
oonse  est  la  substance.  Dans  des  éditions 
subséquentes  il  ajouta  ces  passages  tout  au 
long,  ce  qui  rendit  l'ouvrage  volumineux  et 
en  fit  une  théologie  complète,  du  moins  pour 
les  besoins  d'alors.  Cet  ouvrage  nous  paraît 
tel,  et  pour  le  fonds  et  pour  la  forme,  que 
nous  ne  craignons  pas,  autant  qu'il  est  en 
nous,  de  ranger  Pierre  Canisius  de  Nimègue 
parmi  les  Pères  de  l'Église.  En  voici  l'en- 
semble. 

La  doctrine  chrétienne  embrasse  la  sa- 
gesse et  la  justice.  A  la  sagesse  chrétienne  on 
peut  rapporter  les  chapitres  suivants  :  l.  De 
la  foi  et  du  Symbole.  —  II.  De  l'espérance  et 
de  l'Oraison  dominicale,  avec  la  Salutation 
angélique.  —  III.  De  la  charité  et  des  dix 
commandements  de  Dieu  ,  ainsi  que  des 
commandements  de  l'Église.  —  IV.  Des  sa- 
crements. —  La  justice  chrétienne  comprend 
deux  parties  ;  1"  le  mal  qu'il  faut  éviter  ; 
2"  le  bien  qu'il  faut  faire. 

Premier  chapitre.  De  la  foi  et  du  Symbole. 

«  D.  Qui  est-ce  qui  doit  être  appelé  Chré- 
tien ?  —  R.  Celui  qui,  ayant  reçu  le  bap- 
tême, professe  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
dans  son  Église.  Par  conséquent  tous  les 
cultes  et  toutes  les  sectes  qui  se  trouvent, 
n'importe  où,  hors  de  la  doctrine  et  de  l'É- 
glise du  Christ,  comme  la  secte  judaïque, 
païenne ,  mahométane ,  hérétique,  le  vrai 
chrétien  et  qui  est  fermement  attaché  à  la 
doctrine  du  Christ  les  condamne  et  les  dé- 
teste absolument.  » 

Canisius  justifie  cette  réponse  par  les  Actes 
des  apôtres,  par  la  première  Épître  de  saint 
Pierre,  par  des  témoignages  de  saint  Atha- 
nase,  de  saint  Ignace  d'Antioche,  de  saint 


CATHOLIQUE.                               53Ô  j 

Augustin,  de  Tertullien,  de  saint  Éphrem  et  ' 

de  saint  Gyprien,  lequel  dit  :  «  Qui  et  quel  | 
qu'il  soit,  celui-là  n'est  pas  chrétien  qui  n'est 

pas  dans  l'Église  du  Christ;  »  et  encore:  ; 

«  Celui-là  n'appai  tient  pas  aux  récompenses  I 

du  Christ  qui  abandonne  l'Église.  C'est  un  J 

étranger,  c'est  un  profane,  c'est  un  ennemi.  j 

Il  ne  peut  avoir  Dieu  pour  père  celui-là  qui  ' 

n'a  pas  l'Église  pour  mère.  »  j 

A  la  quatrième  question  :  «Qu'est-ce  qu'on 
entend  par  la  foi  ?»  il  répond  :  «.  C'est  un 

don  de  Dieu  et  une  lumière  par  laquelle  i 

l'homme,  étant  éclairé,  donne  un  assenti-  J 

ment  et  une  adhésion  ferme  aux  choses  que  , 

Dieu  a  révélées  et  que  l'Église  nous  propose  j 

à  croire.  Telles  sont  :  que  Dieu  est  trine  et  ; 

un  ;  que  le  monde  a  été  créé  de  rien  ;  que  : 

Dieu  s'est  fait  homme,  etc.,  et  d'autres  mys-  j 

tères  augustes  de  notre  religion,  lesquels,  j 

révélés  divinement,  ne  peuvent  être  corn-  1 

pris  par  l'intelligence  humaine,  mais  seule-  j 

ment  perçus  par  la  foi.  C'est  pourquoi  le  î 

prophète  dit  (selon  les  Septante)  :  «  Si  vous  j 

ne  croyez  vous  ne  comprendrez  pas;  car  la  I 
loi  ne  regarde  pas  l'ordre  de  la  nature,  ne  se 
fie  point  à  l'expérience  des  sens,  ne  s'appuie 
point  sur  la  puissance  ou  la  raison  humaine, 

mais  sur  la  vertu  et  l'autorité  divine,  tenant  i 

pour  souverainement  certain  que  celte  sou-  i 

veraine  et  éternelle  vérité,  qui  est  Dieu,  ne  j 

saurait  jamais  ni  se  tromper  ni  nous  trom-  \ 

per.  »  Parmi  les  témoignages  des  Pères  à  j 

l'appui  de  cette  réponse  se  trouve  ce  mot  de  i 

saint  Augustin  :  «  Quanta  moi, je  ne  croirais  ■ 

pas  à  l'Évangile  si  l'autorité  de  l'Église  ca-  ■ 

tholique  ne  me  le  persuadait.  »  | 

A  la  question  douze  :  «  D'où  vient  l'usage  j 
et  quelle  est  l'utilité  déformer  avec  les  doigts  ' 
la  croix  de  Jésus-Christ  et  d'en  marquer  notre  ] 
front  ?  »  Réponse  :  «  Ce  rite  nous  est  recom- 
mandé par  la  piété  des  anciens  et  par  la  : 
coutume  constante  de  l'Église.  Par  là  nous 
sommes  excités  à  la  reconnaissance  pour  ce  i 
souverain  mystère  eî  bienfait  qui  s'est  ac-  ! 
compli  pour  nous  sur  la  croix.  Ensuite  cela  ■ 
nous  provoque  à  mettre  la  vraie  et  sainte  j 
gloire  et  l'ancre  de  tout  notre  salut  dans  la  î 
croix  de  Notre-Seigneur.  C'est  de  plus  un  ; 
témoignage  que  nous  n'avons  rien  de  com-  ; 
mun  avec  les  ennemis  de  la  croix  de  Jésus- 
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Christ,  les  Juifs  elles  païens,  mais  que,  con- 
tre eux  tous,  nous  professons  librement 
Celui  que  nous  adorons,  le  Seigneur  Jésus, 
et  le  Seigneur  Jésus  crucifié.  Ce  signe  nous 
incite  aussi  à  l'étude  de  la  patience,  afin  que, 
si  nous  désirons  la  gloire  éternelle,  et  nous 
le  devons  tous,  nous  embrassions  sans  répu- 
gnance la  croix  que  nous  adorons  et  le  cbe- 
min  de  la  croix  sous  la  conduite  de  Jésus- 
Christ.  Nous  n'y  trouvons  pas  moins  des 
armes  victorieuses  contre  Satan,  abattu  jadis 
par  la  vertu  de  la  croix,  ou  plutôt  nous  som- 
mes fortifiés  par  là  contre  tous  les  ennemis 
de  notre  salut.  Enfin,  pour  commencer  quel- 
que chose  sous  de  plus  heureux  auspices  et 
obtenir  un  plus  grand  succès  dans  nos  en- 
treprises, nous  ai  borons  ce  trophée  de  la 
croix,  et,  sûrs  de  vaincre  par  ce  signe,  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  souvent  ;  «  Au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  » 

Parmi  les  nombreux  Pères  de  l'Église 
qu'il  cite  au  long  pour  cette  réponse  le  pre- 
mier est  Tertullien,  qui  dit  ces  paroles  si 
connues  :  «  A  chaque  progrès  et  promotion, 
à  chaque  entrée  et  sortie,  à  l'habillement  et 
à  la  chaussure,  en  nous  lavant  et  nous  met- 
tant à  table,  au  ht,  en  prenant  un  siège,  enfiii 
à  quoi  que  nous  fassions  dans  la  vie,  nous 
marquons  notre  front  du  sceau  de  la  croix.  » 

La  dix-huitième  question  sur  la  foi  et  le 
Symbole  est  la  suivante  :  «  Qu'ajoute  à  cela 
le  neuvième  article  :  Je  crois  la  sainte  Église 
cathohque?  » 

Réponse  :  «  Il  nous  montre  l'Église,  c'est- 
à-dire  la  congrégation  visible  de  tous  les 
fidèles  du  Christ,  congrégation  pour  laquelle 
le  Fils  de  Dieu,  ayant  pris  la  nature  de 
l'homme,  a  tout  fait  et  souffert.  Il  enseigne 
d'abord  qu'elle  est  une  et  unanime  dans  la 
foi  et  dans  la  doctrine  de  la  foi,  et  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements,  cette  Église,  qui 
est  régie  et  conservée  dans  l'unité  sous  son 
unique  chef,  le  Christ,  et  sous  l'unique  vice- 
gérant  du  Christ  sur  la  terre,  le  souverain 
Pontife.  Ensuite  il  annonce  qu'elle  est  sainte, 
parce  que  toujours  le  Christ  la  sanctifie  par 
l'Esprit-Saint,  en  sorte  qu'elle  ne  manque 
jamais  de  saints  hommes  ni  de  saintes  lois  ; 
et  hors  de  sa  communion  nul  ne  peut  parti- 
ciper à  la  sainteté.  Troisièmement,  qu'elle 


est  catholique,  c'est-à-dire  universelle,  de 
telle  sorte  que  tous  les  hommes,  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les  na- 
tions, pourvu  qu'ils  s'accordent  avec  elle 
dans  la  foi  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
elle  les  reçoit,  les  enferme  et  les  sauve  dans 
l'unité  de  son  sein  maternel.  Quatrième- 
ment, que  dans  cette  même  Église  est  la 
communion  des  saints,  en  sorte  que  ceux  qui 
demeurent  dans  l'Église,  comme  dans  la 
maison  et  la  famille  de  Dieu,  conservent  une 
certainesociétéetunion  indivisible, et,comme 
les  membres  d'un  môme  corps,  ils  s'assistent 

■  les  uns  les  autres,  par  des  offices,  des  méri- 
tes et  des  oraisons  mutuelles.  C'est  auprès 
d'eux  qu'est  l'unité  de  la  foi,  l'unanimité  de 

I  la  doctrine  ,  l'usage  uniforme  des  sacre- 
ments; de  plus,  quelques  erreurs  ou  dissen- 
sions qui  surviennent  de  la  part  de  quel- 
ques-uns, ils  sont  soigneux  de  conserver  l'u- 
nité de  l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix.  Dans 
cette  communion  sont  compris  non-seule- 
ment les  saints  de  l'Église  militante  faisant 
encore  leur  pèlerinage  sur  la  terre,  mais  en- 
core tous  les  bienheureux  de  l'Église  triom- 
phante avec  Jésus-Christ  dans  le  ciel,  et  enfin 
les  âmes  des  chrétiens  pieux  qui  sont  sortis 
de  cette  vie,  mais  n'ont  pas  encore  obtenu 
cette  félicité  des  bienheureux.  Hors  de  cette 
communion  des  saints,  comme  hors  de  l'ar- 
che de  Noé,  la  perle  est  certaine,  et  il  n'y  a 
nul  salut  pour  les  mortels,  ni  pour  les  Juifs, 
ni  pour  les  païens,  qui  n'ont  jamais  reçu  la 
foi  de  l'Église  ;  ni  pour  les  hérétiques,  qui, 
après  l'avoir  reçue,  l'ont  abandonnée  ou 
corrompue  ;  ni  pour  les  schismatiques,  qui 

j  ont  déserté  la  paix  et  l'unité  de  l'Église  ;  ni 
enfin  pour  les  excommuniés,  qui,  pour  toute 
autre  cause  grave,  ont  mérité  d'être  retran- 
chés ou  séparés  du  corps  de  l'Église  comme 
des  membres  pernicieux  et  pourris.  Tous 
ceux-là,  n'appartenant  point  à  l'Église  ni  à  sa 
sainte  communion,  ne  peuvent  être  partici- 
pants de  la  grâce  divine  et  du  salut  éternel 
s'ils  ne  sont  d'abord  réconciliés  et  restitués  à 
l'Église,  de  laquelle  ils  ont  été  une  fois  déta- 
chés par  leur  faute  ;  car  elle  est  certaine,  la 
règle  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Augustin  : 
Il  ne  saurait  avoir  Dieu  pour  père  celui  qui 
ne  veut  pas  avoir  l'Église  pour  mère.  » 
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Sur  cel  article,  Canisius  accumule  les  té- 
moignages de  toute  la  Tradition  ;  c'est  un  ma- 
gasin bien  approvisionné,  que  le  théologien 
consultera  avec  fruit. 

Question  dix-neuf  :  «  Qu'est-ce  que  pro- 
pose le  dixième  article  du  Symbole?  —  R.  La 
rémission  du  péché,  sans  laquelle  nul  ne 
peut  être  juste  ni  sauvé.  Ce  riche  trésor,  Jé- 
sus-Christ nous  l'a  acquis  par  sa  cruelle  mort 
et  son  précieux  sang,  afin  que  tout  le  monde 
lut  délivré  des  péchés  et  de  leurs  peines  éter- 
nelles. A  ce  trésor  ne  deviennent  participants 
par  la  grâce  du  Christ  que  ceux  qui  s'adjoi- 
gnent à  l'Église  du  Christ  par  la  foi  et  le 
baptême  et  qui  persistent  dans  son  unité  et 
son  obéissance  ;  ensuite  ceux  qui  font  sérieu- 
sement pénitence  des  péchés  commis  après 
le  baptême,  et  qui  usent  convenablement, 
contre  les  péchés,  des  remèdes  qu'a  institués 
Jésus-Christ,  c'est-à-dire  des  sacrements.  A 
cela  se  rapporte  la  puissance  des  clefs,  comme 
on  l'appelle,  que  Jésus-Christ,  pour  la  ré- 
mission des  péchés,  a  confiée  aux  ministres 
de  l'Église,  principalement  à  l'apôtre  Pierre 
et  à  ses  légitimes  successeurs,  comme  étant 
les  suprêmes  pasteurs  de  l'Église.  » 

Canisius  termine  les  témoignages  de  la 
Tradition  sur  cet  article  par  la  définition  du 
concile  œcuméniqne  de  Florence  sur  la  pri- 
mauté du  Pontife  romain. 

Vingt-deuxième  et  dernière  question  sur 
la  foi  :  «  Sutfit-il  à  un  chrétien  de  croire  seu- 
lement ce  qui  est  contenu  dans  le  Symbole? 
—  R.  Chacun  doit  croire  d'abord,  et  souve- 
rainement, et  professer  ouvertement  les  cho- 
ses qui  sont  contenues  dans  le  Symbole  des 
Apôtres.  Elles  deviennent  plus  claires  quand 
on  les  compare  soit  avec  le  symbole  des  Pè- 
res, soit  avec  celui  qui  porte  le  nom  de  saint 
Alhanase.  En  second  lieu  il  est  nécessaire 
que  le  chrétien  croie  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  l'Écriture  divine  ou  canonique,  et  il 
n'est  permis  de  répéter  d'ailleurs  que  du  ju- 
gement et  de  l'autorité  de  l'Église  les  hvres 
certains  et  légitimes  de  l'Écriture.  Troisiè- 
mement il  faut  encore  croire  les  choses  qui 
se  déduisent  nécessairement,  partie  des  ar- 
ticles du  Symbole,  partie  des  Écritures, 
comme  de  sources  divines.  Quatrièmement 
enfin  on  doit  tenir  pour  saint  et  sacré  et  eni- 
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brasser  d'une  foi  très-ferme  ce  que  l'Esprit- 
Saint  nous  révèle  et  nous  propose  à  croire 
par  l'Éghse,  que  cela  nous  soit  recommandé 
par  écrit  ou  par  tr  adition  de  vive  voix  ;  mais 
on  traiterade  ceci  pluscommodément  après.  » 

Dans  le  second  chapitre,  sur  l'espérance, 
l'Oraison  dominicale  et  la  Salutation  angéli- 
que,  il  cite  dans  le  texte  même,  article  19, 
les  témoignages  suivants  des  saints  Pères 
touchant  la  sainte  Vierge  :  saint  Irénée  : 
«  Comme  Ève  a  été  séduite  pour  désobéir  à 
Dieu,  ainsi  Marie  a  élé  persuadée  de  lui 
obéir,  afin  que  la  Vierge  Marie  devînt  l'avo- 
cate de  la  vierge  Ève,  et  que,  comme  le  genre 
humain  a  été  astreint  à  la  mort  par  une 
vierge,  il  en  soit  délié  par  une  vierge,  la  vir- 
ginale désobéissance  étant  compensée  par 
l'obéissance  virginale.  »  Saint  Chrysostome, 
dans  sa  Liturgie  :  «  Il  est  vraiment  digne  et 
juste,  ô  Mère  de  Dieu,  de  vous  glorifier 
comme  toujours  bienheureuse,  comme  la 
Mère  immaculée  de  notre  Dieu,  plus  élevée 
en  honneur  que  les  chérubins,  incompara- 
blement plus  glorieuse  que  les  séraphins, 
qui  avez  enfanté  Dieu  sans  corruption.  Nous 
vous  glorifions  comme  étant  vraiment  Mère 
de  Dieu.  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de 
grâce  ;  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes 
bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  béni  est  le 
fruit  de  vos  entrailles,  parce  que  vous  avez 
enfanté  le  Sauveur  de  nos  âmes.  » 

Dans  le  troisième  chapitre,  de  la  charité, 
des  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église, 
la  huitième  question  est  importante  avec  les 
protestants. 

«  D.  Comment,  outre  Dieu,  honorons-nous 
et  invoquons-nous  les  saints? 

«  R.  Ici  nous  ne  parlons  pas  de  tous  les 
saints,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  ont  été 
sanctifiés  et  régénérés  dans  le  Christ,  sens 
dans  lequel  saint  Paul  applique  souvent  ce 
nom  à  tous  les  chrétiens;  mais  nous  enten- 
dons ceux  qui  ont  obtenu  dans  le  ciel  les  vé- 
ritables récompenses  de  leur  sainteté.  Saint 
Paul  atteste  de  ceux-là  que  par  la  foi  ils  ont 
vaincu  les  royaumes,  opéré  la  justice  et  ob- 
tenu les  promesses.  Ceux-ci,  vraiment  saints 
et  immaculés,  sans  tache  ni  ride,  sont  les 
membres  les  plus  excellents  de  l'Église  et  les 
organes  absolument  élus  de  l'Esprit-Saint, 
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sur  lesquels  aucun  péché  ni  mal  n'a  plus  de 
l)rise.  Ces  saints  se  recrutent  partie  de  la  na- 
ture angélique,  partie  de  la  nature  humaine, 
et  sont  de  toutes  les  créatures  les  plus  nohles 
et  les  plus  heureuses,  leur  étant  donné  de 
jouir  des  biens  suprêmes  et  éternels  dans  les 
cieux,  et  de  vivre  toujours  dans  Tunion  la 
plus  intime  avec  Notre-Scigneur  Jésus- 
Christ. 

(I  Ils  peuvent  donc,  par  sa  grâce,  savoir  ce 
qui  se  passe  parmi  nous  sur  la  terre,  et, 
parce  qu'ils  brûlent  d'une  charité  parfaite 
pour  leurs  frères  même  absents,  ils  sont  tou- 
chés de  sollicitude  pour  notre  salut,  nous  fa- 
vorisent constamment  et  nous  souhaitent 
tout  ce  qui  nous  est  salutaire  ;  ils  plaident 
notre  cause  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'ils 
ont  moins  de  sollicitude  pour  eux-mêmes  et 
qu'ils  exercent  continuellement  dans  une  j 
plus  grande  perfection  et  la  charité  et  toutes  j 
les  vertus  qui  conviennent  aux  malheureux. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  motif  que  nous  véné- 
rons ces  lumières  du  ciel,  ces  firmaments  de 
l'Église,  et  après  Dieu  ses  plus  grands  orne- 
ments; ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous  esti- 
mons, prêchons,  imitons  et  aimons  ces  saints 
par-dessus  les  autres  mortels,  si  excellents 
qu'ils  soient;  ce  n'est  pas  sans  motif  que,  les 
voyant  déjà  rehaussés  d'une  telle  dignité, 
nous  leur  rendons  les  plus  grands  honneurs, 
suivant  notre  petit  pouvoir;  enfin  ce  n'est 
pas  sans  motif  que  nous  les  implorons  les 
invoquons,  non  pas  pour  qu'ils  nous  accor-  j 
dent  par  eux-mêmes,  mais  pour  qu'ils  prient 
avec  nous  Dieu,  le  distributeur  de  tout  bien, 
et  qu'ils  soient  pour  nous,  lors  môme  que 
nous  ne  le  méritons  pas,  des  intercesseurs 
favorables  et  efficaces.  Ce  culle  et  celte  invo- 
cation, si  on  les  fait  bien,  savoir,  de  manière 
à  ne  porter  aucune  atteinte  au  culte  suprême  ! 
de  latrie  que  nous  devons  à  Dieu,  n'ont  au-  j 
cun  inconvénient  ni  ne  sont  eu  opposition  j 
avec  l'Écriture,  mais  autorisés  par  les  té-  ! 
moignages  certains  de  l'Église,  et  apportent 
beaucoup  d'utilité. 

«  En  honorant  ainsi  les  saints  et  en  les  in- 
voquant avec  l'Église,  bien  loin  d'obscurcir 
la  gloire  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  c'est 
au  contraire  l'étendre  et  l'augmenter;  car  la 
vertu  et  la  gloire  incomparables  du  Christ 


rédempteur  resplendissent  ici  d'autant  plus 
qu'il  apparaît  puissant,  glorieux,  admirable, 
non-seulement  en  lui-même,  mais  encore 
dans  ses  saints  ;  qu'il  les  honore  lui-même  et 
qu'il  veut  qu'on  les  honore  extrêmement  au 
ciel  et  sur  la  terre;  que  par  eux  et  à  cause 
d'eux  il  accorde  beaucoup  de  grâces  et  par- 
donne souvent  à  des  coupables.  On  voit  par 
les  saintes  lettres  qu'Abraham,  Isaac,  Jacob, 
David,  Jérémie,  quoique  défunts,  ont  cepen- 
dant beaucoup  profilé  aux  vivants.  C'est  pour- 
quoi les  Pères,  en  parlant  des  saints,  les  ap- 
pellent souvent  nos  suffragateurs,  nos  inter- 
cesseurs et  nos  patrons.  Et  ce  n'est  pas  sans 
raison  ;  car  l'expérience  prouve  que  les  suf- 
frages des  saints,  implorés  avec  humilité  et 
piété  au  nom  de  Jésus-Christ,  portent  secours 
à  un  grand  nombre.  Aussi  a-t-on  condamné 
les  sectateurs  de  Vigilance,  qui  privent  les 
saints  et  leurs  reliques  des  honneurs  que 
leur  rend  l'Église  orthodoxe. 

«  Il  ne  faut  pas  non  plus  éco.ilcr  ces  ca- 
lomniateurs qui  feignent  que  l'honneur  di- 
vin est  ainsi  transporté  à  des  hommes,  que 
les  catholiques  adorent  les  saints  comme  des 
dieux  et  égalent  la  créature  au  Créateur;  , 
car,  qu'il  en  soit  bien  autrement,  outre  beau- 
coup d'autres  preuves,  cela  est  attesté  par 
cette  ancienne  et  solennelle  supplication 
qu'on  appelle  litanie,  où  Dieu  et  les  person- 
nes divines  sont  révérés  et  invoqués  d'abord, 
et  d'une  manière  bien  plus  sublime  que  tous 
les  ordres  des  saints  et  des  saintes.  De  là  ces 
fêtes  des  saints  dont  saint  Augustin  prend 
ainsi  la  défense  contre  le  Manichéen  Faust  : 
Le  peuple  chrétien  célèbre  avec  une  reli- 
gieuse solennité  les  mémoires  des  martyrs, 
afin  de  s'exciter  aies  imiter,  de  s'associer  à 
leurs  mérites  etd'être  assisté  de  leurs  prières.  » 

Canisius  appuie  sa  réponse  d'un  si  grand 
nombre  de  témoignages  de  l'Écriture  et  des 
Pères  que  cela  peut  passer  pour  un  traité 
complet.  . 

La  question  neuvième  en  est  une  suite, 
ic  D.  L'usage  reçu  des  images  de  Jésus-Christ 
et  des  saints  est-il  contraire  au  nremier 
commandement  ?  —  Pu  Nullement,  car  nous 
ne  faisons  pas  comme  les  païens;  nous  n'a- 
dorons pas  les  sculptures,  le  bois,  la  pierre, 
comme  si  c'étaient  des  dieux,  ce  qui  estprin- 
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cipalement  délendii  par  ce  commandement; 
niais  nous  révérons  chrétiennement  et  pieu- 
sement le  Christ  lui-même  et  les  saints  là  où 
ils  nous  sont  représentés  par  des  images. 
C'est  ce  qu'enseigne  d'un  parlait  consente- 
ment l'Église  tant  ancienne  que  présente,  en 
nous  recommandant  les  pieuses  et  vénéra- 
bles images,  dont  nous  trouvons  que  l'usage 
nous  est  même  recommandé  par  la  tradition 
ajjostolique  et  approuvé  par  le  très-saint 
concile  des  Pères.  Il  y  a  plus  :  Dieu  a  donné 
ses  images  même  à  l'ancienne  synagogue. 
C'est  pour  cela  qu'a  été  condamnée  l'erreur 
des  iconoclastes,  parce  qu'ils  ne  mettaient 
aucune  différence  entre  les  simulacres  des 
dieux  et  les  images  du  Christ  et  des  saints,  et 
qu'ils  ne  tenaient  nul  compte  du  temps  de  la 
grâce  et  de  la  nouvelle  loi,  où  Dieu  fait 
homme  a  revêtu  son  image  et  sa  ressem- 
blance créée  par  lui  dans  l'origine  et  s'y  est 
représenté  à  nous.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
une  ignorance  grossière,  mais  encore  une 
fureur  exécrable,  comme  font  les  novateurs, 
de  jeter  hors  des  lieux  sacrés  les  images,  y 
compris  la  croix  du  Sauveur,  et  de  démolir 
les  temples,  de  leurs  sacrilèges  mains,  où  ils 
peuvent.  » 

Le  paragraphe  sur  les  commandements  de 
l'Église  est  singulièrement  utile,  même  de 
nos  jours. 

Première  demande.  «  Outre  le  Décalogue, 
y  a-t-il  encore  d'autres  préceptes  que  les 
chrétiens  doivent  observer? 

tt  R.  Oui;  car  notre  législateur  et  maître 
Jésus-Christ  a  non-seulement  enseigné  les 
dix  commandements,  mais  encore  ordonné 
en  général  d'obéir  aux  préceptes  des  apôtres 
et  de  l'Église.  De  là  ces  paroles  de  l'Évan- 
gile :  «  Comme  le  Père  m'a  envoyé,  ainsi  je 
vous  envoie.  Qui  vous  écoute  m'écoute,  et 
qui  vous  méprise  me  méprise.  S'il  ne  les 
écoute  pas,  dites-le  à  l'Église;  que  s'il  n'é- 
coute pas  l'Église,  qu'il  vous  soit  comme  un 
païen  et  un  publicain.  y>  Par  où  le  Christ  dé- 
fère et  ordonne  de  déférer  le  jugement  sou- 
verain et  définitif  à  l'Église,  c'est-à-dire  aux 
préposés  et  recteurs  de  l'Église,  comme  le 
déclarent  et  le  prouvent  l'interprète  saint 
Chrysostome  et  les  paroles  subséquentes  de 
l'Évangile.  Ce  n'est  donc  pas  en  vain  qu'il  est 
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écrit  de  l'apôtre  saint  Paul  :  Il  parcourut  la 
Syrie  et  la  Cilicie,  confirmant  les  Églises,  or- 
donnant de  garder  les  commandements  des 
apôtres  et  des  anciens. 

«  2*  D.  Quels  sont  les  commandements  des 
apôtres  et  des  anciens  que  Paul  ordonne  de 
garder? 

«  R.  Denys  l'Aréopagite,  disciple  de  l'Apô- 
tre, atteste  qu'ils  sont  de  deux  genres  :  les 
uns  écrits,  les  autres  non  écrits.  A  l'un  et  à 
l'autre  genre  appartient  ce  qu'aftirme  saint 
Jean  l'Évangéliste  :  «  Qui  connaît  Dieu  nous 
écoute,  qui  n'est  pas  de  Dieu  ne  nous  écoute 
pas;  c'est  en  cela  que  nous  connaissons  l'es- 
prit de  vérité  et  l'esprit  d'erreur.  »  Le  pre- 
mier genre,  confié  aux  lettres  et  composé  de 
lois  écrites,  est  assez  connu,  parce  qu'il  est 
renfermé  dans  les  livres  canoniques.  Le  se- 
cond renferme  les  préceptes  et  les  institu- 
tions qu'on  a  coutume  de  comprendre  sous 
le  seul  nom  de  tradition,  ou  tradition  des 
Pères;  car  ils  sont  transmis  non  par  écrit, 
mais  de  vive  voix,  comme  de  main  en  main 
jusqu'à  nous,  et  se  retiennent  par  'a  recom- 
mandation qui  en  a  été  faite  à  l  Eglise. 

«  3°D.  Est-il  nécessaire  d'observer  ces  deux 
genres  de  préceptes? 

«  R.  Cela  est  tout  à  fait  nécessaire  si  nous 
suivons  le  docteur  Paul,  qui  ordonne  ainsi  : 
a  Soyez  fermes  et  gardez  les  traditions  que 
vous  avez  apprises,  soit  par  notre  discours, 
soit  par  notre  épître.  »  Aussi  loue-t-il  les  Co- 
rinthiens de  ce  qu'ils  gardaient  soigneuse- 
ment les  préceptes  apostohques  qu'ils  avaient 
déjà  reçus  de  vive  voix,  et  il  avertit  les  Thes- 
saloniciens  de  s'éloigner  de  tout  frère  qui 
se  conduit  d'une  manière  désordonnée,  et 
non  suivant  la  tradition  reçue  des  apôtres. 
Et  c'est  ce  que  le  saint  concile  de  Nicée,  d'ac- 
cord avec  les  divines  Écritures,  a  exprimé 
si  neltement  :  «  Il  nous  faut  observer  unani- 
mement et  inviolabiement  les  traditions  ec- 
clésiastiques retenues  dans  l'Église,  soit  par 
écrit,  soit  par  la  coutume.  »  Et  nous  lisons 
en  saint  Cyprien  que  ce  que  les  apôtres  ont 
transmis  sous  la  dictée  de  l'Esprit-Saint 
n'est  pas  moins  authentique  que  ce  qu'a 
transmis  le  Christ  lui-même;  car,  comme  la 
divinité  est  également  à  l'Esprit-Saint  et  au 
Christ,  ainsi  sont  égales  l'autorité  et  la  puis- 
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sance  de  l'un  et  de  l'autre  dans  ce  qu'ils  ont 
institué. 

«  7"  D.  Que  faut-il  penser  de  ceux  qui  re- 
jettent les  traditions  de  l'Église  et  les  tien- 
nent pour  néant  ? 

«  R.  Ils  sont  réfutés  et  condamnés  par  la 
parole  de  Dieu,  puisqu'elle  ordonne  d'ob- 
server les  traditions,  d'écouter  l'Église,  de 
garder  les  ordonnances  des  apôtres  et  des 
anciens.  C'est  la  parole  de  Dieu  qui  nous 
soumet  aux  magislrals,  soit  politiques,  soit 
ecclésiastiques,  modérés  ou  méchants,  et 
cela  par  principe  de  conscience  ;  elle  veut 
qu'on  ait  pour  leurs  lois  beaucoup  de  res- 
pect et  d'obéissance.  «  Obéissez  à  vos  pré- 
posés, dit-elle,  et  soyez-leur  soumis  ;  tout 
ce  qu'ils  vous  disent,  gardez-le  et  le  mettez 
en  pratique,  mais  ne  faites  pas  suivant  leurs 
œuvres.  »  Enfin  telle  est  l'ordonnance  di- 
vine, qui  ne  saurait  ôtre  abolie  par  aucune 
autorité  humaine,  que  l'Église  soit  gou- 
vernée, les  dogmes  conservés,  la  religion 
vengée,  la  concorde  entretenue  et  la  dis- 
cipline retenue  par  certaines  lois,  les  unes 
écrites,  les  autres  non  écrites,  que  nous  re- 
commande la  tradition  apostolique. 

«  S"  D.  Qu'est-ce  que  les  Pères  ont  pensé 
sur  cet  article  ? 

a  R.  Origène,  auteur  célèbre  et  très- 
ancien,  a  écrit  ces  paroles  :  «  Nous  devons 
regarder  comme  hérétique  quiconque,  pro- 
fessant croire  au  Christ,  croit  de  la  vérité 
chrétienne  autre  chose  que  ne  porte  la  dé- 
finition de  la  tradition  ecclésiastique  ;  »  et 
encore:  «  Il  ne  faut  croire  de  vérité  que 
celle  qui  ne  s'écarte  en  rien  de  la  tradition 
ecclésiastique.  »  C'est  une  parole  de  saint 
Jérôme  :  «  Je  crois  devoir  vous  avertir  en  j 
peu  de  mots  qu'il  faut  observer  les  traditions 
ecclésiastiques,  surtout  en  ce  qui  ne  nuit 
pas  à  la  foi,  comme  elles  ont  été  transmises 
par  les  anciens.  »  Saint-Augustin  enseigne 
de  la  sorte  :  a  Si  l'autorité  de  la  divine  Écri- 
ture prescrit  quelque  chose,  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'il  faut  le  faire  comme  nous  lisons; 
il  en  est  de  même  de  ce  que  l'Église  observe 
par  tout  l'univers;  disputer  s'il  faut  faire 
cela  est  de  la  folie  la  plus  insensée.  »  El 
encore  :  «  Dans  les  choses  sur  lesquelles 
l'Écriture  divine  n'a  rien  statué  de  certain. 
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il  faut  regarder  comme  loi  la  coutume  du  j 

peuple  de  Dieu  ou  les  institutions  des  an-  ' 

cêtres  ;  ot  comme  il  faut  réprimer  les  préva-  j 

ricatcurs  des  lois  divines,  ainsi  faut-il  ré-  • 

primer  les  contempteurs  des  coutumes  ec-  j 

ciésiastiques.  »  Enfin  Tertullien,  écrivain  , 

très-docte  et  très- ancien  de  l'Église,  dispute  : 

dans  tout  un  livre  contre  ceux  qui  n'admet-  ! 

tent  que  ce  qui  est  exprimé  dans  les  saintes  î 
lettres,  et  il  soutient  fortement  qu'il  y  a 

certaines  traditions  et  observances  non  écri-  < 

tes  de  l'Église  qui  ne  peuvent  être  rejetées  '\ 

que  par  des  hérétiques.  Que  si  quelqu'un  i 
paraît  aimer  la  contention,  pour  parler  avec 

saint  Paul,  nous  n'avons  pas  cette  coutume,  : 

non  plus  que  l'Église  de  Dieu.  | 

<c  9'  D.  Mais  qu'est-ce  que  l'Église?  ] 

«  R.  L'Église  est  l'universalité  de  tous  1 
ceux  qui  professent  la  foi  et  la  doctrine  du 

Christ,  universalité  que  le  Christ,  prince  des  i 

pasteurs,  a  commise  à  paître  et  à  gouverner  i 
à  l'apôtre  Pierre  et  à  ses  successeurs.  Ils  ne 

méritent  donc  pas  le  nom  d'Église,  mais  se  ■ 

l'arrogent  faussement,  les  hérétiques  et  les  i 
schismatiques  sans  exception  qui,  encore 

qu'ils  paraissent  professer  la  foi  et  la  doctrine  \ 

du  Christ,  refusent  néanmoins  d'être  les  : 

brebis  du  souverain  pasteur  et  Pontife  que  ; 

le  Christ  a  préposé  au  bercail  de  son  Église  ^ 

à  sa  place  et  conservé  par  une  perpétuelle  \ 

succession  dans  l'Église  romaine.  Ceux  qui  j 

nient  et  attaquent  cette  chaire  de  Pierre,  i 

cette  primauté  de  l'Église,  ceux-là  d'abord  i 

ne  comprennent  pas  les  magnifiques  pro-  | 

messes  du  Christ  à  saint  Pierre,  ni  les  clefs  ^ 

mystiques  du  royaume  céleste  confiées  à  lui  \ 

seul ,  ni  baucoup  d'autres  choses  écrites  ■ 

sur  Pierre,  le  prince,  la  bouche  et  le  chef  des  i 

apôtres.  Ensuite  ils  troublent  manifestement  ! 

l'ordre  et  la  paix  certaine  de  l'Église,  la-  J 

quelle,  sans  un  suprême  Pontife  et  son  au-  '1 

torilé  suréminente,  ne  pourrait  ni  être  con-  ) 

venablement  gouvernée,  ni  être  contenue  j 

longtemps  dans  l'unité  et  dans  la  solidité  j 

nécessaires  contre  les  portes  de  l'infer.  Enfin  ' 

ils  insultent  impudemraentauxl  ères,  à  leurs  ; 

conciles  et  àleursécrits,  qui  sont  d'accord  sur  * 

cette  note  illustre  de  l'Église,  ou  plutôt  ils  ' 
insultent  à  la  voix  unanime  de  tout  l'univers 
chrétien.  Jérôme  a  reconnu  celle  Église  et 
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sa  dignité,  lui  dont  on  connaît  ces  paroles  : 
«  Quiconque  est  uni  à  la  chaire  de  Pierre,  il 
est  des  miens.  »  Optât  d'Afrique  l'a  recon- 
nue, lui  qui  proclame  la  chaire  de  Pierre 
comme  la  première  entre  les  vraies  notes  ou 
marques  de  l'Église.  Elle  a  été  reconnue 
d'Augustin,  qui  écrit  ouvertement  que  la 
principauté  de  la  chaire  apostolique  a  tou- 
jours subsisté  en  vigueur  dans  l'Église  ro- 
maine. Elle  a  été  reconnue  de  Cyprien,  qui 
établit  que  la  cause  de  toutes  les  hérésies  et 
de  tous  les  schismes  vient  de  ce  qu'on  n'obéit 
pas  à  l'unique  et  souverain  Pontife  et  juge  à 
la  place  du  Christ.  Elle  a  été  reconnue  par 
Ambroise,  qui  proteste  vouloir  suivre  en 
tout  l'Église  romaine.  Plus  ancien  que  tous 
ceux-ci,  voisin  du  temps  des  apôtres  et 
homme  vraiment  apostolique,  Irénée  donne 
à  l'Église  romaine  cet  éloge  :  «  Avec  cette 
Église,  à  cause  de  sa  puissante  princi- 
pauté, il  est  nécessaire  que  s'accorde  toute 
l'Église,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles  de  l'uni- 
vers; c'est  en  elle  que  les  fidèles  de  tous  les 
lieux  ont  conservé  la  tradition  qui  vient  des 
apôtres.  » 

«  10°  D.  Quelles  sont  la  dignité  et  l'autorité 
de  l'Église  ? 

«  R.  Dieu,  qui  n'a  rien  de  plus  cher  en  ce 
monde,  illustre  son  Église  de  nombreux  et 
merveilleux  avantages,  promesses  et  bien- 
fails.  Toujours  il  l'orne,  la  conserve,  la  dé- 
fend, la  venge.  Il  l'a  établie  sa  maison,  dans 
laquelle  tous  les  enfants  de  Dieu  sont  entre- 
tenus, enseignés  et  exercés.  Il  a  voulu  qu'elle 
fût  la  colonne  et  le  firmament  de  la  vérité, 
afin  que  nous  ne  doutions  pas  de  sa  doctrine, 
puisque,  comme  maîtresse,  gardienne  et 
interprète  de  la  vérité,  elle  a  reçu  une  auto- 
rité fidèle  et  inviolable.  De  plus  il  a  décrété 
qu'elle  fût  fondée  sur  la  pierre  ferme,  afin 
que  nous  fussions  certains  qu'elle  demeure 
immobile  et  inébranlable,  et  qu'elle  prévaut, 
inexpugnable,  même  contre  les  portes  de 
l'enlér,  c'est-à-dire  contre  les  plus  fortes  atta- 
ques des  adversaires.  Enfin  il  veut  qu'elle 
soit  une  très-sainte  cité,  placée  sur  la  mon- 
tuffne,  visible  à  tout  le  monde  et  d'un  accès 
lacile,  afin  que  personne,  la  laissant  de  côté, 
n'aille  chercher  les  pestilentielles  cavernes 
et  cachettes  des  Iiérétiques,  et,  frappé  peut- 

XII. 


être  par  leurs  fausses  paroles  :  «  Le  Christ 
est  ici,  il  est  là,  »  ne  s'éloigne  d'elle  ou  ne 
s'en  laisse  détacher.  C'est  là,  telle  que  l'É- 
criture nous  la  propose  et  la  recommande, 
cette  amie,  cette  sœur,  celte  épouse  unique 
du  Christ,  pour  laquelle  racheter,  purifier, 
sanctifier,  rassembler  et  s'unir  intimement, 
le  Fils  de  Dieu  a  tout  fait  et  tout  souffert,  en 
sorte  qu'il  n'a  pas  hésité  de  livrer  son  corps 
et  son  sang  adorables  pour  l'amour  d'elle. 
C'est  pour  elle  qu'il  a  prié  et  obtenu  que  sa 
foi,  son  unité  et  sa  fermeté  ne  défaillissent 
jamais.  C'est  à  elle  qu'il  a  promis  et  fidèle- 
ment transmis  et  laissé  pour  docteur,  pré- 
sident et  recteur  l'Esprit-Saint.  «  C'est  lui, 
dit-il,  qui  vous  enseignera  tout  et  qui  vous 
suggérera  tout  ce  que  je  vous  aurai  dit;  il 
demeurera  avec  vous  éternellement  ;  il  vous 
enseignera  toute  la  vérité.  » 

a  11'  D.  Par  qui  enfin  l'Esprit  nous  ensei- 
gne-t-il  la  vérité  dans  l'Église  ? 

«  R.  Par  ceux-là  certainement  que  l'A- 
pôtre atteste  avoir  été  constitués  par  l'Esprit- 
Saint  pour  gouverner  l'Église,  qu'il  appelle 
évêques,  préposés,  pasteurs  et  docteurs,  et, 
depuis  les  apôtres,  ceux-là  ont  toujours  été 
et  sont  encore  les  principaux  ministres  de 
Dieu  et  de  l'Église,  et  les  souverains  dispen- 
sateurs des  mystères  de  Dieu.  Leur  autorité 
se  voit  surtout  dans  les  conciles,  où  ils  peu- 
vent non-seulement  définir  certaines  choses 
touchant  la  foi  et  la  religion,  mais  encore, 
en  vertu  de  leur  droit  et  de  leur  autorité 
apostolique,  assurer  et  dire  :  //  a  semblé  bon 
au  Saint-Esprit  et  à  nous,  comme  cela  conste 
par  les  actes  du  premier  concile  célébré  à 
Jérusalem.  Autrefois  c'était  un  crime,  puni 
du  dernier  supplice,  de  ne  pas  obtempérer 
au  jugement  du  grand-prêtre  qui  occupait 
la  chaire  de  Moïse.  Or  l'Église  n'a  pas  une 
autorité  moindre  que  n'avait  la  synagogue 
pour  gouverner,  juger,  décider.  L'obligation 
est  la  môme  chez  les  chrétiens  qu'elle  fut 
chez  les  Juifs  de  recevoir,  d'approuver  et 
d'observer  les  jugements  des  premiers  Pon- 
tifes dans  ce  qui  regardait  la  religion.  Ceux- 
là  donc  se  rendent  coupables  d'un  crime 
qui  respectent  si  peu  l'autorité  des  magis- 
trats ecclésiastiques  qu'ils  osént  ébranler  et 
attaquer  tantôt  les  saints  décrets  des  sou- 
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verains  Pontifes  qui  ont  toujours  eu  la  puis- 
sance suprême  de  définir  les  choses  saintes, 
tantôt  les  vénérables  constitutions  des  con- 
cilos  généraux,  dont  l'autorité,  dit  saint 
Augustin,  est  très-salutaire  dans  l'Église; 
enlin  les  sentences  certaines  des  Pères  tou- 
chant la  toi,  eux  dont  le  sentiment  commun 
et  le  consentement  est  un  ferme  témoignage 
de  la  vérité  chrétienne.  Les  pieux  empereurs 
ont  dit  avec  raison:  «  Celui-là  fait  injure 
aujuge  ment  du  concile,  qui  prétend  re- 
mettre en  question  et  en  dispute  publique  ce 
qui  a  été  jugé  une  fois  et  bien  disposé.  » 

«  12*  D.  Quel  est  le  but  de  cette  ordon- 
nance divine  pour  la  conservation  des  pas- 
teurs et  des  docteurs  dans  l'Église  ? 

«  R.  Elle  ne  nous  est  pas  peu  utile  et  salu- 
taire, cette  ordonnance  divine  par  laquelle 
la  puissance  et  la  hiérarchie  ecclésiastiques 
l'emportent  de  beaucoup  sur  tous  les  magis- 
trats politiques  ;  car  c'est  par  cette  puissance 
spirituelle  que  le  peuple  chrétien  est  surtout 
promu  à  obtenir  les  biens  spirituels  et  éter- 
nels. Elle  est  utile  d'abord,  pour  parler  avec 
saint  Paul,  à  la  consommation  des  saints,  c'est- 
à-dire  pour  que  ceux  qui  sont  revêtus  de 
cette  puissance  rendent  tout  homme  parfait 
en  Jésus-Christ,  comme  dit  ailleurs  le  même 
Paul,  et  que  par  leur  zèle  ils  amènent  les 
fidèles  à  la  perfection  de  la  sainteté  à  la- 
quelle ils  sont  appelés.  Elle  est  utile  aussi 
pour  l'œuvre  du  ministère,  afin  que  ceux  qui 
sont  et  s'appellent  les  principaux  (en  grec 
les  prêtres  •)  de  l'Église  aient  de  quoi  veiller 
et  soigner  sans  cesse,  à  raison  de  la  souve- 
raine charge  qui  leur  a  été  confiée.  Elle  est 
utile  de  plus  pour  l'édification  du  corps  du 
Christ,  afin  que  ces  spirituels  et  sages  ar- 
chitectes sachent  bien  qu'ils  doivent  s'oc- 
cuper continuellement  du  corps  mystique  du 
Christ,  dont  l'édification  exige  une  appli- 
cation singulière,  afin  que  tantôt  ils  jettent  et 
affermissent  les  fondements  de  la  vraie  foi, 
et  que  tantôt  ils  bâtissent  par-dessus  ce  qui 
est  nécessaire  aux  fidèles  pour  la  justice 
parfaite.  Elle  est  utile  enfin  pour  que  nous  ne 
soyons  pas  comme  des  enfants,  flottants,  portés 
çà  et  là  à  tout  vent  de  doctrine,  dans  la  malice 

1  Act.,  20,  n. 


aVERSELLE  [Del545  à1564 

des  hommes;  c'est-à-dire,  à  cause  des  faibles, 
qui  sont  toujours  en  grand  nombre  dans 
l'Église,  l'autorité  des  supérieurs  ecclésiasti- 
ques est  nécessaire,  surtout  lorsque  les  vents 
des  hérésies  et  les  orages  des  persécutions 
assaillent  la  maison  de  l'Église.  Car  c'est 
alors  qu'il  est  besoin  du  secours  présent  de 
ceux  qui,  par  leur  autorité,  veuillent  et  puis- 
sent écarter  les  loups,  défendre  les  brehis, 
extirper  l'ivraie,  et  confirmer  les  saines 
doctrines,  de  peur  que  les  simples  ne  soient 
égarés  de  la  grande  route  de  la  vérité  par 
les  paroles,  les  écrits  et  les  exemples  d'hom- 
mes fallacieux  et  perdus;  que  tous,  au  con- 
traire, non-seulement  connaissant  la  vérité, 
mais  la  mettant  en  pratique,  grandissent  et 
profitent  dans  leur  chef,  qui  est  Jésus-Christ, 
comme  ajoute  le  môme  Paul. 

«  16*  D.  En  quoi  l'autorité  de  l'Église  nous 
est-elle  nécessaire  ? 

«  R.  1°  Pour  discerner  avec  certitude  les 
Écritures  canoniques  et  vraies  d'avec  celles 
qui  sont  fausses  ou  falsifiées.  Aussi  saint  Jé- 
rôme dit-il  :  «  Nous  recevons  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  au  nombre  des  livres 
que  nous  transmet  l'autorité  de  l'Église  ca- 
tholique; »  et  saint  Augustin  :  «  Je  ne  croi- 
rais môme  pas  l'Écriture  si  l'autorité  de  l'É- 
glise catholique  ne  me  le  persuadait.  »  2°  Afin 
que  l'on  soit  sûr  du  sens  et  de  la  vraie  inter- 
prétation de  l'Écriture,  de  peur  que  nous  ne 
soyons  sans  cesse  à  douter  et  à  disputer  du 
sens  des  paroles.  «  Car,  comme  dit  le  même 
Augustin,  tous  les  hérétiques  s'efforcent  de 
soutenir  par  les  Écritures  leurs  fausses  et  fal- 
lacieuses opinions.  »  Or,  suivant  saint  Jérôme, 
les  Écritures  ne  consistent  pas  dansla  lecture, 
mais  dans  l'inteUigence.  3°  Afin  que,  dans  les 
questions  et  les  controverses  graves  sur  la 
foi  qui  peuvent  se  présenter,  il  y  ait  un  juge 
et  qu'il  s'interpose  une  légitime  autorité.  Car. 
comme  ce  que  saint  Épiphane  enseigne  con- 
tre les  hérésies  est  vrai,  qu'on  ne  peut  tout 
recevoir  de  l'Écriture,  de  même  saint  Au- 
gustin a  bien  raison  de  dire  :  «  Il  est  évident 
que,  dans  une  chose  douteuse,  l'autorité  de 
l'Église  catholique  a  la  plus  grande  force 
pour  la  foi  et  la  certitude  ;  car  l'Esprit-Saint 
ne  peut  manquer  à  l'Église  pour  la  conduire 
dans  toute  vérité,  comme  le  Christ  lui-même 
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l'a  promis.  »  4"  Afin  qu'à  raison  des  person- 
nes, deft  lieux  et  des  temps,  on  établisse  des 
canons,  on  conserve  la  discipline  entière,  et 
on  rende  la  justice  ;  car  Dieu  a  donné  cette 
puissance  à  l'Église  pour  l'édification  et  non 
pour  la  destruction.  5"  Afin  que  la  puissance 
de  réprimer  et  d'excommunier,  que  le  Christ 
a  instituée  et  dont  a  usé  saint  Paul,  se  fasse 
sentir  aux  opiniâtres,  qu'elle  les  réprime  et 
les  corrige. 

a  Dans  tout  cela,  sans  parler  du  reste,  U 
est  constant  que  l'autorité  de  l'Église  n'est 
pas  seulement  utile,  mais  nécessaire,  sans 
quoi  la  république  chrétienne  serait  la  con- 
fusion de  Babylone.  C'est  pourquoi,  comme 
nous  croyons  et  accordons  une  très-grande 
autorité  à  l'Écriture,  à  cause  du  témoignage 
de  l'Esprit  divin  qui  parle  en  elle,  de  même 
nous  devons  à  l'Église  créance,  respect, 
obéissance,  parce  que  le  Christ,  son  chef  et 
son  époux,  l'a  dotée  du  même  Esprit,  afin 
qu'elle  soit  vraiment  ce  que  Paul  l'appelle,  la 
colonne  et  l'affermissement  de  la  vérité.  » 

Dans  le  quatrième  chapitre,  des  Sacrements, 
nous  remarquons  les  réponses  suivantes  sur 
la  confession. 

«  5*  D.  La  confession  est-elle  nécessaire  ? 

«  R.  Sans  aucun  doute  ;  non-seulement, 
comme  quelques-uns  se  l'imaginent  fausse- 
ment, cette  confession  qu'il  faut  faire  chaque 
jour  devant  Dieu,  à  l'exemple  de  David  : 
J'ai  dit  :  Je  confesserai  contre  moi  mon  injustice 
au  Seigneur,  mais  encore  celte  confession 
extérieure  qui  se  fait  au  prêtre  de  tous  les 
crimes  que  l'homme  se  rappelle,  après  avoir 
examiné  soigneusement  sa  conscience.  C'est 
ainsi  qu'il  est  écrit  des  hommes  de  la  primi- 
tive Église  :  Beaucoup  d'entre  les  croyants  ve- 
naient, confessant  et  publiant  ce  qu'ils  avaient 
fait.  Que  cette  manière  de  se  confesser  soit 
nécessaire,  non-seulement  le  droit  canoni- 
que de  l'Église  et  les  écrits  des  Pères  le  con- 
firment, mais  les  paroles  du  Christ  le  con- 
cluent et  le  déclarent  quand  il  dit  :  «  Les 
péchés  sont  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  re- 
mettrez et  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  re- 
tiendrez. »  Or,  comme  remettre  ou  retenir 
les  péchés  est  un  office  de  juge,  aucun  prêtre 
ne  peut  les  remettre  ou  les  retenir  si  aupara- 
vant il  ne  connaît  bien  la  cause  du  pécheur 
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qu'il  doit  juger.  Or  il  ne  peut  avoir  cette  con- 
naissance que  quand  celui  qui  se  présente  à 
lui,  comme  à  son  juge  et  à  son  médecin,  lui 
découvre  en  détail,  par  une  confession  volon- 
taire, les  plaies  de  son  âme,  afin  que  le  prê' 
tre  puisse  voir  distinctement  quand  il  fautlier 
ou  délier  les  péchés. 

6°  D.  Comment  les  Pères  parlent-ils  de  la 
confession  ? 

«  R.  Non- seulement  ils  nous  recom- 
mandent et  nous  prouvent,  d'un  commun 
accord,  l'utilité  et  l'usage  de  la  confession, 
qui  a  toujours  été  dans  l'Église,  mais  encore 
le  droit  et  la  nécessité  de  cette  pratique.  Pour 
ne  citer  d'un  si  grand  nombre  que  quelques 
témoins  des  plus  autorisés,  le  grand  saint 
Basile  s'exprime  ainsi  :  «  On  voit  qu'il  est 
nécessaire  de  confesser  ses  péchés  à  ceux  à 
qui  a  été  confiée  la  dispensation  des  mystères 
de  Dieu  ;  car  on  trouve  qu'anciennewent  les 
pénitents  confessaient  ainsi  leurs  péchés  aux 
saints.  »  «  Mes  frères,  dit  saint  Cyprien,  que 
chacun  de  vous  coîifesse  sa  faute  pendant  que 
celui  qui  l'a  commise  est  encore  en  ce  monde, 
que  sa  confession  peut  être  reçue,  que  la  sa- 
tisfaction de  chacun  et  la  rémission  faite  par 
le  prêtre  est  agréable  à  Dieu.  »  Joignez -y  cet 
enseignement  de  saint  Augustin  :  «  Faites 
pénitence  comme  on  le  fait  dans  l'Église,  afin 
que  rÉglise  prie  pour  vous.  Que  personne  ne 
dise  à  soi-même  :  Je  fais  pénitence  en  secret 
auprès  de  Dieu;  Dieu,  qui  me  pardonne,  sait 
que  je  fais  pénitence  dans  mon  cœur.  C'est 
donc  en  vain  qu'il  a  été  dit  :  Tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel?  C'est 
donc  en  vain  que  les  clefs  ont  été  données  à 
l'Église  de  Dieu  ?  Nous  frustrons  l'Évangile 
de  Dieu?  Nous  frustrons  les  paroles  du 
Christ  ?  Nous  vous  promettons  ce  que  le 
Christ  dénie?  N'est-ce  pas  vous  tromper?» 

«  9^  D.  Y  a-t-il  encore  lieu  à  satisfaction 
après  la  mort  ? 

«  R.  Pour  expliquer  ceci  il  faut  distinguep- 
les  diverses  conditions  des  morts.  Les  uns 
conservent  jusqu'à  la  fin  la  grâce  de  Dieu  et 
l'innocence  de  la  vie  ;  à  ceux-là  s'applique  ce 
que  dit  Manassès  dans  sa  prière  :  «  La  péni- 
tence n'est  point  faite  pour  les  justes  et  pour 
ceux  (|ui  n'ont  point  péché,  comme  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob.  »  D'autres  ont  péché  et 
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sont  déchus  de  la  grâce  de  Dieu,  mais  ont 
expié  leurs  crimes  par  de  dignes  fruits  de  pé- 
iiitonce  en  cette  vie,  comme  David,  Ézéchias, 
Pierre,  Madeleine.  Ces  deux  genres  de  défunts 
n'ont  pas  liesoin  de  satisfaction,  mais  en  sont 
tout  à  fait  exempts.  Mais  le  bien  plus  grand 
r)om])re  de  ceux  qui  meurent  sont  d'un  cer- 
tain milieu,  pas  très-méchants,  comme  le 
remar(|Lie  saint  Augustin,  qui  n'ont  pas  fait 
une  pénitence  con)plète  de  leurs  péchés  ;  c'est 
pourquoi  ils  seront  sauvés  par  le  feu,  afin  que 
ce  qui  manque  à  leur  satisfaction  en  cette  vie 
soit  payé  à  la  justice  divine  dans  l'autre  ;  car 
rien  de  souillé  ri' entrera  dans  la  cité  sainte. 

«  Donc,  pour  répondre  à  la  question,  les 
déi'unts  de  cette  sorte  auront  à  subir  après  la 
mort  une  certaine  satisfaction,  qui,  sans  au- 
cun doute,  est  très-grave.  Dieu  cependant, 
dans  son  infinie  clémence,  a  coutume  de  la 
diminuer  sur  la  pieuse  intercession  des  vi- 
vants, en  sorte  que  les  défunts,  aidés  par  les 
suffrages  de  leurs  frères  et  membres  dans 
l'Église,  sont  soulagés  de  leurs  péchés  et  des 
peines  de  ces  péchés.  Et  c'est  à  quoi  revient 
ce  que  nous  apprend  l'autorité  de  la  sainte 
Ecriture  :  (Test  une  sainte  et  salutaire  pensée 
de  prier  pour  les  défunts,  afin  qu'ils  soient  dé- 
liés de  leuj's péchés.  Voilà  pourquoi  Judas  3Ia- 
chabée  est  loué  pour  avoir  eu  le  soin  et  la 
piété  de  faire  offrir  pour  les  péchés  des  morts 
non-seulement  des  prières,  mais  encore  un 
sacrificfc  A  ce  sentiment  s'accordent  les 
saints  conciles  et  les  Pères,  qui  ont  enseigné 
la  vraie  doctrine  de  l'Église.  Un  seul,  mais 
témoin  très-digne  de  foi,  saint  Augustin, 
tiendra  lieu  de  la  multitude.  «  Nous  lisons 
dans  les  livres  des  Machabées  qu'on  offrit  un 
sacrifice  pour  les  morts  ;  mais,  quand  nous 
ne  le  lirions  nulle  part  dans  les  anciennes 
Écritures,  l'autorité  de  l'Église  universelle, 
dont  la  coutume  en  ceci  se  voit  manifeste- 
ment, n'est  pas  médiocre,  puisque,  dans  les 
prières  que  les  prêtres  adressent  à  Dieu  à 
l'autel,  la  recommandation  des  morts  trouve 
sa  place.  »  Et  encore  ailleurs  :  «  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  y  aura  aucunes  peines  purgatoi- 
res, si  ce  n'est  avant  le  dernier  et  terrible  ju- 
gement. »  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  clair  que  les 
paroles  suivantes  ?  «  Par  les  prières  de  la 
sainte  Église,  par  le  Sacrifice  salutaire  et  par 
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les  aumônes  qu'on  fait  pour  les  esprits  des 
défunts,  il  ne  faut  pas  avoir  de  doute  que  les 
morts  ne  soient  soulagés,  en  sorte  que  le  Sei- 
gneur agisse  plus  miséricordieusement  avec 
eux  que  n'ont  mérité  leurs  péchés  ;  car  ceci 
a  été  transmis  par  les  Pères  et  toute  l'Église 
l'observe.  »  Voilà  comment  parlait  saint 
Augustin,  il  y  a  plus  de  douze  cents  ans, 
pour  ne  rien  dire  maintenant  de  plus  anciens 
encore,  Cyprien,  Origène,  Denys,  Clément, 
d'accord  avec  lui  en  cette  doctrine. 

«  Aussi  saint  Chrysostome  nous  exhorte- 
t-il  ouvertement  à  aider  les  morts  tant  que 
nous  pouvons  et  à  avertir  les  autres  de  prier 
pour  eux.  «  Car  ce  n'est  pas  témérairement 
qu'il  a  été  ordonné  par  les  apôtres  de  faire 
mémoire  des  défunts  dans  le  redoutable 
mystère.  Ils  savent,  en  effet,  qu'il  leur  en 
provient  un  grand  profit,  une  grande  utilité.  » 
Ainsi  parle  saint  Chrysostome. 

a  Enfin,  voilà  ce  que  l'Église,  fidèle  inter- 
prète de  l'Écriture,  a  toujours  enseigné  con- 
tre les  Aériens  :  qu'il  y  a  un  certain  feu  pur- 
gatoire, ou  émendatoire,  comme  l'appelle 
saint  Augustin,  et  que  les  fidèles  décédés  dans 
le  Christ  y  doivent  subir  et  expier  les  peines 
des  péchés  que  la  pénitence  n'a  pas  parfaite- 
ment expiés  ici,  si  ce  n'est,  comme  dit  Au- 
gustin, qu'ils  soient  soulagés  par  ceux  d'en- 
tre les  leurs  qui  vivent  encore.  » 

Sur  le  sacrement  de  l'Ordre  Canisius  se  fait 
celte  demande  :  «  Est-ce  que  tous  les  chré- 
tiens ne  sont  pas  également  prêtres  ? 

tt  R.  On  le  peut  dire  en  ce  sens  que,  comme 
les  prêtres  ont  coutume  d'offrir  certains  sa- 
crifices extérieurs  et  d'exercer  des  ministères 
sacrés,  ainsi  tous  ceux  qui  sont  régénérés  en 
Jésus-Christ  peuvent  et  doivent  chaque  jour 
offrir  et  pratiquer  avec  ardeur  certains  sacri- 
fices spirituels,  savoir  :  des  oraisons,  des 
louanges,  des  actions  de  grâces,  la  mortifica- 
tion de  la  chair,  et  autres  choses  de  ce  genre, 
en  sorte  que,  sous  ce  rapport,  ils  sont  dits, 
dans  l'Écriture,  prêtres  spirituels  devant 
Dieu  et  lui  offrant  des  hosties  spirituelles. 

«  Mais,  si  nous  prenons  ce  nom  de  prêtrise 
dans  son  sens  propre,  tous  ne  sont  pas  indis- 
tinctement prêtres,  mais  ceux-là  seulement 
à  (jui  l'autorité  de  l'Église  a  donné  charge 
d'être  les  ministres  propres  des  sacrements, 
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et  à  qui  elle  a  conféré  le  droit  de  consacrer, 
d'offrir,  de  dispenser  la  sainte  Euciî<iii<tie, 
de  remeUre  et  de  retenir  les  péchés.  De  ces 
prêtres  de  la  nouvelle  loi  saint  Paul  dit  :  «  Les 
prêtres  qui  président  bien  sont  dignes  d'un 
double  honneur,  principalement  ceux  qui 
travaillent  à  la  parole  et  à  la  doctrine;  »  ce 
qui  certainement  ne  peut  s'appliquer  aux 
femmes,  à  qui  le  même  apôtre  défend  d'en- 
seigner dans  l'Église  et  commande  de  se  taire. 
Cela  ne  convient  pas  non  plus  aux  gens  du 
peuple,  dont  le  propre  est  d'être  conduits 
dans  les  pâturages  comme  des  brebis,  non 
pas  d'y  conduire;  d'être  régis,  non  pas  de 
régir  ;  non  pas  de  se  préférer  aux  préposés, 
mais  de  leur  être  soumis,  et  d'écouter,  d'ob- 
server et  de  faire  tout  ce  que  diront  ceux  qui 
sont  assis  sur  la  chaire,  qu'ils  soient  bons  ou 
mauvais,  comme  nous  le  voyons  ordonné 
dans  la  parole  de  Dieu.  C'est  pourquoi, 
comme  dans  l'Église  triomphante  il  y  a  des 
anges  différents  d'ordre  et  de  puissance,  qui 
remplissent  et  exécutent  fidèlement,  en  ob- 
servant une  certaine  disposition  harmoni- 
que, les  offices  qui  leur  sont  enjoints,  de 
même  l'Église  militante,  qui  est  la  maison  de 
Dieu  et  rangée  comme  une  armée  en  bataille, 
a  des  ministres  spéciaux,  distincts  des  autres 
chrétiens,  et  disposés  entre  eux  dans  un  bel 
ordre,  pour  remplir  sur  la  terre  les  ministè- 
res publics  et  communs  de  l'Église,  à  savoir, 
pour  que,  dans  ce  qui  regarde  Dieu  et  le  salut 
des  âmes,  ils  prêtent  au  peuple  chrétien  leur 
intervention  par  étal  et  suivant  leur  charge.  » 

«  3'  D.  En  quel  lieu  l'Écriture  rend-elle 
témoignage  à  ce  sacrement  ? 

«  R.  Là  où  elle  dit  des  apôtres  que,  dans 
l'élection ,  l'institution  et  l'ordination  des 
ministres,  ils  se  sont  servis  de  l'imposition 
des  mains;  car  ce  sacrement  nous  est  re- 
commandé par  cela  comme  par  un  smybole 
certain  et  efficace  de  la  grâce  présente,  qui 
est  conférée  et  reçue  dans  la  collation  des 
Ordres.  C'est  pourquoi  samtPaul,  écrivant  à 
Timolhée,  qu'il  avait  créé  évêque,  et  lui 
rappelant  la  grâce  reçue  dans  ce  sacrement  : 
Ne  veuillez  pas ,dit-i\,négliger  la  grâce  qui  est  en 
vou^,  gui  vous  a  été  donnée  par  prophétie,  avec 
V imposition  des  mains  du  sacerdoce.  Mais,  parce 
qu'il  importe  extrêmement  que  les  hommes 
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qui  sont  préposés  aux  différentes  charges 
dans  l'Église  et  qui  reçoivent  la  puissance 

ecclésiastique  par  ce  sacrement  soient  digues  J 

de  cet  honneur,  il  est  dit  à  tout  évêque  :  ^ 

N'imposez  promptement  les  mains  à  personne  et  l 

ne  communiquez  point  aux  péchés  d' autrui. y>  \ 

«  5"  D.  Comment  les  Pères  parlent-ils  de  | 

ce  sacrement  dans  leurs  écrits?  ; 

«  F».  Saint  Augustin,  docteur  vraiment  ca-  ' 
tholique,  expose  ainsi  clairement  sa  doc-  ' 
trine  et  celle  de  l'Église  :  «  Quand  le  Sei- 
gneur, peu  de  jours  après  sa  résurrection,  a  ; 
soufflé  sur  ses  disciples  et  leur  a  dit  :  «  Re-  ■ 
cevez  le  Saijit-Esprit,  »  on  entend  qu'il  con- 
féra la  puissance  ecclésiastique.  Comme  dans  ; 
la  tradition  du  Seigneur  tout  se  fait  par  l'Es-  ; 
prit-Saint,  c'est  pourquoi,  en  leur  donnant  1 
la  règle  et  la  forme  de  cette  discipline,  il  î 
leur  dit  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit.  »  Et  ^ 
comme  ceci  appartient  au  droit  ecclésiasti-  1 
que,  aussitôt  il  ajoute  :  «  Ceux  dont  vous  re- 
tiendrez les  péchés  ils  leur  seront  retenus,  j 
et  ceux  dont  vous  les  remettrez  ils  leur  se-  ! 
ront  remis.  »  Cette  inspiration  par  le  souffle  î 
est  une  certaine  grâce  qui  est  infuse  aux  or- 
dinands  par  la  tradition,  et  par  laquelle  ils  ] 
sont  plus  autorisés.  D'où  l'Apôtre  dit  à  Ti-  ' 
mothce  :  «  Ne  veuillez  pas  négliger  la  grâce  J 
qui  est  en  vous,  qui  vous  a  été  donnée  par  \ 
l'imposition  des  mains  du  sacerdoce.  » 

Canisiuscite  ensuite  les  canons  des  apôtres,  ; 

le  Pape  Caïus,  saint  Cyprien,  saint  Denys,  \ 

saint  Ignace.  Parmi  la  foule  innombrable  i 

d'autorités  qu'il  produit,  il  en  est  quelques-  , 

unes  qui,  quoique  très-anciennes  et  par  là  [ 

même  probantes,  ne  sont  pas  toujours  des  ] 

auteurs  dont  elles  portaient  les  noms.  l 

La  question  septième,  sur  cette  matière,  ] 

est  la  suivante  :  «  Que  faut-il  penser  des  ] 
mauvais  prêtres? 

ce  R.  C'est  une  ordonnance  divine,  qui  ne 
peut  être  abolie,  que  non-seulement  les  bons  ^ 
prêtres,  mais  encore  les  mauvais  doivent  \ 
être  honorés  dans  l'Église  ;  car  il  veut  être  ' 
reconnu,  reçu,  écoulé,  respecté  dans  ses  \ 
ministres.  Celui  qui  a  dit  :  Les  scribes  et  les 
pharisiens  sont  assis  sur  la  chaire  de  Moïse  ;  ob- 
servez donc  et  faites  tout  ce  qu'ils  vous  disent  ;  I 
mais  ne  faites  pas  selon  leurs  œuvres,  car  ils  di~  ) 
sent  et  ne  font  pas.  Au  reste,  il  faut  distinguer  \ 
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ciitro  les  mauvais,  afin  de  comprendre  que, 
quant  à  la  charf^e  et  à  l'autorité  d'enseigner, 
nous  devons  loi  et  obéissance  à  ceux-là  seu- 
Jement  qui,  ordonnés  et  envoyés  légitime- 
ment par  les  évéques,  professent  la  saine 
doctrine  de  l'Église,  et  que  nous  devons  nous 
garder  soigneusement  des  autres  comme 
d'ennemis  et  de  pestes.  » 

Sur  le  mariage  Canisius  demande  dans  la 
tfuatrième  question  :  «  Le  mariage  est-il 
permis  à  tout  le  monde?  —  Nullement,  ré- 
potid-il  ;  car  les  saints  apôtres  ont  enseigné, 
comme  le  dit  Épiphane,  que  c'est  un  péché, 
après  le  vœu  de  virginité,  de  convoler  à  des 
noces,  et,  suivant  saint  Jérôme,  c'est  un 
péché  si  énorme  qu'il  dit  que  les  vierges  qui 
se  marient  après  leur  consécration  ne  sont 
pas  tant  adultères  qu'incestueuses.  Augustin 
dit  de  son  côté  :  «  La  simple  vierge,  qui,  si 
elle  se  mariait,  ne  ])écherait  pas,  une  fois 
consacrée  à  Dieu,  si  elle  se  marie,  elle  est 
réputée  adultère  au  Christ;  car  elle  a  re- 
gardé en  arrière  du  lieu  où  elle  s'est  appro 
chée.  »  C'est  pourquoi  cette  parole  de  l'A- 
pôtre :  H  vaut  mieux  se  marier  que  brûler, 
ainsi  que  l'explique  formellement  saint  Am- 
broise,  regarde  celle  qui  ne  s'est  pas  encore 
engagée,  qui  n'est  pas  encore  voilée.  «  Quant 
à  celie  qui  s'est  engagée  à  Dieu  et  qui  a 
reçu  le  saint  voile,  elle  est  déjà  mariée,  elle 
est  unie  à  l'Époux  immortel,  et,  si  elle  veut 
se  marier  suivant  la  loi  commune  du  ma- 
riage, elle  commet  un  adultère,  elle  de- 
vient servante  de  la  mort.  »  Ainsi  parle 
saint  Ambroise.  Aussi  a-t-on  toujours  loué 
ce  rescrit  de  l'empereur  Jovinien,  inséré 
dans  le  Code  :  «  Si  quelqu'un  ose,  je  ne  dis 
pas  l  avir,  mais  seulement  tenter  de  joindre 
di's  vierges  sacrées  pour  le  mariage,  il  sera 
puni  de  la  peine  capitale.  » 

«Quant  aux  moines  et  aux  clercs  initiés 
dans  les  Ordres,  c'est  absolument  la  môme 
raison  et  le  même  jugement;  car  ils  ont  leur 
condamnation  dès  que,  lâchant  la  bride  à  la 
passion,  ils  trompent,  ou,  comme  dit  l'Apô- 
tre, ils  rompent  la  première  foi  qu'ils  ont 
donnée  à  Dieu  et  à  l'Église.  Ils  ont  renoncé 
■volontairement  au  mariage  lorsqu'ils  ont 
promis  et  juré,  au  moins  tacitement,  en  re- 
cevant les  ordres  sacrés,  de  garder  perpé- 


tuellementle  célibat.  Qu'ils  écoutent  doncla 
parole  de  Dieu  :  Sivovs  avez  voué  à  Dieu  (juel- 
que  chose,  ne  différez  pos  de  raccnmplir.  Tout, 
ce  que  vous  avez  voué,  exécutez-le.  Faites  des 
vmvx  et  rendez-les  an  Seigneur  votre  Dieu.  Le 
Christ  lui-même  enseigne  :  Quiconque,  après 
avoir  mis  la  main  à  la  charrue,  regarde  der- 
rière soi  n'est  pas  propre  au  royaume  de  Dieu.  )> 

La  question  suivante,  ou  la  cinquième,  ne 
mérite  pas  moins  d'attention.  «  L'Eglise 
force-t-elle  donc  quelques-uns  au  célibat? — 
R.  Cette  pieuse  et  prévoyante  mère  n'y  force 
pas,  puisqu'elle  n'impose  la  loi  du  célibat  à 
personne;  mais  elle  exige  de  ceux  qui  ont 
reçu  volontairement  cette  loi  de  ne  pas  vio- 
ler et  rompre  le  pacte  qu'ils  ont  saintement 
contracté  avec  le  Christ  et  son  Église.  On 
les  presse  donc  avec  raison  de  tenir  leurs 
promesses  et  d'observer  le  conseil  évangéli- 
que  qu'ils  ont  une  fois  embrassé  librement. 
Paul  dit  là-dessus  :  Celui  qui  marie  fille 
vierge  fait  bien  (quand  elle  n'est  pas  astreinte 
au  célihat  par  un  \œi\),et  celui  qui  ne  la  marie 
pas  fait  mieux;  et  encore  :  //  est  avantageux  à 
l'hoinmede  ne  pas  toucher  à  une  femme.  Aussi 
Jésus-Christ  et  son  Église  donnent-ils  de 
grandes  louanges  à  ceux  qui  se  font  volon- 
tairement et  spirituellement  eunuques,  pour 
être  saints  de  corps  et  d'esprit,  et  pour  servir 
Dieu  dans  la  chair  comme  s'ils  n'avaient 
point  de  chair. 

«  En  quoi  il  faut  soigneusement  éviter 
deux  erreurs  :  l'une,  de  ceux  qui,  avec  Jo- 
vinien, exaltent  tellement  le  mariage  qu'ils 
l'égalent  ou  même  le  préfèrent  au  célibat  et 
à  la  virginité,  quoique  saint  Paul  et  tous  les 
Pères  proclament  le  contraire;  l'autre  erreur 
est  de  ceux  qui  feignent  que  les  chrétiens 
peuvent  à  peine  garder  la  continence  et  le 
célibat,  et  pour  cela  prétendent  que  nul  ne 
doit  facilement  s'y  engager  ni  le  promettre 
saintement.  Ceux-là  ne  comprennent  pas 
l'abondance  de  la  grâce  évangéliquc  que  de- 
puis tant  de  siècles  le  Christ  donne  avec  tant 
de  libéralité  à  ceux  qui  croient,  qui  deman- 
dent, qui  cherchent,  qui  frappent  à  la  porte, 
qui  trouvent  le  joug  du  Seigneur  plein  de 
douceur  et  la  voie  de  la  continence  non 
moins  commode  que  salutaire;  entre  les- 
quels était  saint  Paul,  qui  affirme  tout  haut  ; 
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Dieu  est  fidèle,  qui  ne  souffrira  pas  que  vous 
soyez  tentés  au-dessus  de  ce  que  vous  pouvez, 
mms  vous  fera  profiter  même  avec  la  tentation. 
C'est  pourquoi  saint  Augustin,  expliquant 
CCS  paroles  du  psaume  :  «  Faites  des  vœux 
et  rendez-les  au  Seigneui  votre  Dieu,s'ex- 
pi  ime  en  ces  termes  :  «  Ne  soyez  point  pares- 
seux à  faire  des  vœux;  car  ce  n'est  point 
par  vos  forces  que  vous  les  accomplirez. 
Vous  y  manquerez  si  vous  présumez  de 
vous-mêmes;  mais,  si  vous  comptez  sur  Ce- 
lui à  qui  vous  faites  des  vœux;  faites-en; 
vous  les  accomplirez  sûrement.  »  Et  le 
même  ailleurs  :  «  Heureuse  nécessité  qui 
nous  pousse  à  ce  qui  est  meilleur!  » 

Une  dernière  question  que  nous  émettrons 
de  Canisius,  c'est  la  cinquième,  sur  le  jeûne. 

«  D.  Que  répondre  à  ceux  qui  attaquent  et 
méprisent  la  loi  du  jeûne  ecclésiastique  ? 

«  R.  Il  faut  d'abord  les  avertir  de  ne  pas 
allribuer  aux  catholiques  ce  que  l'Apôtre 
déteste  et  ce  que  l'Église  a  toujours  con- 
damné dans  les  Juifs,  les  Manichéens  et  les 
Prisciilianistes,  savoir  :  que  c'est  ou  par 
obéissance  à  la  loi  de  Moïse,  ou  par  super- 
stition, qu'ils  s'abstiennent  de  certaines  vian- 
des ;  car,  ainsi  que  saint  Augustin  répond  au 
Manichéen  Fauste,  «  si  les  catholiques  s'abs- 
tiennent do  manger  de  la  chair,  ils  le  font 
pour  dompter  le  corps  et  pour  affranchir 
l'âme  davantage  des  mouvements  irraison- 
nables, et  non  pas  qu'ils  croient  la  chair  im- 
monde. Ils  s'abstiennent  non-seulement  de 
la  chair,  mais  encore  de  certains  fruits,  soit 
toujours,  comme  le  font  un  petit  nombre, 
soit  dans  certains  jours  ou  pendant  certains 
temps,  comme  presque  tous  pendant  le  ca- 
rême. »  Ainsi  parle  saint  Augustin.  Avant 
lui  saint  Épiphane  enseigne  la  même  chose 
quand  il  réfute  l'hérésie  d'Aérius,  qui  pré- 
tend que  chacun  est  libre  d'observer  ou  non 
les  jeûnes  fixés  par  l'Église  et  que  personne 
n'y  est  obligé.  Que  si,  dans  les  jeûnes  publics, 
comme  dans  les  prières  et  les  fêtes,  on  ob- 
serve des  époques  de  temps,  cela  confirme, 
rehausse  et  favorise  l'ordre  et  la  concorde 
publique  dans  l'Église.  Enfin  il  n'y  en  a 
guère  qui  s'imposeraient  des  jeûnes,  empê- 
cliés  qu'ils  en  sont  par  l'amour  naturel  de  la 
cliair.  Or,  qu'il  soit  d'une  grande  importance 


et  d'un  mérite  certain  d'embrasser  avec  res- 
pect les  jeûnes  de  cette  sorte  et  de  les  obser- 
ver fidèlement,  saint  Jérôme  le  démontres! 
clairement  contre  Jovinien  qu'il  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute.  A  quoi  l'on  peut  ajouter 
ce  que  nous  avons  dit  touchant  l'observation 
des  préceptes  ecclésiastiques,  et  cela  pour 
éviter  le  scandale  et  maintenir  la  discipline 
1  publique,  non-seulement  par  crainte  du 
1  châtiment,  mais  encore  par  conscience, 
comme  dit  l'Apôtre. 

«  Or  il  est  certain,  comme  le  prouvent  les 
écrivains  de  tous  les  âges,  que  c'est  et  a  tou- 
jours été,  depuis  l'origine,  la  discipline,  la 
coutume,  la  tradition  et  l'ordonnance  cons- 
tantes de  l'Église  qu'on  observât  ce  jeûne  ec- 
clésiastique en  certains  jours,  principale- 
ment durant  le  carême.  Ainsi  l'enseignent 
les  canons  des  apôtres  et  les  saints  conciles. 
Cel  ui  de  Gangres  frappe  d'anathème  ceux  qui 
méprisent  les  communs  jeûnes  de  toute  l'É- 
glise, et  celui  de  Tolède  prive  de  la  commu- 
nion ceux  qui,  sans  une  inévitable  nécessité 
et  une  maladie  évidente,  mangent  de  la  chair 
en  carême.  Les  Pères  ont  une  ardeur  spé- 
ciale à  recommander,  à  presser,  à  exiger  le 
jeûne,  particulièrement  celui  du  carême, 
qu'ils  veulent  avoir  été  institué  par  les  apô- 
tres. Bien  étrangers  à  cet  esprit  des  Pères 
sont  ceux  qui  relâchent  la  loi  du  jeûne  pour 
eux  et  pour  les  autres,  et  qui  se  font  les  pa- 
trons de  la  licence  de  la  chair  et  non  de  la 
liberté  évangélique.  Ceux-là  ne  veulent  pas 
crucifier  la  chair  avec  ses  vices  et  ses  convoi- 
tises, et  conséquemment  ils  ne  goûtent  pas 
les  choses  de  l'esprit;  ils  éteignent  plutôt 
l'esprit,  contrairement  à  la  doctrine  de  l'A- 
pôtre ;  puis  ils  résistent  ouvertement  à  l'É- 
glise, leur  mère,  ou  plutôt  à  Jésus-Christ 
même,  qui  parle  et  commande  par  son 
Église.  De  là  ils  s'attirent  une  condamnation 
certaine  lorsqu'ils  abrogent  ou  rejettent  la 
sainte  et  salutaire  institution  du  jeûne,  que 
l'Église  nous  a  toujours  recommandée.  » 

On  peut  voir  par  ces  extraits  avec  quelle 
érudition,  quelle  solidité  et  en  même  temps 
quelle  sagesse  l'apôtre  de  l'Allemagne  op- 
pose aux  erreurs  incohérentes  de  Luther  la 
doctrine  chrétienne  de  tous  les  lieux  et  de 
tous  les  temps.  Le  style  est  fort  bon,  d'une 
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latinité  remarquable  et  vraiment  (lipne  d'nn 
l'ère  de  l'Église.  Entre  tous  les  hommes 
c'est  à  Pierre  Canisius  et  à  ses  frères  que 
l'Allemagne  doit  d'avoir  conservé  la  foi  ca- 
tholique, et  avec  elle  le  bon  sens  et  les 
beaux-arts.  Elle  sut  bien  le  reconnaître  alors  ; 
partout  elle  appelait  les  Jésuites  à  son  se- 
cours. Le  vayvode  de  Transylvanie  en  récla- 
mait pour  ses  États  ;  l'archevêque  de  Stri- 
gonio  les  appelait  en  Hongrie;  l'évôque  de 
Breslau  sollicitait  de  pareils  ouvriers  pour  la 
Silésie;  l'historien  polonais  Crommer,  mi- 
nistre du  ro.  Sigismond  à  Vienne,  priait 
Canisius  d'écouter  favorablement  les  vœux 
de  la  Pologne  et  les  siens  propres.  Le  Père 
était  le  docteur  de  l'Allemagne  ;  l'Allemagne 
catholique  venait  donc  aux  Jésuites  comme 
des  naufragés  à  des  nautoniers  sauveurs. 
Celte  lumière  que  Canisius  projetait,  il  fal- 
lait la  répandre  ;  les  forces  d'un  seul  homme 
n'y  suffisaient  pas  pour  continuer  son  œuvre, 
il  pensa  qu'il  n'existait  pas  de  moyens  plus 
efficaces  que  de  créer  des  collèges.  Celui  de 
Vienne  prospérait;  en  1S3S  il  en  établit  un 
autre  à  Prague. 

Il  y  avait  sur  les  bords  de  la  Moldau  un 
grand  nombre  de  Juifs  et  de  Hussites.  Ces 
différentes  sectes,  jointes  aux  Luthériens, 
formaient  une  masse  toujours  compacte 
contre  l'Église  catholique,  toujours  prête  à 
l'attaquer  avec  les  armes  que  la  passion  lui 
fournissait.  Canisius  avait  voulu  que  le  col- 
lège de  Prague  fût  ouvert  aux  enfants  catho- 
liques et  aux  ennemis  de  la  foi.  Cette  facilité 
qu'on  accordait  à  leurs  fils  de  suivre  les 
cours  exaspéra  quelques  hommes.  Les  me- 
naces sont  adressées  aux  Jésuites;  on  les 
poursuit  dans  leurs  personnes,  on  les  pour- 
suit dans  leurs  élèves.  L'orage  s'apaise  enfin, 
et  Canisius  triomphe  dans  sa  patiente  éner- 
gie Il  contribua  à  la  fondation  des  collèges 
de  Trêves  et  de  Mayence. 

Le  cardinal  d'Augsbourg  avait  pour  lui  la 
plus  profonde  vénératior-.  Un  jour  que  Ca- 
nisius revenait  de  ses  courses  apostoliques, 
le  pieux  cardinal  se  prosterne  à  ses  pieds  et 
lui  proteste  qu'il  ne  se  relèvera  point  qu'il 
ne  les  lui  ait  lavés.  L'on  ne  saurait  dire  quelle 
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fut  la  confusion  de  l'humble  serviteur  de 
Dieu  en  voyant  le  cardinal  à  ses  pieds,  en 
disposition  de  les  lui  laver,  ni  ce  qu'il  dit  et 
ce  qu'il  fit  pour  le  détourner  de  cette  action  ; 
mais  tout  fut  inutile.  «  Vous  le  voulez.  Mon- 
seigneur, dit-il  enfin,  et  je  ne  puis,  à 
l'exemple  de  saint  Pierre,  mon  patron,  que 
me  soumettre  aux  ordres  de  celui  qui  me 
représente  la  personne  de  Jésus-Christ  ;  mais 
je  vous  supplie  de  croire  que,  si  en  ce  point 
vous  emportez  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  la  gloire  d'être  plus  humble  que 
moi,  j'aurai  du  moins  l'avantage  d'être  plus 
humilié  que  vous  » 

La  foi  de  l'humble  cardinal  eut  sa  récom- 
pense. Malgré  tous  ses  efforts  et  son  zèle,  la 
ville  d'Augsbourg  était  dans  un  état  déplo- 
rable ;  l'h  êrésie  y  avait  fait  de  si  grands  pro- 
grès qu'à  peine  y  avait-il  la  dixième  partie 
des  catholiques  qui  ne  fût  infectée  de  sa 
contagion  lorsque  le  prélat  nomma  Canisius 
pour  prêcher  dans  sa  cathédrale.  C'était  le 
seul  prédicateur  qui  soutînt  les  intérêts  de  la 
religion  véi'itable  pendant  que  douze  minis- 
tres protestants  y  débitaient  impunément 
leurs  erreurs  dans  la  chaire  de  pestilence. 
Par  un  effet  de  l'ascendant  que  le  parti  des 
hérétiques  avait  pris  sur  celui  des  catholi- 
ques, les  pratiques  de  l'Église  y  étaient  terri- 
blement décriées,  la  plupart  des  anciennes 
cérémonies  abolies,  le  service  des  autels 
négligé;  et,  comme  les  mœurs  se  corrom- 
pent à  mesure  que  la  foi  se  perd,  le  liberti- 
nage s'était  répandu  dans  toutes  les  condi- 
tions, sans  que  la  piété  pût  presque  trouver 
un  asile  dans  le  cloître,  tant  était  grande 
l'horreur  que  l'esprit  de  l'hérésie  inspirait 
pour  la  perfection  chrétienne  et  les  conseils 
évangéliques.  C'était  le  champ  que  cet  ou- 
vrier apostolique  avait  à  défricher  et  où  il 
devait  jeter  la  semence  de  la  parole.  Voici 
comment  il  s'y  prit. 

Il  avait  affaire  aux  hérétiques  et  aux  ca- 
tholiques. Il  fallait  ramener  les  premiers  à 
l'ancienne  créance  de  l'Église,  y  retenir  les 
seconds,  et  retirer  les  uns  et  les  autres  des 
désordres  que  l'erreur,  le  mauvais  exemple 
et  le  malheur  des  temps  avaient  causés.  Il 
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fit  pour  cela  des  sermons  de  controverse  et 
de  morale.  Il  commença  par  la  controverse. 
L'idée  qu'on  avait  de  sa  capacité  y  attira  un 
monde  extraordinaire.  Le  propre  des  héré- 
tiques est  de  faire  sonner  fort  haut  la  parole 
de  Dieu,  qu'ils  s'imaginent  leur  avoir  été 
confiée  préférahlement  aux  autres.  Canisius 
les  attaqua  par  cet  endroit;  il  leur  exposa 
d'une  manière  claire  et  solide  les  marques 
auxquelles  on  doit  reconnaître  cette  divine 
parole,  de  sorte  que  plusieurs,  ne  trouvant 
point  ces  marques  dans  ce  que  leurs  minis- 
tres leur  débitaient,  conçurent  une  mauvaise 
opinion  de  la  nouvelle  secte  et  y  renoncèrent 
tout  à  fait. 

Quelques-uns,  attirés  par  le  bruit  de  sa 
réputation,  vinrent  du  milieu  de  la  Saxe  à 
Augsbourg  pour  l'entendre  et  conférer  avec 
lui.  L'homme  de  Dieu  dissipa  leurs  préven- 
tions, leur  fit  connaître  la  vérité;  ils  l'em- 
brassèrent avec  joie  et  retournèrent  dans 
leur  pays,  glorifiant  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
leur  avait  faite  par  le  ministère  de  son  ser- 
viteur. 

Ces  premiers  succès  relevèrent  le  courage 
des  catholiques,  déconcertèrent  les  héréti- 
ques, et  tous  avouèrent  que  Canisius  était  le 
plus  grand  obstacle  aux  progrès  du  nouvel 
évangile  dans  Augsbourg,  «  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  résister  à  la  vérité  que  cet  homme 
nous  annonce,  »  s'écria  un  jour  un  protes- 
tant en  l'entendant  prêcher,  tant  la  vérité  a 
quelquefois  de  force  sur  les  esprits  les  plus 
prévenus  ! 

Si  les  sermons  de  controverse  firent  ouvrir 
les  yeux,  les  sermons  de  morale  remuèrent 
fortement  les  cœurs,  Canisius  crut  devoir  les 
commencer  par  quelque  chose  de  propre  à 
pénétrer  l'âme  de  cette  crainte  salutaire  qui 
dispose  à  la  justification  ;  il  fit  pour  cela  plu- 
sieurs discours  sur  le  jugement  dernier. 
«  L'on  ne  peut,  disait-il,  revenir  assez  sur 
ces  sortes  de  matières.  Quand  le  cœur  serait 
aussi  dur  que  le  fer,  à  force  de  le  frapper, 
s'il  est  une  fois  pénétré  de  la  frayeur  qu'ins- 
pirent ces  grandes  vérités,  il  s'amollit  et  de- 
vient malade  ;  on  en  fait  ce  qu'on  veut.  » 
C'est  ce  qu'il  eut  le  bonheur  d'éprouver.  Le 
feu  du  Saint-Esprit  animant  ses  paroles,  elles 
tirent  de  grandes  impressions  sur  les  cœurs  ; 


l'on  ne  se  souvenait  point  d'avoir  rien  vu  de 
pareil  dans  Augsbourg.  11  se  fit  un  change- 
ment sensible  dans  les  mœurs  des  catholi- 
ques; il  passa  jusqu'aux  hérétiques.  L'on  en 
vit  surtout  un  exemple  admirable  en  la  per- 
sonne de  deux  dames  de  la  première  qualité, 

La  première  fut  Ursule,  de  l'illustre  maison 
de  Lichtenstein,  femme  du  comte  Georges 
Fugger,  convertie  par  Canisius,  Par  les 
soins  qu'il  prit  de  la  former  aux  exercices 
de  la  plus  haute  vertu,  elle  devint  un  mo- 
dèle de  sainteté  qu'on  put  proposer  à  toutes 
les  dames  chrétiennes.  Mais  la  conversion 
de  sa  belle-sœur,  Sibylle  d'Éberstein,  qui 
avait  épousé  le  comte  Marc  Fugger,  frère 
du  comte  Georges,  a  quelque  chose  encore 
de  plus  singulier. 

Cette  dame,  élevée  dans  l'hérésie,  ne  pou- 
vait souffrir  ni  la  vue,  ni  l'entretien  des 
Jésuites,  tant  la  peinture  qu'on  lui  avait  faite 
de  ces  religieux  était  affreuse.  Ce  fut  cepen- 
dant d'un  Jésuite  que  Notre-Seigneur  voulut 
se  servir  pour  la  remettre  dans  le  bon 
chemin,  et  ce  Jésuite  fut  le  Père  Canisius. 
Voici  comment  la  chose  se  passa. 

Une  nuit  qu'elle  dormait,  il  lui  sembla  le 
voir  en  songe,  qui  l'exhortait  sérieusement 
à  penser  à  son  salut  et  à  rentrer  dans  la  re- 
ligion de  ses  pères,  l'unique  voie  qui  pût  l'y 
conduire.  Le  changement  qui  se  fit  dans  son 
cœur  à  son  réveil  lui  fut  une  preuve  bien 
forte  que  ce  songe  n'était  point  un  effet  de 
l'imagination,  et  que  le  Ciel,  qui,  comme  on 
le  voit  dans  l'Écriture,  s'explique  quelque- 
fois dans  les  songes,  n'avait  point  permis 
celui-ci  sans  dessein.  Prévenue  de  cette 
pensée,  elle  donne  ordre  dès  le  lendemain 
qu'on  lui  fasse  venir  Canisius.  On  l'avertit,  il 
vient  aussitôt.  Son  compagnon,  par  hasard, 
avait  paru  devant  cette  dame  pendant  que 
Canisius,  arrêté  par  le  comte,  son  mari,  s'a- 
vançait plus  lentement.  «  Ce  n'est  pas  celui- 
ci  que  j'ai  vu,  dit-elle;  c'est  le  Père  Canisius 
que  je  demande.  »  Il  n'était  pas  loin,  il  entre. 
Elle  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu  que,  le  re- 
connaissant distinctement  :  «  Voilà,  dit-elle, 
celui  que  j'ai  vu  pendant  mon  sommeil.» 
Puis,  lui  adressant  la  parole  :  «  C'est  vous 
que  Notre-Seigneur  m'ordonne  d'écouter  ; 
c'est  à  vous,  mon  Père,  de  m'instruire.  »  Il 


ne  fut  pas  difficile  de  le  faire.  Le  voile  de  la 
pi  évcntioii  dans  laquelle  clleavait  été  jusque- 
là  étant  levé,  elle  découvrit  aisément  les  lu- 
mières de  la  vérité,  que  la  grâce  lui  présen- 
tait par  le  ministère  de  Canisius. 

Que  ne  firent  pas  les  protestants  pour 
empêcher  ce  coup,  qu'ils  prévoyaient  devoir 
être  si  fatal  au  parti  dont  cette  dame  avait 
fait  jusque-là  tout  l'iiormeur  !  Le  consistoire 
s'assembla  ;  on  y  ordonna  des  prières  publi- 
ques pour  elle,  on  lui  députa  les  plus  habiles 
d'entre  les  ministres  pour  la  détourner  d'une 
résolution  qui  allait  causer  un  si  grand  scan- 
dale. Prières,  promesses,  menaces,  tout  fut 
employé,  mais  inutilement  ;  elle  fit  son  abju- 
ration avec  d'autant  plus  de  joie  qu'aucune 
considération  humaine  n'y  avait  eu  part. 
«  Je  loue  Dieu,  disait-elle,  de  ce  que,  insen- 
sible jusqu'à  présent  aux  prières  de  mon 
beau-frère  et  de  mon  époux,  qui  me  pres- 
saient d'embrasser  la  religion  romaine,  l'on 
ne  pourra  pas  dire  que  l'éclat  de  l'or  et  des 
pierreries  m'ait  éblouie,  et  que  la  chair  et  le 
sang  m'aient  fait  trahir  ma  foi  pour  un  lâche' 
intérêt.  Par  la  grâce  du  Seigneur,  je  me 
sens  bien  à  l'épreuve  des  remords  de  ma 
conscience  de  ce  côté-là.  » 

Sa  conduite  subséquente  justifia  bien  cetce 
première  démarche.  Après  s'être  instruite 
de  tous  les  devoirs  de  la  religion,  elle  réso-^ 
lut,  à  l'exemple  de  sa  belle-sœur,  de  s'avan* 
cer  dans  les  voies  les  plus  élevées  de  la  per- 
fection; elle  fit,  comme  elle,  les  exercices 
spirituels  de  saint  Ignace,  sous  la  conduite 
de  Canisius.  Le  premier  effet  de  sa  retraite 
fut  de  purger  sa  maison  du  vieux  levain  de 
l'erreur,  renvoyant  tous  les  domestiques  qui 
en  étaient  infectés,  puis  de  commuiii(|uer  à 
certaines  personnes  le  trésor  qu'elle  avait  eu 
le  bonheur  de  trouver.  Ensuite,  pour  répa- 
rer autant  qu'elle  pouvait  l'outrage  qu'elle 
avait  fait  à  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eu- 
charistie, elle  consacra  ses  plus  précieux 
habits  au  service  et  à  la  décoration  des  au- 
tels. Dans  le  désir  de  procurer  de  bons 
ministres  à  la  religion  elle  fournissait  à 
l'entretien  de  plusieurs  pauvres  écoliers, 
qu'elle  faisait  étudier  dans  cette  vue.  L'on  ne 
peut  dire  avec  quelle  ferveur  elle  se  porta  à 
la  pratique  de  toutes  sortes  de  vertus.  C'était 
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un  modèle  de  régularité  dans  son  domesti- 
que, de  charité  à  l'égard  des  pauvres,  de 
modestie  et  de  dévotion  dans  les  églises  ;  elle 
y  faisait  de  longues  prières,  et  régulièrement 
tous  les  huit  jours  elle  y  participait  aux 
saints  mystères.  Enfin,  pour  rendre  les  effets 
de  son  zèle  et  de  sa  piété  plus  durables,  elle 
ne  contribua  pas  peu  à  porter  le  comte,  son 
mari,  à  fonder  un  collège  de  Jésuites  dans 
Augsbourg 

Pour  compléter  et  couronner  cette  régé- 
nération de  l'Allemagne  saint  Ignace  fonde 
à  Home  le  Collège  germanique.  Il  savait  par 
expérience  qu'il  est  plus  aisé  de  former 
cent  jeunes  gens  que  de  façonner  un  homme 
nn'u-  ou  un  vieillard  à  des  études  ou  à  des 
mœurs  nouvelles.  Il  lui  venait  bien  des  auxi- 
liaires d'Italie,  d'Espagne,  de  France  et 
môme  d'outre-Rliin  ;  mais  ces  auxiliaires, 
déjà  prêtres  pour  la  plupart,  ne  se  pliaient 
que  difficilement  au  joug.  Ignace  aspirait  à 
mieux;  il  lui  fallait  des  prêtres  qui,  pleins 
de  vie  et  d'ardeur,  pussent  reporter  dansleur 
patrie  le  zèle  dont  il  les  aurait  animés.  A  ces 
prêtres  indigènes,  que  l'excellence  de  leurs 
vertus  ferait  missionnaires, f]ue  la  perfection 
de  leurs  études  rendrait  théologiens  et  pré- 
dicateurs, il  attacha  le  salut  de  l'Allemagne. 

En  effet  ces  prêtres,  étant  du  pays,  sans 
être  d'aucun  ordre  religieux,  donnaient 
moins  de  prétextes  aux  calomnies  des  héréti- 
ques et  aux  préventions  de  certains  catholi- 
ques mêmes.  Cette  grande  idée  de  saint 
Ignace  est  applicable  à  tous  les  pays  du 
monde.  Pour  établir  solidement  le  Cbristia- 
nisme  chez  une  nation  quelconque,  ou  l'y 
régénérer,  il  importe  de  former  à  cette  na- 
tion, le  plus  tôt  possible,  un  bon  clergé  in- 
digène. Ainsi,  au  reste,  ont  fait  les  apôtres. 

Le  cardinal  Moroni  ou  Moron  avait  vu  de 
près  les  misères  de  l'Église  catholique  en 
Allemagne;  Ignace  s'adresse  à  lui  et  lui  fait 
part  de  ses  plans;  Moroni  les  approuve  ;  le 
cardinal  Marcel  Cervini  s'y  intéresse.  Tout 
deux  parlent  au  souverain  Pontife,  Jules  III, 
de  l'importance  de  ce  projet.  «  Mais  qui  sou- 
tiendra ces  dépenses  ?  s'écria  le  Pape  efh  ay*! 
de  la  grandeur  du  dessein.  La  guerre  de 
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Parme  a  épuise''  le  trésor  public  ;  nous  som- 
mes obérés.  J'offre  à  l'itislant  même  une 
partie  de  mes  revenus  annuels;  mais  cet 
argent  ne  suffira  pas  pour  faire  sorlir  de 
terre  le  collège.  —  Ce  qui  manquera,  très- 
saint  Pôre,  répond  Moroni,  sera  fourni  par 
les  cardinaux  ;  Votre  Béatitude  donne 
l'exemple.  Des  hommes  de  ce  caractère  ne 
voudront  pas  rester  en  arrière.  Votre  Sain- 
teté s'impose  des  sacrifices  pour  venir  au 
secours  de  rAUemagno  ;  il  est  du  devoir  des 
princes  de  l'Église  de  marcher  sur  les  traces 
de  leur  chef.  »  Cervini  tint  le  même  lan- 
gage. Jules  III  les  charge  de  consulter  leurs 
collègues;  tous  se  montrent  favorables  à 
l'entreprise  d'Ignace,  tous  s'empressent  de 
s'y  associer.  Dans  un  consistoire  tenu  à  ce 
sujet  Moroni  en  développe  la  pensée  fonda- 
mentale ;  il  fait  sentir  les  avantages  et  la  né- 
cessité d'un  collège  fondé  à  Rome,  dans  le- 
quel on  élèverait  sous  les  yeux  du  souverain 
Pontife  des  prôtrés  allemands,  destinés  à  en- 
tretenir la  religion  au  cœur  de  d'Allemagne 
par  leur  piété  et  par  leur  doctrine.  Le  cardi- 
nal Cervini  soutient  la  proposition.  Les 
trente-trois  cardinaux  qui  assistaient  au  con- 
sistoire déclarèrent  à  l'unanimité  que  l'éta- 
blissement du  collège  conçu  par  Ignace  était 
la  seule  chose  praticable,  la  seule  utile. 
Jules  III  descend  de  son  trône  et  il  écrit  : 
«  Pour  une  œuvre  si  pieuse,  si  sainte  et 
si  louable,  nous  donnerons  tous  les  ans  cinq 
cents  écus  d'or.  »  Les  cardinaux  s'empres- 
sent d'apposer  leurs  signatures  à  la  suite  de 
celle  du  Pape.  Dans  l'espace  de  quelques 
minutes  la  somme  des  souscriptions  annuel- 
les s'éleva  à  trois  mille  soixante-cinq  écus 
d'or.  Dans  le  nombre  des  cardinaux  il  y  en 
a  quatre  français  :  le  cardinal  d'Armagnac, 
pour  soixante  écus  ;  le  cardinal  de  Tournon, 
pour  quatre-vingts  ;  Jean  du  Bellay,  cardinal 
de  Paris,  pour  cent  cinquante;  le  cardinal 
de  Lorraine  pour  deux  cent  quarante,  la 
plus  forte  cotisation  après  celle  du  Pape. 

La  veille  des  calendes  de  septembre  , 
31  août  im%  Jules  III  publie  la  bulle  d'é- 
rection du  Collège  germanique;  cette  bulle 
lui  accorde  de  nombreux  privilèges;  elle 
confère  au  recteur  le  droit  de  créer  docteurs 
ceux  des  élèves  qui,  par  leur  science,  se- 


ront jugés  dignes  de  cet  honneur.  Saint 

Ignace  est  chargé  parle  Pape  de  la  direction 
à  donner  aux  études.  A  peine  a-t-iJ  une 
somme  assurée  pour  les  premiers  besoins 
qu'il  se  hftte  d'écrire  k  Vienne  et  à  Cologne  ; 
il  faut  qu'on  lui  envoie  des  jeunes  gens  tels 
qu'il  les  demande.  Il  établit  des  règles  que 
plus  lard  Grégoire  XIII  adoptera;  il  choisit 
pour  premier  recteur  le  Père  Frusis,  qu'il 
regarde  comme  le  plus  propre  à  diriger 
celte  maison  naissante.  Avec  le  latin,  le  grec 
et  l'hébreu,  on  y  enseigne  la  philosophie, 
la  théologie,  l'Ecrilure  sainte,  afin  que  les 
jeunes  gens  aient  sous  la  main  tous  les  élé- 
ments d'une  forte  éducation.  Au  mois  d'oc- 
bre  1552  Ignace  y  réunii^sait  dix-huit  élèves  ; 
l'année  suivante  il  en  comptait  cinquante- 
quatre.  Dès  les  premiers  jours  de  leur  entrée 
on  les  examinait  avec  soin,  pour  voir  s'ils 
étaient  aptes  au  travail  dont  ils  allaient  être 
chai'gés  ;  après  l'examen  on  les  revêtait 
d'une  robe  rouge  avec  une  ceinture  noire, 
et  ils  signaient  un  formulaire  de  foi.  Au  bout 
dequelque  temps  d'épreuves  ils  s'engageaient 
sous  serment  à  se  conformer  aux  intentions 
du  souverain  Pontife,  aussi  bien  pendant  leur 
séjour  dans  le  collège  qu'à  leur  sortie. 

En  apprenant  que  cet  établissement  est 
non-seulement  en  voie  de  fondation,  mais 
que  déjà  il  menace  de  prospérer,  les  héréti- 
ques ne  purent  retenir  leur  colère.  Kemni- 
lius,  l'un  de  leurs  chefs,  s'écria:  «Il  ne 
manquait  plus  que  cela  !  Ignace  n'a  donc  pas 
assez  avec  sa  compagnie?  Il  ne  se  contente 
pas  de  nous  faire  attaquer  par  des  étrangers, 
le  voilà  qui  nous  jette  sur  les  bras  nos  com- 
palriotes  eux-mêmes!  »  Ces  plaintes  étaient 
motivées,  et  elles  prouvent  qu'Ignace  avait 
saisi  l'hérésie  au  vif.  L'initiative  était  prise; 
il  ne  restait  plus  aux  catholiques  qu'à  s'y  as- 
socier. Le  duc  de  Bavière  envoie  à  Rome  son 
secrétaire  pour  ériger  une  maison  sembla- 
ble en  faveur  de  ses  sujets.  Le  roi  des  Ro- 
mains choisit  à  Prague,  à  Ingolstadt  et  dans 
ses  autres  universités,  les  jeunes  gens  qui 
font  concevoir  les  plus  brillantes  espérances 
et  il  les  dirige  sur  Rome  à  ses  frais.  Ce  sé- 
minaire était  organisé  et  administré  avec 
un  ordre  si  parfait  que,  sur  la  proposition 
du  cardinal  Moroni,  légat  du  Pape  à  Trente, 
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le  concile  adopta  la  plus  grande  partie  de 
son  règlement  pour  rédiger  le  décret  relatif 
aux  séminaires  épiscopaux. 

Jules  III  et  Marcel  II  étant  morts,  Paul  IV 
refusa  toute  espèce  de  secours  au  collège.  Le 
mauvais  vouloir  du  pantife  ne  découragea 
point  Ignace.  Les  f^ectaires  profitent  de  cette 
occasion  pour  répandre  dans  les  provinces 
riiénanes  le  bruit  que  les  élèves  meurent  de 
faim  à  Rome,  et  que  les  Jésuites,  pour  qui  ils 
sont  devenus  un  surcroît  d'embarras,  les 
traitent  avec  des  rigueurs  inouïes.  Ignace 
apprend  ces  rumeurs;  il  cliarge  Canisius  de 
les  démentir;  mais  ce  n'était  pas  assez.  La 
guerre  suscitée  entre  Paul  IV  et  Philippe  II 
laissait  à  peu  près  sans  ressource  le  Collège 
germanique.  Le  général,  privé  des  dons  an- 
nuels qui  soutenaient  son  établissement,  en 
dissémine  les  écoliers  dans  les  différentes 
maisons  de  sa  Compagnie.  Son  ami,  Otton  de 
Truchsès,  cardinal  d'Augsbourg,  lui  con- 
seille de  renoncer  à  l'entreprise  ;  plusieurs 
autres  personnes  lui  font  entendre  le  môme 
langage.  Ignace  ne  se  laisse  point  ébranler. 
«  Si  l'on  abandonne  cette  œuvre,  disait-il,  je 
m'en  chargerai  tout  seul  ;  si  je  ne  puis  réus- 
sir par  les  moyens  ordinaires,  je  me  vendrai 
plutôt  que  de  renvoyer  mes  Allemands.  »  Sa 
confiance  était  si  entière  que  les  difficultés 
mêmes  semblaient  la  ranimer.  «  Il  viendra 
un  Pontife,  répétait-il  souvent,  qui  établira 
ce  collège  avec  une  munificence  digne  du 
chef  de  l'Église  et  qui  en  assurera  la  perpé- 
tuité. »  Quelques  années  s'écoulèrent  dans 
ces  alternatives,  et,  ce  que  le  Jésuite  n'avait 
fait  qu'espérer  avec  une  foi  toute  prophéti- 
que, Grégoire  XIII  se  plut  à  le  réaliser. 
Ignace  mourut,  et  sur  l'autel  qui  lui  est  con- 
sacré dans  l'église  de  l'Apollinaire  on  lit 
encore  :  «  A  saint  Ignace^  fondateur  de  la 
Compagnie  de  Jésus  et  du  Collège  germani- 
que, le  Collège  germanique  a  élevé  ce  monu- 
ment. y>  Et  chaque  année,  au  réfectoire  de 
cette  maison,  lorsque,  la  veille  delà  fête 
d'Ignace  ,  son  nom  est  prononcé  dans  le 
martyrologe,  tous  se  lèvent  et  découvrent 
leur  tête  en  .«signe  de  reconnaissante  véné- 
ration. 

La  mort  de  Frusis  suivit  de  près  celle 
d'Ignace  ;  mais  Laynez,  nouveau  général, 


avait  hérité  de  tous  les  sentiments  de  son 
prédécesseur  pour  le  Collège  germanique  . 
Usmar  succède  à  Frusis;  il  essaye  d'intéres- 
ser le  Pape  Paul  IV  à  ce  séminaire,  il  parle, 
il  fait  parler;  Paul  IV  reste  sourd.  Usmar 
s'adresse  au  sacré  collège.  Le  sacré  collège 
se  réunit  sous  la  présidence  de  Jean  du 
Bellay,  cardinal  de  Paris,  son  doyen;  il 
s'engage  à  fournir  autant  d'écus  d'or  cha- 
(jue  mois  qu'il  y  a  dans  ce  moment  de  car- 
dinaux à  Rome.  Cette  cotisation  produisit 
un  revenu  annuel  de  quatre  cents  écus.  Jean 
du  Bellay  fit  mieux;  à  sa  mort  il  légua,  pour 
l'entretien  des  Germaniques,  un  fonds  de 
terre  que,  plus  tard,  les  travaux  entrepris 
par  Sixte  Quint  dans  les  Marais  Pontins 
couvrirent  d'eau  et  rendirent  improductif. 

Ces  secours  permirent  aux  étudiants  de 
retourner  à  Rome;  ils  y  revinrent,  et  avec 
eux  un  grand  nombre  d'autres,  sollicitant  la 
faveur  d'y  être  reçus.  Pie  IV,  qui  prenait  le 
contre-pied  de  son  prédécesseur,  se  montra 
le  protecteur  du  collège.  A  la  mort  de  Pie  IV, 
en  1572,  vingt  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
sa  fondation,  et  plus  de  cent  soixante  élèves 
étaient  sortis  de  cet  èta])lisscment;  la  plu- 
part se  signalaient  déjà  par  leur  zèle. 

L'Allemagne  fournissait  des  jeunes  gens 
au  Collège  germanique;  elle  en  retirait  des 
prêtres  instruits  ,  vertueux  ,  et  dont  rien 
ne  faisait  chanceler  la  foi.  A  leur  retour 
dans  la  patrie  ils  communiquaient  à  leurs 
familles  ,  à  leurs  amis  ,  le  fruit  des  le- 
çons reçues.  Les  novateurs  ne  cessaient  de 
reprocher  au  clergé  ses  mœurs  déréglées. 
En  présence  de  la  chasteté  de  ces  ecclésiasti- 
ques le  reproche  n'était  plus  possible.  Le 
céhbat  des  prêtres  avait  toujours  été  pour 
les  sectaires  un  formidable  argument  dont 
ils  exagéraient  la  portée  aux  oreilles  de  la 
foule  ;  la  pudeur  des  élèves  du  Collège  ger- 
manique, leur  attitude  aussi  modeste  que 
réservée  rendaient  impossible  la  calomnie. 
On  accusait,  et  non  sans  motifs,  le  clergé 
séculier  et  régulier  de  célébrer  les  of- 
fices avec  une  indifférence  qui  allait  jus- 
qu'au mépris  ou  à  l'incrédulité;  les  élèves 
du  CQllége  germanique  se  montraient  si 
pieux  à  l'autel  que  leur  vue  seule  vengeait 
les  saints  mystères  du  discrédit  dans  lequel 
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les  avait  fait  tomber  l'irrévérence  des  prê- 
tres. On  disait,  on  prouvait  que  le  clergé 
était  avide,  qu'avant  tout  et  par-dessus  tout 
il  n'aspirait  qu'à  s'enrichir  pour  vivre  dans 
l'abondance  ;  la  sobriété  et  le  désintéresse- 
ment des  élèves  du  Collège  germanique  s'é- 
levaient enfin  contre  l'intolérable  situation 
que  le  clergé  s'était  faite  et  qu'il  se  résignait 
à  accepter.  Les  prêtres  étaient  soupçonnés 
d'ignorance.  En  Allemagne  il  se  rencontrait 
des  hérétiques  qui,  en  torturant  les  textes 
de  la  Bible  ou  des  saints  Pères,  se  prépa- 
raient un  triomphe  facile  ;  ils  argumentaient 
contre  la  religion,  et  publiquement  ils  dé- 
fiaient les  prêtres  d'y  répondre.  Les  prêtres 
se  taisaient,  et  la  foule  les  abandonnait 
pour  courir  aux  Luthériens,  dont  la  parole 
avait  un  vernis  d'érudition.  Les  premiers 
élèves  du  Collège  germanique  dissipèrent 
ces  bruits  ;  on  les  avait  nourris  du  lait 
de  la  science  ;  le  peuple  les  entendait  con- 
fondre la  dialectique  des  sectaires;  il  sa- 
vait qu'ils  venaient  de  Rome,  la  source 
de  toute  doctrine;  il  les  adopta  comme  sa- 
vants. 

Les  Allemands  se  prirent  d'affection  pour 
ces  jeunes  gens,  qui,  afin  de  les  conduire 
dans  les  sentiers  du  devoir,  s'éloignaient  de 
leur  patrie  et  allaient  sous  d'autres  cieux 
demander  des  leçons  et  des  exemples  qu'ils 
ne  trouvaient  pas  dans  le  sein  de  la  famille 
allemande.  Leur  âge  même  excitait  l'intérêt. 
Ignace  avait  conçu  l'idée  de  l'établissement  ; 
les  Papes  avaient  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  développer  cette  idée;  ils  le  firent,  et, 
aujourd'hui  encore,  il  est  impossible  d'ap- 
précier les  services  de  tout  genre  que  la  re- 
ligion catholique  a  retirés  de  leur  ministère. 
Les  plus  grandes  maisons  de  l'empire  y  ont 
eu  des  représentants  à  chaque  année  sco- 
laire. Sur  les  listes  des  élèves  qui  passèrent 
dans  cette  maison  on  lit  les  noms  les  plus 
illustres  de  l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de  di- 
verses autres  contrées.  On  y  voit  figurer  des 
Ferdinand  de  Bavière,  des  comtes  de  Harach, 
des  Diétrichstein,  des  Furstenberg,  des  Chi- 
may,  des  Sotern,  des  CoUowrat,  des  Metter- 
nich,  des  Esferhazy,  des  Firmian-,  des  Fran- 
kenberg,  des  Waldstein,  des  Reinach,  des 
margraves  de  Bade,  des  Holstein,  des  Or- 
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sini,  des  Conti,  des  Aldobrandini,  des  Justi-  i 
niani,  des  Ximénès.^  j 
A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  on  comp-  \ 
tait  déjà  vingt-quatre  cardinaux  et  le  Pape  ; 
Grégoire  XV,  six  électeurs  du  saint-empire,  -\ 
dix-neuf  princes,  vingt  et  un  archevêques  et 
prélats,  cent  vingt  et  un  évêques  titulaires,  ' 
cent  évêques  inpardbus  infidelium,  quarante- 
six  abhés  ou  généraux  d'ordres,  onze  mar-  î 
tyrs  pour  la  foi,  treize  martyrs  de  la  charité,  ç 
qui  s'étaient  assis  sur  les  bancs  du  collège  : 
et  qui  avaient  été  formés  dans  cette  école  ^ 
dont  saint  Ignace  avait  laissé  le  germe  ■ 
Non  content  de  fonder  à  Rome  le  Collège  j 
germanique,  Ignace  y  fonda  un  collège  de  ' 
l'univers  entier  sous  le  nom  de  Collège  ro-  ■ 
main  ;  en  voici  l'histoire. 

Le  16  février  1550  treize  scolastiques  ou  \ 
écoliers  jésuites,  conduits  par  le  Père  Pelle-  i 
tier,  se  transportaient  de  la  maison  professe  i 
à  une  petite  demeure  que  le  saint  venait  de 
prendre  à  bail  au  pied  du  Capitole.  L'habi-  -, 
talion  était  étroite.  Ces  treize  scolastiques  y  i 
vivaient  d'une  somme  d'argent  qu'avait  h 
donnée  François  de  Borgia,  duc  de  Gandie.  i 
A  peine  les  classes  furent-elles  ouvertes  ^ 
dans  ce  collège  improvisé,  dont,  selon  le 
vœu  du  général,  l'accès  était  libre  à  tout  ve- 
nant désireux  de  s'instruire  gratuitement,  ■ 
que  l'on  se  vit  forcé  de  chercher  une  de- 
meure plus  commode.  Près  de  la  Minerve  il  - 
1  s'en  offrit  une  qui  avait  appartenu  à  la  fa-  i 
mille  Frangipani.  Il  la  prit,  et,  afin  de  la  dis-  ; 
poser  selon  ses  vues,  il  commença  par  ' 
y  dépenser  l'argent  que  le  duc  de  Gandie  ■ 
avait  affecté  pour  le  futur  Collège  romain.  i 
^  La  maison  était  vaste.  Ignace,  comptant  sur 
la  Providence,  aurait  encore  voulu  l'agran-  "] 
dir  pour  y  faire  entrer  tous  ceux  qui  se  pré-  J 
sentaient.  Elle  était  pauvre;  mais,  à  cette  : 
croix  d'indigence,  une  autre,  plus  difficile  à  ' 
porter,  s'ajoutait  en  ce  temps-là.  i 
Les  professeurs  étaient  Jésuites;  ils  ne  ; 
prélevaient  aucun  impôt  sur  l'éducation  ^ 
qu'ils  dispensaient  ;  ils  ne  consentaient  \ 
même  pas  à  recevoir  de  leurs  élèves  le  | 
pain  qui,  parfois,  manquait  à  leurs  besoins.  ! 
Ce  désintéressement,  offrant  tant  d'avantages  j 

i  Crétineau-Joly,  t.  I,  c.  6.  i 
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aux  familles,  ne  devait  pas  plaire  aux  autres 
docteurs,  qui,  par  la  coiuparaison  seule, 
comprenaient  aisément  que  leurs  cours  se- 
raient bientôt  déserts.  C'était  tout  à  la  fois 
pour  eux  une  affaire  de  spéculation  et  d'a- 
inour-propre.  La  guerre  entre  les  nouveaux 
religieux  et  les  universilaires  de  Rome  com- 
mença donc  avec  le  Collège  romain. 

On  calomnia  les  Pères  de  la  Société,  on 
tourna  en  ridicule  leur  maintien,  on  les  in- 
sulta, on  les  couvrit  de  toutes  sortes  d'inju- 
res. Les  accusations  de  mauvaise  foi  et  d'hé- 
résie précédèrent  môme  celle  d'ignorance.  Il 
était  impossible  de  persuader  à  la  foule  que 
les  membres  de  l'institut  étaient  des  sectai- 
res ;  on  se  plaça  sur  un  meilleur  terrain  :  ils 
ne  furent  plus  que  des  professeurs  incapa- 
bles. Ignace  apprit  ces  accusations  et  il  se 
contenta  de  répondre  :  «Nous  ne  prétendons 
pas  être  des  savants  ;  mais,  le  peu  que  nous 
avons  appris,  nous  le  communiquons  volon- 
tiers à  tous  pour  l'amour  de  Dieu.  » 

A.UX  querelles  suscitées  par  la  jalousie  des 
universitaires,  les  hérétiques  ,  qui  avaient 
toujours  l'œil  sur  Ptome  et  sur  la  Compagnie 
de  Jésus,  dont  ils  ressentaient  si  cruellement 
les  efforts,  vinrent,  dès  l'année  1552,  ajouter 
leurs  propres  machinations.  Philippe  Mé- 
lanchtlxon  envoya  un  des  siens  dans  le  camp 
ennemi.  Homme  déjà  fait ,  habile  dans  l'art 
de  la  parole  et  surtout  dans  la  connaissance 
des  saintes  Écritures,  il  se  glissa  au  cœur  de 
la  Société  pour  y  faire  germer  ses  docti  ines. 
Il  fut  découvert  et  livré  à  l'Inquisition.  D'au- 
tres tentatives  furent  faites  ;  la  vigilance  les 
rendit  inutiles. 

En  1553  le  Collège  romain  commence  à 
enseigner  la  théologie  scolastique;  Martin 
Olave  occupe  le  premier  cette  chaire.  Cariât 
tient  celle  de  théologie  morale  ;  Frusis 
explique  l'Écriture  sainte;  Ruggiéri,  Roilet 
et  Turrian  sont  chargés  des  autres  cours. 
Ignace  avait  apprécié  l'excellence  de  la  mé- 
thode dont  l'université  de  Paris  se  servait; 
il  l'adopta,  et,  pour  mieux  la  faire  compren- 
dre aux  Italiens,  il  eut  soin  que  tous  les  chefs 
de  son  collège  fussent  tirés  de  cette  univer- 
sité. C'est  un  hommage  dont  elle  n'a  pas 
osé  savoir  gré  au  général  des  Jésuites. 

Avec  de  paieils  maîtres  la  science  deve- 


nait facile  aux  élèves;  mais  cette  facilité 
même  était  un  embarras  pécuniaire  de  plus. 
A  toutes  les  réprésentations  que  l'on  faisait 
à  Ignace  sur  le  nomhre  toujours  croissant 
des  élèves  et  sur  la  pénurie  proportionnée 
qui  en  était  la  conséquence  il  répondait  : 
«  Allez,  allez!  le  Ciel  pourvoira  à  tous  les 
besoins.  »  Et,  dans  la  disette  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie,  les  professeurs  li- 
vraient leurs  disciples  à  toute  l'ardeur  des 
discussions  scientifiques.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement un  séminaire  pour  la  Compagnie 
qu'Ignace  avait  créée, c'était  une  maison  où 
tout  enfant,  où  tout  homme  acquérait  le 
droit  de  recevoir  l'instruction  et  de  suivre  le 
cours. 

Le  Pape  Jules  III,  témoin  du  bien  réalisé, 
avait  promis  à  Ignace  une  dotation  annuelle 
de  deux  mille  écus  d'or;  mais  il  mourut 
avant  de  pouvoir  donner  à  sa  volonté  une 
forme  légale,  Paul  IV  connaissait  cette  vo- 
lonté de  son  prédécesseur;  il  annonça  aux 
Jésuites  qu'il  était  disposé  même  à  aller  au 
delà.  En  4555  les  cent  premiers  élèves  se 
disséminèrent  dans  les  différents  États  de 
l'Europe,  deux  cents  autres  vinrent  prendre 
leur  place.  Ils  ne  possédaient  rien;  mais 
Ignace  avait  foi  en  la  Providence,  et  il  ache- 
tait près  des  Thermes  de  l'empereur  Antonin 
une  villa  où  les  convalescents  devaient  aller 
respirer  un  air  pur.  En  1556  Paul  IV  ac- 
corde à  cette  maison  tous  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  universités. 

En  1557  les  écoliers  du  Collège  romain  re- 
présentèrent un  drame.  On  avait  jugé  utiles 
ces  jeux  de  la  scène  pour  former  le  corps 
et  développer  l'intelligence.  Le  recteur  du 
collège  était  alors  Natal  ;  Emmanuel  Sa,  Po- 
lanqueetLadesma  figuraient  parmi  les  doc- 
teurs. On  comptait  parmi  les  écoliers  des 
Italiens,  des  Portugais,  des  Espagnols,  des 
Français,  des  Grecs,  des  Illyriens,des  Relges, 
des  Écossais  et  des  Hongrois. Ces  écoliers  ou 
scolastiques.venusdetant  de  pointsdifférents, 
suivaient  tous  la  môme  règle.  Ils  parlaient 
tantôt  dans  la  langue  de  leur  patrie,  tantôt 
en  latin,  queliiuefois  en  grec  et  en  hébreu. 
Les  dimanches  et  les  jours  de  fête  ils  consa- 
craient les  heures  de  la  récréation  à  la  visile 
des  hôpitaux,  des  prisons  et  des  malailes.  l's 
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se  faisaient  prédicateurs  sur  les  places  publi- 
ques; ils  demandaient  l'aumône  pour  lamai- 
so)i  professe;  puis,  aux  vacances  de  Pâques  et 
d'automne,  leur  zèle  s'étendait  sur  un  plus 
vaste  théâtre;  ils  se  livraient  à  des  excur- 
sions dans  la  Sabine  et  dans  l'ancien  Latiura  ; 
mais  ces  excursions ,  que  l'étude  pouvait 
rendre  agréables,  avaient  un  but  plus  chré- 
tien; ils  évangélisaient,  ils  confessaient,  ils 
catéchisaient.  Tout  dans  leur  vie,  le  plaisir  le 
plus  innocent  lui-même,  était  rapporté  à 
Dieu. 

Ces  succès  n'étaient  encore  que  des  évan- 
tualités;  rien  de  fixe  ne  se  préparait  ni  pour 
rétablissement  ni  pour  sa  dotation;  il  vivait 
de  bienfaits  venus  par  hasard.  Une  position 
aussi  précaire  ne  pouvait  durer  longtemps. 
On  voyait  entrer  dans  cette  école  des  jeunes 
gens  pleins  d'avenir,  tels  que  Possevin,  Bel- 
larmin  et  Aquaviva  ;  on  y  entendait  des 
hommes  comme  Jacques  Avillanéda  et  Tolet. 
Les  Jésuites  qui  s'étaient  formés  sous  ces 
grands  maîtres  se  répandaient  dans  le 
monde.  Tout  cela  n'empêchait  pas  la  mi- 
sère de  pénétrer  à  la  suite  de  l'éloquence. 
Le  Pape  Pie  IV  accordait  bien  chaque  année 
(les  aumônes  considérables,  mais  les  besoins 
suivaient  la  même  progression  que  l'accrois- 
sement. 

En  1560  le  souverain  Pontife  charge  les 
cardinaux  Moroni,  Savelli,  Hippolyte  d'Esté 
et  Alexandre  Farnèse  de  pourvoir  aux  né- 
cessités du  collège  et  de  l'établir  d'une  ma- 
nière stable.  Du  palais  Salviati  il  est  trans- 
féré tout  à  côté,  dans  un  couvent  que  des 
religieuses  avaient  abandonné.  La  marquise 
de  la  Tolfa,  nièce  de  Paul,  était  propriétaire 
de  ce  couvent  ;  elle  l'offrit  aux  Jésuites.  On 
commença  par  construire  la  chapelle  ;  ils 
en  furent  les  architectes  et  les  maçons  ;  on 
y  travailla  pendant  sept  années. 

Benoît  Pérez  et  Perpinien  donnaient  à  leurs 
cours  un  retentissement  extraordinaire;  les 
cardinaux,  les  docteurs,  les  universitaires 
môme  de  Rome  se  pressaient  autour  de  leurs 
chaires.  S'ils  avaient  des  paroles  à  la  hauteur 
de  cet  imposant  auditoire,  d'autres  Jésuites 
s'insinuaient  aussi  habilement  dans  le  cœur 
des  enfants.  Le  Père  Jean  Lion,  afin  d'aug- 
menter leur  ferveur,  établissait  pour  les  clas- 


ses inférieures  une  petite  confrérie  qui  a  été 
la  confrérie  de  la  sainte  Vierge,  maintenant 
répandue  dans  tout  l'univers. 

L'empereur  Ferdinand  I"  écrivait  à  Pie  IV, 
le  6  mars  i560,  en  lui  adressant  des  secours 
pour  le  Collège  romain.  «  De  cette  maison, 
disait-il ,  grand  nombre  d'hommes  d'une 
vertu  et  d'une  science  signalées  ont  été  en- 
voyés, les  années  précédentes,  non-seule- 
ment dans  nos  royaumes,  mais  encore  dans 
tous  les  États  d'Italie,  en  France,  en  Belgi- 
que, dans  les  autres  royaumes  de  la  chré- 
tienté, et  même  jusqu'aux  Indes.  Il  n'est  point 
d'année  qu'il  n'en  sorte  plusieurs  sujets  qui, 
disséminés  dans  les  différentes  parties  du 
monde,  propagent  la  vérité,  défendent  la  re- 
ligion et  raniment  la  foi  antique  ». 

L'année  suivante,  le  24  novembre  1561,  ce 
n'était  plus  un  prince  sécuUer  qui  faisaitl'éloge 
du  Collège  romain,  mais  le  souverain  Pontife 
lui-même.  Philippe  II  avait  défendu  de  lais- 
ser sortir  d'Espagne  l'argent  destiné  à  cet 
établissement,  et  Pie  IV,  à  cette  occasion,  lui 
adressait  un  bref  dont  voici  quelques  frag- 
ments :  «  Entre  tous  les  ordres,  dit  le  Pape, 
la  société  de  Jésus  mérite  une  spéciale  pro- 
tection du  Siège  apostolique.  Quoique  arrivés 
les  derniers  de  tous  et  à  la  neuvième  heure 
pour  cultiver  la  vigne  du  Seigneur,  ces  labo- 
rieux ouvriers  non-seulement  en  ont  arra- 
ché les  ronces  et  les  épines,  mais  ils  l'ont 
étendue  et  propagée  dans  d'autres  contrées. 
Nous  avons  dans  cette  ville  le  premier  col- 
lège de  cet  ordre  ;  il  est  comme  la  pépinière  de 
tous  les  autres  qui  s'établissent  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  France.  De  ce  séminaire  fé- 
cond le  Siège  apostolique  tire  des  ministres 
choisis  et  capables,  comme  autant  de  plantes 
pleines  de  sève  et  abondantes  en  fruits,  pour 
les  jeter  dans  les  Ueux  où  les  besoins  sont 
les  plus  grands.  Ils  ne  refusent  jamais  quel- 
que travail  que  ce  soit  pour  l'honneur  de  Dieu 
et  pour  le  service  de  ce  Siège  apostolique  :  ils 
vont  sans  crainte  partout  où  ils  sont  envoyés, 
même  dans  les  pays  les  plus  hérétiques  et 
les  plus  infidèles,  et  jusqu'aux  extrémités 
des  Indes.  Nous  devons  donc  beaucoup  à  ce 
collège,  qui  a  si  bien  mérité  et  qui  continue 
à  bien  mériter  de  la  religion  catholique,  et 
qui  est  si  dévoué  au  service  de  Notre-Sei- 
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gneur  Jésus-Christ  et  de  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Mais,  afin  que,  placé  dans  celte  ville 
coninr^  dans  la  citadelle  de  la  religion  chré- 
tienne et  le  centre  de  l'Église  catholique, 
il  puisse  éire  utile  à  tous  ses  memhres,  il 
convient  que  non-seulement  nous  le  soute- 
nions et  nous  ne  manquions  pas  à  ce  devoir, 
mais  il  réclame  aussi  les  secours  de  tous  les 
chrétiens  pieux;  il  a  surtout  hesoin  du  vôtre 
et  de  votre  protection.  Nous  avons  donc 
voulu  par  ces  lettres  vous  faire  connaître  le 
fruit  très-grand  et  si  opportun  que  l'ÉgUse 
universelle  en  tire.  » 

Le  Collège  romain  croissait,  comme  Jésus 
enfant,  en  piété  et  en  science.  Aide  Manuce, 
le  savant  éditeur  de  Salluste,  publiait  en  tête 
de  son  ouvrage  l'éloge  de  cette  maison,  qu'il 
était  venu  visiter;  le  cardinal  Charles  Borro- 
mée  l'encourageait  de  sa  présence  et  de  ses 
conseils;  le  cardinal  Marc-Antoine  Colonne, 
archevêque  de  Tarente,  demandait  à  subir 
ses  examens  pour  le  grade  de  docteur  devant 
les  maîtres  du  Collège  romain.  Pie  IV,  re- 
commandant au  roi  de  France  les  Pères  de 
Paris,  lui  cite  pour  exemple  du  bien  qu'ils 
peuvent  faire  par  l'éducation  cet  établisse- 
ment qui,  peu  d'années  après  la  mort  du 
Pontife,  s'ouvrait  à  plus  de  mille  écoliers. 

Les  Jésuites  n'avaient  pas  seulement  le  don 
de  rendre  l'instruction  aimable,  ils  recher- 
chaient aussi  les  moyens  propres  à  exciter 
l'émulation.  Dans  la  dernière  année  de  sa 
vie,  en  1564,  Laynez  inventa  à  Rome  la  dis- 
tribution publique  des  prix,  solennité  si 
douce  au  cœur  des  mères,  si  magique  dans  la 
vie  des  enfants  et  même  dans  les  souvenirs 
de  l'âge  mûr.  Le  cardinal  Farnèse  s'associa  à 
celte  pensée  ;  il  fit  les  frais  des  ouvrages  que 
les  professeurs  distribuèrent  aux  plus  di- 
gnes. La  splendeur  de  la  cérémonie  et  ses 
heureux  effets  sur  les  études  la  rendirent  po- 
pulaire dans  toutes  les  maisons  de  la  Com- 
pagnie ;  plus  tard  elle  fut  adoptée  partout 
comme  une  récompense  et  un  stimulant  ;  le 
monde  httéraire  marcha  sur  les  traces  du 
Collège  romain. 

En  1576  le  Père  Bellarmin  y  commença 
ses  célèbres  controverses.  Les  cardinaux 
Charles  Borromée  et  de  Lorraine  avaient 
pris  la  maison  sous  leur  protection  spéciale; 
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ils  fournissaient,  ainsi  que  les  P.ipos,  aux 
plus  pressants  besoins.  Lorsque,  dans  la  qua- 
trième congrégation,  les  Jésuites  assemblés 
supplièrent  Grégoire  XIII  de  donner  au 
collège  une  base  plu?  durable,  le  souverain 
Pontife  consulta  le  cardinal  Contarelli. 
«  Saint-Père,  lui  répond  ce  dernier,  vos  pré- 
décesseurs et  vous-même  avez  fait  une  statue 
semblable  à  celle  de  Nabuchodonosor  :  le 
Collège  germanique  est  sa  tête  d'or,  le  Col- 
lège anglais  sa  poitrine  d'argent;  mais  le 
Collège  romain,  qui  sert  d'appui  à  cette  sta- 
tue et  qui  soutient  tous  les  autres,  a  des  pieds 
d'argile.  Affermissez-le  donc,  afin  qu'un  jour 
tant  de  dépenses  utiles  ne  soient  pas  per- 
dues. »  Le  Pape  comprit  que  celte  situation 
devait  avoir  un  terme.  Ordre  est  donné  de 
construire  l'immense  édifice  que  saint  Ignace 
avait  entrevu  dans  ses  prophétiques  espéran- 
ces. Des  revenus  fixes  et  suffisants  sont  assi- 
gnés pour  payer  les  dettes  contractes  et  pour 
entretenir  les  professeurs. 

Le  registre  des  élèves,  pour  Pan  1584, 
porte  le  chiffre  de  deux  mille  cent  seqt.  Jus- 
qu'en l'année  1591  ce  chiffre  ne  varia  guère. 
La  famine  etla  peste  envahissaient  l'Italie  ;  la 
collège  ouvrit  ses  portes  à  tous  les  orphelins; 
les  écoliers  les  reçurent  comme  des  frères. 
Louis  de  Gonzague,  devenu  par  la  sainteté 
de  sa  vie  le  patron  de  la  jeunesse,  mourait 
cette  année-là  même  dans  le  Collège  romain, 
où  il  étudiait  la  philosophie.  Le  Père  Tucci, 
poêle,  orateur,  historien,  philosophe  et  ca- 
noniste,  expirait,  lui  aussi,  dans  cette  même 
maison,  dont  il  fut  l'une  des  gloires  litté- 
raires. 

Le  Pape  Grégoire  XIII  mérite  donc,  après 
saint  Ignace,  le  titre  de  fondateur  de  l'éta- 
blissement; à  sa  mort,  en  1623,  un  élève  de 
ce  collège  lui  succéda  sous  le  nom  d'Urbain 
VIII.  Depuis  celle  époque  le  Collège  romain 
n'a  pas  cessé  de  produire  des  hommes  dis- 
tingués, soit  dans  les  lettres,  soit  dans  la  po- 
litique, soit  dans  les  sciences,  soit  dans  la 
sainteté.  Sept  autres  Papes,  Innocent  X, 
Clément  IX,  Clément  X,  Innocent  XII,  Clé- 
ment XI,  Innocent  XIII  et  Clément  Xlï, 
qui  marquent  avec  tant  d'éclat  dans  les 
annales  de  l'Égliso,  sortirent  de  cette  mai- 
son. Elle  aviiil  d'illustres  élèves,  mais  se.s 
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professeurs  n'étaient  pas  moins  célèbres; 
on  vit  tour  à  tour  dans  ses  chaires  Sac- 
cliini,  Mafféi,  Clavio,  Mariana,  Maldonat, 
Suarez,  Azorio,  Vasquez,  Cornélius  à  Lapide, 
Pallavicini,  Conti,  Kirclier,  Martinez  et  Ca- 
sati.  On  y  formait  des  savants,  on  y  élevait 
des  saints,  tels  que  Jean  Berchmans,  saint 
Camille  de  Lellis,  le  bienheureux  Léonard  de 
Saint-Maurice  et  le  vénérable  Pierre  Berna, 
martyr. 

Ce  n'était  plus  le  collège  des  Jésuites,  il 
devenait  le  collège  du  monde  entier  ;  car 
tous  les  autres  établissements  de  Rome  se 
faisaient  honneur  de  n'être  qu'une  de  ses  suc- 
cursales. Rome  avait  la  suprématie  de  l'édu- 
cation ;  on  prétendait  que  l'Église  catholique 
était  ennemie  des  lumières,  et  dans  cette 
seule  ville  il  existait  quatorze  écoles  qui,  en 
dehors  de  leurs  cours  particuliers,  suivaient 
ceux  des  Jésuites.  Par  la  simple  nomencla- 
ture de  leurs  noms  on  verra  de  quelle  ma- 
nière le  Saint-Siège  répondit  au  reproche 
d'obscurantisme  et  d'ignorance  que  la  mau- 
vaise foi  lui  a  si  souvent  jeté  :  le  collège  des 
Anglais,  des  Grecs,  des  Écossais,  des  Maroni- 
tes, des  Irlandais  et  des  Néophytes  ;  les  collè- 
ges Capranica,  Fuccioli,  Matlei,  Pamphili, 
Salviati,  Ghislieri,  le  Collège  germanique  et 
le  collège  Gymnasio  formaient  cette  bril- 
lante pléiade 

Saint  Ignace,  qui  donnait  le  branle  à  toutes 
ces  grandes  choses,  ne  sortit  que  deux  fois 
de  Rome  pendant  son  généralat  :  la  première 
fois  pour  aller,  par  ordre  du  Pape,  rétablir  la 
paix  entre  les  habitants  de  Tivoli  et  leurs 
voisins  de  San-Angélo  ;  la  seconde,  pour  ré- 
concilier à  Naples  le  duc  d'Ascagne  Colonne 
et  Jeanne  d'Aragon,  sa  femme.  De  la  ville 
éternelle  Ignace  gouvernait  tous- les  ouvriers 
de  l'Évangile  disséminés  dans  le  monde  ;  il 
prenait  part  à  leurs  combats  ;  il  s'associait 
aux  maux  de  l'Église,  il  cherchait  à  réparer 
ses  pertes;  il  excitait  la  ferveur  des  princes 
chrétiens  ;  il  correspondait  avec  Jean  III  de 
Portugal,  avec  le  roi  des  Romains  ;  avec  le 
cardinal  Henri  infant  de  Portugal  ;  avec  Her- 
cule d'Esté,  duc  de  Ferrare  ;  avec  Albert  de 
Bavière  et  Philippe  d'Espagne.  Il  dirigeait 
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Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Charles- 
Quint;  il  veillait  avec  la  même  sollicitude 
aux  imperfections  les  plus  légères  du  dernier 
novice  et  aux  plus  grands  intérêts  sur  les- 
quels les  puissances  de  l'Europe  lui  deman- 
daient conseil.  Il  envoyait  Jean  de  Nugnez  et 
Louis  Gonzalès  racheter  ou  confirmer  dans 
la  foi  les  chrétiens  que  les  corsaires  de  Fez 
et  de  Maroc  gardaient  en  esclavage. 

Ignace  ne  s'occupait  pas  seulement  des 
royaumes  de  l'Europe  et  des  missions  du 
Nouveau-Monde;  il  avait  appris  la  situation 
dans  laquelle  l'île  de  Corse  languissait.  Chré- 
tienne de  nom,  mais  retombée  dans  une  es- 
pèce de  barbarie  à  la  suite  des  tourmentes 
qui  la  désolèrent,  cette  île  ne  savait  ni  obéir 
ni  commander.  Le  joug  des  Génois  lui  était 
odieux,  et  elle  n'avait  fait  de  sa  liberté  qu'une 
violence  continue.  A  la  faveur  de  ces  éter- 
nels conflits,  rendant  les  esprits  encore  plus 
mobiles  que  les  flots  dont  est  battu  le  rivage 
de  la  Corse,  la  dépravation  et  l'ignorance  s'é- 
taient répandues  partout.  Les  populations 
n'étaient  plus  callioliques  ;  à  peine  les  prê- 
tres se  croyaient-ils  chrétiens.  La  rèpiibli(|ue 
de  Gênes  possédait  alors  ce  pays,  qui  naguère 
avait  envoyé  des  députés  à  Charles-Quint 
pour  lui  annoncer  que  l'île  se  soumettait  à 
son  empire.  «  Nos  citoyens,  lui  dirent-ils,  se 
donnent  à  Votre  Majesté  Impériale.  —  Et 
moi,  reprit  l'empereur,  je  les  donne  tous  au 
diable!  » 

La  mission  de  saint  Ignace  n'était  pas 
celle-là.  Les  Corses  étaient  ingouvernables  ; 
la  république  de  Gènes  ne  savait  quel  moyen 
employer  pour  les  réduire;  en  ouvrant  l'île 
aux  Jésuites  elle  crut  avoir  trouvé  le  remède 
cherché  pendant  si  longtemps.  Sylvestre  Lan- 
dini  et  Emmanuel  de  Monte-ftiayor  y  pénè- 
trent comme  visiteurs  apostoliques  au  com- 
mencement de  l'année  1353.  Rien  ne  leur 
paraît  impossible;  ils  parcourent  les  villages, 
les  bois,  les  montagnes,  où  vivent  dans  la 
superstition,  dans  la  polygamie  ou  dans  l'in- 
ceste, ces  peuplades  que  les  haines  de  famille 
à  famille  empêchent  môme  de  se  réunir  en 
société.  Ils  éclairent  par  leurs  discours,  ils 
édifient  par  leur  conduite,  ils  instruisent  pat 
leur  patience.  Une  révolution  s'opère  dans 
ces  natures  incultes,  et  peu  à  peu  la  Corse 
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apprend  à  connaître  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation'. 

Quand  les  Portugais  découvrirent  cette 
partie  de  l'Éthiopie  qui  forme  le  royaume 
des  Abyssins,  le  roi  ou  empereur  de  ce  pays 
était  un  jeune  prince  appelé  David,  naturel- 
lement sage  et  vertueux.  11  fut  instruit  par 
les  Portugais  des  mystères  de  la  foi,  et  il  ou- 
vrit tellement  les  yeux  à  la  vérité  que,  ne 
voulant  plus  reconnaître  le  patriarche  schis- 
matique  d'Alexandrie,  il  écrivit  au  Pape  Clé- 
ment VII  et  lui  rendit  obéissance  par  une  am- 
bassade solennelle,  dans  l'assemblée  de 
Bologne,  en  présence  de  Charles-Quint,  qui 
venait  d'être  couronné  empereur. 

David  étant  mort,  son  fils  et  son  successeur, 
nommé  Claude,  qui  avait  été  élevé  dans  la 
religion  romaine  et  qui  était  homme  de  bon 
sens,  crut  que  la  foi  ne  pourrait  s'étendre 
ni  s'affermir  dans  son  l'oyaume  si  le  Pape  n'y 
envoyait  un  patriarche  et  des  évêqucs. 
Comme  il  avait  fait  amitié  avec  le  roi  de  Por- 
tugal, Jean  III,  qui  l'avait  assisté  de  troupes 
et  d'argent  contre  le  roi  de  Ceylan,  Grada- 
mète,  il  le  pria  de  lui  procurer  des  secours 
spirituels  du  côté  de  Rome.  Jean  III  entre- 
prit l'affaire  avec  beaucoup  de  chaleur  ;  mais 
les  troubles  de  l'Église  en  retardèrent  tou- 
jours l'exécution,  et  ce  ne  fut  que  sous  le 
pontificat  de  Jules  111  que  la  chose  se  fit  de 
la  manière  que  voici. 

Le  roi  de  Portugal  écrivit  à  saint  Ignace 
et  lui  demanda  des  hommes  qu'il  pût  propo- 
ser au  Pape  pour  le  patriarcat  et  pour  les 
évêchés  d'Éthiopie.  Le  seul  titre  de  patriar- 
che et  d'évêques  fit  trembler  le  saint  ; 
mais,  ayant  fait  réflexion  qu'un  patriarcat 
et  des  évêchés  de  cette  nature  étaient  plutôt 
des  croix  que  des  dignités,  et  que  cela  n'avait 
point  de  conséquence,  il  se  rassura  et  con- 
sentit même  à  tout  ce  que  le  prince  voulait. 
Il  lui  nomma  trois  Pères  d'une  capacité  pro- 
fonde et  d'une  vertu  éminente:  JeanNugnez, 
André  O^iédo  et  Melchior  Carnéro.  Nugnez 
était  le  môme  qui  avait  travaillé  pendant  plu- 
sieurs années  en  Afrique  à  la  rédemption 
des  captifs,  et  qui  se  trouvait  actuellement  en 
Portugal  pourréunirde  l'argent  dans  ce  but. 
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Dès  qu'il  sut  la  nouvelle  qui  le  regardait,  il 
écrivit  fortement  à  Rome  pour  rompre  les 
mesures  que  l'on  avait  prises  sans  le  consul- 
ter. Il  mandait  à  Ignace  qu'il  ne  refusait  pas 
la  mission  d'Éthiopie,  mais  qu'il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  y  aller  avec  une  mitre,  et  qu'il 
aimerait  beaucoup  mieux  être  le  reste  de  ses 
jours  à  la  chaîne  parmi  les  esclaves  de  Bar- 
barie. Il  le  conjurait  ensuite,  par  les  plaies 
de  Jésus  crucifié,  de  ménager  sa  faiblesse  et 
de  ne  pas  le  charger  d'un  fardeau  qui  serait 
peut-être  la  cause  de  sa  damnation.  Nugnez 
ajoutait  que,  si  son  bon  père  ne  voulait  pas 
changer  la  décision,  il  lui  envoyât  du  moins  sa 
volonté  par  écrit,  afin  qu'un  ordre  signé  de 
sa  main  le  consolât  et  le  soutînt  dans  les  ren- 
contres. Carnéro  et  Oviédo  manifestèrent  des 
sentiments  semblables.  Ignace  loua  leur  mo- 
destie et  fut  bien  aise  de  voir  que  tous  trois 
eussent  besoin  en  cette  occasion  d'un  com- 
mandementabsoluduvicaire  de  Jésus-Christ. 
Il  leur  fît  néanmoins  entendre  que  tout  l'bon- 
neur,  tout  le  revenu  de  ces  prélatures  con- 
sistait dans  de  grands  travaux,  dans  des  pé- 
rils continuels  par  terre  et  par  mer,  dans  la 
pauvreté  et  peut-être  dans  le  martyre.  Ju- 
les III  fut  si  touché  de  la  conduite  du  père  et 
de  celle  des  enfants  qu  il  dit  publiquement 
devant  tous  les  cardinaux  «  qu'on  voyait  en- 
fin ce  à  quoi  les  Jésuites  prétendaient  en  ce 
monde,  puisque  d'un  côté  ils  renonçaient 
aux  mitres  qui  étaient  plus  éclatantes  qu'oné- 
reuses, et  que  d'un  autre  ils  acceptaient  cel- 
les qui  n'avaient  pour  apanage  que  le  travail 
et  la  souffrance.  » 

Quoique  saint  Ignace  ne  crût  aucun  ues 
trois  Pères  capables  d'abuser  de  l'autorité 
patriarcale,  il  lui  sembla  que,  pour  engager 
celui  qui  serait  patriarche  à  faire  mieux  son 
devoir,  il  fallait  qu'un  commissaire  apostoli- 
que résidât  à  Goa,  et  qu'il  visitât  le  patriarche 
de  temps  en  temps  pour  observer  sa  con- 
duite de  plus  près.  D'après  ces  vues  le  Pape 
nomma  Nugnez,  patriarche  d'Éthiopie,  avec 
des  droits  et  des  pouvoirs  absolus,  non-seu- 
lement dans  l'Ethiopie  même,  mais  aussi 
dans  toutes  les  provinces  circonvoisihes.  Il 
fit  Oviédo  évôque  de  Nicée,  Carnéro  évèque 
d'Hiérapolis,  et  déclara  l'un  et  l'autre  succes- 
seurs du  patriarche. Enfin  il  donna  le  titre  et 
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rautorité  de  commissaire  apostolique  au  Père 
Gaspard  Barzée,  qui  était  alors  recteur  du 
collège  de  Goa.  Ignace  donna  au  patriarche 
et  aux  deux  évêques  dix  compagnons  bien 
clioisis,  avec  une  lettre  au  roi  des  Abyssins, 
datée  de  Rome  le  28  février  i5S5 

Pendant  la  suspension  du  concile  deTrente 
Ignace  avait  rappelé  à  Padoue  le  Père  Laynez, 
qui  avait  paru  avec  distinction  dans  cette 
sainte  assemblée  comme  théologien  du  Saint- 
Siège.  Pasquler-Brouet,  premier  provincial 
d'Italie,  est  envoyé  en  France,  afin  d'y  hâter 
les  progrès  de  l'institut.  Ignace  lui  choisit 
Laynez  pour  successeur.  Pour  bien  comman- 
der Laynez  croit  qu'il  ne  sait  pas  encore  as- 
sez obéir;  il  refuse.  Ignace  lui  fait  une  vio- 
lence morale;  mais  à  peine  a-t-il  pris  le 
gouvernement  de  cette  province  qu'il  s'é- 
tonne qu'on  attire  à  Rome  les  Jésuites  les 
plus  distingués.  Il  se  plaint  par  lettres  de 
voir  les  collèges  d'Italie  dénués  de  savants 
professeurs.  Ignace  lui  réplique  qu'à  Rome 
se  trouve  le  foyer  de  l'ordre,  et  que  c'est  là 
qu'il  doit  briller  dans  toute  sa  splendeur, 
puisque  c'est  de  la  ville  pontificale  que  sor- 
tent la  plupart  des  Pères.  Sans  tenir  compte 
de  cette  explication,  Laynez,  qui  peut-être 
avait  eu  raison  de  dire  qu'il  ne  savait  pas  as- 
sez obéir,  écrit  encore  au  général  touchant 
le  même  sujet.  Il  était  l'ami  de  cœur  d'I- 
gnace, son  bras  droit,  une  des  gloires  de  la 
Compagnie  ;  le  sacré  collège  le  désirait  pour 
cardinal;  mais  Ignace  ne  tient  aucun  compte 
de  toutes  ces  considérations,  et  il  lui  de- 
mande :  «  Réfléchissez  sur  votre  procédé. 
Annoncez-moi  si  vous  reconnaissez  avoir 
failli,  et,  au  cas  où  vous  vous  jugeriez  cou- 
pable, faites-moi  savoir  quelle  peine  vous 
êtes  prêt  à  subir  pour  votre  faute.  » 

Laynez  répondit  de  Florence  :  «  Mon  Père, 
quand  la  lettre  de  Votre  Révérence  me  fut 
rendue,  je  me  mis  à  prier  Dieu,  et,  ayant 
fait  ma  prière  avec  beaucoup  de  pleurs,  ce 
qui  m'arrive  rarement,  voici  le  parti  que  j'ai 
pris  et  que  je  prends  encore  aujourd'hui,  les 
larmes  .aux  yeux.  Je  souhaite  que  Votre  Ré- 
vérence, entre  les  mains  de  laquelle  je  me 
remets  et  je  m'abandonne  tout  à  fait,  je 
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souhaite,  dis-je,  et  je  demande  parles  en- 
trailles de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  (pie, 
pour  punir  mes  péchés  et  pour  dompter 
mes  passions  mal  léglées,  qui  en  sont  la 
source,  elle  me  retire  du  gouvernement,  de 
la  prédication  et  de  l'étude,  jusqu'à  ne  me 
laisser  pour  tout  livre  que  mon  bréviaire  ; 
qu'elle  me  fasse  venir  à  Rome,  demandant 
l'aumône,  et  que  là  elle  m'occupe  jusqu'à  la 
mort  dans  les  plus  bas  offices  de  la  maison, 
ou,  si  je  n'y  suis  point  propre,  qu'elle  me 
commande  de  passer  le  reste  de  mes  jours  à 
enseigner  les  premiers  éléments  de  la  gram- 
maire, n'ayant  nul  égard  à  moi  et  ne  me  re- 
gardant jamais  que  comme  l'ordure  du 
monde.  C'est  là  ce  que  je  choisis  tout  d'abord 
pour  ma  pénitence.  » 

Saint  Ignace  se  garda  bien  d'intei  dire  l'é- 
tude à  Laynez  :  c'était  s»  vie  ;  il  lui  ordonna 
de  composer  une  Somme  de  théologie,  et, 
pour  l'aider  dans  la  visile  dos  collèges,  il  lui 
adjoignit  les  Pères  Viole  et  3Iarlin  Olave. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Jules  III  cl  Mar- 
cel II  n'avaient  fait  que  passer  sur  le  trône 
pontifical.  Le  23  mai  15o5  le  cardinal  Caraffe 
était  élu  etprenaitlenom  de  Paul  IV.  Il  avait 
près  de  quatre-vingts  ans  ;  mais,  comme  son 
nom  de  fondateur  de  Théatins  s'était  sou- 
vent mêlé  aux  destinées  de  la  compagnie  de 
Jésus,  les  Pères  de  Rome  furent  tous  alarmés 
de  son  élévation.  Ignace  seul  ne  perd  pas 
courage  ;  à  la  première  audience  il  se  rend 
au  palais.  Pierre  Caraffe  n'était  plus  Théalin, 
plus  cardinal  ;  il  devenait  le  chef  de  l'Église  ; 
il  n'avait  plus  qu'à  récompenser  les  services 
que  la  société  des  jésuites  rendait  à  la  chré- 
tienté. La  première  pensée  de  Paul  IV  fut  de 
revêtir  Laynez  de  la  pourpre  romaine.  A  la 
nouvelle  de  cette  promotion  Laynez  se  trou- 
ble. Ignace,  toujours  calme,  le  rassure  ;  il  lui 
dit  que  le  Pape  est  trop  juste  pour  l'arracher 
à  son  humilité.  Paul  IV,  cependant,  désiiait 
\  triompher  de  leur  résistance  ;  pour  accoutu- 
mer Laynez  aux  honneurs  du  Vatican  il  lui 
ordonna  d'y  prendre  un  appartement  afin  de 
veiller  à  la  réforme  de  la  daterie.  C'est  un 
tribunal  chargé,  à  Rome,  de  tout  ce  qui  re- 
'  garde  la  collation  des  bénéfices  ecclésiasti- 
j  ques,  des  évêchés  et  des  abbayes.  C'est  aussi 
à  ce  tribunal  que  se  distribuent  les  dispenses 
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pour  les  mariages.  Des  désordres  de  plus 
il 'un  gein  e  s'étaient  glissés  dans  cette  bl  an- 
che d'administration,  la  plus  compliquée  et 
la  plus  importante  du  Saint-Siège.  Laynez  en 
étudie  les  vices;  il  les  saisit,  il  les  dénonce, 
il  leur  applique  des  remèdes  efficaces;  mais, 
sentant  que  ce  travail  n'était  qu'une  amorce 
pour  le  retenir  au  Vatican,  il  s'échappe  un 
-jour  du  palais  et  va  se  réfugier  à  la  maison 
professe.  Le  Pape  comprit  qu'il  ne  fallait  pas 
user  de  son  autorité  pour  forcer  Laynez  à 
recevoir  le  chapeau  de  cardinal  ;  il  renonça 
donc  à  ce  projet. 

Depuis  longtemps  la  santé  de  saint  Ignace, 
minée  par  des  travaux  non  interrompus,  me- 
naçait ruine;  il  voyait  sa  fm  approcher  et  ne 
cessait  de  s'occuper  des  soins  que  réclamait 
la  compagnie;  enfin  le  mal  fut  plus  fort 
même  que  son  courage.  Laynez,  plus  jeune, 
mais  aussi  affaibli  que  son  maître,  était  lui- 
même  dans  un  état  à  peu  près  désespéré. 
Dans  cette  situation  Ignace  crut  opportun  de 
s'associer  un  Père  qui  veillerait  pour  lui.  Il 
ne  voulait  pas  faire  ce  choix  lui-même  ;  il  as- 
sembla tous  les  prêtres  de  la  Société  résidant 
à  Borne  et  il  leur  demanda  de  lui  donner  un 
vice-gérant.  Le  Père  Jérôme  Natal  fut  indi- 
qué. 

Ignace  se  déchargea  sur  lui  du  soin  des  af- 
faires ;  il  se  réserva  seulement  celui  des  ma- 
lades, ne  croyant  pas  pouvoir  en  conscience 
s'en  reposer  sur  personne,  et  jugeant  qu'un 
supérieur  était  obligé  de  pourvoir  lui-même 
aux  besoins  de  ceux  qui  le  reconnaissaient 
pour  leur  père.  Ainsi  toute  son  application  se 
réduisit  là,  et  on  ne  peut  s'imaginer  combien 
sa  tendresse  paternelle  le  rendit  sensible  aux 
moindres  incommodités  de  ses  enfants.  Il  di- 
sait que  c'était  par  un  ordre  particulier  de  la 
Providence  qu'il  avait  peu  de  santé,  que  les 
différentes  indispositions  auxquelles  il  était 
sujet  lui  faisaient  ressentir  davantage  les 
maux  d'autruietlui  donnaient  de  la  compas- 
sion pour  toutessortes  d'infirmes.  Mais,  quel 
que  peine  qu'il  prit  à  consoler  et  à  soulager 
ceux  qui  se  portaient  mal,  il  n'était  jamais 
content  là-dessus,  et  il  dit  un  jour  que  le 
soin  (les  malades  le  faisait  trembler  quand 
ilpensaitaux  obligations  d'un  bon  supérieur. 

Quoique  ses  infirmités,  qui  augmentaient 


tous  les  jours  avec  l'âge,  ne  lui  permissent 
pas  d'agir  au  dehors,  il  voulait  qu'on  lui  ren- 
dît compte  des  bonnes  œuvres  d'éclat  qui  se 
faisaient  en  Italie  et  ailleurs.  Il  apprit  un 
jour  que,  des  jeunes  gens  de  Macérala  ayant 
préparé  une  comédie  peu  honnête  pour  les 
réjouissances  du  carnaval,  les  Pères  qui  y 
étaient  allés  en  mission  de  Loretta  avaient 
exposé  le  Saint-Sacrement  dans  une  chapelle 
magnifiquement  parée,  qu'on  y  avait  fait  la 
prière  de  Quarante-Heures  durant  les  trois 
jours  qui  précèdent  le  mercredi  des  Cendres, 
et  que  le  peuple,  attiré  par  une  cérémonie 
toute  nouvelle,  avait  quitté  le  théâtre  pour 
venir  adorer  Jésus-Christ  sur  les  autels.  Celte 
dévotion  plut  tant  à  Ignace  qu'il  voulut 
qu'elle  se  pratiquât  toutes  les  années  dans  les 
maisons  de  la  Compagnie.  Et  c'est  à  lui  que 
nous  devons  ces  prières  solennelles  qui  se 
font  aujourd'hui  partout,  pendant  les  der- 
niers jours  du  carnaval,  pour  retirer  les  fidè- 
les des  débauches  et  des  folies  de  la  saison. 

Se  sentant  un  jour  plus  faible  que  de  cou- 
tume, et  considérant  que  l'obéissance  était 
l'âme  et  le  caractère  de  son  ordre,  il  fit  appe- 
ler le  compagnon  de  son  secrétaire,  et,  après 
lui  avoir  fait  entendre  qu'il  ne  pouvait  plus 
vivre  longtemps  :  «  Écrivez,  dit-il.  Je  désire 
que  la  Compagnie  sache  mes  dernières  pen- 
sées sur  la  vertu  d'obéissance.  »  Il  lui  dicta 
ce  qui  suit  : 

«  1°  Dès  que  je  serai  entré  en  religion  mon 
premier  soin  sera  de  m'abandonner  entière- 
ment à  la  conduite  de  mon  supérieur.  2°  Il 
serait  à  souhaiter  que  je  tombasse  entre  les 
mains  d'un  supérieur  qui  entreprît  de  domp- 
ter mon  jugement  et  qui  s'y  attachât  tout  à 
fait.  3°  Dans  toutes  les  choses  où  il  n'y  a  point 
de  péché  il  faut  que  je  suive  le  jugement  de 
mon  supérieur,  et  non  pas  le  mien.  4°  Il  y  a 
trois  manières  d'obéir  :  la  première,  quand 
nous  faisons  ce  qu'on  nous  commande  en 
vertu  de  l'obéissance,  et  cette  manière  est 
bonne;  la  seconde,  qui  est  meilleure,  quand 
nous  obéissons  à  de  simples  ordres;  la  troi- 
sième et  la  plus  parfaite  de  toutes,  quand 
nous  n'attendons  pas  l'ordre  du  supérieur, 
mais  que  nous  prévenons  et  que  nous  de- 
vinons sa  volonté.  5»  Il  me  faut  obéir  indif- 
féremment à  toutes  sortes  de  supérieurs, 
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sans  distinguer  le  premier  d'avec  le  second, 
ni  même  d'avec  le  dernier  ;  mais  je  dois  re- 
garder en  tous  également  Notre-Seigneur, 
dont  ils  tiennent  tous  la  place,  et  me  souve- 
nir que  l'autorité  se  communique  au  dernier 
par  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui.  6°  Si  le 
supérieur  juge  que  ce  qu'il  me  commande 
est  bon,  et  que  je  croie  ne  pouvoir  obéir  sans 
offenser  Dieu,  à  moins  que  cela  ne  me  soit 
évident,  il  faudra  que  j'obéisse.  Si  néanmoins 
j'y  ai  de  la  peine  par  quelque  scrupule,  je 
consulterai  deux  ou  trois  personnes  de  bon 
sens  et  je  m'y  tiendrai  à  ce  qu'elles  me  di- 
ront. Que  si  je  ne  me  rends  pas  après  cela, 
je  suis  bien  éloigné  de  la  perfection  que 
l'excellence  de  l'état  religieux  demande. 
7'  Enfin  je  ne  dois  point  être  à  moi,  mais  à 
mon  Créateur  et  à  celui  sous  la  conduite  du- 
quel il  m'a  mis.  Je  dois  être  entre  les  mains 
de  mon  supérieur  comme  une  cire  molle, 
qui  prend  la  forme  qu'on  veut,  et  faire  tout 
ce  qui  lui  plaît;  par  exemple,  écrire  des  let- 
tres ou  n'en  écrire  point,  parler  à  une  per- 
sonne ou  ne  lui  parler  pas,  et  autres  choses 
semblables.  8"  Je  dois  me  regarder  comme 
un  oorps  mort,  qui  n'a  de  lui-même  aucun 
mouvement,  et  comme  le  bâton  dont  se  sert 
un  vieillard,  qu'il  prend  ou  qu'il  quitte  selon 
sa  commodité,  en  sorte  que  la  religion  se 
serve  de  moi  suivant  qu'elle  jugera  que  je  lui 
serai  utile.  9°  Je  ne  dois  point  prier  le  supé- 
rieur qu'il  me  mette  en  tel  lieu  ou  qu'il  me 
donne  tel  emploi  ;  je  puis  néanmoins  lui  dé- 
clarer ma  pensée  et  mon  inclination,  pourvu 
que  je  me  remette  à  lui  de  tout  et  que  ce 
qu'il  ordonne  me  paraisse  le  meilleur. 
10°  Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  demande 
des  choses  qui  ne  sont  pas  de  conséquence, 
comme  serait  de  visiter  les  églises  ou  de  faire 
d'autres  dévotions  pour  obtenir  de  Dieu  quel- 
que grâce,  à  la  charge  toutefois  que  nous 
serons  dans  une  égale  situation  d'esprit  soit 
que  le  supérieur  nous  accorde  ou  nous  re- 
fuse ce  que  nous  lui  aurons  demandé.  H"  Je 
dois  dépendre  surtout  du  supérieur  en  ce 
qui  regarde  la  pauvreté,  n'ayant  rien  de  pro- 
pre et  usant  de  tout,  comme  une  statue  qu'on 
peut  dépouiller  sans  qu'elle  s'y  oppose  ni 
qu'elle  s'en  plaigne.  » 
Tel  est  le  testament  de  saint  Ignace  de 
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Loyola,  qui  mourut  le  vendredi  31  juillet 
15S6,  à  cinq  heures  du  malin,  en  prononçant 
le  nom  de  Jésus.  Il  était  âgé  de  soixante-cinq 
ans.  Il  avait  désiré  trois  choses  sur  la  terre  : 
voir  les  souverains  Pontifes  confirmer  son 
Institut,  les  entendre  approuver  \\.  livre  des 
Exercices  spirituels,  et  savoir  que  les  consti- 
tutions de  l'ordre  étaient  promulguées  par- 
tout où  travaillait  un  de  ses  disciples.  Ses 
trois  souhaits  étaient  accomplis  ;  Ignace 
mourait  heureux.  Il  fut  béatifié  en  1609  par 
Paul  V  et  canonisé  en  1622  par  Grégoire  XV. 
On  enterra  saint  Ignace  dans  la  petite  église 
des  Jésuites,  dédiée  sous  l'invocation  de  la 
Mère  de  Dieu.  En  1587  on  transporta  son 
corps  dans  l'église  de  la  maison  professe,  nom- 
mée 27GesM,quele  cardinal  Alexandre  Farnèse 
avait  fait  bâtir;  on  le  mit  en  1637  sous  l'autel 
de  la  chapelle  qui  porte  le  nom  de  saint 
Ignace.  Il  est  enfermé  dans  une  châsse  extrê- 
mement précieuse. 

Le  premier  supérieur  général  des  Jésuites 
étant  mort,  Jacques  Laynez,  quoique  malade, 
fut  choisi  comme  vicaire  général  pendant  la 
vacance,  et  la  congrégation  générale  indiquée 
pour  le  mois  de  novembre  1555.  La  congré- 
gation générale,  en  qui  réside  le  pouvoir  su- 
prême et  législatif,  a  seule  droit  d'élection; 
elle  est  composée  des  assistants,  des  provin- 
ciaux et  de  deux  profès  de  chaque  province. 
Elle  se  tient  à  la  maison-mère,  au  Gésu.  Le 
général  est  nommé  à  la  majorité  absolue 
et  par  scrutin  secret.  Douze  provinces  for- 
maient, au  31  juillet  1556,  la  Compagnie  de 
Jésus;  ces  provinces  étaient  ainsi  distri- 
buées :  le  Portugal,  l'Italie,  la  Sicile,  la  Ger- 
manie supérieure  et  inférieure,  la  France, 
l'Aragon,  la  Castille,  l'Andalousie,  les  Indes, 
l'Ethiopie  et  le  Brésil.  Cinq  des  premiers 
compagnons  d'Ignace  vivaient  encore.  Outre 
ces  profès,  il  n'y  en  avait  pas  plus  de  trente- 
cinq  dans  l'Institut,  tant  Ignace  s'était  montré 
réservé  ou  sévère  pour  les  admissions.  Ce- 
pendant on  comptait  déjàplusde  mille  Jésui- 
tes répandus  sur  le  globe,  et  l'ordre  possé- 
dait cent  maisons  ou  collèges. 

La  guerre  entre  le  pape  Paul  IV  et  Phi- 
lippe II  d'Espagne  venait  d'éclater;  deux  ne« 
veux  du  Pape  en  étaient  la  principale  cause, 
et  ils  le  payeront  cher.  Cette  guerre  rendait 
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impossible  le  concours  des  Jésuites  espagnols 
à  la  nomination  du  général.  Layncz  l'ajourna 
au  mois  d'avril  1557.  La  paix  s'étant  rétablie 
entre  le  Saint-Siège  et  l'Esprigne,  la  congré- 
gation générale  s'ouvrit  le  19  juin  1558;  elle 
n'était  composée  que  de  vingt  électeurs.  Les 
provinciaux,  avec  deux  profès  choisis  dans 
la  congrégation  provinciale,  devaient  y  assis- 
ter ;  mais  en  France,  en  Sicile  et  ailleurs,  il 
n'y  avait  pas  encore  deux  proies.  Les  autres, 
comme  François  de  Borgia,  comme  les  mis- 
sionnaires au  delà  des  mers,  étaient  malades 
ou  trop  éloignés.  Les  cinq  premiers  disciples 
de  saint  Ignace  :  Laynez,Salmeron,Bobadilla, 
Rodriguez  et  Pasquer-Brouet,  s'y  trouvaient 
avec  Canisius,  Natal,  Polanque,  Turrian, 
Domenech,  Miron,  Viole,  Jean  de  Parme, 
Nicolas  de  Lannoy,  Louis  Gonzalès,  Éverard 
Mercurian,  Michel  de  Torrez,  Gonzalve  Vas, 
Godin  et  Jean  de  Plaza.  Le  2  juillet  1558,  jour 
où  se  fît  l'élection,  Jacques  Laynez  fut  élu  à 
la  majorité  de  treize  voix  sur  vingt. 

Quand  les  constitutions  avaient  été  pro- 
mulguées, saint  Ignace,  qui  voulait  laisser  à 
son  successeur  et  à  la  congrégation  générale 
le  droit  de  modifier  ce  qui,  dans  la  pratique, 
aui  ait  paru  trop  absolu,  avait  décidé  qu'elles 
seraient  examinées  de  nouveau.  Il  avait  en 
outre  demandé  que,  pour  acquérir  force  de 
loi,  elles  fussent  approuvées  par  cette  même 
congrégation.  Un  décret  les  admit  telles  que 
saint  Ignace  les  avait  faites. 

Le  souverain  Pontife  intervint  alors.  Il  avait 
chassé  de  Rome,  il  avait  même  puni  en  prince 
irrité  ses  neveux,  dont  les  crimes  passaient 
toute  mesure.  Cette  sévérité  prouvait  les  bon- 
nes intentions  de  ce  vieillard  toujours  impé- 
tueux ;  mais  elle  ne  réparait  qu'à  demi  les  dé- 
sordres qui,  à  l'abri  de  tant  de  déportements, 
s'étaient  glissés  dans  l'administration  ecclé- 
siastique. Le  Pape  sentait  que,  pour  faire  res- 
pecter son  autorité  compromise,  il  importait 
de  donner  de  grands  exemples.  Les  vices  pul- 
lulaient dans  le  clergé  séculier  et  régulier  ;  la 
préoccupationdePaulIVétaitd'entriompher. 
Pour  réussir  dans  son  dessein  il  prend  à  par- 
lie  la  Société  de  Jésus,  innocente  de  ses  déses- 
poirs de  famille,  plus  innocente  encore  des 
malheurs  de  l'Église.  La  Société,  par  sa  con- 
grégation générale, acceptait  les  constitutions 
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de  saint  Ignace  ;  le  Pontife  désire  mettre  des 
entraves  à  cette  acceptation.  Il  exigeait  que  la 
Compagnie  de  Jésus  lit  les  offices  du  chœur 
comme  les  autres  ordres  et  que  le  général  ne 
fût  élu  que  pour  un  temps  déterminé,  pour 
trois  ans,  par  exemple.  Cependant,  le  jour 
môme  de  l'élection,  il  leur  avait  fait  décla- 
rer par  un  cardinal  qu'il  jugeait  plus  conve- 
nable que  le  général  fût  élu  à  vie  et  non  pour 
un  certain  nombre  d'années  seulement.  Les 
Jésuites  le  lui  rappelèrent  dans  un  Mémoire 
très-court  et  très-respectueux,  signé  de  tous 
les  Pères.  Paul  IV,  qui  cédait  à  des  sugges- 
tions étrangères  au  Saint-Siège,  persista  dans 
son  idée.  Laynez,  ayant  été  élu  comme  gé- 
néral à  vie,  s'offrit  à  donner  sa  démission  ; 
Paul  IV  ne  le  voulut  pas,  et  ajouta  même 
qu'après  trois  ans  il  pourrait  prolonger  son 
généralat.  Le  Pape  était  octogénaire  ;  les  Jé- 
suites attendirent.  Pour  l'autre  point  ils  don- 
nèrent aussitôt  l'exemple  de  la  soumission, 
et,  le  29  septembi  e  de  la  même  année  1558, 
les  offices  du  chœur  commencèrent. 

Paul  IV  eut  aussi  des  différends  avec  le  roi 
Ferdinand, devenu  empereur  par  l'abdication 
de  son  frère  Charles-Qaint.  La  querelle  indi- 
quait une  révolution  entière,  qui  a  été  régu- 
larisée de  nos  jours.  Nous  avons  vu  que  ce  fut 
le  Pape  saint  Léon  III  qui  rétablit  l'empire 
d'Occident  dans  la  personne  de  Charlemagne; 
nous  avons  vu  que  l'empereur  d'Occident, 
comme  tel,  était  essentiellement  le  défen- 
seur armé  de  l'Église  romaine  ;  qu'en  consé- 
quence le  Pape  avait  et  devait  avoir  naturelle- 
ment une  part  principale  à  son  élection,  soit 
en  la  faisant  lui-même,  soit  en  l'approuvant 
faite  par  d'autres.  Depuis  plusieurs  siècles  les 
électeurs  étaient  au  nombre  de  sept;  mais, 
suivant  les  anciennes  constitutions  de  l'em- 
pire, constitutions  communes  à  toutes  les  na- 
tions chrétiennes, ils  devaient  être  catholiques 
et  en  communion  avec  le  successeur  de  saint 
Pierre.  Or  Charles-Quint  avait  bien  abdiqué 
l'empire,  mais  son  abdication  n'avait  pas  été 
ratifiée  parie  Pape,  comme  elle  devait  l'être; 
l'empire  n'était  pas  canoniquement  vacant, 
et  Ferdinand  ne  pouvait  donc  y  prétendre. 
L'abdication  de  Charles  et  l'accession  de  son 
frère  avaient  été  ratifiées  par  les  sept  élec- 
teurs; mais,  outre  que  cela  ne  suffisait  pas, 


de  l'fere  chr.] 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


trois  de  ces  électeurs  étaient  hérétiques,  et, 
d'après  l'ancienne  constitution  du  saint-em- 
pire romain,  avaient  perdu  leur  droit  d'élec- 
teur. Lors  donc  que  l'ambassadeur  de  Ferdi- 
nand se  présenta  pour  notifier  son  avènement 
à  l'empire  et  demander  la  couronne  impé- 
riale, le  Pape  Paul  IV,  de  concert  avec  les 
cardinaux,  lui  opposa  les  difficultés  que  nous 
venons  de  déduire,  ajoutant  que  l'unique 
remède  était  que  Ferdinand  s'en  remît  au 
Saint-Siège,  qui  suppléerait  par  son  autorité 
aux  défauts  intervenus.  Apres  d'assez  longues 
négociations  Ferdinand  retira  son  ambassa- 
deur, résolu  à  se  passer  de  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  de  la  main  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  en  quoi  il  a  été  imité  par  ses 
successeurs.  Ce  fut  la  fin  réelle  du  saint-em- 
pire romain  en  Occident;  il  n'en  restait  plus 
que  le  nom  pour  épitaphe;  il  n'y  eut  plus  en 
réalité  que  l'empire  séculier  d'Ailemagne. 
Encore  est-ce  trop  dire,  car  l'Allemagne  n'é- 
tait plus  une  ;  et  lorsqu'on  1809  un  soldat 
corse,  devenu  empereur  des  Français,  viendra 
détruire  jusqu'au  nom  de  saint-empire  ro- 
main et  même  d'empire  d'Allemagne,  et 
diviser  toute  cette  race  d'hommes  entre  un 
empereur  d'Autriche  et  une  dizaine  de  rois 
ou  d'autres  princes  souverains  ;  lorsque  le 
soldat  corse,  devenu  l'empereur  des  Fran- 
çais, fractionna  ainsi  l'Allemagne,  il  ne  fit 
que  constater  officiellement  ce  que  l'Alle- 
magne avait  fait  elle-même  parla  révolution 
luthérienne,  et  notifier  à  tout  l'univers  que 
cette  race  d'hommes  était  désormais  une 
proie  facile,  soit  à  un  nouveau  Napoléon 
venu  de  France,  soit  à  un  nouvel  Attila  venu 
de  Russie. 

Le  pape  Paul  IV,  ayant  chassé  de  Rome 
ses  propres  neveux,  s'appliqua  fortement  à 
réparer  les  fautes  qu'ils  lui  avaient  fait  com- 
mettre. Il  institua  un  tribunal  de  cardinaux 
pour  juger  avec  lui,  une  fois  chaque  semaine, 
de  tous  les  différends  qui  naîtraient  dans  les 
États  de  l'Église.  Il  redoubla  de  vigueur 
dans  les  mesures  contre  les  hérésies  et  les 


hérétiques,  non-seulement  en  Italie,  mais  i 
dans  d'autres  pays  de  la  chrétienté.  A  la  tête  i 
de  l'inquisition  à  Rome  il  mit  un  saint  per-  | 
sonnage,  que  nous  verrons  Pape  sous  le  j 
nom  de  Pie  V.  Il  établit  plusieurs  évôchés  1 
dans  les  Indes  et  treize  dans  les  Pays- Ras,  où  i 
il  n'y  en  avait  que  deux,  Cambrai  et  Utrecht,  ! 
plus  deux  du  côté  de  la  France,  Arras  et 
Tournay,  ce  qui  facilitait  singulièrement  à 
l'hérésie  la  perversion  de  la  Hollande.  A  la  i 
requête  du  roi  d'Espagne,  souverain  des  ; 
Pays-Ras,  Paul  IV  érigea  en  archevêchés  les  | 
évêchés  de  Cambrai  et  d'Utrecht,  institua  un  j 
archevêché  à  Malines  et  treize  nouveaux  I 
évêchés  répartis  sous  ces  trois  métropoles  :  j 
sous  celle  de  Cambrai,  Saint-Omer,  Arras,  ' 
Tournay  et  Namur;  sous  celle  de  Malines,  , 
Anvers,  Gand,  Rruges,  Rois-le-Duc,  Ypres  et  •; 
Ruremonde;  sousUtrecht,  Harlem,  Deventer,  j 
Middelbourg,  Lewarden  et  Groningue.  i 

A  Rome,  pour  soulager  la  misère  du 
peuple,  Paul  acheta  pour  cinquante  mille 
écus  de  blé,  à  huit  écus  la  mesure,  pour  ne 
la  vendre  qu'à  cinq.  Cependant,  lorsqu'il 
mourut,  18  août  15S9,  dans  sa  quatre-vingt-  j 
quatrième  année,  le  peuple  était  encore  si  ! 
exaspéré  de  ce  qu'il  avait  souffert  sous  le 
gouvernement  de  ses  neveux  qu'il  renversa 
et  brisa  la  statue  du  Pape,  abattit  les  armes  j 
des  Caratîe  partout  où  elles  paraissaient,  ' 
brûla  la  prison  de  l'Inquisition  et  commit  , 
d'autres  désordres  jusqu'au  1"  septembre.  | 
Le  corps  du  Pape  fut  enterré  sans  pompe.  A  i 
part  les  défauts  qu'on  a  pu  remarquer,  ''. 
Paul  IV  avait  de  grandes  qualités;  il  était  i 
d'une  vie  exemplaire  et  avait  beaucoup  de  I 
zèle  pour  conserver  dans  toute  sa  pureté  la  ] 
foi  catholique.  Il  avait  composé  quelques 
traités,  entre  autres  un  du  Symbole,  un  autre  i 
de  la  Ré  formation  de  V  Église,  adressé  à  ] 
Paul  III,  et  les  règles  des  Théatins,  dont  il  h 
fut  le  fondateur  avec  saint  Gaétan  de  Thienne 
et  le  premier  supérieur.  Sa  dernière  parole 
fut:  «  J'ai  été  réjoui  de  ce  qu'on  m'a  ditr         '  \ 
Nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur.  »  ; 
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§  V. 

PROMOTION  DE  PIE  IV.  —  TROISIÈME  REPRISE  ET  FIN  DU  CONCILE  DE  TIIENTE. 


Paul  IV  eut  pour  successeur  Pie  IV,  élu 
le  25  d^'ccmbre  1539.  Un  des  premiers  actes 
de  son  autorité  fut  le  procès  des  Cararie, 
neveux  de  son  prédécesseur.  On  a  prétendu, 
sans  aucune  preuve,  dit  la  Biographie  uni- 
verselle, que  Pie  IV  avait  des  obligations  aux 
Caraffe  dans  son  élévation  au  pontificat  et 
qu'il  se  rendit  coupable  d'ingratitude  en  les 
livrant  à  la  justice.  Celle  accusation  est  hors 
de  toute  vraisemblance.  Les  Caraffe,  pros- 
crits par  leur  oncle  môme,  chargés  de  la 
haine  publique,  ne  pouvaient  rendre  aucun 
service  dans  le  conclave,  où  ils  présentèrent 
même  des  lettres  d'abolition.  Pie  IV  fut 
porté  à  les  poursuivre  par  l'indignation  gé- 
nérale et  par  l'animosité  particulière  de  l'Es- 
pagne. Le  7  juin  1560  il  fit  arrêter  les  deux 
cardinaux  Caraffe,  Charles  et  Alphonse, 
ainsi  que  Jean  Caraffe,  comte  de  Montorio; 
un  procès  fut  intenté  contre  eux,  soit  pour 
les  abus  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables 
dans  leur  administration,  soit  pour  le  meur- 
tre de  la  comtesse  de  Montorio,  que  son 
mari  avait  fait  assassiner.  Philippe  II  pressait 
leur  condamnation  pour  se  venger  ;  le  Pape 
lui-même  désirait  donner  un  exemple  aux 
favoris  et  aux  neveux  des  Pontifes  à  venir.  Le 
procès  fut  lu  aux  cardinaux,  en  plein  consis- 
toire, le3  mars  1561  ;  en  suite  de  quoi  Charles 
Carafîe,  cardinal,  fut  dégradé  et  condamné 
à  mort;  il  fut  étranglé  dans  sa  prison  la  nuit 
suivante.  Jean  Caraffe,  comte  de  Montorio, 
eut  la  tête  tranchée  le  même  jour,  avec  le 
comte  d'Alife  et  Léonard  de  Cardine,  qui  l'a- 
vaient assisté  dans  le  meurtre  de  sa  femme. 
Son  neveu,  le  cardinal  Alphonse  Caraffe,  fils 
du  marquis  de  Montébello,  fut  relâché  après 
avoir  été  soumis  à  une  amende  de  cent  mille 
écus,  et  se  retira  dans  son  archevêché  de 
Naples,  où  il  mourut  de  chagrin  en  1565, 
âgé  de  vingt-cinq  ans.  Mais,  après  Pie  IV, 
Pie  V,  créature  de  Paul  IV,  fut  élevé  en  1566 
au  pontificat  ;  ce  nouveau  Pape  fit  revoir  le 


procès;  la  sentence  fut  déclarée  injuste;  le 
juge  rapporteur,  Alexandre  Pallentière,  eut 
la  tôle  tranchée,  et  la  maison  Caraffe  fut  res- 
tituée dans  les  honneurs  qu'elle  tenait  de  ses 
ancêtres  et  qu'elle  a  conservés  jusqu'à  nos 
jours 

Le  nouveau  Pape,  né  à  Milan  le  jour  de 
Pâques  1499,  et  nommé  Jean-Ange,  était  le 
second  des  quatorze  enfants  de  Bernardin 
Médici  ou  Médichino.  Son  frère,  marquis  de 
Marignan,  s'clant  extiaordinairement  dis- 
tingué comme  homme  de  guerre,  Côme  de 
Médicis,  duc  de  Toscane,  les  reconnut  pour 
une  branche  de  sa  famille.  Jean-Ange  Médici 
étudia,  tant  à  Pavie  qu'à  Bologne,  la  philoso- 
phie, la  médecine  et  le  droit,  dans  lequel  il 
fut  reçu  docteur.  Revenu  à  Milan  il  s'y  livra 
quelque  temps  au  barreau.  A  Rome  il  fut 
nommé  successivement,  par  Paul  III,  proto- 
notaire apostolique,  gouverneur  de  plusieurs 
villes,  commissaire  ou  trésorier  général  des 
troupes  pontificales,  vice-légat  de  Bologne 
et  cardinal.  Paul  IV  lui  fut  si  peu  favorable 
qu'il  lui  reprocha  publiquement  d'avoir 
gouverné  l'archevêché  de  Milan  par  de  mau- 
vaises voies.  Sous  ce  pontificat  il  se  retira 
dans  sa  ville  natale,  s'y  livra  non-seulement 
avec  ardeur  à  la  culture  des  sciences,  mais 
se  montra  si  libéral  envers  les  malheureux 
qu'on  le  nommait  le  père  des  pauvres.  En 
général  il  se  distinguait  singulièrement  de 
son  prédécesseur  par  une  grande  douceur 
de  caractère.  Il  rétablit  la  bonne  intelligence 
entre  le  Sainl-Siége  et  Ferdinand  en  recon- 
naissant celui-ci  pour  empereur  légitime. 
Son  pontificat  fut  une  époque  de  conciliation 
et  de  paix  *. 

Parmi  les  neveux  de  Pie  IV  était  saint 
Charles  Borromée,  le  modèle  des  évêques  et 
le  restaurateur  effectif  delà  discipline  ecclé- 

*  Biographie  univers,,  t.  34,  art.  Pie  IV;  t.  7,  art. 
Cabaffa  (Charles,  Jean  et  Antoine).  —  *  Pallatio,  Ofsla 
Pontifie.,  t.  3. 
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siastiqiie.  Charles  était  fils  de  Gilbert  Bor- 
romée,  comte  d'Arone,  et  de  Marguerite  de 
Médicis,  sœur  du  marquis  de  Marignan  et  de 
Pic  IV.  La  famille  des  Borromce,  une  des 
plus  anciennes  de  la  Lombardie,  a  produit 
plusieurs  hommes  célèbres  dans  l'Église  et 
dans  l'État.  Le  père  et  la  mère  du  saint  se 
rendaient  surtout  recommandablespar  leurs 
vertus. 

Le  comte  Gilbert  se  conduisit  avec  tant  de 
sagesse,  pendant  les  guerres  des  Français  et 
des  Espagnols  dans  la  Lombardie,  qu'il  sut 
se  concilier  l'estime  des  deux  cours,  et, 
lorsque  l'empereur  Charles-Quint  futpaisible 
possesseur  du  duché  de  Milan,  il  lui  confia 
des  emplois  très-importants.  Il  avait  une 
piété  éminente  et  il  communiait  tous  les  di- 
manches. Chaque  jour  il  récitait  à  genoux 
l'office  de  l'Église;  souvent  il  allait  se  ren- 
fermer dans  une  petite  chapelle  du  château 
d'Arone,  où  il  se  revêtait  d'un  habit  de  péni- 
tent et  passait  plusieurs  heures  de  suite  à 
s'entretenir  avec  Dieu  dans  l'oraison.  Comme 
il  priait  habituellement  à  genoux,  il  s'y  était 
formé  une  espèce  de  calus.  Ses  fermiers  et 
ses  vassaux  le  regardaient  comme  leur  père  ; 
il  prenait  soin  de  tous  les  orphelins  et  il  dis- 
tribuait des  aumônes  si  abondantes  que  ses 
amis  l'accusaient  de  faire  tort  à  ses  enfants; 
mais  il  avait  coutume  de  leur  répondre  que, 
s'il  avait  soin  des  pauvres,  ses  enfants  trouve- 
raient en  Dieu  un  père  qui  pourvoirait  à 
leurs  besoins.  Jamais  il  ne  se  mettait  à  table 
qu'il  n'eût  fait  quelque  aumône.  Son  amour 
pour  la  mortification  égalait  sa  charité  pour 
les  pauvres.  La  comtesse  Marguerite  était, 
de  son  côté,  le  modèle  de  toutes  les  dames 
de  qualité  qu'il  y  avait  à  Milan;  elle  s'abste- 
nait de  toutes  visites  dangereuses  ou  inutiles, 
et  elle  ne  sortait  presque  jamais  que  pour 
aller  à  l'église  ou  dans  quelque  monastère. 

De  ce  mariage  naquirent  six  enfants,  deux 
garçons  et  quatre  filles  :  le  comte  Frédéric, 
qui  épousa  depuis  la  sœur  du  duc  d'Urbin,  et 
Charles  dont  il  est  question  ;  Isabelle,  qui  se 
fit  religieuse  dans  le  monastère  des  Vierges, 
à  Milan,'  Camille,  qui  fut  mariée  à  César 
Gonzague,  prince  de  Malfetto;  Jéronime,  qui 
épousa  le  fils  aîné  du  prince  de  Vénosa,  et 
Anne,  qui  fut  mariée  à  Fabricio,  fils  aîné  de 
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Marc-Antoine  Colonne,  prince  romain  et 
vice-roi  de  Sicile.  Tous  ces  enfants  furent  les 
imitateurs  de  la  vertu  de  leur  père  et  de  leur 
mère;  mais  on  distinguait  entre  eux  Anne 
et  Charles,  qu'un  goût  décidé  pour  la  piété 
avait  singulièrement  unis.  Ils  avaient  une 
sainte  émulation  pour  les  austérités  de  la 
pénitence.  Anne,  quoique  engagée  dans  le 
monde  ,  priait  avec  un  recueillement  qui 
étonnait  tous  ceux  qui  la  connaissaient.  Pour 
être  en  état  d'assister  les  pauvres  avec  plus 
de  libéralité  elle  retranchait  sur  les  dépenses 
de  sa  table,  de  ses  habits  et  de  son  entretien. 
Ses  vertus  et  la  sainte  éducation  qu'elle 
donna  à  ses  enfants  la  rendirent  l'admiration 
de  la  Sicile  et  de  toute  l'Italie.  Elle  mourut 
à  Palerme  en  1582, 

Charles,  son  frère,  était  né  le  2  octobre 
1538  dans  le  château  d'Arone,  sur  les  bords 
du  lac  Majeur,  à  quatorze  milles  de  Milan. 
Dès  son  enfance  il  donna  des  preuves  certai- 
nes de  la  sainteté  à  laquelle  il  désirait  un 
jour  de  parvenir.  Il  aimait  les  exercices  de 
piété;  il  s'appliquait  à  l'étude,  et  ses  amuse- 
ments mêmes  ne  respiraient  que  l'amour  du 
service  de  Dieu,  Des  inclinations  si  heureu- 
ses firent  juger  à  ses  parents  qu'il  était  né 
pour  l'état  ecclésiastique,  et  il  reçut  la  ton- 
sure dès  que  son  âge  put  le  lui  permettre.  Le 
père  cependant  ne  se  détermina  que  d'après 
le  choix  de  son  fils  ;  il  respectait  trop  les 
lois  de  l'Église  pour  imiter  ces  parents  qui 
décident  de  la  vocation  de  leurs  enfants  sans 
consulter  la  volonté  de  Dieu,  et  qui  ne  se  con- 
duisent dans  une  affaire  aussi  importante 
que  par  des  vues  purement  temporelles  ou 
par  le  propre  intérêt  de  leur  famille,  Char- 
les, malgré  son  extrême  jeunesse,  annonçait, 
par  sa  modestie  et  par  la  simplicité  de  ses 
habits,  qu'il  connaissait  la  sainteté  de  l'état 
qu'il  avait  embrassé. 

Il  n'avait  encore  que  douze  ans  lorsque 
Jules-César  Borromée,  son  oncle,  lui  résigna 
l'abbaye  de  Saint-Gratinien  et  de  Saint-Félin. 
Cette  riche  abbaye,  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît, était  dans  le  territoire  d'Arone,  et  il  y 
avait  longtemps  qu'elle  était  possédée  en 
commende  par  des  ecclésiastiques  de  la 
maison  de  Borromée,  Charles,  qui  connais- 
sait déjà  les  règles,  représenta  respectueuse- 


b70 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  i&45à  16C4 


ment  à  son  père  que,  après  avoir  pris  sur  ses 
revenus  de  quoi  fournir  à  son  éducation  et 
au  service  de  l'Église,  le  reste  appartenait 
aux  pauvres  et  que  tout  autre  usage  serait 
illégitime.  Le  comte  pleura  de  joie  en  voyant 
de  tels  sentiments  dans  son  fils.  Il  se  chargea 
de  l'administration  des  biens  de  l'abbaye 
pendant  la  minorité  de  Charles  ;  mais  il  te- 
nait un  compte  exact  de  toute  la  dépense  et 
lui  laissait  la  liberté  d'employer  le  surplus 
en  aumônes. 

Charles  apprit  la  grammaire  et  les  huma- 
nités à  Milan.  Son  père  l'envoya  ensuite  à 
l'université  de  Pavie,  où  il  étudia  le  droit  ci- 
vil et  canonique  sous  François  Alciat.  C'était 
un  canoniste  célèbre,  que  le  saint  fit  depuis 
élever  au  cardinalat.  Il  remplissait  la  chaire 
d'André  Alciat,  son  prédécesseur,  qui, dit-on, 
bannit  le  style  barbare  des  écoles  et  des  écrits 
des  juristes.  On  sait  combien  l'étude  du  droit 
canonique  est  utile;  les  articles  delà  foi  et  la 
condamnation  des  hérésies  y  sont  expliqués; 
souvent  on  y  trouve,  mieux  que  dans  certains 
traités  de  morale,  la  décision  des  cas  prati- 
ques et  le  développement  des  devoirs  du 
Ciiristianisme.  Rien  déplus  respectable  que 
les  autorités  qui  y  sont  citées  ;  ce  sont  l'Écri- 
ture, la  tradition,  les  canons  des  conciles,  la 
loi  naturelle.  Cette  étude,  qui  suppose  une 
certaine  connaissance  du  droit  civil,  est 
d'une  grande  importance  pour  ceux  qui  sont 
chargés  de  la  conduite  des  âmes  et  surtout 
pour  les  premiers  pasteurs. 

Comme  Charles  avait  delà  difficulté  à  par- 
ler, et  que  d'ailleurs  il  aimait  à  garder  le 
silence,  quelques  personnes  crurent  qu'il 
avait  peu  de  dispositions  pour  l'étude  du 
droit;  il  y  fit  cependant  de  rapides  progrès, 
parce  qu'il  joignait  la  solidité  du  jugement 
à  une  application  soutenue.  Il  était,  par  sa 
piété,  sa  prudence  et  la  régularité  de  toute  sa 
conduite,  le  modèle  des  étudiants  de  l'uni- 
versité de  Pavie.  Une  vigilance  continuelle 
sur  lui-même  le  préserva  de  tous  les  écueils. 
Plusieurs  fois  on  tendit  des  pièges  à  son  in- 
nocence, mais  la  retraite  et  la  prière  le  firent 
triompher  des  attraits  d«  vice.  Il  commu- 
niait toutes  les  semaines,  à  l'exemple  de  son 
père  :  il  évitait  les  liaisons  ou  les  visites  qui 
auraient  pu  troubler  ou  déranger  ses  exer- 


cices de  religion.  Cet  amour  de  la  retraite  ne 
l'empêchait  pas  cependant  de  recevoir  avec 
beaucoup  d'affabilité  ceux  qui  désiraient  lui 
parler.  La  mort  de  son  père  l'ayant  fait  re- 
venir à  Milan  en  1558,  il  mit  ordre  aux 
affaires  de  sa  famille  avec  une  sagesse  sur- 
prenante et  retourna  à  Pavie.  Son  cours  de 
droit  achevé,  il  prit  le  grade  de  docteur  vers 
la  fin  de  l'année  suivante. 

Quelque  temps  auparavant  le  cardinal  de 
Médicis,  son  oncle,  lui  résigna  une  seconde 
abbaye  avec  un  prieuré;  il  n'augmenta  point 
pour  cela  sa  dépense  ;  il  n'y  eut  que  les  pau- 
vres qui  gagnèrent  à  l'accroissement  de  sa 
fortune.  Il  n'avait  môme  accepté  ces  bénéfi- 
ces que  dans  la  vue  de  fonder  un  collège  à 
■  Pavie.  Lorsqu'il  eut  pris  le  grade  de  docteur 
I  il  revint  à  Milan.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
reçut  la  nouvelle  de  l'élévation  du  cardinal 
de  Médicis,  son  oncle,  à  la  papauté.  Comme 
le  nouveau  Pape  était  patricien  de  Milan,  il  y 
eut  de  grandes  réjouissances  dans  la  ville  et 
l'on  vint  en  cérémonie  complimenter  ses 
deux  neveux.  Charles  ne  donna  aucun  signe 
de  joie  extraordinaire  en  cette  occasion  ;  il 
persuada  même  au  comte  Frédéric,  son 
frère,  de  s'approcher  avec  lui  des  sacrements 
de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  Le  comte  fit  le 
voyage  de  Rome  pour  aller  complimenter 
son  oncle  ;  mais  Charles  resta  à  Milan,  où  il 
continua  le  même  genre  de  vie. 

Cependant  le  Pape  lui  manda  de  venir  ;\ 
Rome  et  le  retint  dans  cette  capitale.  Il  le  fit 
cardinal  le  dernier  jour  de  la  même  année 
1559,  et  le  8  février  suivant  il  le  nomma  ar- 
chevêque de  Milan,  quoiqu'il  ne  fût  que  dans 
sa  vingt-troisième  année.  Il  le  créa  en 
même  temps  protonotaire  et  le  chargea  du 
soin  de  rapporter  les  affaires  de  l'une  et 
l'autre  signature.  Le  saint  mit  tout  en  œuvre 
pour  ne  point  accepter  ces  dignités,  et  il  re- 
fusa constamment  celle  de  camerlingue,  qui 
est  la  seconde  et  la  plus  lucrative  de  la  cour 
romaine.  Le  Pape  le  chargea  encore  de  la 
légation  de  Bologne,  de  la  Romagne  et  de  la 
Marche  d'Ancône  ;  il  le  fit  de  plus  protecteul 
de  la  couronne  de  Portugal,  que  Pays-Bas, 
des  cantons  cathohques  de  Suisse,  des  ordres 
religieux  de  Saint-François  et  des  Carmes, 
des  chevaliers  de  Malte,  etc.  La  confiance 
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que  son  oncle  avait  en  lui  était  sans  bornes 
et  il  gouvernait  en  quelque  sorte  l'Église 
sous  son  nom.  Mais,  s'il  recevait  de  lui  tant 
de  marques  d'affection  et  de  tendresse,  il  les 
payaitpar  un  justeretour;  ildonnaitauxaffai- 
res  la  plus  grande  attention,  il  les  suivait  avec 
zèle,  il  les  discutait  avec  sagesse  et  il  en  ren- 
dait la  décision  facile  ;  en  un  mot  il  était  la 
consolation  et  l'appui  du  souverain  Pontife 
dans  toutes  les  peines  et  les  difficultés  qu'en- 
traîne le  gouvernement  de  l'Église. 

La  gloire  de  Dieu  était  la  fin  principale 
que  Charles  se  proposait  dans  chacune  de  ses 
actions  et  de  ses  entreprises.  On  ne  pouvait 
s'empêcher  d'admirer  son  parfait  désinté- 
ressement; son  impartialité  n'était  pas 
moins  admirable  ;  les  considérations  les 
plus  puissantes  n'influaient  jamais  sur  ses 
jugements.  Comme  il  est  très-facile  de  tom- 
ber dansl'erreur,  il  avait  toujours  auprès  de 
lui  des  personnes  d'une  prudence  et  d'une 
vertu  reconnues,  qu'il  écoutait  avec  docilité 
et  sans  l'avis  desquelles  il  ne  prenait  aucun 
parti,  L'État  ecclésiastique  le  regardait 
comme  son  père  ;  les  provisions  y  furent  tou. 
jours  abondantes  et  à  un  prix  qui  ne  grevait 
point  les  indigents.  La  justice  s'y  adminis- 
trait avec  autant  de  promptitude  que  d'inté- 
grité. Les  contradictions  ne  le  rebutaient 
point;  il  écoutait  toutes  les  plaintes  et  ren- 
dait à  chacun  ce  qui  lui  était  dû.  La  multi- 
plicité des  affaires  ne  l'empêchait  point  de 
les  expédier,  parce  qu'il  était  infatigable, 
qu'il  s'abstenait  des  amusements  inutiles  et 
qu'il  savait  distribuer  son  temps  avec  sa- 
gesse. Il  en  trouvait  encore  pour  la  prière, 
pour  l'étude  et  pour  la  lecture  des  livres  de 
piété.  Il  aimait  aussi  à  lire  les  anciens  philo- 
sophes, et  il  avoua  depuis  qu'il  avait  beau- 
coup profité  du  manuel  d'Épictète. 

Les  gens  de  lettres  qui  rapportaient  leurs 
connaissances  à  l'utilité  publique  trouvaient 
en  lui  un  protecteur  zélé;  il  excitait  parmi 
eux  l'amour  des  sciences  relatives  à  la  reli- 
gion. Pour  remplir  cet  objet  et  pour  bannir 
en  môme  temps  l'oisiveté  de  la  cour  du  Pape, 
il  établit  au  Vatican  une  académie  composée 
d'ecclésiastiques  et  de  laïques.  Il  s'y  tenait  de 
fréquentes  conférences,  dont  le  but  était 
d'animer  à  la  pratique  de  la  vertu  et  de  favo- 


riser les  progrès  des  bonnes  études.  Ces  con- 
férences furent  imprimées  à  Venise,  en  1748, 
sous  le  titre  de  Nuits  vaticanes.  Le  saint  leur 
donna  lui-même  ce  titre,  parce  qu'il  les  te- 
nait la  nuit,  à  cause  de  la  multiplicité  des  af- 
faires publiques  qui  l'occupaient  tout  le 
jour.  Dans  les  premières  années  on  y  discuta 
plusieurs  points  de  littérature,  de  philosophie 
et  d'histoire  naturelle;  mais  saint  Charles 
voulut,  après  la  mort  du  comte  Frédéric,  son 
frère,  qu'elles  n'eussent  plus  pour  objet  que 
des  matières  de  religion.  Il  sortit  de  cette 
académie  des  évêques,  des  cardinaux  et  un 
Pape,  qui  est  Grégoire  XIII.  Ce  fut  là  que  le 
saint  vainquit  à  la  longue  la  difficulté  qu'il 
avait  de  parler;  il  acquit  même  l'habitude  de 
s'exprimer  avec  facilité,  ce  qui  le  rendit  pro- 
pre à  prêcher  la  parole  de  Dieu  avec  fruit  et 
avec  dignité,  et  c'était  ce  qu'il  avait  toujours 
désiré.  Il  perfectionna  son  style  en  lisant  les 
ouvrages  philosophiques  de  Cicéron,  qu'il 
aimait  beaucoup. 

C'.iarles,  pour  se  conformer  à  l'usage  de  la 
cour  de  Rome,  se  logea  dans  un  beau  palais 
qu'il  fît  meubler  magnifiquement.  11  prit  un 
équipage  somptueux  et  une  table  et  un  train 
proportionnés  à  son  rang  ;  mais  son  cœur  ne 
tenait  point  à  cette  pompe  extérieure  ;  ses 
sens  étaient  mortifiés  au  milieu  du  faste  de 
la  grandeur,  sa  douceur  et  son  humilité  n'en 
souffraient  aucune  atteinte.  Il  ne  vit  que  des 
dangers  dans  le  crédit  dont  il  jouissait  et 
dans  les  honneurs  qui  l'environnaient.  At- 
tentif à  veiller  sur  lui-même,  il  ne  cherchait 
en  tout  que  l'établissement  du  règne  de  Jé- 
sus-Christ. Il  soupirait  sans  cesse  après  la  li- 
berté des  saints,  et  il  n'y  avait  que  l'obéis- 
sance au  chef  de  l'Église  qui  put  le  retenir  à 
Rome. 

Comme  il  ne  lui  était  pas  possible  de  gou- 
verner par  lui-même  le  diocèse  de  Milan,  il 
demanda  pour  évêque  suffragant  Jérôme 
Ferragata,  afin  qu'il  fît  en  son  nom  les  visi- 
tes nécessaires  et  qu'il  exerçât  les  fonctions 
épiscopales.  Il  nomma  aussi  vicaire  général 
un  ecclésiastique  de  grande  expérience  et  qui 
joignait  le  savoir  à  la  piété.  C'était  Nicolas 
Ormanetto,  qui  avait  déjà  été  vicaire  géné- 
ral de  Vérone  et  qui  avait  depuis  accompagné 
le  cardinal  Polus  dans  sa  légation  d'Angle- 
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terre.  De  retour  en  Italie  il  n'avait  voulu 
d'autre  place  que  celle  de  simple  curé  dans  le 
diocèse  de  Vérone.  Le  saint  nrclievùque,  mal- 
gré toutes  ses  précautions,  avait  toujours 
des  inquiétudes  sur  l'article  de  la  résidence  ; 
il  ne  pouvait  parfaitement  se  tranquilliser, 
quoique  son  éloignement  de  Milan  ne  lût 
point  volontaire  et  que  ses  occupations  habi- 
tuelles eussent  pour  objet  le  bien  de  l'Église 
universelle 

Le  bien  le  plus  considérable  qu'il  fit  fut 
l'heureuse  conclusion  du  concile  de  Trente. 
Pie  IV,  à  peine  sur  le  trône  poiililical,  reprit 
les  négociations  pour  le  rétablissement  de 
cette  sainte  assemblée  dans  la  ville  où  elle 
avait  commencé.  Ces  négociations  ne  souf- 
frirent pas  grandes  diltjcultés  de  la  part  des 
princes  catholiques  ;  seulement  l'empereur 
et  le  roi  de  France  désiraient  qu'on  se  relâ- 
chât en  quelque  chose  de  l'ancienne  forme 
des  conciles  pour  se  rapprocher  un  peu  plus 
des  idées  des  protestants  ;  ils  espéraient  que 
parla  on  ramènerait  plus  facilement  les  hé- 
rétiques. 

On  évita  donc  le  terme  de  continuation  ; 
mais  on  usa  de  termes  équivalents,  en  disant 
qu'il  s'était  fait  pliuieurs  décrets  à  Trente, 
d'abord  sous  Paul  III,  puis  dans  le  rétablisse- 
ment de  ce  concile  sous  Jules  III,  et  qu'en- 
suite était  arrivée  une  suspension  qu'on  le- 
vait enfin.  C'était  déclarer  formellement 
qu'on  attribuait  aux  décrets  déjà  portés  toute 
la  force  et  la  vigueur  que  pouvaientavoirceux 
d'un  concile  toujours  subsistant  depuis  sa 
première  ouverture.  Cependant  le  roi  d'Es- 
pagne incidenta  longtemps  sur  cet  énoncé  et 
représenta  comme  un  déguisement  perni- 
cieux ce  qui  n'était  qu'un  ménagement  sage 
et  dans  le  fond  sans  conséquence.  Enfin  tous 
les  catholiques  s'accordèrent  pour  remettre 
le  concile  à  Trente.  La  bulle  d'indiction  fut 
publiée  le  29  novembre  1560;  elle  portait 
qu'on  reprendrait  le  concile  à  Pâques  pro- 
chain, toute  suspension  levée. 

Le  Pape  fit  partir  des  nonces  pour  la  por- 
ter aux  princes  catholiques  et  aux  princes 
hérétiques;  ils  essuyèrent  de  grandes  diffi- 
cultés et  même  des  avanies  de  la  part  de 
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quelques  protestants.  On  écrivit  depuis  aux 
patriarcliesd'Orient,deMoscovie,etjusqu'aux 
chrétiens  d'Ethiopie,  pour  les  Inviter  au 
concile.  En  un  mot  on  ne  négligea  rien  pour 
rendre  l'assemblée  aussi  nombreuse  que  pos- 
sible. Pie  IV,  sur  les  instances  de  son  neveu, 
saint  Charles  Borromée,  avait  déjà  nom- 
mé deux  légats  pour  présider  en  son  nom  an 
concile  œcuménique,  savoir  :  les  cardinaux 
de  Mantoue,  Hercule  de  Gonzagueet  Jacques 
du  Puy,  auxquels  il  associa  bienlôt  Séripand, 
Napolitain,  général  des  Augustins  et  ar- 
chevêque de  Salerne;  Hosius,  Polonais,  évô- 
que  de  Culm  et  ensuite  de  Warraie,  et  Simo- 
netle,  Milanais,  évêque  de  Pésaro,  dans  le 
duché  (l'Urhin,  lesquels  trois  il  venait  de  dé- 
corer de  la  pourpre  romaine.  Quand  le  temps 
approcha  d'ouvrir  le  concile,  comme  le  dé- 
périssement de  la  santé  du  cardinal  du  Puy 
faisait  qu'il  ne  put  pas  s'y  rendre,  le  Pape 
nomma  pour,  sixième  légat  son  neveu,  le 
cardinal  Marc  Sitiquc  d'Altemps,  évêque  de 
Constance.  Celui-ci  n'avait  ni  l'expérience  ni 
la  capacité  de  ses  collègues  ;  mais,  outre  sa 
qualité  de  cardinal  neveu,  par  sa  naissance, 
qu'il  tirait  d'une  des  meilleures  maisons  de 
l'empire,  il  avait  beaucoup  d'avantages  pour 
traiter  avec  les  Allemands. 

Comme  Pie  IV  était  avancé  en  âge  et  en- 
core plus  infirme,  il  publia  dans  un  consis- 
toire,àl'exemple  dece  qui  s'était  faiten  pareille 
rencontre,  un  décret  portant  que,  si  le  Saint- 
Siège  venait  à  vaquer  pendant  la  tenue  dû 
concile,  l'éleclion  du  souverain  Pontife  serait 
dévolue  au  sacré  collège  et  non  pas  à  l'as- 
semblée des  Pères.  Il  ajouta  deux  autres  dé- 
crets, dontl'un  déclarait  qu'iln'eslpas  permis 
au  Pape  de  se  choisir  un  successeur  ni  un 
coadjuteur  pour  lui  succéder,  quand  bien 
même  tous  les  cardinaux  y  consentiraient  ; 
l'autre,  tout  relatif  au  concile,  portait  que  le 
droit  de  suffrage  ne  serait  accordé  qu'aux 
évêques  qui  s'y  trouveraient  en  personne. 
Paul  III  avait  usé  de  la  même  précaution.  Ce 
décret  fut  cause  qu'on  ne  vit  point  d'évêques 
polonais  au  concile  ;  il  n'en  vint  que  deux, 
qui  se  retirèrent,  voyant  qu'on  ne  leur  per- 
mettrait pas  de  donner  autant  de  voix  qu'ils 
avaient  de  procurations  de  leurs  confrères, 
comme  ils  s'en  étaient  flattés. 
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Le  18  janvier  1562  tous  les  prélats,  qui 
étaient  au  nombre  de  cent  douze,  et  tous 
ceux  qui  avaient  le  droit  d'assister  au  concile 
«'assemblèrent  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
i'oû  ils  allèrent  processionnellement  à  la  ca- 
thédrale. Le  cardinal  de  Mantoue  y  chanta  la 
messe  du  Saint-Esprit,  et  le  cardinal  de  Reg- 
gio,  en  Calabre,  y  prêcha  sur  l'autorité  de 
rÉ',dise  et  l'obligation  d'imiter  les  apôtres. 
Après  qu'on  eut  chanté  le  Veni,  Creator,  et 
l'ait  les  autres  prières,  Ange  Massarel,  évêque 
de  Télèze,  dans  l'Aljruzze,  et  secrétaire  du 
concile,  lut  la  bulle  de  convocation,  et  l'ar- 
chevêque de  Reggio  un  décret  pour  la  con- 
tinuation du  concile,  que  tous  les  Pères  ap- 
prouvèrent, excepté  quatre  évêques  espa- 
gnols, qui  s'opposèrent  fortementà  ces  mots  : 
les  légats  présidant  et  proposant  ;  mais  la  clause 
passa  malgré  leur  opposition.  On  lut  ensuite 
un  second  décret  pour  fixer  la  session  sui- 
vante au  26  février,  et  un  troisième  pour  ré- 
gler le  rang  que  les  primats  auraient  dans  le 
concile. 

Après  cette  dix-septième  session  le  pre- 
mier légat  indiqua  une  congrégation  géné- 
rale pour  le  27  janvier,  dans  son  palais,  afin 
de  délibérer  sur  les  matières  qu'on  devait 
définir.  Les  disputes  sur  la  préséance  entre 
les  ambassadeurs  qui  arrivèrent  dans  cet  in- 
tervalle, les  anciennes  difficultés  sur  le  titre 
du  concile  renouvelées  par  les  Espagnols,  et 
la  délicatesse  de  l'affaire  des  livres  défendus, 
proposée,  ainsi  quele  sauf-conduit  des  protes- 
tants,pour  objet  de  cette  session,  toutes  ces  dis- 
cussions remplirent  les  congrégations  préli- 
minaires qu'on  tint,  selon  la  coutume,  pour 
la  rendre  tranquille. 

On  ouvrit  donc,  le  26  février,  la  dix-hui- 
tième session,  qui  était  la  seconde  sous 
Pie  IV.  Les  Pères  s'assemblèrent  dès  le  matin 
dans  la  grande  église  ;  Antoine  Élius,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  célébra  la  messe,  et 
le  sermon  fut  prononcé  en  latin  par  l'arche- 
vêque de  Patras,  nommé  à  l'archevêché  de 
Corfou.  11  s'étendit  sur  les  efforts  que  fai- 
saient les  hérétiques  pour  accréditer  et  aug- 
menter leur  secte  ;  il  exhorta  les  Pères  à  s'y 
opposer.  Après  les  prières  accoutumées  on 
lut  les  lettres  de  créance  et  les  pouvoirs  des 
aml)assadeurs  ;  on  fit  aussi  lecture  de  diffé- 
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rentes  lettres  du  Pape  qui  laissaient  au  con- 
cile le  soin  de  dresser  le  catalogue  des  livres 

défendus,  et  d'un  bref  qui  réglait  le  rang  des  ] 

évêques  suivant  leur  ordination,  sans  avoir  i 

égard  aux  privilèges  des  primats.  Le  patriar-  -| 

clie  de  Jérusalem  lut  ensuite  un  décret  tou-  i 

chant  l'examen  des  livres  qui  devaient  être  1 

prohibés.  On  y  décida  aussi  qu'on  pourrait  j 

accorder,  dans  une  congrégation  générale,  i 

un  sauf-conduit  aux  protestants,  et  qu'il  au-  , 

rait  la  même  force  que  s'il  avait  été  donné  î 

dans  une  session  solennelle  et  publique.  ; 

Enfin  on  lut  le  décret  qui  indiquait  la  session  ] 

suivante  au  14  mai,  jour  de  l'octave  de  l'As-  ! 

cension.  Ces  deux  décrets  furent  approuvés  i 

de  tous  les  Pères,  à  l'exception  de  l'arche-  | 

vêque  de  Grenade,  qui  renouvela  la  dispute  ' 

sur  le  titre  du  concile,  voulant  qu'on  y  ajou-  ; 

tàt  ces  mots  :  Représentant  l'Église  universelle.  \ 

Aussitôt  après  la  session  les  légats  char-  î 

gèrent  quatre  évêques  de  dresser  le  sauf-  ^ 

conduit,  et  ils  en  accordèrent  un  conçu  dans  i 
les  mêmes  termes  et  tel  absolument  qu'il 

avait  été  dressé  autrefois  dans  la  quinzième  ^ 

I  session,  sous  Jules  III,  c'est-à-dire  sans  au-  ] 

cune  restriction  et  sans  ombre  d'équivoque.  ] 

j  Mais,  comme  il  n'avait  été  fait  alors  que  pour  j 

I  les  Allemands,  on  l'étendit  en  général  à  tou-  j 

tes  les  nations  et  sans  les  nommer  en  parti-  ; 

culier,  pour  ne  pas  paraître  les  taxer  d'hé-  ■ 
résie.  Le  cardinal  Séripandfut  ensuite  chargé 
de  travailler  à  la  réformation,  avec  plusieurs 

évêques  des  plus  vertueux  et  des  plus  zélés.  ^ 

Le  cardinal  Simonette,  comme  très- habile  i 

dans  le  droit  canonique,  eut  ordre  de  rédi-  ^ 

ger  les  matières.  Séripand  proposa  de  com-  j 

mencer  d'abord  parce  qui  concernait  la  cour  ; 
de  Rome,  afin  d'établir  la  réformalion  sur 

un  fondement  solide  et  d'arrêter  les  langues  ; 

médisantes  qui  reprochaient  si  souvent  au  i 

clergé  ses  désordres  et  ses  dérèglements.  j 

Cet  avis  fut  fortement  appuyé  par  le  célè-  j 

bre  dom  Barthélémy  des  Martyrs,  archevêque  ^ 

de  Bretagne  ;  d'autres  Pères,  sans  être  oppo-  ] 

sés  à  la  réformation  du  clergé  et  de  la  cour  ' 

de  Rome,  voulaient  avec  raison  qu'on  alten-  j 

dit,  pour  traiter  ce  point  si  important,  qu'il  i 

y  eût  à  Trente  un  plus  grand  nombre  d'évê-  ■ 

ques  et  qu'il  en  fût  arrivé  au  moins  de  la  ; 

France  et  de  l'Allemagne.  Parmi  les  prélats,  j 
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([ui  entendirent  fort  diversement  le  discours 
de  rarclievôfjue  de  Rragiie,  quelques-uns 
avaient  dit  que  le  respect  ne  leur  permettait 
pas  de  croire  que  les  révérendissimcs  et  illus- 
trissimes cardinaux  eussent  besoin  d'ôtre  ré- 
formés. «  Et  moi,  reprit  l'archevôque,  je 
crois  que  les  très-illustres  cardinaux  ont  be- 
soin d'une  très-illustre  réforme  ;  car  il  me 
semble  que  la  vénération  dont  je  les  honore 
serait  plus  humaine  que  divine,  et  plus  ap- 
parente que  véritable,  si  je  ne  souhaitais  que 
leur  conduite  et  leur  réputation  fussent  aussi 
inviolables  que  leur  dignité  est  éminente. 
Comme  ils  sont  des  fontaines  dont  les  autres 
doivent  boire,  ils  doivent  d'autant  plus  pren- 
dre garde  qu'il  n'en  sorte  que  des  eaux  très- 
pures,  et  la  première  cliose  que  je  souhaiterais 
qu'ils  daignassent  changer  est  la  manière 
dont  ils  traitent  aujourd'hui  les  évêques.  »  Ce 
discours  de  dom  Barthélémy  des  Martyrs, 
qui  n'était  pas  exempt  de  quelque  amertume, 
surprit  beaucoup  de  personnes  dans  l'as- 
semblée; mais  on  connaissait  la  profonde 
piété  de  l'illustre  prélat,  et  on  était  persuadé 
qu'il  n'avait  ainsi  parlé  que  par  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  at  l'utilité  de  l'Église.  Les  car- 
dinaux eux-mêmes  écoutèrent  ses  remon- 
trances sans  témoigner  la  moindre  marque 
de  mécontentement  et  d'émotion,  etl'ui  mar- 
quèrent la  même  estime,  la  même  confiance 
dans  la  suite.  Son  avis,  toutefois,  ne  fut  pas 
suivi,  et  on  commença  parles  matières  qui 
semblaient  le  moins  prêter  aux  débals.  On 
discuta  avec  beaucoup  d'exactitiule,  dans  les 
congrégations  suivantes,  plusieurs  articles 
importants  de  réformalion,  concernant  sur- 
tout la  résidence,  la  collation  des  ordres, 
l'union  des  bénéfices,  l'administiation  des 
cures,  la  visite  épiscopale,  les  bénéfices  en 
commende  elles  mariages  clandestins. 

Tout  le  reste  du  mois  fut  employé  en  cé- 
rémonies pour  la  réception  de  quelques  am- 
bassadeurs. On  reprit  au  commencement 
d'avril  l'examen  des  articles  de  la  réforme, 
et  dans  plusieurs  congrégations  on  agita  de 
nouveau,  mais  sans  rien  conclure,  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  résidence  des  évêques 
était  de  droit  divin.  Pendant  celte  discussion 
il  arrivait  toujours  à  Trente  des  ambassa- 
deurs et  des  prélats,  et  on  attendait  aussi 


ceux  de  France.  On  avait  reçu,  quelque  temps 
aupaiavant,  la  copie  d'une  lettre  écrite  par 
Charles  IX  à  son  ambassadeur  à  Rome,  dans  \ 
laquelle  ce  prince  marquait,  entre  autres  | 
choses,  que  son  dessein  était  de  remettre  au  i 
concile  la  décision  de  toutes  les  disputes  qui  ) 
s'étaient  élevées  dans  son  royaume  au  sujet  : 
de  la  religion,  ce  qui  causa  une  grande  joie 
à  tous  les  Pères  *.  \ 
Pour  bien  sentir  les  motifs  de  cette  joie  il  ' 
faut  se  rappeler  certains  faits.  Pendant  la  se-  \ 
conde  période  du  concile  de  Trente  le  roi  de  ^ 
France,  Henri  II,  ne  permit  point  aux  évè-  j 
ques  français  d'y  assister.  Les  causes  secrètes  \ 
de  celle  opposition  venaient,  les  unes  du  roi,  j 
les  autres  des  évêques.  Le  roi,  à  l'exemple  ^ 
de  son  père  François  I",  venait  de  faire  al-  \ 
liance  avec  les  Turcs  contre  les  chrétiens  et  \ 
avec  les  hérétiques  d'Allemagne  contre  les  ; 
catholiques;  pour  seconder  ses  alliés  héréti-  • 
ques  contre  l'empereur  Charles-Quint,  il  fit  i 
à  celui-ci  la  guerre  en  Italie  et  accusa  offi-  1 
ciellement  le  Pape  Jules  III  de  tout  le  mal,  i 
en  particulier  de  ce  que  les  évêques  français  \ 
ne  pouvaient  aller  au  concile  à  cause  de  ces 
guerres.  De  leur  côté  les  évêques  français  de  | 
cour  voulaient  bien  qu'on  réformât  les  moi-  : 
nés,  les  prêtres,  voire  même  le  Pape  ti  les  \ 
cardinaux;  mais,  quand  ils  surent  que  le 
concile  s'était  permis  de  prescrire  la  rési- 
dence aux  évêques  mêmes,  ils  en  furent  sin-  ; 
gulièrement  scandalisés  et  secondèrent  par 
leur  rancune  l'alliance  impie  avec  les  Turcs 
et  les  hérétiques  pour  empêcher  la  réforme  ■ 
du  clergé  et  du  peuple  par  le  Pape  et  le  con-  I 
cile.  Par  suite  il  se  forma  trois  partis  en  I 
France  :  les  apostats,  sous  le  nom  de  hugue- 
nots; les  francs  catholiques,  ayant  pour 
chefs  les  princes  de  Lorraine  ;  enfin  les  en-  j 
tre-deux  ou  les  Politiques.  Ces  derniers  pro- 
posèrent un  concile  national  qui  aboutit  au 
colloque  de  Poissy  entre  les  huguenots  et  les  ; 
catholiques,  ce  colloque  aux  conférences  de  ^ 
Saint-Denis,  et  ces  conférences  à  zéro  :  à  j 
zéro  pour  le  bien,  mais  non  pour  le  mal;  ' 
car  cette  dissidence  d'avec  le  concile  œcuuié-  \ 
nique  et  cette  condescendance  pour  lesapos-  \ 
tats  donnèrent  à  ceux-ci  une  consistance  et  j 

•i 
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une  audace  qu'ils  n'avaient  pas  eue  jusqu'a- 
lors. Si  le  mal  ne  devint  pas  plus  grand  la 
France  le  dut  à  la  prudente  intervention  du 
Saint-Siège;  par  ses  remontrances,  soit  di- 
rectes, soit  indirectes,  il  empêcha  d'abord  le 
concile  national;  quand  le  colloque  de  Poissy 
dut  se  tenir,  il  y  envoya  un  légat  avec  le  Père 
Laynez,  général  des  Jésuites. 

Le  colloque  s'ouvrit  le  31  juillet  1S61.  C'é- 
tait une  imitation  des  diètes  si  infructueuses 
de  l'Allemagne.  La  reine-mère,  régente  du 
royaume,  y  assistait  avec  le  roi  mineur, 
Charles  IX.  Ce  colloque  ou  concile  avorté 
avait  pour  président  le  cardinal  de  Tournon. 
Les  cardinaux  d'Armagnac,  de  Bourbon,  de 
Lorraine,  de  Châtillon  et  de  Guise,  quarante 
archevêques  et  évêques,  un  grand  nombre 
de  docteurs  ou  de  canonistes  prenaient  part 
aux  discussions.  Le  cardinal  de  Cliâtillon 
était  secrètement  apostat.  Le  chancelier  de 
l'Hôpital  portait  la  parole  au  nom  de  la  cou- 
ronne; le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bour- 
bon, et  le  prince  de  Coudé,  représentaient  les 
huguenots  ou  Français  apostats,  que  les  actes 
du  colloque  nomment  les  dévoyés  de  l'Église. 
Les  principaux  ministres  calvinistes  étaient 
le  débauché  Théodore  de  Bèze  et  Pierre  Ver- 
migli,  dit  Martyr,  moine  apostat  do  Florence. 
Le  9  septembre  ces  prédicants  et  leurs  com- 
pagnons furent  introduits  dans  l'assemblée; 
huit  jours  après,  le  légat  du  Saint-Siège,  ac- 
compagné de  Lûynez  et  de  Polanque,  admo- 
niteur  du  général  des  Jésuites,  y  prit  place. 

Dans  ce  colloque  on  fit  des  harangues  sur 
le  dogme  et  sur  la  réformation.  La  principale 
controverse  du  dogme  roula  sur  la  Cène. 
Bèze  avait  écrit  dans  un  de  ses  livres  que  Jé- 
sus-Christ n'était  pas  plus  dans  la  Cène  que 
dans  la  boue,  non  magis  in  cœna  quam  in 
cœno.  Le  cardinal  de  Lorraine  ayant  relevé 
cette  proposition,  Bèze  lui-même  la  rejeta 
comme  impie  et  comme  détestée  de  tout  le 
parti  calviniste;  puis,  au  milieu  de  ce  collo- 
que, il  avança  l'équivalent  ;  car,  étant  tombé 
sur  la  Cène,  il  dit,  dans  la  chaleur  du  dis- 
cours, que,  eu  égard  au  lieu  et  à  la  présence 
(le  Jésus-Christ  considéré  selon  la  nature  hu-  ! 
maine,  son  corps  était  autant  éloigné  de  la  ' 
Cène  que  les  plus  hauts  cieux  le  sont  de  la 
terre.  A  ces  mots  toute  l'assemblée  frémit. 
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On  se  ressouvint  de  l'horreur  avec  laquelle  il 
avait  parlé  de  la  proposition  qui  excluait  Jé- 
sus-Christ de  la  Cène  comme  de  la  boue; 
maintenant  il  y  retombait  sans  que  personne  ] 
l'en  pressât,  ce  qui  montre  combien  il  était 
franc  dans  sa  créance  et  dans  son  langage  : 
Quant  à  la  réformation,  l'évèque  Montluc  i 
de  Valence,  secrètement  huguenot  et  négo-  ' 
dateur  de  l'alliance  avec  les  Turcs  contre  les 
chrétiens,  discourut  admirablement  à  son  i 
ordinaire  contre  les  abus  et  sur  les  obliga- 
tions des  évêques,  principalement  sur  celle  i 
de  la  résidence,  qu'il  gardait  moins  que  per- 
sonne. En  récompense  il  ne  dit  mot  de  1 
l'exacte  observation  du  célibat,  que  les  Pc*  \ 
res  nous  ont  toujours  proposé  comme  le  plus 
bel  ornement  de  l'ordre  ecclésiastique;  il  \ 
n'avait  pas  craint  de  le  violer,  malgré  les  i 
canons,  par  un  mariage  ou  plutôt  un  cou-  j 
cubinage  secret  ;  et  d'ailleurs  un  historien  ; 
protestant,  l'évèque  anglican  Burnet,  qui  en  \ 
fait  un  grand  homme,  convient  toutefois  \ 
qu'il  avait  certains  défauts  :  c'est  de  s'être 
efTorcé  de  corrompre  la  fille  d'un  seigneur  i 
d'Irlande  qui  l'avait  reçu  dans  sa  maison  ;  \ 
c'est  d'avoir  eu  avec  lui  une  courQsane  an-  \ 
glaise  qu'il  entretenait  ;  c'est  que,  cette  mal-  j 
heureuse  ayant  bu  sans  réflexion  le  précieux  | 
baume  dont  Soliman  avait  fait  présent  à  ce  | 
prélat,  il  en  fut  tellement  outré  que  ses  cris  • 
réveillèrent  tout  le  monde  dans  la  maison,  où 
Ton  fut  ainsi  témoin  de  ses  emportements  et  | 
de  son  incontinence    Tel  était  un  de  ces  par-  \ 
leurs  de  réforme  en  France,  un  des  orateurs  \ 
de  cette  antipathie  gallicane  contre  le  concile 
de  Trente  et  le  Saint-Siège. 

Le  cardinal  de  Lorraine  parla  bien  et  élo- 

quemment  ;  un  homme  parla  mieux  encore,  \ 

le  Jésuite  Laynez.  Ce  moine  apostat  de  Flo-  \ 

rence,  dit  Pierre  Blartyr,  ayant  adressé  un  | 

discours  italien  à  la  reine-mère,  Catherine  i 
de  Médicis,  qui  était  également  de  Florence, 

le  général  des  Jésuites  prononça  le  discours  ' 
suivant  : 

«  Madame,  sans  doute  il  ne  convient  pas  a 

un  étranger  de  se  mêler  des  affaires  publi-  J 

ques  d'un  pays  autre  que  le  sien  ;  cependant,  \ 

comme  la  foi  n'est  pas  de  quelques  royaumes  1 

j 
« 

1  Bossuet,  Variât,,  1.  7,  c.  7  ;  1.  .1,  c  99,  95.  ! 
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seulement,  mais  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux,  il  ne  me  paraît  pas  déplacé  d'expo- 
ser à  Votre  Majesté  quelques  considérations 
qui  s'offrent  ici  à  mon  esprit.  Je  parlerai  en 
général  sur  ce  qui  se  traite  dans  cette  assem- 
blée, et  je  répondrai  en  particulier  à  quel- 
ques objections  de  frère  Pierre  Martyr  et  de 
son  collègue. 

«Quant  au  premier  point,  si  je  me  rappelle 
ce  que  j'ai  lu,  si  je  consulte  les  leçons  de 
l'expérience,  il  me  semble  très-dangereux 
de  traiter  avec  ceux  qui  sont  hors  de  l'Église. 
Il  ne  faudrait  pas  môme  les  écouter;  car, 
comme  dit  très-bien  le  Sage,  au  livre  de 
l'Ecclésiastique  :  «  L'enchanteur  mordu  par 
un  serpent  et  ceux  qui  s'approchent  de  trop 
près  des  bêtes  féroces  ont-ils  droit  à  notre 
compassion  '?  »  Pour  nous  apprendre  à  nous 
garder  de  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'É- 
glise, l'Écriture  les  traite  de  serpents,  et, 
sans  doute  à  cause  de  leurs  perfides  artifices, 
elle  les  appelle  loups  cachés  sous  la  peau  de 
brebis  ;  elle  les  appelle  encore  renards.  Telle 
a  été  en  effet  la  conduite  ordinaire  des  hé- 
rétiques. Les  Pélagiens,  par  exemple,  niaient 
la  nécessité  de  la  grâce  de  Dieu  et  reconnais- 
saient dans  la  nature  des  forces  qu'elle  n'a 
pas  ;  mais,  pressés  par  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques, ils  avouaient  en  leur  présence 
que  la  grâce  était  nécessaire  au  salut,  ce  qui 
ne  les  empêchait  pas  de  dire  secrètement  à 
leurs  disciples  que  la  grâce  n'était  autre 
chose  que  la  nature,  dont  le  Seigneur  nous 
avait  fait  un  don  purement  gratuit.  D'autres 
sectaires  niaient  la  résurrection  des  corps  ; 
ils  prétendaient  que  c'est  l'âme  seule  qui  res- 
suscite quand  elle  est  justifiée.  Étaient-ils  in- 
terrogés pubUquement  sur  leur  croyance 
touchant  la  résurrection  et  plus  explicite- 
ment sur  la  résurrection  de  la  chair  :  ils  ré- 
pandaient d'une  manière  orthodoxe;  mais, 
en  particulier  et  devant  leurs  adeptes,  ils  af- 
tîrmaient  avoir  voulu  dire  seulement  que 
c'est  l'âme  qui  ressuscite  dans  la  chair  au 
moment  où  elle  est  justifiée. 

«  Il  en  a  été  ainsi  de  la  plupart  des  héréti- 
ques. Cependant  toutes  les  sectes  s'accordent 
en  général  à  reconnaître  une  Église  catholi- 
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que,  des  ministres  légitimes,  l'autorité  des 
livres  de  l'Écriture  sainte,  au  moins  de  quel- 
ques-uns. Il  est  vrai  qu'elles  se  constituent 
elles-mêmes  église  catholique,  leurs  minis- 
tres en  sont  les  prêtres  légitimes,  l'interpré- 
tation qu'ils  fout  de  l'Ecriture  est  l'interpré- 
tation véritable  et  orthodoxe;  mais,  s'il  faut 
dire  la  vérité,  ils  ne  présententqu'une  ombre, 
qu'un  fantôme  de  l'Église  catholique,  de  son 
sacerdoce  sacré  et  de  l'autorité  infaillible 
qu'elle  a  pour  expliquer  et  proposer  le  vrai 
sens  des  divines  Écritures. 

«  Il  est  donc  bien  nécessaire  que  celui  qui 
les  écoute  se  mette  en  garde  contre  la  séduc- 
tion. Dans  ce  dessein  je  dois,  Madame,  indi- 
quer à  Votre  Majesté  deux  moyens,  dont  l'un 
me  semble  tout  à  lait  bon  et  l'autre  ne  me 
paraît  pas  absolument  mauvais. 

«  Le  premier  moyen  que  je  propose  pour 
se  défendre  des  séductions  de  l'hérésie,  c'est 
de  bien  comprendre  qu'il  n'appartient  ni  à 
Votre  Majesté  ni  à  aucun  autre  prince  tem- 
porel de  traiter  des  choses  qui  regardent  la 
foi,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  dé- 
cider ces  sortes  de  questions  et  parce  que 
d'ailleurs  ils  ne  sont  point  exercés  à  appro- 
fondir ces  matières  subtiles  et  abstraites;  et 
s'il  est  juste,  comme  dit  le  proverbe,  délais- 
ser son  art  à  l'artisan,  il  faut  aussi  laisser  aux 
prêtres  le  droit  de  s'occuper  des  affaires  de 
la  religion  ;  11  faut  surtout  laisser  au  souve- 
rain Pontife  et  au  concile  général  à  pronon- 
cer sur  les  causes  majeures,  qui  sont  exclusi- 
vement de  leur  ressort.  Maintenant  donc 
qu'un  concile  général  est  ouvert,  il  ne  me 
paraît  ni  légitime  ni  convenable  de  tenir  des 
I  assemblées  particulières.  Ce  fut  pour  cette 
I  raison  que  les  Pères  du  concile  de  Bâie  dé- 
fendirent que,  pendant  leur  réunion,  et  même 
six  mois  auparavant,  on  convoquât  aucun 
concile  provincial. 
!  «  Voici  donc  le  premier  moyen  que  j'ai  à 
\  proposer  à  Votre  Majesté,  moyen  de  tous  le 
meilleur,  et  le  plus  concluant  :  ce  serait  d'en- 
voyer à  Trente  les  prélats,  les  théologiens  et 
tous  les  religionnaires  ici  présents.  Ce  con- 
cile est  le  rendez-vous  des  savants  de  tous 
les  pays.  Il  a  un  droit  certain  à  l'assistance 
infaillible  du  Saint-Esprit,  ce  que,  certes,  on 
ne  peut  se  promettre  dans  ces  séances  parti- 
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culières.  Les  docteurs  de  la  nouvelle  religion, 
si  toutefois,  comme  ils  s'en  vantent,  ils  ont 
la  volonté  sincère  de  connaître  la  vérité, 
peuvent  s'y  rendre  avec  une  entière  sécurité. 
Le  souverain  Pontife  leur  donnera  les  saufs- 
conduits  et  toutes  les  assurances  nécessaires, 
quoique,  à  vrai  dire,  je  ne  pense  pas  qu'ils 
désirent  être  instruits,  mais  bien  plutôt  ins- 
truire ou  redresser  les  autres  et  répandre  par- 
tout le  venin  de  leurs  préceptes.  En  effet,  au 
lieu  d'écouter  les  oracles  et  les  pasteurs  de 
l'Église,  nous  les  voyons  empressés  de 
prêcher  eux-mêmes  et  de  prononcer  d'in- 
terminables harangues. 

«  Quant  au  second  moyen,  qui,  sans  être 
bon,  n'est  pas  mauvais,  le  voici.  Puisque  Vo- 
tre Majesté,  par  indulgence  pour  les  moder- 
nes sectaires  et  pour  essayer  de  les  gagner, 
a  bien  voulu  permettre  des  conférences,  je 
demanderai  qu'elles  se  tiennent  seulement 
en  présence  de  gens  instruits,  parce  que, 
pour  ces  personnes,  il  n'y  aurait  point  dan- 
ger de  perversion  et  qu'elles  seraient  même 
capables  de  convaincre  et  d'éclairer  les  es- 
prits plutôt  entraînés  par  l'erreur  que  par 
l'entêtement  de  l'orgueil.  Il  y  aurait  encore 
cet  avantage  qu'on  épargnerait  à  Votre  Ma- 
jesté et  à  ces  très-honorables  seigneurs  l'en- 
nui de  discussions  longues  et  embrouillées.  » 

Le  Père  Laynez,  ayant  ensuite  répondu  à 
quelques  objections  du  moine  apostat,  con- 
clut en  ces  termes  : 

«  Enfin,  puisque  frère  Pierre  Martyr  a 
exhorté  ses  auditeurs  à  confesser  leur  foi, 
moi  aussi,  Madame,  je  confesse  tout  ce  que 
j'ai  dit  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie  en  mémoire  de  sa  Passion. 
Je  confesse  que  c'est  une  vérité  de  la  foi  ca- 
tholique pour  laquelle,  avec  la  grâce  du  Sei- 
gneur, je  suis  prêt  à  mourir.  Je  supplie  donc 
Votre  Majesté  de  défendre  et  de  professer 
toujours  la  vérité  catholique,  ainsi  qu'elle  le 
fait,  et  de  redouter  plus  Dieu  que  les  hom- 
mes. Alors  ce  souverain  Maître  vous  proté- 
gera, vous  et  votre  fils,  le  roi  très-chrétien  ; 
il  vous  conservera  votre  royaume  temporel 
et  vous  donnera  l'éternel.  Si,  au  contraire, 
vous  faisiez  moins  de  cas  de  la  crainte  de 
Dieu,  de  son  amour  et  de  la  foi  en  lui,  que  de 
la  crainte  et  de  l'amour  des  hommes,  ne  vous 
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exposeriez-vous  pas  au  danger  de  perdre  le 
royaume  spirituel  avec  celui  de  la  terre? 
J'espère  de  Dieu,  notre  Seigneur,  que  cette 
calamité  ne  vous  frappera  point;  j'attends, 
au  contraire,  de  sa  bonté,  qu'il  vous  accorde, 
ainsi  qu'à  votre  fils,  la  grâce  de  persévérer. 
Il  ne  permettra  pas  qu'une  noblesse  comme 
celle  qui  est  ici  réunie,  qu'un  royaume  très- 
chrétien  et  qui  a  servi  d'exemple  et  de  règle 
aux  autres,  abandonne  la  religion  catholi- 
que. Il  ne  faut  pas  que  ce  royaume  et  cette 
noblesse  se  laissent  souiller  par  la  contagion 
des  nouvelles  sectes  et  des  erreurs  moder- 
nes*. » 

Catherine  de  Médicis  ne  s'attendait  point 
à  l'énergie  de  ce  langage.  L'impression  que 
Laynez  produisit  sur  elle  fut  si  forte  qu'elle 
ne  put  retenir  ses  larmes.  Ni  elle,  ni  le  roi, 
ni  les  seigneurs  n'assistèrent  plus  aux  séan- 
ces qui  ne  furent  plus  que  des  conférences 
entre  les  évêques  et  les  théologiens.  L'assem- 
blée fut  dissoute  le  14  octobre  1561,  et  le  roi 
résolut  d'envoyer  les  évêques  à  Trente. 

Calvin  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  venir 
au  colloque,  mais  de  Genève  il  suivait  toutes 
les  évolutions  de  ses  disciples.  Il  savait  leur 
défaite  ;  il  connaissait  les  dissensions  (jui  s'é- 
taient fait  jour  parmi  eux,  les  jalousies  qui 
avaient  éclaté,  les  hésitations  de  Bèze,  et  il 
sentait  le  besoin  de  rendre  aux  siens  le  cou- 
rage. Il  adressa  donc,  le  30  septembre  1551, 
au  marquis  du  Poët,  chef  des  protestants  du 
midi  de  la  France,  une  lettre  où  on  lit  ces 
paroles  :  «  Monseigneur,  qu'avez- vous  jugé 
du  colloque  de  Poissy  ?  Nous  avons  conduit 
fièrement  notre  affaire...  Vous  n'épargnez 
ni  conseils  ni  soins...  Nous  savons  la  récom- 
pense de  tant  d'espérances.  Surtout  ne  faites 
faute  de  défaire  le  pays  de  ces  zélés  faquins 
qui  exhortent  les  peuples  à  se  bander  contre 
nous,  noircissent  notre  conduite  et  veulent 
faire  passer  pour  rêveries  noire  croyance. 
Pareils monstresdoiventêtre étouffés,  commfl 
je  fis  en  l'exécution  de  Michel  Servet  Espa- 
gnol *.  » 

Ces  zélés  faquins  dont  il  faut  défaire  Va 
pays,  ces  monstres  qu'il  faut  étouffer,  au  dire 
de  l'hérésiarque  de  Genève,  ce  sont  les  Jé- 
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suites,  avec  les  zélés  catholiques,  clercs  et 
séculiers,  qui  s'unissaient  à  eux. 

La  mort  de  Henri  H  avait  enhardi  les  pro- 
testants. Robert  de  Pellevé,  évôque  de  Pa- 
niiers,  a,  dès  l'année  1559,  appelé  les  Jésuites 
dans  son  diocèse  pour  opposer  leur  logique 
à  l'entraînement  des  Calvinistes.  Les  Calvi- 
nistes, qui,  en  demandant  la  liberté  pour 
eux,  n'accordaient  aux  autres  que  l'escla- 
vage, tel  que  leur  maître  de  Genève  l'enten- 
dait, se  révoltent  à  la  seule  idée  qu'ils  vont 
rencontrer  dans  les  montagnes  de  l'Ariégc 
des  adversaires  que  le  bruit  n'intimidera  pas. 
L'évêque  Robert  de  Pellevé  devient  le  but 
de  leurs  insultes;  mais  sur  ce  théâtre  de 
leurs  luttes  acharnées  parait  le  père  Edmond 
Auger. 

Il  était  de  l'école  même  de  saint  Ignace. 
Né  en  1S31  dans  un  village  près  de  Sézanne, 
en  Brie,  il  entra  au  noviciat  de  la  Compagnie 
à  Rome.  Vif,  impétueux,  ce  jeune  homme, 
avec  ses  saillies  toutes  françaises  et  son  en- 
jouement poétique,  dont  la  religion  ne  par- 
venait pas  à  étouffer  les  éclats,  tourmentait 
la  patience  des  Italiens.  Il  mettait  leur  gra- 
vité à  de  rudes  épreuves;  mais  Ignace,  qui, 
mieux  que  les  Pères  romains,  avait  compris 
tout  ce  que  ce  caractère  si  communicatif 
renfermait  d'énergie  et  d'application,  sem- 
blait l'avoir  adopté  comme  un  fils.  Il  espéraic 
que  l'excellence  de  son  cœur  triompherait 
des  étourderies  de  la  jeunesse,  et,  lorsque 
Auger  eut  achevé  son  noviciat,  le  général  lui 
donna  la  chaire  de  poésie  au  Collège  romain. 
Il  la  remplit  avec  distinction,  ainsi  que  d'au- 
tres emplois  analogues;  puis,  après  la  mort 
de  Henri  II  de  France,  Laynez,  à  la  demande 
de  plusieurs  évèques,  le  renvoya  dans  ce 
royaume.  Il  y  arriva  avec  les  Pères  Jean  Ro- 
ger et  Pelletier. 

LesvoilààPamiersau  moisd'octobre  1559; 
l'évêque  était  absent;  ils  ne  trouvent  point 
de  protecteurs,  point  d'amis  dans  la  ville, 
mais  des  huguenots  tout  prêts  d'avance  à 
rendre  inutiles  leurs  efforts,  ou  des  hom- 
mes indifférents  qui  font  cause  commune 
avec  les  sectaires.  Auger  et  ses  compagnons 
ne  se  découragent  point.  Les  Calvinistes  les 
accu!:ient  d'être  dévoués  au  Pape  de  Rome; 
les  Jésuites  acceptent  l'accusation,  ils  s'en 
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font  gloire,  et,  malgré  les  répulsions  dont  ils  | 
se  savent  l'objet,  malgré  les  dangers  qui  les 
environnent,  ils  montent  en  chaire.  Leur 
conviction  avait  quelque  chose  de  si  profond  i 
que  bientôt  les  catholiques  ne  consentent  ' 
plus  à  subir  la  loi  dictée  par  les  protestants. 
La  réaction  s'opère.  L'évêque  de  Pamiers  ; 
avait  appelé  Edmond  Auger  et  Pelletier  pour  ). 
fonder  un  collège  ;  le  collège  est  établi  ;  les  | 
jeunes  gens  y  accourent;  mais  ils  apportent 
avec  eux  les  psaumes  de  Marot,  quelques  ; 
chansons  impures  et  le  catéchisme  de  Calvin, 
seuls  livres  mis  à  leur  disposition.  Les  Jé- 
suites avaient  des  auditeurs,  il  ne  leur  res-  ' 
tait  plus  qu'à  en  faire  des  chrétiens.  Pelletier  ■ 
et  Edmond  ne  reculent  pas  devant  la  tâche  î 
qui  leur  est  préparée  ;  ils  prêchent,  ils  en-  | 
seignent  ;  la  jeunesse  qui  les  écoule  se  mon-  ] 
tre  docile  à  leurs  instructions.  ; 

Le  comté  de  Foix  était  en  même  temps  une 

autre  contrée  ouverte  à  leur  zèle  ;  le  calvi-  i 

nisme  y  faisait  de  rapides  progrès  ;  il  péné-  ] 

trait  partout,  amenant  à  sa  suite  les  sacrilèges  ; 

et  la  profanation.  A  Toulouse  la  sédition  se  j 

coalisait  avec  l'hérésie.  Pelletier  accourt  ;  il  • 

s'adresse  à  ces  imaginations  méridionales  j  ,j 

pendant  tout  le  carême  il  fait  passer  sous  j 

les  yeux  les  leçons  les  plus  frappantes  de  ' 

la  religion.  Sa  parole  vibre  avec  tant  d'onc-  1 
tion  au  cœur  des  Toulousains  que  l'hérésie 
comprit  enfin  que  cette  ville  n'était  plus  te- 

nable  pour  elle.  ■ 

Pelletier  et  Auger  s'étaient  révélés  les  ad-  ; 
versaires  du  calvinisme.  Le  cardinal  de  Tour- 
non  les  appelle  à  lui.  Il  avait,  en  1542,  fondé  1 
un  collège  dans  la  ville  dont  il  portait  le  | 
nom  ;  mais  ce  collège,  placé  sous  les  auspices  j 
d'un  prince  de  l'Église,  était  tombé  entre  les  ' 
mains  de  professeurs  qui,  à  l'aide  des  belles-  > 
lettres,  faisaient  couler  le  venin  de  Terreur  ; 
dans  l'àme  de  leurs  élèves.  Le  cardinal  sentit  1 
le  besoin  de  remédier  à  ces  excès;  il  cher-  ] 
chait  des  hommes  dignes  de  sa  confiance, 
quand  Pierre  de  Villars,  évêque  de  Mirepoix, 
lui  conseilla  d'introduire  les  Jésuites  à  Tour-  ] 
non,  dans  cette  province  du  Vivarais  où  déjà  ^ 
Calvin  comptait  tant  de  sectateurs.  Le  conseil  ■ 
fut  suivi;  Edmond  Auger  reçut  ordre  de 
combattre  sur  ce  terrain.     •  i 

Dans  l'année  1559  la  ville  d" Annecy  devient  ] 
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la  proie  des  novateurs  ;  le  Père  Louis  Co- 
drct  s'y  présente;  il  fait  entendre  les  vérités 
du  salut  à  des  chrétiens  que  l'aimable  piété 
de  saint  François  de  Sales  maintiendra  plus 
tard  dans  la  foi  de  l'Église.  Il  triomphe  de 
tous  les  empêchements  ;  puis,  après  avoir 
préservé  Annecy  de  la  contagion  calviniste, 
Codret  offre  un  nouvel  aliment  à  son  ardeur. 

En  1S60  le  protestantisme,  gardé  dans 
quelques  familles  comme  un  secret,  et,  par 
cette  espèce  de  mystère,  attirant  à  sa  cause 
de  plus  nombreux  prosélytes,  n'invoquait 
plus  la  tolérance  ;  il  l'imposait  par  ses  prédi- 
cateurs, il  menaçait  même  de  l'imposer  par 
les  armes.  A  Marseille,  à  Avignon  et  dans  la 
plupart  des  villes  du  Midi,  aujourd'hui  si  ca- 
tlioliques,  tout  était  en  feu.  Les  provinces  du 
Noi  d  se  voyaient  aussi  agitées  ;  mais  dans  ce 
changement  de  culte,  qui  est  une  révolution, 
il  surnage  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  oubUer. 
Partout  où  les  Jésuites  purent  pénétrer,  en 
Auvergne,  en  Languedoc,  dans  les  villes  de 
Billom,  de  Mauriac,  de  Rodez,  de  Toulouse, 
de  Pamiers  et  de  Tournon,  l'action  protes- 
tante fut  beaucoup  moins  décisive.  Elle  trou- 
vait là  des  contradicteurs  dont  l'éloquence, 
dont  les  vertus  ne  laissaient  guère  de  prise 
aux  sophismes  ou  à  des  reproches  mérités 

Pour  faire  plus  de  bien  en  France  il  im- 
portait de  pénétrer  au  centre;  les  Jésuites 
tirent  donc  leur  possible  pour  s'établir  à  Pa- 
ris. Ils  trouvèrent  à  cela  trois  sortes  d'adver- 
saires :  le  Parlement,  dont  plusieurs  mem- 
bies  étaient  infectés  de  la  nouvelle  hérésie; 
l'Université,  qui  redoutait  la  concurrence 
des  Jésuites  pour  l'enseignement  ;  enfin  le 
cardinal  de  Cliàtillon,  apostat  dans  le  cœur, 
et,  ce  qu'on  ne  devait  guère  attendre,  l'évê- 
que  de  Paris,  Eustache  du  Bellay.  Cependant 
ce  dernier  s'adoucit  quelque  peu  et  consentit 
à  leur  admission  dans  son  diocèse,  à  condi- 
tion qu'ils  renonceraient,  comme  ils  l'avaient 
offert,  à  tous  leurs  privilèges.  Le  décret  sui- 
vant en  fut  dressé  et  promulgué  trois  jours 
avant  l'arrivée  de  Laynez  à  Poissy. 

«  L'assemblée,  suivant  le  renvoi  de  ladite 
cour  de  Paris,  a  reçu  et  reçoit,  approuvé 
et  approuve  ladite  Société  et  Compagnie  par 

1  Crétineau-JoJy,  t.  I,  c.  7. 


forme  de  société  et  de  collège,  et  non  de  re- 
ligion nouvellement  instituée,  à  la  charge 
qu'ils  seront  tenus  de  prendre  un  autre  titre 
que  celui  de  Société  de  Jésus  ou  Jésuites,  et 
que  sur  icelledite  société  ou  collège  l'évêque 
diocésain  aura  toute  supeiintendance,  juri- 
diction et  correction  de  chasser  et  ôter  de 
ladite  Compagnie  les  forfaiteurs  et  malvi- 
vants; n'entreprendront  les  frères  d'icelle 
Compagnie  et  ne  feront,  ne  en  spirituel,  ne 
en  temporel,  aucune  chose  au  préjudice  des 
évôques,  chapitres,  curés,  paroisses  et  uni- 
versités, ne  des  autres  religions;  ains  seront 
tenus  de  se  conformer  entièrement  à  ladite 
disposition  du  droit  commun,  sansqu'ilsaiont 
droit  ne  juridiction  aucune,  et  renonçant  au 
préalable,  et  par  après,  à  tous  privilèges 
portés  par  leurs  bulles  aux  choses  susdites 
contraires.  Autrement,  à  faute  de  ce  faire  ou 
que  pour  l'advenir  ils  en  obtiennent  d'au- 
tres, les  présentes  demeureront  nulles  et  de 
nul  effet  et  vertu,  sauf  le  droit  de  ladite  as- 
semblée et  d'autrui  en  toutes  choses.  Donné 
en  l'assemblée  de  l'Église  gallicane  tenue 
par  le  commandement  du  roi  à  Poissy...,  le 
quinzième  jour  de  septembre  1561  »  Cet 
acte  fut  entériné  au  parlement  de  Paris 
le  13  janvier  1362.  D'après  cet  arrêt  les  Jé- 
suites devaient  prendre  le  nom  de  prêtres  du 
collège  de  Clermont;  c'est  le  collège  de  Pari? 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Louis-le-Grand. 

Quant  à  leur  enseignement,  voici  quel  en 
fut  le  succès,  d'après  le  témoignage  non  sus- 
pect de  duBoulay,  greffier  et  historien  de 
l'Université.  «  Admis  par  l'assemblée  de 
Poissy  à  certaines  conditions,  dit-il,  et  reçus 
par  le  Parlement  sous  les  mêmes  conditions, 
les  Jésuites  commencent  à  enseigner,  mais 
gratuitement,  ce  qui  plut  à  beaucoup  de 
gens.  L'opposition  de  l'Université,  à  qui  s'é- 
taient joints  l'évêque  et  le  clergé  de  Paris , 
la  ville  et  les  ordres  mendiants,  ne  servit  de 
rien.  Leurs  classes  sont  aussitôt  fréquentées 
par  un  grand  nombre  d'écoliers,  et  celles  de 
l'Université  se  trouvent  désertes.  L'éclat  dont 
celles-ci  jouissaient  avant  eux  a  beaucoup 
souffert  ;  mais  la  religion  catholique  y  a 
beaucoup  gagné,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui 

'  Crétiiicau-Joly,  t.  I,  c.  8. 
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se  sont  élevés  avec  le  plus  de  violence  contre 
les  Jésuites;  car  on  ne  saurait  dire  combien 
cet  ordre  s'est  accru  en  peu  de  temps  et  com- 
ment tout  à  coup  il  a  été  accueilli  partout 
d'un  consentement  presque  unanime,  avec 
quel  fruit  il  s'est  appliqué  à  convertir  à  Dieu 
et  au  Christianisme  les  nations  barbares,  et 
à  ramener  des  hérétiques  à  la  foi  catho- 
lique » 

Un  homme  qui  a  marqué  dans  la  science 
et  dans  le  philosophisme  du  dix-huitième 
siècle,  d'Alembert,  auteur  d'un  ouvrage  sur 
la  Destruction  des  Jésuites,  destruction  à  la- 
quelle il  avait  contribué  d'une  manière  si 
active ,  enregistre  néanmoins  les  mêmes 
aveux;  il  écrit  :  «  A  peine  la  Compagnie  de 
Jésus  commença-t-elle  à  se  montrer  en 
France  qu'elle  essuya  des  difficultés  sans 
nombre  pour  s'y  établir.  Les  universités  sur- 
tout firent  les  plus  grands  efforts  pour  écar- 
ter ces  nouveaux  venus  ;  il  est  difficile  de 
décider  si  cette  opposition  fait  l'éloge  ou  la 
condamnation  des  Jésuites  qui  l'éprouvè- 
rent. Ils  s'annoncèrent  pour  enseigner  gra- 
tuitement; ils  comptaient  déjà  parmi  eux 
des  hommes  savants  et  célèbres,  supérieurs 
peut-être  à  ceux  dont  les  universités  pou- 
vaient se  glorifier;  l'intérêt  et  la  vanité  pou- 
vaient donc  suffire  à  leurs  adversaires,  au 
moins  dans  les  premiers  moments,  pour 
chercher  à  les  exclure.  On  se  rappelle  les 
contradictions  semblables  que  les  ordres 
mendiants  essuyèrent  de  ces  mêmes  univer- 
sités quand  ils  voulurent  s'y  introduire',  » 

Le  protestant  Ranke  vient,  de  nos  jours, 
confirmer  les  paroles  de  du  Boulay  et  de  d'A- 
lembert ;  il  dit  :  «  Les  succès  des  Jésuites 
sous  le  rapport  de  l'enseignement  furent 
prodigieux.  On  observa  que  la  jeunesse  ap- 
prenait chez  eux  beaucoup  plus  en  six  mois 
que  chez  les  autres  en  deux  ans.  Des  protes- 
tants mêmes  rappelèrent  leurs  enfants  des 
gymnases  éloignés  pour  les  confier  aux  Jé- 
suites » 

Les  Pères  du  concile  de  Trente  ayant  donc 
appris  en  môme  temps  l'établissement  des 

*  Du  Boulay,  Hist.  de  l'université  de  Paris,  t.  G, 
p.  916,  édition  1673.  —  2  D'Alembert,  Destruction  des 
Jésuites,  p.  19,  édition  1765.  —  'Ranke,  Hist.  delà 
Vcpaule',  t.  3,  p.  -il,  édit.  1838 
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Jésuites  à  Paris,  la  dissolution  du  colloque 
de  Poissy  et  le  dessein  du  roi  de  remettre 
au  concile  la  décision  de  toutes  les  disputes, 
ils  en  ressentirent  une  extrême  joie. 

Effectivement,  dès  la  fin  de  février 
le  roi  Charles  IX  avait  nommé  Saint-Gelais, 
seigneur  de  Lansac,  son  ambassadeur  au 
concile.  On  lui  donna  pour  collègue  Arnaud 
du  Ferrier,  président  aux  enquêtes  du  par- 
lement de  Paris,  et  Gui  du  Faur  de  Pibrac, 
alors  président  au  parlement  de  Toulouse  et 
depuis  avocat  général  au  parlement  de 
Paris.  Quelques  jours  avant  son  départ  de 
Lansac  écrivit  au  premier  légat  qu'il  se  ren- 
drait à  Trente  le  plus  tôt  possible,  mais  que, 
s'il  ne  pouvait  arriver  avant  le  jour  marqué 
pour  la  session,  il  priait  les  Pères  de  la  dif- 
férer de  quelques  jours.  Le  roi  aurait  môme 
souhaité  qu'elle  fût  différée  jusqu'au  com- 
mencement de  l'hiver,  afin  de  donner  le 
temps  aux  évêques  du  royaume  de  se  ren- 
dre au  concile,  le  triste  état  de  leurs  diocè- 
ses ne  leur  permettant  pas  de  partir  aussi- 
tôt qu'ils  auraient  voulu.  La  plupart  des  Pè- 
res croyaient  qu'il  était  juste  de  déférer  à  la 
demande  de  l'ambassadeur  de  France;  mais, 
les  Espagnols  s'y  étant  fortement  opposés, 
on  prit  un  tempérament,  qui  fut  de  tenir  la 
session  au  jour  marqué,  d'y  lire  seulement 
les  lettres  de  créance  des  ambassadeurs,  et 
de  remettre  la  publication  des  décrets  à  une 
autre  session  ,  qu'on  tiendrait  huit  jours 
après. 

La  dix-neuvième  session  se  tint  le  14  mai 
4562  avec  les  cérémonies  accoutumées.  On 
n'y  fît  autre  chose  que  lire  les  pouvoirs 
des  ambassadeurs  et  un  décret  qui  différait 
la  décision  des  articles  et  la  publication  des 
décrets  jusqu'à  la  session  suivante,  que  l'on 
assigna  au  4  juin,  fête  du  Sainst-Sacrement. 
Quatre  jours  après  la  session  on  vit  arriver  à 
Trente,  de  Lansac,  ambassadeur  de  France  ; 
il  y  fut  reçu  avec  la  distinction  la  plus  hono- 
rable, comme  il  le  témoigne  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  aussitôt  à  de  Liste,  ambassadeur 
français  à  Rome.  C'est  dans  cette  lettre  qu'il 
le  prie  d'employer  tous  ses  soins  auprès  du 
Pape  pour  engager  Sa  Sainteté  à  laisser  li- 
bies  les  propositions,  vœux  et  délibérations 
du  concile,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  ilirc 
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que  ceux  qui  président  au  concile  font  ve- 
nir de  Rome  le  Saint-Esprit  dans  une  valise  ; 
expression  aussi  impie  que  de  mauvais  goût, 
qu'il  tenait  de  l'un  des  ambassadeurs  de  Fer- 
dinand, mais  qui  ne  déshonore  pas  moins  le 
copiste  que  l'auteur. 

Les  légats  indiquèrent  une  congrégation 
au  26  mai  pour  y  recevoir  les  ambassadeurs 
de  France,  qui  présentèrent  leurs  pouvoirs 
et  leurs  lettres  de  créance;  elles  étaient 
adressées  aux  très-saints  et  très-révérends 
Pères  du  concile  de  Trente.  Après  la  lecture 
de  ces  lettres  Pibrac,  un  des  trois  ambassa- 
deurs, fît  un  discours  qui  fut  blâmé  généra- 
lement. Les  évêques  espagnols  trouvèrent 
fort  à  redire  qu'il  eût  avancé  que  le  concile 
tenu  sous  Paul  III  et  sous  Jules  III  avait  été 
dissous  sans  avoir  rien  fait  de  bon ,  ou, 
selon  d'autres  exemplaires,  sans  avoir  rien 
fait  d'éclatant.  Le  concile  n'examina  point 
avec  rigueur  de  pareilles  incartades,  et,  dans 
la  vingtième  session,  où  la  réception  de  ces 
ambassadeurs  se  fit  avec  solennité,  il  n'ap- 
plaudit pas  seulement  au  zèle  du  roi,  leur 
maître,  mais  au  choix  qu'il  avait  fait  de  mi- 
nistres d'une  rare  prudence,  d'une  foi  intè- 
gre et  d'une  religion  éclairée,  pour  assister 
en  son  nom  et  rendre  au  saint  concile  l'o- 
béissance qui  lui  était  due.  Les  ambassa- 
deurs de  plusieurs  autres  princes  arrivè- 
rent et  furent  reçus  dans  le  même  temps 
que  ceux  de  France. 

Deux  jours  après  la  session  les  Pères  s'as- 
semblèi  enten  congrégation  générale,  et  l'on 
proposa  quelques  articles  sur  le  sacrement 
de  l'Eucharistie.  A  la  même  époque  Charles 
Visconti,  évêque  de  Vintimille,  fut  envoyé 
de  Rome  à  Trente  par  le  Pape,  dont  il  était 
parent,  pour  être  son  nonce  secret  au  con- 
cile et  son  ministre  de  confiance,  avec  pro- 
messe de  récompenser  sa  fidélité  par  le 
cardinalat.  Il  avait  ordre  de  s'éclaircir  à 
fond  de  tout  ce  qui  pouvait  avancer  ou  recu- 
ler ce  grand  ouvrage,  et  d'en  rendre  un 
compte  exact  au  saint  cardinal  Charles  Bor- 
romée,  neveu  du  Pape.  Il  lui  était  ordonné 
de  rendre  les  plus  grands  honneurs  au  car- 
dinal de  Mantoue,  mais  de  se  lier  plus  inti- 
mement avec  Simonetle.  Il  devait  aussi  té- 
moigner aux  cardinaux  Hosius  et  Simonette 
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que  le  Piipe  était  content  de  leur  conduite, 
et  faire  connaître  aux  cardinaux  Séripand 
et  de  Mantoue  les  sujets  de  plainte  qui  s'é- 
taient élevés  contre  eux.  Le  Pape  chargeait 
aussi  son  nonce  d'examiner  les  rapports  des 
légats  entre  eux,  la  conduite  des  évêques, 
l'état  des  affaires,  et  de  lui  en  faire  une  rela- 
tion exacte  et  prompte.  Visconti  arriva  à 
Trente  au  commencement  de  juillet  et  se 
donna  tout  entier  au  ministère  dont  il  était 
chargé,  comme  on  le  voit  par  ses  lettres,  qui 
donnent  une  grande  idée  de  sa  capacité  pour 
les  affaires  de  gouvernement. 

Après  le  départ  de  Visconti  pour  Trente  le 
Pape  se  plaignit  à  de  Lisie  des  ambassadeurs 
de  France,  et  surtout  de  Lansac,  qui  ne  lui 
paraissait  pas  être  un  ambassadeur  du  roi 
très-chrétien  quand  il  demandait  que  la 
reine  d'Angleterre,  les  Suisses  protestants, 
les  électeurs  de  Saxe  et  le  duc  de  Wurlem- 
berg  fussent  attendus  au  concile,  quoiqu'ils 
fussent  autant  d'ennemis  et  de  rebelles  qui 
ne  cherchaient  qu'à  rendre  le  concile  hu- 
guenot, tandis  que  le  roi  de  France  voulait 
le  conserver  catholique.  Les  plaintes  du 
Pape  n'étaient  pas  sans  fondement;  car  un 
des  ambassadeurs  français,  du  Ferrier,  fi- 
nira par  se  déclarer  calviniste.  On  fit  courir 
en  môme  temps  le  bruit  à  Trente  que  le 
Pape  était  tellement  irrité  contre  le  cardinal 
de  Mantoue  qu'il  avait  ordonné  qu'on  ne  lui 
adresserait  plus  les  dépêches,  qui  seraient 
désormais  envoyées  directement  au  cardinal 
Simonette,  et  que  le  cardinal  Gonzague,  ne- 
veu de  celui  de  Mantoue,  avait  été  exclu  de 
la  congrégation  établie  à  Rome  pour  les 
affaires  du  concile  ;  mais  le  saint  cardinal 
Borromée  manda  à  Visconti  que  ces  bruits 
étaient  faux,  et  que  ce  qui  avait  pu  y  donner 
lieu  était  que  depuis  quelques  jours  on  n'a- 
vait point  eu  occasion  d'envoyer  de  lettres 
communes  aux  légats,  mais  de  particulières 
à  Simonette  ;  qu'on  n'avait  point  tenu  non 
plus  de  congrégation  de  cardinaux  sur  les 
affaires  du  concile ,  mais  simplement  sur 
celles  de  l'Inquisition,  où  Gonzague  n'assis- 
tait pas,  ce  qui  avait  fait  croire  à  son  éloi- 
gnement. 

Lansac,  informé  par  l'ambassadeur  de 
France  des  plaintes  que  le  Pape  faisait  de 
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lui,  écrivit  à  ce  ministre  pour  se  justifier. 
Déjà,  par  l'avis  du  cardinal  de  Mantoue,  il 
avait  écrit  au  Pape  pour  le  môme  objet  ;  Pie 
IV  fut  touché  de  sa  lettre  et  s'adoucit  beau- 
coup. Il  quitta  aussi  les  préventions  qu'il 
avait  contre  le  cardinal  de  Mantoue  sur  une 
lettre  que  le  saint  cardinal  Borromée  reçut 
de  Visconti,  qui  faisait  l'éloge  de  ce  légat, 
relevant  surtout  sa  sagesse  et  sa  modération, 
et  ajoutant  que  sa  retraite  serait  un  grand 
malheur,  tant  à  cause  de  la  profonde  véné- 
ration que  tous  les  Pères  avaient  pour  lui 
qu'à  cause  de  l'estime  que  les  princes  fai- 
saient de  sa  prudence.  Cette  lettre  fit  une 
grande  impression  sur  le  Pape,  qui  changea 
tellement  de  disposition  à  l'égard  du  cardi- 
nal de  Mantoue  qu'il  lui  écrivit  en  termes 
très-honorables  et  exigea  que  les  autres  lé- 
gats suivissent  en  tout  ses  avis.  Il  déclara 
qu'il  voulait  que  le  concile  fût  libre,  qu'on  y 
évitât  tout  ce  qui  était  contraire  à  la  dignité 
d'un  concile  général,  et  qu'il  ne  s'opposait  en 
aucune  sorte  à  ce  qu'on  discutât  la  question 
de  la  résidence;  mais  qu'il  fallait  laisser  aux 
esprits  le  temps  de  se  calmer  et  n'avoir  d'au- 
tre but  que  la  gloire  de  Dieu  et  les  intérêts 
de  l'Église. 

Le  16  juin  les  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur avaient  présenté  aux  légats  le  Mémoire 
des  articles  dont  ce  prince  demandait  la  ré- 
formation ;  les  légats  avaient  refusé  d'en  ré- 
férer au  concile  ;  ils  en  écrivirent  à  l'empe- 
reur ,  qui  se  rendit  à  leurs  raisons  et 
abandonna  le  tout  à  leur  prudence .  On 
examina  dans  une  congrégation  générale, 
comme  matière  de  la  session  suivante,  une 
suite  d'articles  concernant  l'usage  delà  com- 
munion. Quand  ils  eurent  été  discutés  àfond 
dans  un  grand  nombre  de  congrégations  et  de 
savantes  conférences,  les  ambassadeurs  de 
France  et  ceux  de  l'empire,  qui,  de  concert 
et  sans  fruit,  s'étaient  efforcés  d'abord  d'ob- 
tenir l'usage  du  calice  ,  puis  d'empêcher 
qu'on  ne  touchât  à  une  matière  si  délicate 
pour  les  deux  nations,  demandèrent  avec  de 
vives  instances,  deux  jours  avant  la  session, 
qu'on  ne  décidât  rien  et  qu'on  remît  tout  à 
la  suivante,  comme  on  avait  déjà  fait  deux 
fois.  Ce  fut  cette  raison-là  môme  qui  fit  reje- 
ter leur  requête  ;  on  leur  répondit  que,  si, 
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après  avoir  tenu  deux  sessions  sans  rien 
faire,  on  en  tenait  une  troisième  aussi  in- 
fructueusement, on  ferait  tomber  le  concile 
dans  un  discrédit  irréparable.  Comme  on 
voulait  donner  une  forme  exacte  aux  canons 
et  faire  une  exposition  préliminaire  de  la 
doctrine,  on  avait  partagé  ce  travail.  Le  car- 
dinal Simonettefut  chargé  de  dresser  les  ca- 
nons, avec  quelques  théologiens  et  le  général 
des  Dominicains,  et  on  laissa  le  soin  des 
chapitres  de  la  doctrine  aux  cardinaux  Ho- 
sius  et  Séripand,  avec  Eustache  du  Bellay, 
évôque  de  Paris.deux  autres  prélats  et  le  géné- 
ral des  Augustins.  On  tint  d'autres  congréga- 
tions, et  l'on  continua  de  discuter  les  points 
de  doctrine  qui  devaient  être  décidés  dans 
la  prochaine  session  ,  qui  était  la  vingt 
et  unième;  elle  se  tint  le  16  juillet  1502 *. 

Outre  les  cinq  cardinaux-légats  qui  pré- 
sidaient le  concile,  il  y  eut  à  cette  séance 
trois  patriarches,  dix-neuf  archevêques,  cent 
cinquante-huit  évêques,  trois  abbés,  six  gé- 
néraux d'ordre,  trois  jurisconsultes,  vingt- 
trois  théologiens  séculiers  et  soixante  et  onze 
réguliers.  Marc  Cornaro,  archevêque  deSpa- 
latro,  en  Dalmatie,  chanta  la  messe  solen- 
nelle, et  André  Dudith,  évêque  de  Tininia, 
en  Hongrie,  prononça  le  discours  latin,  où  il 
insista  indirectement  sur  la  concession  du 
calice,  fort  désirée  dans  son  pays.  Les  am- 
bassadeurs de  l'empereur,  appuyés  des  am- 
bassadeurs de  France,  avaient  vivement  de- 
mandé la  même  chose;  les  Pères  du  concile 
se  trouvèrent  fort  partagés  à  cet  égard,  les 
uns  refusant,  les  autres  accordant,  un  grand 
nombre  renvoyant  l'affaire  au  Pape.  Dans  la 
session  publique  on  se  réduisit  à  décider 
que  cela  n'était  pas  nécessaire,  en  ces  ter- 
mes : 

DOCTRINE  DE  LA.  COMMUNION  SOUS  LES  DEUX  ES- 
PÈCES ET  DE  CELLE  DES  PETITS  ENFANTS. 

«  Le  très-saint  concile  de  Trente,  œcuméni- 
que et  général  ,  légitimement  assemblé 
dans  le  Saint-Esprit,  les  mêmes  légats  du 
Siège  apostolique  y  présidant;  comme,  au 
sujet  du  redoutable  et  très-saint  sacrement 

•  Dassance,  Essai  histor.  sur  le  Concile  de  Trente, 
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de  l'Eucharistie,  divers  monstres  d'erreurs 
se  répandent  en  plusieurs  endroits  par  la 
malice  du  démon,  et  qu'ils  semblent  dans 
plusieurs  provinces  avoir  fait  séparer  plu- 
sieurs personnes  de  la  foi  et  obéissance  de  l'É- 
glise catholique ,  il  a  jugé  à  propos  d'ex- 
poser ici  ce  qui  regarde  la  communion 
sous  les  deux  espèces  et  celle  des  petits  en- 
fants. C'est  pourquoi  il  interdit  et  défend  à 
tous  les  fidèles  chrétiens  d'être  assez  témé- 
raires que  de  croire,  ou  enseigner,  ou  prê- 
cher autre  chose  à  l'avenir  que  ce  qui 
a  été  expliqué  et  défini  dans  ces  décrets. 

Chapitre  L  Que  les  laïques,  ni  les  ecclésias- 
tiques, quand  ils  ne  consacrent  pas,  ne  sont  pas 
obligés  de  droit  divin  à  la  communion  sous  les 
deux  espèces. 

«  Le  saint  concile  donc,  instruit  par  le 
Saint-Esprit,  qui  est  l'esprit  de  sagesse  et 
d'intelligence,  l'esprit  de  conseil  et  de  pieté, 
et  suivant  le  jugement  et  l'usage  de  l'Église 
même,  déclare  et  enseigne  que  les  laïques, 
et  les  clercs  qui  ne  célèbrent  pas,  ne  sont 
obligés  par  aucun  précepte  divin  à  recevoir 
le  sacrement  de  l'Eucharistie  sous  les  deux 
espèces,  et  qu'on  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière douter  ,  sans  blesser  la  foi ,  que  la 
communion  sous  l'une  des  espèces  ne  suf- 
fise à  leur  salut.  Car,  quoique  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ait  institué  dans  la  dernière 
cène  et  ait  donné  à  ses  apôtres  ce  vénérable 
sacrement  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin  ,  néanmoins  ,  pour  l'avoir  institué  et 
donné  de  la  sorte,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
tous  les  fidèles  chrétiens  soient  tenus  et 
obligés,  par  l'ordonnance  de  Notre-Seigneur, 
à  recevoir  l'une  et  l'autre  espèce.  On  ne  peut 
pas  non  plus  inférer  des  paroles  de  Notre- 
Seigneur  au  chapitre  VI  de  saint  Jean,  de 
quelque  façon  qu'elles  soient  entendus,  sui- 
vant les  diverses  interprétations  des  saints 
Pères  et  des  docteurs,  qu'il  ait  fait  un  pré- 
cepte de  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces ;  car  celui  qui  a  dit  :  Si  vous  ne  mangez  la 
chair  du  Fils  de  r homme  et  si  vous  ne  buvez  son 
sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous,  a  dit 
aussi  :  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra 
éternellement.  Et  celui  qui  a  dit  :  Celui  qui 
mange  ma  chair  et  boit  7non  sang  a  la  vie  éter- 
nelle, a  dit  aussi  :  Le  pain  que  Je  donnerai  est 
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ma  chair  pour  la  vie  du  monde.  Enfin  le  même 
qui  a  dit  :  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang  demeure  en  moi  et  moi  en  lui,  n'a  pas 
moins  dit  ;  Celui  qui  mange  ce  pain  vivra  éter- 
nellement. 

Chap.  II.  De  la  puissance  de  l'Église  dans  la 
dispensation  du  sacrement  de  l'Eucharistie. 

«  Le  saint  concile  déclare  aussi  qu'il  y  a 
toujours  eu  dans  l'Église,  par  rapport  à  la 
dispensation,  cette  puissance  d'établir  ou 
même  de  changer,  sans  toucher  à  leur  sub- 
stance, ce  qu'elle  a  jugé  de  plus  à  propos 
pour  le  respect  dû  aux  sacrements  mêmes 
ou  pour  l'utilité  de  ceux  qui  les  reçoivent, 
selon  la  diversité  du  temps,  des  lieux  et  des 
conjonctures.  Et  c'est  ce  que  l'Apôtre  a  sem- 
blé insinuer  assez  clairement  quand  il  a  dit  : 
On  doit  nous  regarder  comme  les  ministres  de 
Dieu  et  comme  les  dispensateurs  des  mystères 
de  Dieu.  Il  paraît  en  effet  qu'il  a  fait  usage 
de  ce  pouvoir  en  plusieurs  occasions  et  par- 
ticulièrement à  l'égard  de  ce  sacrement 
même,  lorsque,  ayant  réglé  certaines  cho- 
ses sur  la  manière  d'en  user,  il  ajoute  :  Je 
réglerai  le  reste  quand  je  serai  arrivé.  C'est 
ainsi  que  notre  mère  la  sainte  Église,  con- 
naissant cette  autorité  qu'elle  a  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements,  quoique  l'usage 
des  deux  espèces  fût  assez  ordinaire  dans  les 
premiers  temps  du  Christianisme ,  néan- 
moins, dans  la  suite  des  temps,  cet  usage  se 
trouvant  changé  en  plusieurs  endroits,  elle 
s'est  portée  et  déterminée,  pour  de  justes  et 
fortes  raisons,  à  approuver  cette  dernière 
coutume  de  communier  sous  une  seule  es- 
pèce, et  en  a  fait  une  loi  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  rejeter,  ni  de  changer  arbitrairement, 
sans  l'autorité  de  cette  Église. 

Chap.  III.  Qu'on  reçoit  sous  l'une  ou  fatitre 
de  ces  espèces  Jésus-Christ  tout  entier  et  le  vé- 
ritable sacrement. 

«  Le  saint  concile  déclare  de  plus  que, 
encore  que  notre  Rédempteur,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  ait  institué  et  donné  aux  apô- 
tres, dans  la  dernière  cène,  ce  sacrement 
sous  les  deux  espèces,  il  faut  néanmoins 
confesser  que  sous  l'une  des  espèces  on  re- 
çoit Jésus-Christ  tout  entier  et  le  véritable 
sacrement,  et  qu'ainsi  ceux  qui  ne  reçoivent 
qu'une  de  ces  espèces  ne  sont  privés,  quant 
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à  l'effet ,  d'aucune  grâce  nécessaire  au  sa- 
lut. 

Chap.  IV.  Que  les  petits  enfants  ne  sont  point 
obligés  à  la  communion  sacramentelle. 

«  Enfui  le  môme  saint  concile  déclare  et 
prononce  que  les  petits  enfants  qui  n'ont  pas 
encore  l'usage  de  la  raison  ne  sont  nullement 
obligés  à  la  communion  sacramentelle  de 
l'Eucharistie,  puisque,  étant  régénérés  par 
l'eau  du  baptême  et  incorporés  à  Jésus- 
Christ,  ils  ne  peuvent  perdre  en  jcet  âge  la 
grâce  déjà  acquise  d'enfants  de  Dieu.  Oti  ne 
condamne  pas  néanmoins  pour  cela  l'anti- 
quilé  qui  a  suivi  celte  coutume  en  quelques 
endroits;  car,  comme  les  saints  Pères  ont  eu 
dans  leur  temps  quelque  cause  raisoimable 
de  le  faire,  aussi  doit-on  croire  fermement 
et  sans  difficulté  qu'ils  ne  l'ont  fait  nulle- 
ment à  raison  de  quelque  nécessité  pour  le 
salut.  » 

DE  LA  COMMUNION  SOUS  LES  DEUX  ESPÈCES  ET  DE 
CELLE    DES  PETITS  ENFAMS. 

«  Canon  L  Si  quelqu'un  dit  que  tous  et 
chacun  des  fidèles  chrétiens  sont  obligés, 
de  précepte  divin  ou  de  nécessité  de  salut,  à 
recevoir  le  très-saint  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie sous  l'une  et  l'autre  espèce,  qu'il  soit 
anathème  ! 

a  II.  Si  quelqu'un  dit  que  la  sainte  Église 
n'a  pas  eu  des  causes  justes  et  raisonnables 
pour  donner  la  communion  sous  la  seule  es- 
pèce du  pain  aux  laïques  et  même  aux  ecclé- 
siastiques, lorsqu'ils  ne  consacrent  pas,  ou 
iju'en  cela  elle  a  erré,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  m.  Si  quelqu'un  nie  que  Jésus-Christ,  la 
source  et  l'auteur  de  toutes  les  grâces,  soit 
reçu  tout  entier  sous  la  seule  espèce  du  pain, 
parce  qu'il  n'est  pas  reçu,  comme  quelques- 
uns  le  soutiennent  faussement,  selon  l'insti- 
tution de  Jésus-Christ,  sous  l'une  et  l'autre 
espèce,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  IV.  Si  quelqu'un  dit  que  la  communion 
de  l'Eucharistie  est  nécessaire  aux  petits  en- 
fants avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  discré- 
tion, qu'il  soit  anathème  ! 

«  Quant  aux  deux  articles  qui  ont  été  au- 
trefois proposés  et  n'ont  pas  encore  été  exa- 
minés, savoir  :  si  les  raisons  qui  ont  porté  la 


sainte  Église  catholique  à  donner  la  com- 
munion aux  laïques,  et  môme  aux  prêtres 
qui  ne  célèbrent  pas,  sous  la  seule  espèce  du 
pain,  sont  telles  qu'on  ne  doive  en  aucune 
façon  permettre  à  personne  l'usage  du  ca- 
lice, et,  supposé  qu'on  jugeât  à  propos,  pour 
des  causes  raisonnables  et  fondées  sur  la 
charité  chrétienne,  d'accorder  l'usage  du  ca- 
lice à  quelque  nation  ou  àquelque  royaume, 
savoir  s'il  faudrait  l'accorder  avec  quelques 
conditions,  et  quelles  elles  devraient  être,  le 
même  saint  concile  réserve  à  un  autre  temps 
et  à  la  première  occasion  qui  s'en  présentera 
d'en  faire  l'examen  et  d'en  prononcer.  >t 

On  ménageait  ainsi  les  amijassadeurs  de 
l'empire,  qui  demandaient  celte  permission 
pour  leur  nation  ;  le  roi  de  France,  qui 
communie  sous  les  deux  espèces  le  jour  de 
son  sacre  ;  et  surtout  on  ne  détournait  point 
les  protestants  de  venir  au  concile,  dont  ils 
n'eussent  plus  rien  attendu  de  favorable 
après  un  jugement  de  rigueur  sur  cet  objet. 
Toute  la  décision  qu'on  donna  la-dessus  par 
la  suite,  ce  fut  de  renvoyer  l'affaire  au  Pape., 
comme  plus  propre  qu'un  tribunal  moins 
fixe  à  régler  ce  qui  conviendrait  selon  les 
temps  et  les  conjonctures. 

Après  les  décrets  sur  le  dogme  viennent 
neuf  chapitres  de  réforraation,  que  nous 
joindrons  à  ceux  des  deux  sessions  suivan- 
tes, afin  d'en  saisir  mieux  l'ensemble. 

Le  lendemain  de  la  vingt  et  unième  ses- 
sion l'ambassadeur  d'Espagne  reçut  une  let- 
tre du  roi  dans  laquelle  il  mandait  aux  évê- 
ques  de  son  royaume  qu'il  savait  toutes  les 
instances  faites  par  eux  pour  faire  déclarer 
la  résidence  de  droit  divin  et  qu'il  louait  leur 
zèle  et  leurs  bonnes  intentions  ;  mais  que 
cette  déclaration  ne  lui  paraissait  point  né- 
cessaire acluellement,  qu'ainsi  il  leur  défen- 
dait de  la  poursuivre  davantage.  On  tint  le 
même  jour,  17  juillet,  une  congrégation 
générale  dans  laquelle  on  donna  aux  théolo- 
giens treize  articles  à  examiner  sur  le  sacri- 
fice de  la  messe.  Dans  une  autre  congréga- 
tion, qui  se  tint  le  lendemain,  l'archevêque 
de  Grenade  et  l'évêque  de  Cinq-Églises  de- 
mandèrent qu'on  joignît  le  sacrement  de 
l'Ordre  au  sacrifice  de  la  messe,  dans  le  des- 
sein de  faire  décider  la  question  de  la  rési- 
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dence  ;  mais  les  légats  ne  les  écoutèrent  point. 

Toutes  les  congrégationssuivantes,  jusqu'à 
la  fin  du  mois  d'août,  furent  employées  à 
l'examen  de  la  matière  du  Sacrifice.  Celle  du 
21  juillet  fut  très-nombreuse  ;  outre  les  lé- 
gats, qui  s'y  trouvèrent  tous,  on  y  compta  j 
cent  cinquante-sept  prélats,  environ  cent 
théologiens  et  près  de  deux  mille  autres  per-  , 
sonnes,  sans  parler  des  ambassadeurs  de 
l'empereur,  du  roi  de  France  et  de  la  répu- 
blique de  Venise,  qui  y  assistèrent.  On  y  pro- 
posa quelques  règlements  pour  traiter  les 
matières  par  ordre  et  avec  bienséance.  Un 
de  ces  règlements  portait  que  chaque  théolo- 
gien ne  parlerait  pas  plus  d'une  demi -heure, 
après  quoi  le  maître  des  cérémonies  l'averti- 
rait de  cesser.  Les  théologiens  du  Pape  refu- 
sèrent de  consentir  à  ces  règlements  et  vou- 
lurent surtout  qu'on  leur  laissât  la  liberté  de 
parler  aussi  longtemps  qu'ils  le  jugeraient 
convenable  à  la  matière  qu'ils  auraient  à 
traiter,  et  le  Jésuite  Salmeron,  le  premier  de 
ces  théologiens,  remplit  seul  toute  la  séance, 
où  il  parla  sur  le  sacrifice  de  la  messe  qu'on 
avait  donné  à  examiner.  Vers  la  fin  de  la 
congrégation  du  11  août  on  proposa  la  ques- 
tion de  la  communion  sous  les  deux  espèces 
pour  les  laïques.  Cette  question  fut  agitée  de 
nouveau  vers  la  fin  du  mois  d'août,  et  le  ré- 
sultat de  cette  longue  dispute,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  fut  de  renvoyer  cette  affaire 
au  Pape  *. 

Dans  la  dernière  congrégation  ainsi  que 
dans  la  session  subséquente,  les  légats  firent 
donner  lecture  d'une  lettre  venue  de  Rome, 
qui  dut  grandement  réjouir  tous  les  Pères. 
Le  cardinal  Amulius,  de  la  part  du  Pape 
Pie  IV,  faisait  savoir  aux  légats  que  Sa  Sain- 
teté avait  présenté  au  consistoire  un  religieux 
de  Saint-Antoine,  ermite,  nommé  Abdsu.  Il 
avait  été  élu  patriarche  de  l'Assyrie  orientale, 
près  du  Tigre,  par  le  consentement  du 
clergé  et  du  peuple.  C'était  un  homme  très- 
instruit,  noble,  riche  parmi  ceux  de  sa  na- 
tion, âgé  de  soixante  ans.  Malgré  de  nom- 
breuses traverses  et  de  mauvais  traitements 
de  la  part  des  Turcs,  il  était  venu  à  Rome, 
porté  par  son  zèle  à  visiter  les  sanctuaires 

>  Dussauce,  Essai  hi$t. 
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des  apôtres  et  à  baiser  les  pieds  au  vicaiie  < 
de  Jésus-Christ.  Son  intention  était  de  s'ins-  ! 
truire  dans  les  observances  de  l'Église  ro- 
maine et  de  se  faire  confirmer  dans  son  pa-  I 
triarcat  par  l'autorité  du  Siège  apostolique.  \ 
Après  plusieurs  mois  de  séjour  à  Rome,  bien  ] 
informé  des  rites  dans  lesipiels  il  ne  s'accor-  ; 


dait  pas  avec  les  catholiques,  quoique  la  dif-  j 
férence  ne  fût  pas  notable,  il  avait  juré  obéis-  ] 
sauce  au  Pontife  romain  et  l'observance  de  | 
tous  les  conciles  passés  et  notamment  de  ' 
celui  de  Trente.  De  tout  cela  il  présentait  des  i 
certificats  authentiques.  Le  Pape  lui  avait  ' 
donné  la  confirmation  du  patriarcat  et  de 
quoi  fournir  aux  frais  du  voyage  pour  son  î 
retour  en  Assyrie.  Le  bon  vieillard,  si  son  i 
âge  et  le  besoin  de  ses  peuples,  c'est-à-dire  i 
près  de  deux  cent  mille  personnes,  en  partie  ; 
soumises  aux  Turcs  ou  aux  Perses,  ne  lui 
avaient  pas  fait  un  devoir  de  retourner  cliez  'i 
lui,  aurait  volontiers  assisté  aux  sessions  du 
concile.  Amulius  ajoutait  que  le  patriarche, 
interrogé  sur  les  livres  de  l'Écriture  admis  '  I 
par  les  Assyriens  et  sur  les  rites  usités  parmi  ; 
eux,  avait  mis  au  nombre  des  livres  canoni- 
ques plusieurs  de  ceux  que  les  héiétiques  ; 
rejettent.  Parmi  les  rites,  avec  quelque  di-  ; 
versité,  il  avait  nommé  les  sacrements  de 
l'Église  et  en  particulier  la  confession  auri-  j 
culaire,  comme  aussi  la  vénération  des  1 
saintes  images.  Son  rapport  semblait  four-  J 
nir  un  fort  argument  contre  les  hérétiques,  \ 
qui  les  méprisent  comme  des  inventions  mo-  ] 
dernes;  car  il  est  certain  que  ces  peuples, 
dont  jusqu'alors  on  savait  à  peine  le  nom  et  \ 
qui  n'étaient  connus  que  par  des  relations  I 
mal  assurées,  n'ont  pu  apprendre  ces  choses  î 
que  par  d'anciennes  traditions,  et  ces  tradi- 
tions ne  pouvaient  être  que  la  suite  des  pré-  • 
dications  des  apôtres  saint  Thomas  et  saint  i 
Jude,  et  de  Marc,  leur  disciple.  Amulius  ajou-  ' 
tait  dans  sa  lettre  que  c'étaient  là  ses  pro-  ; 
près  idées,  mais  que  les  légats  sentiraient  ; 
mieux  que  lui  la  force  de  ses  raisons.  Pour 
lui  il  n'était  chargé,  de  la  part  du  Saint-  i 
Père,  que  de  leur  envoyer  cette  confession  ^ 
de  foi  du  patriarche  assyrien  et  la  promesse  ] 
d'obéissance  qu'il  avait  faite  au  concile  j 

1  Pallaviciu,   i.  18,  c.  9|  u,  i.  î 
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Voici  la  dernière  pièce,  cerlifiée  authenti- 
que par  le  cardinal  Amulius  et  quatre  autres 
prélats. 

«  Moi  Abd-isu,  fils  de  Jean,  de  la  ville  de 
Gézir,  sur  le  Tigre,  autrefois  moine  de  Saint- 
Antoine,  du  monastère  des  saints  Raha  et 
Jean  frères,  maintenant,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  du  Siège  apostolique,  primat  ou  pa- 
triarche de  la  cité  de  Muzal  (Mossul),  dans 
l'Assyrie  orientale,  sous  la  juridiction  de  qui 
sont  compris  beaucoup  de  métropolitains  et 
d'évèques,  savoir  :  Arbèles,  métropole;  Si- 
rava,  Hancava,  évèchés;  la  métropole  de 
Cheptiam,  avec  les  évèchés  de  Caremieys  et 
d'Achusc;  la  métropole  de  Nisibe,  avec  les 
évèchés  de  Macchazzi ii ,  Ta 1 1  cscani  et  Mard in  ; 
la  métropole  de  Scéert,  avec  l'évèché  d'Az- 
zeu  ;  la  métropole  d'Elchessen,  avec  les  évè- 
chés de  Zuch  et  de  Mesciara;  la  métropole 
de  Gurgel,  avec  révèché  d'Esci  ;  la  métropole 
d'Amed,  avec  les  évèchés  de  Chiarruchia, 
Hayn  et  Tannur,  lesquels  pays  sont  tous  sous 
l'empire  des  Turcs;  la  métropole  d'Ormi 
supérieure,  avec  les  évèchés  d'Ulcismi  et  de 
Cuchia;  la  métropole  d'Ormi  inférieure , 
avecles  évèchésde  Durasoldoset  d'Escinuch  ; 
la  métropole  d'Espurgan,  avecles  évèchés  de 
NaréetrieGiennum  :  la  métropole  de  Selmas, 
avec  les  évèchés  de  Baumar,  de  Sciabathan 
et  de  Vastan,  tous  sujets  du  roi  de  Perse, 
appelé  vulgairement  sophi  ;  dans  l'Inde  sou- 
mise aux  Portugais,  les  métropoles  de  Co- 
chin,  de  Cananor  et  de  Goa,  avec  l'évèché  de 
Calicut,  auquel  est  soumise  la  ville  de  Caro- 
nongol,  encore  occupée  par  les  idolâtres  et 
les  païens  ; 

«  Je  jure  et  promets,  ne  pouvant  aller  au 
saint  concile  de  Trente  et  étant  obligé  de  me 
rendre  dans  mon  patriarcat,  qui  a  besoin  de 
mon  secours,  et  qui,  en  mon  absence,  n'a 
point  de  gardien  ;  car  le  devoir  d'un  pontife 
de  l'Église  est  d'instruire  chaque  jour  dans  la 
sainte  foi  chrétienne  les  âmes  qui  lui  son' 
soumises,  de  les  confirmer  dans  la  foi  par 
les  mœurs  et  par  l'intégrité  de  la  vie,  de 
peur  que  le  troupeau  qui  lui  a  été  confié, 
n'étant  pas  gouverné  par  le  paslcur,  ne 
tombe  en  diverses  maladies  ;  ce  qui  peut  ar- 
river d'autant  plus  facilement  à  mon  trou- 
peau qu'étant  sous  la  tyrannie  des  infidèles 


il  y  en  a  encore  beaucoup  de  faibles  dans  la 
foi  chrétienne,  et  que  chaque  jour,  par  mes 
soins  et  la  grâce  de  Dieu,  ce  troupeau  peut 
s'augmenter;  et  comme  il  est  difficile  que 
mes  frères  les  métropolitains  et  les  évéques, 
étant  si  éloignés,  puissent  être  convoqués  à 
ce  saint  concile  de  Trente,  moi,  tant  en  mon 
nom  qu'au  nom  d'eux  tous,  que  je  ne  doute 
qui  ne  tiennent  pour  Rome,  acquiesçant  au 
serment  de  fidélité  que  j'ai  rédigé  et  prêté, 
je  jure,  dis-je,  et  je  promets  que  nous  tenons 
et  croyons  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  pré- 
sent dans  les  sacrés  conciles  œcuméniques, 
et  je  promets  que  nous  élèverons  tous  nos 
enfants  suivant  leurs  décrets  et  principale- 
ment dans  ce  qui  sera  décidé  par  le  très-saint 
concile  œcuménique  de  Trente,  de  la  légi- 
time assemblée  duquel  je  n'ai  pas  le  moin- 
dre doute  ;  mais,  tant  en  mon  nom  qu'au 
nom  de  mesdits  frères,  je  m'y  soumets  res- 
pectueusement et  humblement,  et,  quand  je 
serai  appelé,  je  viendrai  volontiers  avec  mes 
frères,  soit  à  ce  concile,  soit  à  un  autre. 
Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  ses  saints  Évan- 
giles » 

Ces  nouvelles  émurent  profondément  les 
Pères  de  Trente;  ils  voyaient  une  partie  de 
l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
faire  des  efforts  impies  pour  rompre  l'unité 
chrétienne  et  se  jeter  dans  les  voies  sanglan- 
tes d'une  interminable  anarchie,  et,  dans  ce 
moment-là  même,  les  restes  déplorables  des 
antiques  Églises  de  la  Mésopotamie  et  de  la 
Chaldée,  tristement  assis  sur  les  fleuves  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  au  milieu  des  ruines 
inconnues  de  Ninive  et  de  Babylone,  et  gé- 
missant sous  le  bâton  des  Turcs,  envoyaient 
leur  patriarche  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  au 
successeur  de  saint  Pierre,  pour  rentrer  plus 
intimement  dans  l'unité  catholique  et  y  pui- 
ser la  vie  et  la  force  qu'ils  avaient  perdues 
par  leur  éloignement.  Et  dans  ce  moment-là 
même  Pie  IV  venait  d'ériger  de  nouveaux 
évèchés  et  dans  l'Amérique  et  dans  l'Inde^ 
pour  recevoir  les  nouveaux  peuples  qui  s4 
pressaient  aux  portes  de  TÉgUse  *;  et  dans 
ce  moment-là  même  le  Japon  ouvrait  let 
yeux  à  la  foi,  et  la  Chine  attendait  un  apôtre, 

1  Raynald,  aiin.  15C2,  D.  28.  —  *  Id.,  ann.  1561, 
n.  70. 
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La  vingt-deuxième  session  se  tint  au  jour 
indiqué,  17  septembre  1562,  quelques  ins- 
tances qu'eussent  faites  les  ambassadeurs  do 
l'empire  et  de  la  France  pour  la  l'aire  proro- 
ger. L'empereur  se  flattait  toujours  que  dans 
la  diète  qu'il  devait  tenir  à  Francfort  il  pour- 
rait engager  les  protestants  à  vet)ir  au  con- 
cile ;  mais  ses  efforts  furent  inutiles.  Les 
Français  voulaient  qu'on  attendît  le  cardinal 
de  Lorraine,  qui  devait  toujours  venir  inces- 
samment à  la  tôte  des  prélats  français  et 
qu'on  attendait  en  vain  depuis  une  année 
entière.  Outre  les  cinq  cardinaux  présidents 
il  y  eut  à  cette  session  un  cardinal,  trois  pa- 
triarches, vingt  archevêques,  cent  quarante- 
deux  évêques,  un  abbé  et  sept  généraux 
d'ordres.  Après  la  messe  elles  prières  accou- 
tumées l'évèque  de  Vintimille,  nonce  spécial 
du  Pape,  prêcha  sur  l'utilité  des  conciles 
œcuméniques  et  légitimes,  et  exhorta  vive- 
ment tous  les  Pères  à  unir  leurs  efforts  pour 
ramener  les  brebis  égarées  *.  Ensuite  on  pu- 
blia les  décrets  suivants  sur  la  foi. 

EXPOSrnON  DE  LA  DOCTRINE  TOUCHANT  LE  SACRIFICE 
DE  LA  MESSE. 

«  Le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique 
et  général,  légitimement  assemblé  dans  le 
Saint-Esprit,  les  mêmeslégals  du  Siège  apos- 
tolique y  présidant;  afin  que  dans  la  sainte 
Église  catholique  la  doctrine  et  la  foi  an- 
ciennes touchant  le  grand  mystère  de  l'Eu- 
charistie se  maintiennent  entières  et  par- 
faites dans  toutes  leurs  parties  et  se  conservent 
dans  leur  pureté,  en  bannissant  toutes  les 
erreurs  et  toutes  les  bérésies  ;  ce  concile, 
instruit  par  la  lumière  du  Saint-Esprit  sur 
l'Eucharistie  considérée  comme  véritable  et 
unique  sacrifice,  enseigne,  déclare  et  ordonne 
qu'il  faut  prêcher  aux  peuples  fidèles  ce  qui 
suit  : 

Chapitre  L  De  l'institution  du  saint  sacrifice 
de  la  messe. 

a  Parce  que  sous  l'Ancien  Testament, 
selon  le  témoignage  de  l'apôtre  saint  Paul, 
il  n'y  avait  rien  de  parfait  ni  d'accompli  à 
touse  de  la  faiblesse  et  de  l'impuissance  du 

*  Raynald  ann.  15G°2,  n.  ICI. 
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sacerdoce  lévilique,  il  a  fallu.  Dieu,  le  Père  j 

des  miséricordes,  l'ordonnant  ainsi,  qu'il  se  i 

soit  levé  un  autre  Prêtre  selon  l'ordre  de  ; 

Melchisédech,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  j 

lequel  pût  consommer  et  mener  à  perfection  1 

tous  ceux  qui  devaient  être  sanctifiés.  Or,  ] 
quoique  Noire-Seigneur  Dieu  dût  une  fois 

s'offrir  lui-même  à  Dieu  son  Père  en  mou-  ] 
rant  sur  l'autel  de  la  croix  pour  y  opérer  une 

rédemption  éternelle,  néanmoins,  parce  que  .j 
son  sacerdoce  ne  devait  pas  être  éteint  par  sa 

mort,  pourlaisser  à  l'Église, sa  chère  épouse,  ■ 
un  sacrifice  visible,  tel  que  la  nature  des 

hommes  le  demande,  sacrifice  qui  réprésen-  i 

tàtle  sacrifice  sanglant  qui  devait  s'accomplir  ! 

une  fois  sur  la  croix,  qui  en  conservât  la  ; 
mémoire  jusqu'à  la  fin  du  monde  et  qui  en 

appliquât  la  vertu  salutaire  pour  la  rémis-  \ 

sion  des  péchés  que  nous  commettons  tous  j 

les  jours  ;  dans  la  dernière  cène,  la  nuit  ! 

môme  où  il  fut  livré,  montrant  qu'il  était  1 
établi  prêtre  pour  l'éternité  selon  l'ordre  de 
Melchisédech,  il  offrit  à  Dieu  le  Père  son 
corps  et  son  sang  sous  les  espèces  du  pain  et 

du  vin,  et  sous  les  mêmes  symboles  les  donna  : 
à  prendre  à  ses  apôtres,  qu'il  établissait  alors 
prêtres  du  Nouveau  Testament.  Et  par  ces 

paroles  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  il  i 

leur  ordonna,  à  eux  et  à  leurs  successeurs  ; 

dans  le  sacerdoce,  de  les  offrir,  comme  { 

l'Église  catholique  l'a  toujours  entendu  et  : 

enseigné.  Car,  après  avoir  célébré  l'ancienne  ' 

Pàque,  que  les  enfants  d'Israël  immolaient  ] 
en  mémoire  de  la  sortie  d'Egypte,  il  établit 

la  Pâque  nouvelle,  se  donnant  lui-même  pour  ; 

êlie  immolé  par  les  prêtres,  au  nom  de  ■ 

l'Église,  sous  des  signes  visibles,  en  mémoire  : 

de  son  passage  de  ce  monde,  à  son  Père,  \ 

lorsque,  nous  ayant  rachetés  par  l'effusion  ; 

de  son  sang,  il  nous  arracha  de  la  puissance  \ 

des  ténèbres  et  nous  transféra  dans  son  ; 

royaume.  C'est  cette  offrande  pure,  qui  ne  \ 

peut  être  souillée  par  l'indignité  ni  par  la  ' 

malice  de  ceux  qui  l'offrent,  que  le  Seigneur  ' 

a  prédit  par  Malachie  devoir  être  en  tout  lieu  j 

offerte  à  son  nom,  qui  serait  grand  parmi  les  ] 
nations.  C'est  la  même  que  l'apôtre  saint 

Paul,  écrivant  aux  Corinthiens,  a  marquée  ] 

assez  clairement  quand  il  a  dit,  que  ceux  qui  ] 

sont  souillés  par  la  participation  de  la  table  des  -■ 
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démons  ne  peuvent  être  participants  de  la  table 
du  Seigneur,  entendant  en  l'un  et  en  l'autre 
lieu,  par  la  table,  l'autel.  C'est  elle  enfin  qui, 
au  temps  de  la  nature  et  de  la  loi,  était 
figurée  par  diverses  similitudes  de  sacrifices, 
comme  renfermant  tous  les  biens  qui  n'é- 
taient que  signifiés  par  les  autres,  dont  elle 
était  la  consommation  et  la  perfection. 

Chap.  II.  Que  le  sacrifice  de  la  messe  est  pro- 
pitiatoire tant  pour  les  vivants  que  pour  les 
morts. 

«  Et  parce  que,  dans  ce  divin  sacrifice  qui 
s'accomplit  à  la  messe,  le  même  Jésus-Christ, 
qui  s'est  offert  une  fois  lui-même  sur  la 
croix  avec  effusion  de  son  sang,  est  contenu 
et  immolé  d'une  manière  non  sanglante,  le 
saint  concile  enseigne  que  ce  sacrifice  est 
vraiment  propitiatoire,  et  que  par  lui  nous 
obtenons  miséricorde  et  trouvons  grâce 
dans  le  temps  opportun,  si  nous  approchons 
de  Dieu  contrits  et  pénitents,  avec  un  cœur 
sincère,  une  vraie  foi,  et  dans  un  esprit  de 
crainte  et  de  respect.  Car  le  Seigneur,  apaisé 
par  cette  oblation  et  accordant  la  grâce  et  le 
don  de  pénitence,  remet  les  crimes  et  les 
péchés,  même  les  plus  grands.  C'est  en  effet 
une  seule  et  môme  hostie,  et  le  même  s'offre 
aujourd'hui,  par  le  ministère  des  prêtres, 
qui  s'offrit  autrefois  sur  la  crOix,  sans  qu'il 
y  ait  de  différence  que  dans  la  manière  d'of- 
frir. Et  par  cette  oblation  non  sanglante  on 
reçoit  des  fruits  très-abondants  de  celle  qui 
s'est  faite  avec  effusion  de  sang;  tant  s'en 
faut  que  par  elle  on  déroge  à  celle-ci.  C'est 
pourquoi,  selon  la  tradition  des  apôtres,  elle 
est  offerte  non-seulement  pour  les  péchés, 
les  peines,  les  satisfactions  et  les  autres  né- 
cessités des  fidèles  encore  vivants,  mais  aussi 
pour  ceux  qui  sont  morts  en  Jésus-Christ  et 
qui  ne  sont  pas  encore  entièrement  purifiés. 

Chap.  III.  Des  messes  qui  se  disent  en  l'hon- 
neur des  saints. 

a  Quoique  l'Église  ait  coutume  de  célébrer 
quelquefois  des  messes  en  l'honneur  et  en  la 
mémoire  des  saints,  elle  n'enseigne  pourtant 
pas  que  le  sacrifice  leur  soit  offert,  mais  bien 
à  Dieu  seul,  qui  les  a  couronnés.  Aussi  le 
prêtre  ne  dit-il  pas  :  «  Pierre  ou  Paul,  je 
vous  offre  ce  sacrifice  ;  »  mais,  rendant 
grâces  à  Dieu  de  leur  victoire,  il  implore 


leur  assistance,  afin  que  ceux  dont  nous  fai- 
sons mémoire  sur  la  terre  daignent  intercéder 
pour  nous  dans  le  ciel. 

Chap.  IV.  Du  canon  de  la  messe. 

«  Et  comme  il  convient  que  les  choses 
saintes  soient  administrées  saintement,  et 
que  ce  sacrifice  est  de  toutes  choses  la  plus 
sainte,  afin  qu'il  fût  offert  et  reçu  avec  dignité 
et  respect,  l'Église  catholique,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  a  établi  le  saint  canon,  si 
exempt  de  toute  erreur  qu'il  n'y  a  rien  de- 
dans qui  ne  ressente  tout  à  fait  la  sainteté 
et  je  ne  sais  quelle  piété,  et  qui  n'élève  à  Dieu 
l'esprit  de  ceux  qui  offrent  le  Sacrifice.  Car 
il  est  composé  des  paroles  mêmes  de  Notre- 
Seigneur,  des  traditions  des  apôtres  et  des 
pieuses  institutions  des  saints  Pontifes. 

Chap.  V.  Des  cérémonies  solennelles  du  sa- 
crifice de  la  messe. 

«  La  nature  de  l'homme  étant  telle  qu'il 
ne  peut  aisément  et  sans  quelques  secours 
extérieurs  s'élever  à  la  méditation  des  choses 
divines,  l'Église,  comme  une  bonne  mère,  a 
établi  certains  usages,  comme  de  prononcer 
à  la  messe  des  choses  à  voix  basse,  d'autres 
d'un  ton  plus  haut.  Elle  a  également  intro- 
duit, suivant  la  discipline  et  la  tradition  des 
apôtres,  des  cérémonies,  comme  les  bénédic- 
tions mystiques,  les  lumières,  les  encense- 
ments, les  ornements  et  plusieurs  autres 
choses  semblables,  pour  rendre  par  là  plus 
recommandable  la  majesté  d'un  si  grand 
sacrifice  et  pour  exciter  les  esprits  des  fidè- 
les, par  ces  signes  sensibles  de  piété  et  de  re- 
ligion, à  la  contemplation  des  grandes 
choses  qui  sont  cachées  dans  ce  sacrifice. 

Chap.  VI.  Des  messes  auxquelles  le  prêtre 
seul  communie. 

«  Le  saint  concile  souhaiterait,  à  la  vérité, 
qu'à  chaque  messe  tous  les  fidèles  qui  y  assis- 
tent communiassent,  non-seulement  spirituel- 
lement et  par  des  sentiments  intérieurs  de 
dévotion,  mais  aussi  par  la  réception  sacra- 
mentelle de  l'Eucharistie,  afin  qu'ils  retiras- 
sent des  fruits  plus  abondants  de  ce  très-saint 
sacrifice.  Cependant,  encore  que  cela  ne  se 
pratique  pas  toujours  ainsi,  il  ne  condamne 
pas  pour  cela,  comme  privées  et  illicites, 
les  messes  où  le  prêtre  seul  communie.  Biei; 
loin  de  là,  il  les  approuve  et  les  autorise;  car 
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ces  messes  mômes  doivent  être  regardées 
comme  véritablement  communes,  soit  parce 
que  le  peuple  y  communie  spirituellement, 
soit  parce  qu'elles  sont  célébrées  par  un  mi- 
nistre public  de  l'Église,  non-seulement 
pour  lui,  mais  aussi  pour  tous  les  fidèles 
qui  appartiennent  au  corps  de  Jésus-Christ. 

Chap.  vil  De  Veau  qu'il  faut  mêler  avec  le 
vin  dans  le  calice  qu'on  doit  offrir. 

«  Le  saint  concile  avertit  ensuite  que  l'E- 
glise a  ordonné  aux  prêtres  de  mêler  de  l'eau 
au  vin  qui  doit  être  offert  dans  le  calice,  tant 
parce  qu'on  croit  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  a  ainsi  fait  que  parce  qu'aussi  de  l'eau 
sortit  de  son  côté  avec  le  sang.  On  renou- 
velle la  mémoire  de  ce  mystère  par  ce  mé- 
lange, et,  comme  les  peuples  sont  appelés 
des  eaux  dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  on 
représente  l'union  du  peuple  fidèle  avec  son 
chef,  Jésus-Christ. 

Chap.  VIII.  Qu'il  ne  faut  pas  célébrer  la 
messe  partout  en  langue  vulgaire. 

«  Quoique  la  messe  contienne  de  grandes 
instructions  pour  le  peuple  fidèle,  les  Pères 
n'ont  cependant  pas  jugé  à  propos  qu'elle 
fût  célébrée  partout  en  langue  vulgaire. 
C'est  pourquoi,  chaque  Église  retenant  en 
chaque  lieu  l'ancien  usage  qu'elle  a  pratiqué 
et  qui  a  été  approuvé  par  la  sainte  Église 
romaine,  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes 
les  Églises,  afin  pourtant  que  les  brebis  de 
Jésus-Christ  ne  souffrent  point  la  faim  et  que 
les  petits  enfants  ne  demandent  pas  du  pain 
sans  trouver  personne  qui  leur  en  rompe,  le 
saint  concile  ordonne  aux  pasteurs  et  à  tous 
ceux  qui  ont  charge  d'âmes  d'expliquer  sou- 
vent, dans  la  célébration  du  sacrifice,  ou  de 
faire  expliquer  par  d'autres  quelque  chose 
de  ce  qui  se  lit  à  la  messe,  et  de  faire  enten- 
dre entre  autres  choses  quelqu'un  des 
mystères  de  ce  très-saint  sacrifice,  surtout 
les  jours  de  dimanche  et  de  fête. 

Chap.  IX.  Prolégomène  des  canons  suivants^ 

«  Comme  on  a  dans  ce  temps-ci  semé  plu- 
sieurs erreurs  contre  cette  ancienne  croyance 
fondée  sur  le  saint  Évangile,  sur  la  tradition 
des  apôtres,  sur  la  doctrine  des  saints  Pères, 
et  que  plusieurs  enseignent  et  soutiennent 
diverses  choses  cot)traires,  le  saint  concile, 
après  avoir  souvent,  gravement  et  mûrement 
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traité  de  ces  choses,  a  résolu,  du  consente- 
ment unanime  de  tous  les  Pères,  de  con- 
damner et  de  bannir  de  la  sainte  Église,  par 
les  canons  suivants,  ce  qui  est  contraire  à  la 
pureté  de  cette  sainte  doctrine.  » 

DU  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 

«  Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  qu'à  la  messe 
on  n'offre  pas  à  Dieu  un  sacrifice  véritable  et 
proprement  dit,  ou  qu'offrir  n'est  rien  autre 
chose  que  de  nous  donner  Jésus-Christ  à 
manger,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  IL  Si  quelqu'un  dit  que  par  ces  paroles  : 
«  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  »  Jésus- 
Christ  n'a  point  institué  les  apôtres  prêtres, 
ou  qu'il  n'a  point  ordonné  qu'eux  et  les  au- 
tres prêtres  offrissent  son  corps  et  son  sang, 
qu'il  soit  anathème  ! 

«  IIF.  Si  quelqu'un  dit  que  le  sacrifice  de  la 
messe  est  seulement  un  sacrifice  de  louanges 
et  d'action  de  grâces,  ou  une  simple  mé- 
moire du  sacrifice  accompli  sur  la  croix, 
mais  qu'il  n'est  pas  propitiatoire  ou  qu'il 
n'est  profitable  qu'à  celui  qui  le  reçoit,  et 
qu'il  ne  doit  pas  être  offert  pour  les  vivants 
et  pour  les  morts,  pour  les  péchés,  les  pei- 
nes, les  satisfactions  et  les  autres  nécessités, 
qu'il  soit  anathème  ! 

«  IV.  Si  quelqu'un  dit  que,  par  le  sacrifice 
de  la  messe,  on  commet  un  blasphème  con- 
tre le  très-saint  sacrifice  de  Jésus-Christ  con- 
sommé sur  la  croix,  ou  qu'on  déroge,  qu'il 
soit  anathème  ! 

«  V.  Si  quelqu'un  dit  que  c'est  une  impos- 
ture que  de  célébrer  des  messes  en  l'honneur 
des  saints  et  pour  ohtenir  leur  intercession 
auprès  de  Dieu,  comme  c'est  l'intention  de 
l'Église,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  VI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  canon  de  la 
messe  contient  des  erreurs,  et  que  pour  cela 
il  faut  l'abroger,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  VIL  Si  quelqu'un  dit  que  les  cérémonies^ 
les  ornements  et  les  signes  extérieurs  em- 
ployés par  l'Église  catholique  dans  la  célé- 
bration de  la  messe  sont  plus  propres  à  faire 
naître  l'impiété  qu'à  nourrir  la  dévotion, 
qu'il  soit  anathème  ! 

«  VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  messes  où 
le  prêtre  seul  communie  sacramentellement 
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sont  illicites,  et  que  pour  cela  il  faut  les  abo- 
lir, qu'il  soit  unalhème! 

«  IX.  Si  quelqu'un  dit  que  le  rite  de  l'É- 
glise romaine,  selon  lequel  on  prononce  à 
voix  basse  une  partie  du  canon  et  les  paroles 
de  la  consécration,  doit  ôlre  condamné,  ou 
qu'on  ne  doit  célébrer  la  messe  qu'en  langue 
vulgaire,  ou  qu'il  ne  faut  point  mêler  d'eau 
avec  le  vin  qui  doit  être  offert  dans  le  calice, 
parce  que  cela  est  contre  l'institution  de 
Jésus-Christ,  qu'il  soit  analhcme  !  » 

DÉCRET  TOUCHANT  LES  CHOSES  QU'lL  FAUT  onSERVER 
ET  ÉVITER  DANS  LA  CÉLÉBRATION  DE  LA  MESSE. 

a  Chacun  peut  facilement  juger  quel  soin 
il  faut  apporter  pour  célébrer  le  très-saint 
sacrifice  de  la  messe  avec  tout  le  respect  et 
toute  la  vénération  dont  on  doit  user  dans  les 
choses  de  religion,  quand  on  se  rappelle  que 
celui  qui  fait  l'œuvre  de  Dieu  négligemment 
est  appelé  maudit  dans  les  saintes  Écritures. 
Car,  si  nous  sommes  obligés  d'avouer  que 
les  fidèles  ne  peuvent  exercer  aucune  œuvre 
si  sainte  ni  si  divine  que  l'est  ce  redoutable 
mystère,  dans  lequel  cette  hostie  vivifiante 
par  laquelle  nous  avons  été  réconciliés  à 
Dieu  le  Père  est  tous  les  jours  immolée  sur 
l'autel  par  les  prêtres,  il  paraît  assez  qu'il 
faut  mettre  tout  son  soin  et  toute  son  appli- 
cation pour  faire  cette  action  avec  la  plus 
grande  netteté  et  pureté  intérieure  du  cœur 
et  la  plus  grande  piété  et  dévotion  extérieure 
qu'il  est  possible. 

«  Mais  comme  il  semble  que,  soit  par  le 
relâchement  des  temps,  soit  par  la  corrup- 
tion et  la  négligence  des  hommes,  il  se  soit 
glissé  bien  des  abus  fort  contraires  à  la  di- 
gnité d'un  si  auguste  sacrifice  ;  pour  rétablir 
l'honneur  et  le  culte  qui  lui  sont  dus,  à  la 
gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  des  fidèles,  le 
saint  concile  ordonne  que  les  évêques  soient 
très-attentifs,  chacun  dans  leurs  diocèses,  à 
défendre  et  à  abolir  tout  ce  qui  s'est  introduit 
ou  par  l'avarice,  dont  le  vice  est  une  idolâ- 
trie, ou  par  l'irrévérence,  peu  différente  de 
l'impiété,  ou  par  la  superstition,  qui  est  la 
fausse  imitatrice  de  la  véritable  piété. 

a  Et  pour  renfermer  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots  :  premièrement,  quant  à  l'a- 
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varice,  ils  défendront  absolument  tous  pactes^ 
et  conventions  pour  quehiue  salaire  que  ce 
soit,  et  tout  ce  qu'on  donne  lors  de  la  célé- 
bration des  premières  messes  comme  aussi 
ces  demandes  d'aumônes  si  pressantes  et  si 
messéantes  qu'on  les  doit  plutôt  appeler  exac- 
tions, et  toutes  les  autres  choses  pareilles, 
qui  sont  peu  éloignées  de  la  simonie  ou  au 
moins  d'un  gain  sordide  et  honteux. 

«  En  second  lieu,  pour  éviter  l'irrévérence, 
chacun  doit  défendre  dans  son  diocèse  de 
laisser  dire  la  messe  à  aucun  prêtre  vaga- 
bond et  inconnu,  ne  jamais  permettre  que 
personne  serve  au  saint  autel  ou  assiste  au 
saint  mystère  qui  soit  publiquement  et  notoi- 
rement prévenu  de  crime,  et  ne  point  souf- 
frir que  le  saint  Sacrifice  soit  offert  par  quel- 
ques prêtres  que  ce  soit,  séculiers  ou  régu- 
liers, dans  des  maisons  particulières,  et  en 
aucune  façon  hors  des  églises  et  des  chapel- 
les dédiées  uniquement  au  culte  divin,  et 
que  les  évêques  diocésains  doivent  diriger  et 
visiter,  et  à  condition  encore  que  ceux  qui  y 
assisteront  feront  connaître,  par  leur  modes- 
lie  et  leur  extérieur,  qu'ils  sont  présents  non- 
seulement  de  corps,  mais  encore  d  esprit  et 
avec  les  dispositions  d'un  cœur  vraiment 
pieux.  Ils  banniront  aussi  de  leurs  églises 
toutes  sortes  de  musiques  dans  lesquelles, 
soit  sur  l'orgue  ou  dans  le  simple  chant,  il  se 
mêle  quelque  chose  de  lascif  ou  d'impur, 
aussi  bien  que  toutes  les  actions  séculières  et 
entreliens  vains  et  profanes,  promenades, 
bruits,  clameurs,  afin  que  la  maison  de  Dieu 
puisse  paraître  et  être  appelée  véritablement 
une  maison  de  prières. 

«  Enfin,  pour  ne  laisser  aucun  lieu  à  la  su- 
perstition, ils  ordonneront  par  des  mande- 
ments exprès,  et  sous  des  peines  qu'ils  juge- 
ront efficaces,  que  les  prêtres  ne  disent  la 
messe  qu'aux  heures  convenables,  et  qu'ils 
n'admettent  dans  la  célébration  des  messes 
ni  pratiques,  ni  cérémonies,  ni  prières  au- 
tres que  celles  qui  ont  été  approuvées  par 
l'Église  et  reçues  par  un  usage  louable  et 
fréquent.  Ils  aboliront  aussi  entièrement 
dans  leurs  églises  l'observation  d'un  certain 
nombre  de  messes  et  de  luminaires,  qui  a  été 
inventée  par  une  manière  de  superstition 
plutôt  que  par  un  esprit  de  véritable  piété. 
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Ils  apprendront  au  peuple  quel  est  et  princi- 
palement de  qui  vient  le  fruit  si  précieux  et 
tout  céleste  de  ce  très-saint  sacrifice.  Ils  les 
avertiront  aussi  d'aller  souvent  à  leurs  pa- 
roisses, au  moins  les  dimanches  et  les  gran- 
des fêtes. 

«  Or  tout  ce  qui  vient  d'être  sommaire- 
ment énuméré  est  proposé  de  telle  sorte  à 
tous  les  ordinaires  des  lieux  que,  par  la  puis- 
sance qui  leur  est  donnée  par  le  saint  con- 
cile et  môme  comme  délégués  du  Saint-Siège 
apostolique,  non-seulement  ils  puissent  dé- 
fendre, ordonner,  réformer  et  établir  toutes 
ces  choses,  mais  aussi  tout  ce  qui  leur  paraî- 
tra y  avoir  rapport.  Ils  obligeront  les  fidèles 
à  les  observer  inviolablement,  par  censures 
ecclésiastiques  et  autres  peines  qu'ils  juge- 
ront à  propos  d'établir,  nonobstant  tous  pri- 
vilèges, exemptions,  coutumes  et  appella- 
tions quelconques,  v 

Tels  sont  les  chapitres,  canons  et  décrets 
du  concile  de  Trente  sur  le  saint  sacrifice  de 
la  messe.  Les  onze  chapitres  de  réforniation, 
que  nous  joindrons  à  ceux  de  la  prochaine 
session,  sont  suivis  d'un  décret,  sur  la  de- 
mande du  calice  pour  les  laïques,  conçu  en 
ces  termes  : 

ce  De  plus,  le  même  concile  ayant,  dans  la 
dernière  session,  réservé  à  examiner  et  à  dé- 
cider dans  un  autre  temps,  quand  l'occasion 
s'en  présenterait,  deux  articles  qui  avaient 
été  autrefois  proposés  et  qui  ne  furent  pas 
alors  discutés,  savoir,  s'il  faut  s'en  tenir  telle- 
ment aux  raisons  qui  ont  porté  l'Église  ca- 
tholique à  donner  la  communion  aux  laï- 
ques, et  aux  prêtres  mêmes  quand  ils  ne  cé- 
lèbrent pas,  sous  la  seule  espèce  du  pain,  que 
l'usage  du  calice  ne  doive  jamais,  pour  au- 
cune raison,  être  permis  à  personne;  et  sup- 
posé que,  pour  des  raisons  justes  et  fondées 
sur  la  charité  chrétienne,  on  jugeât  à  propos 
d'accorder  l'usage  du  calice  à  quelque  nation 
ou  à  quelque  royaume,  savoir  si  on  doit  l'ac- 
corder sous  quelques  conditions,  et  quelles 
elles  doivent  être  ;  voulant  maintenant  pour- 
voir au  salut  de  ceux  pour  qui  il  est  demandé, 
le  concile  a  ordonné  que  l'affaire  entière  soit 
remise,  comme  par  le  présent  il  la  remet,  à 
notre  très-saint  Père,  lequel,  par  sa  prudence 
singulière,  en  useia  selon  qu'il  le  jugera 


utile  à  la  chrétienté  et  salutaire  à  ceux  qui 
demandent  l'usage  du  calice.  » 

La  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  du 
cardinal  de  Lorraine  et  des  prélats  français 
engagea  les  Pères  à  consentir  à  la  proroga- 
tion demandée  par  les  ambassadeurs  de 
France  pour  la  session  suivante  et  même  à 
suspendre  les  congrégations.  On  était  dans 
un  moment  de  crise  ;  à  l'occasion  du  sacre- 
ment de  l'Ordre  on  traitait  de  l'institution 
des  évêques  ;  il  s'agissait  de  déterminer  si 
cette  institution  est  divine  ou  si  les  évêques 
tiennent  leur  mission  du  Pape;  autrement, 
si  leur  institution  est  immédiatement  de 
Dieu  ou  de  Dieu  par  le  Pape.  Jamais  article 
ne  fut  plus  fortement  débattu,  jamais  les  avis 
ne  furent  proposés  et  soutenus  avec  plus  de 
vivacité.  «  Cet  orage  fut  si  violent  que  peu 
s'en  fallut,  dit  le  cardinal  Pallavicin,  que  l'es- 
pérance qu'on  avait  conçue  du  rétablissement 
de  la  république  chrétienne  ne  se  changeât 
en  désespoir.  »  Il  fallut  toute  l'habileté  et 
toute  la  vertu  du  saint  cardinal  Borromée,  sa 
longanimité,  sa  douceur  et  sa  fermeté  tout 
ensemble,  son  ascendant  sur  l'esprit  du 
Pape,  son  oncle,  son  talent  d'insinuation  au- 
près des  légats  et  des  Pères  du  concile,  pour 
ramener  enfin  les  partis  contraires  à  un  ac- 
cord raisonnable. 

Quoiqu'on  eût  appréhendé  à  Rome  que  le 
cardinal  de  Lorraine  ne  se  joignît  aux  Alle- 
mands et  aux  Espagnols  pour  s'opposer  aux 
Italiens,  il  fut  cependant  reçu  par  les  légats 
comme  un  ange  de  paix  que  Dieu  leur  en- 
voyait pour  réparer  les  brèches  que  la  dis- 
corde ne  peut  manquer  de  produire  dans  des 
assemblées  aussi  nombreuses  qu'était  le  con- 
cile :  ce  sont  leurs  termes.  Tous  les  Pères 
allèrent  au-devant  de  lui  ;  il  fut  reçu  le  23  dé- 
cembre dans  une  congrégation  générale  oîi 
se  trouvèrent  tous  les  prélats,  au  nombre  de 
deux  cent  dix-huit,  tous  les  ambassadeurs  et 
une  infinité  de  personnes  que  la  nouveauté 
du  spectacle  avait  attirées.  Son  discours  fut 
vif  et  éloquent,  mais  général;  il  n'entra  dans 
la  discussion  d'aucune  des  matières  propres 
à  émouvoir  les  esprits.  On  reprit  dans  le  con- 
cile les  questions  de  l'institution  des  évêques 
et  de  la  résidence.  Il  y  eut  des  discussions 
très-vives,  orageuses  même.  Tout  le  monde 
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àlail  d'accord  que,  quant  aux  évôques,  le 
pouvoir  de  l'Ordre  leur  vient  immédiatement 
de  Jôsus-Christ  ou  de  Dieu  ;  on  se  divisail  sur 
l'origine  immédiate  de  leur  juridiction.  Tout 
le  Jîionde  convenait  qu'elle  leur  vient  origi- 
nairement de  Dieu  ou  de  Jésus-Christ;  mais 
est-ce  immédiatement,  sans  aucun  intermé- 
diaire, ou  bien  est-ce  par  le  canal  du  Pape  ? 
C'est  sur  quoi  l'on  se  divisait,  moins  encore 
pour  la  pratique  que  pour  la  théorie.  Car 
ceux  qui  prétendaient,  comme  généralement 
les  Espagnols,  que  la  juridiction  leur  vient 
immédiatement  de  Jésus-Christ,  convenaient 
loulefois  que  c'est  au  Pape  à  leur  assigner  la 
matière,  le  troupeau,  le  diocèse  sur  lesquels 
ils  doivent  exercer  leur  juridiction  ;  ce  qui, 
dans  la  pratique,  revenait,  mais  avec  un  cer- 
tain embarras,  au  sentiment  plus  net,  et  plus 
conséquent  avec  lui-même,  qui  entendait  de 
la  juridiction  immédiate  ces  paroles  des  an- 
ciens Pères  de  l'Église  :  «  Pierre  seul  a  reçu 
les  clefs  du  royaume  des  cieux  pour  les  com- 
muniquer aux  autres.  »  Au  milieu  de  ces  dis- 
cussions, plusieurs  Pères  du  concile,  et  de 
leur  nombre  fut  le  cardinal  de  Lorraine, 
firent  observer  très  à  propos  qu'il  fallait  avant 
tout  repousser  l'ennemi  au  lieu  de  discuter 
entre  soi  des  différends  de  famille.  «  Les  hé- 
rétiques avancent,  disaient-ils,  que  les  prélats 
institués  par  le  Pape  ne  sont  pas  de  vrais  et 
légitimes  évêques  ;  voilà  précisément  ce  qu'il 
faut  condamner,  sans  prendre  le  change  ni 
s'échauffer  sur  des  questions  ultérieures.  » 
C'était  le  parti  le  plus  sage  ;  aussi  finit-il  par 
l'emporter  dans  le  concile. 

Au  commencement  de  l'année  1563  les  am 
bassadeurs  français  présentèrent  aux  légats 
et  rendirent  public  le  Mémoire  des  articles 
de  réformation  demandés  par  la  France. 
Les  légats  les  communiquèrent  au  Pape,  qui 
le  écrivit  au  roi  avec  éloge,  mais  en  deman- 
dant une  modification  sur  plusieurs  de  ces 
articles.  On  célébra  à.  Trente  une  messe  d'ac- 
tions de  grâces  en  mémoire  de  la  victoire  du 
roi  de  France  à  Dreux  et  un  service  solennel 
pour  les  catholiques  tués  dans  cette  balaille. 

Pie  IV  écrivit  au  président  du  concile  que, 
le  dépérissement  de  sa  santé  lui  rendant  la 
mort  continuellement  présente,  sa  princi- 
pale occupation  pour  se  préparer  à  ce  pas- 
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sage  formidable  étaii  de  réformer  l'Église 
que  le  Seigneur  lui  avait  tout  particulière- 
ment confiée;  qu'il  n'avait  pas  dessein  de 
créer  de  nouveaux  cardinaux,  et  que,  si  la 
pensée  lui  en  venait,  il  les  choisirait  tels 
qu'on  les  pourrait  demander;  qu'il  sentait 
toute  la  nécessité  de  la  résidence,  dans  un 
temps  surtout  où  les  ouailles  avaient  un  be- 
soin si  pressant  de  l'assistance  des  pasteurs 
contre  les  efforts  de  l'hérésie,  et  que,  soit 
qu'on  la  déclarât  de  droit  divin  ou  de  droit 
humain,  il  la  ferait  inviolablement  observer 
par  les  cardinaux  chargés  de  quelques 
églises,  aussi  bien  que  par  les  évêques  or- 
dinaires; qu'en  toute  chose  il  voulait  que  le 
concile  fût  parfaitement  libre,  et  qu'il  n'avait 
jamais  défendu  d'y  rien  décider  sans  qu'on 
l'eût  consulté;  que,  s'il  était  survenu  des 
questions  difficiles,  sur  lesquelles  on  lui  avait 
demandé  son  avis,  cela  n'était  contraire  ni  à 
la  liberté  ni  à  l'usage  de  la  sainte  antiquité, 
où  il  était  assez  ordinaire  que  les  conciles 
recourussent  à  la  chaire  de  Pierre  comme 
au  premier  siège  de  l'Église  et  au  centre  de 
la  vérité;  que  le  concile  elle  Pape,  son  chef, 
ne  forment  pas  plus  deux  corps  que  la  tôte 
et  les  membres  dans  le  corps  humain  ne 
composent  deux  hommes;  que,  par  la  môme 
raison,  il  n'était  pas  contraire  à  la  liberté 
que  le  Pape,  consulté  par  ses  légats,  con- 
sultât à  son  tour  des  cardinaux  savants,  dans 
la  seule  vue  d'éclaircir  les  doutes,  sans  s'o- 
bliger à  suivre  leurs  décisions. 

La  mort  du  cardinal  de  Mantoue,  premier 
légat,  qui  survint  au  mois  de  mars  1563,  fut 
un  nouveau  contre-temps  pour  les  opéra- 
tions du  concile.  Séripand  manda  cette  mort 
au  Pape  et  le  pria  d'envoyer  à  Trente  un 
autre  légat  qui  fût  ancien  dans  le  sacré  col- 
lège et  qui  pût  être  à  la  tête  du  concile. 

Les  impériaux  jetèrent  aussitôt  les  yeux 
sur  le  cardinal  de  Lorraine  et  publièrent 
que,  si  on  le  choisissait  pour  remplir  cette 
place,  il  contenterait  les  princes  et  les  na- 
tions, qui  avaint  beaucoup  de  confiance  en 
lui,  et  que  par  là  on  pourrait  terminer  glo- 
rieuse ment  le  concile;mais  le  Pape  prévint 
toutes  leurs  sollicitations  en  se  hâtant  de 
nommer  les  cardinaux  Jean  Moron  et  Ber- 
nard Navagéro.  Ces  deux  cardinaux  étaient 
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distingués  par  leur  prudence,  leur  expé- 
rience dans  les  affaires,  et  ils  étaient  pro- 
fondément dévoués  aux  intérêts  du  Saint- 
Siège. 

Le  17  mars  le  concile  perdit  encore  un  de 
ses  légats,  le  cardinal  Séripand,  qui  mourut 
à  Trente,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Lorsqu'on 
lui  apporta  le  saint  Viatique  il  se  leva  et  se 
mit  à  genoux  pour  le  recevoir;  après  qu'on 
l'eut  recouché  il  fît  un  discours  latin  rempli 
de  piété  et  d'onction,  en  présence  de  cinq 
prélats,  des  secrétaires  de  l'ambassade  de 
Venise  et  de  Florence  et  de  tous  ses  domes- 
tiques. Quelques  heures  avant  sa  mort  il 
entendit  murmurer  quelques  évéques  qui 
disaient  qu'il  avait  lait  paraître  dans  les 
congrégations  des  sentiments  particuliers 
touchant  le  péché  originel  et  la  justification  ; 
aussitôt  il  les  appelle  et  fait  devant  eux  sa 
confession  de  foi,  entièrement  conforme  à  la 
créance  de  l'Église.  Il  parla  ensuite  des 
bonnes  œuvres  et  de  la  résurrection  des 
morts,  et  il  recommanda  aux  légats  et  au 
cardinal  de  Lorraine  les  affaires  du  concile. 
Il  voulut  continuer,  mais  sa  faiblesse  ne  le 
permit  pas  ;  toute  l'assemblée  fondait  en  lar- 
mes. «  Pourquoi  vous  affiigez-vous,  leur 
dit-il  avec  saint  Paul,  comme  les  personnes 
qui  sont  sans  espérance  ?  »  et  il  expira. 

Le  20  mars  les  légats  crurent  devoir  sus- 
pendre les  affaires  du  concile  jusqu'à  l'arri- 
vée de  leurs  nouveaux  collègues  ;  on  fut 
néanmoins  obligé  de  tenir  une  congrégation 
générale  le  20  avril  pour  y  ordonner  la  pro- 
rogation de  la  session,  qui  avait  été  indiquée 
pour  le  22  ;  mais  comme  on  ne  se  trouvait 
pas  en  état  de  fixer  le  jour,  on  remit  à  le 
faire  au  20  mai  et  ensuite  au  10  juin.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  remarquable,  après  que 
les  deux  nouveaux  légats  eurent  paru  dans 
le  concile,  fut  la  contestation  sur  la  pré- 
séance entre  l'ambassadeur  de  France  et 
celui  d'Espagne.  Cette  question  dura  long- 
temps et  augmenta  les  troubles  et  les  em- 
barras du  concile.  Le  marquis  de  Pescaire, 
premier  ambassadeur  de  Philippe  II,  avait 
évité  celte  dispute  en  s'absentant,  sous  di- 
vers prétexies,  à  l'arrivée  des  ambassadeurs 
de  Fi  ance.  Le  comte  de  Lune  lui  ayant  suc- 
cédé en  même  temps  que  le  cardinal  de  Lor- 
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raine  arrivait  à  Trente,  il  fut  quarante  jours 
sans  assister  à  aucune  assemblée  du  concile 
et  à  dresser  ses  batteries  pour  satisfaire  les 
prétentions  de  Philippe.  Enfin  il  se  réduisit 
à  demander  une  place  hors  du  rang  des  am- 
bassadeurs, afin  de  laisser  la  préséance  in- 
décise. Le  cardinal  approuva  d'aboid  cet 
arrangement;  mais  les  ministres  de  France 
dirent  que  leur  devoir  était  de  ne  point 
laisser  révoquer  en  doute  la  préséance  que 
le  roi  de  France  avait  sur  celui  d'Espagne, 
ce  qui  arriverait  néanmoins  si  l'on  donnait 
à  l'ambassadeur  d'Espagne  une  autre  place 
que  celle  qui  est  immédiatement  après  l'am- 
bassadeur de  France. 

Comme  le  temps  de  la  session  approchait 
on  tint  de  fréquentes  congrégations  où  l'on 
disputa  beaucoup  sans  rien  conclure.  Le 
cardinal  de  Lorraine  parla  en  faveur  de  la 
supériorité  du  concile  sur  le  Pape,  d'autres 
soutinrent  le  sentiment  contraire.  Le  Père 
Laynez,  général  des  Jésuites,  se  distinguait 
par-dessus  tous  les  autres  par  la  profondeur 
et  la  netteté  avec  lesquelles  il  traitait  les 
questions  les  plus  ardues.  Cependant  les 
légats  dressèrent  les  deux  chapitres  de  l'ins- 
titution et  de  la  résidence  en  termes  si  géné- 
raux que  la  plupart  des  Pères  parurent  con- 
tents. On  parla  ensuite  de  la  réformalion  des 
cardinaux,  mais  la  plupart  des  cardinaux 
aimèrent  mieux  que  cette  réformation  fût 
faite  par  le  Pape.  Toutefois,  au  moment 
même  où  l'on  s'efforçait  de  prendre  tous  les 
moyens  de  tenir  tranquillement  la  session, 
les  contestations  se  renouvelèrent  au  sujet 
de  la  préséance  entre  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espagne. 

Les  présidents  du  concile  firent  tous  leurs 
efforts  pour  aplanir  cette  nouvelle  difficulté. 
Il  fut  conclu,  et  les  parties  intéressées  y  con- 
sentirent, que  l'on  garderait,  le  jour  de  la 
session,  le  même  ordre  qu'on  avait  observé 
à  la  fête  de  saint  Pierre,  et  que,  dans  les 
autres  jours  solennels,  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espagne  conviendraient  entre 
eux  qui  des  deux  se  trouverait  aux  cérémo- 
nies, en  sorte  que,  l'un  y  assistant,  l'autre 
n'y  paraîtrait  point.  Lorsque  le  Pape  reçut 
la  nouvelle  de  cet  accommodement  il  en 
témoigna  sa  joie  au  légat  et  au  cardinal  de 
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Lorraine,  et  les  remercia  des  soins  qu'ils 
s'étaient  donnés  pour  éteindre  l'incendie 
qu'une  pareille  contestation  pouvait  allumer 
dans  rÉglise,  et  il  les  exhorta  à  terminer 
promptement  le  concile. 

Le  14  juillet  les  légats  convoquèrent  une 
congrégation  générale  où  le  cardinal  Moron 
proposa  les  décrets  sur  la  doctrine  et  sur  la 
réformation.  On  recueillit  les  suffrages  ;  il  y 
en  eut  cent  quatre-vingt-douze  favorables  à 
ce  qui  avait  été  réglé;  vingt-huit  prélats 
seulement,  presque  tous  espagnols,  ne 
s'unirent  point  avec  les  autres  par  diffé- 
rents motifs.  Ainsi  le  cardinal  Moron  con- 
clut à  la  célébration  de  la  vingt-troisième 
session  pour  le  lendemain  15  juillet  1563, 
jour  pour  lequel  elle  avait  été  indiquée. 
Ensuite  il  remercia  les  Pères  qui  avaient 
accepté  les  décrets  et  conjura  les  autres  de 
s'unir  à  eux.  Quoiqu'il  fût  assuré  du  succès 
de  la  session,  il  voyait  cependant  avec  peine 
qu'une  grande  nation  tout  entière  n'ad- 
hérât point  aux  autres  ;  il  pria  instamment 
le  comte  de  Lune,  qui  n'avait  pas  moins  de 
religion  que  d'esprit  et  de  capacité,  d'em- 
ployer tout  son  crédit  pour  empêcher  les 
suites  d'une  scission  si  dangereuse.  Sa  con- 
fiance ne  fut  point  trompée;  le  comte  fit  si 
bien  par  ses  instances  qu'il  fléchit  enfin  les 
prélats  de  sa  nation. 

L'assemblée  était  composée  des  légats 
Moron,  Hosius,  Simonette  et  Navagéro,  des 
cardinauxde Lorraine,  archevêque  de  Reims, 
et  Madruce,  évêque  de  Trente,  de  trois  am- 
bassadeurs de  l'empereur,  des  doux  du  roi 
de  France,  de  celui  du  roi  d'Espagne,  de 
ceux  des  rois  de  Pologne  et  de  Portugal, 
de  deux  de  la  république  de  Venise,  d'un 
du  duc  de  Savoie,  de  deux  cent  huit  évê- 
ques,  sans  compter  les  généraux  d'ordres,  les 
abbés  et  la  multitude  des  docteurs. 

La  session  commença  à  neuf  heures  du 
matin  et  dura  jusqu'à  quatre  heures  après 
midi.  Du  Bellay,  évêque  de  Paris,  célébra  la 
messe  du  Saint-Esprit,  après  laquelle  l'évê- 
que  d'Alise  monta  en  chaire  et  prêcha  en 
latin.  Son  discours  offensa  fort  les  Français 
et  les  Vénitiens,  qui  s'en  plaignirent  aux 
légats  et  leur  demandèrent  avec  instance 
cjti'il  ne  fût  point  inscrit  dans  les  actes, 
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parce  que  l'orateur  avait  nommé  le  roi  d'Es- 
pagne avant  celui  de  France  et  le  duc  de 
Savoie  avant  la  république  de  Venise  ;  mais 
on  reconnut  qu'il  l'avait  fait  sans  dessein  et 
par  pure  inattention.  L'évôque  de  Caslel- 
lanéla  fit  la  fonction  de  secrétaire  au  lieu  et 
place  de  Massarel,  qui  était  malade.  Il  lut  la 
bulle  du  Pape  pour  l'élection  des  deux  der- 
niers légats,  les  pouvoirs  des  ambassadeurs 
anivés  depuis  la  dernière  session  et  plu- 
sieurs lettres  reçues  de  différents  princes. 

Après  toutes  ces  lectures  l'ôvêque  de  Paris, 
qui  avait  officié,  monta  dans  la  tribune  et  lut 
à  haute  voix  le  décret  sur  la  doctrine,  conçu 
en  ces  termes  : 

DOCTRINE  VÉniTABLE  ET  CATHOLIQUE  TOUCHANT  LE 
SACREMENT  DE  l'oUDUE,  DEFINIE  ET  PUBLIÉK  PAR 
LE  SAINT  CONCILE  DE  TRENTE  DANS  LA  SEPTIÈME 
SESSION,  POUR  LA  CONDAMNATION  DES  ERREURS 
DE  NOTRE  TEMPS. 

Chapitre,  l.  De  V institution  du  sacerdoce  de 
la  nouvelle  loi. 

a  Le  sacrifice  et  le  sacerdoce  sont  telle- 
ment liés  par  la  disposition  de  Dieu  que  l'un 
et  l'autre  ont  existé  dans  toute  loi.  Ainsi, 
comme  dans  le  Nouveau  Testament  l'Église 
catholique  a  reçu  de  l'institution  de  Notre- 
Seigneur  le  sacrifice  visible  de  la  sainte  Eu- 
charistie, il  faut  aussi  reconnaître  que  dans 
la  même  Église  il  y  a  un  nouveau  sacerdoce, 
visible  et  extérieur,  dans  lequel  l'ancien  a 
été  transféré.  Les  saintes  Écritures  nous 
montrent  et  la  tradition  de  l'Église  catholi- 
que nous  a  toujours  enseigné  que  ce  sacer- 
doce a  été  institué  par  le  même  Seigneur 
notre  Sauveur,  et  qu'il  a  donné  aux  apôtres 
et  à  leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce  la 
puissance  de  consacrer,  offi  ir  et  administrer 
son  corps  et  son  sang,  ainsi  que  de  remettre 
et  de  retenir  les  péchés.  » 

Chap.  II.  Des  sept  ordres. 

«  Or,  comme  la  fonction  d'un  sacerdoce  si 
saint  est  une  chose  toute  divine,  afin  qu'elle 
pût  être  exercée  avec  plus  de  dignité  et  de 
respect,  il  a  été  bien  convenable  que,  da,n.<5 
une  si  belle  ordonnance  de  toutes  choses 
dans  FEglise,  il  y  eût  plusieurs  et  divers  or- 
dres de  ministres,  aui  par  office  fussent  ap- 
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pliqués  à  l'autel,  de  sorte  que  les  clercs  mar- 
qués de  la  tonsure  montassent  ensuite  aux 
ordres  majeurs,  en  passant  par  les  moindres. 
Car  les  saintes  Écritures  parient  non-seule- 
ment très-clairement  des  prêtres,  mais  en- 
core des  diacres,  et  elles  marquent  en  termes 
formels  ce  qu'il  faut  surtout  observer  dans 
leur  ordination.  Quant  aux  ordres  suivants, 
savoir:  de  sous-diacres,  d'acolytes,  d'exorcis- 
tes, de  lecteurs  et  de  portiers,  on  voit  que,  dès 
l'établissement  de  l'Église,  les  noms  et  les 
fonctions  propres  à  chacun  d'eux  étaient  en 
usage,  mais  dans  des  degrés  différents;  car 
les  Pères  et  les  saints  conciles  mettent  au 
rang  des  ordres  majeurs  le  sous-diaconat, 
et  ils  parlent  souvent  des  autres  ordres  in- 
férieurs. » 

Chap.  m.  Que  l'Ordre  est  véritablement  et 
proprement  un  sacrement. 

«  Comme  il  est  clair  et  manifeste,  par  le 
témoignage  de  l'Écriture,  par  la  tradition  des 
apôtres  et  par  le  consentement  unanime  des 
Pères,  que  la  grâce  est  conférée  par  la  sainte 
ordination,  qui  s'accomplit  par  des  paroles 
et  par  des  signes  extérieurs,  personne  ne 
peut  douter  que  l'Ordre  ne  soit  véritablement 
et  proprement  un  des  sept  sacrements  de  la 
sainte  Église  ;  car  l'Apôtre  dit  :  «  Je  vous 
avertis  de  ressusciter  la  grâce  de  Dieu  qui 
est  en  vous  par  l'imposition  de  mes  mains; 
car  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  un  esprit  de 
crainte,  mais  de  vertu,  de  dilection  et  de  so- 
briété. » 

Chap.  IV.  De  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
du  pouvoir  d'ordonner. 

(c  Parce  que  le  sacrement  de  l'Ordre  im- 
prime, comme  le  Baptême,  un  caractère  qui 
ne  peut  être  ni  effacé  ni  ôté,  c'est  avec  raison 
que  le  saint  concile  condamne  le  sentiment 
de  ceux  qui  soutiennent  que  les  prêtres  du 
Nouveau  Testament  n'ont  qu'une  puissance 
temporaire,  et  que,  encore  qu'ils  aient  été 
légitimement  ordonnés,  ils  peuvent  redeve- 
nir laïques  s'ils  cessent  d'exercer  le  minis- 
tère de  la  parole  de  Dieu.  Si  on  prétend  en- 
core que  tous  les  chrétiens  sans  distinction 
sont  prêtres  du  Nouveau  Testament  ou  qu'ils 
ont  tous  entre  eux  une  égale  puissance  spi- 
rituelle, il  est  clair  que  c'est  confondre  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  qui  est  comparée 
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à  une  armée  rangée  en  bataille,  comme  sî,  1 
contre  la  doctrine  de  saint  Paul,  tous  étaient  i 
apôtres,  tous  prophètes,  tous  évangélistes,  i 
tous  pasteurs,  tous  docteurs.  C'est  pour-  i 
quoi  le  saint  concile  déclare  que,  outre  | 
les  autres  degrés  ecclésiastiques,  les  évê- 
ques,  qui  ont  succédé  aux  apôtres,  ap-  j 
partiennent  principalement  à  cet  ordre  hié-  ; 
rarchique;  qu'ils  ont  été  établis,  comme  dit  3 
l'Apôtre,  par  le  Saint-Esprit  pour  gouverner  ] 
l'Église  de  Dieu;  qu'ils  sont  supérieurs  aux  ! 
prêtres;  qu'ils  confèrent  le  sacrement  de  | 
Confirmation,  ordonnent  les  ministres  de 
l'Église,  et  qu'ils  peuvent  faire  plusieurs  au-  | 
très  fonctions  que  ceux  qui  sont  d'un  ordre  i 
inférieur  n'ont  aucun  pouvoir  d'exercer.  Le  '. 
saint  concile  déclare  de  plus  que,  pour  la  \ 
promotion  des  évôques,  des  prêtres  el  des 
autres  ordres,  le  consentement  et  l'interven- 
tion, ou  l'autorité  soit  du  peuple  soit  du  ma-  j 
gistrat,  ou  de  quelque  autre  puissance  sécu-  | 
lièrequecesoit,  nesont  pas  tellementnécessai-  | 
resquesanscelal'ordinalionsoit nulle;  mais,  | 
au  contraire,  il  prononce  que  ceux  qui,  n'c-  j 
tant  choisis  et  établis  que  par  le  peuple  seu-  : 
lement,  ou  par  quelque  autre  magistrat  ou  ^ 
puissance  séculière,  s'ingèrent  d'exercer  ces 
ministères,  et  ceux  qui  entreprennent  d'eux-  \ 
mômes  témérairement  de  le  faire,  ne  doivent  ' 
point  être  ten  us  pour  de  vrais  ministres  de  l'É-  \ 
glise,  mais  doivent  tous  être  regardés  comme  i 
des  voleurs  et  des  larrons,  qui  ne  sont  point  \ 
entrés  par  la  porte.  Voilà  ce  qu'en  général  le  \ 
"saint  concile  a  trouvé  bon  de  faire  entendre  \ 
aux  fidèles  chrétiens  louchant  le  sacrement  ! 
de  l'Ordre.  Et  pareillement  il  a  résolu  de  ' 
prononcer  condamnation  contre  tout  ce  qui  -i 
est  contraire  par  des  canons  exprès,  en  la 
forme  qui  suit,  afin  que  tous,  avec  l'assis-  ' 
tance  de  Jésus-Christ,  usant  de  la  règle  de  la  ' 
foi,  puissent  plus  aisément  reconnaître  et  j 
conserver  la  vérité  de  la  créance  catholique  ; 
au  milieu  des  ténèbres  de  tant  d'erreurs.  » 

DU  SACREMENT  DE  l'oRDRE.  ; 

«  Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  que,  dans  le 

Testament  Nouveau,  II  n'est  point  de  sacer-  \ 

doce  visible  et  extérieur,  ou  qu'il  n'y  a  pas  ; 

une  certaine  puissance  de  consacrer  et  d'of-  \ 
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fi  ir  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur 
et  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés,  mais 
que  tout  se  réduit  à  une  commission  et  au 
simple  ministère  de  prêcher  l'Évangile,  ou 
que  ceux  qui  ne  prêchent  pas  ne  sont  aucu- 
nement prêtres,  qu'il  soit  anathème  ! 

a  II.  Si  quelqu'un  dit  que,  outre  le  sacer- 
doce, il  n'y  a  point,  dans  l'Église  catholique, 
d'autres  ordres  majeurs  et  mineurs,  par  les- 
quels, comme  par  certains  degrés,  on  monte 
au  sacerdoce,  qu'il  soit  anathème! 

a  III.  Si  quelqu'un  dit  que  l'Ordre  ou  l'or- 
dination sacrée  n'est  pas  véritablement  et 
proprement  un  sacrement  institué  par  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  ou  que  c'est  une 
invention  humaine,  imaginée  par  des  gens 
qui  ignoraient  les  choses  ecclésiasti(iues,  ou 
Ijien  que  ce  n'est  qu'une  certaine  cérémonie, 
employée  dans  le  choix  des  ministres  de  la 
parole  de  Dieu  et  des  sacrements,  qu'il  soit 
anathème  ! 

«  IV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Saint-Esprit 
n'est  pas  donné  par  l'ordination  sacrée,  et 
qu'ainsi  c'est  vainement  que  les  évêques  di- 
sent :  Recevez  le  Saint-Esprit,  ou  que  par  celte 
ordination  il  ne  s'imprime  point  de  carac- 
tère, ou  bien  que  celui  qui  une  l'ois  a  été  prê- 
tre peut  de  nouveau  devenir  laïque,  qu'il  soit 
anathème  ! 

«  V.  Si  quelqu'un  dit  que  l'onction  sacrée 
dont  use  l'Église  dans  la  sainte  ordination 
non-seulement  n'est  pas  requise,  mais 
qu'elle  doit  être  rejetée  et  qu'elle  est  perni- 
cieuse, aussi  bien  que  les  autres  cérémonies 
de  l'Ordre,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  VI.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  l'Église  ca- 
tholique il  n'y  a  pas  une  hiérarchie  établie 
par  l'ordre  de  Dieu,  laquelle  est  composée 
d'évôques,  de  prêtres  et  de  ministres,  qu'il 
soit  anathème  ! 

«  VII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques  ne 
sont  pas  supérieurs  aux  prêtres,  ou  n'ont  pas 
la  puissance  de  conférer  la  Confirmation  et 
les  Ordres,  ou  que  celle  qu'ils  ont  leur  est 
commune  avec  les  prêtres,  ou  que  les  ordres 
qu'ils  confèrent  sans  le  consentement  ou  l'in- 
tervention du  peuple,  ou  de  la  puissance  sé- 
culière, sont  nuls,  ou  que  ceux  qui  ne  sont  ni 
ordonnés  ni  envoyés  légitimement  par  la 
puissance  ecciési;isti(|uc  et  canoni(iue,  mais 


qui  viciment  d'ailleurs,  sont  néanmoins  des 
ministres  légitimes  de  la  parole  et  des  sacre- 
ments, qu'il  soit  anathème  ! 

a  VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques 
qui  sont  établis  par  l'autorité  du  Pontife  ro- 
main ne  sont  pas  de  vrais  et  légitimes  évê- 
ques, mais  que  c'est  une  invention  humaine, 
qu'il  soit  anathème  !  » 

Voilà  comment  la  sainte  Église  de  Dieu, 
toujours  vivante,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Pie  IV,  depuis  Moïse  jusqu'à  saint  Pierre,  de- 
puis Noéjusfju'à  Moïse,  depuis  Adam  et  Abel 
jusqu'à  Noé,  voilà  comment  cette  Église 
résumant  en  elle  tous  les  siècles,  toutes  les 
générations,  tous  les  patriarches,  tous 
les  prophètes,  tous  les  justes,  toutes  les 
lois,  toutes  les  promesses,  toutes  les  véri- 
tés, toutes  les  grâces;  voilà  comment  cette 
Église  vraiment  universelle,  après  avoir  pro- 
fessé solennellement  sa  foi  au  concile  de 
Trente  par  ses  pontifes,  en  présence  du  Ciel, 
de  la  terre  et  des  enfers,  comme  autrefois 
devant  Néron  par  ses  martyrs,  devant  Antio- 
chus  par  ses  Machabées,  devant  Nabuchodo- 
nosor  par  ses  enfants  de  la  fournaise  ;  voilà 
comment  cette  Église  proclame  et  confirme 
sa  doctrine  héréditaire  sur  les  livres  divins, 
sur  la  tradition,  sur  le  péché  originel,  sur  le 
rétabUssement  de  l'homme  dans  la  divine 
justice,  sur  les  sacrements,  le  Baptême,  la 
Confirmation,  la  Pénitence,  l'Eucharistie,  la 
communion,  le  sacrifice  de  la  messe,  le  sa- 
cerdoce, l'ordination  sacrée.  Par  là  cette 
Égliseai'l'ermitet  ranime,  dans  les  fondations 
mêmes  de  l'édifice,  des  principes  toujours 
vivants  et  toujours  efficaces  de  restauration 
et  de  réformation  spontanées.  Vouloir  com- 
mencer par  la  réformation  sans  le  dogme, 
c'est  vouloir  couvrir  une  maison  avant  d'en 
avoir  assuré  les  fondements,  avant  de  savoir 
si  ce  sera  un  palais  ou  une  masure.  Supposé, 
avec  Luther  et  Calvin,  que  l'homme  n'a  point 
de  libre  arbitre,  que  c'est  une  brute,  une 
machine;  supposé,  avec  Luther  et  Calvin, 
que  Dieu  opère  en  nousle  mal  comme  le  bien- 
que  nos  bonnes  œuvres  même  sont  des  pé- 
chés, que  le  sacrifice  de  la  messe  n'est  rien, 
à  quoi  bon  la  morale,  la  vertu,  la  religion, 
les  prêtres  ?  Y  aura-t  il  une  différence  entre 
le  pâtre  et  le  pasieur,  entre  le  gardeur  de 
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fcrebis  ou  de  porcs  et  le  gardeur  des  âmes  ? 
A  quoi  bon  même  alors  la  justice  humaine, 
l'autorité  temporelle? 

Bien  des  gens,  surtout  parmi  les  soi-disant 
poliliques,  ne  comprendront  pas  le  premier 
mot  à  ceci.  Cependant,  il  y  a  bien  quarante 
ans,  un  illustre  protestant  d'Angleterre,  lord 
Fitz-William,  dans  une  suite  de  lettres  aux 
souverains  de  l'Europe,  leur  signalait  cette 
connexion  intime  entre  les  vérités  catholi- 
ques et  le  bon  état  de  la  société  temporelle. 
Voici  comment  lui-même  résume  ses  idées. 

a  La  vertu,  la  justice,  la  morale  doivent 
servir  de  base  à  tous  les  gouvernements. 

«  //  est  impossible  d'établir  la  vertu,  la  jus- 
tice, la  morale  sur  des  bases  tant  soit  peu  solides 
sans  le  tribunal  de  la  Pénitence,  parce  que  ce 
tribunal,  le  plus  redoutable  de  tous  les  tri- 
bunaux, s'empare  de  la  conscience  des 
hommes  et  la  dirige  d'une  manière  plus  ef- 
ficace qu'aucun  autre  tribunal.  Or  ce  tribu- 
nal appartient  exclusivement  aux  catholiques 
romains. 

«  //  est  impossible  d'établir  le  tribunal  delà 
Pénitence  sans  la  croyance  à  la  présence  réelle, 
principale  base  de  la  foi  catholique  romaine, 
parce  que,  sans  cette  croyance,  le  sacrement 
de  la  communion  perd  sa  valeur  et  sa  con- 
sidération. Les  protestants  approchent  de  la 
sainte  table  sans  crainte  parce  qu'ils  n'y  re- 
çoivent que  le  signe  commémoratif  du  corps 
de  Jésus-Christ;  les  catholiques, au  contraire, 
n'en  approchent  qu'en  tremblant  parce  qu'ils 
y  reçoivent  le  corps  même  de  leur  Sauveur. 
Aussi,  partout  où  cette  croyance  fut  détruite, 
le  tribunal  de  la  Pénitence  cessa  avec  elle  ;  la 
confession  devint  inutile,  comme  partout  où 
celte  croyance  existe  la  confession  devint  né- 
cessaire, et  ce  tribunal,  qui  se  trouvait  ainsi 
nécessairement  établi  avec  elle,  rend  indis- 
pensable l'exercice  de  la  vertu,  de  la  justice, 
de  la  morale.  Donc,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 

«  //  est  impossible  de  former  un  système  de 
gouvernement  quelconque,  qui  puisse  être  per- 
manent ou  avantageux,  à  moins  qu'il  ne  soit  ap- 
puyé sur  la  religion  catholique  romaine. 

<i  Voilà  donc  la  solution  de  la  question  la 
plus  iniportante,  après  celle  de  l'immortalité 
de  l'âme,  qui  puisse  être  présentée  aux  hom- 
mes :  Quel  est  le  meilleur  des  gouverne-  .1 
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ments?  Et  plus  on  l'étudiera,  plus  on  verra 
que  cette  croyance  à  la  présence  réelle  s'é- 
tend non-seulement  sur  tous  les  gouverne- 
ments, mais  sur  toutes  les  considérations 
humaines,  qu'elle  en  est  comme  le  diapason^ 
et  qu'elle  est,  par  rapport  au  monde  moral, 
ce  qu'est  le  soleil  par  rapport  au  monde 
physique,  illuminans  omnes  fumines^.  » 

D'après  ces  conclusions  du  politique  an- 
glais et  anglican,  le  concile  de  Trente,  en 
proclamant  les  dogmes  catliohques  sur  la 
Pénitence,  l'Eucharistie,  le  sacrifice  de  la 
messe,  le  sacerdoce,  a  proclamé  les  seuls  vrais 
principes  d'une  bonne  réforme,  d'une  restau- 
ration salutaire  non-seulement  pour  leclergé, 
mais  pour  le  peuple,  mais  pour  les  gouver- 
nements, mais  pour  l'univers  entier;  non- 
seulement  dans  l'ordre  religieux,  mais  en- 
core dans  l'ordre  politique.  Puissent  tous  les 
catholiques  avoir  la  vue  aussi  perspicace  et  les 
vues  aussi  élevées  que  cet  honnête  protestant  ! 

Comme  les  évêques  catholiques,  unis  et 
soumis  au  Pape,  sont  les  instruments  divi- 
nement institués  de  cette  restauration  uni- 
verselle, le  concile  de  Trente,  dans  les  décrets 
de  réformation,  s'attache  surtout  à  ce  que 
leur  élection  et  leur  vie  puissent  servir  de 
modèle,  et  que  leur  action  pour  le  bien  soit 
continue,  régulière  et  toute-puissante.  Nous 
l'avons  vu  dans  les  premières  sessions,  nous 
le  voyons  dans  les  trois  dernières. 

Le  décret  de  réformation  de  la  vingt  et 
unième  session  contient  neuf  chapitres.  Le 
premier  ordonne  aux  évêques  de  conférer 
les  Ordres  et  de  donner  les  dimissoires  et  les 
lettres  d'attestation  gratuitement,  et  taxe  le 
salaire  de  leurs  officiers.  Le  second  veut  que 
personne  ne  soit  admis  aux  ordres  sacrés 
sans  titre  ecclésiastique  ou  patrimonial  qui 
lui  donne  de  quoi  vivre  ;  le  troisième,  que, 
dans  les  églises  cathédrales  ou  collégiales,  il 
soit  fait  distraction  au  moins  de  la  troisième 
partie  de  tous  les  fruits,  produits  et  revenus 
des  dignités  et  des  prébendes,  pour  être  con- 
vertie en  distributions  journalières  et  divisée 
entre  les  seuls  dignitaires  et  chanoines  qui 
assisteront  au  service  divin.  Le  quatrième  et 
le  cinquième  accordent  aux  évêques  le  pou- 

1  Lettres  cTAlticus  (par  lord  Fitz-William), 
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voir  de  faire,  en  cas  de  nécessité,  des  créa- 
tions de  nouvelles  paroisses  et  unions  de  bé- 
néfices, sans  préjudice  pourtant  de  ceux  qui 
s'en  trouveraient  pourvus.  Le  sixième  or- 
donne de  mettre  des  vicaires  en  la  place  des 
turcs  qui  n'ont  pas  la  science  et  la  capacité 
requises  et  de  priver  de  leurs  bénéfices  ceux 
qui  vivent  dans  le  désordre.  Par  le  septième 
les  évêq'jes  pourront  transférer  dans  les  égli- 
ses-mères le  service  des  églises  ou  chapelles 
ruinées  et  faire  rétablir  les  églises  parois- 
siales. Le  huitième  leur  donne  le  droit  de  faire 
la  visite  de  toutes  les  églises  dans  leur  dio- 
cèse, même  de  celles  qui  sont  exemptes.  Dans 
tous  les  cas  de  réformation  où  on  leur  oppo- 
serait des  exemptions  ou  d'autres  privilèges, 
ils  pouriont  agir  comme  délégués  du  Siège 
apostolique  afin  de  couper  court  à  toutes  les 
ditïicultés.  Le  neuvième  chapitre  porte  l'abo- 
lition du  nom  et  de  la  fonction  des  quêteurs, 
et  ordonne  que  les  indulgences  et  grâces 
spirituelles  seront  pu])liées  par  les  ordinai- 
res, assistés  de  deux  membres  du  chapitre, 
qui  recueilleront  les  aumônes. 

Dans  la  vingt-deuxième  session  le  décret 
de  réformation  contient  onze  chapitres,  dont 
le  premier  renouvelle  les  anciens  canons  lou- 
chant la  bonne  conduite  et  l'honnêteté  de  vie 
des  ecclésiastiques.  Il  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Il  n'y  a  rien  qui  instruise  ni  qui  porte 
plus  continuellement  les  hommes  à  la  piété 
et  au  culte  de  Dieu  que  la  vie  et  l'exemple  de 
ceux  qui  se  sont  consacrés  au  divin  minis- 
tère ;  car,  comme  on  les  voit  élevés  des  cho- 
ses du  siècle  à  un  lieu  plus  éminent,  tous  les 
autres  jettent  les  yeux  sur  eux  comme  sur 
un  miroir  et  prennent  d'eux  ce  qu'ils  doivent 
imiter.  C'est  pourquoi  les  ecclésiastiques, 
appelés  à  avoir  le  Seigneur  pour  partage, 
doivent  tellement  régler  leur  vie  et  toute 
leur  conduite  que,  dans  leurs  habits,  leur 
maintien  extérieur,  leur  démarche,  leurs 
discours,  dans  tout  le  reste,  ils  ne  montrent 
rien  qui  ne  soit  plein  de  gravité,  de  modéra- 
lion  et  de  religion,  évitant  même  les  fautes 
légères,  qui  ea  eux  seraient  très-grandes, 
afin  que  leurs  actions  impriment  à  tous  le 
respect.  Or,  comme  il  est  juste  d'apporter 
en  ceci  d'aulaant  plus  deprécaution  que  l'É- 
glise en  lire  plus  d'honneur  et  plus  d'avan- 


tage, le  saintconcile  ordonne  que  tout  ce  que 
les  souverains  Pontifes  et  les  saints  conciles 
ont  déjà  suffisamment  et  utilement  établi 
touchant  la  conduite,  l'honnêteté,  les  habits 
et  la  science  des  clercs,  de  môme  que  sur  le 
luxe,  les  festins,  les  danses,  les  jeux  de  hasard 
et  autres,  môme  sur  toute  sorte  de  crimes  et 
sur  l'embarras  des  affaires  séculières  qu'ils 
doivent  éviter,  soit  à  l'avenir  observé  sous  les 
mêmes  peines  ou  môme  sous  de  plus  grandes, 
selon  que  les  Ordinaires  trouveront  à  propos 
de  les  imposer,  sans  que  l'exécution  de  cequi 
regarde  la  correction  des  mœurs  puisse  être 
suspendue  par  aucun  appel.  Et  si  lesévêques 
s'aperçoivent  de  quelque  relâchement  dans 
la  discipline  sur  quelqu'un  de  ces  points,  ils 
n'oublieront  rien  pour  les  remettre  en  usage 
et  pour  les  faire  observer  exactement  et  uni- 
versellement, nonobstant  toutes  coutumes 
contraires,  de  peur  que  Dieu  ne  leur  fasse 
subir  à  eux-mêmes  les  peines  qu'ils  mérite- 
raient pour  avoir  négligé  la  correction  de 
ceux  qui  leur  étaient  soumis.  » 

Le  second  chapitre  prescrit  des  règles  tou- 
chant les  qualités  de  ceux  qui  doivent  être 
choisis  pour  les  églises  cathédrales.  Le  troi- 
sième établit  plus  en  détail  les  distributions 
journalières  sur  le  tiers  de  tous  les  revenus, 
à  qui  reviendra  la  part  des  absents,  et  les 
exceptions  de  certains  cas.  Le  quatrième 
porte  qu'il  faut  être  au  moins  sous-diacre 
pour  avoir  voix  au  chapitre  dans  les  cathé- 
drales ou  collégiales  ;  le  cinquième,  que  les 
dispenses  expédiées  hors  de  la  cour  de  Rome 
seront  commises  à  l'évôque  et  examinées  par 
lui  ;  le  sixième,  qu'il  faut  changer  avec  cir- 
conspection les  dispositions  testamentaires. 
Le  septième  rappelle  les  formes  à  observer 
pour  recevoir  les  appellations.  Par  le  hui- 
tième et  le  neuvième  les  évêques  sont  cons- 
titués exécuteurs  de  toutes  les  dispositions 
pieuses,  et  visiteurs  des  hôpitaux  qui  ne  sont 
pas  sous  la  protection  immédiate  des  rois; 
les  administrateurs  des  lieux  de  piété  doivent 
rendre  compte  à  ces  prélats,  à  moius  qu'il 
n'en  soit  autrement  ordonné  dans  la  fonda- 
tion. Le  dixième  leur  attribue  le  pouvoir 
d'xaminer  et  même  d'interdire  les  notaires 
royaux,  quant  aux  fonctions  qui  regardent 
les  matières  ecclésiasti-iues. 
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Le  onzième  et  dernier  décerne  les  peines 
suivantes  contre  ceux  qui  usurpent  ou  re- 
tiennent les  biens  d'une  église  ou  d'un  lieu 
de  piété  quelconque. 

«  Si  quelque  ecclésiastique  ou  laï(|ue,  de 
quelque  dignité  qu'il  soit  revêtu,  fùt-il  même 
empereur  ou  roi,  aie  cœur  assez  rempli  d'a- 
varice, qui  est  la  racine  de  tous  les  maux, 
pour  oser  convertir  à  son  propre  usag^c  et 
usurper  par  soi-même  ou  par  autrui,  par 
force  ou  par  menace,  môme  par  le  moyen  de 
personnes  interposées,  soit  ecclésiasti(]Lies, 
soit  laïques,  par  quelque  artifice  et  sous  quel- 
que couleur  ou  prétexte  que  ce  puisse  être, 
les  juridictions,  biens,  cens  et  droits,  même  j 
féodaux  et  emphytéotiques,  fruits,  émolu- 
ments, et  quelques  revenus  que  ce  soit,  de 
quelque  église  ou  quelque  bénéfice  séculier 
ou  régulier,  monts-de-piété  et  d'autres  lieux 
de  dévotion,  qui  doivent  être  employés  aux 
nécessités  des  pauvres  et  de  ceux  qui  les  des- 
servent, ou  pour  empêcher  par  les  mêmes 
voies  que  lesdits  biens  ne  soient  perçus  par 
ceux  auxquels  de  droit  ils  appartiennent,  il 
sera  soumis  à  l'anathème  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
entièrement  rendu  et  restitué  à  l'Église,  et 
à  son  administrateur  ouau  bénéficier, lesdites 
juridictions,  biens,  effets,  droits,  fruits  et  re- 
venus dont  il  se  sera  emparé,  ou  qui  lui  se- 
ront advenus  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
même  par  donation  de  personnes  supposées, 
et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  l'absolution  du 
souverain  Pontife.  Que  s'il  est  patron  de  la- 
dite église,  il  sera  privé  par  le  fait  même, 
outre  les  susdites  peines,  du  droit  de  patro- 
nage. Et  tout  ecclésiastique  qui  aura  consenti 
ou  adhéré  à  une  telle  usurpation  sera  soumis 
aux  mêmes  peines,  privé  de  tous  bénéfices  et 
rendu  inhabile  à  quelques  autres  que  ce  soit, 
et,  même  après  l'entière  absolution  et  satis- 
faction, il  sera  suspens  de  la  fonction  de  son 
ordre,  tant  qu'il  plaira  à  son  Ordinaire.  » 

Le  décret  de  réformation  de  la  vingt-troi- 
sième session  embrasse  dix-huit  chapitres. 
Le  premier,  sur  la  résidence,  contient  une 
extension  de  celui  qui  avait  été  fait  sous 
Paul  m  sur  cette  même  matière;  il  com- 
prend nommément  les  cardinaux  et  fixe  le 
temps  de  l'absence  à  deux  ou  trois  mois  au 
plus,  eu  leur  supposant  même  pour  cela  des 


causes  raisonnables.  Le  deuxième  enjoint 
aux  évêques  nommés  de  se  faire  sacrer  dans 
les  trois  mois  ;  le  troisième  de  conférer  eux- 
mêmes  les  Ordres  dans  leurs  diocèses;  le 
quatrième  elle  cinquième,  qui  on  doit  ton- 
surer,  et  de  quoi  doivent  être  munis  ceux 
qui  se  présentent  aux  Ordres.  Il  est  statué 
dans  le  sixième  que  nul  clerc  tonsuré,  quand 
même  il  aurait  reçu  les  quatre  ordres  mi- 
neurs,ne  sera  pourvu  d'aucun  bénéfice  avant 
l'âge  de  quatorze  ans.  —  VU.  Ceux  qui  se 
présentent  aux  ordres  doivent  être  examinés 
par  des  hommes  versés  dans  le  droit  divin  et 
humain.  —  VIII.  Comment  et  par  qui  chacun 
doit  être  ordonné.  —  IX.  Sous  quelles  condi- 
tions un  évêque  peut  ordonner  son  domes- 
ti(|ue,  qui  n'est  pas  de  son  diocèse.  —  X.  Les 
prélats  inférieurs  aux  évêques  ne  pourront 
donner  la  tonsure  ni  les  ordres  mineurs 
qu'aux  réguliers  qui  leur  sont  soumis  ;  ni 
eux  ni  quelques  chapitres  que  ce  soit  ne 
pourront  donner  de  dimissoire.  Peines  éta- 
blies contre  ceux  qui  pèchent  contre  ce  dé- 
cret. —  XL  Des  interstices,  et  de  quelques 
autres  observations  touchant  les  ordres  mi- 
neurs. —  XII.  De  l'âge  requis  pour  les 
ordres  majeurs  :  vingt-deux  ans  pour  le 
sous-diaconat,  vingt-trois  pour  le  diaconat, 
vingt-cinq  pour  la  prêtrise.  Il  faut  admettre 
seulement  ceux  qui  en  sont  dignes.  —  XIII. 
Ce  qui  doit  s'observer  dans  l'ordination  des 
diacres  et  des  sous-diacres.  On  ne  doit  confé- 
rer à  personne  deux  ordres  sacrés  en  un 
même  jour.  —  XIV.  De  ceux  qui  doivent  être 
élevés  à  l'ordre  de  prêtrise;  fonctions  de  ceux 
qui  sont  admis. —  XV.  Nul  ne  pourra  enten- 
dre les  confessions  sans  être  approuvé  par 
l'Ordinaire.  Le  seizième  chapitre  remet  en 
vigueur  le  canon  de  Chalcédoine  contre  les 
ecclésiastiques  vagabonds,  et  veut  qu'à  l'a- 
venir aucun  ne  soit  reçu  aux  Ordres  sans  être 
appliqué  en  même  temps  au  service  de  l'É- 
glise dans  un  poste  fixe,  qu'il  ne  pourra  quit- 
terqu'avec  permission  del'évêque.  On  rétabht 
par  le  dix-septième  les  fonctions  des  ordres 
inférieurs  à  la  prêtrise,  etl'on  ajoute  que,  s'il 
ne  se  trouve  pas  sur  les  lieux  des  clercs  dans 
le  célibat  pour  faire  les  fonctions  des  quatre 
ordres  mineurs,  on  pourra  y  employer  des 
hommes  mariés  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas 
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ï)igames,  qu'ils  aïent  la  tonsure  et  qu'ils  por- 
tent l'habit  clérical  dans  l'église. 

Enfin  le  dix-huitième  et  dernier,  le  plus 
iniportan»  de  tous,  ordonne  l'établissement 
dos  séminaires  dans  chaque  diocèse,  institu- 
tion jugée  dès  lors  si  salutaire  que  les  prélats 
s'écrièrent  de  toutes  parts  qu'ils  se  croirai(;nt 
amplement  dédommagés  de  tous  leurs  tra- 
vaux quand  ils  ne  tireraient  point  d'autre 
fruit  du  concile.  Le  Pape  l'ut  le  premier 
à  donner  l'exemple  en  fondant  le  Sémi- 
naire romain,  qu'il  mit  entre  les  mains  des 
Jésuites.  Les  décrets  étaient  à  peine  par- 
venus à  Rome  que  le  saint  cardinal  Charles 
Borromée  instruisit  les  légats  des  desseins  de 
Pie  IV  au  sujet  de  cet  établissement. 

Voici  ce  chapitre  mémorable,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  résumé  vivant  et  pratique 
du  saint  concile  de  Trente,  comme  la  réi'or- 
mation  perpétuelle  del'Église  par  elle-même. 

«  Comme  les  jeunes  gens,  s'ils  ne  sont  bien 
élevés,  sont  enclins  à  suivre  les  voluptés  du 
monde  et  comme,  sans  une  protection  de 
Dieu  très-puissante  et  toute  particulière,  ils 
ne  peuvent  constamment  s'entretenir  et  per- 
sévérer dans  la  discipline  ecclésiastique  si 
dès  leurs  tendres  années  ils  n'ont  été  formés 
à  la  piété  et  à  la  religion  avant  que  les  habi- 
tudes des  vices  les  possèdent  entièrement,  le 
saint  concile  ordonne  que  toutes  les  égli- 
ses cathédrales,  métropolitaines  et  autres 
supérieures  à  celles-ci,  chacune  selon  la  me- 
sure de  ses  facultés  et  l'étendue  de  son  dio- 
cèse, seront  tenues  et  obligées  de  nourrir, 
d'élever  dans  la  piété  et  d'insti  uire  dans  la 
discipline  ecclésiastique  un  certain  nombre 
d'enlanls  de  leur  ville  et  diocèse  ou  de  leur 
province,  si  dans  le  lieu  il  ne  s'en  trouve  pas 
suffisamment,  en  un  collège  que  l'évêque 
choisira  près  des  églises  mêmes  ou  en  un 
autre  lieu  convenable. 

«  On  ne  recevra  dans  ce  collège  aucun  en- 
fant qui  n'ait  au  moins  douze  ans,  qui  ne  soit 
né  de  légitime  mariage,  qui  ne  sache  passa- 
blement lire  et  écrire,  et  dont  le  bon  naturel 
et  les  bonnes  inclinations  ne  donnent  lieu 
d'espérer  qu'il  s'emploiera  toujours  au  ser- 
vice de  l'Église.  Le  saint  concile  veut  qu'on 
choisisse  principalement  les  enfants  des  pau- 
vres ;  il  n'exclut  pourtant  pas  ceux  des  riches 


pourvu  qu'ils  s'y  entretiennent  à  leurs  dé- 
pens et  qu'ils  témoignent  du  désir  et  de  l'af-  i 
fection  pour  le  service  de  Dieu  et  de  l'Église.  j 

tt  L'évêque,  après  avoir  départi  ces  enfants  | 

en  autant  de  classes  (lu'il  trouvera  bon,  sui-  j 

vaut  leur  nombre,  leur  âge  et  leur  progi  ès  i 

dans  la  discipline  ecclésiastique,  en  appli-  | 

quera  une  partie  au  service  des  églises,  lors-  ] 

qu'il  le  jugera  à  propos, et  retiendra  lesautres  \ 

pour  cire  instruits  dans  le  collège,  en  remet-  ' 
tant  toujours  d'autres  en  la  place  de  ceux 

qu'il  en  aura  tirés,  de  manière  que  ce  collège  i 

soit  un  perpétuel  séminaire  pour  le  service  I 

de  Dieu.  j 

«  Et  afin  qu'ils  soient  plus  aisément  élevés  î 

dans  la  discipline  ecclésiastique,  ils  porte-  ] 

ront  toujours  dès  leur  entrée  la  tonsure  et  | 

l'habit  clérical.  Ils  y  apprendront  la  gram-  ; 

niaire,  léchant,  le  calcul  ecclésiastique  eltout  ■ 

ce  qui  regarde  les  belles-lettres.  liss'appli-  ' 
queront  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  des  li- 
vres ecclésiastiques,  des  homélies  des  saints, 

des  formes  et  des  manières  d'administrer  ; 

les  sacrements,  principalement  celles  qui  ! 

seront  propres  à  les  rendre  capables  d'en-  ' 
tendre  les  confessions,  enfin  de  toute  autre 

coutume  et  cérémonie  de  l'Église.  L'évêque  j 

aura  soin  qu'ils  assistent  tous  les  jours  au  sa-  \ 
crifice  de  la  messe,  qu'ils  se  confessent  au 

moins  tous  les  mois  et  qu'ils  reçoivent,  de  < 

l'avis  de  leur  confesseur,  le  corps  de  Notre-  j 

Seigneur  Jésus-Christ,  servant  les  jours  de  j 

fête  dans  l'église  cathédrale  ou  dans  les  au-  i 

très  églises  du  lieu.  ; 

tt  Toutes  ces  choses,  et  autres  nécessaires  ; 
et  opportunes  à  cet  effet,  seront  réglées  par 

les  évêques,  assistés  du  conseil  de  deux  cha-  I 

noines  des  plus  anciens  et  des  plus  expéri-  ; 

mentés  et  choisis  par  les  évêques  mêmes,  i 

selon  que  le  Saint-Esprit  le  leur  inspirera,  et  ' 

par  leurs  fréquentes  visites  ils  auront  soin  ] 

que  tout  ceci  soit  toujours  bien  observé.  Ils  ' 

châtieront  sévèrement  les  mutins,  les  incor-  * 

rigibles,  et  ceux  qui  sèmeront  parmi  les  au-  ] 

très  le  vice,  les  chassant  même  s'il  en  est  j 

besoin.  Enfin  ils  ôteront  tous  empêchements  j 

et  entretiendront  tous  les  moyens  qu'ils  ju-  l 

geront  propres  à  conserver  et  à  affermir  un  ; 

établissement  si  saint  et  si  pieux.  I 

«  Et  comme  quelques  revenus  certains  se-  ] 


de  rtre  clir.l 


DE  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


601 


ront  nécessaires  pour  le  bâtiment  du  collège, 
pour  les  gages  des  maîtres  et  des  domesti- 
ques, pour  la  nourriture  de  la  jeunesse  et 
pour  les  autres  dépenses,  outre  les  revenus 
déjà  destinés  en  certaines  églises  et  autres 
lieux  à  l'instruclion  et  entretien  des  enfants, 
qui  seront  censés  dès  lors  même  réellement 
appliqués  au  nouveau  séminaire  par  les  soins 
de  l'èvôque  du  lieu,  les  mêmes  évèques,  as- 
sistés du  conseil  de  deux  membres  du  cbapi- 
Ire,  dont  l'un  sera  choisi  par  l'évêque,  l'autre 
par  le  chapitre  même,  et  de  deux  autres  ec- 
clésiastiques de  la  ville,  dont  l'un  sera  pa- 
reillement nommé  par  l'évêque  et  l'autre 
par  le  clergé  du  lieu,  feront  distraction  d'une 
certaine  portion  de  tous  les  revenus  épisco- 
paux  et  du  chapitre,  et  de  toutes  les  digni- 
tés ..,  abbayes  et  prieurés...,  et  générale- 
ment de  tous  bénéfices,  môme  réguliers..., 
ensemble  des  fabriques  des  églises  et  autres 
lieux...,  connue  aussi  des  revenus  de  tous 
les  monastères...,  et  ils  appliqueront  et  in- 
corporeront audit  collège  ladite  part  et  por- 
tion de  tous  les  susdits  revenus  ainsi  distraits. 
Même  on  ^  pourra  joindre  et  unir  quelques 
bènélices  simples,  de  quelque  qualité  et  di- 
gnité qu'ils  soient,  aussi  bien  que  des  presti- 
monies  ou  portions  prestimoniales,  ainsi 
qu'on  les  appelle,  avant  même  qu'ils  vien- 
nent à  vaquer  sans  préjudice  toutefois  du 
service  divin  et  des  intérêts  de  ceux  qui  les 
posséderont.  Ce  qui  aura  lieu  encore  que  les 
bénéfices  soient  réservés  ou  affectés,  sans  que 
l'effet  desdites  unions  et  applications  desdits 
bénéfices  puisse  être  empêché  ou  retardé  par 
la  résignation  qui  pourrait  en  être  faite,  ni 
par  quelque  autre  voie  que  ce  soit;  mais 
elles  subsisteront  et  auront  lieu  de  quelque 
manière  que  les  bénéfices  puissent  vaquer, 
même  en  cour  de  Rome,  nonobstant  toute 
constitution  contraire.  » 

Le  concile  entre  dans  un  plus  grand  détail 
encore  pour  faciliter  à  l'évêque  l'érection 
d'une  si  bonne  œuvre  et  lui  fournir  les 
moyens  de  vaincre  tous  les  obstacles.  Il 
ajoute  : 

a  Que  si  les  prélats  des  cathédrales  et  au- 
tres églises  supérieures  étaient  négligents  à 
établir  et  à  maintenir  de  tels  séminaires,  ou 
refusaient  de  payer  leur  portion,  ce  sera  à 


l'archevêque  de  reprendre  vivement  l'évê- 
que, et  au  synode  provincial  de  reprendre 
l'archevêque  et  les  autres  supérieurs,  et  de 
les  obliger  à  tout  ce  que  dessus,  et  enfin  d'a- 
voir un  soin  particulier  de  procurer  et  avan- 
cer, au  plus  tôt  et  partout  où  il  pourra,  un 
ouvrage  si  saint  et  si  pieux.  L'évêque  devra 
recevoir  tous  les  ans  le  compte  des  revenus 
dudit  séminaire,  en  présence  de  deux  dépu- 
tés du  chapitre  et  de  deux  autres  du  clergé 
de  la  ville. 

«  Ensuite,  afin  qu'on  puisse  avec  moins 
de  dépense  pourvoir  à  l'établissement  de 
telles  écoles,  le  saint  concile  ordonne  que 
les  évôques,  archevêques,  primats  et  autres 
ordinaii'es  des  lieux  obligeront  ceux  qui  sont 
pourvus  de  la  dignité  d'écolàlre,  et  tous  au- 
tres qui  tiennent  des  places  auxquelles  est 
attachée  l'obligatioti  de  faire  des  leçons  et 
d'enseigner,  ils  les  contraindront,  même  par 
la  soustraction  de  leurs  fruits,  d'en  faire  les 
fonctions  dans  lesdiles  écoles  et  d'y  instruire 
par  eux-mêmes,  s'ils  en  sont  capables,  les 
enfants  qui  y  seront,  sinon  de  mettre  en  leur 
place  des  gens  qui  s'en  acquitteront  comme 
il  faut,  qu'ils  choisiront  eux-mêmcb  et  qui 
seront  approuvés  par  les  Ordinaires.  Que  si 
ceux  qu'ils  auront  choisis  ne  sont  pas  jugés 
capables  par  l'évêque  ,  ils  en  nommeront 
quelque  autre  qui  le  soit,  sans  qu'il  y  ait  lieu 
à  aucune  appellation,  et  s'ils  négligent  de  le 
faire  l'évêque  même  y  pourvoira. 

«  Il  appartiendra  aussi  à  l'évêque  de  leur 
prescrii  e  ce  qu'ils  devront  enseigner  dans 
lesdites  écoles,  selon  qu'il  le  jugera  à  propos. 
Et  à  l'avenir  ces  sortes  d'offices  ou  de  di- 
gnité d'écolàtre,  comme  on  les  nomme,  ne 
seront  données  qu'à  des  docteurs  ou  maî- 
tres, ou  à  des  licenciés  en  théologie  ou  en 
droit  canon,  ou  à  d'autres  personnes  capa- 
bles, qui  puissent  s'acquitter  par  eux-mêmes 
de  cet  emploi;  autrement  la  provision  sera 
nulle  et  sans  effet,  nonobstant  tout  privi- 
lège et  coutume,  même  de  temps  immémo- 
rial. 

«  Or,  si  en  quelque  province  les  églises  se 
trouvent  en  une  si  grande  pauvreté  que  l'on 
ne  puisse  établir  de  collège  en  quelques- 
unes,  le  synode  provincial  ou  le  métropoli- 
tain, avec  deux  des  plus  anciens  suffra- 
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gaiils,  aura  soin  d'établir  dans  son  église 
iiiéUo|)olilaine ,  ou  dans  quelque  autre 
église  de  la  province  plus  commode,  un  ou 
plusieurs  collèges,  selon  qu'il  le  jugera  à 
propos,  du  revenu  de  deux  ou  plusieurs 
desdites  églises  qui  ne  peuvent  commodé- 
ment suffire  à  entretenir  chacune  un  collège, 
et  là  seront  instruits  les  enfants  de  ces 
églises. 

«  Mais  dans  les  églises  qui  ont  de  grands 
diocèses,  l'évêque  pourra  avoir  en  divers 
lieux  un  ou  plusieurs  séminaires,  selon  qu'il 
le  jugera  à  propos  ;  toutefois  ils  seront  en- 
tièrement dépendants  de  celui  qui  sera  érigé 
et  établi  dans  la  ville  épiscopale, 

«  Enfin  si,  au  sujet  de  ces  unions  ou  de 
cette  taxe,  assignation  et  incorporation  de 
ces  portions,  ou  par  quelque  autre  moyen 
que  ce  soit,  il  survenait  quelque  difficulté 
qui  empêchât  l'établissement  de  ce  sémi- 
naire ou  qui  le  troublât  dans  la  suite,  l'évê- 
que avec  les  députés  ci-dessus  nommés,  ou 
le  synode  provincial,  selon  l'usage  du  pays, 
pourra,  ayant  égard  à  l'étal  des  églises  et 
des  bénéfices,  régler  et  ordonner  toutes  les 
choses,  en  général  et  en  particulier,  qui  pa- 
raîtront nécessaires  et  utiles  pour  l'heureux 
progrès  du  séminaire,  modérer  même  ou 
augmenter,  s'il  en  est  besoin,  ce  qui  a  été 
dit  ci-dessus,  » 

Dans  tout  ce  chapitre  on  voit  avec  quel 
soin,  quelle  tendresse,  quelles  précautions 
l'Église  de  Dieu  travaille  à  l'œuvre  des  sé- 
minaires; on  dirait  une  mère  qui  prépare  le 
berceau  du  fils  qu'elle  va  mettre  au  monde; 
a  travers  les  douleurs  et  les  larmes  son  cœur 
bondit  de  joie.  Effectivement  ce  va  être  une 
création  nouvelle  de  l'Esprit  de  Dieu  dans 
l'Église  et  par  l'Église  :  création  spirituelle, 
qui  renouvellera  la  face  delà  terre;  création 
merveilleuse,  où  l'Église  même  renouvel- 
lera sa  jeunesse  comme  l'aigle  et  renaîtra 
sans  cesse,  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle.  Avec  le  temps  et  l'expérience,  en 
combinant  les  divers  degrés  de  séminaires 
avec  les  autres  écoles  chrétiennes ,  elle 
pourra  organiser  chaque  diocèse  en  acadé- 
mie chrétienne,  en  université  catholique, 
où  toutes  les  connaissances  serviront  à  la 
gloire  de  Dieu  :  les  sciences  naturelles,  à  le 
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faire  admirer  dans  un  insecte,  dans  un  brin- 
d'iierjjc,  aussi  bien  (|ue  dans  le  soleil  et  les 
étoiles;  les  sciences  littéraires, pour  annon- 
cer avec  plus  de  dignité  sa  parole,  chanter 
avec  plus  d'harmonie  ses  louanges;  l'étude  . 
des  langues  saintes,  pour  entendre  de  mieux 
en  mieux  les  mystères  de  sa  parole  écrite  et 
aplanir  les  voies  du  retour  aux  peuples  qui 
pai'lent  ou  estiment  ces  langues;  la  lecture 
méditée  des  Pères  et  des  docteurs,  pour  y 
I)uiser  de  plus  en  plus  cet  esprit  de  foi,  de 
piété,  de  zèle,  d'intelligence,  qu'ils  ont  reçu 
eux-mêmes  de  plus  haut;  ainsi  de  toutes 
les  sciences  possibles.  Car  cette  œuvre  des 
séminaires,  dont  l'idée  seule  faisait  tressail- 
lir de  joie  le  concile  de  Trente,  contient  en 
germe  tous  les  biens  désirables.  Après  plus 
de  deux  siècles  on  est  encore  loin  d'avoir 
mis  à  profit  partout  et  complètement  ce  don 
de  Dieu.  Il  y  a  cinquante  ans,  nous  avons  vu 
tous  les  séminaires  de  France  ensevelis  sons 
les  ruines  des  églises  et  du  royaume  de 
France  ;  et  peu  après  nous  voyons  ces  mê- 
mes églises,  ressuscitées  à  la  voix  du  succes- 
seur de  Pierre,  reconstruire,  sur  le  plan 
perfectionné  du  concile  de  Trente,  non-seu- 
lement des  séminaires  pour  disposer  les  lé- 
viles  prochainement  au  sacerdoce  par  l'é- 
tude de  la  théologie,  mais  encore  des  sémi- 
naires pour  l'y  préparer  de  loin  par  les  étu- 
des littéraires.  Ensemble  de  régénération 
qui  réjouit  le  Ciel  et  la  terre,  par  les  apôtres 
et  les  martyrs  qu'il  leur  envoie  par  le- 
Tonkin,  la  Chine,  la  Corée,  les  forêts  de  l'A- 
mérique et  les  îles  de  l'Océan. 

Après  l'heureux  succès  de  la  vingt-troi- 
sième session  il  y  avait  lieu  de" croire  que  le 
concile  pourrait  être  bientôt  terminé;  c'était 
le  vœu  de  tout  le  monde;  aussi  ne  négligea- 
t-on  rien  pour  l'examen  des  points  de  doc- 
trine sur  lesquels  le  concile  n'avait  pas  en- 
core prononcé.  On  nomma  dix  théologiens 
pour  travailler  sur  la  matière  des  indulgen- 
ces, des  vœux  des  religieux,  de  l'invocation 
des  saints,  du  culte  des  images  et  du  purga- 
toire, et  l'on  tint  un  grand  nombre  de  con- 
grégations sur  le  sacrement  de  Mariage  et 
sur  les  abus  qui  y  avaient  rapporl.  Les  sen- 
timents des  prélats  et  des  théologiens  furent 
très-partagés  au  sujet  des  mariages  clandes- 
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tins  et  de  ceux  qui  étaient  contractés  parles 
enfants  de  famille  sans  le  consentement  de 
leurs  parents.  La  question  était  de  savoir  si 
ces  sortes  de  mariages,  surtout  les  clandes- 
tins, qui  jusqu'alors  avaient  été  regardés 
seulement  comme  illicites,  devaient  être  dé- 
clarés nuls  par  le  concile  lorsqu'il  s'en  con- 
tracterait dans  la  suite. 

On  avait  aussi  préparé  un  canon  avec  ana- 
Ihème  contre  celui  qui  dirait  que  les  ma- 
riages consommés  étaient  dissous  par  l'adul- 
tère ;  mais  les  ambassadeurs  de  Venise  re- 
présentèrent que,  si  on  laissait  cet  anathème 
dans  le  canon  projeté  sur  ce  sujet,  on  offen- 
serait beaucoup  les  peuples  de  l'Église  orien- 
tale ,  principalement  ceux  qui  habitaient 
les  îles  sous  la  domination  de  la  république, 
comme  celles  de  Candie,  de  Chypre,  de  Cor- 
fou,  de  Zante  et  de  Céphalonie,  et  beaucoup 
d'autres,  dont  le  repos  troublé  causerait  du 
dommage  dans  l'Église  catholique.  Encore 
que  l'Église  grecque  ne  pensât  pas  en  tout 
comme  Rome,  il  n'y  avait  pas  à  désespérer 
qu'elle  ne  se  réunît  un  jour,  puisque  les 
Grecs  qui  habitaient  les  pays  sujets  à  la  ré- 
publique, quoiqu'ils  vécussent  selon  leurs 
rites,  ne  laissaient  pas  d'obéir  aux  évèques 
nommés  par  le  souverain  Pontife.  Ils  étaient 
donc  obligés,  pour  remplir  leurs  fonctions 
d'ambassadeurs,  de  représenter  au  concile 
qu'il  ne  devait  point  frapper  ces  peuples 
d'anathème,  ce  qui  les  irriterait  et  les  obU- 
gerait  à  se  séparer  entièrement  du  Saint- 
Siège.  11  paraissait  assez  que  la  coutume  de 
ces  Grecs  de  répudier  leur  femmes  pour 
cause  d'adultère  et  d'en  épouser  d'autres 
était  très-ancienne  chez  eux,  et  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  été  ni  condamnés  ni  excom- 
muniés par  aucun  concile  œuménique,  quoi- 
que l'Église  romaine  et  universelle  n'eût 
aucunement  ignoré  cette  pratique.  Il  était 
d'ailleurs  facile  d'adoucir  le  décret  sans  bles- 
ser la  dignité  de  l'Église,  et  peut-être  sans  s'é- 
carter du  respect  dû  aux  sentiments  de  plu- 
sieurs docteurs,  en  le  donnant  en  ces  termes  : 

«  Anathème  à  quiconque  dira  que  la  sainte 
Èghse  catholique,  apostolique  et  romaine, 
qui  est  la  mère  et  la  maîtresse  des  autres,  a 
erré  ou  erre  lorsqu'elle  a  enseigné  et  qu'elle 
enseigne  que  le  mariage  ne  peut  être  dissous 


par  l'adultère  de  l'un  des  deux  époux;  que 
ni  l'un  ni  l'autre,  ou  même  la  partie  inno- 
cente qui  n'a  point  donné  cause  à  l'adultère, 
ne  doit  contracter  un  nouveau  mariage,  et 
que  celui-là  commet  un  adultère  qui,  ayant 
répudié  sa  femme  pour  ce  crime,  en  épouse 
une  autre,  et  celle  qui,  ayant  quitté  son 
mari  adultère,  en  épouse  un  autre.  » 

Le  plus  grand  nombre  des  Pères  du  concile 
fut  d'avis  de  faire  droit  à  la  réquisition  des 
ambassadeurs  vénitiens,  et  il  fut  conclu 
qu'on  ne  prononcerait  d'anathème  que  con- 
tre celui  qui  dirait  que  l'Église  a  erré  ou 
erre  en  enseignant  que  le  nœud  du  mariage 
n'est  pas  rompu  par  l'adultère. 

On  était  en  même  temps  fort  occupé  des 
articles  de  la  réformation  ;  les  légats  en 
avaient  proposé  un  grand  nombre,  parmi 
lesquels  s'en  trouvaient  plusieurs  qui  regar- 
daient la  réforme  des  princes  séculiers.  La 
chose  en  soi  était  naturelle.  Depuis  des  siè- 
cles tout  le  monde,  les  princes  surtout,  de- 
mandaient îd  réformation  de  l'Église  dans 
son  chef  et  dans  ses  membres.  Or  les  princes 
étaient  membres  de  l'Églisi ,  et  des  membres 
principaux.  La  réformation  les  regardait 
donc  plus  que  beaucoup  d'autres.  D'ailleurs 
tout  s'y  prêtait  on  ne  peut  mieux,  Pape, 
cardinaux,  évèques,  tout  le  concile. 

«  Le  Pape,  dit  le  cardinal  Pallavicin,  n'é- 
tait pas  fâché  que  le  concile  réglât  ce  qui 
concernait  les  princes  séculiers,  et  cela  pour 
deux  fins  qui  se  résolvaient  en  une  seule  : 
la  première,  parce  que,  occupés  à  défendre 
leurs  propres  intérêts,  ils  le  seraient  moins 
à  opprimer  la  cour  romaine;  la  seconde, 
parce  qu'ils  sauraient  que  partout  il  y  a  des 
abus,  partout  on  en  parle,  et  que,  s'ils  en- 
tendaient faire  de  grandes  plaintes  contre 
les  Pontifes  romains,  les  Pontifes  romains 
en  entendaient  aussi  faire  de  grandes  contre 
eux;  que,  si  de  pari  et  d'autre  eiies  étaient 
injustes  et  mal  fondées  sous  plusieurs  rap- 
ports, il  fallait  convenir  aussi  qu'il  y  en  avait 
d'occasionnées  par  des  maux  véritables, 
mais  en  partie  incurables,  même  avec  les 
meilleures  lois,  si  Dieu  ne  remédiait  à  l'im- 
pei  fection  des  hommes,  et  d'autres  en  par- 
tie susceptibles  de  guérison  et  dignes  pour 
cela  de  l'attention  et  des  soins  de  l'un  et  de 
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l'autre.  C'est  pourquoi  le  saint  cardinal  Bor- 
romée,  dès  le  mois  de  juin,  écrivait  de  cette 
sorte  aux  présidents  du  concile  :  «  Puisque 
chacun  tombe  sur  nous  dans  celte  bénite  ré- 
forme, et  qu'il  semble  que  tous  les  coups 
soient  dirigés  contre  le  Saint-Siège  et  contre 
nous  autres  cardinaux,  qui  en  sommes  mem- 
bres. Sa  Sainteté  est  d'avis  que,  pour  l'amour 
de  Dieu,  vous  laissiez  ou  fassiez  chanter  en- 
core sur  l'air  de  la  réforme  des  princes, 
sans  avoir  égard  à  rien,  en  ce  qui  est  juste  et 
raisonnal)le.  Vous  ferez  aussi  en  sorte  qu'on 
ne  croie  pas  que  la  chose  vienne  de  nous  d 
«  On  chanta  donc  sur  l'air  de  la  réforme 
di's  princes.  »  Tout  le  monde  y  prit  plaisii-, 
excepté  pourtant  les  princes.  L'empereur 
trouva  détestables  et  l'air  et  la  chanson;  le 
roi  (le  France  fut  tout  à  fait  de  l'avis  de  l'em- 
pereur, ainsi  que  le  roi  d'Espagne  :  c'était 
la  première  fois ,  depuis  le  commencement 
du  concile,  que  les  trois  princes  se  trouvè- 
rent si  bien  d'accord.  On  retira  donc  la 
tbanson  ou  les  articles  de  la  réforme  des 
princes,  au  grand  déplaisir  des  évêques. 
Dans  le  cours  de  cette  Histoire  nous  avons  vu 
plus  d'un  prince,  plus  d'un  roi,  plus  d'un 
empereur,  solliciter  les  sévères  admonitions  { 
de  l'Église  pour  corriger  ce  qui  était  à  cor- 
riger dans  leur  gouvernement;  mais  c'é- 
taient des  souverains  du  moyen  âge,  qui 
prenaient  pour  règle  l'Évangile  du  Christ  in- 
terprété par  l'Église  du  Christ.  Les  princes 
du  seizième  siècle  n'en  étaient  plus  là;  ils  , 
prenaient  pour  règle  l'évangile  de  Machia-  j 
vel,   interpiété  par  eux-mêmes  ou  leurs 
courtisans.  Donc  ils  ne  furent  réformés  ni  I 
par  le  concile  ni  par  le  Pape.  Si  donc  depuis 
ce  temps  ils  n'ont  pas  fait  mieux,  si  même 
on  en  a  vu  d'assassinant  et  d'assassinés,  on 
ne  peut  s'en  prendre  ni  au  Pape  ni  à  l'Église. 
Comme  ils  s'étaient  mis,  en  tant  que  rois, 
hors  la  loi  du  Christ,  l'Église  du  Christ  ne 
pouvait  plus  en  répondre;  car  à  l'impossible 
nul  n'est  tenu.  Us  échappèrent  donc  à  la  ré- 
formation du  concile  et  du  Pape  ;  mais  ils 
n'échapperont  point  à  la  réformation  un  peu 
plus  sévère  des  peuples,  qui  se  dispenseront 
de  la  loi  chrétienne  comme  eux.  Nous  avons 

1  Lettres  en  chiffre  du  cardinal  Borromée,  2C  juin 
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donc  vu  bien  des  rois,  bien  des  dynasties 
même,  réformés  de  nos  jours,  c'est-à-dire 
mis  à  la  réforme,  mis  sur  le  pavé,  comme 
des  valets  que  l'on  congédie.  Puissent-ils 
profiter  de  la  leçon! 

Les  légats  proposèrent  également  un  grand 
nombre  d'articles  de  réformalion  pour  les 
ecclésiastiques;  les  princes  n'eurent  garde, 
cette  fois,  de  faire  de  l'opposition  ;  l'ambassa- 
deur de  France  dit  môme  au  Pape,  dans  une 
conversation  familière, que  lecardinal  de  Lor- 
raine avait  ordre  de  sa  cour  de  presser  la 
publication  d'un  décret  sévère  contre  la  plu- 
ralité des  bénéfices.  «  Eu  vérité,  dit  le  Saint- 
Père  en  souriant,  il  était  difficile  de  choisir 
un  personnage  plus  propre  à  ce  genre  de  ré- 
forme que  le  cardinal  de  Lorraine,  archevê- 
que de  Reims,  évêque  de  Metz,  abbé  de  Fé- 
camp,  possesseur  d'un  assez  grand  nombre  de 
bénéfices  pour  former  plus  de  cent  mille  écus 
de  rente.  Quant  à  moi ,  je  suis  désintéressé 
dans  cette  affaire  ;  je  n'ai  qu'un  seul  bénéfice, 
et  l'on  pense  bien  que  je  m'en  contente.  »  Le 
cardinal  de  Lorraine  fut  effectivement  un  des 
plus  ardents  à  solliciter  le  décret  de  l'unité 
des  bénéfices  à  charge  d'âmes  et  à  déclamer 
contre  la  pluralité,  dont  il  pouvait  sentir 
l'abus  mieux  que  personne.  Quelques-uns  di- 
saientplaisammentque  lecardinal  deLorraine 
prêchait  le  jeûne  après  avoir  bien  mangé. 

Enfin  la  vingt-quatrième  session,  fixée 
d'abord  au  16  septembre  1563,  se  tint  le 
11  novembre  suivant,  jour  auquel  elle  avait 
été  remise.  Elle  s'ouvrit  sur  les  huit  heures 
du  matin  et  dura  sans  discontinuer  jusqu'à 
sept  heures  du  soir.  Georges  Cornaro,  évêque 
de  Trévise,  célébra  la  messe  du  Saint-Esprit. 
On  fit  ensemble  la  lecture  de  l'évangile  qui 
commence  par  ces  mots  :  //  se  fit  des  noces  à 
Cana,  en  Ga/î/ee,  choisi  à  dessein  poursonrap- 
porl  avec  le  dogme  qui  allait  être  décidé,  et 
François  Richard,  évêque  d'Arras,  fit  un  ser- 
mon latin  sur  cet  évangile.  Ensuite  on  lut  les 
lettres  deMarguerited'Autriche,  gouvernante 
de  Flandre,  dont  les  évêques  venaient  d'ar- 
river; puis  les  mandats  de  l'ambassadeur 
de  Florence  et  de  l'ambassadeur  de  Malte, 
suivant  l'ordre  de  leur  arrivée  à  Trente.  Enfin 
on  promulgua  les  canons  sur  le  Mariage,  en 
ces  termes  : 
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DOCTRINE  TOUCHANT  LE  SACREMENT  DE  MARIAGE. 

«  Le  premier  père  du  genre  humain,  par 
l'inspiration  du  Saint-Esprit,  a  déclaré  le  lien 
du  mariage  perpétuel  et  indissoluble,  quand 
il  a  dit  :  «  Ceci  est  maintenant  l'os  de  mes 
os  et  la  chair  de  ma  chair.  C'est  pourquoi 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'at- 
tachera à  sa  femme,  et  ils  seront  deux  dans 
la  même  chair.  » 

«  Mais  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  a 
enseigné  plus  ouvertement  que  ce  lien  ne 
devait  unir  et  joindre  ensemble  que  deux 
personnes,  lorsque,  rapportant  ces  dernières 
paroles  comme  prononcées  par  Dieu  même, 
il  a  dit  :  «  Donc  ils  ne  sont  plus  deux,  mais 
une  seule  chair.  »  Et  incontinent  il  confirme 
la  fermeté  de  ce  lien,  déclarée  par  Adam  si 
longtemps  auparavant,  en  disant  :  «  Que 
l'homme  donc  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a 
conjoint.  » 

«  Or  le  même  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le 
consommateur  de  tous  les  augustes  sacre- 
Dients,  nous  a  mérité,  par  sa  Passion,  la 
grâce  qui  perfectionne  cet  amour  naturel, 
affermit  cette  union  indissoluble  et  sanctifie 
les  conjoints.  C'est  aussi  ce  que  nous  insinue 
saint  Paul  en  disant  :  «  Maris,  aimez  vos 
femmes  comme  Jésus-Christ  a  aimé  l'Église 
et  s'est  livré  lui-même  pour  elle  ;  »  ajoutant 
incontinent  après:  «  Ce  sacrement  est  grand, 
je  dis  en  Jésus-Clirist  et  en  l'Église.  » 

a  Le  mariage,  dans  la  loi  évangélique, 
étant  donc  plus  excellent  que  les  mariages 
anciens,  à  cause  de  la  grâce  qu'il  confère  par 
Jésus-Christ,  c'est  avec  raison  que  nos  saints 
Pères,  les  conciles  et  la  tradition  universelle 
de  l'Eglise  ont  de  tout  temps  enseigné  qu'il 
doit  être  mis  au  rang  des  sacrements  de  la 
nouvelle  loi.  Cependant  des  hommes  de  ce 
siècle,  portant  leur  rage  et  leur  impiété  con- 
tre une  autorité  si  vénérable,  non-seulement 
ont  eu  une  opinion  erronée  de  cet  auguste 
sacrement,  mais,  sous  prétexte  de  l'Évangile, 
introduisant  selon  leur  coutume  une  hberté 
charnelle,  ils  ont  affirmé  de  parole  et  par 
écrit,  àu  grand  détriment  des  fidèles,  plu- 
sieurs choses  fort  éloignées  du  sens  de  l'É- 
glise catholique  et  de  l'usage  approuvé  de- 


puis le  temps  des  apôtres.  Cest  pourquoi  le 
saint  concile  universel,  voulant  obvier  à  leur 
témérité  et  empêcher  que  plusieurs  autres 
ne  soient  encore  attirés  par  une  si  perni- 
cieuse contagion,  a  jugé  à  propos  de  fon- 
droyer  les  hérésies  et  les  erreurs  les  plus 
remarquables  de  cesschismatiques,  pronon- 
çant les  anathèmes  suivants  contre  les  héré- 
tiques mêmes  et  contre  leurs  erreurs. 

DU  SACREMENT  DE  MARIAGE. 

«  Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage 
n'est  pas  véritablement  et  proprement  un  des 
sept  sacrements  de  la  foi  évangélique,  insti- 
tué par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  mais 
qu'il  a  été  inventé  dans  l'Église  par  des 
hommes  et  qu'il  ne  confère  pas  la  grâce, 
qu'il  soit  anathème  ! 

«  II.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  est  permis  aux 
chrétiens  d'avoir  plusieurs  femmes  en  même 
temps  et  que  cela  n'est  défendu  par  aucune 
loi  divine,  qu'il  soit  anathème  1 

«  III.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'y  a  que  les 
seul  degrés  de  consanguinité  et  d'affinité 
marqués  dans  le  Lévilique  qui  puissent  em- 
pêcherde  contracter  mariage  ou  qui  puissent 
le  rompre  quand  il  est  contracté,  et  que  l'É- 
glise ne  peut  pas  donner  dispense  en  quel- 
ques-uns de  ces  degrés  ou  établir  un  plus 
grand  nombre  de  degrés  qui  empêchent  et 
rompent  le  mariage,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  IV.  Si  quelqu'un  dit  que  l'Église  n'a  pas 
pu  établir  des  empêchements  dirimants  du 
mariage  ou  qu'elle  a  erré  en  les  établissant, 
qu'il  soit  anathème  ! 

«  V.  Si  quelqu'un  dit  que  le  lien  du  ma- 
riage peut  être  rompu  pour  cause  d'hérésie, 
ou  de  cohabitation  fâcheuse,  ou  d'absence 
affectée  de  l'un  des  deux  époux,  qu'il  soit  ana- 
thème ! 

«  VI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  con- 
tracté et  non  consommé  n'est  pas  annulé  par 
la  profession  solennelle  de  religion  que  fait 
l'une  des  parties,  qu'il  soit  anathème! 

«  VII.  Si  quelqu'un  dit  que  l'Église  est 
dans  l'erreur  quand  elle  enseigne,  comme 
elle  a  enseigné,  selon  la  doctrine  de  l'Évan- 
gile et  des  apôtres,  que  le  lien  du  mariage 
ne  peut  être  dissous  pour  le  péché  d'aduUère 
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de  l'une  des  parties  ;  que  ni  l'une  ni  l'autre, 
non  pas  môme  la  partie  innocente,  qui  n'a 
pas  donné  sujet  à  l'adultère,  ne  saurait  con- 
tracter un  autre  mariage  du  vivant  de  l'autre 
partie,  et  ..^ue  le  mari,  qui,  ayant  quitté  la 
femme  adultère,  en  épouse  une  autre,  com- 
met lui-même  un  adultère,  ainsi  que  la 
femme  qui,  ayant  quitté  son  mari  adultère, 
en  épouserait  un  autre,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  l'Église  est 
dans  l'erreur  quand  elle  déclare  que,  pour 
plusieurs  causes,  il  se  peut  faire  séparation 
quant  à  la  couche  ou  quant  à  la  cohabitation, 
entre  le  mari  et  la  femme,  pour  un  temps 
déterminé  ou  non  déterminé,  qu'il  soit  ana- 
thème ! 

«  IX.  Si  quelqu'un  dit  que  les  clercs  revê- 
tus des  ordres  sacrés,  ou  les  réguliers  qui 
ont  fait  profession  solennelle  de  chasteté, 
peuvent  contracter  mariage,  et  qu'étant  ainsi 
contracté  il  est  valide,  malgré  la  loi  de  l'É- 
glise et  leur  propre  vœu  ;  que  de  soutenir  le 
contraire  ce  n'est  autre  chose  quede  condam- 
ner le  mariage,  et  que  tous  ceux  qui  ne  se 
sentent  pas  pourvus  du  don  de  chasteté, 
quoiqu'ils  en  aient  fait  le  vœu,  peuvent 
contracter  mariage,  qu'il  soit  anathème  ! 
Car  Dieu  ne  refuse  pas  ce  don  à  ceux  qui  le 
demandent  comme  il  faut  et  ne  permet 
pas  que  nous  soyons  tentés  au  delà  de  nos 
forces. 

«  X.  Si  quelqu'un  dit  que  l'état  du  ma- 
riage est  préférable  à  l'état  de  la  virginité  ou 
du  célibat,  et  que  de  demeurer  dans  la  virgi- 
nité ou  le  céhbat  ce  n'est  pas  quelque  chose 
de  meilleur  ou  de  plus  heureux  que  de  se 
marier,  qu'il  soit  anathème  ! 

«  XI.  Si  quelqu'un  dit  que  la  défense  de 
solenniser  les  noces  en  certains  temps  de 
l'année  est  une  superstition  tyrannique, 
provenue  de  la  superstition  des  païens,  ou  s'il 
condamne  les  bénédictions  et  les  autres  cé- 
rémonies que  l'Église  pratique  dans  leur  cé- 
lébration, qu'il  soit  anathème  1 

«  XII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  causes  qui 
concernent  le  mariage  n'appartiennent  pas 
aux  juges  ecclésiastiques,  qu'il  soit  ana- 
thème !  » 

Ces  canons  sont  suivis  de  dix  chapitres  de 
réformation  concernant  Icmaringe. 
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Chapitre  I".  On  renouvelle  la  forme  pres- 
crite dans  le  concile  de  Latran  pour  contracter 
solennellement  le  mariage.  Lévèque  peut  dis- 
penser des  bans.  Celui  qui  contracte  autrement 
qu'en  présence  du  curé  et  de  deux  autres  témoins 
ne  fait  rien. 

«  Quoiqu'il  ne  faille  pas  douter  que  les  ma- 
riagcsclandestins,  faits  par  le  libre  consente- 
ment des  par  ties  contractantes,  ne  soient  de 
vrais  et  valides  mariages,  tant  que  l'Église 
ne  les  a  pas  rendus  invalides,  et  que  par  con- 
séquent il  faille  condamner,  comme  le  saint 
concile  les  frappe  d'analhôme,ceuxqui  nient 
que  ces  mariages  soient  vrais  et  vahdes,  et 
ceux  qui  assurent  faussement  que  les  maria- 
ges contractés  parles  enfants  de  famille  sans 
le  consentement  de  leurs  parents  sont  nuls, 
et  que  les  pères  et  les  mères  ont  le  pouvoir  de 
les  rendre  ou  valides  ou  nuls,  néanmoins 
la  sait! le  Église,  pour  de  très-justes  causes, 
les  a  toujours  détestés  et  défendus. 

«  Mais  le  saint  concile,  s'apercevant  que 
ces  défenses  sont  devenues  inutiles  par  la 
désobéissance  des  hommes,  et  considérant 
les  péchés  énormes  que  causent  ces  mariages 
clandestins,  surtout  par  rapport  à  ceux  qui 
demeurent  en  état  de  damnation  lorsque, 
ayant  quitté  la  première  femme  avec  laquelle 
ils  avaient  contracté  mariage  en  secret,  ils  se 
marient  publiquement  avec  une  autre  et  vi- 
vent avec  elle  en  perpétuel  adultère,  auquel 
désordre  l'Église,  qui  ne  juge  pas  des  choses 
cachées,  ne  peut  apporter  de  remède  si  elle 
ne  recourt  à  quelque  moyen  plus  efficace  ; 
c'est  pourquoi  ledit  saint  concile,  conformé- 
ment à  celui  de  Latran,  tenu  sous  Inno- 
centlll,  ordonne  qu'à  l'avenir,  avant  quel'on 
contracte  mariage,  le  propre  curé  des  parties 
contractantes  dénoncera  publiquement  dans 
l'église,  à  la  grand'messe,  par  trois  jours  de 
fête  consécutifs,  les  noms  de  ceux  entre 
qui  doit  être  contracté  le  mariage.  Et  ces 
publications  étant  faites,  si  l'on  n'y  forme 
aucun  empêchement  légitime,  il  sera  procédé 
à  la  célébration  du  mariage  en  face  de  l'É- 
glise, où  le  curé,  après  avoir  interrogé  l'é- 
poux et  l'épouse,  et  avoir  pris  leur  mutuel 
consentement,  dira:  «  Je  vousunisensemble 
parle  lien  de  mariage,  au  nom  duPère,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  »  ou  bien  il  se  ser- 
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vira  d'autres  paroles,  suivant  l'usage  reçu  en 
chaque  pays. 

«  Mais  s'il  arrivait  qu'il  y  eût  soupçon  pro- 
bable que  le  mariage  pût  être  malicieuse- 
ment empêché,  s'il  se  faisait  tant  de  puolica- 
tions  auparavant,  alors,  ou  il  ne  s'en  fera 
qu'une  seulement,  ou  même  le  mariage  se 
fera  sans  aucune,  en  présence  au  moins  du 
curé  et  de  deux  ou  trois  témoins  ;  et  puis, 
avant  qu'il  soit  consommé,  les  publications 
se  feront  dans  l'église,  afin  que,  s'il  y  a  quel- 
ques empêchements  cachés,  ils  se  découvrent 
plus  aisément,  si  ce  n'est  que  l'Ordinaire 
juge  lui-même  plus  à  propos  que  lesdites  pu- 
blications soient  omises,  ce  que  le  saint  con- 
cile laisse  à  son  jugement  et  à  sa  prudence. 

«  Quant  à  ceux  qui  entreprendraient  de 
contracter  mariage  autrement  qu'en  pré- 
sence du  curé,  ou  de  quelque  autre  prêtre, 
avec  permission  dudit  curé  ou  de  l'Ordi- 
naire, et  avec  deux  ou  trois  témoins,  le  saint 
concile  les  rend  absolument  inhabiles  à 
contraclcr  de  la  sorte,  et  ordonne  que  de 
tels  contrats  soient  nuls  et  invalides,  comme 
par  le  présent  décret  il  les  rend  nuls  et  inva- 
lides. 

(I  De  plus  il  veut  et  ordonne  que  le  curé, 
ou  autre  prêtre,  qui  aura  été  présent  à  un 
tel  contrat,  avec  un  moindre  nombre  de  té- 
moins qu'il  n'est  prescrit,  et  que  les  témoins 
qui  auront  assisté  sans  le  curé  ou  autre  prê- 
tre, et  aussi  les  parties  contractantes,  soient 
punis  sévèrement,  à  la  discrétion  de  l'Ordi- 
naire. 

a  Le  même  saint  concile  exhorte  encore 
l'époux  et  l'épouse  à  ne  point  demeurer  en- 
semble dans  une  même  maison  avant  d'avoir 
reçu  dans  l'église  la  bénédiction  du  prêtre. 
Il  veut  aussi  et  ordonne  que  la  bénédiction 
soit  domiée  par  le  propre  curé,  et  que  nul 
autre  que  le  curé  ou  l'Ordinaire  ne  puisse 
accorder  à  un  autre  prêtre  la  permission  de 
doiHier  cette  bénédiction,  nonobstant  tout 
privilège  et  toute  coutume,  qu'on  doit  plutôt 
appeler  up  .abus  qu'une  coutume.  Que  si 
quelque  curé  ou  autre  prêtre,  soit  régulier, 
soit  séculier,  osait  marier  ceux  qui  sont 
d'une  autre  paroisse,  ou  leur  donner  la  bé- 
nédiction nuptiale  sans  la  permission  de  leur 
curé,  quand  mûuie  il  alléguerait  pour  cela 
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quelque  privilège  particulier  ou  une  cou- 
tume immémoriale,  il  demeurera  suspens 
de  droit  jusqu'à  ce  qu'il  soit  absous  par  l'Or- 
dinaire du  curé  qui  devait  ê^re  présent 
au  mariage  ou  qui  devait  donner  la  béné- 
diction. 

«  Le  curé  aura  un  régistre  qu'il  conser- 
vera chez  lui  soigneusement,  et  dans  lequel 
il  inscrira  le  jour  et  le  lieu  du  mariage  con- 
tracté, avec  les  noms  des  parties  et  des  té- 
moins. 

«  Enfin  le  saint  concile  exhorte  ceux  qui 
doivent  se  mai'ier  à  se  confesser  avec  soin  et 
à  recevoir  avec  dévotion  le  saint  sacrement 
de  l'Eucharistie  avant  la  célébration  du  ma- 
riage, ou  au  moins  trois  jours  avant  la  con- 
sommation. 

«  Si  dans  quelque  province  il  y  a  encore 
d'autres  cérémonies  et  louables  coutumes, 
le  saint  concile  souhaite  avec  ardeur  qu'on 
les  garde  et  qu'on  les  conserve  entièrement. 

«  Et  afin  que  personne  n'ignore  de  si  sa- 
lutaires ordonnances,  le  saint  concile  en- 
joint à  tous  les  Ordinaires  d'avoir  soin  de 
faire  publier  au  plus  tôt  et  expliquer  ce  dé- 
cret au  peuple,  dans  chaque  église  parois- 
siale de  leur  diocèse,  et  de  faire  réitérer 
très-souvent  cette  publication  la  première 
année, et  dans  la  suite  toutes  les  fois  qu'ils  le 
jugeront  à  propos.  De  plus  il  ordonne  que  le 
présent  décret  commencera  d'avoir  force 
dans  chaque  paroisse  trente  jours  après 
que  la  première  publication  y  aura  été  faite.» 

Le  second  chapitre  restreint  l'empêche- 
ment de  l'affinité  spirituelle;  le  troisième, 
l'empêchement  de  l'honnêteté  publique;  le 
quatrième,  celui  de  l'affinité  par  fornication. 
Le  cinquième  ordonne  que  ceux  qui  auront 
sciemment  contracté  mariage  dans  les  de- 
grés défendus  seront  séparés  sans  plus  d'es- 
poir de  dispense,  et  qu'on  n'en  accordera 
jamais  pour  le  second  degré,  si  ce  n'est  en 
faveur  des  grands  princes  et  relativement  au 
bien  public.  Le  sixième  prononce  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  mariage  entre  le  ravisseur 
et  la  personne  enlevée  tant  que  celie-ci  de- 
meure en  la  puissance  du  premier.  Le  sep- 
tième explique  les  précautions  qu'il  faut 
prendre  pour  le  mariage  des  vagabonds, 
que  les  curés  doivent  au  moins  n'y  admettre 
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qu'après  avoir  consulté  l'Ordinaire.  Le  liui- 
tiôme  prononce  excommunication  contre  les 
concui)inaires  qui,  après  trois  monitions  de 
l'évêque,  négligeront  de  se  séparer.  Le  neu- 
vième prononce  la  môme  peine  contre  les 
seigneurs  temporels  et  les  magistrats  qui 
empêcheraient  leurs  justiciables  de  se  ma- 
rier en  liberté.  Le  dixième,  enfin,  prescrit 
d'ol)server  les  anciennes  défenses  des  noces 
solennelles  depuis  l'Avent  jusqu'à  l'Épipha- 
nie  et  depuis  les  Cendres  jusqu'à  l'octave  de 
Pâques  inclusivement. 

On  publia  dans  la  même  session,  sur  diffé- 
rents oljjets  de  réforme,  vingt  et  un  chapi- 
tres, dont  le  premier  expose  ce  qu'il  faut 
observer  dans  la  création  des  évêques  et  des 
cardinaux.  Il  y  est  marqué  qu'il  est  néces- 
saire que  le  Pape  s'applique  à  n'admettre  au 
sacré  collège  que  des  sujets  dignes  et  clioi- 
sis,  autant  qu'il  se  pourra,  de  toutes  les  na- 
tions de  la  chrétienté.  —  Chap.  II.  Que  les 
synodes  provinciaux  doivent  se  tenir  tous 
les  trois  ans,  les  diocésains  tous  les  ans; 
qui  doivent  les  convoquer,  qui  doivent  y  as- 
sister, ~  III.  Comment  les  évêques  doivent 
faire  la  visite  de  leurs  diocèses.  —  IV.  Qui  et 
quand  on  doit  s'acquitter  du  devoir  de  la 
prédication;  qu'il  faut  aller  à  l'église  parois- 
siale pour  entendre  la  parole  de  Dieu  ;  que 
personne  ne  doit  prêcher  malgré  l'évêque. — 
V.  Que  la  connaissance  des  causescriminelles 
grièves  contre  les  évêques  appartient  au  seul 
souverain  Pontife  et  celle  des  au  très  au  con- 
cile provincial.  —  VL  Du  pouvoir  des  évêques 
pour  la  dispense  des  irrégularités  et  des  sus- 
penses et  pour  l'absolution  des  crimes.  —  VII. 
Que  les  évêques  et  les  curés  doiventexpliquer 
au  peuple  la  vertu  des  sacremen  Is  avant  de  les 
administrer;  que  les  saintes  Écritures  doi- 
vent aussi  être  expliquées  pendant  la  solen- 
nité des  messes.  —  VIII.  Que  les  pécheurs 
publics  doivent  faire  une  pénitence  publi- 
que, si  l'évêque  n'en  juge  autrement;  qu'il 
faut  établir  un  pénitencierdans  chaquecatlié- 
drale.  — IX.  Par  qui  doivent  être  visitées  les 
églises  séculières  qui  ne  sont  d'aucun  dio- 
cèse. —  X.  Que  l'effet  de  la  visite  ne  peut 
être  suspendu  par  aucun  sujet  inférieur.  — 
XI.  Que  les  titres  d'honneur  ou  les  privilèges 
particuliers  n'ôtent  rien  aux  droits  des  évù- 


j  ques.  —  XII.  Des  qualités  de  ceux  qui  doi- 
vent être  promus  aux  dignités  et  aux  cano- 
nicats  des  églises  cathédrales,  et  quelles 
sont  leurs  obligations.  —  XIII.  Comment  il 
faut  pourvoir  aux  églises  cathédrales  et  pa- 
roissiales qui  sont  faibles  en  revenus;  qu'iV 
faut  assigner  des  limites  certaines  aux  pa- 
roisses. —  XIV.  Qu'il  ne  faut  admettre  per- 
sonne à  la  prise  de  possession  d'un  bénéfice 
ou  aux  distributions  si  les  fruits  qu'on  dis- 
tribue ne  doivent  pas  être  employés  à  de 
pieux  usages.  —  XV.  De  la  manière  d'aug- 
menter les  revenus  des  prébendes  faibles 
dans  les  cathédrales  et  collégiales  considé- 
rables. 

Le  chapitre  XVI  traite  des  Devoirs  du  Cha- 

■  pitre  pendant,  la  vacance  du  siège;  il  est  conçu 
en  ces  termes  :  «  Quand  le  siège  sera  vacant, 
le  Chapitre,  dans  les  lieux  où  il  a  la  charge 
de  percevoir  les  fruits,  établira  un  ou  plu- 
sieurs économes  fidèles  et  vigilants,  qui  aient 
soin  du  bien  et  du  revenu  ecclésiastique, 
pour  en  rendre  compte  à  qui  il  appartiendra. 
Il  sera  tenu  aussi  expressément,  dans  les 
huit  jours  après  la  mort  de  l'évêque,  de 
nommer  un  officiai  ou  vicaire,  ou  de  confir- 
mer celui  qui  est  établi,  lequel  sera  au  moins 
docteur  en  droit  canon  ou  licencié,  ou  au- 
trement le  plus  capable  qu'il  se  pourra.  Si 
on  en  use  autrement  la  faculté  d'y  pourvoir 

j  sera  dévolue  au  métropolitain,  et  si  cette 
église  est  elle-même  métropolitaine ,  ou 
qu'elle  soit  exemple,  et  que  le  Chapitre, 
comme  il  a  été  dit,  ait  été  négligent,  alors  le 
plus  ancien  évêque  entre  les  suffragants  à 
l'égard  de  l'Église  métropolitaine,  et  l'évê- 
que le  plus  proche  à  l'égard  de  celle  qui  se 
trouve  exempte,  aura  le  pouvoir  d'établir  un 
économe  et  un  vicaire  capables.  Ensuite  l'é- 
vêque promu  à  la  même  Église  et  vacante  se 
fera  rendre  compte  par  "iesdits  économes  et 
vicaires,  et  par  tous  autres  officiers  et  admi- 
nistrateurs qui  pendant  la  vacance  du  siège 
auront  été  établis  par  le  Chapitre ,  ou  par 
d'autres  en  sa  place,  quand  ils  seraient 
même  du  corps  du  Chapitre  ,  de  toutes 
les  choses  qui  le  regardent  ,  de  toutes 
leurs  fonctions,  emplois,  juridictions,  ges- 
tions et  administrations  quelconques;  et  il 
pourra  punir  ceux  qui  auront  malversé, 
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quand  même  les  susdits  officiers  auraient 
déjà  rendu  leurs  comptes  et  obtenu  quit- 
tances et  décliarges  du  Chapitre  ou  des  com- 
missaires par  lui  députés.  Le  Chapitre  sera 
aussi  tenu  de  rendre  compte  au  même  évô- 
que  des  papiers  appartenant  à  l'église,  s'il  en 
est  tombé  quelques-uns  entre  ses  mains.  » 

Le  chapitre  XVII  règle  la  manière  de  con- 
férer les  bénéfices  et  les  cas  où  l'on  peut  en 
retenir  plus  d'un.  —  XVIII.  Que  l'évôque 
doit  incontinent  nommer  un  vicaire  pour 
desservir  les  cures  vacantes  ;  de  quelle  ma- 
nière on  doit  procéder  au  choix  et  à  l'exa- 
men des  curés,  —  XIX.  On  abroge  les  grâces 
expectatives  et  autres  choses  de  ce  genre. 
—  XX.  De  la  manière  de  traiter  les  causes 
qui  appartiennent  au  for  ecclésiastique.  — Le 
vingt  et  unième  et  dernier  chapitre  porte 
une  déclaration  du  saint  concile  sur  certai- 
nes expressions  de  la  première  session,  par 
lesquelles  on  n'a  pas  entendu  changer  la  ma- 
nière de  traiter  les  affaires  dans  les  conciles 
œcuméniques. 

Enfin  le  concile  ordonne  que  la  prochaine 
session  se  tiendra  le  9  décembre  suivant,  et 
qu'il  y  sera  traité  des  articles  de  réformation 
qui  avaient  déjà  été  représentés,  mais  qui 
avaient  été  remis  à  un  autre  temps. 

La  longueur  du  concile  en  faisait  désirer  la 
fin;  plusieurs  Pères  môme  l'avaient  déjà 
quitté  sans  congé  ;  le  Pape,  qui  entretenait  à 
ses  dépens  les  prélats  pauvres,  paraissait  la 
désirer  aussi.  On  n'espérait  plus  rien  des 
protestants  depuis  que  l'empereur,  après  une 
assemblée  des  états  de  l'empire,  avait  mandé 
qu'il  lui  était  impossible  de  les  faire  adhérer 
ni  même  assister  au  concile.  Bien  plus,  ils 
s'étaient  nouvellement  emparés  de  Wurz- 
bourg  et  faisaient  craindre  que  leur  fureur 
ne  se  portât  jusqu'à  Trente.  Mais  ce  qui  en- 
gagea principalement  à  terminer  au  plus  tôt, 
ce  fut  la  nouvelle  qu'on  y  reçut  d'une  mala- 
die fort  dangereuse  dont  le  Pape  fut  attaqué 
dans  ces  circonstances.  On  appréhendait  que 
sa  mort  n'occasionnât  un  schisme,  à  cause 
de  la  division  qui  naîtrait  aussitôt  entre  le 
sacré  collège  et  le  concile  touchant  le  droit 
d'élire  un  Pape.  Toutes  ces  raisons  firent 
qu'on  tint  dès  le  3  décembre  de  cette  année 
(iS63)  la  vingl-ciiK^uième  session,  qui  fut  la 
xu.  •  ' 
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dernière,  et  qui  n'avait  été  indiquée  que  pour 
le  9  de  ce  mois. 

La  messe  solennelle  fut  célébrée  par  Zam- 
beccari,  évêque  de  Sulmone.  Après  la  messe 
Jérôme  Ragazzoni,  Vénitien,  évêque  de  Na- 
zianze  et  alors  coadjutenr  de  Famagouste,  en 
Chypre,  prononça  en  latin  le  discours  sui- 
vant, qui  résume  admirablement  bien  tous 
les  travaux  du  concile. 

«  Écoutez,  nations  ;  prêtez  l'oreille,  vous 
tous  qui  habitez  la  terre  I  Commencé  depuis 
longtemps,  plusieurs  fois  interrompu,  dis- 
joint et  séparé,  le  concile  de  Trente  s'est 
réuni  et  s'achève  enfin  par  un  bienfait  singu- 


lier de  la  toute-puissance  de  Dieu  et  par  le  j 

concours  et  le  zèle  admirable  de  tous  les  or-  \ 

dres  et  de  toutes  les  nations.  Il  a  brillé  enfin  \ 

ce  jour  de  bonheur  pour  le  peuple  chrétien  j 

où  le  temple  du  Seigneur,  si  souvent  abattu  i 


et  dispersé,  est  rétabli  et  achevé;  où  ce 

navire,  le  seul  qui  porte  tous  les  bons,  j 

échappé  à  la  violence  de  longues  tempêtes,  à  j 

toute  la  fureur  des  flots,  repose  à  l'abri  du  ; 

port.  Et  plût  à  Dieu  que  ceux  pour  qui  nous  ] 
avons  entrepris  cette  périlleuse  navigalion 

eussent  voulu  s'embarquer  avec  nous  !  plût  1 
à  Dieu  qu'ils  nous  eussent  aidés  à  construire 
cet  édifice,  eux  qui  nous  l'ont  fait  élever  ! 
Nous  aurions  maintenant  bien  plus  sujet  de 

nous  réjouir  ;  mais,  certes,  ce  n'est  pas  à  j 

nous  qu'il  faut  en  imputer  la  faute.  j 

a  Nous  avons  choisi  cette  ville  à  l'entrée  j 

de  l'Allemagne,  c'est-à-dire  presque  aux  ■ 

portes  de  leur  pays  ;  nous  n'avons  appelé  au-  1 

cune  garde  autour  de  nous,  afin  de  leur  évi-  j 
ter  toute  crainte  pour  leur  liberté;  nous 

leur  avons  accordé  ce  sauf-conduit  qu'ils  î 

avaient  dicté  eux-mêmes;  nous  les  avons  i 

longtemps  attendus,  et  jamais  nous  n'avons  i 

cessé  de  les  exhorter,  de  les  prier  de  s'unir  ; 

à  nous  pour  connaître  la  lumière  de  la  vé-  j 

rité.  Même  malgré  leur  absence  nous  avons,  ] 

je  pense,  assez  ménagé  leurs  intérêts.  Il  fal-  " 
lait  en  effet  porter  remède  au  double  mal 
qui  travaillait  ces  esprits  malades  et  infirmes. 

Pour  l'un  on  a  expliqué  et  affermi  la  doctrine  ' 

de  la  foi  catholique  et  vraiment  evangélique  ; 

dans  tous  les  points  qu'ils  révoquent  en  ! 

doute  et  selon  qu'il  semblait  utile  pour  ce  ; 
temps,  en  écartant  et  en  dissipant  toutes  les         -  J 
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ténèbres  des  erreurs;  pour  l'autre  on  a  réta- 
bli la  discipline  ecclésiastique,  dont  le  relâ- 
chement, à  les  entendre,  avait  été  la  princi- 
pale cause  de  leur  schisme.  Nous  avons  par- 
l'aitement  rempli  ce  double  devoir,  autant 
qu'il  a  été  en  nous  et  ayant  égard  au  temps. 

«  Au  commencement  ce  saint  concile, 
après  avoir  l'ait,  suivant  la  louable  coutume  de 
nos  pères,  sa  profession  de  foi,  comme  pour 
poser  une  base  certaine  à  ce  qu'il  entrepren- 
drait dans  la  suite  et  montrer  sur  quels  té- 
moignages et  quels  secours  il  fallait  s'ap- 
puyer dans  la  sanction  des  dogmes,  a,  par 
une  pieuse  sagesse,  à  l'exemple  des  anciens 
conciles  les  plus  vénérés,  énuméré  les  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  que 
l'on  doit  admettre  sans  aucun  doute,  et,  afin 
qu'il  ne  pût  pas  même  s'élever  de  difficulté 
sur  les  mots  par  suite  de  versions  différentes, 
il  a  consacré  une  traduction  certaine  et  in- 
variable des  livres  grecs  et  hébreux.  Après 
cela  attaquant  toutes  les  hérésies  dans  leur 
fort  et  dans  leur  principal  retranchement,  il 
a  établi  sur  la  corruption  originelle  de  la  na- 
ture humaine  ce  que  la  vérité  elle-même 
déciderait  si  elle  pouvait  parler.  Quant  à  la 
justification,  celte  vérité  si  importante,  et  que 
les  hérétiques  d'autrefois,  comme  ceux  de 
nos  jours,  ont  attaquée  avec  un  acharne- 
ment incroyable  il  a  donné  des  définitions 
telles  qu'elles  préviennent  les  opinions  les 
plus  dangereuses  sur  ce  sujet,  et  la  vraie  foi 
y  est  démontrée  avec  un  ordre  et  une  sa- 
gesse si  admirables  que  l'on  y  aperçoit  faci- 
lement l'Esprit  de  Dieu.  Par  ce  décret,  le 
plus  important  dont  les  hommes  conservent 
le  souvenir,  toutes  les  hérésies  sont  étouf- 
fées; elles  sont  chassées  et  dissipées  comme 
les  ténèbres  par  le  soleil,  et  telle  est  cette 
clarté,  cette  splendeur  de  vérité  que  personne 
ne  peut  plus  s'en  dissimuler  l'éclat. 

0  L'on  a  traité  ensuite  des  sept  divins  sa- 
crements de  l'Église,  d'abord  de  tous  à  la 
lois,  puis  de  chacun  en  particuher.  Et  ici  qui 
ne  voit  avec  quelle  netteté,  quelle  évidence, 
quelle  abondance,  quelle  clarté,  et,  ce  qui 
est  le  point  capital,  avec  quelle  exactitude 
toute  l'essence  de  ces  célestes  mystères  y  est 
comprise  ?  Dans  cette  doctrine  si  importante 
et  si  variée,  qui  peut  encore  demander  ce 


qu'il  doit  suivre  ou  éviter  ?  qui  y  trouvera  un 
sujet  ou  une  occasion  de  tomber  dans  l'er- 
reur? enfin,  qui  doutera  désormais  de  la 
force  et  de  la  vertu  de  ses  sacrements,  quand 
nous  voyons  que  la  grâce  qui  en  découle, 
comme  par  certains  canaux,  se  répand  sur 
nous  avec  tant  d'abondance?  Viennent  en- 
suite les  décrets  sur  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  et  sur  la  communion  sous  les  deux 
espèces  et  des  petits  enfants,  et  telle  est  leur 
sainteté  et  leur  utilité  qu'ils  semblent  être 
descendus  du  ciel  et  ne  pas  être  l'œuvre  des 
hommes.  Nous  pouvons  y  ajouter  aujour- 
d'hui une  doctrine  sur  les  indulgences,  le 
purgatoire,  le  culte,  l'invocation,  les  images 
et  les  reliques  des  saints,  propre  non-seule- 
ment à  déjouer  les  fraudes  et  les  calomnies 
des  hérétiques,  mais  à  satisfaire  pleinement 
la  conscience  des  pieux  catholiques. 

«  Ces  décisions,  qui  se  rapportent  à  notre 
salut,  et  que  l'on  appelle  dogmes,  ont  été 
achevées  avec  succès  et  bonheur,  et  désor- 
mais nous  n'aurons  plus,  pour  le  temps  où 
nous  sommes,  à  y  ajouter  quoi  que  ce  soit 
dans  le  même  genre. 

«  Comme  quelques  abus  s'étaient  glissés 
dans  l'administration  des  choses  saintes  et 
qu'on  n'y  observait  point  les  usages  et  les  ri- 
tes sacrés,  vous  avez  veillé,  révérends  Pères, 
à  ce  qu'elles  fussent  administrées  avec  une 
entière  pureté  et  suivant  la  coutume  établie 
par  nos  pères.  Ainsi  vous  avez  détruit  toute 
superstition,  tout  gain,  et,  comme  ils  disent, 
toute  irrévérence  de  la  divine  célébration  de 
la  messe;  vous  avez  défendu  aux  prêtres  va- 
gabonds, inconnus  et  criminels,  d'offrir  ce 
saint  sacrifice.  Cet  auguste  sacrifice  était  cé- 
lébré dans  des  maisons  particuUères  et  pro- 
fanes :  vous  l'avez  rappelé  dans  les  lieux  sa- 
crés et  rehgieux.  Vous  avez  banni  du  temple 
du  Seigneur  les  chants  efféminés  et  les  sym- 
phonies, les  promenades,  les  entretiens,  les 
trafics.  En  prescrivant  des  lois  à  chaque 
grade  ecclésiastique  vous  avez  fait  en  sorte 
qu'il  n'y  eût  plus  lieu  d'abuser  des  saints  or- 
dres que  Dieu  même  confère.  Ainsi  vous 
avez  aboli  certains  empêchements  de  ma- 
riage qui  donnaient  en  quelque  sorte  un 
prétexte  de  violer  les  règles  de  l'Église.  Vous 
avez  rendu  moins  facile  le  pardon  des  unions 
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illégitimes.  Ra|jpellerai-je  les  mariages  clan- 
destins et  ténébreux?  N'y  eût-il  eu  que  ce 
seul  motif  de  convoquer  le  concile,  et  il  y  en 
avait  de  nombreux  et  d'importants,  pour 
cela  seul,  selon  moi,  on  eût  dû  l'assembler. 
Car  comme  cette  question  intéresse  tous  les 
hommes,  et  qu'il  n'est  pas  dans  l'univers  un 
seul  coin  que  cette  peste  n'ait  infecté,  c'est 
avec  raison  qu'il  aurait  fallu  remédier  à  ce 
mal  général  par  une  délibération  unanime. 
Vos  décrets,  d'une  sagesse  si  admirable  et 
presque  divine,  très-saînts  Pères,  ont  dé- 
truit entièrement  cette  cause  d'une  infinité 
de  délits  et  de  crimes  affreux  ;  votre  prudence 
a  su  parfaitement  pourvoir  au  gouvernement 
de  la  chrétienté.  Ajoutez  à  cela  les  abus  nom- 
breux que  vous  avez  ôtés  dans  ce  qui  con- 
cerne le  purgatoire,  le  culte  et  l'invocation 
des  saints,  les  images,  les  reliques  et  les  in- 
dulgences, lesquels  paraissaient  y  déshono- 
rer et  souiller  honteusement  l'éclat  si  pur  en 
Ini-même  de  la  foi  et  de  la  pratique  sainte. 

«  Quant  à  l'autre  partie,  dans  laquelle 
nous  avions  à  traiter  du  raffermissement  de 
la  discipline  ecclésiastique  déjà  chancelante 
et  presque  tombée,  vous  l'avez  terminée  et 
complétée  avec  une  égale  exactitude.  Désor- 
mais les  honneurs  ecclésiastiques  seront  l'a- 
panage de  la  vertu  et  non  de  l'ambition  des 
hommes;  on  y  cherchera  moins  ses  propres 
intérêts  que  ceux  du  peuple,  et  on  sera  glus 
flatté  de  l'honneur  de  leur  être  utile  que  de 
celui  de  leur  commander.  On  annoncera,  on 
expliquera  plus  souvent  et  avec  plus  de  soin 
la  parole  de  Dieu,  plus  pénétrante  que  le 
glaive  à  double  tranchant. 

«  Les  évêques  et  tous  ceux  à  qui  le  soin 
des  âmes  a  été  confié  seront  avec  leurs  trou- 
peaux et  veilleront  sur  eux  ;  on  ne  les  verra 
point  errer  loin  du  dépôt  commis  à  leur 
garde.  Les  privilèges  ne  serviront  à  personne 
pour  mener  une  vie  impure  et  scandaleuse 
ou  pour  enseigner  des  doctrines  mauvaises 
et  dangereuses.  Nul  crime  ne  sera  sans  châ- 
timent, nulle  vertu  sans  récompense.  Vous 
avez  sagement  pourvu  à  la  multitude  des 
prêtres  pauvres  et  indigents;  chacun  d'eux 
sera  maintenant  attaché  à  une  église,  et  on 
lui  affectera  un  service  qui  puisse  fournir  à 
ses  besoins. 
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«  L'avarice,  de  tous  les  vices  le  plus  af- 
freux, surtout  dans  la  maison  du  Seigneur, 
en  sera  bannie  à  jamais,  et  tous  les  sacre- 
ments seront,  comme  il  convient,  adminis- 
trés gratuitement.  D'une  seule  église  on  en 
formera  plusieurs  et  de  plusieurs  une  seule, 
comme  l'intérêt  du  peuple  et  la  raison  le  de- 
manderont. Par  un  bonheur  très-grand  pour 
nous,  les  quêteurs  d'aumônes,  comme  on  les 
appelle,  qui,  plus  occupés  de  leurs  biens  que 
de  ceux  de  Jésus-Christ,  étaient  pour  notre 
religion  un  sujet  de  perte  et  de  honte,  seront 
bannis  pour  toujours  du  souvenir  des  hom- 
mes. C'est  là  l'origine  du  mal  qui  nous  af- 
flige; de  cette  source  un  mal  infini  se  répan- 
dait insensiblement  parmi  nous  et  chaque 
jour  étendait  au  loin  ses  ravages;  toute  la 
prudence,  toutes  les  précautions  d'une  foule 
de  conciles  n'ont  pu  réussir  à  y  remédier. 
Aussi  qui  n'avouera  qu'une  haute  sagesse  or- 
donnait de  retrancher  un  membre  dont  on 
avait  essayé  la  guérison  si  souvent  et  avec  si 
peu  de  succès  dans  la  crainte  qu'il  ne  nuisît 
au  reste  du  corps? 

«  On  rendra  à  Dieu  un  culte  plus  saint  el 
plus  parfait;  ainsi  ceux  qui  portent  les  vases 
du  Seigneur  seront  purs,  afin  que  leur  exem- 
ple porte  les  autres  à  les  imiter.  Par  une  me- 
sure d'une  admirable  prévoyance  vous  avez 
établi  que  ceux  qui  doivent  ètie  initiés  aux 
fonctions  saintes  seraient,  dans  chaque  Église 
et  dès  le  premier  âge,  formés  aux  bonnes 
mœurs  et  aux  belles-lettres,  afin  d'y  établir 
en  quelque  sorte  comme  une  pépinière  de 
toutes  les  vertus.  Ajoutez  encore  les  synodes 
provinciaux  rétablis;  les  visites  remises  en 
usage,  pour  l'utilité  et  non  le  malheur  et  la 
ruine  des  peuples;  la  faculté  procurée  aux 
pasteurs  de  gouverner  et  paître  leurs  trou- 
peaux plus  commodément;  la  pénitence  pu- 
blique remise  en  vigueur;  l'hospitalité  or- 
donnée et  aux  hommes  d'Église  et  dans  les 
lieux  pieux;  une  conduite  mémorable  et 
presque  divine  établie  pour  conférer  les  cu- 
res; la  pluralité  des  bénéfices,  pour  employer 
l'expression  vulgaire,  détruite;  la  possession 
héréditaire  du  sanctuaire  interdite;  une  rè- 
gle imposée  et  déterminée  aux  excommuni- 
cations; les  premiers  jugements  assignés 
dans  lesbeux  où  s'élèvent  les  différends;  les 
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combats  singuliers  défendus;  une  espèce  de 
frein  invincible  imposé  à  la  luxure,  à  la  cu- 
pidité et  à  la  licence  de  tous  les  hommes,  et 
surtout  des  hommes  d'Église;  les  rois  et  les 
princes  avertis  avec  soin  de  leur  devoir;  les 
autres  questions  de  cette  nature  traitées  avec 
une  extrême  sagesse. 

«  A  la  vue  de  ces  travaux,  qui  ne  sent,  ré- 
vérends Pères,  avec  quelle  conscience  vous 
avez  de  même  en  ceci  rempli  votre  devoir  ! 
On  s'est  occupé  souvent  dans  les  conciles 
précédents  d'expliquer  notre  foi,  de  corriger 
les  mœurs;  mais  je  ne  sais  si  jamais  on  l'a 
fait  avec  plus  de  zèle  et  de  clarté.  Dans  celte 
assemblée,  et  surtout  dans  ces  deux  derniè- 
res années,  nous  avons  eu  non-seulement  des 
Pères,  mais  des  orateurs  de  tous  les  peuples 
et  de  toutes  les  nations  qui  reconnaissent  la 
vérité  de  la  religion  catholique.  Et  quels 
hommes!  Considérez- vous  leur  science  :  ils 
sont  les  plus  instruits;  leur  expérience  :  ils 
sont  les  plus  habiles;  leur  esprit  :  ils  sont 
les  plus  pénétrants;  leur  piété:  ils  sont  les 
plus  religieux;  leur  vie  :  ils  sont  les  plus 
saints.  Le  nombre  des  assistants  a  été  tel 
que,  si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  bornes 
actuelles  du  monde  chrétien,  ce  concile  ap- 
paraît comme  le  plus  nombreux  de  tous 
ceux  qui  ont  été  réunis  jusqu'à  présent.  Ici 
toutes  les  blessures  ont  été  mises  à  nu,  les 
mœurs  exposées  au  grand  jour  ;  on  n'a  rien 
caché.  On  a  mis  une  telle  impartialité  à  pe- 
ser les  arguments  et  les  raisons  de  nos  ad- 
versaires qu'il  semblait  que  ce  fût  leur  cause 
et  non  la  nôtre  que  l'on  défendît.  Quelqiies- 
Ims  ont  été  discutés  trois  et  môme  quatre 
l'ois  ;  souvent  on  a  combattu  avec  beaucoup 
de  chaleur,  afin  que,  comme  l'or  par  le  feu, 
la  force  et  la  puissance  de  la  vérité  fussent 
éprouvées  par  ces  sortes  de  luttes.  Car  quelle 
discorde  peut  régner  entre  ceux  qui  ont  la 
même  foi  et  aspirent  au  même  but? 

«  Ainsi,  quoiqu'il  eût  été  à  désirer,  comme 
je  le  disais  au  commencement  de  ce  dis- 
cours, que  nous  eussions  discuté  ces  ques- 
tions avec  ceux  mêmes  pour  qui  nous  les 
avons  surtout  traitées,  cependant,  malgré 
leur  absence,  vous  avez  si  bien  pourvu  aux 
moyens  d'assurer  leurs  droits  et  leui-  salut 
que,  même  eussent-ils  été  présents,  il  ne 
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semble  pas  qu'il  eût  été  possible  d'y  pour- 
voir autrement.  Qu'ils  lisent,  comme  il  con- 
vient à  un  chrétien,  avec  humilité,  ce  que 
nous  avons  décidé  touchant  là  foi,  et,  si 
quelque  lumière  vient  à  leur  luire,  qu'ils  ne 
détournent  pas  le  visage,  et,  s'ils  entendent 
la  voix  du  Seigneur,  qu'ils  n'endurcissent 
point  leurs  cœurs.  S'ils  veulent  rentrer  dans 
le  sein  commun  de  l'Église  dont  ils  se  sont 
séparés,  qu'ils  ne  doutent  point  qu'ils  n'y 
trouvent  entier  pardon  et  miséricorde. 

«  Mais  voici,  révérends  Pères,  le  vrai 
moyen  de  ramener  les  esprits  des  dissidents, 
de  retenir  les  fidèles  dans  la  foi  et  dans  le  de- 
voir :  c'est  de  pratiquer  dans  nos  églises  les 
règles  que  nous  avons  établies  dans  cttte  as- 
semblée par  nos  paroles.  Quelque  f)arfaites 
que  soient  les  lois,  c'est  toujours  une  parole 
muette.  Ont-elles  servi  au  peuple  hébreu, 
ces  lois  sorties  de  la  bouche  de  Dieu  même  ? 
De  quelle  utilité  ont  été  pour  les  Lacédémo- 
niens  les  lois  de  Lycurgue,  pour  les  Athé- 
niens les  lois  de  Solon?  leuront-elles  garanti 
cette  liberté  qu'elles  devaient  leur  assurer? 
Mais  pourquoi  recourir  à  des  choses  étran- 
gères et  trop  reculées  ?  Quelles  règles,  quels 
préceptes  pour  mener  une  vie  pieuse  et 
sainte  pouvons-nous  ou  devons-nous  dési- 
rer encore  après  la  vie  et  la  doctrine  de  no- 
tre seul  Seigneur  Jésus-Christ?  Est-il  rien 
quj  fût  nécessaire  à  une  foi  saine,  à  une  vie 
pure,  et  que  nos  ancêtres  aient  oublié?  Il 
est  vrai,  nous  avons  un  remède  salutaire, 
composé  et  préparé  depuis  longtemps  ;  mais 
doit-il  chasser  le  mal?  Il  faut  le  prendre  et 
l'infiltrer  dans  toutes  les  veines  du  corps. 
Enivrons-nous  les  premiers,  mes  très-chers 
frères,  de  cette  coupe  de  salut  ;  soyons  des 
lois  vivantes  et  parlantes,  soyons  comme  un 
modèle  et  une  mesure  qui  règle  les  actions 
et  les  soins  des  autres  ;  persuadons-nous 
qu'iln'arrivera  rien  d'heureux  ni  de  glorieux 
pour  la  chrétienté  si  chacun  de  nous  n'y  met 
tout  le  zèle  dont  il  est  capable. 

«  Déjà  nous  avons  eu  à  travailler  dans  ce 
but;  il  nous  faudra  dans  la  suite  faire  encore 
plus  d'efforts;  car,  si,  à  l'exemple  de  notre 
Maître  et  Sauveur,  nous  devions  pratiquer 
avant  d'enseigner,  maintenant  que  nous 
avons  enseigné,  quelle  pourrait  être  notre 
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excuse  si  nous  ne  pratiquions  point?  Qui 
pourrait  nous  tolérer  et  nous  souffrir  si, 
après  avoir  prouvé  qu'il  ne  faut  pas  voler  ni 
commettre  d'adultères,  nous  nous  rendions 
coupables  de  vols  et  d'adultères?  Non,  il  ne 
convient  nullement  que  nousnous  montrions 
désormais  autres  quesaints.suivant  nos  pieux 
conseils;  innocents  et  intègres,  suivant  les 
préceptes  de  l'intégrité  et  de  Tinnocence  ; 
fermes  dans  la  foi  et  pleins  de  constance, 
après  que  nous  avons  affermi  la  doctrine  de 
notre  foi.  C'est  là  ce  que  nos  peuples  atten- 
dent de  nous,  ces  peuples  qui  désirent  depuis 
si  longtemps  notre  retour  et  se  consolent  en 
pensant  qu'une  fois  avec  eux  nous  répare- 
rons par  un  plus  grand  zèle  le  temps  de 
notre  absence.  Vous  vous  empresserez  de 
répondre  à  leur  attente,  j'en  ai  la  ferme  es- 
pérance, très-saints  Pères,  et  chez  vous, 
comme  dans  cette  assemblée,  vous  satisferez 
Dieu  et  les  hommes. 

«  Maintenant,  et  c'est  là  un  devoir  présent, 
rendons  et  offrons  des  actions  de  grâces  infi- 
nies et  immortelles  au  Dieu  lui-même  infini 
et  immortel  qui,  loin  de  nous  traiter  suivant 
les  péchés  que  nous  avons  commis  et  selon 
nos  iniquités,  nous  a  accordé,  dans  sa  grande 
miséricorde,  non-seulement  de  voir  (ce  que 
tant  d'autres  ont  désiré  en  vain  de  voir  avant 
nous),  mais  aussi  de  célébrer  ce  jour  de  bon- 
heur, au  milieu  de  l'assentiment  et  de  l'ap- 
probation universels  du  peuple  chrétien. 
Nous  devons  ensuite  particulièrement  d'é- 
ternelles et  singulières  actions  de  grâces  à 
Pie  IV,  notre  souverain  et  pieux  Pontife  ;  à 
peine  monté  sur  la  chaire  du  bienheureux 
Pierre,  enflammé  du  désir  d'assembler  ce 
concile,  il  concentre  sur  ce  but  tous  ses  soins 
et  toutes  ses  pensées.  Il  envoie  aussitôt  les 
hommes  les  plus  recommandables,  comme 
nonces,  pour  indiquer  ce  concile  aux  nations 
et  aux  provinces  que  l'on  voulait  surtout 
sauver  en  les  convoquant.  Ces  nonces  par- 
courent presque  toutes  les  parties  de  l'aqui- 
lon; ils  demandent,  ils  prient,  ils  conjurent; 
ils  promettent  toute  sûrelé  et  amitié  ;  ils  vont 
même  jusqu'à  passer  en  Angleterre.  Comme 
le  Ponlife  ne  peut  assister  à  ce  concile  et  sa- 
tisfaire ainsi  le  plus  ches  de  ses  désirs,  il  en- 
voie ici  des  légats  illustres  par  leur  piété  et 


leur  science,  et  il  veut  que  deux  d'entre  eux, 
dont  la  mémoire  est  en  bénédiction,  fussent 
rendus  dans  cette  ville  au  jour  fixé,  bien 
qu'il  n'y  eût  encore  que  quelques  évêques 
réunis.  Ces  légats,  et  celui  qui  leur  fut  ad- 
joint peu  de  temps  après,  restent  plus  de 
neuf  mois  dans  cette  ville  sans  rien  faire,  at- 
tendant un  nombre  suffisatlt  d'évêques  pour 
ouvrir  le  concile.  Cependant  le  Pontife  lui- 
mêmen'avait  d'autre  pensée, d'autre  but.que 
de  réunir  le  plus  grand  nombre  possible  d'é- 
vêques dans  le  plus  court  délai,  de  détermi- 
ner les  rois  et  les  princes  du  nom  chrétien 
à  envoyer  ici  leurs  ambassadeurs;  en  m 
mot,  de  faire  en  sorte  que  cette  cause,  qui 
intéresse  tous  les  hommes,  et  qui  est  la  plus 
grave  et  la  plus  importante  de  toutes,  fût 
traitée  d'après  les  vœux  et  le  conseil  de  tous. 
Ses  soins,  sa  sollicitude,  sa  générosité  ont-ils 
dans  la  suite  oublié  rien  de  ce  qui  semblait 
toucher  en  quelque  sorte  à  la  grandeur,  à  la 
liberté  ou  à  l'intérêt  de  ce  concile?  G  piélé 
et  prudence  admirables  de  notre  pasteur  et 
de  notre  père  !  ô  félicité  suprême  du  Pontife 
qui  voit  s'achever  en  paix,  sous  son  autorité 
et  sous  ses  auspices,  ce  concile  agité  et  tour- 
menté si  longtemps?  Je  vous  prends  à  té- 
moin, vous  Paul  III  et  Jules  III,  dont  nous 
pleuronsla  mort  ;  pendantcombien  de  temps, 
avec  quelle  ardeur  vous  avez  désiré  voir  ce 
que  nous  voyons  aujourd'hui!  Que  de  dépen- 
ses, que  d'efforts  n'avez- vous  point  faits  pour 
parvenir  à  ce  but!  C'est  pourquoi,  très-saint 
et  très-heureux  Pie,  nous  vous  félicitons, 
vraiment  et  de  cœur,  de  ce  que  le  Seigneur 
vous  a  réservé  une  telle  joie  et  à  votre  nom 
un  tel  honneur.  Oui,  c'est  là  la  preuve  la 
plus  éclatante  de  la  bonté  de  Dieu  envers 
nous,  de  ce  Dieu  que  nous  supplions  hum- 
blement de  vous  rendre  bientôt  sain  et  sauf 
à  nos  vœux,  et  de  vous  conserver  le  plus 
longtemps  possible  pour  l'intérêt  et  la  gloire 
de  son  Église. 

«  La  reconnaissance  nous  fait  aussi  un  de- 
voir de  remercier  le  sérénissime  empereur. 
Rappelant  le  zèle  des  très-puissants  Césars 
dontillientlaplaceetqu'animaitun  admirable 
désir  de  propager  la  foi  chrétienne,  il  a  con- 
servé cette  ville  libre  de  tout  danger;  sa  vi- 
gilance nousa  assuré  la  tranquillité  et  la  paix, 
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cl,  par  la  présence  continuelle  de  ses  trois 
ambassadeurs,  ces  illustres  personnages,  il  a 
donné  à  nos  âmes  comme  un  gage  de  sécu- 
rité. Enfin  son  admirable  piété  le  rendait 
merveilleusement  inquiet  sur  toutes  les 
affaires  qui  nous  occupaient.  Nous  l'avons  vu 
s'efforcer  d'arracher  les  dissidents  des  ténè- 
bres les  plus  obscures  où  ils  se  cachent  et  de 
les  produire  à  la  vue  de  l'éclatante  lumière 
de  ce  saint  concile. 

«  Nous  devons  encore  nous  rappeler  avec 
reconnaissance  le  zèle  si  pieux  des  rois  et 
des  princes  chrétiens  qui  ont  ajouté  à  l'éclat 
de  ce  concile  en  y  renvoyant  d'illustres  dépu- 
tations  et  ont  abaissé  leur  puissance  devant 
votre  autorité. 

«  Or  quel  est  maintenant  l'homme,  illus- 
tres légats  et  cardinaux,  qui  n'avoue  pas  tout 
ce  qu'il  vous  doit  )?  Vous  avez,  en  effet,  été  les 
guides,  les  modérateurs  de  cette  sainte  en- 
treprise ;  vous  avez  veillé  avec  une  patience 
et  un  zèle  incroyables  à  ce  que  la  liberté  de 
nos  paroles  et  de  nos  résolutions  ne  parût 
pas  même  être  violée  en  quoi  que  ce  soit. 
"Vous  n'avez  épargné  aucune  fatigue  à  votre 
corps,  aucun  travail  à  votre  esprit,  afin  que 
cette  entreprise,  où  tant  d'autres  hommes 
semblables  à  vous  avaient  échoué,  parvînt  le 
plus  tôt  possible  au  résultat  désiré.  A  ce 
sujet,  très-illustre  et  très-glorieux  Moron, 
vous  devez,  entre  tous  les  autres,  éprouver 
une  joie  qui  vous  est  pour  ainsi  dire  per- 
sonnelle, vous  qui,  après  avoir,  il  y  a  vingt 
ans,  posé  la  première  pierre  de  ce  ma- 
gnifique édifice,  auquel  ont  travaillé  tant 
d'autres  architectes,  allez,  avec  la  sagesse 
admirable  et  presque  divine  qui  vous  ap- 
partient, y  mettre  heureusement  la  dernière 
main.  Les  louanges  éternelles  de  tous  les 
hommes  célébreront  cette  action  si  belle  et 
si  éclatante,  et  nul  siècle  ne  gardera  le  si- 
lence sur  votre  gloire. 

>c  Et  comment  vous  exprimerai-je,  très- 
saints  Pères,  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
la  chrétienté  par  tous  vos  illustres  travaux? 
Que  d'honneur  s'attachera  à  vosnoms,  que  de 
gloire  vous  donnera  tout  le  peuple  chrétien  ! 
Tous  vous  reconnaîtront,  tous  vous  nomme- 
ront comme  leurs  vrais  pères,  leurs  vrais 
pasteurs;  tous  s'empresseront  de  vous  rap- 
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porter  leur  vie  et  leur  salut.  0  jour  de  joie  et 
de  bonheur,  où  nos  peuples  nous  reverront 
enfin,  où  ils  embrasseront  leurs  pasteurs, 
revenant  d'élever  le  temple  du  Seigneur  ! 

«  Mais  vous,  ô  Seigneur  notre  Dieu,  faites 
que  nous  répondions  par  la  dignité  de  nos 
actions  à  cette  opinion  si  flatteuse  que  l'on 
conçoit  de  nous;  faites  que  le  grain  que  nous 
avons  semé  dans  votre  champ  rapporte  des 
fruits  abondants;  que  votre  parole  coule 
comme  la  rosée  !  Daignez  faire  voir  à  notre 
temps  les  effets  de  cette  promesse  que  vous 
avez  juré  de  réaliser;  faites  qu'il  n'y  ait 
qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur,  et  que  ce 
pasteur  soit  surtout  Pie  IV,  pour  la  gloire 
éternelle  de  votre  nom.  Amen  » 

Après  ce  discours  de  l'évèque  de  Nazianze, 
coadjuteur  de  Famagouste,  en  Chypre,  l'é- 
vèque de  Sulmone,qui  avait  chanté  la  messe, 
monta  à  la  tribune  et  lut  à  haute  voix  les 
décrets  suivants  : 

DÉCRET  TOUCHANT  LE  PURGATOIRE. 

«  L'Église  catholique  instruite  parle  Saint- 
Esprit,  ayant  toujours  enseigné,  suivant  les 
saintes  Écritures  et  la  doctrine  ancienne  des 
Pères,dansles  saints  conciles  précédents,etde- 
puis  peu  encore  dans  ce  concile  général,  qu'il 
y  a  un  purgatoire,  et  que  les  âmes  qui  y  sont 
détenues  sont  soulagées  par  les  suffrages  des 
fidèles  et  particulièrement  par  le  Sacrifice 
de  l'autel,  si  digne  d'être  agréé  de  Dieu,  le 
saint  concile  ordonne  aux  évêques  qu'ils 
aient  un  soin  particulier  que  la  bonne  et 
sainte  doctrine  du  purgatoire,  qui  vient  des 
saints  Pères  et  des  conciles,  soit  crue,  tenue, 
enseignée,  et  partout  prèchée  aux  fidèles. 
Qu'ils  bannissent  des  prédications  publiques, 
qui  se  font  devant  le  peuple  ignorant  et  gros- 
sier, les  questions  difficiles  et  trop  subtiles 
sur  cette  matière,  qui  ne  servent  de  rien 
pour  l'édification  et  dont  la  piété  ne  retire 
d'ordinaire  aucun  avantage.  Qu'ils  ne  per- 
mettent pas  non  plus  qu'on  avance  ni  qu'on 
agile  sur  ce  sujet  des  choses  incertaines  et 
qui  ont  une  apparence  de  fausseté.  Qu'ils 
défendent,  comme  un  sujet  de  scandale  et  de 

1  Dassance,  le  Saint  Concile  de  Trente^  t.  2,  p.  483 
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mauvaise  édification  pour  les  fidèles,  tout 
ce  qui  tient  à  quelque  curiosité  ou  supersti- 
tion ou  qui  ressent  un  profit  sordide.  Mais 
que  les  évôques  aient  soin  que  les  suffrages 
dos  fidèles  vivants,  comme  les  messes,  les 
prières,  les  aumônes  et  les  autres  œuvres  de 
piété,  que  l'on  a  coutume  d'ofTrir  pour  les 
autres  fidèles  qui  sont  morts,  soient  accom- 
plis avec  piété  et  dévotion,  selon  l'usage  de 
l'Église,  et  que  ce  qu'on  leur  doit  par  fonda- 
tion testamentaire,  ou  autrement,  soit  ac- 
quitté avec  soin  et  exactitude,  et  non  par 
manière  d'acquit,  par  les  prêtres  et  les  mi- 
nistres de  l'Église  et  autres  qui  y  .«ont  le» 
nus.» 

DE  l'invocation,  DE  LA  VÉNÉRATION  ET  DES  RELI- 
QUES DES  SAINTS,  ET  DES  SAINTES  IMAGES. 

«  Le  saint  concile  enjoint  à  tous  les  évê- 
ques,  et  à  tous  autres  qui  sont  chargés  du 
soin  et  de  la  fonction  d'enseigner  les  fidèles, 
que,  suivant  l'usage  de  l'Église  catholiqu3 
et  apostolique,  reçu  dès  les  premiers  temps 
de  la  religion  chrétienne,  conformément 
aussi  au  sentiment  unanime  des  saints  Pères 
et  aux  décrets  des  saints  conciles,  ils  soient 
attentifs  à  instruire  sur  toutes  choses  les  fidè- 
les touchant  l'intercession  et  rinvocation  des 
saints,  l'honneur  dû  aux  reliques  et  l'usage 
légitime  des  images;  en  leur  enseignant  que 
les  saints  quirègnent  avec  Jésus-Christ  offient 
à  Dieu  leurs  prières  pour  les  hommes  ;  qu'il  { 
est  bon  et  utile  de  les  invoquer  d'une  ma- 
nière suppliante,  et  d'avoir  recours  à  leui  s 
prières,  à  leur  aide  et  à  leur  assistance,  pour 
obtenir  de  Dieu  ses  bienfaits  par  son  Fils, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  seul  est 
notre  Rédempteur  et  notre  Sauveur;  ([u'il 
est  impie  de  nier  qu'on  doive  invoquer  les 
saints  qui  jouissent  dans  le  ciel  d'une  féli- 
cité éternelle,  ou  de  soutenir  que  les  saints 
ne  prient  pas  Dieu  pour  les  hommes,  ou 
qu'en  les  invoquant,  afin  qu'ils  prient  même 
pour  chacun  de  nous  en  particulier,  on  se 
rend  coupable  d'idolâtrie,  ou  que  c'est  une 
chose  qui  répugne  à  la  parole  de  Dieu,  et  qui 
est  contraire  à  l'honneur  qu'on  doit  à  Jésus- 
Christ,  seul  et  unique  Médiateur  entre  Dieu 
elles  hommes,  ou  même  que  c'est  une  pure 
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folie  de  prier  de  pensée  ou  de  parole  les 
saints  qui  régnent  dans  le  ciel. 

«  Ils  enseigneront  que  les  fidèles  doivent 
également  porter  respect  aux  corps  saints  des 
martyrs  et  des  autres  saints  qui  vivent  avec 
Jésus-Christ,  ces  corps  ayant  été  autrefois  les 
membres  vivants  de  Jésus-Christ  et  le  temple 
du  Saint-Esprit,  qui  doit  un  jour  les  ressus- 
citer pour  la  vie  éternelle  et  les  revêtir  de 
la  gloire,  et  Dieu  faisant  beaucoup  de  bien 
aux  hommes  par  leur  moyen;  de  manière 
que  ceux  qui  soutiennent  qu'on  ne  doit  point 
d'honneur  ni  de  vénération  aux  reliques  des 
saints,  ou  que  c'est  inutilement  que  les  fidè- 
les leur  portent  respect,  ainsi  qu'aux  autres 
monuments  sacrés,  et  que  c'est  en  vain  qu'on 
fréquente  les  lieux  consacrés  à  leur  mémoire 
pour  en  obtenir  secours,  doivent  être  absolu- 
ment condamnés,  comme  l'Église  les  a  déjà 
autrefois  condamnés  et  comme  elle  les  con- 
damne encore  présentement. 

«  On  doit  avoir  et  conserver,  principale- 
ment dans  les  églises,  les  images  de  Jésus- 
Christ,  et  de  la  Vierge  mère  de  Dieu  et  des 
autres  saints,  et  il  faut  leur  rendre  l'honneur 
et  la  vénération  qui  leur  sont  dus.  Ce  n'est 
pas  que  nous  croyions  qu'il  y  ait  en  elle  au- 
cune divinité  ou  aucune  vertu  pour  laquelle 
on  doive  les  révérer,  ni  leur  demander  au- 
cune grâce,  ni  mettre  en  elles  aucune  con- 
fiance, comme  faisaient  les  païens,  qui  met- 
taient leur  espérance  dans  leurs  idoles,  mais 
parce  que  l'honneur  qu'on  leur  rend  se  rap- 
porte aux  originaux  qu'elles  représentent; 
en  sorte  que,  par  les  images  que  nous  baisons 
et  devant  lesquelles  nous  nous  découvrons 
et  nous  nous  prosternons,  nous  adorons  Jé- 
sus-Christ et  honorons  les  saints  dont  elles 
portent  la  ressemblance  ;  comme  il  a  été  dé- 
fini et  prononcé  par  les  décrets  des  conciles, 
et  particulièrement  du  second  concile  de  Ni- 
cée,  contre  ceux  qui  attaquaient  les  images. 

«  Or  les  évêques  doivent  s'appliquer  à  fait  e 
entendre  que  les  histoires  des  mystères  de 
notre  rédemption,  exprimées  parla  peinture 
ou  autrement,  sont  pour  instruire  le  peuple 
et  pour  l'affermir  dans  le  souvenir  continuel 
des  articles  de  notre  foi;  que  l'on  tire  encore 
un  avantage  considérable  de  toutes  les  sain- 
tes images,  non-seulement  en  ce  qu'elles 
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rappellent  au  peuple  des  bienfaits  et  des 
grâces  qu'il  a  reçues  de  Jésus-Christ,  mais 
encore  parce  qu'elles  exposent  aux  yeux  des 
fidèles  les  miracles  que  Dieu  a  opérés  et  les 
exemples  salutaires  qu'il  nous  a  donnés  par 
les  saints,  afin  qu'ils  lui  en  rendent  grâces  et 
qu'ils  soient  excités  par  la  vue  de  ces  objets 
à  imiter  les  exemples  des  saints,  à  adorer  et 
aimer  Dieu  et  à  vivre  dans  la  piété.  Si  quel- 
qu'un enseigne  quelque  chose  de  contraire 
à  ces  décrets  ou  qu'il  ait  d'autres  sentiments, 
qu'il  soit  anathèmc  ! 

«  Que,  s'il  s'est  glissé  quelques  abus  parmi 
ces  observations  si  saintes  et  si  salutaires,  le 
saint  concile  souhaite  extrêmement  qu'ils 
soient  entièrement  abolis,  de  manière  qu'on 
n'expose  aucune  image  qui  puisse  induire  à 
quelque  fausse  doctrine,  ou  donner  occasion 
aux  personnes  grossières  de  tomber  dans 
quelque  erreur  dangereuse.  Et  s'il  arrive 
quelquefois  qu'on  fasse  faire  quelque  tableau 
des  histoires  tirées  de  la  sainte  Écriture,  se- 
lon qu'on  le  jugera  utile  pour  l'instruction 
du  simple  peuple,  on  aura  soin  de  lui  bien 
faire  entendre  qu'on  ne  prétend  point  parla 
représenter  la  Divinité,  comme  si  elle  pou- 
vait être  vue  des  yeux  du  corps  ou  exprimée 
par  des  traits  et  par  des  couleurs. 

tt  Dans  l'invocation  des  saints,  la  vénéra- 
tion des  reliques  et  le  saint  usage  des  images, 
on  banniraaussi  toute  sorte  de  superstition; 
on  éloignera  tout  gain  sordide;  on  évitera 
enfin  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  l'hon- 
nêteté, de  sorte  que,  dans  la  peinture  et  l'or- 
nement des  images,  on  n'emploie  point  d'a- 
gréments ni  d'ajustements  profanes  ni  affec- 
tés, et  qu'on  n'abuse  point  de  la  solennité  des 
fêtes  des  saints,  ni  des  voyages  qu'on  entre- 
prend à  dessein  d'honorer  leurs  reliques, 
pour  se  laisser  aller  aux  excès  et  à  l'ivrogne- 
rie, comme  si  l'honneur  qu'on  leur  rend  les 
jours  de  leurs  fêtes  consistait  à  les  passer 
dans  la  débauche  et  le  dérèglement. 

«  Enfin  en  tout  ceci  les  évêques  apporte- 
ront tant  de  soin  et  tant  d'application  qu'il 
n'y  paraisse  ni  désordre,  ni  tumulte,  ni  em- 
portement, rien  de  profane  ni  de  déshonnête, 
puisque  la  sainteté  convient  à  la  maison  de 
Dieu. 

«  Or,  afin  que  ces  choses  s'observent  plus 


exactement,  le  saint  concile  ordonne  qu'il  ne 
soit  permis  à  personne  de  mettre  ou  de  faire 
mettre  aucune  image  extraordinaire  et  nou- 
velle dans  aucun  lieu  ou  église,  quelque  pri- 
vilégiée qu'elle  puisse  être,  sans  l'approba- 
tion de  l'évêque. 

«  Il  défend  aussi  d'admettre  de  nouveaux 
miracles  et  de  recevoir  de  nouvelles  reliques, 
si  ce  n'est  après  que  l'évêque  les  aura  exami- 
nées et  appi'ouvées,  et,  dès  qu'il  en  sera  in- 
formé, il  prendra  avis  des  théologiens  et  au- 
tres personnes  de  piété,  et  il  fera  ensuite  ce 
qu'il  jugera  conforme  à  la  vérité  et  à  la  piété. 
Que  s'il  faut  déraciner  un  abus  douteux  ou 
invétéré,  ou  qu'ils'élève  quelque  question  im- 
portante sur  ces  mêmes  matières,  l'évêque  ne 
décidera  rien  qu'il  n'ait  pris  le  sentiment  du 
métropolitain  et  des  autres  évêques  de  la 
même  province,  dans  un  concile  provincial, 
en  sorte  néanmoins  qu'on  ne  détermine  rien 
de  nouveau,  ou  d'inusité  jusqu'à  présent  dans 
l'Église,  sans  avoir  auparavant  consulté  le 
très-saint  Pontife  romain.  » 

Après  ces  articles  de  doctrine  on  publia 
deux  décrets  de  réformatiop,  l'un  touchant 
les  religieux  et  les  religieuses,  l'autre  pour 
une  réformation  générale. 

Le  premier  est  divisé  en  vingt-deux  chapi- 
tres. —  I.  Que  tous  les  réguliers  doivent  vivre 
chacun  conformément  à  leur  règle  et  que  les 
supérieurs  y  doivent  tenir  la  main.  —  II. 
Défense  à  tous  réguUers  de  rien  posséder  en 
propre.  —  III.  Tous  les  monastères  qui  ne 
sont  pas  ici  prohibés  peuvent  posséder  des 
biens  immeubles.  Règlement  sur  le  nombre 
de  ceux  qu'on  doit  recevoir,  eu  égai  d  aux 
revenus  ou  aux  aumônes.  Permission  de 
l'évêque  nécessaire  pour  les  nouveaux  éta- 
blissements. —  IV.  Que  nul  régulier  ne  doit, 
sans  la  permission  de  son  supérieur,  se  don- 
ner au  service  de  qui  que  ce  soit,  ni  s'éloigner 
de  son  couvent;  que  ceux  qui  sont  absents 
pour  étudier  doivent  demeurer  dans  un  cou- 
vent. —  V.  On  pourvoit  à  la  clôture  des  reli- 
gieuses, et  principalement  de  celles  qui  de- 
meurent hors  des  villes.  —  VI.  De  la  ma- 
nière d'éUre  les  supérieurs.  —  VU.  Qui  et 
comment  on  doit  éUre  pour  abbesseou  pour 
supérieure,  sous  quelque  nom  que  ce  soit  ; 
qu'aucune  ne  peut  commander  à  deux  mo- 
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nastcres.  —  VIIL  Règlement  touchant  les 
monastères  qui  n'ont  point  de  visiteurs  régu- 
liers ordinaires.  —  IX.  Les  monastères  des 
religieuses  soumis  immédiatement  au  Siège 
apostolique  devront  être  gouvernés  par  les 
évèfjues,  comme  ses  délégués.  — X.  Les  reli- 
gieuses doivent  se  confesser  et  communier 
tous  les  mois;  l'évêque  doit  leur  donner  des 
confesseurs  extraordinaires;  elles  ne  doivent 
point  garder  chez  elles  l'Eucharistie  hors  de 
l'église  extérieure.  —  XI.  Les  monastères  où 
il  y  a  charge  d'âmes  de  personnes  séculières 
autres  que  les  domestiques  doivent  être  vi- 
sités par  l'évêque,  et  il  doit  examiner  ceux 
qui  doivent  exercer  cette  charge,  —  XII. 
Les  réguliers  sont  tenus  de  se  conformer  aux 
séculiers  dans  l'observation  des  censures 
épiscopales  et  des  fêtes  du  diocèse.  —  XIII. 
L'évêque  doit  accommoder  tous  les  démêlés 
pour  la  préséance,  et  les  exempts  qui  ne  vi- 
vent pas  dans  une  clôture  étroite  sont  obligés 
de  se  rendre  aux  processions.  —  XIV.  Com- 
ment on  doit  procéder  au  châtiment  des  ré- 
guliers scandaleux.  —  XV.  On  ne  pourra 
faire  profession  qu'à  seize  ans  passés,  et 
après  un  an  au  moins  de  noviciat.  —  XVI. 
Toute  renonciation  faite  plus  de  deux  mois 
avant  la  profession  est  nulle.  Après  le  temps 
de  la  probation  les  novices  sont  reçus  ou  mis 
dehors.  «  Par  cette  ordonnance  néanmoins, 
ajoutent  les  Pères,  le  saint  concile  n'entend 
pas  innover  quelque  chose,  ni  défendre  que 
les  religieux  de  la  Société  de  Jésus,  selon 
leur  pieux  institut,  approuvé  par  le  Saint- 
Siège  apostolique,  puissent  servir  Dieu  et  son 
Église.  » 

Chapitre  XVII.  Toute  fille  qui,  ayant  plus 
de  douze  ans,  voudra  prendre  l'habit,  devra 
être  examinée  par  l'Ordinaire  et  de  nouveau 
avant  la  profession.  —  XVIII.  Personne  ne 
doit  contraindre  une  femme  à  entrer  dans 
un  monastère  ou  empêcher  celle  qui  veut 
y  entrer.  Les  constitutions  des  pénitentes  ou 
converties  doivent  être  observées.  —  XIX. 
Comment  ll  faut  procéder  à  l'égard  de  ceux 
^ui  veulent  sortir  de  religion.  —  XX.  Les 
supérieurs  d'ordres  qui  ne  sont  point  soumis 
aux  évêques  doivent  visiter  et  corriger  les 
monastères  qui  dépendent  d'eux,  môme  ceux 
qui  sont  en  commende.  —  XXI.  Que  les  mo- 
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nastères  soient  conférés  à  des  réguliers  ;  que 
les  chefs-lieux  d'ordres  ne  soient  plus  à  l'a- 
venir donnés  à  personne  en  commende.  — 
XXII.  Que  tout  ce  qui  a  été  ordonné  ci-dessus 
touchant  la  réforme  des  réguliers  doit  être 
observé  sans  délai. 

Le  second  décret,  concernant  la  réforma^ 
tion  générale,  contient  vingt  et  un  chapi- 
tres. —  I.  Les  cardinaux  et  tous  les  prélats 
des  églises  doivent  avoir  une  table  et  des 
meubles  modestes;  ils  ne  doivent  pas  enri- 
chir leurs  parents  ou  domestiques  des  biens 
de  l'Église.  —  II.  Qui  doit  nommément  rece- 
voir et  enseigner  avec  solennité  les  décrets 
du  concile.  —  HI.  Il  ne  faut  pas  se  servir  té- 
mérairement du  glaive  de  l'excommunica- 
tion; il  faut  s'abstenir  des  censures  là  où 
l'exécution  réelle  ou  personnelle  pourra 
avoir  lieu.  Il  est  défendu  aux  magistrats 
civils  de  s'immiscer  dans  ces  causes.  —  IV. 
Les  évêques,  abbés  et  généraux  d'ordres 
doivent  faire  les  règlements  qu'ils  jugeront 
à  propos  pour  les  lieux  où  les  rétributions 
des  messes  sont  trop  nombreuses.  —  V.  Dans 
les  choses  bien  établies,  et  auxquelles  on  a 
imposé  certaines  charges,  il  ne  faut  rien  dé- 
roger. —  VI.  De  quelle  manière  les  évêques 
doivent  en  user  à  l'égard  des  Chapitres 
exempts.  —  VII.  Les  accès  et  les  regrès  aux 
bénéfices  sont  défendus.  Comment,  pour 
quelle  cause  et  à  qui  on  peut  accorder  un 
coadjuteur.  —  VIII.  Devoirs  de  ceux  qui  ont 
l'administration  des  hospices;  par  qui  et  par 
quel  moyen  leur  négligence  doit  être  ré- 
primée. —  IX.  Comment  on  peut  prouver  le 
droit  de  patronage;  à  qui  il  faut  le  déférer. 
Fonctions  des  patrons.  — X.  Le  synode  doit 
désigner  des  juges  qui  puissent  être  délégués 
par  le  Siège  apostolique,  lesquels,  ainsi  que 
les  Ordinaires,  termineront  brièvement  les 
affaires.  —  XI.  On  défend  de  donner  à  ferme 
des  biens  d'Église;  on  annule  quelques  con- 
trats de  location. 

Chapitre  XII.  Du  payement  entier  des 
dîmes;  que  ceux  qui  les  soustraient  doivent 
être  excommuniés;  qu'il  faut  subvenir  pieu- 
sement à  l'entretien  des  pasteurs  dont  le  re- 
venu est  faible.  —  XIII.  De  la  quatrième 
partie  des  funérailles,  qui  doit  revenir  aux 
églises  cathédrales  ou  paroissiales.  —  XIV. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


Dfi  la  manière  de  procéder  contre  les  clercs 
concubinaires.  — XV.  Les  enfants  illégitimes 
des  clercs  sont  exclus  de  certains  bénéfices. 
—  XVI.  Les  évôques  doivent  conserver  leur 
dignité  par  la  gravité  de  leurs  mœurs,  et  ils 
ne  doivent  pas  agir  d'une  manière  servile  et 
indécente  avec  les  ministres  des  rois,  les  gou- 
verneurs ou  barons.  —  XVIII.  Tous  les  dé- 
crets doivent  être  exactement  observés;  que 
si  quelquefois  il  faut  user  de  dispense,  il  faut 
y  procéder  avec  connaissance  de  cause,  mûre 
délibération,  et  gratuitement. 

Le  cbapitre  XIX  porte  les  peines  suivantes 
contre  le  duel. 

«  L'usage  détestable  des  duels,  introduit 
par  l'artitîce  du  démon,  pour  profiter  de  la 
perte  des  âmes  par  la  mort  sanglante  des 
corps,  sera  entièrement  banni  de  la  cbré- 
lienté.  L'empereur,  les  rois,  les  ducs,  princes, 
marquis,  comtes  et  seigneurs  temporels,  de 
quelque  autre  nom  qu'on  les  appelle,  qui 
accorderont  sur  leurs  terres  un  lieu  pour  le 
combat  singulier  entre  les  chrétiens,  seront 
par  là  même  excommuniés,  et  censés  privés 
de  la  juridiction  et  du  domaine  de  la  ville, 
forteresse  ou  place  dans  laquelle  ou  auprès 
de  laquelle  ils  auront  permis  le  duel,  s'ils 
tiennent  ledit  lieu  de  l'Église;  et  si  ce  sont 
des  fiefs,  incontinent  ils  seront  acquis  aux 
seigneurs  directs. 

«  Pour  ceux  qui  se  seront  battus  et  ceux 
qu'on  appelle  leurs  parrains,  ils  encourront 
la  peine  de  l'excommunication,  de  la  confis- 
cation de  tous  leurs  biens  et  d'une  perpé- 
tuelle infamie,  et  ils  seront  punis  comme 
homicides,  suivant  les  saints  canons;  et  s'ils 
meurent  dans  le  conflit  même,  ils  seront 
privés  à  jamais  de  la  sépulture  ecclésias- 
tique. 

a  Ceux  aussi  qui  auront  donné  conseil 
pour  le  fait  ou  pour  le  droit  en  matière  de 
duel,  ou  qui  l'auront  conseillé  à  quelqu'un 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  aussi  bien 
que  les  spectateurs,  seront  excommuniés  et 
soumis  à  une  perpétuelle  malédiction,  no- 
nobstant quelque  privilège  que  ce  soit,  ou 
mauvaise  coutume,  même  de  temps  immé- 
morial. » 

Les  princes  s'étant  opposés,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  ce  qu'on  fît  des  chapitres  parti- 
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culiers  de  réformation  pour  eux,  le  concile 
leur  adresse  un  chapitre  général,  le  ving- 
tième, où  il  leur  recommande  ce  qui  est  du 
droit  ecclésiastique.  Il  est  conçu  en  ces 
termes  : 

«  Le  saint  concile,  désirant  que  la  disci- 
pline ecclésiastique  non-seulement  soit  réta- 
blie parmi  le  peuple  chrétien,  mais  aussi 
q  u'elle  soi  t  toujours  conservée  dans  son  entier 
et  à  couvert  de  toutes  entreprises,  outre  ce 
qu'il  a  ordonné  des  personnes  ecclésiasti- 
ques, a  jugé  à  propos  d'avertir  aussi  les 
princes  séculiers  de  leur  devoir,  se  confiant 
qu'en  qualité  de  catholiques,  et  comme  éta- 
blis de  Dieu  pour  être  les  protecteurs  de  la 
sainte  foi  et  de  l'Église,  non-seulement  ils 
donneront  les  mains  pour  qu'elle  soit  rétablie 
dans  ses  droits,  mais  porteront  même  tous 
leurs  sujets  à  rendre  le  respect  qu'ils  doivent 
au  clergé,  aux  curés  et  aux  ordres  supérieurs, 
et  qu'ils  ne  souffriront  point  que  leurs  offi- 
ciers ou  les  magistrats  inférieurs  violent,  par 
intérêt  ou  par  quelque  autre  motif  de  pas- 
sion, les  immunités  de  l'Église  et  des  per- 
sonnes ecclésiastiques  établies  par  l'ordre  de 
Dieu  et  par  les  ordonnances  canoniques, 
mais  les  obligeront,  leur  en  donnant  eux- 
mêmes  l'exemple,  à  porter  honneur  et  défé- 
rence aux  constitutions  des  souverains 
Pontifes  et  des  conciles. 

a  Le  saint  concile  ordonne  donc  et  enjoint 
à  tous  généralement  qu'ils  doivent  observer 
exactement  les  saints  canons,  tous  les  con- 
ciles généraux  et  les  autres  ordonnances 
apostoliques  faites  en  faveur  des  personnes 
ecclésiastiques  et  de  la  liberté  de  l'Église,  et 
contre  ceux  qui  les  violent;  toutes  choses 
qu'il  renouvelle,  môme  par  le  présent  décret. 
Pour  cela  il  avertit  l'empereur,  les  rois,  les 
républiques,  les  princes  et  tous  autres  en 
général  et  en  particulier,  de  quelque  état  et 
dignité  qu'ils  soient,  que,  plus  ils  sont  supé- 
rieurs aux  autres  en  biens  temporels  et  en 
puissance  sur  les  peuples,  plus  ils  doivent 
vénérer  les  choses  qui  sont  du  droit  ecclé- 
siastique, comme  appartenant  principale- 
ment à  Dieu  et  couvertes  de  sa  protection, 
et  qu'ils  ne  souffrent  point  qu'aucuns  barons, 
écuyers,  gouverneurs  ou  autres  seigneurs 
temporels  ou  magistrats,  et  surtout  qu'aucun 
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de  leurs  propres  officiers  y  donnent  aucune 
atteinte;  mais  qu'ils  punissent  sévèrement 
tous  ceux  qui  entreprendraient  contre  sa  li- 
berté, ses  immunités  et  sa  juridiction,  leur 
donnant  eux-mêmes  l'exemple  dans  toutes 
les  actions  de  piété  et  de  religion  et  dans  la 
protection  des  églises,  à  l'imitation  des 
princes,  leurs  prédécesseurs,  si  bons  et  si 
religieux,  qui,  non  contents  de  la  mettre  à 
couvert  des  entreprises  étrangères,  ont  parti- 
culièrement contribué  par  leur  autorité  et 
leur  libéralité  à  procurer  ces  avantages;  et, 
enfin,  que  chacun  en  cela  fasse  si  bien  son 
devoir  que  Dieu  puisse  être  servi  saintement, 
et  que  les  prélats  et  autres  ecclésiastiques 
puissent  demeurer  paisiblement  et  sans  em- 
pêchement dans  les  lieux  de  leur  résidence, 
avec  fruit  et  édification  du  peuple.  » 

Ce  que  le  concile  proclame  dans  le  vingt 
et  unième  et  dernier  chapitre  est  surtout 
remarquable,  savoir  :  Qu'en  toutes  choses  l'au- 
torité du  Siège  apostolique  demeure  en  son 
entier.  «  Finalement,  disent  les  saints  Pères, 
le  saint  concile  déclare  que  toutes  les  choses, 
en  général  et  en  particulier,  qui,  sous  quel- 
ques termes  et  sous  quelques  clauses  que  ce 
soit,  ont  été  établies  touchant  la  réformation 
des  mœurs  et  la  discipline  ecclésiastique 
dans  le  présent  saint  concile,  tant  sous  les 
souverains  Pontifes  Paul  III  et  Jules  III, 
d'heureuse  mémoire,  que  sous  le  très-saint 
Père  Pie  IV,  ont  été  tellement  ordonnées 
qu'à  cet  égard  l'autorité  du  Siège  apostolique 
soit  et  s'entende  toujours  sans  être  atteinte.  » 

Les  Pères  avaient  encore  plusieurs  choses 
à  déterminer  dans  cette  session,  mais  la  nuit 
les  sépara.  Ils  se  rassemblèrent  le  lendemain, 
4  décembre,  pour  la  continuer,  et  ils  publiè- 
rent encore  cinq  décrets.  Le  premier  est  sur 
les  indulgences  et  dit  : 

«  Jésus-Christ  ayant  conféré  à  son  Église 
le  pouvoir  d'accorder  des  indulgences,  et 
l'Église  ayant  dès  les  premiers  temps  fait 
usage  de  ce  pouvoir  qu'elle  a  reçu  d'en  haut, 
le  saint  concile  enseigne  et  ordonne  que  l'on 
lonserve  dans  l'Église  cette  pratique  très- 
salutaire  au  peuple  chrétien  et  confirmée 
par  l'autorité  des  saints  conciles,  et  il  frappe 
en  même  temps  d'anathème  tous  ceux  qui 
assurent  que  les  indulgences  sont  inutiles.ou 
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qui  nient  que  l'Église  ait  le  pouvoir  d'en 
accorder.  Il  désire  néanmoins  que,  suivant 
la  coutume  ancienne  et  approuvée  dans 
l'Église,  on  use  de  ce  pouvoir  avec  modéra- 
tion et  réserve,  de  peur  que  la  discipline 
ecclésiastique  ne  soit  énervée  par  trop  de 
facilité. 

«  Mais,  à  l'égard  des  abus  qui  s'y  sont 
glissés,  et  à  l'occasion  desquels  ce  beau  nom 
d'indulgences  est  blasphémé  par  les  héréti- 
ques, le  saint  concile,  souhaitant  extrême- 
ment qu'ils  soient  réformés  et  corrigés, 
ordonne  en  général  par  le  présent  décret 
que  tous  profits  criminels  pour  les  obtenir 
soient  entièrement  abolis,  comme  ayant  été 
la  cause  de  plusieurs  abus  qui  se  sont  répan- 
dus parmi  le  peuple  chrétien.  Pour  les  autres 
abus  qui  sont  venus  ou  de  superstition,  ou 
d'ignorance,  ou  d'irrévérence,  ou  de  quelque 
autre  cause  que  ce  soit,  attendu  qu'ils  ne 
peuvent  pas  être  aisément  spécifiés  en  détail, 
à  cause  de  la  grande  variété  de  désordres  et 
de  corruptions  qui  se  commettent  à  cet  égard 
selon  la  diversité  des  lieux  et  des  provinces, 
il  ordonne  à  tous  les  évêques  de  recueillir, 
chacun  dans  son  diocèse,  ces  sortes  d'abus, 
et  d'en  faire  le  rapport  dans  le  premier 
synode  provincial,  afin  qu'après  qu'ils  auront 
été  reconnus  aussi  par  le  sentiment  des 
autres  évêques  ils  soient  incontinent  ren- 
voyés au  souverain  Pontife  romain,  qui,  par 
son  autorité  et  sa  prudence,  réglera  ce  qui 
sera  expédient  à  l'Église  universelle,  afin 
que  par  ce  moyen  le  trésor  des  saintes  in- 
dulgences soit  dispensé  à  tous  les  fidèles 
avec  piété,  sainteté  et  sans  corruption.  » 

DU  CHOIX  DES  VIANDES,  DES  JEUNES  ET  DES  FÊTES. 

«Le  saint  concile  exhorte  de  plus  et  con- 
jure tous  les  pasteurs,  par  le  très-saint  avè- 
nement de  notre  Seigneur  et  Sauveur,  que, 
comme  de  braves  combattants,  ils  recom- 
mandent diligemment  à  tous  les  fidèles  tout 
ce  que  la  sainte  Église  romaine,  la  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  Églises,  a  ordonné, 
ainsi  que  ce  qui  a  été  ordonné  et  décidé  tant 
dans  le  présent  concile  que  dans  les  autres 
œcuméniques,  et  qu'ils  apportent  toutes  sor- 
tes de  soin?  pour  obliger  le  peuple  à  y  obéir. 
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et  principalement  à  ce  qui  sert  à  mortifier  la 
chair,  comme  le  choix  des  nourritures  et 
les  jeûnes,  ou  ce  qui  contrihueà  auf,'menler 
la  piété,  comme  la  célébration  dévole  et  re- 
ligieuse des  jours  de  fête,  les  avertissant 
souvent  d'obéir  à  ceux  qui  sont  préposés  à 
leur  conduite,  puisque  ceux  (|ui  les  écoulent 
écouteront  Dieu  le  rémunérateur,  et  ceux  qui 
les  méprisent  éprouveront  un  Dieu  vengeur.» 

DU  CATALOGUE    DES  LIVRES,  DU  CATÉCHISME,  DU 
BRÉVIAIRE  ET  DU  MISSEL. 

«Le  saint  concile,  dans  la  seconde  session 
tenue  sous  noire  très-saint  Père  Pie  IV,  avait 
donné  commission  à  quelques  Pères  choisis 
exprès  d'examiner  ce  qu'il  y  avait  à  fair  e  à 
l'égard  de  diverses  censures  et  de  plusieurs 
livres  suspects  et  pernicieux,  et  d'en  faire  le 
rapport  au  saint  concile.  Comme  il  apprend 
maintenant  qu'ils  ont  mis  la  dernière  main  à 
ce  travail,  et  que  cependant  la  multitude  et 
la  variété  des  livres  ne  permettent  pas  au 
saint  concile  d'en  faire  aisément  pour  l'heure 
le  discernement,  il  ordonne  que  tout  leur 
travail  soit  porté  au  très-saint  Pontife  ro- 
main, afin  qu'il  soit  terminé  et  mis  en  lu- 
mière selon  qu'il  le  jugera  à  propos  et  sous 
son  autorité.  Il  ordonne  que  la  même  chose 
soil  faite  à  l'égard  du  Catéchisme,  du  Missel 
et  du  Bréviaire,  par  les  Pères  qui  en  avaient 
élé  chargés.  » 

Vient  ensuite  une  déclaration  du  concile 
que,  par  la  place  assignée  aux  ambassadeurs 
dans  les  séances,  il  n'avait  été  fait  aucun  pré- 
judice à  personne,  mais  que  les  droits  anté- 
rieurs de  tous  restaient  en  leur  entier. 

Suit  le  décret  sur  la  réception  et  l'obser- 
valion  des  décrets  du  concile,  se  terminant 
par  ces  mots  :  «  Que  s'il  s'élève  quelque  dif- 
ficulté dans  cette  jéception,  ou  qu'il  sur- 
vienne quelque  chose  (ce  qu'il  ne  croit  pour- 
tant pas)  qui  demande  explication  ou  défini- 
tion, outre  les  autres  moyens  établis  par  la 
présente  assemblée,  le  saint  concile  a  celle 
confiance  que  le  bienheureux  Pontife  romain 
aura  soin, -  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la 
tranquillité  de  l'Église,  de  pourvoir  aux  be- 
soins particuliers  des  provinces,  soit  en  ap- 
pelant à  lui,  des  lieux  particulièrement  où 
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la  difficulté  se  sera  élevée,  ceux  qu'il  jugera 
à  propos  pour  traiter  de  l'affaire,  soit  môme 
en  assemblant  un  concile  général,  s'il  le 
trouve  nécessaire,  ou  en  toute  manière  qui 
lui  semblera  la  plus  commode.  » 

Ce  décret  fut  suivi  d'une  nouvelle  lecture 
de  tous  ceux  qui  avaient  été  faits  sous  Paul  Ili 
et  sous  Jules  III. 

Après  celle  lecture  le  secrétaire  qui  l'avait 
faite  vint  au  milieu  de  l'assemblée  et  dit  : 
«  Illustrissimes  seigneurs  et  révérendissimes 
Pères,  vous  plaît-il  que,  à  la  louange  de 
Dieu  lout- puissant,  on  mette  fin  à  ce  saint 
concile  œcuménique,  et  que  la  confirmation 
de  toutes  les  choses  et  de  chacune  des  choses 
qui  ont  été  ordonnées  et  définies,  tant  sous 
les  souverains  Pontifes  Paul  III  et  Jules  III, 
d'heureuse  mémoire,  que  sous  notre  très- 
saint  Père  Pie  IV,  soit  demandée,  au  nom  de 
ce  saint  concile,  par  les  présidents  et  légats 
du  Siège  apostolique,  au  bienheureux  Pon- 
tife romain  ?  »  Ils  répondirent  :  «  Il  nous 
plaît.  » 

Ensuite  l'illustrissime  et  révérendissime 
cardinal  Moron,  le  premier  des  légats  et 
présidents,  donnant  la  bénédiction  au  saint 
concile,  dit  :  «  Après  avoir  rendu  grâces  à 
Dieu,  révérendissimes  Pères,  allez  en  paix  !  » 
Ils  répondirent  :  «  Ainsi  soit-il  !  » 

La  plupart  pleuraient  de  joie  de  se  voir 
enfin  au  comble  de  leurs  désirs,  et  ceux  qui 
avaient  conservé  quelque  froideur  ou  quel- 
que animosilé  entre  eux  s'embrassèrent  de 
tout  leur  cœur  et  se  félicitèrent  mutuelle- 
ment d'avoir  mis  la  dernière  main  à  ce 
grand  ouvrage,  commencé  depuis  dix-huit 
ans  et  continué  au  milieu  de  tant  d'embarras 
et  de  difficultés.  Les  acclamations  retentis- 
saient de  toutes  paris,  comme  dans  les  an- 
ciens conciles.  Pour  y  observer  quelque 
ordre  le  cardinal  de  Lorraine  en  composa 
lui-même  et  les  prononça  à  haute  voix  en 
ces  termes  : 

a  A  noire  très-saint  Père  le  Pape  Pie,  Poa- 
tife  de  l'Église  sainte  et  universelle,  longues 
années  et  mémoire  éternelle!  »  Réponse  des 
Pères  :  «  Seigneur  Dieu,  conservez  pendant 
de  très-longues  années  le  très-saint  Père  à 
votre  Église  !  » 

«  Paix  du  Seigneur,  gloire  éternelle  et  fé- 
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licité,  dans  la  lumière  des  saints,  aux  âmes 
des  bienheureux  souverains  Pontifes  Paul  IH 
et  Jules  Ilf,  par  l'autorité  desquels  a  été  com^ 
mencé  ce  saint  concile  général!  »  Réponse 
des  Pères  :  «  Leur  mémoire  soit  en  béné- 
diction! j) 

a  La  mémoire  de  l'empereur  Charles- 
Quint  et  des  rois  sérénissimes  qui  ont  promu 
et  protégé  ce  saint  concile  universel  soit  en 
bénédiction!  »  Les  Pères  :  «Ainsi  soil-il! 
ainsi  soit-il  !  » 

«  Au  séiénissime  empereur  Ferdinand, 
toujours  auguste,  orthodoxe  et  pacifique,  et 
à  tous  nos  rois,  républiques  et  princes,  lon- 
gues années!  »  Les  Pères:  «  Seigneur,  con- 
servez l'emperour  religieux  et  chrétien  !  Em- 
pereur du  ciel,  gardez  les  rois  de  la  terre, 
conservateurs  de  la  vraie  foi  !  » 

«Aux  légats  duSiége  apostolique  deRome, 
présidents  en  ce  concile,  grandes  actions  de 
grcàccs,  avec  longues  années!  »  Les  Pères  : 
«  Grandes  actions  de  grâces  !  Le  Seigneur 
les  récompense  !  » 

«  Aux  révérendissimes  cardinaux  et  aux 
illustres  ambassadeurs!  » 

Les  Pères  :  «  Grandes  actions  de  grâces, 
longues  années!  » 

«  Aux  très-saints  évêques  vie  et  heureux 
retour  à  leurs  ÉgHses  !  »  Les  Pères  :  «  Aux 
hérauts  de  la  vérité  mémoire  perpétuelle  I  au 
sénat  orthodoxe  longues  années  l  » 

*  Le  saint  et  sacré  concile  œcuménique  de 
Trente  !  Confessons  sa  foi,  gardons  à  jamais 
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ses  décrets  !  »  Les  Pères  :  «  Confessons-la 
toujours!  gardons-les  toujours!» 

«  Nous  croyons  tous  ainsi,  nous  pensons 
tous  de  même,  nous  souscrivons  tous  d'un 
commun  accord  et  d'une  commune  affection. 
C'est  la  foi  de  saint  Pierre  et  des  apôtres  ! 
c'est  la  foi  des  Pères!  c'est  la  foi  des  ortho- 
doxes! »  Les  Pères  :  «  Nous  croyons  ainsi, 
nous  pensonsainsi,  ainsi  nous  souscrivons. 

«  Nous  attachant  à  ces  décrets,  rendons- 
nous  dignes  des  miséricordes  et  de  la  grâce 
du  premier  et  du  Grand-Piètre  souverain, 
Jésus-Christ,  qui  est  Dieu,  par  l'intercession 
de  notre  Dame,  la  sainte  Mère  de  Dieu,  tou- 
jours vierge,  et  de  tous  les  saints!  »  Les 
Pères  :  «  Qu'il  en  soit  ainsi!  qu'il  en  soit 
ainsi  !  Amen  !  amen  !  » 

«  Anathème  à  tous  les  hérétiques!  »  Les 
Pères  :  «Anathème!  anathème!» 

Après  cela  il  fut  ordonné,  sous  pein'^,d'ex- 
communicâtion,  par  les  légats  et  présidents, 
et  à  tous  les  Pères,  de  souscrire  de  leur  pro- 
pre main,  avant  de  quitter  la  ville  de  Trente, 
aux  décrets  du  concile,  ou  de  les  approuver 
par  un  acte  public.  Tous  ensuite  y  souscrivi- 
rent et  se  trouvèrent  en  tout  au  nombre  de 
deux  cent  cinquante-cinq,  savoir  :  quatre 
légats,  deux  cardinaux,  trois  patriarches, 
vingt-cinq  archevêques,  cent  soixante-huit 
évêques,  sept  abbés,  trente-neuf  procureurs 
d'absents  avec  commission  légitime,  sept  gé- 
néraux d'ordres.  Sur  quoi  les  secrétaires  du 
concile  terminent  les  actes  par  ces  mois  ; 
Louange  a  Dieu  ! 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-SIXIEME. 

DE  LA  FIN  DU  CONCILE  DE  TRENTE  (1564)  A  LA  UORT  DU  PAPE  CLÉMENT  VIU  (1605). 

Dcui-eux  effets  da  concile  de  Trente  par  tonte  l'Égalise.  —  Grand  nombre  de  aakut. 
en  Italie  et  en  Espaçne.  —  Funeates  suite»  de  l'apostasie  protestante  en  Ang^leterre* 
en  France  et  en  Allemag^ne. 


L'Église  catholique,  dans  tout  son  ensem- 
ble, avons-nous  dit  au  commencement  de 
celte  Histoire,  est  la  société  de  Dieu  avec  les 
anges  et  les  hommes  fidèles.  De  toute  éternité 
elle  subsistait  en  Dieu,  ou  plutôt  était  Dieu 
lui-même,  société  ineffable  de  trois  person- 
nes dans  une  môme  essence.  Maintenant  elle 
traverse  les  siècles,  passe  sur  la  terre,  pour 
nous  associer  à  celte  unité  sainte,  universelle 
et  perpétuelle,  et  s'en  retourner  avec  nous 
dans  l'éternité  d'où  elle  est  sortie.  En  atten- 
dant de  l'y  voir  et  de  l'y  admirer  un  jour, 
nous  redisons  ce  que  nous  avonp,  appris  de 
son  voyage  dans  le  temps. 

Les  premiers  qui  lurent  appelés  à  cette 
union  divine  sont  les  anges.  Créés  bons, 
mais  libres,  Dieu  les  mit  à  l'épreuve  comme 
nous.  Dès  lors  il  y  eut  schisme  et  hérésie  ; 
au  lieu  de  prendre  pour  règle  unique  le 
Verbe  divin,  plusieurs  se  prirent  pour  rè- 
gle eux-mêmes  ;  ils  furent  exclus  de  la 
communion  de  Dieu,  mais  non  de  sa  provi- 
dence. 

Divisés  en  neuf  chœurs  subordonnés  l'un 
à  l'autre,  les  anges  demeurés  fidèles  forment 
une  armée  invincible.  Leur  nombre  est  in- 
calculable. Quand  le  Très-Haut  est  assis  sur 
son  trône,  mille  fois  mille  le  servent,  et  dix 
mille  fois  cent  mille  forment  sa  cour  Lui- 
môme  s'appelle  le  Dieu  des  dieux.  11  en  est 
qui  sont  préposés  au  gouvernement  des  as- 
tres, des  éléments,  des  royaumes,  des  pro- 
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vinces,  d'autres  à  la  conduite  des  individus. 

Les  anges  apostats,  éternisant  leur  crime, 
continuent  la  guerre  contre  Dieu.  Dieu  se 
sert  de  leur  malice  pour  éprouver  les  hom- 
mes en  ce  monde  et  punir  les  méchants  dans 
l'autre.  De  ces  esprits  malins  les  uns  habitent 
le  lieu  des  supplices  éternels,  les  autres  sont 
répandus  sur  la  terre  et  dans  les  airs.  Autant 
les  bons  anges  sont  à  honorer  et  à  invoquer, 
autant  les  mauvais  sont  à  craindre.  La 
croyance  aux  bons  et  aux  mauvais  anges  se 
retrouve,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre, 
chez  tous  les  peuples. 

Pour  remplir  dans  son  Église  la  place  des 
anges  déchus  Dieu  créa  l'homme;  il  le  fit  à 
son  image  et  à  sa  ressemblance.  Il  n'en  créa 
d'abord  qu'un  pour  marquer  l'unité.  A  ce 
premier  homme  il  unit  une  compagne  for- 
mée de  sa  chair  même  et  de  ses  os.  «  Il  leur 
donna  le  conseil,  une  langue,  des  yeux,  des 
oreilles  et  un  cœur  pour  entendre;  les  rem- 
plit de  la  science  de  l'intelligence,  leur  mon- 
tra les  biens  et  les  maux,  fixa  son  regard 
sur  leurs  cœurs  pour  leur  manifester  la 
grandeur  de  ses  œuvres,  afin  qu'ils  célébras- 
sent la  sainteté  de  son  nom,  le  glorifiant 
dans  ses  merveilles  et  racontant  la  magnifi- 
cence de  ses  œuvres.  Il  leur  donna  encore 
des  préceptes  et  les  fit  héritiers  d'une  loi  de 
vie;  il  établit  avec  eux  une  alliance  éternelle 
et  leur  apprit  ses  jugements.  Leurs  yeur 
virent  les  merveilles  de  sa  gloire,  leurs  oreil- 
les  entendirent  sa  voix;  il  leur  dit  :  «  Car- 
(Icz-vous  de  toFit  ce  qui  est  inique,  et  il  leur 
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ordonna  à  chacun  de  s'intéresser  à  son  pro- 
chain *.  » 

A  ces  deux  ancêtres  du  genre  humain 
Dieu  révéla  ce  qu'il  leur  était  bon  de  savoir 
de  l'origine  du  monde  ;  un  de  leurs  descen- 
dants nous  en  a  conservé  l'histoire  écrite  ; 
les  antiques  traditions  des  peuples  s'y  ac- 
cordent et  y  trouvent  leur  ensemble.  Cet 
homme,  à  qui  la  race  humaine  doit  de  con- 
naître avec  certitude  sa  véritable  histoire, 
qui  a  constitué,  pour  en  être  le  dépositaire, 
un  peuple  tel  qu'après  trente-qualre  siècles 
il  est  toujours  là,  survivant  à  tous  ses  vain- 
queurs, se  survivant  à  lui-même  ;  qui  a 
prédit  et  figuré  dans  sa  personne  le  Christ 
que  nous  adorons,  et  dans  le  peuple  hébreu 
la  société  ou  Église  catholique  dont  nous  fai- 
sons partie,  cet  homme  est  Moïse. 

Nous  avons  écouté  ce  qu'il  nous  dit  de  la 
part  de  Dieu  et  de  nos  premiers  ancêtres. 
Nous  avons  vu  notre  chute  commune  dans 
notre  ancêti'e  commun  ;  tous  les  hommes 
condamnés  à  mort  dans  leur  premier  père 
et  leur  première  mère,  en  sorte  que  la 
peine  de  mort  qu'inflige  la  justice  humaine 
ne  consiste  qu'à  devancer  de  quelques  jours 
l'exécution  naturelle  de  la  sentence  pronon- 
cée dès  le  commencement  par  la  justice  di- 
vine. Nous  avons  vu  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur plus  grande  que  sa  justice  ;  nous 
avons  vu  le  Seigneur  s'annonçant  lui-même 
pour  Rédempteur  à  l'homme  coupable,  s'an- 
nonçant lui-même  comme  devant  naître  de 
la  femme  pour  écraser  la  tête  au  serpent,  à 
l'auteur  du  mal,  qui  est  maudit  et  frappé 
d'un  éternel  anathème.  Nous  avons  vu  le 
sacrifice  et  la  mort  d'Abel,  le  premier  juste, 
tué  par  son  frère  Caïn,  qui  pour  ce  crime 
est  excommunié  de  Dieu  et  des  hommes.  Un 
autre  juste,  Seth,  est  suscité  de  Dieu  avec  sa 
race,  à  la  place  d'Abel.  Le  juste  Hénoch,  an- 
cêtre encore  vivant  de  tous  les  hommes,  est 
enlevé  de  Dieu  par  le  mérite  de  sa  foi,  pour 
venir  à  la  fin  du  monde  chrélien,  comme 
représentant  du  monde  primitif,  avec  Élie, 
représentant  du  monde  judaïque,  i^endre  té- 
moignage au  Christ  contre  son  ennemi  capi- 
tal. Le  juste  Noé,  figure  du  Christ,  bàlit 
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l'arche,  figure  de  l'Église,  et  s'y  sauve  avec 
le  nouveau  genre  humain,  tandis  que  l'an- 
cien périt  dans  le  déluge.  Dieu  bénit  Noé  et 
ses  trois  fils,  il  fait  alliance  avec  eux,  leur 
donne  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  homi- 
cides. Malédiction  de  Noé  sur  Chanaan, 
qu'il  condamne  à  l'esclavage  ;  bénédiction  de 
Noé  sur  Sem  et  Japhet,  principalement  sur 
Sem  ;  de  lui  naîtra  le  Christ.  Les  hommes 
se  bâtissent  une  ville  et  une  tour  ;  Dieu  y 
confond  leur  langue  ;  la  ville  est  nommée 
Babel  ou  confusion;  c'est  Babylone,  pre- 
mière capitale  de  l'empire  de  l'homme  sur 
les  hommes,  de  l'empire  universel  de  la 
force,  dont  Rome  païenne  sera  la  dernière  ; 
Babylone,  ville  d'idoles,  ainsi  que  Rome 
païenne,  où  le  Christ  écrasera  la  tête  au 
serpent  et  réunira  tous  les  peuples  autour 
de  sa  croix  victorieuse,  pour  leur  donner  à 
tous  un  même  esprit  ,  un  même  cœur,  une 
même  âme. 

Pour  préparer  le  monde  à  ce  grand  dessein 
le  Fils  de  Dieu  appelle  du  milieu  de  l'idolâ- 
trie un  homme  dont  il  descendra  comme 
Fils  de  l'homme  :  c'est  Abraham,  en  qui  se- 
ront bénies  toutes  les  nations  de  la  terre; 
Abraham,  qui  est  béni  par  un  plus  grand 
que  lui,  par  le  roi  de  la  justice  et  de  la  paix, 
par  Melchisédech,  pontife  du  Très-Haut  et 
figure  du  Ponlife  éternel,  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme;  Abraham,  qui  immole  son  fils 
unique  sur  la  montagne  de  Moriah,  plus 
tard  montagne  du  Calvaire,  et  qui  récupère 
ce  fils  vivant;  Isaac,  fils  de  la  promesse, 
persécuté  par  Ismaël,  fils  de  la  servante,  qui 
est  chassé  de  la  maison  ;  promesse  transfé- 
rée à  Jacob,  non  à  Ésatj,  qui  le  persécute; 
puis  à  Juda,  non  à  ses  trois  premiers  frères  ; 
Juda,  de  qui  naîtra  le  Messie  ,  le  Christ,  à 
qui  se  réuniront  et  obéiront  tous  les  peu- 
ples. 

Le  Christ  se  forme,  se  rachète  un  peuple 
particulier  pour  être  un  levain  de  salut  à 
tous  les  peuples.  Il  le  forme  et  le  rachète 
par  Moïse  et  Aaron,  par  le  sang  de  l'agneau 
pascal,  par  des  miracles,  par  la  mer  entr'ou- 
verte,  par  le  voyage  du  désert,  par  la  loi  et 
l'alliance  sur  le  mont  Sinaï,  par  le  pain  du 
ciel  et  l'oau  du  rocher,  par  des  épreuves 
nombreuses  et  des  guerres,  enfin  par  la  vie- 
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toire  sous  Josué  ou  Jésus,  lequel,  et  non  pas 
Moïse,  l'introduit  dans  la  terre  coulante  de 
lait  et  de  miel  et  en  expulse  la  race  de  Cha- 
naan.  ' 

Un  enfant  naît  à  Betliléhem,  qui  gardera 
les  brebis  de  son  père  en  bon  pasteur,  étouf- 
fant entre  ses  bras  les  ours  et  les  lions  ;  qui 
défendra  son  peuple  comme  ses  brebis,  par 
la  défaite  de  Goliath;  David,  roi,  prophète, 
ancêtre  du  Messie,  son  Seigneur  et  son  fils, 
dont  il  voit,  dont  il  chante  dans  ses  psaumes 
la  génération  éternelle,  la  génération  tem- 
porelle, la  royauté,  le  sacerdoce,  le  sacrifice, 
la  Passion,  la  mort,  la  résurrection ,  sou 
triomphe  final  au  ciel  et  sur  la  terre,  dont  le 
règne  n'aura  point  de  fin  et  dont  la  gloire 
retentira  toujours  dans  la  grande  assemblée 
des  peuples,  dans  l'Église  universelle. 

Ce  sont  les  quatre  prophètes  et  les  douze 
qui  écrivirent  encore  plus  en  détail  l'histoire 
future  du  Messie;  l'époque  et  le  lieu  de  sa 
naissance,  sa  fuite  en  Égypte,  sa  vie  obscure, 
sa  vie  publique,  ses  miracles  de  puissance  et 
de  miséricorde,  ses  prédications  plus  mer- 
veilleuses encore,  ses  souffrances,  ses  oppro- 
bres, sa  mort  ignominieuse,  la  gloire  de  son 
sépulcre,  toutes  les  nations  accourant  sous 
son  étendard.  C'est  en  particulier  Daniel  qui 
nous  montre  l'empire  universel  du  monde 
passant  des  Assyriens  aux  Perses,  des  Perses 
aux  Grecs,  des  Grecs  aux  Romains,  pour  ra- 
mener de  force  tous  les  peuples  à  une  cer- 
taine unité  matérielle  et  les  préparer  ainsi 
à  l'unité  spirituelle  et  volontaire,  l'empire 
universel  du  Christ.  Lorsque  les  Romains  ont 
broyé  ensemble,  comme  une  pâte,  l'Europe, 
l'Afrique  et  l'Asie  occidentale,  leur  empire 
louche  à  la  mer  Caspienne,  où  il  rencontre 
l'empire  de  la  Chine,  tenant  sous  ses  lois 
toute  l'Asie  orientale.  Là  les  deux  empires 
s'arrêtent,  l'arme  au  bras,  en  silence,  pour 
assister  à  la  venue  du  Désiré  des  nations. 

«  Et  des  pasteurs  étaient  dans  la  région  de 
Bethléhem,  qui  passaient  la  nuit  dans  les 
champs  et  qui  veillaient  tour  à  tour  sur  leur 
troupeau.  Et  voici  que  l'Ange  du  Seigneur 
parut  auprès  d'eux,  et  la  clarté  de  Dieu  les 
environna,  et  ils  furent  saisis  d'une  grande 
crainte;  Et  l'ange  leur  dit  :  «  Ne  craignez 
point,  car  voici  que  je  vous  annonce  une 


grande  joie,  laquelle  sera  pour  tout  le  peuple, 
parce  qu'il  vous  est  né  aujourd'hui  un  Sau- 
veur, qui  est  le  Christ  Seigneur;  dans  la  cité 
de  David.  Et  voici  le  signe  auquel  vous  le 
reconnaîtrez  :  vous  trouverez  un  enfant  en- 
veloppé de  langes  et  couché  dans  une  crè- 
che. »  Et  au  môme  instant  se  joignit  à  l'ange 
une  grande  troupe  de  l'armée  céleste  qui 
louait  Dieu  et  disait  :  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  *,  » 

Et  c'était  là  le  Sauveur  du  monde  promis 
à  Adam,  figuré  dans  Abel ,  Noé,  Abra- 
ham, Melchisédech,  Isaac,  Jacob,  Joseph, 
Moïse,  Aaron,  Josué,  David  et  Salomon  ; 
annoncé  par  tous  les  prophètes,  et  désiré, 
attendu  de  toutes  les  nations;  c'était  là  cette 
pierre  détachée  de  la  montagne  sans  aucune 
main,  qui  brisera  au  pied  le  colosse  de  l'em- 
pire des  hommes,  le  réduira  en  poudre  et 
deviendra  elle-même  une  grande  montagne, 
remplissant  toute  la  terre. 

Cependant  il  n'y  a  guère  d'apparence.  Ce 
Rédempteur,  qui  vient  racheter  le  monde,  il 
faut  qu'on  le  rachète  lui-môme  au  temple  de 
Jérusalem  avec  deux  tourterelles  ou  deux 
petits  de  colombe.  Ce  Sauveur  du  monde,  il 
faut  qu'on  le  sauve  de  Judée  en  Égypte  pour 
le  soustraire  au  glaive  d'Hérode.  Hérode 
était  un  roi  de  la  politique  moderne,  con- 
naissant la  raison  d'État,  l'intérêt  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  dynastie.  Il  dut  s'applaudir  de 
sa  finesse;  le  reste  de  sa  vie  il  n'entendit 
plus  parler  du  roi  nouveau-né  des  Juifs  et 
mourut  en  paix  de  ce  côté. 

Sous  un  des  fils  de  ce  roi,  Jean,  venu  du 
désert,  disait  sur  les  bords  du  Jourdain  que 
le  royaume  de  Dieu  était  proche,  et  que  le 
Messie  était  au  milieu  des  Juifs,  et  que  c'était 
un  certain  Jésus  de  Nazareth  ;  mais  le  nouvel 
Hérode,  pour  des  raisons  d'État,  emprisonne 
le  prophète  et  lui  coupe  la  tête  ;  c'était,  dans 
le  fond,  pour  faire  plaisir  à  une  danseuse  et 
à  sa  mère  ;  car  Jean  disait  à  Hérode  :  «  Il  ne 
vous  est  pas  permis  d'avoir  la  femme  de 
votre  frère.  »  Telles  sont  bien  souvent  les 
profondes  raisons  d'État,  anciennes  et  mo- 
dernes. Cependant  ce  même  Hérode  culer.d 
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dire  qu'un  certain  Jésus  fait  des  miracles  ; 
il  ne  sait  qu'en  penser.  «  Est-ce  Jean  à  qui 
j'ai  coupé  la  tête,  ou  bien  en  est-ce  un 
autre  ?  »  demandait-il  à  ses  courtisans  ;  et  il 
désirait  grandement  le  voir.  Un  beau  jour 
l'esclave  de  Tibère,  qui  gouvernait  la  Judée 
et  se  nommait  Pilate,  lui  envoie  le  person- 
nage, abandonné  des  siens,  accusé  par  les 
chefs  et  les  savants  du  peuple,  chargé  de 
fers,  pour  en  user  à  sa  discrétion.  Hérode 
ne  se  possède  plus  de  joie  ;  il  adresse  toutes 
sortes  de  questions  à  Jésus,  qui  ne  répond  à 
aucune  et  ne  fait  aucun  miracle.  Aussi  Hé- 
rode le  méprise-t-il  avec  ses  ministres  et  ses 
conseillers  d'Élat  et  le  renvoie  à  Pilate.  Le  ! 
prisonnier  est  frappé  de  verges,  couronné 
d'épines,  pendu  à  une  croix,  et  expire  entre 
deux  larrons. 

Et  pourtant  ce  «  pendu  »  était  le  Roi  d'Is- 
raël, le  fils  de  David  et  le  fils  d'Abraham,  le 
Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  l'homme,  le  Sau- 
veur du  monde,  promis  à  Adam  et  aux  pa- 
triarches, annoncé  par  les  prophètes,  dé- 
siré de  toutes  les  nations;  et  pourtant  cet 
homme  de  douleurs,  ce  jouet  des  rois  et  de 
la  populace,  était  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur- 
des  seigneurs,  le  Dieu  des  dieux,  qui,  pour 
montrer  mieux  sa  puissance,  a  voulu  vain- 
cre le  monde  et  l'enfer,  non  par  la  force, 
mais  par  la  faiblesse,  non  par  la  gloire,  mais 
par  l'ignominie,  non  par  la  vie,  mais  par  la 
mort,  non  sur  le  trône,  mais  par  la  tombe. 
Telle  est  la  politique  de  notre  Dieu. 

De  ses  douze  apôlres,  futures  colonnes  de  i 
son  empire,  le  chef  l'a  renié,  le  ministre  des  { 
finances  l'a  trahi  et  s'est  pendu,  tous  l'ont  i 
abandonné.  Après  sa  mort  il  rassemble  les 
fuyards,  leur  renouvelle  ses  ordres,  dispa- 
rait à  leurs  yeux  et  remonte  d'où  il  est  des- 
cendu. Et,  dix  jours  après  sa  disparition, 
les  douze  apparaissent  dans  la  place  de  Jé- 
rusalem, sortant  de  la  cachette  où  la  peur 
les  avait  tenus  enfermés.  Pierre,  qui  a  trem- 
blé à  la  voix  d'une  servante,  annonce  har- 
diment à  tous  les  peuples  de  la  terre,  à  cha- 
cun dans  sa  langue,  que  ce  crucifié  est 
ressuscité  d'entre  les  morts,  et  qu'il  est  le 
Fils  du  Dieu  vivant,  le  Sauveur  du  monde, 
le  Juge  des  vivants  et  des  morts,  el  qu'il  n'y 
a  de  salut  qu'en  son  nom.  Et  trois  mille,  et 
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cinq  mille  se  convertissent  et  adorent  Celui  : 
qu'ils  ont  pendu  à  une  croix.  Un  nouvel  Hé- 
rode coupe  la  tête  à  l'un  des  douze  et  em- 
prisonne  le  chef  pour  lui  en  faire  autant  ;  i 
mais,  malgré  les  gardes  et  les  serrures,  j 
Pierre  a  disparu  de  la  prison  ;  il  parcourt  '' 
la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  la  Grèce,  couver-  ■ 
tissant  partout  des  peuples  et  fondant  des  l 
Églises  ;  il  est  à  Rome,  arborant  l'étendard  î 
de  la  croix  au  haut  du  Capitule  et  y  conviant  ^ 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Néron  le  pendJ 
à  cette  croix  et  commence  contre  le  Christ 
et  son  Église  une  guerre  à  mort  de  trois  ! 
siècles,  guerre  que  continuent  les  hérésies,  ■ 
les  sciiismes,  les  invasions  des  Barbares,  la  \ 
grande  hérésie  de  Mahomet,  les  oppositions 
de  la  politique  mondaine,  enfin  l'apostasie 
de  Luther  et  de  Calvin.  Et  au  milieu  de  cette  ! 
guerre,  commencée  par  Lucifer  dans  le  ciel  * 
et  continuée  sur  la  terre,  que  devient  le  chef  ; 
des  apôtres  ?  où  est  Pierre  ?  Des  nations  dis-  ; 
paraissent,  des  trônes  s'écroulent,  l'empire  ' 
romain  est  mis  en  lambeaux  par  les  Bar-  i 
bares,  l'empire  grec  par  les  Turcs  ;  et  Pierre  ■ 
est  toujours  vivant  dans  les  Pontifes  romains 
qui  lui  succèdent  sans  interruption  depuis  Lin  1 
et  Clément  jusqu'à  Pie  IV  ;  et  Pierre  préside  .' 
toujours  l'Église  universel *e,  depuis  le  con- 
cile de  Jérusalem  jusqu'au  concile  de  Trente  ;  • 
toujours  il  est  le  pasteur  un  de  ce  bercail  ! 
un,  qui  est  tout  le  monde  ;  le  centre  d'unité  ' 
pour  la  race  humaine,  pour  toutes  les  na-  j 
tions  entre  elles  et  pour  chacune  avec  elle-  ; 
même.  Car  toute  nation  chrétienne  qui  ■ 
rompt  avec  ce  centre  rompt  avec  soi-même,  ^ 
avec  son  passé  qu'elle  renie,  avec  son  pré-  1 
sent  qu'elle  déchire,  avec  son  avenir  qu'elle 
jette  au  vent. 

Et  d'où  viennent  à  ces  douze  ricmmes 
ignorants  et  faibles  cette  science  et  cette 

force,  plus  grandes  que  le  monde  ?  Et  à  ce  j 

Pierre,  tremblant  autrefois  devant  une  ser-  j 

vante,  d'où  lui  vient  cet  intrépide  courage  ] 

devant  Hérode,  Caïphe,  Néron  ?  D'où  lui  ' 

vient  ce  courage  perpétuel  dans  ses  succès-  i 

seurs  ?  Tout  cela  vient  de  ce  Crucifié  dont  i 

se  moquaient  les  docteurs  de  la  synagogue,  \ 

les  courtisans  d'Hérode,  les  politiques  de  \ 

Pilate  et  de  Néron.  Ce  Crucifié  a  dit  après  ' 

sa  mort  :  «  Il  m'a  été  donné  toute  puissance  \ 
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au  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc,  enseignez  • 
toutes  les  nalions,  les  baptisant  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  leur 
apprenant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai 
recommandé.  Et  voici,  je  suis  avec  vous 
tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  »  Il  avait  dit  à  Pierre  en  particu- 
lier :  «  Tu  es  heureux,  Simon,  fils  de  Jona  ; 
car  ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui  t'ont 
révélé  ce  que  tu  viens  de  dire,  mais  mon 
Père,  qui  est  au  ciel.  Et  moi  je  te  dis  :  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  môme  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle.  Et  je  te  donne- 
rai les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et  tout 
ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les 
cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  les  cieux.  »  «  Simon,  Simon! 
voici  que  Satan  vous  a  demandé  à  cribler 
comme  du  froment  ;  mais  moi  j'ai  prié  pour 
toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point.  Lors 
donc  que  tu  seras  converti,  affermis  tes 
li  èrcs.  »  Enfin,  après  sa  mort  et  sa  résurrec- 
tion :  a  Simon,  fils  de  Jean,  pais  mes 
agneaux,  pais  mes  brebis.  » 

Voiià  d'où  viennent  l'unité  et  la  force  de 
l'Église  catholique.  «  Car,  dit  Tertullien,  le 
Seigneur  a  donné  les  clefs  à  Pierre  et  par 
lui  à  l'Église  ;  »  et  saint  Optât  de  Milève  : 
«  Pierre  seul  a  reçu  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  pour  les  communiquer  aux  autres  ;  » 
et  saint  Grégoire  de  Nysse  :  «  Jésus-Christ  a 
donné  par  Pierre  aux  évêques  les  clefs  du 
royaume  céleste  ;  »  et  saint  Léon  :  «  Tout  ce 
que  Jésus-Clirist  a  donné  aux  autres  évê- 
ques, il  le  leur  a  donné  par  Pierre.  » 

Pierre,  voilà  donc  le  centre  d'où,  inces- 
samment tout  rayonne  et  où  incessamment 
il  faut  que  tout  revienne.  Nous  l'avons  vu  à 
tiavers  tous  les  siècles,  aux  conciles  de 
Nicée,  d'Éphèse,  de  Chalcédoine,  comme  au 
concile  de  Trente  ;  partout  Pierre  préside 
et  confirme  ses  frères.  Ceux  de  Trente  lui 
demandent  cette  confirmation  dans  la  per- 
sonne de  son  successeur  Pie  IV. 

Déjà  le  Pape,  instruit  de  la  conclusion  du 
concile,  avait  assemblé  les  cardinaux  pour 
leur  en  faire  part,  et  il  avait  ordonné  que  le 
lendemain,  13  décembre  1563,  on  fît  une 
procession  en  actions  de  grâces  depuis  l'é- 
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glise  Saint-Pierre  jusqu'à  celle  de  la  Mi- 
nerve, accordant  des  indulgences  à  tous 
ceux  qui  y  assisteraient.  Dans  le  consistoire 
du  26  janvier  4564  il  approuva  et  confirma 
les  décrets  du  concile,  après  avoir  pris,  se- 
lon la  coutume,  l'avis  du  sacré  collège.  La 
bulle  fut  signée  de  tous  les  cardinaux;  elle 
oblige  tous  les  ecclésiastiques  à  observer  le 
concile  et  à  le  faire  observer.  «  Mandons 
au  surplus,  dit  le  vicaire  du  Christ,  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance  et  sous  les  peines 
établies  par  les  saints  canons  et  autres  plus 
grièves,  même  de  privation,  et  telles  qu'il 
nous  plaira  de  les  décerner,  à  tous  et  à  cha- 
cun de  nos  vénérables  frères,  les  patriar- 
ches, archevêques,  évêques,  et  quelques 
autres  prélats  de  l'Église  que  ce  soit,  de 
quelque  état,  degré,  rang  et  dignité  qu'ils 
puissent  être,  quand  ils  seraient  honorés  de 
la  qualité  de  cardinal,  qu'ils  aient  à  obser- 
ver lesdits  décrets,  statuts,  dans  les  églises, 
villes  et  diocèses,  soit  en  jugement,  soit  hors 
de  jugement  ;  et  qu'ils  aient  soin  de  les 
faire  observer  inviolableraent,  chacun  par 
ceux  qui  leur  sont  soumis,  en  ce  qui  pourra 
les  regarder,  y  contraignant  les  rebelles  et 
tous  ceux  qui  y  contreviendront  par  sen- 
tences, par  les  censures  même  et  les  autres 
peines  ecclésiastiques  portées  dans  lesdits 
décrets,  sans  égard  à  appellation,  et  implo- 
rant môme  pour  cela,  s'il  en  est  besoin,  l'as- 
sistance du  bras  sécuher.  » 

Le  concile  même  a  une  ordonnance  sem- 
blable, conçue  en  ces  termes  :  Q'à  doit  nom- 
mément recevoir  et  enseigner  avec  solennité  les 
décrets  du  concile.  «  Le  malheur  du  temps  et 
la  malignité  des  hérésies  qui  se  fortifie,  dit 
cette  sainte  assemblée,  oblige  à  ne  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  paraître  utile  à  l'édifi- 
cation des  peuples  et  à  la  défense  de  la  foi 
cathohque.  C'est  pourquoi  le  saint  concile 
enjoint  à  tous  patriarches,  primats,  arche- 
vêques, évêques,  et  à  tous  autres  qui  de 
droit  ou  par  coutume  doivent  assister  aux 
conciles  provinciaux,  que,  dans  le  premier 
synode  provincial  après  la  clôture  du  pré- 
sent concile,  ils  reçoivent  pubhquenient 
toutes  et  chacune  des  choses  qui  ont  été  dé- 
finies et  ordonnées  par  ce  concile  ,  qu'ils 
promettent  et  professent  une  véritable  obeiv 
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sance  au  souverain  Pontife  romain  ;  qu'ils 
délestent  et  anathématisent  toutes  les  héré- 
sies qui  ont  été  condamnées  par  les  saints 
canons  et  les  conciles  généraux,  et  particu- 
lièrement par  celui-ci.  Et  à  l'avenir  tous  ceux 
qui  seront  élevés  à  la  dignité  de  patriarches, 
primats,  archevêques  et  évêques,  obsei  ve- 
ront  entièrement  la  même  chose  dans  le 
premier  synode  provincial  où  ils  seront 
présents.  Que  si  quelqu'un  d'entre  eux,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  refusait  de  le  faire,  les 
évêques  comprovinciaux  seront  tenus  d'en 
avertir  incontinent  le  souverain  Pontife,  sous 
peine  de  l'indignation  de  Dieu,  et  pendant 
ce  temps  ils  s'abstiendront  de  sa  communion. 

«  Tous  les  autres  qui  ont  présentement 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  ou  qui  en  au- 
ront à  l'avenir,  et  qui  doivent  se  trouver  au 
synode  du  diocèse,  feront  et  observeront 
aussi  la  même  chose  dans  le  premier  synode 
qui  se  tiendra  en  son  temps;  autrement  ils 
seront  punis  selon  la  forme  des  saints 
canons. 

«  Tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  con- 
duite, visite  et  réforme  des  universités  et 
études  générales  auront  un  soin  particulier 
que  les  canons  et  décrets  de  ce  concile  soient 
entièrement  reçus  par  ces  mêmes  univer- 
sités, et  qu'en  s'y  conformant  les  maîtres, 
docteurs  et  autres  dans  les  mêmes  univer- 
sités interprètent  et  enseignent  ce  qui  est  de 
foi  catholique,  et  qu'ils  s'obligent  par  un 
serment  solennel,  au  commencement  de 
chaque  année,  à  suivre  ce  règlement.  Et  si 
dans  ces  universités  il  se  trouve  quelque 
chose  qui  ait  besoin  de  correction  et  de  ré- 
forme, ceux  à  qui  il  appartient  y  apporteront 
le  remède  et  l'ordre  nécessaires  pour  l'ac- 
croissement de  la  religion  et  de  la  discipline 
ecclésiastique.  A  l'égard  des  universités  qui 
sont  sous  la  protection  immédiate  du  souve- 
rain Pontife  et  soumises  à  sa  visite,  Sa  Sain- 
teté donnera  ordre  qu'elles  soient  salutaire- 
ment  visitées  et  réformées  par  ses  délégués, 
en  la  manière  ci-dessus  et  selon  qu'il  lui 
semblera  utile  » 

Ainsi  parle  le  concile  de  Trente.  Nous 
voyons  le  Pape  exécuter  l'ordonnance.  Nous 

'  Conc.  Trid.,  sess.  26,  c,  9  de  In  U-'fnnurifiori  ge- 
nùatii. 
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ne  voyons  pas  pourquoi,  aujourd'hui  même, 
de  bons  évêques,  avec  leurs  prêtres,  ne  fe- 
raient pas  ce  que  leur  commandent  si  expres- 
sément et  le  concile  et  le  Pape,  de  recevoir 
solennellement  les  décrets  du  concile  œcu- 
ménique et  de  s'y  soumettre  à  la  face  des 
autels.  Dieu  bénirait  certainement  une  ac- 
tion si  sainte.  Ce  serait  d'ailleurs  un  moyen 
simple  et  naturel  de  réveiller  l'étude,  avec 
la  pratique,  du  droit  canon  et  de  la  disci- 
pline, qui  se  trouvent  principalement  dans 
le  concile  de  Trente.  Cela  semblerait  sur- 
tout à  propos  dans  les  pays  où  la  religion 
catholique  n'est  pas  ou  n'est  plus  ce  qu'on 
appelle  une  loi  de  l'État  ;  c'est  une  gêne  de 
uïoins  pour  les  individus  et  les  églises  de  se 
montrer  catholiques  purement  et  simple- 
ment. 

Pour  ce  qui  est  de  k  France  catholique 
et  ecclésiastique,  les  décrets  du  concile  de 
Tronic  y  ont  été  reçus  sans  aucune  excep- 
tion. A  la  fin  du  concile  le  cardinal  de  Lor- 
raine déclara  <«  qu'il  était  maintenant  con- 
tent de  recevoir  et  d'approuver  les  décrets 
arrêtés  à  l'égard  de  la  réformation  par  le 
concile  de  Trente...  ;  qu'il  espérait  que  les 
souverains  Pontifes,  et  singulièrement  notre 
saint-Père  Pie  IV  se  déterminerait  par  lui- 
môme,  par  un  mouvement  de  sa  piété  et 
de  sa  sagesse,  à  suppléer  à  ce  qui  y  man- 
que, et  qu'employant  des  moyens  plus  ef- 
ficaces, et  mettant  de  nouveau  en  vigueur 
les  anciens  canons  que  depuis  longtemps 
on  laisse  abolir,  il  délivrera  entièrement 
l'Église  de  ses  maux  et  la  rétablira  dans 
son  ancienne  vigueur.  Tel  est  mon  senti- 
ment, et  c'est  la  déclaration  que  je  fais  au 
nom  de  tous  les  évêques  de  l'Église  galli- 
cane, dont  je  demande  acte  et  que  je  désire 
être  insérée  dans  les  actes  du  concile.  »  Ainsi, 
avant  même  la  clôture  du  concile  de  Trente, 
les  décrets  disciplinaires  furent  acceptés 
sans  exception  par  l'organe  du  cardinal  de 
Lorraine,  au  nom  de  tout  l'épiscopat  fran- 
çais *.  Le  même  épiscopat  demanda  douze 
fois  aux  rois  de  France  la  publication  du 
concile  de  Trente  par  l'État,  sans  pouvoir 
l'obtenir. 

1  Bouix,  du  Concile  provincial,  p.  600. 
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Ensuite,  dans  l'assemblée  de  1615,  on 
renouvela  l'instance  au  roi  et  à  la  reine  pour 
celte  publication,  et,  comme  le  gouverne- 
ment ne  voulait  pas  prendre  de  détermina- 
tion sur  re  point,  l'assemblée  du  clergé  prit 
le  parti  de  J'aire  elle-même,  au  nom  de  tout 
l'épiscopat,  l'acceptation  solennelle  du  con- 
cile et  la  promesse  de  s'y  conformer.  Voici 
les  termes  de  cette  importante  déclaration  : 

Les  cardinaux,  archevêques,  évêques,  pré- 
lats et  autres  ecclésiastiques  soussignés,  re- 
présentant le  clergé  de  France,  assemblés  au 
couvent  des  Augustins  à  Paris,  après  avoir 
mùrementdélibéré  sur  la  publication  du  con- 
cile de  Trente,  ont  unanimement  reconnu 
et  déclaré  qu'ils  sont  obligés  parleur  devoir 
de  conscience  à  recevoir,  comme  de  fait  ils 
reçoivent,  ledit  concile,  et  promettent  de 
l'observer  autant  qu'ils  peuvent  par  leur 
fonction  et  autorité  spirituelle  et  pastorale; 
et,  pour  en  faire  une  plus  ample,  plus  solen- 
nelle et  plus  particulière  réception,  sont 
d'avis  que  les  conciles  provinciaux  de  toutes 
les  provinces  métropolitaines  du  royaume 
doivent  être  convoqués  en  chaque  province 
en  six  mois  au  plus  tard,  et  que  les  seigneurs, 
archevêques  et  évêques  absents  en  devraient 
être  suppliés  par  lettre  de  la  présente  assem- 
blée, jointe  à  la  copie  de  l'acte  présent,  parce 
que,  dans  le  cas  où  quelque  empêchement 
retarde  l'assemblée  desdits  conciles  provin- 
ciaux, le  concile  sera  néanmoins  reçu  des 
synodes  diocésains  et  observé  dans  les  dio- 
cèses ;  ce  que  tous  les  prélats  et  ecclésiasti- 
ques soussignés  ont  promis  et  juré  de  pro- 
curer et  faire  effectuer  autant  qu'il  leur  est 
possible  *.  » 

Enfin,  en  1625,  on  demande  à  Louis  XIII 
que  le  concile  de  Trente  soit  reçu  le  plus  tôt 
possible  par  l'autorité  temporelle,  comme  il 
avait  été  reçu  dix  ans  avant  par  l'autorité  spi- 
rituelle des  prélats  *. 

Ces  faits  et  d'autres  justifient  les  conclu- 
sions suivantes  :  1°  l'épiscopat  français  a 
solennellement  et  authentiquement  reçu  le 
concile  de  Trente  ;  2°  il  l'a  reçu  sans  aucune 
exception  ni  réserve. 

Quant  aux  prinres  temporels,  voici  com- 

»  Boiiix,(/u  Concile  proi>icial,p .  506.  —  *  Id.,  ibid., 
p.  504, 


NIVERSELLE  fDetSeiàieos 

ment  Pie  IV  leur  parle  dans  sa  bulle  de  con- 
firmation :  «  Avertissons  pareillement  et  con- 
jurons, par  les  entrailles  de  la  miséricoide 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  notre  trés- 
cher  fils,  l'empereur  élu,  et  tous  les  autres 
rois,  républiques  et  princes  de  la  chrétienté, 
qu'avec  la  même  piété  qu'ils  ont  favorisé  le 
concile  par  la  présence  de  leurs  amba.ssa- 
deurs,  et  avec  la  même  affection  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  leurs  peu- 
ples, par  le  respect  aussi  qui  est  dû  au  Siège 
apostolique  et  au  saint  concile,  ils  veuillent 
appuyer  de  leur  secours  et  assistance  les 
prélats  qui  en  auront  besoin  pour  exécuter 
et  faire  observer  les  décrets  dudit  concile, 
sans  permettre  que  les  opinions  contraires 
à  la  doctrine  saine  et  salutaire  du  concile 
s'introduisent  parmi  les  peuples  de  leurs  pro- 
vinces, mais  les  interdisant  absolument.  » 
Circonstance  à  remarquer  :  dans  ce  paragra- 
phe le  vicaire  de  Jésus-Christ  conjure  les  prin- 
ces de  faire  exécuter  les  décrets  du  concile 
I  de  Trente  ;  dans  le  paragraphe  précédent  il  le 
commande  aux  évêques  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance.  Le  refus  ou  la  négligence  des 
princes  à  écouter  les  prières  n'excuserait  ni  ne 
dispenserait  les  évêques  d'écouter  les  ordres. 

Le  Pape  ajoute  :  «  Au  reste,  pour  éviter 
le  désordre  et  la  confusion  qui  pourraient 
naître  s'il  était  permis  à  chacun  de  metire 
au  jour  des  commentaires  et  des  interpré- 
tations tels  qu'il  lui  plairait  sur  les  décrets 
du  concile,  faisons  expresse  défense,  de  l'au- 
torité apostolique,  à  toutes  personnes,  tant 
ecclésiastiques  que  séculières,  de  quelque 
rang,  dignité,  condition,  puissance  ou  auto- 
rité qu'elles  soient,  aux  prélats  sous  peine 
d'interdiction  de  l'entrée  de  l'église,  et  à  tous 
les  autres,  quels  qu'ils  soient,  sous  peine 
d'excommunication  encourue  par  le  fait, 
d'entreprendre  sans  notre  autorité  de  mettre 
en  lumière,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
aucuns  commentaires,  gloses,  annotations, 
remarques,  ni  généralement  aucune  sorte 
d'interprétation  sur  les  décrets  dudit  con- 
cile, ni  de  rien  statuer  à  ce  sujet,  à  quelque 
titre  que  ce  soit,  quand  ce  serait  sous  pré- 
texte de  donner  plus  de  force  auxdits  dc- 
ci  ets,  de  favoriser  leur  exécution,  ou  sous 
quelque  autrecouleur  que  ce  soit. 
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«  Que  s'il  y  a  quelque  chose  qui  paraisse 
obscur  à  quelqu'un,  soit  dans  le  terme,  soit 
clans  le  sens  des  ordonnances,  et  qui  lui  sem- 
ble pour  cela  avoir  besoin  de  quelque  inter- 
prétation ou  décision,  il  aura  recours  au  lieu 
que  le  Seigneur  a  choisi,  c'est-à-dire  au 
Siège  apostolique,  d'où  tous  les  fidèles  doi- 
vent tirer  leur  instruction  et  dont  le  saint 
concile  a  reconnu  avec  tant  de  respect  l'au- 
torité. Si  donc,  au  sujet  desdits  décrets,  il 
s'élève  quelques  difficultés  et  quelques  ques- 
tions, nous  nous  en  réservons  l'éclaircisse- 
ment et  la  décision,  ainsi  que  le  saint  con- 
cile lui-même  l'a  ordonné,  et  nous  sommes 
prêt,  comme  il  se  l'est  promis  de  nous  avec 
justice,  à  pourvoir  aux  besoins  de  toutes  les 
provinces,  en  la  manière  qu'il  nous  paraîtra 
le  plus  commode,  déclarant  nul  et  de  nul 
effet  tout  ce  qui  pourrait  être  fait  et  entrepris 
contre  la  teneur  des  présentes,  par  qui  que 
ce  soit  et  par  quelque  autorité  que  ce  puisse 
être,  avec  connaissance  ou  par  ignorance.  » 

En  exécution  de  cette  bulle  Pie  IV  nomma 
une  congrégation  de  huit  cardinaux  pour 
l'exécution  et  l'interprétation  du  concile  de 
Trente  ;  parmi  ces  cardinaux  interprètes  fut 
saint  Charles  Borromée.  Rien  de  plus  sage 
ni  même  de  plus  nécessaire.  Nulle  part  l'in- 
terprétation et  l'application  des  lois  ne  sont 
abandonnées  à  l'arbitraire  des  plaideurs  ni 
des  juges  subalternes  ;  il  y  a  des  cours  d'ap- 
pel, une  cour  de  cassation  dont  la  jurispru- 
dence (ixe  les  doutes  et  les  incertitudes.  Il 
en  est  ainsi,  à  plus  forte  raison,  dans  l'Église, 
C'est  à  quoi  ne  songent  point  assez  certains 
théologiens  modernes,  qui  non-seulement  se 
permettent  d'interpréter  sans  autorité  les 
décrets  du  concile  de  Trente,  mais  encore 
les  interprètent  dans  un  sens  contraire  à 
l'interprélalion  authentique  des  cardinaux 
et  même  du  chef  de  l'Église;  et  cela,  non 
sur  de  simples  points  de  discipline  ou  de  peu 
de  conséquence,  mais  sur  des  points  de 
dogme  tels  que  les  attaquer  c'est  attaquer 
l'indépendance  même  de  l'Église.  Nous  vou- 
lons parler  du  pouvoir  exclusif  que  l'Église 
s'attribue  sur  le  contrat  matrimonial  comme 
matière  du  sacrement  de  Mariage  et  sur  les 
empêchements  dirimants  de  ce  contrat.  Or, 
malgré  la  déclaration  des  cardinaux  inter- 


prètes et  la  doctrine  bien  connue  du  Saint- 
Siège,  ces  théologiens,  plus  civils  qu'ecclé- 
siastiques, contestent  à  l'Église  le  pouvoir 
qu'elle  s'attribue,  et  cela  dans  des  ouvrages 
de  théologie  élémentaire,  comme  pour  pré- 
parer le  clergé  à  une  nouvelle  constitution 
civile  et  asservir  l'Église  catholique  à  chaque 
souverain  temporel,  jusque  dans  la  matière 
des  sacrements.  En  quoi  la  conduite  de  ces 
théologiens  nous  paraît  d'autant  plus  témé- 
raire que  le  chef  de  l'Église,  Sixte-Quint, 
s'est  réservé  à  lui-même  l'interprétation  des 
décrets  du  concile  qui  concernent  les  dog- 
mes de  la  foi  *. 

Le  bon  pasteur  ne  se  contente  pas  d'indi- 
quer aux  brebis  spirituelles  les  bons  pâtura- 
ges pour  qu'elles  les  fréquentent,  il  leur 
signale  encore  les  mauvais  pour  qu'elles  les 
évitent.  C'est  ce  que  Pie  IV  eut  soin  de  faire 
avec  le  concile  de  Trente.  Le  Pape  avait  fait 
élaborer  un  index  ou  catalogue  des  livres 
mauvais  ou  dangereux  ;  il  envoya  le  travail 
au  concile  pour  y  mettre  la  dernière  main. 
Une  congrégation  particulière,  dont  les  mem- 
bres étaient  pris  de  toutes  les  nations,  y 
travailla  sans  relâche,  et  l'ouvrage  fut  ter- 
miné. Mais  le  concile  voulut  qu'il  fût  ren- 
voyé au  Pape  pour  être  vu  de  nouveau  et 
paraître  avec  l'approbation  apostolique. 
Pic  IV,  par  une  constitution  du  24  mars  1564, 
approuva  tant  le  catalogue  ou  l'index  que  les 
règles  qui  se  trouvent  à  la  tête,  au  nombre 
de  dix. 

«  I.  Tous  les  livres  que  les  souverains 
Pontifes  ou  les  conciles  œcuméniques  ont 
condamnés  avant  l'année  1517,  et  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  cet  index,  doivent  être 
censés  condamnés  de  la  même  manière  qu'ils 
l'ont  été  autrefois.  —  IL  Les  livres  des  héré- 
siarques, tant  de  ceux  qui  depuis  la  susdite 
année  ont  inventé  ou  suscité  des  hérésies 
que  de  ceux  qui  ont  été  chefs  d'hérétiques, 
tels  que  Luther,  Zwingle,  Calvin,  Schwenck- 
feld  et  autres  semblables,  ces  livres-là,  quel- 
que nom  qu'ils  portent  et  quelque  matière 
qu'ils  traitent,  sont  absolument  prohibés. 
Quant  aux  livres  des  autres  hérétiques,  qui 
traitent  expressément  de  religion,  lorsque, 

'  Bullarium  magnum, t.  2.  Pu  VIconst.,  1.  84,  p.  lltf. 
Sixti  r,74,p.  760. 
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sur  l'ordre  dos  év^qiips  ot  des  inquisiteurs, 
ils  auront  été  examinés  et  ap[)rouvés  par 
les  théologiens  calholiqucs,  on  les  permctli  a. 
Également  Jes  livres  catholiques  composés 
soit  par  des  auteurs  qui  sont  ensuite  tombés 
dans  l'hérésie,  soit  par  ceux  qui,  après  leur 
chute,  sont  revenus  au  giron  de  l'Église, 
pourront  être  permis  lorsqu'ils  auront  été 
approuvés  par  le  faculté  de  théologie  d'une 
université  catholique  ou  par  l'inquisition 
générale. 

«  III.  Les  versions  des  écrivains  ecclésias- 
tiques faites  jusqu'à  présent  par  des  auteurs 
condamnés,  pourvu  qu'elles  ne  renferment 
rien  contre  la  saine  doctrine,  sont  permises; 
mais  de  semblables  versions  de  l'Ancien 
Teslament  ne  pourront  s'accorder,  au  juge- 
ment de  l'évèque,  qu'à  des  hommes  doctes 
et  pieux,  pourvu  qu'ils  se  servent  de  ces 
versions  comme  d'éclaircissement  à  la  Vul- 
gale,  mais  non  comme  de  texte  sacré.  Les 
vei  sions  du  Nouveau  Testament  faites  par 
des  auteurs  de  la  première  classe  de  cet 
index  ne  seront  accordées  à  personne,  parce 
que  la  lecture  en  est  peu  utile  et  le  plus  sou- 
vent dangereuse.  Pour  les  annotations  qui 
accompagneraient  ces  versions  ou  môme  la 
Vulgale,  quand  une  faculté  catholique  de 
théologie  ou  l'inquisition  générale  aura 
effacé  les  endroits  suspects,  on  pourra  les 
permettre  aux  mêmes  que  les  versions.  A 
ces  conditions  on  pourra  accorder  à  des 
hommes  pieux  et  doctes  ce  qu'on  appelle  la 
Bible  de  Vatable,  soit  en  totalité,  soit  en 
partie.  De  la  Bible  d'Isidore  Clarius  de 
Brixen  on  retranchera  le  prologue  et  les 
prolégomènes;  mais  personne  ne  doit  s'ima- 
giner que  le  texte  de  cet  auteur  est  celui  de 
la  Vulgate. 

«IV.  Comme  il  est  d'expérience,  que,  si 
Ton  permet  indifféremment  et  sans  discré- 
tion la  Bible  en  langue  vulgaire,  il  en  résulte 
plus  de  mal  que  de  bien,  à  cause  de  la  témé- 
rité des  hommes,  on  s'en  tiendra  sur  cet 
article  au  jug  ment  de  l'évôque  ou  de  l'in- 
quisiteur, en  sorte  que,  de  l'avis  du  curé  ou 
du  confesseur,  ils  pourront  accorder  la  lec- 
ture de  la  Bible,  traduite  en  langue  vulgaire 
par  des  auteurs  catholiques,  aux  personnes 
qu'ils  jugeront  pouvoir  tirer  de  cette  lecture 


non  aucun  préjudice,  mais  une  augmen- 
tation de  foi  et  d(;  piété;  elles  auront  celle 
faculté  par  écrit.  Celui  qui  aura  la  présomp- 
tion de  les  lire  sans  cette  faculté  ne  pourra 
être  absous  de  ses  péchés  qu'il  n'ait  rendu 
la  Bible  à  l'évèque.  Quant  aux  libraires  (jui 
vendront  ou  procureront  d'une  autre  ma- 
nière des  Bibles  en  langue  vulgaire  à  des 
personnes  qui  n'ont  pas  la  permission  sus- 
dite, ils  en  perdront  le  prix,  qui  sera  con- 
verti par  l'évèque  en  œuvres  pies,  et  subiront 
d'autres  peines  au  jugement  de  l'évèque, 
suivant  la  gravité  du  délit.  Les  réguliers  ne 
pourront  en  acheter  ni  en  lire  sans  avoir  la 
permission  de  leurs  prélats. 

«  V.  Les  livres  publiés  par  des  auteurs  hé- 
rétiques, où  ils  ne  mettent  rien  ou  presque 
rien  du  leur,  mais  recueillent  les  paroles 
d'autrui,  comme  lexiques,  concordances, 
apophthegmes,  similitudes  et  autres  de  cette 
nature,  les  évèques  et  les  inq  uisiteurs  les  per- 
mettront, après  en  avoir  ôté  ou  corrigé,  avec 
le  concile  des  théologiens,  ce  qui  aurait  be- 
soin de  correction.  —  VI.  Les  livres  en  lan- 
gue vulgaire  sur  les  controverses  entre  les  ca- 
tholiques et  les  hérétiques  de  notre  temps 
ne serontpas  permis  indifféremmentàtout  le 
monde  ;  mais  on  suivra  là -dessus  la  même 
règle  que  pour  les  Bibles  en  langue  vulgaire. 
Les  livres  en  langue  vulgaire  sur  la  bonne 
manière  de  vivre,  de  faire  oraison,  de  se 
confesser,  et  autres  sujets  semblables,  s'ils 
contiennent  une  saine  doctrine,  il  n'y  a  pas 
déraison  pour  les  prohiber,  non  plus  que 
les  sermons  en  langue  du  peuple.  Que  si 
dans  quelque  royaume  ou  province  on  a 
prohibé  certains  livres  parce  qu'ils  conte- 
naientcertaines choses  qu'il  n'était  pas  expé- 
dient de  laisser  lire  sans  choix  à  tout  le 
monde,  si  les  auteurs  en  sont  catholiques, 
l'évèque  et  l'inquisiteur  pourront  en  permet- 
tre la  lecture  après  qu'ils  auront  été  corrigés . 
—  VII.  Quant  aux  livres  qui  traitent,  racon- 
tent ou  enseignent  ex  professa  des  choses 
lascives  ou  obscènes,  comme  il  faut  veiller 
non-seulement  à  la  foi,  mais  encore  aux 
mœurs,  qui  se  corrompent  facilemeut  par  de 
semblables  lectures,  on  les  défend  absolu- 
ment, et  ceux  qui  auront  de  ces  livres  seront 
sévèrement  punis  par  les  évèques.  Pour  les 


de  l'ère  chr.]  DE  L'ÉGLISE 

anciens  onvrages  écrits  parles  païens,  on  les 
permettra,  en  considération  de  l'élégance  et 
de  la  propriété  des  termes  ;  mais  jamais  on 
n'en  fera  de  leçons  aux  jeunes  gens. 

«  VIIL  Les  livres  dont  le  principal  argu- 
ment est  bon,  mais  où  se  trouvent  insérées 
en  passant  certaines  choses  qui  regardent 
l'hérésie  ou  l'impiété,  la  divination  ou  la  su- 
perstition, pourront  être  permis,  quand  ils 
auront  été  expurgés  par  des  théologiens  ca- 
tholiques sur  l'autorisation  de  l'inquisiteur 
général.  Il  en  sera  de  même  pour  les  prolo- 
gues, les  sommaires  ou  annotations  ajoulés 
par  des  auteurs  condamnés  à  des  livres  qui  j 
ne  le  sont  pas  ;  mais  dans  la  suite  on  ne  les 
réimprimera  que  corrigés.  —  IX.  Tous  les 
livres  et  écrits  de  géomancie,  hydroraancie, 
aéromancie,  pyromancie,  onomancie,  chiro- 
mancie, nécromancie,  ou  qui  contiermentdes 
sortilèges,  desmaléfîces, desaugures,  desaus- 
pices, des  enchantements  de  l'art  magique, 
sont  absolument  rejetés.  Les  évêques  pour- 
voiront diligemment  qu'on  ne  lise  ou  qu'on 
ne  garde  des  livres,  traités,  tables  d'astrologie 
judiciaire, qui, sur  le  futur  contingent,  lesévé- 
nements  et  les  cas  fortuits,  ouïes  actions  qui 
dépendent  de  la  volonté  humaine,  osent  af- 
firmer que  telle  ou  telle  chose  arrivera  cer- 
tainement ;  mais  on  permet  les  jugements  et 
les  observations  naturelles,  qui  s'écrivent 
pour  aider  à  la  navigation,  l'agriculture  et 
la  médecine. 

«  X.  Dans  l'impression  des  livres  et  autres 
écrits  on  observera  ce  qui  a  été  statué  en  la 
dixième  session  du  concile  de  Latran,  sous 
Léon  X.  Si  donc  à  Rome  on  veut  imprimer 
un  livre,  il  sera  examiné  auparavant  par  le 
vicaire  du  souverain  Pontife  et  le  maître  du 
sacré  palais,  ou  par  des  commissaires  du 
Pape.  Dans  les  autres  lieux  l'approbation  et 
l'examen  appartiendront  à  l'évôque  ou  à  un 
député  de  sa  part  ayant  la  science  de  l'ou- 
vrage à  imprimer,  ou  bien  à  l'inquisiteur  du 
lieu  de  l'impression,  ils  donneront  l'appro- 
bation gratuitement,  sans  délai  et  par  écrit, 
sous  les  peines  portées  dans  le  décret,  à  con- 
dition qu'un  manuscrit  authentique  du  livre, 
signé  (le  l'auteur,  demeurera  chez  l'exami- 
nateur. Ceux  qui  publient  des  libelles  ma- 
nuscrits avant  qu'ils  soient  examinés  et  ap- 
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prouvés  sont  soumis  aux  mêmes  peines  que 
lesimprimeurs,  et  les  détenteurs  tenus  pour 
auteurs  s'ils  ne  font  connaître  ces  derniers. 
L'approbation  sera  mise  à  la  tête.  Des  com- 
missaires de  l'évôque  ou  de  l'inquisiteur  vi- 
siteront souvent  les  imprimeries  et  les  li- 
brairies pour  qu'il  ne  s'y  imprime  ni  ne  s'y 
vende  rien  de  prohibé.  Tous  les  libraires  au- 
ront un  catalogue  des  livres  en  vente,  signé 
des  commissaires,  et  ils  n'en  vendront  aucun 
sans  leur  permission,  sous  peine  de  perdre 
les  livres  et  d'encourir  d'autres  peines,  au 
jugement  de  l'évôque.  » 

La  commission  du  concile  de  Trente  ajoute 
quelques  détails  analogues  et  termine  par 
ces  deux  sentences  :  «  Quicon(|uclit  ou  garde 
des  livres  d'hérétiques,  ou  des  ouvrages  con- 
damnés pour  hérésie  ou  suspicion  de  faux 
dogme,  encourt  aussitôt  l'excommunication. 
Celui  qui  lit  ou  garde  des  livres  prohibés 
pour  d'autres  motifs,  outre  qu'il  se  rend  cou- 
I>able  de  péché  mortel,  doit  encore  être  sé- 
vèrement puni  par  les  évôques  » 

Pie  IV  approuva  donc  tout  ce  règlement 
le  24  mars  1S64.  Vingt-quatre  ans  plus  tard, 
en  1588,  Sixte-Quint,  complétant  celte  me- 
sure, érigea  une  congrégation  de  l'Index, 
composée  de  cardinaux,  pour  dresser  les 
catalogues  des  livres  prohibés,  expurger  de 
leurs  erreurs  les  ouvrages  d'ailleurs  utiles  et 
exciter  à  ce  travail  les  universités  catholi- 
ques *.  Les  anciens  appelaient  une  biblio- 
thèque, la  pharmacie  de  l'àme  ;  l'idée  est 
aussi  juste  que  belle  ;  mais,  comme  les  gou- 
vernements de  la  terre  veillent  sur  les  phar- 
macies du  corps,  de  peur  qu'on  n'y  vende  des 
poisons,  de  même  et  à  plus  forte  raison  l'É- 
glise doit-elle  veiller  sur  les  pharmacies  des 
âmes.  Il  n'y  a  guère  que  les  vendeurs  de 
mauvaises  drogues  qui  puissent  crier  contre 
cette  vigilance  de  l'autorité. 

C'est  encore  dans  le  même  but,  pour  la 
conservation  de  la  santé  publique  dans  les 
âmes,  que  fut  instituée  par  Paul  III,  confir- 
mée par  Pie  IV  et  complétée  par  Sixte-Quint, 
la  congrégation  du  Saint-Office  ou  de  la 
sainte  Inquisition,  également  composée  de 
cardinaux. 

Benoît  XIV.  compléta  l'ensemble  de  ces 

»  Labbe,  t.  U,  p.  952.  —  *  Bu/l.  magn.,  t.  2,  p.  669. 
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règlomonts  par  sa  constitution  du  9  juil- 
let 1753.  Les  règlements  de  ses  prédéces- 
seurs ont  principalement  en  vue  la  censure 
des  ouvrages  publiés  par  des  hérétiques  ; 
Benoît  y  ajoute  des  règles  spéciales  pour 
examiner  les  ouvrages  publiés  par  des  au- 
teurs catholiques,  afin  de  pouvoir  équitahle- 
mentsoit  les  permettre,  s'il  n'y  a  rien  contre 
la  foi  et  les  mœurs,  soit  les  défendre  jusqu'à 
ce  qu'on  y  fasse  les  corrections  nécessaires, 
soit  les condamnerabsolument.  Comme, hors 
de  Rome  et  dans  les  diocèses  particuliers,  ce 
sont  le  plus  souvent  des  ouvrages  d'écrivains 
catholiques  qu'on  a  lieu  d'examiner,  il  im- 
porte beaucoup  que  l'on  y  connaisse  bien 
^  et  que  l'on  y  observe  de  même  les  règles  spé- 
ciales de  Benoît  XIV.  D'abord  il  rappelle  et 
confirme  tous  les  règlements  généraux  des 
conciles  et  des  Papes  antérieurs,  en  particu- 
lier celui  du  concile  de  Latran  et  de  Léon  X, 
qui  oblige  l'examinateur,  quand  un  ouvragg 
le  mérite,  d'y  apposer  son  approbation  et  sa 
signature  gratuitement  et  sans  délai,  sous 
peine  d' excomniunication.  On  dit  qu'en  certains 
lieux  celui  qui  veut  faire  examiner  un  livre 
est  obligé  de  déposer  avant  tout  le  prix  de 
l'examen  ;  c'est  sans  doute  par  une  com- 
plète ignorance  des  règles  de  l'Église  que 
cela  se  fait,  {^aant  aux  règles  spéciales  de 
Benoît  XIV,  en  voici  la  suite  : 

«  Lorsque  l'ouvrage  d'un  auteur  catholi- 
que est  déféré  au  tribunal  de  l'Index,  le  se- 
crétaire interrogera  diligemment  le  délateur 
pour  quels  motifs  il  en  demande  la  prohibi- 
tion ;  il  parcourra  lui-même  le  livre,  non 
point  à  la  légère,  pour  connaître  si  l'accusa- 
tion proposée  a  quelque  consistance. 

«  Il  se  fait  aider  pour  cela  de  doux  consul- 
leurs  qu'il  choisira,  de  l'approbation  du  Pape 
ou  du  préfet  de  l'Index.  Si  le  livre  leur  pa- 
raît à  tous  trois  digne  de  censure,  on  choi- 
sira de  la  même  manière  que  dessus  un  rap- 
porteur capable  déporter  un  jugement  de 
l'ouvrage,  comme  expert  dans  la  matière 
qu'il  traite.  Il  rapportera  ses  observations  par 
écrit  avec  l'indication  des  pages  où  se  trouve 
chacune  des  choses  qu'il  censure.  Son  rap- 
port sera  discuté  dans  une  assemblée  de  six 
consulteurs  choisis,  à  laquelle  assisteront 
toujours  le  maître  du  sacré  palais  et  le  se- 


crétaire de  l'Index,  qui  inscrira  sur  un  re- 
gistre les  avis  des  consulteurs  et  les  enverra 
à  la  congrégation  des  cardinaux  avec  la 
censure  du  rapporteur.  Les  cardinaux  pro- 
nonceront sur  la  controverse  ;  si  c'est  pour 
la  proscription  du  livre  ou  sa  correction,  le 
secrétaire  en  fera  le  rapport  au  Pape,  pour 
demander  son  assentiment. 

a  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  du  livre  d'un 
auteur  catholique,  d'une  réputation  intacte  et 
d'un  nom  illustre,  soit  pour  des  livres  déjà 
publiés,  soit  pour  celui-là  même  que  l'on 
examine  et  qu'il  faille  proscrire,  on  aura  de- 
vant les  yeux  la  coutume,  reçue  depuis  long- 
temps, de  prohiber  le  livre  avec  cette  clause 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  corrigé,  si  cette  clause  peut 
avoir  lieu.  Le  livre  ainsi  proscrit  condition- 
nellemenl,  on  ne  publiera  point  le  décret  tout 
de  suite  ;  mais,  si  l'auteur  ou  son  représen- 
tant le  demande,  on  lui  communiquera  l'af- 
faire et  on  lui  indiquera  ce  qui  est  à  suppri- 
mer, à  changer  ou  à  corriger.  Que  si  l'auteur 
ne  demande  pas  cette  communication  ni  per- 
sonne de  sa  part,  ou  qu'il  refuse  la  correction 
ordonnée,  l'on  publiera  le  décret  en  temps 
convenable.  Si,  au  contraire,  l'auteur  ou  son 
représentant  exécute  les  ordres  delà  congré- 
gation et  fait  une  édition  nouvelle  avec  les 
corrections  et  les  changements  convenables, 
on  supprimera  le  décret  de  proscription,  à 
moins  que  les  exemplaires  de  la  première 
édition  n'aient  été  répandus  en  grand  nom- 
bre ;  car  alors  il  faudra  publier  le  décret  de 
manière  que  tout  le  monde  comprenne  que 
les  exemplaires  de  la  première  seulement 
sont  défendus,  mais  que  ceux  de  la  seconde 
:  sont  permis.  » 

En  soi,  pour  juger  d'un  livre  il  n'est  pas 
nécessaire  d'entendre  la  défense  de  l'auteur. 
Cependant,  quand  il  s'agit  d'un  auteur  catho- 
lique de  nom  et  de  mérite,  et  que  son  ou- 
vrage, avec  les  retranchements  convenables, 
puisse  être  profitable  au  public,  il  arrivait 
souvent  à  la  congrégation  de  l'Index  d'écou- 
ter la  défense  de  l'auteur  ou  de  nommer  à 
son  livre  un  défenseur  d'office  et  de  recevoir 
la  défense.  Benoît  XIV  désire  grandement 
qu'on  fasse  de  même  à  l'avenir.  «  Quoique 
tous  les  membres  de  la  congrégation  de  l'In- 
dex soient  tenus  au  secret  sur  tout  ce  qui  s'y 
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passe,  toutefois  il  est  permis  au  secrétaire, 
lorsque  les  auteurs  ou  leurs  gérants  le  deman- 
dent, de  leur  communiquer,  sous  la  même 
loi,  les  observations  critiques  sur  les  ouvra- 
ges censurés,  en  supprimant  toujours  les 
noms  du  dénonciateur  et  du  censeur.  » 

Benoît  XIV  rappelle  que  Clément  VIII  re- 
commande aux  évêques  et  aux  inquisiteurs 
d'employer,  pour  l'examen  des  livres,  des 
hommes  d'une  piété  et  d'une  doctrine  re- 
connues, de  la  foi  et  de  l'intégrité  desquels 
ils  peuvent  se  promettre  qu'ils  ne  donneront 
rien  à  la  faveur  ni  à  la  haine,  mais  que,  met- 
tant de  côté  toute  affection  humaine,  ils  n'au- 
ront en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité 
du  peuple  fidèle.  Benoît  XIV  ajoute  les  règles 
suivantes  pour  les  examinateurs.  «  Ils  se 
souviendront  que  leur  office  n'est  point  de 
poursuivre  de  toutes  manières  la  proscrip- 
tion du  livre  soumis  à  leur  examen,  mais, 
après  l'avoir  examiné  avec  soin  et  calme,  de 
présenter  à  la  congrégation  les  observations 
et  les  raisons  d'après  lesquelles  elle  puisse 
équitablement  le  proscrire,  en  ordonner  la 
correction  ou  le  permettre.  Quant  aux  di- 
verses opinions  qui  se  trouvent  dans  un  li- 
vre, il  faut  en  juger  sans  aucun  préjugé  ;  ou- 
blier pour  cela  toute  affection  de  nation,  de 
famille,  d'école,  d'institut,  tout  esprit  de 
parti;  n'avoir  en  vue  que  les  dogmes  delà 
sainte  Église  et  la  commune  doctrine  des 
catholiques,  laquelle  est  contenue  dans  les 
décrets  des  conciles  généraux,  les  constitu- 
tions des  Pontifes  romains  et  le  consente- 
ment des  Pères  et  des  docteurs  orthodoxes  ; 
considérant,  au  reste,  qu'il  n'y  a  pas  un  petit 
nombre  d'opinions  qui  paraissent  plus  que 
certaines  à  une  école,  à  un  institut  ou  à  une 
nation,  et  qui  néanmoins,  sans  aucun  détri- 
ment de  la  foi,  sont  rejetées  et  combattues 
par  d'autres  catholiques  au  su  et  avec  la  per- 
mission du  Siège  apostolique,  qui  laisse  cha- 
cune de  ces  opinions  dans  son  degré  de  pro- 
babilité. » 

Benoît  XIV  recommande  en  particulier  de 
faire  bien  attention  qu'on  ne  saurait  porter 
un  jugement  exact  sur  le  vrai  sens  d'un  au- 
teur sî  on  ne  lit  son  livre  tout  entier,  si  on  ne 
compare  entre  eux  les  passages  divers,  si  on 
ne  considère  attentivement  le  but  principal 
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de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  d'après  une  propo-  j 
sition,  ou  deux,  détachée  de  son  contexte,  ou  ' 
examinée  séparément  des  autres,  qu'il  faut 
prononcer  sur  un  livre  ;  car  souvent  il  ar-  î 
rive  que,  ce  qu'un  auteur  dit  en  passant  ou  ] 
obscurément  dans  un  endroit,  il  l'explique  j 
clairement  et  abondamment  dans  un  autre.  ] 
Que  s'il  échappe  des  choses  ambiguës  à  un  ] 
auteur,  d'ailleurs  catholique  et  d'une  répu-  j 
tation  intacte  de  religion  et  de  doctrine,  l'é-  j 
quité  elle-même  semble  demander  que  ses  ] 
paroles,  autant  que  possible,  soient  expli- 
quées et  prises  en  bonne  part.  Telles  sont  les  * 
règles  spéciales  de  Benoît  XIV  pour  l'examen 
et  la  censure  des  livres.  ; 

Ce  qui  reste  à  désirer  ])our  les  écrivains  ca-  ^ 
tholiques,  c'est  que  ces  règles  soient  connues 
et  observées  ailleurs  même  qu'à  Rome;  car  j 
ailleurs  il  peut  arriver  que  l'on  ignore  même  ] 
s'il  y  a  une  règle.  Voici  un  fait  qui  est  à  notre 
connaissance  particulière.  Un  ecclésiastique,  ; 
auteur  d'un  petit  livre,  y  ayant  trouvé  quel- 
que chose  à  rectifier,  veut  en  faire  une  édi- 
tion  corrigée.  Pour  plus  de  sûreté  il  prie  ' 
quelques-uns  de  ses  confrères  de  revoir  avec  ; 
lui  les  épreuves.  L'un  d'eux  y  ayant  rencon- 
tré cette  proposition  :  «  l'Église  catholique  i 
se  prouve  par  sa  propre  existence  et  son  his-  j 
toire,  »  il  la  condamne  et  exige  qu'on  la  sup-  \ 
prime.  Sur  le  refus  de  l'auteur,  le  confrère  \ 
aussitôt  le  dénonce  au  supérieur  ecclésiasti-  1 
que,  qui  défend  de  continuer  l'édition  cor-  \ 
rigée.  L'auteur  demande  au  supérieur  de  \ 
vouloir  bien,  si  cela  lui  est  possible,  faire  ] 
examiner  canoniquement,  dans  son  livre,  ce 
qui  ne  serait  pas  conforme  aux  doctrines  de 
l'Église  romaine.  L'examen  est  accordé  ;  mais  i 
le  premier  des  examinateurs  est  le  dénoncia-  : 
teur  ;  c'est  môme  lui  qui  désigne  ou  repousse  ) 
les  autres  et  force  la  main  au  supérieur.  La  '-, 
commission  d'examen  ainsi  composée,  l'on  i 
commence,  non  pas  à  lire  l'ouvrage  chacun  " 
à  part,  mais  par  nommer  un  rapporteur,  qui  ' 
porte  son  examen,  non  plus  sur  la  proposi-  ■ 
tion  dénoncée,  que  l'on  abandonne,  mais  sur  ; 
celles  que  l'auteur  voulait  modifier  dans  la  ' 
nouvelle  édition.  Dans  le  résumé  de  son  exa-  ' 
m  en  le  rapporteur  ne  cite  le  texte  ni  la  page,  j 
mais  compose  des  thèses  sur  les  idées  pré-  ' 
sumées  de  l'auteur  et  conclut  à  la  censure. 
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Aussi  l'un  des  membres  de  la  commission 
signe  avec  cette  restriction  :  «  Oui,  si  les 
choses  sont  réellement  ainsi.  »  Résultat  final: 
défense  à  l'auteur  de  corriger  son  livre  par 
une  pouvelle  édition.  En  conséquence  ce  li- 
vre continue  à  se  publier  jusque  aujourd'hui 
sans  les  corrections  que  l'auteur  voulait  y 
faire.  Tel  est  en  certain  lieu  le  droit  canon, 
non  pas  au  neuvième  ou  dixième  siècle,  mais 
au  dix-neuvième.  Nous  croyons  donc  avoir 
quelque  motif  pour  souhaiter  que  les  règles 
du  concile  de  Trente,  de  Sixte  V  et  de  Be- 
noît XIV,  touchant  la  correction  des  livres, 
soient  connues  et  observées  ailleurs  même 
qu'à  Rome. 

Enfin,  pour  couronner  toutes  ces  mesures. 
Pie  IV  dressa  la  profession  de  foi  que  doivent 
faire  les  docteurs,  les  chanoines,  les  prélats, 
les  bénéflciers,  en  recevant  leur  dignité  ou 
leur  bénéfice  :  c'est  la  même  que  font  ceux 
qui  rentrent  au  sein  de  l'Église.  Elle  est  con- 
çue en  ces  termes  : 

«  Je  crois  d'une  foi  ferme,  tant  en  général 
qu'en  particulier,  tous  les  articles  contenus 
au  symbole  de  la  foi  dont  se  sert  la  sainte 
Église  romaine,  savoir  :  Je  crois  en  un  seul 
Dieu,  le  Père  tout-puissant,  qui  a  fait  le  ciel 
et  la  terre,  et  toutes  les  choses  visibles  et  in- 
visibles *et  en  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ, 
Fils  unique  de  Dieu,  qui  est  né  du  Père  avant 
tous  les  siècles  ;  Dieu  de  Dieu,  lumière  de 
lumière,  vrai  Dieu  devrai  Dieu;  qui  n'a  pas 
été  fait,  mais  engendré;  consubstantiel  au 
Père;  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites; 
qui  est  descendu  des  cieux  pour  nous,  hom- 
mes misérables,  et  pour  notre  salut,  et  a  été 
incarné  de  la  Vierge  Marie,  par  l'opération 
du  Saint-Esprit,  et  a  été  fait  homme  ;  qui  a 
aussi  été  crucifié  pour  noussous  Ponce-Pilate; 
qui  a  souffert  et  qui  a  été  mis  dans  le  sépul- 
cre ;  qui  est  i^essuscité  le  troisième  jour  selon 
les  Écritures  ;  qui  est  monté  au  ciel,  qui  est 
assis  à  la  droite  du  Père;  qui  viendra  de 
nouveau  juger  les  vivants  et  les  morts,  et 
dont  le  règne  n'aura  point  de  fin.  Je  crois  au 
Saint-Esprit,  qui  est  aussi  Seigneur  et  qui 
donne  la  vie,  qui  procède  du  Père  et  du 
Fiîs,  et  qui  est  adoré  et  glorifié  conjointement 
a\iec  Je  Père  et  le  Fils;  qui  a  parlé  par  les 
prophètes.  Je  crois  l'Église,  qui  est  une, 
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j  sainte,  catholique  et  apostolique.  Je  confesse 
'  qu'il  y  a  un  baptême  pour  la  rémission  des 
péchés,  et  j'attends  la  résurrection  des  morts 
et  la  vie  du  siècle  à  venir.  Ainsi  soit-il. 

a  Je  reçois  et  embrasse  très-fermemen, 
les  traditions  apostoliques  et  ecclésiastiques! 
et  toutes  les  autres  observances  et  constitu- 
tions de  la  môme  Église.  Je  reçois  aussi  la 
sainte  Ecriture,  selon  le  sens  qu'a  tenu  et  que 
tient  l'Eglise,  notre  sainte  mère,  à  laiiuello 
appartient  de  juger  du  vrai  sens  et  de  l'inter- 
préliition  des  Éci'itures  saintes,  et  je  ne  la 
prendrai  ni  interpréterai  jamais  que  «elon  le 
consentement  unanime  des  Pères. 

«  Je  professe  encore  qu'il  y  a  sept  sacre- 
ments de  la  loi  nouvelle,  vraiment  et  propre- 
ment ainsi  appelés,  institués  par  Notre-.':^ei- 
gneur  Jésus-Christ  et  nécessaires  au  salut  du 
genre  humain,  quoiqu'ils  ne  le  soientpas  tous 
pour  chaque  homme  en  particulier,  savoir, 
,  le  Baptême,  la  Confirmation,  l'Eucharistie, 
1  la  Pénitence,  l'Extrôme-Onelion,  l'Ordre  et 
j  le  Mariage;  qu'ils  confèrent  la  grâce,  et  que, 
dans  ce  nombre,  le  Baptême,  la  Confirmation 
et  l'Ordre  ne  peuvent  se  réitérer  sanssacrilége. 
Je  reçois  aussi  et  admets  les  rites  de  l'Église 
catholique,  reçus  et  approuvés  dans  l'admi- 
j  nistration  solennelle  de  tous  ces  sacrements, 
j  J'embrasse  et  je  reçois  tout  ce  qui  a  été  défi  ni 
et  déclaré  parle  saint  concile  de  Trente  tou- 
chant le  péché  originel  et  la  justification.  Je 
reconnais  aussi  que  dans  la  messe  on  offre  à 
Dieu  un  sacrifice  véritable,  proprement  dit, 
et  propitiatoire  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts,  et  que  le  corps  et  le  sang,  avec  l'àme 
et  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
sont  vraiment,  réellement  et  substaniielle- 
ment  au  très-saint  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie, et  qu'il  s'y  fait  un  changement  de  toute 
la  substance  du  pain  au  corps  et  de  toute  la 
substance  du  vin  au  sang,  changement  que 
l'Église  catholique  appelle  Iramsnbstnntia- 
tion.  Je  confesse  aussi  que,  sous  une  seule 
des  deux  espèces,  on  reçoit  Jésus-Christ  tout 
entier,  et  qu'en  le  recevant  ainsi  on  reçoit 
un  vrai  sacrement. 

«  Je  crois  fermement  qu'il  y  a  un  purga 
toire,  et  que  les  âmes  y  détenues  sont  soular 
gées  par  les  suffrages  des  fidèles.  Je  lienî 
aussi  que  les  saints  qui  régnent  avec  Jésus- 
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Christ  sont  à  honorer  et  à  invoquer,  qu'ils 
offrent  à  Dieu  leurs  prières  pour  nous  et  que 
leurs  reliques  sont  à  vénérer.  Je  tiens  aussi 
fermement  que  les  images  de  Jésus-Christ  ot 
de  la  Mère  de  Dieu,  foujours  vierge,  et  des 
autres  saints,  sont  à  avoir  et  à  retenir,  et 
qu'il  faut  leur  rendre  l'honneur  et  la  vénéra- 
tion qui  leur  sont  dus.  Je  confesse  que  Jésus- 
Clu-isl  a  laissé  dans  son  Église  le  pouvoir  de 
donner  des  indulgences  et  que  l'usage  en  est 
très-salutaire  au  peuple  chrétien. 

«  Je  reconnais  que  l'Église  romaine  est 
sainte,  catholique  et  apostolique,  et  qu'elle 
est  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises,  et 
je  promets  et  jure  une  vraie  obéissance  au 
Pape,  successeur  de  saint  Pierre,  prince  des 
apôtres  et  vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  reçois 
aussi,  sans  aucun  doute,  et  professe  toutes  les 
autres  choses  qui  nous  ont  été  données,  dé- 
finies et  déclarées  par  les  sacrés  canons  et 
par  les  conciles  œcuméniques,  et  principale- 
ment par  le  saint  concile  de  Trente,  et  en 
même  temps  je  condamne  aussi,  je  rejette  et 
j'anathématise  tout  ce  qui  leur  est  contraire, 
et  toutes  les  hérésies  que  l'Église  a  condam- 
nées, rejetées  et  anathématisées'.  » 

Ce  que  la  profession  de  foi  de  Pie  IV  ré- 
sume en  peu  de  mots,  un  ouvrage  auquel  on 
travaillait  alors  devait  l'expliquer  assez  en 
détail  :  c'est  le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente,  commencé  dans  le  concile  même, 
continué  à  Rome,  et  publié  enfin  en  par 
le  Pape  Pie  V.  C'est  un  excellent  abrégé  de 
théologie  pour  les  curés.  On  y  travailla  deux 
ans  dans  le  concile,  trois  ans  à  Rome,  où  trois 
Pères  du  concile  furent  appelés  par  le  Pape  : 
Léonard  Marin,  archevêque  de  Lanciano, 
Égidius  Foscarari,  évôque  de  Modène,  et 
François  de  la  Forêt,  théologien  du  roi  de 
Portugal  à  Trente.  Saint  Charles  Borromée 
revoyait  le  tout  avec  eux  et  en  faisait  même 
retoucher  le  style  par  les  plus  habiles  litté- 
rateurs, afin  que  ce  fût  un  ouvrage  accompli. 
Pie  V  voulut  enfin  qu'il  fût  imprimé  par  le 
plus  habile  typographe  du  temps,  Paul  Ma- 
nuce.  Le  catéchisme  des  curés  ou  du  concile 
de  Trente  a  quatre  parties  :  le  symbole,  les 
sacrements,  le  Décalogue,  la  prière.  Chaque 

*  Bull.  magn.,t.2,  p.  l',fi.. 


partie  est  expliquée  en  détail  avec  beaucoup 
d'ordre;  les  explications  soal  tirées  de  l'É- 
criture sainte  et  des  saints  Pères  ;  on  y  rap- 
pelle au  pasteur  son  devoir  spécial  sur  les 
divers  points  de  doctrine.  Le  tout  est  précédé 
d'une  table  des  évangiles  pour  chaipie  di- 
manche, avec  des  plans  de  prônes  sur  chacun 
et  l'indication  des  développements  dans  l'ou- 
vrage même,  en  sorte  que,  pour  un  curé,  ce 
petit  livre  est  à  la  fois  non-seulement  un  ex- 
cellent catéchisme,  mais  un  cours  de  théolo- 
gie, un  cours  de  prônes,  et  même  un  cours 
de  méditation  *. 

Le  Saint-Siège,  toujours  le  premier  à 
remplir  les  vœux  du  concile  de  Trente,  tra- 
vaillait à  la  réformation  du  Bréviaire  et 
du  Missel.  Le  Bréviaire  est  le  livre  des  priè- 
res pour  les  sept  heures  canoniales,  que  les 
ecclésiastiques  dans  les  ordres  sacrés  et  les 
religieux  doivent  réciter  chaque  jour  au 
nom  de  toute  l'Église.  Sept  fois  par  jour  tous 
les  prêtres,  tous  les  religieux,  toutes  les  re- 
ligieuses adressent  des  prières  à  Dieu  pour 
le  salut  du  monde.  Le  Bréviaire  romain, 
composé  par  les  souverains  Pontifes,  parti- 
culièrement par  saint  Gélase  et  saint  Gré- 
goire le  Grand,  avait  été  réformé  d'abord  et 
abrégé  par  saint  Grégoire  VII,  pour  la  cha- 
pelle papale.  Le  nouveau  Bréviaire ,  sans 
être  obligatoire,  fut  adopté  par  beaucoup 
d'ordres  religieux  et  d'églises,  en  y  ajoutant 
les  saints  qui  leur  étaient  propres.  D'autres 
gardèrent  l'ancien  office  romain,  première 
cause  de  diversité.  Ensuite ,  l'imprimerie 
manquant  pour  multiplier  des  exemplaires 
uniformes,  la  divergence  augmentait  sans 
cesse  entre  les  manuscrits,  qui  recevaient 
môme  quelquefois  des  additionspeu  conve- 
nables. Avec  le  temps  plus  d'un  évêque  vou- 
lut avoir  un  bréviaire  particulier  à  son  dio- 
cèse, ce  qui  rompait  de  plus  en  plus  la  ma- 
jestueuse unité  du  culte  divin.  Sous  Léon  X, 
Clément  VII,  Paul  III,  on  y  porta  un  remède 
qui  augmenta  le  mal.  D'après  l'inspiration 
de  ces  Pontifes,  le  Franciscain  Guignonez, 

*  «  C'est  sur  ce  catéchisme,  qu'on  peut  appeler  géné- 
ral, que  sont  faits  les  catéchismes  particuliers  de  chaque 
diocèse.  L'uniformité  de  la  doctrine  enseignée  dans  tous 
ces  livres  élémentaires  est  une  preuve  irrécusable  dfl 
l'unité  de  foi  qui  règne  dans  toute  l'ÉgllFe  catholique.  » 
André,  Dictionn,  de  Droit  canon. 
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cardinal  de  Sainte-Croix,  composa  un  bré- 
viaire bien  pbis  court,  dédié  à  Paul  III,  qui 
accordait  volontiers  la  permission  de  s'en 
servir.  Il  en  résulta  dans  l'office  divin  une 
conliisionqui  dans  plus  d'un  endroit  scanda- 
lisa les  peuples.  Les  hérésiar(iues  de  Wit- 
tember^f  et  de  Genève  achevèrent  d'y  tout 
renverser,  sous  le  nom  de  réforme.  Le  Pape 
Paul  IV  entreprit  de  remédier  eflicaceinoiit 
au  désordre  en  réformant  lui-inènie  le  bré- 
viaire dans  l'esprit  des  saints  Pères;  la  mort 
qui  vint  l'enlever  en  1550,  l'empêcha  d'y 
mettre  la  dernière  main.  Pie  IV  envoya  son 
travail  au  concile  de  Trente,  qui,  n'ayant  pu 
le  terminer  non  plus,  en  remit  l'ac^lièvement 
au  Pontife  romain,  ainsi  que  la  réforme  ou 
l'épuration  du  Missel  et  du  Rituel.  Les  com- 
missaires du  concile  furent  appelés  à  Rome, 
où  Pie  IV  leur  adjoignit  de  nouveaux  mem- 
bres pour  hâter  la  consommation  de  l'œuvre. 
Cette  consommation  n'eut  lieu  que  sous 
PieV,  qui,  le  9 juillet  1568,  donna  une  con- 
stitution qui  porte  abolition  générale  du 
bréviaire  de  Guignonez ,  interdit  tous  les 
bréviaires  particuliers  ayant  moins  de  deux 
cents  ans  de  date,  établit  en  tous  lieux  la 
torme  d'office  contenue  au  Bréviaire  romain, 
sans  y  astreindre  cependant  les  Églises  qui 
sont  depuis  deux  siècles  en  possession  d'un 
bréviaire  particulier,  leur  laissant  toutefois 
la  faculté  de  passer  au  nouveau  bréviaire 
moyennant  certaines  formalités.  Rome  no 
pouvait  pas  appliquer  au  grand  mal  de  l'a- 
narchie liturgique  un  remède  à  la  fois  plus 
efficace  et  plus  discret 

Restait  encore  à  publier  une  portion  non 
moins  importante  de  la  liturgie  réformée 
par  le  Saint-Siège;  le  Bréviaire  ne  pouvait 
être  utile  sans  un  missel  pareillement  cor- 
rigé, qui  y  fût  conforme.  La  commission 
romaine  y  avait  simultanément  donné  ses 
soins,  et,  deux  ans  après  la  publication  du 
Bréviaire,  en  1570,  Pie  V  fut  en  mesure 
de  promulguer,  le  nouveau  Missel,  Il  était 
accompagné  d'une  constitution, du  14  juillet, 
où  le  saint  Pape  dit  entre  autres  choses  : 

«  Ce  missel  ayant  donc  été  reconnu  et 
corrigé  avec  un  grand  soin,  afin  de  met- 

1  Bull,  m.,  t.  2,  p.  278. 
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tre  tout  le  monde  à  môme  de  recueillii" 
les  fruits  de  ce  travail,  nous  avons  donné 
ordre  qu'on  l'imprimât  et  qu'on  le  pu- 
bliât au  plus  tôt  à  Borne,  pour  que  les 
piètres  connussent  quelles  prières  ,  quels 
rites  et  quelles  cérémonies  ils  doivent  désor- 
mais retenir  dans  la  célébration  des  messes. 
Afin  donc  que  tous  embrassent  et  observent 
on  tous  lieux  les  traditions  de  la  sainte 
Église  romaine,  mère  et  maîtresse  des  autres 
Églises,  nous  défendons  pour  l'avenir,  et  à 
perpétuité  ,  que  l'on  chante  ou  récite  la 
messe  autrement  que  suivant  la  forme  du 
missel  par  nous  publié  ,  dans  toutes  les 
églises  ou  chapelles  du  monde  chrétien,  pa- 
triarcales, cathédrales,  collégiales,  ou  pa- 
roissiales, tant  séculières  que  régulières...; 

moins  qu'en  vertu  d'une  première  institu- 
tion ou  d'une  coutume  antérieures,  l'une  et 
l'autre  à  deux  cents  ans,  on  n'ait  gardé  assi- 
dûment dans  les  mêmes  églises  un  usag(! 
particulier  dans  la  célébration  des  messes, 
I  en  sorte  que,  de  même  que  nous  n'entendons 
I  pas  leur  enlever  le  droit  ou  la  coutume  de 
célébrer  ainsi,  de  même  nous  permettons 
que,  s'il  leur  plaît  devantage,  ils  puissent,  du 
consentement  toutefois  de  l'évêque  ou  pré- 
lat, et  du  Chapitre  entier,  célébrer  les  mes- 
ses selon  le  missel  que  nous  publions  par 
les  présentes.  Quant  à  toutes  les  autres  Égli- 
ses susdites,  nous  ôtons  et  rejetons  entière- 
ment et  absolument  l'usage  des  missels  dont 
elles  se  servent. 

M  Statuons  et  ordonnons  ,  sous  peine  de 
notre  indignation,  en  vertu  de  cette  consti- 
tution, qui  doit  valoir  à  perpétuité,  qu'on  ne 
pourra  rien  ajouter,  retrancher  ou  changer 
auniissel  quenouspubhons;  mandantetcom- 
raandanl,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance, 
à  tous  et  chacun  des  patriarches  et  adminis- 
trateurs desdites  Églises,  et  autres  personnes 
honorées  d'une  dignité  ecclésiastique  quel- 
conque, même  cardinaux  de  la  sainte  Église 
romaine ,  ou  de  quelque  autre  degré  et 
prééminence ,  qu'ils  soient,  de  chanter  et 
lire  désormaisJa  messe  selon  le  s  rites,  mode 
et  règle  que  nous  publions  dans  ce  missel, 
en  ayant  soin  d'omettre  et  de  rejeter  entiè- 
rement, à  l'avenir,  toutes  autres  manières 
et  rites  observés  iusqu'ici  d'après  d'auires 
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missels  même  anciens,  en  sorte  qu'ils  n'aient 
pas  la  hardiesse  d'ajouter  d'autres  cérémo- 
nies ni  de  réciter  d'autres  prières  dans  la 
célébration  de  la  messe  que  celles  contenues 
dans  ce  missel.  De  plus,  nous  concédons  et 
accordons  d'autorité  apostolique,  par  la  te- 
neur des  présentes,  que  l'on  puisse  se  servir 
librement  et  licitement  de  ce  missel,  pour 
les  messes  tant  chantées  que  récitées,  dans 
quelques  églises  que  ce  soit,  sans  aucun 
scrupule  de  conscience  et  sans  pouvoir  en- 
courir aucunes  peines,  sentences  ou  censu- 
res; déclarant  aussi  que  nuls  prélats,  ad- 
ministrateurs, chanoines,  chapelains  et  au- 
ties  prêtres  de  quelque  nom  que  ce  soit, 
séculiers  ou  réguliers,  ne  pourront  être  te- 
nus à  célébrer  la  messe  autrement  qu'en  la 
forme  par  nous  staluée,  ni  contraints  et  for- 
cés à  changer  l'ordre  de  ce  missel  '.  » 

Puissent  ces  graves  paroles  du  saint  Pape 
Pie  V  être  sérieusement  prises  en  considéra- 
tion par  certains  membres  du  clergé,  d'ail- 
leurs estimables,  qui  se  permettent  quelque- 
fois de  faire  à  la  liturgie  sacrée  des  change- 
ments en  opposition  flagrante  avec  les  pres- 
criptions du  vicaire  de  Jésus-Christ,  à  qui 
cependant  il  a  étédit^:  «Tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux!  »  Ainsi, 
dans  un  diocèse  de  France,  l'évêque  charge 
un  respectable  ecclésiastique  de  faire  une 
nouvelle  édition  du  Missel;  il  nomme  une 
commission  pour  examiner  son  travail;  sur 
le  rapport  de  cette  commission  il  approuve 
l'édition  qui  est  publiée.  Or,  malgré  ces 
formalités  officielles,  il  s'y  trouve  des  in- 
novations inouïes  et  inattendues.  On  y  a 
supprimé  les  exorcismes  de  l'eau  bénite  et 
on  les  a  remplacés  par  des  oraisons  de  fabri- 
que nouvelle.  Informé  de  ce  fait  incroya- 
ble, nous  en  écrivons  à  l'auteur  même,  sans 
recevoir  de  réponse;  nous  signalons  le  lait 
à  l'administration  diocésaine,  qui  promet  de 
faire  mettre  un  carton  ;  la  promesse  ne 
s'exécutant  pas,  nous  déférons  l'affaire  di- 
rectement à  l'évêque,  qui  ordonne  d'y  met- 
tre un  carton  sans  délai  ;  ce  délai  se  prolon- 
geant outre  mesure,  nous  déclaions  à  l'admi- 
nistration diocésaine  que,  si  l'on  n'exécute 

1  Bull.  m,,i.  2, p.  333.  —  Guéraiiger,  Institut,  litur- 
giques, t.  1. 


pas  promptement  les  ordres  de  l'évêque, 
nous  signalerons  le  tout  à  Rome.  Ce  n'est 
qu'alors  qu'on  y  mit,  non  pas  un  carton, 
niais  une  nouvelle  feuille,  offrant  aux  ama- 
teurs, à  côté  de  la  nouveauté  récente,  la 
vielle  formule  de  l'Église  universelle,  et 
montrant  aux  siècles  à  venir  avec  quelle 
sollicitude  on  veillait  au  dépôt  de  la  foi  et  de 
la  tradition. 

Mais  revenons  à  Rome,  centre  de  la  ré- 
forme liturgique,  et  considérons  encore  les 
grandes  œuvres  accomplies  dans  ce  but  par 
les  Pontifes  romains.  L'état  du  chant  et  de  la 
musique  ecclésiastiques  appelait  tous  leurs 
soins.  Dans  la  plupart  des  églises  le  chant 
grégorien  avait  disparu  presque  complète- 
ment; une  musique  toute  profane,  bruyante, 
entortillée,  farcie  de  réminiscences  mondai- 
nes, et  sous  laquelle  il  n'était  plus  question 
du  sens  des  paroles,  avait  envahi  les  plus  au- 
gustes basiliques.  La  voix  humaine  n'y  pa- 
raissait plus  que  comme  un  instrument  à 
produire  des  sons  plus  ou  moins  habiles. 

Le  Pape  Marcel  II,  un  des  présidents  du 
concile  de  Trente,  choqué  d'un  tel  abus, 
songea  à  bannir  entièrement  la  musique 
des  églises  ;  cette  résolution  trop  sévère,  qui 
eût  privé  la  liturgie  d'un  de  ses  plus  grands 
moyens  d'influence,  ne  fut  cependant  pas 
mise  à  exécution.  La  Providence  avait  pré- 
paré, dans  Rome  même,  pour  désarmer  le  ri- 
gide Pontife,  un  homme  d'un  génie  profondé- 
ment liturgique  et  dont  les  ressources  étaient 
à  la  hauteur  de  sa  mission.  Louis  Palestrina, 
proclamé  plus  tard  le  prince  de  la  musique, 
chantre  delà  chapelle  papale,  obtint  la  per- 
miss'on  de  taire  entendre  au  Pontife  une 
messe  de  sa  composition.  Il  se  mit  donc  à 
l'œuvre  avec  l'ardeur  la  plus  vive  et  la  plus 
fervente  ;  il  sentait  qu'il  s'agissait,  pour  la 
musique  religieuse,  de  la  vie  ou  de  la  mort. 
On  a  trouvé  sur  son  manuscrit  ces  mots  :  Sei- 
gneur, aidez-moi!  Son  travail  étant  achevé, 
il  fit  exécuter  sa  messe  en  présence  de  Mar- 
cel II.  Le  Pape  fut  ravi  de  la  simplicité,  de 
l'onction,  de  la  richesse  que  Palestrina  avait 
déployées  dans  celte  composition.  Le  sens 
du  texte  était  exprimé  avec  une  préci- 
sion et  une  clarté  que  rien  ne  pouvait  sur- 
passer. L'anathème  préparé  contre  la  rnu- 
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siqiie  fut  révoqué,  et  cette  messe  garda  le 
nom  de  Messe  du  Pape  Marcel.  Toutefois,  tel 
était  le  zèle  de  la  réforme  dans  les  Pontifes 
du  seizième  siècle  que  l'idée  de  proscrire  la 
musique  fut  encore  mise  en  avant  à  Rome 
par  plusieurs  personnes  zélées.  Pie  IV  nom- 
ma, à  cet  effet,  une  commission  parmi  les 
membres  de  laquelle  se  trouvait  son  aus- 
tère neveu,  saint  Charles  Borromée.  Il  fut 
encore  réservé  à  Palestrina  de  désarmer 
les  ennemis  de  la  musique  sacrée;  il  montra 
par  les  faits  mêmes,  non-seulement  que  le 
génie  musical  pouvait  créer  encore  des  mer- 
veilles dans  les  régions  mystiques  de  la  litur- 
gie ,  mais  que  les  mélodies  grégoriennes 
étaient  susceptibles  de  s'enrichir  en  majesté, 
en  onction,  développées  par  de  nouveaux 
moyens  puisés  dans  les  mômes  inspirations. 
Aussi  a-t-on  reconnu  qu'il  est  difficile  de 
prononcer  lequel  est  le  plus  admirable  de 
Palestrina  agrandissant  par  un  développe- 
ment analogue  les  effets  de  la  phrase  de 
saint  Grégoire,  ou  du  même  Palestrina  com- 
posant avec  une  originalité  simple  et  gran- 
diose ces  admirables  productions  dont  il  n'a 
pris  l'idée  qu'en  lui-même.  Ce  grand  musi- 
cien du  catholicisme  fut  créé,  par  Pie  V, 
maître  de  la  chapelle  pa])ale,  et  mourut 
en  1591. 

Le  concile  de  Trente  avait  partagé  les  sé- 
vères préoccupations  des  Pontifes  romains  au 
sujet  de  la  musique  et  il  songeait  aussi  à  l'é- 
liminer des  églises.  Les  réclamations  de 
l'empereur  Ferdinand  tempérèrent  la  rigueur 
de  cette  sainte  et  grave  assemblée.  On  se 
contenta  de  prohiber  les  airs  lascifs  et  mon- 
dains, tant  sur  l'orgue  que  dans  le  chant 
proprement  dit.  En  décrétant  la  fondation 
des  séminaires  il  plaça  parmi  les  exercices 
auxquels  on  doit  appliquer  les  jeunes  clercs 
l'étude  du  chant  ecclésiastique.  Les  conciles 
du  seizième  siècle  qui  suivirent  le  concile  de 
Trente  ne  parlèrent  pas  moins  énergique- 
ment  contre  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  la  musique  d'Église  ;  ils  réclamèrent 
expressément  contre  les  mélodies  mondaines, 
qui  n'étaient  que  trop  en  usage,  et  firent  des 
règlements  contre  ceux  qui  ensevelissaient  le 
sens  des  paroles  sous  le  fracas  des  voix.  Ce 
sont  les  paroles  du  concile  de  Tolède  en  15G6. 


Après  avoir  assuré  la  pureté  du  Missel  et, 
du  Bréviaire  et  sauvé  la  tradition  de  l'Église 
sur  la  musique  sacrée,  une  grande  œuvre,  à 
la  fois  liturgique  et  sociale,  appelait  la  sollici- 
tude des  Pontifes  romains.  Le  calendrier, 
fondement  de  la  liturgie,  comme  il  l'est  des 
relations  des  hommes  entre  eux,  était  tombé 
dans  un  désordre  complet.  Le  soin  de  le  ré- 
former appartenait  aux  Pontifes  romains, 
puisque,  dès  l'origine  de  l'Eglise,  nous  les 
voyons  chargés  de  faire  parvenir  aux  églises 
la  date  pascale,  centre  de  l'année  chrétienne, 
et  que  cette  date  devenait  de  plus  en  plus  in- 
certaine. 

Le  mol  calendrier  yier\i  de  celui  de  calendes, 
lequel  dérive  à  son  tour  du  mot  latin  calare, 
que  les  Romains  avaient  tiré  d'un  mot  grec 
qui  signifie  appeler.  Cette  dénomination,  dans 
son  origine,  était  relative  à  ce  qui  se  passait 
dans  l'ancienne  Rome  le  jour  des  calendes. 
On  appelait  le  peuple  au  Capitole  pour  lui 
annoncer  chaf|ite  mois  la  première  appari- 
tion de  la  lune  et  le  quantième  des  nones.  Le 
premier  jour  de  chaque  mois  était  celui  des 
calendes.  C'étaient  des  jours  célèbres  par 
l'échéance  des  payements  et  par  les  époques 
des  contrats.  Delà  vient  le  nom  de  calendrier, 
pour  signifier  en  général  la  distribution  qui 
fut  faite  du  temps,  des  saisons,  des  foires  et 
des  jours  de  solennités.  Ce  nom  s'est  perpé- 
tué jusqu'à  nous,  quoique  l'usage  des  calen- 
des soit  devenu  à  peu  près  inutile. 

La  nécessité  d'un  calendrier  a  été  sentie 
par  tous  les  peuples;  mais  il  ne  suffisait  pas 
de  sentir  cette  nécessité,  il  fallait  des  siècles 
d'observation,  il  fallait  beaucoup  de  calculs 
pour  parvenir  enfin  à  rédiger  un  calendrier 
qui  eût  quelque  mérite.  Bien  peu  de  person- 
nes sont  en  état  d'apprécier  ce  qu'a  coûté  de 
travail  celui  dont  nous  nous  servons.  Rome 
reçut  son  premier  calendrier  de  Romulus  et 
de  Numa  ;  mais  ce  calendrier  était  rempli 
de  défauts.  Jules  César  le  rendit  moins  im- 
parfait; il  ne  put  cependant  lui  donner  assez 
d'exactitude  pour  le  mettre  à  l'abri  d'une 
nouvelle  réforme.  L'erreur  qu'il  laisse  sub- 
sister dans  le  principal  élément  du  calcul 
provenait  de  ce  que  l'astronome  Sosigèrie, 
que  César  avait  consulté,  s'était  trompé  dans 
la  mesure  de  l'année.  Il  avait  admis  pour  base 
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dans  ses  calculs  que  le  soleil  parcourait  l'é- 
clipfique  en  trois  cent  soixante-cinq  jours  et 
six  heures,  au  lieu  que  les  astronomes  du 
seizième  siècle  trouvèrent  que  cette  révolu- 
tion se  faisait  en  trois  cent  soixante-cinq 
jours  cinq  heures  quarante-neuf  minutes. 
Sosigène  supposait  donc  chaque  année  trop 
longue  de  onze  minutes,  ce  qui  faisait  un 
jour  d'erreup  tous  les  cent  quatre  ans  ;  de  là 
vient  que,  depuis  le  concile  de  Nicée,  en  325, 
jusqu'à  la  réforme  du  calendrier  en  1582,  il 
s'était  glissé  dix  jours  de  trop  dans  les  éphé- 
mérides,  en  sorte  que  l'équinoxe  du  prin- 
temps, qui,  en  325,  avait  été  fixé  au  21  mars, 
arrivait  le  11  en  1582,  quoique  le  calendrier 
l'annonçât  toujours  au  21. 

L'erreur  qui  résultait  de  ces  onze  minu- 
tes de  trop  par  an  fut  le  principal  motif  qui 
détermina  le  Pape  Grégoire  XIII  à  réformer 
le  calendrier.  Il  s'entoura  pour  cela  de  toutes 
les  lumières,  forma  une  commission  des 
hommes  les  plus  célèbres  dans  les  étu- 
des astronomiques,  et  parmi  lesquels  on 
doit  distinguer  les  deux  qui  eurent  le 
plus  d'influence  sur  les  résultats,  le  cardi- 
nal Sirlet  et  le  Jésuite  allemand  Christophe 
Clavius.  Un  médecin  italien,  Louis  Lilio, 
bien  qu'il  fût  déjà  mort  à  l'époque  même  de 
la  conclusion  de  cette  grande  affaire,  y  eut 
peut-être  la  part  principale,  au  moyen  d'un 
Âlémoire  spécial  qu'il  laissa  après  lui  et  dans 
lequel  il  indiquait  la  méthode  la  plus  facile 
et  la  plus  sûre  pour  la  correction  tant  dési- 
rée. Grégoire  XIII  voulut  aussi  consulter 
plusieurs  autres  astronomes  étrangers,  entre 
autres  François  de  Foix  de  Candale,  seigneur 
français,  et,  quand  il  eut  recueilli  toutes  les 
notions  nécessaires  pour  une  réforme  éclai- 
rée et  légitime,  il  la  déclara  à  l'Église  et  l'é- 
tablit formellement  par  une  bulle  du  24  fé- 
vrier 1582. 

Pour  le  passé  il  était  facile  de  corriger  l'er- 
reur des  onze  minutes.  Il  ne  s'agissait  que  de 
remettre  l'équinoxe  du  printemps  au  21  mars, 
comme  il  y  était  en  325,  et  pour  cela  il  n'y 
avait  qu'à  compter  pour  le  vingt  et  unième 
jour  de  ce  mois  celui  qui,  en  suivant  le  ca- 
lendrier, n'eût  été  compté  que  pour  le 
onzième.  On  aurait  pu  sans  doute  attendre 
Je  mois  de  mars  1583  pour  faite  cette  sup- 
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pression  ;  mais  le  Pape  aima  mieux  la  faire 
dans  le  mois  d'octobre  précédent,  le  lende- 
main de  la  fête  de  Saint-François,  parce  qu'il 
y  avait,  à  compter  de  ce  jour  jusqu'au  15, 
moins  de  fêtes  que  dans  les  autres  mois. 

Quant  à  la  correction  pour  l'avenir,  on  s'y 
prit  de  cette  manière.  Puisque  la  précession 
des  équinoxes  venait  de  ces  onze  minutes  de 
trop  qui  s'accumulaient  tous  les  ans,  il  de- 
vait en  résulter  un  jour  d'erreur  tous  les 
cent  trente-quatre  ans.  Ainsi  quatre  cent 
deux  ans  suffisaient  pour  introduire  une  er- 
reur de  trois  jours;  en  conséquence  il  fut 
décidé  que  l'on  supprimerait  désormais  trois 
jours  tous  les  quatre  cents  ans.  Si  l'on  ne 
tint  aucun  compte  des  deux  années  de  plus, 
c'est  qu'elles  ne  pouvaient  amener  un  jour 
d'erreur  qu'au  bout  de  vingt-six  mille  huit 
cents  ans.  A  la  rigueur  c'eL^t  un  défaut  du 
nouveau  calendrier  ;  mais,  outre  qu'il  est 
bien  léger  rien  ne  sera  plus  facile  que  d'y 
remédier,  au  cas  qu'on  voie  la  fin  de  cette 
longue  révolution  de  siècles.  Voilà  donc  la 
suppression  de  ces  trois  jours  reconnue  né- 
cessaire à  chaque  époque  de  quatre  cent 
deux  ans;  mais  11  restait  à  savoir  sur  quelles 
années  on  l'exécuterait.  Il  fut  convenu  qu'elle 
aurait  lieu  les  trois  premières  années  sécu- 
laires de  chaque  époque  de  quatre  cent  deux 
ans  ;  par  là  ces  années,  qui  devraient  toutes 
être  bissextiles,  ne  sont  que  des  années, 
communes.  L'an  1700  est  le  premier  qui  ait 
souffert  de  cette  réduction,  l'an  1800  ensuite 
et  l'an  1900  aura  le  même  sort;  mais  l'an 
2000  sera  bissextile;  puis  l'an  2100  sera  com- 
mun, et  ainsi  de  suite.  Depuis  1582  jusqu'en 
1700  l'ancien  calendrier  n'était  en  retard  sur 
le  nouveau  que  de  dix  jours.  La  suppression 
d'un  jour,  faite  en  1700,  est  cause  que,  depuis 
le  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
les  deux  calendriers  diffèrent  de  onze  jours. 
On  appelle  vieux  style  l'ancienne  manière  de 
compter  les  jours;  celle  que  le  Pape  Gré- 
goire XIII  a  introduite  s'appelle  le  nouveau 
style.  Les  États  catholi(|ues  l'adoptèrent  pres- 
que aussitôt  qu'elle  fut  en  usage  à  Rome  ; 
les  nations  protestantes  différèrent  plus  ou 
moins  à  accepter  ce  service  rendu  à  la  société 
parce  qu'il  venait  d'un  Pape  ;  néanmoins  elles 
finirent  par  se  rendre,  mais  l'Angleterre  seu- 
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lementau  siècle  dernier.  H  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui en  Europe  que  la  Russie  qui  tienne 
à  l'ancien  style,  el  cela  afin  que  les  hommes 
voient  dans  tout  son  jour  cette  v6ril6  histori- 
que, que  le  schisme  est  encore  plus  haineux 
et  plus  aveugle  que  l'hérésie  elle-même. 
Mieux  valurent  à  l'Afrique  chrétienne  les 
Ariens  eux-mêmes  que  les  Donatistcs. 

Grégoire  XIII  eut  hienlôt  à  accomplir  une 
œuvre  intimement  liée  à  la  réforme  du  ca- 
lendrier, savoir  la  puhlication  du  Martyro- 
loge romain.  Il  avait  déjà  été  imprimé  plu- 
sieurs fois  en  Italie  et  notamment  à  Rome; 
mais  il  appelait  une  correction.  L'illustre 
cardinal  Baronius  eut  charge  d'y  travailler, 
et  une  nouvelle  édition  fut  publiée  par  l'au- 
torité de  Grégoire  XIII.  Le  bref  de  promul- 
gation est  du  14  février  1S84,  et  il  porte  obli- 
gation pour  tousles  patriarches,  aichevèques, 
évêques,  abbés  et  autres  supérieurs  des  égli- 
ses, monastères,  couvents  ou  ordres,  tant 
séculiers  que  réguliers,  de  s'y  conformer 
dans  l'office  du  chœur.  Quant  aux  saints  dont 
on  a  coutume  de  célébrer  la  fêle  dans  cer- 
taines églises  ou  localités,  on  ne  les  msérera 
pas  au  corps  du  Martyrologe  romain,  mais  on 
écrira  leurs  noms  sur  un  livre  à  part,  pour 
les  placer  ensuite  aux  lieux  et  ordres  pres- 
crits dans  les  règles  dudit  martyrologe. 

La  publication  du  bréviaire,  du  missel,  du 
calendrier,  du  martyrologe,  ne  satisfaisait 
pas  encore,  il  est  vrai,  à  tous  les  besoins  de 
la  liturgie  ;  restaient  à  réformer  le  Pontifical, 
le  Cérémonial  elle  Rituel.  Toutefois  il  n'ini- 
portait  pas  moins  que  des  mesures  fussent 
prises  pour  maintenir  la  pur£té  des  règles 
que  Rome  venait  d'établir.  L'idée  d'un  tri- 
bunal spécial  pour  dénouer  toutes  les  diffi- 
cultés, pour  répondre  à  toutes  les  consulta- 
tions sur  la  matière  des  ri  tes  sacrés,  appartient 
à  Sixte-Quint,  successeur  de  Grégoire  Xill. 
Dans  sa  fameuse  bulle  du  22  janvier  1588, 
par  laquelle  il  établit  quinze  congrégations 
de  cardinaux  pour  l'expédition  des  affaires 
ecclésiastiques  et  le  gouvernement  particu- 
lier de  l'État  romain,  le  Pontife  en  érige  une 
spéciale  sous  le  titre  de  congrégation  des  Sa- 
crés Rites.  Voici  les  paroles  remarquables 
par  lesquelles  Sixte-Quint  déclare  cette  érec- 
tion : 
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0  Attendu  que  les  sacrés  rites  et  cérémo- 
nies dont  l'Église,  instruite  par  la  tradition 
et  la  règle  apostoliques,  use  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements,  dansles  offices  divins 
et  dans  tout  ce  qui  tient  au  culte  de  Dieu  et 
des  saints,  renferment  une  giande  instruc- 
tion pour  le  peuple  chrétien  et  une  protes- 
tation de  la  vraie  foi;  qu'ils  sont  propres  à 
élever  les  âmes  des  fidèles  à  la  méditation  des 
choses  les  plus  sublimesetàenfllimmer  leurs 
cœurs  du  feu  de  la  dévotion  ;  désirant  aug- 
menter de  plus  en  plus  la  piété  des  enfants 
de  Dieu  et  le  culte  divin  par  la  conservation 
et  restauration  de  ces  sacrés  rites  et  cérémo- 
nies ;  nous  choisissons  cinq  cardinaux  dont 
la  charge  principale  sera  de  veiller  à  ce  que 
les  anciens  rites  sacrés  soient  observés  avec 
soin  par  toutes  sortes  de  personnes,  en  quel- 
ques lieux  que  ce  soit,  dans  toutes  les  églises 
de  la  ville  et  du  monde  entier,  même  dans 
notre  chapelle  papale,  tant  aux  messes  et  aux 
divins  offices  que  dans  l'administration  des 
sacrements  et  autres  choses  appartenant  au 
culte  divin.  Si  ces  cérémonies  tombent  en  dé- 
suétude il  leur  appartiendra  de  les  rétablir; 
si  elles  s'altèrent,  de  les  réformer.  Ils  corri- 
geront et  restitueront,  suivant  le  besoin,  les 
livres  qui  traitent  des  rites  sacrés  et  des  cé- 
rémonies, principalement  le  Pontifical,  le 
Rituel  et  le  Cérémonial  ;  ils  examineront  les 
offices  divins  des  saints  patrons  et  en  concé- 
deront l'usage,  après  nous  avoir  consulté.  Ils 
porteront  aussi  leurs  soins,  avec  diligence, 
sur  la  canonisation  des  saints  et  la  célébra- 
tion des  jours  de  fôtes,  afin  que  toutes  choses 
se  fassent  convenablement  et  suivant  la  rè- 
I  gle,  d'après  la  tradition  des  Pères.  Ils  pour- 
voiront soigneusement  à  ce  que  les  rc"'s  et 
princes,  leurs  ambassadeurs  et  toutes  autres 
personnes  qui  viennent  à  la  ville  et  cour  de 
Rome,  soient  reçus  honorablement,  suivant 
la  coutume  des  anciens,  d'une  manière  con- 
forme à  la  dignité  et  munificence  du  Siège 
apostolique.  Ils  connaîtront  de  toutes  les 
controverses  sur  la  préséance  dans  les  pro- 
cessions et  ailleurs,  ainsi  que  toutes  les  au- 
tres difficultés  que  présenteront  les  sacrés 
rites  et  cérémonies,  et  les  termineront  et 
régleront  d'une  manièrie  définitive    »  De- 

*     «  Bull,  m.,  t.  2. 
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puis  Sixte-Quint  le  nombre  des  cardinaux 
membres  de  la  congrégation  des  Rites  a  été 
porté  à  vingt-quatre. 

Clément  VIII,  qui  monta  sur  le  Saint-Siège 
en  1592,  et  dont  le  glorieux  pontificat  se  pro- 
longeajusqu'àranl605,continuaavecun  soin 
infatigable  l'œuvre  de  la  réforme  liturgique. 
Sespremiers  soins  se  portèrent  sur  le  Pontifi- 
cal. Ce  livre,  si  indispensable  pour  l'exercice 
des  fonctions  épiscopales,  avait  été  imprimé 
plusieurs  fois,  tant  en  Italie  qu'en  France; 
mais  il  renfermait  plusieurs  incorrec- 
tions, et  le  soin  de  les  faire  disparaître 
et  de  ramener  l'unité  dans  des  rites  si 
importants  ne  pouvait  appartenir  qu'au  Pon- 
tife romain.  Clément  VIII,  par  un  bref  dn 
10  février  1596,  supprime  tous  les  autres 
Pontificaux  qui  seraient  en  usage  en  quelque 
lieu  que  ce  soit,  et  enjoint  à  tous  les  patriar- 
ches, archevêques,  évêques,  abbés  et  autres 
prélats  de  recevoir  ce  pontifical  réformé  et 
d'en  faire  usage,  avec  défense  d'y  faire  au- 
cun changement,  addition  ou  retranche- 
ment*. 

Quatre  ans  après,  en  1600,  le  même  Pon- 
tife publia,  par  un  bref  du  14  juillet,  l'édi- 
tion réformée  du  Cérémonial  des  évêques 
Enfin  en  1602  il  publia  une  révision  du  Bré- 
viaire romain,  et  en  1604  du  Missel.  La  com- 
mission qu'il  avait  chargée  de  ce  travail 
comptait  parmi  ses  membres  les  cardinaux 
Baronius  et  Bellarmin.  Voilà  comment  les 
souverains  Pontifes,  à  partir  de  Pie  IV,  dé- 
ployèrent un  zèle  actif  et  constant  à  faire  exé- 
cuter les  décrets  et  les  vœux  du  concile  de 
Trente. 

Pie  IV,  en  particulier,  rendit,  en  l'an  1564, 
deux  constitutions,  plus  sévères  l'une  que 
l'autre,  pour  obliger  les  évêques  à  la  rési- 
dence, ainsi  que  les  autres  bénéflciers  ayant 
charge  d'âmes.  L'année  suivante  (1565),  le 
17  février,  il  publia  une  constitution  fa- 
meuse, qui  révoquait,  annulait  sans  réserve 
tous  les  privilèges,  exemptions,  induits  con- 
traires aux  décrets  du  concile  de  Trente.  Le 
12  mars  il  créa  vingt-trois  cardinaux,  tous 
hommes  distingués  et  dont  la  plupart  avaient 
rendu  d'éminents  services  dans  le  concile, 

«  Buil.  m.,  t.  3,  p.  59. 
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entre  autres  Hugue  Boncompagni,  de  Polo- 
gne, qui  fut  Pape  sousle  nom  de  GrégoireXIII; 
Jean-François  Commendon,  de  Venise; 
Guillaume  Sirlet,  de  Calabre;  Gabriel  Paiioti, 
de  Boulogne,  illustres  tous  les  quatre  par 
leur  doctrine  et  leurs  vertus.  Une  des  der- 
nières actions  de  Pie  IV  fut  de  donner  une 
bulle  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  de  Jérusalem,  que  les  cln-cticns 
avaient  fondé  dans  la  Palestine.  Depuis  ce 
moment  sa  santé  ne  fit  que  s'affaiblir.  Il 
appela  près  de  lui  son  neveu,  saint  Charles 
Borromée,  qui,  assisté  de  saint  Philippe  de 
Néri,  lui  administra  les  derniers  sacrements; 
après  quoi  il  expira  tranquillement  en  disant 
le  cantique  :  «  C'est  maintenant,  Seigneur, 
que  vous  renverrez  votre  serviteur  en  paix  !  » 
C'était  dans  la  nuit  du  8  au  9  décembre  1565, 
à  l'âge  de  soixante-six  ans  huit  mois  et  neuf 
jours,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  six  ans 
moins  dix-sept  jours.  Bon  Pape,  il  eut  pour 
successeur  un  Pape  meilleur  encore,  saint 
Pie  V. 

Michel  Ghisléri  naquit  le  27  janvier  1504 
dans  la  petite  ville  de  Bosco,  près  d'Alexan- 
drie, en  Piémont,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne de  Bologne,  mais  tombée  dans  la 
pauvreté  par  suite  des  guerres  civiles  du  qua- 
torzième siècle.  Ses  parents,  ne  pouvant  faire 
plus,  le  destinaient  à  un  art  mécanique;  mais 
l'enfant  aspirait  à  quelque  chose  de  plus  in- 
tellectuel. Les  Dominicains  du  voisinage, 
frappés  de  sa  piété,  de  son  esprit  et  de  son 
jugement  précoce,  lui  enseignèrent  les  élé- 
ments delà  grammaire.  Ses  progrès  furent 
si  rapides  dans  les  études  et  la  vertu  qu'à 
peine  âgé  de  quatorze  ans  il  fut  reçu  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  dont  il  devait 
être  la  gloire.  On  ne  lui  connut  jamais  d'au- 
tre émulation  que  celle  des  saints,  une  vo- 
lonté constante  de  tenir  la  dernière  place  dans 
la  maison  du  Seigneur,  de  travailler  cepen- 
dant à  imiter  les  plus  parfaits,  à  les  surpas- 
ser en  humilité,  en  modestie,  en  obéissance 
eten  mortification.  Novice,  profès,  supérieur, 
évêque,  cardinal,  Pape,  il  fut  toujours  le 
même;  toujours  l'étude  fit  son  occupation;  la 
prière,  ses  délices  ;  les  veilles,  les  jeûnes, 
les  bonnes  œuvres,  ses  moyens  pour  s'unir 
plus  étroitement  à  Dieu.  Après  le  travail  du 
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jour  il  se  reposait  dans  la  médilalion  des  di- 
vines Écritures  ou  dans  les  larmes  qu'il  ré- 
pandait devant  les  saints  autels.  Ce  fut  dans 
ces  dispositions  qu'il  reçut  la  prêtrise,  en 
4528.  Il  con)ptait  dire  sa  première  messe  à 
Bosco;  mais  les  Français,  qui  faisaient  la 
guerre  en  Italie,  ayant  incendié  une  partie  de 
la  ville  avec  l'éplise,  il  fut  obligé  de  la  dire 
dans  un  village  voisin. 

Depuis  ce  temps  il  fut  employé  durant 
près  de  seize  années  à  instruire  les  jeunes  re- 
ligieux dans  les  écoles,  à  les  former  à  la  piété 
»'l  à  la  vie  monastique.  Établi  supérieur  dans 
plusieurs  maisons,  il  en  bannit  le  relâche- 
ment, corrigea  les  abus,  maintint  la  disci- 
pline, encore  plus  par  son  exemple  que  par 
ses  discours.  On  croyait  voir  ressuscités  en 
lui  les  Pacôme  et  les  Hilarion;  partout  où  il 
se  trouva  il  fit  revivre  l'esprit  de  saint  Domi- 
nique dans  toute  sa  pureté  et  sa  ferveur.  Il 
était  remarquable  par  son  assiduité  aux 
exercices  du  cloître  et  aux  offices  divins;  par 
son  amour  de  la  retraite,  du  silence,  de  la 
pauvreté,  de  la  mortification  ;  par  son  humi- 
lité sincère,  par  son  zèle  contre  les  hérésies 
de  son  temps.  C'est  ce  qui  le  fit  établir  inqui- 
siteur de  la  foi  à  Côme,  pour  le  Milanais  et 
la  Lombardie.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
autant  de  prudence  que  de  force,  et  souvent 
il  y  courut  risque  de  la  vie.  Les  fruits  de  sa 
vigilance  et  de  ses  prédications  eurent  prin- 
cipalement du  succès  dans  la  Valteline  et  le 
comté  de  Chiavenne,  où  le  voisinage  des 
Suisses  avai  t  c'ommuniqué  le  poison  de  l'héré- 
sie. A  Côme,  les  novateurs,  ayant  surpris  le 
grand-vicaire  et  le  chapitre,  ameutèrent  les 
grands  et  le  peuple  contre  le  saint  homme, 
qui  s'opposait  à  la  circulation  des  ballots  de 
livres  hérétiques  ou  suspects  qu'il  avait  arrê- 
tés à  la  douane  ;  mais  rien  ne  put  l'intimider. 
Envoyé  à  Coire  pour  juger  un  homme  accusé 
d'hérésie  qui  prétendait  à  un  canonicat, 
on  lui  conseilla  de  changer  de  costume  pour 
n'être  point  insulté  par  les  hérétiques,  qui  se 
trouvaient  là  fort  nombreux;  il  répondit  que, 
quand  il  s'agissait  de  faire  son  devoir,  il  ne 
connaissait  point  de  péril,  et  que,  quand  il 
plairait  à  Dieu,  il  mourrait  volontiers  dans 
l'habit  de  son  ordre.  Les  hérétiques  mêmes 
l'admirèrent  comme  un  homme  de  courage 


et  le  respectèrent  comme  un  saint.  Le  cano- 
nicat fut  adjugé  à  un  sujet  plus  digne.  L'É- 
glise de  Bergarae  dut  son  salut  au  môme 
Père  ;  elle  avait  pour  pasteur  un  loup  couvert 
de  la  peau  de  brel)is,  pour  évêque  un  calvi- 
niste déguisé.  Malgré  les  oppositions  de 
toute  espèce,  le  saint  inquisiteur  sut  démas- 
quer le  loup  et  le  faire  chasser  du  bercail  par 
l'autorité  de  Rome, 

Nommé  en  4551  commissaire  général  du 
Saint-Office,  Ghisléri  montra  de  plus  en  plus 
l'heureux  accord  du  zèle,  de  la  prudence,  de 
la  charité,  de  la  douceur  et  de  la  force.  Il  vi- 
sitait assidûment  les  prisons,  travaillait  et 
réussissait  souvent  à  convertir  les  plus  opi- 
niâtres. Parmi  les  coupables  se  trouvait  un 
Juif  qui,  devenu  chrétien,  était  tombé  deux 
fois  dans  l'hérésie;  il  était  condamné  au  feu. 
Le  charitable  inquisiteur  entreprit  de  lui 
sauver  la  vie  de  l'âme  et  celle  du  corps,  et  il 
en  vint  à  bout.  Voici  l'histoire  de  cet  homme. 

Sixte  de  Sienne,  ainsi  nommé  du  lieu  de 
sa  naissance,  naquit,  en  1620,  de  parents 
Juifs,  qui  l'élevèrent  dans  le  judaïsme.  Les 
qualités  dont  il  était  doué  le  rendirent  cher  à 
sa  famille  et  en  firent  l'ornement  de  la  syna- 
gogue; mais  dans  un  âge  encore  tendre  il 
embrassa  la  religion  chrétienne  et  se  pré- 
senta de  lui-même  à  l'Église,  malgré  ses  pa- 
rents, pour  recevoir  le  baptême.  Bientôt  il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-François,  où  il 
apprit  les  saintes  lettres  sous  le  docteur  Ca- 
tharin,  son  compatriote.  De  l'âge  de  vingt 
ans  à  celui  de  trente  il  exerça  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Itahe  le  ministère  de  la  pré- 
dication avec  beaucoup  d'éclat,  enseignant, 
sur  la  prédestination,  les  opinions  de  son 
maître,  qu'il  abandonna  dans  la  suite  pour 
s'attacher  aux  principes  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Thomas.  Enflé  par  les  louanges  et 
les  applaudissements  des  hommes.  Sixte  de 
Sienne  tomba  dans  des  erreurs  qu'il  est  main- 
tenant difficile  de  déterminer,  mais  que  l'on 
croit  des  erreurs  judaïques.  Il  en  fit  une  ab- 
juration publique,  et  néanmoins  il  eut  le 
malheur  d'y  retomber.  Cette  fois  il  fut  arrêté 
comme  relaps,  enfermé  à  Rome  dans  les  pri- 
sons du  Saint-Office,  convaincu,  jugé  et 
condamné  au  feu,  lorsque  le  commissaire 
général  de  l'inquisition  vint  le  voir.  Touché 
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de  sa  jeunesse,  de  son  esprit,  de  ses  talents  et 
des  rares  qualités  de  son  cœur,  Ghisiéri 
s'efforce  de  le  ramener  à  la  vérité  ;  il  ne  par- 
vient qu'avec  beaucoup  de  peine  à  vaincre 
son  obstination,  et  surtout  le  point  d'hon- 
neur qui  lui  faisait  préférer  la  mort  à  une  vie 
traînée  dans  l'opprobre.  Aussitôt  qu'il  est 
certain  du  repentir  de  Sixte  l'inquisiteur  va 
se  jeter  aux  pieds  du  Pape  Jules  III  pour  ob- 
tenir non-seulement  la  révocation  de  la  sen- 
tence de  mort  et  la  délivrance  du  prisonnier, 
mais  encore  la  permission  de  le  recevoir 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Le  souve- 
rain Pontife  se  rend  à  la  prière  de  l'inquisi- 
teur et  lui  accorde  tout  ce  qu'il  demandait. 

Sixle,  devenu  libre  et  Frère  prêcheur,  cul- 
tiva la  langue  grecque,  la  langue  hébraïque, 
l'histoire,  la  philosophie  et  la  théologie.  Sa 
conversion  parut  tellement  sincère  à  ses  su- 
périeurs qu'ils  lui  ordonnèrent  de  reprendre 
les  exercices  du  saint  ministère  et  d'annon- 
cer la  parole  de  Dieu,  comme  s'il  n'avait  ja- 
mais fait  de  chute.  Sixte  s'en  acquitta  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde  et  répandit  par- 
tout la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Le  Jé- 
suite Possevin,  qui  avait  entendu  quelques- 
uns  de  ses  sermons,  lui  rendit  l'honorable 
témoignage  qu'il  prêchait  l'Évangile  sans 
déguisement,  qu'il  instruisait  et  édifiait  les 
peuples  tout  à  la  fois,  qu'il  faisait  connaître 
et  aimer  la  vertu,  et  attaquait  toujours  avec 
succès  l'erreur  et  le  vice. 

Ghisiéri,  devenu  cardinal  et  inquisiteur 
général  delà  foi,  employa  Sixte  avec  avantage 
dans  la  conversion  des  Juifs.  Les  partisans 
de  l'hérésie  avaient  rassemblé  à  Crémone  un 
grand  nombre  d'ouvrages  pernicieux  qu'ils 
mettaient  entre  les  mains  des  simples  fidèles 
pour  les  séduire  et  les  entraîner  dans  l'er- 
reur. Le  zélé  Ghisiéri  chargea  Sixte  de  Sienne 
de  se  transporter  dans  cette  ville  et  d'exami- 
ner tous  les  livres  qui  y  circulaient  et  (ju'il 
avait  la  faculté  de  se  faire  présenter.  Le  judi- 
cieux Dominicain  obéit,  et  sépara  soigneuse- 
ment les  ouvrages  qui  ne  pouvaient  être  d'au- 
cune utihté  réelle  pour  les  sciences  d'avec 
ceux  que  les  savants  pouvaient  lire  avec 
fruit,  comme  le  Talmud,  et  quelques  autres 
qu'il  a  décrits  dans  le  quatrième  livre  de  sa 
Bibliothèque  sainte.  Il  nous  assure  lui-même 


qu'il  en  sauva  au  moins  deux  mille  exem- 
plaires que  les  soldats  espagnols  avaient  déjà 
destinés  aux  flammes.  Le  travail  assidu  de  la 
prédication  et  de  la  composition,  joint  à  de 
grandes  austérités,  altéra  sa  santé  et  avança 
sa  mort;  elle  arriva  vers  la  fin  de  1569,  dans 
le  couvent  de  Sainte-Marie-du-Chàteau,  à 
Gênes.  11  était  âgé  de  quarante-neuf  ans. 

Nous  avons  de  Sixle  de  Sienne  la  Biblio- 
thèque sainte,  en  huit  livres.  Le  premier  traite 
de  la  division  et  de  l'autorité  des  livres  saints  ; 
le  second  est  comme  un  dictionnaire  histori- 
que et  alphabétique  des  auteurs  et  des  livres 
ou  autres  écrits  dont  il  est  fait  mention  dans 
quelque  endroit  de  la  Bible  ;  le  troisième 
traite  de  l'art  d'expliquer  l'Écriture  sainte; 
le  quatrième  fait  connaître  tous  les  interprè- 
tes qui  ont  écrit  sur  les  livres  sacrés  depuis 
trois  siècles  avant  Jésus-Christ  jusqu'au  mi- 
lieu du  seizième  après  ;  le  cinquième  est  un 
recueil  de  notes  sur  toutl'Ancien  Testament  ; 
le  sixième,  sur  tout  le  Nouveau  ;  le  septième 
et  le  huitième  sont  écrits  contre  tous  ceux 
qui  ont  attaqué  l'autorité  des  livres  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Sixte  de 
Sienne  ne  se  contente  pas  de  faire  mention 
de  tous  les  hérétiques,  anciens  et  modernes, 
qui  ont  rejeté  ou  combattu  quelque  partie  de 
l'Écriture  sainte;  il  réfute  encore  leurs  er- 
reurs, se  proposant  les  objections  qu'ils  ont 
faites  ou  pu  faire  contre  ces  livres,  et  les  ré- 
solvant avec  plus  de  solidité  que  d'étendue. 
Cet  ouvrage  est  justement  estimé  et  des  ca- 
tholiques et  des  protestants.  Sixte  de  Sienne 
en  avait  composé  beaucoup  d'autres  qu'il 
fit  jeler  au  feu  durant  sa  dernière  maladie  ; 
heureusement  sa  Bibliothèque  sainte  était  déjà 
imprimée 

En  1S56  le  Père  Ghisiéri  fut  nommé  évê- 
que  des  diocèses  unis  de  Népi  et  de  Sutri  ; 
en  1557  le  même  Paul  IV  le  créa  cardinal. 
Tout  le  sacré  collège  remercia  le  Pontife  de 
h'ur  avoir  donné  un  si  digne  collègue,  qui 
fut  nommé  le  cardinal  Alexandrin.  Le  Pape 
le  créa  de  plus  inquisiteur  général  de  toute  la 
chrétienté.  Cette  élévation  ne  changea  rien  à 
sa  manière  de  vivre  ;  il  ne  quitta  point  la  robe 
dominicaine,  observa  ses  jeûnes  et  ses  austé- 

*  Touron,  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint -Do- 
minique, t.  4.   Diogr.  universdif.,  t.  43. 
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rilés  habituelles,  et  vécut  en  tout  avec  la 
simplicité  du  cloître.  Il  écrivit  à  sa  nièce, 
Pauline  Ghisléri,  le  26  mars  1558  : 

«  Ma  chère  nièce,  j'ai  appris  avec  joie,  par 
votre  lettre  du  26  février,  la  bonne  union  que 
vous  entretenez  avec  votre  mari,  qui  est  un 
honnête  homme,  et  que  vous  vivez  ensemble 
dans  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu,  comme 
de  vrais  chrétiens.  Gardez-vous  bien  de  vous 
en  faire  accroire  pour  être  la  nièce  d'un  car- 
dinal. Le  rang  que  je  tiens  dans  l'Église  vous 
doit  être  un  motif  d'actions  de  grâces  à  Dieu 
et  une  nouvelle  obligation  dans  la  vertu.  De- 
mandez pour  moi  la  grâce  de  soutenir  par 
ime  vertu  sainte  ce  rang  où  le  vicaire  de 
lésus-Christ  m'a  élevé.  Vous  ne  devez  pas 
souhaiter  que  Dieu  m'élève  davantage  en  ce 
inonde.  Vous  ne  voyez  que  l'éclat  de  ma  nou- 
velle dignité,  et  vous  ignorez  quels  sont  les 
soins,  les  inquiétudes  et  les  chagrins  où  elle 
m'engage,  et  dont  j'étais  heureusement  af- 
franchi dans  le  cloître...  Pour  ce  que  vous  me 
mandez  touchant  l'affaire  de  votre  beau- 
frère,  sachez,  ma  chère  nièce,  que  les  béné- 
fices ne  se  donnent  point  à  la  chair  et  au 
sang,  mais  à  la  vertu  et  au  mérite.  Jusqu'à 
présent  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne  pas  me 
mêler  de  cet  infâme  commerce;  ne  pensez 
donc  pas  que,  sur  mes  vieux  jours,  je  veuille 
charger  ma  conscience  de  ces  intrigues  cri- 
minelles *.  »> 

Sa  maison  ne  fut  composée  que  des  per- 
sonnes dont  il  ne  pouvait  se  passer  avec 
bienséance.  Il  avait  soin  de  les  instruire  lui- 
même  de  leurs  devoirs,  et,  avant  de  les 
prendre  à  son  service,  les  avertissait  qu'ils 
ne  pensassent  pas  entrer  dans  le  palais  d'un 
cardinal,  mais  s'engager  dans  un  couvent. 
Ces  conditions  remplies  leur  assuraient  toutes 
sortes  de  bontés  de  sa  part.  Non-seulement 
il  ne  les  surchargeait  pas  de  fatigue,  mais  il 
ne  les  appelait  jamais  durant  leur  repas  ou 
leur  sommeil,  poussant  le  ménagement  jus- 
qu'à ouvrir  lui-même  la  porte  de  son  atiti- 
chambre.  La  plus  grande  salle  de  son  palais 
était  érigée  en  infirmerie  pour  les  serviteurs 
qui  tombaient  malades. Quant  à  son  affabilité, 
signe  égal  de  charité  et  de  modestie,  elle 

'  Touron,  Hommes  i/ /us très  rie  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique,  t.  4.  biogr.  universelle,  t.  ^2. 
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était  constamment  la  même  envers  tous  ceux 
qui  venaient  traiter  d'affaires  avec  lui  ou 
l'importuner  de  sollicitations.  Personne  n'é- 
prouva jamais  un  refus  d'audience,  et  l'en- 
semble de  sa  conduite,  comme  .ses  moindres 
démarches,  faisaient  comprendre  que  Dieu 
l'avait  élevé  de  jour  en  jour  afin  que  de  celte 
hauteur  il  pût  servir,  instruire  et  édifier  plus 
de  monde. 

Tel  était  le  cardinal  Alexandrin  lorsque 
Pie  IV  le  transféra  à  l'évêché  de  Montréal 
ou  Mondovi,  en  Piémont.  Personne  ne  lui 
avait  paru  plus  digne  de  gouverner  un 
diocèse  que  les  ravages  de  la  guerre  avaient 
réduit  à  l'état  le  plus  déplorable.  Le  saint  se 
hâta  d'aller  joindre  son  troupeau.  Ses  travaux 
et  ses  exemples  furent  si  efficaces  qu'il  ré- 
tablit partout  l'union  et  la  paix.  Il  réforma 
aussi  les  divers  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  son  Église  et  lui  rendit  son  ancienne 
splendeur.  Rappelé  à  Rome,  il  se  montra 
toujours  plein  de  zèle  pour  l'observation  des 
lois  et  de  la  discipline.  Pie  IV  voulant  agré- 
ger au  sacré  collège  Ferdinand  de  Médicis, 
qui  n'avait  que  treize  ans,  notre  saint  repré- 
senta que  la  dignité  de  cardinal  ne  pouvait 
être  conférée  à  un  enfant,  et  il  parla  avec 
tant  de  vigueur  et  de  sagesse  qu'il  s'attira 
l'admiration  de  tout  le  consistoire.  Il  en 
fut  de  même  lorsque  Maximilien  II  demanda 
le  mariage  des  prêtres  pour  ramener  plus 
facilement  les  sectaires,  ou  plutôt  pour  s'y 
réunir  ;  car  il  avait  assez  de  penchant  pour 
eux.  Nul  ne  repoussa  plus  fortementcetle 
sottise  impériale  que  le  cardinal  Alexandrin. 

A  la  mort  de  Pie  IV,  son  neveu,  le  saint 
cardinal  Charles  Borromée,  proposa  au  con- 
clave deux  sujets  du  plus  grand  mérite,  le 
cardinal  Moron  et  le  cardinal  Sirlet.  Y  ayant 
trouvé  des  obstacles,  il  proposa  le  cardinal  le 
plus  pauvre  de  tous  et  qui  ne  tenait  à  aucun 
parti,  le  cardinal  Alexandrin,  Michel  Ghisléri, 
qui  réunit  aussitôt  toutes  les  voix.  Ladifli- 
cullé  fut  d'obtenir  son  consentement.  Il  eut 
recours  aux  prières  et  auxlarmes  pour  échap- 
per à  ce  fardeau  l  edoutable;  mais  toujours 
on  lui  répondait  qu'il  ne  pouvait  refuser  ses 
services  à  l'Église  sans  résister  à  l'Esprit-Saint 
qui  l'avait  élu.  On  le  tira  de  sa  cellule  pour 
le  conduire  à  la  chapelle  où  on  a  coutume 
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de  faire  la  première  adoration.  Tout  le  sacré 
collège  renouvela  ses  instances  pour  lui  faire 
proférer  ces  deux  paroles  :  Nous  acceptons^ 
et  le  Faint  renouvelait  avec  la  même  ardeur 
ses  humbles  prières  pour  engager  les  cardi- 
naux à  taire  un  autre  choix.  Enfin,  voyant 
l'inutilité  de  ses  efforts  et  de  sa  résistance, 
il  adora  en  tremblant  les  ordres  du  Ciel  et 
accepta  le  7  janvier  156(5.  A  la  prière  de  saint 
Charles  Borromée  il  prit  le  nom  de  Pie  V 
pour  honorer  la  mémoire  de  son  prédéces- 
seur. 

Pie  V  profita  delà  solennité  de  son  exalta- 
tion pour  manifester  l'esprit  qui  allait  désor- 
mais diriger  tous  les  actes  du  Saint-Siège. 
A  leur  avènement  les  Papes  avaient  coutume 
de  gratifier  le  menu  peuple  de  largesses 
répandues  en  profusion  sur  les  places  pu- 
bliques ,  au  risque  de  jeter  l'argent  aux 
indignes  et  d'en  priver  les  pauvres  infirmes, 
qui  se  trouvaient  souvent  écrasés  dans  la 
foule.  Pie  V  voulut  que  la  somme  consacrée 
à  cet  usage  fût  distribuée  régulièrement  et 
partagée  dans  les  réduits  les  plus  reculés, 
entre  les  indigents  honteux.  On  destinait 
également  mille  écus  romains  à  fêter  les 
ambassadeurs  qui  assistaient  au  couronne- 
ment; il  envoya  ces  mille  écus  aux  monas- 
tères les  plus  pauvres,  et,  comme  on  lui  dit 
que  plusieurs  personnages  trouvaient  cela 
mauvais,  il  répondit  :  «  Dieu  ne  me  punira 
pas  d'avoir  dérobé  un  festin  aux  envoyés 
des  princes,  mais  il  me  fera  rendre  compte 
des  nécessiteux  qui  sont  ses  propres  mem- 
bres. 5>  Et  il  s'appliqua  sans  relâche  à  faire 
comprendre  ainsi  que  les  prodigalités  du 
faste  seraient  remplacées  dorénavant  par  les 
magnificences  de  la  charité. 

Ami  du  Pape  Paul  IV  et  un  instant  disgracié 
par  Pie  IV,  il  voulut  témoigner  hautement 
que  les  mêmes  sentiments  l'animaient  en- 
vers ses  deux  prédécesseurs  et  que  leur  mé- 
moire avait  droit  au  même  respect.  Il  régla 
généreusement  un  démêlé  délicat  qui  con- 
cernait le  comte  Al  temps,  l'un  des  neveux 
de  Pie  IV,  et  en  môme  temps  il  s'occupa  de 
la  réhabilitation  des  Caraffa,  neveux  de  Paul. 

Du  reste  il  ne  se  dissimula  pas  que  la  ré- 
forme générale  qu'il  méditait  devait  com- 
mencer par  la  réforme  de  sa  propre  cour  et 


de  sa  capitale.  Il  jeûna  et  pria  extraordinai- 
rement,  se  recommanda  aux  communautés 
religieuses,  et  publia  un  jubilé  afin  d'attirer 
sur  lui  les  grâces  dont  il  avait  besoin.  Réunis- 
sant tous  les  dignitaires  et  tous  les  domesti- 
ques de  sa  maison,  il  leur  prescrivit  des 
règles  de  conduite,  leur  déclara  ce  qu'il 
attendait  d'eux,  selon  leur  état,  et  les  avertit 
qu'il  ne  souffrirait  sous  ses  yeux  aucune 
infraction  aux  principes  d'une  piété  exem- 
plaire. Une  lecture  spirituelle  se  faisait  trois 
fois  par  semaine,  à  haute  voix,  dans  le  palai-s» 
La  prière  du  soir  commençait  publiquement 
à  une  heure  déterminée;  le  Pontife  ne  man- 
quait jamais  d'y  assister,  et,  lorsqu'il  se 
relirait,  les  portes  du  palais  restaient  closes. 

Mais  la  règle  que  Pie  V  s'appliquait  à  lui- 
même  était  bien  autrement  sévère.  Lui  qui 
dispensait  les  trésors  et  les  pardons  de  l'É- 
glise, il  ne  voulait  les  gagner  que  par  la 
mortification.  La  tunique  monacale  de  laine 
ne  le  quitta  jamais,  ni  sous  les  habits  ponti- 
ficaux, ni  sur  la  dure  paillasse  qui  lui  servait 
de  lit.  Toutes  les  nuits,  en  outre,  il  se  rele- 
vait de  cette  misérable  couche,  descendait 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  y  faisait  la 
visite  des  sept  autels.  Souvent  il  parlait  plus 
à  Dieu  par  ses  larmes  que  par  ses  prières,  et, 
dans  les  conjonctures  importantes,  il  passait 
des  nuits  presque  entières  à  genoux,  con- 
sultant Dieu  sur  ses  desseins,  comme  Moïse 
dans  l'ancien  tabernacle.  Non-seulement  les 
jeûnes  ordinaires  de  l'Église  étaient  rigou- 
reusement observés,  mais  telle  était  sa  fru- 
galité que  la  dépense  journalière  de  sa  table 
s'élevait  à  peine,  selon  un  auteur  contempo- 
rain, à  un  testone  d'Italie,  c'est-à-dire  dix-sept 
sous  en  monnaie  de  France.  Le  vin  lui  ayant 
été  rigoureusement  prescrit  par  les  méde- 
cins, il  permit  seulement  qu'on  en  mèlàt 
quelques  gouttes  à  son  eau  et  s'imposa  de  ne 
boire  que  trois  fois  à  chaque  repas. 

Son  cachet  portait,  au  lieu  d'armoiries,  ce 
verset  d'un  psaume  :  Vtinam  dirigan(ur  vm 
meœ  ad  custodiendns  jusiificationes  tuas  1  Puis-' 
sent  mes  voies  êlre  dirigées  à  garder  vos  Justices! 
Et  pour  ne  se  détacher  jamais  des  souffran- 
ces de  Jésus  il  avait  toujours  devant  lui,  sur 
sa  table,  une  image  de  notre  Sauveur  en 
croix,  autour  de  laquelle  étaient  écrites  ces 
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paroles  de  saint  Paul  :  Absit  mihi  gloriari, 
nisi  in  cruce  Domini  nostri  Jesu  Chrislil  Loin 
de  moi  de  me  glorifier,  si  ce  n'est  en  la  croix  de 
Notre-Seigneur  Jcsus-Christ  I  De  là  vient  que 
les  portraits  de  cette  époque  le  représentent 
d'ordinaire  avec  un  crucifix  sous  les  yeux  et 
ces  mêmes  mots  pour  légende. 

S'adressant  aux  cardinaux  et  au  corps  de 
la  prélature,  dans  de  paternelles  exhorta- 
tions, il  tint  un  consistoire  exprès  pour  leur 
représenter  que  le  plus  sûr  moyen  d'apaiser 
la  colère  de  Dieu,  d'arrêter  les  hérétiques 
qui  attaquaient  l'Église,  et  les  musulmans 
qui,  sur  ses  ruines,  étendaient  l'empire  de 
la  barbarie  ,  c'était  d'abord  de  régler  sa 
conscience  et  sa  maison.  «  C'est  à  vous,  s'é- 
cria-t-il,  que  Jésus-Christ  adresse  ces  paroles: 
Vous  êtes  la  himièie  du  monde;  vous  êtes 
le  sel  de  la  terre.  »  Les  biens  des  cardinaux, 
qui  avaient  joui  jusque-là  d'immunités  com- 
plètes, furent  dès  lors  assujettis  aux  hypo- 
thèques et  à  la  saisie. 

Le  premier  soin,  celui  d'édifier  par  l'exem- 
ple, étant  accompli,  restaient  encore  bien 
des  vices  à  combattre,  bien  des  scandales  à 
détruire  dans  les  mœurs  des  peuples. 

Rome  était  publiquement  dévorée  par  les 
Bourtisanes  et  les  Juifs.  Pie  V  publia  un  édit 
très-rigoureux  contre  les  courtisanes  et  les 
bannit  de  Rome  et  des  États  pontificaux. 
Quelques  magistrats  vinrent  aussitôt  lui  re- 
présenter les  suites  fàclieuses  que  ne  pouvait 
manquer  d'entraîner  une  telle  mesure.  Le 
Pape,  maîtrisant  à  peine  son  indignation, 
leur  répondit  :  «  Vous  devriez  rougir  de  vous 
rendre  avocats  de  ces  pestes  de  la  républi- 
que. Si  vous  préférez  demeurer  avec  ces 
abandonnées,  c'est  moi  qui  me  retirerai  de 
Rome  et  porterai  mon  siège  ailleurs.  »  Cette 
fermeté  effraya  les  plus  riches  et  les  plus 
fameuses  de  ces  femmes,  qui  se  réfugièrent 
dans  d'autres  capitales  de  l'Italie.  Celles  qui 
restaient  furent  reléguées  dans  un  quartier 
de  la  ville  fort  désert,  avec  défense  d'en  sortir 
sous  peine  du  fouet  et  du  bannissement. 
Colles  qui  mouraient  dans  leur  infâme 
commerce  étaient  jetées  à  la  voirie.  La 
menace  de  ce  dernier  châtiment  en  re- 
tira beaucoup  de  leur  mauvaise  vie,  et  le 
Pape  pourvut  aussitôt  par  de  larges  au- 


mônes à  ce  que  la  misère  ne  les  y  fît  pas 
retomber. 

Quant  aux  Juifs,  qui  faisaient  métier  de 
tirer  les  horoscopes,  de  pénétrer  dans  les 
familles  pour  y  favoriser  tous  les  libertinages 
ou  en  précipiter  la  ruine  par  l'usure,  le  Pa|)e 
les  bannit  des  terres  de  l'Église,  excepté  de 
Rome  et  d'Ancône,  où  on  les  jugeait  encore 
indispensables  pour  entretenir  le  commerce 
du  Levant;  mais,  afin  d'enlever  néanmoins 
toute  facilité  à  leurs  pratiques  criminelles, 
un  quartier  à  part  leur  fut  également  assi- 
gné, avec  défense  d'en  sortir  sans  un  chapeau 
de  couleur  orange  qui  les  signalât,  ni  d'en- 
trer à  la  nuit  close  dans  la  maison  d'un 
chrétien. 

Inflexible  dans  les  principes,  mais  toujours 
affectueux  envers  les  individus.  Pie  V,  n'étant 
que  cardinal,  avait  pressé  d'embrasser  le 
Christianisme  plusieurs  Juifs  célèbres;  un 
rabbin  nommé  Élie  Carcossi,  croyant  se  dé- 
faire à  jamais  de  ses  sollicitations,  lui  répon- 
dit :  «  Je  me  ferai  chrétien  quand  on  vous 
fera  Pape.  »  Cet  engagement  dérisoire  était 
oublié  lorsqu'il  se  vit  mandé  au  palais  du 
souverain  Pontife  et  amicalement  sommé  de 
tenir  parole.  Élie,  n'osant  nier  la  vérité,  s'en 
retourna  fort  triste  et  fort  irrésolu.  Durant 
la  nuit  le  Pape  pria  la  sainte  Vierge  avec 
ardeur  pour  cette  conversion,  et  le  lende- 
main Élie  et  ses  trois  enfants  imploraient  la 
grâce  du  baptême.  Pie  V  voulut  le  leur  ad- 
ministrer lui-même;  la  cérémonie  eut  lieu 
en  présence  d'une  multitude  de  spectateurs, 
et  Élie  reçut  du  Pape  son  propre  nom  de 
Michel.  La  conversion  de  ce  rabbin,  qui 
jouissait  d'une  grande  influence  parmi  ses 
frères,  en  ayant  déterminé  beaucoup  d'au- 
tres. Pie  V  fonda  aussitôt  une  maison  pour 
recevoir  les  catéchumènes  et  les  y  faire  ins- 
truire amplement. 

Les  assassinats,  les  brigandages  qui  se 
commettaient  dans  les  États  de  l'Église,  et 
jusqu'au  miheu  des  rues  de  Rome,  ne  pou- 
vaient échapper  à  sa  vigilance.  Une  conven- 
tion fut  conclue  avec  les  vice-rois  de  Naples 
et  avec  la  Toscane  afin  que  tous  les  malfai- 
teurs fussent  saisis  et  subissent  leur  peine 
sans  acception  des  différentes  souverainetés 
ni  de  territoire.  Cette  mesure  rigoureuse,  qui 
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ôtait  aux  bandits  leur  principale  chance 
d'impunité,  délivra  promptement  l'État  ec- 
clésiastique. Cependant  le  chef  de  bande  le 
plus  redoutable,  Marian  d'Ascoli,  échappait 
encore  à  toutes  les  poursuites,  lorsqu'un 
homme  de  la  campagne,  demandant  à  parler 
BU  Saint-Père,  promit,  moyennant  récom- 
pense, de  livrer  le  capitaine  fugitif.  «  Et  com- 
ment fere/-vous  ?  demanda  le  Pape.  —  Il  a 
l'habitude  de  se  fier  à  moi,  répondit  le  mon- 
tagnard, et  je  l'attirerai  facilement  dans  ma 
maison.  —  Jamais  nous  n'autoriserons  une 
pareille  perfidie  !  s'écria  Pie  V  ;  Dieu  fera 
naître  quelque  occasion  de  châtier  ce  bri- 
gand sans  qu'on  abuse  ainsi  de  la  bonne  foi 
et  de  l'amitié.»  Marian  d'Ascoli, ayantappris 
la  réponse,  se  relira  aussitôt  de  ses  Étals  et 
n'y  reparut  jamais. 

Pie  V  avait  pris  la  résolution  de  n'élever 
aucun  de  ses  parents  aux  honneurs  ecclésias- 
tiques ;  le  sacré  collège  lui  désigna  cependant 
pour  le  cardinalat  Michel  Bonelli,  non  comme 
son  neveu,  mais  comme  un  sujet  dont  on 
avait  lieu  d'attendre  d'éminents  services. 
Bonelli,  qui  était  entré  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  fut  donc  promu  par  son  oncle 
et  reçut  du  public  le  titre  de  cardinal  Alexan- 
drin. Pie  V  dota  chacun  de  ses  neveux  de 
cinq  cents  écus  de  rente  et  refusa  ses  nièces 
aux  seigneurs  qui  les  demandaient  avec  em- 
pressement. La  plus  riche  alliance  qu'il  leur 
procura  fut  celle  de  l'aînée,  qui  épousa  un 
modeste  habitant  de  Bosco,  nommé  Albert 
Bastone.  Ce  Bastone  étant  homme  de  mérite, 
il  lui  donna  en  même  temps  la  place  de  gou- 
verneur du  château  Saint-Ange.  Un  de  ses 
neveux  fut  également  marié  par  sa  protec- 
tion à  la  fille  de  son  secrétaire  ;  mais,  voulant 
apprendre  tout  de  suite  à  cette  jeune  femme 
avec  quel  esprit  elle  devait  entrer  dans  sa 
famille,  il  lui  envoya  un  mulet  chargé  d'un 
bat  et  de  deux  paniers,  lui  recommandant 
bien  de  ne  point  prendre  d'autre  équipage 
pour  arriver  de  Fano  à  Rome.  Un  autre  de 
ses  neveux,  après  avoir  vaillamment  com- 
battu contre  les  Turcs,  fut  pris  et  réduit  en 
esclavage  ;  Pie  V  se  hâta  de  le  faire  racheter, 
lui  rendit  des  armes  et  un  cheval  et  le 
nomma  capitaine  dans  ses  troupes;  mais  ce 
jeune  homme,  ayant  commis  une  faute  grave 


dans  son  nouvel  emploi,  perdit  à  l'instant  la 
protection  du  souverain  Pontife,  qui,  mon- 
trant une  bougie  allumée  sur  la  table,  lui 
ordonna  de  sortir  de  Rome  avant  qu'elle  eût 
fini  de  brûler. 

Les  séductions  les  plus  ingénieuses  étaient 
repoussées  avec  non  moins  d'énergie.  Le 
marquis  de  Maine,  seigneur  de  Bosco,  vint 
lui  présenter  en  personne  les  félicitations  de 
son  pays  natal  au  sujet  de  son  exaltation,  et 
imagina  de  lui  faire  présent  de  la  seigneurie 
de  Bosco.  «Que  voulez-vous  que  je  fasse  de 
cette  terre?  demanda  le  Pape.  —  Votre  Sain- 
teté, répondit  le  marquis,  a  une  famille 
qu'elle  en  gratifiera.  —  Il  est  vrai,  répondit 
Pie  V,  j'ai  grand  nombre  de  neveux  et  de 
nièces;  mais  jamais,  de  mon  vivant,  ils  ne 
porteront  de  titres  plus  relevés  que  ceux 
qu'ils  ont  reçus  de  leurs  pères.  Remarquez 
aussi  qu'après  avoir  reçu  ce  témoignage  de 
générosité  je  serais  obligé  par  la  bienséance 
à  vous  en  rendre  un  plus  considérable,  et 
cela  n'est  plus  en  mon  pouvoir,  puisque  je 
viens,  par  une  récente  ordonnance,  de  lier 
mes  mains,  aussi  bien  que  celles  de  mes  suc- 
cesseurs.» C'est  que,  lorsque,  sur  la  demande 
du  sacré  collège,  il  nomma  cardinal  un  de 
ses  neveux,  il  publia  un  décret  .solennel  pour 
rendre  à  jamais  impossible  l'un  des  princi- 
paux abus  du  népotisme,  en  interdisant  toute 
aliénation  des  domaines  pontificaux.  Cette 
bulle,  du  2  avril  1567,  oblige  par  serment 
les  cardinaux  à  la  garder  et  à  s'opposer  de 
toutes  leurs  forces  au  Pape  qui  voudrait 
l'enfreindre;  tout  cardinal  doit  jurer,  en 
outre,  de  ne  demander  jamais  l'absolution 
de  son  serment,  ni  même  d'accepter  la  dis- 
pense que  le  Pape  lui  en  offrirait. 

Pie  V  accepta  toutefois  un  hommage,  mais 
voici  dans  quelles  circonstances.  Dans  ses 
jeunes  années  il  avait  prêté  son  secours  en- 
fantin à  l'un  de  ses  amis  qui  plantait  une 
vigne  ;  puis,  la  journée  achevée,  il  dit  :  «  Nous 
avons  perdu  notre  temps;  jamais  personne 
ne  boira  de  ce  vin.  »  Michel  Ghisléri  étant 
devenu  Pape,  son  compagnon  d'enfance, 
propriétaire  de  la  vigne,  s'en  vient  à  Rome 
et  se  présente  en  costume  de  villageois  au 
palais  pontifical,  la  tête  chargée  d'un  petit 
baril.  U  se  nomme,  il  est  introduit.  Pie  V 
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l'accueille  avec  une  joyeuse  affabilité,  et  le 
compatriote  s'écrie  ea  lui  offrant  son  vin  : 
0  Ah  !  très-saint  Père,  convenez  du  moins 
qu'en  ce  temps-là  vous  n'étiez  pas  infail- 
lible ».  » 

Ce  désintéressement  éclatant,  cette  sim- 
plicité évangélique,  qu'attestaient  à  la  fois  le 
suzerain  et  l'obscur  habitant  de  Bosco,  ne 
désarmèrent  pourtant  pas  la  malignité  ro- 
maine. Peu  de  jours  après  la  proclamation 
du  cardinal  Alexandrin  on  lisait  sur  les  mu- 
railles de  la  ville  le  nom  de  Pie  V  écrit  en 
gros  caractères,  et,  au-dessous,  ces  mots  : 
Homo  factus  est,  il  est  devenu  homme.  Le  gou- 
verneur de  Rome  étant  parvenu  à  découvrir 
l'auteur  de  cette  censure,  clerc  espagnol,  re- 
buté par  le  Pape  dans  l'injuste  demande 
d'un  canonicat,  se  hâta  de  le  faire  arrêter. 
Pie  V  manda  le  coupable  devant  lui,  exigea 
l'aveu  de  sa  faute,  puis  le  congédia  en  disant  : 
«Mon  ami,  quand  vous  remarquerez  quelque 
défaut  en  ma  personne,  je  vous  prie  de  m'a- 
vertir,  je  m'en  corrigerai,  y 

Le  naturel  de  Pie  V,  si  sensible  à  l'amour 
du  bien,  le  porta  à  témoigner  avec  une 
grande  vivacité  son  horreur  du  mal,  et  quel- 
quefois il  craignait  de  laisser  échapper  des 
mouvements  de  colère.  Ce  léger  emporte- 
ment, aussitôt  réprimé,  lui  laissait  alors  l'op- 
pi  ession  d'un  insupportable  remords,  et  il  ne 
trouvait  le  repos  qu'après  avoir  réparé  par 
des  témoignages  d'affection  ou  de  faveur  une 
offense  souvent  imaginaire;  aussi  entendait- 
on  courir  dans  le  public  la  maxime  qu'il 
suffisait  de  désobliger  le  Saint-Père  pour 
provoquer  infailliblement  ses  bonnes  grâces. 
Un  ambassadeur  en  eut  la  preuve.  A  la  pre- 
mière audience  le  Pape  reconnut  en  lui  un 
homme  qui  l'avait  menacé  autrefois,  lors- 
qu'il n'était  que  moine,  de  le  jeter  dans  un 
puits;  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  rappeler 
la  circonstance;  mais  aussitôt,  voyant  le 
trouble  de  l'ambassadeur,  il  l'embrassa  cor- 
dialement et  le  traita  toujours  avec  une  dis- 
tinction particulière.  Dans  l'âme  de  Pie  V 
le  ressentiment  laissait  la  place  à  la  recon- 
naissance. 

Un  pauvre  garçon  au  service  d'un  gentil- 
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homme  milanais,  suivant  un  jour  son  maître 
à  cheval,  rencontra  proche  de  Soncino  ini 
moine  harassé  de  fatigue,  qui  portait  un  sac 
sur  ses  épaules  par  un  temps  d'excessive 
chaleur.  Il  en  eut  compassion  et  offrit  au  re- 
ligieux la  croupe  de  son  cbeval.  Celui-ci  ac- 
cepta seulement  d'y  déposer  son  fardeau,  et 
ils  cheminèrent  côte  à  côte  jusqu'à  une  rivière 
où  le  pauvre  garçon  voulut  absolument,  pour 
acbever  sa  charité,  payer  le  passage  au  bate- 
lier et  ne  restituer  le  sac  qu'au  lieu  môme  de 
sa  destination.  Bien  des  années  s'étaient 
écoulées  lorsque  ce  bon  serviteur,  à  sa  grande 
surprise,  se  vit  appelé  à  Rome  pour  occuper 
un  office  honorable  dans  le  palais  ponti- 
fical :  le  moine  inconnu  était  devenu  le  Pape 
Pie  V\  » 

Mais  au  moins  la  ville  de  Rome  se  mon- 
trait-elle digne  d'un  tel  Pontife?  Voici  ce 
qu'en  dit  un  témoin  oculaire,  venu  du  fond 
de  l'Allemagne  pour  s'en  assurer.  C'est  un 
seigneur  allemand,  écrivant  de  Rome, 
le  9  avril  1566,  à  un  prince  de  la  même 
nation. 

«J'ai  souvent  entendu  dire,  je  l'avoue,  et 
j'ai  lu  dans  les  écrits  des  ennemis  de  Jésiis- 
Cbt  ist  et  de  son  corps  mystuiue,  qui  est  la 
sainte  Église,  des  particularités  très-mau- 
vaises, et  dont  on  ne  peut  parler  sans  hor- 
reur, sur  la  ville  de  Rome.  J'en  étais  venu  au 
point  de  croire  que  la  piété,  la  religion  et 
toute  honnêteté  en  étaient  bannies,  pendant 
que  l'impiété,  l'impudicité  et  les  autres  vices 
de  tout  genre  y  marchaient  impunément 
tôle  levée.  J'ai  donc  souvent  demandé  à  Dieu 
que,  soutenu  par  sa  grâce,  il  me  fût  permis 
d'aller  moi-même  visiter  ces  lieux,  pour 
reconnaître  la  vérité  et  juger  si  les  choses 
étaient  ou  non  telles  qu'on  le  disait.  Celui 
qui  est  toujours  près  de  ceux  qui  l'invoquent 
a  bien  voulu  exaucer  ma  prière,  et  il  m'a 
offert  cette  occasion  si  favorable  de  tout  voir 
par  moi-même.  Combien  les  choses  sont  dif- 
férentes, dans  la  réalité,  de  ce  qu'elles  sont 
dans  la  bouche  des  impies  qui  ne  cessent  de 
vociférer  la  calomnie  !  Je  m'en  suis  assuré, 
illustre  prince.  Certes,  si  je  ne  savais  que  la 
modération  plaît  à  Votre  Altesse,  je  dirais  que 


»  De  Falloux,  Hist.  de  suint  Pie      t.  1,  p.  113. 
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c'est  de  cette  espèce  d'hommes  que  le  pro- 
phète Isaïe  a  parlé  lorsqu'au  chapitre  28  il 
dit  :  «  Nous  avons  placé  notre  espérance  dans 
le  mensonge  et  nous  avons  été  protégés  par 
lui.  » 

«En  effet,  pour  rendre  hommage  à  la 
vérité,  et  pourquoi  dissimuler  ce  que  les 
murs,  les  carrefours,  les  maisons,  les  temples 
de  cette  auguste  cité,  témoins  de  ce  que  je 
dis,  crient  si  haut?  je  dois  déclarer  que,  de- 
puis le  premier  moment  de  mon  séjour  à 
Rome,  je  vois,  non  sans  étonnement  et  sans 
admiration,  tous  les  fidèles  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  merveilleusement  adonnés  aux 
exercices  de  la  piété.  Pendant  tout  le  temps 
du  dernier  carême,  l'observation  du  jeûne 
était  si  exacte,  la  prière  de  ceux  qui  s'ap- 
prochaient de  l'autel  si  fervente,  le  zèle  re- 
ligieux qui  porte  à  visiter  successivement  les 
différentes  églises  de  la  ville  si  ardente,  la 
mullitude  de  ceux  qui  confessaient  aux  prê- 
tres leurs  péchés,  de  ceux  qui  en  étaient  vi- 
vement contrits  et  qui  satisfaisaient  à  la 
justice  divine  si  grande  que  l'on  ne  pouvait 
rien  voir  au-dessus.  Mais  c'est  surtout  dans 
cette  semaine  qu'ajuste  titre  nous  nommons 
sainte,  parce  qu'on  y  remet  sous  nos  yeux  la 
Passion  de  Jésus-Christ,  que  tous,  avec  un 
soin  plus  grand  encore  qu'auparavant,  se  li- 
vrèrent aux  pratiques  pieuses  qui  ont  l'effi- 
cacité do  modérer  nos  désirs  et  de  détourner 
notre  esprit  de  toute  sollicitude  pour  les 
choses  terrestres.  Non,  je  n'ai  pas  d'expres- 
sion pour  vous  peindre  ce  que  j'ai  vu,  ce  que 
j'ai  entendu  dire  des  exercices  si  multipliés 
de  pénitence  et  de  piété  auxquels  on  s'y  li- 
vrait. Le  sommeil  pris  sur  la  dure,  les  morti- 
fications corporelles,  les  veilles,  les  prières, 
les  jeûnes  observés  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude  ;  enfin,  pour  me  servir  des  paroles 
d'un  saint  Père,  tous  les  saints  artifices  de  la 
pénitence  étaient  mis  en  œuvre  pour  y  trouver 
les  biens  de  l'âme...  Oui,  la  ville  de  Rome 
m'a  paru,  pendant  toute  cette  semaine,  tel- 
lement étrangère  à  toutes  les  affaires  du 
siècle,  tellement  absorbée  dans  la  contem- 
plation de  Jésus-Christ  s'immolant  sur  la 
croix  comme  prêtre  et  victime,  que  je  ne 
puis  me  garantir  d'une  juste  indignation 
contre  ceux  qui  ne  rougissent  pas  de  déli- 


gurer  ainsi  la  ville  de  Rome,  ni  m'em pé- 
cher de  détester  au  fond  du  cœur  leur 
impiété... 

«  Mais,  quand  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
lui-  même,  le  jeudi  saint,  jour  de  la  dernière 
cène,  se  montra  au  public.  Dieu  immortel! 
quelle  majesté  dans  sa  démarche  et  dans  sa 
contenance!...  A  ses  côtés  se  tenaient  ceux 
des  cardinaux  dont  la  piété  et  la  science  sont 
les  plus  estimées...  Sur  l'immense  place  qui 
se  déploie  devant  la  basilique  de  Saint- Pierre 
se  pressait  la  multitude  la  plus  variée,  accou- 
rue de  toutes  les  régions  du  monde  chrétien. 
Là,  dans  une  altitude  suppliante  et  respec- 
tueuse, elle  ne  lève  les  yeux  que  pour  véné- 
rer celui  en  qui  une  inébranlable  foi  lui 
montre  le  représentant  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre.  Pénétrée  de  crainte  et  d'émotion, 
elle  écoute  la  sentence  d'excommunication 
que  lisent,  en  latin  et  en  italien,  d'une  voix 
assez  haute  pour  être  entendue  de  tous  les 
assistants,  deux  cardinaux  spécialement  dé- 
signés, entre  lesquels  se  trouve  le  souverain 
Pontife.  A  cette  leri'ible  sentence  succède, 
comme  l'éclat  du  tonnerre,  le  bruit  du  ca- 
non des  forts,  des  palais  et  du  château  Saint- 
Ange.  En  vérité,  illustre  prince,  je  me  crus 
à  ce  grand  jour  du  Seigneur,  jour  de  colère 
et  de  désastre,  qui  ébranlera  le  ciel  et  la 
terre,  et  auquel  le  Seigneur,  accompagné  de 
ses  anges,  viendra  dans  sa  majesté  pour  juger 
le  monde,  tandis  que  les  hommes  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  âges,  réunis  devant  sa 
face,  attendront  la  récompense  ou  le  châti- 
ment. 

«  Le  même  jour,  au  soir,  je  vis  une  longue 
file  de  pénitents,  marchant  avec  ordre,  les- 
quels, dans  la  contrition  de  leurs  péchés, 
dans  la  profonde  douleur  d'avoir  eux-mêmes 
causé  la  Passion,  le  crucifiement  et  la  mort 
de  Jésus-Christ,  d'être  eux-mêmes  la  verge 
qui  déchira  son  corps  et  le  crime  qui  lui  ar- 
racha la  vie,  se  déchirèrent  les  épaules  par 
tant  de  coups  et  d'une  manière  si  lamentable 
que  le  sang  en  coulait  jusqu'à  terre.  Ces  as- 
sociations de  flagellants  sont  fort  nombreu- 
ses. Lorsqu'eHes  furent  arrivées  à  la  basili- 
que de  Saint-Pierre,  on  leur  offrit  à  contem- 
pler la  lance  dont  Longin  perça  le  côté  du 
Sauveur  et  le  voile  qui  reproduit  )«.s  traits 
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sacrés  du  visage  de  Jésus.  J'aurais  cent  lan- 
gues et  cent  bouches  que  je  ne  pourrais  re- 
dire les  sanglots,  les  cris,  les  prières  que  pous- 
sèrent à  haute  voix,  en  se  prosternant,  tant 
les  flagellants  eux-mêmes  que  la  foule  im- 
mensequiétaitaccourueenlesaccompagnant. 
Je  ne  me  tairai  pas  cependant,  et  tant  que  je 
vivrai,  à  la  honte  de  Satan  et  à  la  confusion 
de  tous  ses  ministres,  j'attesterai  de  vive  voix 
et  par  écrit,  publiquement  et  à  la  face  du 
monde  entier,  que  j'y  ai  vu  dans  ce  temps 
les  œuvres  les  plus  éclatantes  de  la  piété  et 
de  la  pénitence  » 

Et  dans  cette  lettre  et  dans  une  autre  du 
9  novembre  de  la  môme  année,  le  seigneur 
allemand  fait  un  éloge  complet  de  Pie  V.  Ce 
saint  Pape  avait  pour  confesseur  un  religieux 
franciscain  nommé  Félix  Péretti,  que  nous 
verrons  Pape  sous  le  nom  de  Sixte-Quint. 
Outre  le  souverain  Pontife,  Rome  et  l'Italie 
avaient  alors  un  grand  nombre  de  saints, 
parmi  lesquels  un  prophète  et  un  thauma- 
turge du  plus  aimable  caractère. 

C'est  saint  Philippe  de  Néri,  né  à  Florence, 
le  22  juillet  1515,  de  François  de  Néri,  avo- 
cat, et  de  Lucrèce  Soldi.  A  l'âge  de  cinq  ans 
il  récitait  des  prières  et  des  psaumes  avec  sa 
sœur  Élisabeth, lorsque  Catherine, leur  aînée, 
vint  les  déranger  ;  il  la  repoussa  de  la  main. 
Son  père  le  réprimanda  comme  d'une  chose 
inconvenante.  Le  jeune  enfant  se  mit  à  verser 
des  larmes  de  repentir  :  ce  fut  le  seul  repro- 
che que  son  père  eut  à  lui  faire  durant  sa 
vie.  Sa  mère  étant  morte,  il  eut  une  belle- 
mère  qui  le  prit  en  telle  affection  qu'elle  fut 
inconsolable  de  le  voir  partir  de  Florence  et 
qu'elle  pensait  continuellement  à  lui.  En 
effet  on  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  doux  et 
de  plus  aimable  ;  il  semblait  ne  pas  connaître 
la  colère.  On  l'appelait  par  abréviation  le 
Bon  Lippe,  plus  tard  le  Bon  Philippe.  A  l'âge 
de  huit  ans  il  faillit  périr.  Un  âne  revenait 
à  la  maison,  chargé  de  pommes;  l'enfant 
était  monté  dessus  ;  il  tomba  avec  l'animal 
du  haut  d'un  chemin  au  fond  d'une  cave. 
On  le  croyait  perdu  ;  il  n'eut  point  de  mal  et 
ne  cessa  d'en  remercier  Dieu  toute  sa  vie. 
Quand  il  perdait  quelque  chose  il  se  mettait 

^  Âpud  Bzovium,  ann.  1566,  p.  34  et  363. 
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en  prière  et  le  retrouvait  toujours.  Il  ainiait 
beaucoup  à  entendre  les  sermons  et  à  visiter 
les  églises,  particulièrement  celle  des  Domi- 
nicains de  Florence,  dont  les  bons  exemples 
lui  inspirèrent  une  affectueuse  vénération  ; 
il  y  apprit  l'amour  de  la  patience  et  le  mé- 
pris du  monde.  Après  ses  premières  éludes 
il  fut  envoyé,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  auprès 
d'un  oncle,  riche  marchand  dont  il  devait 
hériter;  mais  il  se  sentit  appelé  à  une  vie 
plus  parfaite  et  quitta  tout  pour  aller  à 
Rome.  Un  gentilhomme  l'y  prit  dans  sa 
maison  et  le  chargea  de  l'éducation  de  ses 
deux  fils,  auxquels  il  enseigna  la  vertu  non 
moins  que  les  lettres.  Il  y  menait  une  vie 
d'ermite,  et  tout  le  monde  prédisait  que  ce 
serait  un  saint.  Il  étudiait  en  môme  temps  la 
philosophie  et  la  théologie  ;  il  s'était  môme 
exercé  à  la  poésie,  tant  en  latin  qu'en  italien. 
Mais  sa  science  des  choses  saintes  était  plus 
le  don  du  Saint-Esprit  que  le  fruit  de  l'étude. 
Comme  Philippe  avait  l'air  bon  et  simple,  on 
était  tout  émerveillé  de  lui  entendre  traiter 
arec  profondeur  et  exactitude,  et  sur-le- 
champ,  les  matières  les  plus  difficiles  et  les 
plus  délicates.  Le  bienheureux  Alexandre 
Sauli,  apôtre  de  la  Corse,  l'ayant  entendu 
parler  ainsi  dans  un  entretien  particulier, 
reconnut,  à  sa  grande  surprise,  qu'il  n'était 
pas  moins  admirable  par  sa  doctrine  que  par 
sa  piété.  Mais  Philippe  s'appliqua  surtout  à 
la  science  des  saints,  ne  voulant  savoir  que 
Jésus  crucifié  ;  il  vendit  même  ses  livres,  en 
donna  le  prix  aux  pauvres,  aima  la  pauvreté 
comme  sa  sœur,  et  se  donna  tout  entier  à  la 
contemplation  des  choses  divines  avec  tant 
de  plaisir  qu'il  y  persévérait  des  quarante 
heures  de  suite.  Dans  ces  moments  l'amour 
divin  enflammait  tellement  son  cœur  que 
bien  des  fois  il  était  contraint  de  se  jeter  par 
terre,  d'entr'ouvrir  ses  vêlements,  de  décou- 
vrir sa  poitrine,  et  de  faire  d'autres  choses 
semblables  pour  tempérer  les  ardeurs  qui  le 
consumaient.  Dormant  peu,  couché  sur  la 
dure,  il  prenait  presque  chaque  jour  la  dis- 
cipline avec  de  petites  chaînes  de  fer.  Pouf 
mener  la  vie  d'ermite  au  milieu  de  Rom< 
même  il  visitait  chaque  nuit  les  sept  princi- 
pales églises  et  se  retirait  dans  le  cimetière 
de  Calixte.  autrement  les  catacombes  de 
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Saint-Sébastien.  On  disait  qu'il  passa  ainsi 
dix  ans  les  nuits  dans  les  catacombes.  Quand 
il  trouvait  les  églises  fermées  il  faisait  sa  sta- 
tion sous  les  portiques,  et  on  le  rencontra 
plus  d'une  fois  y  lisant  au  clair  de  lune  ;  car 
il  aimait  tellement  la  pauvreté  qu'il  se  refu- 
sait le  service  d'une  lampe.  Dans  ces  pèleri- 
nages nocturnes  il  s'unissait  à  Dieu  par  l'o- 
raison, et  Dieu  le  prévenait  de  tant  de  dou- 
ceur, l'inondait  de  tant  de  délices  qu'il  s'é- 
criait souvent  :  «  C'est  assez,  Seigneur,  c'est 
assez  !  Arrêtez,  Seigneur,  arrêtez,  je  vous  en 
prie,  les  flots  de  votre  grâce.  »  Aussi  avait-il 
coutume  de  dire  à  ses  enfants  :  «  Pour  ceux 
qui  aiment  Dieu,  il  n'y  arien  de  plus  fâcheux 
en  cette  vie  que  la  vie  même.  » 

A  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  ce  qu'il  faisait  d'ailleurs  tous  les 
jours,  il  suppliait  ardemment  l'Esprit-Saint 
de  vouloir  bien  lui  accorder  ses  dons.  Tout 
à  coup  il  sent  son  cœur  tellement  embrasé 
de  l'amour  divin  que,  ne  pouvant  plus  se  te- 
nir debout,  il  se  jette  par  terre  et  entr'ouvre 
ses  vêtements  sur  la  poitrine,  afin  de  trouver 
quelque  rafraîchissement.  Cette  ardeur  im- 
pétueuse s'étant  un  peu  calmée,  il  se  leva; 
tout  son  corps  tressaillait.  Ayant  porté  la 
main  à  sa  poitrine,  il  sentit  qu'elle  s'était 
soulevée  de  la  hauteur  d'un  poing  au-dessus 
du  cœur,  sans  que,  ni  alors  ni  depuis,  il  en 
éprouvât  aucune  douleur.  Ce  ne  fut  que  cin- 
quante ans  après,  à  sa  mort,  qu'on  en  décou- 
vrit la  cause.  Son  corps  ayant  été  ouvert  par 
les  médecins,  on  vit  les  deux  fausses  côtes 
au-dessus  du  cœur,  la  quatrième  et  la  cin- 
quième, complètement  rompues  par  le  mi- 
lieu, en  sorte  que  les  deux  bouts  étaient  assez 
éloignés  l'un  de  l'autre  pour  qu'ils  n'eussent 
pu  se  recoller  en  cinquante  ans.  Depuis 
cette  bienheureuse  Pentecôte  Philippe  éprou- 
vait une  continuelle  palpitation  de  cœur  et 
un  tressaillement  de  corps,  mais  seulement 
quand  il  était  occupé  de  choses  divines  ;  en- 
core dépendait-il  de  lui  d'arrêter  ou  de  sus- 
pendre ce  mouvement,  rien  que  par  la  pen- 
sée. Dans  la  prière  ses  joies  surnaturelles 
étaient  si  grandes  qu'il  était  près  d'en  mou- 
rir et  qu'il  disait  :  «  Éloignez-vous,  Seigneur, 
éloignez-vous;  car  la  faiblesse  mortelle  ne 
peut  soutenir  une  si  grande  masse  de  joie. 
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Voilà  que  je  meurs  si  vous  ne  venez  à  mon 

aide.  »  Et  le  Seigneur,  touché  de  ses  prières,  ; 

tempéra  l'incendie  de  son  cœur,  en  sorte  que  * 

Philippe  disait  sur  la  fin  de  sa  vie  qu'il  avait  j 

eu  plus  de  dévotion  en  sa  jeunesse  qu'il  n'en  H 

avait  alors.  ^ 

Après  cette  effusion  de  l'Esprit-Saint  Phi-  | 
lippe  sortit  de  sa  retraite,  se  répandit  dans  j 
les  écoles,  dans  les  boutiques,  sur  les  places  > 
et  les  lieux  les  plus  fréquentés,  pour  gagner  i 
plus  d'âmes  à  Dieu.  Son  amabilité  naturelle,  \ 
perfectionnée  encore  par  la  grâce  divine,  i 
donnait  un  charme  irrésistible  à  ses  paroles.  ; 
Il  gagna  ainsi  un  grand  nombre  d'hommes, 
parmi  lesquels  Henri  Lapierre,  de  Plaisance, 
qui,  ayant  quitté  le  commerce  et  reçu  la  prê- 
trise, fut  le  premier  mis  à  la  tète  d'une  asso-  | 
dation  de  pieux  fidèles  qui  se  dévouaient,  1 
suivant  le  décret  du  concile  de  Trente,  à  , 
faire  le  catéchisme  aux  enfants  et  au  peuple  ;  i 
institution  des  plus  recommandables,  qui  de  1 
Rome  se  propagea  ailleurs,  et  à  laquelle  ; 
Philippe  ne  contribua  pas  peu  par  ses  exhor-  ^ 
talions  et  ses  conseils.  \ 

Parmi  ceux  qu'il  gagnait  ainsi  à  la  vie  par-  i 
faite  beaucoup  entrèrent  dans  des  ordres  re-  ; 
ligieux,  quoique  lui-même  restât  laïque;  \ 
aussi  saint  Ignace,  qui  le  connaissait  et  l'ai-  \ 
mait  singulièrement,  le  comparait-il  à  une 
cloche,  qui  appelle  le  peuple  à  l'église  quoi- 
qu'elle-mème  demeure  dans  la  tour  ;  ainsi  • 
Philippe  amenait-il  les  autres  en  religion 
sans  sortir  lui-même  du  siècle.  Il  visitait  assi-  ] 
dûment  les  hôpitaux,  servait  affectueuse-  \ 
ment  les  malades,  leur  apprenant  surtout  à  j 
sanctifier  leurs  souffrances.  Son  exemple  fut  ; 
suivi  d'un  si  grand  nombre  de  personnes, 
clercs  et  laïques,  qu'un  de  ses  disciples,  saint  ■ 
Camille  de  Lellis,  en  prit  occasion  de  fonder  \ 
la  congrégation  des  Clercs  réguliers  pour  le  i 
service  des  malades  ;  ce  que  saint  Philippe  ■ 
approuva  si  fort  qu'un  jour,  exhortant  ces  1 
religieux  à  remplir  avec  zèle  leur  office  de  - 
charité,  il  leur  dit  :  «  J'ai  vu  les  anges  sug-  ! 
gérant  à  deux  d'entre  vous  les  paroles  pen-  ; 
dant  que  vous  exhortiez  les  moribonds  et  re- 
commandiez leurs  âmes  à  Dieu. »  , 

Ce  fut  cette  même  charité  pour  le  pro- 
chain qui  porta  Philippe,  avec  un  saint  prê-  i 
tre,  Persian  Rosa,  son  confesseur,  à  fonder,  i 
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pour  les  pôlftrins  et  les  convalescents,  l'iiô- 
pilal  de  la  Sainte-Trinité,  qui  aujourd'hui 
encore  est  un  des  plus  florissants  et  des 
mieux  tenu."  dans  l'univers  chrétien.  Il  le 
commença  le  jour  de  Saint-Rpch.  16  août 
1548  ,  dans  l'église  de  Saint-Sauvel  del 
Campo.  Voici  comment.  Philippe  et  une 
quinzaine  de  pieux  fidtMes,  qui  le  suivaient 
et  ruimaicnt  comme  leur  père,  s'y  réunis- 
saient pour  communier  ensemhle  et  s'exci- 
ter à  la  vertu  par  des  entreliens  spirituels. 
Le  premier  dimanche  du  mois  on  y  faisait 
les  prières  des  quarante  heures;  Philippe  y 
prêchait  plusieurs  fois  dans  la  journée,  et 
avec  tant  de  zèle  qu'il  convertissait  un  grand 
nombre  de  pécheurs,  entre  autres  trente 
jeunes  libertins  d'un  seul  coup.  Parmi  ses 
bonnes  œuvres  la  pieuse  confrérie  se  pro- 
posa de  servir  les  pauvres  pèlerins,  notam- 
ment dans  le  jubilé  de  1650,  qui  était  pro- 
che. Elle  y  joignit  encore  de  servir  les  pau- 
vres convalescents,  qui,  sortant  des  hôpitaux, 
n'avaient  ni  retraite  ni  nourriture  convena- 
ble, pour  se  rétablir  tout  à  fait.  On  com- 
mença par  louer  une  petite  maison,  puis 
une  plus  grande,  et  l'on  finit  par  le  magnifi- 
que hôpital  de  la  Sainte-Trinité,  qui,  au 
jubilé  de  1600,  donna  l'hospitalité,  pendant 
trois  jours,  à  quatre  cent  quarante-quatre 
mille  cinq  cents  hommes  et  vingt-cinq  mille 
femmes.  On  y  a  vu  plus  d'une  fois  les  sou- 
verains Pontifes  laver  les  pieds  des  pauvres; 
aujourd'hui  encore  on  y  voit  tous  les  soirs 
plusieurs  personnes,  même  des  cardinaux 
et  des  princes,  que  la  dévotion  y  attire.  Il  s'y 
en  est  quelquefois  trouvé  jusqu'à  six  cents 
dans  un  jour.  Ces  pieux  cuiétiens  lavent  les 
pieds  des  pèlerins;  ils  les  servent  ensuite 
avec  affection,  ainsi  que  les  malades.  Les 
dames  rendent  le  même  service  aux  pau- 
vres de  leur  sexe,  qui  sont  dans  un  autre  hô- 
pital. 

Saint  Philippe  de  Néri  reçut  la  prêtrise 
au  mois  de  juin  1551,  à  l'âge  de  trente-six 
ans,  par  ordre  de  son  confesseur,  qui  voulait 
ainsi  le  mettre  en  état  de  rendre  encore  plus 
de  services  à  l'Église.  Il  se  retira  dans  la 
communauté  des  prêtres  de  Saint- Jérôme, 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation  de 
vertu.  C'est  là  que  vivait  son  confesseur  Per- 


sian  Rosa.  Chaque  prêtre  mangeait  en  son 
particulier  et  pratiquait  des  jeûnes  propor- 
tionnés à  sa  dévotion  et  à  ses  forces.  Philippe 
s'appliqua  d'une  manière  spéciale,  et  par 
obéissance,  à  entendre  les  conf'îssions,  et  y 
fit  des  fruits  incalculables.  Comme  on  par- 
lait alors  beaucoup  des  merveilles  que  faisait 
la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  Indes  pour 
la  conversion  des  infidèles,  Philippe  ressen- 
tit un  grand  désir  de  se  consacrer  à  la  même 
œuvre  avec  une  vingtaine  de  ses  compa- 
gnons. Pour  connaître  d'une  manière  plus 
certaine  la  volonté  de  Dieu,  il  consulta  un 
saint  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux,  qui  aux 
lettres  divines  et  humaines  joignait  l'esprit 
pro[)héti()ue.  Augustin  Ghettino,  c'était  le 
nom  du  religieux,  ayant  lui-môme  consulté 
Dieu  dans  la  prière,  reçut  pour  réponse  que 
Philippe  ne  devait  chercher  les  Indes  qu'à 
Rome,  et  que  c'était  là  que  Dieu  le  destinait, 
lui  et  ses  fils,  à  sauver  lésâmes. 

Philippe  embrassa  cette  mission  avec 
une  ardeur  qui  allait  toujours  croissant. 
Quand  il  rencontrait  des  Juifs  il  était  pro- 
fondément ému  et  versait  souvent  des 
larmes.  Allant  un  jour  à  l'église  de  La- 
tran  avec  un  patricien  milanais  ,  ils  se 
prosternèrent  devant  le  Saint-Sacrement  et 
l'adorèrent.  Un  individu  qui  accompagnait  le 
patricien  resta  debout  et  la  tête  couverte  : 
c'était  un  Juif.  Le  saint  voyant  cela  lui  dit  : 
«  Brave  homme  !  adore  Dieu  et  dis-lui  :  Si 
tu  es  le  Clirist,  vrai  Fils  de  Dieu,  éclaire 
mon  âme  afin  que  je  devienne  chrétien.  —  Je 
ne  puis  pas  faire  cela,  répondit  l'autre,  parce 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  douter  de  ma 
religion.  »  Philippe,  se  tournant  vers  le  pa- 
tricien et  les  autres,  leur  dit  :  «  Allons,  mes 
frères  !  aidons  cet  homme  par  nos  prières, 
car  certainement  il  sera  chrétien.  »  Et,  de 
fait,  peu  de  jours  après  il  reçut  le  baptême. 
Le  saint  convertit  pareillement  toute  une  fa- 
mille de  Juifs.  Mais,  pendant  qu'on  les  pré- 
parait au  baptême,  un  des  enfants  tomba  si 
dangereusement  malade  que  les.  médecins 
en  désespéraient.  Philippe  vint  le  voir,  lui 
imposa  la  main  et  dit  :  «  Je  ne  veux  pas  que 
tu  meures  maintenant,  car  les  Juifs  diraient 
que  les  chrétiens  t'ont  fait  mourir.  Fais-moi 
rappeler  demain  de  prier  pour  toi  à  la 
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messe.  »  La  chose  eut  lieu  ,  et  le  jeune 
homme  se  leva  complélement  guéri  Le 
saint  convertit  également  un  grand  nombre 
d'hérétiques. 

Un  de  ses  plus  puissants  moyens  pour  ga- 
gner les  âmes  était  les  conférences  spiri- 
tuelles. Il  fit  les  premières  clans  sa  chambre; 
il  n'y  eut  d'abord  que  six  ou  sept  personnes; 
mais  bientôt  il  fallut  un  local  plus  vaste.  On 
lui  en  donna  un  au-dessus  de  l'église  de 
Saint- Jérôme,  qui  fut  transformé  en  oratoire, 
d'où  sortit  bientôt  la  congrégation  des  Prê- 
tres de  l'Oratoire  de  saint  Philippe  de  Néri. 
Comme  le  nombre  des  assistants  augmentait 
de  jour  en  jour,  il  s'associa  quelques-uns  de 
ses  enfants  spirituels  pour  l'aider  dans  ces 
conférences.  Un  des  premiers  fut  César  de 
Baron,  né  l'an  1S38  à  Sora,  dans  la  Terre  de 
Labour,  et  plus  connu  sous  le  nom  latinisé 
de  Baronius. 

Outre  les  conférences  et  les  autres  exerci- 
ces qui  s'y  pratiquaient,  le  saint  fondateur 
ordonna  que  l'Oratoire  serait  ouvert  tous 
les  soirs  à  six  heures  en  été  et  à  cinq  en 
hiver  ;  que  les  dimanche,  mardi,  jeudi  et 
samedi,  on  ferait  une  demi-heure  d'oraison 
mentale,  après  quoi  on  réciterait  les  litanies 
de  la  sainte  Vierge,  et  que  les  autres  jours  de 
la  semaine  on  prendrait  la  discipline.  Quelque 
temps  après  il  changea  la  méthode  qu'il 
avait  tenue.  En  attendant  que  les  confrères 
fussent  assemblés,  il  faisait  faire  une  lecture 
spirituelle  par  quelques-uns  de  ceux  qui 
étaient  arrivés  les  premiers.  Celui  qui  prési- 
dait interrogeait  deux  ou  trois  des  assistants 
sur  la  lecture  qui  venait  d'être  faite.  Après 
leurs  réponses  il  faisait  une  récapitulation  de 
tout  ce  qui  avait  été  dit,  et  concluait  toujours 
par  quelques  réflexions  qui  portaient  les  au- 
diteurs à  l'amour  de  Dieu,  au  mépris  du 
monde  et  à  la  pratique  des  vertus.  On  s'in- 
struisait aussi  de  l'histoire  ecclésiastique,  et 
l'assemblée  se  terminait  par  des  prières 
cl  des  hymnes  qu'on  chantait  à  la  gloire 
de  Dieu. 

Le  saint  fondateur  allait  ensuite  visiter 
plusieurs  églises,  où  il  était  suivi  par  un 
grand  nombre  de  ses  disciples,  qui  y  assis- 
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talent  aux  offices  tant  de  nuit  que  de  jour,  ; 
avec  une  piété  et  une  dévotion  qui  les  ren-  ; 
daient  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Il  y  '. 
en  avait  trente  ou  quarante  qu'il  avait  choisis 
entre  tous  les  autres  et  qu'il  distribua  en  trois 
bandes  pour  aller  aux  hôpitaux  de  la  ville  i 
assister  les  malades.  Certains  jours  de  l'an-  ] 
née,  principalement  pendant  les  jours  du  i 
carnaval,  il  assemblait  le  plus  de  monde  J 
qu'il  pouvait  pour  aller  visiter  les  sept  égli-  ] 
ses,  afin  que,  ne  pouvant  arracher  au  démon 
toutes  les  conquêtes  qu'il  fait  dans  ces  temps  i 
de  folie  et  de  libertinage,  il  en  diminuât  au  ' 
moins  le  nombre.  Ces  exercices  furent  défé-  ' 
rés  au  vicaire  pontifical,  qui  se  laissa  préve-  ■ 
nir  contre  le  serviteur  de  Dieu  jusqu'à  lui  ; 
interdire  le  confesssionnal  pendant  quinze  j 
jours.  Philippe  répondit  humblement  :  «C'est 
pour  la  gloire  de  Dieu  que  j'ai  commencé  ces  ^ 
exercices  ;  pour  la  gloire  de  Dieu  je  les  ces-  i 
serai.  »  Le  vicaire  mourut  dans  la  quinzaine,  * 
et  le  Pape  Paul  IV,  ayant  reconnu  l'inno-  \ 
cence  et  la  sainteté  de  Philippe,  lui  envoya  ■ 
ordre  de  reprendre  ses  exercices  accoutumés 
et  de  prier  pour  lui.  En  1570  Pie  V  reçut  ' 
aussi  des  plaintes  sur  ces  conférences.  Le  ^ 
saint  Pape  envoya  séparément,  à  l'insu  l'un 
de  l'autre,  deux  docteurs  habiles  pour  bien 
examiner  et  écouter  tout  ce  qui  s'y  faisait; 
ils  revinrent  tous  deux  aussi  émerveillée  de  j 
la  science  de  Philippe  qu'édifiés  de  sa  sa.n-  ^ 
teté.  \ 

En  1564  les  Florentins  domiciliés  à  Roroe 
prièrent  leur  compatriote  saint  Philippe  de  ' 
vouloir  bien  desservir  leur  église  de  Saint-  j 
Jean-Baptiste,  qu'ils  venaient  de  bâtir  ;  il  i 
s'en  chargea  par  ordre  du  Pape  et  y  envoyait 
tous  les  jours  trois  ou  quatre  de  ses  prêtres, 
dont  le  premier  était  Baronius.  En  1574  les 
Florentins  le  prièrent  d'y  transférer  ses  cou-  ^ 
férences  et  lui  bcàtirent  pour  ce  sujet  un  \ 
oratoire  fort  ample;  mais,  les  fidèles  y  ac-  ^ 
courant  toujours  en  plus  grand  nombre,  le  \ 
saint  fondateur  et  ses  compagnons  jugèrent 
à  propos  d'avoir  une  maison  qui  leur  appar-  ■ 
tint,  afin  d'y  pouvoir  faire  leurs  exercices  I 
avec  plus  de  liberté.  On  leur  offrit  deux  égli-  1 
ses.  Pour  faire  un  choix  saint  PhiHppe  con-  ' 
sultale  Pape  Grégoire  XIII,  qui  lui  conseilla 
de  prendre  l'église  de  là  Vallicella,  qui  était  ; 
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au  milieu  de  la  ville,  et  où  s'établft  défini ti- 
voment  Ja  congrégation  des  prêtres  de  l'O- 
raioire.  lis  y  vivaient  dans  l'union  la  plus 
parfaite,  distribuaient  entre  eux  les  offices  de 
la  maison,  les  remplissaient  tour  à  tour  trois 
fois  la  semaine,  ou  pour  un  temps  plus  con- 
sidérable. Ils  servaient  à  table,  avaient  soin 
des  provisions  et  faisaient  la  cuisine;  ce 
qu'ils  tenaient  à  un  si  grand  honneur  que 
Baronius,  étant  à  la  cuisine  et  ambitionnant 
d'avoir  toujours  cette  fonction,  écrivit  sur 
la  cheminée  en  gros  caractères  :  Baronius, 
cuisinier  perpétuel.  Souvent  les  grands  sei- 
gneurs et  les  gens  de  lettres  qui  recher- 
chaient la  conversation  de  ce  grand  homme 
le  trouvaient  ceint  d'un  tablier  ,  récurant 
les  chaudrons  et  lavant  la  vaisselle*. 

L'Esprit  de  Dieu  qui  avait  empêché  Phi- 
lippe d'aller  aux  Indes  pour  le  fixer  à  Rome 
étendait  de  là  son  zèle  plus  loin  que  les  Indes 
mômes.  Sous  la  conduite  de  cet  Esprit  divin 
le  concile  de  Trente  avait  opposé  à  l'hérésie 
nouvelle  l'ancienne  doctrine  de  l'Église,  fi- 
dèlement résumée  de  l'Écriture  sainte  et  de 
la  tradition.  Le  principal  était  fait,  mais  non 
pas  le  tout.  Née  en  1517,  l'hérésie  n'avait  ni 
ancêtre  ni  histoire  ;  elle  se  voyait  condamnée 
par  la  seule  présence  de  cette  Église  qui 
embrasse  tous  les  siècles,  qui  remonte  de 
nous  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  de  Jésus- 
Christ,  par  les  prophètes  et  les  patriarches, 
jusqu'à  notre  premier  père,  qui  fut  de  Dieu, 
notre  Père  qui  est  au  ciel.  Mais  comme  le 
vieux  serpent  abusa  de  la  parole  de  Dieu 
pour  séduire  nos  premiers  parents ,  pour 
tenter  le  Sauveur  lui-même,  ainsi  l'hérésie 
luthérienne,  enfant  adultérin,  mais  reconnu 
du  serpent,  abusa-t-elle  de  la  parole  de  Dieu 
et  de  l'histoire  de  l'Église  pour  calomnier 
l'Église  de  Dieu  et  de  séduire  les  peuples. 
Tels  sont  l'esprit  et  le  but  des  Centuries  de 
Magdebourg,  histoire  ecclésiastique  composée 
par  centuries  ou  siècles  à  Magdebourg,  par 
les  principaux  docteurs  du  rigide  luthéra- 
nisme. Comme  c'est  de  l'enfer  que  sortent 
toutes  les  hérésies,  comme  elles  sont  elles- 
mêmes  de  ces  portes  de  l'enfer  qui  s'effor- 
cent de  prévaloir  contre  l'Église  bâtie  par  le 
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Christ  sur  Pierre,  il  était  naturel  que  l'héré- 
sie luthérienne  prît  la  défense  de  toutes  ses 
sœurs  devancières  contre  l'Église  du  Christ 
et  enfin  contre  le  Christ  lui-même.  Telle  est 
la  marche  progressive  des  histoires  luthé- 
riennes ou  protestantes,  depuis  les  centuria- 
teurs  de  Magdebourg  jusqu'aux  protestants 
de  nos  jours,  qui  écrivent  dos  histoires  tan- 
tôt pour  nier  la  réalité  historique  du  Christ, 
tantôt  pour  dénier  à  la  raison  humaine  une 
réalité  quelconque.  Voilà  l'ennemi  ;  tel  est 
son  plan  de  campagne. 

Saint  Philippe  de  Néri,  éclairé  et  fortifié 
d'en  haut,  vit  le  mal  très-distinctement  et 
s'occupa  de  suite  à  y  porter  remède.  Aux 
bandes  nombreuses  et  diverses  des  rebelles  et 
des  déserteurs  il  opposa  une  armée  compacte 
et  fidèle,  et  cette  armée  était  un  seul  homme, 
et  cet  homme  était  Baronius. 

Comme  on  faisait  tous  les  jours  des  confé- 
rences à  l'Oratoire,  Philippe  décida  qu'un  de 
ceux  qui  s'y  employaient  reprendrait  toute 
l'histoire  de  l'Église,  depuis  Jésus-Christ 
jusqu'au  temps  actuel,  en  résumant  les  an- 
ciennes histoires,  les  actes  des  martyrs,  les 
vies  des  saints,  les  écrits  des  Pères,  la  succes- 
sion des  Pontifes,  les  ordonnances  des  con- 
ciles, année  par  année,  afin  de  dissiper  les 
fables  de  Magdebourg.  Il  exhorta  Baronius  à 
faire  cette  besogne.  Baronius  fut  épouvanté; 
mais  Philippe,  n'écoutant  ni  ses  prières  ni 
ses  excuses,  le  pressait  toujours  davantage  ; 
il  finit  par  lui  ordonner  expressément  de 
s'appliquer  tout  entier  à  explorer  l'histoire 
ecclésiastique,  à  la  raconter  dans  les  entre- 
tiens spirituels,  et  enfin  à  l'écrire.  Baronius 
hésitait,  perplexe,  entre  le  commandement 
d'un  père  et  l'énormité  de  l'entreprise.  On 
ne  manquait  pas  d'hommes  plus  savants  et 
plus  capables;  il  y  avait  en  particulier  le  sa- 
vant Augustin  Oiiuphre  Panvinio,  éminem- 
ment versé  dans  les  antiquités  ecclésiastiques 
et  qui  venait  de  commencer,  disait-on,  une 
histoire  de  l'Église.  Philippe  n'écouta  n'en, 
a  Faites  ce  qui  vous  est  ordonné,  répliqua- 
t-il,  laissez  le  reste.  L'ouvrage  vous  paraît 
difficile  :  espérez  en  Dieu,  et  lui-même  le 
fera.  »  Au  milieu  de  ces  inquiétudes  il  sem- 
bla une  nuit  à  Baronius  qu'il  était  allé  trou- 
ver Onuphre  Panvinio  pour  le  supplier  de 
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continuer  l'histoire  ecclésiastique  qu'il  avait 
commencée,  mais  que  l'autre  se  refusait  à 
toutes  ses  instances.  Tout  à  coup  une  voix 
retentit  :  o  Cessez,  Baronius;  ce  n'est  pas 
Panvinio,  mais  vous-même,  qui  devez  écrire 
les  annales  de  l'Église.  »  Baronius  resta  si 
convaincu  que  c'était  la  voix  de  Philippe 
qu'il  alla  le  trouver  de  grand  matin  pour  lui 
déclarer  qu'il  était  prêt  à  tout. 

Il  entreprit  donc  toute  l'histoire  de  l'É- 
glise depuis  Jésus-Christ.  Dans  l'espace  de 
trente  ans  il  la  raconta  sept  fois  d'un  bout  à 
l'autre  dans  les  conférences  spirituelles  à  l'O- 
ratoire. Il  la  rédigeait  en  même  temps  par 
écrit,  année  par  année,  d'où  le  nom  d'Anna- 
les, et  publia  les  douze  premiers  siècles  en 
douze  volumes  in-folio,  de  1588  à  1607,  épo- 
que à  laquelle  il  mourut.  Cet  immense  tra- 
vail lut  continué  jusqu'en  1563  par  Odoric 
Raynald  et  jusqu'en  1572  par  Jacques  Ladcr- 
chi,  tous  deux  de  la  même  congrégation  de 
l'Oratoire.  Le  Dominicain  polonais  Abraham 
Bzovius continuait  Baronius  de  son  côté  jus- 
qu'en  1572;  le  Français  Henri  de  Sponde, 
évôque  de  Pamiei-s,  jusqu'en  1640,  outre  un 
abrégé  de  Baronius  tout  entier.  Les  deux  re- 
ligieux français  Antoine  et  François  Pagi,  de 
l'ordre  de  Saint-François,  pubhèrent,  sous  le 
nom  de  Critique  de  Baronius,  quatre  volumes 
in-folio,  beaucoup  moins  de  corrections  que 
d'additions,  et  ce  serait  une  grande  erreur 
de  croire  ou  de  dire  que  la  Critique  de  Pagi 
ne  consiste  qu'à  relever  des  erreurs.  La  meil- 
leure édition  des  Annales  de  Baronius,  avec 
leur  continuation  par  ses  deux  confrères,  est 
celle  de  Mansi,  archevêque  de  Lucques,  qui 
y  a  joint,  année  par  année,  les  corrections  et 
additions  des  Pagi,  avec  ses  propres  obser- 
vations; le  tout  en  trente-huit  volumes  in- 
folio, qui  parurent  à  Lucques  de  1738  à  1756. 
L'esprit  qui  règne  dans  cette  gigantesque 
histoire,  y  compris  Bzovius  et  Sponde,  y  com- 
pris les  histoires  des  ordres  religieux  et  des 
églises  particulières,  comme  la  Gaule  chré- 
tienne des  Bénédictins,  Vltalie  sacrée  d'U- 
ghelli,  n'est  pas  l'esprit  de  tel  ou  tel  homme, 
de  telle  ou  telle  nation,  mais  véritablement 
l'esprit  de  l'Église,  une,  sainte,  catholique, 
apostolique  et  romaine.  On  y  sent  un  môme 
Pieu,  une  même  foi.  une  même  Église,  un 


môme  bercail,  un  môme  pasteur.  Malgré  les 
imperfections  de  l'homme,  il  faut  qu'on  dise 
avec  Jacob  :  «  C'est  ici  le  camp  de  Dieu  !  » 
Oui,  Jésus-Christ  a  tenu  parole  :  «  Voici  que 
je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  »  A  ces  Annales 
ecclésiastiques  de  Baronius  et  de  ses  continua- 
teurs, pour  les  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  si  l'on  joint 
les  Annales  sacrées  d'Augustin  Tornielli,  Bar- 
nabite  de  Novare,  pour  les  siècles  qui  annon- 
çaient et  attendaient  cette  venue,  on  aura 
une  histoire  vraiment  universelle,  l'histoire 
de  Dieu  et  de  l'homme,  dans  laquelle  tous 
les  temps,  tous  les  lieux,  tous  les  événements, 
tous  les  peuples  concourent  vers  un  même 
centre,  savoir,  Jésus-Christ,  l'alpha  et  l'o- 
méga, le  commencement  et  la  fin;  Jésus- 
Christ,  qui  fut  hier,  qui  est  aujourd'hui,  qui 
sera  dans  tous  les  siècles. 

Cet  immense  travail,  provoqué  par  saint 
Philippe  de  Néri,  en  provoqua  et  coordonna 
beaucoup  d'autres.  Suivant  saint  Paul,  le 
Christ  a  établi  la  hiérarchie  de  son  Église 
pour  la  consommation  des  saints,  pour  l'œuvre 
du  ministère,  pour  l'édification  du  corps  du 
Christ  *.  C'est  donc  là  ce  que  l'histoire  de 
cette  Église  doit  faire  ressortir  principale- 
ment, et  non  pas  précisément  les  misères 
humaines,  que  tout  le  monde  sait  par  avance 
et  que  chacun  retrouve  en  soi.  La  consomma- 
tion des  saints,  voilà  ce  que  le  Christ  se  pro- 
pose avant  tout  dans  son  Église,  voilà  ce 
qu'il  demandait  à  son  Père  lorsqu'il  venait 
d'offrir  le  sacrifice  de  la  messe,  d'y  ordonner 
prêtres  ses  apôtres,  de  leur  donner  la  sainle 
communion,  et  qu'il  allait  consommer  le  sa- 
crifice de  la  croix  :  «  Père  saint!  conservez 
en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés, 
afin  qu'ils  soient  un  comme  nous...  Sancti- 
fiez-les dans  la  vérité  !  Votre  parole  est  vérité. 
Comme  vous  m'avez  envoyé  dans  le  monde, 
ainsi  je  les  ai  envoyés  dans  le  monde.  Et  pour 
eux  je  me  sanctifie  moi-môme,  afin  qu'eux- 
mêmes  soient  sanctifiés  en  vérité  ^.  » 

Or,  ce  que  Jésus-Christ,  l'auteur  de  toute 
sainteté,  s'est  proposé  dans  son  Église,  ce 
qu'il  a  demandé  à  son  Père  pour  ses  apôtres 
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et  pour  ceux  qui  croiraient  en  lui  à  leur  pa- 
role, l'Église  a  eu  soin  de  le  constater  par  les 
effets  dans  les  martyrologes  et  les  vies  des 
saints.  Le  Martyrologe  romain  est  à  la  tôle. 
Buronius  en  publia  une  édition  avec  des  an- 
notations considérables;  ce  fut  le  premier 
fruit  de  son  étude  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Quant  aux  actes  des  mai  tyrs,  nous  les  avons 
vus  écrits,  tantôt  par  les  églises  particulières, 
comme  les  actes  des  martyrs  lyonnais;  tan- 
tôt par  les  compagnons  du  martyr,  comme 
les  actes  de  saint  Ignace  d'Antioche;  tantôt 
par  les  greffiers  du  tribunal,  comme  les  actes 
des  saints  Taraque,  Probus  et  Andronic; 
tantôt  par  les  martyrs  eux-mêmes,  comme 
les  actes  de  sainte  Perpétue.  Eusèbe  de  Césa- 
rée  fit  une  collection  de  ceux  d'Orient;  Si- 
méon  ftlétaphraste  en  fit  une  nouvelle,  où  il 
joignit  les  vies  de  grand  nombre  d'autres 
saints.  Depuis  bien  des  siècles  l'Orient  ne 
produit  pas  plus  de  saints  qu'il  ne  s'empresse 
d'en  recueillir  les  vies  ;  la  source  de  la  sain- 
teté y  est  tarie  et  avec  elle  le  désir  d'en  con- 
naître les  merveilles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Occident,  au 
sein  de  l'Église  romaine.  Là,  comme  de  la 
pierre  d'Horeb,  jaillit  continuellement  cette 
source  d'eau  vive  qui  s'élance  jusque  dans  la 
vie  éternelle;  là  toujours  nous  avons  vu  et 
toujours  nous  voyons  des  personnes  et  des 
œuvres  saintes,  qu'on  décrit  et  qu'on  lit  avec 
amour.  Outre  le  Martyrologe  romain  on  y 
en  a  une  foule  d'autres.  Quant  aux  grandes 
collections  des  actes  ou  des  vies  de  saints, 
Pierre  des  Noëls,  évêque  d'Équilie,  dans 
la  république  de  Venise,  commença  au 
quinzième  siècle  par  dresser  un  immense  ca- 
talogue de  leurs  noms,  avec  un  abrégé  de 
leur  vie  et  une  indication  des  sources  d'où  il 
l'avait  tiré.  L'invention  de  l'imprimerie  ayant 
prodigieusement  facilité  cette  sorte  de  publi- 
cations, elles  se  succédèrent  toujours  plus 
volumineuses.  Bonin  Monbrilius,  de  Milan, 
publia,  au  commencementdu  seizième  siècle, 
en  deux  énormes  volumes,  les  actes  des 
saints  qu'il  avait  trouvés  manuscrits.  Le  Fè- 
vre  d'Élaples  publia,  en  lS2o,  un  volume 
d'actes  des  martyrs,  uniquement  pour  le 
mois  de  janvier.  Louis  Lipoman,  évêque  de 
Vérone,  que  nous  avons  vu  présider  au  con- 


cile de  Trente,  donna  successivement  huil 
volumes,  qui  parurent  de  1S51  à  1560.  Mais 
tous  ces  collecteurs  furent  surpassés  par  Lau- 
rent Surius. 

Né  à  Lubeck  en  1522,  il  étudia  à  Francfort 
sur  l'Oder  et  à  Cologne,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Canisius.  En  4542  il  entra  dans  l'ordre 
des  Chartreux  et  y  mena  une  très-sainte  vie. 
Il  s'appliqua  de  tout  son  pouvoir  à  exciter  les 
autres  à  la  piété  chrétienne  ou  à  les  préser- 
ver des  profanes  nouveautés  de  l'hérésie. 
Dans  cette  vue  il  traduisit  de  l'allemand  en  la- 
tin et  des  livres  ascétiques  pour  favoriser  la 
piété,  et  des  traités  polémiques  pour  défen- 
dre la  foi  contre  les  novateurs;  il  publia  ainsi 
les  ouvrages  de  Tauler,  de  Rysbreck,  de  Flo- 
rent Batave,  d'Harphius,  de  Suron;  de  Mi- 
chel, évêque  de  Mersebourg  ;  de  Jean  Faber, 
évêque  de  Vienne;  de  Jean  Gropper,  docteur 
de  Cologne;  de  Martin  Eisengrin,  de  François 
Staphylus.  Il  rassembla  les  actes  des  conciles 
en  quatre  tomes;  mais  surtout  il  publia  dans 
,  un  meilleur  ordre,  en  six  volumes,  les  vies 
des  saints  déjà  connues,  auxquelles  il  en  joi- 
gnit plusieurs  nouvelles.  Il  préparait  une 
nouvelle  édition  lorsqu'il  mourut  sainte- 
ment le  23  mai  1578.  L'édition  fut  continuée, 
et  une  troisième  eut  lieu  par  les  soins  de  son 
confrère  Jacques  Mosander. 

En  1607  le  Jésuite  Rosvveide,  d'Utrecht, 
ayant  publié  les  fastes  des  saints  dont  les  vies 
se  trouvaient  dans  les  bibliothèques  de  la 
Belgique,  conçut  et  promit  une  collection 
des  vies  des  saints  en  seize  volumes  in-folio, 
avec  des  observations  de  plus  d'un  genre. 
Son  confrère,  le  cardinal  Bellarmin,  ayant 
lu  ses  promesses,  demanda  quel  âge  il  avait, 
a  Quarante  ans,  lui  dit-on.  —  Mais,  répliqua- 
t-il,  est-il  assuré  de  vivre  deux  cents  ans?  car 
il  n'en  faut  pas  moins  pour  exécuter  conve- 
naldcnient  une  telle  entreprise.  »  Rosweide 
mourut  à  l'âge  de  soixante  ans  au  moment 
où  il  se  disposait  à  pubHer  un  volume  cha- 
que année.  Mais  ce  qu'un  Jésuite  ne  put  faire, 
des  Jésuites  le  feront.  Le  chef  de  l'entreprise 
fut  Jean  Bollandus,  de  Tirlemont,  d'où  les 
collecteurs  et  la  collection  sont  appelés  com- 
munément les  Bollandistes.  Il  a  paru  cin- 
quante-trois volumes  in-folio,  qui  vont  jus- 
qu'à la  mi-octobre.  En  y  joignant  ce  qu'il 
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faudrait  pour  finir  l'année,  avec  les  vies  nou- 
vellement découvertes  et  les  vies  des  saints 
nouveaux,  la  collection  entière  monterait 
bien  à  quatre-vingts  volumes.  Parmi  les  nou- 
velles découvertes  les  plus  importantes  sont 
les  actes  des  martyrs  et  des  saints  d'Orient, 
retrouvés  dans  les  monastères  de  Syrie  et 
d'Égyple  par  les  savants  Maronites  Assémani 
et  publiés  à  Rome  en  1748.  Ajoutez  à  tout 
cela  les  actes  des  saints  de  l'ordre  de  Saint- 
Bonoît,  les  collections  semblables  d'autres 
ordres,  enfin  les  vies  de  tant  de  personnages 
éminemment  vertueux,  et  qui  cependant  ne 
sont  pas  honorés  du  titre  de  saints,  et  vous 
aurez  plus  de  cent  volumes  in-folio  pour  vous 
faire  voir  en  détail  que,  si  Jésus-Christ  a 
établi  la  hiérarchie  de  son  Église  pour  la 
consommation  des  saints,  ce  n'a  pas  été  sans 
effet. 

Il  en  est  de  même  pour  l'œuvre  du  ministère; 
témoin  les  collections  des  conciles,  des  dé- 
crets des  Pontifes,  qui  règlent  cette  œuvre. 
Les  conciles,  rassemblés  en  quatre  volumes 
parle  Chartreux Surius,  le  furent  en  dix  par 
le  chanoine  Binius  de  Cologne,  en  douze  par 
le  Jésuite  Hardouin,  en  dix-sept  par  les  Jé- 
suites Labbe  et  Cossart,  auxquels  ilfaut  join- 
dre six  volumes  de  suppléments  par  Mansi, 
qui  les  a  aussi  inlercalés  dans  une  édition 
de  Labbe,  mais  que  la  mort  ne  lui  a  permis 
de  pousser  que  jusqu'au  volume  trente  et  un 
et  à  l'année  1440,  y  compris  le  concile  de 
Florence.  A  ces  collections  générales  ajoutez 
les  collections  particulières  :  les  conciles 
d'Allemagne  par  le  prêtre  séculier  Schannat, 
les  Jésuites  Hartzheim  et  SclioUe  ;  les  anciens 
conciles  des  Gaules,  par  le  Jésuite  Sirmond  ; 
les  conciles  d'Angleterre,  par  l'Anglican 
Wilkins  ;  les  conciles  d'Espagne  et  du  Nou- 
veau-Monde, par  le  cardinal  d'Aguire,  vous 
aurez  bien  la  valeur  de  cinquante  à  soixante 
volumes  in-folio.  Ajoutez-y  encore  les  collec- 
tions de  droit  canon,  les  décrétales  des  an- 
ciens Papes,  qui  en  font  la  base  ;  les  constitu- 
tions des  Papes  plus  modernes,  contenues 
dans  les  grands  BuUaires  de  quinze  à  vingt 
volumes  ;  les  décisions  des  congrégations  sur 
les  rites,  sur  les  évôquos  et  les  réguliers,  sur 
l'observation  et  l'interprétation  du  concile 
de  Trente,  etc.,  tout  cela  iuiprinic,  pour  rc- 


gulariser  et  faciliter  l'œuvre  du  ministère, 
par  tout  l'univers  et  dans  tous  les  détails. 

Enfin,  pour  l'édification  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  qui  pourrait  dire  tout  ce  qui  a  été  pu- 
blié depuis  le  concile  de  Trente  ?  les  magni- 
fiques éditions  des  saints  Pères  par  les  Béné- 
dictins, par  les  Jésuites,  par  d'autres  prêtres 
et  religieux  ?  Chacun  de  ces  Pères,  au  moins 
des  principaux,  imprimé  soigneusement  à 
part;  les  Pères  moins  considérables  réunis 
en  des  collections,  telles  que  la  Grande  Biblio- 
thèque des  Pères,  de  Paris  etde  Lyon,  en  vingt- 
huit  volumes  in-foho  ;  la  Bibliothèque  des  an- 
ciens Pères,  par  le  prêtre  vénitien  Galland,  en 
quatorze  volumes  énormes.  Ajoutez  à  cela 
les  Monuments  liturgiques,  publiés  par  les  Bé- 
nédictins Martène  et  Mabillon,  expliqués  par 
Bona,  Muratori,  Gretzer,  Benoit  XIV  et  beau- 
coup d'autres;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  la 
moindre  cérémonie  dans  l'Église  qui  n'ait  sa 
justification.  Ajoutez-y  encore  les  Pères  et 
les  docteurs  de  l'école,  à  commencer  par 
saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  jusqu'à 
Bellarmin,  Suarez  et  leurs  successeurs  ;  tout 
cela  imprimé  et  réimprimé,  et  dans  tout  cela 
un  même  esprit,  l'esprit  de  l'Église  catholi- 
que, apostolique  et  romaine,  l'Esprit  de 
qésus-Christ,  l'Esprit  de  Dieu. 

Depuis  assez  longtemps  les  écrivains  fian- 
çais n'ont  pas  voulu  recevoir  cet  esprit  dans 
sa  plénitude,  mais  seulement  ce  qui  s'en 
pouvait  accommoder  avec  l'esprit  du  parle- 
ment de  Paris  et  de  la  cour  de  France.  Auss 
leurs  travaux,  fort  utiles  pour  les  détails, 
n'offrent-ils  nulle  part  un  ensemble  bien 
complet  et  bien  d'accord  avec  lui-même. 
Enfin,  chose  bien  remarquable  !  depuis  cei 
temps,  la  France  reste  des  siècles  entiers 
presque  sans  produire  de  saints,  tandis 
qu'auparavant  elle  ne  cessait  d'en  produire 
et  que  l'Italie  n'a  pas  cessé  encore 

Quant  au  protestantisme,  tomme  son  es- 
sence est  de  protester  contre  la  doctrine  des 
saints  et  contre  les  œuvres  saintes,  il  n'a  pu- 
blié aucune  collection  de  saints  Pères,  au- 
cune collection  de  vies  de  saints,  ni  même 
aucune  histoire  proprement  dite,  aucun  en- 
semble dans  la  vie  du  genre  humain,  aucune 
liaison  entre  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 
Les  Centuries  de  Magdebourg,  son  unique  tra- 
is 
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vail  en  ce  genre,  ne  sont  qu'un  plan  d'atta- 
que, une  ligne  de  batteries  dressées  contre  l'E- 
glise, avec  les  démolitions  de  l'histoire,  com- 
me on  attaque  une  cité  de  dessus  les  démo- 
litions des  faubourgs.  Mosheim  etSchrœckh 
n'ont  fait  que  raccourcir  ou  mettre  en  alle- 
mand les  batteries  historiques  des  centuria- 
leurs,  sans  transformer  pour  cela  les  démo- 
litions en  édifice.  Luther  disait  :  «  La  volonté 
de  l'homme  est  libre  dans  le  sens  qu'elle  l'a 
été,  comme  une  masure  est  un  palais  dans 
le  sens  qu'elle  l'a  été.  »  C'est  dans  le  même 
sens  que  l'histoire,  traitée  par  les  prolestants 
et  à  la  manière  protestante,  est  encore  l'his- 
toire. Comme  dans  une  maison  en  ruine  avec 
son  parterre,  on  remarque  avec  intérêt  un 
pan  de  mur  qui  rappelle  la  forme  de  l'ensem- 
ble qui  n'est  plus,  un  précieux  arbuste  qui 
perce  à  travers  les  décombres,  et  qu'on  ad- 
mire ces  restes  d'autant  plus  qu'on  les  trouve 
dans  une  ruine,  ainsi  en  est-il  du  protestan- 
tisme, d'un  ouvrage  protestant,  d'une  âme 
protestante  :  il  peut  y  avoir  de  beaux  restes, 
mais  toujours  l'ensemble  est  une  ruine. 

Le  catholicisme,  au  contraire,  soit  dans 
son  ensemble  de  tous  les  siècles,  soit  en  par- 
ticulier dans  une  âme  sainte,  est  comme  l'u- 
nivers que  Dieu  a  créé,  comme  le  jardin 
qu'il  a  planté  dans  Éden.  Dieu  y  prodigue 
tellement  ses  merveilles  qu'on  ne  se  donne 
pas  la  peine  d'y  regarder.  Le  cèdre  y  croît 
naturellement  avec  la  violette,  les  pensées 
les  plus  hautes  avec  les  plus  humbles  vertus. 
Par  exemple,  en  voyant  Philippe  de  Néri 
commander  et  Baronius  entreprendre  seul 
l'œuvre  gigantesque  que  nous  avons  vue,  se 
serait-on  imaginé  que  ces  deux  hommes 
étaient  la  bonté,  l'humilité  même  ?  Et  cepen- 
dant cela  était;  nous  avons  vu  Baronius  faire 
à  son  tour  la  cuisine  et  ambitionner  l'hon- 
neur de  cuisinier  perpétuel.  Souvent  Phi- 
, lippe  lui  faisait  porter  la  croix  aux  enterre- 
ments des  pauvres.  Il  l'envoyait  tous  les 
jours,  pendant  neuf  ans,  servir  les  malades  à 
l'hôpital;  bien  des  fois  Baronius  y  allait  avec 
la  tièvre  et  revenait  guéri.  Un  jour,  après 
avoir  assisté  Philippe  dans  une  de  ses  mala- 
dies, Baronius  fut  pris  lui-même  d'une  fièvre 
très-forte.  Philippe  lui  envoya  dire  :  «  Je  ne 
veux  pus  i]ue  vous  soyez  malade;  dites  à  lu 


fièvre  de  s'en  aller.  »  Baronius  obéit  et  dit  : 
«  0  fièvre,  je  te  le  commande,  au  nom  de 
Philippe,  va  t'en.  »  Et  la  fièvre  s'en  alla,  et 
Baronius  se  leva  aussitôt  et  alla  bien  portant 
à  la  basilique  de  Saint-Pierre.  En  1572  il 
tomba  malade  à  la  mort,  reçut  les  derniers 
sacrements,  et  l'on  s'attendait  à  le  voir  expi- 
rer d'un  moment  à  l'autre.  Phihppe  se  mit 
en  prière  ;  Baronius  s'endormit  aussitôt  d'un 
doux  sommeil  et  le  vit  prosterné  aux  piedf 
du  Sauveur  et  de  sa  sainte  3Ière,  leur  deinaii 
dant  sa  santé  en  ces  termes  :  «  Seigneur, 
donnez-moi  Baronius,  rendez-le-moi  ;  je  le 
désire,  je  le  veux.  »  Comme  le  Christ  refu- 
sait, il  se  tourna  vers  saMère,  et  celle-ci  ayant 
intercédé  pour  lui,  il  connut  à  l'instant  qu'il 
était  exaucé.  Au  moment  même  Baronius  se 
réveilla,  bien  convaincu  qu'il  ne  mourrait 
pas  de  cette  maladie.  Et  de  fait  il  se  rétablit 
le  même  jour,  et  ne  manque  pas,  dans  ses 
Annales,  de  rapporter  à  son  bien-aimé  père 
et  sa  doctrine  et  sa  vie'. 

Mais,  si  aimable  que  soit  saint  Philippe  de 
Néri,  nous  ne  pouvons  pas  tout  dire  ;  d'au- 
tres saints  nous  attendent,  qui  aimaient  Phi- 
lippe et  que  Philippe  aimait.  Un  jour  qu'il 
traversait  le  Quirinal,  un  bon  religieux  ac- 
courut se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  demander  sa 
bénédiction.  Philippe  le  serra  sur  son  cœur, 
et  ils  se  tinrent  embrassés  assez  longtemps 
sans  proférer  une  parole,  puis  se  quittèrent 
pleins  de  joie,  comme  autrefois  saint  Louis, 
roi  de  France,  et  le  bienheureux  Gilles,  com- 
pagnon de  saint  François  et  de  saint  Bona- 
venture  :  leurs  cœurs  s'étaient  parlé  *. 

Cet  ami  du  bon  Philippe  était  saint  Félix  de 
Canlalice,  que  nous  aurions  aimé  également. 
Il  était  né  l'an  1513àCantalice,  prèsde  Cilta- 
Ducale.dans  l'État  ecclésiastique,  de  parents 
pauvres,  mais  remplis  de  vertu.  Or  qui  n'ai- 
merait le  petit  Félix,  si  pieux  dès  sa  première 
enfance  que  dès  lors  on  lui  donnait  le  sur- 
nom de  saint  !  Mais  qui  ne  l'aimerait  petit 
berger,  taillant  une  croix  dans  l'écorce  d'un 
arbre  et  priant  au  pied  des  heures  entières! 
11  récitait  d'abord  avec  ferveur  l'Oraison  do- 
minicale, la  Salutation  angélique,  le  Sym- 
bole des  Apôtres,  le  Gloria  Patri  et  autres 

»  Acta  SS.,  2G  mai.  Vila  1,  n.  102;  Yita  2,  ii.  483. 
—  *  Acta  SS.,  Vita  2,  u.  iiil. 
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prières  connues;  mais  bientôt,  Dieu  lui  ayant 
accordé  la  grâce  de  la  contemplation,  toutes 
ses  pensées  devenaient  comme  une  prière. 
Devenu  garçon  laboureur  il  méditait  pen- 
dant son  travail  ;  tout  ce  qu'il  voyait,  tout 
ce  qu'il  entendait  réveillait  en  lui  de  pieu- 
ses affections.  Mais  rien  ne  le  touchait 
plus  tendrement  que  le  souvenir  des  souf- 
frances de  Jésus-Christ.  Quand  ou  lui  de- 
mandait s'il  savait  lire  il  répondait  :  «  Je  ne 
sais  que  six  lettres,  cinq  rouges  et  une  blan- 
che :  les  rouges,  ce  sont  les  cinq  plaies  de  no- 
tre Sauveur;  la  lettre  blanche,  c'est  la  sainte 
Vierge.  »  A  une  humilité  profonde  il  joignait 
un  fonds  inaltérable  de  gaieté,  de  douceur  et 
de  charité  envers  les  autres.  Quand  quel- 
qu'un l'insultait  il  avait  coutume  de  lui  ré- 
pondre :  a  Dieu  veuille  faire  de  vous  un 
saint  !  »  Tel  était  le  jeune  Félix. 

Cependant  ce  petit  laboureur  n'en  croyait 
pas  faire  assez.  Ayant  entendu  lire  la  vie  des 
Pères,  il  conçut  un  grand  désir  de  les  imiter; 
un  incident  l'y  détermina  sans  retard.  Un 
jour  qu'il  labourait,  son  maître  s'étant  pré- 
senté tout  à  coup  en  habit  noir,  les  jeunes 
bœufs  qu'il  conduisait  eurent  peur,  se  jetè- 
rent de  côté,  renversèrent  Félix  et  lui  firent 
passer  le  soc  de  la  charrue  sur  le  corps.  On 
le  croyait  perdu;  il  se  leva  sans  autre  mal 
que  ses  vêlements  déchirés,  remercia  Dieu 
de  tout  son  cœur  et  dit  adieu  à  son  maître, 
qui  le  vit  partir  avec  bien  du  regret.  C'était 
vers  l'an  1540.  Félix  se  présenta  au  couvent 
des  Capucins  de  Citta-Ducale  et  demanda  à 
y  être  reçu  en  qualité  de  frère  convers.  Le 
supérieur,  en  lui  donnant  l'habit,  lui  montra 
un  crucifix;  ensuite,  après  lui  avoir  expliqué 
ce  que  le  Sauveur  avait  souffert  pour  nous, 
lui  dit  de  quelle  manière  un  religieux  devait 
imiter  ce  divin  modèle  par  une  vie  de  renon- 
cements et  d'humiliations.  Félix,  attendri 
jusqu'aux  larmes,  se  sentit  animé  d'un  ar- 
dent désir  de  retracer  en  lui  les  souffrances 
de  Jésus-Chn'st  et  de  crucifier  par  la  moi  li- 
fication  le  vieil  homme  avec  toutes  ses  con- 
voitises. Pendant  son  noviciat  il  parut  déjà 
tout  pénétré  de  l'esprit  de  son  ordre,  qui  est 
un  esprit  de  pauvreté,  de  pénitence  et  d'iiu- 
miUté.  Souvent  il  se  jetait  aux  pieds  du  maî- 
tre des  novices  pour  le  prier  de  doubler  ses 


mortifications  et  de  le  traiter  avec  plus  de  ri- 
gueur que  les  autres,  qui  étaient,  à  l'enten- 
dre, plus  dociles  que  lui  et  plus  portés  à  la 
vertu.  Par  ce  profond  mépris  de  lui-même 
il  parvint  bientôt  à  une  éminente  perfection. 
Il  (it  ses  vœux  en  1545. 

Félix  était  si  intimement  lié  à  Dieu  qug'r 
même  dans  le  monde,  lorsqu'il  allait  falr« 
la  quête,  rien  ne  pouvait  le  distraire.  Un 
frère  lui  ayant  demandé  un  jour  comment  il 
pouvait  s'entretenir  dans  un  recueillement 
aussi  parfait,  il  lui  répondit  :  «  Toutes  les 
créatures  servent  à  nous  élever  à  Dieu  quand 
nous  les  regardons  de  bon  œil.  »  Ses  supé- 
rieurs lui  permirent  de  distribuer  aux  pau- 
vres une  partie  de  sa  quête  ;  cette  permission 
s'accordait  merveilleusement  avec  sa  charité. 
On  le  voyait  visiter  les  pauvres  malades  et 
leur  rendre  les  services  les  plus  humbles. 
Les  pécheurs  ne  pouvaient  entendre  ses 
exhortations  sans  être  aitendiis  ;  il  a\alt  sur- 
tout une  onction  admirable  lorsqu'il  dispo- 
saitquelque  moribond  à  paï  aîti  e  devant  Dieu. 
Par  une  exacte  vigilance  sur  lui-même  Félix 
conserva  jusqu'à  la  mort  une  pureté  inviola- 
ble. Il  joignit  à  cette  vigilance  de  grandes 
austérités  corporelles.  Toujours  il  marchait 
nu-pieds  et  portait  un  rude  cUice  gaini  de 
pointes  aiguës.  Lorsqu'il  n'avait  point  à 
craindre  la  singularité  il  jeûnait  au  pain  et  à 
l'eau;  les  trois  derniers  jours  du  carême  il 
ne  prenait  aucune  nourriture.  Il  passait  en 
prières  une  grande  partie  des  nuits  et  ne 
dormait  que  deux  ou  trois  heures  ;  encore 
prenait-il  ce  peu  de  repos  à  genoux,  la  tête 
appuyée  sur  un  paquet  de  branches;  s'il  se 
couchait,  c'était  sur  des  planches  ou  des  sar- 
ments. Il  mettait  tout  en  œuvre  pour  cacher 
les  faveurs  extraordinaires  qu'il  recevait  de 
Dieu.  Il  employait  divers  prétextes  pour  dé- 
guiser ses  mortifications;  il  s'excusait,  par 
exemple,  de  ne  point  porter  de  sandales  eu 
disant  qu'il  marchait  ainsi  avec  plus  de  faci- 
lité. 

Pressé  par  l'amour  divin,  il  composa  des 
cantiques  spirituels  dans  un  style  simple, 
mais  plein  d'une  onction  admirable.  Jamais 
il  ne  les  chantait  qu'il  ne  fut  dans  une  es- 
pèce d'extase  et  to;it  absorbé  en  Dieu.  Il 
avait  une  vive  dévotion  au  nom  de  Jésus  et 
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le  prononçait  fréquemment  avec  tendresse, 
ainsi  que  le  mot  Deo  grattas,  pour  remer- 
cier Dieu  continuellement  de  ses  bienfaits. 
Quand  il  rencontrait  de  jeur)es  enfants  il  les 
engageait  à  prononcer  dévotement  avec  lui 
ces  paroles.  Bientôt  les  enfants  accouraient 
à  son  aspect  pour  dire  Jesm  et  Dca  yratias,  à 
quoi  Félix  répondait  avec  des  lai  mes  de  joie. 
On  avait  pour  cet  humble  religieux  une  si 
grande  vénération  dans  Rome  que,  quand 
il  passait  dans  la  rue,  les  princes  se  décou- 
vraient la  tôle  pour  le  saluer,  les  cardinaux 
laisalO'nt  arrêter  leurs  carrosses.  Enfin,  lors- 
qu'il mourut,  suivant  sa  prédiction,  le 
18  mai  1587,  on  fut  plusieurs  jours  avant 
de  pouvoir  l'enterrer,  à  cause  de  la  multi- 
tude infinie  du  peuple,  qui,  trouvant  les 
portes  fermées,  escalada  les  murs  du  cou- 
vent, remplissant  les  cours,  les  salles,  les 
rues,  les  places  de  l'église.  Saint  Félix  de 
Cantalice  fut  béatifié  en  1665  par  Ur- 
bain VIII,  et  canonisé  en  1712  par  Clé- 
ment XP. 

Quand  nous  avons  vu  Félix  courir  au- 
devant  de  saint  Philippe  de  Néri  sur  le  Qui- 
rinal,  il  était  accompagné  d'un  autre  Frère 
capucin,  le  bienheureux  Reynier,  né  en 
Toscane,  à  San-Sépolcro,  obligé  d'abord  de 
se  marier,  mais  entré  dans  l'ordre  des  Ca- 
pucins après  la  mort  de  sa  fcniine  et  fidèle 
imitateur  des  vertus  de  saint  Félix  de  Can- 
talice. Il  mourut  en  1580,  dans  de  grands 
transports  de  piété,  et  son  cullc  a  élé  auto- 
risé par  Pie  VII.  Il  est  honoré  le  5  no  vembre^ 

Les  Capucins  sont  une  nouvelle  branche 
de  l'arbre  si  fécond  de  Saint-François.  Cette 
réforme  fut  établie  en  Toscane,  en  l'an  1525, 
par  Matthieu  Baschi,  d'Urbin.  On  ne  peut, 
comme  l'ont  fait  quelques  auteurs,  l'attri- 
buer à  Bernardin  Ochin,  qui  n'entra  dans 
l'ordre  qu'en  1534.  Celui-ci  devint  un  célèbre 
prédicateur  et  fut  élu  général  de  son  ordre; 
mais  il  apostasia  depuis  et  embrassa  le  lu- 
théranisme. Il  prêcha  la  polygamie  par  ses 
discours  et  son  exemple,  et  mourut  miséra- 
blement en  Pologne,  après  s'être  rendu 
l'objet  de  l'indignation  publique  par  l'hor- 
rible corruption  de  ses  mœurs. 

>  Ada  SS.,  luui.  Godescaid,  18  mai,  —  *  Godescard, 
È  novembre. 
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Si  la  nombreuse  famille  de  Saint-François 
vit  un  Judas  sortir  de  ses  rangs  au  seizième 
siècle,  elle  eut  d'un  autre  côté  la  gloire  d'en- 
fanter au  ciel  un  grand  nombre  de  saints, 
parmi  lesquels  plusieurs  martyrs.  Déjà  nous 
avons  appris  à  connaître  saint  Pierre  d'AI- 
cantara,  mort  en  1562,  que  l'Église  honore 
le  19  octobre.  Elle  lionore  le  18  mars  le 
bienheuieux  Sauveur,  frère  convers,  né  en 
Catalogne  en  1520  et  mort  en  Sardaigne 
le  18  mars  1567,  après  avoir  fait  une  foule 
de  miracles,  mais  sans  qu'on  ait  des  détails 
sur  les  actions  particulières  de  sa  vie  *.  Parmi 
les  dix-neuf  martyrs,  tous  religieux  ou  prê- 
tres séculiers  mis  à  mort  par  les  Calvinistes 
de  Hollande  le  9  juillet  1572,  il  y  avait  onze 
religieux  de  Saint-François,  de  la  congré- 
gation ou  réforme  des  Récollets,  savoir  : 
Nicolas  Pic,  Jérôme  de  Werden,  Thierry 
d'Embden,  Nicaise  Johnson,  Wilhade  de 
Danemark,  Godefroi  de  Merveille,  Antoine 
de  Werden,  Antoine  de  Hornaire,  François 
Rhodes  de  Bruxelles,  Pierre  d'Asca,  en  Bra- 
bant,  et  Corneille  de  Dorestate,  au  territoire 
d'Utrecht.  Les  deux  derniers  étaient  frères 
convers.  Nicolas  Pic  était  un  homme  de 
trente-huit  ans,  célèbre  par  le  fruit  de  ses 
prédications  et  universellement  respecté 
par  son  exactitude  à  vivre  d'une  manière 
conforme  à  l'esprit  de  sa  règle.  On  admirait 
surtout  en  lui  l'amour  de  la  pauvreté  et  de 
la  mortification.  Il  craignait  excessivement 
lasuperfluité  en  toutes  choses  et  principale- 
ment dans  la  nourriture.  «  Je  crains,  disait- 
il  souvent,  que,  si  saint  François  revenait 
sur  la  terre,  il  n'approuvât  pas  telle  ou  telle 
chose.»  Il  tâchait  d'entretenir  le  même  esprit 
parmi  ses  frères,  et  sa  maxime  était  que 
l'amour  du  superflu  perdait  l'état  religieux. 
Une  sainte  gaieté,  qui  ne  se  démentait  ja- 
mais, rendait  aimables  aux  autres  la  piété 
et  la  pénitence.  On  l'entendait  souvent  ré- 
péter que  nous  devons  servir  Dieu  avec  joie. 
Toujours  il  avait  témoigné  un  ardeiit  désir 
de  donner  sa  vie  pouï  Jésus-Christ,  quoi- 
qu'on même  temps  il  se  jugeât  indigne  d'un 
loi  honneur. 

Les  autres  martyrs  de  Gorcum  étaient 

i  Acia  SSr,  etGodescard,  IS  murs. 
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Jean,  Dominicain  de  la  province  de  Cologne 
et  curé  de  Hornaire  ;  Adrien  de  Hilvaren- 
heck,  prémontré,  de  Middelbourg,  qui  des- 
servait la  paroisse  du  village  de  Munster, 
près  de  l'embouchure  de  la  Meuse  ;  Jacques 
Lacop,  religieux  du  môme  ordre  et  du 
niôrae  monastère,  qui  travaillait  dans  une 
paroisse  voisine  de  Munster  ;  André,  prêtre 
séculier,  mais  qui  avait  été  curé  de  Heinort, 
près  de  Dort  ;  Jean  Ostervican,  chanoine  ré- 
gulier de  Saint-Augustin,  directeur  d'un 
couvent  de  religieuses  de  son  ordre  à  Gor- 
cum.  Il  était  fort  âgé  et  avait  souvent  de- 
mandé à  Dieu  la  grâce  du  martyre.  Enfin 
on  y  compte  deux  autres  curés,  Léonard 
Wichel,  qui  avait  étudié  la  théologie  avec 
beaucoup  de  succès  sous  le  célèbre  Ruard 
Tapper,  professeur  à  Louvain.  Ayant  été 
chargé  de  conduire  une  paroisse  à  Gor- 
cum,  il  s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  autant 
de  zèle  que  de  savoir  et  de  piété.  La  con- 
duite qu'il  tenait  dans  les  circonstances  dif- 
ficiles servait  de  règle  aux  curés  du  pays,  et 
ses  décisions  étaient  regardées  comme  des 
oracles,  même  par  l'université  de  Louvain. 
Il  employait  tous  ses  revenus  au  soulagement 
des  pauvres,  de  ceux  surtout  qui  étaient  ma- 
lades. U  reprenait  le  vice  sans  faire  accep- 
tion des  personnes.  Sa  douceur  et  sa  patience 
gagnèrent  à  la  longue  plusieurs  pécheurs 
qui  avaient  été  longtemps  sourds  à  ses  re- 
montrances et  qui  n'y  avaient  répondu  que 
par  des  insultes  et  des  outrages.  Nicolas 
Poppel,  autre  curé  à  Gorcum,  n'avait  pas 
des  talents  aussi  distingués  que  Léonard, 
mais  il  ne  lui  était  point  inférieur  du  côté 
du  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Leurs  com- 
pagnons s'étaient  pareillement  préparés  au 
martyre  par  une  vie  pleine  de  bonnes  œu- 
vres. Plusieurs  miracles  ayant  été  opérés 
par  leur  intercession,  ils  furent  tous  déclarés 
martyrs  et  béatifiés  par  Clément  X  en  1674  ^ 
Un  autre  martyr  de  la  famille  de  Saint- 
François  fut  Guillaume  Tappers,  né  à  Gouda, 
en  Hollande.  C'était  un  homme  d'une 
grande  instruction  et  d'une  brillante  élo- 
quence ;  mais  sa  vertu  l'ornait  encore  da- 
vantage. U  avait  fait  ses  éludes  à  Louvain, 

*  Ada  SS.,  et  Godescard,  9  juillet. 


au  couvent  des  Récollets,  où  il  célébra  sa 
première  messe  en  1365.  Envoyé  en  Hol- 
lande, il  prêcha  avec  beaucaup  de  succès  la 
parole  de  Dieu  à  Dordrecht  ;  mais,  après  la 
prise  de  cette  ville,  en  1572,  ayant  perdu 
tout  espoir  d"y  recueillir  de  nouveaux  fruits, 
et  voyant  s'élever  la  persécution  contre  les 
prêtres  et  les  religieux  catholiques,  il  se 
rendit,  à  travers  de  nombreux  dangers,  à 
Bréda,  où  il  enseigna  pendant  une  année, 
avec  son  zèle  accoutumé,  la  foi  catholique. 
De  là  il  fut  appelé  à  Bois-le-Duc.  Quelques 
bourgeois  notables  de  Gcertruydeviherg  en 
ayant  été  informés  prièrent  Guillaume  de 
s'arrêter  chez  eux  pour  les  affermir  dans  la 
vérité  ;  il  se  rendit  volontiers  à  leur  de- 
mande et  fit  deux  sermons  dans  lesquels  il 
exhorta  énergiquement  les  habitants  de 
cette  ville  à  rester  fidèles  à  leur  foi. 

Cependant  la  ville  de  Geertruydenberg 
fut  prise  par  les  Calvinistes  en  1573,  le  der- 
nier jour  du  mois  d'août,  avant  le  lever  du 
soleil.  Guillaume  fut  un  de  leurs  principaux 
prisonniers.  Les  soldats  lui  lièrent  les  mains 
derrière  le  dos  et  demandèrent  à  leur  capi- 
taine la  permission  de  le  pendre  sur-le- 
champ  ;  Guillaume  lui-même  répondit  qu'il 
était  prêt  à  mourir  à  l'instant  pour  la  re- 
ligion catholique.  Ces  paroles,  dictées  par 
la  piété  chrétienne,  les  irritèrent  tellement 
qu'après  lui  avoir  fait  souffrir  divers  tour- 
ments ils  le  menèrent  dans  une  prison,  où 
on  lui  mit  aussitôt  les  fers.  Il  y  avait  dans 
le  même  lieu  un  autre  prisonnier  nommé 
Jean  Vogelsang,  Récollet  et  confesseur  d'un 
couvent  des  religieuses.  Ces  deux  hommes 
pieux,  lorsqu'ils  se  virent  seuls  dans  leur 
prison,  se  confessèrent  l'un  à  l'autre,  afin 
d'aller  au  combat  avec  une  conscience  pure. 
Ils  demandèrent  ardemment  à  Dieu  la  grâce 
de  la  fermeté  ;  ils  s'encouragèrent  en  outre 
par  les  exemples  de  Jésus-Christ  et  des  mar- 
tyrs, par  l'espérance  d'une  compensation 
dans  une  autre  vie  ;  enfin  ils  s'exhortèrent 
mutuellement  à  supporter  avec  courage 
tout  ce  qu'ils  auraient  à  souffi  ir  d'une  sol- 
datesque cruelle  et  livrée  à  la  licence. 

Après  avoir  été  trois  jours  en  prison  ils 
virent  arriver  un  apostat  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  qui  chercha  par  des  sophis- 
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mes  et  des  menaces  à  les  détacher  de  leur 
foi  ;  mais  les  réponses  aussi  douces  qu'é- 
nergiques (le  Guillaume  le  couvrirent  d'une 
telle  confusion  qu'il  sortit  en  criant  aux" 
généreux  prisonniers  :  «  Moines  indignes, 
demain  vous  mourrez  !  »  Eu  effet,  le  lende- 
main, dès  le  matin,  on  vint  annoncer  à 
Guillaume  qu'il  allait  être  pendu  de  suite.  Il 
reçut  avec  joie  sa  condamnation,  se  mit  en 
prières  et  rendit  grâces  au  Seigneur.  Il  prit 
congé  de  son  compagnon,  Jean  Vogelsang, 
en  se  recommandant  à  ses  prières,  et  fut 
conduit  à  la  potence.  Il  pressa  son  guide  de 
se  hâter  en  disant  que  Jésus-Christ  l'at- 
tendait. 

On  pendit  avant  Guillaume  un  soldat  qu'il 
fortifia  par  une  courte,  mais  énergique 
exhortation.  Cela  fait  on  lui  passa  la  corde 
au  cou,  et,  lorsqu'il  se  vit  au  haut  de  l'é- 
chelle, il  s'écria  à  haute  voix  :  «  Bons  et 
bien-aimés  citoyens,  écoutez  mon  dernier 
vœu  ;  demeurez  fidèles  à  la  foi  catholique, 
que  je  vous  ai  constamment  enseignée  dans 
mes  sermons,  et  que  je  suis  prêt  en  ce  mo- 
ment à  confirmer  de  mon  sang.  »  A  l'exem- 
ple de  son  divin  Maître  il  pria  pour  ses  en- 
nemis, et,  voyant  approcher  la  fin  de  son 
combat,  il  s'écria  deux  ou  trois  fois  :  «  Sei- 
gneur, je  remets  mon  âme  entre  vos 
mains!  »  Lorsqu'il  fut  suspendu  les  soldats 
crièrent  au  bourreau  de  ne  pas  trop  lui 
serrer  la  corde,  afin  que,  pouvant  respirer 
plus  longtemps,  ses  tourments  en  fussent 
plus  longs.  Au  milieu  de  ces  cris  le  martyr 
rendit  son  âme  à  Dieu  le  4  septembre  1573  ; 
il  était  dans  sa  trente-deuxième  année.  Son 
corps  fut  jeté  dans  le  fossé  de  la  forteresse, 
près  de  ceux  du  chanoine  Vangalen  et  des 
soldats.  Cette  courageuse  mort  inspira  du 
repentir  à  plusieurs  hérétiques,  qui  rentrè- 
rent dans  le  sein  de  l'Église 

La  jeunesse  du  bienheureux  Simon  de 
Lipnicza  fut  un  modèle  de  piété  et  d'inno- 
cence. Il  faisait  ses  études  à  l'université  de 
Cracoviedans  le  temps  où  saint  Jean  deCapis- 
tran  y  prêchait  avec  tant  de  succès,  et  il  fut 
un  de  ceux  qui  résolurent  dès  lors  d'aban- 
ionner  le  monde  pour  se  consacrer  entière- 
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ment  à  Dieu.  Il  choisit  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois,parce  que  c'était  le  plus  humble,  le  plus 
mortifié  et  le  plus  dévouéau  salut  du  prochain. 
Tous  les  religieux  de  sa  communauté  l'ai- 
maient tendrement  et  le  respectaient,  à  cause 
de  sa  vertu  douce  et  modeste.  L'ardeur  de  sa 
charité  étaitsi  grande  que  souvent  on  l'enten- 
dait répéter  ces  paroles  de  saint  Bernard  : 
«  La  nourriture  qu'on  donne  à  mon  âme  me 
paï  aît  fade  dès  qu'elle  n'est  pas  assaisonnée 
du  doux  nom  de  Jésus.  »  Le  bienheureux 
Simon  entreprit  par  dévotion  le  pèlerinage 
des  lieux  saints,  et,  de  retour  en  Pologne,  sa 
patrie,  il  eut  encore  de  noml)reuses  occa- 
sions d'exercer  son  zèle  et  sa  charité,  parti- 
culièrement dans  une  peste  qui  ravagea  ces 
contrées.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté  le 
18  juillet  d582  '  et  devint  bientôt  l'objet  de 
la  vénération  des  fidèles.  Le  Saint  Siège  a 
conhrmô  le  culte  qu'on  lui  a  toujours  rendu*. 

Le  bienheureux  Nicolas  Factor  vit  le  jour 
à  Valence,  en  Espagne,  le  29  juin  4520,  et 
entra  en  1537  au  couvent  des  Frères  mineurs 
de  l'étroite  observance.  Élevé  au  sacerdoce, 
il  s'adonna  à  la  prédication  et  ramena  une 
infinité  de  chrétiens  de  leurs  égarements. 
Ses  mortifications  étaient  extrêmes  et  lui  at- 
tiraient le  respect  de  tout  le  monde.  La  con- 
fiance que  ses  vertus  inspiraient  le  fit  appe- 
ler à  Madrid,  où  il  dirigea,  avec  une  rare 
prudence,  par  ordre  de  Philippe  II,  un  mo- 
nastère de  religieuses.  Les  saints  personnages 
Pascal  Baylon,  Louis  Bertrand,  et  plusieurs 
autres  qui  édifiaient  alors  l'Espagne  par  leurs 
vertus,  lui  témoignaient  la  plus  grande  véné- 
ration. Le  tribunal  de  l'Inquisition,  choqué 
de  plusieurs  pratiques  de  dévotion  qu'il  af- 
fectionnait, le  cita  à  comparaître  pour  en 
rendre  compte  ;  mais  il  reconnut  publique- 
ment sa  sainteté  et  ne  l'inquiéta  plus.  Nico- 
las alla  recevoir  dans  le  ciel  la  récompense 
de  ses  travaux  le  23  décembre  1583,  âgé  de 
soixante-trois  ans.  Pie  VI  l'a  béatifié  le  26 
août  1786. 

Saint  Pascal  Baylon,  dont  il  vient  d'être 
parlé,  naquit  en  1540  à  Torré-Herraosa,  petit 
bourg  du  royaume  d'Aragon.  Ses  parents, 
qui  gagnaient  leur  vie  à  cultiver  la  terre. 


•  4cta  SS.,  et  GodLScard,  4  septembre. 


'  Ce  doit  être  1482,  et  tout  l'article  doit  se  rapporter  au 
quinzième  siècle. —  *  Acla  SS.,  et  Godescard,  18  juillet. 
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étaient  extrêmement  vertueux.  Il  marcha  sur 
leurs  traces  et  parut  avoir  sucé  avec  le  lait 
les  maximes  de  la  piété.  La  fortune  de  sa 
famille  était  trop  bornée  pour  qu'il  pût  être 
envoyé  aux  écoles  ;  le  pieux  enfant  y  suppléa 
de  la  manière  suivante.  Il  portait  un  livre 
avec  lui  lorsqu'il  allait  garder  les  troupeaux 
dans  les  champs,  et  il  priait  tous  ceux  qu'il 
rencontrait  d'avoir  la  charité  de  lui  appren- 
dre à  connaître  ses  lettres.  Le  désir  qu'il 
avait  de  s'instruire  fut  si  vif  et  son  attention 
si  grande  qu'il  sut  bientôt  parfaitement  lire 
et  écrire.  Il  ne  se  servit  de  cet  avantage  que 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance 
de  la  religion.  Les  livres  d'amusement  lui 
paraissaient  insipides  ;  il  n'aimait  que  ceux 
qui  lui  rappelaient  les  principales  circons- 
tances de  la  vie  de  Jésus-Christ  elles  actions 
de  ceux  qui  avaient  imité  son  exemple. 
Malgré  son  extrême  jeunesse  il  ne  trouvait 
de  plaisir  qu'à  ce  qui  était  sérieux  et  solide. 

Lorsqu'il  fut  sorti  du  premier  âge  il  se  loua 
en  qualité  de  berger.  La  vie  tranquille  et  in- 
nocente qu'il  se  promettait  de  mener  dans 
cet  état  lui  offrait  toutes  sortes  de  charmes. 
Chaque  objet  qui  se  présentait  à  ses  yeux 
servait  à  exciter  sa  foi  et  sa  dévotion.  Sans 
cesse  il  lisait  dans  le  grand  livre  de  la  na- 
ture, et  par  là  il  s'élevait  jusqu'à  Dieu,  qu'il 
contemplait  et  bénissait  dans  toutes  ses 
œuvres.  Il  s'aidait  encore  de  la  lecture  des 
livres  propres  à  l'éclairer  sur  ses  devoirs  et 
à  lui  en  inspirer  l'amour. 

Son  maître,  qui  avait  de  la  piété,  lui  mar- 
qua la  joie  qu'il  ressentait  de  lui  voir  mener 
une  vie  si  édifiante  ;  il  lui  proposa  même  de 
l'adopter  pour  son  fils  et  de  le  faire  son  hé- 
ritier; mais  Pascal  Baylon,  qui  ne  soupirait 
qu'après  les  biens  du  ciel,  craignit  que  ceux 
de  la  terre  ne  fussent  un  obstacle  à  sa  féli- 
cité ;  il  refusa  donc  avec  modestie  la  faveur 
qu'on  lui  offrait,  aimant  mieux  rester  dans 
son  premier  état.  Il  croyait  par  là  acquérir 
plus  de  conformité  avec  le  Sauveur,  qui 
était  venu  sur  la  terre,  non  pour  être  servi, 
mais  pour  servir. 

On  le  voyait  souvent  prier  à  genoux,  sous 
quehiue  arbre,  à  l'écart,  tandis  que  son  trou- 
peau paissait  sur  les  montagnes.  Ce  fut 
dans  ces  entretiens  secrets  avec  Dieu,  ainsi 
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que  par  la  pratique  de  l'humilité  et  par  une 
attention  extrême  à  purifier  toutes  les  ac- 
tions de  son  âme,  qu'il  acquit  cette  expé- 
rience consommée  dans  les  choses  spirituel- 
les, expérience  dont  les  plus  parfaits  mômes 
étaient  ravis  en  admiration.  Personne  n'avait 
plus  sujet  que  lui  de  dire  avec  David  :  «  Heu- 
reux celui  que  vous  instruisez  vous-même, 
ô  mon  Dieu!  »  Quand  il  parlait  de  Dieu  et  de 
la  vertu,  il  le  faisait  avec  cette  onction,  cette 
lumière  et  cette  ferveur  de  sentiment  que 
l'Esprit-Saint  communique  aux  âmes  entiè- 
rement détachées  des  choses  terrestres  et 
brûlantes  du  feu  de  l'amour  divin. 

Plus  d'une  fois  il  lui  arriva  d'avoir  des  ra- 
vissements dans  la  prière,  et  souvent  il  ne 
pouvait  dérober  aux  yeux  des  hommes  la  vé- 
hémence de  l'amour  sacré  qui  le  transpor- 
tait et  qui  faisait  en  quelque  sorte  fondre  son 
âme  par  l'excès  des  douceurs  célestes.  Il 
éprouvait  en  lui-môme  ce  que  rapportent 
plusieurs  contemplatifs,  savoir,  que  la  con- 
solation qui  est  communiquée  aux  âmes 
pieuses  par  le  Saint-Esprit  est  infiniment 
plus  grande  que  tous  les  plaisirs  du  monde, 
fussent-ils  réunis  dans  un  seul  et  même 
homme.  Elle  fait,  pour  ainsi  dire,  dissoudre 
le  cœur  par  un  vif  sentiment  de  joie  qu'il 
n'est  pas  capable  de  contenir  C'était  alors 
que  le  serviteur  de  Dieu  chantait  avec  le  Roi- 
prophète  :  «  Mon  âme  se  réjouira  dans  le 
Seigneur,  et  elle  triomphera  de  la  déli- 
vrance. Tous  mes  os  s'écrieront  :  Seigneur, 
qui  est  semblable  à  vous  *?  »  Quoique  la 
vertu  ne  doive  avoir  sa  récompense  que  dans 
le  ciel,  elle  ne  laisse  pas  d'en  recevoir  sur  la 
terre  comme  un  avant-goût  qui  la  soutient 
dans  ses  combats.  Dieu,  dans  cette  vallée  de 
larmes,  changera  ses  déserts  en  un  lieu  de 
délices  et  sa  solitude  en  un  jardin  du  Sei- 
gneur. «  On  y  verra  partout  la  joie  et  l'allé- 
gresse ;  on  y  entendra  les  actions  de  grâces 
et  les  cantiques  de  louanges  à  la  gloire  de 
l'Éternel  » 

On  juge  bien  que  Pascal  Baylon  ne  recevait 
tant  de  grâces  extraordinaires  que  comme  le 
prix  de  sa  patience  dans  les  épreuves  inté- 
rieures, d'une  abnégation  continuelle  et 

»  Ruysbroek,  Spiril.  nupt.,  1.2,  c.  t9.  *  Ps.  34. 
—  »Is.,  61,  3. 
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d'un  parfait  crncifioment  do  sa  chaii'.  La 
rosôe  des  consolations  côleslos  ne  tombe  ja- 
mais sur  une  âme  immortifiée  et  qui  recher- 
che les  joies  du  monde. 

Le  saint  ne  se  crut  pas  dispensé  de  l'au- 
mône dans  sa  pauvreté;  il  la  faisait  autant 
qu'il  était  en  lui,  et  prenait,  pour  assister  les 
malheureux,  sur  ce  qu'on  lui  fournissait 
pour  sa  subsistance.  Il  leur  donnait  une  par- 
tie des  petites  provisions  qu'on  lui  envoyait 
dans  les  champs. 

Qiieltpie  amour  qu'il  eût  pour  sa  profes- 
sion, il  ne  laissa  pas  d'y  trouver'  des  difficul- 
tés qui  l'en  dégoûtèrent  peu  à  peu.  Il  ne 
pouvait,  malgré  toute  sa  vigilance,  empê- 
cher les  chèvres  qu'il  gardait  d'aller  quel- 
quefois sur  le  terrain  d'autrui  ;  cela  fut  cause 
qu'il  en  abandonna  le  soin.  Il  prit  un  autre 
troupeau  ;  mais  il  trouva  en  même  temps  de 
nouveaux  sujets  de  peines.  Quelques-uns  de 
ses  compagnons  étaient  dans  l'habitude  de 
jurer,  de  se  quereller  et  de  se  battre.  Il  avait 
beau  leur  faire  des  remontrances  sur  l'indi- 
gnité de  leur  conduite,  ils  ne  voulaient  pas 
l'écouter  et  persistaient  dans  leurs  désordres. 
Il  forma  donc  le  projet  de  les  quitter  pour  ne 
pas  participera  leurs  crimes.  Avant  de  choi- 
sir un  état  de  vie  il  redoubla  ses  prières,  ses 
jeûnes  et  ses  autres  austérités  ;  il  se  disposait 
ainsi  à  connaître  la  volonté  de  Dieu .  Quelque 
temps  après  il  se  crut  appelé  à  l'état  reli- 
gieux.  Les  personnes  auxquelles  il  s'en  ou- 
vrit lui  indiquèrent  des  couvents  richement 
dotés  ;  mais  ce  n'étaient  pas  ces  sortes  de 
maisons  qu'il  désirait.  «  Je  suis  né  pauvre, 
disait-il,  et  je  suis  résolu  à  vivre  et  à  mourir 
dans  la  pauvreté  et  la  pénitence.  » 

A  l'âge  de  vingt  ans  il  quitta  son  maître  et 
sa  patrie  et  se  rendit  dans  le  royaume  de 
Valence,  où  il  y  avait  un  couvent  de  Francis, 
cains  déchaussés,  que  l'on  appelait  Socco- 
lants,  à  cause  d'une  espèce  de  socques  ou 
sandales  qu'ils  portaient.  Ce  couvent  était 
situé  dans  un  désert,  à  quelque  distance  de 
la  ville  de  Montfort.  11  s'adressa  aux  reli- 
gieux de  cette  maison  pour  les  consulter  sur 
la  vraie  manière  de  servir  Dieu  ;  après  quoi 
il  entra  au  service  des  fermiers  du  voisinage 
pôur  garder  leurs  troupeaux.  Sa  vie  retirée 
et  pénitente  l'eut  bientôt  fait  reconnaître  ;  on 


ne  parlait  de  lui  que  sous  le  nom  nu  saint 
berger.  Enfin  il  résolut  de  rompre  tout  com- 
merce avec  le  monde  ;  il  alla  se  présenter  au 
couvent  des  Franciscains  et  demanda  à  y 
être  reçu  en  qualité  de  frère  convers,  ce  qui 
lui  fut  accordé  en  1564.  On  lui  offrit  inutile- 
ment de  le  mettre  au  nombre  des  religieux 
de  chœur;  son  humilité  lui  fit  refuser  cette 
offre. 

Sa  ferveur  ne  finit  point  avec  le  noviciat, 
comme  il  n'arrive  que  trop  souvent;  elle  se 
soutint  et  même  augmenta  de  jour  en  jour. 
Son  amour  pour  la  mortification  lui  faisait 
ajouter  de  nouvelles  austérités  à  celles  de  la 
règle  ;  mais  il  agissait  en  ceci  avec  une 
grande  simplicité  de  cœur  et  n'avait  pas  le 
moindre  attachement  à  sa  volonté  propre. 
S'il  arrivait  que  ses  supérieurs  l'avertissent 
qu'il  portait  les  choses  trop  loin,  il  déférait 
à  leurs  avertissements  et  s'en  tenait  à  la 
lettre  de  la  règle.  Il  recherchait  toujours  les 
plus  bas.  emplois  de  la  communauté.  Quand 
il  changeait  de  couvent,  conformément  à  la 
coutume  de  son  ordre,  qui,  par  ces  change- 
ments, voulait  prévenir  les  attachements  se- 
crets du  cœur,  on  ne  l'entendait  jamais  faire 
de  plaintes  ;  il  ne  donnait  pas  môme  à  en- 
tendre qu'il  trouvât  quelque  chose  de  plus 
gracieux  dans  une  maison  que  dans  une 
autre,  parce  qu'il  était  entièrement  mort  au 
monde  et  qu'il  ne  cherchait  que  Dieu  en  tout. 
Jamais  il  ne  se  permettait  de  repos  entre  les 
devoirs  de  l'église  et  ceux  du  cloître  ;  il 
priait  toujours,  même  pendant  son  travail.  Il 
n'avait  qu'un  habit,  encore  était-il  vieux  et 
tout  usé.  Il  marchait  sans  sandales  dans  la 
neige  et  dans  les  chemins  les  plus  raboteux. 
En  quelque  lieu,  en  quelque  saison  qu'il  fût, 
il  était  toujours  le  même,  gai,  doux,  affable 
et  respectueux  envers  tout  le  monde.  S'il  se 
présentait  une  occasion  de  rendre  à  quel- 
qu'un des  services  humiliants  et  pénibles,  il 
la  saisissait  avec  empressement  et  s'en  tenait 
fort  honoré. 

Le  général  de  son  ordre,  Christophe  de 
Cheffontaines,  d'une  ancienne  famille  de 
Bretagne,  étant  à  Paris,  saint  Pascal  fut  dé- 
puté vers  lui  pour  les  affaires  de  sa  pro- 
vince. Il  partit  pour  la  France  sans  se  laisser 
effrayer  à  la  vue  des  dangers  sans  nombre 
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qu'il  aurait  à  essuyer  de  la  part  des  hugue- 
nots, inaîtres  de  presque  toutes  les  villes  par 
lesquelles  il  fallait  passer.  Il  fit  le  voyage 
nu-pieds  et  avec  l'habit  de  Franciscain,  ce 
qui  l'exposait  encore  plus  à  la  fureur  des  hé- 
rétiques. Ceux-ci  le  poursuivii  ent  souvent  à 
coups  de  pierres  et  de  bâton  ;  Pascal  reçut 
même  à  l'épaule  une  blessure  dont  il  l  osta 
estropié  le  reste  de  sa  vie.  Deux  fois  on  l'ar- 
rêta comme  espion  ;  mais  Dieu  sut  le  délivrer 
de  tout  danger. 

Lorsqu'il  se  fut  acquitté  de  sa  commission 
auprès  de  son  général  il  quitta  la  France 
pour  retourner  en  Espagne.  Le  jour  même 
de  son  arrivée  il  reprit,  quoique  fatigué  par 
le  voyage,  ses  travaux  et  ses  fonctions  ordi- 
naires. On  ne  l'entendit  jamais  parler  de 
tous  les  dangers  qu'il  avait  courus;  il  se  con- 
tentait de  répondre  en  peu  de  mots  aux  di- 
verses questions  qu'on  lui  faisait  ;  encore 
avait-il  soin  de  supprimer  tout  ce  qui  aurait 
été  capable  de  lui  attirer  des  louanges.  Il 
avait  Une  tendre  dévotion  pour  la  divine  Eu- 
charistie ainsi  que  pour  la  Passion  du  Sau- 
veur. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
passait  une  bonne  partie  de  la  nuit  au  pied 
des  autels,  tantôt  à  genoux,  tantôt  prosterné 
contre  terre.  Il  honorait  aussi  spécialement 
la  Mère  de  Dieu,  et  ne  cessait  de  demander, 
par  son  intercession,  la  pureté  de  l'âme. 
Saint  Pascal  Baylon  mourut  à  Villaréal,  près 
de  Valence,  le  17  mai  1592,  à  l'âge  de  cin- 
buante-deux  ans.  Pendant  les  trois  jours  que 
son  corps  fut  exposé  il  s'opéra  un  grand 
nombre  de  miracles.  Il  fut  béatifié  en  1618 
par  Paul  V  et  canonisé  en  1690  par  Alexan- 
dre VIII 

Dans  ce  temps  l'Éthiopie  même  donnait 
Un  saint  à  l'ordre  des  Frères  mineurs  et  à 
l'Église,  saint  Benoît  de  Philadelphe.  Il  vit  le 
jour  en  1526,  au  village  de  Saint-Philadelplie, 
diocèse  de  Messine,  en  Sicile,  de  parents 
éthiopiens  et  esclaves,  et  qu'à  cause  de  leur 
couleur  et  de  leur  origine  on  avait  surnom- 
més les  Maures.  Benoît  fut  élevé  dans  la  re- 
ligion catholique  et  montra  dès  sa  première 
jeunesse  les  dispositions  les  plus  marquées 
pour  la  piété.  A  l'âge  de  douze  ans  il  entra 

*  ActaSS.,  et  Godesc,  17  arril. 
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dans  un  institut  de  solitaires  récemment 
établis;  mais,  cet  institut  ayant  été  supprimé 
peu  de  temps  après  par  le  Pape  Pie  IV,  et 
Sa  Sainteté  ayant  ordonné  aux  membres  qui 
la  composaient  d'entrer  dans  quelque  ordre 
religieux  approuvé,  Benoît  choisit  celui  des 
Frères  mineurs  de  l'observance,  à  Palerme. 
Il  y  fit  profession  en  qualité  de  frère  lai  el 
s'acquitta  avec  une  ferveur  extraordinaire 
de  tous  les  devoirs  attachés  à  son  état.  Il 
s'abstenait  de  viande  pendant  toute  l'année, 
dormait  peu  et  toujours  sur  le  plancher  de 
sa  cellule,  portait  les  vêtements  les  plus 
grossiers  et  priait  continuellement.  Il  possé- 
dait à  un  degré  éminent  le  don  de  contem- 
plation. Benoît  s'acquit  une  telle  réputation 
de  piété  que,  bien  que  frère  lai,  il  fut  nommé 
supérieur  d'un  monastère.  Après  soixante  ans 
de  vertus  et  de  mérites  il  mourut  saintemen*, 
le  4  avril  1589.  Trois  ans  après  sa  mort,  son 
cercueil  ayant  été  ouvert,  on  trouva  son 
corps  en  état  de  conservation  parfaite  et 
exhalant  une  odeur  très-agréable.  Béatifié 
par  le  Pape  Benoît  XIV  en  1743,  il  a  été  ca- 
nonisé par  Pie  VII  en  1807 

Un  autre  saint  frère  de  la  même  observance 
fut  le  bienheureux  Sébastien  d'Apparitio.  II 
naquit  à  Gudina,  dans  le  royaume  de  Galice, 
en  Espagne,  l'an  1502,  de  Jean  d'Apparitio, 
garçon  laboureur,  etdeTliérèse,  son  épouse. 
Il  passa  ses  premières  années  dans  un  travail 
pénible,  mais  qu'il  sanctifia  par  une  grande, 
piété.  Il  alla  depuis  à  Salamanque,  où  il  vé- 
cut pendant  quelque  temps  presque  dans  le 
même  état,  content  de  son  sort,  parfaite- 
ment fidèle  à  ceux  qui  l'employaient,  exact 
à  remplir  tous  ses  devoirs  et  remettant  toutes 
ses  épargnes  à  ses  pauvres  parents.  Il  s'em- 
barqua ensuite  pour  la  Nouvelle-Espagne  et 
y  arriva  en  1532.  Il  resta  quelque  temps  dans 
le  port  où  il  avait  débarqué,  puis  il  se  rendit 
à  Mexico .  Là  il  mit  à  profit  ses  connaissan- 
ces en  agriculture  et  acquit  des  richesses  as- 
sez considérables.  Plus  tard  il  s'engagea  dans 
le  commerce  et  y  réussit  ;  mais,  craignant 
les  tentations  qui  suivent  d'ordinaire  l'ac- 
quisition et  la  possession  des  biens  de  la 
terre,  il  abandonna  les  entreprises  commer- 

'  Godesc,  4  avril. 
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Claies,  et  reprit  ses  travaux  de  labourage.  Il 
fut  marié  deux  fois,  et  dans  ces  deux  ma- 
riages, du  consentement  de  son  épouse,  il 
observa  la  continence.  Il  était  doux  envers 
tout  le  monde,  charitable  pour  les  i)auvres, 
fervent  dans  ses  devoirs  de  religion,  ponc- 
tuel dans  ses  pratiques  de  piété.  «  La  Provi- 
dence, dit  le  décret  de  sa  béatification,  ne 
l'envoya  pas  en  Amérique  pour  y  cultiver  les 
sciences  ou  la  littérature,  qui  lui  étaient  ab- 
solument étrangères,  mais  pour  exciter  les 
nouveaux  cbrétiens,  par  son  exemple,  à  la 
pratique  d'une  humilité  prolonde  et  de  la 
perfection.  Car,  à  l'âge  avancé  de  soixante- 
dix  ans,  il  renonça  aux  richesses  qu'il  avait  en 
abondance,  les  distribua  parmi  les  fidèles,  et, 
ainsi  dépouillé  de  tout  bien  terrestre,  il  entra 
dans  un  couvent  de  Franciscains  de  l'étroite 
observance.  Là,  oubliant  ce  qu'il  avait  laissé 
dans  le  monde,  il  fit  profession  comme  frère 
lai.  Depuis  ce  temps  il  persista  dans  la  prati- 
que invariable  d'une  pénitence  merveilleuse, 
de  la  simplicité  de  cœur,  de  la  prière,  de  la 
foi,  des  œuvres  de  miséricorde  spirituelle  et 
corporelle,  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix-huit  ans.  Alors  il  recueillit  le  fruit  de  sa 
coopération  à  la  grâce  et  du  fidèle  et  labo- 
rieux accomplissement  de  ses  devoirs  de 
religion.  Quoique  entré  dans  la  vigne  à  la 
dernière  heure  de  la  journée,  il  reçut  la  ré- 
compense entière  que  le  Père  de  famille  a 
promise  à  ceux  qui  entrent  aux  premières 
heures.  » 

Le  bienheu  reux  Sébastien  d'Apparitio  mou- 
rut le  25  février  4600  et  fut  béatifié  par  Pie  VI 
le  12  septembre  1786.  Le  bref  de  sa  béatifi- 
cation parle  des  dons  surnaturels  qui  lui 
furent  accordés  et  de  plusieurs  miracles  opé- 
rés pendant  sa  vie  ou  obtenus  depuis  par  son 
intercession  *. 

Un  troisième  saint  de  la  même  observance 
est  le  bienheureux  André  Hibernon,  né  à 
Alcanlarilla,  en  Espagne,  d'une  famille  noble 
et  ancienne,  l'an  1534.  Formé  dans  le  bien 
par  sa  pieuse  mère,  que  ses  vertus  avaient 
fait  surnommer  la  bonne  Marie,  il  acquit 
avec  les  années  l'amour  de  la  piété  chré- 
tienne et  du  travail  et  fut  placé  auprès  d'un 
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de  ses  oncles  pour  le  servir.  Là,  destinant  à 
la  dot  de  sa  sœur  les  petites  sommes  qu'il 
gagnait,  à  l'âge  de  vingt  ans  il  quitta  son  on- 
cle pour  aller  remettre  à  son  père  le  fruit  de 
ses  épargnes,  lorsqu'il  fut  volé  par  des  bri- 
gands. Cet  accident  fit  sut  lui  une  vive  im- 
pression, et,  le  portant  à  réfléchir  sur  la 
vanité  des  choses  humaines,  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  quitter  le  monde  et  d'em- 
brassor  l'ordre  de  Saint-François.  Il  passa 
d'abord  ([uelque  temps  dans  une  maison  de 
conventuels;  mais,  attiré  parla  régularité  qui 
régnait  dans  les  monastères  réformés  par 
saint  Pierre  d'Alcantara,  il  entra  dans  un 
couvent  où  l'observance  était  ramenée  à  sa 
première  austérité  et  prononça  ses  vœux.  Il 
resta  simplefrèrelai  etpratiqua,  dans  une  des 
positions  les  plus  humbles  de  la  vie  monas- 
tique, les  plus  héroïques  vertus.  Sa  vie  était 
partagée  entre  la  prière  et  le  travail.  Vingt 
ans  se  passèrent  ainsi  dans  l'exercice  de 
fonctions  souvent  très-pénibles  selon  la  na- 
ture, mais  qu'André  savait  relever  par  l'es- 
prit qui  les  animait.  Sous  les  dehors  de  la 
plus  grande  simplicité  il  cachait  l'âme  la  plus 
grande,  et  alliait  d'une  manière  admirable 
les  distractions  de  la  vie  active  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  contemplative.  Son  livre 
était  la  croix  de  Jésus-Christ,  aux  pieds 
de  laquelle  il  étudiait  et  acquérait  cette 
science  sublime  qui  devint  souvent  l'objet  de 
l'admiration  publique.  Il  parlait  de  Dieu  et 
des  choses  de  la  religion  avec  une  telle  éléva- 
tion que  l'on  ne  pouvait  se  lasser  de  l'enten- 
dre. Quoiqu'il  ne  fût  point  dans  les  ordres 
sacrés,  il  travaillait  avec  zèle  à  la  conversion 
des  Maures.  Souvent  il  passait  une  partie 
des  nuits  à  prier  et  y  trouvait  d'ineffables  déli- 
ces. Envoyé  successivement  dans  plusieurs 
provinces  d'Espagne  pour  soutenir  dans  les 
couvents  la  régularité  qu'il  prêchait  si  bien 
par  ses  exemples,  André,  toujours  humble, 
manifesta  partout  sa  sainteté  par  d'éclatants 
miracles  et  par  le  don  de  prophétie.  Une 
pleurésie  l'enleva  au  monastère  de  Gaudée. 
le  18  avril  1602,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans.  Le  Pape  Pie  VII  le  béatifia  le  22  mai  1791' 
En  1604  mourut  un  autre  saint  frère  de 
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la  famille  de  Saint-François,  savoir  saint 
Séraphin,  du  mont  Granario.  Né,  en  1540, 
d'une  famille  obscure,  il  eut  le  bonheur  d'ê- 
tre formé  au  bien  par  une  mère  vertueuse. 
Après  la  mort  de  ses  parents,  qu'il  perdit  de 
bonne  heure,  il  entra  chez  les  Capucins  du 
mont  Granario,  près  d'Ascoli,  en  Italie. 
Quoique  sans  études  et  simple  frère  lai,  il  sut 
acquérir  au  plus  haut  degré  la  seule  science 
nécessaire  et  pratiqua  avec  héroïsme  les 
vertus  les  plus  dilïiciles.  Sa  simplicité  ne  fit 
d'abord  pas  augurer  beaucoup  de  lui;  il  fut 
niéme  l'objet  du  mépris  de  quelques  reli- 
gieux, qui  ne  découvrirent  pas  le  trésor  ca- 
ché sous  des  dehors  si  grossiers;  mais  enfin 
les  préventions  tombèrent.  Bientôt  il  devint 
l'oracle  de  toute  la  ville  et  fut  consulté  par 
des  personnes  du  rang  le  plus  élevé.  Il  aurait 
bien  voulu  se  dérober  aux  louanges  qu'on 
lui  donnait  sans  cesse;  mais  plus  il  était 
humble  à  ses  propres  yeux,  plus  il  devenait 
grand  aux  yeux  du  Seigneur.  Souvent  il  visi- 
tait les  hôpitaux,  partageait  avec  les  pauvres 
le  peu  qu'on  lui  avait  donné  pour  lui-même, 
et  s'imposait  les  plus  grandes  privations  afin 
de  soulager  les  malheureux.  A  tout  moment 
on  le  rencontrait  escorté  d'une  foule  de  pau- 
vres qui  le  nommaient  leur  père  et  lui  té- 
moignaient la  plus  profonde  vénération.  Il  fut 
enlevé  à  l'amour  de  ses  confrères  en  1604, 
dans  sa  soixante  et  onzième  année.  Ses 
nombreux  miracles  l'ont  fait  insérer  au  nom- 
bre des  saints.  Le  Pape  Clément  XIII  le  ca- 
nonisa l'an  1767 

Un  autre  saint,  François  de  Carracciolo, 
forma  un  nouvel  ordre  religieux,  celui  des 
Clercs  réguliers  mineurs.  Saint  François  Car- 
racciolo naquit  le  13  octobre  1563  à  Santa- 
Maria,  dans  l'Abruzze,  et  reçut  au  baptême  le 
nom  d'Ascagne,  qu'il  changea  dans  la  suite 
en  celui  de  François,  lorsqu'il  embrassa  la  vie 
religieuse.  Ses  parents  étaient  aussi  distin- 
gués par  leur  piété  que  par  leur  noblesse  et 
donnèrent  les  plus  grands  soins  à  son  éduca- 
tion. Le  jeune  François  répondit  au  zèle  de 
ses  maîtres  par  des  succès  brillants  dans  les 
sciences,  mais  il  s'appliqua  en  même  temps 
avec  une  ardeur  extrême  à  la  pratique  de  la 

>  Godcscai'd,  12  octobre. 


piété,  et  il  passa  dans  une  innocence  exem- 
plaire l'âge  le  plus  critique  de  la  vie.  Il 
communiait  souvent  afin  de  puiser  dans  l'a- 
dorable Sacrement  de  nos  autels  des  forces 
toujours  croissantes  contre  les  ennemis  du 
salut.  Sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge 
était  vive  et  sincère;  tous  les  jours  il  lapriait 
plusieurs  fois  et  chaque  samedi  il  jeûnait  en 
son  honneur.  Dès  l'âge  le  pins  tendre  il 
éprouva  pour  les  pauvres  un  profond  senti- 
ment de  compassion.  Il  sollicitait  pour  eux 
des  secours  auprès  de  son  père  ;  il  leur 
réservait  la  meilleure  partie  de  sa  propre 
nourriture  et  la  leur  distribuait  lui-même 
avec  une  bonté  touchante.  Ses  mœurs  étaient 
d'une  pureté  admirable;  on  aurait  dit  un 
ange  plutôt  qu'un  homme. 

Il  avait  vingt-deux  ans  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  maladie  dangereuse  qui  le  mit  aux 
portes  du  tombeau,  mais  qui  lui  fit  faire 
aussi  de  sérieuses  réflexions  sur  la  vanité 
des  choses  de  la  terre  et  le  détermina  à  se 
consacrer  entièrement  à  Dieu,  s'il  revenait 
jamais  en  santé.  En  effet  il  obtint  de  ses  pa- 
rents la  permission  d'entrer  dans  l'état  ec- 
clésiastique, et  il  reçut  les  ordres  sacrés  à 
Naples,  après  y  avoir  fait  ses  éludes  théolo- 
giques. Immédiatement  après  il  voulut  faire 
partie  d'une  confrérie  de  personnes  pieuses 
qui  s'occupaient  particulièrement  de  prépa- 
rer à  la  mort  les  criminels  et  de  procurer  les 
secours  de  la  religion  aux  prisonniers  et  à 
ceux  qui  étaient  condamnés  aux  travaux 
forcés.  Pendant  toute  sa  "vie  il  continua  de 
s'occuper  de  cette  œuvre  importante. 

En  1588  il  s'associa  avec  Jean-Augustin 
Adorno,  d'une  illustre  famille  génoise,  et 
Fabrice  Carracciolo,  son  parent,  pour  for- 
mer un  nouvel  institut  de  prêtres  qui  de- 
vaient joindre  ensemble  les  travaux  de  la 
vie  active  et  les  exercices  de  la  vie  contem- 
plative. Réunis  dans  l'ermitage  des  Pè- 
res camaldules  de  Naples  ,  ils  y  passè- 
sèrent  quarante  jours  dans  le  jeûne  et  la 
prière  pour  attirer  la  bénédiction  de  Dieu 
sur  leur  dessein;  puis,  ayant  dressé  un  pro- 
jet de  la  règle  qu'ils  voulaient  imposer  à 
leur  communauté,  ils  se  rendirent  à  Rome 
pour  en  solliciter  l'approbation  du  souve- 
rain Pontife  Sixte  V.  Celui-ci  les  accueillit 
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avec  bont6,  et,  après  un  mi'ir  examen,  il  con- 
firma le  nouvel  institut  sous  le  titre  de  Clercs 
réguliers  mineurs.  Le  9  avril  4589  ils  firent 
tous  trois  leur  profession  solennelle,  et  no- 
tre saint  changea  alors  son  nom  d'Ascagne 
en  celui  do  François,  sous  lequel  il  a  été  ca- 
nonisé. 

Aux  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  les  Clercs  régulieis  mineurs 
en  ajoutent  un  quatrième,  celui  de  ne  re- 
chercher aucune  dignité,  ni  dans  leur  ordre, 
ni  dans  l'Église.  Ils  font  l'examen  de  con- 
science deux  fois  par  jour ,  s'abstiennent 
de  viande  quatre  fois  par  semaine  et  prati- 
quent d'autres  austérités.  Prêcher,  confesser 
et  donner  des  missions,  telle  est  l'occupa- 
tion de  tous.  Quelques-uns  s'attachent  plus 
spécialement  aux  hôpitaux,  d'autres  aux  pri- 
sons. Ils  ont  des  maisons  pour  instruire  la 
jeunesse,  et  même  des  ermitages  destinés  à 
ceux  qui  désirent  mener  une  vie  entièrement 
solitaire. 

Une  pratique  particulière  de  piété  fut  en- 
core prescrite  par  le  saint  fondateur,  l'ado- 
ration perpétuelle  du  saint  Sacrement  de 
l'autel.  Chaque  jour  toute  la  communauté 
réunie  passait  une  heure  dans  cet  exercice, 
et  tous  les  membres  en  faisaient  ensuite  au- 
tant, chacun  en  particulier  et  à  des  heures 
réglées. 

Ces  dispositions  prouvent  mieux  que  tout 
ce  que  nous  pourrions  dire  l'esprit  de  foi  et 
de  charité  dont  saint  François  Carracciolo 
était  rempli.  Le  zèie  le  plus  pur  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  du  prochain  présidait  à 
toutes  ses  actions,  et  sans  cesse  il  s'oubliait 
lui-même  pour  s'occuper  tout  entier  de  ces 
deux  grands  intérêts,  les  seuls  en  effet  qui 
doivent  toucher  les  cœurs  vraiment  chré- 
tiens. Outre  la  prédication  et  le  catéchisme, 
qu'il  faisait  fréquemment,  il  allait  réguliè- 
rement, dès  les  premières  heures  du  jour, 
au  confessionnal  pour  y  entendre  les  ou- 
vriers et  les  pauvres.  C'était  pour  eux  qu'il 
se  sentait  pénétré  d'une  tendresse  particu- 
lière, et  il  mettait  son  bonheur  à  évanyétiser 
les  pauvres,  se  rappelant  que  c'est  là  un  des 
caractères  donnés  par  Jésus-Christ  lui-même 
pour  marquer  la  divinité  de  sa  mission. 

Avant  de  faire  sa  pr  ofession  il  avait  distri- 
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bué  tous  ses  biens  aux  pauvres  ;  plus  tard  on 
le  vit  souvent  demander  l'aumône  pour  eux 
dans  les  rues.  Pendant  l'hiver,  dans  le  temps 
des  grands  froids,  il  leur  donna  plusieurs 
fois  ses  propres  vêtements,  et  il  avait  cou- 
tume de  s'abstenir  trois  fois  par  semaine  de 
toute  nourriture  afin  de  leur  distribuer  la 
portion  qu'il  recevait  de  la  communauté. 
Enfm  une  humilité  profonde  donnait  encore 
un  nouveau  mérite  à  toutes  ses  aulres  ver- 
tus, et,  quoique  supérieur  général  de  sa 
congrégation,  il  ne  dédaignait  pas  de  rem- 
plir les  plus  bas  emplois,  balayait  les  cham- 
l)res,  faisait  les  lits,  et  allait  jusqu'à  nettoyer 
les  ustensiles  de  cuisine. 

De  grandes  faveurs  spirituelles  récompen- 
sèrent tant  de  mérites;  François  opéra  plu- 
sieurs miracles  et  prédit  plus  d'une  fois  l'a- 
venir. Jésus-Christ  lui  fit  connaître  par  ré- 
vélation sa  fin  prochaine,  dans  un  pèlerinage 
qu'il  fit  à  Notre-Dame  de  Loi  ette,  et  il  mou- 
rut en  effet  peu  de  temps  après  à  Agnone, 
ville  del'Abruzze,  où  était  une  maison  de  sa 
congrégation,  dans  les  sentiments  de  la  piété 
la  plus  touchante,  le  4  juin  1603.  Béatifié 
d'abord  par  Clément  XIV,  il  a  été  canonisé 
par  Pie  VII  le  24  mai  1807  \ 

Dans  le  temps  que  François  Carracciolo 
formait  une  pépinière  de  nouveaux  apôtres, 
le  Carmel  refleurissait,  comme  un  jardin  de 
Dieu,  par  les  vertus  de  sainte  Thérèse,  de 
saint  Jean  de  la  Croix,  de  la  bienheureuse 
Catherine  de  Cardone,  de  sainte  Marie-Ma- 
deleine de  Pazzi.  Tous  les  quatre  avaient 
leur  conversation  dans  le  ciel;  dans  tous  les 
quatre  la  grâce,  perfectionnant  la  nature, 
opérait  des  merveilles,  des  extases,  des  la- 
vissemenls;  dans  tous  les  quatre  ce  n'étaient 
plus  eux  qui  vivaient,  mais  Jésus-Christ  en 
eux. 

Thérèse  surtout  apparaît  à  la  fois  comme 
sainte,  thaumaturge,  prophète,  réforma- 
trice du  Carmel,  écrivain  distingué  et  doc- 
teur de  l'Église.  Nous  avons  vu  ses  commen- 
cements, décrits  par  elle-même;  nous  avons 
vu  sa  doctrine  expérimentale  sur  les  quatre 
degrés  d'oraison.  Comme  elle  manquait  d'un 
guide  assez  savant  dans  ces  voies  surnatu- 

1  Voir  la  bulle  de  sa  canonisation. 
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relies,  elle  eut  beaucoup  à  souffrir;  ses  amis, 
son  confesseur  même  lui  faisaient  craindre 
bien  des  fois  que  les  grâces  extraordinaires 
qu'elle  recevait  de  Dieu  ne  fussent  des  illu- 
sions. Saint  François  de  Borgia,  saint  Pierre 
d'Alcantara  -vinrent  plus  d'une  fois  à  son  se- 
cours et  la  rassurèrent;  mais,  comme  ils 
n'étaient  pas  toujours  auprès  d'elle,  ses  per- 
plexités recommençaient  avec  celles  de  ses 
amis.  L'humilité  et  l'obéissance  furent  sa 
règle  au  milieu  de  ces  peines.  Certains  livres 
même  la  jetèrent  dans  une  erreur  qu'elle 
expose  de  celte  sorte  : 

«  Je  remarquerai  ici  une  chose  qui  me 
paraît  importante  et  qui  pourra  servir  d'un 
avis  utile  à  quelques  personnes  :  c'est  que 
l'on  voit,  dans  certains  livres  qui  traitent  de 
l'oraison,  que,  encore  qu'une  âme  ne  puisse 
par  elle-même  arriver  à  l'état  dont  j'ai  parlé, 
à  cause  que  c'est  une  chose  surnaturelle  et 
que  Dieu  seul  opère  en  elle,  elle  pourra 
néanmoins  y  contribuer  en  élevant  avec  hu- 
milité son  esprit  au-dessus  de  toutes  les 
choses  créées,  après  avoir  passé  plusieurs 
années  dans  la  vie  purgative  et  s'être  avancée 
dans  l'illuminative,  qui  est  un  mot  que  je 
n'entends  pas  bien,  si  ce  n'est  qu'il  signifie 
que  l'âme  ait  fait  des  progrès  dans  la  vertu. 
Ces  livres  recommandent  expressément  de 
ne  rien  imaginer  de  corporel  et  de  con- 
templer seulement  la  Divinité,  parce  que, 
disent-ils,  l'humanité  môme  de  Jésus-Christ 
embarrasse  ceux  qui  sont  déjà  avancés  dans 
l'oraison,  et  les  empêche  d'arriver  à  une 
contemplation  plus  parfaite.  Ils  allèguent  sur 
cela  les  paroles  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres, 
lors  de  son  ascension  dans  le  ciel,  avant  la 
venue  du  Saint-Esprit.  Mais  il  me  semble 
que,  si  les  apôtres  avaient  cru  dès  lors,  aussi 
fermement  qu'ils  le  crurent  après  la  descente 
du  Saint-Esprit,  que  Jésus-Christ  était  Dieu 
et  honnuetout  ensemble,  la  vue  de  son  huma- 
nité n'aurait  pu  servir  d'obstacle  à  leur  plus 
sublime  contemplation,  puisqu'il  n'a  rien 
dit  de  cela  à  sa  sainte  Mère,  quoiqu'elle  l'ai- 
mât plus  qu'eux  tous.  Ce  qui  fait  entrer  ces 
contemplatifs  dans  ce  sentiment,  c'est  qu'il 
Jeur  seiïsble  que,  connue  la  contemplation  est 
une  chose  toute  spirituelle,  la  représenta- 
tion ^des  choses  corporelles  ne  saurait  qu'y 


nuire,  et  que  tout  ce  qu'on  doit  tâcher  de 
faire  est  de  se  considérer  comme  environné 
de  toutes  parts  et  tout  abîmé  en  lui-  Cette 
dernière  pensée  se  peut,  à  mon  avis,  prati- 
quer quelquefois  utilement;  mais,  quant  à 
se  séparer  de  Jésus-Christ  en  se  séparant  de 
la  vue  de  sa  sacrée  humanité,  et  à  la  mettre 
ainsi  au  rang  de  nos  miséiables  corps  et  du 
reste  des  choses  créées,  c'est  ce  que  je  ne 
saurais  du  tout  soufh  ir,  et  je  le  prie  de  me 
faire  la  grâce  de  bien  m'expliquer  sur  ce 
sujet.  Je  ne  prétends  pas  disputer  contre  les 
auteurs  de  ces  livres;  je  sais  qu'ils  sont  sa- 
vants et  spirituels,  qu'ils  ne  parlent  pas  sans 
savoir  sur  quoi  ils  se  fondent,  et  que  Dieu  se 
sert  de  divers  moyens  pour  attirer  des  âmes 
à  lui,  comme  il  lui  a  plu  d'attirer  la  mienne. 
Sans  m'engager  donc  à  parler  de  tout  le 
reste,  je  veux  seulement  rapporter  le  péril 
où  je  me  trouvai  pour  avoir  voulu  pratiquer 
sur  ce  sujet  ce  qneje  trouvais  dans  ces  livres. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  celui  qui 
sera  arrivé  à  l'oraison  d'union  sans  passer 
aux  ravissements,  aux  visions  et  aux  autr  es 
grâces  extraordinaires  que  Dieu  fait  à  quel- 
ques âmes,  estimera  ne  pouvoir  rien  faire  de 
mieux  que  de  suivre  l'avis  porté  dans  ces  li- 
vres, ainsi  que  j'en  étais  persuadée;  mais,  si 
j'en  fusse  demeurée  là  et  n'eusse  point  changé 
de  sentiment,  je  ne  serais  jamais  arrivée  à 
l'état  où  il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre,  parce 
que,  à  mon  avis,  il  y  a  en  cela  de  l'erreur. 
Peut-être  me  trompc-je  moi-même,  et  l'on 
en  pourra  juger  par  ce  que  je  vais  dire. 

«  N'ayant  point  alors  de  directeurs ,  je 
croyais  que  la  lecture  de  ces  livres  pourrait 
peu  à  peu  m'instruire;  mais  je  connus  dans 
la  suite  que,  si  Dieu  ne  m'eût  donné  lui- 
même  de  l'intelligence,  ils  ne  m'auraient 
guère  servi,  parce  que  ce  qu'ils  m'appre- 
naient n'était  presque  rien,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  me  l'eût  fait  comprendre  par  ma  pro- 
pre expérience.  Ainsi  je  ne  savais  ce  que  je 
taisais,  et,  quand  je  commençais  à  entrer  un 
peu  dans  l'oiaison  de  quiétude,  je  tâchais 
d'éloigner  de  ma  pensée  toutes  les  choses 
corporelles  et  n'osais  élever  mon  âme  à 
Dieu,  parce  que,  étant  tuujouv.s  si  impar- 
faite, je  croyais  qu'il  y  aurait  en  cela  trop 
de  hardiesse.  Je  sentais  néanmoins,  ce  me 
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scttihlait,  la  présence  de  Dien  ;  en  quoi  je  ne 
me  trompais  pas  el  faisais  tout  ce  (|ue  je  pou- 
vais pour  ne  pas  m'éloigner  de  lui.  Comme 
la  satisfaction  et  l'avantage  que  l'on  croit 
trouver  dans  celle  manière  d'oraison  la  ren- 
dent très-agréable,  rien  n'aurait  été  capable 
de  me  faire  arrêter  mes  pensées  à  l'huma- 
nité de  Notre-Seigneur,  à  cause  qu'il  me  pa- 
raissait que  ce  m'aurait  été  un  obstacle  au 
contentement  dont  je  jouissais.  0  Dieu  de 
mon  âme,  Jésus  crucifié,  qui  êtes  mon  sou- 
verain bien,  je  ne  me  souviens  jamais  sans 
douleur  de  cette  folle  imagination  que  j'a- 
vais alors,  parce  que  je  ne  puis  la  considé- 
rer que  comme  une  grande  trahison  que  je 
vous  faisais ,  quoique  ce  ne  fût  que  par 
ignorance. 

«  Lorsque  ceci  m'arriva  Dieu  ne  m'avait 
point  encore  donné  de  ravissement  ni  de  vi- 
sions, et  j'avais  toujours  eu  auparavant  une 
grande  dévotion  à  cette  humanité  sacrée  de 
Noire-Seigneur.  Je  ne  demeurai  guère  dans 
cette  erreur,  et  n'ai  jamais  cessé  depuis  de 
ressentir  une  grande  joie  d'être  en  présence 
de  Jésus-Christ,  principalement  quand  je 
communie,  elje  voudrais  alors  toujours  avoir 
quelqu'une  de  ses  images  devant  les  yeux, 
afin  de  l'imprimer  encore  plus  fortement 
dans  mon  àme.  Est-il  possible,  ô  mon  Sau- 
veur !  qu'il  me  soit  entré  dans  l'esprit,  seule- 
ment une  seule  heure,  que  vous  m'auriez 
été  un  obstacle  pour  m'avancer  dans  la  piété  ! 
Et  quel  bien  ai-je  reçu,  si  ce  n'est  par  vous, 
qui  êtes  la  source  éternelle  de  tous  les  biens  ? 
Je  ne  veux  pas  croire  que  j'ai  péché  en  cela  ; 
ce  me  serait  une  trop  grande  douleur.  Je  suis 
persuadée  de  n'avoir  failli  que  par  igno- 
rance, et  qu'ainsi  vous  voulûtes  y  remédier 
par  votre  bonté,  en  faisant  que  l'on  me  tirât 
de  cette  erreur,  et  en  vous  monlrant  depuis 
tant  de  fois  à  moi,  comme  je  le  dirai  dans  la 
suite,  afin  de  me  faire  encore  mieux  connaî- 
tre la  grandeur  de  mon  aveuglement,  et  qu'a- 
près l'avoir  dit,  comme  j'ai  fait,  à  tant  de 
personnes,  je  le  déclarasse  encore  ici.  J'attri- 
bue à  cette  cause  que  la  plupart  de  ceux  qui 
arrivent  jus(iu'à  l'oraison  d'union  ne  [jassent 
pas  plus  avant  et  ne  jouissent  pas  d'une 
grande  liberté  d'esprit'.  » 

1  Vie  de  sainte  Thérèse,  par  elle-môiwî,  c.  22, 
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Sainte  Thérèse  parle  ensuite  de  plusieurs 
visions  où  Noire-Seigneur  se  montra  à  elle  i 
dans  sa  sainte  humanité  et  de  la  joie  inénar- 
rable qu'elle  en  lessentit.  «  0  Jésus,  mon  : 
Sauveur!  s'écrie- t-elle,  qui  serait  capable  \ 
d'exprimer  quelle  est  celle  majesté  qui  fait  ' 
connaître  à  l'âme  que  vous  n'êtes  pas  seule-  \ 
ment  le  monarque  absolu  du  monde,  mais  • 
que,  quand  vous  en  auriez  créé  encore  une  in- 
finité d'autres,  ils  ne  mériteraient  pas  tous  i 
ensemble  que  vous  daignassiez  vous  en  dire  | 
le  maître,  tant  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  j 
est  infitiiment  au-dessous  devons!  On  con- 
naît clairement  alors,  ô  mon  Sauveur  !  com- 
bien méprisable  est  le  pouvoir  des  démons  • 
en  comparaison  du  vôtre,  et  que,  pourvu  i 
que  l'on  vous  contente,  on  peut  fouler  aux 
pieds  tout  l'enfer.  On  connaît  la  raison  qu'eu-  j 
rent  ces  esprits  de  ténèbres  d'être  si  effrayés, 
quand  vous  descendîtes  dans  les  limbes,  ' 
qu'ils  auraient  souhaité  qu'il  y  eût  un  enfer  I 
infiniment  plus  profond  que  celui  auquel-  : 
vous  les  avez  condamnés  pour  s'y  précipiter, 
afin  de  s'éloigner  encore  davantage  d'une  ] 
majesté  qui  leur  est  si  redoutable  ;  tant  est  ; 
grand  le  pouvoir  de  votre  sacrée  humanité  ■ 
jointe  à  la  divinité  !  On  connaît  combien  sera 
terrible  le  jugement  où  votre  suprême  ma- 
jesté exercera  en  sa  colère  sa  juste  vengeance 
contre  les  méchants.  Et  enfin  l'âme  connaît  ■! 
dfc  vcUe  sorte  sa  misère,  elle  entre  dans  une  I 
si  profonde  humilité  que,  encore  que  vous  ; 
lui  témoigniez  de  l'amour,  elle  se  trouve  ' 
dans  une  telle  confusion  et  est  touchée  d'un  * 
si  vif  repentir  de  ses  péchés  qu'elle  ne  sait  i 
que  devenir  *.  » 

«  Quoique  les  anges  m'apparaissent  sou-  ' 

vent,  dit-elle  plus  loin,  c'est  presque  toujours  i 

sans  les  voir  ;  mais  il  a  plu  queli|uefois  à  No-  j 
tre-Seigneur  que  j'en  aie  vu  un  à  mon  côlé 

gauche,  dans  une  forme  corporelle.  Il  était  ' 

petit,  d'une  merveilleuse  beauté,  et  son  vi-  j 

sage  étincelait  de  tant  de  lumière  qu'il  me  i 
paraissait  un  de  ceux  de  ce  premier  ordre 

qui  sont  tout  embrasés  de  l'amour  de  Dieu  i 

et  que  l'on  nomme  séraphins  ;  car  ils  ne  me  ■ 

disaient  point  leur  nom,  mais  j'ai  bien  vu  j 

qu'il  y  a  entre  eux,  dans  le  ciel,  une  très-  ; 

grande  différence.  Cet  ange  avait  en  la  main  j 

*  Vie  de  sainte  Thérèse,  par  elle-même,  c.  28. 
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lin  dard  qui  était  d'or,  dont  la  pointe  était 
fort  large  et  qui  nae  paraissait  à  l'extrémité 
avoir  un  peu  de  feu.  Il  me  semble  qu'il  l'en- 
fonça à  diverses  fois  dans  mon  cœur,  et  que, 
toutes  les  fois  qu'ill'en  retirait,  il  m'arrachait 
les  entrailles  et  nie  laissait  toute  brûlante 
d'un  si  grand  amour  de  Dieu  que  la  violence 
de  ce  feu  me  faisait  jeter  des  cris,  mais  des 
cris  mêlés  d'une  si  extrême  joie  que  je  ne 
pouvais  désirer  d'être  délivrée  d'une  douleur 
si  agréable,  ni  trouver  de  repos  et  de  conten- 
tement qu'en  Dieu  seul'.  » 

Elle  vit  aussi  plus  d'une  fois  le  démon  qui 
lui  livrait  des  assauts.  <i  Étant  un  jour  dans 
un  oratoire,  dit-elle,  il  m'apparutà  mon  côté 
gauche,  dans  une  forme  épouvantable,  et, 
parce  qu'il  me  parla,  je  remarquai  particu- 
lièrement que  sa  bouche  était  horrible.  Il  en 
sortait  une  grande  flamme  sans  mélange 
d'aucune  ombre,  et  il  me  dit  d'une  manière 
à  me  faire  trembler  que  je  m'étais  échappée 
de  ses  mains,  mais  qu'il  saurait  bien  me  re- 
prendre. Mon  effroi  fut  extrême  ;  je  lis  le 
signe  de  la  croix  comme  je  pus  et  il  disparut; 
mais  il  revint  aussitôt  et  je  ne  savais  que 
faire;  enfin  je  jetai  de  l'eau  bénite  sur  la  place 
où  il  était,  et  il  n'y  est  jamais  revenu  depuis. 
Une  autre  fois  il  me  tourmenta,  durant  cinq 
heures,  par  des  peines  et  des  douleurs,  tant 
intérieures  qu'extérieures,  si  terribles  que  je 
ne  croyais  pas  pouvoir  plus  longtemps  y  ré- 
sister. Les  personnes  avec  qui  j'étais  en  fu- 
rent épouvantées  et  ne  savaient  où  elles  en 
étaient,  non  plus  que  moi.  J'ai  l'habitude, 
dans  ces  rencontres,  de  demander  à  Dieu  du 
fond  de  mon  cœur  que,  s'il  lui  plaît  que  cela 
continue,  il  me  donne  la  force  de  le  suppor- 
ter, ou  que,  si  sa  volonté  est  que  je  demeure 
en  cet  état,  il  m'y  laisse  jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

«  Lorsqu'une  fois,  entre  autres,  je  tâchais 
en  cette  manière  de  trouver  du  soulagement 
dans  de  si  rudes  atteintes,  il  plut  à  Notre- 
Seigneur  de  me  faire  connaître  que  ce  que  je 
souffrais  venait  du  démon.  J'aperçus  auprès 
de  moi  un  petit  nègre  d'une  figure  horrible, 
qui  grinçait  les  dents  de  rage  de  perdre  au 
lieu  de  gagner  au  tourment  qu'il  me  donnait. 
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Je  me  mis  à  rire  et  n'eus  point  de  peur,  parce 
que  quelques-unes  des  sœurs  étaient  présen- 
tes, et  elles  ne  savaient  que  faire  ni  comment 
me  soulager  dans  une  si  grande  souffrance  ; 
et  elle  était  telle  que  je  ne  pouvais  m'empê- 
cherde  me  donner  de  grands  coups  de  la 
tête,  des  bras  et  de  tout  le  reste  du  corps, 
sans  que  le  trouble  intérieur  que  je  ressen- 
tais, et  qui  m'était  encore  beaucoup  plus  pé- 
nible, me  laissât  un  seul  moment  de  repos  ; 
et  je  n'osais  demander  de  l'eau  bénite,  de 
peur  d'effrayer  ces  bonnes  filles  et  de  leur 
faire  connaître  d'où  cela  venait. 

«  J'ai  éprouvé  diverses  fois  qu'il  n'y  a  rien 
qui  chasse  plus  tôt  les  démons  que  l'eau  bé- 
nite ni  qui  les  empêche  davantage  de  reve- 
nir. Le  signe  de  la  croix  les  met  aussitôt  en 
fuite,  mais  ils  revinrent  aussitôt.  Ainsi  il  doit 
y  avoir  une  grande  vertu  dans  celte  eau,  et 
j'en  reçois  tant  de  soulagement  qu'elle  me 
donne  une  consolation  sensible  et  si  grande 
que  je  ne  saurais  assez  bien  expliquer  de 
quelle  sorte  le  plaisir  que  j'en  ressens  se  ré- 
pand dans  toute  mon  âme  et  la  fortifie.  Ceci 
n'est  point  une  imagination  ;  je  l'ai  très  sou- 
vent éprouvé,  el,  après  y  avoir  fait  beaucoup 
de  réflexion,  il  me  semble  que  c'est  comme 
si,  dans  une  excessive  chaleur  et  une  extrême 
soif,  on  buvait  un  grand  verre  d'eau  froide 
qui  rafraîchît  tout  le  corps.  Je  connais  par 
là,  avec  grand  plaisir,  qu'il  n'y  a  rien  de  ce 
que  l'Église  ordonne  qui  ne  soit  digne  d'ad- 
miration, puisque  de  simples  paroles  impri- 
ment une  telle  vertu  dans  l'eau  qu'il  se  ren- 
contre une  si  merveilleuse  différence  entre 
celle  qui  est  bénite  et  celle  qui  ne  l'est  pas. 
«  Comme  le  tourment  que  j'endurais  dans 
l'occasion  dont  je  parle  ne  cessait  point,  je  dis 
à  mes  sœurs  que,  si  je  ne  craignais  qu'elles  se 
moquassent  de  moi,  je  les  prierais  de  m'ap- 
porler  de  l'eau  bénite.  Elles  allèrent  en  cher- 
cher aussitôt  et  en  jetèrent  sur  moi,  sans 
que  je  m'en  trouvasse  soulagée  ;  mais,  en 
ayant  jeté  moi-même  à  l'endroit  où  celle  es- 
prit infernal  m'apparaissait,  il  s'enfuit  à  l'ins- 
tant, et  je  me  trouvai  sans  aucune  douleur, 
mais  aussi  lasse  el  aussi  abattue  que  sil'on 
m'eût  donné  plusieurs  coups  de  bâton  » 


*  Vie  de  Sainte  Thérèse,  |)ar  elle-mÈme  c.  29. 
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«  Longtemps  après,  dit  plus  loin  sainte 
Thérèse,  étant  un  jour  en  oraison,  il  me 
seml)la  que  je  me  trouvai  en  un  moment  dans 
renier,  sans  savoir  de  quelle  manière  j'y 
avais  été  portée.  Je  compris  seulement  que 
Dicuvoulait(|ue  jevisse  lelieuqueles  démons 
m'avaient  préparé  et  que  mes  péchés  méri- 
taient. Cela  dura  très-peu  ;  mais,  quand  je  vi- 
vrais plusieurs  années,  je  ne  crois  pas  qu'il 
me  fût  possible  d'en  perdre  le  souvenir. 

«  L'entrée  m'en  parut  être  comme  l'une  de 
ces  petites  rues  longues  et  étroites  qui  sont 
fermées  par  un  hout,  et  telle  que  serait  celle 
d'un  four  fort  bas,  fort  serré  et  fort  obscur. 
Le  terrain  me  semblait  être  comme  de  la 
boue  très-sale,  d'une  odeur  insupportable  et 
pleine  d'un  très-grand  nombre  de  reptiles 
venimeux.  Au  bout  de  cette  petite  rue  était 
un  creux  fait  dans  la  muraille  en  forme  de 
niche,  où  je  me  vis  logée  très-étroitement, 
et,  bien  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  fût 
encore  plus  affreux  que  je  ne  le  représente,  il 
pouvait  passer  pour  agréable  en  comparaison 
de  ce  que  je  souffrais  lorsque  je  fus  dans  une 
espèce  de  niche.  Ce  tourment  était  si  terrible 
que  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ne  saurait  en 
représenter  la  moindre  partie.  Je  sentis  mon 
âme,  brûler  dans  un  si  horrible  feu  qu'à 
grand'peine  je  pourrais  le  décrire  tel  qu'il 
était,  puisque  je  ne  saurais  même  le  conce- 
voir. J'ai  éprouvé  les  douleurs  les  plus  insup- 
portables, au  rapport  des  médecins,  que  l'on 
puisse  endurer  dans  cette  vie,  tant  par  cette 
contraction  de  nerfs  qu'en  plusieurs  autres 
manières,  par  d'autres  maux  que  les  démons 
m'ont  causés;  mais  toutes  ces  douleurs  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  ce  que  je  souffris 
alors,  joint  à  l'horreur  que  j'avais  de  voir 
que  ces  peines  étaient  éternelles.  Et  cela 
même  est  encore  peu  si  on  le  compare  à 
l'agonie  où  se  trouve  l'àme;  il  lui  semble 
qu'on  l'étoulîe,  qu'on  l'étrangle,  et  son  afflic- 
tion et  son  désespoir  von  t  j  usqu'à  un  tel  excès 
que  j'entreprendrais  en  vain  de  les  rapporter. 
C'est  peu  de  dire  qu'il  lui  paraît  qu'on  la 
déchire  sans  cesse  parce  que  ce  serait  ainsi 
une  violence  étrangère  qui  voudrait  lui  ôter 
la  vie,  au  lieu  que  c'est  elle-même  qui  se 
l'arrache  et  se  met  en  pièces.  Quant  à  ce  feu 
et  à  ce  désespoir  qui  sont  le  comble  de  tant 
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d'horribles  tourments,  j'avoue  pouvoirencore 
moins  les  représenter.  Je  ne  savais  qui  me 
les  faisait  endurer  ;  mais  je  me  sentais  brûler 
et  comme  hacher  en  mille  pièces,  et  ils  me 
semblaient  être  les  plus  horribles  de  toutes 
les  peines. 

<i  Dans  un  lieu  si  épouvantable  il  ne  reste 
pas  la  moindre  espérance  de  recevoir  quel- 
que consolation  etil  n'y  a  pas  seulementassez 
de  place  pour  s'asseoir  ou  se  coucher.  J'étais 
comme  dans  un  trou  fait  dans  la  muraille,  d 
ces  horribles  murailles,  contre  l'ordre  de  l;i 
nature,  serrent  et  pressent  ce  qu'elles  enfer- 
ment. Tout  étouffe  en  ce  lieu-là  ;  ce  ne  sont 
qu'épaisses  ténèbres  sans  aucun  mélange  de 
lumière  et  je  ne  comprends  pas  comment  il 
peut  se  faire  que,  encore  qu'il  n'y  ait  point 
de  clarté ,  on  y  voie  tout  ce  qui  peut  être 
le  plus  pénible  à  la  vue. 

«  Notre-Seigneur  ne  voulut  pas  me  donner 
alors  une  plus  grande  connaissance  de  l'en- 
fer, et  il  m'a  fait  voir  depuis,  en  d'autres  vi- 
sions, des  châtiments  encore  plus  épouvan- 
tables de  certains  péchés  :  mais,  comme  je 
n'en  souffrais  point  la  peine,  elles  ne  me  pé- 
nétrèrent pas  autant  que  celle  que  j'eus  dans 
la  vision  dont  je  viens  de  parler,  en  laquelle 
Notre-Seigneur  voulut  me  faire  éprouver  en 
esprit  ces  tourments  aussi  réellement  et  aussi 
véritablement  que  si  mon  corps  les  eût  souf- 
ferts. Je  ne  pouvais  rien  comprendre  à  la 
manière  dont  cela  se  passait  ;  mais  je  com- 
prenais bien  que  c'était  une  grande  grâce  que 
Dieu  me  faisait  de  vouloir  que  je  visse  ainsi 
de  quel  abîme  son  infinie  miséricorde  m'a  - 
vait tirée.  Car  tout  ce  que  j'ai  jamais  lu  ou 
entendu  dire,  ou  me  suis  imaginé,  n'est  pas 
moins  différent  de  la  vérité  qu'une  copie 
l'est  de  son  original,  et  brûler  en  ce  monde 
n'est  rien  en  comparaison  de  brûler  dans 
l'autre. 

«Quoiqu'il  y  ait  environ  six  ans  que  ce  que 
je  viens  de  rapporter  se  soit  passé,  j'en  suis 
encore  si  épouvantée  en  l'écrivant  qu'il  me 
semble  que  mon  sang  se  glace  de  peur  dans 
mes  veines.  Ainsi,  quelques  maux  et  quelques 
douleurs  que  j'éprouve,  je  ne  puis  me  souve- 
nir de  tout  ce  que  je  souffris  alors  que  tout 
ce  que  l'on  peut  endurer  ici-bas  ne  me  pa- 
raisse méprisable.  Il  me  semble  qup  nous 
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nous  plaignons  sans  sujet,  et  je  considère 
comme  l'une  des  plus  grandes  grâces  que 
Dieu  m'ait  faites  une  chose  aussi  terrible 
que  celle  que  j'ai  rapportée,  quand  je  consi- 
dère combien  elle  m'a  été  utile,  tant  pour 
m'empôcher  d'appréhender  les  afflictions  de 
cette  vie  que  pour  m'obliger  à  m'efforcer  de 
les  souffrir  avec  patience,  et  à  rendre  grâces 
à  Dieu  de  ce  que  j'ai  sujet  de  croire  qu'il 
veut  me  délivrer  de  ces  terribles  et  épouvan- 
tables peines,  dont  la  durée  sera  éternelle. 

a  Depuis  cette  vision  il  n'y  a  point  de  si 
grands  maux  qui  ne  me  paraissent  faciles  à 
supporter,  en  comparaison  de  ce  que  je  souf- 
fris alors,  et  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  ce 
que,  ayant  auparavant  lu  tant  de  livres  qui 
parlent  des  peines  de  l'enfer,  je  n'en  étais 
point  effrayée,  ne  me  les  imaginant  point 
telles  qu'elles  sont,  et  comment  je  pouvais 
trouver  du  plaisir  et  du  repos  en  des  choses 
qui  me  conduisaient  dans  un  si  horrible 
précipice.  Soyez  à  jamais  béni,  mon  Dieu, 
d'avoir  fait  voir  que  vous  m'aimez  beaucoup 
plus  que  je  ne  m'aime  moi-même,  en  me  dé- 
livrant tant  de  fois  de  celte  affreuse  prison 
danslaquelle  je  rentrais  contre  votre  volonté  I 

<L  Cette  môme  vision  m'a  causé  l'incroyable 
peine  que  je  souffre  de  voir  lant  de  Luthé- 
riens, que  le  baptême  avait  rendus  membres 
de  l'Église,  se  perdre  malheureusement,  et 
ma  passion  pour  leur  salut  est  si  violente 
que  je  crois  certainement  que,  si  j'avais  plu- 
sieurs vies,  je  les  donnerais  toutes  de  très- 
bon  cœur  pour  délivrer  une  seule  de  ces 
âmes  de  tant  d'horribles  tourments. 

«  Ensuite  de  cette  vision,  et  après  qu'il  eut 
plu  à  Dieu  de  me  révéler  d'autres  secrets 
touchant  la  gloire  préparée  aux  justes  et  les 
peines  que  souffriront  les  méchants,  je  fus 
touchée  du  désir  de  faire  pénitence  de  mes 
péchés  afin  de  pouvoir  espérer  de  jouir  d'une 
si  grande  félicité,  et,  pour  ce  sujet,  do  fuir 
entièrement  le  monde.  Mon  esprit  ne  laissait 
pas  d'être  dans  l'agitation,  mais  une  agitation 
si  tranquille  et  si  agréable  qu'elle  ne  me 
causait  aucune  inquiétude.  Il  est  évident 
qu'elle  procédait  de  Dieu,  et  qu'il  donnait  à 
mon  âme  comme  une  douleur  nouvelle 
pour  la  rendre  capable  de  digérer  des  vian- 
des plus  solides  que  celles  dont  elle  s'était 


nourrie  jusqu'alors.  Me  trouvant  dans  cette 
disposition,  je  pensais  à  ce  que  je  pourrais 
faire  pour  servir  Dieu,  et  il  me  sembla 
que  je  devais  commencer  par  satisfaire  aux 
devoirs  de  ma  vocation  en  accomplissant  ma 
règle  le  plus  parfaitement  que  je  pour- 
rais » 

Ce  fut  alors  que  la  Providence  lui  fit  en- 
treprendre laréformedu  Carmel,  àcommen- 
cer  par  les  Carmélites  et  à  finir  par  les  Car- 
mes, Sainte  Thérèse  était  dans  le  monastère 
de  l'Incarnation  d'Avila;  on  n'y  observait 
plus  la  première  rigueur  ;  c'était  seulement 
une  règle  mitigée,  en  vertu  d'une  bulle  du 
Pape,  ainsi  que  dans  tout  le  reste  de  l'ordre. 
Une  personne  vint  dire  un  jour  à  Thérèse  et 
à  quelques-unes  de  ses  sœurs  que,  si  elles 
étaient  dans  la  disposition  de  vivre  comme 
des  religieuses  déchaussées,  on  pourrait  fon- 
der un  monastère.  Une  pieuse  veuve,  que 
Thérèse  consulta,  fut  du  même  avis,  et  com- 
mença aussitôt  à  travailler  aux  moyens  de 
fonder  ce  monastère  et  de  lui  assu?er  un 
revenu.  On  convint  de  recommander  beau- 
coup l'affaire  à  Dieu.  «  Un  jour,  dit  Thérèse, 
après  avoir  communié,  Dieu  me  commanda 
expressément  de  m'meployer  de  tout  m^n 
pouvoir  à  l'établissement  de  ce  monastère  ; 
il  m'assura  qu'il  réussirait  et  qu'il  y  serait 
beaucoup  servi.  Il  me  dit  qu'il  voulait  qu'on 
lui  donnât  le  nom  de  Saint-Joseph  ;  que  ce 
saint  veillerait  pour  notre  garde  à  l'une  des 
portes,  la  sainte  Vierge  à  une  autre  et  que 
Jésus-Christ  ne  nous  abandonnerait  point  ; 
que  cette  maison  serait  comme  une  étoile 
resplendissante,  et  que,  encore  que  les  i  cli- 
gions  fussent  relâchées,  je  ne  devais  pas 
croire  qu'il  n'y  fût  point  servi  ;  car  que  se- 
rait-ce que  le  monde  s'il  n'y  avait  point  de 
rehgieux?  que  je  rapportasse  cela  à  mon 
confesseur,  et  lui  disse  de  sa  part  de  ne  s'y 
point  opposer  et  de  ne  point  m'en  détour- 
ner. » 

Thérèse  consulta  son  confesseur,  mais  seu- 
lement après  que  Dieu  lui  eut  réitéré  plu- 
sieurs lois  les  mêmes  ordres.  Le  confesseur, 
n'osant  décider,  la  renvoie  au  provincial  des 
Carmes,  qui  approuve  l'entreprise,  ainsi  que 

»  G.  32. 
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saint  Pierre  d'Alcantara.  «  Mais,  ajoute  la 
sainte,  le  bruit  di;  notre  dessein  ne  com- 
mença pas  plus  tôt  à  se  répandre  que  je  n'au- 
rais jamais  fait  si  je  voulais  rapporter  tontes 
les  particularités  de  la  persécution  qui  s'éleva 
contre  nous.  Nous  étions  le  sujet  de  la  risée 
de  tout  le  monde;  on  me  faisait  passer  pour 
une  extravagante,  (|ni  ne  pouvait  rester 
dans  un  monastère  où  elle  était  si  à  son  aise, 
et  l'on  ne  traitait  pas  moins  indignement  ma 
compagne.  Elle  avait  peine  à  le  supporter, 
et  je  ne  savais  que  faire,  non  plus  qu'elle, 
parce  qu'il  me  semblait  (|u'ils  avaient  quel- 
que raison.  J'eus  recours  à  Dieu  pour  le 
prier  de  m'assister  ;  il  me  consola,  me  for- 
tifia et  me  dit  «  que  je  devais  connaître  par 
là  ce  que  les  saints  ont  souffert  pour  fonder 
les  religions;  que  les  traverses  que  j'avais 
rencontrées  jusqu'alors  n'étaient  rien  en 
comparaison  de  celles  auxquelles  je  devais 
me  préparer;  mais  que  je  n'en  fusse  point  en 
peine  et  que  je  fisse  entendre  à  ma  compa- 
gne certaine  chose  qu'il  m'ordonna  de  lui 
dire.  »  Ces  paroles  furent  suivies  des  effets, 
et  je  ne  puis  voir  sans  étonnement  avec 
quelle  promptitude  nous  nous  trouvâmes 
consolées  de  tout  le  passé  et  dans  la  résolu- 
tion de  résister  avec  courage  à  toutes  les  op- 
positions qui  se  rencontreraient  dans  l'exé- 
cution de  notre  entreprise,  quoiqu'il  n'y  eût 
presque  personne  dans  la  ville,  sans  en 
exempter  môme  ceux  qui  passaient  pour  des 
gens  d'oraison,  qui  non-seulement  ne  nous 
fût  contraire,  mais  qui  ne  considérât  notre 
dessein  comme  une  extravagance  et  une 
folie.  » 

Un  Père  dominicain,  consulté  de  la  part 
de  Thérèse,  fut  d'abord  contraire  à  l'entre- 
prise; mais,  quand  il  fut  question  d'écrire 
sa  réponse,  il  se  sentit  déterminé  en  sa  fa- 
veur, et  exhorta  Thérèse  à  ne  pas  perdre  de 
temps.  D'ailleurs  plusieurs  personnes  ver- 
tueuses ,  d'abord  très-opposée,  commen- 
çaient à  s'adoucir;  d'autres  priaient  pour  la 
réussite.  On  acheta  donc  une  maison  ;  elle 
était  commode,  mais  fort  petite,  aussi  bien 
que  le  l  evenu  ;  mais  Thérèse  ne  s'en  mettait 
point  en  peine,  à  cause  que  Noire-Seigneur 
lui  avait  dit  de  s'établir  comme  elle  pourrait 
et  qu'elle  verrait  ensuite  ce  au'il  ferait.  L'af- 


faire étant  prête  à  se  conclure,  le  contrat  de- 
vait se  passer  le  lendemain  ;  mais  les  bruits 
et  le  trouble  que  cette  affaire  causa  dans  l'an- 
cien monastère  de  l'Incarnation  furent  si 
grands  que  le  provincial,  ne  croyant  pas  que 
l'on  dùts'opposer  à  tout  le  monde,  changea 
d'avis  et  ne  voulut  plus  consentir  à  la  nou- 
velle fondatioii.il  dit  à  Thérèse  que  le  revetm 
que  l'on  proposait  de  donner  ne  suffirait  pas 
et  que  l'opposition  que  l'on  faisait  à  cet  éta- 
blissement était  trop  grande  pour  pouvoir  la 
surmonter.  «  Je  crois  bien,  conclut  la  sainte, 
que  ee  fut  par  un  mouvement  de  Dieu, comme 
les  suites  l'ont  fait  voir,  et  que  son  inliiiie 
bonté,  touchée  de  tant  de  prières  que  l'on 
faisait  pour  ce  sujet,  voulut  rendre  Bon  éta- 
blissement plus  parfait  en  le  faisant  réussir 
d'une  autre  manière.  Notre  supérieur  ne 
voulut  donc  plus  l'approuver;  mon  confes- 
seur (qui  était  un  Jésuite)  me  commanda  de 
ne  pas  penser  davantage  à  cette  affaire,  et 
Dieu  sait  avec  quelle  peine  je  l'avais  con- 
duite jusqu'à  ce  point. 

«On  ditalors  plus  que  jamais  que  c'était  une 
rêverie  de  femme;  les  murmures  s'augmentè- 
rent contre  moi,  quoique  je  n'eusse  rien  fait 
que  par  l'ordre  de  mon  provincial,  et  tout  le 
monastère  me  voulait  mal  d'avoir  entrepris 
d'enètablirunoùl'observancefùlplusétroite. 
Les  sœurs  disaient  que  c'était  un  affront  que 
je  leur  faisais  ;  que  rien  ne  m'empêchait  d'y 
servir  Dieu  comme  faisaient  tant  d'autres 
meilleures  que  moi  ;  qu'il  paraissait  bien  que 
je  n'avais  point  d'affection  pour  la  maison  et 
que  j'aurais  mieux  fait  d'y  procurer  du  re- 
venu que  de  le  vouloir  porter  ailleurs.  Quel- 
ques-unes ajoutaient  qu'ilme  fallait  mettre  en 
prison,  et  le  nombre  de  celles  qui  m'excu- 
saient, en  quelijue  sorte,  était  très-petit.  Je 
demeurais  d'accord  qu'elles  avaient  raison 
en  plusieurs  choses  et  leur  rendais  quelque- 
fois compte  de  ma  conduite;  mais  je  n'osais 
leur  dire  le  principal,  qui  était  que  je  n'avais 
fait  qu'obéir  au  commandement  de  Dieu,  et 
ainsi  je  demeuraisle  plus  souvent  en  silence.» 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  duraut 
cinq  ou  six  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  dit 
la  sainte,  le  recteur  de  la  Compagnie  de  Jésus 
s'en  étant  allé,  Notre-Seigneur  permit  que 
celui  qui  le  remplaça  fut  un  homme  d'un  bon 
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esprit,  fort  spirituel,  savant  et  courageux  ; 
ce  qui  vint  fort  à  propos,  parce  que,  mon 
confesseur  n'étant  pas  supérieur  et  n'y  ayant 
point  de  compagnie  où  les  supérieurs  soient 
aussi  absolus  que  dans  celle-là,  quoiqu'il 
connût  mes  dispositions  et(iu'il  eût  un  grand 
désir  de  mon  avancement,  il  n'osait  en  plu- 
sieurs rencontres  suivre  ses  lumières  pour  le 
procurer,  et  ce  ne  m'était  pas  une  petite  ! 
peine  de  le  voir  gêné  de  la  sorte  ;  mais  je  ne  . 
laissais  pas  de  lui  obéir  poncluellement.  »  j 

Le  recteur  et  le  confesseur  ayant  de  nou- 
veau entendu  Thérèse  n'osèrent  ni  l'un  ni 
l'autre  l'empêcher  de  poursuivre.  Elle  fit 
acheter  et  accommoder  la  maison  par  une  de 
ses  sœurs,  qui  ne  demeurait  pas  dans  la  j 
ville.  Elle  eut  bien  de  la  peine  à  trouver  ' 
l'argent  nécessaire;  saint  Joseph  lui  apparut 
et  lui  dit  de  ne  pas  craindre,  et  Notre-Sei- 
gneur  y  pourvut  d'une  manière  qui  étonna 
ceux  qui  le  surent.  «  La  maison  me  parais- 
sait trop  petite;  en  effet,  elle  l'était  tellement 
que  je  ne  voyais  pas  que  l'on  pût  y  trouver 
la  place  d'une  église.  J'aurais  bien  voulu  en 
acheter  une  autre  petite  qui  la  joignait  ; 
mais  l'argent  me  manquait.  Lorsque,  après 
avoir  communié,  j'étais  dans  cette  peine, 
Dieu  me  dit  :  «  Ne  vous  ai-je  pas  déjà  dit 
d'entrer  comme  vous  pourrez?  »  Et  il  ajouta 
en  manière  d'exclamation  :  «  0  délicatesse 
des  créatures  !  combien  de  fois  ai-je  couché 
à  découvert,  faute  de  savoir  où  me  retirer  !  » 
Je  demeurai  épouvantée,  je  reconnus  ma 
faute,  je  m'en  allai  à  la  maison,  j'y  mar- 
quai la  place  d'une  église,  quoique  très-pe- 
tite, et,  sans  plus  penser  à  acheter  une  autre 
maison,  je  fis  travailler  grossièrement  à 
celle-là,  me  contentant  que  l'on  y  pût  vivre 
et  qu'elle  ne  fût  pas  malsaine,  ce  qui  est 
une  chose  à  quoi  l'on  doit  toujours  prendre 
garde. 

a  Le  jour  de  Sainte-Claire,  lorsque  j'al- 
lais communier,  elle  m'apparut  tout  écla- 
tante de  beauté,  me  dit  de  prendre  courage 
pour  achever  ce  que  j'avais  commencé  et 
qu'elle  m'assisterait.  Je  conçus  une  grande 
dévotion  pour  elle,  et  ses  promesses  ont  été 
suivies  des  effets  ;  car  un  monastère  de  son 
ordre  qui  est  proche  du  nôtre  nous  aide  à 
vivre,  et,  ce  qui  est  encore  beaucoup  plus 
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important,  elle  a  peu  à  peu  tant  contribué  à  j 
l'accomplissement  de  mon  désir  que  l'on 

pratique  dans  cette  maison  la  pauvreté  que  j 

l'on  observe  dans  les  siennes.  Nous  ne  vivons  i 

que  d'aumônes,  et  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  j 

à  faire  confirmer  cela,  par  l'autorité  du  ' 
Pape,  de  telle  sorte  (\ue  l'on  ne  puisse      .  ' 

jamais  y  apporter  de  changement  et  nous  i 

donner  de  reverm.  Nous  devons  même  peut-  j 

être  aux  prières  de  cette  grande  sainte  la  ] 

grâce  que  Dieu  nous  fait  de  pourvoir  à  nos  i 

besoins  sans  que  nous  demandions  rien  à  • 

personne.  Qu'il  soit  béni  à  jamais  !  ) 

«  Etant,  vers  ce  môme  temps,  en  prière,  ; 

le  jour  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  ' 

dans  un  monastère  de  Saint-Dominique,  où  i 

j'avais  fait  autrefois  une  confession  générale,  j 

je  me  représentai  tous  mes  péchés,et  j'entrai  ' 
aussitôt  dans  un  si  grand  ravissement  que  je 

me  trouvai  presque  hors  de  moi-même.  Je  j 

m'assis  et  ne  pus,  ce  semble,  entendre  la  ; 

messe  ni  voir  lever  la  sainte  hostie,  ce  qui  \ 

me  donna  depuis  du  scrupule.  Lorsque  j'é-  | 

tais  en  cet  état  il  me  sembla  qu'on  me  revê-  i 

tait  d'une  robe  très-blanche  et  très-éclatante,  ; 

sans  que  je  susse  d'abord  qui  me  la  mettait;  \ 

mais  je  vis  ensuite  la  sainte  Vierge  à  mon  i 

côté  droit  et  saint  Joseph  à  mon  côté  gauche,  | 

et  l'on  me  fit  entendre  que  j'étais  purifiée  de  j 

mes  péchés.  Après  m'être  vue,  avec  tant  de  ] 

joie  et  de  gloire,  revêtue  de  cette  robe,  il  me  \ 

sembla  que  la  très-sainte  Vierge  me  prit  par  \ 
la  main,  me  dit  qu'elle  était  très-satisfaite 

de  la  dévotion  que  j'avais  pour  saint  Joseph,  i 

que  je  ne  doutasse  point  de  l'établissement  : 
de  mon  monastère,  mais  que  l'obéissance 
me  ferait  souffrir  quelque  peine  ;  que  je  ne 

craignisse  rien  néanmoins,  puisqu'elle  et  j 

saint  Joseph  nous  protégeraient,  et  que  son  j 

Fils  avait  promis  de  ne  point  nous  abandon-  | 

ner  ;  que,  pour  marque  de  la  vérité  de  ses  j 

promesses,  elle  m'en  donnait  ce  gage.  Et  il  ■ 

me  semble  qu'en  achevant  ces  paroles  elle  i 

me  mit  au  cou  une  chaîne  d'or,  à  laquelle  ï 

une  croix  de  très-grande  valeur  était  at-  i 

tachée    »  : 

Des  obstacles  de  tout  genre  vinrent  traver  ; 

ser  l'entreprise.  Un  jour  que  les  ouvriers  ] 

\ 

«  C.  33„  ; 
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travaillaient  àéleverlanouvellemaison  un  des 
murs  s'écroula  tout  à  coup  et  enveloppa  sous 
SCS  ruines  le  plus  jeune  des  fils  de  Jeanne 
d'Alhumade  ,  sœur  de  Thérèse.  L'enfant 
avait  cinq  ans  et  se  nommait  Gonzalès.  On  le 
I)orla  mort  à  sa  tante,  qui  le  prit  aussitôt 
dans  ses  bras,  et,  pour  le  rappeler  à  la  vie, 
poussa  vers  le  Ciel  des  soupirs  ardents.  Elle 
ne  larda  pas  à  éprouver  l'effet  de  ses 
prières;  au  bout  de  quelques  minutes  elle 
rendit  l'enfant  à  sa  mère,  plein  de  vigueur  et 
de  santé.  Ce  fait  fut  vérifié  dans  le  temps  et 
inséré  dans  le  procès  de  canonisation.  Le 
jeune  Gonzalès  disait  depuis  à  sa  tante  que, 
puisqu'elle  l'avait  empêché  dès  son  enfance 
d'aller  jouir  du  bonheur  du  ciel,  elle  devait 
en  conscience  lui  assurer  son  salut  par  ses 
conseils  et  ses  prières.  Il  mourut  peu  de 
temps  après  elle,  dans  les  plus  tendres  senti- 
ments de  piété  :  une  vie  pure  l'avait  préparé 
à  une  sainte  mort.  La  chute  de  cette  pre- 
mière muraille  fut  suivie  de  celle  d'une 
autre  qu'on  venait  de  finir,  ce  qui  porta  le 
découragement  dans  l'esprit  de  plusieurs 
personnes.  Thérèse  n'en  fut  point  ébranlée  ; 
elle  assura  que  tous  ces  revers  étaient  des 
effets  impuissants  de  la  rage  du  démon.  On 
remit  donc  la  main  à  l'œuvre  et  le  bâtiment 
fut  achevé. 

Enfin,  après  d'autres  incidents  providen" 
tiels,  sainte  Thérèse  revenait  de  Tolède  à 
Avila  le  jour  même  où  y  arrivèrent  aussi  les 
dépêches  de  Rome  et  le  bref  pour  l'établisse- 
ment du  nouveau  monastère.  Dieu  voulut 
qu'elle  y  trouvât  réunis  et  l'évêque  du  dio- 
cèse, et  saint  Pierre  d'Alcantara,  et  le  pieux 
gentilhomme  François  de  Salsède,  qui  lo- 
geait tous  les  serviteurs  de  Dieu  et  secondait 
la  sainte  de  tout  son  pouvoir.  L'évêque 
donna  le  consentement  nécessaire.  «  Toutes 
choses  étant  donc  disposées,  conclut  Thé- 
rèse, il  plut  à  Notre-Seigneur  que,  le  jour 
de  Saint-Barthélemy  de  l'année  1S62,  le  mo- 
nastère de  notre  glorieux  père  saint  Joseph 
fût  enfin  établi.  Le  Saint-Sacrement  y  fut 
mis  avec  toute  l'autorité  et  l'approbation 
requises,  et  en  même  temps  quelques  filles 
y  prirent  l'habit.  J'en  fis  la  cérémonie  avec 
d'autres  religieuses  de  notre  couvent.  » 

A  peine  les  cérémonies  étaient-elles  ter- 


minées que  le  démon  fit  éprouver  à  la  sainte 
une  violente  tentation  de  trouble  et  d'in- 
quiétude sur  les  motifs  qui  l'avaient  fait  agir 
et  sur  les  inconvénients  qui  pouvaient  en 
résulter.  Ce  fut  comme  une  espèce  d'agonie. 
Avec  la  grâce  de  Dieu  elle  triompha  du  ten- 
tateur. Elle  eut  un  autre  combat  à  soutenir 
au  couvent  de  l'Incarnation  devant  les  sœurs 
non  réformées  et  devant  le  provincial  ;  elle 
expliqua  ses  raisons  avec  tant  de  calme  et  de 
modestie  qu'on  ne  la  condamna  point,  et 
que  le  provincial  promit  même  de  la  laisser 
retourner  au  nouveau  couvent  de  Saint-Jo- 
seph dès  que  l'émotion  publique  serait  apai- 
sée. Car  ce  fut  là  un  troisième  combat.  Les 
autorités  municipales  d' Avila  s'assemblèrent 
à  plusieurs  reprises  ;  les  têtes  se  montaient; 
il  fut  conclu  dans  une  séance  qu'il  fallait 
sur-le-champ  supprimer  le  nouveau  monas- 
tère. Cependant,  sur  les  observations  d'un 
des  membres,  on  convint  de  ne  pas  aller  si 
vite  et  de  rapporter  l'affaire  au  conseil  du 
roi.  Deux  ans  se  passèrent  en  discussions  et 
en  négociations.  Dans  l'intervalle  Thérèse 
obtint  du  provincial  des  Carmes  la  permis- 
sion de  passer  du  couvent  de  l'Incarnation  à 
celui  de  Saint-Joseph  ;  elle  y  fut  suivie  de 
quatre  autres  religieuses  qui  se  joignirent  à 
elle  pour  faire  l'office  et  instruire  les  novices 
qui  y  étaient  déjà.  On  en  reçut  d'autres,  et 
bientôt  après  la  ville  fut  tellement  édifiée  de 
leur  piété  qu'elle  se  désista  pour  toujours  de 
ses  demandes.  Ceux  même  qui  avaient  été 
les  plus  ardents  à  poursuivre  la  suppression 
du  nouveau  couvent  en  devinrent  les  protec- 
teurs et  les  bienfaiteurs.  Peu  après  Thérèse 
eut  une  vision  où  Notre-Seigneur  lui  mit  sur 
la  tôle  une  couronne  d'or,  et  la  sainte  Vierge 
la  couvrit  d'un  manteau  blanc,  elle  et  ses  re- 
ligieuses 

Voilà  comment  eut  lieu  la  fondation  du 
premier  monastère  réformé  par  sainte  Thé- 
rèse; cela  donne  une  idée  de  ce  qu'elle  dut 
avoir  à  souffrir  pour  en  fonder  ou  réformer 
une  quinzaine  d'autres.  On  peut  en  voir  le 
détail  dans  l'histoire  de  ces  fondations,  écrite 
par  elle-même,  d'après  l'ordre  de  ses  confes- 
soius  ;  c'est  un  recueil  éminemment  utile 

•  C.  36. 
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aux  personnes  que  Dieu  appelle  à  des  œuvres 
semblables.  Voici  comment  la  sainte  fut 
amenée  à  continuer  la  réforme  du  Car- 
mel. 

Il  y  avait  près  de  quatre  ans  que  le  couvent 
de  Saint- Joseph  était  bâti  lorsque  le  général 
des  Cai  mes  fit  un  voyage  en  Espagne.  C'était 
un  homme  rempli  de  mérite  ;  il  se  nommait 
lUihéo  de  Ravenne.  Sur  la  grande  répulalion 
qu'avait  déjà  Thérèse,  il  fut  curieux  de  la 
voir  et  de  converser  avec  elle.  Les  entre- 
tiens qu'ils  eurent  ensemble  et  la  \isite 
qu'il  fit  du  couvent  de  Saint- Joseph  le  péné- 
trèrentd'estime  et  d'admiration  pourla  sainte. 
Il  fut  si  content  de  sa  prudence  et  si  touché  de 
son  zèle  qu'il  lui  permit  en  partant  de  fonder 
d'autres  monastères  sur  le  même  plan.  Il  lui 
remit  en  môme  temps  des  patentes  qui  l'au- 
torisaient à  en  fonder  deux  pour  leshommes. 

Ce  fut  pendant  ces  quatre  ans  que,  sur 
l'ordre  de  son  confesseur  et  à  la  demande  de 
ses  religieuses,  elle  écrivit  le  Chemin  de  la 
Perfection,  pour  aider  les  âmes  ferventes  à 
éviter  certains  défauts,  à  surmonter  certaines 
tentations,  qui  souvent  les  arrêtent  ou  les 
retardent  dans  le  chemin  de  la  perfection 
religieuse.  Au  premier  chapitre  elle  expose 
les  raisons  qui  l'ont  portée  à  établir  une 
observance  si  étroite  dans  le  monastère 
de  Saint-Joseph  d'Avila  ,  comme  de  n'y 
avoir  aucun  revenu.  La  France  catholi- 
que sera  touchée  de  ces  raisons;  elle  verra 
peut-être  avec  un  pieux  étonnement  qu'elle 
doit  son  salut  à  sainte  Thérèse. 

«  Ayant  appris  les  troubles  de  France,  dit- 
elle,  les  ravages  qu'y  faisaient  les  hérétiques, 
et  combien  cette  malheureuse  secte  s'y  for- 
tifiait de  jour  en  jour,  j'en  fus  si  vivement 
touchée  que,  comme  si  j'eusse  pu  quelque 
chose  ou  que  j'eusse  moi-même  été  quel- 
que chose ,  je  pleurais  en  la  présence  de 
Dieu  et  le  priais  de  remédier  à  un  si  grand 
mal.  Il  me  semblait  que  j'aurais  donné  mille 
vies  pour  sauver  une  seule  de  ce  grand  nom- 
bre d'âmes  qui  se  perdaient  dans  ce  royaume. 
Mais,  voyant  que  je  n'étais  qu'une  femme,  et 
encore  si  mauvaise  et  si  incapable  de  rendre 
à  mon  Dieu  le  service  que  je  désirais,  je  crus, 
comme  je  le  crois  encore,  que,  puisqu'il  a 
tant  d'ennemis  et  si  peu  d'amis,  je  devais 


travailler  de  tout  mon  pouvoir  à  faire  que  ces 
derniers  fussent  bons. 

a  Ainsi  je  me  résolus  de  faire  ce  qui  dépen- 
dait de  moi  pour  pratiquer  les  conseils  évan- 
géliques  avec  la  plus  grande  perfection  que 
je  pourrais  et  tâcher  de  porter  ce  petit 
nombre  de  religieuses  qui  sont  ici  à  faire  la 
même  chose.  Dans  ce  dessein  je  me  confiai 
en  la  gi  ande  bonté  de  Dieu,  qui  ne  manque 
jamais  d'assister  ceux  qui  renoncent  à  tout 
pour  l'amour  de  lui;  j'espérai  que,  ces  bon- 
nes filles  étant  telles  que  mon  désir  se  les 
figurait,  mes  défauts  seraient  couverts  par 
leurs  vertus,  et  je  crus  que  nous  pourrions 
contenter  Dieu  en  quelque  chose  en  nous 
occupant  toutes  à  prier  pour  les  prédica- 
teurs, pour  les  défenseurs  de  l'Église  et  pour 
les  hommes  savants  qui  soutiennent  sa  que- 
relle, j)uisque  ainsi  nous  ferions  ce  qui  serait 
en  notre  puissance  pour  secourir  notre  Maî- 
tre, que  ces  traîtres,  qui  lui  sont  redevables 
de  tant  de  bienfaits,  traitent  avec  une  telle 
indignité  qu'il  semble  qu'ils  le  voudraient 
crucifier  encore  et  ne  lui  laisser  aucun  lieu 
où  il  puisse  reposer  sa  tête 

Sainte  Thérèse  était  tellement  pénétrée  de 
celte  charité  apostolique  qu'elle  a  un  chapitre 
tout  entier  pour  y  porter  de  plus  en  plus  ses 
religieuses.  «  Pour  retourner  au  principal 
sujet  qui  nous  a  assemblées  en  cette  maison, 
leur  dit-elle,  et  pour  lequel  je  souhaiterais 
que  nous  pussions  faire  quelque  chose  qui 
fût  agréable  à  Dieu,  je  dis  que,  voyant  que 
l'hérésie  qui  s'est  élevée  en  ce  siècle  est 
comme  un  feu  dévorant  qui  fait  toujours  de 
nouveaux  progrès,  et  que  le  pouvoir  des 
hommes  n'est  pas  capable  de  l'arrêter,  il 
me  semble  que  nous  devons  agir  comme  fe- 
rait un  prince  qui,  voyant  que  ses  ennemis 
ravagent  tout  son  pays,  et  n'étant  pas  assez 
fort  pour  leur  résister  en  campagne,  se  reti- 
rerait avec  quelques  troupes  choisies  dans 
une  place  qu'il  ferait  extrêmement  fortifier, 
d'où  il  ferait  avec  ce  petit  bataillon  sur  eux 
des  sorties  qui  les  incommoderaient  beau- 
coup plus  que  ne  pourraient  faire  de  grandes 
troupes  mal  aguerries;  car  il  arrive  souvent 
que  par  ce  moyen  on  demeure  victorieux,  o* 

'  Le  Chemin  de  la  Perfection,  c.  U 
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au  pis-allor  on  ne  saurait  périr  que  par  la 
famine,  puisqu'il  n'y  a  point  de  traîtres 
parmi  ces  gens-là.  Or,  ici,  mes  sœurs,  la  fa- 
mine peut  bien  nous  presser,  mais  non  pas 
nous  contraindre  de  nous  rendre. 

«  Or  pourquoi  vous  dis-je  ceci  ?  C'est  pour 
vous  faire  connaître  que  ce  que  nous  devons 
demander  à  Dieu  est  qu'il  ne  permette  pas 
que,  dans  celte  place  où  les  bons  chrétiens 
se  sont  retirés,  il  s'en  trouve  qui  s'aillent 
jeter  du  cOté  des  ennemis,  mais  qu'il  fortifie 
la  vertu  et  le  courage  des  prédicateurs  et  des 
théologiens,  qui  sont  comme  les  chefs  de  ses 
troupes,  et  fasse  que  les  religieux  qui  com- 
posent le  plus  grand  nombre  de  ces  soldats 
s'avancent  de  jour  en  jour  dans  la  perfection 
que  demande  une  vocation  si  sainte.  Car 
cela  importe  de  tout,  puisque  c'est  des  forces 
ecclésiastiques,  et  non  pas  des  séculières, 
que  nous  devons  attendre  notre  secoui*. 

a  Puisque  nous  sommes  incapables  de 
rendre  dans  cette  occasion  du  service  à 
notre  Roi,  efforçons-nous  au  moins  d'être 
telles  que  nos  prières  puissent  aider  ceux  de 
ses  serviteurs  qui,  n'ayant  pas  moins  de  doc- 
trine que  de  vertu,  travaillent  avec  tant  de 
courage  pour  son  service.  Que  si  vous  me 
demandez  pourquoi  j'insiste  tant  sur  ce  sujet 
et  vous  exhorte  à  assister  ceux  qui  sont 
beaucoup  meilleurs  que  nous,  je  réponds 
que  c'est  parce  que  je  crois  que  vous  ne 
corhprenez  pas  encore  assez  quelle  est  l'obli- 
gation que  vous  avez  à  Dieu  de  vous  avoir 
conduites  en  un  lieu  où  vous  êtes  affranchies 
des  affaires,  des  engagements  et  des  conver- 
sations du  monde.  Cette  faveur  est  bien  plus 
grande  que  vous  ne  sauriez  croire,  et  ceux 
dont  je  vous  parle  sont  bien  loin  d'en  jouir. 
Il  ne  serait  pas  même  à  propos  qu'ils  en 
jouissent,  principalement  en  ce  temps,  puis- 
que c'est  à  eux  de  fortifier  les  faibles  et  d'en- 
courager les  timides.  Car  à  quoi  seraient 
bons  des  soldats  qui  manqueraient  de  capi- 
taines ?  Il  faut  donc  qu'ils  vivent  parmi  les 
hommes,  et  qu'entrant  dans  les  palais  des 
grands  et  des  rois  ils  y  paraissent  quelque- 
fois, pour  ce  qui  est  de  l'extérieur,  sembla- 
bles aux  autres  hommes  *,  » 


Dans  cet  ouvrage  sainte  Thérèse  fait  voir, 
entre  antres  choses,  combien  il  importe  que 
les  confesseurs  soient  savants  et  en  quels  cas 
les  religieuses  peuvent  ou  doivent  en  chan- 
ger'. Duchapitre  seize  au  quarante-deuxième 
et  dernier  elle  parle  de  l'oraison  et  finit  par 
de  fort  belles  méditations  sur  l'Oraison  do- 
minicale. Dans  le  chapitre  dix-neuf  elle  nous 
apprend  que  l'union  de  l'âme  avec  Dieu  peut 
devenir  si  intime  qu'elle  sépare  fàme  du 
corps.  C'est  là,  comme  déjà  nous  l'avons  dit, 
c'est  là  mourir,  non  pas  de  mort,  mais  de 
vie.  Voici  les  paroles  de  sainte  Thérèse  : 
«Entre  les  propriétés  de  l'eau, je  me  sou- 
viens qu'il  y  en  a  trois  qui  reviennent  à  mon 
sujet:  la  première  est  de  rafraîchir...  la  se- 
conde est  de  nettoyer  ce  qui  est  impur...  la 
troisième  est  d'éteindre  notre  soif.  Or  la 
soif,  à  mon  avis,  n'est  que  le  désir  d'une 
chose  dont  nous  avons  un  si  grand  besoin 
que  nous  ne  saurions  sans  mourir  en  être 
privés  entièrement.  Et  certes  il  est  étrange 
que  l'eau  soit  d'une  teHe  nature  que  son 
manquement  nous  donne  la  mort  et  que  sa 
trop  grande  abondance  nous  ôte  la  vie, 
comme  on  le  voit  par  ceux  qui  se  noient.  0 
mon  Sauveur  !  qui  serait  si  heureux  de  se 
voir  submergé  dans  cette  eau  vive  jusqu'à  y 
perdre  la  vie  ?  Cela  n'estpas  impossible,  parce 
que  notre  amour  pour  Dieu  et  le  désir  de  le 
posséder  peuvent  croître  jusqu'à  un  tel  point 
que  notre  corps  ne  pourra  le  supporter,  et 
ainsi  il  y  a  eu  des  personnes  qui  sont  mortes 
de  cette  manière,  j'en  connais  une  à  qui 
Notre-Seigneur  donnait  une  si  grande  abon- 
dance de  cette  eau  que,  s'il  ne  l'eût  bientôt 
secourue,  le  ravissement  où  elle  entrait  l'au- 
rait presque  fait  sortir  d'elle-même.  Je  dis 
qu'elle  serait  presque  sortie  d'elle-même, 
parce  que,  l'extrême  peine  qu'elle  avait  de 
souffrir  le  monde  la  faisant  presque  mourir, 
il  semblait  qu'en  même  temps  elle  ressusci- 
tait en  Dieu  dans  un  admirable  repos,  et  que 
sa  divine  majesté ,  en  la  ravissant  en  lui , 
la  rendait  capable  d'un  bonheur  dont  elle 
n'aurait  pu  jouir  sans  perdre  la  vie  si  elle 
fût  demeurée  en  elle-même  *.  » 

Après  avoir  exploré  le  Chemin  de  la  P^r^ 
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fectim  sainte  Thérèse  arrive  au  palais  où  ce 
chemin  aboutit.  De  là  un  autre  ouvrage,  le 
Château  de  l'Ame,  dont  elle  indique  ainsi  l'oc- 
casion : 

a  De  toutes  les  choses  que  l'obéissance 
m'oblige  de  faire,  il  y  en  a  peu  qui  m'aient 
paru  si  difficiles  que  d'écrire  de  l'oraison, 
tant  parce  que  Notre-Seigneur  ne  m'a  pas 
donnéasscz  d'esprit  pour  m'en  bienac(|uitter, 
et  que  je  n'avais  pas  dessein  de  l'entrepren- 
dre, qu'à  cause  que  je  sens  depuis  trois  mois 
un  bruit  continuel  dans  la  tôte,  et  une  si 
grande  faiblesse  que  je  ne  saurais,  sans  beau- 
coup de  peine,  écrire  pour  les  affaires  les 
plus  importantes  et  les  plus  pressées.  Mais, 
comme  je  sais  que  l'obéissance  peut  rendre 
possible  ce  qui  paraît  impossible,  je  m'y  en- 
gage avec  joie,  malgré  la  résistance  de  la 
nature,  que  j'avoue  s'y  opposer,  parce  que 
je  n'ai  pas  assez  de  vertu  pour  souffrir  des 
maladies  continuelles  et  me  trouver  en 
même  temps  accablée  de  mille  diverses  oc- 
cupations. Ainsi  c'est  de  la  seule  bonté  de 
Dieu  que  j'attends  la  même  assistance  qu'il 
me  donne  en  d'autres  occasions  encore  plus 
difficiles. 

«  Je  ne  vois  pas  ce  que  je  pourrais  ajouter 
à  ce  que  j'ai  déjà  écrit  touchant  l'oraison, 
pour  satisfaire  au  commandement  que  j'en 
avais  reçu,  et  je  crains  que  ce  que  j'en  dirai 
ne  soit  presque  que  ce  que  j'en  ai  dit.  Je  suis 
comme  ces  oiseaux  à  qui  l'on  apprend  à 
parler,  et  qui,  ne  sachant  que  ce  qu'on  leur 
montre,  redisent  toujours  les  mêmes  mots. 
Que  si  Noire-Seigneur  veut  que  j'y  ajoute 
quelque  chose,  il  me  l'inspirera,  s'il  lui  plaît, 
ou  rappellera  dans  ma  mémoire  ce  que  j'en 
ai  écrit.  Ce  ne  sera  pas  peu  pour  moi,  parce 
que  je  l'ai  si  mauvaise  que  je  m'estimerais 
heureuse  de  me  souvenir  de  certains  endroits 
que  l'on  disait  n'être  pas  mal,  en  cas  qu'il 
ne  s'en  trouve  plus  de  copie.  Mais  quand  je 
ne  recevrais  point  cette  grâce,  et  qu'après 
m'être  tourmentée  inutilement  à  écrire  des 
choses  qui  ne  pourraient  profiter  à  personne, 
je  n'aurais  fait  qu'augmenter  mon  mal  de 
tète,  je  ne  laisserais  pas  d'en  tirer  un  grand 
avantage,  puisque  j'aurais  satisfait  à  l'obéis- 
sance. 

«  Je  vais  donc  cf)mmencer  en  ce  jour  de  la 
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très-sainte  Trinité  de  l'année  1577,  dans  le  j 

monastère  de  Saint- Joseph  de  Tolède,  oîi  je  ; 

me  trouve  maintenant.  Je  soumets  tout  ce  | 

que  je  dirai  au  jugement  de  ceux  qui  m'ont  i 
commandé  d'écrire,  qui  sont  des  personnes 

très-éclairées,  et,  si  j'avance  quelque  chose  ^ 

qui  ne  soit  pas  conforme  à  la  créance  de  < 

l'Église  romaine,  ce  ne  sera  pas  à  dessein,  J 

mais  par  ignorance,  puisque  j'ai  toujours  été  \ 

et  serai  toujours,  avec  la  grâce  de  Dieu,  en-  \ 

tièrement  soumise  à  cette  sainte  épouse  de  ^ 

Jésus-Christ.  Qu'il  soit  loué  et  glorifié  à  , 

jamais  !  Ainsi  soit-il.  j 

«  Puisque  ceux  qui  m'ont  commandé  d*é-  -] 

crire  ceci  m'ont  dit  que,  les  religieuses  de  ' 

notre  ordre  ayant  besoin  d'être  éclaircies  de  j 

quelques  doutes  touchant  l'oraison,  ils  > 
croient  qu'elles  entendront  mieux  le  langage 

d'une  femme,  et  que  l'affection  qu'elles  ont  : 

pour  moi  leur  en  fera  tirer  plus  de  profit,  je  ' 
leur  adresse  ce  discours,  qui  ne  pourrait 

passer  que  pour  extravagant  dans  l'esprit  î 

des  autres  personnes.  Dieu  me  fera  une  | 

grande  grâce  s'il  sert  à  quelqu'une  d'elles  ) 

pour  le  mieux  louer,  et  il  sait  que  c'est  \ 

tout  ce  que  je  désire.  Que  si  je  rencontre  ;; 

bien  en  quelques  endroits,  elles  ne  doivent  i 

point  me  l'attribuer,  puisque  je  suis  par  ; 
moi-même  si  incapable  de  parler  de  sujets 

élevés  que  je  n'en  ai  d'intelligence  qu'autant  j 

qu'il  plaît  à  Dieu  de  m'en  donner  par  un  • 

effet  de  sa  bonté,  dont  je  suis  indigne.  »  j 

Après  cet  avant-propos  la  sainte  entre  ainsi  » 
en  matière  :  «  Lorsque  je  priais  Notre-Sei- 
gneur de  m'inspirer  ce  que  je  devais  écrire,  ] 
parcequejene  savais  par  où  commencer  pour  | 
obéir  au  commandement  que  j'en  ai  reçu,  ; 
il  m'est  venu  dans  l'esprit  que  ce  que  je  vais  ] 
dire  doit  être  le  fondement  de  ce  discours.  ] 
C'est  de  considérer  notre  âme  ainsi  qu'un  J 
château  bâti  d'un  seul  diamant  ou  d'un  j 
cristal  admirable,  dans  lequel  il  y  a,  comme  ; 
dans  le  ciel,  diverses  demeures.  Car,  si  nous 
y  prenions  bien  garde,  mes  sœurs,  l'âme 
juste  est  un  véritable  paradis  où  Dieu,  qui  y  : 
règne,  trouve  ses  délices.  Quelle  doit  donc  | 
être  la  beauté  de  cette  âme,  qu'un  Monarque 
si  puissant,  si  sage,  si  riche  et  si  magnifique,  ' 
veut  choisir  pour  sa  demeure  ?  Je  ne  vois  ^ 
rien  ici-bas  à  quoi  je  puisse  la  comparer.  Et  j 
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comment  l'esprit  le  plus  élevé  serait-il  ca- 
pable (le  comprendr  e  toutes  ces  perfections, 
puisque  Dieu,  qui  est  incompréhensible,  a 
dit  de  sa  propre  bouche  qu'il  l'a  créée  à  son 
image  et  imprimé  en  elle  sa  ressemblance'/ 

((  Nous  devons  donc  considérer  que  ce  châ- 
teau enferme  diverses  demeures  :  les  unes  en 
haut,  les  autres  en  bas,  les  autres  aux  côtés,  et 
une  dans  le  milieu,  qui  est  comme  le  centre 
et  la  principale  de  toutes,  dans  laquelle  se 
passe  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  entre  Dieu  et 
l'âme.  La  porte  pour  entrer  dans  ce  château, 
c'est  l'oraison.  La  première  demeure  est  la 
connaissance  de  soi-môme  et  de  Dieu;  la  se- 
conde, le  renoncement  aux  occupations  non 
nécessaires  ;  la  troisième,  la  crainte  de  Dieu  ; 
la  quatrième,  le  recueillement  surnaturel, 
oraison  de  quiétude;  la  cinquième,  l'oraison 
d'union  avec  Dieu,  dont  la  preuve  est  l'amour 
du  prochain  ;  la  sixième,  l'oraison  d'amour  et 
de  ravissement.  »  Sur  quoi  elle  fait  les  ré- 
flexions suivantes,  qui  montrent  combien 
elle  était  éloignée  des  faux  mystiques  an- 
ciens et  modernes. 

«  Il  vous  semblera  peut-être,  mes  fdles, 
que,  lorsqu'on  est  favorisé  de  ces  grâces  si 
sublimes,  on  ne  s'arrête  pas  à  méditer  les 
mystères  de  la  très-sacrée  humanité  de  No- 
•re-Seigneur  Jésus-Christ  parce  que  l'on  ne 
pense  qu'à  aimer.  J'ai  traité  amplement  ce 
sujet  en  un  autre  lieu.  Quoique  l'on  ne  soit 
pas  demeuré  d'accord  de  ce  que  j'en  ai  dit, 
mais  qu'on  ait  voulu  me  faire  croire  qu'a- 
près qu'une  âme  est  fort  avancée  il  lui  est 
plus  avantageux  de  ne  s'occuper  que  de  ce 
qui  regarde  la  divinité,  sans  plus  penser  à 
rien  de  corporel,  on  ne  me  persuadera  ja- 
mais qu'il  faille  marcher  par  ce  chemin.  Il 
se  peut  faire  que  je  m'abuse^  et  que  ce  n'est 
faute  que  de  bien  nous  entendre  que  nous  ne 
sommes  pas  d'accord,  mais  j'ai  éprouvé  que 
le  diable  me  voulait  tromper  par  cette  voie, 
et  l'expérience  que  j'en  ai  me  fait  répéter  ce 
que  j'ai  dittantde  fois,que  l'on  doiten  cela  se 
tenir  extrêmement  sur  ses  gardes.  J'ose  même 
ajouter  que,  qui  que  ce  soit  qui  vous  dise  le 
contraire,  vous  ne  devez  point  le  croire.  Je 
lâcherai  de  me  faire  mieux  entendre  ici  que 
je  n'ai  fait  ailleurs,  parce  que,  si  quelqu'un 
en  a  écrit,  il  ne  se  sera  pas  peut-être  assez 


bieu  expliqué,  et  qu'il  est  fort  dangereux  de 
ne  traiter  qu'en  général  des  choses  si  diflici- 
les  à  entendre. 

a  D'autres  personnes  s'imagineront  qu'il 
ne  faut  point  penser  à  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  et  encore  moins  à  la  très-sainle 
Vierge  et  aux  actions  des  saints,  quoique 
cela  nous  puisse  être  si  utile  et  nous  tant  ani- 
mer à  servir  Dieu.  J'avoue  ne  pouvoir  com- 
prendre à  quoi  ils  pensent,  de  vouloir  ainsi 
que  nous  détournions  nos  yeux  de  tous  les 
objets  corporels,  comme  si  nous  étions  des 
anges  toujours  embrasés  d'amour,  et  non  pas 
des  créatures  engagées  dans  un  corps  mor- 
tel, qui  nous  oblige  à  nous  représenter  les 
actions  héroïques  faites  par  ces  grands  saints 
pour  le  service  de  Dieu  lorsqu'ils  étaient  en- 
core sur  la  terre  comme  nous  y  sommes 
maintenant;  au  lieu  que,  tenir  cette  autre 
conduite,  ce  serait  nous  priver  volontaire- 
ment du  souverain  remède  de  nos  maux, 
qui  est  la  très-sacrée  humanité  de  Noire- 
Seigneur,  en  quoi  toute  notre  espérance  con- 
siste. En  vérité  je  ne  saurais  croire  que  ces 
personnes  s'entendent  elles-mêmes,  et  elles 
peuvent  beaucoup  se  nuire  et  aux  autres.  Au 
moins  puis-je  hardiment  assurer  qu'elles 
n'entreront  jamais  dans  les  dernières  de- 
meures, parce  que,  n'ayant  plus  pour  guide 
Jésus-Christ,  qui  seul  les  y  peut  conduire, 
elles  n'en  sauraient  trouver  le  chemin.  Ce 
sera  beaucoup  si  elles  demeurent  en  sûreté 
I  dans  les  premières  demeures  ;  car  n'a-t-il 
pas  dit  de  sa  propre  bouche  qu'il  est  le  chemin 
et  la  lumière,  que  l'on  ne  peut  que  par  lui  aller 
à  son  Père,  que  qui  le  voit  voit  son  Père?  Et  si 
l'on  dit  que  ces  paroles  ne  doivent  pas  s'en- 
tendre de  la  sorte,  je  réponds  que  je  n'y  ai 
jamais  compris  d'autre  sens,  que  celui-là 
me  paraît  être  le  véritable,  et  que  je  me  suis 
très-bien  trouvée  de  l'avoir  suivi. 

«  J'ai  connu  plusieurs  personnes  qui,  après 
que  Dieu  les  a  élevées  à  une  contemplation 
parfaite,  voudraient  toujours  y  demeurer; 
mais  cela  ne  se  peut,  et  il  arrive  qu'en  agis- 
sant de  la  sorte  elles  ne  sauraient  plus  mé- 
diter sur  les  mystères  de  la  vie  etde  la  Passion 
de  Jésus-Christ  comme  elles  faisaient  aupa- 
l  avant.  Je  ne  suis  ce  qui  en  est  cause  ;  je 
sais  seulement  qu'il  est  assez  ordinaire  que 
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leur  entendement  demeure  par  ce  moyen 
incapable  de  méditer  ;  ce  qui  vient,  à  mon 
avis,  de  ce  c[ue,  le  but  que  l'on  se  propose 
dans  la  méditation  étant  de  chercher  Dieu, 
lorsque  l'àme  l'a  une  fois  trouvé,  elle  s'ac- 
coutume à  ne  le  plus  chercher  que  par  l'o- 
pération de  la  volonté,  qui,  étant  la  plus 
généreuse  de  toutes  les  puissances,  voudrait, 
dans  le  grand  amour  qu'elle  a  pour  Dieu,  se 
passer  de  l'entendement;  mais  elle  ne  le 
peut  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  ces  der- 
nières demeures,  parce  qu'elle  a  souvent  be- 
soin de  lui  pour  s'enflammer.  » 

La  septième  et  dernière  demeure,  c'est 
l'union  de  Dieu  avec  l'àme,  comme  de  l'É- 
poux avec  l'épouse,  en  sorte  que  Jésus-Christ 
vit  en  elle  et  elle  en  Jésus-Christ,  et  que  la 
sainte  Trinité  se  manifeste  à  elle,  sans  qu'on 
puisse  néanmoins  s'assurer  de  ne  point  com- 
meltre  de  péché.  Sainte  Thérèse  traite  en- 
core de  cette  dernière  demeure  dans  une 
espèce  de  commentaire  sur  le  Cantique  dos 
cantiques,  qui  lui-même  semble  un  com- 
mentaire de  cette  parole  du  Sauveur  :  Qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en 
moi  et  moi  en  lui. 

Un  coopérateur  de  sainte  Thérèse  dans  la 
réforme  du  Carmel  fut  saint  Jean  de  la 
Croix.  Il  naquit  l'an  1542  à  Fontibère,  près 
d'Avila,  dans  la  Vieille-Castille.  Il  était  le 
plus  jeune  des  enfants  de  Gonzalès  d'Yepez. 
Sa  mère  lui  inspira  de  bonne  heure  une  ten- 
dre dévotion  pour  la  sainte  Vierge;  aussi 
mérita-t-il  d'être  délivré  de  plusieurs  dan- 
gers par  une  protection  visible  de  celle  qu'il 
invoquait  avec  tant  de  ferveur.  Sa  mère,  de- 
venue veuve,  resta  sans  secours,  chargée  de 
trois  enfants  en  bas  âge  :  elle  se  retira  avec 
eux  à  Médina.  Jean  fut  envoyé  au  collège 
pour  y  apprendre  les  premiers  éléments  de 
la  grammaire.  Peu  de  temps  après  l'admi- 
nistrateur de  l'hôpital,  qui  avait  été  témom 
de  sa  piété  extraordinaire,  le  prit  avec  lui, 
dans  la  vue  de  l'employer  au  service  des 
malades.  Jean  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
un  zèle  bien  au-dessus  de  son  âge;  sa  cha- 
rité éclatait  surtout  dans  les  exhortations 
Hu'il  faisait  aux  malades  pour  leur  inspirer 
les  sentiments  dont  ils  devaient  être  péné- 
trés, ii  pratiquait  en  secret  des  austérités  in- 


croyables et  continuait  en  même  temps  ses 
études  au  collège  des  Jésuites. 

Lorsqu'il  eut  atteint  sa  vingt  et  unième 
année  il  prit  l'habit  chez  les  Carmes,  à  Mé- 
dina, et  ce  fut  sa  dévotion  pour  la  sainte 
Vierge  qui  le  détermina  de  préférence  pour 
cet  ordre  religieux.  Jamais  novice  ne  mon- 
tra plus  de  soumission,  d'humilité,  de  fer- 
veur et  d'amour  de  la  croix.  Son  zèle,  loin  de 
diminuer  après  le  noviciat,  ne  cessa  de  pren- 
dre de  nouveaux  accroissements.  Ayant  été 
envoyé  à  Salamanque  pour  faire  sa  théolo- 
gie, il  continua  d'y  pratiquer  des  austérités 
extraordinaires.  Il  voulut  loger  dans  une 
cellule  étroite  et  obscure  qui  était  au  fond 
du  dortoir.  Un  ais  creusé,  qui  ressemblait  à 
un  cercueil,  lui  servait  de  lit.  Il  portait  un 
cilicè  si  rude  que  le  moindre  mouvement 
mettait  tout  son  corps  en  sang.  Ses  jeûnes  et 
ses  autres  mortifications  avaient  quelque 
chose  d'incroyable,  'fels  furent  les  moyens 
qu'il  employa  pour  mourir  au  monde  et  à 
lui-même  :  mais,  en  même  temps,  l'exercice 
continuel  de  la  prière,  auquel  il  se  livrait 
dans  le  silence  et  la  retraite,  faisait  prendre 
l'essor  à  son  àme.  La  maxime  fondamentale 
de  la  perfection,  dont  il  faisait  la  règle  de  sa 
conduite  et  qu'il  établit  depuis  dans  ses 
écrits,  était  que  celui  qui  veut  être  parfait 
doit  commencer  par  faire  toutes  ses  actions 
en  union  avec  celles  de  Jésus-Christ,  dési- 
rant de  l'imiter  et  de  se  revêtir  de  son  esprit. 
Il  doit,  en  second  lieu,  mortifier  ses  sens  en 
toutes  choses  et  leur  refuser  tout  ce  qui  ne 
peut  point  être  rapporté  à  la  gloire  de  Dieu. 
11  aurait  voulu  n'être  que  frère  convers; 
mais  ses  supérieurs  refusèrent  d'y  consentir. 

Son  cours  de  théologie,  qu'il  avait  fait 
avec  succès,  étant  achevé,  il  fut  ordonné 
prêtre.  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Il  se  pré- 
para à  la  célébration  de  sa  première  messe 
par  de  nouvelles  mortifications,  par  de  fer- 
ventes prières  et  par  de  longues  méditations 
sur  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  afin  d'im- 
primer dans  son  cœur  les  plaies»  précieuses 
du  Sauveur  et  d'unir  au  sacrifice  de  l'Homme- 
Dieu  celui  de  sa  volonté,  de  ses  actions  et  de 
toute  sa  personne.  Les  grâces  qu'il  reçut  de 
cette  première  célébration  des  saints  mystè- 
res augmentèrent  encore  en  lui  l'amour  de 
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la  solitiule.  Il  délibéra  sur  la  pensée  qui  lui  é- 
ta 1 1  venue  d'entrer  dans  l'ordre  des  Chai  treux. 

Nous  avons  vu  sainte  Thérèse  autorisée 
par  le  général  des  Carmes  à  fonder  deux  mo- 
nastères réformés  pour  les  hommes  de  son 
ordre.  La  sainte  était  bien  éloignée  de  pen- 
ser que  ce  projet  pût  avoir  lieu  ;  il  lui  eût 
fallu  au  moins  un  coopérateur  plein  de  zèle, 
qui  consentît  à  se  mettre  à  la  tète  d'une  en- 
treprise aussi  difficile,  et  ce  coopérateur  lui 
manquait  alors.  «  D'ailleurs,  dit-elle,  je  n'a- 
vais point  de  maison,  ni  d'argent  pour  en 
acheter  une,  tellement  que  tout  se  trouvait 
réduit  à  une  pauvre  Carmélite  déchaussée, 
chargée  de  patentes  et  pleine  de  bons  désirs, 
mais  sans  moyens  pour  les  exécuter,  et  sans 
aucune  assistance  que  Dieu  seul.  Le  courage 
ne  me  manquait  pourtant  pas  ;  j'espérais  tou- 
jours que  Notre-Seigneur  achèverait  ce  qu'il 
avait  commencé;  tout  me  paraissait  possible, 
et  ainsi  je  mis  la  main  à  l'œuvre.  »  Mais,  en 
attendant,  elle  passa  cinq  années  de  suite 
dans  le  couvent  de  Saint-Joseph  d'Avila. 

Dans  le  mois  d'août  de  l'année  1567  elle  se 
rendità  Médina  del  Campo  pour  y  fonder  un 
nouveau  monastère  de  Carmélites  déchaus- 
sées. Durant  le  séjour  qu'elle  y  fît  elle  songeait 
continuellement  à  la  réforme  des  religieux 
du  même  ordre;  mais  elle  n'avait  personne 
pour  l'aider  dans  ce  nouveau  dessein.  Ainsi, 
ne  sachant  que  faire,  elle  se  résolut  de  con- 
fier ce  secret  au  prieur  des  Carmes  de  Sainte- 
Anne  de  Médina,  pour  voir  ce  qu'il  lui  con- 
seillerait. Il  lui  en  témoigna  beaucoup  de 
joie  et  lui  promit  qu'il  serait  le  premier  qui 
embrasserait  cette  réforme,  a  Je  crus,  dit 
Thérèse,  qu'il  se  moquait,  parce  que,  encore 
qu'il  eût  toujours  été  un  bon  religieux,  re- 
cueilli, studieux  et  ami  de  la  retraite,  il  me 
semblait  que,  étant  d'une  complexion  déli- 
cate et  peu  accoutumé  aux  austérités,  il  n'é- 
tait pas  propre  pour  jeter  les  fondements 
d'une  manière  de  vie  si  rude.  Je  lui  dis  tout 
franchement  ma  pensée,  et  ilrae  rassura  en 
me  répondant  qu'il  y  avait  déjà  longtemps 
que  Notre-Seigneur  l'appelait  à  une  vie  plus 
laborieuse,  qu'il  avait  résolu  de  se  faire 
Chartreux,  et  qu'on  lui  avait  promis  de  le 
recevoir.  Cette  réponse  me  donna  de  la  joie, 
mais  ne  me  rassura  pas  entièrement.  Je  le 
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priai  de  différer  l'exécution  de  son  dessein 
et  de  s'exercer  cepciidatit  dans  les  austérités 
auxquelles  il  voulait  s'engager,  il  le  fit,  et  il 
se  passa  ainsi  une  année  durcyit  laquelle  il 
eut  beaucoup  à  souffrir  et  le  souffrit  avec 
grande  vertu  *.  » 

Peu  de  temps  après  vint  dans  la  môme 
ville  Jean  de  la  Croix.  Thérèse  lui  parla  et 
apprit  qu'il  voulait,  comme  le  prieur  de 
SaitJte-Aniie,  se  faire  Chartreux.  Elle  lui 
commutiiqua  pareillement  son  dessein  et  le 
pria  instamment  de  différer  jusqu'à  ce  que 
Dieu  leur  eût  donné  un  monastère,  lui  re- 
présentant que,  puisqu'il  voulait  embrasser 
une  règle  si  étroite,  il  lui  rendrait  un  plus 
grand  service  de  la  garder  dans  son  ordre 
que  dans  un  autre.  Il  le  lui  promit,  pourvu 
que  ce  retardement  ne  fût  pas  grand.  Une 
pauvre  maison  leur  fut  donnée  dans  le  ha- 
meau de  Durvelle  ;  les  deux  religieux  s'y 

I  établirent  comme  ils  purent  et  y  renouve- 
lèrent leur  profession  le  premier  dimanche 

!  de  l'Avent  1568.  Le  galetas  qui  était  au  mi- 
lieu du  logis  servit  de  chapelle  et  de  chœur, 
et  l'on  pouvait  y  faire  l'office  ;  mais  il  fallait 
se  baisser  bien  bas  pour  y  entrer  et  pour  en- 
tendre  la  messe.  Il  y  avait  aux  deux  côtés  de 

j  la  chapelle  deux  petits  réduits  où  l'on  ne 

!  pouvait  demeurer  qu'assis  ou  couché.  Il  y 
faisait  si  froid  qu'il  avait  fallu  y  mettre  quan- 
tité de  foin  ;  le  plancher  en  était  si  bas  qu'on 
y  touchait  presque  de  la  tête,  et  deux  petites 
fenêtres  regardaient  sur  l'autel.  Ces  bons 
Pères  n'avaient  pour  chevet  que  des  pierres, 
au-dessous  desquelles  étaient  des  croix  et 

'  des  têtes  de  morts.  Depuis  matines  jusqu'à 
prime  ils  demeuraient  en  oraison.  Dieu  leur 
faisant  la  grâce  de  beaucoup  s'y  occuper,  et, 
lorsqu'ils  allaient  dire  prime,  leurs  habits 
étaient  souvent  tout  couverts  de  neige,  sans 
qu'ils  s'en  aperçussent.  Ils  allaient  prêcher 
dans  les  lieux  circonvoisins  qui  manquaient 
d'instruction;  ils  allaient  jusqu'à  deux  lieues, 
marchant  les  pieds  nus  sur  la  neige  et  sur  la 

I  glace,  et,  après  avoir  passé  presque  tout  le 
jour  à  prêcher  et  à  confesser,  ils  s'en  retour- 

î  naient  sans  avoir  mangé  et  sans  que  ce  tra- 
vail, quelque  extraordinaire  .qu'il  fût,  leur 
parût  considérable.  Ce  monastère  fut  depuis 

1  Fondation  de  Médinn  ihl  Cam/jo. 
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transféré  en  un  autre  liou  nommé  Mancéra. 
Telle  fut  l'origine  des  Carmes  déchaussés, 
dont  l'institut  fut  approuvé  par  Pie  V  et  con- 
firmé en  io80  par  Grégoire  XIII.  Les  austéri- 
tés de  ces  premiers  Carmes  réformés  étaient 
portées  si  loin  que  sainte  Thérèse  crut  né- 
cessaire de  leur  prescrire  une  miligation. 
L'odeur  de  leur  sainteté  se  répandit  bientôt 
dans  toute  l'Espagne.  Sainte  Thérèse  fut 
obligée  de  fonder  deux  autres  monastères,  le 
premier  à  Pastrane,  le  second  à  Ascala. 

L'exemple  et  les  exhortations  de  Jean  de 
la  Croix  inspiraient  aux  autres  religieux  l'es- 
prit de  retraite,  d'humilité  et  de  mortifica- 
tion. Son  amour  pour  la  croix  éclatait  dans 
toutes  ses  actions,  et  il  l'augmentait  tous  les 
jours  en  méditant  sur  les  souffrances  de  Jé- 
sus-Christ. Il  travaillait  sans  cesse  à  former 
en  lui  une  ressemblance  parfaite  avec  Jésus 
crucifié.  Pour  purifier  entièrement  son  cœur 
Dieu  le  fit  passer  par  les  plus  rigoureuses 
épreuves,  tant  intérieures  qu'extérieures,  et 
c'est  la  conduite  qu'il  tient  ordinairement  à 
l'égard  des  âmes  qu'il  destine  à  une  sainteté 
éminente  et  qu'il  veut  combler  de  grâces 
extraordinaires. 

Le  saint,  après  avoir  goûté  les  douceurs  de 
la  contemplation,  se  vit  privé  de  toute  dévo- 
tion sensible.  Cette  sécheresse  spirituelle  fut 
suivie  du  trouble  intérieur  de  l'âme,  de  scru- 
pules et  du  dégoût  des  exercices  de  piété, 
que  le  serviteur  de  Dieu  n'abandonna  cepen- 
dant jamais.  En  môme  temps  les  démons 
l'assaillirent  par  les  plus  violentes  tentations, 
et  les  hommes  le  persécutèrent  par  la  calom- 
nie; mais  les  scrupules  et  la  désolation  inté- 
rieure furent  les  plus  terribles  de  toutes  ses 
peines.  Il  semblait  au  saint  voir  l'enler  ou- 
vert et  prêt  à  l'engloutir.  On  trouve  dans  son 
livre  intitulé  la  Nuit  obscure  une  description 
admirable  des  angoisses  que  cet  état  fait 
éprouver;  elles  sont  connues  plus  ou  moins 
des  âmes  contemplatives;  cette  épreuve  a 
coutume  de  précéder  la  communication  des 
grâces  spéciales  que  Dieu  leur  accorde.  Ce 
fut  par  là  que  Jean  de  la  Croix  parvint  à  ce 
dénùment,  à  cette  pauvreté  d'esprit,  à  ce  re- 
noncement à  toutes  les  affections  terrestres, 
à  cette  entière  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu  qui  est  fondée  sur  la  destruction  de  la 


voloj)té  propre,  à  cette  patience  héroïque,  à 
celte  courageuse  persévérance.  Les  rayons 
de  la  lumière  divine  percèrent  enfin  les  té- 
nèbres dont  le  saint  religieux  était  environné, 
et  il  se  trouva  comme  transporté  dans  un  pa- 
radis de  délices.  Mais  de  nouvelles  ténèbres 
succédèrent  aux  premières;  les  peines  inté- 
rieures et  les  tentations  qui  les  accompagnè- 
rent furent  si  violentes  que  Dieu  parut  avoir 
abandonné  son  serviteur  et  être  devenu  in- 
sensible à  ses  soupirs  et  à  ses  larmes.  Il  tomba 
dans  une  tristesse  si  profonde  qu'il  serait 
mort  de  douleur  si  la  grâce  ne  l'eût  soutenu. 
Le  calme  revint  et  fut  suivi  de  consolations. 
Jean  de  la  Croix  sentit  alors  plus  que  jamais 
l'avantage  des  soulTrances  et  surtout  des 
épreuves  intérieures  ;  il  comprit  combien 
elles  servaient  à  purifier  l'âme  de  ses  imper- 
fections; toujours  recueilli,  parce  qu'il  était 
toujours  en  la  présence  de  Dieu,  son  cœur 
brûlait  du  feu  de  Ja  divine  charité  ;  il  était  en- 
flammé d'un  ardent  désir  d'imiter  Jésus 
souffrant,  de  porter  sa  croix,  de  partager  ses 
humiliations,  de  servir  le  prochain  pour  l'a- 
mour de  lui;  rien  ne  lui  paraissait  devoir  ré- 
sister à  son  courage.  Il  jouissait  d'une  paix 
inaltérable,  et  souvent  il  était  élevé  dans  les 
transports  d'amour  à  l'union  divine,  ce  qui 
est  le  plus  sublime  degré  de  la  contempla- 
tion. Quelquefois  les  douceurs  de  cet  amour 
faisaient  sur  son  âme  une  impression  si  vive 
qu'elle  était  comme  plongée  dans  un  torrent 
de  délices,  sans  cesser  cependant  d'éprouver 
la  peine  qu'il  appelle  la  blessure  de  l'amour. 
Il  explique  ceci  lui-même,  en  disant  qu'il  pa- 
raît à  l'âme  dans  cet  état  qu'elle  est  blessée 
par  des  traits  de  feu  qui  la  laissent  se  consu- 
mer tout  entière  d'amour,  et  elle  est  si  en- 
flammée qu'il  lui  semble  qu'elle  sort  d'elle- 
même  et  qu'elle  commence  à  devenir  une 
nouvelle  créature. 

Sainte  Thérèse  se  servit  utilement  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  pour  le  succès  de  sa 
réforme,  même  parmi  les  Carmélites.  Elle 
éprouvait  de  grandes  difficultés  de  la  part  du 
couvent  d'Avila,  où  elle  avait  fait  sa  première 
profession.  L'évêque  de  celte  ville  crut  qu'il 
était  nécessaire  quelle  en  fût  prieure,  du 
moins  pour  retrancher  les  fréquentes  visites 
des  séculiers.  Il  y  envoya  Jean  de  la  Croix  et 
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l'en  fit  dirccleur  en  1576.  Il  eut  bientôt  en- 
gagé les  religieuses  à  renoncer  au  parloir  et 
à  corriger  tous  les  abus  que  doit  proscrire 
une  vie  de  retraite  et  de  pénitence.  Il  prê- 
chait avec  tant  d'onction  qu'on  venait  de 
toutes  parts  l'entendre  avec  empressement. 
Plusieurs  personnes  du  monde  lui  confiè- 
rent la  direction  de  leur  conscience. 

Mais  Dieu  l'affligea  par  de  nouvelles  peines 
en  permettant  qu'il  trouvât  des  persécuteurs 
dans  ses  propres  frères.  Les  anciens  Carmes 
s'opposaient  à  la  réforme,  et,  quoiqu'elle  eût 
été  entreprise  par  sainte  Thérèse  de  l'agré- 
ment et  avec  l'approbation  du  général,  ils  la 
traitaient  de  rébellion  contre  l'ordre  ;  aussi, 
dans  leur  chapitre  à  Placentia,  condamnè- 
rent-ils Jean  de  la  Croix  comme  un  fugitif  et 
un  apostat.  Les  officiers  de  justice  venus  de 
leur  part  l'enlevèrent  tumultueusement  du 
couvent  et  le  traînèrent  en  prison;  mais, 
connaissant  la  vénération  dont  le  peuple  d'A- 
vila  était  pénétré  pouw"  lui,  ils  le  firent  con- 
duire à  Tolède,  où  il  fut  renfermé  dans  une 
cellule  qui  ne  recevait  le  jour  que  par  une 
ouverture  très-étroite.  Pendant  les  neuf  mois 
qu'il  y  resta  on  ne  lui  donna  pour  nourriture 
que  du  pain,  de  l'eau  et  quelques  petits  pois- 
sons. Il  recouvra  cependant  la  liberté  par  le 
crédit  de  sainte  Thérèse  et  par  une  protection 
visible  de  la  mère  de  Dieu.  Il  fut  favorisé  du- 
rant sa  captivité  des  plus  abondantes  conso- 
lation, du  Ciels  ce  qui  lui  faisait  dire  depuis  : 
tt  Ne  soyez  pas  étonné  si  je  montre  tant  d'a- 
mour pour  les  souffrances;  Dieu  m'a  donné 
une  haute  idée  de  leur  mérite  et  de  leur  va- 
leur lorsque  j'étais  en  prison  à  Tolède.  » 

A  peine  eut-il  été  mis  en  liberté  qu'il  fut 
établi  supérieur  du  petit  couvent  du  Calvaire, 
situé  dans  un  désert.  En  1S79  il  fonda  celui 
de  Baëza.  Deux  ans  après  on  lui  confia  la 
conduite  du  couvent  de  Grenade.  On  l'élut 
en  1S85  vicaire  provincial  d'Andalousie,  et 
premier  définiteur  de  l'ordre  en  4588.  Ce  fut 
dans  le  même  temps  qu'il  fonda  le  couvent 
de  Ségovie.  Les  divers  emplois  qu'il  exerça 
ne  lui  firent  jamais  rien  diminuer  de  ses  aus- 
térités ;  il  ne  dormait  que  deux  ou  trois  heu- 
res chaque  nuit  et  passait  le  reste  en  prières 
devant  le  Saint-Sacrement.  On  ne  se  lassait 
point  d'admirer  son  humilité,  sou  amour 
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pour  l'abjection,  sa  ferveur  et  son  zèle  dans 
tous  les  exercices,  et  un  désir  insatiable  de 
souffrir.  «  Nous  voyons,  disait-il  ordinaire- 
ment, par  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des 
martyrs,  que  souffrir  pour  Dieu  est  le  carac- 
tère distinctif  de  l'amour  divin.  Les  persécu- 
tions sont  des  moyens  pour  parvenir  à  la  con- 
naissance du  mystère  delà  croix,  une  condi- 
tion nécessaire  pour  comprendre  la  sagesse 
de  Dieu  et  son  amour.  »  Ayant  un  jour  en- 
tendu Jésus-Christ  lui  demander  quelle  ré- 
compense il  désirait  de  ses  travaux  :  «  Sei- 
gneur, répondit-il,  je  n'en  veux  point  d'au- 
tre que  de  souffrir  et  d'être  méprisé  pour 
vous.  »  Le  nom  seul  de  la  croix  le  fit  tomber 
en  extase  en  présence  de  la  mère  Anne  de 
Jésus.  11  y  avait  trois  choses  qu'il  demandait 
souvent  à  Dieu  :  la  première,  de  ne  passer 
aucun  jour  de  sa  vie  sans  souffrir  quelque 
chose;  la  seconde,  de  ne  point  mourir  supé- 
rieur ;  la  troisième,  de  finir  sa  vie  dans  l'hu- 
miliation, la  disgrâce  et  le  mépris.  La  vue 
seule  d'un  crucifix  suffisait  pour  lui  donner 
des  ravissements  d'amour  et  le  faire  fondre 
en  larmes.  La  Passion  du  Sauveur  était  le  su- 
jet ordinaire  de  ses  méditations,  et  il  recom- 
mande fortement  cette  pratique  dans  ses 
écrits.  Sa  confiance  en  Dieu  lui  fit  donner 
plusieurs  fois  aux  pauvres  ce  qui  lui  était 
nécessaire  à  lui-même,  et  il  en  fut  récom- 
pensé par  des  grâces  miraculeuses.  Il  appe- 
lait cette  confiance  en  Dieu  le  patrimoine  des 
pauvres  et  surtout  des  personnes  religieuses. 

Le  feu  de  l'amour  divin  brûlait  tellement 
son  cœur  que  ses  pai  oles  en  embrasaient 
ceux  qui  l'écoutaient.  Tout  absorbé  en  Dieu, 
il  fallait  qu'il  se  fît  violence  pour  s'entretenir 
d'affaires  temporelles,  et  quelquefois  il  était 
incapable  de  le  faire  lorsqu'il  venait  de  prier. 
Alors  il  s'écriait  comme  hors  de  lui-même  : 
«Prenons  l'essor,  élevons-nous  en  haut.  Que 
laisons-nous  ici,  mes  chers  frères?  Allons  à 
la  vie  éternelle.  »  Son  amour  pour  Dieu  se 
manifestait,  en  certaines  occasions,  par  des 
I faits  de  lumière  qui  éclataient  sur  son  vi- 
sage. Une  personne  de  distinction  en  fut  un 
jour  si  frappée  qu'elle  prit  sur-le-champ  la 
résolution  de  quitter  le  monde  pour  entrer 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Une  dame 
qui  se  confessait  à  lui  éprouva  la  même  ini- 
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pression  pour  la  môme  cause;  elle  renonça 
tout  à  coup  aux  parures  mondaines  et  se  con- 
sacra à  Dieu  dans  la  retraite,  au  grand  éton- 
nement  de  toute  la  ville  de  Ségovie.  Son  cœur 
étail  comme  une  immense  fournaise  d'amour 
qu'il  ne  pouvait  contenir  en  lui-même  et  qui 
éclatait  au  dehors  par  des  signes  extérieurs 
dont  il  n'était  pas  le  maître.  On  n'admirait 
pas  moins  son  amour  pour  le  prochain,  sur- 
tout pour  les  pauvres,  les  malades  et  les  pé- 
ciieurs;  il  était  rempli  d'affection  et  de  ten- 
dresse pour  ses  ennemis,  et  il  leur  rendait 
toujours  le  bien  pour  le  mal.  Il  était  rigide 
observateur  de  la  pauvreié,  afin  de  se  pré- 
server de  tout  attachement  aux  choses  ter- 
restres. Tout  l'ameublement  de  sa  cellule 
consistait  en  une  image  de  papier,  une  croix 
faite  de  jonc  et  un  lit  très-grossier.  Il  choisis- 
sait le  bréviaire  et  l'habit  les  plus  usés.  Le 
profond  sentiment  pour  la  religion  dont  il 
était  pénétré  lui  inspirait  un  respect  extrême 
pour  tout  ce  qui  appartenait  au  culte  divin. 
Par  le  même  motif  il  tâchait  de  sanctifier 
toutes  ses  actions.  Il  passait  la  plus  grande 
partie  du  jour  et  de  la  nuit  en  prières,  et 
«ouvent  devant  le  Saint-Sacrement.  Enfin  il 
pratiquait  la  vraie  dévotion,  dont  il  a  lui- 
môme  tracé  le  caractère  en  disant  qu'elle  est 
humble  et  ennemie  de  l'éclat,  qu'elle  aime  le 
silence  et  fuit  l'activité,  qu'elle  se  défait  de 
tout  attachement,  qu'elle  hait  la  singularité 
ou  la  présomption,  qu'elle  se  défie  d'elle- 
même,  qu'elle  suit  avec  ardeur  les  règles 
saintes  et  communes.  L'expérience  dans  les 
choses  spirituelles,  et  plus  encore  la  lumière 
du  Saint-Esprit,  lui  avaient  communiqué  le 
don  de  discerner  les  esprits,  et  il  n'aurait  pas 
été  facile  de  lui  en  imposer  sur  ce  qui  venait 
ou  ne  venait  pas  de  Dieu.  Il  découvrit  plus 
d'une  fois  que  de  prétendues  visions  sur  les- 
quelles on  l'avait  consulté  n'étaient  que  des 
illusions. 

Dans  le  chapitre  de  l'ordre  tenu  à  Madrid 
en  1591,  Jean  de  la  Croix  dit  avec  liberté 
son  avis  contre  les  abus  que  quelques-uns 
des  chefs  toléraient  ou  voulaient  introduire. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  réveiller 
les  mauvaises  dispositions  où  l'on  était  à  son 
égard.  On  le  dépouilla  de  tous  les  emplois 
qu'il  avait  dans  l'ordre.  Le  saint  se  vit  avec 


joie  réduit  à  l'état  de  simple  religieux.  11  se 
retira  dans  le  couvent  de  Pégnuéla,  situé 
dans  les  montagnes  de  la  Sierra-Moréna  et 
fort  solitaire. 

11  plut  à  Dieu  de  consommer  la  vertu  de 
son  serviteur  par  une  seconde  épreuve  qui 
lui  vint  encore  de  la  part  de  ses  propres  frè- 
res. Jean  de  la  Croix  regardait  comme  un 
bonheur  son  exil  à  Pégnuéla  ;  il  excusait  les 
auteurs  de  sa  disgrâce,  et  il  empêchait  ses 
amis  d'écrire  au  Père  vicaire  général  pour 
lui  faire  connaître  les  injustices  dont  il  était 
la  victime.  Il  avait  pour  principaux  ennemis 
deux  religieux  de  l'ordre  qui  avaient  un 
grand  crédit,  et  qui  étaient  d'autant  plus  re- 
doutables qu'ils  cachaient  leurs  mauvaises 
dispositions  sous  l'apparence  du  zèle.  Enfiés 
d'orgueil  à  cause  de  leur  savoir  et  des  ap- 
plaudissements qu'ils  s'attiraient  par  leurs 
sermons,  ils  avaient  secoué  le  joug  de  la  rè- 
gle et  ne  remplissaient  plus  leurs  devoirs. 
Jean  de  la  Croix,  étant  provincial  d'Anda- 
lousie, les  reprit  souvent  de  ce  désordre. 
Voyant  l'inutilité  de  ses  représentations,,  il 
usa  de  son  autorité  ;  il  leur  défendit  de  prê- 
cher et  de  sortir  de  leur  couvent;  mais,  au 
lieu  de  se  soumettre  avec  docilité,  ils  conçu- 
rent une  haine  implacable  contre  leur  supé- 
rieur. Ils  regardaient  le  traitement  qu'ils  su- 
bissaient à  juste  titre  comme  l'effet  de  l'in- 
justice; ils  se  plaignirent  hautement  des 
entraves  qu'on  mettait  à  leur  zèle,  affectant 
d'ignorer  que  Dieu  ne  bénit  les  fonctions  du 
saint  ministère  qu'autant  qu'elles  sont  ac- 
compagnées de  la  défiance  de  soi-même  et 
d'une  humilité  profonde.  Cette  présomption 
les  précipita  dans  d'autres  excès  plus  crimi- 
nels encore  et  qu'ils  tâchaient  de  pallier 
sous  le  nom  de  vertu. 

Un  d'entre  eux,  profilant  de  la  disgrâce 
actuelle  du  saint,  publia  dans  toute  la  pro- 
vince qu'il  avait  des  raisons  suffisantes  pour 
le  faire  chasser  de  l'ordre,  et  il  peignait  sa 
conduite  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses. 
Jean  de  la  Croix  ne  répondit  autre  chose  aux 
accusations  intentées  confie  lui  sinon  qu'il 
souffrirait  avec  joie  les  peines  qu'on  lui  infli- 
gerait. On  l'abandonna  bientôt;  tous  crai- 
gnaient de  paraître  avoir  quelque  commerce 
avec  lui  pour  ne  pas  être  enveloppés  dans  la 
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nù'tne  disgrâce.  Il  n'avait  d'autre  consolation 
(|u<î  la  prière,  où  il  puisait  les  grâces  qui  lui 
faisaient  supporter  les  souffrances  avec  pa- 
tience et  môme  avec  joie.  La  vérité  cepen- 
dant se  fit  jour  et  l'innocence  triompha.  Le 
saint,  pendant  cette  épreuve,  reçut  du  Ciel 
les  faveurs  les  plus  signalées  ;  il  comprit  par 
sa  propre  expérience  qu'une  âme  qui  sert 
Dieu  est  toujours  dans  la  joie,  et  qu'elle  ne 
cesse  de  chauler,  avec  une  nouvelle  ardeur 
et  un  nouveau  plaisir,  de  nouveaux  canti- 
ques d'amour  et  de  jubilation. 

Il  se  livra  tout  entier  dans  sa  retraite  à  la 
pratique  des  austérités  et  à  l'exercice  de  la 
contemplation.  Enfin  il  tomba  malade  et  il 
ne  put  cacher  plus  longtemps  son  état. 
Comme  il  ne  trouvait  point  de  secours  à  Pé- 
gnuéla,  son  provincial  lui  proposa  de  quitter 
cette  maison  et  lui  laissa  la  liberté  de  se  re- 
tirer soit  à  BaCza,  soit  à  Ubéda.  Il  semblait 
naturel  qu'il  choisît  le  couvent  de  Baëza,  et 
parce  qu'il  y  aurait  été  fort  commodément, 
et  parce  que  le  prieur  était  son  ami  intime. 
Il  préféra  cependant  celui  d'Ubéda,  qui  était 
pauvre  et  que  gouvernait  un  des  deux  reli- 
gieux dont  nous  avons  parlé.  Ce  fut  l'amour 
des  souffrances  qui  détermina  son  choix. 
La  fatigue  du  voyage  augmenta  considérable- 
ment l'inflammation  qu'il  avait  à  une  jambe 
et  qui  fut  bientôt  accompagnée  d'ulcères.  11 
fallut  en  venir  à  des  opérations  douloureuses, 
qu'il  supporta  sans  se  plaindre  et  même  sans 
pousser  un  soupir.  La  fièvre  d'ailleurs  ne  lui 
permettait  pas  de  goûter  un  moment  de  re- 
pos. Au  fort  de  ses  peines  il  baisait  son  cru- 
cifix et  le  pressait  sur  son  cœur.  Le  prieur, 
oubliant  à  son  égard  tout  sentiment  d'huma- 
nité, le  traitait  de  la  manière  la  plus  indigne  ; 
il  défendait  aux  autres  religieux  d'aller  le 
voir.  Il  changea  l'infiimier  parce  qu'il  le 
servait  avec  charité  ;  il  le  renferma  dans  une 
petite  cellule,  et  il  ne  lui  parlait  que  pour 
l'accabler  de  reproches  outrageants.  Il  ne 
lui  fournissait  que  ce  qui  était  absolument 
nécessaire  pour  ne  pas  mourir  et  lui  refusait 
les  adoucissements  qu'on  lui  envoyait  du 
dehors.  Jean  de  la  Croix  soufirit  ce  barbare 
traitement  avec  joie.  Pour  perfectionner  son 
sacrifice  Dieu  l'abandonna  quelque  temps  à 
cet  état  de  désolation  intérieure  au'il  avait 


autrefois  éprouvé  ;  mais  son  amour  et  sa  pa- 
tience n'en  devinrent  que  plus  héroïques. 

Le  provincial  étant  venu  au  couvent  d'U- 
béda apprit  avec  indignation  ce  qui  se  pas- 
sait ;  il  fit  ouvrir  la  porte  de  la  cellule  où  était 
le  serviteur  de  Dieu ,  en  disant  qu'un  pareil 
modèle  de  vertu  ne  devait  pas  seulemetu 
être  connu  de  ses  frères,  mais  du  monde  en- 
tier. Le  prieur  d'Ubéda  reconnut  l'indignité 
de  sa  conduite,  demanda  pardon  au  saini, 
reçut  avec  docilité  ses  instructions  et  ne  cessa 
de  déplorer  depuis  ses  égarements  passés. 

Quant  à  Jean  de  la  Croix,  on  ne  peut 
mieux  peindre  ce  qu'il  éprouva  dans  ses  der- 
niers moments  qu'en  rapportant  ce  qu'il  dit 
de  la  mort  d'un  saint  :  «  Le  parfait  amour  de 
Dieu  rend  la  mort  agréable  et  y  fait  trouver 
les  plus  grandes  douceurs.  Ceux  qui  aiment 
ainsi  meurent  avec  de  brûlantes  ardeurs  et 
quittent  ce  monde  avec  un  vol  impétueux, 
par  la  véhémence  du  désir  qu'ils  ont  de  se 
réunir  à  leur  Bien-Aimé.  Les  fleuves  d'amour 
qui  sont  dans  leur  cœur  sont  prêts  à  se  dé- 
border pour  entrer  dans  l'océan  d'amour; 
ils  sont  si  vastes  et  si  tranquilles  qu'ils  pa- 
raissent être  alors  des  mers  calmes.  L'âme 
est  inondée  d'un  torrent  de  délices  à  l'appro- 
che du  moment  où  elle  va  jouir  de  la  pleine 
possession  de  Dieu.  Sur  le  point  d'être  affran- 
chie de  la  prison  du  corps  presque  entière- 
ment brisé,  il  lui  semble  qu'elle  contemple 
déjà  la  gloire  céleste  et  que  tout  ce  qui  est 
en  elle  se  transforme  en  amour  »  Deux 
heures  avant  sa  mort  notre  saint  récita  tout 
haut  le  psaume  Miserere  avec  ses  frères.  Il  se 
fit  lire  ensuite  une  partie  du  Cantique  dos 
cantiques,  et  pendant  cette  lecture  il  ressen- 
tait les  plus  vifs  transpoi  ts  de  joie.  A  la  fin  il 
s'écria  :  Gloire  à  Dieu  !  Puis,  pressant  le  cru- 
cifix sur  son  cœur,  il  dit  :  Seigneur,  je  remets 
mon  âme  enire  vos  maiiis,  et  expira  tranquille- 
ment, le  14  décembre  1391,  à  l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans,  api  ès  en  avoir  passé  vingt- 
huit  dans  la  vie  religieuse.  Il  a  été  canonisé 
en  1726  par  Benoît  XIII,  qui  a  fixé  sa  fêle 
au  24  novembre*. 

Nous  avons  de  saint  Jean  de  la  Croix  plu- 
sieurs traités  mystiques  :  1»  de  la  Nuit  oL- 


1  Vive  Flamme  d'amour.  — 
bre. 


-  Godefcard,  2'i  noveni- 


1 
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scure  ;  2°  de  la  Montée  du  Carmel  ;  3»  Canti- 
que du  divin  amour  entre  l'àme  et  Jésus- 
Christ,  son  époux;  4°  la  Vive  Flamme 
d'amour  ;  8"  Poésies  sacrées,  conseils  spiri- 
tuels et  lettres  spirituelles,  le  tout  écrit  ori- 
ginairement en  espagnol. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  comprendre 
dans  ces  œuvres,  ce  sont  les  deux  livres  de  la 
Nuit  obscure.  Voici  quel  nous  en  paraît  être 
le  fonds.  L'homme  de  sa  chair,  l'homme 
plongé  tout  entier  dans  la  vie  animale,  un 
ivrogne,  par  exemple,  ne  conçoit  rien  au- 
dessus  du  boire  et  du  manger,  rien  au-dessus 
du  corps  et  de  ce  qui  le  flatte  ;  tout  ce  qui  est 
intellectuel,  science,  poésie,  beautés  mora- 
les, lui  est  folie.  L'homme  de  sa  raison  ou  le 
philosophe,  plongé  tout  entier  dans  la  nature, 
ne  conçoit  rien  au-dessus  des  idées  naturel- 
les, rien  au-dessus  de  la  raison  humaine  ; 
tout  ce  qui  est  surnaturel,  divin,  la  foi,  la 
grâce,  lui  est  folie.  Il  est  au  chrétien  ce  que 
l'ivrogne  est  au  philosophe.  Mais  l'homme  de 
la  chair  a  beau  méconnaître  ou  nier  l'ordre 
intellectuel,  cet  ordre  n'en  existe  pas  moins. 
De  même  l'homme  de  la  nature  a  beau  mé- 
connaître ou  nier  l'ordre  surnaturel,  l'ordre 
de  la  grâce,  cet  ordre  n'en  existe  pas 
moins.  Pour  s'élever  à  l'ordre  intellectuel 
l'homme  de  la  chair  est  obligé  de  mourir  en 
quelque  sorte  à  lui-même  pour  entrer  dans 
une  nouvelle  existence,  dans  un  monde  nou- 
veau, qui  lui  paraît  d'abord  une  nuit  ob- 
scure, non  pas  que  les  ténèbres  y  soient 
réelles,  mais  parce  que  ses  yeux  ne  sont  pas 
habitués  à  une  si  grande  lumière.  Pour  s'é- 
lever à  l'ordre  surnaturel,  à  l'ordre  de  la 
grâce  et  de  la  foi,  l'homme  de  la  nature  est 
obligé  de  mourir  en  quelque  sorte  à  lui- 
même  pour  entrer  dans  une  existence  nou- 
velle, dans  un  monde  nouveau,  qu'il  n'avait 
pas  même  soupçonné,  qui  lui  paraît  d'abord 
une  nuit  obscure,  non  pas  que  les  ténèbres  y 
soient  réelles,  mais  parce  que  ses  yeux  ne 
sont  pas  habitués  à  une  si  grande  lumière. 
Ce  sont  là  les  nuits  obscures  de  saint  Jean  de 
la  Croix,  L'homme  de  la  chair,  en  devenant 
l'homme  de  la  raison,  ne  cesse  pas  d'être 
homme,  mais  il  le  devient  plus  et  mieux. 
L'homme  de  la  raison,  en  devenant  l'homme 
de  la  foi,  ne  cesse  pas  d'êti'e  l'homme  de  la 
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raison  humaine,  mais  il  devient  de  plus  ; 

l'homme  de  la  raison  divine,  ' 

Voici  une  belle  parole  de  saint  Thomas  :  ^ 
«  La  grâce  ne  détruit  point  la  nature,  mais  i 
elle  la  présuppose  et  la  perfectionne  *.  »  j 
Ainsi  la  grâce,  en  soumettant  la  raison  à  la 
foi,  ne  détruit  point  la  raison,  mais  la  pré-  ! 
suppose  ;  elle  ne  l'abaisse  point,  elle  l'élève,  j 
au  contraire,  au-dessus  d'elle-même.  Pour  se  , 
soumettre  immédiatement  à  qui  est  égal  ou  ; 
inférieur  à  soi  il  faut  s'abaisser  ;  mais  pour  i 
se  soumettre  immédiatement  à  qui  est  infi-  i 
niment  au-dessus  de  soi,  à  Dieu  tel  qu'il  est 
en  son  essence,  il  faut  s'élever  infiniment.  \ 
Ainsi  la  grâce  de  la  foi  élève  la  raison  infini-  ^ 
ment  au-dessus  d'elle-même.  Pareillement, 
qui  soumet  ses  sens  à  la  raison  ne  les  détruit  i 
point,  mais  les  présuppose  ;  il  ne  les  dégrade  ] 
point,  il  les  élève,  au  contraire,  il  les  perfec-  j 
tionne,  il  les  spiritualise,  il  rend  leur  minis-  , 
tère  plus  profitable.  Le  grand  point  est  d'éta-  ' 
blir  la  subordination  entre  les  sens  et  la  rai-  i 
son,  entre  la  raison  et  la  foi.  Il  ne  faut  capti- 
ver que  ce  qu'il  y  a  de  rebelle  et  d'hostile  en  ' 
nous,  qu'on  appelle  le  vieil  homme,  la  nature  : 
corrompue  ou  simplement  la  nature.  Il  est 
bon  de  savoir  au  juste  le  sens  véritable  de  ces  i 
expressions,  afin  de  garder  en  tout  la  discré-  : 
tion  et  la  mesure  convenables.  Au  fond  il  ne  j 
s'agit  que  de  subordonner  les  sens  à  la  raison,  [ 
et  la  raison  à  la  grâce  ou  à  la  foi.  Quand  Jésus- 
Christ  dit  :  «  Si  quelqu'un  veut  venir  après 
moi  il  faut  qu'il  se  renonce  soi-même  *,  »  il  '1 
entend  principalement  ce  nous-même  qui  est 
rebelle  et  corrompu.  En  un  sens  aussi  il  faut  j 
nous  renoncer  tout  entiers,  afin  de  nous  don-  1 
ner  tout  entiers  à  Jésus-Christ,  et  nous  rece- 
voir  ensuite  nous-mêmes  de  lui,  tels  qu'il  [ 
voudra  bien  nous  réformer  par  aa.  grâce,  ] 

Ainsi,  dans  tout  ce  que  Dieu  lait,  soit  na-  j 

ture,  soit  grâce,  tout  se  tient,  tout  se  lie,  \ 
tout  ne  fait  qu'un  grand  ensemble;  la  grâce 

ne  détruit  point  la  nature,  mais  la  présup-  ! 

pose  et  la  perfectionne.  Aussi  quelqu'un  a  .j 

dit  :  a  Certes,  nous  devons  avoir  une  si  J 

grande  estime  et  un  si  grand  attachement  ] 

pour  les  lumières  de  la  raison  et  de  l'Évan-  .] 

gile  que,  si  nous  entendions  intérieurement  \ 

<  Summa  1,  q.  1,  a.  8,  ad  2,  q.  2,  a.  2,       I.  —  j 

2  Mattli.,  IG,  Ï4.  ; 
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quelques  paroles  surnaturelles,  soit  malgré 
nous,  soit  de  notre  consenlement,  il  ne  fau- 
drait pas  y  consentir  ni  les  agréer  à  moins 
qu'elles  ne  s'accordassent  avec  l'Évangile  et 
la  raison  »  Et  ce  quelqu'un  qui  parle  de  la 
sorte  est  un  des  plus  fameux  mystiques, 
saint  Jean  de  la  Croix. 

Le  môme,  examinant  pourquoi  il  n'est 
pas  permis  sous  la  loi  nouvelle  de  consulter 
Dieu  par  voie  surnaturelle,  telle  que  songe, 
vision,  comme  on  faisait  dans  la  loi  ancienne, 
répond  d'abord  que  Dieu,  nous  ayant  dit  par 
son  Fils  tout  ce  qui  était  nécessaire,  il  n'y  a 
plus  à  l'interroger  par  des  révélations;  puis 
il  ajoute  :  «  Au  reste,  les  Juifs  étaient  obligés 
de  croire  que  ce  qu'ils  apprenaient  en  ces 
occasions  de  la  bouche  de  leurs  prêtres  et  de 
leurs  prophètes  était  la  parole  de  Dieu,  et 
ils  en  devaient  juger  selon  cette  règle,  et  non 
selon  leur  propre  sentiment;  si  bien  que  les 
prêtres  et  les  prophètes  devaient  approuver 
les  choses  que  Dieu  disait,  et  qui,  dans  cette 
approbation,  n'avaient  aucune  autorité  et 
n'imposaient  aucune  obligation  d'y  ajouter 
foi.  Le  Souverain  du  monde  veut  si  absolu- 
ment que  la  conduite  spirituelle  d'un  homme 
dépende  d'un  autre  homme  semblable  à  lui 
qu'il  n'exige  pas  de  nous  que  nous  croyions 
tout  à  fait  ce  qu'il  révèle  ni  que  nous  y  dé- 
férions entièrement,  à  moins  qu'il  ne  vienne 
à  nous  par  le  canal  des  hommes*.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer, 
on  serait  tenté  de  croire  que  la  vie  dans 
l'ordre  surnaturel  rend  indifférent  à  la  con- 
naissance des  choses  de  l'ordre  naturel.  C'est 
une  erreur;  témoin  Job,  familiarisé  avec 
toutes  les  merveilles  de  la  grâce  et  chantant 
en  poëte  toutes  les  merveilles  de  la  nature; 
témoin  David,  cet  homme  selon  le  cœur  de 
Dieu,  qui  se  sert  de  toutes  les  créatures  pour 
le  bénir;  témoins  saint  Basile  et  saint  Am- 
broise,  avec  leurs  magnifiques  commentaires 
sur  l'œuvre  des  six  jours  ;  témoin  sainte 
Thérèse,  qui,  dans  ses  extases,  composait 
des  stances  poétiques,  et  saint  Jean  de  la 
Croix,  qui,  dans  ses  Cantiques  spirituels,  émet 
les  choses  les  plus  élevées  sur  la  beauté  de 
la  création,  entre  autres  cette  pensée  et 

»  ŒiciTCi  de  saint  Jean  de  la  Croix,  t.  I,  p.  334^ 
A\ignon,  1828.  —  s  Ibid.,  t.  1,  p.  349. 


cette  parole-ci  :  «  Dieu  a  communiqué  aussi 
aux  créatures,  par  son  Fils,  l'être  surnaturel, 
lorsqu'il  a  gravé  le  caractère  de  son  image 
dans  l'homme,  qu'il  a  élevé  jusqu'à  sa  res- 
semblance; car  toutes  les  créatures,  étant 
renfermées  dans  l'homme,  partagent  avec 
lui  cet  honneur.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
dit  que,  lorsqu'il  sera  élevé  de  terre,  il  atti- 
rera toutes  choses  à  lui;  de  sorte  que  Dieu 
le  Père  a  revêtu  de  gloire  toutes  les  créatures 
dans  le  mystère  de  l'incarnation  et  de  la  ré- 
surrection de  son  Fils'.  » 

Nous  avons  vu  que,  pour  convertir  à  Dieu 
les  philosophies  grecque  et  romaine,  les 
meilleurs  guides  sont  les  premiers  Pères  de 
l'Église.  Quant  aux  philosophies  indienne  et 
égyptienne,  qui  paraissent  la  même,  où  les 
créatures  semblent  émaner  de  la  Divinité 
comme  des  diminutifs  de  sa  substance,  pour 
s'y  réunir  un  jour  de  manière  à  n'être  à  peu 
près  plus,  les  meilleurs  guides  pour  appré- 
cier ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  faux,  d'expli- 
cable, sont  les  auteurs  ascétiques  ou  mysti- 
ques autorisés  par  l'Église,  saint  Thomas, 
saint  Bonaventure,  sainte  Thérèse,  saint  Jean 
de  la  Croix.  Ils  connaissent  le  mieux  par 
expérience,  la  distinction  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  jusqu'où  peut  aller  l'union  avec 
Dieu,  comment  les  créatures  viennent  de 
Dieu.  Leur  langage  peut  servir  de  règle. 

Sur  ces  deux  vers  d'un  de  ses  cantiques, 
le  quatrième, 

Avec  comhien  de  douceur  et  d'amour 
Vous  éveillez-vous  dans  mon  seinl 

Jean  de  la  Croix  fait  cette  glose  :  «  Le  réveil 
que  le  Fils  de  Dieu  fait  en  l'âme  n'est  autre 
chose  que  le  mouvement  qu'il  excite  au  fond 
de  l'âme.  Il  semble  que  tous  les  royaumes 
de  la  terre  et  toutes  les  puissances  du  ciel 
se  remuent  pour  concourir  à  ce  mouvement, 
parce,  comme  dit  saint  Jean,  que  toutes  sont 
vie  en  lui,  et,  selon  l'expression  de  l'Apôtre, 
elles  vivent  et  se  meuvent  en  lui.  »  Il  fait  con- 
naître à  l'âme,  dans  ce  mouvement,  de  quelle 
manière  toutes  les  créatures,  supérieures  ou 
inférieures,  ont  en  lui  leur  vie,  leur  force, 
leur  durée.  Elle  con^prend  ce  qu'il  dit  lui- 

•  Œuvres  de  saint  Jean  de  la  Croix,  t.  3,  p.  \17, 
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même,  que  c'est  par  lui  que  les  rois  régnent, 
que  les  législateurs  font  des  lois  justes,  que 
les  princes  commandent  et  que  les  puissan- 
ces rendent  la  justice  Et,  quoiqu'elle  sache 
très-bien  que  toutes  ces  choses,  n'ayant  qu'un 
être  créé  et  fini,  sont  distinctes  de  Dieu,  qui 
est  sans  commencement  et  suns  fin,  quoi- 
qu'elle les  connaisse  en  lui  avec  toutes  leurs 
forces  et  leurs  qualités,  néanmoins  elle  les 
connaît  mieux  en  son  essence,  à  cause  de 
son  éminence  inflnie,  qu'en  elles-mêmes  et 
qu'en  leur  nature  ;  de  sorte  qu'elle  puise  des 
plaisirs  infinis  dans  cette  féconde  source,  je 
veux  dire  dans  la  connaissance  des  effets 
parleur  cause,  des  créatures  par  leur  prin- 
cipe. Elle  reçoit  de  Dieu  du  changement  et 
du  mouvement,  et,  dans  ce  nouvel  état,  elle 
connaît  en  lui  cette  vie  divine,  elle  y  voit 
cette  essence  et  cette  harmonie  de  toutes  les 
créatures;  elle  connaît  comment  Dieu  pro- 
duit ces  effets  et  fait  ce  changement,  en  les 
faisant  passer  du  néant  à  l'être  » 

Nous  jcroyons  donc  que  la  philosophie  et 
la  poésie  chrétiennes  pourraient  encore  ap- 
prendre dans  les  auteurs  mystiques  bien  des 
merveilles  dont  elles  ne  se  doutent  guère. 
Qui  s'imaginerait,  par  exemple,  que,  dans 
U!i  des  couvents  les  plus  austères  du  Carmel, 
celui  de  Séville,  les  Carmélites  réformées, 
prieure  et  reUgieuses,  qui  eurent  à  souffrir 
tant  de  traverses,  de  persécutions  même, 
passaient  leurs  heures  de  récréation  à  com- 
poser en  vers  des  cantiques  spirituels,  qu'elles 
envoyaient  à  sainte  Thérèse  ?  Rien  cependant 
n'est  plus  vrai.  La  sainte  écrit  à  la  prieure 
en  1S77  :  «  Vous  êtes,  en  vérité,  bien  plai- 
sante, de  me  dire  avec  un  air  dédaigneux  : 
Les  sœurs  vous  envoient  ces  couplels  da  vers, 
comme  si  vous-même  n'aviez  pas  tout  in- 
venté !  Puisque,  de  là,  vous  n'avez  personne 
pour  vous  faire  la  correction,  je  ne  ferai 
point  mal,  pour  vous  empêcher  de  vous 
évanouir,  de  vous  dire  ici  vos  vérités.  Je  suis 
bien  assurée,  du  moins,  que  vous  n'êtes  pas 
d'humeur  à  dire  des  bagatelles  ni  à  faire 
quehiue  chose  qui  ne  paraisse  bon.  Plaise 
au  Seigneur  que  nous  n'ayons  d'autre  vue 
que  de  le  bien  servir!  c'est  le  moyen  que 

'  Prov.,  8, 15  et  Kl.  —  «  Œnom^i  de  saint  Jtaii  t/«  la 
CruiXy  t.  2,  p.  122  cl  scoq. 
XU. 


tout  ceci  ne  soit  pas  mauvais.  Je  ris  de  ma 
conduite;  je  suis  chargée  de  répondre  à  une 
infinité  de  lettres,  et  je  m'amuse  tranquille- 
ment à  écrire  des  impertinences...  Les 
poésies  qu'on  m'envoie  de  chez  vous  m'ont 
fait  beaucoup  de  plaisir.  J'ai  envoyé  les  pre- 
mières à  mon  frère,  avec  quelques-unes  de 
celles  que  j'ai  reçues  depuis,  parce  que  les 
vers  n'en  étaient  pas  assez  arrangés.  Vous 
pouviez,  ce  me  semble,  en  donner  commu- 
nication au  saint  vieillard,  et  lui  dire  que 
vous  passez  le  temps  de  la  récréation  à  de 
pareilles  choses.  Tout  cela  est  le  langage  de 
la  perfection  ;  car  il  n'y  a  rien  que  de  juste 
dans  des  entretiens  où  il  s'agit  de  divertir 
une  personne  à  qui  ses  grandes  charités  nous 
rendent  si  redevables  ;  je  ne  les  saurais  assez 
admirer'.  » 

La  même  année  Thérèse  écrivait  à  son 
frère,  Laurent  de  Cépède  :  «  On  m'a  envoyé 
ici  (à  Tolède)  vos  lettres,  qui  ont  beaucoup 
diverti  nos  sœurs  aussi  bien  que  moi;  elles 
les  ont  lues  à  la  récréation.  Qui  voudrait 
vous  interdire  la  plaisanterie,  mon  cher 
frère,  ce  serait  vous  ôter  la  vie;  mais,  comme 
c'est  à  des  saintes  que  vous  avez  affaire,  vous 
n'y  prenez  pas  garde  de  si  près.  Vous  avez 
bien  raison;  ce  sont  de  véritables  saintes  que 
nos  sœurs;  elles  me  jettent  à  chaque  instant 
dans  la  confusion. 

«  C'était  hier  la  fête  du  Nom  de  Jésus  et 
nous  eûmes  grande  réjouissance  au  couvent. 
Dieu  vous  rende  votre  présent!  je  ne  sais 
comment  reconnaître  tous  vos  bienfaits,  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  accepter  en 
échange  ces  couplets  que  j'ai  faits  par  ordre 
de  mon  confesseur  pour  réjouir  nos  sœurs, 
avec  qui  j'ai  passé  tous  ces  jours-ci  la  récréa- 
tion du  soir.  L'air  en  est  fort  beau,  et  je  vou- 
drais que  le  petit  François  pût  apprendre  à 
les  chanter.  Ne  voilà-t-il  pas  du  temps  bien 
employé?  Avec  tout  cela  Dieu  n'a  pas  laissé 
de  me  faire  bien  des  grâces  ces  jours-ci. 

a  Je  comptais  que  vous  nous  enverriez  vos 
couplets.  Ceux-ci  n'ont  ni  pied  ni  tête,  mais 
on  ne  laisse  pas  de  les  chanter.  En  voici 
d'autres  qui  me  viennent  à  l'esprit  et  que  je 
fis  un  jour  que  j'étais  bien  absorbée  en  orai- 

•  Leitre  de  sainte  Thérèse  à  la  nifre  de  Saint-J'.isepli^ 
prieure  de  Hcuille,  lettre  9-')  <ie  l'édition  de  Migue, 
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son.  Il  me  semblait,  à  mesure  que  je  les 
composais,  qu'une  douce  paix  s'introduisait 
dans  mon  àme.  ie  ne  sais  si  je  m'en  soii- 
viendi  ai.  C'est  seulement  pour  vous  montrer 
que  d'ici  môme  je  cherche  à  vous  procurer 
quelque  délassement. 

«  Vous  triompliez,  0  beauté  sans  seconde  1 
Pour  vous  j'éprouve  un  tourment  encliauleur. 
Et  vos  attraits  nie  délacliunt  du  monde 
Sans  qu'il  en  coûte  un  soupir  à  mou  cœur. 

«  Qu'il  est  puissant  ce  nœud  qtii  joint  ensemble 
Lrs  deux  sujets  les  moins  faits  pour  s'unir! 
Tant  que  ce  nœud  par  vos  soins  les  assemble, 
Los  plus  grands  maux  se  changent  en  plaisir. 

•  Le  Rii  N  s'unit  à  I'être  par  essence, 
Et  l'immortel  me  paraît  expirant; 
L'indigne  objet  de  votre  complaisance 
A  peiue  existe,  et  vous  le  rendez  gi  and. 

«  Le  reste  ne  me  revient  pas.  Quelle  cer- 
velle de  fondatrice  !  Cependant  je  vous  dirai 
que  je  croyais  être  fort  sensée  quand  je 
fis  ces  vers.  Dieu  vous  pardonne  le  temps 
que  vous  me  faites  perdre!  J'imagine  que 
ces  couplets  pourront  vous  attendrir  et  aug- 
menter votre  dévotion.  N'en  dites  rien  à 
personne  *.  » 

Dans  une  lettre  suivante  Thérèse  explique 
un  de  ces  couplets  à  son  frère.  «  Je  ne  sais 
trop  que  vous  dire  sur  ce  que  vous  me  mar- 
quez qui  vous  est  arrivé.  Ce  n'est  pas  chose 
qui  soit  à  votre  portée  pour  le  présent;  mais 
ce  sera  pour  vous  une  source  de  biens,  à 
moins  que  vous  ne  les  perdiez  par  votre 
faute.  J'ai  éprouvé  moi-même  cette  sorted'o- 
raison;  elle  laisse  une  grande  paix  dans 
i'àme  et  la  porte  quelquefois  à  des  exercices 
de  pénitence,  surtout  si  le  mouvement  a  été 
impétueux.  L'âme  alors  ne  peut  se  souffrir 
elle-même  si  elle  ne  fait  quelque  chose  pour 
Dieu.  C'est  un  coup  d'amour  que  Dieu  lui 
donne,  et  cet  état  si  désirable  vous  donnera 
avec  le  temps,  si  vous  y  faites  du  progrès, 
l'intelligence  de  l'endroit  de  mes  couplets 
que  vous  dites  n'avoir  point  compris.  C'est 
précisément  dans  cet  état  que  l'âme  ressent 
une  grande  peine,  une  douleur  bien  vive, 
sans  savoir  d'où  cela  vient;  peine  et  douleur 
qui  sont  cependant  pleines  de  délices.  C'est 

'  Lettre  24,  édit.  Mi^aa. 


dans  cet  état  qu'elle  se  sent  véritablement 
blessée  de  l'amour  de  Dieu,  sans  pouvoir 
dire  ni  où,  ni  comment,  ni  même  si  c'est 
une  blessure  qu'elle  a  reçue.  C'est  alors  que, 
partagée  entre  la  douleur  et  la  joie,  elle  se 
plaint  amoureusement,  en  disant  : 

«  Pour  vous  j'éproiive  un  tourment  enchanteur, 
Et  vos  attraits  me  détachent  du  monde 
Sans  qu'il  en  coûte  un  soupir  &  mon  cœur. 

«  En  effet,  quand  l'âme  vient  à  être  véri- 
tablement frappée  de  l'amour  de  Dieu,  elle 
ne  sent  pas  la  moindre  peine  à  renoncer 
aux  créatures,  quelque  attachée  qu'elle  leur 
fût  auparavant;  mais,  ôté  l'amour  divin,  plus 
l'âme  est  attachée  aux  créatures,  plus  elle  a 
de  peine,  et  cette  peine  devient  bien  plus 
grande  lorsqu'il  faut  les  quitter.  Enfin,  lors- 
que Dieu  s'empare  de  l'âme,  il  la  rend  supé- 
rieure à  tout  ce  qui  est  créé'.  » 

Thérèse  entendit  un  jour,  dans  son  inté- 
rieur, la  voix  de  Dieu  qui  disait  à  l'âme  : 
Cherche-toi  en  moi.  Elle  fit  part  de  ce  secret  à 
son  frère.  L'évêque  d'Avila,  en  ayant  eu  con- 
naissance, voulut  que  ces  paroles  fissent  le 
sujet  d'une  récréation  spirituelle  et  pro- 
fitable et  chargea  quatre  personnes  d'en 
donner  chacune  son  interprétation  par  écrit  : 
c'étaient  Laurent,  frère  de  la  sainte,  le  pieux 
gentilhomme  François  de  Salsède,  le  prêtre 
Julien  d'Avila  et  Jean  de  la  Croix.  L'évêque 
ayant  reçu  leurs  ouvrages,  les  remit  à 
Thérèse  avec  ordre  d'en  faire  la  critique  ; 
ce  qu'elle  fit  par  la  leûre  suivante  : 

«  Monseigneur,  si  l'obéissance  ne  m'y 
forçait,  certainement  je  n'accepterais  pas  la 
qualité  de  jUge  dont  vous  voulez  m'honorer, 
et  je  ne  manquerais  pas  de  raison  pour  la 
refuser.  Ce  ne  serait  pourtant  pas,  comme 
le- disent  nos  soeurs,  parce  que  mon  frère  est 
du  nombre  des  contendants,  ce  qui  pour- 
rait faire  soupçonner  que,  par  amitié  pour 
lui,  je  ne  donnasse  en  sa  faveur  une  entorse 
à  la  justice.  Non  ;  ces  messieurs  me  sont  tous 
quatre  également  chers,  m'ayant  tous  aidée 
à  supporter  mes  travaux.  Je  conviendrai 
même  que  mon  frère  est  venu  le  dernier, 
comme  nous  achevions  de  boire  le  calice  des 

1  Lettre  25,  édit.  Mi^ne. 
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souffrances  ;  mais  il  en  a  eu  sa  part,  et  il  en 
aura  encore  par  la  suite  une  meilleure, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu. 

«  Que  Dieu  me  fasse  aussi  celle  de  ne  rien 
dire  qui  mérite  qu'on  me  dénonce  à  l'Inqui- 
sition ;  car,  franchement,  je  me  sens  la  tête 
bien  affaiblie  par  la  quantité  de  lettres  et 
d'autres  choses  qu'il  m'a  fallu  écrire  depuis 
hier  au  soir.  Mais  l'obéissance  peut  tout  sur 
moi.  Ainsi,  bien  ou  mal,  je  vais  faire  ce  que 
vous  m'ordonnez.  J'aurais  voulu  seulement 
me  réjouir  un  peu  par  la  lecture  de  ces  ou- 
vrages; mais  vous  ne  permettez  pas  que  je 
m'en  tienne  là.  Il  faut  vous  obéir. 

«  D'abord,  àce  qu'il  parait,  les  paroles  dont 
il  est  question  sont  de  l'Époux  de  nos  âmes, 
qui  leur  dit  :  Cherche-toi  en  moi.  Je  n'en  veux 
pas  davantage  pour  conclure  que  M.  de  Sal- 
sède  a  pris  à  gauche  en  disant  que  cela 
signifie  que  Dieu  est  en  toutes  choses.  Voyez 
un  peu  la  belle  découverte  !  Il  parle  aussi 
beaucoup  d'entendement  et  d'union.  Mais 
qui  ne  sait  que  dans  l'union  l'entendement 
n'agit  pas?  Or,  s'il  n'agit  plus,  comment 
pourrait-il  chercher?  J'ai  été  fort  contente 
de  ce  verset  de  David  :  J'écouterai  ce  que  dtt 
en  moi  le  Seigneur;  et  certainement  on  doit 
faire  grand  cas  de  cette  paix  dans  les  puis- 
sances de  notre  âme,  qui  sont  appelées 
peuple  par  le  prophète;  mais,  comme  je  me 
suis  fait  un  plan  de  ne  rien  approuver  de 
tout  ce  qui  a  été  dit,  je  soutiens  que  ce  verset 
ne  vient  point  à  propos,  par  la  raison  que 
les  paroles  en  question  ne  disent  point  : 
ÉcQuiCy  mais  Cherche-toi.  Mais:  voici  bien 
le  pis  :  c'est  que,  si  M.  de  Salsède  ne  se  dédit 
pas,  je  le  dénoncerai  à  l'Inquisition,  qui  est 
ma  voisine.  Y  pense-t-il?  Tout  le  long  de 
son  écrit  il  ne  cesse  de  dire  et  de  répéter  : 
Ceci  est  de  saint  Paul;  c'est  le  Saint-Esprit 
lui-même  qui  s'exprime  de  cette  façon.  Et 
après  cela  il  finit  par  dire  que  son  écrit  n'est 
plein  que  de  sottises.  Oh!  qu'il  se  rétracte 
tout  présentement,  sinon  il  verra  beau  jeu! 

«  Pour  le  Père  Julien  d'Avila  il  commence 
bien  et  finit  mal;  ainsi  il  ne  mérite  aucune 
préférence  sur  ses  concurrents.  On  ne  lui 
demande  pas  ici  qu'il  nous  explique  com- 
ment la  lumière  incréée  et  la  lumière  créée 
s'animent  ensemble,  mais  commeul  nou.s 
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devons  nous  chercher  en  Dieu.  On  ne  lui 
demande  pas  non  plus  qu'il  nous  dise  ce  que 
sent  une  âme  lorsqu'elle  est  parfaitement 
unie  à  son  Créateur,  et  si  dans  cet  état  elle 
diffère  ou  non  de  ce  divin  objet.  Je  ne  pense 
point  du  tout  que  les  paroles  dont  il  s'agit 
doivent  donner  lieu  à  de  pareilles  questions, 
puisque,  pour  les  résoudre,  il  faudrait  que 
l'homme  pût  connaître  la  différence  qu'il  y  a 
du  Créateur  à  la  créature.  Que  veut-il  dire 
encore  par  cette  expression  :  Quand  l'âme  est 
épurée  ?  Pour  moi,  je  crois  que  les  vertus  et 
l'épurement  ne  suffisent  point  ici,  parce  qu'il 
s'agit  d'un  état  surnaturel  et  d'un  don  que 
Dieu  fait  à  qui  il  lui  plaît,  et  si  quelque 
chose  y  pouvait  disposer,  ce  serait  l'amour. 
Mais  je  lui  pardonne  ces  écarts  en  considé- 
ration de  ce  qu'il  a  été  moins  long  que  le 
Père  Jean  de  la  Croix. 

«  La  doctrine  de  celui-cî  pourrait  être 
bonne  à  (lui  voudrait  faire  les  exercices  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  mais  elle  est  ici  abso- 
lument déplacée.  Nous  serions  bien  à  plain- 
dre si  nous  ne  pouvions  chercher  Dieu  qu'a- 
près que  nous  serions  morts  au  monde.  Eh 
quoi  !  la  Madeleine,  la  Samaritaine  et  la  Cha- 
nanéenne  étaient-elles  déjà  mortes  au  monde 
quand  elles  trouvèrent  Dieu?  Il  débite  encore 
quantité  de  belles  réflexions  sur  la  néces- 
sité de  s'unir  à  Dieu  pour  ne  faire  qu'une 
seule  et  même  chose  avec  lui  :  mais,  quand 
cela  arrive,  quand  l'âme  a  reçu  de  Dieu  cette 
faveur  signalée,  il  ne  peut  plus  lui  dire  de  le 
chercher,  puisqu'elle  l'a  déjà  trouvé.  Dieu 
me  délivre  de  ces  gens  si  spiritualisés  qui 
veulent,  sans  examen  et  sans  choix,  rame- 
ner tout  à  la  contemplation  parfaite  !  Avec 
tout  cela  il  faut  pourtant  lui  savoir  gré  de 
nous  avoir  si  bien  expliqué  ce  que  nous  ne 
lui  demandions  pas.  Voilà  ce  qu'on  gagne  à 
parler  de  Dieu  ;  on  en  tire  souvent  tel  profit 
auquel  on  ne  s'attendait  pas  du  tout. 

«  Quant  au  pauvre  M.  de  Cépède  (à  qui 
nous  sommes  cependant  bien  obligés  de  ses 
vers  et  de  sa  réponse),  il  en  a  dit  plus  qu'il 
n'en  savait;  mais,  en  faveur  de  la  petite 
récréation  qu'il  nous  a  donnée,  nous  lui  par- 
donnons volontiers  son  peu  d'humilité  d'a-| 
voir  voulu  traiter  de  matières  si  fort  au- 
dcssus  de  sa  portée,  comme  il  en  convient 
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lui-même.  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  ne  mé- 
ritât la  correction  pour  le  bon  conseil  qu'il 
donne  aux  âmes  dévotes  de  pratiquer  l'o- 
l  aison  de  quiétude,  comme  si  la  chose  dé- 
pendait d'elles.  Dieu  veuille  qu'il  tire  quel- 
que profit  de  sa  témérité  !  Son  ouvrage  n'a 
pas  laissé  de  me  faire  plaisir,  quoiqu'au 
fond  je  trouve  qu'il  a  eu  grande  raison  d'en 
être  un  peu  honteux. 

«  Enfin,  Monseigneur,  on  ne  peut  décider 
lequel  de  tous  ces  écrits  est  le  meilleur,  puis- 
que, sans  leur  faire  tort,  aucun  n'est  exempt 
de  faute.  Dites  donc  à  ces  messieurs  qu'ils  se 
corrigent,  et  peut-être  ne  ferai-je  pas  mal  de 
me  corriger  moi-même,  pour  ne  pas  ressem- 
bler à  mon  frère  dans  son  peu  d'humilité, 
il  faut  pourtant  convenir  que  ces  messieurs 
sont  tous  de  très-habiles  gens,  et  qu'ils  n'ont 
perdu  que  pour  avoir  trop  beau  jeu;  car 
(comme  je  l'ai  fait  observer)  à  une  personne 
qui  aurait  obtenu  la  grâce  de  tenir  son  âme 
unie  à  Dieu  il  ne  dirait  pas  de  le  chercher, 
puisqu'elle  le  posséderait  déjà.  Pour  ne  pas 
vous  ennuyer  davantage,  Monseigneur,  de 
mes  extravagances,  je  ne  répondrai  pas, 
pour  le  présent,  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire;  je  me  conten- 
terai de  vous  en  remercier  très-humblement, 
*t  de  vous  renouveler  les  assurances  du 
profond  respect  avec  lequel  je  suis,  Monsei- 
gneur, de  Votre  Grandeur,  l'indigne  et  très- 
soumise  servante,  Thérèse  de  Jésus  *.  » 

Ces  lettres  furent  écrites  en  1577,  époque 
à  laquelle  mourut  dans  un  monastère  du 
Carmel  une  sainte  personne  avec  qui  Thérèse 
était  en  correspondance  et  qu'elle  nous  fait 
connaître.  Elle  se  nommait  Catherine  et 
était  née  à  Naples,  en  1519,  des  ducs  de  Car- 
done.  A  l'âge  de  quarante  ans  elle  fut  appelée 
en  Espagne  pour  veiller  à  la  première  édu- 
cation de  l'infant  don  Carlos,  fils  du  roi 
Philippe  II.  a  Mais,  dit  sainte  Thérèse,  dès 
le  temps  que  cette  fille  vivait  dans  le  monde 
avec  des  personnes  de  sa  qualité,  elle  veillait 
Irès-soigneusement  sur  elle-même,  faisait 
beaucoup  d'austérités,  et  désirait  de  plus  en 
plus  se  retirer  en  quelque  lieu  solitaire  pour 
ne  s'occuper  que  de  Dieu  seul  et  à  des  ac- 

'  Lettre      édii.  Migne. 
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lions  de  pénitence,  sans  qu'on  pût  l'en  dé- 
tourner. Elle  le  disait  à  ses  confesseur."!,  mais 
ils  ne  l'approuvaient  pas,  considérant  cette 
pensée  comme  une  folie,  parce  que  le  monde 
est  si  plein  de  discrétion  qu'à  peine  se  sou- 
vient-on des  faveurs  si  extraordinaires  que 
Dieu  a  faites  aux  saints  et  aux  saintes  qui 
ont  tout  abandonné  pour  aller  le  servir  dans 
les  déseits.  Mais,  comme  il  ne  manque 
jamais  de  favoriser  les  véritables  désirs 
qu'on  a  de  lui  plaire,  il  permit  que  cette 
bienheureuse  fille  se  confessât  à  un  saint 
religieux  de  Saint-François,  nommé  le  Père 
François  de  Torrez,  qui  lui  dit  que,  au  lieu 
de  perdre  courage,  elle  devait  répondre  à  la 
vocation  de  Dieu, 

«  Elle  découvrit  son  dessein  à  un  ermite 
d'AIcala,  le  pria  de  l'accompagner  pour 
l'exécuter  et  le  conjura  de  lui  garder  un 
:  secret  inviolable.  Ils  s'en  allèrent  ensemble 
j  à  un  heu  nommé  Ville-Neuve,  et,  ayant 
trouvé  une  caverne  si  petite  que  cette  grande 
I  servante  de  Dieu  pouvait  à  peine  s'y  tenir, 
ce  bon  ermite  l'y  laissa  et  s'en  retourna. 
Après  avoir  mangé  trois  pains  que  l'ermite 
lui  avait  laissés,  Catherine  passa  plus  de 
huit  ans  dans  cette  caverne,  sans  autre  nour- 
riture que  des  herbes  et  des  racines  qui  crois- 
saient dans  ce  désert.  Ensuite  un  petit  ber- 
ger qui  la  rencontra  lui  apportait  du  pain  et 
de  la  farine,  dont  elle  faisait  de  petits  tour- 
teaux qu'elle  mangeait  de  trois  jours  en  trois 
jours.  Les  disciplines  qu'elle  se  donnait  avec 
une  grande  chaîne  duraient  souvent  une 
heure  et  demie  et  quelquefois  deux  heures , 
et  ses  ciliées  étaient  si  rudes  qu'une  femme 
revenant  avec  elle  d'un  pèlerinage,  et  ayant 
la  nuit  fait  semblant  de  dormir,  elle  lui  vit 
ôter  et  nettoyer  son  cilice,  qui  était  tout  plein 
de  sang.  Mais  ce  qu'elle  souffrait  de  la  part 
des  démons  était  encore  beaucoup  plus 
pénible;  car  elle  dit  à  nos  sœurs  qu'ils  lui 
apparaissaient  comme  de  grands  dogues 
qui  lui  sautaient  sur  les  épaules,  ou  comme 
des  couleuvres,  sans  que,  quelques  tour- 
ments qu'ils  lui  fissent,  elle  en  eût  peur. 
Même  après  avoir  fondé  le  monastère  de 
Ville-Neuve  pour  les  Carmes  déchaussés, 
elle  ne  laissait  pas  de  coucher  dans  sa  ca- 
verne, excepté  quand  elle  allait  à  l'oflicc 
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divin.  Avant  qu'il  fût  bâti  elle  entendait  la 
messe  aux  religieux  de  la  Merci,  à  un  quart 
de  lieue  de  là,  et  faisait  quelquefois  ce  che- 
min à  genoux.  Son  vêtement,  qu'on  aurait 
pris  pour  celui  d'un  homme,  était  de  bure, 
et  sa  tunique  de  gros  drap. 

((  Quand  elle  eut  passé  quelques  années 
dans  une  si  étrange  solitude  Dieu  permit  que 
le  bruit  de  sa  vertu  se  répandit,  et  l'on  com- 
mença d'avoir  tant  de  vénération  pour  elle 
qu'elle  ne  pouvait  éviter  qu'un  très-grand 
nombre  de  gens  ne  vinssent  la  voir.  Ceux  qui 
lui  pouvaient  parler  s'estimaient  heureux, 
et,  cela  augmentant  toujours,  elle  en  était  si 
lasse  et  si  ennuyée  qu'elle  disait  qu'ils  la  fai- 
saient mourir.  Presque  aussitôt  que  le  mo- 
nastère fut  bâti,  il  y  avait  des  jours  que  la 
campagne  était  couverte  de  voitures,  et  ces 
religieux  ne  trouvaient  autre  moyen  pour  la 
soulager  que  de  la  faire  monter  sur  un  lieu 
élevé,  d'où  elle  priait  Dieu  de  bénir  ce  peu- 
ple ets'en  délivrait  ainsi.  Après  huit  ans  pas- 
sés dans  cette  caverne,  que  ceux  qui  y  al- 
laient avaient  agrandie,  elle  tomba  dans  une 
maladie  si  grande  qu'il  n'y  avait  pas  d'appa- 
rence qu'elle  en  revînt,  sans  que  néanmoins 
elle  pût  se  résoudre  à  sortir  d'une  si  affreuse 
demeure. 

<c  Elle  commença  alors  à  être  touchée  d'un 
grand  désir  de  fonder  proche  de  cet  endroit 
un  monastère  de  religieux  ;  mais  assez  long- 
temps elle  demeura  sans  savoir  de  quel 
ordre  elle  les  choisirait.  Étant  en  oraison 
devant  un  crucifix  qu'elle  portait  toujours 
sur  elle,  Notre-Seigneur  lui  fit  voir  un  man- 
teau blanc,  et  connaître  qu'elle  devait  choi- 
sir l'ordre  des  Carmes  déchaussés,  dont  elle 
n'avait  point  entendu  parler  ni  ne  savait  pas 
seulement  qu'il  y  en  eût  dans  le  monde;  il 
n'y  avait  encore  que  ceux  de  Mancéra  et  de 
Pastrane.  Elle  s'en  informa,  et,  ayant  appris 
qu'il  y  en  avait  un  à  Pastrane,  dont  la  ville 
appartenait  à  la  princesse  d'Éboly,  femme  du 
prince  Ruy  de  Gomez  de  Sylva,  son  ancienne 
amie,  elle  y  alla  travailler  à  exécuter  sa  ré- 
solution. Y  étant  arrivée,  elle  prit  l'habit  de 
la  sainte  Vierge  daias  l'église  de  Saint-Pierre, 
mais  sans  dessein  de  se  faire  religieuse,  n'y 
ayant  jamais  eu  d'inclination,  parce  que  Dieu 
la  conduisait  par  une  autre  voie  et  qu'elle 
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appréhendait  qu'on  ne  l'obligeât  par  obéis- 
sance à  modérer  ses  austérités  et  à  quitter  \ 
sa  solitude.  ^ 

«  Ce  fut  donc  en  ce  lieu  de  Pastrane  que  ' 

cette  sainte  fille  commença  à  traiter  de  la  -i 

fondation  de  son  monastère  ;  elle  allaensuite  \ 

pour  ce  sujet  à  la  cour,  qu'elle  avait  quittée  \ 

avec  tant  de  joie.  Ce  ne  lui  fut  pas  une  petite  j 

mortification,  parce  qu'elle  ne  sortait  pas  i 

plus  tôt  du  logis  qu'elle  se  trouvait  environ-  '■ 

née  d'une  grande  multitude  de  gens,  dont  ■ 

les  uns  coupaient  des  morceaux  de  son  habit  ■ 

et  les  autres  des  morceaux  de  son  manteau.  ' 

De  là,  continue  toujours  sainte  Thérèse,  elle  i 

alla  à  Tolède,  où  elle  vit  nos  religieuses,  et  \ 

toutes  m'ont  assuré  qu'il  sortait  d'elle  une  ^ 

odeur  si  agréable  et  si  grande  qu'il  n'y  avait  \ 

pas  jusqu'à  sonhabitetsaceinture,qu'elleslai  j 

ôtèrent  pour  lui  en  donner  une  autre,  qui  n'en  I 

fussentparfumés,  et  que  plus  on  s'approchait  i 

d'elle,  plus  on  sentaitcette  bonne  odeur,  quoi-  j 

que  l'étoffe  de  ses  vêtements  etl'extrème  cha-  | 

leur  qu'ilfaisait  alors  dussent  produire  un  ef-  \ 

fet  contraire.  Cette  marque  qui  paraissait  en  ] 

son  corps  de  la  grâce  que  Dieu  répandait  dans  I 

son  âme  leur  donna  une  grande  dévotion,  et  ] 

je  suis  très-assurée  que  ces  bonnes  filles  ne  \ 

voudraient,  pour  quoi  que  ce  soit,  dire  un  ] 
mensonge.  Celte  sainte  obtint  à  la  cour  et  ail- 

leurs  tout  ce  qu'elle  désirait  pour  l'établisse-  , 

ment  de  ce  monastère,  et  il  fut  fondé  ensuite  ' 

de  la  permission  qu'elle  en  eut.  1 

«  L'église  fut  bâtie  au  heu  môme  où  était  j 
sa  caverne,  et  on  lui  en  fit  une  autre  assez  | 
proche,  où  il  y  avait  un  sépulcre.  Elle  y  passa  | 
la  plus  grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit,  j 
durant  les  cinq  ans  et  demi  qu'  elle  vécut  en- 
core, et  l'on  a  considéré  comme  une  chose  ; 
surnaturelle  que  des  austérités  aussi  extra-  ■ 
ordinaires  qu'étaient  les  siennes  n'aient  pas  i 
plus  tôt  fini  ses  jours.  Elle  mourut  en  l'an- 
née 1577,  et  on  l'enterra  avec  une  très-grande 
solennité.  »  Sainte  Thérèse,  qui  venait  de  \ 
fonder  un  monastère  de  Carmélites  dans  les  \ 
environs,  se  réjouissait  beaucoup  de  la  voir  1 
lorsqu'elle  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort.  ' 
Elle  visita  l'église  de  Ville-Neuve,  bâtie  au  ' 
lieu  de  sa  caverné.  «  Après  avoir  communié  : 
dans  cette  église,  dit-elle,  j'entrai  dans  un 
ravissement,  et  cette  sainte  tille,  accompa- 
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gnée  de  quelques  anges,  m'apparut  d'une 
manière  intellectuelle,  telle  qu'un  corps  glo- 
rieux. Elle  me  dit  de  ne  point  me  lasser 
de  fonder  des  monastères,  et  je  compris, 
quoiqu'elle  ne  me  le  dît  pas,  qu'elle  m'as- 
sistait auprès  de  Dieu.  Elle  ajouta  d'autres 
choses  qui  ne  peuvent  s'écrire,  dont  je 
demeurai  fort  consolée,  et  avec  un  grand 
désir  de  travailler  pour  le  service  de  Dieu. 
Ainsi  j'espère  de  sa  bonté  et  des  prières  de 
cette  sainte  que  je  pourrai  réussir  en  quel- 
que sorte  » 

Un  saint  personnage  aux  lumières  de  qui 
sainte  Thérèse  recourut  plus  d'une  fois  fut 
le  vénérable  Jean  d'Avila,  l'apôtre  de  l'Anda- 
lousie, qu'on  peut  appeler  le  père  d'un  grand 
nombre  de  saints  qui  parurent  en  Espagne 
dans  le  seizième  siècle.  Il  naquit  au  diocèse 
de  Tolède,  de  parents  à  la  fois  riches  et 
pieux,  qui  n'avaient  que  lui  d'enfant.  11  fut 
envoyé  à  Salamanque,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  pour  y  étudier  en  droit.  On  le  vit,  dès 
son  enfance,  se  porter  avec  la  plus  grande 
ferveur  à  tous  les  exercices  de  piété.  Bientôt 
Dieu  l'appela  d'une  manière  spéciale  à  son 
service.  11  quitta  l'étude  du  droit  et  retourna 
chez  son  père,  qu'il  pria  de  lui  permettre  de 
demeurer  dans  une  chambre  séparée  du  reste 
de  la  maison.  Là  il  se  fit  une  petite  cellule  où 
il  mena  une  vie  très-pauvre  et  très-austère; 
car  il  ne  couchait  que  sur  des  fagots  de  sar- 
ments ;  il  pratiquait  une  très-étroite  absti- 
nence, portait  le  cilice,  prenait  souvent  la 
discipline,  et  avait  une  si  grande  dévotion 
pour  le  Saint-Sacrement  qu'il  demeurait 
plusieurs  heures  en  sa  présence.  Un  religieux 
de  Saint-François,  admirant  une  si  grande 
piété  dans  une  si  grande  jeunesse,  conseilla 
aux  parents  de  l'envoyer  étudier  à  l'univer- 
sité d'AIcala  ou  de  Complut.  Il  y  eut  pour 
professeur  le  célèbre  Dominique  Soto,  Domi- 
nicain, qui  conçut  pour  lui  une  tendre  affec- 
tion et  une  haute  estime  ;  il  déclara  même 
plus  d'une  fois  que  son  disciple  était  destiné 
à  être  un  jour  un  grand  homme,  ce  qui  fut 
confirmé  par  l'événement.  Pierre  Guerréra, 
depuis  archevêque  de  Grenade,  était  un  des 
principaux  admirateurs  dé  Jean  d'Avila,  et 

•  Sainte  Théi'èse,  Fondation  du  monaitère  de  F"7/e- 
Wurc  de-la-Xitrc.  Godesc,  12  mai. 
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ils  se  lièrent  d'une  amitié  qui  ne  fit  que 
s'accroître  avec  le  temps. 

Pendant  que  d'Avila  continuait  ses  études 
il  perdit  son  père  et  sa'  mère  ;  il  ne  pensa 
plus  qu'à  se  disposer  à  recevoir  les  saints  or- 
dres. Le  jour  où  il  célébra  sa  première  messe 
au  lieu  de  sa  naissance,  il  habilla  douze  pau- 
vres, leur  donna  à  dîner  et  les  servit  de  ses 
propres  mains.  Appelé  spécialement  au  mi- 
nistère apostolique  de  la  prédication,  il  s'y 
prépara  comme  les  apôtres,  en  particulier 
saint  Paul,  qu'il  se  proposa  pour  patron  et 
pour  modèle.  La  première  chose  fut  de  dis- 
tribuer tout  son  bien  aux  pauvres,  sans  se 
réserver  qu'un  habit  tout  simple,  d'une  vile 
étoffe,  et  il  demeura' toute  sa  vie  dans  cette 
pauvreté  volontaire,  pour  accomplir  exacte- 
ment ce  que  Jésus-Christ  recommande  à  ses 
disciples  lorsqu'il  les  envoie  prêcher  l'Évan- 
gile. Il  ne  refusa  pas  seulement  tous  les  béné- 
fices qu'on  lui  offrit,  mais  encore  les  moin- 
dres présents,  excepté  quelques  livres  et  des 
ornements  nécessaires  pour  dire  la  messe. 
Mais  il  avait  autant  de  charité  pour  les 
pauvres  qu'il  aimait  la  pauvreté  pour 
lui-même;  ce  fut  par  son  moyen  qu'on 
fonda  un  grand  hôpital  à  Grenade.  Sa 
maxime  était  que  la  science  ne  servait  qu'au- 
tant qu'elle  est  jointe  à  une  piété  solide.  Un 
jeune  ecclésiastique  l'ayant  consulté  sur  les 
moyens  de  prêcher  avec  fruit,  il  répondit 
qu'il  n'en  savait  pas  de  meilleur  que  d'aimer 
beaucoup  Jésus-Christ.  Son  exemple  était 
une  preuve  sensible  de  la  sagesse  et  de  la  vé- 
rité de  sa  réponse. 

Jean  d'Avila  récitait  son  office  et  disait  la 
messe  avec  une  ferveur  vraiment  angélique, 
11  avait  la  plus  haute  idée  de  l'adorable  Sa- 
crifice. Apprenant  qu'un  jeune  prêtre  venait 
de  mourir  après  sa  première  messe  :  «  C'en 
est  assez,  dit-il,  pour  avoir  un  compte  rigou- 
reux à  rendre  au  tribunal  de  Jésus-Christ.  » 
Lui-même  ne  montait  à  l'autel  qu'après  s'y 
être  longtemps  préparé;  il  donnait  aussi 
beaucoup  de  temps  à  son  action  de  grâces. 
Outre  cela  il  faisait  quatre  heures  de  médita- 
tion par  jour,  deux  le  matin  et  deux  le  soir. 
Il  se  couchait  à  onze  heures  et  se  levait  à 
trois.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  ses  infirmités 
l'ayant  rendu  incapable  d'exercer  les  lonc- 
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lions  du  ministère,  il  consacrait  presque  tout 
son  temps  à  la  prière.  Il  fut  toujours  pauvre 
dans  ses  habits  et  sa  nourriture  et  ne  voulut 
jamais  avoir  de  domestique.  Il  prêcha  avec 
le  plus  granà  succès  à  Séville,  à  Cordoue,  à 
Grenade  et  dans  toute  l'Andalousie.  Par  ses 
instructions  11  porta  î\  la  vertu  la  plus  émi- 
nente  plusieurs  personnages  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  entre  autres  saint  Jean  de  Dieu, 
saint  François  de  Borgia,  sainte  Thérèse,  à 
laquelle  nous  devons  une  lettre  de  sa  main 
sur  un  livre  qu'elle  lui  avait  envoyé  à  exami- 
ner et  sur  les  règles  de  prudence  à  suivre 
dans  les  visions.  Il  avait  un  talent  singulier 
pour  la  direction  des  âmes.  Il  inculquait  d'a- 
bord la  nécessité  de  connaître  Dieu  et  de  se 
connaître  soi-même,  cette  double  connais- 
sance étant  la  base  et  le  fondement  de  la 
perfection  chrétienne.  Mais  lui-môme  a  ex- 
posé l'ensemble  de  sa  doctrine  spirituelle 
dans  un  ouvrage  dont  voici  quelle  fut  l'occa- 
sion. 

Dona  Sancha  de  Carille,  fille  de  don  Louis 
Fernandez  de  Cordoue,  laquelle  joignait  de 
grandes  vertus  à  une  rare  beauté,  était  sur 
le  point  d'aller  à  la  cour  d'Espagne  et  de 
s'attacher  à  la  reine  en  qualité  de  dame 
d'honneur.  Déjà  tout  était  prêt  pour  son 
voyage;  mais  elle  voulut,  avant  que  de  par- 
tir, se  confesser  à  Jean  d'Avila.  A  son  retour 
de  l'église  on  ne  la  reconnut  plus,  tant  était 
merveilleux  le  changement  qui  s'était  fait  en 
elle.  Tous  les  avantages  du  monde  ne  furent 
plus  à  ses  yeux  que  des  vanités  indignes  de 
fixer  un  cœur  chrétien  ;  elle  y  renonça  et  prit 
le  parti  de  rester  dans  la  maison  paternelle, 
où  elle  mena  jusqu'à  sa  mort  la  vie  la  plus 
édifiante.  Ce  fut  pour  son  instruction  que  le 
saint  prêtre  composa  le  traité  qui  a  pour  ti- 
tre :  Audi,  filia,  et  vide,  et  qui  n'est  qu'une 
explication  de  ces  paroles  du  psaume  XLIV  : 
«  Écoutez,  ma  fille  :  ouvrez  les  yeux  et  prê- 
tez l'oreille;  oubliez  votre  nation  et  la  mai- 
son de  votre  père,  el  alors  le  Roi  concevra 
de  l'amour  par  votre  beauté.  » 

L'ouvrage  est  en  cent  treize  chapitres,  avec 
les  divisions  suivantes.  Il  y  a  trois  langages 
que  le  péché  a  introduits  et  que  l'âme  ne 
doit  pas  écouter  :  le  langage  du  monde, 
faux  honneurs  ;  le  langage  de  la  chair,  faux 
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plaisirs;  le  langage  du  démon,  orgueil  ou. 
désespoir.  Ce  qu'il  faut  écouter,  c'est  ia 
voix  de  Dieu,  nous  parlant  par  la  foi  catholi- 
que. Précautions  à  prendre  touchant  les 
fausses  révélations.  Voilà  pour  la  première 
partie  du  titre  et  de  l'ouvrage  :  Audi,  filia. 
Écoutez,  ma  fille.  Pour  la  seconde,  Et  vide, 
et  voyez,  il  traite  de  la  connaissance  de  soi- 
même,  de  l'oraison  et  de  la  méditation, 
comment  Jésus-Christ  nous  écoute  et  nous 
regarde,  de  l'amour  du  prochain,  qu'il  faut 
renoncer  à  noire  volonté,  que  l'âme  recouvre 
sa  beauté  par  Jésus-Christ, 

Jean  d'Avila  montra  dans  deux  chapitres, 
le  soixante-cinquième  et  le  suivant,  que  la 
connaissance  de  l'être  surnaturel  que  nous 
donne  la  grâce  peut  servir  à  acquérir  l'hu- 
milité. Voici  comment  il  concilie  le  libre  ar- 
bitre et  la  grâce  dans  le  mérite  des  bonnes 
œuvres.  Après  avoir  cité  cette  parole  de  saint 
Paul  :  Cest  Dieu  qui  opère  en  nous  comme  il 
lui  plaît  le  vouloir  et  le  parfaire,  il  ajoute  ; 
«  Mais  ne  vous  imaginez  pas  néanmoins  que 
notre  libre  arbitre  n'ait  point  de  part  à  nos 
bonnes  œuvres  ;  car  ce  serait  non-seulement 
une  ignorance,  mais  une  erreur.  Cela  veut 
dire  seulement  que  Dieu  opère  le  vouloir 
et  le  parfaire  parce  qu'il  est  le  principal 
agent  dans  l'âme  du  justifié,  qu'il  meut 
doucement  notre  libre  arbitre  et  fait  qu'il 
coopère  avec  lui,  selon  ces  paroles  de  saint 
Paul  ;  Nous  sommes  les  coopérateurs  de  Dieu  ; 
ce  qu'il  fait  en  nous  excitant  et  en  nous 
aidant  à  donner  librement  notre  consen- 
tement aux  bonnes  œuvres  que  nous  fai- 
sons. Ainsi  il  est  vrai  de  dire  que  l'homme 
opère  en  cela,  puisque  c'est  avec  sa  propre  et 
libre  volonté  qu'il  veut  ce  qu'il  veut  et  opère 
ce  qu'il  opère,  et  qu'il  est  en  lui  de  ne  le 
faire  pas.  Mais  Dieu  opère  en  cela  principa- 
lement, puisqu'il  produit  la  bonne  œuvre,  et 
qu'il  aide  notre  libre  arbitre  à  la  produire 
aussi  tellement  que  la  gloire  de  l'un  et  de 
l'autre  est  due  à  Dieu  seul  *. 

Nous  avons  encore  du  vénérable  Jean  d'A- 
vila deux  discours  aux  prêtres,  touchant  le 
sacerdoce  et  la  sainteté  qu'il  demande;  de 
plus,  cent  soixante-deux  lettres  à  différentes 
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personnes,  divisées  en  quatres  livres  :  1°  à 
dos  prélats  et  autres  ecclésiastiques;  2"  à  des 
religieuses  et  à  des  demoiselles;  3°  à  des 
femmes  et  à  des  veuves  ;  4»  à  des  seigneurs, 
des  juges,  des  amis  et  des  disciples.  La  pre- 
mière du  dernier  est  un  opuscule  en  ré- 
ponse au  gouverneur  de  Séville,  divisé  en 
six  chapitres  :  —  I.  Des  qualités  nécessaires 
pour  bien  gouverner  et  que,  encore  qu'on 
les  ait,  c'est  se  rendre  indigne  des  charges 
que  de  les  désirer.  —  II.  Des  qualités  d'un 
bon  gouverneur,  et  particulièrement  de  la 
fermeté  qu'il  doit  avoir  pour  rendre  la  jus- 
tice et  du  soin  qu'il  doit  prendre  de  se  bien 
examiner  touchant  sa  capacité.  —  III.  De  la 
manière  dont  on  doit  châtier  les  crimes, 
avec  compassion,  avec  douleur  et  en  priant 
pour  les  coupables.  —  IV,  Des  moyens  de 
bien  gouverner  ;  du  choix  des  juges  ;  avis  sur 
ce  sujet.  —  V.  Des  faux  serments,  de  plu- 
sieurs auiresabus,  et  des  remèdes  que  l'on  y 
peut  apporter.  —  VI.  Divers  avis  touchant 
pl  usieurs  autres  désordres.  Pac  cette  lettre  ou 
ce  traité  on  voit  que  Jean  d'Avila  était  capable 
degouvernerunroyaume.Anotreavisce  saint 
et  savant  personnage  mérite  d'être  compté 
parmi  les  Pères  et  les  docteurs  de  l'Église. 

Pour  perfectionner  son  serviteur  Dieu  le 
mit  à  plus  d'une  épreuve.  Quoiqu'il  n'eût  ja- 
mais prêché  que  la  morale  de  l'Évangile,  on 
ne  laissa  pas  de  l'accuser  d'un  rigorisme  ou- 
tré, qui  lui  faisait  exclure  les  riches  du 
royaume  des  cieux.  L'accusation  était  desti- 
tuée de  toute  vraisemblance  ;  il  fut  cepen- 
dant arrêté  à  Séville  et  mis  dans  les  prisons 
de  l'Inquisition.  Il  souffrit  les  mauvais  traite- 
ments de  ses  persécuteurs  avec  une  patience 
et  une  douceur  admirables,  et,  lorsque  son 
innocence  eut  été  reconnue,  il  porta  l'hé- 
roïsme jusqu'à  remercier  ceux  qui  avaient 
voulu  le  perdre.  Il  fut  affligé  de  diverses  in- 
firmités à  l'âge  de  cinquante  ans.  Au  milieu 
des  douleurs  aiguës  qu'il  ressentait  on  l'en- 
tendait répéter  souvent  cette  prière  :  «  Sei- 
gneur, augmentez  mes  souffrances,  mais  ac- 
cordez-moi la  patience.  -»  Enfin,  après  avoir 
souffert  durant  dix-sept  ans  au  delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer,  il  mourut  'e  10  mai 
1509'. 

*  Godescard,  8  mars.  Œuvres  df  Jean  d'Avila. 


La  vie  de  Jean  d'Avila  fut  écrite  par  son 

disciple,  Louis  de  Grenade,  né  dans  cette 
ville,  endSOS,  de  parents  d'une  condition  ob- 
scure, et  redevable  de  son  éducation  au  mar- 
quis de  Mondéjar.  En  1524  il  prit  l'habit 
religieux  dans  le  couvent  des  Dominicains 
de  Grande,  fondé  depuis  peu  par  le  roi  Fer- 
dinand. Le  fervent  novice  ne  se  proposait  en 
tout  que  la  gloire  de  Dieu.  Il  partageait  son 
temps  enlie  la  prière  elles  autres  devoirs  de 
son  état.  Par  son  recueillement  et  son  atten- 
tion à  marcher  en  la  présence  de  Dieu  il  fai- 
sait, pour  ainsi  dire,  une  prière  continuelle  de 
l'étude  et  des  fonctions  extérieures.  Il  parlait 
peu  et  méditait  beaucoup;  quoiqu'il  lût  tous 
les  bons  auteurs  pour  se  composer  un  trésor 
de  ce  qu'il  y  trouvait  de  beau,  de  solide  et 
d'utile,  il  s'appliquait  principalement  à  di- 
gérer ses  lectures  et  à  mettre  dans  ses  idées 
de  l'ordre,  de  la  clarté  et  de  la  justesse.  Son 
premier  soin  était  de  faire  tout  servir  à  la 
piété.  Il  étudia  la  théologie  à  Valladolid.  De 
retour  à  Grenade  en  1534,  le  développement 
et  l'étendue  de  ses  connaissances  dans  les 
lettres  divines  et  humaines  en  firent  bientôt 
un  prédicateur  excellent,  doué  d'une  ins- 
truction égale  à  sa  piété  et  de  toutes  les  qua- 
lités qui  distinguent  à  la  fois  l'orateur  et  l'é- 
crivain. Sous  ces  rapports  il  l'emporte  de 
beaucoup  sur  son  maître  spirituel,  le  bien- 
heureux Jean  d'Avila.  La  réputation  d'es- 
time qu'il  s'était  acquise  le  fit  préposer,  en 
1544,  au  comentde  Scala-Cœli,  près  de  Cor- 
doue.  Là  il  partagea  son  temps  entre  le  mi- 
nistère de  la  prédication  dans  cette  ville  et 
le  recueillement  de  la  médilation  dans  la  so- 
litude. Il  fut  chargé,  en  1554,  de  présider 
une  nouvelle  maison  à  Badajoz.  La  renom - 
j  mée  de  son  mérite  et  de  ses  vertus  se  répan- 
dit à  la  cour  de  Portugal,  où  il  fut  mandé  par 
le  cardinal-infant,  dom  Henri,  frère  de 
Jean  III.  Il  se  rendit  à  Évora,  et,  par  le  vœu 
des  nationaux  eux-mêmes,  y  fut  élu  provin- 
cial de  son  ordre.  Catherine,  devenue  veuve 
de  Jean  III  et  régente  du  Portugal,  appela 
Louis  de  Grenade  à  Lisbonne  et  le  choisit 
pour  son  directeur  et  son  conseil.  Elle  lui 
offrit  l'archevêché  de  Brague,  qu'il  se  défen- 
dit d'accepter.  Invité  à  désigner  un  sujet  plus 
capable,  il  proposa  son  émule  en  zèle  et  en 
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science,  le  Père  Barthélémy  des  Martyrs, 
comme  le  plus  propre  à  celte  dignité  elle 
plus  en  état  de  servir  l'Église  ;  aussi  la  bonté 
de  ce  choix  fut-elle  pleinement  justifiée.  Il 
refusa  encore  le  cardinalat,  et  il  se  démit 
môme,  après  quelques  années,  de  toute  fonc- 
tion, afin  de  vaquer  plus  librement  à  la 
composition  et  à  la  prédication,  sans  cesser 
pourtant  de  satisfaire  aux  désirs  des  person- 
nages les  plus  éminents,  qui  le  consultaient. 
Depuis  cette  époque  nul  ne  distribua  plus 
régulièrement  l'emploi  de  son  temps;  il 
priait,  méditait,  lisait,  dictait  et  éci'ivait  à 
des  heures  réglées.  C'est  en  suivant  cons- 
tamment ce  régime  qu'il  conserva  une  tète 
saine  et  qu'il  mourut  de  la  mort  des  justes, 
le  31  décembre  1588,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

Dans  le  cours  d'une  vie  si  bien  remplie 
Louis  de  Grenade  a  produit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  tous  estimés,  qui  lui  ont 
mérité  en  Espagne  le  rang  d'auteur  classique 
et  lui  méritent  dans  l'Église  entière  une  place 
distinguée  parmi  les  Pères  et  les  docteurs. 
Les  principaux  sont  :  1°  des  sermons  pour 
toute  l'année,  cités  fréquemment  par  saint 
Charles  Borromée  ;  ils  réunissent  à  la  force 
de  la  raison  celle  de  l'éloquence,  et  le  critique 
Baillet  dit  que  Grenade  est  peut-être,  de  tous 
les  prédicateurs,  celui  dont  les  sermons  ont 
conservé  à  la  lecture  le  plus  de  ce  feu  qui  les 
animait  dans  la  chaire.  Ils  ont  été  traduits, 
du  vivant  môme  de  l'auteur,  en  italien  et  en 
français.  2"  OEuvres  dogmatiques.  L'ouvrage 
le  plus  considérable  en  ce  genre  est  son  Ca- 
téchisme, ou  Introduction  au  symbole  de  la 
foi,  en  cinq  parties  ;  la  dernière  est  l'abrégé 
des  quatre  autres.  La  méthode,  la  clarté,  la 
justesse  caractérisent  cette  œuvre  théologi- 
que, qui  a  été  traduite  en  différentes  langues 
et  même  en  persan.  Dans  la  cinquième  par- 
tie, en  prouvant  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne par  la  constance  des  martyrs,  il  re- 
trace les  souffrances  de  plusieurs  prêtres  et 
religjeux  martyrisés  à  Londres  en  1S82  pour 
la  foi  de  l'Église.  3°  OEuvres  morales.  Iraité 
de  L'Oraison  et  de  la  Méditation  ;  Mémorial  de 
la  Vie  chrétienne  ;  Guide  des  Pécheurs.  Le  Iraité 
(le  l'Oraison  est  le  premier  ouvrage  composé 
par  Grenade  dans  sa  solitude  d<?  Cordoue; 
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c'est  un  des  livres  les  plus  faits  pour  être  mé- 
dités utilement  par  ceux  qui  pratiquent  les 
voies  de  la  piété  intérieure.  La  Guide  des  Pé' 
c/ieurs  était  regardée  par  l'auteur  môme 
comme  le  meilleur  de  ses  écrits.  4"  Plusieurs 
Vies,  entre  autres  celles  de  lean  d'Avila  et 
de  dom  Barthélémy  des  Martyrs.  5°  Des  tra- 
ductions, dont  les  principales  sont  :  l'Échelle 
de  saint  Jean  Climoque  ctV  Imitation  de  Jésus- 
Christ,  en  espagnol  ;  la  dernière  passe  pour 
l'une  des  meilleures  qui  existent  dans  au- 
cune langue. 

Quant  à  l'utilité  chrétienne  des  œuvres  de 
Grenade,  écoutons  un  bon  juge,  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Le  3  juin  1G03  il  écrivait  à  un 
évêque  de  ses  amis  :  «  Ayez,  je  vous  prie, 
ayez  Grenade  tout  entier,  et  que  ce  soit  votre 
second  bréviaire.  Le  cardinal  Borromée  n'a- 
vait point  d'autre  théologie  pour  prêcher 
que  celle-là,  et  néanmoins  il  prêchait  tiès- 
bien.  Mais  ce  n'est  pas  là  son  principal 
usage  :  c'est  qu'il  dressera  votre  esprit  à  l'a- 
mour de  la  vraie  dévotion  et  à  tous  les  exer- 
cices spirituels  qui  vous  sont  nécessaires. 
Mon- opinion  serait  que  vous  commençassiez 
à  le  lire  par  la  grande  Guide  des  Pécheurs, 
puis  que  vous  passassiez  au  Mémorial,  et  enfin 
que  vous  le  lussiez  tout.  Mais,  pour  le  lire 
fructueusement,  il  ne  faut  pas  le  parcourir  à 
la  hâte;  il  faut  le  peser  et  le  priser,  et,  cha- 
pitre par  chapitre,  le  ruminer  et  appliquera 
l'âme,  avec  beaucoup  de  considérations  et  de 
prières  à  Dieu.  11  faut  le  lire  avec  révérence 
et  dévotion,  comme  un  livre  qui  contient  les 
plus  utiles  inspirations  que  l'homme  peut  re- 
cevoir d'en  haut,  et  par  là  réformer  toutes 
les  puissances  de  l'âme,  etc.  »  A  ce  jugement 
du  saint  évêque  de  Genève  on  peut  joindre 
celui  du  Pape  Grégoire  XIII,  qui,  par  un  bref 
du  21  juillet  1582,  félicita  Louis  de  Grenade 
des  grands  fruits  de  ses  prédications  et  de  ses 
ouvrages 

Barthélémy  des  Martyrs,  dont  Louis  de 
Grenade  écrivit  la  vie  de  son  vivant,  est  ainsi 
surnommé  de  l'église  dans  laquelle  il  reçut 
le  baptême.  Il  naquit  à  Lisbonne  en  1514; 
ses  parents  étaient  recommandables  par  leur 
piété  et  par  leur  charité  pour  les  pauvres. 

'  Touron,  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique,-t,  i.  Biographie  universelle,  t.  18. 
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Leur  économie  leur  fournissait  un  fonds 
toujours  subsistant  pour  soulager  les  mal- 
heureux, quoique  leur  fortune  fût  médiocre. 
Barthélémy,  dès  son  enfance,  devint  le  dé- 
positaire des  bonnes  œuvres  de  sa  uière  ; 
c'était  lui  qui  portait  les  aumônes  qu'elle  en- 
voyait secrètement,  surtout  aux  familles  que 
des  accidents  avaient  précipitées  de  l'opu- 
lence dans  la  misère.  A  l'âge  de  quinze  ans 
et  demi  il  fit  ses  vœux  cliez  les  Dominicains 
de  Lisbonne.  Il  n'avait  d'autre  volonté  que 
celle  de  ses  supérieurs,  et  l'esprit  de  prière 
lui  mérita  l'acquisition  de  toutes  les  vertus 
de  son  état.  Il  se  fit  une  si  grande  réputation 
de  science  et  de  piété  que  les  seigneurs  les 
plus  qualifiés  de  la  cour  de  Portugal  s'em- 
pressaient de  le  connaître  et  de  se  lier  avec 
lui.  Dans  les  emplois  qu'il  exerça  il  sut  tou- 
jours marcher  en  la  présence  de  Dieu,  pra- 
tique qu'il  avait  soin  d'inculquer  à  ceux  qui 
se  mettaient  sous  sa  conduite.  Il  disait  des 
vertus  extérieures  qu'elles  avaient  leur  prin- 
cipe dans  les  affections  de  l'âme,  et  que,  si 
celles-ci  étaient  bien  réglées,  l'extérieur  le 
serait  aussi.  Son  desintéressement,  son  mé- 
pris pour  le  monde,  son  zèle  pour  le  salut 
des  âmes  le  disposèrent  aux  plus  pénibles 
fonctions  de  la  vie  apostolique. 

Louis  de  Grenade  ayant  été  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Brague,  son  ami  Barthélémy 
des  Martyrs  lui  remontra  dans  une  lettre  les 
dangers  d'une  dignité  pareille.  Il  ne  se  dou- 
tait guère  de  ce  qui  l'attendait  lui-même  ; 
Louis,  comme  nous  l'avons  vu,  le  fit  nom- 
mer-à  sa  place.  A  cette  nouvelle  inattendue 
Barthélem  y  fut  saisi  d'un  tremblement  univer- 
sel ;  il  refusa  constamment.  Louis,  qui  était 
son  supérieur  comme  provincial,  employa 
d'abord  les  raisons  pour  lui  persuader  d'ac- 
cepter et  finit  par  le  lui  commander  en  vertu 
de  là  sainte  obéissance.  Barthélémy  se  rési- 
gna, mais  avec  tant  de  douleur  qu'il  en  fit 
une  maladie  dangereuse.  La  vie  pauvre  et 
austère  qu'il  mena  étant  archevêque,  la  sage 
distribution  de  son  temps,  le  bon  ordre  de 
sa  maison,  la  conduite  modeste  et  édifiante 
de  tous  ceux  qui  composaient  son  domesti- 
que, ses  abondantes  aumônes,  son  zèle  pour 
la  sanctification  de  son  diocèse  lui  attirèrent 
une  admiration  universelle,  Nous  l'avons  vu 
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paraître  avec  éclat  au  concile  de  Trente,  où 
il  insista  fortement  sur  la  résidence  des  évô- 
ques.  Il  rappelait  à  ce  sujet  l'exemple  d'un 
petit  pâtre.  Faisant  la  visite  de  son  diocèse,  il 
vit  un  jour  dans  les  champs  un  jeune  berger 
qui  ne  quittait  point  son  troupeau  au  milieu 
d'un  violent  orage  ;  il  eût  pu  se  mettre  à  l'a- 
bri dans  une  caverne  voisine,  mais  il  ne  vou- 
lut point  s'éloigner,  de  peur  que  les  loups  ou 
les  autres  bêtes  ne  profitassent  de  son  ab- 
sence. Barthélémy  fut  singulièrement  touché 
de  ce  qu'il  voyait.  «  Quelle  leçon,  dit-il,  pour 
un  pasteur  des  âmes!  Avec  quel  soin  ne 
doit-il  pas  veiller  pour  les  garantir  des  piè- 
ges du  démon  I  » 

Arrivé  à  Rome  il  ne  put  obtenir  de  Pie  IV 
la  permission  de  quitter  son  archevêché  de 
Brague  et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
saint  Charles  Borromée.  Comme  il  repassait 
par  la  Provence  pour  retourner  en  Portugal, 
le  vice-légat  d'Avignon  lui  raconta  la  parti- 
cularité suivante.  Deux  évôques  de  cette  pro- 
vince étaient  allés  à  Trente  avec  un  attache- 
ment secret  au  luthéranisme  et  dans  le  des- 
sein de  combatlreles  décrets  du  concile  ;  mais, 
après  avoir  assisté  aux  conférences  et  aux 
délibérations,  ils  sentirent  l'extrême  diffé- 
rence qu'il  y  avait  entre  le  procédé  des  pré- 
tendus réformateurs  et  celui  des  catholiques, 
les  premiers  soumettant  les  articles  de  la  foi 
à  la  décision  de  leur  esprit  particulier,  de 
j  leur  caprice  ou  de  leur  imagination,  les  se- 
conds pesant  chaque  chose  dans  la  balance 
du  sanctuaire  et  recherchant  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  ce  que  l'Église  avait 
cru  de  tout  temps,  pour  mettre  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  dans  son  vrai  jour.  Ils  renon- 
cèrent tous  deux  à  leurs  préjugés,  et  l'un 
d'eux  travailla  depuis  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès  à  la  conversion  des  Calvinistes  et 
des  autres  sectaires.  L'archevêque  de  Brague 
étendait  sa  sollicitude  pastorale  à  toutes  les 
parties  de  son  diocèse.  Son  courage  le  fit 
triompher  de  divers  obstacles  qu'on  lui  op- 
posa. Il  réforma  les  abus  et  fit  exécuter  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente,  entre  autres  parla 
fondation  d'un  séminaire.  Nous  ne  finirions 
pas  si  nous  voulions  rapporter  les  fruits  de 
son  zèle  et  de  sa  piété,  ainsi  que  les  exemples 
trappants  qu'il  donna  de  toutes  les  vertus. 
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En  4578  Sébastien,  roi  de  Portugal,  passa 
en  Afrique  avec  treize  mille  hommes  d'infan- 
terie et  quinze  cents  hommes  do  cavaloi  ic 
dans  le  dessein  de  rétablir  Mahomet,  roi  de 
Maroc,  qui  avait  été  détrôné  par  Miiley-Mo- 
luc,  son  oncle;  mais  trois  rois  périront 
dans  ce  même  combat.  Sél)aslien  fut  tué  dans 
l'action,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur pendant  six  heures;  Muley-Moluc  mou- 
rut de  maladie  en  donnant  ses  derniers  or- 
dres ;  Mahomet  se  noya  en  prenant  la  fuite. 
Le  cardinal  Henri,  oncle  de  Sébastien,  âgé 
de  soixante-quatre  ans,  monta  sur  le  trône 
de  Portugal  ;  il  mourut  au  commencement 
de  l'année  1S80,  sans  avoir  soutenu  la  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise  dans  la  vie  privée. 
Philippe  n,  roi  d'Espagne,  prit  possession  de 
la  couronne  de  Portugal,  qu'il  prétendait  lui 
appartenir.  Peu  de  temps  après  cette  révolu- 
tion Barthélémy  des  Martyrs  obtint  du  Pape 
Grégoire  XIII  la  permission  de  quitter  l'ar- 
fhevêché  de  Brague.  il  se  retira  dans  un' cou- 
rent de  son  ordre,  à  Viane,  et  y  mourut  sain- 
tement le  18  juillet  1590,  après  une  maladie 
iongueet  douloureuse.il  s'opéra  plu  sieurs 
miracles  à  son  intercession.  Sa  vie,  com- 
mencée par  Louis  de  Grenade,  fut  complétée 
et  continuée  par  trois  autres  écrivains  du 
temps*. 

L'Espagne  et  le  Portugal,  comme  on  voit, 
étaient  une  terre  bénie,  produisant  toutes 
sortes  de  fleurs  et  de  fruits  pour  le  ciel. 
Parmi  tant  de  saints  personnages  brillait 
sainte  Thérèse  comme  la  principale  étoile 
d'une  céleste  constellation,  et,  ce  qui  fait  l'é- 
loge de  la  nation  espagnole,  ses  populafions 
aimaient  et  vénéraient  tous  ces  saints  et  tou- 
tes ces  saintes.  Ainsi,  lorsqu'on  savait  la 
route  que  devait  tenir  sainte  Thérèse  dans  ses 
fréquents  voyages,  le  peuple  accourait  des 
campagnes  pour  la  voir  passer  et  lui  deman- 
der sa  bénédiction.  Le  bruit  de  son  arrivée 
la  devançait  d'un  lieu  à  un  autre  et  on  se 
disputait  l'honneur  de  la  loger.  Elle  était  con- 
fuse de  cet  empressement  universel;  elle 
aurait  voulu  pouvoir  s'y  soustraire.  Les  mar- 
ques de  vénération  qu'on  lui  donnait  lui  pa- 
raissant un  jour  plus  insupportables  que  le 

'  Touron,  t.  4.  Vie  de  dom  Barthélémy  des  Martyrs. 
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froid  et  l'obscurité  de  la  nuit,  elle  partit, 
trois  ou  quatre  heures  avant  le  lever  du  so- 
leil, d'un  bourg  où  il  était  venu  un  peuple 
immense  qui  l'avait  déjà  reçue  avec  accla- 
mation et  qui  se  disposait  à  l'accompagner 
de  môme.  Une  autre  fois  cependant  elle  ne 
put  se  défendre  de  paraître  sensible  à  ce 
qu'un  laboureur  fit  pour  la  bien  recevoir. 
Ce  pauvre  homme,  ayant  appris  qu'elle  de- 
vait passer  par  son  village,  lui  fit  préparer  à 
dîner  le  mieux  qu'il  put  ;  il  assembla  dans  sa 
maison  toute  sa  famille,  qui  (?tait  nom- 
breuse, et  ordonna  que  l'on  fit  venir  ses 
troupeaux,  afin  que  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait fût  béni  par  la  sainte  ;  mais,  Thérèse 
n'ayant  pas  voulu  s'arrêter,  le  laboureur  vint 
à  elle  avec  ses  enfants  et  ses  troupeaux  pour 
lui  demander  sa  bénédiction.  Ce  spectacle 
l'attendrit;  elle  recommanda  au  Seigneur 
toute  cette  famille*. 

Aux  fatigues  des  voyages  se  joignaient  de 
grandes  infirmités;  mais  son  courage  lui 
faisait toutsupportergaiement.  Elle  eutgrand 
besoin  de  cette  force  d'âme  qui  lui  était  pro- 
pre lorsqu'il  fallut  endurer  les  douleurs  ex- 
cessives qu'on  lui  causa  pour  remettre  son 
bras  gauche.  Elle  se  le  cassa  deux  fois;  la 
première  à  Avila,  en  1578;  l'autre  à  Ville- 
Neuve  de  la  Xare,  en  1580.  Elle  resta  même 
estropiée  le  reste  de  ses  jours  des  suites  du 
premier  accident,  arrivé  par  une  chute  con- 
sidérable du  haut  d'un  escalier.  On  avait 
cherché  pendant  longtemps  une  personne 
capable  de  remédier  à  cette  fracture,  et, 
lorsque  la  prieure  de  Médina  lui  envoya  une 
femme  exercée  dans  ces  sortes  d'opérations, 
le  bras  se  trouva  déjà  ressoudé. 

Thérèse  venait  de  terminer,  en  1582,  la 
fondation  du  couvent  de  Burgos,  et  déjà  elle 
s'était  mise  en  route  pour  Avila,  lorsqu'elle 
reçut  une  invitation  très-pressante  de  la  du- 
chesse d'Albe,  qui  la  priait  en  grâce  dé  l'al- 
ler voir  en  passant.  Toute  malade  qu'elle  était 
de  ses  anciennes  infirmités,  et  quoique  atta- 
quée alors  d'une  espèce  de  paralysie,  jointe 
à  des  vomissements  fréquents,  elle  se  rendit 
le  20  septembre  à  Albe,  avec  le  Père  Antoine 
de  Jésus,  qui  était  venu  la  chercher  à  Médina. 

1  Vie  de  sainte  Thérèse,  par  Villefore,  I.  5>, 
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Elle  passa  plusieurs  heures  à  converser  avec 
]a  duciiesse  et  la  quitta  ensuite  pour  aller 
dans  le  couvent  de  son  ordre.  Sa  lassitude 
était  extrôme,  et,  ses  maux  empirant  de  jour 
en  jour,  elle  comprit  que  sa  fin  6tait  proche. 
Lo  30  septembre  elle  eut  un  flux  de  sang  qui 
fut  suivi  des  plus  fâcheux  symptômes.  Ce- 
pendant elle  assista  encore  à  la  messe  ce 
jour-là  et  communia  avec  une  nouvelle  fer- 
veur. Depuis  ce  moment  elle  garda  le  iitjus- 
qu*à  la  mort.  La  duchesse  d'Albe  allait  la 
voir  très-souvent  et  la  servait  elle-même 
avec  la  plus  tendre  affection.  La  sœur  Anne 
de  Saint-Barthélemy,  sa  compagne  chérie, 
qui  plus  tard  fonda  un  des  premiers  couvents 
des  Carmélites  en  France,  ne  la  quittait  ni 
jour  ni  nuit. 

Le  1"  octobre,  ayant  passé  presque  toute 
la  nuit  en  prières,  elle  fit  appeler  le  Père 
Antoine  de  Jésus  pour  se  confesser.  Quand 
elle  eut  fini  sa  confession  ce  saint  religieux 
l'exhorta  à  demander  au  Seigneur  qu'il  ne  k 
retirât  point  encore  de  ce  monde.  Thérèse 
répondit  humblement  qu'elle  ne  pouvait  être 
d'aucune  utilité  sur  la  terre,  et  dès  ce  mo- 
ment elle  fit  ses  adieux  à  ses  religieuses, 
leur  donnant  chaque  jour  de  nouvelles  mar- 
ques de  tendresse  par  l'effusion  de  cœur  dont 
elle  accompagnait  ses  derniers  avis.  «  Je 
vous  conjure,  leur  disait-elle,  pour  l'amour 
de  Dieu,  d'observer  exactement  la  règle  et 
les  constitutions,  et  de  ne  pas  choisir  pour 
modèle  cette  indigne  pécheresse  qui  va  mou- 
rir. Pensez  plutôt  à  lui  pardonner.  »  Les 
sœurs,  fondant  en  larmes,  ne  lui  répondaient 
que  par  leurs  sanglots. 

Le  troisième  jour  d'octobre  Thérèse  se 
sentit  plus  faible  que  jamais;  elle  demanda 
les  sacrements,  et  on  les  lui  apporta.  Aussitôt 
qu'elle  aperçut  le  saint  Viatique  ses  forces 
parurent  se  ranimer;  son  visage  s'enflamma, 
et  l'ardeur  de  sa  foi  se  peignit  dans  ses  yeux. 
Elle  les  tourna  vers  Jésus-Christ,  et,  s'étant 
mise  sur  son  séant  pour  le  recevoir  avec  plus 
de  respect,  elle  s'écria  dans  un  saint  trans- 
port :  «  0  mon  Seigneur  et  mon  Époux,  la 
voilà  donc  arrivée  cette  heure  que  je  désirais 
si  ardemment  !  Je  touche  au  moment  de  ma 
délivrance...  Que  votre  volonté  soit  faite! 
L'heure  est  enfin  venue  où  jç  sortirai  de  mon 


exil,  et  où  mon  âme  trouvera  dans  votre  pré- 
sence le  bonheur  après  lequel  elle  soupire 
depuis  si  longtemps.  » 

Sur  les  neuf  heures  du  soir  elle  demanda 
l'Extréme-Onction,  qu'elle  reçut  avec  la  plus 
tendre  piété.  Peu  de  temps  après,  le  Père 
Antoine  lui  ayant  demandé  si  elle  désirait 
être  enterrée  dans  le  couvent  d'Avila,  elle 
lui  répondit  :  a  Eh  quoi  !  y  a-t-ii  rien  en  ce 
monde  qui  m'appartienne?  et  ne  m'accor- 
dera-t-on  pas  ici  un  peu  de  terre  ?»  Sa  fer- 
veur s'animait  de  plus  en  plus  à  mesure  que 
SOS  forces  l'abandonnaient.  On  l'entendit  ré- 
péter souvent  des  versets  du  psaume  Miserere, 
et  surtout  celui-ci  :  Mon  Dieu,  vous  ne  rejette- 
rez pas  un  cœur  contrit  et  humilié;  elle  le  ré- 
péta jusqu'au  moment  où  elle  perdit  l'usage 
de  la  parole.  Les  douleurs  de  son  agonie  se 
prolongèrent  jusqu'au  lendemain  matin.  Suc- 
combant alors  sous  le  poids  de  ses  maux, 
elle  pencha  la  tête  sur  le  bras  de  la  sœur 
Anne  de  Saint-Barthélemy  et  resta  paisible- 
ment dans  cette  situation  jusqu'à  neuf  heures 
du  soir,  les  yeux  toujours  fixés  sur  un  cru- 
cifix qu'elle  avait  à  la  main.  Ée  sommeil  des 
justes  couronna  ses  travaux  et  ses  vertus 
dans  la  nuit  du  4  au  5  octobre  1582.  C'était 
la  nuit  môme  où  Grégoire  XIII  réforma  le 
calendrier,  en  supprimant  tout  à  coup  dix 
jours  pour  les  raisons  que  nous  avons  vues, 
et  par  cette  suppression  le  jour  qui  suivit  la 
mort  de  sainte  Thérèse  fut  compté  pour  le 
15  octobre,  quoique  ce  ne  fût  que  le  5. 

La  sainte  mourut  dans  la  soixante-hui- 
tième année  de  son  âge,  après  avoir  passé 
vingt-sept  ans  dans  le  couvent  de  l'Incarna- 
tion et  vingt  autres  dans  les  divers  couvents 
de  la  réforme.  Loin  que  les  horreurs  de  la 
mort  fussent  imprimées  sur  son  front,  les 
rides  de  la  vieillesse  disparurent  sur  son  vi- 
sage et  ses  membres  conservèrent  la  môme 
flexibilité  qu'ils  avaient  pendant  sa  vie.  Son 
corps  fut  enterré  dans  le  chœur  inférieur 
des  Carmélites  d'Albe  et  y  resta  jusqu'en 
1585,  époque  à  laquelle  le  chapitre  général 
des  Carmes  déchaussés  le  fit  transporter  au 
couvent  de  Saint-Joseph  d'Avila,  chef-lieu  de 
la  réforme.  Cette  translation  ne  put  être  si 
secrète  que  la  famille  du  duc  d'Albe  n'en  fût 
instruite  ;  elle  s'en  plaignit  à  Rome  et  oh- 
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tint,  l'année  suivante,  un  ordre  du  Pape 
pour  faire  restituer  au  couvent  d'Albe  les 
dépouilles  mortelles  de  la  sainte  fondatrice. 
On  les  y  apporta  le  25  août  iS86,  et  elles  y 
sont  encore  aujourd'hui  sous  un  beau  mau- 
solée. La  corruption  les  a  môme  respectées  ; 
les  vérifications  faites  dans  le  temps  de  cette 
double  translation  firent  connaître  cette  mer- 
veille. On  trouva  le  corps  aussi  entier,  aussi 
flexible  et  aussi  sain  qu'au  moment  même 
de  la  mort,  et  on  assure  qu'il  est  encore  dans 
le  même  état. 

Rien  do  plus  authentique  que  les  actes 
dressés  pour  servir  de  base  à  la  canonisation 
de  Thérèse  ;  ils  furent  signés  par  une  foule 
de  personnes  respectables,  dont  la  plupart 
avaient  été  témoins  des  faits  qu'ils  attes- 
taient. Paul  V  nomma  pour  les  vérifier  sur 
les  lieux  mômes  l'archevêque  de  Tolède, 
l'évêque  d'Avila  et  celui  de  Salamanque. 
Quand  la  vérification  fut  faite  on  envoya  le 
procès-verbal  à  Rome,  où  trois  auditeurs 
choisis  discutèrent  tous  ces  faits  avec  soin, 
avant  que  les  cardinaux  de  la  congrégation 
des  Rites  les  soumissent  à  un  nouvel  examen. 
Paul  V  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Gré- 
goire XV  lui  succéda,  et,  d'après  les  suffra- 
ges unanimes  de  tous  les  consulteurs,  il  au- 
torisa le  culte  rendu  à  sainte  Thérèse  par 
une  bulle  du  mois  de  mars  1621.  Les  actes 
de  sa  canonisation  contiennent  les  détails  de 
plusieurs  miracles  opérés  par  la  vertu  de 
ses  reliques  ou  par  son  intercession.  Le  saint 
évêque  de  Tarragone,  Didace  Yépez,  en  a 
inséré  le  récit  dans  son  ouvrage  sur  la 
sainte*. 

Mais,  si  fertile  en  saints  que  fût  l'Espagne 
à  cette  époque,  elle  était  peut-être  encore 
surpassée  par  l'Italie.  Nous  y  en  avons  déjà 
vu  beaucoup,  nous  y  en  verrons  encore  d'au- 
tres. A  Florence  une  Carmélite  reproduisait 
les  vertus,  les  souffrances,  les  extases  de 
Tiiérèse  en  Espagne.  Elle  sortait  de  deux  il- 
lustres familles,  des  Pazzi  par  son  père,  des 
Buondelmonti  par  sa  mère;  la  famille  de  son 
père  était  alliée  à  la  maison  souveraine  des 
Médicis.  Elle  naquit  le  11  avril  1S66  et  reçut 
au  baptême  le  nom  de  Catherine,  en  l'hon- 

•  Acta  SS.,  cl  GodescaiU,  16  octobre. 
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neur  de  Catherine  de  Sienne.  Avant  sa  nais-  1 

sance  elle  n'avait  occasionné  aucune  dou-  j 

leur  à  sa  mère;  après  sa.  naissance  elle  ne  | 

causa  aucune  peine  aux  personnes  qui  ] 
avaient  soin  d'elle,  se  faisant  une  joie  de 

leur  obéir.  Affable  envers  tout  le  monde,  ^ 

elle  évitait  néanmoins  les  jeux  d'enfants.  ' 

Son  plaisir  était  d'entendre  des  discours  de  \ 

piété.  Se  trouvait-elle  avec  un  ecclésiastique,  j 

elle  l'interrogeait  touchant  le  salut  de  l'àme,  i 

principalement  sur  le  mystère  de  la  sainte  \ 

Trinité,pour  laquelle  elle  avait  une  dévotion  ! 

singulière.  Ayant  trouvé  un  jour  le  Symbole  i 

de  saint  Athanase,  non-seulement  elle  le  lut  1 
avec  empressement, mais  elle  le  porta  joyeuse 

à  sa  mère  comme  une  chose  du  plus  grand  ; 

prix.  Dès  l'âge  de  sept  ans  elle  partageait  1 

avec  les  prisonniers  et  les  pauvres  ce  qu'on  j 

lui  donnait  pour  son  déjeuner  et  son  goûter  | 

à  l'école.  Sa  récréation  la  plus  heureuse  était  J 

d'apprendre  aux  autres  enfants  l'Oraison  do-  | 

minicale,  la  Salutation  angélique,  le  Symbole  J 
des  Apôtres  et  d'autres  petites  prières.  Elle 

se  livrait  à  cet  exercice  surtout  à  la  campa-  , 

gne,  où  elle  instruisait  avec  une  charité  ; 

merveilleuse  les  pauvres  petites  paysannes.  • 

Un  jour,  comme  il  fallait  revenir  à  la  ville,  \ 

elle  se  mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes  parce  j 

!  qu'elle  n'avait  pu  achever  l'instruction  d'une  ; 

j  petite  fille  ;  pour  la  consoler  le  père  les  J 

emmena  l'une  et  l'autre  à  Florence.  l 

Catherine  de  Pazzi,  plus  connue  sous  le  j 

nom  de  Carmélite  Marie-Madeleine,  fut  for-  1 

mée  à  l'oraison  mentale,  dès  l'âge  de  sept  ou  ■ 
huit  ans,  par  l'Esprit-Saint  lui-même,  et 

avant  qu'elle  eût  rien  appris  là-dessus  d'au-  ] 
cun  homme  ni  d'aucun  livre.  Elle  se  mettait 
à  genoux,  disait  dévotement  le  Veni,  Sanc/e 

Spiritus,  puis  le  Confiteor,  se  livrant  à  de  | 

saintes  pensées  et  à  de  saintes  affections.  j 

Quand  elle  se  croyait  seule  elle  se  retirait  j 

dans  un  coin  de  la  maison  paternelle  pour  : 

vaquer  à  ce  pieux  exercice  avec  plus  de  li-  : 
berlé.  Un  jour,  après  l'avoir  cherchée  long- 

temps,  on  la  trouva  derrière  un  lit,  tellement  j 

plongée  dans  la  méditation  qu'elle  n'enten-  ^ 

dait  ni  ne  sentait  plus  rien.  Son  amour  pour  | 
Dieu  était  dès  lors  si  sensible  que,  quand  elle 

entendait  une  parole  qui  oflensait  son  infinie  | 

majesté,  elle  en  ressentait  une  douleur  si  i 
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gl  ande  qu'une  fois  elle  passa  la  nuit  entière 
à  pleurer,  tout  en  excusant  les  délauts  des 
autres.  Instruite  par  son  confesseur  à  l'âge 
de  neuf  ans  sur  la  manière  de  faire  oraison, 
elle  s'y  appliquait  suivant  son  conseil  chaque 
jour  une  demi-heure,  mais  hien  des  fois  cela 
durait  des  heures  entières. 

Dès  son  bas  âge  elle  eut  un  ardent  désir  de 
la  sainte  communion;  comme  on  ne  lui  per- 
mettait pas  encore  d'y  participer,  sa  plus 
douce  consolation  était  de  voir  communier 
les  autres;  elle  passait  quelquefois  trois  ou 
quatre  heures  à  contempler  ce  religieux 
spectacle.  Quand  sa  mère  revenait  de  la 
sainte  table,  ce  qui  arrivait  souvent,  l'enfant 
ne  la  quittait  pas  de  la  journée,  se  tenait  le 
plus  près  d'elle  que  possible,  s'asseyait  sur  ses 
vêtements.  Sa  mère,  étonnée,  lui  en  ayant 
demandé  la  raison  :  «  C'est,  répondit  la 
pieuse  enfant,  c'est  que  vous  sentez  Jésus  !  » 
Car  elle  percevait  l'odeur  de  ce  divin  sacre- 
ment que  sa  mère  avait  reçu  le  matin.  Son 
confesseur  lui  ayant  permis  de  communier  à 
l'âge  de  dix  ans,  elle  le  fit  pour  la  première 
fois  le  jour  de  l'Annonciation  4573,  avec 
une  ferveur  indicible  ;  elle  avait  coutume 
de  dire  depuis  que  jamais  de  sa  vie  elle  n'é- 
prouva rien  de  si  délicieux.  Son  confesseur, 
voyant  sa  dévotion  toujours  croissante,  lui 
permit  de  communier  chaque  semaine  ;  Ca- 
therine comptait  dès  lors  les  jours  et  les  heu- 
res; le  bonheur  de  la  communion  la  faisait 
fondre  en  larmes.  Le  jour  du  jeudi  saint, 
considérant  l'amour  immense  de  Jésus  pour 
elle  et  comment  elle  pourrait  y  répondre, 
elle  se  donna  pour  toujours  à  lui  par  le  vœu 
de  perpétuelle  virginité.  Dès  lors  elle  n'aspi- 
rait qu'à  devenir  semblable  à  son  divin 
époux,  dormait  le  plus  souvent  sur  la  dure, 
prenait  de  rudes  disciplines  ;  une  fois  même 
elle  s'attacha  une  couronne  d'épines  autour 
de  la  tête  et  passa  ainsi  la  nuit  dans  des  dou- 
leurs poignantes,  mais  se  réjouissant  d'imiter 
Jésus-Christ.  Elle  ne  prenait  de  nourriture 
que  le  nécessaire  et  inventait  sans  cesse  de 
nouveaux  moyens  pour  plaire  à  son  Époux. 
La  vue  de  toutes  les  créatures,  le  ciel,  la 
terre,  les  champs,  élevait  son  âme  vers  le 
Créateur  et  l'embrasait  de  son  amour.  A 
Vàge  de  douze  ans,  le  lourde  la  Saint- André, 


comme  elle  se  promenait  avec  sa  mère  dans 
une  belle  prairie,  l'amour  divin  la  ravit  en 
extase,  de  manière  qu'elle  parut  morte,  sans 
pouvoir  parler  ni  remuer. 

En  1580,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  Cathe- 
rine fut  mise  en  qualité  de  pensionnaire  chez 
les  religieuses  de  Saint-Jean,  parce  que  son 
père  venait  d'être  nommé  gouverneur  de 
Cortone.  Chaque  jour  elle  donnait  à  roraisf)n 
deux  heures  le  matin  et  une  le  soir  ;  elle  avait 
encore  d'autres  moments  pour  la  prière. 
Comme  son  lit  était  dans  la  chambre  de  sa 
gouvernante,  elle  s'en  dérobait  secrètement 
la  nuit  pour  prier.  Souvent  elle  assistait  la 
nuit  au  chœur  avec  les  religieuses.  Elle  em- 
ployait beaucoup  de  temps  à  lire  des  livres 
spirituels,  principalement  les  Évangiles,  les 
Méditations,  le  Manuel  et  les  Soliloques  de 
saint  Augustin;  elle  exhortait  les  religieuses 
à  communier  plus  souvent,  ne  se  mêlait 
point  avec  les  pensionnaires,  mais  visitait  les 
religieuses  infu  mes ,  à  qui  elle  faisait  de 
pieuses  lectures  et  suggérait  de  saintes  pen- 
sées. Amie  du  silence  et  de  la  solitude,  elle 
parlait  peu,  et  toujours  de  Dieu,  avec  grande 
modestie  envers  tout  le  monde.  Elle  aimait  à 
balayer  la  maison,  à  faire  les  lits  et  d'autres 
actions  humbles,  suivant  que  sa  gouver- 
nante le  lui  permettait.  Elle  se  jugeait  in- 
digne de  demeurer  avec  des  religieuses  et 
de  leur  parler,  parce  que  les  religieuses  sont 
les  épouses  de  Jésus-Christ,  tandis  qu'elle  ne 
l'était  pas,  quoiqu'elle  le  désirât  beaucoup. 
Les  religieuses,  au  contraire,  disaient  entre 
elles  :  «  Ce  sera  une  sainte  Gertrude,  ce  sera 
une  sainte  Catherine  de  Sienne.  »  Quelques- 
unes  la  révéraient  dès  lors  comme  une  sainte, 
et,  malgré  leur  désir  de  lui  parler  fréquem- 
ment, n'osaient  s'approcher  d'elle  par  res- 
pect. Toutes  souhaitaient  ardemment  qu'elle 
voulût  se  faire  religieuse  dans  leur  monas- 
tère, espérant  qu'elle  y  rétabUrait  l'obser- 
vance parfaite  de  lavie  commune;  plusieurs 
même  lui  en  fii  ent  la  proposition.  Elle  se 
contenta  de  les  exhorter  à  prier  Dieu,  pour 
qu'il  l'éclairàt;  quant  à  elle,  elle  aimait 
mieux  entrer  dans  un  couvent  où  la  parfaite 
observance  était  déjà  introduite  que  là  où  il 
fallait  l'introduire,  parce  que,  se  reconnais- 
sant plus  faible  que  toutes  les  autres,  elle  de- 
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vait  prendre  la  voie  la  plus  sûre.  C'est  le  té- 
moignage que  lui  rendirent  (rois  religieuses 
du  monastère  dans  le  procès  de  sa  canoni- 
sation, ajoutant  ;  «  Et  nous  avons  regretté, 
et  nous  regretterons  toujours  qu'elle  ne  soit 
pas  demeurée  avec  nous.  » 

Son  père,  étant  revenu  de  Cortone,  pen- 
sait à  la  marier;  Catherine,  s'en  étant  aper- 
çue, saisit  une  occasion  favorable  pour  lui 
dire  :  «  Cher  père,  si  vous  pensez  faire  de 
moi  autre  chose  que  ce  que  j'ai  promis  à 
mon  Jésus,  sachez  que  je  donnerai  plutôt 
ma  tête  à  couper  que  de  recevoir  un  autre 
époux  ou  de  ne  pas  entrer  en  religion.  »  Le 
père  demeura  stupéfait  à  des  paroles  si  dé- 
terminées ;  fondant  en  larmes  devant  sa  fille, 
il  ne  put  lui  répondre  un  mot  ;  mais,  comme 
il  était  craignant  Dieu,  il  ne  voulut  pas  lui 
faire  de  peine  et  ne  pensa  plus  à  la  marier.  Il 
fallut  plus  de  temps  pour  obtenir  le  consen- 
tement de  la  mère,  qui  aimait  tendrement  sa 
fille,  la  seule  qu'elle  eût.  Pour  la  préparer  in- 
sensiblement à  la  séparation  Catherine  usa 
d'une  sainte  astuce;  elle  évitait  la  compagnie 
de  sa  mère  autant  qu'elle  pouvait  et  em- 
ploya d'autres  moyens  semblables.  Enfin 
elle  obtint  ce  qu'elle  désirait,  et  entra  chez 
les  Carmélites  de  Saint-Fridien  la  veille  de 
l'Assomption  (1582),  mais  seulement  pour 
une  quinzaine  de  jours,  suivant  l'usage, 
comme  essai.  Ramenée  dans  la  maison  pa- 
ternelle, elle  y  fut  retenue  trois  mois,  mais 
y  vécut  comme  dans  un  cloître.  Enfin  sa 
mère,  ne  pouvant  douter  de  sa  vocation,  la 
reconduisit,  avec  d'autres  dames,  chez  les 
Carmélites,  le  i"  décembre  1S82.  Deux  de 
ces  dames  dirent  à  la  prieure  en  particu- 
lier :  a  Ayez  grand  soin  de  cette  enfant  ;  car 
nous  croyons  bien  que,  jusqu'à  présent,  elle 
n'a  point  fait  de  péché.  »  Catherine,  alors 
dans  sa  dix-septième  année,  ne  se  possédait 
pas  de  joie  et  ne  pouvait  assez  remercier  Dieu 
de  l'avoir  tirée  du  siècle.  Sa  mère  s'en  re- 
tourna triste,  comme  si  elle  avait  perdu 
quelque  précieux  trésor.  Interrogée  par  une 
de  ses  amies  surce  qui  était  arrivéàson  ange, 
elle  répondit  en  pleurant  :  «  Il  ne  convient 
pas  à  une  mère  de  le  dire  ;  c'est  comme  un 
séraphin  en  ce  lieu;  elle  jubile  de  joie,  ayant 
obtenu  ce  qu'elle  désirait  si  ardemment.  » 


Elle  prit  l'habit  de  Carmélite  et  le  nom  de 
Marie-Madeleine  le  30  janvier  1S83.  A  la  vê- 
lure  le  prêtre  lui  mit  en  main  le  crucifix, 
pendant  que  les  religieuses  chantaient  :  «  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  en  autre 
chose,  sinon  dans  la  croix  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  !  »  La  nouvelle  épouse  du  Sau- 
veur, au  comble  de  ses  vœux,  en  ressentait 
une  joie  indicible  et  lui  protesta  de  ne  jamais 
désirer  que  lui-même,  et  lui  crucifié.  Marie- 
Madeleine  fut  le  modèle  des  novices;  sa  prin- 
cipale étude  était  l'observance  parfaite  de  la 
vie  commune,  qu'elle  préférait  aux  dévotions 
particulières.  Elle  excellait  par  la  prompti- 
tude de  son  obéissance,  non-seulement  en- 
vers la  maîtresse  des  novices,  mais  envers 
tout  le  monde.  Elle  exhortait  ses  compagnes 
à  bien  observer  et  la  lettre  et  l'esprit  de  la 
rô^'le.  La  maîtresse  des  novices  disait  : 
«  Sœur  Marie-Madeleine  mérite  plus  d'être 
ma  maîtresse  que  mon  disciple,  et  je  me 
soumettrais  volontiers  à  sa  direction.  »  Ses 
compagnes  avaient  en  elle  une  si  grande  con- 
fiance qu'avant  de  se  retirer,  le  soir,  elles 
lui  demandaient  quelque  avis  salutaire,  que 
plusieurs  d'entre  elles  mettaient  aussitôt  par 
écrit  dans  leurs  cellules.  Marie-Madeleine 
éprouva  des  extases  d'amour  divin  comme 
autrefois  dans  la  prairie  avec  sa  mère.  Celle 
pensée-ci  faisait  fondre  son  cœur  :  «  Dieu  est 
amour,  et  il  n'est  point  aimé  !  »  Elle  essuya 
pendant  trois  mois  une  maladie  extraordi- 
naire et  fit  profession  dans  son  lit,  après 
quoi  elle  eut  une  extase  de  deux  heures. 
Chose  plus  merveilleuse  encore  :  elle  eut 
quarante  jours  de  suite  ces  mêmes  ravisse- 
ments après  la  communion.  Voici  comment 
elle  décrit  une  de  ces  extases,  par  obéis- 
sance envers  ses  supérieurs  : 

«  Je  ne  savais  si  j'étais  vivante  ou  morte, 
hors  de  mon  corps  ou  dedans;  mais  je 
voyais  Dieu  seul,  glorieux  en  lui-même,  s'ai- 
mant  lui-même,  se  connaissant  intimement 
lui-môme,  se  comprenant  seul  lui-môme  in- 
finiment, aimant  les  créatures  d'un  amour 
très-pur  et  infini,  et  dans  l'union  de  l'unique 
et  indivisible  Trini té,  un  seul  Dieu  subsistant, 
d'un  amour  infini,  d'une  bonté  souveraine, 
incompréhensible,  inscrutable.  Placée  amsi 
en  Dieu,  le  ns  sentais  rien  de  moi,  je  me 


704 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  l5Q4à  160>i 


voyais  seulement  en  lui,  regardant,  non  pas 
moi,  mais  Dieu  môme,  autant  qu'une  créa- 
ture peut  le  regarder,  encore  revôtue  de  cette 
chair  mortelle,  lorsqu'elle  est  bien  disposée 
et  enflammée  de  l'amour  divin.  Je  demeurai 
dans  cette  considération  quasi  une  heure, 
comme  je  m'en  aperçus  quand  je  repris  mes 
sens.  Ce  que  j'ai  goûté  dans  cette  abstraction, 
je  ne  saurais  l'exprimer  par  aucunes  paroles, 
parce  que,  àcause  de  mon  imbécillité,  je  n'ai 
pu  comprendre  ce  qu'il  me  fut  alors  donné 
de  voir  et  de  concevoir.  J'ai  connu  ensuite 
qu'au  jugement  dernier  Dieu  élèverait  nos 
corps  à  une  telle  sublimité  que  je  ne  pour- 
rais jamais  ni  le  dire,  ni  même  le  compren- 
dre pleinement.  Je  sentais  qu'on  me  disait 
intérieurement  ces  paroles  de  saint  Paul, 
que  «  l'œil  n'a  pas  vu,  que  l'oreille  n'a  point 
entendu,  ni  qu'il  n'est  monté  au  cœur  de 
l'homme,  ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui 
l'aiment.  »  Je  demeurai  quelque  temps  dans 
cette  considération,  repassant  l'amour  im- 
mense que  Dieu  porte  aux  créatures,  les- 
quelles je  recommendai  toutes  à  Jésus,  et  je 
revins  à  mes  sens'.  » 

Dans  une  de  ces  extases  le  Sauveur  lui 
prescrivit  les  règles  suivantes  de  perfection  i 
«  —  I.  Je  veux  que,  dans  toutes  les  actions, 
intérieures  et  extérieures,  tu  regardes  tou- 
jours celte  pureté  que  je  t'ai  fait  voir  ;  pense 
que  chacune  de  tes  actions  et  paroles  doit 
être  la  dernière.  —  II.  Tu  auras  soin,  suivant 
ton  pouvoir  et  la  grâce  que  je  te  donnerai, 
d'avoir  autant  d'yeux  que  je  t'accorderai 
d'àmes.  —  III.  Tu  ne  donneras  jamais  de 
conseil  ni  d'ordre,  encore  que  cela  te  soit 
permis,  que  tu  ne  me  l'aies  fait  connaître  at- 
taché à  la  croix.  —  IV.  Tu  ne  noteras  le  dé- 
faut d'aucune  créature  mortelle  sans  t'être 
assurée  auparavant  qu'il  est  de  cette  créa- 
ture. —  V.  Que  tes  paroles  soient  sincères, 
vraies,  graves  et  éloignées  de  toute  adula- 
tion; toujours  tu  me  citeras  en  exemple  des 
œuvres  que  les  créatures  doivent  faire.  —  VI. 
Tu  te  garderas  bien,  en  conversant  avec  des 
compagnes,  que  ton  affabilité  ne  l'emporte 
sur  la  gravité,  ni  la  gravité  sur  l'humilité  et 
la  mansuétude.  —  VII.  Que  toutes  tes  œuvres 
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se  fassent  avec  tant  de  mansuétude  et  d'hu- 
milité (ju'elles soient  comme  un  aimant  pour 
attirer  à  moi  les  âmes,  et  avec  lart  de  pru- 
dence qu'elles  soient  une  règle  à  mes  mem- 
bres, c'est-à-dire  aux  âmes  religieuses  et  à 
vos  proches.  —  VIII.  Nuit  et  jour  tu  seras 
altérée,  comme  un  cerf,  pour  exercer  la  cha- 
rité envers  mes  membres,  estimant  la  débi- 
lité et  la  lassitude  de  ton  corps  comme  la 
terre  dont  tu  as  été  formée.  —  IX.  Tu  t'ef- 
forceras, autant  que  je  te  l'accorderai,  d'être 
la  nourriture  de  ceux  qui  ont  faim,  le  breu- 
vage de  ceux  qui  ont  soif,  le  vêtement  de 
)  ceux  qui  sont  nus,  le  jardin  des  prison- 
I  niers  et  le  soulagement  des  affligés.  —  X. 
Avec  ceux  que  je  laisse  sur  la  mer  de  ce 
monde  lu  seras  prudente  comme  un  serpent, 
et  avec  mes  élus,  simple  comme  une  co- 
lombe, craignant  ceux-là  comme  la  face  du 
dragon,  aimant  ceux-ci  comme  le  temple  de 
l'Esprit-Saint.  —  XI.  Sois  maîtresse  de  tes 
passions,  me  demandant  cette  grâce,  à  moi 
le  Maître  de  toutes  les  créatures.  —  XII.  Tu 
condescendras  à  mes  créatures,  comme  j'en 
usais  avec  une  souveraine  charité,  en  con- 
versant dans  le  monde,  ayant  toujours  dans 
tes  oreilles  cette  sentence  de  mon  Apôtre  : 
Qui  est-ce  qui  est  malade  sans  que  je  le  sois 
avec  lui  ?  »  — XIII.  Tu  ne  priveras  personne 
(l'aucune  chose  que  tu  pourras  donner  quand 
on  la  demande  ;  tu  ne  Driveras  non  plus  au- 
cune créature  de  ce  qui  lui  a  été  accordé,  si 
tu  n'as  considéré  auparavant  que  je  suis  le 
scrutateur  des  cœurs  et  que  je  dois  te  juger 
avec  puissance  et  majesté.  —  XIV.  Tu  esti- 
rnei  as  ta  règle  et  ses  constitutions,  avec  les 
vœux,  au  même  prix  que  je  veux  que  tu  m'es- 
times moi-même,  Rappliquant  à  inscrire 
dans  tous  les  cœurs  l'amour  de  la  vocation  à 
laquelle  je  les  ai  appelés  et  de  la  religion. 
—  XV.  Tu  désireras  ardemment  d'être  sou- 
mise à  tout  le  monde  et  auras  en  horreur 
d'être  préférée  à  personne.  —  XVI.  Tu  ne 
croiras  pas  qu'il  y  ait  rafraîchissement,  repos 
et  consolation  ailleurs  que  dans  le  mépris  et 
l'humilité.  —  XVII.  En  ce  jour  tu  cesseras  de 
faire  que  les  créatures  connaissent  tes  désirs 
et  mes  volontés,  si  ce  n'est  autant  que  je  t'ac- 
corderai, et  mon  christ,  tou  confesseur. 
~  XVIII.  Tu  persévéreras  dans  une  couli- 
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nuelle  oblation  de  tous  tes  désirs  et  œuvres, 
avec  mes  membres,  au  dedans  de  moi. 

—  XIX.  Depuis  l'heure  où  j'ai  quitté  ma 
Mère  très-pure,  qui  est  la  vingt-deuxième, 
jusqu'à  celle  où  tu  me  recevras,  tu  demeure- 
ras en  la  continuelle  oblation  de  ma  Passion, 
de  toi-même  et  de  mes  créatures,  à  mon 
Père  éternel  ;  et  cela  le  servira  de  prépara- 
tion à  me  recevoir  sacramentellement  ;  et 
dans  le  jour  et  la  nuit  lu  visiteras  mon  corps 
et  mon  sang  trente-trois  fois  (autant  que  la 
charité  et  l'obéissance  ne  l'empêcheront  pas). 

—  XX.  La  dernière  règle  est  que,  dans  tou- 
tes les  actions,  tant  extérieures  qu'intérieu- 
res, que  je  te  permettrai,  tu  sois  transformée 
en  moi  » 

La  sainte  apprit  encore  dans  une  de  ces 
extases  qu'elle  devait  subir  une  nouvelle  pro- 
bation  de  cinq  ans,  où  elle  serait  jetée  dans 
la  fosse  aux  lions,  exposée  à  la  rage  des  dé- 
mons, attendu  que  c'était,  pour  elle,  le  seul 
moyen  de  secourir  le  prochain,  de  procurer 
la  conversion  des  pécheurs  et  des  hérétiques. 
Cette  terrible  probation  commença  le  jour 
de  la  Sainte-Trinité,  16  juin  1585,  après  une 
extase  continuelle  de  huit  jours.  Elle  perdit 
le  sentiment  et  le  goût  de  la  grâce  intérieure, 
vit  paraître  une  multitude  de  démons  sous  les 
formes  les  plus  horribles,  qui  lui  montraient 
les  crimes  sans  nombre  des  hommes,  la  tour- 
mentaient même  extérieurement,  comme 
autrefois  saint  Antoine,  quelquefois  durant 
quatre  ou  cinq  heures  de  suite.  Elle  éprouva 
toutes  les  tentations  de  l'enfer,  tentations 
contre  la  foi,  tentations  d'orgueil,  tentations 
impures,  tentations  de  désespoir,  tentations 
de  gourmandise,  et  d'autres  à  l'infini.  En 
l'année  1586,  depuis  la  Sainte-Marguerite 
(20juillet),  jusqu'au  mois  d'octobre,  le  Sei- 
gneur lui  accorda  une  espèce  de  suspension, 
durant  laquelle  elle  reçut  plusieurs  grâces 
extraordinaires,  fit  des  miracles  et  prédit  des 
choses  à  venir.  La  lutte,  ayant  recommencé 
avec  l'enfer,  elle  éprouva  des  tentations,  des 
aridités,  des  douleurs,  des  maladies  intoléra- 
bles, entremêlées  de  grâces  et  de  faveurs 
spirituelles.  Enfin,  la  cinquième  année  (1590), 
étant  à  matines  le  jour  de  la  Penlecôte,  elle 
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eut  une  extase  pendant  le  Te  Dmm.  Après 
l'office  on  remarqua  sur  son  visage  et  dans 
ses  paroles  une  joie  extraordinaire  ;  elle 
serra  la  main  de  la  prieure  et  de  la  maîtresse 
des  novices  en  disant  :  «  L'orage  est  passé , 
aidez-moi  à  remercier  Dieu.  »  Les  quatoize 
saints  et  saintes  pour  lesquels  elle  avait  une 
dévotion  spéciale  lui  apparurent  pour  la  féli- 
citer de  sa  victoire  :  saint  Thomas  et  sainte 
Agnès,  saint  Jean  l'Évangéliste  et  sainte 
Marie-Madeleine,  saint  Jean-Baptiste  et  sainte 
Catherine,  vierge  et  martyre,  saint  Etienne  et 
sainle  Catherine  de  Sienne,  saint  François  et 
sainte  Claire,  saint  Augustin  et  saint  Ange, 
Carme  et  martyr,  saint  Michel  Archange  et 
son  ange  gardien.  Jésus  lui-même  se  montra 
à  elle  dans  ses  trois  âges,  d'enfant,  d'adoles- 
cent et  d'homme  fait. 

L'impression  dominante  qui  lui  resta  de 
cette  lutte  et  de  cette  victoire  fut  un  désir 
immense  et  insatiable  de  travailler  et  de 
souffrir  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes,  a  Oh  !  s'écriait-elle,  s'il  m'était  permii 
d'aller  aux  Indes  ou  parmi  les  Turcs,  je  pren- 
drais leurs  petites  filles,  je  leur  apprendrais 
avec  tant  d'affection  les  mystères  de  la  foi 
chrétienne  que  les  plus  grands  travaux  me 
seraient  la  plus  grande  consolation.  Offrons 
à  Dieu,  disait-elle  à  ses  sœurs,  offrons-lui  à 
cette  fin  tout  ce  que  nous  ferons  aujour- 
d'hui. Demandons  à  Dieu  autant  d'âmes 
que  nous  ferons  de  pas  dans  le  monastère, 
autant  que  nous  ferons  de  points  dans 
la  couture,  autant  que  nous  mettrons  de 
fois  nos  mains  dans  l'eau  pour  laver  la 
lessive,  »  prenant  occasion  de  toute  espèce 
d'exercice  pour  leur  suggérer  de  ces  de- 
mandes. Son  cœur  ressentait  une  douleur 
extrême  d'entendre  que  les  hérésies  se  mul- 
tipliaient. «  Nos  âmes  devraient  être  des 
tourterelles  pour  gémir  sans  cesse  sur  l'a- 
veuglement de  tant  d'âmes.  »  Elle  ne  priait 
pas  moins  pour  la  conversion  des  pécheurs 
dans  l'Église. 

Voilà  ce  qui  domina  dans  la  sainte  Carmé- 
lite tout  le  reste  de  sa  vie,  et  pendant  qu'elle 
fut  maîtresse  des  novices,  et  pendant  qu'elle 
fut  sous-prieure,  et  au  milieu  des  douleurs 
qu'elle  souffrit  presque  continuellement  jus- 
qu'à sa  bienheureuse  mort,  arrivée  le  25  mai 
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4607,  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans  un  mois 
et  vingt-quatre  jours.  Sainte  Marie-Madeleine 
dePazzi  a  été  béatifiée  en  4626  par  Urbain  VII 
et  canonisée  en  4669  par  Alexandre  VII 

Dans  la  sainte  Carmélite  de  Florence, 
comme  en  sainte  Thérèse,  nous  voyons  le 
mystère  de  la  communion  des  saints  :  les 
membres  les  plus  parfaits  du  corps  mystique 
de  Jésus-Christ,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ 
môme  et  en  union  avec  lui,  souffrir  volontai- 
rement et  amoureusement  les  peines  et  les 
douleurs  les  plus  cruelles  pour  les  membres 
malades,  pour  les  pécheurs,  afin  de  leur 
mériter  la  vie  et  la  santé.  C'est  ce  mystère 
que  saint  Paul  accomplissait  en  sa  personne 
quand  il  disait  aux  Colossiens  :  «  Je  me  ré- 
jouis dans  mes  souffrances  pour  vous,  et 
j'accomplis  ce  qui  manque  aux  souffrances 
du  Ciu  ist  dans  ma  chair,  pour  son  corps,  qui 
est  Église  ^.  »  C'est  ce  même  mystère  que  ne 
cessent  d'accomplir  les  âmes  ferventes  par 
leurs  prières,  leurs  jeûnes,  leurs  mortifica- 
tions volontaires  ;  par  les  persécutions,  les 
calomnies,  les  outrages,  les  tentations,  les 
maladies  qu'elles  endurent  pour  l'amour  de 
Jésus  et  de  son  corps  mystique.  C'est  de  là 
que  viennent  à  l'Église,  au  milieu  de  ses 
plus  profonds  abaissements,  cette  vie,  cette 
résurrection,  celte  force  invincible,  aux- 
quelles le  monde  ne  conçoit  rien  et  qui  le 
confondent. 

Outre  Marie-Madeleine  de  Pazzi  l'heureuse 
ville  de  Florence  admirait  encore  une  autre 
âme  d'élite,  sainte  Catherine  de  Ricci.  Elle 
naquit  en  cette  ville  l'an  4522.  Pierre  de 
Ricci,  son  père,  et  Catherine  Bonza,  sa  mère, 
étaient  de  familles  très-distinguées  dans  la 
Toscane.  Nommée  Alexandrine  au  baptême, 
elle  prit  le  nom  de  Catherine  en  se  faisant 
religieuse.  Ayant  perdu  sa  mère  en  bas  âge, 
elle  fut  élevée  par  une  pieuse  marraine.  De 
même  que  Catherine  de  Pazzi,  ce  fut  une  en- 
fant de  bénédiction,  que  Dieu  prévint  toute 
jeune  de  ses  faveurs  les  plus  signalées,  lu- 
mières surnaturelles  dans  l'esprit,  amour 
inefl'able  dans  le  cœur,  attrait  pour  l'oraison 
et  les  autres  exercices  de  piété.  A  l'âge  de 
six  à  sept  ans  son  père  la  mit  en  pension 

'  Actu  SS-  -  et  Godescard,  2à  mai.  —  »  Coloss.,  1,  2i. 


dans  le  couvent  de  Monticelli,  où  Louise  de 
Ricci,  sa  tante,  était  religieuse,  et  ensuite 
dans  celui  de  Saint-Vincent  de  Prato,  dont  le 
Père  Timothée  Ricci,  son  oncle,  était  direc- 
teur. Ce  fut  pour  la  jeune  enfant  un  lieu  de 
délices.  Son  père,  l'ayant  fait  revenir,  lui 
proposa  un  parti  avantageux  dans  le  monde; 
mais  elle  ne  voulut  d'autre  époux  que  celui 
de  son  âme.  Son  père  finit  par  yconsentir,  et 
elle  entra  au  monastère  de  Prato,  sous  la 
règle  de  Saint-Dominique,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans. 

Son  noviciat  fut  celui  d'un  ange,  par  la 
piété,  l'humilité,  la  douceur,  la  modestie, 
l'obéissance.  Encore  très-jeune  elle  fut  élue 
maîtresse  des  novices,  puis  sous-prieure,  et 
enfin  prieure  perpétuelle  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  tant  on  avait  une  haute  idée  de  sa 
vertu  et  de  sa  prudence.  Elle  aspirait  conti- 
nuellement à  la  perfection.  Ce  qui  dominait 
dans  son  cœur,  comme  dans  celui  de  Thérèse 
et  de  Madeleine  de  Pazzi,  c'était  l'amour 
divin,  qui  la  ravissait  en  extase,  souvent  du- 
rant des  heures,  des  journées  entières.  Son 
amour  pour  le  prochain  était  semblable.  Ce 
qu'elle  ne  put  par  elle-même,  elle  le  fit  par 
ses  exhortations  charitables,  secourir  les  pau- 
vres, les  malades,  les  veuves,  les  orphelins, 
les  vieillards,  dans  toute  la  Toscane.  Les  mi- 
sères spirituelles  du  prochain  émouvaient  sa 
charité  beaucoup  plus  encore.  Pour  obtenir 
la  conversion  des  âmes  elle  se  condamnait 
elle-même  aux  jeûnes, auxveilles,auxcilices, 
aux  mortifications  de  tout  genre;  elle  conjura 
de  plus  le  Seigneur,  pour  l'expiation  de  ses 
péchés  et  de  ceux  d'autrui,  de  l'affliger  de 
maladies  et  de  douleurs,  en  quoi  elle  fut 
exaucée.  3Iais  plus  elle  souffrait,  plus  elle 
recevait  de  nouvelles  grâces,  y  compris  le 
don  des  miracles  et  l'esprit  de  prophétie.  Sa 
conformité  à  Jésus  souffrant,  qui  se  montra 
plus  d'une  fois  à  elle,  était  si  grande  qu'elle 
reçut  les  stigmates  de  la  Passion,  non-seule- 
ment comme  François  d'Assise,  aux  pieds, 
aux  mains  et  au  côté,  mais  encore  un  dia- 
dème d'épines  sur  la  tête  et  les  traces  profon- 
des de  la  croix  sur  les  épaules.  On  vit  même 
quelquefois  son  visage  transformé  en  la  res- 
semblance du  Fils  de  Dieu,  tant  son  union 
avec  lui  était  intime.  Nous  avons  déjà  vu  la 
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môme  chose  en  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Calherine  de  Ricci  fut  éprouvée  et  par  les 
contradictions  et  par  les  calomnies,  et  par 
les  louanges  etparl'admirationuniverselles; 
les  plus  grands  personnages,  des  princes 
même,  venaient  la  voir;  elle  était  en  relation 
de  lettres  avec  saint  Philippe  de  Néri,  qui 
fut  un  jour  transporté  auprès  d'elle  par  l'Es- 
prit de  Dieu  comme  le  diacre  Philippe  le  fut 
auprès  de  l'eunuque  d'Élhiopie.  Catherine 
demeura  toujours  humhle  et  abjecte  à  ses 
propres  yeux;  elle  pria  tant  son  divin  Époux 
de  modérer  ses  faveurs,  ou  du  moins  de  les 
cacher  aux  yeux  des  hommes,  qu'elle  finit 
par  l'obtenir.  Elle  rendit  sonàme  à  Dieu  le 
H  février  1589,  au  milieu  du  concert  des  an- 
ges, que  les  assistants  mômes  entendirent. 
Marie-Madeleine  de  Pazzi,  ravie  en  extase,  la 
vit  monter  au  ciel  au  miheu  d'une  troupe 
d'esprits  célestes.  Béatifiée  par  Clément  XII 
le  1"  octobre  1734,  elle  fut  canonisée  par 
Benoît  XIV  le  29  juin  1746.  C'est  de  la  bulle 
de  sa  canonisation  que  nous  avons  tiré  ces 
quelques  traits  de  sa  vie 

Madeleine  de  Pazzi,  dans  une  autre  ex- 
tase, vit  encore  la  gloire  d'une  autre  reli- 
gieuse dominicaine  et  fut  même  guérie  à  son 
tombeau.  Marie-Barthélemie  Bagnési  naquit 
également  à  Florence,  au  commencement 
du  seizième  siècle,  d'une  famille  noble.  Elle 
songea  dès  ses  premières  années  à  se  con- 
sacrer à  Dieu,  et  souvent  on  la  vit  verser 
des  larmes  abondantes  lorsque  quelqu'un 
faisait  semblant  d'élever  des  doutes  sur 
le  succès  des  vœux  qu'elle  formait  à  cet 
égard.  Elle  perdit  sa  mère  de  bonne  heure, 
et,  chargée  dès  lors  du  soin  de  la  maison 
paternelle,  elle  s'en  acquittait  avec  un  zèle 
et  une  prudence  au-dessus  de  son  âge.  Tous 
ses  moments  étaient  distribués  de  manière 
que  les  devoirs  envers  sa  famille  ne  nuisaient 
en  rien  à  ses  exercices  de  piété  et  à  son 
amour  pour  la  prière. 

Marie-Barthélemie,  douée  d'un  extérieur 
iigréable  et  jouissant  d'une  santé  parfaite, ne 
songeait  qu'à  bientôt  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse, lorsque  son  père  voulut  l'engager 
dans  les  liens  du  mariage.  A  cette  annonce 
inattendue  elle  fut  saisie  d'un  tremblement 

•  Biillai  ium  Denedkti  À7  K;  Godescard,  lu  février. 


universel,  et  depuis  ce  moment  elle  eut  pen- 
dant quarante-cinq  ans  à  Nouffrir  desardeurs 
de  la  tîèvre,  des  contractions  violentes  de 
nerfs  et  des  douleurs  dans  tous  les  membres  ; 
mais  cet  état,  si  pénible  pour  la  nature,  ne 
servit  qu'à  faire  éclater  davantage  la  vertu  de 
cette  sainte  fille. 

Cependant  ses  souffrances  étant  un  peu 
calmées,  à  l'âge  de  trente  ans,  elle  obtint  une 
grâce  qu'elle  désirait  depuis  si  longtemps, 
celle  d'entrer  dans  le  tiers-ordre  de  Saint- 
Dominique,  étahli  tout  exprès  pour  les  per- 
sonnes qui  veulent,  au  milieu  du  monde, 
participer  aux  avantages  delà  vie  religieuse. 
Jlais  sa  santé  revint  bientôt  à  un  élat  plus 
fâcheux  encore  que  celui  dont  elle  avait 
semblé  sortir  pendant  un  court  intervalle. 
Elle  passa  presque  tout  le  reste  de  sa  vie 
dans  son  lit,  attirant  auprès  d'elle,  par  l'édi- 
fication de  ses  vertus  et  sa  réputation  de 
sainteté,  une  infinité  de  personnes  de  toutes 
les  conditions,  qui  venaient  chercher  des 
consolations  et  des  conseils.  Plusieurs  mala- 
des même  furent  guéris  par  le  secours  de  ses 
prières. 

Outre  sa  patience  héroïque  on  remarquait 
en  elle  une  charité  ardente  dont  elle  aurait 
voulu  embraser  les  cœurs  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient,  une  vive  horreur  des  louan- 
ges qu'on  lui  donnait  souvent,  un  soin  parti- 
culier à  cacher  les  faveurs  célestes  dont  elle 
était  l'objet.  Le  nom  seul  du  péché  mortel  lui 
inspirait  une  telle  crainte  et  la  faisait  telle- 
ment trembler  que  son  lit  en  était  agité. 
Quoique  accablée  de  maux,  elle  s'imposait 
encore  des  jeûnes  et  des  mortifications  cor- 
porelles, comme  si  elle  eût  été  la  plus  grande 
pécheresse.  Sur  la  fin  de  sa  vie  on  lui  permit 
de  faire  célébrer  la  messe  dans  ses  apparte- 
ments afin  de  lui  faciliter  la  sainte  commu- 
nion, qu'elle  recevait  fréquemment.  Fidèle  à 
l'esprit  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  elle 
faisait  profession  d'une  dévotion  particulière 
à  la  sainte  Vierge.  Elle  avai  t  aussi  une  grande 
émulation  à  imiter  sainte  Catherine  de 
Sienne,  dont  elle  retraçait  la  patience  et  l'o- 
béissance d'une  manière  admirable.  Mortt; 
en  odeur  de  sainteté  le  28  mai  1577,  elle  a 
été  béatifiée  en  1802  par  Pie  VII,  qui  permit 
à  l'ordre  des  Dominicains  et  au  clcigé  de 
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Florence  de  réciter  son  office  et  de  célébrer 
la  messe  en  son  honneur.  Son  corps,  con- 
servé miraculeusement  sans  aucune  trace  de 
corruption,  a  toujours  été  l'objet  d'une 
grande  vénération  de  la  part  des  fidèles  *. 

L'île  de  Majorque  produisit  dans  ce  siècle 
iineautresainte  Catherine,  néelelOavriH  533, 
dans  le  petit  village  de  Valdemusa.  Ayant 
perdu  de  bonne  heure  son  père,  Jacques 
Thomas,  et  sa  mère,  Marca  Gallart,  elle  fut 
élevée  par  un  oncle  maternel.  Toutes  les  se- 
mences de  vertu  germèrent  comme  d'elles- 
mêmes  dans  le  cœur  de  cette  sainte  fille. 
L'amour  du  travail  et  de  la  prière,  l'assis- 
tance aux  offices  de  l'Église  et  à  la  prédica- 
tion de  la  ()arole  de  Dieu,  une  réserve  et  une 
modestie  extrêmes,  qui  allaient  jusqu'à  dis- 
simuler et  à  cacher,  autant  qu'elle  pouvait, 
les  avantages  extérieurs  qu'elle  avait  reçus 
de  la  nature  à  un  degré  extraordinaire,  la 
fuite  du  monde  et  de  toutes  les  occasions  qui 
auraient  pu  la  séduire,  voilà  ce  qu'elle  pr  a- 
tiqua constamment  dans  la  maison  de  son 
oncle,  uniquement  dirigée  par  l'inspiration 
de  la  grâce  et  le  goût  de  la  piété  qui  lui  était 
naturel.  Mais  ce  qui  contribua  plus  que  tout 
le  reste  à  augmenter  son  mérite  devant 
Dieu,  ce  fut  la  conduite  de  cet  oncle,  qui  de- 
vait lui  tenir  lieu  de  père  et  qui  la  traitait  le 
plus  souvent  en  barbare.  Catherine  suppor- 
tait sans  se  plaindre,  avec  une  patience  an- 
gélique,  et  les  mauvais  traitements  et  le  sur- 
croît de  travail  qu'il  lui  imposait.  Au  milieu 
de  toutes  ces  épreuves  elle  était  d'une  dou- 
ceur et  d'une  paix  inaltérables. 

On  lui  avait  confié  la  garde  des  troupeaux; 
Catherine  trouva,  en  remplissant  cette  péni- 
ble fonction,  le  temps  et  les  moyens  de  se  li- 
vrer à  l'élan  de  sa  fervente  piété.  Pour  mieux 
se  rappeler  la  présence  de  Dieu  elle  éleva 
sous  un  olivier  un  petit  autel,  qu'elle  décora 
d'un  crucifix  grossièrement  sculpté  et  de 
quelques  fleurs  champêtres.  C'est  là  qu'elle 
se  retirait  pour  prier  à  genoux  et  goûter  en 
silence  les  douceurs  de  la  contemplation, 
après  avoir  pris  soin  de  son  troupeau  et  s'ê- 
tre assurée  qu'elle  pouvait  s'en  éloigner 
quelques  instants  sans  danger.  Son  oncle, 
s'élant  rendu  un  jour  au  lieu  du  pâturage, 

1  Godescard,  28  mai. 


trouva  sa  nièce  à  genoux  sous  l'olivier,  telle- 
ment absorbée  dans  la  contemplation  qu'elle 
ne  s'aperçut  pas  même  de  sa  venue.  Il  la 
frappe  rudement  d'une  verge  qu'il  tenait  à  la 
main  et  l'accable  de  reproches;  la  pauvre 
fille,  sans  se  troubler,  conduit  son  oncle  vers 
les  troupeaux  et  les  lui  montre  dans  lé  meil- 
leur état. 

Au  milieu  de  cette  vie  pénible  et  laborieuse 
Dieu  la  comblait  de  consolations  et  de  grâces 
extraordinaires.  Ce  bonheur  était  souvent 
troublé  par  les  tracasseries  de  la  famille  avec 
laquelle  elle  vivait.  Tantôt  son  oncle  tournait 
en  ridicule  sa  dévotion,  tantôt  il  feignait  de 
n'y  voir  que  de  l'hypocrisie,  et  il  allait  jus- 
qu'à lui  défendre  de  fréquenter  les  églises, 
de  se  confesser,  de  faire  ses  prières  accoutu- 
mées. Quelquefois  sa  tante  joignait  ses  re- 
montrances à  celles  de  son  mari;  elle  lui  re- 
prochait avec  dureté  sa  simplicité  et  la  mo- 
destie de  ses  habillements,  son  éloignement 
pour  le  monde,  son  goût  pour  la  retraite. 
Autorisés  par  ces  exemples,  les  domestiques 
de  la  maison  se  permettaient  de  la  blâmer, 
de  la  maltraiter  même;  mais,  toujours  calme, 
toujours  paisible,  la  jeune  Catherine  redou- 
blait de  soumission  et  d'égards  pour  ceux 
qui  se  montraient  si  injustes  envers  elle  et 
priait  pour  ceux  qui  la  faisaient  souffrir. 

Parvenue  à  l'âge  de  seize  ans  elle  quitta  la 
maison  de  son  oncle  et  entra  chez  les  cha- 
noinesses  régulières  de  Saint-Augustin,  à 
Palma.  Bientôt  ces  pieuses  filles  surent  appré- 
cier le  trésor  qu'elles  possédaient  en  elle  et 
lui  témoignèrent  par  toutes  sortes  d'égards 
l'affection  et  l'estime  qu'elle  leur  inspirait; 
mais  Catherine,  pénétrée  d'humilité  et  con- 
fuse de  ces  marques  d'attention  qu'elle 
croyait  ne  pas  mériter,  imagina,  pour  s'y 
soustraire,  de  contrefaire  l'insensée,  parlant 
d'une  manière  singulière,  faisant  parfois  des 
questions  ridicules  et  imitant  la  naïve  gros- 
sièreté des  gens  de  la  campagne.  D'abord  on 
fut  dupe  de  cette  pieuse  fraude,  qui,  du  reste, 
ne  tarda  pas  à  être  découverte.  On  en  dé- 
mêla les  motifs,  et  elle  n'en  devint  que  plus 
chère  à  ses  compagnes. 

Le  mépris  d'elle-même  et  l'abnégation  de 
sa  propre  volonté  sont  les  deux  vertus  qui 
distinguèrent  principalement  la  fervente  re- 
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ligieiise  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  et 
jusqu'à  son  dernier  soupir.  Une  sœur  s'ou- 
blia un  jour  jusqu'à  lui  dire  qu'elle  ne  serait 
jamais  qu'à  charge  à  la  communauté;  la 
bienheureuse  remercia  sa  compagne  de  l'a- 
vis qu'elle  en  recevait  et  promit  de  faire  tous 
ses  elTorts  pour  se  rendre  plus  utile  à  l'ave- 
nir. Elle  avait  su  si  bien  se  plier  à  une  stricte 
obéissance  qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  signe  de 
ses  supérieures  pour  exécuter  sur-le-champ 
leurs  ordres.  Lorsque  ses  nombreuses  infir- 
mités la  dispensèrent  des  diverses  occupa- 
lions  de  la  maison,  elle  n'en  fut  pas  moins 
exacte  aux  offices  et  à  toutes  les  assemblées, 
et  à  donner  l'exemple  de  la  ponctualité.  Elle 
s'appuyait  sur  des  crosses,  se  glissait  le  long 
des  murs,  et,  si  souvent  elle  arrivait  la  der- 
nière au  lieu  de  la  réunion,  ce  n'était  pas  à 
la  tiédeur  de  son  zèle  qu'il  fallait  l'attribuer. 

Ses  compagnes,  pleines  d'admiration  pour 
elle,  l'élurent  supérieure  de  leur  maison; 
mais  Catherine,  se  croyant  indigne  d'exercer 
les  fonctions  de  cette  charge,  fît  tant  d'in- 
stances auprès  de  l'évêque  diocésain  qu'il 
donna  ordre  d'élire  une  autre  abbesse.  Quoi- 
que jeune  encore,  elle  soupirait  ardemment 
après  un  monde  meilleur  ;  elle  fut  exaucée,  et 
mourut  le  5  avril  1574,  à  l'âge  de  quarante 
et  un  ans.  Plusieurs  miracles  ont  attesté  sa 
sainteté,  et  elle  a  été  inscrite  au  nombre  des 
bienheureux  par  le  Pape  Pie  VI ,  le  3 
août  1792'. 

On  voit  que,  si  l'Allemagne,  l'Angleterre 
et  la  France  produisaient  des  hérésiarques  et 
des  impies,  le  Portugal,  l'Espagne  et  l'Italie 
ne  cessaient  de  produire  des  saints  dans  tou- 
tes les  conditions.  Et  nous  sommes  loin  de 
les  avoir  encore  énumérés  tous.  A  la  même 
époque  l'ordre  des  Théatins,  fondé  par  saint 
Gaétan  de  Thienne,  présentait  trois  saints 
personnages  :  le  bienheureux  Jean  Marinon, 
saint  André  Avellin,  le  bienheureux  Paul 
d'Arezzo,  archevêque  de  Naples.  Semblables 
tous  les  trois  par  l'amour  et  la  pratique  de 
la  pauvreté,  de  la  chasteté  et  de  l'obéissance 
religieuses,  voici  ce  qu'ils  ont  de  particulier. 

Marinon,  né  à  Venise  le  25  décembre  1490, 
reçut  au  baptême  le  nom  de  François,  mais 
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prit  celui  de  Jean  lorsqu'il  se  donna  tout  à  ■ 

Dieu.  Il  montra  tant  de  piété  dès  ses  premiè-  ■^ 

res  années  qu'on  lui  fit  faire  sa  première  j 

communion  vers  l'âge  de  sept  ans.  Il  se  dis-  > 

tinguait  des  autres  enfants  par  sa  docilité  et  ^ 

son  obéissance.  Il  ne  perdait  presque  point  ' 

Dieu  de  vue  ;  il  aimait  à  fréquenter  les  églises,  j 

à  y  adorer  le  Saint-Sacrement  et  surtout  à  ^ 

entendre  la  messe.  A  l'université  de  Padoue  ; 

il  eut  pour  condisciple  et  ami  Louis  Lippo-  | 

man,  ce  pieux  et  savant  évêque  que  nous  | 

avons  vu  présider  au  concile  de  Trente.  Ma-  : 

rinon  unissait  toujours  la  piété  à  l'étude.  De-  ; 

venu  prêtre  et  supérieur  d'un  hôpital,  il  y  -j 

déploya  une  charité  héroïque  dans  une  peste,  j 
en  1528.  La  môme  année  il  quitta  un  cano- 
nicat  de  Saint-Maï  c  et  embrassa  la  pauvreté 

religieuse  dans  la  congrégation  de  saint  Gaé-  ; 

tan.  Les  pauvres  eurent  toujours  sa  prédilec-  j 

tion.  Il  prêchait  en  apôtre,  et,  pour  prévenir  ; 

les  fidèles  contre  les  erreurs  d'alors,  et  pour  ) 

les  porter  à  la  perfection  chrétienne.  A  Na-  ; 

pics  il  fonda  un  mont-de-piété  pour  secourir  ; 

les  familles  près  de  tomber  dans  l'indigence  < 

et  refusa  l'archevêché  de  cette  ville.  Il  mou-  1 

rut  saintement,  le  13  décembre  1562,  assisté  | 

par  deux  saints  qu'il  avait  reçus  dans  son  ; 

ordre,  saint  André  Avellin  et  le  bienheureux  , 
Paul  d'Arezzo  *. 

Né  en  1521  à  Castronuovo,  petite  ville  du  ; 

royaume  de  Naples,  André  fit  paraître  dès  ] 

son  enfance  les  plus  heureuses  dispositions  à  \ 

la  vertu.  Une  physionomie  heureuse  exposa  i 

sa  chasteté  à  de  grands  périls;  il  en  triompha  j 

par  la  prière,  la  vigilance  sur  lui-même  et  la  - 

fuite  des  compagnies  dangereuses.  Ne  dési-  ] 
rant  vivre  que  pour  Dieu,  il  embrassa  l'état 

ecclésiastique  et  fut  reçu  docteur  en  droit  ca-  j 

non  avant  son  sacerdoce.  Une  faute  dans  la-  ! 

quelle  il  tomba  lui  fit  entièrement  quitter  le  ■ 

monde.  Un  jour  qu'il  plaidait  devant  la  cour  " 

ecclésiastique,  il  lui  échappa  de  dire  un  men-  ' 

songe,  dans  un  point  toutefois  qui  n'était  pas  \ 

de  grande  importance.  La  lecture  de  ces  pa-  - 

rôles  de  l'Écriture  :  La  bouche  gui  profère  le  | 

mensonge  donne  la  mort  à  Came,  fit  sur  lui  une  j 

telle  impression  qu'il  renonça  pour  toujours  ^ 

à  la  profession  d'avocat  nour  se  consacrer  ; 

*  Godescard,  13  décembres  ' 
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iiiiir|iK'mriit  à  la  pénitence  clan  saint  niinis- 
t('i  (î.  Cliarjié  pai'  l'arclievôque  de  Naplos  de 
reformer  cl  do  diriger  un  monastère  de  reli- 
gi(>uses,  il  eut  bien  dos  contradictions  à  es- 
suyer; il  se  vit  môme  en  butte  à  la  fureur  de 
quelques  personnes  qu'il  avaitfaitexchirodes 
parloirs.  Il  échappa  une  fois  à  la  mort  dont  il 
avait  été  menacé  ;  une  autre  fois  ii  reçut  trois 
coups  au  visage.  Il  souffrit  sans  se  plaindre, 
et  il  aurait  fait  volontiers  le  sacrifice  de  sa 
vie  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Entré  en  1556  dans  la  congrégation  des 
Théatins,  il  quitta  son  nom  de  Lancelot  pour 
celui  d'André.  Voulant  se  mettre  dans  la 
sainte  nécessité  de  devenir  parfait,  il  fit,  avec 
la  permission  de  ses  directeurs,  deux  vœux 
parliculiers  :  le  premier,  de  combattre  tou- 
jours sa  volonté;  le  second,  détendre  tou- 
jours, le  plus  qu'il  serait  en  lui,  à  la  perfec- 
tion. Le  reste  de  sa  vie  répondit  à  cet  enga- 
gement extraordinaire.  Il  supporta  sans  le 
moindre  trouble  l'assassinat  d'un  de  ses  ne- 
veux, et,  non  content  d'empêcher  qu'on 
poursuivît  le  meurtrier,  il  sollicita  sa  grâce 
avec  les  plus  vives  instances.  Saint  lui-même, 
il  en  forma  plusieurs  autres,  en  particulier 
Laurent  Scupoli,  le  pieux  auteur  du  Combat 
spirituel.  Il  fut  l'ami  de  saint  Charles  et  l'aida 
beaucoup  dans  la  réformation  du  clergé. 
Dieu  l'honora  du  don  de  prophétie  et  de  mi- 
racles. Le  10  décembre  1608,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-huit ans,  épuisé  de  travaux  et  cassé 
de  vieillesse,  saint  André  Avellin  était  au 
pied  de  l'autel  pour  dire  la  messe.  Il  répéfa 
trois  fois  ces  paroles  :  Introiho  ad  altare  Dd, 
mais  ne  put  aller  plus  loin.  Il  tomba  en  apo- 
plexie, reçut  les  derniers  sacrements  avec  la 
piété  la  plus  tendre  et  expira  tranquillement. 
Canonisé  en  1712  par  Clément XI,  laSicileet 
la  ville  deNaples  l'ont  choisi  pour  un  de  leurs 
patrons 

Le  bienheureux  Paul  d'Arezzo,  pareille- 
ment né  dans  le  royaume  de  Naples  en  1511, 
à  Itri,  petite  ville  du  diocèse  de  Gaëte,  doc- 
teur en  droit  à  l'université  de  Bologne,  se 
distingua  longtemps  à  Naples  comme  avocat 
et  conseiller  royal.  A  l'âge  de  quarante  ans 
il  renonça  aux  espérances  qu'il  avait  de  s'a- 

Godescard,  10  noTembre. 


vancer  dans  le  monde,  entra  chez  les  Thon- 
lins,  fit  son  noviciat  avec  saint  Andr  é,  sons  le 
bienheureux  Marinon,  etdevintsupériein-  de 
la  maison  de  Naples.  On  fit  d'inutiles  efforts 
pour  le  tirer  de  sa  retraite;  on  lui  offrit  deux 
évôchés,  qu'il  refusa  constamment.  Il  n'ac- 
cepta une  ambassade  en  Espagne  que  sur 
l'ordre  formel  du  Pape,  Ir-ansrnis  par  sain! 
Charles  Bor  romée.  Pie  V  l'obligea  d'acccploi 
l'évôché  de  Plaisance;  il  s'y  rendit  immédia- 
tement après  son  sacre.  Il  eut  la  douleur  de 
voir  qu'on  n'y  approchait  presque  plus  des 
sacrements,  qu'on  y  négligeait  les  pratiques 
de  piété,  que  lacorr-uption  avait  pénétré  jus- 
que dans  le  sanctuaii'e.  Pour  remédier  à  ces 
abus  il  employa  tous  les  moyens  que  peut 
suggérer  un  zèle  éclairé;  mais,  parmi  ces 
moyens,  le  plus  efficace  fut  son  exemple.  Sa 
ferveur,  sa  modestie,  son  affabilité,  sa  dou- 
ceur, son  amour  pour  la  simplicité,  la  ri- 
gueur et  la  continuité  de  sa  pénitence,  ses 
aumônes  lui  méritèrent  la  confiance  et  la  vé- 
nération de  tous  ses  diocésains. 

Créé  cardinal  par  Pie  V,  il  eut  part  à  la 
promotion  de  Gi'égoireXIII,  qui  le  consulta 
souvent,  ainsi  que  son  prédécesseur,  sur  les 
affaires  les  plus  importantes.  Il  assista  au 
troisième  concile  provincial  de  saint  Charles 
Borromée  et  appuya  de  son  suffrage  les  uti- 
les règlements  qui  y  furent  faits.  Il  fit  à  Plai- 
sance divers  établissements,  y  fonda  enti'e 
autres  deux  maisons,  l'une  pour  des  orphe- 
lines, l'autre  pour  les  filles  ou  femmes  péni- 
tentes. Il  tint  deux  synodes  dans  lesquels  il 
publia  des  règlements  qui  seront  un  monu- 
ment éternel  de  son  zèle  pour  la  discipline 
ecclésiastique.  Tr-ansféré  de  Plaisance  à  Na- 
ples par  Gr'égoire  XIII,  il  y  continua  ses 
œuvi'es  de  réforme  et  d'édification,  et  mou- 
rut saintement  le  17  juin  1578,  à  la  suite 
d'un  accident  qui  lui  avait  fracturé  la  cuisse. 
Il  était  âgé  d'environ  soixante-sept  ans  et 
chéri  de  tous  les  saints  de  son  époque,  par  ti- 
culièrement de  saint  Charles  Borromée  et 
de  saint  Philippe  de  Néri 

Un  autre  ami  de  saint  Charles  fut  le  bien- 
heui'eux  Alexandre  Sauli,  né  à  Milan  môme, 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  Lombar- 

*  Godescard,  17  juin. 
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die.  La  piété  et  le  zôle  étaient  nés  avec  lui. 
Un  jour  que  le  peuple  de  Milan  était  assem- 
lilé  autour  d'une  troupe  de  comédiens,  le 
jeune  Alexandre  s'avança  un  crucifix  à  la 
main,  et  fit  un  discours  si  pathétique  que  les 
comédiens  prirent  la  fuite.  Le  peuple  entra 
dans  les  sentiments  d'une  vive  componction 
et  se  retira  les  larmes  aux  yeux.  Quelque 
temps  après  Alexandre  se  consacra  sans  ré- 
serve au  service  de  Dieu  dans  la  congréga- 
tion des  Barnabites.  Il  endurcit  son  corps 
à  la  fatigue  par  les  travaux  et  les  veilles, 
se  livrant  avec  zèle  au  ministère  de  la  pa- 
role et  de  la  réconciliation.  Il  avait  un  talent 
particulier  pour  toucher  et  convertir  les 
pécheurs.  Il  continua  d'exercer  les  mêmes  >. 
fonctions,  même  lorsqu'il  eut  été  chaigé 
d'enseigner  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  l'université  de  Pavie.  On  vit  des  com- 
munautés entières  se  mettre  sous  sa  con- 
duite, afin  d'apprendre  de  lui  les  moyens 
de  parvenir  à  la  perfection  de  leur  état. 
Ayant  été  invité  à  prêcher  dans  la  cathédrale 
de  Milan,  ses  sermons  produisirent  des  fruits 
merveilleux.  Saint  Charles  félicita  l'Église 
d'avoir  un  pareil  ministre  «t  versa  des  lar- 
mes de  joie  à  la  vue  des  succès  de  son  zèle 
apostolique. 

Alexandre  n'avait  encore  que  trente-deux 
ans  lorsqu'il  fut  élu  supérieur  général  de 
son  ordre.  Il  remplit  cette  place  avec  une 
capacité  qui  donna  un  nouvel  éclat  à  sa  con- 
grégation ;  mais  Dieu  ne  l'avait  pas  destiné 
à  vivre  renfermé  dans  la  retraite.  En  1571  le 
saint  Pape  Pie  V  le  nomma  évêque  d'Aléria, 
en  Corse,  afin  qu'il  fût  l'apôtre  de  tout  le 
pays.  Sacré  par  saint  Charles,  le  nouvel 
évêque  part  sans  délai  avec  trois  prêtres  de 
son  ordre.  Son  père  mourant  ne  fut  point 
capable  de  le  retenir  ;  il  n'entend  que  les  gé- 
missements de  son  Église  désolée.  Il  n*est 
pas  non  plus  arrêté  par  la  vue  de  l'esclavage 
qu'il  avait  à  craindre  de  la  part  des  corsai- 
res mahométans,  qui  infestaient  toutes  les 
côtes  de  l'île  de  Corse  ;  il  s'embarque  plein 
de  confiance  en  Dieu,  et  la  navigation  fut 
heureuse.  Il  ressentit  une  vive  douleur  en 
voyant  que  Dieu  était  partout  méconnu. 
Aléria  n'avait  plus  que  le  titre  d'église  ;  à 
peine  y  avait-il,  dans  toute  l'étendue  du  dio- 


cèse, un  lieu  où  l'on  pût  faire  décemment 
l'office  divin.  Les  bourgades,  à  l'exception 
de  trois  ou  quatre,  étaient  inhabitées;  les 
peuples  étaient  dispersés  dans  les  bois  et  les 
montagnes.  Plongés  dans  une  grossière 
ignorance,  ils  ne  savaient  pas  même  les 
premiers  éléments  de  la  religion.  Le  clergé 
n'avait  pas  moins  besoin  d'être  instruit  que 
le  peuple. 

Le  saint  évêqu6,  sans  église  et  même  sans 
maison,  fixa  d'abord  sa  demeure  à  Talone. 
C'était  une  espèce  de  bourgade  située  à  qua- 
tre lieues  des  ruines  d'Aléria.  Il  y  tint  un 
synode,  sur  le  modèle  de  ceux  qui  se  te- 
naient à  Milan  sous  saint  Charles,  et  y  fit  de 
sages  règlements  pour  commencera  remé- 
dier aux  abus.  Il  entreprit  ensuite  la  visite 
de  tout  son  diocèse  ;  il  alla  dans  les  hameaux 
les  plus  écartés  et  pénétra  jusqu'aux  endroits 
les  plus  inaccessibles.  La  vue  d'un  pasteur 
si  charitable  attendrissait  les  plus  sauvages; 
ils  venaient  tous  se  jeter  à  ses  pieds,  bien 
résolus  de  lui  obéir,  même  avant  de  l'avoir 
entendu.  Ses  paroles  portaient  la  lumière  de 
la  foi  dans  les  esprits  et  le  feu  de  la  charité 
dans  les  coeurs.  Partout  il  lui  fallut  réformer 
d'anciens  abus,  abolir  des  coutumes  scanda- 
leuses, fonder  des  églises  ou  relever  celles 
qui  étaient  ruinées  et  pourvoir  à  la  décence 
du  culte  divin.  Il  établit  des  collèges  et  des 
séminaires  où  l'on  pût  former  la  jeunesse. 

Les  coopérateurs  qu'il  avait  amenés  avec 
lui  étant  morts  de  fatigues  sous  ses  yeux,  il 
se  trouva  dans  un  très-grand  embarras;  il 
ne  se  découragea  cependant  pas;  il  redou- 
bla ses  travaux,  sans  craindre  d'épuiser  sa 
santé.  La  continuité  de  ses  occupations  ne 
l'empêchait  point  non  plus  de  s'assujettir  à 
des  jeûnes  continuels  et  à  une  rigoureuse 
abstinence.  Quoiqu'il  eût  très-peu  de  revenus 
il  ne  laissa  pas  de  faire  des  aumônes  abon- 
dantes. Les  déprédations  des  corsaires  l'o- 
bligèrent souvent  à  changer  de  demeure.  On 
le  vit  transporter  son  séminaire  et  son  clergé 
de  Talone,  situé  sur  la  côte  orientale  de  l'île, 
à  Algagliala,  qui  était  sur  la  côte  occiden- 
tale, et  de  cette  ville  à  Corté,  dans  le  centre 
de  l'île,  puis  à  Cervione.  Ce  fut  dans  cette, 
dernière  ville  qu'il  bâtit  sa  cathédrale  et 
qu'il  fonda  un  chapitre  de  chanoines.  Il  avait 
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un  rare  talent  pour  réunir  les  espr  its  et  les 
cœurs  divisés;  aussi  lui  donna-t-on  dans 
toute  la  Corse  le  surnom  A'Angf;  de  paix. 

Le  hienheureux  Alexandre  Sauli  adressa 
de  sages  avertissements  à  son  clergé  ;  il  s'y 
proposait  d'instruire  les  ministres  tant  sur 
la  conduite  qu'ils  devaient  tenir  que  sur  la 
manière  dont  ils  devaient  diriger  les  âmes 
confiées  à  leurs  soins.  Il  composa  aussi  des 
Entretiens  dans  lesquels  il  expliqua  la  doc- 
trine de  l'Église  avec  beaucoup  de  précision 
et  de  netteté.  Saint  François  de  Sales  esti- 
mait singulièrement  cet  ouvrage  et  disait 
que  la  matière  y  était  épuisée. 

Le  saint  prélat  allait  de  temps  en  temps  à 
Rome,  ainsi  que  les  autres  évêques  d'Italie  ; 
mais  il  y  allait  comme  au  centre  de  l'aposto- 
lat, et  avec  tant  de  dévotion  qu'il  y  éprouvait 
en  lui-même  ce  que  dit  saint  Clirysostome, 
que  l'espi-it  apostolique  y  vit  toujours,  et 
que  des  tombeaux  des  apôtres  et  de  leurs 
cendres,  tout  inanimées  qu'elles  sont,  sor- 
tent encore  des  étincelles  du  feu  sacré  dont 
ils  embrasèrent  la  terre.  Tous  ses  voyages 
furent  comme  autant  de  missions  par  les 
grands  fruits  que  produisirent  partout  ses 
prédications,  ses  conseils  et  ses  exemples. 
C'est  de  quoi  les  villes  de  Gênes,  de  Milan  et  de 
Rome,  ont  plusieurs  fois  fourni  des  témoigna- 
gesqui  ont  été  confirméspar  quatre  souverains 
Pontifes.  Grégoire  XIII,  l'un  d'eux,  fut  extrê- 
mement frappé  lorsqu'il  l'entendit  prêcher. 
Saint  Philippe  de  Néri  l'honorait  aussi  beau- 
coup à  cause  de  ses  talents  et  de  son  émi- 
nente  sainteté.  Les  ennemis  de  la  religion 
eux-mêmes  ne  pouvaient  résister  à  la  force 
et  à  l'onction  de  ses  discours;  ayant  eu  une 
conférence  avec  un  Calviniste  de  Genève  qui 
était  venu  dogmatiser  en  Corse,  il  lui  fit  ou- 
vrir les  yeux  à  la  vérité  et  le  ramena  au  sein 
de  l'Église.  A  Rome  un  seul  de  ses  sermons 
enleva  à  la  synagogue  des  juifs  quatre  de  ses 
plus  fermes  soutiens. 

La  vénération  dont  était  environné  le  saint 
apôtre  de  la  Corse  porta  les  villes  de  Tortone 
et  de  Gênes  à  le  demander  pour  pasteur; 
mais  il  ne  voulut  point  quitter  sa  première 
épouse,  à  laquelle  il  était  tendrement  atta- 
ché. Ce  ne  fut  que  pour  obéir  aux  ordres  du 
Pape  Grégoire  XFV  qu'il  accepta  l'évêché  de 


Pavie  en  lijQI.  Il  ne  fut  pas  plus  (ôt  arrivé 
dans  son  nouveau  diocèse  qu'il  entreprit 
d'en  faire  la  visite.  A  toutes  les  fêtes  solen- 
nelles il  revenait  à  Pavie.  Étant  tombé  ma- 
lade à  Calozzo,  dans  le  comté  d'Asti,  il  fut 
attaqué  de  la  maladie  qui  l'enleva  de  ce 
monde.  Il  mourut  le  23  avriH592.  Sa  sain- 
teté fut  attestée  par  plusieurs  mira(;les;  la 
cérémonie  de  sa  béatification  se  fit  à  Rome 
en  1742  ». 

Saint  Charles  Rorromée,  l'ami  de  tous  ces 
saints,  et  dont  la  vie  est  le  meilleur  manuel 
de  tous  les  évêques  ,  saint  Charles  était 
comme  l'incarnation  du  concile  de  Trente. 
A  la  conclusion  de  cette  assemblée  il  eût 
bien  voulu  se  rendre  dans  son  diocèse  de 
Milan,  pour  y  en  faire  exécuter  les  décrets 
par  lui-môme;  mais  son  oncle.  Pie  IV,  lo 
retint  encore  à  Rome  pour  les  affaires  géné- 
rales de  l'Église.  Afin  de  suppléer  autant  que 
possible  à  son  absence,  il  envoya  une  colonie 
de  Jésuites  à  Milan,  avec  ordre  à  son  vicaire, 
Ormanetto,  d'établir  des  séminaires,  de  tenir 
des  synodes,  de  faire  la  visite  des  églises  et 
des  monastères.  Le  vicaire  général  fit  de  son 
mieux,  mais  manda  bientôt  qu'il  rencontrait 
des  obstacles  et  des  abus  auxquels  rarchevc- 
queseul  pouvait  porter  remède.  Charles,  sur 
de  nouvelles  instances,  obtint  enfin  de  son 
oncle  la  permission  si  longtemps  sollicitée, 
et  partit  de  Rome  le  l"  septembre  1565  avec 
la  qualité  de  légat  a  latere  pour  toute  l'Italie. 
Il  ouvrit  son  premier  concile  provincial  où 
il  se  trouva  deux  cardinaux  étrangers  et 
onze  suffragants  de  Milan.  On  comptait 
parmi  ceux-ci  le  célèbre  Jérôme  Vida  et  Ni- 
colas Sfondrate,  évêque  de  Crémone,  depuis 
Pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XIV.  Les  suf- 
fragants qui  ne  purent  venir  envoyèrent  des 
députés.  Tout  le  monde  fut  surpris  de  la  di- 
gnité et  de  la  piété  avec  lesquelles  le  concile 
fut  célébré  par  un  jeune  cardinal  qui  n'avait 
que  vingt-six  ans.  On  ne  le  fut  pas  moins  de 
la  sagesse  des  règlements  qui  s'y  firent,  et 
qui  avaient  principalement  pour  objet  la  ré- 
ception et  l'observation  du  concile  de  Trente, 
la  réformation  du  clergé,  la  célébration  de 
l'office  divin,  l'administration  des  sacre- 
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ments,  la  manière  de  faire  le  catéchisme,  les 
dimanches  et  les  iôles,  dans  toutes  les  églises 
paroissiales.  Le  concile  terminé,  il  entreprit 
la  visite  de  son  diocèse,  lorsqu'il  apprit  que 
le  Pape  était  dangereusement  malade  et  par- 
lit  aussitôt  pour  Rome.  La  maladie  étant 
mortelle,  il  conjura  son  oncle  de  lui  accor- 
der une  faveur  au-dessus  de  toutes  celles 
qu'il  en  avait  jamais  reçues;  le  Pontife  ré- 
pondit qu'il  lui  accorderait  tout  ce  qui  serait 
en  son  pouvoir.  «  Ce  que  je  vous  demande, 
répliqua  le  saint,  c'est  que  vous  mctiiez  à 
profit  le  peu  de  temps  qui  vous  reste  à  vivre, 
que  vous  ne  pensiez  plus  aux  choses  de  ce 
monde,  que  vous  ne  vous  occupiez  plus  que 
de  l'affaire  de  votre  salut,  et  que  vous  vous 
prépariez,  le  mieux  qu'il  vous  sera  possible, 
au  passage  de  l'éternité.  »  Le  Pape  profita  de 
l'avis  avec  reconnaissance,  et,  comme  nous 
l'avons  vu,  mourut  saintement  entre  les  bras 
de  deux  saints,  son  neveu  Charles  et  saint 
Philippe  de  Néri. 

Comme  nous  l'avons  vu  encore,  Charles 
contribua  puissamment  à  faire  monter  sur 
la  chaire  apostolique  un  saint  Pontife,  Pie  V, 
de  qui,  après  quelque  temps,  il  obtint  la 
permission  de  retourner  dans  son  diocèse. 
C'est  alors  qu'il  commença  tout  de  bon  la 
réformation  de  sa  personne,  de  son  clergé, 
de  son  peuple.  Sa  vie,  déjà  si  sainte  et  si 
pénitente,  devint  de  plus  en  plus  la  vie  d'un 
anachorète  de  la  Thébaïde,  de  la  Chartreuse, 
de  la  Trappe.  Plusieurs  années  avant  sa 
mort  il  se  fit  une  loi  de  jeûner  tous  les  jours 
au  pain  et  à  l'eau,  excepté  les  dimanches 
et  les  jours  de  fôtes,  qu'il  ajoutait  à  son  ré- 
gime quelques  légumes  ou  quelques  iruits. 
Il  s'était  interdit  l'usage  de  la  viande,  du 
poisson,  des  œufs  et  du  vin.  En  carême  il  ne 
mangeait  point  de  pain;  il  ne  vivait  que  de 
fèves  bouillies  et  de  figues  sèches.  Son  absti- 
nence était  encore  plus  rigoureuse  dans  la 
semaine  sainte .  Pendant  toute  l'année  il  ne 
faisait  qu'un  repas  par  jour.  Du  fond  de 
l'Espagne  l'archevêque  de  Valence  et  Louis 
de  Grenade  le  pressèrent,  ainsi  que  le  Pape 
Grégoire  XIII,  de  modérer  ses  austérités, 
principalement  à  raison  des  fatigues  épisco- 
pales;  le  saint  répondit  que  son  abstinence 
l'avait  guéri  sans  aucun  remède  d'un  mal  qui 
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l'avait  fait  souffrir  longtemps.  Cependant  il 
se  modéra  quelque  peu  par  obéissance  en- 
vers le  Pape. 

Mais  les  pratiques  dont  nous  venons  de 
parler  ne  suffisaient  pas  encore  à  son  zèle 
pour  la  moi  lilication;  il  portait  continuelle- 
ment un  rude  cilice;  il  dormait  très-peu,  et 
cela  sur  une  chaise  ou  sur  un  lit  fort  dur, 
sans  quitter  ses  babils.  Sa  patience  à  sup- 
porter le  froid  et  les  autres  rigueurs  des 
saisons  était  incroyable.  Un  jour  qu'on  vou- 
lait lui  bassiner  un  lit  il  dit  en  souriant  : 
«  Le  meilleur  moyen  de  ne  pas  trouver  le 
lit  froid,  c'est  de  se  coucher  plus  froid  que 
n'est  le  lit.  »  De  cet  amour  de  la  mortifica- 
tion naissaient  une  humilité  profonde,  une 
douceur  inaltérable,  un  parfait  détachement 
de  toutes  les  choses  delà  terre.  Charles  avait 
un  tel  mépris  de  soi-même  que  les  dignités 
émiiientes  dont  il  jouissait  sous  le  ponlificat 
de  son  oncle  ne  lui  inspirèrent  jamais  le 
moindre  sentiment  de  vanité;  il  ne  les  re- 
gardait que  comme  un  fardeau  pesant,  et, 
s'il  les  accepta,  ce  ne  fut  que  dans  la  vue  de 
les  faire  servir  à  l'utilité  de  l'Église  et  au 
salut  de  son  âme.  Dans  le  succès  de  ses 
entreprises  il  voulait  qu'on  ne  lui  attribuât 
que  les  fautes  qu'il  avait  pu  commettre. 

Il  se  déchargea  du  soin  du  temporel  sur 
des  économes  d'une  probité  reconnue;  il 
examinait  leurs  comptes  une  fois  l'année. 
Son  désintéressement  lui  faisait  môme  con- 
damner les  évèques  qui  n'étaient  pas  animés 
du  même  esprit.  Il  rappelait,  à  cette  occa- 
sion, la  prière  de  saint  Augustin,  qui  deman- 
dait à  Dieu  d'ôter  de  son  cœur  l'amour  des 
richesses,  qui  est  incompatible  avec  l'amour 
de  Dieu  et  qui  détourne  de  la  pratique  des 
exercices  spirituels.  Quand  on  lui  parlait  de 
jardins  ou  depalaissaréponseélaitqu'un  évè- 
que  ne  doit  penser  qu'à  se  bâtir  une  demeure 
éternelle  dans  le  ciel. 

Son  abnégation  de  lui-même  parut  no- 
tamment dans  celte  rencontre.  En  1562,  il 
n'était  pas  encore  dans  les  ordres  sacrés 
lorsqu'il  perdit  son  frère  unique,  le  comte 
Frédéric  de  Borromée,  qui  lui  laissait  la  plus 
brillante  fortune.  Ses  amis,  le  Pape  lui- 
même  le  pressèrent  de  quitter  l'état  ecclé- 
siastique et  de  se  marier  pour  être  le  soutien 
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cl  la  consolation  de  sa  famille.  Charles  s'y 
refusa  et  reçut  la  prêtrise  avant  la  fin  de  la 
même  année.  L'immense  fortune  qui  lui  re- 
venait, il  la  distribua  aux  pauvres  ou  l'em- 
ploya à  d'autres  bonnes  œuvres,  surtout 
quand  il  fut  revenu  à  Milan. 

Son  attention  à  veiller  sur  ses  paroles  était 
singulière;  il  parlait  peu  et  s'observait  pour 
ne  rien  dire  d'inutile.  Il  n'était  pas  moins 
attentif  à  l'emploi  du  temps;  il  le  donnait 
tout  entier  à  des  occupations  sérieuses.  Il  se 
faisait  lire  à  table  quelques  livres  de  piété, 
ou  il  dictait  des  lettres  et  des  instructions 
pendant  ce  temps-là.  Lorsqu'il  prenait  ses 
repas  en  particulier  il  mangeait  et  lisait  tout 
à  la  fois,  et  il  se  tenait  à  genoux  quand  il  lisait 
l'Écriture.  Après  dîner  il  donnait  audience  à 
ses  curés  et  à  ses  vicaires  forains.  Ces  vicaires 
étaient  au  nombre  de  soixante,  et  leurs  pou- 
voirs étaient  fixés  par  une  commission  par- 
ticulière; ils  étaient  pour  la  plupart  des 
doyens  ruraux.  Ils  tenaient  des  conférences 
fréquentes  et  avaient  inspection  sur  la  con- 
duite des  curés  de  leur  district,  qu'ils  aver- 
tissaient de  leurs  fautes  ;  ils  en  référaient,  si 
les  circonstances  l'exigeaient,  à  l'archevêque 
ou  à  son  vicaire  général. 

Lorsqu'il  était  en  voyage  il  priait  ou  il 
étudiait  sur  la  route;  il  n'avait  d'autre  ré- 
création que  celle  que  donne  la  diversité  des 
occupations.  Comme  on  lui  représentait 
qu'un  directeur  pieux  etéclairé  voulait  qu'on 
prît  généralement  sept  heures  de  repos  dans 
la  nuit,  il  répondit  qu'un  évêque  devait  être 
excepté.  Quelques  personnes  l'exhortant  à 
donner  au  moins  quelques  instants  à  la 
lecture  des  papiers  publics,  où  il  puiserait 
des  connaissances  qui  pourraient  lui  être 
utiles  dans  l'occasion,  il  dit  que  l'esprit  et 
le  cœur  d'un  évêque  devaient  être  unique- 
ment employés  à  méditer  la  loi  de  Dieu,  ce 
qu'il  ne  pourrait  faire  s'il  remplissait  son 
âme  des  vaines  curiosités  du  monde,  et  que, 
plus  on  les  évitait,  plus  on  était  à  Dieu. 

Il  se  confessait  tous  les  matins,  avant  de  cé- 
lébrer la  messe,  et  faisait  tous  les  ans  deux  re- 
traites, accompagnées  chacune  d'une  confes- 
sion générale.  Il  eut  pour  confesseur,  à  Milan, 
le  Père  Adorno,  Jésuite  de  Gênes,  et  le  bien- 
heureux Alexandre  Sauli,  général  des  Bar- 


nabites.  Son  confesseur  ordinaire  était  un 
prêtre  anglais,  chanoine  et  théologal  de  sa 
cathédrale.  «  Un  jour  qu'il  donnait  la  com- 
munion il  laissa  tomber  une  hostie  par  la 
faute  de  celui  qui  l'assistait;  il  eut  tant  de 
douleur  de  cet  accident  qu'il  se  condamna 
à  un  jeûne  rigoureux  de  huit  jours  et  qu'il 
en  passa  quatre  sans  dire  la  messe.  Si  l'on  en 
excepte  cette  occasion,  il  ne  manqua  jamais 
de  célébrer  la  messe  tous  les  jours,  même 
en  voyage  et  au  milieu  des  plus  grandes  occu- 
pations. Lorsque  la  maladie  l'en  empêchait  il 
se  faisait  donner  la  communion.  Par  respect 
pour  Jésus-Christ  présent  dans  l'Eucharistie, 
il  gardait  le  silence  depuis  le  soir  jusqu'au 
lendemain  matin,  après  son  action  de  grâces. 
Il  se  préparait  à  offrir  le  Sacrifice,  non-seu- 
lement par  la  confession,  mais  encore  par  la 
prière  et  la  méditation,  et  il  avait  coutume 
de  dire  qu'un  prêtre  ne  devai  t  point  s'occuper 
d'affaires  temporelles  avant  qu'il  eût  rempli 
un  devoir  aussi  important. 

Il  récitait  l'office  divin  à  genoux  et  nu-tête. 
Il  disait,  autant  qu'il  lui  était  possible,  chaque 
heure  canoniale  à  l'heure  du  jour  à  laquelle 
elle  répondait.  Les  dimanches  et  les  fêtes  il 
assistait  à  tout  l'office  de  la  cathédrale,  et 
i  ces  jours-là  il  passait  un  temps  considérable 
l  à  prier  à  genoux  devant  quelque  autel  par- 
j  ticulier.  Il  avait  une  grande  dévotion  pour 
saint  Ambroise,  pour  les  saints  honorés  dans 
son  église,  et  surtout  pour  la  sainte  Vierge, 
sous  la  protection  de  laquelle  il  avait  mis  ses 
collèges.  Il  était  aussi  rempli  de  vénération 
pour  les  reliques  des  saints.  Il  portait  tou- 
jours un  morceau  de  la  vraie  croix,  enchâssé 
dans  une  croix  d'or,  avec  une  petite  image 
]  de  saint  Ambroise.  Il  conservait  aussi  un 
petit  portrait  de  l'évêque  Fisher,  mis  à  mort 
pour  la  religion,  sous  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre. La  Passion  de  Jésus-Christ  était  le 
plus  cher  objet  de  sa  piété.  On  l'entendait 
dire  quelquefois  que  le  centre  de  ses  délices 
était  d'être  au  pied  de  l'autel.  Une  des  pra- 
tiques qu'il  recommandait  le  plus  était  la 
présence  de  Dieu. 

Toute  sa  maison  était  réglée  comme  une 
communauté  religieuse  ou  un  séminaire- 
Cette  communauté  donna  douze  évêques  à 
l'Éghse,  plusieurs  nonces  et  d'autres  sujets 
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en  état  de  remplir  les  premières  dignités 
ecclésiastiques.  Ormanctto,  vicaire  général 
de  Milan,  avait  deux  assistants  qui  étaient 
aussi  vicaires  généraux;  ils  étaient  à  la  tôte 
du  conseil  que  saint  Charles  avait  établi  pour 
la  décision  des  affaires  importantes.  Cette 
forme  d'administration  fut  depuis  adoptée 
par  d'autres  évêques. 

Le  diocèse  de  Milan,  lorsque  Charles  y 
arriva,  était  dans  l'état  le  plus  déplorable,  et 
pour  le  clergé,  et  pour  les  monastères,  et 
pour  le  peuple.  Afin  de  réformer  le  tout  il 
tint  six  conciles  provinciaux  et  onze  synodes 
diocésains,  où  l'on  fil  d'utiles  règlements 
pour  la  réformalion  générale.  Il  publia  aussi 
pour  le  même  objet  des  mandements  et  des 
instructions  pastorales  que  les  pasteurs  zélés 
ont  depuis  regardés  comme  des  modèles 
accomplis  en  ce  genre  et  dont  ils  ont  fait  la 
règle  de  leur  conduite.  Saint  Charles  recueil- 
lit en  un  volume  la  première  partie  de  ses 
conciles,  qu'il  fit  paraître,  non  sous  son  nom, 
mais  sous  le  titre  d'Actes  de  V Église  de  Milan. 
Le  reste,  qui  forme  un  second  volume,  ne 
fut  publié  qu'après  sa  mort.  La  publication 
de  ces  décrets  ne  coûta  guère,  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  l'exécution.  Le  chapitre 
collégial  de  Sainte-Marie  de  la  Scala  regimba 
fortement  contre  la  réforme  que  le  saint  vou- 
lait y  introduire.  Le  sénat,  les  juges  prirent 
le  parti  des  chanoines  contre  l'archevêque, 
qui  fut  dénoncé  à  la  cour  d'Espagne,  dont  le 
Milanais  dépendait  alors.  Avec  le  temps  et  la 
patience  Charles  parvint  à  son  but  et  in- 
troduisit la  réforme. 

Dans  cette  œuvre  de  restauration  il  fut 
exposé  à  plus  d'une  avanie.  Le  26  octobre 
1569  il  faisait  la  prière  du  soir  avec  sa  mai- 
son. On  chantait  une  antienne,  et  on  en  était 
à  ces  mots  :  Que  votre  cœume  se  trouble  point 
et  ne  craigne  rien.  Le  saint  était  à  genoux 
devant  l'autel.  Tout  à  coup  un  assassin,  éloi- 
gné seulement  de  cinq  à  six  pas,  lui  tire  un 
coup  d'arquebuse  chargée  à  balle.  Au  bruit 
de  l'instrument  meurtrier  le  chant  cesse  et 
la  consternation  devient  générale.  Charles, 
sans  changer  de  place,  fait  signe  à  tous  de 
se  remettre  à  genoux  et  finit  sa  prière  avec 
autant  de  tranquillité  que  s'il  ne  fût  rien 
arrivé.  L'assassin  profite  de  ce  moment  pour 


s'échapper.  Le  saint,  qui  se  croit  blessé 
mortellement,  lève  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel  pour  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  ; 
mais,  s'étant  levé  après  la  prière,  il  se  trouva 
que  la  balle  qu'on  lui  avait  tirée  dans  le  dos 
était  tombée  à  ses  pieds  après  avoir  noirci 
son  rocliet.  Cependant  quelques  grains  de 
plomb  percèrent  ses  vêtements  et  pénétrèrent 
jusqu'à  la  peau.  Lorsqu'il  se  fut  retiré  dans 
sa  chambre  on  visita  la  partie  blessée,  et  il 
s'y  trouva  une  légère  contusion  avec  une 
petite  tumeur  qui  dura  toute  sa  vie.  Ce  qui 
prouva  que  Dieu  avait  visiblement  protégé 
son  serviteur,  c'est  qu'un  autre  plomb  perça 
une  table  épaisse  d'un  pouce  qui  était  auprès 
de  lui  et  frappa  la  muraille  avec  beaucoup 
de  force  et  de  bruit. 

L'assassin  était  un  moine  de  l'ordre  dégé- 
néré des  Humiliés,  parmi  lesquels  saint 
Charles  travaillait  à  introduire  la  réforme; 
le  meurtre  était  la  suite  d'un  complot.  Le  duc 
d'Albuquerque,  gouverneur  de  Milan,  pressa 
le  saint  de  lui  permettre  de  faire  des  recher- 
ches dans  son  propre  palais  afin  de  voir  s'il 
ne  découvrirait  pas  le  coupahle  ;  mais  Charles 
ne  voulut  jamais  y  consentir.  Les  coupables 
se  trahirent  eux-mêmes  par  quelijues  mots 
qui  leur  échappèrent  ;  ils  furent  découverts 
et  convaincus,  et  avouèrent  leur  crime  avec 
les  marques  d'un  sincère  repentir.  Malgré 
l'intercession  du  saint,  quatre  d'entre  eux 
furent  mis  à  mort  et  un  cinquième  condamné 
aux  galères.  Pie  V,  pour  marquer  l'horreur 
que  lui  causait  un  crime  aussi  atroce,  étei- 
gnit l'ordre  des  Humiliés  et  employa  leurs 
revenus  à  des  usages  pieux. 

En  compensation  saint  Charles  institua, 
en  1578,  la  congrégation  des  Oblats  de  saint 
Ambroise.  C'étaient  des  prêtres  séculiers 
qu'on  appelait  ainsi  parce  qu'ils  s'offraient 
volontairement  à  l'évêque  pour  travailler 
sous  ses  ordres,  et  qu'ils  s'engageaient,  par 
un  vœu  simple  d'obéissance,  à  exercer  toutes 
les  fonctions  auxquelles  on  voudrait  les  ap- 
pliquer pour  le  salut  des  âmes.  Saint  Charles 
leur  donna  des  règlements  pleins  de  sagesse, 
tant  pour  les  conférences  qu'ils  faisaient  dans 
les  différentes  parties  du  diocèse  de  Milan 
que  pour  leur  gouvernement  particulier  et 
pour  les  exercices  qui  concernaient  leur  pro- 
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prfi  conduite.  Il  leur  céda  l'église  du  Saint- 
S(''pulcre  et  les  logea  dans  un  bâtiment  con- 
ligu  qui  était  commode.  Plusieurs  d'entre 
eux  y  faisaient  leur  résidence  ordinaire,  et 
on  les  appelait  quand  il  se  présentait  quel- 
que œuvre  particulière  qui  intéressât  la 
gloire  de  Dieu.  Charles  choisissait  aussi 
parmi  les  Oblats  de  bons  curés  et  de  bons  vi- 
caires et  en  employait  d'autres  à  faire  des 
missions.  Il  leur  confia  la  conduite  de  son 
grand  séminaire,  que  lui  remirent  les  Jé- 
suites, auxquels  il  en  avait  d'abord  donné  la 
direction. 

Saint  Charles  fit  deux  fois  la  visite  de  son 
vaste  diocèse,  qui  s'étendait  jusque  dans  les 
Alpes,  au  mont  Saint-Gothard,  dans  les  val- 
lées suisses  de  Léventine,  Brégno  et  Risparie, 
soumises  aux  cantons  catholiques  de  Schwilz, 
d'Uri  et  d'Untei  wald.  Bon  pasteur,  il  voulut 
voir  toutes  ses  ouailles  ;  mais,  pour  ne  point 
donner  ombrage  aux  magistrats,  il  les  pria 
de  lui  indiquer  un  député  qui  l'accompagne- 
rait dans  leurs  territoires  respectifs,  ce  qu'ils 
firent  d'une  manière  très-obligeante.  Les 
vallées  dont  il  s'agit  avaient  été  jusque-là  fort 
négligées;  le  désordre  y  régnait  de  toutes 
parts,  et  les  prêtres  étaient  encore  plus  cor- 
rompus que  le  peuple.  Charles  traversa  les 
neiges  et  les  torrents,  gravit  les  rochers  les 
plus  inaccessibles,  s'estimant  heureux  de 
souffrir  pour  Jésus-Christ  le  froid,  la  faim, 
la  soif  et  des  fatigues  continuelles.  Il  prêcha 
ou  catéchisa  partout.  Il  déplaça  les  prêtres 
ignorants  ou  scandaleux  et  leur  en  substitua 
d'autres  qui,  par  leur  zèle  et  leurs  lumières, 
fussent  capables  de  rétablir  la  pureté  des 
mœurs  et  la  pratique  de  la  religion.  L'héré- 
sie des  Zwingliens  avait  pénétré  dans  quel- 
ques parties  de  son  diocèse  ;  il  en  convertit 
plusieurs,  qu'il  réconcilia  à  l'Église,  et  ne  les 
quitta  qu'après  avoir  pris  de  sages  mesures 
pour  rendre  durable  le  triomphe  de  la  foi. 

Quelquefois  le  bon  pasteur  ne  trouvait  pas 
toute  la  docilité  désirable  dans  son  peuple 
de  Milan  même  et  dans  ses  magistrats.  En 
4576  il  ouvrit  le  jubilé  de  Grégoire  XIII; 
malgré  tout  son  zèle  les  Milanais  ne  profi- 
taient guère.  Il  leur  annonça  le  plus  redou- 
table fléau  du  Ciel  :  on  n'en  tint  compte; 
c'est  kju'un  princB  passait  à  Milan;  pour  lui 


faire  honneur  on  célébra  des  réjouissances 
publiques.  Tout  d'un  coup  une  sinistre  nou- 
velle se  répand  :  la  peste  s'était  manifestée 
dans  deux  endroits  de  la  ville.  Aussitôt  le 
prince  se  retire  avec  précipitation,  suivi  du 
gouverneur,  d'une  grande  partie  de  la  no- 
blesse et  des  magistrats.  Il  ne  resta  finale- 
ment dans  la  ville  que  le  petit  peuple  et  les 
pauvres,  avec  un  petit  nombre  de  magistrats 
et  quelques  bons  ecclésiastiques  ou  religieux, 
dans  une  frayeur  et  une  désolation  inexpri- 
mables. Leur  saint  archevêque  Charles  était 
allé  administrer  les  derniers  sacrements  à 
un  évôque  de  sa  province;  il  revint  aussitôt 
au  milieu  de  son  peuple  consterné,  qui  s'at- 
troupe autour  de  lui  en  criant  :  «  Miséricorde, 
Seigneur,  miséricorde  !  »  La  peste  dura  près 
de  six  mois.  Charles  fut  le  sauveur  de  son 
peuple.  Secondé  par  les  prêtres  et  les  reli- 
gieux, qu'il  anima  de  sa  charité,  il  pourvut 
aux  besoins  corporels  et  spirituels  des  mala- 
des, les  visitant  et  leur  administrant  lui- 
même  les  sacrements.  Pour  les  nourrir  et 
les  babiller  il  vendit  ou  donna  tout  ce  qu'il 
avait,  jusqu'à  son  lit,  se  réduisant  à  coucher 
sur  des  planches.  Il  s'appliqua  surtout  à  dé- 
sarmer la  colère  de  Dieu  par  ses  prières,  ses 
jeûnes,  s'offrant  lui-même  pour  le  salut  de 
tous*. 

Au  reste,  ce  que  saint  Charles  fut  pendant 
la  peste  de  Milan,  il  le  fut  pendant  toute  sa 
vie,  ne  respirant  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  du  prochain.  De  là  tant  de  monuments 
de  sa  charité  dans  tout  son  diocèse.  A  Milan 
même  il  fonda  un  couvent  de  Capucines,  où 
la  fille  de  Jean-Baptiste  Borromée,  son  on- 
cle, fit  profession  et  mourut  en  odeur  do 
sainteté;  un  monastère  d'Ursulines  pour 
l'instruction  des  pauvres  filles,  qui  y  étaient 
élevées  gratuitement  ;  un  hôpital  pour  les 
pauvres,  où  l'on  recevait  tous  ceux  qui  étaient 
dans  le  besoin  ;  un  autre  pour  les  convales- 
cents, etc.  Les  Oblats  eurent  la  direction  de 
ses  collèges  et  de  ses  séminaires  diocésains. 
Quant  au  collège  qu'il  avait  fondé  à  Pavie,  il 
en  donna  la  conduite  aux  Clercs  réguliers  de 
Somasque.  Outre  le  gouvernement  général 
de  sa  province  et  de  son  diocèse  il  s'occupait 

1  Vie  de  saint  Charles,  par  Giiissano  Godescard 
4  novembre. 
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encore  de  la  direction  particulière  des  âmes. 
Il  aimait  à  assister  les  personnes  mourantes. 
Ayant  appris  en  1583  que  le  duc  de  Savoie 
était  tombé  malade  à  Verceil  et  que  les  mé- 
decins désespéraient  de  sa  vie,  il  partit  sur-le- 
champ  pour  aller  le  voir  et  il  le  trouva  près 
de  rendre  le  dernier  soupir.  Le  duc,  l'aper- 
cevant dans  sa  chambre,  s'écria  :  Je  suis 
guéri  ;  Saint  Charles  lui  administra  la  com- 
munion le  lendemain  et  ordonna  les  prières 
des  Quarante  Heures  pour  son  rétablis- 
sement. Le  duc  fut  toujours  persuadé 
qu'il  devait,  après  Dieu,  sa  guérison  aux 
mérites  du  saint;  aussi  envoya-t-il  depuis 
une  lampe  d'argent  pour  être  suspendue 
sur  son  tombeau,  en  reconnaissance  de  ce 
bienfait. 

Le  saint  allait  quelquefois  faire  ses  retrai- 
tes aux  Camaldules  et  dans  d'autres  lieux 
solitaires;  il  se  plaisait  surtout  au  mont  Va- 
ralli,  dans  le  diocèse  de  Novare,  sur  les  fron- 
tières de  la  Suisse.  Les  mystères  de  la  Pas- 
sion y  sont  représentés  dans  différentes 
chapelles.  Il  s'y  rendit  en  1584  avec  son  con- 
fesseur pour  se  préparer  à  la  mort,  qu'il  di- 
sait prochaine  ;  aussi  redoubla-t-il  de  ferveur 
Dans  ses  austérités  et  dans  ses  autres  exerci- 
ces. Dans  cette  dernière  retraite  il  parut  plus 
que  jamais  absorbé  en  Dieu  et  dégagé  de 
toutes  les  choses  de  la  terre.  L'abondance  de 
ses  larmes  l'obligeait  souvent  de  s'arrêter  du- 
rant la  célébration  de  la  messe.  Il  passait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  dans  la  cha- 
pelle dite  de  la  Prière  du  jardin  et  dans  celle 
du  Sépulcre.  Là  il  se  mettait  dans  un  état  de 
mort  avec  le  Sauveur  par  un  parfait  renonce- 
ment à  lui-même.  Le  24  octobre  il  fut  pris 
d'une  fièvre  tierce.  Le  29,  ayant  terminé  sa 
retraite,  il  partit  pour  Arone.  La  fièvre  aug- 
menta et  devint  continue.  Le  jour  des  Morts 
il  se  fit  porter  en  litière  à  Milan.  Sa  maladie 
fut  jugée  très-dangereuse.  Il  y  eut  un  mo- 
ment de  mieux;  mais  bientôt  le  redouble- 
ment de  la  fièvre  s'annonça  par  des  symptô- 
mes si  fâcheux  que  les  médecins  perdirent 
toute  espérance.  Charles,  qui  n'avait  pas  dis- 
continué ses  exercices  de  dévotion,  apprit  le 
jugement  des  médecins  avec  une  tranquillité 
surprenante  et  demanda  les  sacrements  de 
i'Eglibc,  'ju'il  reçut  avec  la  plus  grande  fer- 


veur. Il  expira  au  commencement  de  la  nuit 
du  3  au  4  novembre,  en  prononçant  ces 
mots  :  Ecce  venio  :  Voici  que  je  viens. 

Par  son  testament  il  laissa  son  argenterie  à 
sa  cathédrale,  sa  bibliothèque  à  son  chapitre, 
ses  manuscrits  à  l'évêque  de  Verceil,  et  ins- 
titua l'hôpital  général  son  héritier.  Il  régla 
ses  funérailles  et  ordonna  qu'on  les  fît  avec 
la  plus  grande  simplicité.  Il  choisit  pour  sa 
sépulture  un  caveau  qui  était  auprès  du 
chœur  et  ne  voulut  d'autre  inscription  que 
celle  qui  se  lit  encore  aujourd'hui  sur  une 
petite  pierre  de  marbre,  et  qui  est  conçue  en 
ces  termes  :  «  Charles,  cardinal  du  titre  de 
Saint-Praxède,  archevêque  de  Milan,  implo- 
rant le  secours  des  prières  du  clergé,  du  peu- 
ple et  du  sexe  dévot,  a  choisi  ce  tombeau  de 
son  vivant.  »  On  y  fit  cette  addition  :  «  Il  vé- 
cut quarante-six  ans  un  mois  et  un  jour;  il 
gouverna  cette  Église  vingt-quatre  ans  huit 
mois  vingt-quatre  jours,  et  mourut  le  4  no- 
vembre 1584. » 

Il  s'opéra  plusieurs  guérisons  miraculeuses 
par  l'intercession  du  serviteur  de  Dieu  et  par 
la  vertu  de  ses  reliques.  En  1601  le  cardinal 
Baronius,  confesseur  de  Clément  VIII,  en- 
voya au  clergé  de  Milan  un  ordre  du  Saint- 
Père  pour  qu'on  substituât  la  messe  du  saint 
à  celle  de  Requiem,  que  Charles  lui-même 
avait  fondée  à  perpétuité  dans  le  grand  hôpi- 
tal, et  qui  devait  se  dire  tous  les  ans  au  jour 
anniversaire  de  sa  mort.  Neuf  ans  après  le 
vénérable  archevêque  fut  canonisé  solennel- 
lement par  le  Pape  Paul  V.  Ses  reliques,  ren- 
fermées dans  une  châsse  très-précieuse,  sont 
présentement  dans  une  magnifique  chapelle 
souterraine,  bâtie  sous  la  coupole  de  la 
grande  église.  L'autel  de  cette  chapelle  est 
d'argent  massif,  et  la  plus  grande  partie  de 
la  voûte  est  revêtue  de  plaques  de  même  mé- 
tal. On  y  entretient  nuit  et  jour  plusieurs 
lampes  d'or  et  d'argent.  On  y  voit  aussi  de 
riches  présents  faits  par  des  princes,  des  car- 
dinaux et  des  évêques.  En  1697  on  lui  éleva, 
au  lieu  de  sa  naissance,  une  statue  colossale 
en  bronze,  de  22  mètres  de  haut.  C'est  ainsi 
qu'est  honoré  sur  la  terre  celui  qui  méprisa 
le  monde  pour  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  nous  reste  encore  à 
connaître  saint  Charles  comme  Père  de  l'É- 
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giisc,  et  cligne  comme  tel  de  succéder  à  saint 
Ambroise.  Le  concile  œcuménique  de  Trente 
avait  résumé  toute  la  docti  ine  et  la  discipline 
de  l'Église  de  Dieu  pour  remédier  aux  er- 
reurs et  aux  vices  de  l'humanité  contempo- 
raine. Saint  Cliarles,  avec  une  suite  et  un 
ensemble  peut-être  uniques  dans  l'histoire, 
applique  ce  grand  remède  d'abord  à  tous  les 
diocèses  de  sa  métropole  dans  les  conciles 
provinciaux,  ensuite  à  toutes  les  parties  de 
son  diocèse  particulier  de  Milan  dans  des  sy- 
nodes, enfin  à  toutes  les  classes  de  personnes 
et  de  choses  dans  des  ordonnances  spéciales. 
L'édition  la  plus  complète  de  ses  œuvres  est 
celle  de  Saxius,  Milan,  1747,  cinq  volumes  in- 
folio. La  bibliothèque  Ambrosienne  conserve 
de  plus  trente  et  un  volumes  de  ses  lettres. 
Ses  œuvres  imprimées,  communément  inti- 
tulées Actes  de  l'Église  de  Milan,  se  partagent 
en  huit  classes  :  1°  conciles  provinciaux; 
.2"  synodes  diocésains  ;  3»  divers  édits,  ordon- 
nances et  décrets;  4*  instructions  diverses  ; 
5°  institutions  et  règles  de  divers  genres  ; 
6"  divers  tableaux;  7»  lettres  pastorales  et 
autres  pièces  concernant  la  pieuse  institu- 
tion du  clergé  et  du  peuple;  8"  formules 
diverses. 

Ces  huit  classes  d'écrits  présentent  une  ap- 
plication graduée  du  concile  de  Trente  à  la 
conduite  de  la  province  ecclésiastique,  du 
diocèse,  de  la  maison  épiscopale,  du  chapitre 
canonial,  du  séminaire,  des  couvents,  des 
paroisses,  des-prédicaleurs,  des  confesseurs, 
des  congrégations  vouées  à  l'enseignement  et 
à  la  charité,  des  confréries,  des  pèlerinages, 
jusques  et  y  compris  le  gouvernement  d'une 
sacristie.  La  Chaire  apostolique,  en  qui  le 
concile  de  Trente  s'est  comme  incarné,  fait 
bien  d'examiner  les  futurs  évêques,  et  ceux- 
ci  leurs  futurs  coopérateurs,  sur  cette  théolo- 
gie pratique  et  administrative  de  saint 
Charles,  que  Dieu  leur  a  donné,  dans  ces 
derniers  temps,  pour  être  leur  modèle  et 
leur  juge.  Dans  tous  les  pays  catholiques  le 
vicaire  du  Christ  est  présent  par  son  nonce 
ou  par  qui  en  tient  lieu  ;  tout  ce  qu'on  peut 
désirer,  c'est  que  ce  soit  toujours  d'une  pré- 
sence réelle,  et  non  pas  simplement  de 
figure  et  de  nom.  Dieu  opère  de  son  côté; 
il  répand  son  esprit  comme  pour  une  nou- 
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velle  création  et  pour  renouveler  la  face  de 
la  terre.  Par  suite  même  des  ébranlements 
et  des  incertitudes  politiques,  toutes  les  po- 
pulations chrétiennes,  peut-être  même  les 
autres,  ressentent  une  mystérieuse  aspira- 
tion vers  Rome,  aspiration  qui  se  commu- 
nique à  leurs  prêtres  et  à  leurs  évêques.  De 
là  ces  missions  si  nouvelles  parmi  le  peuple, 
ces  conciles  et  ces  synodes  si  nouveaux 
parmi  le  clergé.  Pour  y  mettre  l'ensemble 
et  la  suite  que  le  monde  même  attend,  il  n'y 
a  rien  de  mieux  que  l'exemple  et  les  écrits 
du  saint  archevêque  de  Milan. 

Les  actes  de  ses  six  conciles  provinciaux 
peuvent  être  regardés  comme  un  cours  de 
concile  provincial. Concile, assemblée  formée 
par  l'autorité  légitime  pour  traiter  les  affaires 
ecclésiastiques  et  où  les  évêques  décident; 
concile  provincial,  concile  où  les  évêques 
d'une  seule  province  sont  l'autorité  qui  pro- 
nonce de  droit  ordinaire.  Quant  à  l'institu- 
tion, à  l'importance  et  à  l'utilité  de  ces  as- 
semblées, voici  comment  saint  Charles  s'en 
explique,  en  1S65,  avec  les  évêques  de  son 
premier  concile,  lesquels  venaient  d'assister 
à  celui  de  Trente  :  «  C'est  par  un  souverain 
bienfait  de  Dieu  envers  nous,  révérendis- 
sinies  Pères,  que  le  concile  œcuménique  de 
Trente,  commencé  depuis  trente  ans,  mais 
diversement  interrompu,  a  été  achevé  d'une 
manière  merveilleuse  l'année  dernière.  Dans 
ce  concile  a  été  réglé  excellemment  tout  ce 
qui  concerne  l'exposition  de  la  vraie  foi  et  la 
restauration  de  la  discipline  ecclésiastique; 
mais,  sans  contredit,  c'est  par  une  inspira- 
tion divine,  ô  Pères  I  que  vous  avez  décrété 
le  rétablissement  des  conciles  provinciaux, 
dont  il  n'y  a  aucun  doute  que  la  république 
chrétienne  a  recueilli  des  fruits  très-abon- 
dants de  salut.  La  nature  et  la  raison  elle- 
même  nous  conduisent  à  rechercher  les 
conseils  des  autres  dans  la  délibération  des 
grandes  affaires,  soit  parce  que  la  délibéra- 
tion est  plus  prévoyante  si  à  notre  jugement 
vient  se  joindre  l'avis  de  plusieurs,  soit  parce 
que,  auprès  de  ceux  pour  qui  nous  désirons 
consulter,  la  consultation  aura  d'autant  plus 
d'autorité  et  de  poids  qu'un  plus  grand 
nombre  de  personnes  s'y  seront  accordées. 
L'auteur  de  cette  institution  dans  l'Église  est 
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Noire-Seigneur  Jésus-Christ, les  maîtres  sont 
les  apôtres;  car  c'est  de  lui  qu'est  cette  pro- 
messe certaine  :  Où  il  y  aura  deux  ou  t)-ois 
assemblés  en  mon  nom,  là  je  suis  au  milieu 
d'eux  ;  et  encore .  Si  deux  d'entre  vous  s'accor- 
dent sur  la  terre  d'une  chose  quelconque  qu'ils 
demanderont,  elle  leur  sera  faite  par  mon  Père. 
Quant  aux  apôtres,  encore  que  par  l'ensei- 
gnement du  Saint-Esprit  ils  eussent  reçu 
chacun  une  abondante  connaissance  de 
toutes  choses,  cependant,  lorsqu'il  fallait 
faire  quelque  chose  de  grave,  surtout  en  pu- 
blic, ils  avaient  coutume  d'user  de  cette  ma- 
nière de  consulter,  et,  pour  la  faire  garder 
aux  autres,  ils  ordonnèrent  par  une  loi  aux 
évêques  de  tenir  des  conciles  deux  fois 
chaque  année.  Ensuite  ont  été  établies  des 
sanctions  et  promulgués  des  décrets  innom- 
brables, et  par  les  souverains  Pontifes,  et 
par  les  conciles,  tant  œcuméniques  que  pro- 
vinciaux, sur  l'obligation  de  retenir  ou  de 
reprendre,  suivant  l'exigence  des  temps, 
cette  coutume  des  conciles.  Ce  que  ces  très- 
saints  personnages  ont  observé  et  transmis  à 
la  postérité  pour  le  salut  de  l'Église  touchant 
la  tenue  des  conciles  provinciaux,  plût  à 
Dieu  que  nous  l'eussions  retenu  jusqu'à  ce 
jour  avec  piété  et  constance  !  car  il  est  diffi- 
cile de  dire  combien  l'intermission  de  cette 
coutume  a  introduit  de  calamités  dans  la  ré- 
publique chrétienne.  » 

On  trouve  encore  dans  les  actes  de  saint 
Charles  les  moyens  pour  les  évêques  de  se 
réunir  au  nom  de  Jésus  et  de  pouvoir  ainsi 
compter  sur  sa  présence  spéciale  au  milieu 
d'eux.  Le  saint  archevêque  convoque  ses 
frères  pour  obéir  au  souverain  Pasteur,  qui 
le  lui  commande  et  le  lui  recommande  par 
son  Église,  et  pour  appliquer  les  règlements 
que  le  même  souverain  Pasteur  a  inspirés  à 
l'infaillible  assemblée  de  Trente,  et  il  soumet 
les  applications  de  ces  règlements  au  même 
Pasieur  en  la  personne  de  son  vicaire.  On  lit 
plus  d'une  fois  ce  décret  dans  les  actes  : 
tt  Tout  ce  qui  dans  ce  concile  provincial  a  été 
décrété  ou  fait,  tant  en  général  qu'en  parti- 
culier, nous  le  soumettons  toujours,  avec 
l'humilité  et  l'obéissance  que  nous  devons, 
pour  être  amendé  etcorrigé,  au  jugement  et 
à  l'autorité  delà  Chaire  apostolique,  la  mère 


et  la  maîtresse  de  toutes  les  Églises  *.  »  U  y 
a  plus;  non-seulement  il  soumet  les  décrets 
de  ses  conciles  à  la  correction  du  Saint-Siège, 
il  reçoit  encore  avec  respect  et  soumission 
un  simple  évôque  qui  vient,  de  la  part  du 
Pape,  visiter  sa  ville  épiscopale  et  son  dio- 
cèse, pour  examiner  ce  qu'il  y  aurait  encore 
à  changer  de  mal  en  bien  ou  de  bien  en 
mieux,  et  Charles,  cardinal  et  archevêque, 
publie  les  ordonnances  du  visiteur  apostoli- 
que, «pour  satisfaire,  dit-il,  à  son  devoir 
d'obédience  *.  »  Tel  est  l'exemple  que  donne 
le  saint  pontife.  Or  le  Seigneur  a  dit,  môme 
aux  pontifes  de  l'ancienne  loi  :  *  Soyez  saints 
parce  (jue  je  suis  saint.  » 

Le  concile  de  Trente  ordonne  aux  évêques 
de  tenir  chaque  année  le  synode  de  leur 
diocèse.  Un  synode  est  une  assemblée  où 
l'évêque  délibère  et  se  consulte  sur  les  af- 
faires ecclésiastiques  de  son  diocèse  avec  ses 
prêtres,  mais  où  lui  seul  décide.  Saint 
Charles  ne  manqua  point  de  tenir  le  sien 
chaque  année,  à  moins  qu'il  n'y  eût  impossi- 
bilité. Dans  les  onze  synodes  dont  on  a  les 
actes  imprimés,  il  applique  à  son  diocèse  les 
règlements  généraux  du  concile  provincial, 
avec  les  observations  qu'on  lui  a  faites  ou 
qu'il  a  faites  lui-même  dans  ses  visites  pasto- 
rales. Dans  sa  troisième  classe  d'écrits,  celle 
de  diverses  ordonnances,  il  y  en  a  plusieurs 
sur  la  vigilance  que  doivent  exercer  les  pas- 
teurs vis-à-vis  des  hérétiques,  de  leurs  émis- 
saires et  des  mauvais  livres,  dont  il  donnait 
un  index  ou  catalogue.  Dans  la  quatrième, 
instructions  diverses,  il  y  en  a  d'excellentes, 
qui  devraient  être  plus  connues  du  clergé, 
principalement  son  instruction  pour  les  pré- 
dicateurs, laquelle,  répandue  dans  les  sémi- 
naires, éviterait  bien  des  fautes  aux  prédica- 
teurs jeunes  et  vieux;  son  instruction  sur 
l'administration  de  tous  les  sacrements,  qui, 
entre  les  mains  des  jeunes  prêtres  et  d'autres, 
leur  épargnerait  bien  des  incertitudes  et  des 

•  «  Qua  debemus  humilitnte  et  obedientia,  sanctaî 
Sedis  apostolicse,  omnium  Ecclesianim  D)atris  et  ma- 
gistrœ,  judicio  attjue  auctoritati,  omnia  et  singula  quœ- 
cumque  in  hac  provincial!  synodo  sancita,  décréta  ac- 
taque  sunt,  semper  emendaiidaet  corrigenda  subjicinius.» 
Voir  à  la  fia  du  2"  et  du  4<=  concila.  —  2  „  Maxime  ut  sa- 
tisfaciamiis  debilo  obedientiio  officie.»  Voir  ces  ordou- 
iiaiices  dans  la  0'  partie  des  Actes  de  l'Èyltse  de  Milan. 
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troubles  de  conscience;  ses  deux  livres  sur 
la  fabrique  et  la  tenue  des  églises,  où  il  entre 
dans  le  même  détail  que  Moïse  quand  il 
parle  de  la  construction  du  tabernacle  et  de 
l'arche  d'alliance,  de  la  confection  des  vôte- 
nicnts  du  grand-prêtre,  de  l'huile  des  par- 
fums qui  devait  servir  à  la  consécration, 
comment  et  par  qui  devaient  être  enveloppés 
et  portés  les  différentes  parties  et  meubles 
du  sanctuaire  lorsqu'il  fallait  se  mettre  en 
marche,  ainsi  que  d'une  foule  de  particula- 
j'ités  en  apparence  minutieuses,  et  que  toute- 
fois saint  Paul,  dans  l'Épître  aux  Hébreux, 
nous  assure  être  remplies  de  mystères  : 
exemple  de  Moïse,  de  saint  Paul  et  de  saint 
Charles,  qui  devrait  nous  faire  regarder  avec 
d'autres  yeux  nos  églises  et  tout  ce  qui  s'y 
rapporte. 

Dans  la  cinquième  classe,  institutions  et 
règlements  de  divers  genres,  il  y  a  d'abord 
le  règlement  de  la  maison  ou  famille  archié- 
piscopale ;  ensuite  institutions  pour  les  oblats 
de  Saint-Ambroise,  congrégation  de  prêtres 
pour  diriger  les  séminaires,  les  collèges; 
constitutions  ou  règles  de  la  compagnie  et 
des  écoles  de  la  Doctrine  chrétienne  pour 
toute  la  province  de  Milan;  règlements  pour 
différentes  confréries;  enfin  règlement  du 
séminaire.  Dans  la  sixième  classe,  tableaux 
divers,  il  y  a  celui  des  archevêques  de  Milan; 
celui  des  fêtes,  vigiles  et  jeûnes  prescrits 
dans  le  diocèse  ;  celui  des  censures  et  des  cas 
réservés,  avec  les  lois  qui  les  prononcent  ; 
enfin  tableau  des  décrets,  lettres  archiépisco- 
pales et  bulles  pontificales  qu'il  est  ordonné 
par  les  conciles  provinciaux  et  les  synodes 
diocésains  de  promulguer  à  certaines  épo- 
ques de  l'année.  Dans  la  septième  classe, 
lettres  pastorales,  la  première  est  sur  l'éta- 
blissement de  la  prière  du  soir  en  commun 
dans  chaque  famille;  viennent  ensuite  plu- 
sieurs autres  sur  l'Avent,  la  Septuagésime, 
le  carême,  le  jubilé,  le  temps  de  peste;  il  y 
en  a  même  une  sur  l'aspersion  de  l'eau  bé- 
nite et  sur  la  bénédiction  des  maisons. 
Ailleurs  les  conciles  de  la  province  recom- 
mandent plus  d'une  fois  de  tinter  la  cloche 
de  l'église  à  l'élévation  de  la  sainte  messe, 
afin  que  les  fidèles  qui  se  trouvent  dans  les 
maisons  ou  dans  les  champs  puissent  s'unir 


plus  intimement  à  l'adorable  Sacrifice.  La 
septième  classe  renferme  encore  un  petit 
livre  d'exhortations  au  peuple  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Milan  pour  vivre  d'une  manière 
chrétienne  dans  toute  espèce  d'états. 

Dans  la  huitième  et  dernière  classe,  for- 
mules diverses,  il  y  en  a  sur  toutes  les  ma- 
tières qui  peuvent  se  présenter  dans  l'ad- 
ministration ecclésiastique.  Nous  avons 
remarqué  surtout  la  formule  des  lettres  dont 
on  accompagne  l'envoi  au  Pape  des  actes  du 
concile  provincial;  elle  est  conçue  en  ces 
termes  :  «  Nous  avons  tenu  le  synode  provin- 
cial à  Milan,  comme  de  coutume,  d'après 
l'ordonnance  du  concile  de  Trente.  Les  dé- 
crets que  nous  y  avons  composés,  nous  les 
avons  donnés  au  révérend  (un  tel),  notre 
procureur,  pour  les  porter  à  Votre  Sainteté, 
à  l'autorité  et  au  jugement  de  laquelle  nous 
les  avons  soumis  à  corriger,  avec  la  plus 
grande  humilité  et  obéissance  que  nous  pou- 
vons et  devons.  Ce  procureur,  qui  a  été  pré- 
sent aux  différentes  actions  de  notre  synode, 
baisera  d'abord  en  notre  nom  les  pieds  de 
Votre  Sainteté  le  plus  humblement,  ensuite 
lui  exposera  de  vive  voix  toutes  choses  avec 
plus  d'étendue  ;  enfin,  dans  nos  propres 
termes  et  pour  la  salutaire  administration 
de  cette  province,  il  la  suppliera  de  plusieurs 
grâces  que  nous  prions  Votre  Sainteté,  avec 
les  plus  vives  instances,  de  vouloir  bien 
nous  accorder.  Que  Dieu  la  conserve  longues 
années  saine  et  sauve  à  son  Église  *  !  » 

Certainement  ces  œuvres  de  saint  Charles 
Borromée  méritent  d'être  plus  connues  et 
d'être  placées  à  côté  des  œuvres  de  saint  Am- 
broise;  on  sent  le  même  esprit,  la  même 
âme  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Charles  dit 

*  Formula  lit  ter  arum  quibus  concilium  provinciale 
mUlitur  ad  Pordificem :  «  Synodiira  provinciulem  ex  con- 
cilii  Tridenlini  praescripto  Mediolani  de  more  habiiimus. 
Décréta  porro  quae  in  eo  coufecimus  revereiido  N.,  pro- 
curatori  nostro,  ad  Sanctitatem  tnam  dedimus,  cujus 
aur.toritati  et  judicio  illa  emeudanda  nos  subjicimus,qiia 
luaxiina  possumus  et  debemus  humilitate  atque  obedien-  - 
tia  Is  vero,  qui  hujus  synodi  iiosirie  actionibus  praesens 
adruif,  priniiim  nosiro  iiomiiie  Sanclitaiis  tuaj  pedes 
quain  humillime  osculatiis,  cum  castera  omnia  coram 
uberius  exponet,tuni  pro  salulari  hiijus  provinciae  cura; 
nosiris  etiam  verbis  ab  ea  supplex  nonnulla  petet,  quas 
ut  coiiseqiiaraur  nos  precibus  summis  obsccramus  Sanc- 
titatem tuam,  quam  Deus  Ecclesiie  sus  incoluniem  con< 
servot  diu.  « 
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comme  Ambroise  :  Ubi  Petrus,  ibi  Ecclesia  : 
Ou  est  Pierre,  là  est  l'Église. 

Nous  avons  vu,  en  1543,  l'hérésiarque 
Calvin  se  faire  défendre  et  ses  satellites  se 
faire  excuser  par  le  conseil  municipal  de 
Genève  d'assister  les  malheureux  attaqués  de 
la  peste.  De  Calvin  à  saint  Charles  la  distance 
est  du  loup  au  bon  pasteur.  On  le  voit  eticore 
par  la  manière  dont  ils  entendent  réformer  ' 
rÉi,^lise  :  Luther  et  Calvin,  par  l'hérésie, 
l'impiété,  le  blasphème,  la  violence,  la  ca- 
lomnie, le  meurtre,  le  scandale,  l'anarchie 
et  la  révolte;  saint  Charles,  parla  foi,  l'espé- 
rance, la  charité,  la  patience,  la  pauvreté, 
l'humilité,  le  sacrifice  de  lui-môme.  Les  deux 
apostats  ne  cessaient  d'outrager  l'Église  de 
I>ieu,qu'ils  appelaient  la  prostituée  de  Baby- 
lone;  pour  toute  réponse  l'Église  enfantait  à 
Dieu  des  milliers  de  saints  et  de  martyrs, 
dans  toutes  les  conditions  et  dans  tous  les 
pays,  jusque  dans  les  régions  lointaines  du 
Japon. 

En  Italie  encore,  au  moment  où  saint 
Charles  se  dévouait  pour  son  peuple,  vivaient 
et  mouraient  deux  jeunes  saints  dont  on  sait 
la  vie  par  cœur  dans  bien  des  écoles  chré- 
tiennes :  Stanislas  Kostka  et  Louis  de  Gonza- 
gue,  novices  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Déjà  dans  le  monde  c'étaient  deux  saints. 
Stanislas  était  fils  d'un  sénateur  polonais; 
sa  mère  lui  inspira  de  bonne  heure  de  ten- 
dres sentiments  de  piété.  Le  premier  usage 
qu'il  fit  de  sa  raison  fut  de  se  consacrer  à 
Dieu  avec  une  ferveur  au-dessus  de  son  âge. 
Sa  vertu  fut  mise  à  une  rude  épreuve.  Pen- 
dant qu'il  faisait  saintement  ses  études,  son 
frère  et  le  précepteur  qu'on  leur  avait  donné 
à  tous  deux  mirent  tout  en  usage,  même  les 
injures  et  les  mauvais  traitements,  pour  le 
détourner  de  la  vie  sainte  qu'il  menait.  Dans 
une  maladie  dangereuse  ils  lui  refusèrent 
même  la  consolation  de  recevoir  le  saint 
"Viatique.  Stanislas,  et  avant  sa  maladie  et 
après,  n'en  devenait  que  plus  fervent.  Il  fut 
inspiré  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus; 
mais  on  n'osa  l'y  recevoir  en  Allemagne  : 
on  y  craignait  trop  la  colère  et  la  puissance 
de  son  père.  Il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut 
reçu  novice  par  saint  François  de  Borgia, 
troisième  général  des  Jésuites.  Sa  principale 
xu. 


attention  était  de  faire  chacune  de  ses  actions 
de  la  manière  la  plus  parfaite,  de  remplir 
avec  la  plus  exacte  fidélité  la  volonté  de  Dieu 
et  de  ne  manquer  à  aucun  point  de  la  règle, 
line  mettait  d'autres  bornes  à  ses  mortifica- 
tions que  celles  que  lui  prescrivait  l'obéis- 
sance. Consommé  en  peu  de  jours  et  ayant 
ainsi  rempli  une  longue  carrière,  il  mourut 
le  dixième  mois  de  son  noviciat,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  le  jour  de  l'Assomption  (1S68) 

Vingt  ans  plus  tard  saint  Louis  de  Gonza- 
gue  fit  admirer  les  mômes  vertus.  Fils  aîné 
d'un  prince  d'Italie,  mais  élevé  saintement 
par  une  pieuse  mère  et  ayant  vécu  sainte- 
ment depuis  son  enfance  ,  il  renonça  au 
monde  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et,  avec 
la  permission  de  son  père,  qu'il  obtint  à 
grand'peine,  entra  au  noviciat  de  Rome  en 
1585.  Le  saint  novice  se  fût  accusé  de  lâ- 
cheté s'il  n'eût  fait  tous  ses  efforts  pour  sur- 
passer ses  compagnons  en  ferveur.  Il  avait 
pour  tous  un  tendre  respect  et  se  regardait 
comme  le  dernier  d'entre  eux.  C'était  une 
grande  joie  pour  lui  d'être  employé  aux 
plus  vils  ministères.  Après  son  noviciat  il  fit 
ses  études  de  théologie  aussi  saintement.  En 
1591,  une  maladie  épidémique  faisant  de 
grands  ravages  à  Rome,  Louis  instruisait  et 
exhortait  les  malades,  leur  lavait  les  pieds, 
faisait  leurs  lits  et  leur  rendait  les  services  les 
plus  dégoûtants.  Frappé  de  la  contagion  lui- 
même,  il  mourut  dans  ce  ministère  de  cha- 
rité le  jour  de  l'octave  de  la  Fêle-Dieu,  21 
juin,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Sa  mère  vi- 
vait encore  lorsqu'il  fut  béatifié,  l'an  1621, 
et  elle  put  l'invoquer  sur  les  autels.  Heu- 
reuse mère  *  ! 

Une  marque  peut-être  plus  étonnante  en- 
core des  miséricordes  de  Dieu  sur  son  Église, 
c'est, dans  la  postérité  de  Rodrigue  Lenzuoli, 
que  nous  avons  vu  Pape  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VI,  de  voir  un  seigneur,  à  la  fleur 
de  l'âge,  renoncer  à  toutes  les  grandeurs  du 
monde,  à  l'amitié  de  l'empereur  et  des  prin- 
ces, embrasser  l'abnégation  religieuse,  re- 
noncer même  aux  honneurs  de  l'Église  pour 
pratiquer  plus  parfaitement  la  pauvreté  , 
l'humilité,  l'obéissance  dans  la  Compagnie 

*  Godescard,  13  novembre.  —  "  Acta  SS.,  et  Godea« 
card,  21  juin. 
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de  Jésus  ;  c'est  de  le  voir  devenir  le  troisième 
général  de  cetle  compagnie  d'élite,  édifiant 
Rome  et  l'univers  autant  que  son  bisaïeul 
avait  pu  les  scandaliser.  Nous  parlons  de 
saint  François  do  Borgia,  duc  de  Gandie,  né 
en  1510  et  mort  en  1572.  Il  descendait,  par 
sa  mère,  de  Ferdinand  V,  roi  d'Aragon. 
Cette  pieuse  mère.nommée  Jeanne  d'Aragon, 
avait  une  grande  dévotion  à  saint  François 
d'Assise,  et  lit  vœu  que,  si  elle  mettait  heu- 
j  eusemenl  un  fils  au  monde, il  en  porterait  le 
nom.  De  là  le  nom  de  François  donné  à  l'en- 
fant. Ce  fils  pouvait  à  peine  articuler  quel- 
ques sons  qu'elle  lui  apprit  à  prononcer  les 
noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Dès  l'âge  de  cinq 
ans  il  connaissait  les  premiers  principes  de 
la  religion  et  paraissait  déjà  pénétré  de  la 
sainteté  duChristianisme.il  se  monlraildoux, 
modeste,  affable,  reconnaissant  et  généreux 
envers  tout  le  monde.  Il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  lettres  et  la  vertu.  Il  avait  sur- 
tout une  tendre  dévotion  pour  les  soulïran- 
ces  de  Jésus-Christ,  qu'il  honorait  chaque 
jour  par  certaines  pratiques.  Sa  pieuse  mère 
étant  tombée  dangereusement  malade,  il 
allait  souvent  se  renfermer  dans  sa  chambre, 
quoiqu'il  n'eût  que  dix  ans,  et  là  il  priait 
pour  elle  avec  beaucoup  de  larmes,  après 
quoi  il  prenait  une  rude  discipline.  Il  ne 
quitta  plus  dans  la  suite  cetle  pratique  de 
mortification.  Dieu  permit  cependant  que  la 
duchesse  de  Gandie  ne  relevât  point  de  sa 
maladie  ;  elle  mourut  en  4520.  Cette  perte 
fut  extrêmement  sensible  à  François  ;  mais 
la  foi  surmonta  la  nature  ;  il  modéra  sa  dou- 
leur et  se  soumit  avec  résignation  à  la  vo- 
lonté divine.  Il  se  rappelait  sans  cesse  les 
sages  conseils  que  sa  mère  lui  avait  donnés, 
il  forma  la  résolution  d'en  faire  toujours 
la  i  ègle  de  sa  conduite,  et  il  tint  parole. 

11  acheva  son  éducation  en  grande  partie 
auprès  de  son  oncle  maternel,  Jean  d'Aragon, 
archevêque  de  Saragosse.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans  il  se  sentit  une  forte  inclination  pour  l'é- 
tat religieux,  et  il  l'aurait  suivie  s'il  eût  été 
maître  de  disposer  de  sa  liberté.  Vers  le 
même  temps  il  fut  lonrmenté  par  de  violentes 
tentations  d'impureté;  mais  il  en  triompha 
par  l'usage  fréquent  de  la  confession,  par 
des  prières  ferventes,  par  des  lectures  pieu- 


ses, par  la  pratique  de  la  mortification  et  de 
l'humilité,  par  la  défiance  de  soi-même  et 
par  une  ferme  confiance  en  Dieu,  qui  seul 
peut  accorder  le  trésor  inestimable  de  la 
chasteté.  Son  père  et  son  oncle,  qui  voulaient 
le  distraire  du  dessein  où  il  était  de  se  faire 
religieux,  l'envoyèrent  à  la  cour  de  Charles- 
Quinten  1528;  ils  espéraient  que  le  nouveau 
genre  dévie  qu'il  allait  mener  lui  donnerait 
d'autres  pensées. 

François  fit  paraître  à  la  cour  une  prudence 
qu'on  remarquait  à  peine  dans  les  per- 
sonnes les  plus  âgées .  Son  assiduité  à 
ses  devoirs,  relevée  par  l'éclat  de  sa  vertu, 
l'eut  bientôt  distingué.  Il  avait  le  cœur  no- 
ble, généreux  et  reconnaissant  ;  il  honorait 
Dieu  dans  le  prince,  et  c'était  au  Seigneur 
qu'il  rapportait  ses  actions  et  les  marques  de 
faveur  qui  étaient  la  récompense  de  ses  ser- 
vices. Il  faisait  observer  le  plus  bel  ordre 
dans  son  domestique.  Chaque  jour  il  enten- 
dait la  messe,  et  il  avait  ses  heures  réglées 
pour  la  lecture  et  la  prière.  L'empereur 
avait  pour  lui  une  telle  vénération  qu'il  l'ap- 
pelait le  miracle  des  princes.  L'impératrice 
Elisabeth  ou  Isabelle  de  Portugal  avait  pour 
lui  les  mêmes  sentiments  ;  aussi  forma-t-elle 
le  dessein  de  lui  faire  épouser  Éléonore  de 
Castro,  qu'elle  avait  amenée  avec  elle  de 
Portugal,  qu'elle  honorait  de  toute  sa  con- 
fiance, et  qui  réunissait  à  une  naissance  il- 
lustre une  rare  piété,  avec  toutes  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur.  L'empereur  approuva 
ce  dessein  et  le  fit  approuver  au  duc  de 
Gandie.  François  et  Éléonore  se  marièrent 
comme  autrefois  Tobie  et  Sara.  L'empereur 
donna  au  saint,  dans  cette  occasion,  une 
nouvelle  marque  de  son  estime  en  le  faisant 
marquis  de  Lombay  et  grand-écuyer  de  l'im- 
pératrice. Comme  il  connaissait  sa  prudence 
et  sa  fidélité,  il  l'admit  dans  son  conseil  et 
conférait  souvent  avec  lui  sur  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l'État. 

En  1537  François  perdit  sa  grand'mère, 
dona  Maria  Henriquez,  qui,  restée  veuve  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  avec  Jean,  père  du 
saint,  et  Isabelle,  qui  devint  abbesse  des  Cla- 
risses  de  Gandie,  embrassa  le  même  institut 
à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  et  vécut  trente- 
trois  ans  sous  la  conduite  de  sa  propre  fille. 
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Les  vertus  qu'elle  avait  pratiquées  lui  doa- 
nèrent  tant  de  consolations  dans  sa  dernière 
maladie  qu'elle  pria  ses  sœurs  de  lui  chanter 
le  Te  Deum  immédiatement  après  sa  mort, 
en  actions  de  grâces  de  son  heureux  passage 
à  l'éternité. 

Dans  la  même  année  (1537)  saint  François 
de  Borgia  fit  encore  une  perte  sensible,  par 
la  mort  du  poëte  Garcilasso  de  la  Véga,  son 
ami  intime;  car  c'est  une  chose  bien  remar- 
quable :  dans  le  temps  que  le  Portugal, 
l'Espagne  et  l'Italie  produisaient  de  grands 
saints,  ils  produisaient  de  grands  poètes  : 
l'Espagne,  Garcilasso  de  la  Véga  ;  le  Portu- 
gal, Louis  Camoëns  ;  l'Italie,  le  Tasse.  Le  pre- 
mier, né  à  Tolède  en  1503,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  camps,  où  il 
se  distingua  comme  militaire, mais  beaucoup 
plus  encore  comme  poëte  lyrique  et  bucoli- 
que. Il  fut  tué  à  l'assaut  d'une  tour  en  Pro- 
vence, où  il  accompagnait  Charles-Quint  ;  il 
n'avait  que  trente-trois  ans  et  fut  vivement 
regretté  de  tout  le  monde,  particulièrement 
de  son  saint  ami, François  de  Borgia. 

Louis  Camoëns,  le  plus  célèbre  des  poètes 
portugais,  naquit  à  Lisbonne  en  1617,  eut 
une  vie  pleine  d'aventures  et  de  traverses,  j 
composait  des  vers  au  milieu  des  batailles, 
et,  tour  à  tour,  les  périls  de  la  guerre  ani- 
maient sa  verve  poétique,  et  la  verve  poéti- 
que exaltait  son  courage  militaire.  Oublié  de 
sa  patrie,  retiré  dans  les  Indes,  exilé  par  le 
vice-roi  de  Goa,  il  compose  un  poëme  épi- 
que, la  Lusiade,  à  la  gloire  de  la  nation  por- 
tugaise. Le  sujet  en  est  l'expédition  de  Vasco 
de  Gama  dans  les  Indes,  l'intrépidité  de 
cette  navigation  qui  n'avait  pas  été  tentée 
jusqu'alors.  En  1569  Louis  Camoëns  revenait 
à  Lisbonne  avec  son  poëme,  qu'il  avait  sauvé 
à  la  nage  au  milieu  des  naufrages  et  des  tem- 
pêtes. Le  roi  Sébastien  en  accepte  la  dédi- 
cace ;  mais  il  est  tué  devant  Maroc  en  1578. 
La  famille  royale  s'éteint  avec  lui,  et  le  Por- 
tugal perd  son  indépendance.  Camoëns  se 
trouve  de  nouveau  sans  ressource.  Sa  pau- 
vreté était  telle  que,  pendant  la  nuit,  un  es- 
clave qu'il  avait  amené  de  l'Inde  mendiait 
dans  les  rues  pour  fournir  à  sa  subsistance. 
Dans  cet  état  il  composait  encore  des  chants 
lyriques,  et  les  plus  belles  de  ses  pièces  de  i 
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vers  détachées  contiennent  des  complaintes  i 

sur  ses  misères.  Enfin  le  héros  de  la  litléra-  j 

ture  porluj-  aise,  le  seul  dont  la  gloire  soit  à  ; 

la  fois  nationale  et  européenne,  mourut  à  I 

l'hôpital  en  1579,  dans  la  soixante-deuxième  î 

année  de  son  âge.  C'est  probablement  à  son  i 

poëme  que  le  Portugal  doit  la  résurrection  < 

de  sa  nationalité  *.  ; 

Le  Tasse,  en  italien  Torquato  Tasso,  le  3 
plus  grand  poëte  de  l'Italie  moderne,  naquit  ] 
à  Sorrente  le  11  mars  1544.  Son  père,  Ber-  ; 
nard,  fut  déjà  un  poëte  distingué.  Le  fils, 
l'ayant  suivi  dans  l'exil  par  suite  des  guerres  i 
de  Charles-Quint,  étudiait  les  lois  à  l'uni- 
versité de  Padoue  lorsqu'en  moins  d'une  an-  , 
née  il  termina  un  poëme  romanesque,  Re-  ] 
naud,  dans  le  genre  de  celui  de  l'Arioste.  Cet  \ 
essai  d'un  écolier  fut  regardé  comme  l'ou-  j 
vrage  d'un  grand  maître  ;  il  se  répandit  bien-  \ 
tôt  en  Italie,  où  il  excita  l'enthousiasme  gé-  j 
néral.  Le  Tasse  seul  en  parut  mécontent,  et  \ 
ce  fut  au  milieu  des  applaudisseinenls  dont  i 
on  le  comblait  qu'il  entreprit  un  poëme  d'un  . 
sujet  plus  grand  que  la  vengeance  d'une  fa- 
mille,  tel  que  l'Iliade,  plus  grand  même  que  ] 
la  fondation  d'un  empire,  tel  que  VÉnéide,  le  | 
triomphe  de  l'humanité  chrétienne  sur  la  1 
barbarie  mahométane,  c'est-à-dire  la  Jéru'  \ 
salem  délivrée.  Commencée  à  l'âge  de  vingt  ; 
ans,  le  Tasse  travailla  à  son  œuvre  pendant 
de  longues  années,  au  milieu  des  cours,  des  i 
voyages,  de  la  faveur,  de  la  disgrâce,  de  la  j 
prospérité,  de  l'infortune,  de  la  santé,  de  la  ; 
maladie,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  faire  « 
et  de  publier  par  surcroît  une  foule  de  poé-  ; 
sies  diverses  qui  auraient  sufti  pour  immor- 
taliser un  autre.  Tant  de  travaux,  auxquels  i 
se  joignaient  souvent  des  peines  morales,  l 
rendirent  quelquefois  son  esprit  malade.  - 
Alphonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  dont  il  a  ^ 
illustré  la  maison  dans  ses  vers,  n'eut  pas  : 
toujours  les  égards  convenables  pour  l'élat 
moral  du  poëte.  En  1579  il  le  fit  enfermer  j 
ignominieusement  dans  un  hôpital  de  pan-  i 
vres.  C'était  l'année  même  où  le  Camoëns  | 
mourait  à  Lisbonne.  La  raison  du  Tasse  suc- 
combe par  intervalles  à  un  par".!!  traite-  , 
ment  ;  mais  dans  cet  état-là  même  il  chantfs  ' 
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encore.  Souvent  on  lui  retirait  le  papier  et 
los  plunries  pour  l'empêcher  d'ajouter  quel- 
ques pages  à  ses  ouvrages  immortels.  Il  nous 
reste  un  sonnet  dans  lequel  il  supplie  un 
chat  de  lui  prêter  l'éclat  de  ses  yeux  pour 
remplacer  la  lumière  qu'on  avait  la  cruauté 
de  lui  refuser.  Ce  sonnet  est  un  chef-d'œu- 
vre de  poésie  ;  on  n'a  jamais  été  plus  sublime 
en  plaisantant.  De  nouvelles  calamités  vin- 
rent fondre  sur  sa  tête  affaiblie  au  moment 
où  il  allait  mettre  la  dernière  main  à  sa  Jé- 
rusalem. Il  apprit  que  ce  poëme  venait  de 
paraître  à  Venise,  d'après  une  copie  informe 
que  la  négligence  d'un  ami  avait  laissée 
tomber  entre  les  mains  d'un  spéculateur. 
Dans  son  indignation  il  allait  porter  ses 
plaintes  au  sénat  de  la  république,  lorsque 
les  presses  de  l'Italie  et  de  la  France  multi- 
plièrent à  l'envi  son  ouvrage.  Aussitôt  il  se 
répandit  dans  toute  l'Europe  ;  les  libraires 
ne  purent  suffire  à  l'impatience  du  public. 
Des  hommages  aussi  flatteurs,  loin  d'adoucir 
le  sort  du  Tasse,  l'exposèrent  aux  traits  de 
l'envie  et  furent  le  signal  d'une  longue  polé- 
mique dans  laquelle  on  vit  figurer  tous  les 
littérateurs. 

Le  Tasse  répondit  à  ses  détracteurs  avec 
beaucoup  de  calme  et  de  raison;  mais  cet 
effort  acheva  de  ruiner  sa  santé  physique  et 
morale.  Exténué  par  de  longues  privations, 
il  retomba  dans  des  accès  de  folie  qui  peu- 
plaient sa  prison  de  spectres  et  de  fantômes. 
Il  se  plaignait  surtout  d'un  esprit  follet  qui 
venait  tous  les  jours  lui  ravir  son  argent, 
emporter  son  dîner,  déranger  ses  papiers. 
Des  bruits  sourds,  des  apparitions  noctur- 
nes, des  tintements  prolongés  de  cloches  et 
d'horloges  le  réveillaient  en  sursaut  et  le 
glaçaient  d'épouvante.  «  Je  n'en  puis  plus, 
disait-il,  je  succombe;  j'ai  mal  dans  tous  les 
membres,  et  les  vomissements,  la  fièvre,  la 
dyssenterie  ra'ôtent  la  force  de  me  plaindre. 
Des  étincelles  brûlantes  sortent  de  mes  yeux, 
des  sifflements  horribles  déchirent  mes 
oreilles.  Je  me  suis  cru  frappé  d'épilepsie, 
et  j'aurais  craint  la  perte  de  la  vue  si  je 
n'avais  aperçu  distinctement  l'image  de  la 
glorieuse  Vierge  Marie,  tenant  son  Fils  entre 
ses  bras,  entourée  d'un  cercle  resplendissant 
des  plus  vives  couleurs.  »  Cette  vision  fut 


célébrée  par  un  sonnet  où  l'on  ne  sait  ce 
qu'il  faut  admirer  le  plus,  de  l'élévation  des 
pensées  ou  du  charme  des  expressions. 

Cependant  le  succès  de  la  Jérusalem  réveilla 
le  zèle  de  nouveaux  et  plus  puissants  protec- 
leurs.  La  ville  do  Bergame,  les  ducs  d'Urbin, 
de  Manloue,  de  Toscane,  elle  Pape  lui-même 
réclamèrent  la  délivrance  d'un  aussi  illustre 
captif.  Le  duc  de  Fer  rare  lui  rendit  enfin  la 
liberté  au  mois  de  juillet  1586.  Depuis  celle 
époque  jusqu'en  1594  le  Tasse  eut  une  vie 
assez  disparate,  étudiant  tour  à  tour  latbéo- 
logie  et  travaillant  à  des  poésies  roma/ies- 
ques,  admiré  pour  sa  Jérusalem  délivrée  et 
composant  une  autre  épopée  pour  en  tenir 
place,  fêté  à  la  cour  des  princes  et  quelque- 
fois manquant  de  pain.  En  1594  il  est  arrêté 
par  une  bande  de  brigands,  lorsque  le  chef 
le  reconnaît  et  lui  donne  une  escorte.  Peu 
après  il  apprend  qu'on  lui  a  décerné  à  Rome 
les  honneurs  du  triomphe. ,«  C'est  un  cer- 
cueil qu'il  faut  me  préparer,  »  s'écrie  le 
poëte.  Sur  les  instances  du  cardinal  Aldo- 
brandini,neveu  du  Pape,  il  vient  à  Rome,  où 
son  entrée  a  déjà  l'aspect  d'un  triomphe.  Le 
peuple,  les  nobles,  les  prélats,  les  cardinaux, 
les  neveux  du  Pontife  se  portèrent  à  sa  ren- 
contre et  le  ramenèrent  au  Vatican  en  fai- 
sant retentir  l'air  des  plus  vives  acclamations. 
Le  saint  Pape  Clément  VllI,  en  le  voyant,  lui 
dit  avec  une  grâce  particulière  :  «  Venez  ho- 
norer cette  couronne,  qui  a  honoré  tous  ceux 
qui  l'ont  portée  avant  vous.  » 

En  attendant,  les  apprêts  de  la  cérémonie 
se  poursuivent  avec  la  plus  grande  activité  ; 
le  "Tasse  allait  enfin  recevoir  la  récompense  la 
plus  flatteuse  à  laquelle  puisse  aspirer  un 
poëte  lorsque,  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle, il  sollicita  comme  une  faveur  d'être 
transféré  au  couvent  de  Saint-Onufre,  pour 
y  finir  ses  jours  dans  le  recueillement  et  la 
prière.  Là,  sans  regret  pour  les  vanités  de  ce 
monde,  il  ordonne  la  destruction  de  ses  ou- 
vrages et  expire  tranquillement  au  milieu  du 
deuil  public.  La  nouvelle  de  sa  mort  (25  avril 
lo95)  plongea  Rome  dans  la  douleur  la  plus 
profonde.  Le  peuple  accourut  en  foule  sur  le 
Janicule  pour  honorer  les  funérailles  du 
grand  homme  dont  il  se  préparait  à  célébrer 
le  triomphe.  Il  se  prosterna  devant  le  Tasse 
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dans  une  attitude  respectueuse,  et  il  en  ac- 
compagna les  restes  jusqu'au  pied  duCapi- 
tole,  montrant,  les  larmes  aux  yeux,  un  ca- 
davre revôtu  de  la  toge  romaine  et  le  front 
ombragé  du  laurier  poétique 

Mais  revenons  en  Espagne  et  à  saint  Fran- 
çois de  Borgia.  Deux  ans  après  qu'il  eut  perdu 
son  ami,  le  poète  Garcilasso  de  la  Véga,  il  vit 
mourir  l'impératrice  Isabelle  et  fut  chargé  de 
conduire  le  corps  à  Grenade,  où  il  devait  être 
enterré.  Arrivé  dans  cette  ville  on  ouvrit  le 
cercueil  pour  que  François  jurât  que  c'était 
réellement  le  corps  de  l'impératrice  ;  mais  ce 
visage  était  si  défiguré  qu'il  ne  fut  pas  possi- 
ble de  le  reconnaître;  le  cadavre,  d'ailleurs, 
exhalait  une  odeur  si  infecte  que  personne 
ne  pouvait  la  supporter.  Ce  hideux  specta- 
cle fit  sur  François  une  impression  aussi  du- 
rable que  la  vie.  Il  passa  la  nuit  suivante  sans 
dormir  ;  prosterné  dans  sa  chambre  et  fon- 
dant en  larmes,  il  se  disait  à  lui-même  : 
tt  0  mon  âme  !  que  puis-je  chercher  dans  le 
monde?  Jusqu'à  quand  poursuivrai-je  une 
ombre  vaine  ?  Qu'est  devenue  cette  princesse 
qui  nous  paraissait  si  belle,  si  grande,  si  di- 
gne de  nos  respects  ?  La  mort,  qui  a  traité  de 
la  sorte  le  diadème  impérial,  est  toute  prête 
à  me  frapper  !  N'est-il  pas  de  la  sagesse  de 
prévenir  ses  coups  en  mourant  au  monde 
dès  ce  moment,  afin  qu'à  ma  mort  je  puisse 
vivre  en  Dieu  ?»  Le  lendemain  il  entendit  le 
vénérable  Jean  d'Avila  faire  une  oraison  fu- 
nèbre qui  acheva  de  le  convertir.  De  l'avis  de 
ce  saint  homme  il  résolut  de  quitter  la  cour, 
et  s'engagea  môme  par  vœu  à  entrer  dans 
quelque  ordre  religieux  s'il  survivait  à  sa 
femme. 

Mais  l'empereur,  loin  de  consentir  à  sa  re- 
traite, le  nomma  vice-roi  de  Catalogne.  Dans 
ce  nouveau  poste  François  remplit  tout  en- 
semble les  devoirs  d'un  gouverneur  accompli 
et  d'un  fervent  religieux.  Il  donnait  tous  les 
matins  quatre  à  cinq  heures  à  la  prière  ou  à 
Ja  méditation.  Chaque  jour  il  récitait  l'office 
divin,  et  chaque  heure  était  suivie  d'une  mé- 
ditation sur  quelque  point  de  la  Passion.  Il 
récitait  aussi  le  Rosaire  tous  les  jours  et  mé- 
ditait sur  les  vertus  et  les  principaux  mystè- 
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res  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Ses  austéri- 
tés étaient  incroyables  ;  il  se  priva  de  souper  ■ 
pour  toujours  afin  d'avoir  plus  de  temps  pour  i 
la  prière.  Après  avoir  passé  deux  carêmes  ^ 
sans  autre  nourriture  qu'un  plat  de  légumes 
et  un  verre  d'eau  qu'il  prenait  chaque  jour, 
il  forma  le  projet  de  jeûner  de  la  sorte  pen-  \ 
dant  toute  l'année.  Ce  n'était  pas  que  sa  laljle 
ne  fût  servie  d'une  manière  convenable  à  I 
son  rang;  il  intéressait  ses  convives  par  une 
conversation  fortagréable,  afin  que  personne  '■ 
ne  l'observât,  et  il  détournait,  autant  qu'il  j 
lui  était  possible,  le  discours  sur  des  objets  : 
de  piété.  Il  communiait  toutes  les  semaines,  i 
observant  d'employer  les  trois  jours  précé-  ; 
dents  à  s'y  préparer  et  les  trois  suivants  en  j 
actions  de  grâces.  Ayant  appris  à  connaître  ' 
la  Compagnie  de  Jésus,  il  mit  tout  en  œuvre  ; 
pour  la  répandre.  j 
Sur  ces  entrefaites  il  perdit  son  père,  Jean,  ] 
duc  de  Gandie,  et  sa  femme,  Éléonore  de  i 
Castro,  qui  moururent  tous  deux  dans  les  i 
plus  vifs  sentiments  de  piété.  C'était  en  1546. 
Veuf  et  duc  de  Gandie  à  l'âge  de  trente-six  j 
ans,  François  fît  une  retraite  sous  la  conduite  j 
du  Jésuite  Lefèvre,  conformément  aux  exer-  | 
cices  spirituels  de  saint  Ignace.  Ils  convin- 
rent ensemble  des  moyens  d'exécuter  te  pro-  \ 
jet  qu'il  avait  conçu  de  fonder  un  collège  de  J 
Jésuites  à  Gandie  môme.  François,  pour  con-  j 
server  le  fruit  qu'il  avait  retiré  de  ses  entre-  ' 
tiens  avec  ce  premier  compagnon  de  saint  1 
Ignace,  composa  plusieurs  petits  traités  de  \ 
piété;  deux  ont  pour  objet  les  moyens  d'ac-  : 
quérir  une  parfaite  connaissance  de  soi-  ] 
même  et  une  véritable  humilité.  Il  résolut  en  j 
même  temps  d'exécuter  la  résolution  déjà  ■ 
prise  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  quelque  ] 
congrégation  religieuse.  Il  se  détermina  pour  \ 
la  Compagnie  de  Jésus,  dont  la  règle  lui  pa-  : 
rut  mieux  convenir  aux  vues  de  zèle  qui  l'a-  ^ 
nimait  et  à  l'éloignement  qu'il  se  sentait  pour 
les  dignités  ecclésiastiques.  Il  eût  désiré  que 
la  chose  eût  lieu  aussitôt  ;  mais  saint  Ignace  ^ 
lui  manda  de  différer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  ' 
pourvu  à  l'établissement  de  ses  enfants  et  < 
qu'il  eût  achevé  les  fondations  qu'il  avait  i 
commencées  ;  il  lui  conseilla  en  même  temps  ; 
de  faire  un  cours  réglé  de  théologie  à  Gandie  I 
et  d'y  prendre  le  degré  de  docteur  en  cette  j 
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science.  Le  duc  obfit,  avec  la  plus  parfaite 
ponctualité. 

Les  affaires  qui  le  retenaient  dans  le 
monde  ayant  été  terminées  dès  l'an  iK49,  il 
partit  pour  Rome,  où  il  arriva  à  la  fin 
d'août  1550.  Sur  le  bruit  que  le  Pape 
Jules  III  pensait  à  le  faire  cardinal,  il  en 
sortit  après  quatre  mois  de  séjour  et  s'enfuit 
secrètement  en  Espagt)e,  où  il  se  retira  chez 
les  Jésuites  d'Ognate,  à  quatre  lieues  du 
cliùtcau  de  Loyola.  Il  s'y  regardait  comme 
le  dernier  de  tous  et  recherchait  les  plus 
vils  emplois  de  la  maison.  Il  aimait  surtout 
à  aller  demander  l'aumône  déporte  en  porte 
dans  les  bourgades  voisines.  Souvent  il 
parcourait  les  villages  une  sonnette  à  la 
main,  afin  d'appeler  les  enfants  pour  les 
catéchiser  et  de  leur  apprendi  e  à  faire  leurs 
prières.  Il  instruisait  les  personnes  de  tout 
état,  mais  il  s'attachait  principalement  aux 
pauvres.  Saint  Ignace  l'oblige  d'aller  prêcher 
dans  les  différentes  parties  de  l'Espagne  où 
l'on  désirait  l'entendre  depuis  longtemps. 
Le  succès  répond  à  l'espérance  qu'on  avait 
conçue  ;  plusieurs  personnes  de  la  première 
qualité  se  mettent  sous  sa  conduite,  et  l'on 
voit  des  familles  entières  suivre  le  plan  de 
vie  qu'il  leur  a  tracé.  Après  avoir  opéré 
des  prodiges  de  zèle  dans  la  Castille  et  l'An- 
dalousie il  passe  en  Portugal,  où  il  paraît 
encore  se  surpasser,  surtout  à  Évora  et  à 
Lisbonne.  Les  provinces  de  la  Société  s'élant 
multipliées  en  Espagne,  François  en  fut  éta- 
bli supérieur  général.  Les  Jésuites  du  Por- 
tugal et  des  Indes  orientales  lui  furent  aussi 
soumis.  Mais,  comme  ses  austérités  faisaient 
craindre  pour  sa  vie,  saint  Ignace  lui  or- 
donna d'obéir  sur  ce  point  à  un  autre  ;  cette 
précaution  parut  nécessaire  pour  modérer 
la  ferveur  de  son  zèle. 

Que  si  la  Compagnie  de  Jésus  avait  tant 
de  succès  en  Espagne,  ce  n'est  pas  qu'elle 
n'y  rencontrât  des  contradictions  ;  car  il 
faut  que  le  bien  soit  contredit,  éprouvé, 
épuré,  dùt-ce  être  par  des  hommes  de  bien. 
Ainsi,  tandis  que,  le  10  décembre  1548,  le 
général  des  Dominicains  adressait  à  tous 
ses  religieux  une  lettre  en  faveur  des  Jé- 
suites, le  célèbre  Dominicain  Melchior  Cano 
se  prononçait  violemment  contre  eux  et  les 


tenait  en  échec  à  Salamanqne  ;  mais  en  1552 
Melchior  est  nommé  évêque  aux  îles  Cana- 
ries. La  môme  année  don  Antoine  de  Cor- 
doue,  recteur  de  l'université  de  Salaman- 
que,  va  être  revêtu  de  la  pourpre  romaine, 
à  la  demande  de  l'empereur,  quand  tout  à 
coup  une  pensée  d'abnégation  pénètre  dans 
son  âme.  Cet  homme  n'a  que  vingt-trois 
ans  ;  mais  ses  talents  le  grandissent  assez 
aux  yeux  de  Rome  pour  être  placé  parmi 
les  princes  de  l'Église.  Jeune,  riche,  favori 
de  Charles  Quint,  il  ne  veut  plus  entendre 
parler  des  honneurs  qu'il  a  mérités  ;  il 
renonce  aux  dignités  ecclésiastiques  pour 
se  faire  Jésuite.  Le  lendemain  le  futur  car- 
dinal n'était  qu'un  simple  novice 

Le  Père  Laynez,  second  général  des  Jé- 
suites, étant  mort  en  1565,  François  fut  éli: 
pour  lui  succéder  le  2  juillet  de  la  même 
année.  On  avait  su  déconcerter  les  précau- 
tions qu'il  avait  prises  pour  empêcher  son 
élection.  Il  fit  de  tendres  exhortations  aux 
Pères  qui  composaient  l'assemhlée  générale; 
et  voulut  leur  baiser  les  pieds  avant  qu'ils 
se  séparassent.  Son  premier  soin  fut  de  fon- 
der à  Rome  une  maison  pour  le  noviciat.  Il 
soutint  avec  tant  de  succès  les  intérêts  de  la 
Société  dans  toutes  les  parties  du  monde 
qu'on  peut  l'en  regarder  comme  le  second 
fondateur.  Il  montra  tant  de  zèle  à  étendre 
les  missions  et  à  former  les  ouvriers  évan- 
géliques  qu'il  eut  devant  Dieu  beaucoup  de 
part  au  mérite  des  prédicateurs  qui  annon- 
cèrent la  foi  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 
Il  n'en  avait  pas  moins  pour  former  ceux 
des  Pèies  qui  étaient  destinés  à  rester  en 
Europe  et  pour  les  pénétrer  de  l'esprit  de 
leur  institut,  qui  a  pour  objet  la  réforma- 
tion des  mœurs  des  chrétiens.  La  prédica- 
tion étant  le  principal  moyen  dont  Dieu  se 
sert  pour  la  conversion  des  âmes,  il  recom- 
mandait fortement  de  s'appliquer  à  ce  genre 
de  ministère,  et  il  traça  lui-même  les  règles 
qu'il  fallait  suivre  pour  y  réussir. 

De  toutes  les  contrées  de  l'Europe  on  vit 
affluer  des  jeunes  gens  à  la  maison  de  Rome  ; 
saint  Stanislas  Kostka  fut  de  ce  nombre. 
Claude  Aquaviva,  frère  du  duc  d'Atria,  qui 

*  Crétineau-Joly ,  Hist  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
t.  1. 
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lui  réservait  les  plus  hautes  dignités,  se  sen- 
tit également  attiré  dans  cette  école  d'humi- 
lité et  y  puisa  cet  esprit  de  sagesse  et  de 
piété  qui  rendit  si  glorieux  le  généralat  dont 
il  fut  revêtu  dans  la  suite.  Rodolphe  Aqua- 
viva,  son  neveu  et  fils  du  duc  d'Atria,  re- 
nonça également  aux  privilèges  de  sa  nais- 
sance, entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
porta  les  lumières  de  la  foi  au  Mogol  et  aux 
Indes,  où  il  obtmt,  avec  plusieurs  autres 
Pères,  la  couronne  du  martyre  après  avoir 
souffert  des  maux  inexprimables. 

La  Compagnie  de  Jésus  avait  alors  trois 
théologiens  justement  célèbres  :  Bellarmin, 
Suarez  et  Tolet. 

Robert  Bellarmin,  neveu  du  Pape  Mar- 
cel II,  nè  le  4  octobre  1542  à  Montépulciano, 
en  Toscane,  entra  chez  les  Jésuites  en  1560, 
Les  talents  que  ses  supérieurs  reconnurent 
en  lui  les  engagèrent  à  le  faire  prêcher 
avant  même  qu'il  eût  l'âge  pour  la  prêtrise. 
Les  chaires  de  Mondovi,  de  Florence,  de  Pa- 
doue,  de  Louvain,  retentirent  de  ses  ser- 
mons ;  les  protestants  mêmes,  attirés  par  sa 
réputation,  accouraient  pour  l'entendre.  Il 
fut  le  premier  Jésuite  qui  professa  la  théo- 
logie dans  l'université  de  Louvain  ;  il  joignit 
à  l'étude  de  la  scolastique  celle  de  l'hébreu, 
des  conciles,  des  saints  Pères,  de  l'histoire 
et  du  droit  canon.  Revenu  à  Rome  en  1576, 
Grégoire  XIII  le  chargea  d'enseigner  la  con- 
troverse dans  le  nouveau  collège  que  ce 
Pontife  avait  fondé.  Sixte  V  voulut  qu'il  | 
accompagnât  le  cardinal  Cajétan,  nommé  lé-  i 
gat  en  France,  afin  de  disputer  avec  les  pro- 
testants si  l'occasion  s'en  présentait.  Clé- 
ment VIII  le  fit  cardinal  en  1598  et  archevê- 
que de  Capoue  en  1601  ;  mais  il  se  démit  de 
ce  siège  quatre  ans  après,  lorsque  Paul  V  le 
fixa  à  Rome  par  la  place  de  bibliothécaire 
du  Vatican.  Il  mourut  le  17  septembre  1621, 
avec  la  réputation  d'un  des  plus  vertueux 
membres  du  conclave  et  des  plus  puissants 
controversistes  de  l'Église.  Il  était  naturelle- 
ment pacifique  et  avait  coutume  de  répéter 
ces  paroles  si  édifiantes  dans  la  bouche  d'un 
conlroversiste  de  profession,  «  qu'une  once 
de  paix  valait  mieux  qu'une  livre  de  vic- 
toire. »  Il  a  été  question  ulusieurs  fois  de  le 
canoniser. 


Le  principal  ouvrage  de  Bellarmin  est  son 
Corps  de  Controverse,  immense  arsenal  où 
sont  rangées  avec  méthode  toutes  les  armes 
nécessaires  pour  défendre  la  foi  de  l'Église 
et  battre  l'hérésie  ;  armes  d'autant  plus  sûres 
qu'elles  sont  trempées  dans  les>  doctrines 
purement  et  simplement  catholiques-ro- 
maines, sans  aucune  mixtion  d'alliage  na- 
tional. On  a  encore  de  Bellarmin  :  1°  une 
Grammaire  hébraïque  ;  2"  un  Commentaire 
sur  les  psaumes,  le  meilleur  peut-être  qui 
existe  ;  3"  des  Écrivains  ecclésiastiques  ; 
4°  En  quel  sens  le  concile  de  Trente  a  dé- 
fini que  la  Vulgate  est  authentique  ;  5"  Traité 
du  devoir  des  évêques,  ouvrage  excellent 
que  le  cardinal  Passionnéi  a  fait  réimpri- 
mer en  1719  ;  6'  un  Catéchisme  ou  Doctrine 
chrétienne  :  aucun  livre  n'a  peut-être  été 
traduit  en  autant  de  langues,  si  on  eu  ex- 
cepte laBible  et  l'Imitation  de  Jésus-Christ; 
7°  quelques  ouvrages  ascétiques,  entre  au- 
tres :  de  l'Ascension  de  l'esprit  vers  Dieu  par 
l'échelle  des  choses  créées  ;  le  Gémissement 
de  la  Colombe.  Ces  pieux  opuscules  parais- 
sent être  le  fruit  des  retraites  spirituelles 
que  l'illustre  cardinal  faisait  tous  les  ans. 

François  Suarès  naquit  à  Grenade,  le 
5  janvier  1548,  d'une  famille  noble.  Il  ache- 
vait son  cours  de  droit  à  l'académie  de  Sala- 
raanque  quand,  par  les  conseils  de  son  di- 
recteur, il  prit  l'habit  de  Saint-Ignace.  La 
difficulté  qu'il  éprouvait  à  concevoir  les  prin- 
cipes de  la  philosophie,  tels  qu'on  les  ensei- 
gnait alors  dans  les  écoles,  fit  juger  à  ses 
maîtres  qu'il  ne  serait  jamais  qu'un  sujet 
médiocre,  et  lui-même  en  était  persuadé  le 
premier  ;  il  pria  donc  le  recteur  de  le  dis- 
penser de  suivre  ce  cours  ;  mais  celui-ci 
parvint  à  lui  rendre  la  confiance  dont  il 
avait  besoin,  et,  peu  après,  ayant  été  placé 
sous  la  conduite  du  célèbre  Père  Rodriguez, 
auteur  du  traité  si  connu  de  la  Perfection 
chrétienne,  il  sut,  par  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès, réparer  le  temps  perdu,  et  acheva  ses 
études  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Chargé  d'enseigner  la  philosophie  à  Ségovie, 
il  occupa  ensuite  successivement  les  chaires 
de  théologie  à  Valladolid,  Rome,  Alcala.Sa- 
lamanque,  et  partout  ses  leçons  furent  sui- 
vies par  un  grand  concours  d'auditeurs.  La 
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première  chaire  de  l'université  de  Coïiuhre 
étant  venue  à  vaquer,  le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe II,  la  lui  conféra,  sur  la  présentation 
des^'chefs  de  celte  académie.  Avant  d'en 
prendre  possession  le  Père  Suarès  se  fit  re- 
cevoir docteur  à  l'académie  d'Évora.  Doué 
d'une  ardeur  infatigable  et  d'une  mémoire 
<|ui  tenait  du  prodige,  il  passait  au  milieu 
de  ses  Mvres  tout  le  temps  qu'il  ne  consacrait 
pas  à  de  pieux  exercices  et  n'oubliait  rien 
de  ce  qu'il  avait  lu.  Les  succès  qu'il  obtint  à 
Coïmbre  accrurent  encore  sa  réputation.  Il 
mourut  à  Lisbonne  le  25  septembre  1617. 
Quelques  instants  avant  d'expirer  il  dit  à 
ceux  qui  l'entouraient  :  «  Je  ne  ci-oyais  pas 
qu'il  fût  si  agréable  de  mourir.  »  Les  ouvra- 
ges de  cet  illustre  théologien  forment  vingt- 
trois  volumes  in-folio,  et  présentent,  comme 
ceux  de  Bellarmin,  la  doctrine  catholique- 
romaine,  sans  aucun  mélange  de  préven- 
tions nationales. 

François  Tolet,  né  à  Cordoue  en  1532, 
d'une  basse  extraction,  fit  ses  études  dans 
l'université  de  Salamanque.  Dominique  Soto, 
un  de  ses  maîtres,  l'appelait  un  prodige  d'es- 
prit. A  l'âge  de  quinze  ans  il  s'était  déjà  fait 
une  si  grande  réputation  qu'il  fut  nommé 
à  une  chaire  de  philosophie.  Il  entra  ensuite 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Rome,  où  il  professa  la  phi- 
losophie et  la  théologie  avec  beaucoup  d'é- 
clat. Nommé  prédicateur  de  Pie  V,  il  exerça 
les  mômes  fonctions  sous  les  pontificats  de 
Grégoire  XIII,  de  Sixte  V  et  d'Urbain  VII. 
En  1579  Grégoire  XIII  le  députa  à  l'univer- 
sité de  Louvain  pour  y  faire  recevoir  sa 
bulle  contre  Baïus,  commission  dont  Tolet 
s'acquitta  à  la  satisfaction  commune  des  par. 
lies  intéressées.  Vers  1684  le  môme  Pontife 
lui  adressa  un  bref  très-honorable  par  le- 
quel il  le  faisait  juge  et  censeur  de  ses  pro- 
pres ouvrages.  Il  posséda  l'estime  et  la  con- 
fiance de  Grégoire  XIV,  d'Innocent  IX  et  de 
Clément  VIII,  qui  lui  donnèrent  l'emploi  de 
leur  théologien  ordinaire  et  lui  confièrent 
des  missions  importantes.  Il  accompagna  le 
cardinal  Jean-François  Commendon  dans  sa 
légation  d'Allemagne,  où  il  s'agissait  de  for- 
mer avec  l'empereur  Maximilien  et  Sigis- 
mond,  xoi  de  Pologne,  une  ligue  contre  les 


Turcs.  Tolet  fit  voir  qu'il  était  aussi  habile 
négociateur  que  profond  théolgoien,  et  qu'il 
avait  à  cœur  les  intérêts  de  l'Europe  civilisée 
contre  les  ennemis  de  la  religion  chrétienne 
et  des  sciences.  En  1593  le  Pap  Clément  VIK 
récompensa  son  mérite  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  au  Saint-Siège  en  lui  accordant 
la  dignité  de  cardinal.  C'est  le  premier  Jé- 
suite qui  ait  été  décoré  de  la  pourpre.  Le 
cardinal  Tolet  contribua  puissamment  à 
l'absolution  de  ïleiu'i  IV  et  à  la  pacification 
de  la  France  ;  aussi  ce  prince  donna-t-il  des 
marques  publiques  de  regret  et  d'affliction 
quand  il  apprit  sa  mort,  arrivée  au  mois  de 
juin  1596.  Nous  avons  de  Tolet  de  savants 
commentaires  sur  l'Écriture  sainte  et  des  ou- 
vrages de  théologie,  entre  autres  une  Somme 
de  conscience,  ou  InstrucUon  des  prôtres, 
dont  Bossuet  a  recommandé  la  lecture.  Sa 
doctrine  est,  comme  celle  de  Bellarmin  et 
de  Suarès,  sans  aucun  préjugé  national 

L'hérésie  disait  que  Dieu  avait  manqué 
à  sa  parole ,  qu'il  avait  abandonné  son 
Éghse  et  que  l'enfer  prévalait  contre  elle. 
Pour  démentir  ce  blasphème  le  Christ,  par 
la  bouche  de  son  Église,  frappe  l'hérésie 
d'un  anathème  irrévocable  ;  il  suscitera, 
dans  le  sein  de  son  Église,  des  saints  et 
des  martyrs  sans  nombre,  il  lui  donnera 
des  pasteurs  selon  son  cœur,  de  nouveaux 
apôtres;  enfin  il  élèvera  sur  le  Siège  de  saint 
Pierre  une  suite  non  interrompue  de  Ponti- 
fes irréprochables  aux  yeux  de  l'hérésie, 
merveille  qui  dure  depuis  trois  siècles  et  ne 
s'est  jamais  vue  sur  aucun  trône  de  la  terre. 

Le  saint  Pape  Pie  V,  élu  en  1566,  mort 
en  1572,  aura  pour  successeurs,  jusqu'à  la 
fin  du  seizième  siècle  :  Grégoire  XIII  ,de  1572 
à  1585  ;  Sixte  V,  de  1585 à  1590;  Urbain  VII, 
pendant  treize  jours;  Grégoire  XIV  ,de  1590 
à  1591  ;  Innocent  IX,  pendant  deux  mois; 
Clément  VIII,  de  1592  à  1605.  Or,  qour  ce 
qui  est  des  mœurs,  aucun  de  ces  Papes  n'a 
laissé  de  tache  à  sa  mémoire. 

Grégoire  XIII ,  auparavant  Hugues  Buon- 
compagno,  évêque  de  Vesti,  cardinal,  né  à 
Bologne  l'an  1502,  fut  élu  Pape  le  13  mai  1572 
et  couronné  le  26,  jour  de  1»  Pentecôte.  La 
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coutume  était  de  jeter  quinze  mille  écus 
d'or  au  peuple  dans  celte  cérémonie;  Gié- 
goire  les  fit  distribuer  aux  pauvres;  il  en 
ordonna  de  même  des  vingt  mille  écus  qu'on 
donnait  aux  conclavistes,  disant  qu'ils  avaient 
trop  peu  souffert  pendant  le  dernier  conclave 
pour  mériter  une  telle  récompense  :  il  n'a- 
vait duré  que  trois  jours.  Grégoire,  comme 
nous  l'avons  vu,  corrigea  le  calendrier,  en- 
suite le  décret  deGratien.  En  1585  il  reçut  à 
Rome,  le  22  n)ars,  une  célèbre  ambassade 
du  Japon  ;  ayant  entendu  la  lecture  des  let- 
tres dont  les  envoyés  étaient  chargés  il  ré- 
pandit des  larmes  et  dit  ces  paroles  du  saint 
vieillard  Siméon  :  «  C'est  maintenant,  Sei- 
gneur, que  vous  laisserez  mourir  en  paix 
votre  serviteur.  »  Il  mourut  effectivement 
peu  après,  le  10  avril  de  la  môme  année,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Grégoire  fut 
un  Pape  charitable  :  ses  aumônes  montè- 
rent à  deux  raillions  d'écusd'or;  magniîz- 
que,  il  orna  quantité  d'églises,  bâtit  plu- 
sieurs beaux  édifices  dans  Rome  ;  zélé  pour 
l'accroissement  de  la  foi,  la  réformation  des 
mœurs  et  le  rétablissement  de  la  discipline; 
les  fondations  qu'il  fit  de  divers  collèges 
à  Rome  et  les  sommes  qu'il  donna  pour 
établir  un  grand  nombre  de  séminaires 
en  différentes  provinces  en  fournissent  la 
preuve 

Son  successeur,  Sixte-Quint,  Félix  Pérelti, 
est  devenu  un  personnage  presque  fabuleux 
tant  on  a  débité  de  fables  sur  son  compte; 
aucune  cependant  n'inculpe  ses  mœurs.  Le 
principal  auteur  de  ces  fables  est  le  roman- 
cier satirique  Grégorio  Léti,  né  à  Milan  dans 
l'année  1630,  qui,  après  avoir  dissipé  son  pa- 
trimoine en  débauches,  se  fit  Calviniste  à 
Genève  et  vécut  du  produit  de  ses  l'omans 
satiriques  ou  licencieux,  qu'il  intitulait  His- 
toires. C'est  ainsi  qu'il  a  fait  la  Vie  de  Sixte- 
Quint.  Lui-même  rapporte,  dans  une  de  ses 
lettres,  que  la  Dauphine  de  France  lui  ayant 
demandé  si  tout  ce  qu'il  avait  écrit  dans  ce 
livre  était  vrai,  il  lui  avait  répondu  qu'une 
those  bien  imaginée  faisait  beaucoup  plus 
le  plaisir  que  la  vérité  quand  elle  n'était  pas 
mise  dans  un  beau  jour*.  C'est  cependant  ce 

*  Art  de  vérifier  les  dates.  —  •  Biogr.  universelle, 
t.  ii.  Grégorio  Léti.  , 
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romancier  qui  sert  de  guide  à  presque  tous 
les  historiens  *. 

La  famille  Péretti,  forcée  de  quitter  la 
Dalmatie,  où  elle  tenait  un  rang  distingué, 
lorsque  Amurat  II  envahit  celte  province 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  était  venue 
s'établir  au  château  de  Montalte,  dans  la 
Marche  d'Ancône.  Péretti,  ayant  vu  ses  do- 
maines ravagés,  en  1518,  pendant  la  guerre 
de  Léon  X  et  du  duc  d'Urbin,  se  réfugia  au 
village  des  Grottes,  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
ce  lut  là  que  naquit  Félix,  le  13  décembre 
1521.  Un  oncle  paternel,  Franciscain  dans 
le  couvent  de  Montalte,  se  chargea  de  sort 
éducation  et  l'habitua  de  bonne  heure  à  des 
mœurs  sévères.  Dès  l'an  1532  il  entra  dans 
le  même  ordre  de  Saint-François,  et  depuis 
ce  temps  étudia  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie avec  grand  succès  à  Montalte,  Pésaro, 
lési,  Rocca-Contrada,  Ferrare  et  Bologne. 
En  1544,  il  fut  nommé  lui-même  professeur 
de  droit  canon  à  Rimini,  et  deux  ans  après 
à  Sienne.  Bientôt  on  l'ordonna  prêtre,  on  lui 
conféra  le  grade  de  docteur  en  théologie,  et 
on  l'envoya  en  différentes  villes,  tantôt  pour 
professer  les  sciences,  tantôt  comme  prédi- 
cateur. Dans  ce  dernier  emploi  surtout  il  eut 
une  grande  vogue;  quelques  cardinaux  le 
retinrent  une  année  à  Rome  pour  expliquer 
publiquement  l'Épître  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains. C'est  alors  que,  pour  augmentei  la 
dévotion  envers  la  sainte  Eucharistie,  il  y 
fonda  la  confrérie  du  très-saint  Sacrement. 
Par  le  moyen  de  cette  confrérie  il  provoqua 
aussi  la  fondation  de  la  Maison  pie,  couvent 
de  religieuses  où  vivaient  les  filles  pauvres 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  mariées  ou  qu'el- 
les prissent  le  voile.  Là  il  écrivit  encore  un 
ouvrage  de  théologie  mystique  et  travaillait 
à  un  extrait  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remar- 
quable dans  les  écrits  d'Aristote  et  d'A- 
verrhoes.  En  1556  il  vint  à  Venise  comme 
directeur  de  l'école  du  couvent;  des  moines 
déréglés,  qu'il  traita  sévèrement  et  avec  mé- 
pris, formèrent  contre  lui  un  parti  puissant, 
et  il  crut  devoir  s'éloigner  de  la  ville.  Comme 

»  Ibid.,t.  42,  art.  Sixte-Qoint.  —  Le  Père  Tempesti, 
Cordelier,  a  composé  une  autre  Iiistoire  sur  des  docu- 
ments authentiques  recueillis  avec  des  soins  infinis,  et 
publiée  à  Rome,  en  1764,  en  deux  volumes  in-4*. 
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on  le  raillait  sur  cette  espèce  de  fuite  il  ré- 
pondit plaisamment  que,  «  ayant  fait  vœu 
d'ùtre  Pape  à  Rome,  il  n'avait  pas  cru  devoir 
se  faire  pendre  à  Venise.  »  Toutefois,  dès 
l'année  suivante  (1S59)  il  retourna  dans  la 
dernière  ville  avec  une  autorité  bien  plus 
grande,  comme  inquisiteur  général  de  toute 
la  Vénétie.  Les  oppositions  qu'il  éprouva 
pour  la  réformation  de  son  monastère  l'o- 
bligèrent encore  une  fois  de  se  retirer;  mais 
en  1S60  il  dut  reprendre  de  nouveau  sa 
charge  d'inquisiteur.  De  nouveaux  diffé- 
rends étant  survenus,  Pie  IV,  à  la  demande 
même  du  gouvernement  vénitien,  le  rappela 
à  Rome,  où  il  le  nomma  conseiller  ou  asses- 
seur de  l'inquisition  générale,  théologien  du 
Pape  au  concile  de  Trente  et  professeur  à  la 
Sapience oa  université  de  Rome.  Peu  après  il 
devint  procureur  général  de  son  ordre,  mais 
il  perdit  celte  charge  parce  que  le  général 
lui  était  hostile.  En  revanche  le  cardinal 
Buoncompagno,  depuis  Grégoire  XIII,  l'em- 
mena comme  théologien  dans  sa  légation 
rt  Espagne,  où  il  plut  extraordinairement  au 
rot  comme  prédicateur.  Un  événement  plus 
favorable  encore  fut  l'exaltation  de  son  ami 
et  disciple.  Pie  V,  qui,  devenu  Pape,  le  fît 
élire  général  des  Franciscains ,  le  choisit 
pour  son  confesseur,  lui  donna  l'évèché  de 
Sainte-Agathe,  puis  l'archevêché  deFermo, 
îe  revêtit  de  la  pourpre  romaine,  le  nomma 
président  des  trois  congrégations  pontifica- 
les des  Évêques,  du  concile  de  Trente  et  de 
l'Index.  Le  cardinal  de  Montalte,  car  c'est  le 
nom  qu'il  prit,  avait  travaillé,  comme  gé- 
néral de  son  ordre,  à  la  correction  du  décret 
de  Gratien  ;  il  travailla,  comme  cardinal,  à 
une  édiCion  correcte  de  saint  Ambroise.  En- 
fin, à  la  mort  de  Grégoire  XIII,  il  fut  élu  en 
cette  manière,  d'après  le  témoignagne  d'un 
auteur  contemporain,  Antoine  Cicarella, 
docteur  en  théologie,  à  Foligno,  dans  sa  Vie 
de  Sixte-Quint. 

«  Il  y  avait  au  conclave  quarante-deux 
cardinaux  divisés  en  six  classes,  ayant  pour 
chefs  première,  le  cardinal  Farnèse;  la 
seconde,  le  cardinal  d'Esté;  la  troisième,  le 
cardinal  Alexandrin;  la  quatrième,  le  cardi- 
nal de  Médicis;  la  cinquième,  le  cardinal 
d'Alleraps;  la  sixième,  qui  était  la  plus  nom- 


breuse ,  le  cardinal  de  Saint-Sixte,  neveu 
de  Grégoire  XIII.  Dans  le  nombre  il  y  en 
avait  quatorze  que  l'on  jugeait  dignes  du 
pontificat;  parmi  eux  le  cardinal  de  Mon- 
talte. On  mit  d'abord  en  avant  les  cardinaux 
Alhani,  Sirlet,  de  la  Torre,  Castagni  et  Far- 
nèse ;  mais  il  se  rencontra  plus  ou  moins  de 
dilïicultés. 

«  Au  contraire  les  cardinaux  d'Esté,  de 
Médicis  et  d'Alexandrie  pensèrent  que  la 
cause  de  Montalte  serait  très-facile.  C'était 
un  homme  docte,  tranquille,  agréable  à  tout 
le  monde,  ne  dépendant  de  personne,  ayant 
une  parenté  médiocre,  car  ses  plus  pro- 
ches étaient  deux  enfants  de  sa  sœur,  trop 
jeunes  encore  pour  être  capables  d'aucun 
office  ou  dignité.  De  plus  il  aimait  beaucoup 
le  culte  divin,  avait  un  zèle  très-ardent  pour 
la  religion,  était  bénin  et  aimable  de  sa  na- 
ture. Les  effets  de  cette  bonté  furent  tels 
dans  le  cours  de  son  pontificat  qu'ils  réjoui- 
rent un  grand  nombre  et  affligèrent  un 
grand  nombre  aussi.  Une  chose  encore  faci- 
litait l'affaire;  c'est  que  toujours  avec  une 
dextérité  souveraine,  Montalte  s'était  assuré 
la  bienveillance  de  tous  les  cardinaux,  les 
honorant,  les  louant,  amplifiant  leur  auto- 
rité et  leur  souhaitant  toute  sorte  de  prospé- 
rité. Il  avait  mené  une  vie  paisible,  éloignée 
de  tout  le  tumulte  du  monde,  dans  une  vigne 
où  il  habitait,  près  Sainte-Marie-Majeure, 
avec  une  extrême  humilité  et  une  modeste 
famille.  Que  s'il  descendait  quelquefois  dans 
l'assemblée  des  autres  pour  délibérer  sur  des 
choses  difficiles,  il  n'était  pas  contentieux 
et  ne  combattait  pas  beaucoup  pour  faire 
prévaloir  son  avis;  au  contraire,  quand  la 
chose  se  rencontrait,  il  souffrait  paisiblement 
d'être  vaincu  par  d'autres.  Il  dissimulait 
volontiers  et  supportait  sans  amertume  les 
injures  et  les  outrages,  tellement  que,  lors- 
que parfois  en  consistoire  des  cardinaux 
l'appelaient  l'âne  de  la  Marche  d'Ancône,  il 
feignait  de  ne  pas  entendre  ou  témoignait 
même  le  prendre  comme  une  amicale  plai- 
santerie. Il  y  a  plus;  le  lendemain  de  la  nuit 
où  son  neveu  fut  tué,  il  ne  montra  en  plein 
consistoire  aucun  indice  de  trouble,  ne  de- 
manda aucune  vengeance  de  ce  crime  ni  au 
Ponlife  ni  à  personne  autre,  tellement  que, 
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si  on  n'avait  pas  su  qu'il  aimait  tendrement 
tous  ses  proches,  principalement  ses  ne- 
veux, on  aurait  pu  croire  qu'il  y  était  insen- 
sible. Mais  il  le  supporta  patiemment  pour 
ne  pas  se  rendre  odieux,  et  dissimula  volon- 
tiers ce  fait  pour  ne  pas  perdre  la  faveur. 
Si  quelquefois  il  était  question  des  princes 
et  de  leur?  affaires,  toujours  il  les  défendait  et 
les  excusait,  sauf  cependant  toujours  la  di- 
gnité du  Saint-Siège  et  sa  juridiction,  dont 
il  se  professait  le  défenseur  et  le  protecteur. 
Il  savait  user  de  politesse ,  non  toutefois 
envers  ceux  de  sa  maison ,  mais  envers 
les  étrangers.  Il  avait  coutume  de  dire  fré- 
quemment, et  en  public  et  en  particulier, 
et  cela  de  la  manière  la  plus  affectueuse, 
qu'il  était  infiniment  obligé  au  cardinal 
Alexandrin;  que,  quand  il  aurait  mille  mon- 
des, il  ne  pourrait  néanmoins  reconnaître 
la  moindre  partie  de  ce  qu'il  lui  devait,  à 
cause  des  honneurs  et  des  bienfaits  infinis 
qu'il  avait  reçus  de  Pie  V  par  sa  bienveil- 
lante intervention. 

«  Par  ces  vertus  et  d'autres  qu'il  avait,  il 
n'était  pas  difficile  de  lui  frayer  la  voie  au 
pontificat.  Ce  qui  y  contribuait  encore,  c'est 
qu'aucun  des  cardinaux  n'ignorait  que  le  roi 
d'Espagne  l'estimait,  l'aimait,  comme  un  car- 
dinal orné  de  grands  talents  et  de  beaucoup 
de  vertus.  Ce  qui  ne  servait  pas  moins,  c'est 
qu'il  ne  paraissait  en  lui  aucun  signe  mani- 
feste d'ambition,  mais  qu'il  s'était  toujours 
concilié  la  grâce  et  la  faveur  des  cardinaux 
par  des  offices  honnêtes.  Une  seule  chose 
semblait  pouvoir  rendre  l'affaire  difficile  : 
c'était  que  le  cardinal  de  Saint-Sixte,  chef 
des  Grégoriens,  lui  paraissait  trop  peu  favo- 
rable pour  consentir  à  son  élection  ;  car  une 
certaine  aigreur  s'était  élevée  autrefois  entre 
lui  et  Grégoire,  oncle  de  Saint-Sixte,  à  cause 
que  Grégoire  lui  avait  retiré  la  pension  accor- 
dée aux  cardinaux  pauvres.  Ce  fait  de  Gré- 
goire semblait  pouvoir  déplaire  à  Montalle, 
d'autant  plus  qu'il  avait  dédié  à  Grégoire  ses 
immenses  travaux  pour  l'édition  de  saint 
Ambroise.  Mais,  comme  le  cardinal  de  Saint- 
Sixte  n'était  pas  obstiné  dans  ses  idées,  il  fut 
facile  aux  cardinaux  Alexandrin  et  Riario  de 
le  tourner  en  faveur  de  Monlalte  par  de  bon- 
nes raisons. 
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«  Les  quatre  chefs  de  cette  élection,  les  car- 
dinaux d'Esté,  de  Médicis,  d'Alexandrie  et  ] 
de  Saint-Sixte,  ayant  avec  eux  la  majorité  du  j 
sacré  collège,  créèrent  Montalte  Pontife.  L'é- 
lection eut  lieu  le  mercredi  24  avril  lo85.  Il 
prit  le  nom  de  Sixte,  tant  pour  faire  plaisir  j 
au  cardinal  de  Saint-Sixte  que  pour  renou-  ; 
velcr  la  mémoire  de  Sixte  IV,  religieux  du  • 
môme  ordre.  Il  fut  couronné  le  1"  mai     »  \ 

Voilà  comment  parle  de  l'élection  de  Sixte-  j 
Quint  un  auteur  du  temps  et  du  pays;  il  ne  | 
se  doutait  pas  encore  des  historiettes  inven-  i 
tées  ou  brodées  à  Genève  par  l'apostat  Léti,  ] 
près  d'un  siècle  plus  tard,  et  qui,  jusqu'à 
présent,  continuent  à  traîner  dans  les  alma- 
nacbs,  dans  les  recueils  d'anecdotes  et  dans 
les  éléments  d'histoire  qu'on  enseigne  à  la  i 
jeunesse,  peut-être  même  dans  les  petits  sé- 
minaires non  moins  que  dans  les  collèges 
royaux;  tant  nous  avons  raison  de  nous  ap- 
peler siècle  des  lumières! 

Le  cardinal  de  Monlalte,  devenu  Sixte-  i 
Quint  à  soixante-quatre  ans,  se  montra  tout  ^ 
à  la  fois  souverain  plein  de  vigueur  et  Pou-  ] 
tife  plein  de  zèle.  Son  premier  soin  fut  de  j 
rétablir  la  sûreté  publique,  troublée  sans  | 
cesse  à  Rome,  dans  l'État  ecclésiastique  et  i 
dans  toute  l'Italie,  par  une  foule  de  bandits, 
reste  des  guerres  entre  les  Guelfes  et  les  Gi-  ; 
belins  et  enhardis  par  la  débonnaireté  de  • 
son  prédécesseur.  Grégoire  XIII,  pour  rèpri-  \ 
mer  les  bandits,  avait  distribué  des  troupes 
nombreuses,  avec  huit  cents  Corses;  tout  le  -! 
résultat  fut  des  escarmouches  insignifianles. 
Sixte-Quint  congédia  toutes  ses  troupes,  di-  i 
rainua  même  de  moitié  les  employés  de  la  ; 
justice  :  la  crainte  qu'il  inspirait  et  la  prompte  ; 
exécution  des  lois  devaient  faire  plus  que  ton  t 
le  reste.  Môme  avant  son  couronnement  il  (it 
pendre  deux  frères  qui  portaient  des  ai  nies  | 
prohibées.  Un  prélat  considérable  lui  avait 
fait  beaucoup  de  bien  pendant  qu'il  n'était 
que  cardinal;  il  menait  une  vie  si  peu  régu- 
lière que  sa  maison  de  campagne  près  de  , 
Rome  s'appelait  la  demeure  des  bandits,  à  j 
cause  de  l'asile  qu'ils  y  trouvaient.  Sixte-Quint 
le  fit  venir,  lui  accorda  la  vie  pour  en  cotn-  ; 
mencer  une  meilleure  ;  mais  se  campagne  , 

*  Gicarella,  de  Viia  Sexli  V,  apud  Platinana.  ] 
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ftit  rasée,  et  une  potence  élevée  en  place, 
à  laquelle  on  pendit  trois  malfaiteurs  qui 
avaient  trouvé  là  une  retraite.  Il  y  eut  dé- 
fense aux  cardinaux  d'intercéder  pour  un 
coupable.  Il  annonça  aux  magistrats  et  aux 
juges  que  c'était  Sixte,  et  non  plus  Grégoire, 
qui  régnait,  et  ce  mot  devint  bientôt  un  pro- 
verbe des  Romains.  Dans  l'espace  d'un  an  la' 
sûreté  fut  aussi  parfaitement  rélablic  dans 
toute  sa  domination  que  si  elle  n'avait  jamais 
été  troublée.  L'Italie  entière  lui  dut  le  même 
bienfait,  en  ce  qu'il  prit  avec  les  autres  Élats 
les  mesures  les  plus  sévères  contre  les  ban- 
dits. Il  rendit  contre  eux  une  bulle  dont  les 
prescriptions  rigoureuses  devaient  amener 
leur  destruction  partout.  Philippe  II  la  fit  ob- 
server exactement  dans  le  royaume  de  Na- 
ples 

En  travaillant  à  rétablir  la  sécurilé  dans 
Rome  il  travaijlait  en  même  temps  à  l'em- 
bellir. Cette  capitale  vit  sortir  du  milieu  des 
décombres  où  il  était  enfoui  ce  fameux  obé- 
lisque de  granit  de  plus  de  cent  pieds  de 
hauteur  que  Caligula  avait  fait  transporter  ^ 
d'Égypte.  Jules  II  et  Paul  III  avaient  échoué 
dans  cette  entreprise;  Sixte  V,  en  qualic 
mois  et  dix  jours,  le  fit  placer  sur  son  pié-  , 
destal  au  milieu  de  la  place  de  Saint-Pierre, 
surmonté  de  la  croix.  Nous  avons  vu  que,  , 
dans  les  hiéroglyphes  de  l'ancienne  Égypte,  I 
la  croix  signifiait  la  vie  divine  ;  l'emblème  I 
convenait  à  Rome,  capitale  de  l'univers  chré-  | 
tien,  de  l'univers  ressuscité  à  la  vie  divine 
par  la  croix.  Dans  cette  croix  triomphale  | 
Sixte-Quinl  fit  mettre  un  morceau  de  la  croix 
même  du  Sauveur,  avec  indulgence  de  plu- 
sieurs jours  pour  les  passants  qui  la  salue- 
raient par  une  prière.  D'autres  monuments 
de  la  même  espèce  furent  retirés  de  dessous 
des  débris  pour  décorer  des  places  et  des  égli- 
ses, entre  autres  la  colonne  de  Trajan  et  celle 
de  Marc-Aurèle,  qui  reçurent  à  leur  sommet 
les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
les  deux  triomphateurs  des  empereurs  et  des 
idoles. 

En  même  temps  qu'il  rétablissait  des  aque- 
ducs le  Pontife  fit  construire  à  grands  frais, 
dans  Sainte-Marie-Majeure,  une  superbe 

♦  Schroeckh,  Hùt.  ecclesiast.  depuis  la  ré  formation, 
t.  3,  p.  290. 


chapelle  de  marbre  blanc,  ornée  de  deux 
beaux  mausolées,  l'un  pour  lui,  l'autre  pour 
Pie  V,  son  bienfaiteur.  Le  terrain  du  village 
où  il  avait  reçu  le  jour  ne  pouvant  se  prêter 
à  l'établissement  d'une  ville,  il  en  exécuta  le 
projet  à  Montai  te,  dans  le  voisinage,  et  y  éri- 
gea un  évêché.  Il  fit  aussi  travailler  beaucoup 
au  dessèchement  des  Marais  Ponlins,  dont 
Léon  X  avait  commencé  à  s'occuper;  un  ca- 
nal encore  existant  y  a  conservé  le  nom  de 
Sixte.  Les  sciences  et  les  belles-lettres  n'eu- 
rent pas  moins  de  part  à  sa  munificence.  L  u- 
niversilé  de  Bologne  lui  doit  la  fondation 
d'un  collège  avec  cinquante  bourses.  Mais  un 
des  plus  beaux  monuments  de  son  pontifi- 
cat est  un  magnifique  édifice  qu'il  fit  élever 
dans  la  partie  du  Vatican  appelée  Belvédère, 
pour  y  placer  la  célèbre  bibliothèque  de  ce 
nom.  Les  murs  en  furent  décorés  de  très- 
belles  pointures,  qui  représentaient  les  prin- 
cipaux événements  de  son  règne,  les  conciles 
généraux  et  les  plus  fameuses  bibliothèques 
de  l'antiquité.  On  grava,  sur  des  tables  de 
marbre  placées  à  l'entrée  de  ce  vaste  dépôt, 
de  sages  règlements  pour  empêcher  que  les 
livres  et  les  manuscrits  ne  fussent  dissipés. 
Près  de  là  fut  établie  une  célèbre  imprimerie 
destinée  à  faire  des  éditions  correctes  et 
exactes,  en  toutes  sortes  de  langues,  pour  ré- 
tablir dans  leur  intégrité  les  livres  de  l'Écri- 
ture, des  Pères  et  de  la  liturgie,  corrompus 
ou  altérés  par  la  succession  des  temps,  la  né- 
ghgence  des  hommes  ou  la  mauvaise  foi  des 
hérétiques.  Sixte  appela  dans  ce  dessein  tout 
ce  qu'il  put  découvrir  d'habiles  gens  dans 
l'art  de  l'imprimerie,  et  il  n'épargna  rien 
pour  la  perfection  d'une  si  belle  entreprise. 
C'est  de  là  que  sortirent,  entre  autres  monu- 
ments curieux,  les  premiers  beaux  ouviages 
imprimés  en  arabe;  le  texte  des  Septante, 
revu  sur  le  fameux  manuscrit  d'Alexandrie; 
une  édition  de  la  Vulgate,  également  revue 
sur  les  textes  originaux,  les  anciennes  ver- 
sions et  les  passages  cités  parles  saints  Pè- 
res. Sixte  travailla  lui-même  à  cette  révision 
et  se  chargea  d'en  revoir  les  épreuves. 

Tant  de  superbes  monuments  par  lesquels 
il  renouvela  Rome  furent  l'ouvrage  d'un  rè- 
gne de  cinq  ans,  et,  malgré  les  dépenses 
énormes  qu'ils  durent  exiger.  Sixte  V,  à  sa 
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mort,  laissa  dans  le  château  Saint- Ange  pins 
de  vingt  millions,  monnaie  de  France, 
somme  immense  pour  ce  temps-là.  Son  in- 
fatigable activité  s'étendait  sur  tous  les  points 
du  gouvernement.  Comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  il  établit  ou  réforma  quinze  congréga- 
tions ou  commissions  permanentes,  soit 
pour  l'administration  temporelle  de  ses 
États,  soit  pour  le  gouvernement  général  de 
l'Église  catholique.  Il  fixa  le  nombre  des  car- 
dinaux à  soixante-dix  et  les  divisa  en  trois 
ordres,  six  évêques,  cinquante  prêtres  et 
quatorze  diacres,  ayant  chacun  pour  titre  une 
église  de  Rome  ;  on  ne  s'est  point  écarté  de- 
puis de  cet  arrangement.  Il  publia  une  infi- 
nité de  bulles  pour  la  discipline  des  ordres 
religieux,  qui  avaient  grand  besoin  de  ré- 
forme, pour  celle  de  toute  l'Église  et  pour  la  | 
police  de  ses  propres  domaines.  Il  était  lié  1 
avec  saint  Charles  Borromée,  avec  saint  Phi-  | 
lippe  de  Néri  et  les  autres  saints  personnages  j 
de  son  temps.  Après  s'être  livré  pendant  le  | 
jour  aux  affaires  il  donnait  une  partie  de  la  | 
nuit  à  l'étude.  Quoiqu'il  fût  d'une  complexion  | 
robuste,  le  travail  excessif  que  demandaient 
ses  fonctions  ruina  insensiblement  sa  santé.  | 
Il  y  succomba  le  17  août  1590,  à  l'âge  de  j 
soixante-dix  ans,  ayant  gouverné  l'Église  ; 
pendant  cinq  ans  quatre  mois  et  seize  jours.  | 
Son  successeur,  Urbain  VII,  Jean-Baptiste  ! 
Castagna,  cardinal  de  Saint-Marcel,  fut  élu  | 
Pape  le  15  septembre  de  la  môme  année  \ 
1S90.  La  joie  universelle  que  causa  celte  élec-  ' 
tion  fut  bientôt  changée  en  tristesse;  Dieu,  | 
ne  voulant  que  montrer  à  son  Église  ce  saint 
Pape,  le  retira  de  ce  monde  treize  jours  après 
son  élection,  le  27  septembre.  Il  mourut 
dans  de  grands  sentiments  de  piété,  remer- 
ciant Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  faisait  de  le 
préserver  par  la  mort  des  fautes  qu'il  aurait 
faites  s'il  eût  vécu  plus  longtemps  dans  cette 
dignité 

Grégoire  XIV,  élu  Pape  le  S  décembre 
1590,  après  deux  mois  de  conclave,  et  mort 
le  15  octobre  1591,  après  dix  mois  et  dix 
purs  de  pontificat,  avait  pareillement  d'ex- 
cellentes qualités.  Il  était  originaire  de  Milan, 
né  e  ,  1535,  s'appelait  de  son  nom  de  famille 
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Nicolas  Sfondrale,  et  fut  nonce  apostolique  i 
au  concile  de  Trente,  puis  évèque-cardinal  j 
de  Crémone.  Son  successeur.  Innocent  IX,  j 
élu  le  29  octobre  1591,  auparavant  cardinal  i 
Jean-Antoine  Facchinelli,  né  à  Bologne 
en  1519,  mourut  encore  plus  vite,  le  30  dé- 
cembre de  la  même  année,  n'ayant  tenu  le  i 
Saint-Siège  que  deux  mois  ] 

Le  30  janvier  1592  on  élut  le  cardinal  Hip-  ] 

polyte  Aldobrandini,  né  à  Fano,  d'une  fa-  : 
mille  originairede  Florence.  Lorsqu'il  .s'en- 
tendit proclamer  il  se  prosterna  en  terre, 

conjurant  Dieu  avec  larmes  de  lui  ôter  la  : 

vie  si  son  élection  ne  devait  pas  être  avanta-  i 

geuse  à  l'Église.  Il  avait  étudié  successive-  j 

ment  à  Rome,  à  Ferrare  et  à  Bologne,  où  il  '■ 

fut  reçu  docteur  en  droit.  Sou  frère  Jean  ( 
étant  devenu  cardinal,  il  lui  succéda  comme 
auditeur  de  rote,  accompagna  le  cardinal 

Alexandrin  dans  sa  légation  d'Espagne,  fut  ■ 

fait  cardinal  par  Sixte-Quint,  grand-péniten-  ] 

cier,  légat  en  Pologne,  et  enfin  Pape  à  l'âge  \ 

de  cinquante-six  ans.  Il  avait  toujours  été  un  ^ 

modèle  de  vertus,  il  le  fut  encore  plus  sur  le  '• 

Saint-Siège.  Son  premier  soin  fut  de  faire  ] 

la  visite  pastorale  de  toutes  les  églises,  de  : 
tous  les  monastères  et  lieux  de  piété  à  Rome  ; 

il  adressa  particulièrement,  de  vive  voix  et  j 

par  écrit,  des  exhortations  touchantes  aux  j 

élèves  du  Séminaire  romain.  1 

Il  était  uni  de  l'amitié  la  plus  tendre  avec  " 
saint  Philippe  de  Néri,  qui  avait  prédit  sa 

promotion  à  la  papauté  et  lui  rendit  un  jour  ^ 
la  santé  en  cette  manière. Le  Pape  souffrait 

si  cruellement  de  la  goutte  aux  mains  qu'il  J 

ne  pouvait  même  supporter  l'attouchement  1 

d'un  linge.  Voyant  donc  entrer  le  saint,  que  \ 

chaque  fois  il  embrassait  avec  tendresse,  il  lui  ] 

ordonne  de  n'approcher  pas.  Philippe  en-  « 

trant  néanmoins  dans  le  cabinet,  le  Pape  lui  [ 
crie  :  «  Au  moins  ne  me  touchez  pas  !  —  Ne 

craignez  pas,  saint  Père,  »  répliqua  le  saint.  j 

Au  même  temps  il  lui  saisit  la  main  droite,  * 

qui  souffrait  le  plus,  et  la  serre  fortement.  '. 

Au  premier  contact  le  Pontife  lui  dit  :  «  Cou-  ; 

tinuezà  toucher,  car  je  sens  un  soulagement  ■ 

extrême.  »  La  goutte  avait  disparu.  Aussi  -i 

Clément  avait-il  coutume  de  dire,  quand  il  • 


1  Art,  de  vérifier  les  dates. 
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éliiil  m:ilade  :  «  Je  vois  bien  que  Père  Phi- 
lippe oublie  de  prier  pour  moi.  »  Il  essaya 
plus  d'une  fois,  aussi  bien  que  Grégoire  XIV, 
de  lui  l'aire  accepter  la  dignité  de  cardinal; 
mais  Philippe  tourna  toujours  la  chose  en 
plaisanterie,  sans  qu'il  y  eût  moyen  de  l'y 
amener.  Un  jour  Pliilippe,  étant  malade  lui- 
môme,  écrivit  à  Clément  la  supplique  sui- 
vante : 

«  Très-saint  Père,  qui  suis-je  pour  que  les 
cardinaux  viennent  chez  moi?  surtout,  hier 
au  soir,  le  cardinal  de  Cusa  et  celui  de  Mé- 
dicis?  Ce  dernier,  comme  j'avais  besoin  d'un 
peu  de  manne,  m'en  fît  donner  deux  onces 
de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  auquel  il  en  a 
procuré  une  quantité  très-considérable.  11 
resta  chez  moi  jusqu'à  la  seconde  heure  de 
la  nuit,  disant  tant  de  bien  de  Votre  Sainteté 
qu'il  me  semble  avoir  certainement  outre- 
passé la  mesure  ;  car,  à  mon  avis,  un  sou- 
verain Pontife  doit  être  transformé  en  l'hu- 
milité même.  A  la  septième  heure  de  la  nuit 
le  Christ  est  venu  à  moi  et  m'a  restauré  par 
le  sacrement  de  son  corps;  vous,  au  con- 
traire, vous  n'avez  pas  daigné  une  seule  fois 
venir  à  notre  église.  Le  Christ  est  Dieu  et 
homme  ;  cependant,  chaque  fois  que  je  le 
veux,  il  vient  à  moi.  Vous,  au  contraire,  vous 
êtes  seulement  homme.  Vous  êtes  né  d'un 
homme  saint  et  probe  ;  lui  d'un  père  Dieu  ; 
vous  d'Agnésirie,  très-sainte  femme  ;  lui,  de 
la  Vierge  des  vierges.  J'aurais  encore  beau- 
coup à  dire  si  je  voulais  m'abandonner  à  la 
colère.  J'ordonne  à  Votre  Sainteté  de  con- 
descendre à  ce  que  je  veux  :  qu'il  me  soit 
permis  par  vous  d'agréger  aux  religieuses  de 
la  Tour-des-Miroirs  la  tîlle  de  Claude  Néri, 
à  qui  vous  avez  promis  depuis  longtemps 
d'avoir  soin  de  ses  enfants.  Or  il  est  d'un 
souverain  Pontife  de  garder  sa  parole.  C'est 
pourquoi  renvoyez-moi  toute  cette  affaire, 
afin  que,  s'il  en  était  besoin,  je  puisse  user 
de  votre  autorité,  d'autant  plus  que  je  con- 
nais avec  certitude  la  vocation  de  la  fille,  et 
que  je  me  prosterne  très-humblement  aux 
pieds  de  Votre  Sainteté.  » 

Clément  répondit  de  sa  main  sur  la  même 
page  :  a  Le  Pontife  dit  que  la  première  partie 
du  billet  sent  un  peu  l'esprit  d'ambition, 
puisque  vous  y  faites  parade  des  fréquentes 
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visites  que  vous  recevez  des  cardinaux;  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  insinuer  que  ce 
sont  des  hommes  pieux,  ce  dont  personne 
ne  doute.  Que  s'il  n'est  pas  venu  lui-même, 
c'est  votre  faute,  car  vous  ne  l'avez  pas  mé- 
rité, ayant  refusé  tant  de  fois  la  dignité  de 
cardinal.  Quant  à  ce  que  vous  commandez, 
il  y  consent;  que  vous  grondiez  ces  bonnes 
mères,  comme  vous  avez  coutume,  forte- 
ment et  d'autorité,  si  elles  n'obéissent  au 
premier  mot.  Par  contre,  il  vous  ordonne  de 
nouveau  de  soigner  votre  santé  et  de  ne  pas 
vous  remettre,  sans  son  avis,  à  entendre  les 
confessions;  enfin,  quand  vous  recevrez  le 
Seigneur,  de  le  prier  tant  pour  lui  que  pour 
les  nécessités  permanentes  de  la  république 
chrétienne  *.  » 

On  ne  sera  pas  étonné  de  voir  Clément  VIII 
si  tendrement  aimé  d'un  saint  quand  on 
saura  combien  sa  vie  à  lui-même  était  sainte. 
Pieux,  libéral,  charitable,  tout  son  temps 
était  consacré  à  Dieu  et  à  son  Église.  A  la 
vue  des  maux  de  la  chrétienté  il  ne  cessait  de 
prier,  de  gémir,  de  verser  des  larmes.  Tous 
les  jours,  lorsqu'il  n'était  point  empêché  par 
la  maladie,  il  offrait  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Il  jelînait  le  mercredi,  ne  prenait  le 
samedi  que  du  pain  et  de  l'eau  rougie,  por- 
tait le  cilice,  couchait  sur  la  paille,  visitait 
souvent  les  églises  nu-pieds,  surtout  quand 
il  s'agit  de  pacifier  les  troubles  de  France. 
L'année  du  jubilé  séculaire  (1600),  il  distri- 
bua trois  cent  mille  écus  en  aumônes.  Cha- 
que jour  il  nourrissait  à  sa  table  des  pauvres 
dont  il  augmentait  chaque  année  le  nombre  ; 
il  leur  donnait  lui-même  à  laver  les  mains, 
bénissait  la  table,  et,  après  leur  avoir  versé 
à  boire,  s'asseyait  lui-même  à  la  sienne,  d'où 
il  leur  envoyait  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur. 
Il  mourut  comme  il  avait  vécu,  en  saint, 
le  7  mars  1605,  après  un  pontificat  de  treize 
ans  un  mois  et  quatre  jours  *. 

Tels  sont  les  souverains  Pontifes  que  Dieu 
donne  à  son  Église  depuis  le  concile  de 
Trente  jusqu'à  la  fin  du  seizième  et  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Long- 
temps les  rois,  les  évêques,  les  peuples 
avaient  demandé  la  réformation  de  l'Église 

1  Vita  2  Philippi  Ner.,  c.  22.  Ai. lu  ^S.,  2(i  mai.  — 
«  Pallat.,  Gesta  Pontif.  Rom.,  t.  3.  Ctém.  Vlll,  a.  1% 
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dans  son  chef  et  dans  ses  membres;  nul  n'exé- 
cule  cette  réformation  plus  généreusement 
en  lui-même  que  le  chef;  nul  n'en  presse 
l'exécution  plus  constamment  dans  les  au- 
tres que  le  chef.  Le  saint  et  œcuménique  con- 
cile de  Trente  s'est  comme  incarné  et  per- 
pétué dans  le  Saint-Siège,  dans  les  Papes, 
dans  le  collège  des  cardinaux,  dans  l'Église 
romaine.  Ce  que  le  saint  concile  a  voulu, 
défendre  la  chrétienté  au  dehors,  la  pacifler 
et  la  réformer  au  dedans,  en  propager  la  foi 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  les  Papes 
le  font  ;  ils  le  font  bien  souvent  sans  les  rois 
et  les  peuples,  et  quelquefois  malgré  eux. 

Ainsi,  en  1565,  à  l'issue  du  concile  de 
Trente,  lorsque  Soliman  II  menaça  la  chré- 
tienté d'une  ruine  entière  en  lui  enlevant  son 
dernier  boulevard,  ni  l'empereur  d'Allema- 
gne, ni  le  roi  de  France,  ni  le  gouvernement 
d'Angleterre  n'envoyèrent  un  homme  ou  un 
écu  au  secours  de  la  chrétienté  menacée; 
elle  ne  dut  son  salut  qu'aux  Papes  et  à  des 
moines.  Ces  Papes  furent  Pie  IV  et  Pie  V; 
ces  moines,  les  religieux  militaires  de  Saint- 
Jeaii  de  Jérusalem,  nommés  depuis  cheva- 
liers de  Rhodes,  et  enfin  chevaliers  de  Malte, 
gouvernés  par  frère  Jean  Parisot  de  Lava- 
letle.  Le  18  mai  1585  la  flotte  des  Turcs  parut 
devant  Malte;  elle  était  composée  de  cent 
cinquante-neuf  vaisseaux  de  guerre  chargés 
de  trente  mille  janissaires,  la  plupart  chré- 
tiens apostats,  et  suivis  d'un  grand  nombre 
de  bâtiments  qui  portaient  la  grosse  artille- 
rie et  les  munitions.  Frère  Lavalette  avait 
reçu  de  Pie  IV  un  secours  d'argent  considé- 
rable. Philippe  II,  roi  d'Espagne,  avait  pro- 
rais des  troupes  du  royaume  deNaples;  mais 
ces  troupes  n'arrivaient  pas.  A  l'armée  for- 
midable des  Turcs,  qui  s'augmentait  encore 
de  jour  en  jour  par  des  renforts,  frère  Jeaa 
Lavalette  avait  à  opposer  sept  cents  religieux 
de  son  ordre,  plus  les  frères  servants  et  huit 
mille  cinq  cents  hommes,  tant  soldats  de 
profession  qu'habitants  enrégimentés.  A  la 
vue  du  péril,  qu'il  ne  leur  dissimule  pas,  il 
engage  ses  frères  à  renouveler  avec  lui  leurs 
vœux  au  pied  des  autels  et  à  puiser  à  la  sainte 
table  un  généreux  mépris  pour  la  mort.  For- 
tifiés par  cette  manne  céleste  comme  les  pre- 
miers martyrs,  les  nouveaux  Machabées ab- 


jurent toute  faiblesse,  toute  division,  toute 
haine  particulière,  et  se  dévouent  au  secours 
de  la  chrétienté.  Le  siège,  les  attaques,  les 
canonnades,  les  assauts  durèrent  cinq  mois, 
depuis  le  18  mai  jusqu'à  la  mi-septembre. 
La  descente  des  Turcs  se  fit  le  20  mai  ;  la 
tranchée  s'ouvre  devant  le  fort  Saint-Elme 
quatre  jours  après,  et  dure  jusqu'au  23  juin. 
Frère  Lavalette  y  avait  placé  cent  trente 
de  ses  religieux.  Deux  fois  ces  braves,  voyant 
leur  petit  fort  foudroyé  par  l'artillerie  tur- 
que, mandent  à  leur  général  que  la  place 
n'est  plus  tenable  ;  mais  un  religieux  de  la 
famille  de  Scanderbeg  soutient  qu'on  peut 
encore  y  tenir  et  s'offre  au  grand-maître 
pour  la  défendre.  Lavalette  agrée  cette  pro- 
position courageuse.  De  concert  avec  l'évê- 
que  de  Malte  il  avance  de  son  argent  les  som- 
mes nécessaires  pour  faire  de  nouvelles 
levées  dans  l'île.  Une  foule  de  Maltais  s'enrô- 
lent à  l'envi.  Le  grand-maître  écrit  alors  aux 
réfractaires  que,  pour  un  chevaliei  qui  pa- 
raissait rebuté  de  soutenir  plus  longtemps  le 
siège,  dix  braves  demandaient  à  s'enfermer 
dans  le  fort.  «  Revenez  au  couvent,  mes  frè- 
res, ajoula-t-il,  vous  y  serez  plus  en  sûreté, 
et  de  notre  côté  nous  serons  plus  tranquilles 
sur  la  conservation  d'une  place  d'où  dépend 
le  salut  de  l'île  et  de  tout  notre  ordre.  »  Les 
chevaliers  confus  s'écrièrent  tout  d'une  voix  : 
«  Cdmment  soutiendrons-nous  la  vue  du 
grand-maître  et  les  reproches  de  nos  frè- 
res? »  Tous  ils  jurent  de  se  faire  tuer  jus- 
qu'au dernier  plutôt  que  de  céder  leur  poste 
à  une  milice  nouvelle,  et,  dans  une  lettre  res- 
pectueuse, ils  témoignent  à  leur  héroïque  et 
vénérable  chef  tout  leur  repentir.  Lavalette 
leur  accorda  comme  une  grâce  la  permission 
de  continuer  à  défendre  le  fort.  H  y  eut  delà 
part  des  Turcs  des  assauts  plus  terribles  les 
uns  que  les  autres;  la  plupart  des  chevaliers 
et  de  leurs  soldats  se  firent  tuer  sur  la  brè- 
che. Enfin,  le  23  juin,  après  avoir  perdu 
huit  mille  hommes,  les  Turcs  entrèrent  dans 
le  fort  Saint-Elme.  Mustapha,  leur  général, 
pour  intimider  les  chrétiens,  fît  arracher  le 
cœur  aux  chevaliers  qui  respiraient  encore. 
Par  une  dérision  sacrilège,  les  infidèles  fen- 
dirent en  croix  le  corps  de  ces  héroïques 
martyrs;  puis,  après  les  avoir  liés  sur  des 
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planches,  on  les  jeta  à  la  mer,  dont  les  flots 
les  transportèrent  an  pied  du  château  Saint- 
Ange.  Par  représailles  le  grand-maître  lança 
dans  le  camp  de  Mustapha  les  tôles  des  pri- 
sonniers turcs  et  ordonna  de  ne  plus  faire  de 
quartier  à  l'avenir. 

Le  18  août  les  Turcs  entraient  dans  un 
autre  fort,  celui  de  Caslille  ;  déjà  ils  ont  ar- 
boré leurs  enseignes  sur  un  pan  de  muraille. 
On  engage  le  grand-maître  à  se  retirer  dans 
le  château  Saint-Ange;  mais  l'intrépide  vieil- 
lard, sans  se  donner  le  temps  de  mettre  sa 
cuirasse,  s'avance  fièrement,  la  pique  à  la 
main,  au-devant  des  infidèles  ;  suivi  des 
chevaliers,  il  les  charge  avec  fureur;  ceux- 
ci,  voyant  une  foule  d'habitants  venir  au  se- 
cours du  grand-maître,  commencent  à  se 
retirer,  sans  ralentir  leur  feu.  Tous  les  che- 
valiers tremblent  des  périls  auxquels  s'expose 
Lavalette;  plusieurs  se  jettent  à  genoux,  et 
le  conjurent  de  ne  pas  compromettre  davan- 
tage une  vie  si  précieuse.  Le  héros,  mon- 
trant les  enseignes  des  Turcs,  répond  qu'il 
ne  se  retirera  qu'après  les  avoir  abattues.  Le 
combat  s'engage  avec  une  nouvelle  fureur; 
les  étendards  sont  renversés,  et  les  Turcs 
s'éloignent  en  désordre.  Le  grand-maître, 
convaincu  que  leurs  chefs  les  ramèneront 
bientôt  au  combat,  témoigne  la  résolution  de 
passer  la  nuit  au  poste  où  il  avait  si  vaillam- 
ment combattu;  les  chevaliers  lui  représen- 
tent combien  cet  endroit  est  exposé  à  l'artil- 
lerie des  ennemis.  «  Puis-je,  leur  répondit 
Lavalette,  à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans, 
finir  ma  vie  plus  glorieusement  qu'avec  mes 
frères,  pour  le  service  de  Dieu  et  la  défense 
de  notre  sainte  religion  ?  » 

Le  lendemain,  dans  un  nouvel  assaut,  le 
grand-maître  reçut  une  blessure  à  la  jambe  ; 
mais,  dissimulant  ses  souffrances,  il  ne  cessa 
de  donner  l'exemple  aux  plus  braves.  Le  23 
les  Turcs  renouvelèrent  leurs  attaques  sur 
tous  les  points  ;  on  combattit  jusqu'à  la  nuit, 
et  le  grand-maître,  malgré  toutes  ses  batte- 
ries, ne  put  les  empêcher  de  se  loger  sur  la 
brèche.  Le  conseil  de  l'ordre  était  d'avis  d'a- 
bandonner ce  poste,  après  en  avoir  fait  sau- 
ter les  fortifications  ;  mais  Lavalette  rejeta 
cet  avis  avec  indignation.  «  C'est  ici,  mes 
chers  frères,  dit-il,  qu'il  faut  que  nous  mou- 


j  rions  tous  ensemble  ou  que  nous  chassions 
j  nos  ennemis.  »  Et,  pour  prouver  aux  cheva- 
liers combien  il  était  éloigné  de  se  retirer  au 
château  Saint-Ange,  il  passa  toute  la  nuit 
avec  la  garnison  à  construire  de  nouveaux 
retranchements.  Lui-môme  conduisit  ces  ou- 
vrages avec  tant  d'art  et  de  capacité  qu'on 
fut  en  état  de  tenir  encore  sur  ce  point. 

Enfin,  le?  septembre,  le  secours  espagnol 
si  longtemps  attendu  parut  devant  Malte,  sous 
la  conduite  du  vice-roi  de  Naples,  dont  Garcie 
de  Tolède.  Après  avoir  présidé  au  débaï  que- 
ment,  qui  se  fit  dans  un  endroit  opposé  à 
celui  que  les  infidèles  gardaient  avec  vigi- 
lance, le  vice-roi  se  remit  aussitôt  en  mer 
pour  aller  chercher  encore  quatre  mille  sol- 
dats; mais  ce  nouveau  renfort  ne  fut  pas 
nécessaire;  les  généraux  turcs,  craignant  de 
voir  fondre  sur  eux  les  principales  forces  de 
la  chrétienté,  levèrent  le  siège  et  se  rembar- 
quèrent avec  précipitation.  Lavalette  ne  vit 
pas  plus  tôt  les  Turcs  s'éloigner  qu'il  fit  com- 
bler leurs  tranchées  et  ruiner  leurs  ouvrages, 
et  sa  prévoyance  préserva  l'île  d'un  nouveau 
siège.  En  effet,  informé  par  un  esclave  que 
le  secours  qui  avait  fait  fuir  seize  mille  Otto- 
mans n'était  composé  que  de  six  mille  hom- 
mes accablés  de  fatigues,  Mustapha  revint  de 
sa  terreur  panique;  il  remit  son  armée  à 
terre  et  alla  au-devant  des  troupes  auxiliaires 
de  Sicile;  mais  les  Turcs,  qu'il  avait  fallu 
forcer  à  coups  de  bâton  de  quitter  leurs  vais- 
seaux, combattirent  sans  courage  et  livrèrent 
aux  chrétiens  une  facile  victoire.  Mustapha, 
abandonné  de  ses  soldats,  fut  réduit  à  fuir 
comme  eux,  après  avoir  perdu  trente  mille 
hommes  à  ce  siège  *. 

La  nouvelle  de  la  délivrance  de  Malte  ré- 
pandit la  joie  dans  toute  la  chrétienté  ;  le 
nom  de  Lavalette  fut  célébré  dans  toute  l'Eu- 
rope; le  Pape  Pie  IV  lui  offrit  le  chapeau  de 
cardinal.  Soliman,  au  contraire,  outré  de  cet 
échec,  se  prépare  à  revenir  en  personne 
l'année  suivante  (1566)  contre  Malte  ;  il  fait 
construire  une  nouvelle  flotte  pendant  l'hi- 
ver. Le  grand-maître  trouve  moyen  de  faire 
mettre  le  feu  dans  l'arsenal  et  les  chantiers 
du  sultan.  En  même  temps  il  formule  dessein 

i  Biogr.  universelle,  t.  47,  art.  Lwalette. 
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de  bâtir  une  ville  nouvelle  sur  l'emplace- 
ment du  fort  Saint-Elme.  Le  Pape,  c'était 
Pie  V,  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal 
fournirent  des  sommes  considérables  pour 
un  si  grand  ouvrage.  La  première  pierre  de 
la  ville  nouvelle,  appelée  la  Cité  Valette,  fut 
posée  le  18  mars  1566,  et,  pour  qu'elle  fût 
plus  tôt  achevée.  Pie  V  permit  qu'on  y  tra- 
vaillât môme  les  jours  de  fête.  Et  voilà  com- 
ment un  supérieur  de  moines,  secondé  par 
le  Pape,  sauva  l'Europe  chrétienne. 

Soliman  II,  l'empereur  le  plus  fameux  des 
Ottomans,  mourut  de  la  fièvre  le  14  septem- 
bre 1566,  et  eut  pour  successeur  son  fils, 
Sélim  II,  surnommé  l'Ivrogne,  dont  la  vie  et 
la  mort  justifièrent  le  surnom.  L'Empire 
turc  se  soutint  néanmoins  sous  son  règne, 
non  par  la  force  ou  le  génie  des  Turcs,  mais 
des  renégatsou  chrétiens  apostats,  les  mêmes 
qui,  sous  le  règne  de  son  père,  l'avaient  porté  , 
au  plus  haut  point  de  sa  puissance.  C'était,  i 
au  pied  de  la  lettre,  l'empire  de  l'apostasie. 
Les  premiers  généraux  et  ministres  de  Soli-  j 
man  et  de  Sélim  furent  des  renégats  ;  sur  dix 
grands-vizirs  de  cette  époque  il  y  en  eut  huit  :  j 
Ibrahim  et  l'eunuque  Soliman  étaient  Grecs  ; 
Ajas,  Lulsi  et  Ahmed,  Albanais  ;  Ali  le  Gros, 
de  l'Herzegowine,  ainsi  que  Pertew,  Herse- 
kogli  et  Dukaginogli  ;  Albanais  et  Croates, 
Rustan  et  son  frère  Sinan,  les  visirs  Ferhad, 
Ahmed,  Daud,  conquérant  de  l'Yémen,  et 
Sinan  pacha  ;  Bosniaques,  le  grand-vizir  Mo- 
hamed SokoUi,  le  visir  Mustapha,  Chosrew 
pacha,  la  famille  Jajaoghli,  Jailak  Mustapha, 
Sal  Mohammed,  Maktul  Mahammedbeg,  Bal- 
taschi  Ahmed,  Dshenabi  Ahmed,  Temerrud- 
Ali  et  Sophi  Alipacha  ;  Russes,  Hasan  pacha, 
gouverneur  de  l'Yémen,  et  l'eunuque  Dchaa- 
fer  pacha.  Les  chefs  de  la  marine  et  des  cor- 
saires turcs  étaient  :  Sali  pacha,  renégat  grec 
des  plaines  de  Troie  ;  le  renégat  hongrois  ou 
croate  Piali  pacha  ;  le  renégat  calabrais 
Ochiali  ;  enfin,  le  fameux  roi  des  forbans, 
Barberousse,  était  Grec  d'origine.  La  plupart 
des  femmes  du  harem  étaient  des  filleschré- 
licnnes  emmenées  captives;  plusieurs  des 
eunuques  du  sérail,  plusieurs  des  adolescents 
prostitués  à  la  sodomie  des  sultans  étaient  de 
jeunes  chrétiens  emmenés  en  esclavage.  Le 
plus  funeste  de  ces  renégatsfutun  Juif  relaps, 
m. 
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JosephNassy  ;  de  Juif  devenu  chrétien  en  Por- 
tugal, de  chrétien  redevenu  Juif  à  Constan- 
tinople,  il  s'était  insinué  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  Sélim,  encore  prince  héréditaire,  en 
lui  fournissant  des  ducats  de  Venise  et  des 
vins  de  Chypre.  Dès  lors  il  représentait  au 
futur  sultan  que,  par  la  conquête  de  Chypre, 
il  aurait  l'un  et  l'autre  enabondance.Unjour, 
dans  l'ivresse,  Sélim  l'embrassa  et  lui  dit  : 
«  En  vérité,  si  mes  vœux  s'accomplissent,  tu 
seras  roi  de  Chypre  !  »  Et  le  Juif  fit  peindre 
dans  sa  maison  les  armes  de  ce  royaume  avec 
cette  inscription  :  «  Joseph,  roi  de  Chypre.  » 
Sélim,  devenu  sultan,  le  nomma  duc  de 
Naxos  et  des  Cyclades  ;  mais  le  royaume  de 
Chypre  tenait  encore  plus  au  cœur  du  Juif. 
Il  est  vrai  que  les  Vénitiens  en  étaient  paisi- 
bles possesseurs  depuis  quatre-vingts  ans  ;  il 
est  vrai  que  Sélim  venait  de  confirmer  la 
paix  conclue  avec  les  Vénitiens  par  son  père; 
mais  un  Juif,  directeur  de  la  conscience  d'un 
sultan,  ne  s'arrêtait  guère  à  ces  scrupules, 
d'autant  que  Sélim  venait  de  conclure  la  paix 
pour  huit  ans  avec  l'empereur  d'Allemagne; 
ainsi,  rien  à  craindre  de  ce  côté.  De  plus, 
l'arsenal  maritime  de  Venise  venait  d'être  in- 
cendié, peut-être  parles  émissaires  du  Juif. 
Le  moment  était  favorable.  D'ailleurs  le 
mufti  répondit  en  ces  termes  à  la  consul  talion 
de  Sélim  :  «  Le  prince  de  l'islamisme  ne  peut 
légitimement  conclure  la  paix  avec  les  infidè- 
les que  quand  il  en  résulte  utilité  et  avantage 
pour  l'universalité  des  musulmans. Si  l'utilité 
générale  n'est  pas  atteinte,  la  paix  n'est  pas 
légitime.  Dès  qu'il  se  présente  une  utilité, 
soit  durable,  soit  passagère,  on  doit,  en  temps 
opportun,  rompre  la  paix.  Ainsi  le  prophète 
conclut  la  paix  avec  les  infidèles  dans  la 
sixième  année  de  l'hégire  jusqu'à  ladixième, 
et  Ali  en  rédigea  le  traité  ;  cependant  il  trouva 
plus  avantageux  de  rompre  la  paix  l'année 
suivante,  d'attaquer  les  infidèles  en  la  hui- 
tième année  de  l'hégire,  et  de  s'emparer  de 
la  Mecque  » 

Comme  on  le  voit,  ce  felfa  du  mufti  de 
Constantinople  exprime  très-clairement  la 
politique  moderne,  que  l'on  se  plaît  à  nom- 
mer machiavélisme  :  l'intérêt  y  est  seul  la 

•  De  Hamraer,  Hisi.  des  Ottomans,  t.  3, 1.  36,  p.  S6G, 
eu  alltiiuaud. 
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règle.  Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que 
la  politique  ottomane  s'exprimait  avec  une 
franchise  turque,  tandis  que  la  diplomatie 
européenne  y  met  généralement  plus  de 
mode  et  de  circonlocutions.  Elle  voudrait 
bien  vous  enlacer  et  vous  étrangler  avec  un 
cordon  de  soie.  Il  fut  donc  notifié  à  la  répu- 
blique de  Venise  que,  si  elle  voulait  la  conti- 
nuation de  la  paix  avec  le  sultan,  elle  devait 
lui  céder  le  royaume  de  Chypre,  attendu  que 
cette  île  appartenait  autrefois  à  l'Égypte, 
dont  le  sultan  était  maître.  C'est  par  le  même 
droit  que  certains  empereurs  teutoniques 
prétendaient  à  la  souveraineté  de  tous  les 
royaumes,  attendu  que  César- Auguste  était 
maître  de  tout  l'univers  connu.  La  républi- 
que de  Venise  s'y  étant  refusée,  la  conquête 
de  Chypre  fut  résolue,  elle  renégat  de  Bosnie, 
Mohammed  pacha,  chargé  de  l'entreprise. 

La  ville  de  Nicosie,  après  un  siège  de  sept 
semaines,  fui  prise  d'assaut  le  9  septem- 
bre 1S70  ;  les  habitants  se  prosternèrent  à 
genoux,  en  demandant  la  vie  ;  ils  furent  tous 
massacrés.  La  garnison  avec  le  commandant 
et  les  autres  magistrats,  s'était  retirée  dans 
le  palais  ;  le  pacha  leur  offrit  la  vie  sauve 
s'ils  mettaient  bas  les  armes  ;  ils  le  firent  et 
furent  hachés  en  morceaux.  Vingt  mille  vic- 
times furent  égorgées  par  les  conquérants  ; 
deux  mille  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
réservés  à  leurs  plaisirs.  Des  mères  tuèrent 
leurs  enfants  et  elles-mêmes  pour  ne  pas 
devenir  le  jouet  de  leurs  brutales  passions. 
Une  femme  se  vengea,  elle  et  sa  patrie,  d'une 
manière  moins  désespérée.  Le  renégat  Mo- 
hammed, grand-visir,  avait  chargé  trois  vais- 
seaux de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans 
le  butin,  entre  autres  mille  personnes  du 
sexe  réduites  en  esclavage  ;  une  d'elles  mit 
le  feu  au  magasin  de  poudre  ;  le  vaisseau 
principal  sauta  en  l'air  et  mit  le  feu  aux 
deux  autres 

La  prise  de  Famagouste  fut  encore  plus 
horrible.  Le  blocus  et  le  siège  durèrent  onze 
mois,  depuis  le  18  septembre  1570  jusqu'au 
1"  août  1571.  En  ce  jour,  n'ayant  plus  que 
sept  barils  de  poudre,  les  assiégés  demandè- 
rent à  capituler.  Leur  demande  fut  accordée 

*  De  Haramfr,  Ili^f .  fleK  Oilomans,  t.  3,  1.  3(5,  p.  5(ie, 
tD  allemand. 
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le  jour  même.  Libre  à  eux  de  se  retirer  avec 
leurs  biens,  cinq  canons  et  les  trois  chevaux 
des  trois  principaux  chefs  ;  à  ceux  qui  vou- 
draient demeurer  sécurité  pleine  et  entière 
pour  leur  honneur,  leurs  biens  et  leur  vie. 
Quarante  navires  reçurent  les  émigrants 
pour  les  transporter;  il  ne  restait  à  terre  que 
les  principaux  commandants.  Le  5  août  le 
gouverneur  vénitien  Bradagino,  accompa- 
gné de  trois  commandants,  se  présente  de- 
vant Mustapha  pour  lui  remettre  les  clefs.  Il 
est  reçu  d'une  manière  amicale  ;  mais  tout  à 
coup  Mustapha  exige  plus  qu'il  n'est  porté 
dans  la  capitulation.  Bradagino  s'y  refuse  ; 
aussitôt  Mustapha  fait  égorger  les  trois  com- 
mandants, couper  le  nez  et  les  oreilles  au 
gouverneur.  Dix  jours  après  il  le  fit  hisser 
aux  vergues  d'un  navire  et  plonger  dans  la 
mer  ;  il  le  contraint  de  porter  de  la  terre 
pour  construire  deux  bastions  ;  enfin  il  le 
traîne  sur  la  place  principale  et  le  fait  écor- 
cher  vivant.  Au  milieu  de  ce  cruel  supplice 
Bradagino  ne  proféra  pas  une  plainte;  il 
priait,  il  récitait  tout  haut  le  Miserere.  Quand 
il  dit  ces  paroles  :  0  Dieu!  créez  en  moi  un 
cœur  pur,  il  rendit  son  âme  à  Dieu.  Trois 
cents  chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  le 
camp  furent  égorgés.  Ceux  qui  avaient  été 
embarqués  d'après  la  capitulation  furent 
traînés  en  eslavage.  Non  content  de  la  mort 
ignominieuse  de  Bradagino,  il  fit  couper  son 
corps  en  quatre  et  clouer  les  quartiers  à  l'af- 
fût des  plus  gros  canons.  Quant  à  sa  peau,  il  la 
fit  remplir  de  paille  et  promener  par  le  camp 
et  par  la  ville,  avec  une  image  de  la  Passion 
également  remplie  de  paille  et  attachée  sur 
le  dos  d'une  vache.  Enfin  il  envoya  l'une 
et  l'autre  au  sultan,  avec  les  têtes  salées  de 
Bradagino  et  de  ses  trois  collègues.  A  Cons- 
tantinople  la  peau  du  martyr  fut  donnée  en 
spectacle  aux  esclaves  chrétiens  du  bagne  *. 

Tel  est  le  sort  que  les  renégats  de  Cons- 
tantinople  firent  éprouver  aux  chrétiens  de 
Chypre  ;  tel  est  le  sort  qu'ils  préparaient  aux 
chrétiens  d'Allemagne,  de  France  et  d'An- 
gleterre ;  d'autant  plus  que  d'autres  rené- 
gats y  faisaient  déjà  endurer  des  traitements 
semblables  à  quiconque  ne    voulait  pas, 

'  De  Hammer,  Uist.  des  Otlomans,i.  3,1.  36,  p.  566, 

en  allemand. 
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comme  eux,  renier  la  foi  de  leurs  pères. 

Qui  donc  empêchera  les  renégats  de  l'O- 
rient de  se  joindre  aux  renégats  de  rOccident 
pour  étouffer  le  Christianisme  et  l'humanité 
dans  toutel'Europe,  dans  tout  le  monde  ?  C'est 
un  moine,  un  moine  dominicain,  assis  sur 
le  siège  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de 
Pie  V. 

Les  Vénitiens,  ainsi  menacés  par  l'empire 
des  apostats,  en  informèrent  le  chef  de 
l'Église,  le  suppliant  de  venir  à  leur  secours 
et  d'y  exciter  les  autres  pi'inces.  Pie  V  fit  de 
grand  cœur  l'un  et  l'autre.  Il  dispose  sa 
flotte,  sous  le  commandement  de  Marc- 
Antoine  Colonne,  pour  renforcer  celle  de 
Venise.  Il  envoie  des  légats  aux  rois  d'Espa- 
gne, de  Portugal,  de  France,  de  Pologne, 
aux  princes  d'Italie,  à  l'empereur  d'Alle- 
magne, au  souverain  de  Moscou;  il  leur 
représente  que  ce  n'est  pas  seulement  le 
royaume  de  Chypre  qui  est  en  péril,  mais 
tous  les  royaumes  de  l'Occident;  il  leur 
propose  une  sainte  ligue  contre  les  Turcs 
pour  la  défense  commune  de  la  chrétienté. 
Les  rois  de  Portugal,  de  France,  de  Pologne, 
l'empereur  d'Allemagne  s'en  excusent  sous 
divers  prétextes;  seuls  le  roi  d'Espagne  et 
les  princes  d'Italie  concluent  avec  le  Pape  et 
les  Vénitiens  une  ligue  sainte,  une  croisade, 
pour  le  salut  commun  de  l'Europe  chré- 
tienne, avec  invitation  aux  autres  souverains 
d'y  prendre  part.  Pour  maintenir  la  bonne 
intelligence  parmi  les  confédérés  le  Pape 
fut  déclaré  chef  de  la  ligue.  Pie  V  nomma 
généralissime  des  troupes  don  Juan  d'Au- 
triche, fils  naturel  de  Charles-Quint  et  frère 
de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  lequel  avait 
déployé  de  grands  talents  militaires  en  plu- 
sieurs occasions.  Il  reçut  à  Naples,  de  la 
main  du  cardinal  de  Granvelle,  l'étendard 
envoyé  par  le  Pape.  On  y  avait  brodé  en  or 
et  en  argent  le  Sauveur  crucifié,  et,  au  bas, 
les  armes  du  Pontife  dans  le  milieu,  celles 
du  roi  Philippe  à  droite,  celles  du  sénat  de 
Venise  à  gauche,  avec  celles  du  généra- 
lissime suspendues  à  de  petites  chaînes. 
Marc-Antoine  Colonne,  général  des  galères 
pontificales,  avait  reçu  du  Pape  même  son 
étendard,  représentant  le  Sauveur  en  croix, 
avec  les  images  de  >aint  Pierre  et  de  saint 


Paul  et  cette  inscription  :  Tu  vaincrai  par  ce 
signe. 

Pendant  les  lenteurs  des  négociations  et 
des  préparatifs  on  apprit  les  désastres  de 
Nicosie  et  de  Famagouste  et  le  ravage 
d'autres  îles  par  les  Turcs.  Pie  V  n'en  pressa 
qne  plus  vivement  l'expédition,  à  laquelle  il 
donna  pour  rendez-vous  général  le  poi  t  de 
Messine.  Il  manda  au  généralissime  que 
l'unique  moyen  de  salut  était  une  bataille  ; 
il  lui  prédisait  la  victoire,  mais  en  lui  recom- 
mandant de  s'y  préparer  chrétiennement  et 
de  renvoyer  de  son  armée  tous  les  gens  de 
I  mauvaise  vie.  Tous  les  chefs  suivirent  les 
conseils  du  Pape  et  résolurent  d'aller  cher- 
'  cher  l'ennemi.  Aussitôt,  le  8  septembre  iS71, 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  on  indique  un 
jeûne  de  trois  jours;  toute  l'armée  se  con- 
fesse, communie  et  reçoit  les  indulgences  du 
vicaire  de  Jésus-Christ;  les  ennemis  se  ré- 
concilient et  ne  songent  plus  qu'à  vaincre 
ou  à  mourir  ensemble.  D'excellents  prêtres 
et  religieux,  distribués  parmi  la  flotte,  y  en- 
tretenaient le  bon  ordre  et  la  piété;  ils  dis- 
tribuèrent aux  soldats  des  chapelets  et  des 
Agnus-Dei  bénits  par  le  saint  Pontife.  D'ail- 
leurs Juan  d'Autriche  tenait  sévèrement  à  la 
discipline.  Deux  misérables  ayant  été  con- 
vaincus d'avoir  proféré  des  blasphèmes, 
il  les  fit  pendre  tous  deux,  ce  qui  répandit 
une  crainte  salutaire  dans  toute  l'armée. 

Enfin,  s'étant  embarqués  à  Messine  le 
16  septembre,  ils  arrivèrent  le  samedi 
7  octobre,  à  une  heure  et  demie  après  midi, 
dans  le  golfe  de  Lépante,  à  la  vue  des  Turcs 
disposés  au  combat.  C'était  dans  les  mêmes 
parages  qu'avait  eu  lieu  la  bataille  d'Actium, 
entre  Octave  et  Antoine.  La  flotte  des  Turcs 
montait  à  trois  cents  vaisseaux  de  guerre, 
celle  des  chrétiens  à  deux  cent  neuf.  Don 
Juan  d'Autriche  se  plaça  au  centre,  ayant 
à  sa  droite  3Iarc-Antoine  Colonne,  amiral  du 
Pape,  à  sa  gauche  Sébastien  Véniéro,  amiral 
de  Venise;  l'aile  droite  était  commandée 
par  André  Doria,  amiral  génois;  l'aile  gau- 
che, par  le  Vénitien  Barbarigo  ;  le  marquis 
de  Santa-Cruz  commandait  la  réserve.  Juao 
d'Autriche  parcourut  toute  la  ligne  dans  un 
esquif,  tenant  à  la  main  un  crucifix  et  ex- 
hortant du  geste  et  de  la  voix  les  chefs  et  les 
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soldats  à  faire  leur  devoir.  En  môme  temps 
les  prôtres,  le  crucifix  à  la  main,  entendaient 
I)riôvement  les  confessions  et  donnaient 
l'absolution  générale,  avec  l'indulgence 
plénière  du  Pape.  Enfin,  au  signal  donné 
par  le  généralissime,  les  trompettes  sonnè- 
rent; tous  les  chrétiens  invoquèrent  à  liaïUe 
voix  la  sainte  Trinité  et  saluèrent  la  sainte 
Vierge.  Pie  V  l'avait  ainsi  ordonné. 

Les  deux  armées  restèrent  quelque  temps 
à  se  considérer  l'une  l'autre  avec  une  admi- 
ration réciproque.  L'amiral  turc  rompit  le 
silence  par  un  coup  de  canon,  don  Juan  y 
répondit  par  un  autre  ;  la  bataille  commença 
sur  toute  la  ligne.  C'était  vers  quatre  heures 
après  midi.  Les  chrétiens  avaient  le  soleil, 
le  vent  et  la  fumée  dans  les  yeux,  ce  qui 
donnait  aux  Turcs  un  double  avantage, 
outre  leur  plus  grand  nombre.  Peu  à  peu 
le  soleil  donna  dans  les  yeux  des  infidèles;  le 
vent,  changé  tout  à  coup,  leur  envoyait  la 
fumée  de  l'artillerie.  Vers  quatre  heure's  et 
demie  l'amiral  turc  s'élança  entre  le  vaisseau 
amiral  de  don  Juan  et  celui  de  Colonne,  un 
autre  pacha  entre  don  Juan  et  l'amiral 
Véniéro.  On  se  battit  avec  acharnement, 
corps  à  corps,  pendant  une  heure  entière; 
enfin  un  boulet  blessa  l'amiral  turc;  un 
soldat  espagnol  monté  à  l'abordage  lui  coupa 
la  tête  et  la  mit  au  bout  d'une  lance.  La 
défaite  des  Turcs  fut  générale;  ils  perdirent 
trente  mille  hommes,  deux  cent  vingt-quatre 
vaisseaux,  dont  quatre-vingt-quatorze  furent 
poussés  contre  la  côte  et  brûlés;  ils  ne 
purent  sauver  que  quarante  galères;  mais 
ils  perdirent  bien  plus  que  tous  les  navires, 
savoir,  leur  réputation  d'être  invincibles  sur 
mer;  depuis  cette  époque  leur  empire 
comme  leur  renommée  a  toujours  été  en 
décadence.  Les  chrétiens  victorieux  firent 
trois  mille  quatre  cent  soixante-huit  prison- 
niers, mais  surtout  ils  rompirent  les  chaînes 
de  quinze  mille  chrétiens  réduits  en  escla- 
vage. Ils  eurent  à  regretter  la  perte  de  quinze 
galèi  es  et  de  huit  mille  braves,  parmi  les- 
quels l'amiral  vénitien  Barbarigo,  qui  mou- 
rut le  troisième  jour  de  ses  blessures,  ftlichel 
Cervantès,  écrivain  célèbre  d'Espagne,  com- 
ballait  à  Lépante  et  eut  le  bras  gauche  em- 
porté. Dans  le  butin  se  trouvèrent  cent  dix- 


sept  gros  canons  et  deux  cent  cinquante-six 
plus  petits,  avec  les  étendards  des  pachas, 
les  fanaux  d'or  et  les  pavillons  de  pourpre, 
avec  des  inscriptions  d'or  et  d'argent,  des 
étoiles  et  des  croissants'. 

Cependant  le  saint  Pontife  Pie  V  multi- 
pliait ses  austérités  et  ses  aumônes.  Il  avait 
organisé  des  prières  perpétuelles  dans  les 
maisons  religieuses  de  Rome  ;  lui-môme 
persévérait  nuit  et  jour  dans  l'oraison,  et, 
lorsque  la  nécessité  du  repos  ou  des  affaires 
l'en  empêchait,  il  confiait  à  des  hommes 
d'une  dévotion  exemplaire  le  soin  de  prier 
à  sa  place.  Un  jour  le  trésorier,  nommé 
Bussoti,  vint  l'entretenir  au  Vatican,  selon 
le  devoir  de  sa  charge,  et  lui  soumettre,  en 
présence  de  plusieurs  prélats,  un  travail 
important.  Tout  à  coup  Pie  V  lui  impose 
silence  de  la  main;  il  se  lève  brusquement, 
se  dirige  vers  la  fenêtre,  l'ouvre  et  y  demeure 
quelques  minutes  dans  une  profonde  con- 
templation. Son  visage,  son  attitude  déce- 
laient une  profonde  émotion  ;  puis,  se  retour- 
nant transporté,  il  s'écrie  :  «  Ne  parlons  plus 
d'affaires;  ce  n'en  est  pas  le  temps  I  Courez 
rendre  grâces  à  Dieu  dans  son  église  ;  notre 
armée  remporte  la  victoire  !  »  Ces  mots  à 
peine  achevés,  il  congédia  les  assistants 
grandement  surpris,  et  ils  n'étaient  pas 
encore  sortis  que  le  saint  Pontife  se  préci- 
pitait, baigné  de  larmes,  à  genoux  dans  son 
oratoire.  Bussoti  et  les  prélats,  témoins  pri- 
vilégiés de  ce  miracle,  allèrent  le  confier  aux 
cardinaux  les  plus  considérés  dans  Rome 
et  aux  personnes  les  plus  éminentes  en  piété. 
Tous  ensemble  notèrent  le  jour  et  l'heure 
de  la  vision  du  Saint-Père  ;  7  octobre,  cin- 
quième heure  après  midi.  C'était  bien  le 
jour  et  l'heure  où  triomphait  la  croix  dans 
le  golfe  de  Lépante. 

En  reconnaissance  de  cette  victoire  le 
saint  Pape  voulut  que  l'on  célébrât  la  fête 
du  Rosaire  le  premier  dimanche  d'octobre 
et  inséra  dans  les  litanies  de  la  sainte  Vierge 
cette  invocation  :  Auxilium  Christianorum, 
Secours  des  Chrétiens,  priez  pour  nous/  Les 
prisonniers  détenus  pour  une  dette  au-des- 
sous de  cent  vingt  ducats  furent  mis  en 

'  De  Hammer,  Hist.  des  Ottomans,  t.  3,  I.  30,  p.6G6, 

en  allemand. 
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liberté  aux  frais  du  trésor  pontifical.  Enfin 
les  Romains  furent  autorisés  à  décerner  les 
anciens  honneurs  du  triomphe  au  comman- 
dat)t  de  la  flotte  pontificale,  Marc-Antoine 
Colonne  *. 

L'année  suivante  Pie  V  se  préparait  à  pro- 
fiter de  la  victoire  remportée  sur  les  infi- 
dèles lorsqu'il  mourut  de  la  pierre,  le  1"  mai 
1572.  Il  était  âgé  de  soixante-huit  ans  trois 
mois  et  quinze  jours.  Il  fut  béatifié  par  Clé- 
ment X  en  1672  et  canonisé  par  Clément  XI 
en  1712.  Son  corps  est  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie-Majeure.  La  mort  de  Pie  V  fut  pleurée 
à  Rome  et  dans  toute  la  chrétienté;  les 
Turcs  en  firent  des  réjouissances  à  Cons- 
tantinople. 

Saint  François  de  Borgia,  supérieur  géné- 
ral des  Jésuites,  qui  avait  accompagné  le  lé- 
gat apostolique  en  Espagne,  en  Portugal  et 
en  France,  pour  la  négociation  de  la  sainte 
ligue  contre  les  Turcs,  revint  mourir  à  Rome 
quelques  mois  après  Pie  V.  Il  termina  sa 
sainte  vie  dans  la  nuit  du  30  septembre  au 
1"  octobre  1572,  dans  la  soixante-deuxième 
année  de  son  âge.  On  l'enterra  dans  l'an- 
cienne église  de  la  maison  professe  ;  mais 
en  1617  le  cardinal  duc  de  Lerme,  son  petit- 
fils,  premier  ministre  de  Philippe  III,  roi 
d'Espagne,  fit  transporter  son  corps  dans 
l'église  de  la  maison  professe  des  Jésuites  de 
Madrid.  François  de  Borgia,  béatifié  par 
Urbain  VIII  en  1624,  fut  canonisé  par  Clé- 
ment IX  en  1670.  Innocent  XI  fixa  sa  fête 
au  10  octobre,  en  1683  ». 

La  défense  de  Malte  et  la  victoire  de  Lé- 
pan  le,  frère  La  Valette  et  don  Juan  termi- 
naient sous  un  rapport  l'œuvre  des  croisades, 
l'œuvre  de  Charles-Martel,  de  Charlemagne, 
de  Godefroi  de  Bouillon,  de  Tancrède,  de 
saint  Louis  :  la  défense  de  l'humanité  chré- 
tienne, de  la  société  universelle  ou  catholi- 
que, contre  la  barbarie  mahométane  ;  mais 
l'Église  de  Dieu  avait  encore  bien  d'autres 
combats  à  soutenir  pour  sauver,  rétablir, 
conserver  la  société,  la  civilisation,  le  Chris- 
tianisme en  Occident  même,  en  Angleterre, 
en  France,  en  Allemagne.  Il  n'y  a  de  société 

«  Vita  S.  PU  V,  I.  4  et  5.  Acta  SS.,  5  mai.  Falloux, 
Hist.  de  saint  Pie  V,  t.  2,  c.  25  et  26.  —  *  Acta  SS., 
et  Godescard,  \0  octobre. 
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qu'entre  les  inteliigences;  où  donc  les  mtel- 
ligences  ne  sont  pas  unies  entre  elles  sous 
une  règle  commuïie,  il  n'y  a  plus  de  société; 
ce  n'est  qu'une  juxta-position  de  cadavres 
qui  se  putréfient  l'un  à  côté  de  l'autre.  Or  il 
n'y  a  de  règle  pour  unir  toutes  les  intelli- 
gences de  l'univers  que  dans  l'unité  de  l'É- 
glise catholique  ou  universelle,  embrassant 
tous  les  lieux  et  tous  les  temps,  depuis  les 
enseignemenlsde  Dieu  à  nos  premiers  parents 
dans  le  paradis  terrestre  jusqu'à  ses  ensei- 
gnements dans  le  concile  de  Trente  et  de- 
puis. Rompre  a^vec  elle,  c'est  rompre  avec  la 
société  humaine  ;  c'est  se  constituer  renégat 
ou  apostat  de  l'humanité  intellectuelle,  de 
l'humanité  chrétienne. 

Or  une  apostasie  de  cette  nature  divisait 
une  grande  partie  de  l'Europe.  L'Angleterre 
n'était  plus  une,  mais  deux.  Il  y  avait  l'An- 
gleterre fidèle  à  elle-même,  fidèle  à  la  foi  de 
ses  pères,  à  la  foi  de  ses  saints  pontifes  et  de 
ses  saints  rois,  à  la  foi  qu'elle  a  reçue  origi- 
nellement du  successeur  de  saintPierre, saint 
Pierre  de  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  de  Dieu 
son  Père;  il  y  avait  cette  vieille  Angleterre, 
toujours  une  avec  elle-même,  dans  le  passé, 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir  ;  toujours 
une  avec  l'Église  catholique,  avec  l'iuuna- 
nité  chrétienne.  Il  y  avait  aussi  depuis  (jucl- 
que  temps  une  Angleterre  schismatique, 
rompant  avec  elle-même  et  avec  tout  l'uni- 
vers chrétien  ;  rompant  avec  elle-même,  rui- 
nant la  société  de  ses  pères,  la  société  de  ses 
saints  pontifes  et  de  ses  saints  rois  ;  rompant 
avec  toute  l'humanité  chrétienne  en  rompant 
avec  le  centre  de  cette  humanité,  avec  le 
successeur  de  saint  Pierre,  le  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, pour  se  donner  un  pape  national, 
c'est-à-dire  un  pape  schismatique,  un  chef 
d'apostasie,  comme  les  anges  apostats  s'en 
firent  un  de  Lucifer. 

Durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siè- 
cle le  pape  ou  antipape  de  l'Angleterre  apos- 
tate ou  schismatique  fut  une  papesse,  nom- 
mée Elisabeth,  que  le  protestant  Cobbet  se 
permet  d'appeler  Jésabel.  Son  propre  père, 
premier  pape  des  Anglais  renégats,  l'avait 
déclarée  solennellement  fille  bâtarde,  inca- 
pable de  succéder  au  trône,  et  cela  dans  un 
de  ces  infaillibles  décrets  qu'il  fallait  croire 
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SOUS  peine  de  trahison,  et  qui  fut  cfl'Kciivc- 
menl  converti  en  loi  de  l'État  et  de  l'Église 
par  les  deux  Chambres  de  son  concile  œcu- 
ménique ou  de  son  parlement.  Lors  donc 
que  le  Pape  universel,  le  Pape  de  l'univers 
catholique,  y  compris  la  vieille  Angleterre, 
'Angleterre  demeurée  fidèle  à  elle-même, 
prononcera  la  même  chose,  les  Anglais  re- 
négats eux-mêmes  ne  pourront  pas  le  trou- 
ver mauvais. 

Cette  papesse  Élisabeth  exprima  le  désir 
que  l'on  gravât  sur  sa  tombe  le  titre  de  i'eine' 
vierge.  L'histoire  remarque,  en  effet,  qu'elle 
n'a  pas  eu  un  mari,  mais  plus  d'un  ;  Lingard 
en  nomme  jusqu'à  huit  ^  Le  protestant 
Cobbet  nous  apprend  un  fait  plus  curieux 
encore.  «  Dans  la  seizième  année  de  son  rè- 
gne, dit-il,  elle  fil  rendre  une  loi  qui  assurait 
ia  couronne  à  ses  enfants  naturels,  quel  que 
fût  leur  père.  Un  paragraphe  de  cette  étrange 
loi  déclarait  coupable  de  crime  de  haute  tra- 
hison quiconque  oserait  révoquer  en  doute 
que  des  bâtards  puissent  légitimement  hériter 
fle  la  couronne.  Cet  acte,  qui  existe  encore 
ilans  le  livre  des  Statuts  (13,  ÉL,  ch.  I,  p.  2), 
ftst  un  monument  qui  atteste  jusqu'où  une 
femme  perdue  de  débauches  peut  pousser  le 
cynisme,  et  je  m'étonne  qu'un  acte  législatif 
aussi  infâme  et  aussi  honteux  pour  toute  une 
nation  se  trouve  encore  confondu  avec  les 
diverses  lois  qui  composent  le  corps  de  notre 
droit  civil  et  politique  *.  » 

La  douceur  de  la  papesse  Élisabeth  éga- 
lait sa  pureté  virginale.  «  Sous  le  rapport 
du  caractère,  dit  Lingard,  Élisabeth  semblait 
avoir  hérité  de  l'irritabilité  de  son  père.  La 
moindre  inattention,  la  plus  légère  provoca- 
tion la  mettaient  en  colère.  Dans  tous  les 
temps  ses  discours  étaient  semés  de  jure- 
ments ;  dans  les  saillies  de  sa  fureur  ils 
abondaient  en  imprécations  et  en  injures 
grossières.  Elle  ne  se  contentait  pas  de  pa- 
roles; non-seulement  les  dames  qui  entou- 
raient sa  personne,  mais  ses  courtisans  et  ses 
plus  grands  officiers  d'État  connaissaient  le 
poids  de  ses  mains.  Elle  prit  au  collet  Hatton 
(le  garde  des  sceaux)  ;  elle  donna  un  soufflet 
au  comte-maréchal,  et  elle  cracha  sur  sir 

'  Lingard,  t.  8,  p.  5,S4.  —  ^  Cahhst,  Hist.  de  In  lie- 
forme  en  Angleterre,  lettre  9. 


Matheov,  qui  l'avait  offensée  par  l'excessive 
recherche  de  sa  parure  »  Il  fallait  tomber 
à  genoux  sur  son  passage.  Il  y  a  plus;  un 
voyageur  ayant  pénétré  dans  la  salle  du 
banquet  où  elle  devait  dîner,  fut  témoin  du 
cérémonial  suivant.  Deux  gentilshommes 
entrèrent  pour  mettre  la  nappe;  deux  pour 
apporter  l'assiette,  le  sel  et  le  pain  de  la 
reine.  Tous,  avant  d'approcher  de  la  table  et 
lorsqu'ils  s'en  éloignaient,  faisaient  trois  gé- 
nuflexions*. 

Nous  avons  vu  Henri  VIII  imposerions  ses 
caprices  comme  des  lois  à  son  servile  parle- 
ment; sa  fille  Élisabeth  s'arrogeait  de  même 
une  autorité  absolue  et  sans  contrôle,  d'au- 
tant plus  que  nous  avons  vu  l'archevêque 
apostat  Cranmer  supprimer  •  l'élection  du 
peuple  dans  le  couronnement  d'Édouard  VI. 
Elle  avait  pour  maxime  que,  si  la  reine  con- 
sultait les  deux  Chambres,  c'était  par  goût 
et  non  par  nécessité,  afin  que  ses  lois  parus- 
sent plus  agréables  à  son  peuple,  et  non  pour 
qu'elles  acquissent  plus  de  force  par  leur  ap- 
probation. Dans  son  opinion  le  principal  ob- 
jet des  parlements  était  d'accorder  de  l'ar- 
gent, de  régler  les  minuties  du  commerce  et 
de  faire  des  lois  pour  des  intérêts  locaux  et 
individuels.  Elle  accordait  à  la  Chambre 
basse  la  liberté  des  débats,  mais  une  liberté 
décente,  la  liberté  de  dire  oui  ou  non,  et  ceux 
qui  transgressaient  cette  règle  étaient  expo- 
sés à  éprouver  le  poids  de  sa  royale  colère*. 

Mais  où  elle  s'arrogeait  surtout  une  puis- 
sance sans  bornes,  c'est  en  sa  qualité  de  pa- 
pesse. Tous  ses  sujets  furent  requis,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  la  prison  et  même  la 
mort,  d'avoir  à  se  soumettre  à  son  infaillibi- 
lité pontificale  et  de  pratiquer  le  culte  reli- 
gieux qu'elle  pratiquait  elle-même.  Quand 
on  demanda  comment  une  femme  pouvait 
remplir  les  fonctions  papales  ou  exercer  la 
juridiction  ecclésiastique,  le  parlement  rené- 
gat résolut  la  difficulté  en  lui' donnant  ce  qu'il 
n'avait  pas  lui-même,  la  faculté  de  se  servir  de 
vicaires  généraux.  Elle  les  arma  des  plus  for- 
midables pouvoirs  de  l'inquisition  espagnole  ; 
elle  les  autorisa  à  rechercher,  sous  le  ser- 
ment de  la  personne  accusée  et  ceux  des  lé- 

>  Lingard,  t.  8,  p.  533.  —  ^Id.,  p.  648.  —  '  //A',  ''p 
la  Réforme  en  Angleterre,  p.  655, 
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moins,  toutes  les  doctrines  hérétiques,  erro- 
nées ou  dangereuses,  l'absence  de  l'office 
public  et  la  fréquentation  des  conventicules 
particuliers,  les  livres  séditieux  et  les  libelles 
contre  la  reine,  ses  magistrats  ou  ses  minis- 
tres ;  l'adultère  et  la  fornication,  et  tous  les 
autres  délits  du  ressort  des  cours  ecclésiasti- 
ques, et  à  punir  les  délinquants  par  les  cen- 
sures spirituelles,  l'amende,  l'emprisonne- 
ment et  la  destitution 

Maintenant,  avec  son  peuple,  son  clergé  et 
son  parlement  d'apostats,  avec  sa  législation 
et  son  inquisition  d'apostasie,  qu'est-ce  que 
la  première  papesse  anglicane  a  fait  de  plus? 
mémorable  dans  un  règne  de  près  de  cin-  j 
quante  ans  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi 
les  hommes,  ce  sont  les  liens  du  sang,  le 
droit  de  l'hospitalité,  la  majesté  royale,  sur  -  \ 
tout  quand  elle  est  réhaussée  par  l'éclat  du 
malheur.  Or  l'acte  le  plus  mémorable  du  rè-  [ 
gne  de  la  papesse  Élisabeth  fut  de  violer  tout 
cela,  l'acte  le  plus  mémorable  du  règne  de 
la  papesse  Élisabeth  fut  un  régicide  !  régicide 
sur  une  proche  parente,  sur  une  reine  mal- 
heureuse, à  qui  on  avait  offert  l'hospitalité  ! 
régicide  préparé  et  prémédité  pendant  vingt 
ans  !  régicide  dont  l'Angleterre  apostate  fit 
vœu  et  serment  !  régicide  approuvé,  applaudi, 
canonisé  par  le  parlement  des  renégats  !  ré- 
gicide en  haine  de  la  vieille  religion  de 
l'Angleterre,  de  l'Écosse,  de  l'Irlande  et  de 
tout  l'univers  ! 

Voici  l'histoire  de  cette  immense  tache  de 
sang  sur  le  front  de  l'Angleterre  protes- 
tante. 

Nous  avons  vu  Marie  Stuart,  reine  d'Écosse 
dès  le  berceau,  reine  douairière  de  France 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  s'en  retourner  dans 
son  premier  royaume  en  4561.  Elle  y  était 
née,  le  7  décembre  de  Jacques  V,  roi 

d'Écosse,  et  de  Marie  de  Lorraine.  Elle  perdit 
son  père  sept  jours  après  sa  naissance  et  fut 
dès  lors  proclamée  reine.  Henri  VIII  la  con- 
voitait pour  son  fils  Édouard  VI,  afin  de  réu- 
nir l'Écosse  à  l'Angleterre.  Marie  de  Lor- 
raine, pour  soustraire  sa  fille  à  l'auteur 
funeste  de  l'apostasie  anglicane,  la  fit  élever 
dans  une  île,  au  milieu  d'un  lac.  Un  monas- 

*  Hist,  de  la  Réforme  en  Angleterre,  p,  97  et  98. 


tère,  le  seul  édifice  qui  existât  dans  ce  lieu, 
servit  d'asile  à  l'enfant  royale  ;  quatre  jeunes 
filles  de  son  âge,  appartenant  aux  premières 
familles  d'Écosse,  et  toutes  les  quatre  nom- 
mées Marie  comm«>  elle,  lui  furent  données 
pour  compagnes.  Associées  aux  jeux  de  son 
enfance,  elles  ne  devaient  plus  la  quitter,  et 
elles  devaient  être  partout  les  témoins  de  sa 
gloire  et  de  ses  malheurs.  Marie  Stuart,  venue 
avec  elles  en  France  pour  y  épouser  le  Dau- 
phin, ne  tarda  pas  à  répondre  de  la  manière 
la  plus  brillante  aux  soins  que  l'on  prit  de 
son  éducation.  Parée  de  tous  les  talents  qui 
rehaussent  les  grâces  de  son  sexe,  elle  vou- 
lut encore  y  réunir  les  connaissances  solides 
qui  semblentêtre  l'apanage  exclusif  de  l'autre. 
Elle  n'avait  pas  encore  quatorze  ans  lorsque, 
dans  une  salle  du  Louvre,  en  présence  de 
Henri  II  et  de  toute  la  cour,  elle  prononça  un 
discours  latin  de  sa  composition,  où  elle  sou- 
tenait qu'il  sied  aux  femmes  de  cultiver  les 
lettres  et  que  le  savoir  est  chez  elles  un 
charme  de  plus.  Devenue  reine  de  France 
en  1559,  elle  perdit  l'année  suivante  tout  à  la 
fois  et  le  roi  son  époux,  François  II,  et  la 
reine  sa  mère,  Marie  de  Lorraine  ;  à  dix-huit 
ans  elle  se  vit  tout  ensemble  orpheline  et 
veuve. 

Elle  avait  bien  un  frère  en  Écosse  et  une 
cousine  en  Angleterre;  mais  ce  frère,  le 
comte  Jacques  de  Murray,  était  un  frère 
bâtard  de  toutes  les  manières.  Ecclésiastique 
par  la  soutane,  prieur  de  Saint-André  en 
Écosse,  sollicitant  un  évêché  en  France,  mais 
apostat  dans  le  cœur,  il  travaillait  à  importer 
en  Écosse  l'apostasie  de  Genève  et  de  Berne, 
pour  supplanter  sa  sœur  catholique  sur  le 
trône.  Leur  cousine  bâtarde  d'Angleterre,  la 
papesse  Élisabeth,  aidait  de  tout  son  pouvoir 
à  ce  complot  régicide.  Lorsque,  le  18  août 
1561,  Marie  Stuart  s'embarquait  en  France 
pour  l'Écosse,  la  cousine  avait  force  vais- 
seaux en  mer  pour  la  prendre  ;  le  frère  lui 
avait  donné  avis  du  départ.  Malgré  les  em- 
bûches du  frère  et  de  la  cousine  Marie  par- 
vint en  Écosse;  mai»  l'Écosse  n'était  plus 
une  ni  la  même  ;  elle  était  divisée  ;  comme 
parmi  les  Juifs  au  temps  des  prophètes,  un 
petit  nombre  restait  fidèle  à  la  foi  de  ses 
pères;  à  la  foi  de  saint  Pallade,  apôtre  de 
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l'Écosse  ;  à  la  foi  de  ses  saints  évôquos  Blaan, 
Nathalan,  Kessoge ,  Kcnligern,  B.ildi  ède, 
Vimin,  Boniface,  Moloclc,  Macaire,  Glasllcn, 
Blanc,  Maing,  Gilbert,  Dutliac;  à  la  foi  du 
pieux  et  vaillanî  roi  Malcolm,  de  la  sainte 
reine  Marguerite.  Le  surplus  de  la  nation,  se 
reniant  elle-même,  persécutait  la  foi  de  ses 
pères  pour  embrasser  le  nouveau  culte  im- 
porté par  Jean  Knox,  de  Genève.  Une  chose 
su  r  tou  t  avait  facili  lé  cette  apotasie  de  l'Écosse . 
Depuis  longtemps  les  plus  hautes  dignités  de 
l'Église  y  étaient  généralement  occupées  par 
les  enfants  bâtards  des  rois  et  des  grands  sei- 
gneurs. Le  clergé,  abâtardi  de  cette  sorte  en 
plus  d'un  sens,  au  lieu  de  prémunir  le  peuple 
contre  l'apostasie,  lui  en  donnait  quelquefois 
l'exemple,  comme  le  frère  même  de  la  reine. 
Arrivantdoncen  Écosse,  Marie  Stuarty  trouva 
deux  peuples  au  lieu  d'un,  un  peuple  fidèle 
et  un  peuple  renégat,  ce  dernier  secrètement 
gouverné  par  les  espions  et  l'or  de  l'Angle- 
terre. Veuve  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  Marie 
pensait  à  de  secondes  noces;  elle  eut  la 
candeur  de  consulter  à  cet  égard  sa  bonne 
sœurd'Angleterre,et,d'aprèssesdésirs,  refusa 
tous  les  prétendants  étrangers  :  l'infant  d'Es- 
pagne, l'archiduc  d'Autriche,  le  prince  de 
Coudé,  les  ducs  de  Ferrare,  d'Anjou,  d'Or- 
léans et  de  Nemours.  Quand  elle  eut  demandé 
à  sa  bonne  sœur  et  cousine  quel  mari  donc 
elle  lui  conseillait  de  prendre,  la  papesse 
Élisabeth  lui  offrit  un  de  ses  sept  ou  huit 
maris  sans  titre,  le  comte  de  Leicester,  qui 
s'était  débarrassé  de  sa  femme  légitime  pour  j 
mieux  plaire  à  la  reine  soi-disant  vierge.  I 
Marie  ne  voulut  point  d'un  mari  pareil  et  lui  \ 
préféra  Henri  Darnley,  de  la  famille  des  j 
Stuarts,  qui,  par  son  père,  descendait  des 
anciens  rois  d'Écosse,  et,  par  sa  mère,  de  \ 
ceux  d'Angleterre.  Après  quelque  temps  elle 
reconnut  dans  son  nouvel  époux  des  défauts 
bien  graves;  il  était  capricieux  par  caractère, 
violent  dans  'ses  passions,  implacable  dans 
ses  ressentiments  et  sujet  à  des  excès  d'ivro- 
gnerie. De  là  des  querelles  de  ménage.  Un  des 
secrétaires  de  la  reine,  le  Piémonlais  Riccio, 
prenait  son  parti  contre  le  roi.  Riccio  était 
catholique  ;  la  reine  avait  convoqué  le  par- 
lement pour  assurer  à  ses  sujets  catholiques 
la  liberté  de  leur  culte  et  pour  condamner 


les  plus  coupables  des  rebelles  fugitifs  ;  son 
époux  était  catholique  jusqu'alors,  mais  am- 
bitionnait de  partager  l'autorité  souveraine. 
Pour  y  parvenir  il  se  ligua  secrètement  avec 
le  frère  apostat  de  la  reine  et  avec  les  auti  es 
qui  avaient  conspiré  contre  elle.  On  se  promit 
avec  serment  de  tuer  tout  ce  qui  s'opposerait 
àla réussite  du  complot.  Le6  mars1566,enlre 
sept  et  huit  heures  du  soir,  la  reine,  qui  était 
dans  le  septième  mois  de  sa  grossesse,  sou- 
pait  dans  son  cabinet  avec  deux  personnes  de 
sa  famille,  le  service  se  faisant  par  le  ca- 
pitaine des  gardes,  par  le  grand-maître  de  la 
maison  et  par  le  secrétaire  Riccio.  Tout  à 
coup  le  roi  entre,  et  peu  après  lui  d'autres 
seigneurs  en  armes;  l'un  menace  la  reine  de 
son  poignard,  un  autre  lui  place  un  pistolet 
sous  la  gorge,  un  troisième  prend  la  dague 
du  roi,  et,  par-dessus  les  épaules  de  la  reine, 
l'enfonce  dans  le  dos  de  Riccio,  qui  s'était 
réfugié  derrière  elle  ;  on  avait  eu  soin  de  le 
représenter  au  public  comme  un  agent  se- 
cret du  Pape,  dont  l'existence  mettait  en 
danger  le  nouvel  évangile. 

La  première  consolation  que  reçut  la  reine 
dans  cette  terrible  conjoncture  furent  les 
paroles  amicales  de  son  frère  apostat,  qui 
n'eut  garde  de  lui  apprendre  qu'il  était  com- 
plice. Bientôt  huit  mille  fidèles  Écossais 
accoururent  à  la  défense  de  leur  souveraine. 
Le  roi  protesta  publiquement  n'avoir  point 
eu  de  part  à  la  conspiration  ;  Marie  voulut 
bien  avoir  l'air  d'y  croire.  Quelques-uns  des 
meutriers  furent  punis;  elle  pardonna  aux 
autres  et  accoucha  quelque  temps  après  d'un 
fils.  Élisabeth,  qui  avait  été  informée  du 
complot,  qui  avait  même  envoyé  de  l'argent 
aux  conspirateurs,  félicita  néanmoins  sa 
bonne  sœur  d'Écosse  d'avoir  échappé,  et 
voulut  être  marraine  de  l'enfant,  qui  fut 
Jacques  1",  roi  d'Écosse  et  d'Angleterre. 

Le  meurtre  de  Riccio  avait  détruit  les  es- 
pérances de  Darnley.  Au  Heu  d'obtenir  la 
couronne  de  sa  femme,  et  avec  elle  l'autorité 
souveraine,  il  resta  sans  pouvoir  et  sans  in- 
fluence, objet  de  mépris  pour  les  uns  et  de 
haine  pour  les  autres.  Marie  avait  pardonné, 
mais  elle  ne  pouvait  oublier  l'outrage  qu'elle 
en  avait  reçu.  Sans  s'occuper  de  ses  avis,  elle 
forma  une  nouvelle  adminislralion,  dans 
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laquelleelle  adjoignit  à  Huntley,  qu'elle  avait 
nomméchancelier,etàBotliwell,amiralhéré- 
ditaire  d'Écosse,  son  frère  Murray,  et  Argyle, 
qui  avait  épousé  la  sœur  de  Murray.  L'impru- 
dent Darnley  menaça,  dans  sa  colère,  de  tuer 
Murray,  qu'il  accusait  d'avoir  voulu  Tassas 
siner,  s'absenta  de  la  cour  et  forma  môme  le 
projet  de  quitter  le  royaume.  Le  comte  de 
Lennox,  son  père,  ainsi  que  ]a  reine,  clierchè- 
rentvainementàl'en  dissuader.  AlorsMarie le 
conduisit  devantle  conseil  royal,  et,  le  tenant 
par  la  main,  l'engagea  à  détailler  ses  plaintes 
et  à  ne  pas  l'épargner  si  elle  pouvait  l'avoir 
offensé.  Dans  sa  réponse  il  la  déclara  exempte 
de  tout  blâme.  Peu  après  il  lui  apprit  par 
une  lettre  que  ses  griefs  se  réduisaient  à  deux 
points  :  il  était  sans  autorité  et  dédaigné  de  la 
noblesse.  Elle  répondit, surlepremierarticle, 
qu'il  ne  devait  s'en  prendre  qu'à  sa  propre 
fautepuisqu'ilavait  employé  contreelle-môme 
l'autorité  qu'elle  lui  avait  d'abord  confiée,  et 
qu'il  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  la  noblesse 
aimât  et  honorât  un  prince  qui  n'avait  jamais 
cherché  à  mériter  son  affection  ou  son  res- 
pect. 

La  reine  et  les  lords  du  conseil  se  rendirent 
à  Jedbourg  le  8  octobre  1S66  pour  y  tenir  une 
cour  de  justice.  Le  17  la  reine  fut  saisie  d'une 
fièvresi  dangereuse  qu'ondésespéra  de  la  sau- 
ver. Durant  les  intervalles  entre  les  accès  elle 
édifia  les  assistants  par  sa  piété,  son  air  serein 
et  sa  résignation.  Le  neuvième  jour  cepen- 
dant elle  commença  d'aller  mieux.  Le  roi  ne 
vint  la  voir  que  le  28  et  repartit  le  lendemain. 
Ses  principaux  ennemis  étaient  Murray,  frère 
bâtard  et  apostat  de  la  reine,  et  Maitland, 
secrétaire  du  conseil  ;  il  accusait  le  premier 
d'avoir  voulu  le  tuer  et  menaça  de  le  tuer  lui- 
même;  il  exigeait  le  renvoi  du  second  pour 
prix  de  son  retour  à  la  cour.  Ces  deux  person- 
nages formèrent  donc  le  projet  de  se  soustrai  re 
à  son  ini  mitié  en  portant  la  reine  às'en  séparer 
par  le  divorce.  Dans  celte  vue  ils  s'en  ouvrirent 
aux  autres  membres  du  conseil,  Huntley, 
Argyle  et  Bothwell;  tous  les  cinq  allèrent 
trouver  Marie  et  la  conjurèrent  de  consentir 
au  divorce.  Elle  leur  demanda  s'ilne  se- 
rait pas  plus  sage  qu'elle  s'éloignât  pour  quel- 
que temps  et  qu'elle  allât  demeurer  avec  ses 
parents  en  France;  peut-être  Darnley,  aban 


donné  à  lui-même,  apprendrait-il  alors  à  se 
corriger  ;  enfin  elle  conclut  par  ces  mots  :  «  Je 
veux  que  vous  ne  fassiez  rien  qui  puisse  enta- 
cher mon  honneur  ou  maconcience,  et,  par- 
conséquent,  je  vous  prie  de  laisser  plutôt  les 
choses  dans  l'état  où  elles  sont,  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  Dieu ,  dans  sa  bonté,  d'y  ap- 
porter remède.  »  On  ne  peut  mettre  en  doute 
cette  conversation.  Elle  fut  mise  en  avant  par 
Huntley  et  Argyle  pour  prouver  que  Murray 
avait  été  le  premier  instigateur  du  projet  de 
se  débarrasser  de  Darnley.  Il  n'y  fit  aucune 
réponse,  et  par  son  silence  on  reconnut  la 
vérité'. 

Cette  réponse  de  la  reine  coupa  court  au  di- 
vorce, et  les  lords  du  conseil  en  revinrent  au 
premier  projet  qu'ils  avaient  agité,  celui  de 
l'assassinat.  Tous  avaient  renié  la  foi  de  leurs 
pères,  la  foi  catholique;  tous  étaient  des 
renégats  ou  réformés  calvinistes.  Bothwell 
prit  sur  lui  l'exécution  du  crime,  et  les  autres 
se  chargèrent  de  le  préserver  des  consé- 
quences. En  janvier  d567  Darnley  fut  attaqué 
de  la  petite  vérole  à  Glascow  ;  la  reine  alla 
prompteraent  l'y  trouver  ;  leur  affection 
sembla  renaître,  et  ils  se  promirent  mutuelle- 
ment d'oublier  tout  ce  qui  s'était  passé.  Dès 
que  son  mari  fut  en  état  de  voyager  elle 
revint  avec  lui  à  Édimbourg,  et  l'établit, 
afin  qu'il  pût  jouir  du  grand  air,  dans  une 
maison  hors  des  murs,  appelée  communé- 
ment l'Église-du-Champ.  La  reine  visitait  son 
mari  tous  les  jours,  lui  donnait  des  témoi- 
gnages répétés  de  son  affection,  et  couchait 
fréquemment  dans  une  salle  au-dessous  de 
sa  chambre  à  coucher.  Elle  avait  promis 
d'assister  le  9  février  à  un  bal  en  l'honneur 
du  mariage  de  deux  de  ses  serviteurs;  ce 
jour-là  elle  vint,  comme  à  l'ordinaire,  à 
l'Église-du-Champ  avec  un  nombreux  cor- 
tège, resta  près  de  Darnley  depuis  six  heures 
du  soir  jusqu'à  près  de  onze  heures,  l'em- 
brassa en  partant,  et,  tirant  un  anneau  de 
son  doigt ,  le  passa  au  sien.  Elle  revint  au 
palais  à  la  lumière  des  flambeaux.  A  la  fin 
du  bal,  un  peu  après  minuit,  elle  se  retira 
dans  sa  chambre,  et,  vers  deux  heures, 
10  février,  le  palais  et  la  ville  éprouvèrent 

»  Lingard,  t.  7,  p.  533.  Biogr.  universelle,  t.  30,  art. 
MunRAX. 
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une  commotion  terrible.  La  maison  où  logeait 
le  roi  convalescent,  ayant  616  minée  par  les 
conspirateurs,  venait  de  sauter  en  l'air;  le 
corps  du  roi  et  celui  de  son  page  gisaient 
dans  le  jardin,  et  ceux  de  trois  hommes  et 
d'un  enfant  se  trouvaient  ensevelis  dans  les 
ruines. 

Marie  déplora  le  sort  de  son  époux,  avec 
qui  elle  venait  de  se  réconcilier;  elle  ex- 
prima le  soupçon  qu'on  avait  voulu  l'enve- 
lopper dans  la  même  destruction,  et  elle 
annonça,  à  diverses  reprises,  sa  résolution 
de  tirer  une  vengeance  éclatante  des  auteurs 
de  cet  horrible  crime.  Sa  chambre  fut  tendue 
de  noir  ;  elle  en  bannit  la  lumière  du  jour, 
et,  dans  la  solitude  et  l'obscurité,  elle  ne 
reçut  qu'un  petit  nombre  de  personnes, 
admises  à  lui  offrir  leurs  respects  et  leurs 
condoléances.  Elle  écrivit  aux  cours  étran- 
gères des  lettres  qui  racontaient  comment 
le  meurtre  s'était  commis,  qui  rapportaient 
le  triste  état  de  son  esprit  et  faisaient  part  des 
mesures  qu'elle  prenait  afin  de  poursuivre 
les  coupables.  Le  12  février  elle  publia  une 
proclamation  qui  offrait  des  récompenses  en 
argent  et  en  terres  pour  la  découverte  et 
l'arrestation  des  meurtriers,  et  qui  accordait 
une  grâce  entière  à  tous  ceux  qui  dénon- 
ceraient leurs  complices. 

Mais  ces  meurtriers  et  cesbomplices  étaient 
précisément  les  renégats  qui  formaient  le 
conseil  de  la  reine,  qui  ne  laissaient  arriver 
auprès  d'elle  ou  partir  d'auprès  d'elle  que 
les  renseignements  ou  les  ordres  à  leur  con- 
venance, et  qui  dans  leurs  régicides  com- 
plots, pour  circonvenir  une  reine  jeune  et 
délaissée,  se  voyaient  secrètement  secondés 
par  les  perfides  intiigues  de  l'Angleterre. 
Botiiwell  fut  accusé  du  crime  par  Lennox, 
père  du  roi  tué;  mais  au  jour  du  jugement 
l'accusateur  ne  parut  pas.  Bothwell  se  rendit 
devant  le  tribunal  entouré  de  deux  cents 
soldats  et  de  quatre  mille  gentilshommes. 
Maitland,  un  des  conspirateurs,  était  à  che- 
val à  ses  côtés.  Un  autre,  le  comte  d'Argyle, 
présidait  le  tribunal  comme  justicier  héré- 
ditaire d'Ecosse.  Le  jury  acquitta  l'accusé, 
qui  afficha  immédiatement  un  placard  dans 
lequel  il  affirma  de  nouveau  son  innocence 
et  offrit  de  combattre  en  combat  singulier 
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contre  tout  Écossais,  Français  ou  Anglais 
qui  oserait  le  charger  de  cet  assassinat. 

Le  parlement  s'ouvrit  deux  jours  après  et 
donna  lieu  àconnaîtrele  but  réel  des  régicides. 
Quoique  Marie  n'eût  régné  que  fort  peu  de 
temps,  elle  avait  déjà  donné,  à  l'instigation  de 
ses  ministres, lesdeux  tiers  des propriétésdela 
couronne  à  eux  et  à  leurs  partisans.  Ces  pos- 
sessions toutefois  n'(''taient  que  précaires, at- 
tendu que  la  loi  d'Écosse  donnait  au  sou- 
verain le  pouvoir  de  révoquer,  à  toute  époque, 
toutes  les  concessions  faites  par  lui  avant 
qu'il  eût  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  On 
n'ignorait  pas  que  le  dernier  roi  s'était  quel- 
quefois exprimé  avec  chaleur  contre  l'im- 
prévoyante bonté  de  son  épouse.  Au  mois 
d'avril  précédent  Marie  avait  fait  une  révoca- 
tion partielle,  et,  comme  cette  année  était  la 
dernière  pendant  laquelle  elle  pouvait  exer- 
cer ce  droit,  on  ne  doutait  nullement  que 
Darnley,  s'il  eût  vécu, nel'eûtengagéeàpublier 
un  acte  de  reprise.  Le  grand  objet  des  lords 
était  de  détourner  la  possibilité  même  d'une 
telle  mesure.  Dans  le  court  espace  de  trois 
jours  les  terres  confisquées  sur  Huntley  lui 
furent  rendues,  les  donations  faites  à  Murray, 
Bothwell,  Maitland  et  autres,  furent  confir- 
mées, et  le  pouvoir  révocateur  enlevé  à  la 
reine  et  à  ses  successeurs.  En  outre  l'acte 
qui  abolissait  la  juridiction  du  Pape,  et  qui 
avait  été  fait  par  la  convention  de  4560,  mais 
qui  n'avait  jamais  reçu  l'approbation  royale, 
fut  alors  ratifié. 

Les  nobles  seigneurs  d'Écosse  s'étaient 
assuré  le  salaire  du  régicide.  Cependant  celui 
qui  l'avait  exécuté  méritait  quelque  chose  de 
plus  que  les  autres;  aussi  Bothwell,  pour 
prix  de  ses  services,  paraît-il  avoir  demandé 
d'épouser  la  veuve.  En  conséquence,  le  20 
avril,  jour  qui  suivit  la  dissolution  du  par- 
lement, vingt-quatre  des  principaux  pairs, 
ceux  que  leur  loyauté  distinguait,  comme 
ceux  qui  avaient  si  souvent  pris  les  armes 
contre  leur  souveraine,  s'assemblèrent  et 
signèrent  un  nouveau  pacte.  Ils  y  affirmaient 
leur  conviction  de  l'innocence  de  Bothwell; 
ils  s'obligeaient  à  le  défendre  contre  tous  les 
calomniateurs,  de  corps,  d'héritage  et  de 
biens,  et  ils  promettaient  sur  leur  conscience, 
et  comme  s'ils  devaient  en  répondre  au  Dieu 
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élei  nel,  d'engager  la  reine  à  l'épouser  dès 
que  la  loi  le  permettrait  et  qu'elle-même  le 
croirait  dans  l'ordre  des  convenances,  et,  à 
cet  effet,  de  l'aider  de  leurs  voix,  de  leurs 
bras  et  de  leurs  biens,  contre  tous  ses  en- 
nemis, quels  qu'ils  fussent.  «  Jamais,  dit 
l'historien  Lingard,  jamais  association  plus 
honteuse  n'a  souillé  les  pages  de  l'histoire. 
Les  signataires  de  cet  acte  étaient  tous  les 
évêques  qui  se  trouvaient  au  parlement, 
excepté  un;  tous  les  comtes,  moins  deux,  et 
tous  les  lords,  à  l'exception  de  cinq  *. 

Le  lendemain  Marie  se  rendit  à  Stirling 
afin  d'embrasser  le  prince  son  fils,  que,  pour 
plus  grande  sûreté,  elle  avait  confié  au 
comte  de  Marr.  A  son  retour,  le  24  avril, 
étant  à  une  demi-lieue  du  château  d'Édim- 
bourg,  elle  rencontra  Bothwell  à  la  tête  de 
huit  cents  cavaliers,  d'autres  disent  trois 
mille.  Déjà  il  lui  avait  fait  connaître  son  désir 
de  l'épouser,  mais  il  en  avait  reçu  une  ré- 
ponse si  ferme  qu'il  dut  employer  la  force. 
La  reine  était  accompagnée  de  Huntley  et  de 
Maitland,  deux  conspirateurs  régicides,  et 
d'un  fidèle  serviteur,  Melville.  11  n'y  avait 
pas  moyen  de  résister;  elle  fut  donc  menée 
avec  sa  suite  au  château  de  Dunbar.  Le  len- 
demain Huntley  et  Maitland  furent  mis  en 
liberté,  mais  non  la  reine.  Bothwell  lui 
montra  le  pacte  signé  par  les  lords;  Marie 
en  fut  effrayée,  mais  sans  diminuer  sa  ré- 
pugnance; non  qu'elle  soupçonnât  Bothwell 
d'être  coupable  du  meurtre  de  Darniey,  tous 
ceux  qui  l'entouraient  lui  ayant  appris  que 
l'accusation  était  sans  fondement  et  vexa- 
toire;  mais  elle  regardait  ce  mariage  comme 
au-dessous  d'elle  et  la  proposition  comme 
prématurée  ;  elle  voulait,  avant  de  contracter 
un  second  mariage,  prendre  conseil  de  ses 
amis  à  l'intérieur  et  à  l'étranger.  Elle  espé- 
rait d'ailleurs  qu'une  armée  de  loyaux  sujets 
viendrait  l'arracher  de  sa  prison;  pas  une 
épée  ne  fut  tirée  pour  sa  cause.  Bothwell  prit 
un  ton  plus  impérieux,  et  ne  la  quitta  que 
lorsque,  par  ses  insinuations  et  ses  instances 
importunes,  accompagnées  de  violences,  il 
l'eut  amenée  au  but  qu'il  se  proposait.  Ces 
violences  furent  celles  d'Amnon  sur  Thamar, 

f  Lingard,  t.  7,  p.  546  et  seqq. 
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d'après  l'aveu  même  des  ennemis  de  la  reine. 
Enfin,  après  d'autres  incidents  analogues, 
qui  ne  font  guère  d'honneur  à  la  nation  écos- 
saise, Marie  Sluart  épousa  Jacques  Bothwell 
le  15  mai  1567.  Elle  n'en  resta  pas  moins 
prisonnière;  on  la  surprit  souvent  dans  les 
larmes,  et  ce  n'était  encore  que  le  commen- 
cement de  ses  douleurs. 

Pour  épouser  la  reine  Bothwell  avait  divor- 
cé avec  sa  propre  femme.  Un  mois  n'était  pas 
révolu  que  ses  compHces  en  régicide  avaient 
fermé  contre  lui  une  confédération  avec  d'au- 
tres seigneurs  et  lancé  une  proclamation  où 
ils  l'accusaient  du  meurtre  de  Darniey,  de  la 
détention  et  du  mariage  de  la  reine  par  tra- 
hison, et  de  l'intention  de  s'emparer  du 
prince  royal,  qu'il  pouvait  tuer  comme  il 
avait  tué  son  père.  A  la  suite  d'une  négociation 
on  décida  que  Bothwell  se  retirerait  sans  être 
inquiété,  que  la  reine  rentrerait  dans  sa  ca- 
pitale, et  que  les  lords  confédérés  lui  ren- 
draient les  honneurs  et  l'obéissance  qu'ils 
devaient  à  leur  souveraine.  Marie,  s'élant 
rendue  parmi  eux,  se  voit  aussitôt  emprison- 
née. Les  confédérés  ou  les  traîtres  concertent 
avec  les  émissaires  anglais  trois  actes  que  la 
reine  devait  signer  :  la  résignation  de  la  cou- 
ronne en  faveur  de  son  fils,  la  régence  deMur- 
ray,  un  conseil  pour  le  remplacer  en  cas  de 
mort  ou  d'absence.  Le  24  juillet  1567  lord 
Lindsay  lui  ordonna  de  les  signer  ou  de  se 
préparer  à  la  mort,  comme  complice  du 
meurtre  de  son  mari.  La  malheureuse  reine, 
qui  était  enceinte,  fondit  en  larmes  et  signa 
sans  lire.  Le  15  août  elle  reçut  la  visite  de 
son  frère  bâtard,  l'apostat  Murray,  qui  l'ac- 
cabla de  reproches,  lui  recommanda  le 
repentir  et  la  patience  et  lui  fit  entrevoir  le 
tribunal etl'échataud.  Elle  embrassa  sonfrère, 
lui  prodigua  des  caresses  et  le  conjura  d'ac- 
cepter la  régence  afin  de  sauver  sa  vie  et 
celle  de  son  fils.  Le  seul  but  de  cette  visite 
avait  été  d'en  arracher  cette  demande  ;  il  y 
consentit  après  plusieurs  refus. 

Marie  Stuarl  trouva  moyen  de  s'échapper 
de  sa  prison  le  2  mai  1568,  par  l'assistance 
d'un  orphelin  de  seize  ans,  nommé  le  petit 
Douglas.  Le  lendemain  elle  révoqua  sa  renon- 
ciation à  la  couronne.  Bientôt  elle  se  vit  en- 
tourée d'une  armée  de  royalistes  et  apprit 
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pour  la  première  fois  l'histoire  réelle  du 
meurtre  de  Darnley  cl  du  crime  de  Bothwcll- 
Ses  troupes  ayant  été  battues  parcelles  de  son 
frère  Murray,  elle  résolut,  malgré  les  repré- 
sentations de  ses  amis,  de  chercher  un  asile 
à  la  cour  de  sa  bonne  sœur,  la  reine  d'An- 
gleterre ;  elle  se  confiait  aux  protestations 
qu'elle  en  avait  reçues,  en  particulier  à  un 
anneau  de  diamant  qui  en  était  le  gage. 

Au  lieu  du  secours  qu'elle  espérait,  sa 
bonne  sœur  Élisabeth  ne  lui  permit  pas 
même  d'en  chercher  ailleurs,  la  retint  pri- 
sonnière, et  finit  par  lui  faire  couper  la  tète 
après  dix-neuf  ans  de  captivité.  Ce  long  in- 
tervalle fut  employé  à  la  déshonorer,  s'il  y 
avait  moyen,  aux  yeux  de  l'Europe  et  dans 
l'esprit  de  la  postérité.  Le  décembre  1568 
sonbon  frère  Murray  l'accusa  devant  sa  bonne 
sœurÉlisabethd'avoircommandéd'assassiner 
son  mari  et  d'avoir  destiné  le  même  sort  à 
son  fils  pour  transférer  la  couronne  à  leur 
meurtrier.  Or,  comme  nous  l'avons  vu,  l'a- 
postat Murray  était  le  premier  auteur  du 
meurtre.  Pour  en  rejeter  l'infamie  sur  la 
reine,  sa  sœur,  il  présenta  à  la  papesse  Élisa- 
beth et  à  ses  ministres  une  masse  de  lettres 
supposées  écrites  par  Marie,  mais  dont  on  ne 
voulut  jamais  montrer  ni  original  ni  copie  à 
l'accusée*.  Autre  perfidie  de  l'apostat  Mur- 
ray :  il  excita  le  duc  de  Norfolk,  chef  de  la 
noblesse  anglaise,  à  épouser  Marie  captive, 
Bothwell,  retiré  en  Danemark,  consentant  au 
divorce;  en  même  temps  il  informait  Élisa- 
beth de  toute  l'intrigue.  Le  résultat  fut  que  la 
papesse  Élisabeth  fit  couper  la  tête  au  chef  de 
la  noblesse  anglaise. 

Cette  exécution,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
fut  un  prélude  à  l'exécution  de  la  reine  d'É- 
cosse.  Jamais  on  ne  se  ferait  une  idée  des 
moyens  perfides  que  la  papesse  Élisabeth 
mettait  en  œuvre  pour  déshonorer  et  perdre 
sa  victime.  Elle  avait  des  émissaires  qui  al- 
laient étudier  dans  les  séminaires  catholiques 
anglais  du  continent,  y  recevaient  les  ordres 
et  excitaient  les  catholiques  à  faire  des  ten- 
tatives pour  délivrer  Marie  et  à  s'insurger 
contre  Élisabeth ,  qu'ils  tenaient  au  courant 
de  toutes  leurs  menées  *.  Ayant  ainsi  préparé 

*  Lingard,  t.  8,  cl.—»  Id.,  p.  280  et  seqq. 


l'esprit  del'Angleterre  protestante,  la  papesse 
Élisabeth  se  décide  à  faire  mourir  sa  bonne 
sœur  Marie  d'Écosse.  Par  son  ordre  Walsin- 
gham,  un  de  ses  ministres,  engagea  formel- 
lement le  geôlier  Paulet  à  faire  égorger  sa 
prisonnière.  Ce  gardien  était  un  homme 
dur  et  féroce  ;  il  refusa  toutefois  de  devenir 
un  assassin,  La  papesse  Elisabeth  demanda 
donc  à  son  conseil  de  quelle  manière  on  la 
débarrasserait  de  sa  rivale.  Son  amant  Lei- 
cester  vota  pour  le  poison  ;  la  plupart  des 
autres  furent  pour  un  assassinat  juridique. 
Une  commission  régicide  de  trente-six  m(îm- 
bres  vint  donc  au  château  de  Fotheringay 
pour  juger  Marie  ;  elle  refusa  énergiquemetil 
de  reconnaître  leur  autorité.  «  Cette  autorité 
dérive  de  la  reine  d'Angleterre;  mais  la 
reine  d'Angleterre  n'est  point  ma  supérieure. 
Je  suis  princesse  indépendante,  et  jamais  je 
ne  déshonorerai  la  couronne  d'Écosse  en 
consentant  à  paraître  comme  criminelle  à 
la  barre  d'un  tribunal  anglais.  » 

Marie  Stuart  se  trouvait  seule  et  sans  ami, 
sans  connaissance  des  lois,  sans  habitude 
des  formes  judiciaires,  sans  notes,  sans  té- 
moins, sans  conseil,  vis-à-vis  d'un  tribunal 
d'ennemis,  et  non  pas  déjuges. 

Les  chefs  d'accusation  furent,  non  sa  pré- 
tendue complicité  dans  le  meurtre  de  son 
mari,  mais  sesprétendues conspirations  pour 
l'invasion  de  l'Angleterre  et  pour  la  mort  do 
la  reine.  Elle  nia  constamment  l'un  et  l'autre 
chef,  traitant  le  premier  de  frivole  et  repous- 
sant le  second  avec  larmes  et  véhémence. 
On  lui  objecte  que  ses  secrétaires  ont  parle  ; 
elle  répond  que  la  torture  leur  a  fait  dire  ce 
que  l'on  voulait  qu'ils  dissent,  et  elle  ne  <e 
trompait  pas.  On  lui  représente  des  lettres 
en  chiffres.  «  Ce  n'est  pas  la  première  fois, 
dit-elle,  que  l'on  prétend  m'attribuer  des  let- 
tres supposées.  »  Et  elle  disait  encore  vrai. 
Malgré  tout  cela  la  commission  régicide 
d'Anglais  apostats  la  condamna  secrètement 
à  la  peine  de  mort  dans  le  courant  d'octo- 
bre 1586. 

Dès  ce  moment  la  vie  et  la  mort  de  Marie 
Stuart  étaient  entre  les  mains  de  sa  cousuie 
Élisabeth.  Les  Pairs  et  les  Communes  de 
l'Angleterre  protestante  présentèrent  ensem- 
ble une  pétition  à  leur  papesse  pour  sollici- 
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ter  la  prompte  exécution  de  la  condamnée. 
Des  associations  se  formèrent  parmi  les  An- 
glais protestants,  qui  s'obligeaient  par  ser- 
ment à  tuer  la  reine  d'Écosse'.  Quand  l'arrêt 
de  sa  mort  fut  proclamé  à  Londres  les  cloches 
sonnèrent  durant  vingt-quatre  heures,  des 
feux  de  joie  brillèrent  dans  les  rues  et  les 
citoyens  parurent  ivres  de  joie.  Pendant  ce 
temps  la  papesse  Élisabeth  jouait  la  comédie 
avec  les  rois  de  l'Europe  en  leur  témoignant 
ses  vifs  regrets  de  l'obligation  où  elle  était  de 
répandre  le  sang  d'une  parente  aussi  proche. 
Devant  ses  propres  sujets  elle  se  plaignait  de 
ce  qu'aucun  d'eux  ne  lui  épargnait  la  néces- 
sité de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  d'une 
reine.  Le  roi  d'Écosse,  fils  de  Marie  Stuart, 
négociait  ostensiblement  pour  sa  mère  ;  mais 
ses  ambassadeurs  conseillaient  secrètement 
une  prompte  exécution  *.  La  papesse  Élisa- 
beth en  donnait  l'ordre,  puis  le  suspendait  ; 
elle  aurait  voulu  que  quelqu'un  de  ses  offi- 
ciers prît  sur  lui  l'infamie  du  régicide.  Le 
2  février  1567  une  lettre  ministérielle  aver- 
tissait les  deux  gardiens  de  Marie  Stuart  que 
la  reine  les  accusait  de  peu  de  zèle  pour  son 
service;  autrement  ils  auraient  depuis  long- 
temps abrégé  la  vie  de  leur  captive,  d'autant 
plus  que,  comme  membres  de  l'association, 
ils  avaient  fait  serment  de  la  tuer.  Enfin, 
le  7  février,  deux  comtes  arrivèrent  au  châ- 
teau de  Fotheringay  avec  l'ordre  d'exécution, 
qui  fut  lu  à  haute  voix  à  la  prisonnière.  Ma- 
rie l'écouta  sans  manifester  la  plus  légère 
émotion.  Faisant  alors  le  signe  de  la  croix, 
elle  souhaita  aux  assistants  le  bonjour;  elle 
leur  dit  que  le  jour  qu'elle  désirait  depuis  si 
longtemps  était  enfin  arrivé;  qu'elle  languis- 
sait en  prison  depuis  près  de  vingt  ans,  inu- 
tile aux  autres  et  à  charge  à  elle-même; 
qu'elle  ne  pouvait  terminer  une  telle  vie 
d'une  manière  plus  heureuse  et  plus  honora- 
ble qu'en  versant  son  sang  pour  sa  religion. 
Ensuite  elle  rappela  les  maux  qu'elle  avait 
soufferts,  les  offres  qu'elle  avait  faites,  les 
artifices  et  les  fourberies  employés  par  ses 
ennemis;  enfin,  posant  la  main  sur  une  Bi- 
ble placée  sur  la  table  :  «  Quant  à  la  mort  de 
la  reine,  votre  souveraine,  dit-elle,  je  prends 

»  Lingard.î.  8,  p.  303.  -  *  Id.,  p.  311. 


Dieu  à  témoin  que  jamais  je  n'en  ai  formé 
le  dessein,  que  jamais  je  ne  l'ai  demandée  et 
que  je  n'y  ai  jamais  consenti.  » 

Le  comte  de  Kent,  renégat  fanatique,  la 
pressa  de  renoncer  à  toute  superstition  pa- 
piste et  d'écouter  le  prédicant  envoyé  par  la 
reine.  Marie  demanda  pour  toute  grâce  l'as- 
sistance de  son  aumônier;  on  la  lui  refusa 
durement.  Enfin  elle  demanda  quand  elle 
subirait  son  supplice  ;  la  réponse  fut  :  «  De- 
main matin,  à  huit  heures.  » 

Marie  entendit  son  arrêt  de  mort  avec  un 
calme  et  une  dignité  dans  son  maintien  qui 
frappèrent  de  respect  et  d'attendrissement 
tous  ceux  qui  étaient  présents.  Au  moment 
où  les  comtes  se  retirèrent  les  gens  de  sa 
maison  éclatèrent  en  gémissements  et  en 
larmes;  mais  elle  leur  imposa  silence,  en  di- 
sant :  «  Ce  n'est  pas  le  moment  de  pleurer, 
mais  de  se  réjouir.  Dans  peu  d'heures  vous 
verrez  la  fin  de  mes  infortunes.  Mes  ennemis 
peuvent  maintenant  dire  ce  qu'il  leur  plaît; 
mais  le  comte  de  Kent  a  trahi  le  secret  :  c'est 
ma  religion  qui  est  cause  de  ma  mort.  Rési- 
gnez-vous donc  et  laissez-moi  à  mes  dévo- 
tions. » 

Après  une  longue  et  fervente  prière  la 
reine  fut  appelée  pour  le  souper  ;  elle  man- 
gea peu,  et,  avant  de  sortir  de  table,  elle 
but  à  tous  ses  domestiques,  qui  lui  firent  rai- 
son à  genoux  et  la  prièrent  de  leur  pardon- 
ner les  fautes  qu'ils  avaient  commises  à  son 
service.  Elle  le  fit  de  grand  cœur,  leur  de- 
mandant en  même  temps  de  lui  pardonner 
si  jamais  elle  avait  dit  ou  fait  quelque  chose 
de  désobhgeant  pour  eux,  et  elle  termina 
par  quelques  mots  de  conseil  pour  leur  con- 
duite future  dans  la  vie. 

Elle  divisa  en  trois  parties  cette  nuit  impor- 
tante, la  dernière  qui  lui  restât.  Elle  en  em- 
ploya la  première  et  la  plus  longue  à  régler 
ses  affaires  domestiques,  à  écrire  son  testa- 
ment et  trois  lettres,  à  son  confesseur,  à  son 
cousin  de  Guise  et  au  roi  de  France.  Déjà 
précédemment  elle  avait  écrit  à  l'archevêque 
de  Saint-André,  en  Écosse,  et  au  saint  Pape 
Pie  V.  Elle  passa  toute  la  seconde  en  exerci- 
ces de  dévotion.  Retirée  dans  son  cabinet 
avec  ses  deux  filles,  Jeanne  Kennedy  et  Els- 
peth  Curie,  elle  pria  et  lut  alternativement. 
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et  chercha  sa  force  et  sa  consolation  dans  la 
lecture  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  et  dans 
un  sermon  sur  la  mort  du  larron  repentant. 
Vers  les  quatre  heures,  elle  se  retira  pour  se 
reposer;  mais  on  observa  qu'elle  ne  dormit 
point.  Ses  lèvres  étaient  dans  un  mouvement 
continuel,  et  son  esprit  semblait  absorbé 
dans  la  prière. 

Dès  la  poinîs  du  jour  toute  sa  maison  s'as- 
sembla autour  d'elle;  elle  leur  lut  son  testa- 
mont,  leur  partagea  ses  habits  et  son  argent, 
et  leur  dit  adieu,  embrassant  les  femmes  et 
donnant  aux  hommes  sa  main  à  baiser.  Ils 
la  suivirent  en  pleurant  jusque  dans  son  ora- 
toire, où  elle  prit  place  en  face  de  l'autel;  ils 
s'agenouillèrent  et  prièrent  derrière  elle.  A 
huit  heures,  l'officier  de  justice  étant  arrivé, 
Marie  se  leva,  prenant  le  crucifix  de  l'autel 
de  sa  main  droite  et  portant  son  livre  de 
prières  dans  sa  gauche.  Une  chaîne  de  boules 
odorantes,  avec  une  croix  d'or,  descendait  de 
son  cou,  et  deux  rosaires  étaient  suspendus 
à  sa  ceinture.  On  défendit  à  ses  serviteurs  de 
la  suivre;  ils  insistèrent,  mais  la  reine  les 
engagea  à  se  résigner,  et,  se  tournant  vers 
eux,  elle  leur  donna  sa  bénédiction.  Ils  la  re- 
çurent à  genoux,  les  uns  baisant  ses  mains  et 
les  autres  son  manteau.  La  porte  se  ferma, 
et  la  salle  retentit  de  leurs  cris  de  douleur. 

Marie  fut  alors  rejointe  par  les  comtes  et 
SOS  gardiens  ;  en  descendant  elle  trouva  au 
pied  de  l'escalier  son  vieux  serviteur  3Ielville, 
que  depuis  plusieurs  semaines  on  avait  exclu 
de  sa  présence.  Tombé  à  genoux, il  se  tordit 
les  mains,  commençait  des  paroles  et  ne  pou- 
vait achever,  tant  sa  douleur  était  grande. 
«  Bon  Melville,  lui  dit  Marie,  cesse  de  te  dé- 
soler; tuas  plus  sujet  de  te  réjouir  que  de 
pleurer,  car  tu  verras  finir  les  peines  de  Ma- 
rie Stuart.  Ce  monde  n'est  que  vanité,  sujet 
à  plus  de  chagrins  que  n'en  pourrait  racheter 
un  océan  de  larmes;  mais  je  te  prie  de  rap- 
porter que  je  meurs  fidèle  à  ma  religion,  à 
i'Écosse  et  à  la  France.  Puisse  Dieu  pardon- 
ner à  ceux  qui  ont  été  longtemps  altérés  de 
mon  sang,  comme  le  cerf  de  l'eau  du  ruis- 
seau! 0  Dieu,  tu  es  l'auteur  de  la  vérité  et  la 
vérité  elle-même  !  Tu  connais  les  replis  les 
plus  secrets  de  mes  pensées,  et  tu  sais  que 
J'ai  toujours  désiré  l'union  de  l'Angleterre  et 


de  I'Écosse.  Rappelle-moi  à  mon  fils,  et  dis 
lui  que  je  n'ai  rien  fait  de  préjudiciable  à  la 
dignité  ou  à  l'indépendance  de  sa  couronne 
ou  de  favorable  à  la  suzoraineté  prétendue 
de  nos  ennemis.  »  Alors,  fondant  en  larmes, 
elle  dit  :  «  Adieu,  bon  Melville,  adieu!  Prie 
pour  ta  maîtresse  et  ta  reine  !  » 

Elle  demanda  alors  pour  dernière  grdce  et 
obtint  avec  peine  que  six  de  ses  gens,  qnati  e 
hommes  et  deux  femmes,  fussent  présents  à 
sa  mort.  Elle  soutint  sans  f;tiblesse  les  re- 
gards des  spectateurs  et  la  vue  de  l'échafaud, 
du  billot  et  de  l'exécuteur.  On  fit  lecture  de 
la  sentence,  et  Marie,  d'une  voix  sonore, 
harangua  l'assemblée.  Elle  avait  à  leur  rap- 
peler, disait-elle,  qu'elle  était  princesse  sou- 
veraine, non  sujette  à  la  juridiction  du  parle- 
ment d'Angleterre,  mais  entraînée  dans 
ces  lieux  pour  y  tomber  victime  de  l'injustice 
et  de  la  violence.  Le  prédicant  d'Élisabeth 
l'interrompit,  l'accabla  d'imprécations  et 
d'outrages,  et  lui  montra  l'enfer  prêt  à  l'en- 
gloutir si  elle  mourait  dans  la  foi  catholique. 
Elle  répondit  avec  douceur  :  «  Je  meurs  dans 
la  foi  de  mes  pères,  »  et  se  mit  à  prier,  répé- 
tant à  haute  voix,  en  latin,  de  longs  passages 
des  psaumes.  Ensuite  elle  pria  en  anglais 
pour  l'Église  persécutée  du  Christ,  pour  son 
fils  Jacques  et  pour  la  reine  Élisabeth.  Elle 
protesta  de  nouveau  de  son  innocence,  re- 
nonçant, en  présence  de  Dieu,  à  toute  espé- 
rance de  salut  si  jamais  elle  avait  conspiré  la 
mort  de  la  reine  ou  donné  consentement, 
conseil  ou  secours  cà  aucun  conspirateur.  En 
terminant  elle  éleva  le  crucifix  et  s'écria  : 
«Ainsi  que  tes  bras,  ô  mon  Dieu!  furent 
étendus  sur  la  croix,  reçois-moi  dans  ceux 
de  ta  miséricorde  et  pardonne-moi  mes  pé- 
chés !  » 

Le  bourreau  se  présenta  pour  lui  ôter  sa 
robe.  «  Je  n'ai  point  coutume,  dit-elle  en 
souriant,  de  me  servir  de  tels  valets  de 
chambre  et  de  me  déshabiller  devant  tant  de 
monde.  »  Une  de  ses  femmes,  Kennedy,  lui 
banda  les  yeux  avec  un  mouchoir  qu'elle 
avait  réservé  pour  cet  usage.  Alors,  se  met- 
tant à  genoux  et  s'inclinant  sur  le  billot,  elle 
répéta  plusieurs  fois  d'une  voix  ferme  : 
a  Seigneur,  je  recommande  mon  âme  entre 
vos  mains!  »  Le  bourreau  la  frappa  de  sa 
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hache,  mais  si  maladroitement  qu'il  ne  lui 
abattit  la  tôte  qu'au  troisième  coup.  Le  pré- 
dicant  de  l'anglicanisme  s'écria  :  «  Ainsi  pé- 
rissent tous  les  ennemis  d'Élisabeth!  »  Un 
seul  homme  répondit  :  «  Amen!  »  Ce  fut  le 
barbare  comte  de  Kent.  Les  autres  commis- 
saires et  tous  ks  spectateurs,  quoique  An- 
glais et  protestants,  fondaient  en  larmes. 

Ainsi  mourut  sur  un  échafaud  Marie  Stuart, 
par  la  perfidie  d'un  frère,  l'apostat  Murray  ; 
parla  perfidie  d'une  cousine,  l'apostate  Eli- 
sabeth ;  par  la  perfidie  de  deux  nations,  l'É- 
cosse  et  l'Angleterre  protestantes.  La  pre- 
mière s'est  effacée  du  rang  des  nations  par 
l'apostasie  et  le  régicide  ;  la  seconde,  redeve- 
nue loyale  et  catholique,  grâce  au  sang  de 
ses  martyrs,  se  réconciliera  Dieu  et  les  hom- 
mes, comme  l'enfant  prodigue;  mais  il  fau- 
dra que  l'Angleterre  fidèle,  l'Angleterre  de- 
meurée catholique,  soit  encore  criblée,  bat- 
tue, foulée  pendant  deux  siècles  comme  une 
précieuse  semence  de  régénération. 

Marie  Stuart  fut  exécutée,  non  pas  le  18  fé- 
vrier comme  on  le  lit  dans  bien  des  livres, 
mais  le  8.  La  nouvelle  en  vint  à  Londres 
le  9;  on  sonna  les  cloches  pendant  le  jour,  et 
à  l'approche  de  la  nuit  on  alluma  des  feux  de 
joie.  Dès  le  matin  Elisabeth  avait  reçu  une 
missive  du  comte-maréchal  qui  avait  présidé 
à  l'exécution.  Elle  dissimula  pendant  quatre 
jours  :  c'était  une  comédie.  Sa  haine  était  sa- 
tisfaite, mais  restait  la  honte  du  régicide;  elle 
espérait  y  échapper  par  une  feinte  igno- 
rance. Lors  donc  que,  le  1 4  février,  on  vint  à 
parler  devant  elle  de  l'exécution  de  Marie 
Stuart,  elle  affecta  la  plus  grande  surprise  et 
protesta  qu'elle  croyait  l'ordre  qu'elle  en 
avait  donné  toujours  entre  les  mains  de  l'of- 
ficier Davison  ;  elle  fondit  en  larmes,  fit  de 
grandes  lamentations,  et,  quand  l'excès  de 
son  chagrin  fut  un  peu  calmé,  elle  menaça 
de  sa  vengeance  les  ministres  qui  avaient 
abusé  de  sa  confiance,  qui  avaient  usurpé 
son  autorité,  et,  à  son  insu  ou  sans  son  con- 
sentement, avaient  rais  à  mort  sa  bonne  sœur 
la  reine  d'Écosse.  Elle  les  disgracia  en  effet, 
mais  uniquement  pour  terminer  cette  atroce 
comédie;  car  ils  rentrèrent  bientôt  en  faveur 
Tun  après  l'autre.  Nous  l'avons  vue  faire  au 
geôlier  Paulet  la  proposition  de  tuer  secrète- 
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ment  sa  prisonnière;  si  donc  elle  s'affiigoa, 
ce  ne  fut  point  de  ce  que  Marie  avait  péri, 
mais  de  ce  qu'elle  avait  été  exécutée  en  pu- 
blic, en  vertu  d'un  arrêt  signé  de  sa  main  *. 

Marie  Stuart,  reine  d'Écosse,  mourut  ainsi 
le  8  février  1587.  Don  Juan  d'Autriche,  le 
héros  de  Lépante,  était  mort  près  de  Namur 
le  l"  octobre  1578.  Deux  gentilshommes  an- 
glais, Ratcliffe  et  Gray,  précédemment  dis- 
graciés par  la  reine  Élisabeth,  furent  accusés 
d'avoir  procuré  la  mort  au  vainqueur  de 
Lépante.  Mis  à  la  torture,  ils  avouèrent  que 
Walsingham,  ministre  d'Élisabeth,  leur  avait 
obtenu  leur  grâce  à  condition  qu'ils  assassi- 
neraient don  Juan.  Ils  renouvelèrent  leur 
aveu  sur  l'échafaud,  lorsqu'ils  furent  déca- 
pités à  Namur  *.  Walsingham  était  ce  minis- 
tre de  la  papesse  Élisabeth  qui  soudoyait 
partout  des  espions  et  des  traîtres  jusque  dans 
les  séminaires  catholiques.  Il  y  avait  une 
raison  particulière  d'en  avoir  alors  en  Belgi- 
que, à  cause  de  la  révolte  des  Pays-Bas,  qui 
entraîna  dans  l'aposîasie  une  partie  de  la 
Hollande.  Comme  don  Juan  d'Autriche  sou- 
tenait l'ancien  ordre  et  l'ancienne  religion, 
l'apostasie  avait  intérêt  à  s'en  défaire. 

Quant  au  sort  des  Anglais  fidèles  à  la  foi 
de  leurs  pères  et  qui  forment  ainsi  l'unité  et 
la  gloire  de  l'Angleterre  ancienne  et  mo- 
derne, voici  comment  en  parle  le  protestant 
Cobbet  : 

«  Il  serait  impossible  d'énumérer  ici  tou- 
tes les  souffrances  que  les  catholiques  eurent 
à  endurer  pendant  ce  règne  de  sang.  Avoir 
entendu  la  messe,  avoir  donné  l'hospitalité  à 
un  prêtre,  reconnaître  la  suprématie  du 
Pape,  rejeter  celle  de  la  reine,  suffisait  pour 
faire  périr  un  de  ces  malheureux  dans  les 
plus  horribles  tourments.  Le  plus  cruel  des 
actes  d'Élisabeth,  parce  qu'il  produisit  en 
résultat  une  masse  de  souffrances  bien  plus 
générales,  ce  fut  la  législation  pénale  qu'elle 
établit  pour  imposer  d'énormes  amendes  à 
ceux  qui  négligeaient  de  fréquenter  avec  as- 
siduité les  temples  de  l'Église  qu'elle  avait 

*  Lingard,  t.  8,  p.  331.  Sevelinges,  Hist.  de  Marie 
Stuart,  rédigée,  d'après  des  actes  authentiques  et  eiiri- 
cine  de  pièces  inéJites.  Biographie  universe/!e,  art. 
MuHRAY  et  Marie  Stuart.  —  ^  Lingard,  t.  8,  p.  155, 
note,  seconde  édition, Paris,  1834.  Strada,  de  Bello  Bel- 
gico,  ann.  167  S. 
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inventée  et  fondée.  Ainsi  la  loi  déclarait  cou- 
pable non-seulemenl  celui  qui  ne  reconnais- 
sait pas  solennellement  la  nouvelle  religion 
comme  la  seule  véritable,  et  qui  continuait 
à  pratiquer  la  religion  dans  laquelle  ses  pè- 
res, lui  et  ses  enfants  étaient  nés,  mais  encore 
celui  qui  ne  se  rendait  pas  avec  exactitude 
aux  nouvelles  assemblées,  pour  y  observer 
des  pratiques  qu'il  ne  pouvait  considérer  que 
comme  un  acte  public  d'apostasie  et  comme 
un  horrible  blasphème.  Vit-on  jamais,  je  le 
demande,  une  tyrannie  plus  odieuse  et  plus 
épouvantable? 

«  Les  amendes  étaient  si  exorbitantes  et  le 
payement  en  était  exigé  avec  tant  de  rigueur 
qu'il  devint  évident  que  le  projet  des  hommes 
du  pouvoir  était  de  placer  désormais  les  ca- 
tholiques entre  leur  conscience  et  la  ruine 
complète  de  leurs  familles.  Dans  la  ving- 
tième année  du  règne  de  la  bonne  Élisabeth, 
ceux  des  prêtres  catholiques  qui  n'avaient 
point  quitté  le  royaume  et  qui  avaient  été 
ordonnés  sous  le  règne  précédent  n'étaient 
plus  qu'en  très-petit  nombre,  parce  que  la 
loi  défendait,  sous  peine  de  mort,  d'en  ordon- 
ner de  nouveaux,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  exis- 
tait plus  de  hiérarchie  ecclésiastique.  Comme 
il  y  avait  en  outre  peine  de  mort  pour  tout 
prêtre  venant  de  l'étranger  en  Angleterre, 
peine  rfemor/ pour  celui  qui  lui  donnait  l'hos- 
pitalité, peine  de  mort  pour  le  prêtre  catholi- 
que qui  exerçait  les  fonctions  de  son  minis- 
tère sur  le  territoire  anglais,  peine  de  mort 
pour  les  personnes  qui  allaient  à  confesse,  il 
semblait  que  rien  ne  s'opposerait  désormais 
à  ce  que  la  reine  réussît  dans  son  projet  de 
détruire  complètement  en  Angleterre  cette 
antique  et  vénérable  religion  qui,  pendant 
tant  de  siècles,  avait  fait  le  bonheur  et  la 
gloire  de  la  nation;  cette  religion  d'hospita- 
lité et  de  charité,  qui,  tant  qu'elle  avait  sub- 
sisté dans  le  pays,  avait  empêché  qu'on  n'y 
connût  ce  que  c'est  qu'un  pauvre;  cette  noble 
et  grande  religion  aux  inspirations  de  la- 
quelle on  était  redevable  de  la  construction 
de  toutes  ces  magnifiques  églises,  de  toutes 
ces  imposantes  cathédrales  qui  décoraient 
l'Angleterre  ;  enfin  cette  religion  de  vérita- 
ble liberté,  qui  avait  consacré  tous  les  actes 
glorieux  de  notre  législation.  Maisheureuse- 
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ment  il  se  rencontra  nn  homme  dont  le  zèle 
et  les  talents  erUravèrent  l'exécution  de  cet 
infernal  projet. 

«  Il  se  nommait  Guillaume  Allen  ou  Allan., 
Né  en  1532,  à  Rossai,  dans  le  conjté  de  Lan- 
castre,  d'une  famille  respeclable,  il  avait  été 
ordonné  prêtre  à  l'université  d'Oxford  et  était 
venu  après  la  révolution  fonder  à  Douai,  en 
Flandre,  un  séminaire  pour  l'éducation  et 
l'instruction  des  prêtres  anglais.  Il  avait  été 
aidé  dans  celte  œuvre  charitable  par  quel- 
ques hommes  de  bien  et  de  talent  el  c'était 
de  cette  école  que  sortaient  tous  les  jeunes 
prêtres  anglais  qui  revenaient  dans  leur  pays 
exposer  leur  vie  pour  remplir  les  devoirs  de 
leur  sacré  ministère.  On  conçoit  facilement 
que  la  reine  eût  voulu,  pour  tout  au  monde, 
détruire  ce  précieux  établissement  ;  mais  la 
mer  se  trouvait  entre  elle  et  Guillaume  Al- 
len, et  celui-ci  pouvait  défier  en  sûreté  ses 
instruments  de  tortures  et  de  supplices.  C'est 
ainsi  qu'en  dépit  de  cette  foule  d'espions  et 
de  bourreaux  qui  couvraient  le  sol  de  l'An- 
gleterre il  s'y  conserva  toujours  quelques 
débris  du  naufrage  que  la  religion  catholique 
avait  essuyé.  Élisabeth  eut  recours  à  tout 
pour  détruire  le  séminaire  d'Allen,  qui  fut 
plus  tard  promu  au  cardinalat  et  dont  on  ne 
saurait  prononcer  le  nom  sans  attendrisse- 
ment et  sans  admiration.  Enfin  elle  réussit, 
en  fermant  ses  ports  aux  vaisseaux  des  in- 
surgés hollandais  et  flamands,  contre  la  te- 
neur expresse  des  traités  qu'elle  avait  signés 
avec  eux,  à  engager  le  gouvernement  espa- 
gnol à  fermer  le  séminaire  de  Douai;  mais 
Allen  vint  se  réfugier  en  France,  et  trouva 
aide  et  protection  auprès  des  Guises,  qui, 
malgré  toutes  les  réclamations  d'Élisabeth, 
l'établirent  à  Reims  avec  son  séminaire. 

a  Ainsi  trompée  dans  tous  ses  projets,  Éli- 
sabeth ne  crut  pouvoir  se  venger  d'une  ma- 
nière digne  d'elle  qu'en  persécutant  les  ca- 
tholiques avec  plus  de  fureur  que  jamais. 
Célébrer  la  messe,  entendre  la  messe,  aller  à 
confesse,  enseigner  la  rehgion  catholique  ou  la 
pratiquer  furent,  pour  les  bourreaux  qu'elle 
revêtait  du  titre  de  juges,  des  crimes  dignes 
de  toute  la  sévérité  des  lois,  et  que  le  gibet, 
la  potence,  la  roue  et  toutes  les  espèces  de 
torture  simaginables  pouvaient  seuls  expief. 
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Celui  qui  négligeait  de  fréquenter  son  église 
était  passible  d'une  amende  de  vingt  livres 
sterling  par  mois  lunaire,  ce  qui,  en  mon- 
naie actuelle,  lait  plus  de  trois  mille  six  cents 
francs.  Comme  il  y  avait  des  milliers  d'indi- 
vidus qui  refusaient  de  sacrifier  leur  cons- 
cience à  une  amende  qui,  au  bout  de  l'année, 
s'élevait  pourtant  à  environ  78,000  francs, 
le  fisc  ne  larda  pas  cà  s'emparer  d'une  multi- 
tude de  propriétés  qui  jusque-là  avaient 
échappé  à  l'avidité  des  pillards. 

«  Au  reste,  il  paraît  que  tous  ces  édits 
atroces  ne  suffisaient  pas  pour  satisfaire  la 
haine  des  persécuteurs  du  catholicisme,  et 
qu'ils  avaient  encore  recours  à  toutes  les  in- 
sultes, à  toutes  les  avanies  que  pouvait  leur 
suggérer  leurinfernale  imagination.  Quicon- 
que étaitconnu  pour  catholique  ou  soupçonné 
de  l'être  n'avait  plus  de  sécurité  ni  un  mo- 
ment de  repos.  A  toute  heure,  mais  particu- 
lièrement la  nuit,  il  était  exposé  à  voir  les 
émissaires  du  gouvernement  pénétrer  de 
vive  force  dans  son  domicile,  en  briser  les 
portes,  se  répandre  ensuite  par  bandes  dans 
les  divers  appartements  de  sa  maison,  forcer 
les  serrures  de  ses  meubles,  de  ses  cabinets, 
fureter  partout,  jusque  dans  les  lits,  pour 
voir  s'ils  n'y  trouveraient  point  cachés  des 
prêtres  catholiques,  des  livres,  des  orne- 
ments, des  croix  et  d'autres  objets  nécessai- 
res à  la  célébration  du  culte  catholique.  On 
les  forçait  à  vendre  leurs  propriétés  pour 
payer  les  amendes  énormes  qu'on  leur  in- 
fligeait, et  dans  certains  cas  la  loi  décernait 
contre  eux  la  contrainte  par  corps  et  la  sai- 
sie préalable  des  deux  tiers  de  leurs  biens. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  on  leur  accordait, 
comme  une  grâce  particulière,  la  faveur  de 
racheter  par  une  redevance  fixe  l'obligation 
d'apostasie  qu'on  leur  imposait  ;  mais  toutes 
les  fois  que,  poursuivie  et  tourmentée  plus 
que  de  coutume  par  les  remords  qui  l'agi- 
taient incessamment,  la  reine  croyait  avoir 
plus  à  craindre  pour  ses  jours,  les  amendes 
et  les  accommodements  ne  suffisaient  plus  à 
calmer  ses  terreurs,  et  elle  faisait  arrêter  les 
catholiques,  les  renfermant  tantôt  chez  les 
protestants,  tantôt  danslesprisons  publiques, 
ou  bien  elle  les  faisait  déporter.  Il  n'était 
plus  de  sécurité  à  espérer  pour  le  gentil- 
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homme  catholique;  il  avait  à  redouter  l'in- 
discrétion de  ses  enfants,  la  malice  et  la  haine 
de  ses  ennemis,  la  vengeance  de  ses  fer- 
miers, et  enfin  la  violence  de  ces  hommes  si 
nombreux  qui,  pour  quelque  argent,  sont 
toujours  prêts  à  commettre  tous  les  parjures 
et  tous  les  crimes. 

«Quant  aux  catholiques  incapables  de  payer 
les  amendes  qu'on  leur  infligeait  pour  ne  pas 
avoir  fréquenté  les  temples  protestants,  on 
les  entassait  dans  les  prisons  locales,  à  tel 
point  que  dans  certains  comtés  les  autorités 
municipales  s'adressaient  par  voie  de  péti- 
tion au  gouvernement  pour  êtie  déchargées 
du  soin  de  pourvoir  à  leur  entretien.  Force 
alors  était  aux  persécuteurs  de  relâcher  ces 
malheureux;  mais  on  avait  soin  auparavant 
de  les  fustiger  publiquement  et  de  leur  per- 
cer les  oreilles  avec  un  fer  rouge  !  Plus  tard  in- 
tervint un  acte  législatif  qui  condamnait  tout 
catholiqueo6s<«n6'',ne  possédant  pas par-de vers 
lui  un  revenu  fixe  de  vingt  marcs  d'argent 
par  année,  à  quitter  le  pays  trois  mois  après 
son  jugement,  et  à  la  mort  s'il  osait  ensuite 
remettre  le  pied  sur  le  territoire  anglais. 
Mais  la  vieille  Elisabeth  s'était  trompée  en 
faisant  sanctionner  par  son  parlement  cette 
épouvantable  loi  de  proscription  ;  elle  ne 
put  atteindre  le  but  qu'elle  se  proposait, 
parce  que  les  juges  reconnurent  bientôt  que, 
malgré  les  ordres  formels  de  la  reine,  elle 
était  inapplicable.  Ils  se  contentaient  donc  de 
vexer  et  de  taxer  comme  par  le  passé  les 
malheureux  catholiques,  pour  leur  faire 
expier  le  crime  qu'ils  commettaient  en  s'abs- 
tenant  de  l'apostasie  et  de  la  profanation. 

«  Néanmoins  les  catholiques  conservèrent 
encore  pendant  quelque  temps  l'espérance 
de  voir  alléger  leurs  maux.  Une  pétition  fut 
rédigée  dans  les  termes  les  plus  respectueux 
pour  exposer  leurs  principes,  leurs  souffran- 
ces et  leurs  prières;  le  difficile  était  de  trou- 
ver un  homme  assez  courageux  pour  aller 
la  déposer  au  pied  du  trône;  car  on  n'igno- 
rait pas  qu'on  s'adressait  à  un  être  pour  le- 
quel la  vérité,  la  justice,  lapitiéet  l'humanité 
n'avaient  jamais  été  que  de  vains  mots.  Ua 
certain  Richard  Shelley,  de  Michel-Grave, 
dans  le  comté  de  Sussex,  offrit  de  se  dévouer 
pour  ses  coreligionnaires  et  de  se  charger  de 

48 


784  HISTOIRE  l 

présenter  leur  supplique.  Élisaheth,  qui, 
dans  aucune  occasion  de  sa  vie,  ne  démentit 
son  odieux  caractère,  ne  répondit  aux  plain- 
tes de  cet  homme  courageux  que  par  les 
échos  d'une  infecte  prison,  où  bientôt  après 
il  expira  martyr  de  sa  foi  et  victime  de  la 
criiaulé  du  monstre  qui  régnait  sur  son 
pays.  » 

Voilà  comment  le  protestant  Cobbet  ré- 
sume les  souffrances  que  les  catholiques  an- 
glais endurèrent  sous  le  règne  d'Elisabeth. 
Et  cependant  quelle  était  leur  conduite  à 
son  égard  ?  Le  môme  auteur  protestant  va 
îious  l'apprendre, 

«  Philippe  II,  depuis  longtemps  provoqué 
par  les  outrages  d'Élisabeth,  avait  résolu  de 
faire  une  descente  en  Angleterre.  Il  était 
alors  le  monarque  le  plus  puissant  de  la 
chrétienté,  et  ses  flottes,  ainsi  que  ses  ar- 
mées, étaient  de  beaucoup  supérieures  à 
celles  de  la  reine.  Bien  que  le  danger  immi- 
nent auquel  l'Angleterre  se  trouvait  exposée 
n'eût  d'autre  cause  que  la  malice,  la  perfi- 
die et  la  mauvaise  foi  d'Élisabeth,  les  An- 
glais n'envisagèrent  que  le  salut  de  la  patrie, 
et  tous  prirent  la  défense  de  leur  souveraine. 
Les  catholiques,  dans  cette  occasion  comme 
dans  toutes  celles  où  un  appel  fut  fait  à  leur 
patriotisme,  prouvèrent  qu'il  n'était  point 
d'oppression  qui  pût  jamais  leur  faire  oublier 
leurs  devoirs  de  sujets  et  de  citoyens.  Aussi 
Hume  lui-même  est-il  obhgé  d'avouer  que 
les  gentilshommes  catholiques,  quoique  dés- 
hérités de  tous  leurs  droits  pohtiques,  «  pri- 
rent du  service  dans  l'armée  eLdans  la  flotte 
en  qualité  de  simples  volontaires  ;  qu'il  y  en 
eut  même  qui  équipèrent  à  leurs  propres 
frais  des  vaisseaux,  dont  ils  confièrent  le 
commandement  à  des  officiers  protestants  ; 
que  d'autres  firent  tout  pour  exciter  leurs 
fermiers,  leurs  vassaux,  leurs  voisins  à  voler 
au  secours  de  leur  patrie  en  danger,  et  que 
tous,  sans  distinction  de  rang,  oubliant  dans 
cette  circonstance  les  injustices  des  partis, 
se  préparèrent  avec  autant  d'ordre  que  d'é- 
nergie à  repousser  l'invasion.  » 

«  Une  horrible  tempête  qui  dispersa  et 
détruisit  la  moitié  de  la  flotte  espagnole, 
célèbre  dans  l'histoire  sous  le  nom  d'Invin- 
cible Armada,  que  lui  avait  donné  d'avance 
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le  roi  d'Espagne,  fut  cause  que  la  descente 
projetée  ne  put  avoir  lieu.  Il  est  même  plus 
(jue  probable  qu'elle  eût  échoué,  quand 
bien  môme  elle  n'eût  pas  été  contrariée  par 
un  accident  de  force  majeure.  On  ne  sau- 
rait nier  toutefois  qu'une  semblable  expédi- 
tion ne  plaçât  l'Angleterre  dans  une  situa- 
tion très-critique,  et  qu'il  n'eût  dépendu 
que  des  catholiques  d'en  augmenter  le  dan- 
ger s'ils  avaient  voulu  écouter  leur  juste 
ressentiment.  Leur  conduite  loyale  et  géné- 
reuse dans  cette  occurrence  semblait  donc 
devoir  leur  mériter  quelque  allégement  au 
joug  de  fer  qu'on  leur  faisait  porter.  Leur 
attente  fut  trompée  ;  on  redoubla,  au  con- 
traire, de  cruauté  et  de  barbarie  à  leur 
égard,  et  on  les  soumit  à  une  inquisition 
mille  fois  plus  terrible  que  n'a  jamais  été 
celle  d'Espagne.  Un  simple  soupçon  suiïisait 
pour  les  faire  emprisonner,  torturer  et  raet- 
I  tre  à  mort. 

j  «  Les  propriétés  de  l'Église  et  des  ordres 
religieux  avaient  été  confisquées  en  Irlande 
de  la  même  manière  qu'en  Angleterre.  Éloi- 
gnée du  foyer  du  pouvoir,  de  l'apostasie  et 
du  fanatisme,  il  avait  été  plus  difficile  d'y 
emporter  des  conversions  à  coups  de  fusil  et 
avec  des  échafauds  ambulants.  On  y  avait 
donc  envoyé  successivement  des  mignons  de 
la  reine,  pour  y  pousser  le  peuple  à  la  ré- 
volte par  leurs  affreuses  exactions  et  prépa- 
rer ainsi  des  prétextes  à  des  confiscations 
nouvelles.  Ce  fut  dans  ce  malheureux  pays, 
plus  que  partout  ailleurs,  qu'on  vit  bien  que 
la  prétendue  réforme  n'était  que  le  pillage 
systématiquement  organisé.  Élisabethle  per- 
fectionna encore  par  des  massacres  en 
masse  ;  c'est  elle  qui  y  envoya  ces  prédicants 
dont  les  successeurs  prélèvent  encore  de 
nos  jours,  à  la  pointe  de  la  baïonnette,  les 
dîmes  exorbitantes  qui  enrichissent  aux  dé- 
pens des  malheureux  un  clergé  sans  ouailles; 
c'est  elle  qui  préluda  à  toutes  les  mesures 
tyranniques  et  atroces  qui  ont  fait  de  l'Ir- 
lande un  pays  à  part  »  Ainsi  parle  le  pro- 
testant Cobbet  de  la  reconnaissance  d'Élisa- 
beth pour  la  fidéhté  des  catholiques  anglais 
et  irlandais. 

'  Cobbet,  Lettre  11  Bur  l'Hist.  de  la  liejormeen  An- 
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Quant  aux  divers  genres  de  supplices 
qu'elle  leur  faisait  endurer,  en  voici  un 
qu'elle  fit  souffrir  à  une  mère  de  famille. 
Le  25  mars  1586,  Marguerite  Middleton, 
f(Mnme  de  Clithéréo,  riche  habitant  d'York, 
avait  logé  chez  elle  un  prêtre  en  qualité  d'ins- 
tituteur de  ses  enfants.  Traduite  pour  ce  fait 
devant  les  tribunaux  de  la  papesse  Elisabeth, 
elle  ne  voulut  ni  se  défendre  ni  s'excuser, 
mais  garda  le  silence.  Elle  fut  exécutée  de 
la  manière  suivante,  à  quelque  distance  de 
la  prison.  Après  qu'elle  eut  fait  sa  prière  un 
des  juges  ordonna  aux  bourreaux  de  lui  ôter 
ses  vêtements;  elle lesupplia  alors  àgenoux, 
ainsi  que  les  quatre  femmes  qui  l'accompa- 
gnaient, que,  pour  l'honneur  de  l'humanité, 
on  ne  la  déshabillât  pas  ;  mais  sa  demande 
ne  lui  fut  point  accordée.  Elle  lui  demanda 
alors  à  être  déshabillée  par  ses  femmes  et 
qu'on  voulût  bien  détourner  les  yeux  d'elle 
pendant  ce  temps.  Les  femmes  lui  ôlèrent 
ses  vêtements  et  la  revêtirent  de  sa  longue 
rohe  de  toile.  Ensuite  elle  s'étendit  très-pai- 
sihlement  par  terre,  le  visage  couvert  d'un 
mouchoir  et  la  plus  grande  partie  de  son 
corps  de  la  robe  de  toile.  On  posa  sur  elle 
une  porte,  et  sur  la  porte  des  poids  énormes 
pour  l'écraser.  Elle  joignit  aussitôt  les  mains 
sur  son  visage  ;  mais  le  juge  lui  dit  :  «  Non, 
il  faut  qu'on  vous  lie  les  mains.  »  Alors  deux 
sergents  s'approchèrent,  lui  séparèrent  les 
mains  et  les  attachèrent  à  deux  poteaux.  On 
lui  attacha  les  pieds.  Ensuite  on  posa  un 
poids  sur  son  corps  ;  dès  qu'elle  le  sentit 
elle  s'écria  :  «  Jésus,  Jésus,  Jésus,  ayez  pitié 
de  moi  !  »  Ce  furent  les  dernières  paroles 
qu'on  lui  entendit  prorioncer.  Elle  l'ut  envi- 
ron un  quart  d'heure  avant  de  mourir.  On 
lui  avait  mis  sous  le  dos  une  pierre  aiguë, 
n';iyant  pas  plus  d'épaisseur  que  le  poing 
d'un  homme.  On  posa  sur  elle  des  poids  de 
sept  à  huit  cents  livres,  qui,  en  lui  brisant 
lés  côtes,  les  firent  sortir  à  travers  la  peau'. 

Eusèhe  de  Césarée  recueillit  autrefois  les 
actes  des  martyrs  de  Palestine,  sous  les  per- 
sécuteurs Dioclétien,  Galérius,  xMaxiiuin 
Daïa  ;  il  ierait  bien  à  souhaiter  que  quel- 
qu'un rf  cueillit  de  même  les  actes  des  mar- 
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tyrs  d'Angleterre,  sous  les  persécuteurs 
Henri  VIII,  Édouard  VI,  Élibabeth  et  leurs 
semblables;  on  y  verrait  des  exeniples  non 
moins  merveilleux  que  dans  les  martyrs  de 
Palestine  et  d'Egypte.  Le  saint  et  savant 
cardinal  Baronius  s'écriait  à  cette  épo(|ue- 
là  même,  en  parlant  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  dans  ses  notes  sur  le  Martyrologe 
romain  :  «  Notre  siècle,  en  cela  le  plus  for- 
tuné, a  mérité  de  voir  un  grand  nombre  de 
Thomas  ;  de  (rès-saints  prêtres  et  d'autres 
très-nobles  hommes  d'Angleterre,  couron- 
nés, si  je  puis  parler  ainsi,  d'un  plus  ample 
martyre,  et  honorés  d'un  double  titre  de 
gloire,  puisqu'ils  ont  succombé,  par  une  hé- 
roïque mort,  non-seulement  pour  défendre 
la  liberté  de  l'Église,  comme  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  mais  encoie  pour  soutenir, 
pour  rétablir  et  pour  accroître  la  foi  catho- 
lique. Il  a  vu  entre  autres  ceux  (|ue,  dans 
son  saint  bercail,  la  sainte  Compagnie  de 
Jésus,  par  de  saintes  instructions,  a  engrais- 
sés pour  le  martyre  comme  d'innocents 
agneaux,  victimes  agréables  à  Dieu  ;  ceux 
que  les  collèges  de  Rome  et  de  Reims,  ces 
asiles  sacrés,  ces  tours  élevées  contre  l'a- 
quilon, ces  puissants  boulevards  de  TÉvan- 
gile,  ont  envoyés  au  triomphe  et  conduits 
jusqu'à  leur  couronne.  Courage!  courage! 
jeunes  Anglais  qui  avez  donné  votre  nom  à 
une  si  illustre  milice,  et  qui  avez  fait  vœu 
de  verser  votre  sang  !  Ceites,  vous  m'en- 
flammez d'une  sainte  émulation  lorsque  je 
vous  vois  choisis  pour  le  martyre,  destinés 
à  en  revêtir  la  pourpre  resplendissante,  et 
je  me  sens  heureux  de  dire  :  Que  mon  âme 
meure  de  la  mort  des  justes  et  que  mes  der- 
niers moments  ressemblent  aux  leurs  '!  » 

Or,  ce  qui  a  si  saintement  enthousiasmé 
la  foi  des  vénérables  Baronius  et  Louis  de 
Grenade,  nous  voudrions  que  quelques  pieux 
et  savants  Anglais  de  nos  jours  le  missent 
bien  en  lumière  :  les  actes  des  martyrs  an- 
glais depuis  trois  siècles,  l'histoire  détaillée 
de  l'Angleterre  religieusement  mihlante, 
souffrante  et  triomphante,  le  martyre  trois 
fois  séculaire  de  l'Angleterre  catholique  ;  le 
tout  écrit  avec  la  foi.  la  piété,  le  calme  et  le 


'Liiit,.^.:d,  l   ft,  p.  ôiiO  el.697. 


'  LiiU-ou.,  Martt/r.  dw-'inbie. 


736 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


bon  sens  du  premier  historien  de  l'Angle- 
terre clirétienne,  le  vénérable  Bède.  Cet 
ouvrage  ne  serait-il  pas  réservé  à  quelqu'un 
ou  à  quelques-uns  de  ces  pieux  et  savants 
néophytes  et  frères  que  la  miséricordieuse 
providence  de  Dieu  nous  amène  des  univer- 
sités d'Oxford  et  de  Cambridge,  ces  savants 
si  humbles  qui  commencent  par  pleurer 
amèrement  le  grand  péché  que  l'Angleterre 
protestante  a  commis  en  abandonnant  la 
communion  de  l'Église  romaine,  et  qui  re- 
gardent la  réforme  anglaise  comme  la  ré- 
volution la  plus  détestable  dans  l'Église 
après  celle  de  l'arianisme  '  ?  Ne  serait-ce  pas 
contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  en  montrant 
qu'au  tribunal  de  sa  justice  et  de  sa  miséri- 
corde la  défection  de  l'Angleterre  protestante 
a  pu  être  compensée  par  le  long  martyre  de 
l'Angleterre  demeurée  fidèle  ? 

L'Angleterre  protestante  s'est  rendue  cou- 
pable non-seulement  de  sa  propre  défection, 
mais  encore  de  beaucoup  d'autres.  Partout 
où  il  y  avait  une  révolte  contre  l'Église  de 
Dieu  et  contre  l'autorité  légitime,  en  Écosse, 
en  France,  dans  les  Pays-Bas,  la  papesse 
anglicane  soutenait  les  rebelles  ;  partout 
elle  trempait  ses  mains  dans  le  sang  des 
guerres  civiles  et  religieuses  ;  partout  elle 
apprenait  aux  peuples  que  même  une  mi- 
norité factieuse  peut  prendre  les  armes 
contre  l'autorité  temporelle  et  spirituelle, 
même  pour  renverser  l'ancien  ordre,  l'an- 
cienne religion.  Les  chefs  de  l'hérésie  pro- 
testante, Calvin,  Bèze,  Zwingle,  Knox,  Lu- 
ther, et  les  théologues  de  Magdebourg, 
enseignaient  la  même  chose  dans  leurs 
écrits,  ainsi  que  tous  les  protestants  par 
leur  exemple.  D'où  l'inflexible  logique  con- 
clura toujours  :  donc,  à  plus  forte  raison, 
les  catholiques  avaient-ils  le  droit  de  pren- 
dre les  armes  contre  une  puissance  protes- 
tante et  anaichique  pour  soutenir  ou  rétablir 
l'ordre  social,  qui  ne  peut  subsister  que  par 
l'union  des  intelligences.  Cependant  les  ca- 
tlioliques  anglais  n'usèrent  pas  du  droit  que 
leur  donnaient  la  doctrine  et  l'exemple  des 
protestants  anglais,  parmi  lesquels  nous 
avons  vu  des  congrégations  assermentées 

*  Voir  Id/al  d'une  Église  chrétienne,  par  M.  Ward, 
de  l'Université  d'Oxford,  I8i4. 


pour  tuer  la  reine  d'Écosse.  Les  Anglais 
catholiques,  qui  n'étaient  pas  d'hier  et  qui 
résumaient  en  eux  la  vieille  Angleterre, 
avaient  une  autre  règle  aussi  ancienne  que 
leur  monarchie  et  dont  l'application  se  voit 
aux  pr  incipales  époques  de  leur  histoire. 

L'ancienne  Angleterre  n'était  pas  un  peu- 
ple sans  foi  ni  loi  ;  sa  politique  ne  consistait 
pas  précisément  à  poursuivre  son  intérêt  ma- 
tériel aux  dépens  de  son  honneur  ou  du 
droit  des  autres;  elle  ne  croyait  pas  que  l'u- 
tilité fût  la  règle  suprême  des  nations  et  de 
leurs  chefs,  que  le  seul  fort  dans  une  entre- 
prise quelconque  fût  de  ne  pas  réussir,  et 
que,  pour  ce  qu'on  appelle  conscience,  cha- 
cun n'a  de  juge  que  soi-même;  non,  elle 
croyait,  avec  tous  les  hommes,  que  l'ordre 
politique  est  fondé  sur  l'ordre  religieux  et 
moral,  autrement  sur  la  loi  de  Dieu  ;  elle 
croyait,  avec  tous  les  chrétiens,  que  l'inter- 
prète définitif  de  cette  loi  était,  non  pas  cha- 
que individu,  surtout  dans  sa  propre  cause, 
mais  l'Église  de  Dieu,  qui  a  promis  d'être 
avec  elle  tous  les  jours  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles;  elle  croyait  donc  que  c'était 
à  l'Église  et  à  son  chef  à  décider  en  dernier 
ressort  les  cas  de  conscience  qui  s'élevaient 
entre  les  rois  et  les  rois,  les  peuples  et  les 
peuples,  les  peuples  et  les  rois.  Et  ce  qu'elle 
croyait  elle  le  mettait  en  pratique.  Au  temps 
de  Charlemagne  nous  l'avons  vue  recevoir 
du  Pape  Adrien  I"  le  fonds  de  sa  constitution 
politique,  qui  reconnaissait  l'élection  par  le 
peuple  à  la  royauté  et  excluait  du  trône  les 
enfants  illégitimes,  articles  que  les  Anglais  de 
nos  jours  trouvent  encore  très-bons.  Nous 
l'avons  vue,  cette  primitive  Angleterre  et  ses 
rois,  soumettre  leurs  différends  au  succes- 
seur de  saint  Pierre,  le  reconnaître  même 
pour  leur  suzerain  temporel.  L'Angleterre 
cathoUque  du  seizième  siècle  n'imita  donc 
point  l'Angleterre  protestante,  elle  ne  forma 
point  d'association  régicide,  elle  ne  trem|ia 
ses  mains  dans  aucun  sang  de  roi  ni  de  reine. 
Pour  la  direction  de  sa  conscience  politique, 
dans  des  conjonctures  si  délicates,  elle  atten- 
ditla  décision  du  vicaire  de  Jésus-Clirisl,  qui, 
d'après  l'ancien  droit,  était  en  même  temps 
le  suzerain  du  pays.  Les  Papes  Pie  V  et 
Sixlo  V  en  rendirent  une  qui  déclarait  Élisa- 
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beth  exclue  du  trône,  et  comme  enfant  bâ- 
tard, et  comme  hérétique.  Les  deux  parties 
de  la  bulle  pt^rtlificale  ontété  approuvées  pour 
le  fonds  par  l'Angleterre  protestante;  la  bâ- 
tardise d'Élisabeth  et  son  exclusion  du  trône 
pour  celle  raison  avaient  été  prononcées  par 
soti  propre  père  et  par  le  parlement.  Qu'une 
nation  chrétienne  ne  puisse  être  gouvernée 
par  un  souverain  hérétique,  l'Angleterre  pro- 
testante le  reconnaît  avec  toutes  les  nations 
chrétiennes  du  moyen  âge  ;  seulement  elle 
l'appliquera  en  faveur  de  l'erreur  contre  la 
vérité,  en  faveur  de  l'hérésie  contre  la  foi  an- 
cienne de  l'univers  chrétien.  Ainsi  les  bulles 
des  deux  Pontifes  étaient  en  soi  irréprocha- 
bles. En  outre,  d'après  une  déclaration  de 
Grégoire  XIII,"  elles  nedevenaient  obligatoires 
pour  les  catholiques  anglais  qu'après  qu'elles 
auraienteuun  commencement  d'exécution'  ; 
ce  qui  n'ayant  pas  eu  lieu,  elles  sont  demeu- 
rées une  protestation  historique  de  l'autorité 
spirituelle  en  faveur  de  la  vérité  et  du  droit. 

S'il  y  a  eu  des  insurrections,  Élisabeth 
même  reconnaît  que  les  chefs  n'y  affichaient 
la  religion  que  comme  un  prétexte,  et  que  le 
but  réel  était  de  délivrer  la  reine  d'Écosse  et 
de  la  faire  reconnaître  comme  l'héritière  lé- 
gitime d'Élisabeth  *  ;  ce  qui  en  soi  était  juste. 
Lors  donc  qu'elle  persécute  les  catholiques, 
ce  n'est  qu'en  haine  de  leur  religion,  qui  est 
celle  de  la  vieille  Angleterre.  Nous  avons  vu 
avec  quelle  générosité  ils  prirent  les  armes 
pour  la  défense  du  royaume  lorsqu'il  était 
menacé  de  l'invasion  espagnole,  et  combien 
ils  acquirent  de  droits  à  être  traités  plus  hu- 
mainement. «  Or,  fait  observer  l'historien 
Lingard,  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort 
d'Élisabeth,  durant  l'espace  de  quatorze  ans, 
les  catholiques  gémirent  sous  le  poids  d'une 
persécution  continuelle  ;  soixante  et  un  ec- 
clésiastiques, quarante- sept  laïques  et  deux 
femmes  nobles  subirent  la  peine  capitale 
pour  différents  délits  religieux  oude  trahison 
récemment  inventés.  Généralement  la  cour 
se  dispensait  d'interroger  les  témoins;  par 
des  questions  adroites  et  captieuses  on  fai- 
sait avouer  au  prisonnier  ou  qu'il  s'était  ré- 
concilié à  l'Église,  ou  qu'il  avait  donné  l'hos- 

'  Lingard,  t.  8,  p.  576  et  seqq.  —  *  Id.,  ibid,,  p.  59 
et  ?cn'l-(  surtout  p.  5fi5-567,  note  Q. 
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pitalité  à  un  prêtre,  ou  qu'il  avait  reçu  les 
Ordres  au  delà  de  la  mer,  ou  encore  qu'il 
avait  reconnu  la  suprématie  ecclésiastique 
du  Pape  et  rejeté  celle  de  la  reine.  Il  est  vrai 
qu'on  offrait  toujours  la  vie  à  condition  d'em- 
brasser la  religion  de  la  reine  et  du  parle- 
ment; mais,  cette  proposition  repoussée,  la 
mort  suivait  le  refus,  et  la  victime,  à  peu 
d'exceptions  près,  était  égorgée  lorsqu'elle 
avait  encore  l'usage  de  tous  ses  sens  »  Ce- 
pendant, comme  nous  l'avons  vu,  le  fort  de 
la  persécution  tendait  à  réduire  la  population 
par  les  confiscations  et  les  amendes. 

Parmi  les  plus  illustres  martyrs  des  per- 
sécutions d'Élisabeth  on  distingue  Henri 
Perci,  comte  de  Northumberland,  et  son  fils, 
le  comte  d'Arundel,  des  premiers  pairs  du 
royaume.  Mais  nulle  classe  d'hommes  n'était 
plus  exposée  que  les  missionnaires,  c'est- 
à-dire  les  prêtres  qui  venaient  remplir  les 
fonctions  d'apôtres.  La  première  victime  fut 
Cuthbert  Maine,  prêtre  de  Cornouailles;  ac- 
cusé d'avoir  obtenu  une  bulle  de  Rome,  d'a- 
voir méconnu  la  suprématie  de  la  reine  et  dit 
la  messe  dans  la  maison  d'un  seigneur  catho- 
lique nommé  Tréguian.  Le  missionnaire  su- 
bit le  barbare  supplice  des  traîtres  le  29  no- 
vembre 1577;  le  gentilhomme  fut  dépouillé 
de  toute  sa  fortune  et  mourut  en  prison.  Ou 
rechercha  dès  lors  les  réfractaires  avec  plus 
d'activité;  les  geôles  du  royaume  ne  comp- 
taient plus  que  des  prisonniers  pour  cause 
de  religion;  en  un  seul  jour  plus  de  vingt 
catholiques,  distingués  par  leur  fortune  et 
teur  rang,  périrent  d'une  maladie  pestilen- 
tielle au  château  d'York,  le  3  février  1578. 
Le  même  jour  Nelson,  prêtre,  et  Shervood, 
laïque,  qui,  par  l'excès  des  tortures  ou  par 
des  questions  insidieuses,  avaient  été  conduits 
à  nier  la  suprématie  de  la  reine,  furent  traî- 
nés sur  la  claie,  pendus  et  mis  en  quartier. 

Le  martyre  de  ces  premiers  missionnaires 
fut  un  attrait  pour  d'autres  à  venir  les  rem- 
placer. Le  docteur  Allen,  fondateur  du  col- 
lège anglais  de  Douai,  puis  de  Reims,  de- 
manda au  général  des  Jésuites  des  apô- 
tres et  des  martyrs  pour  l'Angleterre.  Le 
général,   sur  l'ordre  du  Saint-Siège,  créa 

>  p.  349. 
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cette  nouvelle  mission  en  1579.  Voici  com- 
ment l'annonce  en  fut  accueillie.  «  Du  mo- 
ment, dit  1p.  docteur  Allen,  où  il  fut  connu 
parmi  les  Pères  de  la  Société  que  (iiiol(|Uos- 
uns  d'entre  eux  seraient  envoyés  en  Arigle- 
lerre,  on  aura  de  la  peine  à  le  croire,  et 
pourtant  que  Dieu  me  soit  témoin  de  la  vé- 
rilé  de  ce  que  j'écris!  des  Jésuites  d'un  grand 
savoir,  Anglais  et  autres,  se  jetèrent  aux 
pieds  de  leurs  supérieurs;  ils  demandèrent, 
les  larmes  aux  yeux,  la  permission  d'aller  se 
mesurer  avec  les  protestants  dans  leurs  uni- 
versités ou  la  grâce  de  mourir  en  confessant 
la  foi  de  Jésus-Christ  »  On  résolut  de  n'en- 
voyer que  des  Anglais;  ils  furent  au  nombre 
de  douze.  Les  chefs  de  la  mission  étaient  les 
Pères  Edmond  Campian,  né  à  Londres,  et 
Roi)ert  Persons,  tous  deux  gi  adués  dans  l'u- 
niversité d'Oxford.  Ils  étaient  accompagnés 
d'Emerson,  coadjuteur  temporel,  de  Rodol- 
phe Sherwin,  de  Luc  Kirby  et  d'Édouard 
Risliion,  prêtres  du  collège  anglais;  en  outre 
de  quatre  autres  prêtres  et  de  deux  jeunes 
gens  encore  laïques  de  la  même  nation.  Le 
Pape  Grégoire  XIII,  à  la  sollicitation  des  Jé- 
suites, fît  une  déclaration  explicative  de  la 
bulle  de  son  prédécesseur  Pie  V,  et  manda 
aux  catholiques  d'Angleterre  de  reconnaître 
Élisaheth  pour  leur  souveraine  et  de  lui 
obéir  «  en  tant  que  l'obéissance  est  due  à  un 
prince  temporel.  »  Legénéral  joignit  ses  avis 
aux  conseils  du  Pape,  et  recommanda  non- 
seulement  de  ne  jamais  s'immiscer  dans 
quelque  chose  ayant  trait  à  la  politique,  mais 
encore  de  ne  pas  écouter  les  personnes  qui 
voudraient  en  discourir  avec  eux*. 

Ces  douze  hommes  firent  à  pied  tout  le  tra- 
jet de  Rome  à  la  mer.  A  Milan  saint  Charles 
B  ii  r-omée  les  accueillit  avec  respect;  à  Ge- 
nève ils  allèrent,  à  la  faveur  d'un  déguise- 
ment, proposer  à  Théodore  de  Bèze  des  ar- 
gunienls  auxquels  il  ne  put  répondre;  à 
Reims  ils  se  reposèrent  des  fatigues  passées 
dans  le  sein  de  leurs  frères.  En  Angleterre 
un  cruel  et  glorieux  martyre  attendait  la  plu- 
part d'entre  eux,  surtout  Campian  et  Persons  ; 
mais  ceux  qui  mouraient  étaient  aussitôt  rem- 
placés par  d'autres.  Le  récit  de  leurs  sup- 

«  Crétineau-Joly,  t.  2,  p.  255.  —  *  Id.,  ibid.,  t.  2, 
p.  257. 


plices,  qui  retentissait  dans  toute  l'Europe,  y 
excitait  l'admiration  pour  leur  constance  et 
l'horreur  pour  leurs  bourreaux.  Élisabcth  et 
ses  ministres,  voyant  ({uc  plus  ils  eu  tuaient, 
plus  il  en  venait,  commencèrent  à  tuer  moins, 
à  déporter  et  à  confisquer  plus.  Dans  le 
même  temps  l'Anglcterie  protestante  faisait 
encore  deux  choses  :  elle  employait  ses  plus 
habiles  marins,  Hawkins,  Drake,  Cavenrlish 
à  exercer  la  piraterie  sur  les  populations  ca- 
tboliquesde  l'Espagne  et  duNouvoau-Monde, 
puis  à  acheter  otàvendre  les  nègresd'Afri(|ue 
comme  esclaves,  trafic  qui  était  défendu  par 
rEspagne;etce qu'il  ya de  plusremarquai)le, 
c'est  qu'en  1567,  sur  six  vaisseaux  anglais 
destinés  à  ce  trafic  inhumain,  les  deux  plus 
grands  appartenaient  à  la  reine-papesse  Éli- 
sabelh  Nous  invitons  l'Angleterre  si  Im- 
maine  et  si  généreuse  du  dix-neuvième  siè- 
cle à  juger  l'Angleterre  protestante  du  sei- 
zième. 

Pareillement  la  France  de  1550  à  1600  au- 
rait bien  besoin  que  son  histoire  contempo- 
raine fût  revue  par  des  juges  compétents  et 
d'après  une  loi  certaine  et  connue.  De  graves 
événements  y  eurent  lieu  dans  cette  période  : 
huit  à  dix  guerres  civiles,  des  meurtres  de 
princes,  des  exécutions  en  masse,  des  ligues 
formidables  se  heurtant  l'une  contre  l'autre, 
une  tourmente  effroyable  d'un  demi-siècle, 
d'où  la  France,  plus  heureuse  que  l'Angle- 
terre, ressort  toujours  semblable  à  elle- 
même,  la  première  des  nations  chrétiennes, 
la  France  de  Clovis,  de  Charlemagne  et  de 
saint  Louis.  Dans  toutes  ces  choses,  à  qui  et 
dans  quelle  mesure  appartient  le  blâme  ou 
la  louange?  Dieu  seul  le  sait  au  juste;  lui 
seul  est  le  Juge  suprême,  comme  le  Maître 
souverain.  Cependant  il  nous  a  donné  sa  loi, 
avec  un  interprète  inîaillible,  et,  d'après  cette 
loi,  lui-même  jugera  définitivement  les  irt- 
dividus,  les  nations,  les  rois,  l'humanité  tout 
entière.  Un  vrai  historien  exerce  le  jugement 
de  Dieu  en  première  instance  et  d'après  sa 
loi.  S'il  ignore  la  loi  qu'il  doit  appliquer  il  ne 
saurait  être  juge;  s'il  ne  l'applique  pas  avec 
une  courageuse  impartialité  il  est  prévarica- 
teur. 

<  Lingard,  t.  8,  p.  341.  Carabden,  p.  158. 
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Or,  en  ce  qui  regarde  les  nations  et  les 
rois,  voici  la  substance  de  celte  loi  suprême, 
dont  Dieu  a  gravé  les  éléments  dans  tous  les 
cœurs,  mais  dont  il  a  consigné  le  dévelop- 
pement dans  son  Écriture  sainte  et  dans  la 
tradition  vivante  de  son  Église. 

Au  septième  livre  de  celte  Histoire  nous 
avons  vu  les  trois  représentants  de  l'antique 
sngcsse,  Confiicius,  Platon,  Cicéron,  pro- 
fessant tout  d'une  voix  que  Dieu  seul  est  le 
vrai  souverain  des  hommes,  qu'il  n'est  point 
de  puissance  qui  ne  vienne  de  lui,  que  sa  rai- 
son est  la  loi  souveraine  et  normale  de  toutes 
les  autres;  que  ce  que  les  princes,  les  juges 
et  les  peuples  décrètent  de  contraire  à  cette 
règle  suprême  n'est  rien  moins  qu'une  loi; 
qu'il  viendrait  untemps  oùle  Saint  par  excel- 
lence, le  Verbe,  la  Raison  mêmede  Dieu,  se 
manifestant  d'une  manière  sensible,  donne- 
rait à  tous  les  peuples  la  même  loi,  et  ferait 
de  tout  le  genre  humain  un  seul  empire  dont 
Dieu  serait  le  seul  maître  commun  et  le  sou- 
verain monarque. 

Nous  avons  vu,  dans  le  livre  dix-neuvième 
que  cette  antique  doctrine  de  la  sagesse  ; 
humaine  estcomme  un  lointain  écho  de  la  sa- 
gesse divine,  et  que,  en  joignantl'un  à  l'autre,  { 
on  peut  établir  lesarticlessuivants  du  gouver-  j 
nement  divin  de  l'humanité.  | 

AuTicLE  L  Dieu  seul  est  proprement  souve- 
rain. —  Art.  il  Le  Fils  de  Dieu  fait  homme,  | 
le  Christ  ou  Messie,  a  été  investi  par  son  Père 
decettepuissancesouveraine.  — Art.  III.  Par- 
mi les  hommes  il  n'y  a  de  puissance,  ou  droit 
de  commander,  si  ce  n'est  de  Dieu  et  par 
son  Verbe.  —  Art.  IV.  La  puissance  est  de 
Dieu,  mais  non  pas  toujours  l'homme  qui 
l'exerce  ni  l'usage  qu'il  en  fait.  —  Aut.  V. 
Et  la  souveraineté,  et  le  souverain,  et  l'usage 
qu'il  fait  de  sa  puissance,  et  les  hommes  sur 
lesquels  il  l'exerce,  sont  également  subor- 
donnés à  la  loi  de  Dieu.  —  Art.  VI.  L'inter- 
prète infaillible  de  la  loi  divine  est  l'Église 
catholique.  De  là  ces  conséquences  : 

Donc,  pour  tout  ce  qui  regarde  la  loi  de 
Dieu,  la  conscience,  le  salut  éternel,  tout  le 
monde,  nations  et  individus,  souverains  et 
sujets,  est  subordonné  au  pouvoir  de  l'Église 
et  de  son  chef.  Donc  encore,  dans  tout  ce 
qui  intéresse  la  conscience,  la  législation 
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civile  est  subordonnée  à  la  législation  de 
l'Église  catholique.  Aussile  premier  axiome 
que  pose  un  prélat  français,  M.  de  Marca, 
dans  son  livre  de  la  Concorde  du  Sacerdoce 
et  de  V Empire,  c'est  que  les  constitutions  des 
princes  et  les  lois  temporelles  contraires 
aux  canons  sont  nulles  de  plein  droit 

Pour  échapper  à  celle  conséquence  il  faut 
de  deux  choses  l'une  :  ou  refuser  à  l'Église 
catholique  le  droit  de  décider  en  dernier 
ressort  les  doutes  concernant  la  loi  divine, 
la  conscience,  le  salut;  ou  bien  dire  que  la 
soumission  à  la  puissance  et  à  la  loi  tempo- 
relles n'est  pas  une  chose  qui  concerne  la  loi 
de  Dieu,  le  salut,  la  conscience.  Des  deux 
côtés  on  arrive  à  l'anarchie,  à  un  état  où  il  n'y 
a  plus  ni  droit  ni  devoir  connu  ;  carsice  n'est 
pas  à  l'Église  catholique,  autorilé  incontes- 
tablement la  plus  haute  qui  soit  sur  la  terre, 
à  interpréter  définitivement  la  loi  divine,  ce 
droit  n'appartient  à  personne.  En  effet,  qui 
le  refuse  à  l'autorité  la  plus  grande  ne  peut 
l'accorder  à  aucune,  pas  plus  au  prince  ou  à 
la  nation  qu'au  dernier  des  individus.  S'il 
est  permis,  dans  ce  cas,  au  prince,  à  la  na- 
tion de  se  moquer  de  l'Église  et  de  son  chef, 
il  est  permis  au  dernier  des  individus  de  se 
moquer  de  la  nation  et  du  prince.  Cette  di- 
vine loi,  unique  source  du  devoir,  sera  pour 
l'homme  comme  si  elle  n'était  pas.  Que  si  la 
soumission  à  la  puissance  et  à  la  loi  tempo- 
relles n'est  pas  une  chose  qui  intéresse  la 
conscience,  le  salut,  il  n'y  a  plus  de  devoir 
de  s'y  soumettre,  il  n'y  a  plus  de  droit,  il  n'y 
a  plus  de  société.  Finalement,  point  de  mi- 
lieu :  ou  bien  la  société  temporelle  est  nulle 
de  plein  droit,  ou  bien  elle  est  sui)or- 
donnée  à  l'Église  catholique,  apostolique  et 
romaine. 

Mais,  comme  nous  l'avons  vu,  c'est  là  une 
vérité  bien  dure.  Quel  roi  pourra  l'entendre  ? 
Elle  révolta  les  empereurs  idolâtres  de  Rome 
païenne,  eux  qui  se  prétendaient  non-seule- 
ment empereurs,  mais  encore  souverains 
pontifes  et  dieux.  Trois  siècles  durant  ils 

1  «  Primum  est  faxioma)  constitutiones  prino'piim 
canonibus  et  decretis  receptis  contrarias  nullas  essa  jura 
ipso,  —  Ceria  est  régula,  non  subsistere  iegfs  caiioir- 
biis  contrarias.  »  Proleijjoin.,  p.  10,  col,  2,  édit.  de  Ba. 
luze. 
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firent  la  guerre  à  l'Éternel  et  à  son  Christ 
])Oui  repousser  le  joug  du  Christ  et  de  son 
Église;  mais  l'Éternel  s'est  ri  d'eux;  mais 
son  Christ  les  a  brisés,  eux  et  leur  empire, 
comme  un  vase  d'argile,  sous  les  pieds  des 
Barbares. 

Celte  subordination  au  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre  déplut  généralement  aux  empe- 
reurs grecs  de  Conslantinople;  peu  s'y  sou- 
mirent avec  sincérité  ;  la  plupart  ne  le  firent 
que  d'ime  manière  astucieuse  ou  s'y  refusè- 
rent ouvertement,  se  prétendanleux-mèmes, 
sinon  dieux,  au  moins  souverains  pontifes. 
Nous  avons  vu  l'empereur  Nicéphore,  pour 
justifier  son  mariage  adultère,  faire  déclarer 
par  un  conciliabule  de  prélats  courtisans 
que  l'empereur  était  au-dessus  des  lois  di- 
vines. Les  Grecs  de  Constantinople  ont  été 
de  nom  et  de  fait  le  Bas-Euipirc,  jusqu'à  ce 
qu'il  disparût  sous  le  cimeterre  des  Maho- 
métans. 

En  Allemagne  Frédéric  Barbci'ousse  et  les 
empereurs  de  sa  race  et  de  son  caractère  se 
prétendaient  la  loi  vivante  et  souveraine, 
de  qui  émanent  tous  les  droits  particuliers 
des  peuples  et  des  rois.  En  conséquence  ils 
ne  voulaient  point  de  la  loi  divine  interprétée 
par  l'Église  de  Dieu,  Par  leur  force,  leur 
adresse  et  leur  activité,  ils  comptaient  préva- 
loir contre  cette  Église  et  contre  la  pierre  sur 
laquelle  elle  est  bâtie.  Ils  ont  fini  par  se  briser 
contre  elles,  eux  et  toute  leur  race.  Tels  sont 
les  jugements  de  Dieu,  dont  nous  avons  été 
témoins. 

En  France  nous  avons  vu  un  petit-fils  de 
saint  Louis,  oubliant  les  leçons  etlesexemples 
de  son  aïeul,  oubliant  surtout  les  leçons  et 
les  exemples  de  Charlemagne,  qui  se  disait  et 
se  montrait  le  dévot  défenseur  de  la  sainte 
Église  et  l'auxiliaire  du  Siège  apostolique  en 
toutes  choses  ;  nous  avons  vu  Philippe  le  Bel, 
marchant  sur  les  traces  des  Allemands  et 
des  Grecs  du  Bas-Empire,  insulter  l'Église 
dans  son  chef;  et  nous  avons  vu  en  peu 
d'années  Philippe  le  Bel  disparaître  avec  toute 
sa  postérité  ;  et  la  France,  qui,  au  lieu  d'ex- 
pier l'iniquité  de  son  roi,  en  augmenta  les 
suites  funestes,  nous  l'avons  vue  livrée  aux 
Anglais,  et  sur  le  point  de  devenir  province 
anglaise,  lorsque  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
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envoya  une  vierge  lorraine  qui  rendit  la 
France  aux  Français. 

Ce  (pii,  entre  autres,  égara  et  perdit  Fré- 
déric Barberousse  et  Pliiiippe  le  Bel,  ce  fut 
ce  qu'on  appelle  des  légistes,  des  hommes 
qui  étudient  les  lois,  mais  les  lois  purement 
humaines,  surtout  les  loii  de  Rome  païenne, 
où  les  césars  étaient  à  la  fois  empereurs,  sou- 
verains pontifes  et  dieux,  et  par  suite  la  loi 
unique  et  suprême.  Plus  ou  moins  imbus  de 
cette  idolâtrie  politique,  les  légistes  faisaient 
entendre  à  chaque  })rince  qu'au  lieu  d'ôlre 
soumis  à  la  loi  de  Dieu  interprétée  par 
l'Église  il  était  lui-môme  la  loi  vivante  et 
souveraine  des  autres,  regardant  ainsi  comme 
non  avenues  et  l'autorité  de  l'Église  catho- 
lique et  la  souveraineté  du  Christsurla  terre, 
ramenant  ainsi  et  justifiant  en  principe,  tout 
à  la  fois,  et  la  plus  effroyable  tyrannie  et  la 
plus  effroyable  anarchie.  Car,  si  laloideDieu, 
si  l'Église  du  Christ  qui  l'interprète,  n'est 
rien  pour  les  rois,  elle  ne  sera  rien  pour  les 
peuples,  elle  ne  sera  rien  pour  personne; 
chacun  n'aura  d'autre  loi  que  soi-même. 

Aussi  peut-on  remarquer  dès  lors,  parmi 
les  légistes  et  leurs  semblables,  un  certain 
bas-empire  des  intelligences;  bas  pour  les 
idées  et  les  sentiments;  ne  voyant  que  la 
matière,  que  l'individu,  que  le  roi,  tout  au 
plus  un  peuple  particulier,  mais  point  l'hu- 
manité entière,  .  l'humanité  régénérée  en 
Dieu  parle  Christianisme,  et  s'avançant  dans 
l'Église  catholique  vers  l'humanité  parfaite  et 
triomphante  au  ciel.  On  ne  voit  rien,  on  ne 
veut  rien  voir  de  tout  cela  ;  on  ne  veut  pas 
même  le  laisser  voir  aux  autres.  Dans  ce 
but  on  altère,  on  déguise  les  faits,  on  les 
fausse  par  des  interprétations  malignes.  On 
dissimule  le  bien,  on  relève  et  on  exagère  le 
mal.  On  dirait  que  le  Bas-Empire  des  Grecs, 
avec  sa  bassesse  d'idées  et  de  sentiments, 
avec  son  esprit  de  chicane,  de  duplicité,  mais 
surtout  d'antipathie  contre  l'Église  romaine, 
a  passé  de  Constantinople  en  Occident  et  s'y 
est  comme  naturalisé  parmi  les  écrivains  des 
trois  derniers  siècles.  C'est  comme  une 
invasion  de  barbarie  savante,  qui  ne  laisse 
apparaître  dans  l'histoire  que  des  querelles, 
des  guerres,  des  ruines,  sans  rien  qui  con- 
sole ou  édifie  l'âme  du  lecteur  chrétien; 
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dans  l'ensemble  des  idées  humaines  tout  est 
confusion,  inconséquences,  contradictions, 
incertitude ,  confusion  pire  que  celle  de 
Babel.  Dans  la  confusion  des  langues  on 
n'entendait  plus  son  voisin,  dans  la  confusion 
des  idées,  qui  embrouille  depuis  trois  siècles 
l'Europe  littéraire,  on  ne  s'entend  plus  soi- 
même.  On  ne  veut  pas  que  la  politique  soit 
subordonnée  à  la  loi  de  Dieu  interprétée  par 
l'Église  de  Dieu,  mais  qu'elle  soit  sa  règle  à 
elle-même,  et,  après  avoir  ainsi  endoctriné 
les  rois,  les  reines,  les  princes,  on  trouve 
mauvais  qu'ils  agissent  en  conséquence,  que, 
politiquement,  ils  n'aient  de  loi,  de  morale 
(lue  leur  intérêt.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange,  on  s'en  prend  à  l'Église  de  ce  que 
les  rois  ne  sont  pas  meilleurs,  on  veut  qu'elle 
soit  responsable  de  leurs  excès,  elle  à  qui  on 
n'a  pas  voulu  permettre  au  concile  de  Trente 
de  procéder  à  leur  réforme  comme  à  celle  des 
Papes  et  des  évêques.  On  déclame  contre  la 
théorie  politique  do  Machiavel,  et  après  tout 
on  n'en  a  point  d'autre  ;  on  ne  diffère  qu'en 
ceci  :  Machiavel  sait  au  moins  ce  qu'il  dit  et 
ce  qu'il  pense.  La  vue  de  cette  baisse  générale 
dans  les  intelligences  françaises  et  de  cette 
incohérence  dans  leurs  idées  inspire  une 
immense  pitié  pour  les  hommes  et  les  écrits 
de  cette  époque.  Quand  on  voit  François  I" 
et  Henri  II,  qui  n'étaient  pas  de  mauvais 
hommes,  conspirer  avec  les  Mahométans 
contre  les  chrétiens,  avec  les  protestants 
contre  les  catholiques,  pendant  qu'ils  punis- 
saient les  hérétiques  chez  eux,  on  est  tenté 
de  dire  :  a  Mon  Dieu,  pardonnez-leur,  car 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font,  »  non  plus  que 
ceux  qui  les  conseillent. 

La  division  de  la  France  au  sujet  d'une 
religion  nouvelle,  importée  de  Zurich  par 
Berne  et  Genève,  n'accuse  pas  moins  de  baisse 
ou  de  bassesse  dans  les  esprits  et  les  carac- 
tères. Depuis  quinze  à  seize  siècles  la  gloire 
de  la  Gaule,  la  gloire  de  la  France,  par-dessus 
les  autres  nations,  c'est  la  constance  de  sa  foi. 
Cette  foi  immortelle,  elle  l'a  reçue  de  saint 
Pierre,  saint  Pierre  du  Fils  de  Dieu,  et  le 
Fils  du  Père.  Cette  foi  divine,  elle  la  professe 
avec  éclat,  dès  le  second  siècle,  par  la  lettre 
et  Je  sang  de  ses  martyrs  de  Lyon,  par  les 
écrits  et  le  sang  de  son  saint  Irciiée  ;  dans  le 


cinquième,  par  son  saint  Hilaire  de  Poitiers, 
et  successivement  parses saint  Sulpice  Sévère, 
saint  Vincent  de  Lérins,  saint  Hilaire  et  saint 
Césaire  d'Arles,  saint  Eucher  de  Lyon,  saint 
Prosper  d'Aquitaine,  saint  Sidoine  Apol- 
linaire, saint  Avit  de  Vienne,  et,  pour  ne  pas 
les  nommer  tous,  par  saint  Bernard,  l'amour 
et  la  gloire  de  son  siècle,  et  même  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  peuples  chrétiens. 
C'est  dans  cette  foi  héréditaire  des  saints, 
venue  de  Dieu  par  son  Fils,  que  saint  Rcuii 
de  Reims  engendre  à  Dieu  et  à  elle-même  la 
nation  française,  en  l'incorporant  à  la  Gaule 
déjà  chrétienne,  et  à  l'univers  déjà  chrétien, 
pour  en  être  le  bras  droit,  ainsi  que  Rome 
en  est  la  tête.  C'est  dans  cette  foi  et  par  celte 
foi  catholique  que  la  France  chrétienne  vient 
au  monde,  se  développe,  grandit  et  prend 
sa  place  à  la  tête  des  nations,  avec  Clovis, 
Charles-Martel,  Pépin,  Charlemagne,  Gode- 
froi  de  Bouillon,  Trancrède,  saint  Louis. 

Conçoit-on  maintenant  qu'un  Français  puis- 
se se  mettre  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  de 
renier  cette  patrie  née  de  Dieu ,  de  la  renier 
avec  salongueexistcnced'honneuret  de  gloire 
pour  lui  préférer,  quoi  ?  une  religion  suisse, 
fabriquée  à  Zurich  l'an  1517,  estampillée  par 
les  municipaux  de  Berne  l'an  1527,  introduite 
de  force  à  Genève  l'an  1535  ?  Et  encore,  cette 
nouvelle  religion,  qu'est-ce  qu'elle  nous  ap- 
porte dcnouveau?Écoutezle  premier  article, 
et  vous  n'aurez  pas  besoin  d'un  second. 
«Quelle  chose  est  Dieu?  »  demanda  saint 
Louis  au  sire  de  Joinville.  «  Dieu,  répondit 
le  sénéchal,  ce  est  chose  si  bonne  que  meil- 
leure ne  peut  être.  — Vraiment,  dit  le  roi, 
c'est  bien  répondu.  »  Demandez  maintenant 
à  la  nouvelle  religion  de  Suisse  ou  d'Alle- 
magne :  «  Quelle  chose  est  Dieu?  »  elle  vous 
répond  par  la  bouche  de  Zvvingle,  de  Luther 
et  de  Calvin  :  «  Dieu,  ce  est  chose  si  mauvaise 
que  pire  ne  peut  être,  »  car  il  nous  punit  du 
mal  que  nous  ne  pouvons  éviter,  du  mal 
qu'il  opère  lui-même  en  nous  ;  il  est  même 
capable  de  nous  punir  du  bieiv  que  nous 
faisons  de  notre  mieux.  Conçoit-on  qu'un 
Français  puisse  se  mettre  dans  la  tête  et  dans 
le  cœur  d'imposer  une  religion  pareille  à  la 
France,  pour  la  rendre  semblable  à  un  pareil 
dieu  et  la  transporter  de  la  tète  des  nations 
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à  la  queue,  môme  à  la  queue  des  Grecs  du 
Bas-Empire  ? 

C'osl  pourtant  ce  que  voulaient ,  par  le  fer 
elle  feu,  les  Français  renégats,  connus  sous  le 
nom  suisse  do  inigncnots,  ayant  à  leur  tète  la 
famille  des  Bourbons,  enfants  dégénérés  de 
saint  Louis.  En  parlant  de  la  canonisation  du 
saint  roi  JoinvilleajoiUe  :  «Dont  grande  joie 
fut  et  doit  ôtre  à  tout  le  royaume  de  France,  et 
grand  honneur  à  toute  sa  lignée  qui  vou- 
dront lui  ressembler  de  bien  faire,  grand 
déshonneur  à  tous  ceux  de  son  lignage  qui 
mal  voudront  faire  ;  car  on  les  montrera  au 
doigt,  et  l'on  dira  que  le  saint  roi  dont  ils 
sont  extraits  rend  plus  odieuse  une  telle 
mauvaiseté'.  »  Saint  Lonis  lui-même  disait  à 
son  fils  :  «  Je  te  prie  que  lu  te  fasses  aimer 
du  peuple  de  ton  royaume  ;  car  vraiment 
j'aimerais  mieux  qu'un  Écossais  vîntd'Écosse 
ou  quelque  autre  lointain  étranger,  qui 
gouvernât  bien  et  loyaument,  que  tu  le  gou- 
vernasses mal  à  propos  et  en  reproches  » 
Saint  Louis  lui-môme  a  défendu,  les  armes 
à  la  main,  la  France  catbolique  contre  les 
Manichéens ,  l'Europe  chrétienne  contre  les 
Mahométans,  qui,  les  uns  et  les  autres, 
faisaient  Dieu  auteur  du  péché.  Qu'aurait-il 
dit  en  voyant  ses  propres  descendants,  au 
lieu  de  marcher  sur  ses  traces,  faire  alliance 
avec  les  Manichéens  contre  les  catholiques, 
avec  les  Mahoméians  contre  les  chrétiens  ? 

Un  second  parti,  n'ayant  en  vue  que  ses 
propres  intérêts,  se  forma  sous  le  nom  de 
Politiques,  qui  le  fait  assez  connaître  ;  il  avait 
à  sa  tête  la  famille  historique  de  Montmo- 
rency, dont  plusieurs  membres  figuraient 
parmi  les  chefs  du  parti  huguenot  ou  re- 
négat, tache  que  nous  voyons  avec  un  profond 
regret  s'imprimer  à  un  nom  et  à  une  famille 
jusqu'alors  si  purs. 

Restait  un  troisième  parti,  celui  des  catho- 
liques, qui  n'en  était  pas  un  ;  car  c'était  toute 
la  masse  de  la  nation  française,  qui,  malgré 
les  enfants  dégénérés  de  saint  Louis,  malgré 
ses  nobles  égoïstes  ou  renégats,  ne  voulut 
point  se  renier  elle-même,  mais  demeurer 
la  France  de  Clovis,  de  Cliarlemagne,  de 
saint  Louis,  la  première  des  nations  chré- 

»  Apud  Script,  rer.  Fr.^  t.  20,  p.  303.  —  *  Joinville, 
$ub  iuitio. 
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tiennes  ;  regardant  comme  des  traîtres  ceux 
qui  voulaient  lui  imposer  la  prétendue  re- 
ligion avec  son  Dieu,  non  pas  du  ciel,  mais 
de  l'enfer.  Ce  fait  capital  pour  l'honneur  de 
la  nation  française,  le  protestant  Sismondi 
le  constate  dans  son  Histoire  des  François. 
Au  commencement  du  tome  XIX  ,  sur  l'an- 
née 4368,  il  dit  dans  la  table  :  a  L'ex- 
périence avait  appris  aux  religionnaires 
que  la  masse  du  peuple  les  repoussait;  » 
et  dans  le  texte  :  <t  Les  religionnaires 
ne  pouvaient  plus  croire  qu'ils  étaient 
les  plus  nombreux  et  que  la  crainte  seule 
contenait  les  masses  dans  une  uniformité 
apparente  avec  l'Église  romaine...  Toute  la 
populace  des  villes  et  de  beaucoup  la  plus 
grande  partie  des  habitants  des  campagnes 
s'étaient  déclarés  contre  la  réforme  avec  un 
sentiment  de  fureur  *.  » 

On  trouve  ici  la  réponse  à  des  questions 
bien  importantes  pour  cette  époque  de  l'his- 
toire. Première  question  :  De  quel  côté  était 
alors  la  France?  On  voit  parle  protestant  Sis- 
mondi qu'elle  était  parmi  les  catholiques. 
Seconde  question  :  Qui  est-ce  qui  a  préservé 
la  France  de  s'aposlasier  elle-même?  Suivant 
le  protestant  Sismondi,  ce  n'est  pas  la  majo- 
rité de  la  noblesse  française,  qui,  assure-t-il, 
penchait  pour  le  parti  renégat  ;  c'est  le  peuple 
français,  c'est  le  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. Ce  peuple  fera  plus  :  il  ramènera  à 
la  foi  de  saint  Louis  les  enfants  dégénérés  do 
saint  Louis,  les  Bourbons,  et  leur  doiniora 
lieu  de  mériter  que  Dieu  les  fasse  régner  Mir 
plusieurs  trônes.  Honneur  à  la  nation  Iraii- 
çaise  ! 

Sous  le  règne  et  la  minorité  de  François  II 
et  de  Charles  IX  la  France  catholique  avait  à 
sa  tête  les  princes  de  Guise,  seconde  branche 
de  la  maison  de  Lorraine,  implantée  en  France 
et  alliée  à  la  famille  royale.  Le  chef  de  cette 
seconde  branche  était  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  qui,  en  1552,  défendit  Metz 
contre  une  armée  de  cent  mille  hommes 
commandée  par  Charles-Quint  ;  en  1557  en- 
leva Calais  aux  Anglais,  Thionville  aux  Es- 
pagnols; en  1560  sauva  le  roi  et  le  royaume 
contre  la  conjuration  protestante  d'Amboise. 

«  Sismondi,  t.  19,  c.  20,  p.  2. 
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Cette  conjuration  devait  être  le  signal  de  la 
guerre  civile  dans  les  provinces.  Les  Français 
renégats  ou  huguenots  s'étaient  réunis  en 
armes  autour  de  leurs  chefs,  malgré  les  or- 
dres du  gouvernement  de  courir  sus  à  toutes 
les  troupes  de  mécontents  qui  paraîtraient 
en  armes  ;  une  bande  de  imguenots,  com- 
mandés par  un  des  leurs  échappé  d'Amhoise 
tenta  de  s'emparer  de  Lyon,  mais  fut  obligé 
de  battre  en  retraite.  «  Dans  le  Danpbiné, 
dit  le  protestant  Sismondi,  les  protestants  se 
sentaient  assez  nombreux  pour  se  mettre  au- 
dessus  des  lois;  ils  se  rendaient  armés  à 
leurs  assemblées,  et  ils  se  conduisaient  en 
maîtres  dans  les  deux  villes  de  Valence  et  de 
Montélimart  »  Sismondi  trouve  mauvais 
qu'un  ofticier  du  roi,  nommé  Maugiron,  en- 
voyé par  le  duc  de  Guise,  lieulenant  général 
du  royaume,  n'ait  pas  laissé  faire  des  reli- 
gionnaires  qui  se  mettaient  au-dessus  des 
lois  et  ait  eu  l'audace  d'en  punir  quelques- 
uns.  Au  reste,  l'esprit  général  de  son  His- 
toire des  Fi  ançais  peut  se  résumer  en  cette 
formule  :  Le  tort  et  le  malheur  de  la  nation 
française  furent  de  n'avoir  pas  voulu  se  re- 
nier elle-même  pour  complaire  à  une  poi- 
gnée de  Français  renégats,  dits  huguenots. 
Ainsi  il  trouve  naturel  que  trois  cliefs  de 
bandes  protestantes  fassent  la  guerre  aux 
sujets  du  roi  et  résistent  à  ses  troupes,  et  ap- 
pelle massacre  la  juste  punition  de  l'un 
d'eux;  les  deux  autres  se  réfugièrent  à  Ge- 
nève. La  main  ferme  et  vigilante  de  François 
de  Lorraine  continuait  à  réprimer  les  com- 
plots des  renégats,  lorsque  François  II  mou- 
rut le  5  décembre  4560,  et  eut  pour  succes- 
seur son  frère,  Charles  IX,  âgé  de  dix  ans. 

L'apostasie  parut  triompher  à  la  cour  sous 
la  minorité  du  nouveau  roi.  Sa  nourrice 
était  une  huguenote  ;  sa  mère,  Catherine  de 
Mcdicis,  régente  du  royaume ,  donnait  sa 
confiance  à  des  dames  dévouées  aux  hugue- 
nots ;  le  principal  confident  de  la  régente 
était  le  chancelier  Michel  de  l'Hôpital,  catho- 
lique équivoque,  dont  la  femme  et  toute  la 
famille  étaient  protestantes  ;  après  le  chance- 
lier, un  de  ses  conseillers  les  plus  intimes 
était  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence,  se- 

•  Sismondi,  t.  18,  p.  16». 


crètement  marié  et  digne  par  les  désordres 
de  sa  vie  d'appartenir  à  la  prétendue  ré- 
forme. Le  prince  de  Condé,  complice  delà 
conjuration  d'Amboise,  fut  déclaré  innocent 
et  rentra  dans  le  conseil  du  roi;  Gaspar  de 
Coligny  montrait  à  la  régente  les  biens  du 
clergé  comme  une  proie  facile  pour  combler 
les  vides  du  trésor  ;  Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  homme  irrésolu,  mais  dont  la 
femme  était  huguenote  opiniâtre,  fut  déclai  é 
lieutenant  général  du  royaume  ;  le  culle 
étranger  se  pratiquait  jusque  dans  le  palais 
du  roi. Cet  état  de  choses  réveilla  la  conscience 
du  premier  baron  chrétien, le  vieuxconnétable 
de  Montmorency  ;  il  ne  voulut  point  démen- 
tir son  nom  ni  son  titre  héréditaii  e.  Pendant 
la  semaine  sainte  il  rencontra  chaque  jour 
le  duc  de  Guise  presque  seul  à  la  chapelle 
catholique  du  château,  tandis  que  la  foule 
des  courtisans  suivait  le  prêche  des  hugue- 
nots. Les  deux  chrétiens  se  rapprochèi  ent  ; 
ils  communièrent  ensemble  le  jour  de  Pâ- 
ques, 6  avril  1561;  après  quoi  une  intime 
alliance  pour  la  défense  de  la  religion  culiio- 
lique,  et  par  là  même  pour  le  maintien  de 
l'unité  nationale  dans  le  passé,  le  présent  et 
ravenir,futjurée  entre  le  connétable  de  Mont 
morency,  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal  de 
Saint-André  :  on  la  nomma  le  triumvirat  ». 

De  toutes  parts  les  protestants,  assurés  de 
la  faveur  de  la  cour,  s'assemblaient  publi- 
quement pour  leur  culte,  et  dans  plusieurs 
villes,  dit  Sismondi,  ils  s'étaient  emparés  de 
force  des  églises  des  cathohques.  A  Paris, 
pendant  les  fêtes  de  Noël,  le  27  décembre,  ils 
envoyèrent  deux  députés  aux  catholiques, 
réunis  pour  les  vêpres  à  Saint-Médard,  de- 
mander qu'on  cessât  le  son  des  cloches  parce 
qu'elles  les  empêchaient  d'entendre  leur 
prêche  dans  le  voisinage.  Les  catholiques 
ayant  refusé  d'obtempérer  à  la  demande,  un 
des  députés  tira  son  couteau  contre  eux;  il 
paya  de  la  vie  son  insolence.  Mais  les  hugue- 
nots accourent  en  grand  nombre,  enfoncent 
les  portes  et  font  main  basse  sur  les  catholi- 
ques dans  l'église  même.  Cette  violence  exas- 
péra terriblement  la  population  de  Paris, 
qui  était  très-attachée  à  la  foi  de  ses  pères  *. 

»  Sismondi,  t.  18,  p.  211.  —  »  De  Thon,  1. 28. 
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Les  chefs  des  catholiques  n'étaient  pas  moins 
irrités  de  voir  la  reine  accorder  une  laveur 
toujours  croissante  aux  protestants,  fermer 
les  yeux  sur  les  violences  des  huguenots, 
ordonner  dans  les  grandes  villes  le  désarme- 
ment de  la  bourgeoisie  pour  empêcher  (jue 
le  peuple  ne  se  fît  justice  à  lui-mûme, enfin  se 
préparer  à  consommer  l'apostasie  de  la 
France.  Le  connétable  de  Montmorency,  le 
duc  de  Guise,  le  maréchal  de  Saint-André  se 
retirèrent  de  la  cour  ;  le  clergé  implora  le 
secours  du  Pape  ;  on  sollicita  même  les  bons 
offices  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  gendic 
de  Catherine  de  Médicis.  Par  suite  de  ces  ef- 
forts le  roi  de  Navarre,  Antoine  de  Bourhori, 
se  ressouvenant  peut-être  qu'il  était  fils  de 
saint  Louis,  se  déclara  pour  la  religion  de 
saint  Louis  et  de  Charlemagne,  pour  la  reli- 
gion de  la  France  et  de  l'univers  chrétien. 

Cependant  la  reine-mère  et  le  chancelier 
de  l'Hôpital  firent  passer,  le  17  janvier  ISOâ, 
un  édit  plus  favorable  aux  protestants  que 
celui  du  49  juillet  de  l'année  précédente,  qui 
ne  tolérait  le  culte  huguenot  que  dans  l'in- 
térieur des  maisons.  Par  le  nouvel  édit  l'o- 
bligation fut  imposée  aux  protestants  de  ren- 
dre au  culte  catholique  toutes  les  églises 
qu'ils  lui  avaient  enlevées  et  de  laisser  le 
clergé  dans  la  jouissarice  de  ses  revenus  et 
de  ses  dîmes.  La  peine  de  mort  fut  pronon- 
cée contre  ceux  qui  le  troubleraient  à  l'ave- 
nir par  des  violences  ou  des  profanations.  Le 
culte  protestant  fut  interdit  dans  les  villes; 
mais  les  protestants  furent  autorisés  à  s'as- 
sembler dans  les  campagnes,  et  ils  y  furent 
mis  sous  la  protection  de  la  loi.  Pour  garan- 
tir que  rien  ne  se  ferait  de  contraire  à  l'ordre 
public  ni  dans  leurs  prêches  ni  dans  leurs 
synodes,  on  leur  imposa  l'obligation  d'y  ad- 
mettre en  tout  temps  les  autorités  locales. 
La  reine,  le  chancelier,  les  politiques  se 
flattaient  d'avoir  prévenu  la  guerre  civile; 
ils  ne  firent  que  l'allumer  plus  furieuse.  Le 
parlement  de  Paris,  qui  en  avait  le  pressen- 
timent, refusa  longtemps  d'enregistrer  l'édit  ; 
il  représenta  que  les  rois  François  I"  et 
Henri  II  avaient,  par  leur  sévérité,  contenu 
l'hérésie,  tandis  qu'elle  n'avait  éclaté  partout 
que  depuis  qu'on  avait  accordé  aux  sectaires 
les  premières  lettres  d'abolition.  Il  accusait 
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le  gouvernement  de  s'être  montré  plus  in- 
dulgent encore  qu'il  ne  l'avait  promis  dans 
ses  édits,  et  d'avoir  empêché  les  bourgeois 
de  Paris,  en  les  désarmant,  de  se  faire  jus- 
tice de  ces  novateurs,  qui  n'étaient  qu'une 
poignée  do  mutins.  Effectivement,  le  protes- 
tant Sismondi  l'avoue,  dans  tout  Paris  il  y 
avait  à  peine  huit  à  dix  mille  huguenots; 
encore  étaient-ils  pour  la  plupart  étrangers 
à  la  bourgeoisie  Cependant,  pour  cette  poi- 
gnée de  sectaires  étrangers  et  de  Français 
renégats,  le  prince  de  Condé,  fils  dégénér  é 
de  saint  Louis,  accompagnait  les  ministres 
de  l'apostasie  à  leur  prêche,  avec  quinze  cents 
hommes  en  armes. 

Dans  les  provinces  les  huguenots  ne  se 
gênaient  pas  plus  que  dans  la  capitale.  Sur 
les  frontières  de  Champagne  était  la  petite 
ville  de  Vassy,  entourée  de  hautes  murailles, 
où,  par  conséquent,  même  d'après  le  der- 
nier édit,  il  était  défendu  aux  huguenots 
d'avoir  un  prêche.  Ils  y  en  avaient  toutefois 
un  dans  une  grange,  au  mépris  des  ordon- 
nances royales,  en  dépit  de  la  population  ca- 
tholique, des  autorités  locales  et  de  l'évêque 
diocésain  deChàlons.  Ils  n'avaient  pas  encore 
de  prédicant  fixe,  mais  en  faisaient  venir  un 
de  Troyes,  dont  l'évêque,  qui  était  apostat,  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  propager  l'apos- 
tasie. Le  4"  mars  1562  ils  avaient  un  prédi- 
cant envoyé  deGenève.  Or  voici  ce  qui  advint, 
d'après  l'historien  de  Thou,  auteur  du  parti 
des  PoUUques  et  constamment  plus  favorable 
aux  protestants  qu'aux  catholiques  ^.  Le  duc 
de  Guise  vint  à  y  passer  le  4"  mars,  qui  était 
le  mercredi  des  Cendres,  et  non  pas  un  di- 
manche, comme  on  le  dit  dans  bien  des  li- 
vres. Son  dessein,  suivant  de  Thou,  n'était 
pas  de  faire  du  mal  à  qui  que  ce  fût  en  par- 
ticulier, mais  de  dissiper  par  sa  présence  ces 
sortes  d'assemblées,  d'ailleurs  illégales.  En 
approchant  de  la  ville  il  entendit  sonner  une 
cloche  à  une  heure  oîi  l'on  n'avait  pas  cou- 
tume de  l'enlendre.  Il  demanda  à  des  pas- 
sants ce  que  signifiait  cette  sonnerie  extraor- 
dinaire; ils  lui  répondirent  que  c'était  pour 
annoncer  l'assemblée  des  protestants.  Le  duc 
entra  dans  Vassy  pour  y  prendre  environ 

1  Sismondi,  t.  18,  p.  366,  —    De  Tbou,  1.  29. 
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soixante  chevaii-légers  de  sa  compagnie  et 
les  conduire  vers  la  capitale,  où  l'appelaient 
les  autres  triumvirs.  Le  prévôt,  le  curé 
et  le  prieur  l'arrêtèrent  sur  la  place  et  le 
prièrent  instamment  de  quitter  le  chemin 
d'Esclaron,  où  il  devait  dîner,  et  de  passer 
par  celui  qui  conduisait  au  lieu  où  se  tenait 
l'assemblée.  Dans  l'intervalle  une  partie  de 
ses  gens,  ayant  pris  les  devants,  se  prirent 
de  querelle .  avec  les  huguenots  assemblés 
dans  la  grange.  Des  injiu'es  on  en  vint  aux 
coups.  La  duchesse  de  Guise,  qui  avait  suivi 
le  droit  chemin,  était  déjà  assez  loin  lors- 
qu'elle entendit  le  tumulte  ?se  doutant  de  ce 
qui  était  arrivé,  elle  dépécha  un  exprès  au 
duc  son  mari  pour  le  prier  d'épargner  le 
sang  de  ces  malheureux.  Le  courrier  trouva 
le  duc  à  la  porte  de  la  grange;  il  y  était 
accouru  pour  faire  cesser  l'émeute;  mais 
comme  en  entrant  il  avait  reçu  une  blessure 
à  la  joue,  ceux  qui  l'accompagnaient,  voyant 
couler  le  sang  de  sa  bouche,  ne  purent  maî- 
triser leur  colère  et  tombèrent  sur  les  hu- 
guenots à  coups  d'épée.  Rien  ne  pouvait  les 
arrêter,  ni  les  menaces,  ni  les  prières  du  duc, 
qui  criait  de  toutes  ses  forces  et  leur  ordon- 
nait de  cesser.  Il  périt  dans  cette  rencontre 
près  de  soixante  personnes,  tuées,  étouffées 
ou  mortes  de  leurs  blessures  ;  plus  de  deux 
cents  furent  blessées,  mais  moins  griève- 
ment. A  ces  faits  de  Thou  ajoute  :  «  Quoique 
tout  ceci  fût  arrivé  contre  l'intention  et  la 
volonté  du  duc  de  Guise,  cependant,  pour  se 
justifier,  lui  et  les  siens,  il  fit  venir  plusieurs 
des  principaux  protestantsqui  avaient  été  pris, 
et  il  leur  fit  une  vive  réprimande  de  ce  qu'ils 
avaient  donné  occasion  à  l'émeute  par  des 
assemblées  illicites  et  défendues.  Il  traita 
plus  durement  que  les  autres  celui  qui  com- 
mandait dans  la  place  au  nom  de  Marie, 
reine  d'Écosse,  car  on  avait  donné  à  cette 
princesse  l'usufruit  de  Vassy  et  de  Bassigny. 
Il  lui  reprocha  d'être  la  cause  de  cet  accident 
par  la  permission  qu'il  donnait  à  des  factieux 
de  s'assembler  et  de  tenir  leurs  prêches. 
Puis,  sans  perdre  de  temps,  il  fit  faire  des 
informations  qui  constataient  que  la  sédi- 
tion avait  commencé  par  les  protestants.  » 
Voilà  ce  que  dit  cet  historien  si  favorable 
aux  huguenots.  Le  protestant  La  Poplinière 


convient  également  que  ce  qu'on  appelle  le 
massacre  de  Vassy  fut  une  rencontre  for- 
tuite *. 

Les  chefs  des  huguenots  y  supposèrent  des 
préméditations  et  en  prirent  prétexte  de 
commencer  la  guerre  civile;  le  prince  de 
Coudé,  selon  Sismondi,  s'y  décida  le  pre- 
mier *.  L'amiral  de  Coligny  hésita  pendant 
deux  jours  à  prendre  les  armes  contre  sa  pa- 
trie ;  il  y  fut  décidé  par  les  raisons  et  les 
pleurs  de  sa  femme.  Le  jour  de  Pâques, 
29 mars  1562, après  avoirfaitlacène  àMeaux, 
le  prince  de  Condé  en  partit  avec  l'armée  hu- 
guenote pour  aller  s'emparer  du  roi,  qui 
était  à  Fontainebleau  Le  surlendemain,  31 , 
il  annonçait  son  secret  à  l'armée,  lorsqu'il 
apprit  qu'il  était  trop  tard  ;  son  frère,  le  roi 
de  Navarre,  lieutenant  général  du  royaume; 
le  connétable  de  Montmorency,  chef  de  l'ar- 
mée française;  le  duc  de  Guise,  grand-maître 
et  gardien  du  palais,  et  le  maréchal  Saint- 
André  avaient  éventé  le  complot.  Ce  jour-là 
môme,  31  mars,  le  roi  de  Navarre,  Antoine 
de  Bourbon,  vint  annoncer  à  Catherine  de 
Médicis  qu'il  savait  que  son  frère,  avec  les 
protestants,  avait  résolu  d'enlever  le  roi, 
qu'il  ne  voulait  pas  l'exposer  à  cette  insulte 
dans  une  place  ouverte  comme  Fontaine- 
bleau, qu'il  venait  de  donner  ordre  qu'on 
pliât  les  bagages  pour  le  conduire  à  Melun, 
mais  que,  pour  elle,  il  la  laisserait  faire  ce 
qu'elle  voudrait.  En  effet  il  fit  monter  le  jeune 
roi  en  voiture;  la  reine  suivit*  et  rentra  dans 
Paris,  avec  le  roi,  le  3  avril.  Le  prince  de 
Condé,  se  voyant  frustré  dans  le  principal  de 
ses  desseins,  alla  surprendre  Orléans,  dont 
il  fit  sa  place  d'armes,  et  où,  le  21  avr  il, 
pendant  la  nuit,  les  temples  catholiques  fu- 
rent forcés,  les  images  brisées,  les  orgues  dé- 
truites, les  trésors  de  l'Église  mis  sous  le  sé- 
questre et  employés  à  faire  la  guerre  contre 
elle  Le  chef  de  la  rébellion,  Condé,  s'em- 
para des  villes  les  plus  rapprochées  sur  la 
Loire,  telles  que  Meun,  Beaugency,  Gergeau, 
Tours,  Blois,  Chinon  ;  Cléry  fut  ruiné.  Il  en- 
voya des  commandants  eu  Normandie,  où 
les  protestants  s'étaient  emparés  de  la  plu- 

'  La  Poplinière,  1.  1,  p.  183.  —  *  Sismondi,  t.  18, 
p. 272.  —  8  Id.,  ibiil.,  p.  276.  —  *  Id.,  ihid.,  p.  273.  — 
«  Id.,  ibid.  t.  18,  p.  281. 
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part  des  places.  Antoine  de  Bourbon,  lieute- 
nant général  du  royaume,  et  le  connétable 
do  Montmorency  marchèrent  alors  contrôles 
rebelles  avec  l'armée  royale.  Catherine  de 
Médicis  ménagea  une  entrevue  en  présence 
des  deux  armées  ;  cette  entrevue  n'eut  d'au- 
tre résultat  que  de  montrer  à  tout  le  monde 
que  la  reine  n'était  pas  prisonnière,  comme 
les  huguenots  le  disaient  partout;  car,  libre 
de  rester  avec  eux,  elle  s'en  retourna  dans 
l'armée  royale.  Une  autre  négociation  fit  en- 
core sentir  mieux  leur  manque  de  bonne  foi. 
Le  prince  de  Condé  était  convenu  de  se  reti- 
rer de  son  côté  si  les  triumvirs  se  reliraient 
du  leur  ;  aussitôt  les  triumvirs  quittèrent  la 
cour  et  l'armée  ;  sommés  alors  par  Catherine 
de  Médicis  de  tenir  leur  parole,  Condé  et  les 
autres  chefs  des  huguenots  s'y  refusèrent 
Ils  essayèrent  de  surprendre  le  roi  de  Na- 
varre, lieutenant  général  du  royaume,  mais 
leur  coup  manqua.  Alors,  se  montrant  ou- 
vertement traîtres  à  leur  roi  et  à  leur  patrie, 
comme  à  la  religion  de  leurs  pères,  ils  en- 
voyèrent demander  du  secours  à  Élisabeth 
d'Angleterre  et  aux  Luthériens  d'Allemagne. 
Dans  l'intervalle  le  parlement  de  Paris,  tenu 
au  courant  des  négociations  par  la  reine  et 
le  lieutenant  général  du  royaume,  avait  au- 
torisé le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
à  lever  des  troupes  ;  il  s'était  engagé  à  con- 
tribuer à  leur  entretien,  et  il  avait  chassé  de 
la  ville  tous  ceux  dont  la  religion  était  sus- 
pecte, sous  peine  de  les  traiter  en  rebelles. 
Lorsque  les  hostilités  eurent  commencé,  il 
déclara  les  huguenots  proscrits  et  exhorta 
tous  les  catholiques  à  s'armer  dans  les  villa- 
ges et  à  leur  courir  sus.  Chaque  dimanche 
les  curés  lisaient  cet  arrêt  au  prône  à  leurs 
paroissiens!  «  Alors, remarque  Sismondi,  on 
put  se  convaincre  que,  si  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie  avaient  embrassé  la  réforme,  la 
grande  masse  des  paysans  était  demeurée  fi- 
dèle à  l'ancien  culte  *.  » 

Maintenant,  de  quelle  manière  se  condui- 
saient les  nouveaux  sectaires  ?  Dans  les  pre- 
miers jours  des  troubles  les  protestants 
avaient  montré  du  respect  pour  la  discipline 
et  l'ordre  public;  ils  saisissaient,  il  est  vrai, 


i  Sisn)ondi,t.l8,  p.  2dl. 


*  P.  295. 


pourles  frais  de  la  guerre,  soit  l'argent  du  roi 
dans  les  coffres  des  receveurs,  soit  l'argen- 
terie des  églises;  mais  ils  en  faisaient  dresser 
l'inventaire  par  des  otficiers  publics  et  ils  en 
donnaient  des  reçus.  Bientôt  toutefois  les  fa- 
natiques s'exhortèrent  les  uns  les  autres, 
dans  le  langage  de  l'Ancien  Testament,  à 
détruire  l'idolâtrie;  ils  commencèrent  alois 
à  briser  les  images,  à  profaner  les  autels  et 
à  traîner  dans  la  boue  les  ornements  d'église. 
Ce  furent  ces  outrages  qui  excitèrent  surtout 
la  fureur  des  paysans  catholiques'...  A  Poi- 
tiers, des  écoliers,  des  enfants,  excités  pur 
les  huguenots  qui  traversaient  la  ville  pour 
rejoindre  Condé,  commencèrent  à  crier  à 
l'idolâtrie,  à  abattre  des  images  et  des  croix, 
à  démolir  des  chapelles.  Leurs  pères  les  ex- 
hortaient à  demeurer  tranquilles,  et  cepen- 
dant les  laissaient  faire,  persuadés  quec'était 
l'œuvre  de  Dieu.  Bientôt  la  profanation  fut 
universelle  ;  une  image  miraculeuse  de  la 
Vierge,  un  crucifix  de  saint  Ililaire,  de  sainle 
Radegonde,  qui  étaient  en  vénération  dans 
tout  le  Poitou,  furent  brûlés  avec  outrage  ; 
les  reliquaires,  les  trésors  des  églises  furent 
fondus  après  qu'on  en  eut  détourne  une 
grande  partie  A  Bourges  les  catholiques 
furent  désarmés  ;  plus  de  mille  coups  d'ar- 
quebuse furent  tirés  contre  le  portail  de 
Saint-Étienne,  parce  qu'il  était  revêtu  de  fi- 
gures sculptées.  Une  image  de  Notre-Dame 
de  Selles  fut  promenée  dans  la  ville  avec  de 
grandes  huées  et  ensuite  brûlée  Les  pro- 
testants s'étaient  crus  supérieurs  à  leurs  ad- 
versaires, et,  lorsque  le  prince  de  Condé  s'é- 
tait emparé  d'Orléans,  ils  s'étaient  presque 
partout  assemblés  tumultuairement  en  avril 
et  en  mai  ;  ils  s'étaient  rendus  maîtres  des 
villes  et  de  leurs  temples,  et,  s'animant  à 
détruire  ce  qu'ils  nommaient  les  symboles 
de  l'idolâtrie,  ils  avaient  profané  les  autels  et 
traîné  les  images  et  les  reliques  dans  la 
boue  *. 

Dans  l'année  1561,  mais  surtout  dans  l'in- 
tervalle entre  l'édit  de  juillet  et  l'édit  de  jan- 
vier, le  Midi  avait  été  livré  à  des  convulsions 
continuelles.  Dans  presque  toutes  les  villes 
du  Languedoc  les  protestants,  se  trouvant  en 

1  Sismondi,  t.  18,  p.  595.  —  »  P.  399.  —  '  P.  30?.  — 
*  P  300  . 
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majorité,  s'étaient  mis  à  main  armée  eu  pus- 
session  des  principales  églises.  Ils  s'étaient 
encouragés  par  les  textes  de  l'Ancien  Testa- 
ment contre  l'idolâtrie,  et,  répétant  qu'il  va- 
lait mieux,  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  ils 
avaient  détruit  les  images,  les  habits  sacer- 
dotaux et  tous  les  ornements  d'église  ;  ils 
avaient  traîné  dans  la  boue  ou  brûlé  sur  la 
place  publique  les  reliques,  les  ciboires,  les 
hosties,  et  dansé  souvent  autour  des  flammes, 
avec  les  cris  les  plus  insultants  pour  les  ca- 
tholiques. A  Montauban,  à  Castres,  à  Béziers, 
à  Nîmes  et  à  Montpellier,  où  ils  étaient  de 
beaucoup  plus  forts,  ils  n'avaient  plus  permis 
l'exercice  d'aucun  culte  catholique  ;  ils 
avaient  arraché  les  religieuses  de  leurs  cou- 
vents, ils  les  avaient  conduites  de  force  au 
prêche  et  ils  en  avaient  engagé  plusieurs  à 
se  marier  A  Valence  les  nobles  renégats 
du  Dauphiné  assiégèrent  le  commandant  du 
roi  dans  sa  maison,  le  tuèrent,  le  pendirent 
aux  fenêtres  ,  et  choisirent  unanimement 
pour  leur  chef  le  baron  des  Adrets.  Ce  nom 
seul  rappelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  atroce. 
Personne  n'ignore  sa  conduite  à  Montbrison, 
lorsqu'il  prit  cette  ville,  le  16  juillet  1S62. 
Suivant  sa  coutume  il  condamna  toute  la 
garnison  à  périr;  il  réserva  seulement  un 
certain  nombre  de  prisonniers  pour  se  don- 
ner le  plaisir,  après  son  dîner  et  par  ma- 
nière de  récréation,  de  les  faire  sauter  les 
uns  après  les  autres  du  haut  d'une  tour. 
L'un  d'eux,  après  avoir  pris  sa  course,  s'ar- 
rêta par  deux  fois  au  bord  du  mur.  «  Tu  as 
bien  de  la  peine  à  faire  le  saut,  lui  dit  des 
Adrets.  —  Monseigneur,  je  vous  le  donne 
en  dix.  »  Le  barbare  sourit  et  lui  fît  grâce 
de  la  vie.  Cependant  cet  homme  finit  par  se 
repentir  de  sa  cruauté  envers  ses  sembla- 
bles et  de  sa  trahison  envers  son  roi  et  sa  pa- 
trie ;  aussitôt  que  les  huguenots  s'en  aper- 
çurent ils  le  jetèrent  en  prison,  où  il  resta 
jusqu'à  la  paix  *. 

Coudé  et  Coligny  n'eurent  pas  de  ces  re- 
grets. Nous  avons  vu  le  duc  de  Guise,  en  1558, 
enlever  Calais  à  l'Angleterre  et  le  rendre  à 
la  France.  Au  mois  d'octobre  1562  Coudé  et 
Coligny  livrèrent  Calais  aux  Anglais,  en  al- 

*  Sismondi,  t.  18,  p.  314.  —  »  P.  3i7,  331,  340. 


tendant  de  leur  livrer  Rouen  et  la  Norman- 
die, Ils  n'en  eurent  pas  le  temps;  Rouen  se 
vit  assiégé  par  l'armée  royale,  que  comman- 
dait Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
ayant  pour  lieutenant  le  duc  de  Guise.  Le 
roi  fut  blessé  dangereusement  pendant  le 
siège  et  mourut  quelque  temps  après,  lais- 
sant en  Béarn  un  fils  âgé  de  neuf  ans,  nom- 
mé Henri.  Le  duc  de  Guise,  chargé  du  siège 
de  Rouen ,  faillit  être  poignardé  par  un 
gentilhomme  huguenot.  L'assassin,  ayant 
été  arrêté  ,  déclara  qu'il  n'avait  consulté 
dans  cette  entreprise  que  l'intérêt  de  sa 
religion.  «  Or  ça,  dit  le  prince  de  Lorraine, 
je  vous  veux  montrer  combien  la  religion 
que  je  soutiens  est  plus  douce  t\ue  celle  de 
quoi  vous  faites  profession.  La  vôtre  vous  a 
conseillé  de  me  tuer,  sans  m'ouïr,  n'ayant 
reçu  de  moi  aucune  offense,  et  la  mienne 
me  commande  que  je  vous  pardonne,  tout 
convaincu  que  vous  êtes  de  m'avoir  voulu 
tuer  sans  raison.  »  Quelque  temps  après 
cette  réponse  magnanime,  François  de  Lor- 
raine, en  dépit  des  traîtres  et  des  Anglais, 
emporta  d'assaut  la  ville  de  Rouen  et  la  i^en- 
dit  à  la  France  et  à  son  roi  Le  19  décem- 
bre de  la  même  année  (1562),  près  de  Dreux, 
eut  lieu  une  grande  bataille  entre  l'armée 
royale,  commandée  par  le  connétable  deMont- 
morency,  le  maréchal  Saint- André,  le  duc 
de  Guise,  l'armée  des  rebelles,  commandée 
par  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  de  Coligny. 
Le  connétable  était  pris,  le  maréchal  tué,  l'ar- 
mée royale  allait  être  mise  en  déroute,  lors- 
que François  de  Lorraine,  qui  ne  comman- 
dait qu'un  corps  de  réserve  de  six  cents 
hommes,  rétablit  le  combat,  défit  les  re- 
belles et  fit  prisonnier  le  prince  de  Condé. 
Ce  prince  avait  répandu  contre  lui  des  libel- 
les qui  représentaient  sa  vie  publique  et  pri- 
vée sous  les  plus  noires  couleurs;  Guise  l'in- 
troduisit dans  sa  tente,  le  fit  souper  avec  lui 
comme  un  ami  malheureux,  lui  offrit  de  par- 
tager le  seul  lit  qui  lui  restât,  et  dormit  à  ses 
côtés  d'un  profond  sommeil  tandis  que 
Condé  ne  put  fermer  l'œil. 

Guise,  nommé  lieutenant  général  du 
royaume,  allait  porter  le  dernier  coup  au 

1  Biographie  universeiie,  t.  it>. 
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parti  des  rebelles  par  la  prise  d'Orléans,  leur 
place  d'armes.  Déjà  il  s'était  emparé  de  deux 
faubourgs  et  comptait  se  rendre  maître  de  la 
ville  le.l9  février  1563,  lorsqu'il  fut  assassiné 
d'un  coup  de  pistolet  par  un  j^entilbomme 
huguenot,  nommé  Poltrot  de  Méré,  et  mou- 
rut en  héros  chrétien,  le  24  du  même  mois, 
laissant  un  fils  nommé  Henri. 

Jean  Poltrot  se  croyait  appelé  de  Dieu  à 
faire  ce  qu'il  fit.  Dans  la  journée  du  18  février 
il  se  prépara  par  la  prière  à  l'assasinat.  Le 
soir,  ayant  en  main  un  cheval  d'Espagne  qu'il 
avait  acheté  avec  l'argent  que  Coligny  lui 
avait  donné  pour  cela,  il  ajusta  le  duc  de 
Guise  à  six  pas  de  distance.  Aussitôt  il  s'é- 
lança sur  son  cheval  et  se  déroba  au  travers 
du  bois  voisin;  mais  il  s'égara  pendant  la 
nuit  et  fut  pris  le  lendemain.  Interrogé  de- 
vant la  reine,  en  présence  du  cardinal  de  | 
Bourbon  et  de  plusieurs  autres  seigneurs,  il  j 
répondit  que  l'amiral  de  Coligny  l'avait  solli-  ^ 
cité  de  tuer  le  duc  de  Guise;  que,  persuadé 
par  Théodore  de  Bèze,  il  y  avait  consenti, 
après  avoir  refusé  d'abord  ;  qu'ayant  reçu  de 
l'argent  de  Coligny  il  était  venu  vers  le  duc 
de  Guise  au  camp,  comme  s'il  eutabandonné 
le  parti  du  prince  de  Coudé  pour  servir 
le  roi;  que,  touché  de  repentir,  il  était 
venu  à  Orléans  trouver  l'amiral  pour  s'excu- 
ser de  commettre  le  crime  ;  que  Bèze  l'avait 
encore  une  fois  persuadé  et  qu'enfin  il  avait 
assassiné  en  la  manière  qu'il  a  été  dit.  Le  len- 
demain, après  avoir  juré  de  dire  la  vérité, 
il  confessa  toutes  les  mêmes  choses;  on 
mit  ses  réponses  par  écrit  et  il  les  signa. 
Plus  tard,  le  18  mars,  jour  de  son  supplice,  | 
ayant  été  mis  à  la  question  par  les  juges  du 
parlement,  il  varia  dans  ses  réponses,  mais 
chargea  finalement  Coligny  au  moment 
même  d'expirer  \ 

Quant  à  la  complicité  de  l'amiral  de  Coli- 
gny, alors  chef  des  huguenots,  le  protestant 
Sismondi  l'avoue  en  la  manière  suivante.  «Les 
catholiques  nommaient  le  meurtre  du  duc 
de  Guise  un  assassinat;  les  huguenots,  un  ly- 
rannicide.  Théodore  de  Bèze,  dans  son  Apo- 
logie, déclarait  qu'il  y  reconnaissait  un  juste 
jugement  de  Dieu,  menaçant  de  semblable 

>  De  Tliou,  1.  34. 


ou  plus  grande  punition  tous  les  ennen)is  ju- 
rés de  son  saint  Évangile.  Poltrot,  dans  sa 
déposition,  avait  formellement  accusé  Coli- 
gny de  l'avoir  sollicité  de  commettre  ce 
meurtre  et  de  lui  avoir  fourni  de  l'argent 
dans  ce  but.  Dans  nos  idées  actuelles  nous 
ne  pouvons  concevoir  qu'un  grand  homme, 
un  des  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus 
religieux  qu'ait  eus  la  France,  fût  descendu  à 
une  action  si  basse  et  si  criminelle.  Lacre- 
telle  déclare  que  l'histoire  ne  doit  pas  hésiter 
à  l'en  absoudre'  ;  une  connaissance  plus  in- 
time de  l'esprit  des  temps  ne  confirme  pas 
cette  décision.  La  guerre  privée  était,  autant 
que  la  guerre  publique,  dans  les  habitudes 
du  gentilhomme.  Le  meurtre  était  une  des 
actions  auxquellesil  se  croyait  appelé  par  état 
et  qui  ne  lui  inspirait  point  de  répugnance. 
Coligny,  dans  sa  réponse,  article  par  article  à 
la  déposition  de  Poltrot,  veut  bien  établir 
qu'il  ne  l'a  pas  séduit,  qu'il  ne  lui  a  pas 
donné  la  commission  de  l'assassinat,  qu'il  ne 
l'a  pas  payé  pour  le  commettre  :  mais  il  laisse 
comprendre  qu'il  connaissait  les  menaces  de 
Poltrot,  qu'il  l'a  mis  à  portée  de  les  accom- 
plir et  qu'il  n'en  ressentait  point  d'hor- 
reur*. »  Voilà,  suivant  le  protestant  genevois 
Sismondi,  quel  était  le  plus  vertueux  et  le 
plus  religieux  des  prolestants  français. 

Ils  auraient  pu  ajouter  l'un  et  l'autre,  que, 
pour  tout  protestant  sincère,  l'action  de  Pol- 
trot était  une  action  plus  que  vertueuse.  D'a- 
près la  doctrine  de  Witlemberg  et  de  Genève, 
de  Lutheret  de  Calvin,  Dieu  lui-même  opère 
en  l'homme  le  mal  comme  le  bien,  la  trahi- 
son de  Judas  comme  le  repentir  de  saint 
Pierre.  Donc  l'action  de  Poltrot  est  une  ac- 
tion divine.  D'ailleurs  la  règle  fondamentale 
du  protestantisme  n'est-elle  pas  que  chacun 
n'a  d'autre  règle  ni  d'autre  juge  que  soi- 
même?  Ceux  donc  qui  approuvent  le  pro- 
testantisme et  qui  blâment  Poltrot  ne  savent 
ce  qu'ils  disent;  car  tout  homme  sensé,  ad- 
mettant le  principe,  doit  admettre  la  consé- 
quence. 

Le  19  mars  1S63  la  reine  publia  l'édit  de 
pacification  d'Amboise,  négociée  entre  le 

1  Hist.  des  Guerres  de  relig. ,  t.  2, 1.  5.  —  *  Sismoiidi- 
t.  18,  p.  376  &i  Mémoires  de  Condé,t.  h,f.'l^h, 
304. 
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prince  deCondé  elle  connétable  de  Montmo- 
rency. Par  cet  édit  l'exercice  libre  du  protes- 
tantisme était  permis  aux  seigneurs  hauts- 
justiciers  dans  toute  l'étendue  de  leurs  sei- 
gneuries; le  même  culte  était  permis  aux 
nobles  dans  leurs  maisons, mais  pourvu  qu'ils 
y  admissent  seulement  ceux  qui  apparte- 
naient à  leur  famille.  Quant  aux  bourgeois, 
on  stipula  en  leur  faveur  la  liberté  non  de 
culte,  mais  de  conscience,  avec  la  faculté  de 
conserver  dans  chaque  bailliage  une  ville  où 
le  culte  huguenot  serait  célébré  et  où  ils 
pourraient  se  rendre  pour  y  participer.  Le 
culte  huguenot  devait  de  plus  ôtre  maintenu 
dans  toutes  les  villes  dont  les  prolestants  se 
trouvaient  les  maîtres  le  7  mars  1S63.  Le 
traité  excita  le  mécontentement  de  Coligny, 
mais  surtout  des  prédicanls  calvinistes;  ils 
prétendaient  à  bien  davantage.  On  vendit  des 
biens  d'église  pour  payer  les  troupes  luthé- 
Tiennes  que  les  rebelles  avaient  fait  venir 
d'Allemagne.  Le  28  juillet  le  connétable  de 
Montmorency  reprend  le  Havre  aux  Anglais, 
malgré  certains  huguenots  français  qui  s'é- 
taient jetés  dans  la  place.  Charles  IX  est  dé- 
claré majeur  à  l'âge  de  treize  ans  révolus. 
Dandelot,  frère  de  Coligny,  fait  assassiner 
Jacques  Prévôt  de  Gharri,  capitaine  des  gar- 
des du  roi. 

En  1567  les  huguenots,  encouragés  par 
les  événements  d'Ecosse,  reprennent  les  ar- 
mes. Ce  sont  les  paroles  du  protestant  Sis- 
raondi'.  Ces  événements  d'Ecosse  étaient  le 
meurtre  du  roi  Henri  Darnley  et  la  révolte 
des  huguenots  écossais  contre  la  reine  Marie 
Stuart.  Le  protestant  Sismondi  ajoute,  en 
parlant  de  ceux  de  France  :  «lisse  détermi- 
nent à  enlever  le  roi  et  la  reine-mère  par 
surprise  ^  »  Ce  qu'il  explique  ainsi  en  détail  : 
«  La  guerre  fut  résolue,  mais  la  manière  de 
la  conduire  présentait  des  difficultés  à  résou- 
dre. Lesuns  proposaient  de  faire  soulever  à 
la  fois  tontes  les  provinces,  comme  en  1562; 
mais  Coligny  rappela  qu'à  celte  époque,  s'ils 
se  rendirent  maîtres  de  cent  villes  dans  les 
premières  semaines,  à  peine  il  leur  en  restait 
encoi-e  dix  à  la  lin  de  la  guerre,  et  il  annonça 
qu'àrecommencer  ils  éprouveraientle  même 

>  Sismondi,  t.  IS,  p.  564.  —  ^  Id.,  ibid. 
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sort.  D'autres  proposèrent  de  concentrer  tou- 
tes leurs  forces  à  Orléans  et  dans  quelipu-s 
villes  rapprochées;  mais  Coligny  objecta  de 
nouveau  qu'elles  seraient  bientôt  assiégées 
par  les  catholiques  et  reprises,  s'ils  n'avaient 
point  ailleurs  une  armée  qui  pût  s'approcher 
pour  faire  lever  le  siège.  Il  annonça  enfin 
son  propre  projet  ;  c'était  de  s'emparer  par 
surprise  du  roi  et  de  la  reine-mère;  dès  lors 
ils  pourraient  les  faire  parler  comme  ils  vou- 
draient, et  ils  se  couvriraient,  aux  yeux  de  la 
nation,  de  l'apparence  de  la  légalité  et  de 
l'autorité  royale'.  »  Telle  était  la  loyauté  du 
plus  vertueux  et  du  plus  religieux  des  hu- 
guenots français.  Dans  le  môme  temps  une 
troupe  armée  de  huguenots  du  Lyonnais  et 
duDauphiné  se  présenta  devantMelz,  comme 
troupes  royales,  pour  relever  la  garnison; 
déjà  quelques  compagniesétaient  reçuesdans 
la  ville  lorsque  l'indiscrétion  d'un  soldat  ap- 
prit au  gouverneur  qu'elles  venaient  de  Ge- 
nève et  conserva  la  place  au  roi*. 

L'autre  extrémité  de  la  France  étaii  en  feu . 
«  Le  prince  de  Coudé  elles  Ghàtillon  ou  Coli- 
gny, au  moment  où  ils  se  déterminèrent  à 
prendre  les  armes,  à  la  fin  de  septembre  1567, 
eurent  soin  d'en  donner  avis  à  tous  les  reli- 
gionnaires  du  31idi,  et,  en  effet,  pres(]ue  en 
un  même  jour  les  huguenots  se  rendirent 
maîtres  des  villes  de  Montauban,  Castres, 
Montpellier,  Nîmes,  Viviers,  Saint-Pons, 
Uzès,le  Pont-Saint-Esprit  et  Bagnols.  Partout 
ils  chassèrent  des  couvents  et  des  églises  les 
prêtres,  les  moines  et  les  religieuses;  ils  dé- 
pouillèrent les  sanctuaires  de  leurs  orne- 
ments, et  quelquefois  ils  démolirent  les  édi- 
fices sacrés.  A  Niraes,  où  ils  s'emparèrent 
des  portes  le  mardi  30  septembre,  ils  assié- 
gèrent et  pillèren  t  l'évêché  ;  ils  rassemblèrent 
un  grand  nombre  de  prisonniers  catholiques 
et  les  amenèrent  pendant  la  nuit  dans  la 
cour  de  ce  même  palais;  ils  en  égorgèrent 
soixante-douze,  qu'ils  jetèrent  à  mesure  dans 
le  puits  de  l'évèque.  Les  massacres  continuè- 
rent le  lendemain  dans  les  campagnes  voisi- 
nes, où  quarante-huit  catholiques  furent  en- 
core immolés  sans  résistance.  De  même  à 
Alais  les  huguenots  massacrèrent  sept  ciia- 

»  p.  49J.  —  «  P.  497. 
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noines,  deux  Cordeliers  et  plusieurs  autres 
ecclésiastiques  » 

rendant  que  les  huguenots  des  provinces 
méi  idionales  se  signalaient  de  la  sorte,  les 
cliefs  s'entouraient  secrètement  des  sectaires 
les  plus  d6tcrn)inés,  pour  surprendre  le  roi  et 
lareine-mère.  L'entreprise  paraissaitfacile, la 
cour  étant  alors  établie  sans  défiance  au  pe- 
tit château  de  Monceau,  appartenant  à  la 
reine.  Divers  avis  qu'on  y  reçut  de  la  conju- 
ration déterminèrent  à  conduire  le  jeune  roi 
à  Meaux,  où  l'on  ne  tarda  pas  à  apprendre 
que  les  huguenots  s'approchaient  pour  en 
l'aire  le  siège.  D'après  le  conseil  du  duc  de 
Nemours,  qui  avait  épousé  la  veuve  du  duc 
de  Guise,  on  résolut  de  conduire  le  roi  dans 

,  la  capitale;  mais  il  n'avait  pour  escorte  que 
huit  à  neuf  cents  courtisans  à  cheval.  C'était 
dans  la  nuit  du  27  au  28  septembre;  heureu- 
sement, à  minuit,  six  mille  fantassins  suisses 
arrivèrent  après  une  marche  longue  et  fati- 
gante; à  trois  heures  du  matin  ils  se  décla- 
rèrent prêts  à  repartir.  Ils  se  formèrent  en 
\)ataillon  carré;  le  roi  se  mit  au  centre  avec 
la  reine,  et  à  quatre  heures  ils  s'acheminèrent 
vers  Paris.  Ils  avaient  déjà  fait  quatre  lieues 
lorsqu'ils  rencontrèrent  le  prince  de  Condô, 
qui,  à  la  tète  d'un  gros  de  cavalerie,  leur 
barra  le  chemin  déclarant  qu'il  voulait  par- 
ler au  roi  pour  lui  présenter  une  pétition  des 
huguenots.  Les  Suisses  jurèrent  qu'il  n'en 
ferait  rien,  et  ils  baisèrent  la  terre  comme  ils 
avaient  coutume  de  faire  lorsqu'ils  se  prépa- 
raient à  un  combat  général.  Ils  avancèrent 

'  la  pique  basse,  sans  cesse  inquiétés  en  tète, 
en  flanc,  par  derrière.  Les  huguenots,  qui 
voltigeaient  autour  d'eux,  leur  tuaient  quel- 
ques hommes  sans  pouvoir  jamais  rompre 
leurs  rangs,  retarder  leur  marche  ou  jeter  le 
moindre  désordre  dans  leur  colonne.  Char- 
les IX  entravers  quatre  heures  à  Paris,  pour 
y  déjeuner  et  dîner  tout  ensemble,  car  il  était 
encore  à  jeun.  Il  garda  un  vif  ressentiment 
contre  les  huguenots  et  disait  depuis  :«  Sans 
monsieur  de  Nemours  et  mes  bons  compè- 
res les  Suisses,  ma  vie  et  ma  liberté  étaient 
en  très-grand  branle.  » 
Les  rebelles,  non  contents  d'avoir  réduit  à 
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j  fuir  le  souverain  légitime,  tentèrent  d'affamer 
la  capitale.  Le  roi  leur  envoya  ordre  de  po- 

I  ser  les  armes  ;  ils  s'y  refusèrent.  Une  ba- 
taille eut  lieu  à  Saint-Denis  ;  les  rebelles 
eurent  le  dessous  ;  mais  le  chef  de  l'armée 
royale,  le  vieux  connétable  de  Montmorency, 

I  fut  blessé  à  mort,  et  le  roi  donna  le  com- 
mandement général  des  troupes  à  son  frèi  e 

!  Henri,  duc  d'Anjou,  alors  âgé  de  seize  ans, 
et  qui  fut  depuis  Henri  III.  Cette  seconde 
guerre  se  termina  l'an  1568,  par  la  paix  boi- 
teuse ou  mal  assise,  ainsi  nommée  de  deux 
négociateurs,  dont  l'un  s'appelait  Malassise 
et  dont  l'autre  était  boiteux  *. 

La  paix  avait  été  signée  à  Longjumeaii 
le  23  mars  ;  la  guerre  avait  recommencé 
avant  la  lin  de  l'année.  «  Les  protestants,  dit 
Sismondi,  ne  se  regardaient  pas  plus  que  les 
catholiques  comme  liés  par  les  traités  ;  c'é- 
tait au  miheu  de  la  paix  qu'ils  avaient  tenté 
la  surprise  de  Meaux  par  laquelle  avait  com- 
mencé la  seconde  guerre  civile  ;  ils  étaient 
prêts  à  se  conduire  de  même  si  l'occasion 
s'en  présentait,  et  ils  savaient  bien  qu'ils  ne 
devaient  point  attendre  plus  de  loyauté  de 
leurs  ennemis  *.  »  Ils  cherchèrent  donc  des 
prétextes  pour  ne  pas  rendre,  suivant  le 
traité,  toutes  les  villes  dont  ils  étaient  les 
maîtres.  Montauban,  Sancerre,  Castres,  Ca- 
hors,  Milhau,  Vézelay  refusèrent  d'ouvrir 
leurs  portes  aux  lieutenants  du  roi.  La  Ro- 
chelle surtout  insistait  pour  ne  point  admet- 
tre de  soldats,  se  fondant  sur  ses  privilèges 
qui  attribuaient  aux  seuls  bourgeois  la  garde 
de  cette  ville  *.  Les  chefs  des  huguenots, 
Condé  et  Coligny,  se  retirent,  les  18  sep- 
tembre 1S68,  à  la  Rochelle,  où  ils  sont  re- 
joints par  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre, 
accompagnée  de  son  jeune  fils,  Henri  de 
Béarn.  Le  28  le  roi  publia  un  édit,  enregis- 
tré au  parlement,  pour  interdire  dans  tout 
son  royaume,  sous  peine  de  mort  et  de  con- 
fiscation des  biens,  l'exercice  de  toute  autre 
religion  que  la  religion  catholique  romaine  ; 
11  ordonnait  aux  ministres  de  sortir  (!u 
royaume  dans  les  quinze  jours,  et  il  accoî  - 
dait  seulement  aux  huguenots  le  pardon  de 
leurs  erreurs  passées,  sous  condition  qii'iis 

»  Sismondi,  t.  18,  c  19.  —  »  Id.,  t.  19,  p.  G.  - 
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les  abandonnassent  aussitôt.  Le  roi  déclarait 
dans  cet  édit  que  c'était  contre  son  gré  et  en 
cédant  à  la  force  qu'il  avait  consenti  précé- 
demment à  la  tolérance,  mais  qu'il  avait 
toujours  eu  la  ferme  volonté  d'en  revenir 
dès  que  les  circonstances  le  permettraient 

Mais  déjà  les  huguenots  avaient  surpris 
les  principales  villes  de  l'Ouest,  Niort,  Fon- 
tenay,  Saint-Maixent,  Xaintes,  Saint-Jean- 
d'Angély,  Pons,  Cognac,  Blaye  et  Angoulème. 
«  Dans  ces  premiers  combats,  dit  Sismondi, 
les  protestants  usèrent  à  toute  rigueur  et  abu- 
sèrent souvent  du  droit  de  la  guerre.  Sans 
trésors,  sans  paye  pour  les  soldats,  ils  ne 
pouvaient  maintenir  leur  armée  que  par  le 
pillage  ;  en  même  temps  le  sentiment  de  leur 
danger  et  leur  rancune  les  portèrent  à  la 
cruauté  ;  à  Melle,  à  Fontenay,  où  les  assié- 
gés s'étaient  rendus  à  discrétion,  ils  les  pas- 
sèrent au  fil  de  l'épée.  Coligny,  Dandelot  s'ef- 
forçaient de  retenir  leurs  soldats,  de  leur 
inspirer  plus  d'humanité,  mais  inutile- 
ment *.  »  Ainsi  commença  la  troisième 
guerre  civile. 

La  papesse  Élisabeth  d'Angleterie  four- 
nissait de  l'argent  aux  rebelles  de  France  ; 
les  habitants  de  la  Rochelle  offrirent  des  res- 
sources pécuniaires  plus  abondantes  et  plus 
considérables  par  la  guerre  maritime, 
a  Celle-ci,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  dit  le 
protestant  Sismondi,  était  un  vrai  brigan- 
dage ;  ils  allaient  en  course  également  sur 
tous  les  catholiques.  Espagnols,  Portugais, 
Flamands,  Italiens  et  Français.  Enfin  Gondé 
essaya  de  mettre  en  vente  les  biens  ecclé- 
siastiques dans  les  provinces  où  les  protes- 
tants dominaient  et  il  trouva  quelques  ache- 
teurs »  Le  13  mars  1569  Henri,  duc 
d'Anjou,  frère  du  roi,  remporte  sur  les  hu- 
guenots la  victoire  de  Jarnac,  où  Condé,  fils 
renégat  de  saint  Louis,  est  tué.  Le  renégat 
Dandelot  meurt  de  la  peste  le  27  mai.  Son 
frère,  le  renégat  Coligny,  devient  le  chef  réel' 
des  huguenots,  sous  l'autorité  nominale  de 
Henri  de  Béarn  et  de  Henri,  nouveau  prince 
de  Condé,  l'un  dans  sa  seizième  année,  l'autre 
dans  sa  dix-septième. 

La  première  entreprise  de  Coligny  fut  di- 

*Davila^  l.  i.  —  *  Sis,moiidi,  t.  19,  p.  33.  —  »  V.  39. 
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rigée  contre  Poitiers,  défendu  par  le  jeune 
duc  de  Guise  ;  il  fut  obligé  d'en  lever  le  siège 
après  des  pertes  considérables.  Le  19  mars 
1569  le  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt 
qui  le  condamnait  à  mort  comme  IraîUe  au 
roi  et  à  la  patrie,  confisquait  ses  biens  et  or- 
donnait que  ses  cbàleaux  seraient  lasés.  Un 
nouvel  arrêt  du  13  septembre  promit  cin- 
quanle  mille  écus  à  qui  le  livrerait  mort  ou 
vif.  Le  3  octobre  il  est  battu  à  Moncontour 
par  le  duc  d'Anjou,  commandant  l'armée 
royale;  Coligny  fut  blessé,  dix  mille  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bulaille.  Celte 
guerre  se  termina  le  8  août  1570  par  une 
paix  qui,  outre  les  concessions  précédentes, 
accordait  aux  huguenots,  pour  deux  ans, 
quatre  places  de  sûreté  :  la  Rochelle,  Mon- 
tauban,  Cognac  et  la  Charité. 

La  paix  était  rétablie  entre  les  huguenots 
et  les  catholiques  ;  «  mais,  remarque  le  pro- 
testant Sismondi,  tes  deux  partis  s'étaient 
combattus  durant  la  troisième  guerre  civile 
avec  trop  d'acharnement  pour  que  la  cessa- 
tion des  hostilités  produisît  entre  eux  une 
réconciliation.  Les  huguenots  avaient  été 
forcés  de  reconnaître  combien  leurs  adver- 
saires leur  étaient  supérieurs  en  nombi-e  ; 
ils  avaient  dû  renoncer  à  l'espérance  de  ga- 
gner ou  le  roi,  ou  les  parlements,  ou  le  peu- 
ple, et  de  faire  prévaloir  la  réforme  dans 
tout  le  royaume  ;  ils  avaient  senti  qu'ils 
avaient  également  contre  eux  et  l'autorité 
des  chefs  de  la  nation,  et  la  force  brutale  de 
la  populace  n  «  Autant  les  protestants  sen- 
taient leur  faiblesse,  autant  les  catholiques 
avaient  pris  confiance  en  leurs  forces  ;  ils 
s'étaient  comptés,  ils  ne  ressentaient  plus 
d'inquiétudes  ;  mais  leur  haine  était  redou- 
blée par  les  échecs  mêmes  qu'ils  avaient 
éprouvés,  par  la  profanation  de  leurs  égli- 
ses, par  la  ruine  et  la  mort  d'un  grand  nom- 
bre d'entre  eux,  par  la  résistance  opiniâtre 
qu'une  faible  minorité  leur  avait  opposée, 
par  les  humiliations  qu'ils  avaient  subies  ^,  » 

Ces  aveux  et  d'autres  du  pi'otestant  Sis- 
mondi sont  remarquables.  On  y  voit  que  les 
huguenots,  c'est-à-dire  les  Français  renégats 
de  la  foi  de  leurs  pères,  de  la  foi  de  leur  pa- 

1  Sismondi,  t.  19,  p.  85.  —  ^  P.  80  et  S7. 
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trie,  (le  la  fol  de  Clovis,  de  Charlemagne  et 
de  saint  Louis,  étaient  une  faible  minorité 
qui  prétendait,  par  tous  les  moyens  quelcon- 
ques, guerres,  trahisons,  assassinats,  impo- 
ser son  apostasie  au  roi,  aux  magistrats  et 
à  la  nation  entière.  Reste  à  conclure  que 
tout  le  sang  versé,  tous  les  crimes  commis 
ou  qui  le  seront  encore  de  part  et  d'autre, 
dans  toutes  ces  guerres  civiles,  doivent  re- 
tomber sur  la  tête  des  huguenots.  Dire  avec 
le  protestant  Sismondi  que  telle  était  leur 
religion,  ce  n'est  pas  les  justifier.  Uy  a  dans 
rinde  la  secte  des  étrangleurs,  dont  la  reli- 
gion est  le  meurtre  de  l'homme  ;  il  se  peut 
donc  que  telle  religion  soit  elle-même  un 
crime. 

Dans  Tannée  1570,  à  Orange  et  à  Paris, 
plusieurs  catholiques  sont  pendus  ou  mis  à 
mort  par  ordre  du  gouvernement  pour  s'être 
vengés  des  huguenots,  contrairement  à  l'é- 
dit  de  pacification  *.  La  cour  n'est  occupée 
que  de  mariages  et  de  fêtes.  En  1570  le  roi 
Charles  IX  épouse  Élisabeth  d'Autriche,  se- 
conde fille  de  l'empereur  Maximilien  II  ;  le 
nouveau  duc  de  Guise,  Henri  le  Balafré, 
épouse  Catherine  de  Clèves  ;  la  sœur  du  duc 
épouse  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpen- 
sier.  En  1671  Coligny  épouse  Jacqueline  d'En- 
Iremont  ;  le  nouveau  prince  de  Condé,  la  mar- 
quise de  Lille,  sœur  de  la  duchesse  de  Guise. 
En  1572  le  prince  Henri  de  Béarn  épouse 
Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles  IX,  et 
devient  roi  de  Navarre  par  la  mort  de  sa 
mère,  pour  devenir  plus  tard  Henri  IV,  roi 
de  France.  Durant  ces  fêtes  nuptiales  Charles 
de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  frère  puîné 
du  duc  Henri  de  Guise,  faisait  la  guerre  con- 
tre les  Turcs  et  recevait  de  Venise  recon- 
naissante le  titre  de  noble  vénitien.  Le  duc 
Henri  lui-même,  à  l'âge  de  seize  ans,  avait 
fait  ses  premières  armes  contre  les  Turcs 
en  Hongrie. 

L'oncle  des  deux  princes,  le  cardinal  de 
Lorraine,  était  encore  à  Rome,  à  la  suite  du 
conclave  où  fut  élu  Grégoire  XIII,  lorsque 
le  6  septembre  1572  on  y  apprit  la  nouvelle 
officielle  que  le  roi  de  France,  Charles  IX, 
venait  d'échapper,  lui  et  sa  famille,  à  une 
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nouvelle  conjuration  de  huguenots,  que  les 
auteurs  et  les  complices  avaient  été  arrêtés 
et  punis.  Le  Pape,  suivi  des  cardinaux  et  des 
ambassadeurs,  alla  puhliquemcnt  remercier 
Dieu  de  cet  événement,  et  envoya  un  légat 
pouren  féliciter  le  roi,  sa  famille  et  la  France 
entière.  La  joie  fut  d'autant  plus  grande  à 
Rome  qu'on  y  célébrait  encore  les  réjouis- 
sances publiques  pour  la  victoire  de  Lépante. 
Le  pape  accorda  un  jubilé,  tant  pour  ces 
deux  faits  que  pour  obtenir  de  Dieu  un  roi 
catholique  à  la  Pologne.  Un  mois  après  il 
reçut  des  lettres  du  jeune  roi  Henri  de  Na- 
varre et  du  jeune  prince  de  Condé,  où  ils 
témoignaient  l'un  et  l'autre  une  douleur 
extrême  d'avoir  été  imbus  dès  leur  enfance 
d'une  doctrine  erronée  et  d'avoir  été  séparés 
de  la  communion  de  l'Église,  bien  moins 
par  la  faute  de  leurs  pères  que  par  celle  des 
faux  docteurs  qui  les  avaient  séduits  ;  mais 
ayant  reconnu  leur  égarement  par  les  avis 
du  roi  et  de  la  reine,  sa  mère,  par  ceux  des 
ducs  d'Anjou  et  d'Alençon,  du  cardinal  de 
Bourbon  et  du  duc  de  Monlpensier,  ils  l'a- 
vaient détesté  de  tout  leur  cœur  et  avaient 
fait  leur  profession  en  présence  du  ministre 
de  Sa  Sainteté.  Le  souverain  Pontife  étant  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  et  le  dis- 
pensateur général  des  grâces  que  le  Ciel  ré- 
pand sur  tout  cet  univers,  et  portant  tous 
les  hommes  en  son  sein  paternel,  ils  se  con- 
haient  pleinement  en  sa  bonté  et  avaient  re- 
cours à  sa  miséricorde,  le  suppliant  de  vou- 
loir bien  les  recevoir  à  la  communion,  et  de 
leur  accorder  la  dispense  pour  les  degrés  de 
parenté  qui  existaient  entre  eux  et  leurs 
femmes,  afin  qu'il  ne  restât  aucun  empêche- 
ment et  que  les  mariages  et  les  enfants  qui 
en  naîtraient  fussent  tenus  pour  légitimes. 

Le  1"  novembre  le  Pape  répondit  à  leurs 
lettres  avec  de  grandes  marques  d'amitié. 
Après  avoir  loué  leur  piété  et  approuvé  leur 
foi,  il  leur  accorda  la  dispense  qu'ils  deman- 
daient, et  confirma  par  cette  grâce  le  ma- 
riage qu'ils  avaient  contracté  avant  de  la  re- 
cevoir. Le  roi  Henri  de  Navarre,  qui  achevait 
sa  dix-neuvième  année,  donna  un  édit, 
le  16  octobre,  par  lequel,  «  de  l'avis  de  la 
reine  sa  belle-mère,  de  la  reine  son  épouse, 
et  du  cardinal  de  Bourbon,  son  oncle,  il  or- 
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donne  que  la  religion  catholique,  abolie  de- 
puis quelques  années  dans  tout  le  Béarn  par 
une  ordonnance  de  son  père  et  de  l'avis  des 
étals,  soit  rétablie  dans  cette  principauté  et 
dans  tous  les  autres  lieux  qui  lui  appartien- 
nent ;  que  tous  les  biens  enlevés  au  clergé 
lui  soient  rendus  ;  que  l'exercice  delà  reli- 
gion protestante  y  soit  aboli,  et  que  les  mi- 
nistres sortent  du  pays,  à  moins  qu'ils  ne  se 
convertissent  j>  Telles  étaient  les  nouvelles 
qui  arrivaient  officiellement  à  Rome. 

Cet  événement  eut  lieu  à  Paris  dans  la 
nuit  dusamedi 23  au  diraanclie  24 août  1372. 
Par  ordre  du  roi,  de  concert  avec  les  magis- 
trats et  le  peuple  de  la  capitale,  on  mit  à  mort, 
cliez  eux,  l'amiral  de  Coligny  et  les  autres 
chefs  des  huguenots.  Le  mardi  suivant,  26, 
le  roi  se  rendit  au  parlement,  où  il  tint  un 
lit  de  justice,  menant  avec  lui  tous  les  prin- 
ces du  sang,  et  notamment  le  roi  de  Navarre. 
Il  y  déclara  que  Coligny,  mille  fois  coupa- 
ble de  révoltes  et  d'attentats  contre  son 
souverain,  et  mille  fois  pardonné,  avait  voulu 
mettre  le  comble  à  ses  crimes  en  formant 
la  résolution  d'exterminer  le  roi  et  toute  la 
famille  royale,  à  l'exception  du  prince  de 
Condé,  dont  il  aurait  fait  un  fantôme  de  sou- 
verain pour  gouverner  à  sa  place,  faire  régner 
l'hérésie  dans  le  royaume  et  y  détruire  jus- 
qu'aux moindres  vestiges  de  la  religion  ca- 
tholique. Il  finit  en  disant  que,  nonobstant 
des  crimes  aussi  énormes,  qui  avaient  attiré 
sur  la  tête  des  coupables  de  si  justes  châti- 
ments, son. intention  était  de  ne  gêner  la 
conscience  de  personne  et  de  faire  observer 
les  édits  de  pacification,  à  laréserve  de  la  pro- 
fession publique  du  calvinisme,  qu'il  était 
absolument  déterminé  à  ne  point  souffrir. 
Le  président  de  Thou,  père  de  l'historien, 
loua  la  prudence  du  roi  dans  cette  grave 
circonstance,  reconnaissant,  d'après  l'exposé 
que  Sa  Majesté  venait  d'en  faire,  qu'elle  avait 
pris  le  seul  moyen  possible  d'arrêter  les 
effets  d'une  conjuration  qui  avait  menacé  à 
la  fois  et  sa  personne  sacrée,  et  la  famille 
royale,  et  le  salut  de  l'État.  Gui  de  Pibrac, 
avocat  général,  ayant  alors  requis  que  l'on 
informât  contre  l'amiral  et  ses  complices,  le 
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parlement  fit  instruire  leur  procès,  et  rendit 
un  arrêt  par  lequel  Coligny  fut  déclaré  cri- 
minel de  lèse-majesté,  perturbateur  du  re- 
pos public,  chef  de  conspiration  contre  le 
roi  et  l'État.  Il  fut  ordonné  que  son  corps  ou 
son  effigie  serait  traîné  sur  la  claie  par  le 
bourreau,  attaché  à  une  potence  en  place  de 
Grève,  et  de  là  porté  à  Montfaucon  ;  que  sa 
mémoire  serait  condamnée,  sa  maison  de 
Châtillon-sur-Loing  rasée,  et  que,  tous  les 
ans,  on  ferait  une  procession  générale  dans 
Paris  pour  remercier  Dieu  de  la  découverte 
de  cette  conspiration.  Tel  fut  le  jugement  du 
parlement  de  Paris  en  celte  affaire  '. 

On  frappa  des  médailles  d'or  et  d'argent, 
que  l'on  présenta  au  roi  le  3  septembre,  avec 
cette  inscription  :  Virtus  in  rebelks,  courage 
contre  les  rebelles,  et  sur  le  revers  deux  co- 
lonnes, qui  étaient  la  devise  du  roi,  avec  ces 
mots  :  Pietas  excitavit  justitiam,  la  piété  a 
excité  la  justice.  On  en  fit  d'autres  où  d'un 
côté  était  la  tête  du  roi,  avec  cette  inscrip- 
tion française  :  Charles  IX,  vainqueur  des 
rebelles^  et  sur  le  revers  un  Hercule  tenant 
un  flambeau  d'une  main  et  une  massue  de 
l'autre,  et  combattant  contre  l'hydre  \ 

Mais  ce  coup  d'État,  connu  sous  le  nom  de 
massacre  de  la  Saint-Barlhélemy ,  était-il 
prémédité  ?  Les  uns  disent  oui,  les  autres 
non.  Le  plus  probable  nous  paraît  oui  et  non: 
oui,  quant  h.  une  pensée  vague  et  intermit- 
tente ;  non, quant  à  un  plan  suivi  et  combiné. 
11  est  naturel  que  le  roi  et  la  reine-mère,  se 
voyant  menacés  dans  leur  Uberté  et  dans  leur 
vie  par  la  conjuration  d'Amboise,  se  voyant 
obligés  de  fuir  devant  la  conjuration  de 
Meaux,  aient  eu  la  pensée  et  le  désir  de  rendre 
la  pareille  à  des  traîtres  et  des  rebelles  ;  mais 
que,  au  milieu  des  vicissitudes  des  pacifica- 
tions et  des  guerres,  il  y  ait  eu  un  projet 
suivi  et  préparé  constamment  pendant  plu* 
sieurs  années,  surtout  de  la  part  du  jeune 
roi,  cela  n'est  guère  croyable.  Aussi  les  au- 
teurs qui  supposent  celte  longue  prémédi- 
tation sont-ils  ou  des  étrangers  ou  des  hu- 
guenots, qui  soupçonnent  plus  qu'ils  ne  sa- 
vent, tandis  que  ceux  qui  étaient  dans  le 
secret  de  l'affaire,  comme  le  duc  d'Anjou  et 

1  Saint-Victor,  Tableau  historique  de  Paris,  t.  13, 
p.  2J0,  seconde,  édit.,  Par»»,  —  *  De  Thou,  \.  &S- 
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le  maréchal  de  Tavannes,  disent  tous  que  la 
résolution  n'en  fut  prise  que  peu  de  jours 
avant  révénement  et  que  même  elle  ne  fut 
définitivement  arrêtée  que  la  veille.  «  L'a- 
miral, dit  le  président  Rellièvre,  menaçoit  à 
tout  propos  le  roi  et  la  reine  d'une  nouvelle 
guerre  civile,  pour  peu  que  Sa  Majesté  se 
rendît  difficile  à  lui  accorder  ses  demandes, 
tout  injustes  et  déraisonnables  qu'elles  fus- 
sent. Lorsque  le  roi  ne  voulut,  à  son  appétit, 
rompre  la  paix  au  roi  d'Espagne  pour  lui 
faire  la  guerre  en  Flandre,  il  n'eut  point 
honte  de  lui  dire  en  plein  conseil,  et  avec  une 
incroyable  arrogance,  que,  si  Sa  Majesté  ne 
vouloit  consentir  à  faire  la  guerre  en  Flan- 
dre, elle  se  pouvoit  assurer  de  ïavoir  bientôt 
en  France  entre  ses  propres  sujets.  Il  n'y  a  pas 
deux  mois  que  Sa  Majesté,  se  ressouvenant 
d'une  telle  arrogance,  disait  à  aucuns  siens 
serviteurs,  entre  lesquels  j'étois,  que,  quand 
il  se  voyoit  ainsi  menacé,  les  cheveux  lui 
^ressoient  sur  la  tête  »  «  Les  huguenots, 
iitTavannes,  ne  peuvent  oublier  le  mot  qui 
leur  coûta  si  cher  le  24  août  1572  :  Faites  la 
guerre  aux  Espagnols,  Sire,  ou  nous  serons 
tontraints  de  vous  la  faire  *.  » 

Autre  question  :  est-il  bien  vrai,  comme 
plusieurs  le  disent,  que  Charles  IX  envoya 
ordre  aux  gouverneurs  des  provinces  de 
frapper  les  huguenots  de  leurs  gouverne- 
ments de  la  même  manière  et  le  même  jour 
qu'on  le  devait  faire  à  Paris?  Il  n'y  paraît 
pas.  Il  y  a  deux  messages  du  roi  aux  gouver- 
neurs :  l'un  du  iâ2  août,  où  Colignylut  blessé 
d'un  coup  de  feu  ;  l'autre  du  24,  après  l'exé- 
cution générale.  Dans  le  premier  il  leur  ren- 
dait compte  de  l'événement  et  déclarait  son 
intention  de  faire  bonne,  briève  et  rigoureuse 
justice.  Il  ne  savait  pas  encore  que  les  vérita- 
bles auteurs  de  ce  coup  étaient  la  reine,  sa 
mère,  et  son  frère,  le  duc  d'Anjou,  qui  fu- 
rent alors  obligés  de  le  mettre  au  courant 
de  tout  et  l'entraînèrent  à  la  mesure  géné- 
rale du  24  août.  Ce  jour-là  il  rendit  compte 
aux  gouverneurs  de  ce  second  événement, 
le  rejetant  sur  l'inimitié  qui  régnait  entre 
les  Guises  et  les  ChàtlUons.  Voici  sa  lettre  au 
gouverneur  du  Languedoc  : 

*  Harangue  de  Bellièvre.  —  •  Mémoires  de  Tavannes^ 
40. 


«  Monsieur  de  Joyeuse,  vous  avez  entendu 
ce  que  je  vous  écrivis  avant-hier  de  la  hlos- 
sure  de  l'amiral,  et  que  j'étois  après  à  faire 
tout  ce  qui  m'éloit  possil)le  pour  la  vérifica- 
tion du  fait  et  châtiment  des  coupables;  à 
quoi  il  ne  s'est  rien  oublié.  Depuis  il  est  ad- 
venu que  ceux  de  la  maison  de  Guise,  et  les 
autres  seigneurs  et  gentilshommes  qui  leur 
adhèrent,  et  n'ont  pas  petite  part  en  celle 
ville,  comme  chacun  sait,  ayant  su  que  cer- 
tainement les  amis  dudit  amiral  vouloient 
poursuivre  la  vengeance  de  cette  blessure, 
pour  les  soupçonner,  à  celte  cause  et  occa- 
sion se  sont  si  fort  émus  cette  nuit  passée 
que  entre  les  uns  et  les  autres  a  été  passée 
une  grande  et  lamentable  sédition,  ayant 
été  forcé  le  corps  de  garde  qui  avoit  été  or- 
donné à  l'entour  de  la  maison  dudit  amiral, 
lui  tué  avec  quelques  gentilshommes,  comme 
il  a  été  aussi  massacré  d'autres  en  plusieurs 
endroits  de  la  ville.  Ce  qui  a  été  mené  avec 
une  telle  furie  qu'il  n'a  été  possible  d'y  met- 
tre le  remède  tel  qu'on  eût  pu  désirer,  ayant 
eu  assez  à  faire  à  employer  mes  gardes  et 
autres  forces  pour  me  tenir  le  plus  fort  en  ce 
château  du  Louvre,  pour  après  faire  donner 
ordre  par  toute  la  ville  à  l'apaisement  de  la 
sédition,  qui  esta  cette  heure  amortie,  grâce 
à  Dieu;  étant  advenue  par  la  querelle  parti- 
culière qui  est,  de  longtemps  y  a,  entre  ces 
deux  maisons  ;  de  laquelle  ayant  toujours 
prévu  qu'ilsuccéderoit  quelque  mauvais  effet, 
j'avois  fait  ci-devant  tout  ce  qui  m'étoit  pos- 
sible pour  l'apaiser,  ainsi  que  chacun  sait, 
n'y  ayant  en  ceci  rien  de  la  rompure  de  Védit 
de  pacification,  lequel  je  veux  être  entretenu 
autant  que  jamais.  Et  d'autant  qu'il  est  gran- 
dement à  craindre  que  telle  exécution  ne  sou- 
lève mes  sujets  les  uns  contre  les  autres  et  n(' 
se  fassent  de  grands  massacres  par  les  villes 
de  mon  royaume,  en  quoi  j'aurois  un  mer- 
veilleux regret,  je  vous  prie  faire  publier  et 
entendre  par  tous  les  lieux  et  endroits  de  votre 
gouvernement  que  chacun  ait  à  demeurer  en 
repos  et  se  contenir  en  sa  maison,  ne  prendre 
les  armes  ni  s'offenser  les  uns  contre  les  autres, 
sur  peine  de  la  vie,  et  faisant  garder  et  soi- 
gneusement observer  mon  édit  de  pacifica- 
tion. A  ces  fins,  et  pour  faire  punir  les  con- 
trevenants, et  courir  sur  ceux  qui  se  voudraient 
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émouvoir  et  contrevenir  à  ma  volonté,  vous 
pouvez,  tant  de  vos  amis  de  mes  ordonnan- 
ces qu'autres,  avertissant  les  capitaines  et 
gouverneurs  des  villes  et  châteaux  de  votre 
gouvernement,  prendre  garde  à  la  conserva- 
tion et  sûreté  de  leurs  places,  de  telle  sorte 
qu'il  n'en  advienne  faute,  m'avertissant  au 
plus  tôt  de  l'ordre  que  vous  y  aurez  donné, 
et  comme  toutes  choses  se  passeront  en  l'é- 
tendue de  votre  gouvernement*.  » 

Telle  est  la  lettre  que  Charles  IX  écrivit 
le  24  août  au  gouverneur  du  Languedoc.  On 
en  trouve  deux  autres  à  peu  près  pareilles 
au  gouverneur  de  Bourgogne  et  au  sénéchal 
de  Poitou.  L'on  y  voit,  non  pas  ordre,  mais 
défense  de  massacre,  et  défense  sur  peine  de 
la  vie;  toutes  les  injonctions  ont  pour  hut 
de  prévenir  le  soulèvement  des  sujets  les  uns 
contre  les  autres.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
que  les  massacres  qui  se  firent  dans  quel- 
ques villes  de  province  furent  une  réaction 
populaire  contre  les  excès  que  les  huguenots 
y  avaient  commis.  Effectivement  elle  eut 
lieu  à  des  jours  très-divers,  et  uniquement 
dans  des  villes  où  les  huguenots  avaient  do- 
miné :  à  Meaux,  le  lundi  25  août  ;  à  la  Cha- 
rité, le  26;  à  Orléans,  le  27;  à  Saumur  et  à 
Angers,le  29  ;  à  Lyon,  le  30  ;  àTroyes,  le  2  sep- 
tembre; à  Bourges,  le  11  de  ce  même  mois; 
à  Rouen,  le  17  ;  à  Romans,  le  30;  à  Tou- 
louse, le  23;  à  Bordeaux,  le  3  octobre. 

Maintenant  quel  est  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  périrent,  tant  à  Paris  que  dans 
les  provinces,  par  suite  de  ce  coup  d'État? 
Parmi  les  auteurs  contemporains,  le  nombre 
varie  de  dix  mille  à  cent  mille.  Celui  d'entre 
eux  qui  mérite  une  attention  particulière, 
c'est  l'auteur  du  Martyrologe  des  Huguenots, 
imprimé  en  1582.  Le  but  de  ce  martyrogra- 
plie  était  de  recueillir  les  noms  et  de  conser- 
ver la  mémoire  de  tous  ceux  qui  avaient  péri 
pour  la  cause  du  pur  évangile  de  Calvin  ; 
sans  aucun  doute  il  y  aura  mis  tous  ses  soins  ; 
il  a  dû  recevoir  de  toutes  parts  des  docu- 
ments, et  le  zèle  des  uns  et  la  vanité  des  au- 
tres, tous  les  intérêts  communs  et  particu- 
liers oui  dû  se  réunir  pour  lui  fournir  les 
matériaux  les  plus  nombreux  et  les  plus 

»  S^int- Victor,  t.  3,  p.  198-:itt0, 
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exacts.  Il  avait  lui-même  le  pius  grand  inté- 
rêt à  ne  rien  omettre,  et  on  peut  lui  suppo- 
ser quel(|ue  propension  à  exagérer  plus  qu'à 
rester  au-dessous  du  vrai.  On  remarque 
donc  que,  parlant  en  général  du  nombre  des 
victimes  par  toute  la  France,  il  le  porte  à 
trente  mille  ;  entrant  ensuite  dans  un  plus 
grand  détail,  il  n'en  trouve  plus  que  quinze 
mille  cent  soixante-huit  ;  enfin,  quand  il  faut 
en  venir  à  les  désigner  par  leurs  noms , 
le  dirons-nous?  il  n'en  peut  nommer  que 
sept  cent  quatre-vingt-six.  Voici  le  tableau 
tout  entier. 

Nombre  des  Calvinistes  qui  ont  péri  à  la  Saint- Barthélémy 
[extrait  du  Martyrologe  des  Huguenots,  imprimé  en  1582). 

A  Paris,  en  bloc,    10,000    En  détail,  468    Nommément,  152 


A  iUeaux,  — 

225 

-  00 

30 

A  Troyes,  — 

37 

—  00 

37 

A  Orléans,  — 

1,8S0 

—  00 

156 

A  Biiurges,  — 

23 

—  00 

23 

A  la  Charité,  — 

20 

—  00 

10 

A  Lyon,  — 

180 

—  00 

144 

A  Suuinur  et 

Angers,  — 

26 

—  00 

8 

A  Romans,  — 

7 

—  00 

7 

A  Rouen,  — 

600 

—  00 

212 

A  Toulouse,  — 

306 

—  00 

00 

A  Bordeaux,  — 

274 

—  00 

7 

Total,  en  bloc. . . . 

15,168 

U'après  les 

noms . . . 

.  786» 

Nous  avons  vu  que,  dans  le  premier  mo- 
ment, Charles  IX  rejeta  le  tout  sur  l'inimitié 
entre  les  Guises  et  les  Châtillons;  mais,  enfin, 
quelle  fut  la  part  des  Guises  en  cette  affaire? 
Ils  étaient  absents  de  la  cour  pendant  qu'elle 
combinait  ce  coup  d'État.  Le  roi  les  y  fit 
revenir,  donna  ordre  au  duc  de  tuer  Co- 
ligny,  le  meurtrier  de  son  père,  et  le  duc 
exécuta  par  ses  gens  les  ordres  du  roi  tou- 
[  chant  Coligny,  mais  sauva  la  vie  à  plusieurs 
autres.  C'est  le  témoignage  que  lui  rend 
LaPopelinière,  l'un  des  chefs  des  huguenots, 
dans  sa  Vraie  et  entière  Histoire  des  derniers 
troubles  et  dans  son  Histoire  de  France.  «  En- 
tre les  seigneurs  français,  dit-il,  qui  furent 
remarqués  avoir  garanti  la  vie  à  plus  con- 
fédérés, les  ducs  de  Guise,  d'Aumale,  Biron, 
Bellièvre  et  Walsingham,  ambassadeur  an- 
glais, les  obligèrent  plus...,  après  même 
qu'on  eut  fait  entendre  au  peuple  que  les 
huguenots,  pour  tuer  le  roi,  avaient  voulu 
forcer  les  corps  de  garde,  et  que  déjà  ils  avaient 

»  Saint- Victor,  t.  3,  p.  201  et  202, 
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tué  plus  de  vin^^t  soldats  catholiques.  Alors 
ce  peuple,  guidé  d'un  désir  de  religion,  joint 
à  l'affection  qu'il  porte  à  son  prince,  en  eût 
montré  beaucoup  daimntage  si  quelques  sei- 
gneur» ,  contents  de  la  mort  des  chefs  ,  ne 
l'eussent  souvent  détourné.  Plusieurs  Italiens 
môme,  courant  montés  et  armés  par  les 
rues,  tant  de  la  ville  que  des  faubourgs, 
avaient  ouvert  leurs  maisons  à  la  seule  retraite 
des  plus  heureux  *.  » 

On  suppose  encore  dans  bien  des  livres 
que  Charles  IX,  placé  à  une  des  fenêtres  du 
Louvre,  tirait  avec  une  carabine  sur  les  Cal- 
vinistes qui  essayaient,  en  traversant  la  ri- 
vière, de  se  sauver  au  faubourg  Saint-Ger- 
main; mais  ce  fait  ne  repose  que  sur  l'au- 
torité en  soi  très-légère  de  Brantôme,  qui 
n'était  point  à  Paris ,  et  qui  encore  ne  le 
rapporte  que  comme  unouî-dire.  L'historien 
de  Thou  n'en  dit  rien,  et  sans  doute  il  n'y  a 
pas  dans  son  silence  quelque  inlenlion  de 
ménager  Charles  IX,  qu'il  appelle  un  en- 
ragé. On  suppose  encore  souvent  que  le 
massacre  de  Paris  dura  trois  jours;  le  hu- 
guenot La  Popelinière  nous  apprend  qu'il 
cessa  dans  la  journée  même.  «Le  roi,  vers 
le  soir  du  dimanche,  dit-il,  fit  faire  défense 
à  son  de  trompe  que  ceux  de  la  garde  et  des 
officiers  de  la  ville  ne  prissent  les  armes  ni 
prisonnier,  sur  sa  vie;  ains  que  tous  fussent 
mis  ès  mains  de  la  justice,  et  qu'ils  se  re- 
tirassent en  leurs  maisons  closes  ;  ce  qui 
devoit  apaiser  la  fureur  du  peuple  et  don- 
ner loisir  à  plusieurs  de  se  retirer  hors  de 

Mais  la  religion  et  le  clergé  ont-ils  eu 
quelque  part  à  cette  funeste  tragédie?  Un 
poëte  moderne,  Chénier,  qui  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  nous  représente,  dans  une  tra- 
gédie de  sa  façon,  le  cardinal  de  Lorraine 
bénissant  les  poignards  destinés  au  massacre 
de  la  Saint-Barthéleray.  Or  dans  ce  temps-là 
même  le  cardinal  de  Lorraine  se  trouvait  à 
Rome,  où  il  était  allé  au  conclave.  L'histoire 
ne  parle  que  d'un  seul  ecclésiastique  mêlé 
au  massacre  ;  il  se  nommait  Jean  Rouillard, 
chanoine  de  Notre-Dame,  et  fut  tué  dans 
son  lit  comme  huguenot*.  Voilà  toute  la 

1  Hisl.  de  France,  p.  67,  nnn.  1581.  —  »  La  Popeli- 
nière,L  29,  p.  67.  —  »Saiiu- Victor,  t.  3,  p.  190, note. 


part  qu'y  eurent  le  clergé  et  la  religion.  Un 
poète.  Voltaire,  dira  néanmoins  : 

Mais,  ce  que  l'avenir  aura  peine  à  comprendre. 

Ce  que  vous-même  encore  à  peine  vous  croirez. 
Ces  monstres  furieux,  de  carnage  altérés, 
ExcitL's  par  la  voix  de  préIres  .sniir/uinaires. 
Invoquaient  le  Seigneur  en  égorr/funl  leurs  frères, 
Ef,  le  bras  tout  souillé  du  sang  des  innocents, 
Osaient  o/frir  à  Dieu  cet  exécrable  encens. 

Et  voilà  comment  ce  poète  impie  travestit 
l'histoire  d'un  bout  à  l'autre  dans  sa  Hen- 
riade. 

Mais,  après  tout,  quel  jugement  porter  sur 
ce  coup  d'État  en  lui-même?  Cela  dépend 
des  principes  qu'on  prend  pour  règle  de  ses 
jugements.  D'après  la  politirjue  moderne, 
qui  n'a  d'autre  principe  que  l'intérêt,  c'est 
un  coup  d'État  comme  un  autre.  D'après  la 
croyance  des  huguenots  et  de  leurs  patriar- 
ches Luther  et  Calvin,  que  Dieu  opère  en 
nous  le  mal  comme  le  bien,  c'est  une  opéra- 
tion divine  qui  mérite  nos  respects  et  notre 
admiration.  D'après  le  principe  fondamental 
du  protestantisme,  que  chacun  n'a  d'autre 
règle  ni  d'autre  juge  que  soi-même,  Char- 
les IX  avait  droit  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  non- 
seulement  comme  roi,  mais  encore  comme 
particulier,  et  à  chacun  il  est  permis  d'en 
faire  autant,  dès  qu'il  en  a  l'envie  et  la  puis- 
sance. Si  donc,  plus  tard,  Charles  IX  en  a  eu 
du  regret,  ce  n'a  pu  être  l'effet  que  de  son 
papisme. 

Et,  de  fait,  la  seule  Église  de  Dieu,  con- 
damnant tous  les  mauvais  principes,  a  droit 
de  condamner  toutes  les  mauvaises  actions 
qui  en  découlent.  Elle  seule  condamne  cette 
politique  athée  qui  dispense  les  gouverne- 
ments d'avoir  ni  foi,  ni  loi,  ni  conscience,  ni 
remords,  et,  partant,  d'aller  à  confesse.  Elle 
seule  condamne  cette  impiété  de  Luther  et 
de  Calvin  qui  fait  Dieu  auteur  du  péché  et 
divinise  ainsi  tous  les  crimes.  Elle  seule  con- 
damne le  faux  principe  du  protestantisme 
que  chacun  n'a  de  règle  que  soi,  principe  de 
l'anarchie  et  de  la  démoralisation  univer- 
selle, et  elle  condamne  les  mauvais  princi- 
pes encore  plus  que  les  mauvaises  actions, 
la  racine  du  mal  plus  que  les  branches.  Car 
ce  sont  les  mauvais  principes,  autrement  les 
hérésies,  qui  faussent  les  idées,  pervertissent 
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l'esprit  humain  et  produisent  les  mauvaises 
actions;  et  lorsque  les  faux  sages  qui  sèment 
et  cultivent  ces  principes  du  mal  blâment  les 
rois  et  les  peuples  d'en  cueillir  les  fruits  na- 
turels, les  actions  mauvaises,  l'anarchie  in- 
tellectuelle arrive  à  son  comble  ;  les  rois  et 
les  peuples  ne  savent  plus  où  ils  en  sont  et 
marchent  au  hasard  ;  les  plus  nobles  carac- 
tères se  dégradent,  les  meilleurs  esprits 
avortent. 

Il  y  avait  alors  ensemble  trois  jeunes  rois 
de  la  même  famille,  de  la  famille  de  saint 
Louis  :  Charles  IX,  roi  de  France  ;  son  frère 
Henri,  duc  d'Anjou,  élu  roi  de  Pologne  en 
1S73;  leur  beau-frère  Henri,  roi  de  Na- 
varre, chef  de  la  branche  des  Bourbons.  A 
une  bravoure  naturelle  ils  joignaient  tous 
les  trois  de  l'esprit  et  une  certaine  aménité 
de  caractère.  Supposé  maintenant  qu'ils  eus- 
sent été  élevés,  comme  leur  glorieux  ancê- 
tre, par  une  Blanche  de  Castille,  dans  la 
crainte  et  l'amour  de  Dieu;  que,  comme 
saint  Louis,  ils  consacrassent  leur  bravoure, 
leur  esprit,  leur  activité,  à  procurer  la  gloire 
de  Dieu  et  de  l'humanité  chrétienne;  que 
l'un  en  France,  l'autre  en  Pologne,  l'autre 
en  Navarre,  employassent  l'exubérance  bel- 
liqueuse de  leur  nation  respective,  de  con- 
cert avec  l'Autriche  et  l'Espagne,  sous  la  di- 
rection du  chef  de  l'Église  universelle,  à 
repousser  les  Turcs  d'où  ils  étaient  venus,  à 
purger  la  mer  des  pirates  musulmans  et 
autres,  à  faire  la  conquête  de  l'Afrique  pour 
y  implanter  la  civilisation  chrétienne,  aussi 
bien  que  dans  le  Nouveau-Monde,  dans 
l'Inde  et  dans  la  Chine,  quels  n'eussent  pas 
été  la  gloire  de  leur  nom  et  le  bonheur  de 
leurs  royaumes  !  Car  Dieu  ne  manque  ja- 
mais de  récompenser  au  centuple  ce  que  les 
rois  et  les  nations  font  sincèrement  pour  lui 
et  pour  son  Église.  L'atmosphère  politique 
que  respirent  ces  trois  monarques  ne  leur 
laissera  pas  même  concevoir  l'idée  de  ces 
grandes  choses.  Charles  IX  n'ambitionnera 
que  la  gloire  de  chasser  les  bêtes  fauves. 
Henri  de  Pologne,  ensuite  Henri  III  de 
France,  étouffera  sa  gloire  naissante  dans 
un  horrible  mélange  d'infâmes  débauches  et 
de  dévotions  fantasques.  Henri  de  Navarre, 
puis  en  France  Henri  IV,  se  rendra  parli- 
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cuhèrement  fameux  par  le  triple  talent  de 
boire  comme  un  ivrogne,  de  battre  comme 
un  chef  d'aventuriers,  et  d'être  un  vert  galant 
pour  corrompre  les  filles  et  les  femmes  de 
ses  sujets  et  profaner  le  trône  de  saint  Louis 
par  l'adultère.  Quant  à  la  politique,  le  plus 
haut  qu'il  s'élèvera,  même  dans  sa  maturité, 
sera  de  faire  la  guerre  à  l'Autriche  catholi- 
que en  faveur  de  l'Allemagne  protestante, 
en  Un  mot  d'entretenir  la  guerre  civile  dans 
la  chrétienté.  Un  trait  suffira  pour  peindre 
les  trois  princes  dans  leur  jeunesse. 

Ce  fut  le  9  septembre  1593  que  Henri 
d'Anjou  prêta  serment  devant  les  ambassa- 
deurs comme  roi  de  Pologne;  le  décret 
d'élection  de  la  diète  de  Varsovie  fut  lu  dans 
la  grande  salle  du  palais.  Henri  fit,  comme 
roi  de  Pologne,  une  entrée  solennelle  à  Paris, 
et  dès  lors  la  cour  fut  toujours  en  fêtes,  jus- 
qu'au moment  où  le  nouveau  roi  se  mit  en 
route  pour  son  royaume  lointain.  «  On 
I  voyait  alors  à  Paris,  dit  le  protestant  Sis- 
j  mondi,  trois  jeunes  rois,  également  avides 
I  déplaisirs  et  de  débauches  :  Charles  IX,  âgé 
j  de  vingt-trois  ans;  Henri,  roi  de  Pologne, 
âgé  de  vingt-deux  ans,  et  Henri,  roi  de 
Navarre,  âgé  de  vingt  ans.  Ils  se  nommaient 
frères,  ils  partageaient  volontiers  leurs  di- 
vertissements et  leurs  excès  ;  chacun  nour- 
rissait cependant  une  secrète  haine  contre 
les  deux  autres.  A  cette  époque  même  une 
de  leurs  parties  de  débauches  pensa  leur 
coûter  cher.  Le  seigneur  de  Nantouillet,  An- 
toine Duprat,  petit-fils  du  chancelier  de  ce 
nom,  avait  été  sollicité  d'épouser  une  maî- 
tresse du  duc  d'Anjou,  dont  ce  prince  voulait 
se  débarrasser;  il  avait  répondu  qu'il  n'était 
pas  homme  à  donner  son  honneur  pour 
payer  les  plaisirs  d'un  autre.  Ce  propos  avait 
été  rapporté  à  Henri  et  communiqué  par  lui 
à  son  frère  et  à  son  beau-frère;  il  les  irrita 
tous  trois  également  ;  aux  yeux  des  trois 
rois,  le  courtisan  qui  osait  opposer  son  hon- 
neur à  leurs  plaisirs  ou  à  leurs  caprices 
n'était  pas  pardonnable.  Au  milieu  de  la 
nuit  ils  entrèrent  dans  la  maison  de  Nan- 
touillet avec  quelques  seigneurs  ;  ils  l'acca- 
blèrent d'outrages,  ils  enlevèrent  tout  ce 
qu'ils  trouvèrent  dans  sa  chambre  et  mirent 
son  lit  et  sa  tapisserie  en  piè-ces.  En  même 
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temps  los  gens  de  leur  suite  enfonçaient  les 
cofli  es  et  emportaient  tout  l'argent  et  toute 
la  vaisselle.  Ils  ne  savaient  pas  que,  pendant 
ce  temps  môme,  Guillaume  de  Vittaux,  frère 
de  Nanlouillet,  était  enfermé  dans  la  cham- 
bre voisine  avec  quatre  bandits  déterminés 
qu'il  avait  armés  pour  assassiner  un  de  ses 
ennemis.  Au  tumulte  que  ceux-ci  entendi- 
rent de  toutes  paris  autour  d'eux  ils  crurent 
qu'on  venait  les  arrêter,  et,  se  plaçant  der- 
rière leur  porte,  le  pistolet  à  la  main,  ils  at- 
tendirent qu'on  l'enfonçât  pour  faire  feu.  Si 
les  trois  rois  l'avaient  tenté  ils  auraient  pro- 
bal)lement  été  tués;  leur  bonheur  voulut 
qu'ils  se  dirigeassent  d'un  autre  côté*.  » 

A  la  suite  delà  Saint-Barthélemy  les  hugue- 
nots avaient  repris  les  armes  dans  le  Lan- 
guedoc, dans  les  Cévennes,  mais  surtout  à 
la  Rochelle.  Le  duc  d'Anjou,  accompagné 
du  roi  de  Navarre,  assiégeait  cette  ville  de- 
puis assez  longtemps  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle de  son  élection  au  trône  de  Pologne. 
Cet  événement  donna  lieu  à  une  paix  qui  fut 
signée  à  la  Rochelle  le  6  juillet  1573  et  qui 
termina  la  quatrième  guerre  civile.  La  cin- 
quième commence,  et  les  protestants  re- 
prennent les  armes  le  mardi  gras,  23  fé- 
vrier 1S74.  Charles  IX  meurt  le  29  mai. 
Henri  III  revient  de  Pologne  en  France.  Les 
huguenots,  alliés  aux  Pohtiques,  voient  à 
leur  tête  un  Montmorency,  le  duc  de  Dam- 
ville,  le  duc  d'Alançon,  frère  du  roi,  le 
prince  de  Condé,  et  enfin  le  roi  de  Navarre. 
Cinquième  paix,  signée  le  6  mai  1576. 
Henri  III  accordait  aux  huguenots  le  hbre 
exercice  de  leur  religion  par  toutleroyaume, 
excepté  à  Paris,  à  la  cour  et  à  deux  lieues  à 
la  ronde.  Il  rendait  une  entière  liberté  à 
leurs  écoles,  à  leurs  synodes,  à  leurs  consis- 
toires ;  il  reconnaissait  la  légalité  du  mariage 
des  prêtres  apostats  ;  il  établissait  dans  tous 
les  parlements  des  chambres  mi-parties 
pour  leur  assurer  des  juges  impartiaux  ; 
tous  les  arrêts  rendus  contre  eux  étaient  an- 
nulés; les  plus  illustres  victimes  de  leur 
parti  étaient  nominativement  réhabilitées; 
les  enfants  de  ceux  qui  avaient  péri  pendant 
la  Saint-Barthélemy  étaient  pour  six  ans 

1  Sismondi,  t.  19,  p.  643. 
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exemptés  d'impAfs;  de  nombreuses  villes  de 
sûreté  leur  étaient  données  en  Languedoc, 
en  Guienne,  en  Auvergne,  en  Provence  et 
en  Dauphiné;  enfin  le  roi  s'engageait  à  con- 
voquer pour  le  15  novembre  suivant  les  états 
généraux  à  Blois  afin  de  mettre  la  dernière 
main  à  la  paix  publique,  et,  pour  que  les 
députés  jouissent  à  Blois  d'une  plus  grande 
liborlé,  cette  ville  devait  être  démantelée 
avant  de  les  recevoir.  Le  roi  tint  un  lit  de 
justice  le  14  mai  pour  faire  enregistrer  cet 
éditai!  parlement  de  Paris;  mais  le  senti- 
ment d'humiliation  qu'éprouvait  le  peuple 
pour  de  telles  conditions  fut  si  vif  qu'il  ne 
permitjamais  qu'on  chantât  le  TeDeum  pour 
la  paix  *, 

Nous  avons  vu  la  France,  déchirée  et  tra- 
hie par  ses  princes,  sous  un  roi  en  démence, 
Charles  VI,  être  sur  le  point  de  devenir  pro- 
vince anglaise  ;  en  1576  nous  la  voyons  dans 
une  position  plus  critique  encore,  trahie  par 
ses  princes,  déchirée  par  une  poignée  de 
renégats,  sous  un  roi  efféminé,  au  moment 
de  se  renier  elle-même,  de  n'être  plus  la 
France  chrétienne  de  Clovis,  de  Charlema- 
gne  et  de  saint  Louis,  pour  devenir  une  co- 
lonie semi-musulmane  de  Zurich  et  de 
Zwingle,  à  la  queue  de  Berne  et  de  Genève. 
Les  Français  renégats  ou  les  huguenots  ne 
formaient  que  le  dixième  de  la  population 
française  :  c'est  Sismondi  lui-même  qui 
nous  l'apprend  *.  Or  déjà  cette  poignée  mar- 
che l'égale  de  la  France  entière  ;  bientôt 
elle  la  dominera  pour  l'entraîner  dans  son 
apostasie.  Le  roi  Henri  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé  s'étaient  déclarés  catholi- 
ques en  1572,  lors  du  coup  d'État  de  la  Saint- 
Barthélemy;  ils  se  montrèrent  tels  pendant 
quatre  ans  ;  Henri  interdit  même  le  protes- 
tantisme en  Béarn.  Le  20  février  1576  il  s'é- 
ciiappe  de  la  cour  de  France,  reste  trois 
mois  sans  professer  aucune  religion";  puis 
il  renie  la  foi  catholique,  la  foi  de  son  ancêtre 
saint  Louis,  en  déclarant  qu'il  n'avait  abjur  é 
le  protestantisme  que  par  force  et  sans  ja- 
mais y  renoncer  dans  le  cœur  en  sorte  que 
ses  quatre  ans  de  catholicisme  étaient  quatre 
ans  d'hypocrisie.  Il  était  âgé  de  vingt-quatre 

»  Sismondi,  t.  19,  p.  363  et  3G4.  —  •  T.  20,  p.  93.- 
«Id.,  t.  19.  p.  361.  —  »  P.  37î, 
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ans  lorsqu'il  fit  cette  déclaration.  Plus  tard, 
le  8  mars  1588,  apprenant  la  mort  du  prince 
de  Condé,  il  écrivit  confldemment  à  une  de 
ses  concubines  :  Si  je  n'étais  huguenot,  je  me 
ferais  Turc^  ;  mot  bien  mémorable,  qui  nous 
apprend  une  fois  de  plus  que  huguenot  et  Turc 
revient  au  môme,  et  ensuite  où  en  était 
Henri  IV  pour  la  religion  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans.  Or  cet  homme  qui  se  ferait  Turc 
s'il  n'était  huguenot  devait  monter  prochai- 
nement sur  le  trône  de  saint  Louis  par 
l'extinction  de  la  branche  des  Valois.  Le 
dOjuin  lS84HenriIlI  vit  mourir  son  dernier 
frère,  ci-devant  duc  d'Alençon,  méprisé  de 
tout  le  monde.  Lui-même,  digne  du  trône 
tant  qu'il  n'y  fut  pas,  ne  s'y  montrait  guère 
plus  estimable  que  son  frère.  Avec  do  la  bra- 
voure et  de  l'esprit  naturel  ce  ne  fut  qu'un 
prince  mou  et  efféminé.  Sa  principale  affaii  e 
c'étaient  ses  débauches  avec  des  hommes  ap- 
pelés ses  mignons,  qui  le  suivaient  partout 
comme  un  harem  masculin  et  auxquels  il 
prodiguait  les  trésors  et  les  dignités  du 
royaume  *.  Son  occupation  la  plus  sérieuse, 
après  celle-là,  était  de  s'amuser  avec  ses 
petits  chiens,  ses  perroquets,  ses  guenons  ou 
son  bilboquet. 

Le  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour 
n'avait  plus  que  les  habitudes  et  les  goûts 
d'un  enfant;  l'arrangement  de  ses  joyaux  et 
de  sa  parure  pouvait  l'occuper  tout  un 
jour;  ses  petits  chiens  ou  ses  perroquets  le 
ravissaient  parleurs  gentillesses;  lorsqu'ils 
dormaient  sur  lui  il  restait  des  heures  im- 
mobile de  crainte  de  les  réveiller  Au  mi- 
lieu de  ces  occupations  honteuses  et  frivoles 
il  lui  prenait  des  accès  de  dévotion  fantas- 
que, faisant  des  pèlerinages,  des  processions 
en  habit  de  pénitent,  s'y  flagellant  en  public 
avec  ses  mignons,  sauf  à  recommencer  avec 
eux,  quelquefois  le  même  jour,  ses  scènes 
de  débauche.  Pour  suffire  aux  dépenses  de 
ces  royales  ignominies  il  imaginait  sans 
cesse  de  nouvelles  impositions  sur  le  peuple. 
Le  parlement  faisait  des  remontrances,  mais 
le  roi  écoutait  ses  mignons.  Le  4  juillet  1S81 
il  vient  lui-même  au  palais  pour  faire  enre- 

1  L'Esprit  de  Henri  IV,  lettre  19  de  Nérac.  —  «  Sis- 
mondi,  t.  19,  p.  316,  383,  —  *  Id.,  ibid.,  p,  350;  t.  20, 
p.  4,  8G,  138,  240, 
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gistrer  de  force  neuf  édits  de  taxes  nouvelles. 
Toutes  les  chambres  du  parlement  votent 
d'un  commun  accord  que  ces  édits  ne  peu- 
vent ni  ne  doivent  passer;  le  roi  ordonne 
au  chancelier  de  les  publier  malgré  cela. 
«  Alors  le  premier  président  dit  tout  haut 
que,  selon  la  loi  du  roi,  qui  est  son  abso- 
lue puissance,  les  édits  pouvaient  passer , 
mais  que,  selon  la  loi  du  royaume,  qui  était 
la  raison  et  l'équité,  ils  ne  devaieiit  ni  ne  pou- 
vaient être  publiés;  nonobstant  lesquelles 
raisons  et  remontrances,  le  chancelier  Bira- 
gue,  qui  n'était  pas  chancelier  de  France, 
mais  chancelier  du  roi  de  France,  par  le 
commandement  de  Sa  Majesté,  les  fit  publier 
incontinent  Voilà  ce  que  nous  apprend  en 
propres  termes  un  conseiller  antiligueur  du 
roi,  dans  son  Registre-Journal  de  Henri  IIL 
La  France  nobiliaire  se  ressentait  funeste- 
ment  de  celte  corruption  de  la  foi  et  des 
mœurs.  Parmi  les  quatre  fils  du  feu  conné- 
table de  Montmorency  les  deux  derniers 
étaient  huguenots,  le  premier  tenté  del'être; 
le  second,  duc  de  Damville,  était  catholique 
déclaré,  mais  le  chef  des  politiques,  qui  met- 
taient leur  intérêt  avant  tout.  Telle  était  la 
dégradation  universelle  de  la  noblesse  que, 
l'an  1580,  la  septième  guerre  civile  fut  en- 
treprise parles  nohles  de  la  cour  de  Navarre, 
uniquement  pour  plaire  aux  dames  dont  ils 
étaient  amoureux  *. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  désorgani- 
sation générale,  les  huguenots  s'étaient  con- 
stitués en  fédération  ou  ligue  régulière.  Dès 
le  16  décembre  1573  ceux  du  Languedoc 
s'étaient  assemblés  à  Milhau  pour  la  seconde 
fois.  Là,  dit  Sismondi,  ils  se  lièrent  par  un 
nouveau  serment  à  «  une  union,  association 
et  fraternité  plus  intime,  avec  tous  ceux  qui 
professent  la  religion  réformée,  dans  tout  le 
royaume  et  ses  enclaves,  »  et  ils  instituèrent 
une  forme  de  gouvernement  qui  tendait  tou- 
jours plus  ouvertement  à  la  république.  Ce 
n'étaient  plus  des  princes  qui  devaient  avoir 
la  souveraine  autorité  dans  le  parti,  mais  les 
états  généraux  assemblés  tous  les  six  mois 
et  composés  par  égales  parts  de  députés  de 
la  noblesse,  de  la  bourgeoisie  et  de  la  ma- 

1  Pierre  de  l'Estoile,  Regisli  e-Jownal  de  Henri  JII^ 
ann.  1681.  —  *  Sismondi,  t.  19,  c  25. 
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pistraturc,  élus  dans  chaque  généralité.  Des 
états  provinciaux  devaient  aussi  s'assembler 
tous  les  trois  mois  et  nommer  le  capitaine 
de  la  province  avec  son  conseil  D'ailleurs 
des  principes  nouveaux  de  liberté  commen- 
çaient à  se  répandre  au  moyen  d'un  grand 
nombre  d'écrits;  on  avait  réimprimé  le  livre 
de  la  Servitude  volontaire  de  La  Boétie  ; 
François  Hotman,  jurisconsulte  proleslant, 
publia  sa  Franco-Gallia ,  dans  laquelle  il 
maintenait  le  droit  des  états  généraux  de 
déposer  les  mauvais  rois  et  de  leur  nommer 
des  successeurs;  un  livre  plus  liardi  encore, 
mais  dont  l'auteur  avait  gardé  l'anonyme, 
Junius  Brutus,  traçait  les  bornes  de  l'obéis- 
sance que  les  sujets  doivent  aux  rois 

«  Les  huguenots,  dit  encore  Sismondi  sur 
l'année  1584,  avaient  divisé  la  France,  sous 
le  rapport  de  la  religion,  en  seize  provinces. 
Celte  division  était  également  observée  dans 
les  assemblées  politiques  des  huguenots, 
qui  se  composaient  de  trois  ordres.  Ainsi  le 
parti  réformé,  gouverné  par  des  assemblées 
populaires,  accoutumé  aux  délibérations,  et 
soumis  à  l'influence  de  l'opinion  publique, 
était  dès  lors  organisé  en  république  pres- 
que aussi  complètement  que  les  provinces 
unies  des  Pays-Bas  » 

Voilà  donc  bien  nettement  un  État  dans 
un  État,  un  État  huguenot  dans  la  France 
catholique;  le  premier  a  pour  chef  Henri  de 
Navarre,  qui  a  une  tête  ;  le  second  a  pour 
chef  Henri  de  Valois,  qui  n'a  point  de  tète. 
Qui  donc  sauvera  la  France,  la  France  de 
Clovis,  de  Charlemagne,  de  saint-Louis? 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  après  Dieu, 
c'est  la  France  elle-même,  c'est  la  popula- 
tion française.  Après  Dieu,  honneur  à  elle  ! 

Les  huguenots  ou  Français  renégats  s'é- 
taient ligués  dès  1573  pour  la  perversion  de 
la  France  entière.  Trois  ans  après  les  Fran- 
çais fidèles  ou  catholiques  commencèrent 
une  sainte  union  de  la  France  avec  elle- 
même,  pour  la  conservation  de  son  antique 
foi.  La  Picardie  fut  la  première  à  donner 
l'exemple.  En  1576  Jacques  d'Humière,  gou- 
verneur de  Péronne  et  zélé  catholique,  pro- 
posa aux  catholiques  de  cette  province  de 

'  La  Popelinière,  1.  36.  Sismondi,  t.  19,  p.  258.  — 
•Id.,  ibid.,  p.  266.  —  «  ld„,  t.  20,  p.  98, 


former  une  sainte  ligue  entre  eux  ;  les  Jé- 
suites en  dressèrent  le  manifeste  ;  un  jeune 
gentilhomme  se  chargea  de  le  faire  signer. 
Par  cet  acte  les  prélats,  seigneurs,  gentils- 
hommes et  de  bons  habitants  de  la  Picardie, 
tous  confrères  et  associés,  déclaraient  qu'ils 
ne  s'étaient  unis  que  pour  maintenir  les  lois 
et  religion  antiques  de  la  monarchie.  Tous 
ceux  qui  signaient  s'engageaient  en  môme 
temps  à  l'obéissance  et  au  secret.  Ils  se  trou- 
vaient répartis,  dans  la  seule  province  de 
Picardie,  en  dix  ou  douze  cantons,  à  chacun 
desquels  des  chefs  étaient  assignés.  En  peu 
de  temps  la  sainte  ligue  comprit  tous  les  sei- 
gneurs catholiques  de  la  province,  la  magis- 
trature des  villes  et  presque  tous  les  bour- 
geois 

A  Paris  le  premier  promoteur  de  la  sainte 
ligue  fut  Pierre  Hennequin,  président  au 
parlement;  mais,  pour  faire  circuler  les 
listes  et  recueillir  des  signatures  parmi  la 
bourgeoisie,  il  employa  de  préférence  deux 
hommes  d'une  condition  inférieure,  Pierre 
La  Bruyère,  parfumeur,  et  son  fils  Matthieu 
La  Bruyère,  conseiller  au  Châtelet.  Ils  com- 
mençaient par  lire  au  ligueur  récipiendaire 
un  manifeste  tel  à  peu  près  que  celui  qui 
avait  circulé  en  Picardie.  Cet  écrit  portail 
que  le  but  de  la  ligue  était  de  rétablir  le  ser- 
vice de  Dieu  selon  la  forme  de  l'Église  ca- 
tholique; de  maintenir  au  roi  son  autorité 
et  l'obéissance  de  ses  sujets,  mais  sous  la  ré- 
serve des  engagements  qu'il  avait  pris  lui- 
même  à  son  sacre  ;  de  rendre  aux  provinces 
du  royaume  toutes  les  libertés  dont  elles 
jouissaient  au  temps  de  Clovis,  premier  roi 
chrétien,  ou  de  meilleures  encore  si  elles  se 
pouvaient  inventer  Le  roi  Henri  III  signa 
lui-même  la  ligue  aux  états  généraux  de 
Blois,  en  1577  *,  où  les  trois  ordres  deman- 
dèrent la  suppression  du  protestantisme  ea 
France.  Il  manqua  dès  la  même  année  à  ses 
engagements  en  accordant  aux  huguenots 
des  conditions  qui  y  étaient  contraires;  aussi 
mit-il  dans  le  traité  de  pacification  un  article 
pour  abohr  l'une  et  l'autre  ligue,  celle  des 
catholiques  comme  celle  des  huguenots 

«  La  confédération  protestante,  dit  Sis- 

'  Sismondi  t.  19,  p.  369-37 J.  —  •  Id,,  ibid.,  p.  37;; 
—  »  P.  435.  —  *  P.  466, 
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mondi,  et  les  alliances  qu'elle  contractait 
avec  les  étrangers  étaient  sans  doute  con- 
traires et  à  la  paix  du  royaume  et  à  l'exer- 
cice de  l'autorité  royale  y>  Néanmoins  elle 
continua  malgré  la  défense  du  roi.  «  La  dé- 
fiance des  protestants,  dit  encore  le  même 
auteur,  résultant  du  sentiment  de  l'infério- 
rité de  leurs  forces  et  de  la  haine  à  laquelle 
ils  se  sentaient  en  butte,  les  forçait  à  demeu- 
rer unis  ;  ils  avaient  des  intérêts  communs  à 
traiter,  des  obligations  communes  à  rem- 
plir, et  le  gouvernement  ne  s'opposa  point 
à  des  réunions  périodiques  des  députés  des 
églises.  Leur  exemple  ,  cependant,  autori- 
sait les  catholiques  à  faire  de  même,  et  l'as- 
sociation de  la  sainte  ligue,  si  elle  évita 
quelque  temps  de  se  mettre  en  évidence,  ne 
fut  cependant  point  suspendue  *.  » 

Elle  se  maintenait  en  secret  par  tout  le 
royaume,  sous  la  direction  des  Guises  de  la 
maison  de  Lorraine.  Tous  ceux  qui  étaient  j 
attachés  de  cœur  à  la  religion  catholique  | 
voyaient  avec  alarme  l'indolence  et  les  vices  ! 
du  roi,  l'extinction  prochaine  des  Valois,  le 
droit  de  succession  dévolu  à  un  hérétique,  \ 
elles  révolutions  inévitables  qui  menaçaient  j 
la  France  dans  un  prochain  avenir.  «  Le  ' 
droit  de  succession  auquel  prétendaient  les 
Bourbons,  c'est  toujours  Sismondi  qui  parle, 
n'aurait  point  été  reconnu  par  les  lois  civiles  ' 
pour  l'héritage  d'un  particulier,  parce  qu'il 
fallait  remonter  jusqu'au  delà  du  septième 
degré.  La  loi  qu'on  nommait  Salique,  de- 
puis les  guerres  de  succession  avec  les  An- 
glais, ne  trouvait  point,  comme  toute  loi  de 
succession  au  trône,  de  contradicteur  en 
temps  ordinaire,  lorsque,  selon  la  loi  civile, 
il  n'y  aurait  point  eu  matière  à  procès  ;  mais, 
dès  qu'il  s'élevait  quelque  doute,  quelque 
contestation,  on  s'apercevait  combien  peu  ' 
^Ue  faisait  dogme  dans  l'esprit  des  Français, 
et  combien  chacun  était  disposé  à  l'interpré- 
ter selon  son  intérêt,  sans  se  soucier  de  son 
esprit.  Lors  de  la  succession  de  Philippe  de 
Valois,  la  France  avait  versé  des  torrents  de 
sang  pour  repousser  la  succession  d'une 
femme,  par  haine  pour  un  prétendant  an- 
glais ;  à  présent  elle  paraissait  disposée  à 

«Sismondi,  t.  19,  p.  46G.  —  »  P.  4C1  et  462. 
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prodiguer  également  son  sang  pour  faire 
monter  sur  le  trône  un  fils  d'une  sœur  de  *; 
Valois,  de  Claude  de  Lorraine,  plutôt  que  ' 
de  remonter  à  trois  cent  cinquante  ans 
en  arrière  afin  de  retrouver  un  agnat  de  j 
la  race  royale,  dès  que  cet  agnat,  plus 
odieux  encore  pour  elle  qu'un  Anglais , 
était  huguenot.  Ceux,  au  contraire,  qui  por-  ' 
talent  jusqu'à  la  superstition  le  culte  de  i 
l'antiquité,  préféraient  encore  aux  Bour-  ^ 
bons  cette  même  maison  de  Lorraine  qui  se  , 
prétendait  issue  de  Charlemagne.  Cette  opi- 
nion gagnait  même  tant  de  faveur  que  le  j 
huguenot  Duplessis-Mornay  fut  engagé  à  '■ 
écrire  un  Mémoire  pour  la  réfuter,  et  pour 
établir  que  la  maison  de  Lorraine  ne  tenait  ; 
que  par  des  femmes  à  la  race  des  Carlovin-  j 
giens.  Les  partisans  des  Guises  n'oubliaient  j 
point  de  faire  valoir  l'avantage  que  recueil-  ; 
lerait  la  France  si  elle  appelait  leur  maison  ' 
à  la  couronne,  puisqu'elle  y  gagnerait  la  ' 
Lorraine  *.  »  ' 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  ;  dans  l'his-  1 
toire  de  France  il  existe  un  fait  et  un  droit  ■ 
fondamental,  que  les  savants  modernes  igno- 
rent ou  dissimulent  :  c'est  que,  dans  toutes  \ 
les  dynasties,  la  monarchie  française  était  \ 
élective,  et  non  pas  strictement  héréditaire. 
Nous  l'avons  vu  professer  publiquement,  , 
dans  le  quinzième  siècle,  même  en  présence  ] 
du  roi  et  à  la  cour,  par  les  plus  fameux  doc-  j 
teurs  de  France,  Gerson,  Almain  et  Major  *,  ; 
et  dans  le  quatorzième  par  l'archevêque  de  "! 
Sens,  au  nom  du  clergé  C'est  même  sur  ce  ! 
principe  que  repose  la  légitimité  de  la  troi-  ' 
sième  dynastie.  Nous  avons  à  cet  égard  une  ' 
histoire  contemporaine  de  Hugues  Capet,  ; 
l'histoire  de  Richer,  retrouvée  depuis  peu  ; 
et  publiée  dans  les  Monuments  germaniques  '< 
de  Periz,  et  résumée  dans  l'Histoire  miver-  j 
selle  de  l'Église  catholique,  t.  13,  2*  édition.  ; 

L'an  987,  au  déclin  de  la  seconde  dynastie,  ■ 
celle  de  Charlemagne,  il  restait  encore  un 

héritier  légitime,  le  prince  Charles,  frère  du  j 

roi  Lothaire  et  oncle  du  roi  Louis,  mais  qui  ] 

avait  accepté  du  roi  de  Germanie  la  basse  ; 

Lorraine  et  s'était  ainsi  fait  son  vassal.  Il  di-  j 

sait  :  Tout  le  monde  sait  que  je  dois  succéder  j 

1  Sismondi,  t.  20,  p.  69-61.  —  '  Id.,  t.  25,  p.  20»  \ 

213.  -  »  T.  20,  p.  206.  ; 


! 


782  HISTOIRE  l 

par  droit  héréditaire  à  mon  frère  et  à  mon 
neveu,  omnibus  notum  est  jure  hœreditario  de- 
bere  fratri  et  nepoti  me  succedere.  Mais  le 
président  de  l'assemblée  nationale  pour  l'é- 
lection d'un  nouveau  roi,  l'archevêque  Adal- 
béron  de  Reims,  rappela  un  principe  tout 
contraire.  «  Nous  n'ignorons  pas,  dit-il,  que 
Charles  a  ses  fauteurs,  qui  le  prétendent 
digne  du  royaume  par  la  collation  de  ses  pa- 
rents ;  mais,  s'il  est  question  de  cela,  ni  le 
royaume  ne  s'acquiert  par  droit  héréditaire, 
ncc  regnum  jure  hœreditario  acquirilur,  ni 
l'on  ne  doit  promouvoir  à  la  royauté  sinon 
celui  que  rend  illustre  non-seulement  la 
noblesse  du  corps,  mais  encore  la  sagesse  de 
l'âme,  celui  que  munit  la  foi  et  qu'affermit 
la  magnanimilé.  »  Et  c'est  sur  ces  principes, 
rappelés  par  son  président,  que  l'assemblée 
électorale  de  France  choisit  Hugues  Capet, 
duc  de  France. 

Ce  principe  électif,  rappelé  en  987  par  le 
premier  pair  du  royaume,  ne  s'appliquait  pas 
seulement  à  la  fin  et  au  commencement  des 
dynasties,  mais  à  la  mort  de  chaque  roi. 
Nous  en  avons  pour  témoin  un  autre  arche- 
vêque de  Reims,  Hincmar,  qui  vécut  presque 
tout  le  temps  de  la  seconde  dynastie  et  fui  le 
principal  conseiller  de  tous  les  rois  contem- 
porains. Jamais  Hincmar  ne  parle  de  succes- 
sion à  la  royauté  par  droit  héréditaire,  mais 
de  constitution  dans  la  royauté  par  le  con- 
sentement des  grands  du  royaume.  «  Ainsi, 
dit-il  à  Louis  le  Bègue,  Pépin,  votre  trisaïeul, 
étant  malade,  convoqua  au  monastère  de 
Saint-Denis  les  principaux  de  son  royaume, 
et  de  leur  conseil  disposa  comment  après  lui 
ses  fils  Carloman  et  Charles,  qui  étaient  pré- 
sents, gouverneraient  pacifiquement  son 
royaume.  »  Cette  constitution  anticipée  des 
rois  futurs  s'exécuta  sans  trouble  après  la 
mort  de  Pépin  et  celle  de  Charlemagne;  mais 
il  n'en  a  pas  été  de  même  parmi  les  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  et  depuis,  à  cause  de  la 
division  parmi  les  princes.  Hincmar  con- 
seille donc  à  Louis  le  Bègue  de  maintenir 
avec  soin  la  concorde  parmi  les  grands  du 
royaume.  «  Vous  savez,  lui  dit-il,  que  votre 
père  a  d'abord  disposé  à  Reims,  avec  les 
grands,  de  votre  constitution  après  lui  dans 
le  gouvernement  du  royaume;  autanlque  je 
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me  souviens,  tous  y  étaient  présents,  excepté 

le  vénérable  abbé  Hugues  et  Bernard,  comte  | 
d'Auvergne,  et  tous,  selon  la  dispositijon  de 
votre  père,  consentirent  à  votre  constitution 
royale,  etc.  »  Hincmar  conseille  au  roi  de 

faire  en  sorte  qu'il  y  ait  unanimité  dans  son  | 
élection.  {Hist.  universelle  de  l'Éylise  calhu- 

lique,  2»  édit.,  t.  42,  p.  335  et  seqq.)  ,  : 

Cette  coexistence  du  principe  liér^ditaiie  ; 
et  du  principe  électif  se  trouve  formclleniL'ut  \ 
reconnue  et  posée  pour  règle  dans  la  charte  ' 
constitutionnelle  de  847,  délibérée  à  Aix-la-  ' 
Cliapelle,  où  Louis  le  Débonnaire  avait  cou-  j 
voqué  la  généralité  de  son  peuple,  gmerali-  i 
talem  populi  nustri.  De  ses  trois  fils  Lothaire  y 
fut  déclaré  empereur.  Pépin  roi  d'Aquitaine  \ 
et  Louïs  roi  de  Bavière,  en  sorte  toutefois 
que  le  tout  ne  fît  qu'un  empire,  et  non  pas  ) 
trois.  A  cette  fin  on  régla  les  rapports  des 
trois  princes  par  une  charte  en  dix-huit  ar- 
ticles. Le  dixième  surtout  est  remarquable; 
il  y  est  dit  :  «  Si  quelqu'en  d'entre  eux,  ce  ^ 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  devenait  oppresseur  des  ! 
églises  et  des  pauvres,  ou  exerçait  la  tyran-  , 
nie,  qui  renferme  toute  cruauté,  ses  deux  ' 
frères,  suivant  le  précepte  du  Seigneur,  l'a- 
vertiront secrètement  jusqu'à  trois  fois  de  se  ■ 
corriger.  S'il  résiste  ils  le  feront  venir  en  i 
leur  présence  et  le  réprimanderont  avec  un  ■ 
amour  paternel  et  fraternel.  Que  s'il  méprise  : 
absolument  cette  salutaire  admonition,  la  i 
sentence  commune  de  tous  décernera  ce  ' 
qu'il  faut  faire  de  lui,  afin  que,  si  une  admo-  j 
nition  salutaire  n'a  pu  le  rappeler  de  ses  j 
excès,  il  soit  réprimé  par  la  puissance  impé- 
riale et  la  commune  sentence  de  tous.  »  ■ 

Le  quatorzième  article  ne  mérite  pas 

moins  d'attention  que  le  dixième,  a  Si  l'un  | 

d'eux  laisse  en  mourant  des  enfants  légiti-  ! 

mes,  la  puissance  ne  sera  point  divisée  entre  i 

eux,  mais  le  peuple  assemblé  en  choisira  ' 

celui  qu'il  plaira  au  Seigneur,  et  l'empereur  \ 

le  traitera  comme  son  frère  et  son  fils,  et,  ■ 

l'ayant  élevé  à  la  dignité  de  son  père,  il  ob-  i 

serveraen  tout  point  cette  constitution  à  son  \ 

égard.  Quant  aux  autres  enfiints,  on  les  Irai-  | 
fera  avec  une  tendre  affection,  suivant  la 

coutume  de  nos  parents.  »  : 

Le  dix-huitième  et  dernier  article  porte  ; 
a  Si  celui  de  nos  fils  qui,  par  la  volonté  divine, 
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doit  nous  succéder,  meurt  sans  enfants  légi- 
times, nous  recommandons  à  noire  peuple 
fidèle,  pour  le  salut  de  tous,  pour  la  tranquil- 
lité de  l'Église  et  pour  l'unité  de  l'empire, 
de  choisir  l'un  de  nos  fils  survivants,  en  la 
même  manière  que  nous  avons  choisi  le  pre- 
mier, afin  qu'il  soit  constitué,  non  par  la  vo- 
lonté humaine,  mais  par  la  volonté  divine.  » 

L'empereur  Louis  fît  jurer  cette  constitu- 
tion à  tous  ses  sujets,  qui  prêtèrent  volon- 
tiers ce  serment  comme  légitime  et  utile  à  la 
paix  de  l'empire.  Il  l'envoya  de  plus  à  Rome, 
avec  son  fils  Lothaire,  afin  que  le  Pape  l'ap- 
prouvât et  la  confirmât.  Ce  sont  les  paroles 
des  auteurs  du  temps.  {Hist.  univ.  de  l'Église 
calh.,^'  édit.,  t.  11,  p.  408  et  seqq.) 

Ce  qui  nous  paraît  plus  curieux  que  les 
articles  de  cette  charte  ainsi  délibérée,  con- 
sentie, adoptée,  souscrite,  jurée  par  l'empe- 
reur, par  ses  trois  fils,  par  tous  les  ordres  de 
l'empire,  et  de  plus  approuvée  et  confirmée 
par  le  chef  de  l'Église  universelle  ;  ce  qui 
nous  paraît  plus  curieux  que  tous  ces  curieux 
articles,  c'est  que  nous  ne  les  avons  vu  citer 
dans  aucune  histoire  de  France  écrite  en 
français.  Voici  tout  ce  qu'en  dit  l'abbé  Velly  : 
«  Ce  fut  aussi  dans  cette  assemblée  que  le 
monarque  associa  Lothaire  à  l'empire,  le 
déclarant  son  unique  héritier,  en  lui  assu- 
jetissant  Pépin  et  Louis,  qui  tous  cependant 
furent  déclarés  rois.  »  Le  P.  Daniel  ne  voit 
non  plus  dans  tout  cela  qu'un  acte  de  par- 
tage. De  nos  jours  le  Genevois  Sismondi, 
dans  son  Histoire  des  Français,  n'y  voit  pas 
plus  que  Daniel.  Michelet  y  voit  encore  moins 
que  les  précédents  ;  car  il  n'en  parle  même 
pas,  ni  dans  son  Histoire  de  France,  ni  dans 
ses  Origines  du  Droit  français,  où  c'était  pour- 
tant le  cas  d'en  parler. 

Cependant  et  la  charte  de  Charlemagne  et 
la  charte  de  Louis  le  Débonnaire  sont  des 
monuments  authentiques,  qui  se  trouvent  : 
!•  parmi  les  capitulaires  des  rois  de  France, 
publiés  par  Baluze  ;  2°  dans  le  deuxième  vo- 
lume des  Écrivains  de  l'histoire  de  France, 
par  André  Duchesne;  3"  dans  les  volumes 
cinq  et  six  de  dom  Bouquet.  Cependant  ces 
mêmes  articles,  suivant  qu'ils  sont  appré- 
ciés ou  méconnus,  donnent  un  sens  tout  dif- 
férent à  toute  l'ancienne  histoire  de  France, 
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et  même  à  toute  l'histoire  du  moyen  âge.  : 

Par  exemple  Louis  le  Débonnaire  déclare  ; 
dans  cette  charte  que  son  fils  Lothaire  a  été 
élevé  à  l'empire  non  par  la  volonté  humaine, 
mais  par  la  volonté  divine,  et  la  preuve 
qu'il  en  donne,  c'est  qu'après  avoir  consulté  i 
Dieu  par  la  prière,  le  jeûne  et  l'aumône,  tous  i 
les  suffrages  se  sont  réunis  sur  Lothaire,  j 
Ainsi,  dans  l'idée  de  Louis  et  de  son  époque, 
la  volonté  divine  se  manifestaitpar  la  volonté 
calme  et  chrétiennement  réfléchie  de  la  na-  i 
tion  ;  le  droit  divin  et  le  droit  national  ne  ; 
s'excluaient  pas,  comme  on  l'a  supposé  de  i 
nos  jours,  mais  ils  rentraient  l'un  dans  l'au- 
tre. Les  théologiens  du  moyen  âge  ont  pensé  : 
de  même  ;  ils  ont  généralement  regardé  Dieu 
comme  la  source  de  la  souveraineté  et  le  i 
peuple  comme  son  canal  ordinaire.  On  peut  j 
en  voiries  preuves  dans  le  Jésuite  Suarez.  j 

Nous  avons  nommé  la  charte  de  Charle-  ; 
magne  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  son  testament,  I 
fait  en  806  dans  l'assemblée  nationale  de  | 
Thionville;  il  y  partage  l'empire  entre  ses  i 
trois  fils  :  Louis,  Pépin  et  Charles.  Il  règle  J 
ensuite  les  nouveaux  partages  à  faire  en  cas  i 
que  Pépin  ou  Charles  vinssent  à  mourir.  Il 
ajoute  l'article  suivant  :  «  Si  l'un  des  trois  1 
frères  laisse  un  fils  que  le  peuple  veuille  élire 
pour  succéder  à  son  père  dans  l'héritage  du  . 
royaume,  nous  voulons  que  les  oncles  de  ; 
l'enfant  y  consentent,  et  qu'ils  laissent  ré-  | 
gner  le  fils  de  leur  frère  dans  la  portion  du 
royaume  qu'a  eue  leur  frère,  son  père.  »  ■ 
{Ibid.,  p.  359.)  Cet  article  est,  comme  on  le  \ 
voit,  une  preuve  authentique  qu'au  temps  et  < 
dans  l'esprit  de  Charlemagne  les  fils  d'un  roi  ' 
ne  succédaient  point  de  droit  à  leur  père,  ni 
par  ordre  de  primogéniture,  mais  qu'il  dé-  ; 
pendait  du  peuple  d'en  choisir  un.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  cet  article,  si  libéral  et  si  po-  ; 
pulaire,  est  de  la  main  de  Charlemagne,  qui  j 
pourtant  s'entendait  à  régner.  : 

Tel  fut  le  testament  de  Charlemagne.  Les 
évôques  et  les  seigneurs  le  confirmèrent  par 
leurs  serments  et  leurs  souscriptions.  Il  l'en»  ' 
voya,  de  plus,  au  Pape  saint  Léon  111  par 
Éginhard,  son  secrétaire.  Le  Pape  l'ayant  lu 
y  donna  son  approbation  et  y  souscrivit  de 
sa  main.  ! 

Quant  à  la  translation  de  la  royauté  de  la 
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première  dynastie  à  la  seconde  en  la  per- 
sonne de  Pépin,  elle  se  fit  du  conseil  et  du 
consentement  de  tous  les  Francs  et  avec  l'au- 
torisation du  Siège  apostolique.  Tel  est  le 
langage  commun  des  annales  contemporai- 
nes. Voici  comment  Bossuet  résume  ce  fait  : 
«  En  un  mot,  le  Pontife  est  consulté,  comme 
dans  une  question  importante  et  douteuse, 
s'il  est  permis  de  donner  le  litre  de  roi  à 
celui  qui  a  déjà  la  puissance  royale.  Il  répond 
que  cela  est  permis.  Cette  réponse,  partie  de 
l'autorité  la  plus  grande  qui  soit  au  monde, 
est  regardée  comme  une  décision  juste  et  lé- 
gitime. En  vertu  de  cette  autorité  la  nation 
même  ôle  le  royaume  à  Childéric  et  le  trans- 
porte à  Pépin.  Car  on  ne  s'adressa  point  au 
Pontife  pour  qu'il  ôtât  ou  qu'il  donnât  le 
royaume,  mais  pour  qu'il  déclarât  que  le 
royaume  devait  être  ôté  ou  donné  par  ceux 
qu'il  jugeait  eu  avoir  le  droit.  »  {Ibid.,  t.  Il, 
p.  43  et  44.) 

Fénelon  s'explique  dans  le  môme  sens  ; 
il  reconnaît  formellement  que  la  puissance 
temporelle  vient  de  la  nation  ;  il  suppose 
que  la  nation  a  le  droit  d'élire  et  de  déposer 
les  rois  ;  car  il  remarque  que,  dans  le  moyen 
âge,  les  évêques  étaient  devenus  les  premiers 
seigneurs,  les  chefs  du  corps  de  chaque  na- 
tion pour  élire  et  déposer  les  souverains.  Il 
reconnaît  que,  pour  agir  en  sûreté  de  cons- 
cience, les  nations  chrétiennes  consultaient 
dans  ces  cas  le  chef  de  l'Église,  et  que  le 
Pape  était  tenu  de  résoudre  ces  cas  de  cons- 
cience, par  la  raison  qu'il  est  le  pasteur  et  le 
docteur  suprême.  «  Le  Pape  Zacharie,  dit-il, 
répondit  simplement  à  la  consultation  des 
Francs  comme  le  principal  docleùr  et  pas- 
teur, qui  est  tenu  de  résoudre  les  cas  parti- 
culiers de  conscience  pour  mettre  les  âmes 
en  sûreté.  »  {Ibid.,]).  44.) 

A  la  suite  de  Fénelon  et  de  Bossuel  écoutons 
Chateaubriand,  «  Traiter  d'usurpation  l'a- 
vénement  de  Pépin  à  la  couronne,  c'est  un 
de  ces  vieux  mensonges  historiques  qui  de- 
viennent des  vérités  à  force  d'être  redites.  Il 
n'y  a  point  d'usurpation  là  où  la  monarchie 
est  élective  ;  c'est  l'hérédité  qui,  dans  ce  cas, 
est  une  usurpation.  Pépin  fut  élu  de  l'avis  el 
du  consentement  de  tous  les  Francs  :  ce  sont 
les  paroles  du  premier  continuateur  de  Fré- 
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dégaire.  Le  Pape  Zacharie,  consulté  par  Pé- 
pin, eut  raison  de  répondre  :  Il  me  paraît 
bon  et  utile  que  celui-là  soit  roi  qui,  sans  en 
avoir  le  nom,  en  a  la  puissance,  de  préfé- 
rence à  celui  qui,  portant  le  nom  de  roi,  n'en 
garde  pas  l'autorité.  »  (Ibid.,  p.  44.)  Voilà 
ce  que  dit  Chateaubriand  à  la  suite  de  Bos- 
suet et  de  Fénelon.  Certes,  lorsque  trois 
hommes  de  cette  sorte,  et  trois  Français,  se 
renconlrent  en  un  point  de  cette  nature,  on 
peut  s'en  tenir  là. 

D'ailleurs  les  principes  qu'ils  professent 
se  trouvent  à  l'origine  même  de  la  première 
dynastie.  Voici  en  quels  termes  le  plus  an- 
cien historien  des  Francs  parle  de  leurs  pre- 
miers pas  dans  la  Gaule  :  «  Or  Childéric,  ré- 
gnant sur  la  nation  des  Francs,  abusait  de 
leurs  filles.  Indignés  de  cela,  ils  le  chassèrent 
de  la  royauté  et  prirent  unanimement  pour 
roi  Egidius,  maître  de  la  milice  pour  les  Ro- 
mains, qui  régna  huit  ans  sur  eux.  Childé- 
ric, qui  s'était  réfugié  chez  le  roi  des  Thu- 
ringiens,  ayant  appris  que  les  Francs  avaient 
oublié  ses  torts  et  le  regrettaient,  s'en  revint 
et  fut  rétabli  dans  la  royauté,  mais  de  telle 
sorte  qu'il  régna  conjointement  avec  Égi- 
dius.  »  Quelque  temps  après,  Basine,  femme 
du  roi  des  Thuringiens,  quitta  son  mari  et 
vint  trouver  Childéric,  qui  l'épousa,  et  en 
eut  un  fils  qu'il  nomma  Chlodvig  ou  Clovis. 

Ainsi  donc,  au  commencement  de  la  pre- 
mière dynastie,  la  royauté  des  Francs  n'était 
ni  héréditaire  ni  inaraissible.  Les  Francs 
expulsent  du  trône  et  du  royaume  Childéric 
parce  qu'il  se  conduit  mal,  et  ils  élisent  à  sa 
place,  non  pas  un  homme  de  la  nation,  mais 
un  étranger,  mais  un  Romain  qui  comman- 
dait dans  ces  quartiers  les  troupes  impé- 
riales ;  et  quand,  après  huit  ans  de  déposition 
et  de  bannissement,  ils  veulent  bien  rappeler 
Childéric,  ils  partagent  la  royauté  entre  les 
deux  :  Bis  ergo  regnantibus  simul.  {Ibid., 
t.  8,  p.  4S6  et  457.) 

D'après  ces  faits  et  ces  monuments,  dont 
on  a  vu  les  détails  et  les  preuves  dans  cette 
Histoire  universelle  de  l'Église  catholique,  le 
principe  monarchique  et  le  principe  électif 
on  t  toujours  existé  ensemble  chez  les  Francs  ; 
cette  constitution  de  monarchie  élective  est 
aussi  ancienne  que  la  nation,  et,  d"après 
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cette  charte  perpétuelle,  Jes  électeurs  fran- 
çais, dans  le  seizième  siècle,  avaient  le  droit 
de  se  choisir  un  chef,  comme  ils  l'avaient 
dans  le  dixième,  dans  le  neuvième,  dans  le 
huitième  et  dans  le  cinquième. 

A  la  mort  du  duc  d'Alençon  Henri  de  Na- 
varre devenait  le  plus  proche  héritier  de 
Henri  III.  Ce  dernier,  qui  était  en  même 
temps  son  heau-frère,  lui  envoya,  en  1582, 
le  duc  d'Épernon,  son  favori,  pour  le  presser 
de  nouveau  de  revenir  à  la  religion  de  ses 
pères.  Le  roi  de  Navarre,  fait  observer  Sis- 
mondi,  était  vivement  tenlé  ;  le  choix  d'une 
religion  n'était  pour  lui  une  affaire  ni  de 
cœur  ni  de  conscience,  mais  de  politique'. 
Après  bien  des  délibérations  il  refusa.  Cepen- 
dant, pour  se  frayer  le  chemin  au  trône,  il 
changea  dès  lors  de  principes  politiques  ;  il 
en  prit  et  en  fit  soutenir  dans  des  écrits  de 
tout  contraires  à  ceux  des  huguenots.  Pour 
assurer  sa  succession  il  lui  importait  d'éta- 
blir le  droit  illimité,  indestructible  du  sang 
royal,  en  opposition  à  toute  loi,  à  toute  con- 
dition, à  tout  intérêt  populaire  ;  il  fallait  que 
la  France  reconnût  qu'un  monarque  étran- 
ger, même  en  guerre  avec  la  patrie,  môme 
proscrit  ou  condamné  pour  rébellion,  môme 
excommunié  comme  hérétique  ou  relaps, 
conservait  son  droit  entier  à  la  couronne 
s'il  était  le  plus  proche  par  le  sang  (ce  qui 
était  changer  subrepticement  l'ancienne 
constitution  du  royaume  de  France  et  nier 
en  principe  la  légitimité  de  la  troisième 
dynastie).  En  même  temps  il  lui  convenait 
d'ébranler  la  confiance  dans  les  états  géné- 
raux et  de  leur  disputer  toute  part  à  la  sou- 
veraineté ;  car  les  états  de  Blois  s'étaient 
prononcés  contre  la  réforme  ;  ils  avaient  de- 
mandé au  roi  de  réduire  tout  son  royaume  à 
la  seule  religion  catholique,  et  il  était  facile 
de  prévoir  que,  si  on  les  consultait  de  nou- 
veau, ils  déclareraient  qu'un  hérétique  ne 
pouvait  hériter  de  la  couronne.  Aussi, 
comme  Sismondi  le  remarque,  dans  les 
écrits  publiés  pour  le  roi  de  Navarre,  com- 
nionçait-on  à  dire  «  que  toute  égalité  dans  la 
monarchie  en  dérègle  et  démet  les  accords  ; 
que  les  immodérés   accroissements  des 

>  Sismondi,  t.  :.0,  p.  104. 
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grands  l'ébranient  jusqu'en  ses  fondements, 
que,  s'il  était  loisible  à  un  peuple  de  n'en- 
durer la  domination  d'un  prince  hérétique, 
il  lui  serait  loisible  aussi  de  procéder  à  nou- 
velle élection  de  celui  qui  serait  trouvé  plus 
digne  et  agréable  »  Nous  avons  déjà  vu 
l'archevêque  apostat  de  Cantorbéry,  Cran- 
mer,  supprimer  l'élection  du  peuple  anglais 
dans  le  sacre  d'Édouard  VI. 

D'un  autre  côté  Henri  HI  avait  promis  son 
secours  aux  Calvinistes  des  Pays-Bas,  et  plus 
encore  à  la  ville  de  Genève,  le  foyer  de  l'hé- 
résie, l'école  d'où  les  ministres  huguenots  se 
répandaient  dans  toute  la  France.  Tout  cela 
était  loin  de  rassurer  les  catholiques.  Com- 
ment était-il  possible,  disait  le  duc  de  Guise, 
de  croire  le  roi  de  bonne  foi  dans  le  zèle 
qu'il  affectait  pour  la  religion  tandis  qu'il 
s'engageait  à  maintenir  à  grands  frais  l'in- 
dépetidance  de  la  Rome  des  protestants,  de 
la  ville  qui  ne  paraissait  occupée  qu'à  per- 
vertir ses  propres  sujets  ?  Quel  respect  mon- 
trait-il pour  la  religion  de  ses  pères  ou  la 
majesté  royale,  tandis  qu'il  était  toujours 
pi  êt  à  donner  des  secours  aux  hérétiques  des 
Pays-Bas,  rebelles  à  Dieu  et  à  leur  roi  ? 
Quelle  garantie  pourraient  trouver  les  sujets 
de  Henri  dans  ces  processions  de  fi-agellants 
qu'ils  lui  voyaient  conduire,  la  rougeur  sur 
le  front,  tandis  que,  malgré  ces  simagrées 
de  dévotion,  il  méditait  d'assurer  son  héri- 
tage à  un  hérétique  relaps,  tel  que  l'était 
son  beau-frère  *  ? 

Henri,  duc  de  Guise,  que  les  Parisiens 
nommaient  avec  amour  le  Balafré,  était  à 
leurs  yeux,  et  à  ceux  de  presque  tous  les 
Français,  le  champion  de  l'Église  et  de 
l'honneur  national,  le  vrai  chef  du  parti  ca- 
tholique. Il  était  âgé  de  trente-quatre  ans  ; 
sa  brillante  valeur,  la  justesse  et  la  promp- 
titude de  son  esprit,  l'art  avec  lequel  il  ma- 
niait la  parole,  persuadant,  étonnant,  en- 
chaînant avec  un  égal  succès  les  hommes 
de  tout  ordre  et  de  tout  état,  le  rendaient 
évidemment  propre  au  rôle  de  chef  de  parti. 
Sa  taille  était  haute,  ses  traits  réguliers, 
son  regard  doux,  quoique  perçant,  ses  ma- 
nières polies  et  insinuantes.  «  Tous  ces 

1  Sismondi,  t.  20,  p.  99.  Méin.de  la  Ligue,t.  I,p.  107- 
110.  —  *  DeTliou.  1.  G8. 
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princes  lorrains,  disait  la  maréchale  de 
Retz,  avaient  si  bonne  mine  qu'auprès  d'eux 
les  autres  princes  paraissaient  peuple.  »  Le 
duc  de  Mayenne,  son  frère,  passait  pour 
avoir  moins  de  hardiesse  et  de  décision  dans 
l'esprit;  aussi  Guise  accordait-il  surtout  sa 
confiance  à  Louis,  cardinal  de  Lorraine,  son 
iroisiôme  frère,  et  à  Catherine,  sa  sœur,  alors 
âgée  de  trente-deux  ans  et  veuve  du  duc  de 
Montpensier ,  mort  en  4S82.  Leur  mère, 
Anne  d'Esté,  petite-fille  de  Louis  XH,  s'était 
remariée,  en  1666,  avec  Jacques  de  Savoie, 
duc  de  Nemours,  de  qui  elle  eut  deux  fils, 
le  duc  de  Nemours  et  le  marquis  de  Saint- 
Sorlin,  qui  se  montrèrent  entièrement  dé- 
voués au  duc  de  Guise,  leur  frère  maternel. 
Tout  le  reste  de  la  maison  de  Lorraine  était 
soumis  à  la  même  influence  ;  les  ducs  d'Au- 
male  et  d'Elbeuf,  petits-fils  du  premier  duc 
de  Guise,  le  duc  de  Mercœur,  le  cardinal  de 
Vaudémont  et  le  marquis  de  Muy,  frères  de 
la  reine  et  petits-fils  d'Antoine,  duc  de  Lor- 
raine, étaient  autant  de  suppôts  de  cette 
puissante  faction  «  Les  huguenots,  dit  Sis- 
mondi  dont  nous  ne  faisons  que  citer  les  pa- 
roles, les  huguenots  ont  représenté  sous  des 
couleurs  odieuses  tous  ces  princes  lorrains, 
et  l'historien  de.Thou  ne  les  a  pas  épargnés 
non  plus.  A  les  en  croire  ce  n'étaient  que 
des  ambitieux  qui  se  couvraient  du  man- 
teau de  la  religion  et  qui  n'avaient  pour  but 
que  leur  grandeur  personnelle.  Il  ne  faut 
point  oublier  cependant  que  ce  portrait  a  été 
tracé  non- seulement  par  des  ennemis  de- 
meurés victorieux,  mais  par  des  ennemis 
qui  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  faire  pren- 
dre le  change  à  l'opinion  publique.  Nous 
sommes  bien  plus  disposé  à  croire  que,  dans 
un  siècle  où  toutes  les  croyances  religieuses 
se  changeaient  en  passions,  les  Guises  étaient 
de  bonne  foi  dans  leur  zèle  fanatique.  (C'est 
un  protestant  qui  parle.)  Ils  croyaient  tout 
bon  catholique  obligé  en  conscience  à  tra- 
vailler de  toutes  .ses  forces  à  l'extei  mination 
de  l'hérésie  ;  c'était  alors  l'erreur  de  leur 
Église  tout  entière,  et  non  la  leur  ;  ils  ne  se 
départirent  jamais  de  leurs  principes,  et  leur 
conduite  montre  souvent  non  moins  de  gé- 


nérosité que  de  consistance.  Le  caractère 
de  Henri  III  leur  inspirait,  et  à  juste  titre, 
une  horreur  et  un  dégoût  qu'il  leur  aurait 
souvent  convenu  de  dissimuler  ;  mais  ils 
voulurent  avant  tout  que  l'opinion  ne  pût 
jamais  les  confondre  avec  cet  homme  ;  ils  ne 
le  ménagèrent  point,  et  ils  s'attirèrent  de  sa 
part  plus  d'inimitié  encore  que  les  hu- 
guenots » 

Cependant  la  famille  des  Bourbons  avait 
un  membre  catholique,  Charles  de  Bourbon, 
cardinal  et  archevêque  de  Rouen,  oncle  de 
Henri  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé.  Il 
fut  reconnu  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne de  France  par  un  acte  signé  à  Join- 
ville  le  31  décembre  1584,  entre  son  envoyé, 
les  Guises  et  l'ambassadeur  du  roi  d'Espagne. 
On  y  déclare  s'unir  pour  la  seule  défense  de 
la  religion  catholique  et  l'extirpation  de 
toutes  hérésies  de  la  France  et  des  Pays-Bas. 
On  s'engage  à  faire  déclarer  le  cardinal  suc- 
cesseur à  la  couronne  après  la  mort  de 
Henri  III,  comme  prince  catholique  le  plus 
proche  du  sang  royal,  en  excluant  pour  ja- 
mais tous  les  princes  du  sang  de  France  à 
présent  hérétiques  et  relaps,  sans  que  nul 
puisse  jamais  .régner  qui  soit  hérétique  ou 
qui  permette,  étant  roi,  impunité  publique 
aux  hérétiques  *.  La  sainte  ligue  fut  bientôt 
nombreuse  et  puissante  ;  elle  avait  son  co- 
mité directeur  à  Paris,  ses  agents  auprès  de 
chaque  corporation,  ses  prédicateurs  à  Paris 
et  dans  les  provinces  ;  le  peuple  des  campa- 
gnes lui  était  entièrement  dévoué.  Au  prin- 
temps de  158S,  comme  Henri  III  négociait  avec 
les  Calvinistes  de  Hollande,  toute  la  Ligue  se 
soulève  et  prend  les  armes  ;  le  cardinal  de 
Bourbon,  premier  prince  du  sang,  publie 
son  manifeste  du  1"  avril  ;  la  Ligue  s'assure 
de  Lyon ,  de  loul  et  de  Verdun.  Troublé, 
Henri  III  négocie  en  même  temps  avec  la 
Ligue  et  avec  le  Navarrais,  qui  proteste  con- 
tre la  dénomination  d'hérétique  et  de  relaps 
et  laisse  entrevoir  le  désir  de  se  rapprocher 
de  l'Église  romaine.  La  Ligue,  secondée  par 
toute  l'Europe  catholique,  est  approuvée  de 
vive  voix  par  le  Pape  Grégoire  XHÎ.  Le  7  juil- 
let 1S85,  Henri  111  signe  un  traité  avec  la 


1  Davila,  1.  7. 
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Ligue  et  révoque  les  édits  favorables  aux  hu- 
guenots. Le  9  septembre  Sixte  V  excommu- 
nie Henri  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
comme  hérétiques  relaps  et  impénitents,  et 
comme  tels  les  déclare  déchus  de  leurs  do- 
maines et  inhabiles  à  succéder  à  aucun  au- 
tre. En  1586  Henri  de  Navarre  écrit  à  la 
reine  hérétique  et  régicide  d'Angleterre  : 
«Madame,  Votre  Majesté  tenant  le  premier 
lieu  en  cette  cause,  je  me  propose  d'ôtre 
votre  capitaine  général  contre  les  ennemis 
communs  » 

De  1585  à  1587  huitième  guerre  civile, 
nommé  la  guerre  des  trois  Henri,  savoir  : 
Henri  HI  de  France,  Henri  de  Navarre,  Henri 
de  Guise.  Le  meurtre  de  Marie  Stuart  par 
l'Angleterre  protestante  rend  le  courage  aux 
protestants  de  France,  qui  appellent  à  leur 
secours  les  protestants  d'Allemagne.  Le 
1"  janvier  1587  Henri  III  renouvelle  le  ser- 
ment de  ne  point  souffrir  d'hérétique  dans 
son  royaume.  Le  19  octobre  Henri  de  Na- 
varre remporte  la  victoire  de  Coutras  sur  le 
duc  de  Joyeuse,  mais  ne  sait  en  profiter, 
vaincu  par  sa  passion  pour  les  femmes.  Le 
duc  de  Guise,  avec  quinze,  mille  hommes, 
harcèle  l'armée  allemande  de  quarante  mille 
protestants,  la  surprend  jusqu'à  deux  fois,  et 
en  réduit  les  restes  déplorables  à  lui  remettre 
leurs  enseignes.  Henri  III  faisait  chanter  des 
Te  Deum  pour  ces  victoires,  dont  il  était  bien 
fâché  dans  le  cœur;  car  voici  ce  que  nous  ap- 
prend son  journaliste,  Pierre  de  rEstoile,sur 
le  25  août  1587  :  «  En  ce  temps  le  roi  manda 
secrètement  au  duc  de  Bouillon,  clief  des  hu- 
guenots à  Sédan,  qûe  l'armée  étrangère  s'ar- 
rêtât en  la  Lorraine  et  qu'elle  la  ruinât; 
qu'elle  ne  se  hasardât  point  de  passer  outre 
s'ils  ne  se  voulaient  perdre  ;  que  de  lui  il  se 
tiendrait  entre  les  deux  rivières,  avec 
son  armée,  ce  qui  serait  le  moyen,  en 
peu  de  temps,  de  ruiner  la  Ligue  et  d'en 
avoir  raison  *,  »  C'est-à-dire  que  Henr  i  III 
faisait  semblant  d'être  avec  la  France  catho- 
lique pour  réduire  les  Français  renégats, 
mais  que,  dans  la  réalité,  il  conspirait  avec 
les  Français  renégats  pour  ruiner  la  France 
catholique.  Le  17  décembre  1687  la  Sorbonne 

1  Chalamljert,  t.  1,  p.  64.  —  *  Pierre  de  l'Estoile, 
Registre-Journal  de  Henri  UI,  26  août  1587. 
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décrète  qu'on  pouvait  ôter  le  gouvernement  ; 
aux  princes  qu'on  ne  trouvait  pas  tels  qu'il 
fallait,  comme  l'administiv.tion  au  tuteur 
qu'on  avait  pour  suspect.  En  janvier  1588  i 
assemblée  des  princes  de  la  Ligue  à  Nancy  ;  \ 
ils  demandent  au  roi,  avant  tout,  la  publica- 
tion en  France  du  concile  de  Trente,  cliose  \ 
que  la  Ligue  ne  cessait  de  demander  dans  | 
tous  ses  traités  et  requêtes.  Henri  III  reçoit  1 
les  articles  comme  s'il  était  disposé  à  les  ] 
agréer;  mais,  sous  main,  il  travaille  à  les  | 
annuler.  A  Paris  les  chefs  des  seize  quartiers 
composent  d'eux-mêmes  un  conseil,  nommé  ; 
des  Seize,  et  se  mettent  à  la  tête  de  la  Ligue.  i 
Ils  organisent  une  garde  nationale  d'au  ] 
moins  trente  mille  hommes,  sous  cinq  co-  ! 
lonols  et  un  plus  grand  nombre  de  capi-  - 
taines.  Parmi  ces  capitaines  était  Nico- 
las Poulain,  qui  les  trahissait  et  faisait  | 
connaître  leurs  projets  au  roi.  Ce  faux  li- 
gueur nous  a  laissé  un  récit  de  son  manège.  i 
Pour  l'engager  dans  la  Ligue  Bussy  Leck  rc, 
l'un  des  Seize,  lui  promit  de  grands  avanta- 
ges, pourvu  qu'il  leur  fût  fidèle  en  ce  qui  lui  \ 
serait  donné  par  eux  en  charge,  qui  n'était  \ 
sinon  pour  la  conservation  de  la  foi  catholique,  { 
apostolique  et  romaine;  ce  qu'il  leur  jura  et  ■] 
promit  de  faire.  On  lui  dit  que  la  religion  ca-  i 
tholique  était  perdue  si  on  n'y  donnait  ordre 
et  prompt  secours.  Les  liuguenots  et  les  Po-  i 
litiques,  favorisés  secrètement  par  le  roi,  i 
travaillaient  à  ruiner  les  catholiques  pour  j 
faire  passer  la  couronne  de  France  au  roi  1 
hérétique  de  Navarre  ;  il  fallait  donc  que  les  1 
bons  catholiques  prissent  secrètement  les  ! 
armes  pour  se  rendre  les  plus  forts  et  empê- 
cher leurs  entreprises.  Ils  avaientpour  les  sou- 
tenir de  bons  princes  et  de  grands  seigneurs,  i 
à  savoir  les  ducs  de  Guiee,  de  .Mayenne,  d'An-  i 
maie  et  toute  la  maison  de  Lorraine  ;  ils  ■! 
pouvaient  compter  sur  l'assistance  du  Pape,  \ 
des  cardinaux,  des  évêques,  des  abbés  et  ' 
de  tout  le  clergé,  en  particulier  de  la  Sor-  | 
bonne, ainsi  que  sur  l'appui  du  roi  d'Espagne,  i 
du  princede  Parme  etdu  duc  de  Savoie.  Pou-  ] 
lain  leur  jura  de  les  seconder  en  bon  catho- 
lique ;  mais  sous  main  il  les  haïssaitet  faisait  i 
manquer  leurs  entreprises  les  mieux  concer-  j 
tées.  Les  catholiques  sentaient  bien  qu'il  y  ; 
avait  parmi  eux  un  traître,  mais  ils  ne  savaient  | 
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lequel,  Ilscraignaient.non  sans  raison,  quels 
roi  ne  voulût  les  ruiner  à  Pai  is  mômepar  les 
Politiques  et  les  huguenots  français,  comme 
il  avait  voulu  les  ruiner  en  Champagne  par 
•es  huguenots  allemands.  Ils  mandèrent 
donc  au  duc  de  Guise  qui  était  encore  à  Sois- 
sons  de  revenir  promplement  à  Paris  pour 
raffermir  leur  cause,  sinon  ils  ne  le  reconnaî- 
traient plus  pour  prince  de  la  foi;  car  les  hu- 
guenots eux-mêmes  donnaient  ce  glorieux 
nom  de  prince  de  la  foi  au  duc  de  Mayenne, 
son  frère'.  Le  roi,  averti  par  Poulain,  envoya 
le  sieur  de  Bellièvre  défendre  au  duc  de 
Guise  de  revenir  à  Paris;  mais  la  reine-mère 
désirait  qu'il  y  revînt  pour  l'opposer  au  crédit 
et  à  l'insolence  des  mignons.  Le  duc  de  Guise 
se  plaignit  à  Bellièvre  de  celte  rigueur  du  roi, 
et  le  pria  de^vpplier  de  sa  part  très-humblement 
Sa  Majesté  di  lui  pardonner  s'il  désobéissait 
en  cette  occasion,  où  il  désirait  très-arderrinient 
de  Sa  Majesté  qu'il  lui  fût  permis  d'accomplir 
son  voyage,  qui  n'avait  d'autre  but  que  de  lui 
donner  assurance  de  sa  fidélité  et  de  l'infjurmer 
au  vrai  de  la  droiture  de  ses  actions,  que  les 
mauvaises  volontés  de  ses  ennemis  avaient  eu  le 
pouvoir  de  lui  rendre  douteuses.  Telle  fut  la 
réponse  du  duc  de  Guise,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Miron,  médecin  du  roi*.Quant  au 
sieur  de  Bellièvre,  étant  de  retour  à  Paris,  il 
dit  d'abord  à  la  reine-mère  que  le  duc  de 
Guise  viendrait,  et  ensuite  au  roi  même  que 
leduc  deGuise  ne  viendrait  pas  Cependant, 
le  lendemain  9  mai  1S88  vers  midi,  le  duc  de 
Guise  entra  dans  Paris,  accompagné  seule- 
ment de  huit  cavaliers,  et  alla  descendre  en 
l'hôtel  de  la  reine-mère.  Elle,  qui  depuis 
deux  ans  et  plus  n'avait  mis  le  pied  au  Lou- 
vre, s'y  fait  porter  en  chaise,  le  duc  de  Guise 
marchant  à  pied  à  son  côté.  Elle  le  présenta 
au  roi  dans  la  chambre  de  la  reine.  D'abord 
le  roi  blêmit,  et,  mordant  ses  lèvres,  le  reçoit 
et  lui  dit  qu'il  trouvait  fort  étrange  qu'il  eût 
entrepris  de  venir  en  sa  cour  contre  sa  vo- 
lonté et  son  commandement.  Le  duc  s'en 
excuse  et  en  demande  pardon,  fondé  sur  le 
désir  qu'il  avait  de  représenter  lui-même  à 

*  Registre-Journal  de  l^iorre  de  l'Estoile,  20  novem- 
bre 1580.  —  s  Nouvelle  collection  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'Histoire  do  ["laiice,  t.  i:',  p.  333,  Paris,  1838. 
—  «  Bld. 
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Sa  Majesté  la  sincérité  de  ses  actions  et  de  les 
défendre  contre  les  calomnies  et  les  impos- 
tures de  ses  ennemis,  qui  par  divers  moyrîns 
en  avaient  détourné  la  créance  qu'en  devait 
prendre  Sa  Majesté.  La  reine-mère  s'entre- 
met là-dessus,  la  reine  régnante  aussi,  Louise 
de  Lorraine,  proche  parente  du  duc  ;  il  c>t 
reçu  en  grâce.  Le  roi  se  retire  en  sa  cham- 
bre ;  leduc  aussi,  accompagnant  lareine-mère 
jusque  chez  elle,  s'en  va  à  l'hôtel  de  Guise 

Le  roi,  auquel  le  sieur  de  Bellièvre  avait 
mcnsongèrement  assuré  la  veille  que  le  duc 
deGuise  ne  viendraitpas,  fut  tellement  irrité 
de  son  arrivée  inattendue  que  dans  le  pre- 
mier moment  il  pensa  à  le  faire  poignarder 
à  l'entrée  du  Louvre  par  le  colonel  des  Cor- 
ses. Cette  pensée  d'assassinat  lui  revint  les 
jours  suivants,  et  même,  d'après  le  témoi- 
gnage de  son  médecin,  ne  le  quitta  j)lus*. 
L'esprit  du  roi  fut  encore  envenimé  par  les 
acclamations  du  peuple,  qui  criait  dans  les 
rues  :  Vive  Guise!  Vive  la  colonne  de  l^ Église! 
Une  jeune  personne  lui  dit  même  tout  haut  : 
«  Bon  prince,  puisque  tu  es  ici,  nous  sommes 
tous  sauvés.  »  Dès  le  12  mai  lé  roi  fit  donc 
placer  des  troupes  près  du  Louvre  et  dans 
les  postes  les  plus  importants  pour  saisir  les 
principaux  partisans  de  la  Ligue  et  des  Gui- 
ses et  les  faire  mourir  par  la  main  du  bour- 
reau. Telle  était  l'intention  du  roi,  dit  expres- 
sément son  conseiller  Pierre  de  l'Estoile,  sur 
le  12  mai  1588.  Et,  de  fait,  l'un  de  ses  offi- 
ciers. Grillon, en  disposant  les  troupes,  avait 
menacé  insolemment  les  bourgeois  de  Paris 
du  déshonneur  de  leurs  femmes  pour  celte 
nuit-là.  Le  peuple  catholique,  vers  midi, 
voyant  bien  ce  qu'on  lui  prépare,  prend  les 
armes,  tend  des  chaînes  à  travers  les  rues, 
faitdesbarricades  et  attaque  d'abord  les  trou- 
pes étrangères,  les  Suisses,  qui  mettent  bas  les 
armes  en  criant  les  mains  jointes  :  Bonne 
France,  miséricorde  !  D'autres  se  rendent  pri- 
sonniers en  criant  :  Vive  Guise  I  Le  roi,  ap- 
prenant le  danger  où  ses  troupes  se  voient 
d'être  mises  en  pièces,  envoya  prier  in- 
stamment le  duc  de  Guise  de  les  sauver. 
Le  duc  qui  était  demeuré  dans  son  holel, 
toute  la  iournée,  en  sortità  quatre  heures  du 

1  Ibid.  -  «  Ilnd. 
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soir  peur  rendre  ce  service  au  roi;  il  fut  ac- 
cueilli dans  les  rues  aux  acclamations  mille 
fois  répétées  de  :  Vive  Guise III  y  répondait  : 
«  Mes  amis,  c'est  assez  ;  messieurs,  c'est  trop; 
criez  :  Vive  le  roi  !  »  Il  pria  le  peuple  de  lui 
donner  les  prisonniers  et  les  obtint  aussitôt 
et  les  conduisit  en  lieu  sûr.  «Sans  lui,  dit 
le  royaliste  Pierre  de  l'Estoile,  de  qui  nouste- 
nonsces  détails,  ilsétaient  tous  morts,  v 

Le  peuple  fut  en  alarmes  toute  la  nuit  et 
le  lendemain  13  mai,  conservant  les  barrica- 
des et  gardant  lui-même  les  portes,  sans  y  ad- 
mettre les  Suisses  ni  les  soldats  f  rançais .  Le  roi , 
averti  par  ses  magistrats  de  l'émotion  popu- 
laire, qui  augmentait  sans  cesse,  ne  savait 
quel  parti  prendre.  La  reine-mère  se  rend  à 
riiôtel  de  Guise  pour  prier  le  duc  d'apai- 
ser le  peuple  et  de  venir  avec  elle  trouver 
le  roi  au  Louvre.  Le  duc  répond  que  le  peu- 
ple est  trop  écliauffé  pour  qu'il  puisse  l'apai- 
ser en  ce  moment,  et  que,  dans  l'état  présent 
des  choses,  ce  serait  à  lui  faiblesse  d'esprit 
d'aller  au  Louvre  sans  armes  se  mettre  à  la 
merci  de  ses  ennemis.  Pendant  ce  temps  le 
r  ji  s'échappe  de  Paris  vers  cinq  heures  du 
soir  et  jure  de  n'y  rentrer  que  par  la  brèche. 

Après  la  journée  des  Barricades  négocia- 
tion entre  le  roi  et  la  Ligue.  Le  17  mai,  dé- 
putationdes  Seize  ;  le  roi  leur  promet  les  états 
généraux.  Le  19 juillet,  édit  d'union;  récon- 
ciliation du  roi  avec  la  Ligue.  Le  roi  s'engage 
à  poursuivre  les  hérétiques  et  à  les  éloigner 
du  trône  ;  amnistie  pour  les  barricades.  Le  14 
août  le  duc  de  Guise  est  nommé  par  le  roi 
lieutenant  général  du  royaume;  triomphe  de 
la  Ligue;  le  roi  se  met  à  sa  tête.  En  septem- 
bre et  dans  les  mois  suivants,  états  généraux 
de  Blois  ;  l'édit  d'union  est  déclaré,  par  le 
roi  et  les  états,  loi  fondamentale  du  royaume. 

Cependant,  de  la  part  du  roi,  d'après  le  té- 
moignage de  son  médecin  Miron,  toutes  ces 
réconciliations  avec  la  Ligue,  toutes  ces  dé- 
monstrations de  zèle  pour  la  foi  et  contre 
l'hérésie,  toutes  ces  marques  de  confiance  au 
duc  de  Guise,  la  convocation  des  états  géné- 
raux, même  cette  dévotion  poussée  jusqu'à 
l'extravagance,  tout  cela  n'était  que  feinte 
pou  r  endormir  le  duc  de  Guise  et  l'assassiner 
plus  sûr  ement.  Si  le  roi  fait  bâtir  au-dessus 
de  sa  chambre  des  cellules  de  Capucins  et  de 


Minimes,  c'est  pour  y  loger  des  assassins.  Le 
duc  reçoit  plusieurs  avertissements  secrets 
qu'on  en  veut  à  sa  vie.  Le  22  décembre  il  a 
une  explication  avec  le  roi  au  sortir  de  la 
messe  ;  il  lui  offre  itérativement  sa  démission 
de  lieutenant  général  du  royaume  et  de- 
mande la  permission  de  se  retirer  dans  son 
gouvernement  d'Orléans,  afin  de  démentir 
par  son  éloignement  et  son  absence  les  im- 
putations calomnieuses  de  ses  ennemis.  Le 
roi  refuse  itérativement  sa  démission,  lui 
annonce,  au  contraire,  des  honneurs  plus 
grands  encore,  n'ayant  d'autre  intention,  di- 
sait-il, que  de  continuer  en  celle  grande  résolu- 
lion  qu'ils  avaienl  prise  ensemble  conlre  les  hé- 
rétiques, ou  il  voulait  entièrement  se  confier  en 
lui  et  se  servir  de  sa  personne.  Et  cependant, 
ce  jour  là-même,  il  enfermait  dans  ces  cel- 
lules de  Capucins  quarante-cinq  gentilshom- 
mes pour  l'assassiner  le  lendemain,  avec  son 
frère,  le  cardinal  de  Guise,  président  du 
clergé,  qu'il  avait  soin  depuis  quelques  jours 
d'appeler  fréquemment  au  palais.  Finale- 
ment, le  23  décembre,  après  lui  avoir  mandé 
de  venir  de  bon  malin  au  conseil,  Henri  III 
fait  assassiner  le  duc  de  Guise  à  l'entrée  de 
son  cabinet,  par  la  main  de  ses  quarante-cinq 
gentilshommes.  Le  duc  n'eut  que  le  temps 
de  s'écrier  :  «  Je  suis  mort  !  Mon  Dieu,  ayez 
pitié  de  moi;  pardonnez-moi  mes  péchés  !  » 
Le  roi  fait  brûler  son  corps  par  la  main  du 
bourreau  et  jeter  ses  cendres  dans  la  Loire. 
Le  lendemain  le  cardinal  de  Guise,  arrêté  la 
veille,  reçoit  ordre  d'aller  trouver  le  roi  dans 
sa  chambre.  Il  comprend  ce  que  cela  veut 
dire,  se  confesse  à  l'archevêque  de  Lyon, 
arrêté aveclui,  puis  est  tué  à  coups  de  halle- 
barde, à  la  porte  de  sa  chambre,  par  deux  as- 
sassins stipendiés  par  la  cour.  Son  corps  est 
brûlé  et  ses  cendres  jetées  dans  la  Loire, 
comme  celles  de  son  frère.  Tels  sont  les  détails 
que  nous  donne  le  médecin  du  roi.  Outre  ces 
deux  assassinats  ce  prince  fit  encore  arrêter 
le  cardinal  de  Bourbon,  premier  prince  du 
sang  et  légitime  héritier  de  la  couronne,  l'an 
chevêque  de  Lyon,  le  fils  et  les  autres  parent? 
du  duc  de  Guise,  ainsi  que  plusieurs  mem-« 
bres  des  états  généraux,  entre  autres  le  pré- 
sident du  tiers-état.  Le  pauvre  roi,  dupe  des 
Politiques  qui  le  conseillaient,  croyait  avoir 
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fait  merveille;  il  avait  donné  à  la  France  im 
exemple  cl  une  leçon  dont  il  sera  la  premièi  e 
victime,  l'exemple  et  la  leçon  des  assassinats 
politiques.  En  arrêtant,  en  assassinant  les 
présidents  de  l'assemblée  nationale,  il  avait 
foulé  aux  pieds  la  loi  fondamentale  du 
royaume,  anéanti  le  droit  primordial  de  sa 
dynastie,  pour  y  substituer  le  droit  du  poi- 
gnard; poignard  qui  sera  un  jour  le  sceptre 
du  socialisme.  Il  croyait  avoir  fait  merveille, 
lorsque,  par  la  mort  de  sa  mère,  arrivée  le  5 
janvier  1589,  il  se  trouva  sans  conseil  sur  le 
bord  d'un  abîme. 

Quelque  affligé  que  fût  Henri  III  il  n'eut 
point  le  temps  de  pleurer  sa  mère;  son 
royaume  lui  échappait  en  effet;  son  existence 
même  était  en  danger.  «  Le  peuple,  dit  le 
protestant  Sismondi,  n'examinait  pas  si  le 
monarque  avait  eu  le  droit  de  faire  tuer  les 
Guises  sans  jugement;  ce  n'était  pas  un  abus 
de  pouvoir  qu'il  lui  reprochait,  mais  une  at- 
ta(|ue  perfide  contre  la  religion.  Dès  long- 
temps Henri  III  s'était  rendu  suspect  de  mé- 
nagements pour  les  hérétiques,  en  faveur 
desquels  il  avait  signé  plusieurs  édits  de  to- 
lérance; il  avait  formé  ce  parti  odieux  des 
Politiques,  auquel  le  peuple  ne  pouvait  par- 
donner sa  tiédeur  dans  ce  qu'on  nommait  la 
cause  de  Dieu.  Il  venait  de  se  démasquer  en 
faisant  tuer  les  championsde  l'Église, les  Gui- 
ses, qui  ne  voulaient  point  de  pacte  avec  l'hé- 
résie. Sans  doute  il  voulait  permettre  de 
nouveau  un  culte  sacrilège;  mais,  par  son  at- 
tentat contre  le  favori  du  peuple  et  contre  les 
princes  de  l'Église,  il  avait  rompu  tout  lien 
entre  la  France  catholique  et  lui  ;  désormais 
il  y  aurait  autant  de  honte  que  de  crime  et  de 
danger  à  lui  obéir  davantage.  » 

Par  un  malheur  signalé,  tous  les  princes, 
seigneurs  et  villes  de  la  Ligue  reçurent  les 
nouvelles  de  ce  qui  s'est  passé  à  Blois  avant 
les  officiers  du  roi,  qui  auraient  pu  parer  au 
désordre.  Rossieux,  serviteur  du  duc  de 
Mayenne,  arriva  de  Blois  à  Orléans,  sa  ville 
natale,  le  soir  même  du  23  décembre;  il  fit 
assembler  le  peuple  à  la  maison  de  ville,  ij 
le  souleva  en  lui  contant  le  meurtre  du  duc, 
commis  le  matin  même,  et  le  conduisit  à  l'at- 
taque de  la  citadelle,  où  d'Entragues  venait 
d'entrer  par  ordre  du  roi.  Chartres  s'étail 


également  soulevé  dès  le  même  jour.  A  Paris 
la  mémo  nouvelle  fut  apportée  le  soir  du  24 
décembre,  veille  de  NoCl  A  l'instant  on 
ferma  partout  les  boutiques,  comme  si  l'on 
s'attendait  à  un  pillage;  les  bourgeois,  s'ap- 
pelant  les  uns  les  autres  et  se  répétant  la 
triste  nouvelle,  se  précipitèrent  en  foule  vers 
rh(Mel  de  Guise,  pour  exprimer  leur  douleur 
aux  deux  duchesses  et  demander  leur  con 
seil.  Catherine  de  Clèves,  duchesse  de  Guise, 
était,  depuis  peu  de  jours,  revenue  de  Blois 
à  Paris  pour  y  faire  ses  couches,  etce  fut  dans 
ce  moment  de  désolation  quela  ville  lui  offrit 
d'être  marraine  de  son  enfant,  commé  elle  le 
fut  un  mois  plus  tard.  La  duchesse  de  Mont- 
pensier,  sœur  des  Guises,  que  les  Parisiens 
nommaient  la  sainte  veuve,  ne  le  cédait  à  ses 
frères  ni  en  audace  ni  en  haine  et  en  mépris 
pour  le  roi;  elle  était  alors  malade  et  forcée 
de  garderie  lit;  elle  fit  cependant  entrerdans 
sa  chambre  plusieurs  chefs  de  la  multitude; 
elle  les  échauffa  par  ses  discours  et  les  invita 
à  rappeler  de  la  Chartreuse,  où  il  était  allé 
faire  ses  dévotions,  Charles  de  Lorraine,  duc 
d'Aumale,  son  cousin,  pour  le  nommer  gou- 
verneur de  Paris.  Deux  seuls  échevins  étaient 
restés  à  Paris;  les  deux  autres,  avec  le  pré- 
vôt, étaient  prisonniers  à  Blois.  Dès  minuit 
les  premiers,  au  bureau  de  la  ville,  écrivirent 
des  circulaires  aux  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  et  aux  villes  de  l'union,  les  invitant 
à  se  tenir  prêts  pour  la  défense  de  la  religion  ; 
en  même  temps  ils  ordonnèrent  pour  le  len- 
demain un  service  funèbre  en  l'honneur  des 
Guises,  puis  une  assemblée  en  l'hôtel  de  ville, 
où  les  bourgeois  remplacèrent  leurs  magis- 
trats captifs*. 

Lincestre,  curé  de  Saint-Gervais,  osa  le 
premier  annoncer  au  peuple,  dans  son  ser- 
mon du  29  décembre,  qu'il  ne  devait  plus 
regarder  comme  son  roi  Henri  de  Valois,  que 
par  l'anagramme  de  son  nom  il  appelait  le 
vilain  Hérodes.  Le  nouveau  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  de  la  ville  de  Paris 
s'adressèrent,  au  nom  de  tous  les  citoyens 
catholiques  de  cette  cité,  à  la  faculté  de  théo- 
logie ou  la  Sorbonne,  pour  connaître  quels 
étaient  les  droits  du  peuple  vis-à-vis  du  roi, 

•  Sismondi,  t.  20,  p.  474  et  seqq. 
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et  !e  7  janvier  1589  la  Sorbonne,  assemblée 
au  nombre  de  soixante-dix  docteurs,  pro- 
nonça «  Premièrement,  que  le  peuple  fran- 
çais était  délié  du  serment  de  fidélité  envers 
le  roi  Henri;  ensuite,  qu'il  peut  en  sûreté  de 
conscience  s'unir  et  prendre  les  armes  pour 
la  défense  de  l'Église  apostolique  et  romaine 
contre  les  mauvais  conseils  et  efforts  duditroi 
et  de  ses  adhérents,  depuis  qu'il  a  violé  la  foi 
publique,  ainsi  que  la  naturelle  liberté  des 
trois  ordres  du  royaume.  »  Le  16  janvier  les 
Seize  éliminèrent  du  parlement  de  Paris  un 
certain  nombre  de  membres  suspects  d'être 
plus  politiques  que  catholiques.  Le  30  ce 
même  parlement,  composé  de  cent  soixante 
conseillers,  prêta  le  serment  de  la  Ligue  et 
confirma  le  décret  de  la  Sorbonne  sur  la  dé- 
chéance du  roi.  Les  autres  parlements  imi- 
tèrent celui  de  Paris.  Le  parlement  de  Rouen 
fut  des  premiers  à  se  déclarer  pour  la  Ligue. 
Presque  toutes  les  provinces  se  soulevèrenten 
même  temps.  A  ces  nouvelles  Henri  HI  de- 
mande aux  états  généraux  une  loi  plus  com- 
plète sur  le  crime  de  lèse-majesté;  il  éprouve 
un  refus  et  congédie  les  états.  Le  15  février  le 
duc  de  Mayenne,  venu  de  son  gouvernement 
de  Bourgogne,  entre  à  Paris  avec  une  petite 
armée  ;  il  établit  un  conseil  général  del'union, 
qui  le  nomme  lieutenant  général  du  royaume. 

Le  Pape  Sixte  V  refuse  à  Henri  III  d'abolir 
le  décret  de  la  Sorbonne  sur  sa  déchéance  et 
le  menace  de  l'excommunication  si  sa  sou- 
mission n'est  pas  entière.  Henri  III  se  rappro- 
che de  Henri  de  Navarre;  les  deux  rois,  avec 
une  armée  considérable  de  Français  et  de 
Suisses,  marchent  contre  Paris.  Henri  III  dé- 
ploie une  cruauté  bien  imprudente.  Abusant 
de  sa  force,  il  traite  sans  miséricorde  ceux 
qui  lui  résistaient  dans  les  places  les  plus  fai- 
bles. Il  prit  Gergeau,  fit  pendre  le  comman- 
dant et  passer  au  fil  de  l'épée  quiconque  avait 
des  armes  en  main;  il  prit  Pithiviers,  qu'il 
livr  a  au  pillage,  avec  un  grand  massacre  des 
habitants;  Étampes  fut  également  prise  et 
pillée,  et  le  baron  de  Saint-Germain,  qui  y  fut 
arrêté,  eut  la  tête  tranchée;  plusieurs  magis- 
trats furent  pendus.  Ces  cruautés  étaient  d'au- 
tant moins  provoquées  qu'à  la  prise  de  toutes 
ces  villes  le  roi  n'avait  pas  perdu  un  homme. 
A  Saint-Cloud,  voyant  sa  ville  de  Paris,  il  di- 
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sait  :  «  C'est  le  cœur  de  la  Ligue,  c'est  droit 
au  cœur  qu'il  faut  frapper.  Ce  serait  grand 
dommage  de  ruiner  une  si  belle  et  bonne 
ville;  toutefois,  il  faut  que  j'aie  raison  des  re- 
belles qui  sont  dedans  et  qui  m'en  ont  igno- 
minieusement chassé.  Dans  peu  de  jours  il 
n'y  aura  plus  là  ni  murs  ni  maison,  mais  les 
ruines  seules  de  Paris.  »  Il  avait  annoncé  un 
assaut  général  pour  le  2  août,  lorsqu'il  fut 
tué  la  veille  par  Jacques  Clément,  né  au  vil- 
village  de  Sorbonne,  près  de  Sens,  élevé  au 
couvent  des  Dominicains  de  cette  ville  et  âgé 
alors  de  vingt-deux  ans.  Les  témoins  du 
prince  le  mirent  en  pièces  sur  l'heure  môme. 
Il  s'était  porté  à  cet  attentat  sur  de  prétendues 
révélations.  D'après  le  principe  fondamental 
du  protestantisme  que  chacun  n'a  de  règle  et 
de  juge  pour  sa  conscience  que  soi-même. 
Clément  avait  le  droit  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 
D'après  cet  autre  principe  de  Calvin  et  de 
Luther  que  Dieu  opère  en  nous  le  mal  comme 
le  bien,  le  régicide  de  Jacques  Clément  était 
une  action  divine.  Il  est  criminel,  comme  ca- 
tholique, d'avoir  agi  en  huguenot,  pour  met- 
tre la  main,  lui  particuher,  sur  un  roi,  sur  le 
chef  d'une  nation,  sans  le  jugement  ni  l'or- 
dre d'aucun  tribunal  supérieur  à  ce  roi  et  à 
cette  nation. 

Au  premier  examen  de  la  blessure  du  roi 
les  chirurgiens  ne  la  jugèrent  pas  très-grave; 
Henri  III  fit  écrire  en  ce  sens  à  tous  les  prin- 
ces et  à  tous  les  gouverneurs.  Il  écrivit  lui- 
même  à  sa  femme,  qui  était  à  Chinon  :  «  J'es- 
père que  je  me  porterai  très-bien  ;  priez  Dieu 
pour  moi,  et  ne  bougez  pas  de  là.  »  Le  même 
jour  Henri  de  Navarre  vint  le  voir  de  Meu- 
don.  Suivant  les  Mémoires  de  Sully,  les  mé- 
decins avaient  encore  bonne  opinion  du  ma- 
lade, qui  dit  lui-même  à  son  beau-frère  qu'il 
espérait  que  ce  ne  serait  rien,  et  que  Dieu  le 
préserverait  encore  pour  lui  faire  paraître 
combien  il  l'aimait.  Suivant  d'autres  histo- 
riens, qui  lui  font  tenir  de  longs  discours  par 
lesquels,  n'espérant  plus  de  vivre,  il  recom- 
manda le  royaume  à  son  beau-frère,  il  le  dé- 
clara son  successeur  légitime,  mais  en  l'aver- 
tissant qu'il  ne  serait  jamais  roi  de  France 
s'il  ne  se  faisait  catholique.  Après  cette  visite, 
qui  eut  lieu  dans  la  matinée,  les  deux  princes 
ne  se  revirent  plus. 
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On  avait  élevé  dans  la  chambre  du  roi,  vis- 
à-vis  de  son  lit,  un  autel  sur  lequel  son  cha- 
pelain dit  la  messe.  Il  se  joignit  avec  beau- 
coup de  dévotion  aux  prières  de  l'Église  ;  il 
parla  avec  résignation  de  sa  mort,  si  telle 
était  la  volonté  de  Dieu.  Les  princes  et  les 
grands  de  la  cour  ne  quittaient  point  sa 
chambre  ;  il  s'entretenait  avec  eux,  presque 
sans  discontinuer,  ou  de  religion,  ou  des  cir- 
constances de  son  assassinat,  ou  des  affaires 
d'État.  Selon  toute  apparence  il  envenima 
ainsi  sa  blessure  et  provoqua  la  grosse  lièvre, 
avec  de  fréquentes  défaillances,  qui  se  dé- 
clara dans  l'après-midi.  Les  chirurgiens, 
ayant  de  nouveau  examiné  la  plaie,  annon- 
cèrent que  le  roi  n'avait  plus  que  peu  d'heu- 
res à  vivre.  Il  se  confessa;  son  chapelain  lui 
ayant  rappelé  le  monitoire  que  le  Pape  avait 
lancé  contre  lui,  il  confessa  s'y  soumettre  et 
être  prêt  à  donner,  quant  à  ses  prisonniers, 
la  satisfaction  que  le  Pontife  exigeait  de  lui. 
Il  reçut  alors  l'absolution  et  le  saint  Viatique  ; 
après  quoi  il  fit  ouvrir  toutes  les  portes  de  sa 
chambre  et  introduire  la  noblesse.  Il  dit  à 
haute  voix  qu'il  ne  regrettait  point  la  vie,  mais 
qu'il  s'affligeait  de  laisser  le  royaume  dans  un 
tel  état  de  désolation;  qu'il  ne  désirait  point 
qu'on  vengeât  sa  mort,  car  il  avait  appris  de 
Jésus-Christ  à  pardonner  les  injures  ;  qu'il 
exhortait  toute  la  noblesse  à  reconnaître  le 
roi  de  Navarre,  auquel  le  trône  revenait  de 
droit,  sans  s'arrêter  à  la  différence  de  reli- 
gion ;  car  ce  roi  était  d'un  naturel  trop  sin- 
cère et  trop  noble  pour  ne  pas  rentrer  fina- 
lement dans  le  sein  de  l'Église.  Puis,  ayant 
récité  le  Symbole  et  commencé  le  Miserere, 
il  expira  doucement  le  2  août,  entre  deux  et 
trois  heures  du  matin,  en  prononçant  les  pa- 
roles :  Redde  mihi  lœtitiam.  Il  s'en  fallait  de 
six  semaines  qu'il  n'eût  accompli  trente-huit 
ans  ;  il  en  avait  régné  quinze  et  deux  mois 

Le  dernier  des  Valois  venait  d'expirer  lors- 
que le  chef  des  Bourbons,  Henri  de  Navarre, 
averti  de  son  danger,  accourait  pour  le 
voir  une  dernière  fois.  Plusieurs  seigneurs 
allèrent  à  sa  rencontre  et  le  saluèrent  du  nom 
de  Henri  IV,  roi  de  France;  mais,  à  dix  pas 
de  lui,  il  leur  échappa  de  dire  :  «  Plutôt  se 

»  Sismondi,  t.  20,  &  31.  Capefigue,  t.  5,  p.  297. 


rendre  à  toutes  sortes  d'ennemis  que  de  souf- 
frir un  roi  huguenot  '  !  »  Un  des  compagnons 
du  l  oi,  le  protestant  d'Aubigné,  ajoute  :  a  Au 
lieu  des  acclamations  et  du  Vive  le  roi  accou- 
tumé en  de  tels  accidents,  Henri  IV  voyait  en 
même  chambre  le  corps  mort  de  son  prédé- 
cesseur, deux  Minimes  aux  pieds,  avec  des 
cierges,  faisant  leur  liturgie,  Ciermontd'En- 
tragues  se  tenant  le  menton;  mais  tout  le 
reste,  parmi  les  hurlements,  enfonçant  leurs 
chapeaux  ou  les  jetant  par  terre,  fermant  le 
poing,  complotant,  se  touchant  la  main,  fai- 
sant des  vœux  et  des  promesses  desquels  on 
entendait  pour  conclusion  :  Plutôt  mourir  de 
mille  morts  *  !  » 

Au  milieu  de  l'effroi  qu'avait  causé  l'assas- 
sinat, du  danger  que  chacun  prévoyait  pour 
la  monarchie,  de  l'incertitude  que  chacun 
ressentait  sur  son  avenir,  de  la  componction 
enfin  qu'excitait  une  si  funeste  catastrophe, 
et  qui  engagea  plusieurs  à  se  jeter  à  genoux 
aupiès  du  lit  de  leur  maître  et  à  y  faire  à 
haute  voix  d'étranges  confessions  que  le  duc 
de  Longueville  eut  peine  à  arrêter,  un  senti- 
ment dominait  dans  cette  cour  et  commen- 
çait à  se  manifester  tout  d'une  voix,  celui  de 
ne  pas  obéir  à  un  roi  hérétique.  Dampierre, 
premier  maréchal  de  cam  p,  fut  le  premier  à  le 
proclamer,  et  tandis  que  Henri  IV,  troublé  de 
cette  fermentation,  s'était  retiré  avec  La  Force 
etd'Aubignédansuncabinetvoisin,lesautres, 
se  sentant  enliberté.convinrentde  déclarer  au 
Béarnais,  à  son  retour,  que,  s'il  voulait  être 
roi  de  France,  il  lui  fallait  être  catholique 

L'un  d'eux,  des  anciens  mignons  du  roi 
défunt,  se  présenta  donc  à  Henri,  accompa- 
gné par  toute  la  noblesse  rassemblée  àSaint- 
Cloud  ;  il  lui  déclara  que  le  moment  était 
venu  de  choisir  entre  les  misères  d'un  roi  de 
Navarre  et  la  haute  condition  d'un  roi  de 
France;  que  celle-ci  ne  pouvait  être  obtenue 
qu'avec  l'approbation  des  princes  de  son 
sang,  des  pairs  de  France,  des  officiers  de  la 
couronne,  enfin  des  trois  états  du  royaume  ; 
qu'il  lui  suffisait  de  regarder  autour  de  lui 
pour  reconnaître  à  quelle  religion  tous  les 
princes  et  les  grands  étaient  attachés;  mais 
qu'ils  le  chargeaient  d'ajouter  qu'il  n'y  en 

»  Sism.,  t.  20,  p.  645.  —  «  Id.,  t.  2J,  p.  6.  —  »  Id.. 
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avait  pas  un  seul  qui  ne  préférât  s'être  jeté 
sur  son  épée  plutôt  que  de  se  prêter  à  la 
ruine  de  l'Eglise  catholique.  Le  roi,  pâlissant 
de  colère  ou  de  crainte,  répondit  que  ce  n'é- 
tait ni  le  moment  ni  la  manière  de  lui  faire 
cette  espèce  d'injonction  ;  il  fut  interrompu 
par  un  incident  qui  mit  fin  à  ce  fâcheux  dis- 
cours. Le  même  jour  au  soir  les  seigneurs 
catholiques  convinrent  de  lui  demander  une 
audience  privée  et  trouvèrent  Henri  disposé 
à  leur  donner  des  espérances  bien  plus  posi- 
tives. Il  leur  dit  que,  comme  il  l'avait  tou- 
jours annoncé,  il  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  se  faire  instruire;  qu'il  avait  toujours 
été  prêt  à  confesser  ses  erreurs  dès  qu'il  les 
aurait  reconnues  ;  que  dans  six  mois  il  assem- 
blerait un  concile  national  ou  provincial  pour 
procéder  à  cette  instruction;  qu'en  même 
temps  il  assemblerait  les  états  du  royaume 
pour  établir  une  paix  de  religion.  Jusqu'à 
cette  époque  il  promettait  de  maintenir  ex- 
clusivement l'exercice  de  la  religion  catholi- 
que partout,  excepté  dans  les  lieux  où  le 
culte  huguenot  avait  été  permis  par  le  traité 
d'avril  de  cette  année;  de  ne  donner  qu'à  des 
catholiques  les  gouvernements  qui  vien- 
draient à  vaquer  ou  ceux  des  villes  dont  il  se 
rendrait  maître,  de  conserver  enfin  tous  les 
serviteurs  du  feu  roi  dans  leurs  charges  et  em- 
plois. Ces  espérances  données  par  le  roi  fu- 
rent rédigées  en  forme  de  déclaration  authen- 
tique; il  les  promit  et  jura  en  foi  et  parole 
de  roi,  et  les  signa  de  sa  main  le  4  août  1589, 
au  camp  de  Saint-Cloud;  et  en  retour  les 
princes  du  sang,  ducs,  pairs,  officiers  de  la 
couronne,  seigneurs,  gentilshommes  et  au- 
tres signataires  de  la  même  déclaration,  qui 
étaient  demeurés  fidèles  au  roi  Henri  111, 
«  reconnurent  pour  leur  roi  et  prince  natu- 
rel Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  lui 
promettant  tout  service  et  obéissance  sur  le 
serment  et  la  promesse  ci-dessus  écrite  qu'il 
leur  a  faite.  »  Ce  contrat  réciproque,  qui, 
bien  plus  que  le  droit  de  sa  naissance,  cons- 
tituait la  royauté  nouvelle  de  Henri  IV,  fut  lu, 
publié  et  enregistré  le  d4  août  au  parlement 
de  Tours.  Les  serviteurs  du  nouveau  roi  eu- 
rent soin  d'en  répandre  des  copies  dans  toutes 
les  parties  du  royaume 

»  Sismondi,  t.  21,  p.  12-14. 


Henri  IV  se  voyait  à  la  tête  de  quarante- 
deux  mille  hommes  devant  Paris,  où  le  duc 
de  Mayenne  n'en  avait  que  huit  mille.  Cepen- 
dant les  grands  abandonnent  rienri  IV,  les 
soldats  désertent  son  étendard  pour  celui  de 
la  Ligue,  le  pouvoir  lui  échappe  ;  il  est  obligé 
de  dissoudre  son  armée  et  de  reculer  devant 
l'adversaire  qu'il  se  croyait  sur  le  point  d'é- 
craser. Et  pourquoi  ?  Parce  que  Henri  IV,  mal- 
gré toutes  sespromesses, est  encore  huguenot. 

La  mort  de  Henri  III  répandit  une  joie  fré- 
nétique parmi  les  Parisiens.  Le  duc  de 
Mayenne,  naturellement  modéré,  repoussa 
toute  responsabilité  du  régicide;  il  écrivit 
aux  villes  de  la  Ligue  qu'elles  ne  devaient 
point  voir  dans  cet  événement  l'œuvre  d'au- 
cun conseil  humain,  mais  une  dispensation 
de  la  Providence,  qui  les  protégeait  d'une 
manière  éclatante;  il  invita  les  catholiques 
qui  avaient  suivi  le  feu  roi  à  se  réunir  à  lui 
pour  la  défense  de  leur  religion.  Henri  IV 
cherchait  à  le  gagner  par  des  négociations 
secrètes;  en  même  temps  il  s'efforçait  de 
plaire  à  tout  le  monde  et  de  se  concilier  la 
bienveillance  de  chacun,  par  la  vivacité  de 
son  esprit,  la  promptitude  de  ses  reparties, 
l'aisance  de  ses  paroles  et  la  familiarité  de  sa 
conversation.  Il  faisait  plus  le  compagnon 
que  le  prince,  et  il  suppléait  à  la  pauvreté  de 
ses  moyens  par  la  prodigalité  de  ses  promes- 
ses. A  chacun  tour  à  tour  il  protestait  que 
c'était  à  lui  seul  qu'il  devait  la  couronne  et 
que  la  grandeur  des  récompenses  serait  pro- 
portionnée à  la  grandeur  des  services  qu'il 
confessait.  Aux  huguenots  il  protestait  qu'il 
leur  ouvrait  son  cœur  et  leur  confiait  ses  sen- 
timents les  plus  intimes,  comme  à  ceux  sur 
qui  il  fondait  ses  plus  solides  espérances;  aux 
catholiques  il  témoignait  toutes  les  déférences 
extérieures;  il  leur  parlait  avecune  singulière 
vénération  du  souverain  Pontife  et  du  Siège 
apostolique.  Avec  eux  il  laissait  percer  tant 
d'inclination  pour  la  religion  romaine  qu'il 
leurfaisait  prévoirune  prompteetindubitable 
conversion.  Il  mangeait  en  public,  il  admettait 
chacun  à  parcourir  ses  plus  secrets  apparte- 
ments ;  il  ne  cachait  point  sa  pénurie  actuelle, 
et  il  tournait  en  plaisanterie  tout  ce  qu'il  ne 
pouvait  faire  passer  par  des  propos  sérieux  *. 

<  Davila,  1.  10. 
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Les  manières  de  Mayenne  étaient  plus  di- 
gnes et  plus  contenues.  Le  plus  calme  et  le 
plus  modéré  des  Guises,  c'était  le  meurtre 
seul  de  ses  frères  qui  avait  pu  faire  de  lui  un 
chef  de  parti.  Les  habitudes  mômes  de  son 
corps  semblaient  mettre  obstacle  à  son  acti- 
vité; il  était  fort  gros;  il  avait  besoin  de  beau- 
coup de  sommeil,  de  repas  abondants,  et 
Sixte-Quint  disait  de  lui  qu'il  était  impossible 
qu'il  tînt  tête  à  Henri  IV,  car  il  demeurait 
aussi  longtemps  à  table  que  ce  roi  demeurait 
au  lit.  Même  en  repoussant  les  ouvertures  du 
Béarnais  il  lui  avait  fait  répondre  que,  loin 
d'avoir  contre  lui  aucune  inimitié  privée,  il 
l'honorait  et  le  respectait;  mais  que  sa  con- 
science ne  pouvait  lui  permettre  de  laisser 
libres  les  abords  du  trône  à  un  prince  enne- 
mi de  la  religion  de  son  pays.  D'ailleurs  il 
devait  poursuivre  la  ligne  de  conduite  qui  lui 
avait  été  tracée  par  ses  frères  ;  il  manquerait 
à  leur  mémoire  comme  à  son  serment  s'il  re- 
connaissait un  autre  roi  en  France  que  le  car- 
dinal de  Bourbon,  au  nom  duquel  il  exerçait 
la  lieutenance  du  royaume.  Et  de  fait  il  re- 
fusa de  se  faire  proclamer  roi  lui-même,  et 
proclama  roi  le  cardinal  de  Bourbon  sous  le 
nom  de  Charles  X,  invitant  tous  les  Français 
à  lui  prêter  obéissance 

Le  1"  septempre  lf)89  Mayenne  sort  de 
Paris  avec  une  puissante  armée  pour  atta- 
quer Henri  IV,  qui  faillit  être  pris  en  Nor- 
mandie. A  son  tour,  renforcé  par  des  troupes 
anglaises,  Henri  IV  vint,  le  31  octobre,  se 
présenter  à  l'improviste,  avec  une  armée 
formidable,  devant  Paris,  en  l'absence  de 
Mayenne.  Malgré  cette  surprise  et  l'absence 
de  leur  chef  les  Parisiens  ne  se  déconcertè- 
rent pas.  Les  bourgeois  furent  appelés  aux 
armes,  et  ils  vinrent  occuper  avec  empresse- 
ment les  mêmes  remparts  que  trois  mois  au- 
paravant ils  avaient  défendus  contre  HenrillI. 
Les  religieux  de  tous  les  couvents  s'armèrent 
en  même  temps  et  vinrent  se  joindre  à  la 
milice.  Toutefois  la  plus  grande  partie  de 
cette  milice  demeura  pour  garder  l'enceinte 
de  la  ville;  les  faubourgs,  à  peine  suscepti- 
bles de  défense,  furent  emportés  par  les 
Jj-oupes  royales  et  livrés  au  pillage  pendant 


[De  I56ià  1605 

trois  jours.  Neuf  cents  bourgeois  furent  tués 
danscetassaut  et  quatre  cents  demeurèrent 
prisonniers.  Parmi  ces  derniers  les  royalis- 
tes reconnurent  le  Père  Édouard  Bourgoin, 
prieur  de  ce  couvent  dos  Dominicains  d'où 
était  sorti  Jacques  Clément.  L'arrivée  du  duc 
de  Mayenne  obligea  Henri  IV  de  se  retirer  à 
Tours,  où  il  avait  établi  la  fraction  politique 
du  parlement  de  Paris,  fraction  plus  parle- 
mentaire que  catholique. 

On  avait  présenté  au  nouveau  roi  une  re- 
quête de  la  part  de  la  reine  douairière,  qui 
se  recommandait  à  lui  pour  qu'il  eût  à  tirer 
vengeance  de  l'assassinat  de  Henri  III,  son 
mari  ;  le  malheureux  Père  Bourgoin,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  à  la  prise  des  fau- 
bourgs de  Paris,  fut  victime  de  celle  requête. 
«  On  l'accusait,  nous  citons  les  paroles  du 
protestant  Sismondi  et  nous  les  recomman- 
dons à  plus  d'un  historien  catholique,  on 
l'accusait  d'être  prieur  du  couvent  d'où  était 
sorti  Jacques  Clément,  et  on  le  soupçonnait 
de  l'avoir  encouragé  à  son  attentat.  Il  fut  tra- 
duit devant  le  parlement  de  Tours,  toutes 
les  chambres  assemblées.  Il  nia  toujours 
d'avoir  eu  aucune  connaissance  des  desseins 
du  meurtrier;  mais  des  témoins  déposèrent 
qu'ils  l'avaient  publiquement  entendu  louer 
en  chaire  l'action  de  Clément,  et,  sur  ce  té- 
moignage, le  parlement  le  condamna,  le 
23  février  1590,  à  être  tiré  à  quatre  chevaux, 
puis  brûlé  ei  ses  cendres  jetées  au  vent.  Il 
supporta  d'abord  la  question,  puis  ce  supplice 
atroce,  avec  une  admirable  constance,  en 
protestant  jusqu'à  la  (in  de  son  innocence 

Le  14  mars  1590  Henri  IV  remporte  sur  le 
duc  de  Mayenne  la  bataille  d'Ivry.  A  Paris 
un  prédicateur  annonça  cette  défaite  du 
haut  de  la  chaire  ;  ses  auditeurs,  bien  loin  de 
se  décourager,  jurèrent  tous  avec  lui  qu'ils 
affronteraient  la  faim  et  tous  les  dangers 
pour  maintenir  la  sainte  ville  de  Paris  dans 
sa  fidélité  au  service  de  Dieu,  et  ils  tinrent 
parole.  Le  29  mars  Henri  attaque  les  envi- 
rons de  Paris;  le  8  mai  il  se  montre  devani 
les  murs  de  cette  capitale  et  tire  le  canon 
sur  elle.  Les  Parisiens  avaient  soumis  à  la 
Sorbonne  des  questions  auxquelles  cette  fa- 


^  Sismondi,  t.  2l,  p.  17-23. 


1  Sismondi,  t.  20,  p.  42. 
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cullé  répondit  par  un  décret  du  7  mai,  qui 
fut  aussitôt  publié  dans  la  ville;  elle  décidait 
qu'il  est  expressément  défendu  aux  catholi- 
ques d'accepter  pour  roi  un  hérétique,  un 
fauteur  d'hérésie,  bien  davantage  un  relaps, 
etque,lors  même  que  celui-ci  se  convertirait 
et  se  ferait  absoudre,  il  demeurerait  entaché 
d'un  tel  soupçon  de  feintise  et  de  perfidie 
que  le  devoir  de  tout  bon  chrétien  serait  de 
continuera  le  repousser  de  toutes  ses  forces. 
Mais  c'étaient  surtout  les  prédicateurs  qui 
entretenaient  et  échauffaient  sans  cesse 
l'enthousiasme  du  peuple.  «  Ils  communi- 
quaient à  leur  auditoire,  dit  Sismondi,  une 
exaltation,  un  dévouement,  un  héroïsme  que 
l'éloquence  humaine  ne  saurait  atteindre. 
Aux  sermons  ils  joignaient  l'exaltation  pro- 
duite par  les  processions  et  les  litanies.  Le 
i4  mai,  le  30  mai,  le  4  juin,  le  légat  du 
Pape  conduisit  des  processions  solennelles 
dans  lesquelles  on  vit  tous  les  prélats,  les 
prêtres  et  les  moines,  revêtus  de  corselets 
et  armés  d'arquebuses,  d'épées  et  depertui- 
sanes,  se  rendre  à  Sainte-Geneviève,  à  la  tête 
de  toute  la  milice  bourgeoise;  ils  y  firent 
solennellement  le  vœu  de  défendre  la  cité 
jusqu'à  la  mort,  et  de  se  soumettre  à  toutes 
les  privations,  à  toutes  les  souffrances,  plutôt 
que  de  traiter  avec  un  prince  hérétique.  Ces 
processions  de  moines  armés  furent  pour  les 
royalistes  un  grand  objef  de  ridicule  ;  mais, 
quand  on  vit  ensuite  ces  moines  monter 
joyeusement  aux  remparts  et  s'exposer  au 
feu  de  l'ennemi,  quand  on  vit  les  bourgeois 
supporter  toutes  les  horreurs  de  la  famine 
plutôt  que  de  se  rendre,  on  dut  reconnaître 
qu'un  sentiment  sérieux  et  élevé  pouvait 
s'unir  à  un  fanatisme  intolérant  et  à  des  hai- 
nes souvent  farouches  *.  »  C'est  un  protestant 
qui  parle. 

Henri  IV  comptait  réduire  Paris  par  la  fa- 
mine. Malgré  un  grand  nombre  d'habitants, 
surtout  d'enfants  et  de  femmes,  qui  étaient 
sortis  de  cette  capitale,  il  y  restait  encore,  le 
26  mai,  deux  cent  vingt  mille  âmes.  Il  n'y 
avait  de  blé  que  pour  un  mois.  Tous  les 
grands  personnages  attachés  à  la  Ligue  con- 
tiibuèrent  avec  générosité  pour  venir  au  se- 

*  Sismondi,  4.  31,  pi.  63, 


cours  des  pauvres  ;  mais  ils  avaient  beau 
donner  de  l'ai  gent,  ils  n'augmentaient  point 
ainsi  la  quantité  des  vivres  qui  pouvaient  ar- 
river au  marché.  Les  soldais  de  Henri  en 
vendaient  quelquefois  par  contrebande  ou 
en  faisaient  passer  à  leurs  amis;  mais  c'é- 
tait une  goutte  d'eau  pour  éteindr»>un  incen- 
die. Le  cardinal  de  Gondi,  évêque  de  Paris, 
ordonna  la  vente  de  toute  l'argenterie  des 
églises  pour  l'employer  à  des  aumônes,  sous 
la  condition  que  la  ville  en  restituerait  la 
valeur  quand  elle  serait  sortie  de  sa  détresse 
actuelle.  Le  cardinal-légat  obtint  des  mains 
du  Pape  cinquante  mille  écus  qu'il  distribua 
en  aumônes,  et  il  y  joignit  la  valeur  de  toute 
son  argenterie,  qu'il  fit  fondre.  L'ambassa- 
deur d'Espagne  fit  faire  chaque  jour  une  dis- 
tribution pour  la  valeur  de  cent  vingt  écus  de 
pain,  tant  qu'il  en  put  trouver,  puis  ensuite 
d'autres  substances  alimentaires.  Toutes  les 
dames  et  tous  les  seigneurs  de  la  Ligue  se 
taxèrent  de  même  à  des  aumônes  journa- 
lières ;  tout  luxe,  toutes  autres  dépenses 
étaient  supprimées  *. 

Le  17  juin  Mayenne  eut  l'adresse  de  faire 
entrer  à  Paris  un  convoi  de  vivres;  mais  ce 
ne  fut  qu'un  soulagement  momentané.  Le 
froment  commençait  à  manquer  absolument 
dans  les  magasins  de  la  ville  ;  il  restait  de 
l'avoine,  que  l'on  distribuait  au  soldat  pour 
la  manger  en  soupe.  Quant  à  la  viande,  on  ne 
trouvait  plus  dans  les  boucheries  que  la 
chair  des  chiens,  des  chevaux  et  des  ânes. 
D'ailleurs  le  pauvre  ne  pouvait  atteindre  à 
aucune  de  ces  substances,  qui  se  vendaient  à 
des  prix  excessifs.  Le  plus  souvent  il  se  con- 
tentait des  herbes  qu'il  arrachait  dans  les 
rues  et  les  cours  et  qu'il  faisait  bouillir,  ou 
bien  il  essayait  de  réduire  en  poudre  tous 
les  vieux  ossements  d'animaux,  et  même 
d'hommes,  qu'il  pouvait  découvrir;  mais, 
au  lieu  d'en  extraire  une  gélatine  qui  aurait 
été  substantielle,  comme  cette  poudre  était 
blanche,  il  croyait  y  voir  de  la  farine  et  pou- 
voir en  faire  du  pain,  et  il  s'exposait  ainsi  à 
d'horribles  maladies.  Il  faisait  bouillir  en- 
core toutes  les  peaux,  tous  les  cuirs  qui 
avaient  précédemment  été  destinés  à  l'habil- 
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lomenl  et  à  rameublemcnt.  On  ne  voyait 
plus  dans  les  rues  qu'une  population  hâve  et 
décharnée;  les  maladies  causées  par  des 
aliments  si  malsains  et  les  morts  se  multi- 
pliaient avec  une  effrayante  rapidité  ;  mais, 
à  mesure  que  les  maisons  se  vidaient,  on 
s'empressait  de  les  démolir  pour  briller  les 
bois  de  charpente,  car  le  combustible  com- 
mençait aussi  à  manquer.  Une  souffrance  si 
excessive  abattait  le  courage  de  quelques- 
uns.  Plus  d'une  fois,  pendant  la  nuit,  des 
attroupements  se  formèrent  dans  les  rues, 
qui  les  parcouraient  en  criant  :  «  Du  pain  ou 
la  paix!  »  Mais  le  chevalier  d'Aumale  et  le 
duc  de  Nemours,  qui  commandaient  dans  la 
ville,  faisaient  des  patrouilles  continuelles 
pour  les  dissiper.  Dans  toutes  les  chaires  les 
prédicateurs  exhortaient  les  chrétiens  à  se 
sacrifier  pour  le  triomphe  du  Christ  et  an- 
nonçaient au  peuple  que  le  martyre  de  la 
faim  n'était  pas  moins  méritoire  aux  yeux  de 
Dieu  que  celui  de  l'épée.  *  Et  le  peuple  re- 
prenait courage. 

La  misère  devint  encore  plus  extrême 
lorsque  Henri  IV  eut  repris  et  livré  de  nou- 
veau au  pillage  tous  les  faubourgs.  Alors 
Nemours  et  Aumale  établirent  au  coin  de 
toutes  les  rues  des  cuisines  pour  le  peuple  : 
on  les  nommait  les  chaudières  d'Espagne; 
on  y  préparait  tout  ce  qu'on  croyait  pouvoir 
servir  d'aliments,  en  l'assaisonnant  surtout 
avec  du  suif.  On  tentait  chaque  jour  quelque 
nouvelle  sortie  dans  la  campagne  pour  cou- 
per des  blés,  pour  recueillir  des  végétaux  de 
tout  genre.  Enfin  on  ouvrit  des  négociations 
pour  la  paix.  Le  IS  juin  Henri  IV  adressa  aux 
manants  et  habitants  de  Paris  une  lettre 
pour  les  engager  à  la  soumission  ;  mais  celte 
lettre,  mal  écrite,  longue,  diffuse,  obscure, 
ne  semblait  point  dictée  par  le  cœur  et  ne 
fit  aucune  impression  sur  le  peuple.  Le  car- 
dinal de  Gondi  et  l'archevêque  de  Lyon,  qui 
eurent  une  conférence  avec  le  roi,  ne  purent 
arriver  à  ouvrir  des  négociations  régulières. 

Cependant  le  duc  de  Parme,  gouverneur 
des  Pays-Bas  espagnols,  venait  joindre  le  duc 
de  Mayenne  pour  secourir  Paris,  réduit  aux 
dernières  extrémités.  Henri  IV  espérait  s'en 
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rendre  maître  d'un  jour  à  l'autre;  mais  la 
résignation  des  Parisiens,  en  proie  aux  plus 
horribles  souffrawces,  l'emporta  sur  la  con- 
stance du  roi.  Dans  ces  derniers  moments 
aussi  il  ne  put  se  résoudre  à  faire  exécuter 
avec  rigueur  les  lois  barbares  de  la  guerre. 
Jusqu'alors  il  avait  refusé  le  passage  aux 
vieillards,  aux  femmes,  aux  enfants,  que  les 
ligueurs  voulaient  faire  sortir  de  Paris  comme 
bouches  inutiles;  mais  il  ne  put  s'endurcir 
contre  leur  désespoir  et  les  laisser  périr  sous 
ses  yeux  d'une  mort  affreuse.  Le  20  août  il 
accorda  un  sauf-conduit  pour  en  faire  sortir 
trois  mille  de  la  ville  ;  si  ses  soldats  n'eussent 
pas  repoussé  les  autres  il  en  serait  sorti  bien 
davantage.  Tous  les  historiens  s'accordent  à 
louera  cette  occasion  sa  générosité.  «Toute- 
fois, remarque  Sismondi,  la  pénurie  était 
déjà  si  effroyable  dans  Paris  que  Henri,  en 
les  retenant,  aurait  bien  pu  causer  leur 
mort,  mais  non  forcer  ceux  qui  restaient  à 
partager  avec  eux  leurs  vivres*.  » 

Cependant,  le  30  août,  Henri  IV  leva  le 
siège  pour  aller  au-devant  de  Parme  et  de 
Mayenne  et  n'être  pas  assiégé  lui-même.  Au 
point  du  jour  les  sentinelles  qui  étaient  sur 
les  remparts  ne  virent  plus  l'armée  à  ses 
postes  accoutumés  et  en  donnèrent  avis  aux 
habitants  par  des  cris  de  joie  ;  bientôt  après 
des  paysans,  profilant  de  ce  que  les  passages 
étaient  demeurés  libres,  se  présentèrent  aux 
portes  avec  tous  les  vivres  qu'ils  avaient  pu 
recueillir  dans  le  plus  prochain  rayon,  et  les 
cris  de  joie  et  de  délivrance  redoublèrent 
dans  toutes  les  rues;  la  population  courut 
tout  entière  aux  remparts  pourvoir  les  quar- 
tiers que  les  ennemis  venaient  d'abandonner. 
Bientôt  le  légat,  l'archevêque  de  Lyon,  le 
duc  de  Nemours  se  mirent  à  la  tête  d'une 
procession  qui  vint  à  Notre-Dame  remercier 
Dieu  d'avoir  mis  fin  à  tant  de  misères. 

Cependant,  comme  les  rivières  étaient 
toujours  fermées,  les  vivres  étaient  tou- 
jours rares  et  chers  dans  la  capitale;  le  duc 
de  Parme  sut  la  débloquer  complètement. 
Henri  IV  employait  tous  les  moyens  pour 
l'amener  à  une  bataille  ;  Parme,  beaucoup 
plus  habile  général,  sut  toujours  l'éviter; 
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puis,  tout  à  coup,  sous  les  yeux  du  roi,  qui  ne 
s'était  pas  aperçu  de  sa  manœuvre,  il  s'em- 
para de  Lagny-sur-Marne,  où  il  y  avait  beau- 
coup de  provisions,  rendit  ainsi  libre  la 
navigation  de  cette  rivière  et  décida  la  cam- 
pagne. C'était  le  6  septembre.  Henri  se  retira 
à  Saint-Denis;  mais,  dès  le  lendemain,  sup- 
posant les  Parisiens  livrés  à  la  joie  et  peu  sur 
leurs  gardes,  il  viût  au  milieu  de  la  nuit 
sous  les  murs  pouf  tenter  l'escalade.  Deux 
échelles  furent  appliquées  en  silence  contre 
le  mur  du  faubourg  Saint-Marceau.  L'endroit 
semblait  bien  choisi;  il  n'avait  pour  senti- 
nelle qu'un  moine,  un  Jésuite.  Ce  moine 
sauva  Paris;  il  donna  l'alarme,  renversa 
l'une  des  échelles  et  arrêta  bravement  les 
assaillants  qui  montaient  par  l'autre,  tandis 
qu'il  appelait  du  secours  par  ses  cris.  Bien- 
tôt la  muraille  fut  garnie  de  défenseurs,  et 
les  royalistes  se  retirèrent.  Quelques  heures 
plus  tard  Henri  tenta  une  seconde  surprise 
tout  aussi  inutilement.  Il  fui  obligé  de  dis- 
soudre son  armée.  Le  duc  de  Parme  s'empara 
de  Corbeil  pour  ouvrir  la  navigation  de  la 
Seine,  puis  ramena  son  armée  en  Flandre 
sans  que  le  roi  pût  jamais  réussir  à  l'enta- 
mer. Cette  campagne  nuisit  beaucoup  à  la 
renommée  militaire  de  Henri  IV,  Ce  n'était 
plus,  disait-on  alors,  qu'un  carabin  opposé 
à  un  capitaine  accompli  *. 

Après  le  départ  du  duc  de  Parme  Henri  ne 
fit  que  la  petite  guerre  durant  toute  l'an- 
née 4  S9d.  Le  20  janvier  il  travestit  un  certain 
nombre  de  ses  plus  braves  soldats  en  mar- 
chands de  farine,  afin  de  s'emparer  de  la 
porteSaint-Honoréetde  lui  donner  moyen  de 
surprendrela  ville.  Son  stratagème  fut  éventé 
et  il  faillit  y  être  pris  lui-même.  De  celte 
guerre  d'espiègleries  entre  le  roi  et  la  capi- 
tale il  n'est  resté  dans  l'histoire  que  la  jour- 
née des  Farines.  Henri  IV  voyait  son  parti  se 
diviser  en  trois  :  les  huguenots,  les  Politiques 
ou  catholiques  pour  leur  intérêt  propre,  le 
tiers-parti,  formé  des  partisans  catholiques 
du  nouveau  cardinal  de  Bourbon.  L'ancien, 
oncle  de  Henri  IV  et  nommé  le  roi  Charles  X, 
était  mort  le  9  mai  1590.  Son  neveu,  le  car- 
dinal de  Vendôme,  prit  alors  le  nom  de  car- 
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dinal  de  Bourbon  et  s'offrit  pour  chef  au 
tiers-parti.  C'était  le  quatrième  des  fils  de 
Louis  I",  prince  de  Condé  ;  fort  jeune  à  la 
Saint-Barthélemy,  il  avait  été  dès  lors  élevé 
dans  la  religion  catholique;  il  se  regardait 
comme  le  successeur  légitime  à  la  cou- 
ronne si  Henri  IV  était  définitivement  écarté 
comme  hérétique  et  relaps.  Les  deux  frères 
aînés  étaient  demeurés  attachés  à  la  préten- 
due réforme  :  l'un,  Condé,  était  mort  et  n'a- 
vait laissé  qu'un  fils  en  bas  âge;  l'autre, 
Conti,  était  sourd,  ne  parlait  qu'avec  diffi- 
culté et  passait  presque  pour  imbécile  ;  un 
troisième  n'avait  pas  vécu  ;  lui-même  était 
âgé  de  vingt-neuf  ans,  et  son  plus  jeune 
frère,  le  comte  de  Soissons,  n'en  avait  que 
vingt-cinq.  Soissons,  Montpensier,  le  duc  de 
Longueville  et  son  frère,  le  comte  de  Saint- 
Paul,  irrités  de  ce  que  toute  leur  famille  était 
repoussée  du  trône  à  cause  de  l'obstination 
de  son  chef  dans  I  hérésie,  lui  auraient  vo- 
lontiers substitué  le  nouveau  cardinal  de 
Bourbon.  Ils  étaient  encore  secondés  par  tous 
ces  courtisans  de  Henri  III  qui  se  trouvaient 
engagés  avec  Henri  IV  sans  avoir  pour  lui 
aucune  affection  ni  pouvoir  obtenir  son  es- 
time'. L'âme  de  ce  parti  était  un  prêtre, 
Jacques-David  Duperron,  depuis  cardinal, 
fils  d'un  médecin  huguenot  réfugié  dans  le 
canton  de  Berne.  Il  avait  eu  de  brillants 
succès  dans  ses  études,  avait  infiniment  d'es- 
prit, s'était  fait  catholique  et  fut  lecteur  de 
Henri  III.  Devenu  le  favori  du  nouveau  car- 
dinal de  Bourbon,  il  lui  fit  entamer  une  cor- 
respondance avec  la  cour  de  Bome  et  repré- 
senter au  Pape  que  le  vrai  moyen  d'écraser 
les  huguenots  et  de  terminer  la  guerre 
civile,  sans  faire  triompher  ni  la  Ligue  ni 
l'Espagne,  c'était  de  porter  sur  le  trône  de 
France  un  B)urbon  vraiment  catholique. 
Henri  IV  se  ligua,  de  son  côté,  avec  la  papesse 
Elisabeth  d'Angleterre  et  avec  les  protes- 
tants de  Hollande,  qui  lui  procurèrent  une 
armée  allemande  pour  conquérir  la  France. 
Le  Pape  Grégoire  XIV  lança  contre  lui  un 
monitoire  que  les  parlements  polit.iqu(s  de 
Tours  et  de  Chàlons  firent  brûler  par  la  main 
du  bourreau,  tandis  que  leurs  arrêts  furent 
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brûlas  par  le  parlement  catholique  de  Paris. 

Le  duc  de  Mayenne  éprouvait  des  difficul- 
tés semblables  dans  le  parti  de  la  Ligue.  Le 
nouveau  duc  de  Guise,  fils  du  Biilafré,  s'é- 
chappa du  donjon  de  Tours,  où  il  était  détenu 
depuis  le  massacre  de  son  père;  on  voulut 
l'opposer  à  Mayenne,  mais  ils  eurent  l'esprit 
de  s'entendre  pour  le  bien  de  la  cause.  Les 
princes  étrangers,  le  duc  de  Savoie  et  le  roi 
d'Espagne,  qui  aidaient  la  Ligue  de  leurs 
troupes  et  de  leur  argent,  visaient  à  un  dé- 
membrement de  la  France  ;  Mayenne  s'y  op- 
posa toujours.  Les  Seize  profitaient  de  l'ab- 
sence de  Mayenne  pour  dominer  dans  Paris, 
mettre  à  mort  trois  membres  du  parlement, 
destituer  d'autres  magistrats  et  offrir  la  cou- 
ronne de  France  au  roi  d'Espagne.  Mayenne, 
revenu  à  Paris  et  aidé  de  la  bourgeoisie,  ré- 
tablit l'ordre,  fait  pendre  les  quatre  plus  sé- 
ditieux d'entre  les  Seize,  et  donne  au  parle- 
ment une  influence  qu'il  n'avait  pas  encore 
eue  dans  la  Ligue. 

Cependant,  vers  la  fin  de  4591,  Henri  IV 
se  présente  devant  Rouen  et  le  somme  de  se 
rendre;  on  lui  répond  que  tous  les  habitants 
sont  déterminés  à  s'ensevelir  sous  les  murs 
de  leur  ville  plutôt  que  de  reconnaître  pour 
roi  de  France  un  prince  hérétique.  Aussitôt 
commença  le  siège,  qui  devint  fameux.  Le 
gouverneur  delà  villeétaitle  fils  de  Mayenne, 
Henri  de  Lorraine,  ayant  avec  lui  le  cheva- 
lier de  Villars-Brancas,  un  des  plus  habiles 
généraux,  qui  se  chargea  de  la  défense. 
Henri  IV  attaquait  la  ville  avec  une  armée 
formidable  de  Français,  d'Anglais  et  d'Alle- 
mands. Le  duc  de  Parme  vint  encore  une 
fois,  avec  Mayenne,  faire  avorter  son  entre- 
prise. Henri,  parti  au-devant  d'eux,  se  laissa 
emporter  à  son  imprudente  bravoure,  fut 
blessé  et  sur  le  point  d'être  pris.  Villars  fit 
une  sortie  terrible  sur  celles  des  troupes 
royales  qui  restaient  devant  la  ville.  Enfin, 
grâce  aux  habiles  manœuvres  du  duc  de 
Parme,  Henri  IV,  qui  ne  sut  ni  les  prévoir  ni 
les  déjouer,  fut  contraint  de  lever  le  siège  de 
Rouen  comme  celui  de  Paris. 

Toutefois  Mayenne  avait  ouvert  des  négo- 
ciations secrètes  avec  Henri  par  le  marquis 
de  Villeroi.  On  représenta  au  roi  de  Navarre 
qu'il  se  trompait  étrangement  s'il  espérait 
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avoir  la  paix  et  que  ceux  de  la  Ligue  le  re-' 
connussent  jamais  avant  qu'il  fût  catholique 
et  réconcilié  à  l'Église,  quand  môme  le  duc 
de  Mayenne  passerait  d*;  son  côté.  On  lui 
proposa  donc  de  s'en  remettre  H"  en  ce  qui 
touchait  la  religion,  à  la  décision  du  souve- 
rain Pontife,  auprès  duquel  on  députerait  de 
part  et  d'autre;  2°  en  ce  qui  concernait  la 
succession  au  trône,  à  la  décision  des  états 
généraux,  que  le  duc  avait  intention  de  con- 
voquer dans  le  plus  bref  délai.  Dans  une  en- 
trevue secrète  à  Gisors  Henri  se  déclara  prêt 
à  souscrire  à  ces  conditions,  ajoutant  que, 
pour  contenter  le  Pape,  il  enverrait  prochai- 
nement à  Rome  le  cardinal  de  Gondi,  arche- 
vêque de  Paris,  et  le  marquis  de  Pisani, 
ancien  ambassadeur  de  Henri  III.  Quant  aux 
états  généraux,  il  recommandait  au  duc  de 
Mayenne  de  faire  en  sorte  qu'ils  fussent  com- 
posés de  gens  de  qualité  et  d'honneur,  afin 
d'éviter  des  résolutions  préjudiciables  à  la 
France  et  à  lui-môme.  Enfin  il  tint  un  lan- 
gage d'une  telle  franchise  et  de  si  bonne  fa- 
çon que  Villeroi  crut  certainement  qu'il 
parlait  selon  son  cœur,  lui  faisant  paraître 
qu'il  avait  non-seulement  goûté  ses  raisons, 
mais  aussi  qu'il  avait  volonté  de  contenter 
les  catholiques  *.  » 

Le  duc  de  Mayenne  rendit  au  mois  de  dé- 
cembre un  édit  qui  convoquait  les  états 
généraux  de  Fiance  à  Paris  pour  le  17  jan- 
vier 4593,  et  dont  on  a  publié  en  4840  les 
procès-verbaux  que  l'on  croyait  anéantis. 
L'édit  était  accompagné  d'un  manifeste  où 
l'on  exposait  nettement  les  motifs  de  cette 
convocation.  Il  portait  en  tête  :  «  Charles  de 
Lorraine,  duc  de  Mayenne,  lieutenant  gé- 
néral de  l'État  et  couronne  de  France,  à 
tous  présents  et  à  venir,  salut.  Ce  qui  a  fait 
fleurir  si  longtemps  le  royaume  de  France 
par-dessus  tous  les  royaumes  de  la  chré- 
tienté, ce  qui  a  fait  décorer  nos  rois  du  nom 
de  très-chrétiens  et  de  fils  aînés  de  l'Église, 
c'est  l'observation  perpétuelle  et  inviolable 
de  la  religion  catholique.  Pour  acquérir  un 
titre  si  glorieux  et  le  laisser  à  leur  postérité, 
les  uns  ont  passé  les  mers,  couru  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  avec  de  grandes  ar- 

*  Mémoires  d'État  de  Villeroi,  p.  199.  Histoire  de  la 
Ligue,  p;:r  Victor  de  Gliulaiiibsrt,  t.  2,  p.  143. 
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mées,  pour  faire  la  guerre  aux  infidèles  ;  les 
autres  ont  combattu  plusieurs  fois  ceux  qui 
voulaient  introduire  de  nouvelles  sectes  et 
erreurs  contre  la  foi  et  créance  de  leurs 
pères.  En  tous  ces  exploits  ils  ont  toujours 
été  assistés  de  leur  noblesse,  qui  très-volon- 
tiers exposaient  leurs  biens  et  leurs  vies  à 
tous  les  périls  pour  avoir  part  en  cette  seule 
vraie  et  solide  gloire  d'avoir  aidé  à  conserver 
la  religion  dans  leur  pays  ou  à  l'établir  aux 
pays  lointains,  et  d'avoir  par  leur  exemple 
excité  les  autres  potentats  à  faire  de  même. 
Et  cette  ardeur  et  sainte  intention  de  nos 
rois  et  de  leurs  sujets  ne  s'est  refroidie  et 
changée  qu'en  ces  derniers  temps,  où  l'hé- 
résie s'est  glissée  si  avant  dans  ce  royaume 
que  les  catholiques  eux-mêmes  ont  pris  les 
armes  les  uns  contre  les  autres,  au  lieu  de 
s'unir  ensemble  pour  la  défense  de  leur  re- 
ligion. La  cause  en  est  aux  calomnies  des 
hérétiques,  qui  disaient  que  cette  guerre 
était  de  notre  part,  non  pour  conserver  la  re- 
ligion catholique,  mais  pour  usurper  et  dis- 
siper l'état  du  royaume.  Le  contraire  s'est 
vu  à  la  mort  du  dernier  roi,  mort  advenue 
par  un  coup  et  par  la  main  d'un  seul  homme, 
sans  l'aide  ni  le  su  de  ceux  qui  n'avaient  que 
trop  d'occasion  de  la  désirer.  Car  nous  avons 
montré  alors  que  notre  seul  but  et  désir 
était  de  conserver  et  de  suivre  les  lois  du 
royaume,  en  ce  que  nous  avons  reconnu 
pour  roi  le  premier  prince  du  sang,  le  car- 
dinal de  Bourbon,  et  si  le  roi  de  Navarre  l'a- 
vait reconnu  de  son  côté,  et  s'il  avait  profité 
de  l'intervalle  pour  se  faire  instruire  et  ré- 
concilier à  l'Église,  il  eût  trouvé  les  catholi- 
ques-unis disposés  à  lui  rendre  la  même 
obéissance  et  fidélité  après  la  mort  du  roi 
son  oncle.  Mais  il  ne  nous  était  pas  loisible 
de  le  faire  dès  qu'il  persévérait  dans  son  er- 
reur et  dans  l'excommunication  de  l'Église, 
Nous  eussions  même  enfreint  et  violé  cette 
ancienne  coutume,  si  religieusement  gardée 
par  tant  de  siècles  et  la  succession  de  tant  de 
rois,  depuis  Clovis  jusqu'à  présent,  de  ne 
reconnaître  au  trône  royal  aucun  prince  qui 
ne  fût  catholique,  fils  obéissant  de  l'Église, 
et  qui  n'eût  promis  et  juré  à  son  sacre,  et  en 
recevant  le  sceptre  et  la  couronne,  d'y  vivre 
et  mourir,  de  la  défendre  et  maintenir,  et 


d'extirper  les  hérésies  de  tout  leur  pouvoir  : 
premier  serment  de  nos  rois,  sur  lequel  celui 
de  l'obéissance  et  fidélité  de  leurs  sujets  était 
fondé,  et  sans  lequel  ils  n'eussent  jamais 
reconnu,  tant  ils  étaient  amateurs  de  la  re- 
ligion, le  prince  qui  se  prétendait  appelé  par 
les  lois  à  la  couronne;  observation  jugée  si 
sainte  et  si  nécessaire  pour  le  bien  et  le  salut 
du  royaume,  par  les  états  généraux  de  Blois 
en  1576,  lorsqueles  catholiques  n'étaient  pas 
encore  divisés  en  la  défense  de  leur  religion, 
qu'elle  fut  tenue  entre  eux  comme  loi  prin- 
cipale et  fondamentale  de  l'État,  et  qu'il  fut 
ordonné,  avec  l'autorité  et  approbation  du 
roi  (Henri  III),  que  deux  de  chaque  ordre  se- 
raient députés  au  roi  de  Navarre  et  au  prince 
de  Condé  pour  leur  représenter  de  la  part 
desdits  états  le  péril  où  ils  se  mettaient  pour 
être  sortis  de  l'Église,  les  exhorter  à  s'y  ré- 
concilier, et  leur  dénoncer,  s'ils  ne  le  fai- 
saient, que,  venant  leur  ordre  pour  succéder 
à  la  couronne,  ils  en  seraient  perpétuelle- 
ment exclus  comme  incapables;  déclaration 
confirmée  en  1588,  ainsi  que  dans  les  der- 
niers états  de  Blois,  et  jurée  par  le  feu  roi 
dans  l'église  et  sur  le  précieux  corps  de  No- 
tre-Seigneur.  On  ne  pourrait  donc  blâmer 
avec  justice  les  catholiques-unis  qui  ont 
suivi  l'ordonnance  de  l'Église,  l'exemple  de 
leurs  ancêtres  et  la  loi  fondamentale  du 
royaume,  qui  requiert  au  prince  qui  prétend 
droit  à  la  couronne,  avec  la  proximité  de 
sang,  qu'il  soit  catholique,  comme  qualité 
essentielle  et  nécessaire  pour  être  roi  d'un 
royaume  acquis  à  Jésus-Christ  par  la  puis- 
sance de  son  Évangile,  que  ce  royaume  a 
reçu  depuis  tant  de  siècles,  selon  la  forme 
qu'il  est  annoncé  en  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine.  » 

Voilà  textuellement,  à  quelques  mots  près, 
comment  le  duc  de  Mayenne  expose  la  con- 
stitution primordiale  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Les  principes  qu'il  rappelle,  nous  les 
avons  déjà  vus  dans  les  chartes  constitution- 
nelles de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débon- 
naire, ainsi  que  dans  l'assemblée  des  états 
qui  fonda  la  troisième  dynastie,  celle  de 
Hugues  Capet,  à  l'exclusion  de  l'héritier  di- 
rect de  la  seconde. 

Après  avoir  ainsi  posé  la  base  et  la  règle 
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le  duc  de  Mayenne  signale  les  difficultés  de 
l'application;  la  principale  venait  des  tergi- 
versations du  roi  de  Navarre  touchant  son 
retour  à  l'Église  catholique.  Après  avoir 
promis,  il  esquivait  sous  différents  prétextes, 
tandis  que  c'était  un  devoir  absolu,  comme 
pour  le  soldat  de  rentrer  au  régiment  d'où 
il  aurait  déserté.  En  conséquence  il  con- 
jure les  catholiques  de  tous  les  partis  d'en- 
voyer aux  états  généraux,  afin  de  pourvoir 
ensemhle  au  maintien  inviolable  de  la  re- 
ligion catholique  en  France,  puis  au  bon 
ordre  du  royaume. 

Les  états  généraux  s'assemblèrent  le  26 
janvier  1593  à  Paris,  dans  la  grande  salle 
du  Louvre ,  sous  la  présidence  du  duc  de 
Mavenne.  Le  nombre  des  députés  était  de 
49  pour  le  clergé,  de  24  pour  la  noblesse 
et  de  55  pour  le  tiers-état  ;  en  tout  138  ré- 
duits à  128  par  suite  de  10  élections  doubles. 
Toutes  les  provinces  y  étalent  représentées. 
Le  4  février  le  légat  du  Pape  cardinal  de 
Plaisance  fut  reçu  avec  honneur  dans  l'as- 
semblée pour  la  voir  et  la  bénir.  Quand  il 
fut  reparti  le  duc  de  Mayenne  annonça  aux 
députés  qu'il  avait  à  leur  faire  une  commu- 
nication importante  :  un  trompette  venait 
de  lui  apporter  une  proposition  de  la  part 
des  catholiques  qui  étaient  avec  le  roi  de 
Navarre,  à  l'effet  de  s'entendre  avec  lui  et 
avec  l'assemblée  sur  les  moyens  de  parvenir 
au  repos  si  nécessaire  au  royaume  pour  la 
conservation  de  la  religion  catholique  et  de 
l'État. 

Le  duc  en  fit  donner  lecture  par  son  se- 
crétaire, puis  demanda  aux  députés  s'il  était 
expédient  d'y  faire  une  réponse,  et  laquelle. 
Par  cette  communication  les  états  se  trou- 
vaient dès  l'abord  saisis  du  point  principal 
du  débat  ;  car,  si  les  seigneurs  royalistes  ne 
parlaient  qu'en  leur  propre  et  privé  nom,  il 
était  bien  évident  que  la  proposition  éma- 
nait du  roi  de  Navarre  lui-même  et  qu'en 
réalité  c'était  avec  ce  prince  que  la  négocia- 
tion allait  s'engager.  Une  vive  agitation  se 
manifesta  donc  dans  tous  les  rangs  de  l'as- 
semblée. Les  députés  se  levèrent  aussitôt 
pour  prendre  conseil  entre  eux,  et  le  clergé 
demanda  à  se  retirer  dans  une  chambre  voi- 
sine pour  pouvoir  y  discuter  avec  plus  de  li- 
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berté.  Les  deux  autres  ordres  restèrent  dans 
la  salle  avec  le  duc  de  Mayenne,  qui  s'ap- 
procha familièrement  des  députés ,  et,  se 
tournant  plus  particulièrement  vers  ceux  du 
tiers-élat,  leur  dit  :  «  Messieurs,  vous  voyez 
de  quoi  il  est  question,  res  maxima  rerum 
agitur.  Je  vous  prie  d'y  bien  adviser,  et  de 
faire  en  sorte  que  nos  adversaires  n'aient 
aucun  pied  ni  avantage  sur  nous.  Toutefois 
je  veux  tenir  ce  que  je  leur  ai  promis  *.  »  Il 
fut  convenu  d'un  commun  accord  entre  les 
trois  ordres  que  l'affaire  était  de  trop  haute 
importante  pour  être  résolue  immédiate- 
ment, qu'il  fallait  en  remettre  la  délibéra- 
tion à  un  autre  jour,  et  qu'on  attendant  une 
copie  coUationnée  :  1°  de  la  déclaration  du 
duc  de  Mayenne  pour  la  convocation  des 
états,  2°  du  Mémoire  des  seigneurs  royalis- 
tes, serait  distribuée  à  chaque  membre  des 
états,  afin  que  tous  pussent  en  prendre  con- 
naissance et  éclairer  leur  conscience. 

Le  duc  de  Mayenne  quitta  ensuite  Paris 
pour  aller  à  Soissons  au-devant  d'une  ar- 
mée espagnole  de  cinq  mille  hommes,  ainsi 
que  du  duc  de  Féria,  ambassadeur  extraor- 
dinaire que  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  en- 
voyait près  des  états  généraux  de  France. 
Philippe  lui-même  avait  demandé  la  convo- 
cation de  ces  états  ;  il  s'imaginait  qu'on  n'y 
ferait  nulle  difficulté  d'appeler  à  la  couronne 
sa  fille  Isabelle,  qui,  par  sa  mère  Élisabeth  de 
France,  était  la  plus  proche  héritière  du  der- 
nier roi.  Le  duc  de  Mayenne  objecta  que  cette 
élection  n'était  point  facile  ;  les  Français 
tenaient  trop  à  la  loi  salique  pour  déférer  le 
sceptre  à  une  femme;  pour  les  y  engager  il 
aurait  fallu,  avec  des  sommes  considérables, 
une  armée  de  plus  de  cinq  raille  hommes.  Les 
envoyés  espagnols  répliquèrent;  on  alla  jus- 
qu'à se  fâcher  de  part  et  d'autre,  mais  on  fi- 
nit par  se  raccommoder. 

Depuis  le  départ  du  duc  de  Mayenne  les 
états  ne  s'étaient  occupés  que  de  travaux 
préparatoires.  Quand  on  vint  à  délibérer  sur 
la  question  principale,  l'assemblée  résolut 
de  faire  une  communion  générale  dans  l'é- 
glise Notre-Dame  pour  attirer  les  bénédic- 
tions et  les  lumières  du  Ciel  sur  ses  travaux. 

'  Procés-verbal  du  tiers-état^  p.  39. 
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En  conséquence  les  députés  des  trois  ordres 
se  rendirent,  le  21  février,  au  nombre  de 
quatre-vingt-neuf,  à  l'église  cathédrale,  où 
ils  furent  reçus  par  le  cardinal-légat,  qui 
devait  présider  à  la  cérémonie. 

Une  messe  solennelle  fut  d'abord  chantée; 
puis  l'archevêque  d'Aix,  Génébrard,  député 
de  Paris,  prêcha  sur  FÉvangile  du  jour.  La 
prédication  finie,  le  cardinal-légat,  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux,  entonna  le  Veni , 
Creator,  qui  fut  continué  par  toute  l'assis- 
tance, et  moiita  à  l'autel  pour  dire  une  messe 
basse  à  la  suite  de  laquelle  il  distribua  la 
sainte  communion,  d'abord  au  cardinal  de 
Pellevé,  archevêque  de  Jleims  et  premier 
pair  de  France,  puis  à  tous  les  autres  dé- 
putés, en  suivant  l'ordre  des  provinces. 
Après  la  messe  le  cardinal-légat  chanta  les 
litanies,  auxquelles  il  fut  répondu  par  les 
états  à  genoux,  et  chacun  ensuite  se 
retira.  Cette  pieuse  cérémonie  inaugurait 
dignement  les  travaux  de  l'assemblée,  qui 
demeura  toujours  fidèle  aux  saints  enga- 
gements qu'elle  venait  de  prendre  devant  les 
autels. 

Et  ce  ne  fut  pas  le  seul  acte  religieux  de 
ces  états  généraux  si  peu  connus  et  si  dignes 
de  l'être  beaucoup.  Chaque  jour  de  réunion 
les  députés  entendaient  tous  ensemble  la 
sainte  messe  avec  une  prédication  ;  chaque 
séance  commençait  par  une  prière  au  Saint- 
Esprit  pour  implorer  ses  lumières  et  ses 
conseils.  Le  premier  jour  de  carême  les  dé- 
putés se  rendirent  à  l'église  pour  rece- 
voir les  cendres  des  mains  du  cardinal- 
légat. 

Le  25  février  les  trois  ordres  commencè- 
rent à  délibérer  sur  la  réponse  à  faire  à  la 
proposition  des  seigneurs  royalistes.  Dans  la 
chambre  du  clergé  quelques-uns  furent  d'a- 
vis qu'il  ne  fallait  pas  faire  de  réponse; 
1°  parce  qu'on  ne  devait  pas  communiquer 
avec  les  hérétiques  ou  fauteurs  d'héréti- 
ques ;  2°  parce  que  la  proposition  n'était  si- 
gnée que  par  Révol,  secrétaire  huguenot  du 
roi  de  Navarre,  et  que  rien  ne  prouvait  que 
les  seigneurs  au  nom  desquels  elle  s'était 
faite  y  eussent  pris  aucune  part.  Ceux  qui 
émettaient  cette  opinion  s'appuyaient  sur 
une  récente  délibération  de  la  Sorbonne, 
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qui,  nonobstant  le  refus  fait  par  les  états  de  j 

la  soumettre  à  son  examen,  avait  déclaré  la  i 

proposition  des  royalisteshérélique,  blasphé-  \ 

matoire  et  schismatique.  ■ 

D'autres,  en  plus  grand  nombre,  repré-  \ 
sentèrent  qu'il  y  aurait  un  grave  danger  à 

repousser  les  offres  de  conciliation  qui  étaient  ! 

faites,  qu'on  mettrait  ainsi  les  torts  de  son     •  ; 

côté,  et  que,  quant  a  l'inconvénient  do  pataî-  j 

tre  entrer  en  communication  avec  un  héré-  \ 

tique,  il  était  possible  d'y  obvier  en  décla-  j 

rant  expressément  que  ce  n'était  point  avec  '• 

le  roi  de  Navarre,  mais  avec  les  seigneurs  ; 

catlioliques  de  son  parti  qu'on  entrerail  en  ! 

négociation.  Ce  dernier  avis  prévalut  et  fut  j 

adopté  par  les  trois  ordres,  qui,  après  en  | 

avoir  conféré  avec  le  cardinal-légat,  rédigé-  -j 

rcnt,  le  4  mars,  une  réponse  dont  la  sous-  *  1 

cription  était  :  «  Réponse  du  duc  de  Mayenne,  ■ 

lieutenant  général  de  l'État  et  couronne  de  ■ 

France,  des  princes,  prélats  seigneurs  et  dé-  \ 

putés  des  provinces  assemblés  à  Paris,  à  la  j 

proposition  de  messieurs  les  princes,  prélats,  j 

officiers  de  la  couronne  et  autres  r.alholi-  ; 

ques  du  parti  du  roi  de  Navarre.  »  ; 

Le  texte  de  la  réponse  elle-même  est  aussi  | 
ferme  que  modéré  :  «  Et  déclarons  en  pre-  ; 
mier  heu  que  nous  avons  tous  promis  et  i 
juré  à  Dieu,  après  avoir  reçu  son  précieux  ; 
corps  et  les  bénédictions  du  Saint  Siège  par 
les  mains  de  monsieur  le  légat,  que  le  but  j 
de  nos  conseils,  le  commencement,  le  milieu 
et  là  fin  de  toutes  nos  actions  sera  d'assurer  ; 
et  de  conserver  la  religion  catholique,  apos-  ; 
tolique  et  romaine,  en  laquelle  nous  voulons 
vivre  et  mourir,  la  vérité,  qui  ne  peut  men-  : 
tir,  nous  ayant  appris  qu'en  cherchant  avant 
toutes  choses  le  royaume  et  l'honneur  de  i 
Dieu  les  bénédictions  temporelles  s'y  trou-  J 
veront  conjointes,  entre  lesquelles  béné- 
dictions nous  mettons  au  premier  lieu,  ■ 
après  notre  religion ,  la  conservation  de  \ 
l'État  en  son  entier.  Tous  les  autres  moyens  ] 
pour  en  empêcher  la  ruine  et  la  dissipa-  1 
tion,  qui  seraient  fondés  sur  la  seule  pru-  ; 
dence  humaine,  sentent  l'impiété,  sont  in-  i 
justes  et  contraires  au  devoir  et  à  la  pro-  i 
fcssion  que  nous  faisons  d'être  catholiques.  ; 
Étant  délivrés  des  accidents  et  périls  que  ■ 
les  gens  de  bien  prévoient  et  craignent,  : 

51  ] 


802  HISTOIRE  l 

à  cause  du  mal  que  l'hérésie  produit,  nous 
ne  rejetterons  aucun  conseil  qui  puisse  aider 
à  amoindrir  ou  faire  finir  nos  misères;  car 
nous  reconnaissons  assez  et  sentons  trop  les 
calamités  que  la  guerre  civile  produit,  et 
n'avons  besoin  de  personne  pour  nous  mon- 
trer nos  plaies;  mais  Dieu  et  les  hommes 
savent  qui  en  sont  les  auteurs.  11  nous  suffît 
de  dire  que  nous  sommes  instruits  et  rensei- 
gnés par  la  doctrine  de  l'Église,  que  nos  es- 
prits et  nos  consciences  ne  peuvent  être  en 
tranquillité  et  repos,  ni  jouir  d'aucun  bien, 
tant  que  nous  serons  en  crainte  et  soupçon 
de  perdre  notre  religion,  dont  le  danger  ne 
peut  se  dissimuler  ni  éviter  si  l'on  continue 
comme  on  a  commencé.  C'est  pourquoi  nous 
jugeons  comme  vous  que  notre  réconciliation 
est  très-nécessaire;  nous  la  désirons  aussi  de 
cœur  et  d'affection  ;  nous  la  cherchons  avec 
une  charité  et  une  bienveillance  vraiment 
chrétiennes,  et  vous  prions  et  adjurons  au 
nom  de  Dieu  de  nous  l'octroyer...  Quittez 
les  hérétiques  que  vous  suivez  et  détestez 
tout  ensemble. 

«  Cessez  aussi  de  nous  tenir  pour  criminels 
de  lèse-majesté  parce  que  nous  ne  voulons 
pas  obéir  à  un  prince  hérétique  que  vous  di- 
tes être  notre  roi  naturel,  et  prenez  garde 
qu'en  baissant  les  yeux  contre  la  terre  pour 
y  voir  les  lois  humaines  vous  ne  perdiez  la 
souvenance  des  lois  qui  viennent  du  Ciel. 
Ce  n'est  point  la  nature  ni  le  droit  des  gens 
qui  nous  apprennent  à  reconnaître  nos  rois; 
c'est  la  loi  de  Dieu  et  celle  de  l'Église  et  du 
royaume ,  qui  requièrent  non-seulement 
la  proximité  du  sang  à  laquelle  vous  vous 
arrêtez,  mais  aussi  la  profession  de  la  re- 
ligion catholique  dans  le  prince  qui  doit 
nous  commander.  Et  cette  dernière  qua- 
qité  a  donné  son  nom  à  la  loi  que  nous 
appelons  fondamentale  de  l'État,  toujours 
suivie  et  gardée  par  nos  ancêtres  sans  au- 
cune exception,  quoique  l'autre,  pour  la 
proximité  du  sang,  ait  été  quelquefois  chan- 
gée, le  royaume  demeurant  toutefois  en  son 
entier  et  en  sa  première  dignité.  Pour  venir 
donc  à  cette  si  sainte  et  nécessaire  réconciha- 
tion,  nous  acceptons  la  conférence  que  vous 
demandez,  pourvu  qu'elle  soit  entre  catholi- 
t;ues  seulement  et  pour  aviser  aux  moyens  de 
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conserver  notre  religion  et  l'État  »  La  pre- 
mière conférence  eut  lieu  à  Suresnes  le  29 
avril. 

En  attendant  le  duc  de  Mayenne  était  de- 
meuré à  Soissons  ;  il  profita  de  l'armée  que 
lui  avait  amenée  le  comte  de  Mansfeld  pour 
prendre  la  ville  de  Noyon  et  quelques  autres 
places.  Ce  coup  de  main  devait  rendre  le 
roi  de  Navarre  plus  accommodant  dans  les 
négociations.  L'armée  espagnole  avait  en- 
suite repassé  la  frontière,  ce  qui  laissait  l'as- 
semblée de  Paris  plus  libre  dans  ses  opéra- 
tions. Le  duc  de  Féria,  ambassadeur  de 
Philippe  II,  vint  dans  la  capitale  et  y  fut  reçu 
assez  froidement.  Arrivé  à  Paris  le  14  mars, 
il  ne  fut  admis  à  paraître  devant  les  étals  que 
le  2  avril  ;  en  outre,  les  états  voulurent  com- 
passer  le  cérémonial  de  manière  à  ne  point 
favoriser  les  prétentions  de  l'Espagne.  L'am- 
bassadeur fit  en  effet  un  discours  où  il  rap- 
pelait avec  affectation  les  services  rendus  à  la 
Franceet  àla  religion  par  les  rois  d'Espagne  et 
surtout  par  son  maître,  Philippe  II.  Il  ne  crai- 
gnit point  ensuite  de  reprocher  aux  Français, 
ou  du  moins  à  leurs  derniers  rois,  François  If, 
Charles  IX,  Henri  III,  de  n'avoir  répondu  à 
ces  bienfaits  que  par  l'ingratitude,  et  termina 
en  requérant  les  états  de  pourvoir  au  plus 
tôt  à  l'élection  d'un  roi,  non-seulement  bon 
catholique,  mais  ayant  puissance  de  les  dé- 
fendre contre  leurs  ennemis.  La  lettre  de 
Philippe  II  qui  accréditait  son  ambassadeur 
près  des  états  était  sur  le  même  ton.  Le  car- 
dinal de  Pellevé,  premier  pair  de  France,  ré- 
pondit au  nom  des  états  que,  si,  dans  ces 
derniers  temps  surtout,  l'Espagne  avait  beau- 
coup fait  pour  la  France,  la  France  avait 
rendu  à  l'Espagne  et  à  la  religion  des  servi- 
ces plus  signalés  encore,  et,  remontant  jus- 
qu'à l'origine  de  la  monarchie,  il  rappela 
Childebcrt,  fils  de  Clovis,  passant  deux  fois 
les  Pyrénées  pour  arrêter  le  progrès  de  l'a- 
rianisme,  Charles-Martel  détruisant  les  Sar- 
rasins à  Poitiers,  Charlemagne  allant  au 
secours  des  chrétiens  contre  les  Maures,  Du- 
guesclin  chassant  du  trône  Pierre  le  Cruel 
pour  y  mettre  à  sa  place  Henri  de  Transta 
mare. 

i  Procèt-verbaux,  P-  /3-76. 
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Quand  l'ambassadeur  se  fut  retiré  on  donna 
lecture  aux  états  d'une  lettre  des  seigneurs 
royalistes  qui  les  invitaient  à  envoyer  le 
16  avril  des  commissaires  pour  entrer  en 
conférence  avec  eux.  Les  trois  ordres  rédi- 
gèrent aussitôt  une  réponse  dans  les  termes 
les  plus  bienveillants.  «  Messieurs,  leur  di- 
saient-ils, vous  demandez  que  notre  confé- 
rence soit  remise  jusqu'au  16  de  ce  mois  ; 
nous  eussions  plutôt  désiré  de  l'avancer,  tant 
nous  l'estimons  nécessaire  pour  le  bien  com- 
mun des  catholiques;  mais,  puisqu'il  ne  se 
peut  faire  autrement,  nous  attendrons  votre 
commodité  et  le  temps  que  vous  avez  pris, 
pourvu  que  ce  soit  sans  plus  différer,  comme 
nous  vous  en  prions  de  toute  notre  affection. 
Nous  députerons  douze  personnes  d'honneur 
et  de  qualité,  qui  ont  de  l'intégrité,  du  juge- 
ment aux  affaires,  et  sont  très-désireux  de 
voir  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  en  sûreté,  et  le  royaume  eu  re- 
pos... Ne  languissons  plus.  Messieurs,  en  l'at- 
tente de  ce  bien,  mais  jouissons-en  tôt  s'il 
doit  arriver,  ou,  si  le  contraire  advient,  que 
le  blâme  en  demeure  à  ceux  auxquels  il  de- 
vrait être  imputé.  Nous  prions  Dieu  cepen- 
dant qu'il  vous  conserve  et  nous  fasse  la  grâce 
que  l'issue  de  cette  conférence  soit  telle  que  tous 
les  yens  de  bien  la  désirent,  v 

Cependant  le  roi  de  Navarre,  pour  répa- 
rer l'échec  qu'il  avait  éprouvé  parla  perle  de 
Noyon  et  de  quelques  autres  places,  tenta  de 
surprendre  Orléans.  N'y  ayant  pas  réussi 
tout  à  fait  il  envoya  une  armée  l'assiéger. 
Les  bourgeois  d'Orléans  désiraient  la  paix, 
mais  ils  désiraient  encore  plus  conserver  la 
religion  catholique.  Ils  écrivirent  aux  états 
pour  réclamer  des  secours,  elles  états  man- 
dèrent au  duc  de  Mayenne  de  leur  en  en- 
voyer. Orléans  se  défendit  comme  autrefois 
contre  les  Anglais.  Celle  résistance  était  pro- 
pre à  rendre  le  roi  de  Navarre  moins  absolu 
dans  ses  prétentions. 

Le  23  avril  était  le  jour  fixé  pour  l'élection 
des  commissaires  à  la  conférence  de  Sures- 
nes.  Les  trois  ordres  des  étals  allèrent  en- 
tendre une  messe  du  Saint-Esprit  dans  la 
chapelle  Bourbon,  à  la  suite  de  laquelle  ils 
se  rendirent  dans  leur  salle  de  délibération 
et  nommèrent  au  scrutin  douze  commissai- 


res, savoir  :  Pierre  d'Espinac,  archevêque  de 
Lyon,  député  du  Lyonnais  ;  François  Fcri- 
card,  évêque  d'Avrancbes,  député  de  Nor- 
mandie ;  Geoffroi  de  Billy,  aijbé  de  Saint- 
Vincent  de  Laon,  député  du  Vermandois  ;  de 
Villars,  amiral  de  France,  gouverneur  de 
Normandie;  le  comte  de  Belin,  gouverneur 
de  Paris;  Pierre  Jeannin,  président  au  par- 
lement de  Dijon  ;  Louis  de  Pontarlier,  député 
de  Bourgogne;  Louis  de  Montigny,  député  de 
■Bretagne  ;  Nicolas  de  Pradel,  député  de 
Champagne;  le  président  Lemaître,  député 
de  Paris  ;  Étienne  Bernard,  député  de  Bour- 
gogne; Honoré  du  Laurens,  avocat  général 
au  parlement  d'Aix,  député  de  Provence,  On 
leur  adjoignit  en  outre  le  sieur  de  Villeroi,  qui 
était  alors  absent  de  Paris.  Les  députés  ne 
devaient  prendre  à  la  conférence  que  le  litre 
de  députés  de  Y  assemblée  de  J'aris,  pour  ne 
pas  contrarier  les  royalistes  s'ils  se  disaient 
députés  des  étals  généraux  de  France. 

L'ouverture  de  la  conférence  avait  été  dé- 
finitivement fixée  au  29  du  même  mois.  Le 
matin  de  ce  jour  les  dou/c  députés  élus  se 
rendirent  chez  le  légat  du  Pape,  qui  célébra 
la  messe  à  leur  intention  dans  la  chapelle  de 
la  reine.  Le  saint  Sacrifice  achevé,  le  légat 
leur  donna  sa  bénédiction  et  les  exhorta  en 
peu  de  mots  à  avoir  toujours  devant  les  yeux 
le  maintien  de  la  religion  et  le  salut  du 
royaume.  L'archevêque  de  Lyon  remercia  le 
légat,  au  nom  de  ses  collègues,  de  la  faveur 
qu'il  leur  avait  faite,  ainsi  que  de  la  bonne 
opinion  qu'il  avait  d'eux,  et  promit  qu'ils 
s'acquitteraient  de  leur  charge  à  l'honneur, 
service  et  conservation  de  la  religion  catho- 
lique et  du  repos  du  royaume. 

Au  moment  où  ils  se  disposaient  à  partir, 
le  comte  de  Belin  reçut  du  gouverneur  de 
Saint-Denis,  le  sieur  du  Vie,  une  lettr  e  qui  lui 
donnait  avis  que  les  commissaires  choisis  par 
les  seigneurs  royalistes  étaient  :  monsieur 
l'archevêque  de  Bourges,  MM.  de  Chavigni, 
deBellièvre,  de  Rambouillet,  de  Schom!oerg, 
de  Ponicarré,  d'Émeric,  du  Thou  et  de  Révol, 
tous  membres  de  conseil  d'État.  Deux  ou 
trois  passaient  pour  catholiques  équivoques. 
Tous  devaient  se  trouver  le  même  jour  à  Su- 
resnes,  à  trois  heures,  ainsi  qu'il  avait  été 
convenu. 
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A  la  première  entrevue  les  commissaires 
se  saluèrent  réciproquement  et  s'embrassè- 
rent avec  beaucoup  de  courtoisie  et  de  bon 
accueil;  plus  d'un  parmi  les  assistants  versa 
des  larmes  de  joie  dans  l'espérance  d'une 
lieureuse  issue.  Les  trois  premières  séances 
se  passèrent  à  vérifier  les  pouvoirs,  à  conci- 
lier certaines  difficultés,  à  convenir  d'un  ar- 
mistice qui  devait  s'étendre  à  quatre  lieues 
autour  de  Paris.  Dans  la  quatrième  séance, 
le  5  mai,  les  chefs  des  deux  dépulations,  l'ar- 
chevêque de  Bourges  d'une  part  et  l'arche- 
vêque de  Lyon  de  l'autre,  commencèrent  la 
discussion  sur  le  fonds  même  du  débat. 

Le  premier,  Renaud  de  Beaune,  était  un 
prélat  de  cour,  qu'on  croyait  plus  attaché 
aux  intérêts  de  la  politique  qu'à  la  foi  de  l'É- 
glise romaine.  Ses  harangues  ne  justifièrent 
que  trop  cette  opinion  déshonorante  pour  un 
archevêque;  il  y  dit  entre  autres  choses  aux 
députés  des  catholiques  «  qu'il  ne  fallait  pas 
faire  difficulté  de  rendre  obéissance  au  roi 
de  Navarre,  lequel  n'était  point  un  prince 
idolâtre  ou  faisant  profession  de  la  loi  de  Ma- 
homet, mais  qui  était,  par  la  grâce  de  Dieu, 
chrétien,  et  qui  croyait  avec  les  catholiques 
un  même  Dieu,  une  même  foi,  un  môme 
Symbole,  et  séparé  d'eux  seulement  par 
quelques  erreurs  sur  les  sacrements  »  Or 
nous  avons  vu  que  Luther  et  Calvin,  à  la  suite 
de  Mahomet,  nient  lelibre  arbitre  de  l'homme 
et  font  Dieu  auteur  de  tous  les  crimes,  que 
par  conséquent  leur  religion  est  pire  que 
l'athéisme;  et  voilà  un  archevêque  français 
qui  vient  dire  qu'un  sectateur  de  cette  reli- 
gion n'a  rien  de  commun  avec  Mahomet, 
mais  qu'il  croit  avec  les  catholiques  un  même 
Dieu,  une  même  foi,  un  même  Symbole!  On 
conçoit  maintenant  pourquoi  Henri  IV  fut  si 
longtemps  à  méconnaître  la  foi  catholique  ; 
il  était  trompé  par  un  prélat  de  cour,  comme 
le  fut  Louis  XIV  quand  il  adopta  le  protestan- 
tisme politique  sous  le  nom  de  gaUicanisme, 
comme  le  bon  Louis  XVI  quand  il  approuva 
momentanément  le  schisme  de  la  Révolu- 
tion, comme  Napoléon  I"  quand  il  persécuta 
le  Pape. 

Le  chef  de  la  députation,  Pierre  de  i'Es- 


j  pinac,  archevêque  de  Lyon,  était  un  autre 
homme.  Emprisonné  à  Blois  avec  le  cardinal 
de  Guise,  qu'il  avait  vu  mettre  à  mort  à  ses 
côtés,  il  ne  s'était  pas  laissé  ébranler  par  la 
menace  du  supplice.  La  députation  catholi- 
que, d'une  voix  unanime,  résolut  de  répon- 
dre aux  deux  propositions  des  royalistes  : 
d"  que,  quant  à  la  reconnaissance  du  roi  de 
Navarre,  tant  qu'il  ne  serait  point  converti, 
ils  n'en  voulaient  pas  ouïr  parler,  et  protes- 
taient devoir  mourir  plutôt  que  d'obéir  à  un 
prince  hérétique;  2"  que,  quant  à  l'invitation 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  que  l'on 
proposait  de  lui  adresser,  qu'on  ne  pouvait 
ni  nedevait  la  faire.  L'archevêque  de  Lyon  fut 
chargé  de  développer  ces  deux  points  de  la 
réponse.  Il  dit  donc  à  la  députation  royaliste  : 
1°  que,  quant  à  la  reconnaissance  d'un  roi, 
tous  la  désiraient  ;  que  c'était  le  vœu  des  pro- 
vinces, les  charges  et  mémoires  des  députés, 
pourvu  que  ce  fût  un  roi  très-chrétien,  de 
nom  et  d'effet,  digne  de  la  piété  de  ses  an- 
cêtres ;  mais  de  reconnaître  et  avouer  un  hé- 
rétique pour  roi  en  ce  royaume  très-chré- 
tien, qui  était  l'aîné  de  l'Église  et  ancien  en- 
nemi des  hérésies,  que  c'était  chose  contraire 
à  tout  droit  divin  et  humain,  aux  canons 
ecclésiastiques  et  aux  conciles  généraux, 
à  l'usage  de  l'Église  et  aux  lois  primitives  et 
fondamentales  de  l'État  ;  ce  qu'il  prouva  doc- 
tement ;  2°  que,  quant  à  l'invitation  qu'on 
leur  demandait  de  faire  au  roi  de  Navarre, 
les  députés  des  catholiques  n'y  pouvaient 
entendre  pour  plusieurs  raisons  :  première- 
ment, que  la  conversion  à  la  foi  était  une 
œuvre  de  Dieu,  qu'on  n'y  parvenait  point 
par  sommation,  que  d'ailleurs  semblable 
démarche  avait  été  faite  auprès  de  ce  prince 
par  les  premiers  états  de  Blois;  que,  après  la 
mort  du  défunt  roi,  il  avait  promis  aux  sei- 
gneurs de  son  parti  de  se  faire  catholique 
dans  six  mois  ;.que,  si  pour  eux  il  ne  l'avait 
voulu  faire,  encore  moins  le  ferait-il  pour 
ses  ennemis  ;  que  M.  de  Mayenne  lui  en  avait 
fait  parler  par  des  personnes  d'honneur  et 
d'autorité,  qui  n'y  avaient  pu  rien  avancer 

Et  de  fait  le  duc  de  Mayenne  dit  dans  son 
manifeste  pour  la  convocation  des  états  : 


«  Chalambert,  Histoire  de  la  Ligue,  t.  2,  p.  210.  '  Clialambert,  t.  2,  p.  213. 
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«  Au  roi  de  Navarre  nous  avons  fait  déclarer 
souvent  que,  s'il  délaissait  son  erreur  et  se 
réconciliait  à  l'Église,  à  notre  Saint-Père  et 
au  Saint-Siège  par  une  vraie  et  non  feinte 
conveision,  et  par  des  actions  qui  pussent 
donner  témoignage  de  son  zèle  à  notre  reli- 
gion, nous  apporterions  très- volontiers  notre 
obéissance  et  tout  ce  qui  dépendrait  de  nous 
pour  aider  à  finir  nos  misères,  et  nous  fai- 
sions ces  ouvertures  lorsque  nous  étions  le 
plus  en  prospérité.  A  quoi  chacun  sait  qu'il 
aurait  toujours  répondu  qu'il  ne  voulait  pas 
être  forcé  par  ses  sujets,  appelant  contrainte 
la  prière  qu'on  lui  faisait  de  retourner  à  l'É- 
glise, prière  qui  lui  représentait  le  devoir 
auquel  les  plus  grands  rois  sont  aussi  bien 
obligés  de  satisfaire  que  les  plus  simples  de 
la  terre;  car  quiconque  a  une  fois  reçu  le 
Christianisme  en  la  vraie  Église,  qui  est  la 
nôtre,  dont  nous  ne  voulons  point  mettre 
l'autorité  en  doute  avec  qui  que  ce  soit,  il 
n'en  peut  pas  plus  sortir  que  le  soldat  en- 
rôlé se  départir  de  la  foi  qu'il  a  promise  et 
jurée,  sans  être  tenu  pour  déserteur  et  in- 
fracteur  de  la  loi  de  Dieu  et  de  l'Église.  Il  a 
encore  ajouté  à  cette  réponse  que,  quand  il 
serait  obéi  et  reconnu  de  tou€  ses  sujets,  il  se 
ferait  instruire  en  un  concile  libre  et  géné- 
ral ;  comme  s'il  fallait  des  conciles  pour  une 
erreur  tant  de  fois  condamnée  et  réprouvée 
de  l'Église,  môme  par  le  concile  tenu  à 
Trente,  autant  authentique  et  solennelqu'au- 
cun  autre  qui  ait  été  célébré  depuis  plusieurs 
siècles.  Plus  tard,  quand  il  eut  remporté  une 
victoire,  il  fit  publier  tout  ouvertement  et 
sans  plus  dissimuler  que  c'est  un  crime  de  le 
prier  et  de  parler  conversion  avant  de  l'avoir 
reconnu  et  lui  avoir  prêté  le  serment  d'obéis- 
sance et  de  fidélité  ;  que  nous  étions  tenus  de 
poser  les  armes,  de  nous  adresser  ainsi  nus 
et  désarmés  à  lui  par  supplication,  et  de  lui 
donner  pouvoir  absolu  sur  nos  biens  et  sur 
nos  vies,  et  sur  la  religion  même,  pour  en 
user  ou  abuser  comme  il  lui  plairait*.  »  Par 
cette  publication  du  roi  huguenot  de  Navarre 
on  voit  qu'il  prétendait  traiter  la  France  ca- 
tholique comme  le  sultan  de  Stamboul  traite 
ses  sujets. 

*  Procès-verbaux,  p.  33  et  34. 


A  la  conférence  de  Suresnes  les  députés 
catholiques  remontrèrent  encore  aux  roya- 
listes que  les  indices  de  conversion  du  roi  de 
Navarre  étaient  très-faibles  et  les  indices 
contraires  très-graves  :les  faveurs  accordées 
aux  hérétiques,  les  places  les  plus  importan- 
tes mises  entre  leurs  mains,  les  promesses 
faites  de  ne  pas  changer  de  créance,  les 
gages  donnés  aux  ministres  huguenots,  les 
lettres  interceptées  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, et  desquelles  il  résultait  que  le  roi 
de  Navarre  n'était  pas  sincère  dans  les  pro- 
messes de  conversion  qu'il  faisait  aux  catho- 
liques. Le  discours  de  l'archevêque  de  Lyon 
fit  une  si  vive  impression  sur  les  auditeurs 
qu'un  des  députés  royalistes,  le  comte  de 
Chiverny,  crut  devoir  protester  hautement  de 
son  attachement  inviolable  à  la  foi  catho- 
lique. 

On  termina  la  conférence  sans  rien  con- 
clure, sinon  de  s'ajourner  pour  demander 
de  nouvelles  instructions,  et  on  prolongea 
la  trêve  de  dix  jours.  Après  s'être  montrés  si 
bons  catholiques  à  Suresnes,  les  députés  de 
la  sainte  Union  se  montrèrent  également 
bons  Français  dans  les  conférences  de  Paris 
avec  les  Espagnols. 

Le  10  mai  1593  l'archevêque  de  Lyon 
rendit  compte  aux  états  des  conférences  de 
Suresnes.  Le  duc  de  Mayenne  le  remercia  de 
ses  efforts  pour  la  paix,  puis  apprit  à  l'as- 
semblée que  l'ambassadeur  d'Espagne  de- 
mandait un  jour  d'audience  pour  faire  une 
communication  importante.  Les  états  élu- 
rent six  commissaires,  dont  l'archevêque  de 
Lyon  et  l'évèque  de  Senlis,  pour  aller,  ac- 
compagnés des  ducs  de  Mayenne  et  du  car- 
dinal de  Pellevé,  chez  le  duc  de  Féria,  s'en- 
quérir des  motifs  pour  lesquels  il  demandait 
une  audience.  L'ambassadeur  rappela  les 
services  que  le  roi  Philippe  II  avait  rendus  à 
la  France  catholique  ;  pour  toutes  ces  choses 
il  ne  demandait  aucune  récompense  ;  «  mais, 
sachant  et  connaissant  que,  par  la  mort  de 
Henri  III,  la  droite  succession  était  faillie,  et 
que  c'était  une  loi  imaginaire  que  laloi  sali- 
que,  il  demandait  que  sa  fille  Isabelle,  infante 
d'Espagne,  fût,  du  consentement  des  états, 
déclarée  reine,  comme  fille  d'Élisabeth,  fille 
aînée  de  France  par  son  père  Henri  ILetf  par 
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conséquent,  principalehérilière  du  royaume, 
attendu  môme  que,  quand  on  voudrait  conti- 
nuer la  succesKion  en  la  maison  de  Bour- 
bon, cela  ne  pouvait  ni  ne  devait  se  faire, 
considéré  que  le  roi  de  Navarre  était  héréti- 
que, relaps  et  excommunié,  et  tous  ses  pa- 
rents fauteurs  d'hérésie,  et,  par  conséquent, 
exclus  du  trône  ;  et  que,  par  ces  raisons,  n'y 
ayantaucun  parent,  le  titre  de  reine  ne  pou- 
vait être  dénié  à  l'infante,  tant  par  droit  de 
succession  que  d'élection  *.  » 

A  peine  le  ministre  de  Philippe  II  avait-il 
fini  d'exposer  ces  raisons  que  l'évêque  de 
Senlis,  prenant  vivement  la  parole,  sans 
même  avoir  consulté  ses  collègues,  lui  répon- 
dit «  que  la  France  s'était  conservée  douze 
cents  ans  sous  la  domination  de  ses  rois,  se- 
lon la  loi  salique  et  coutume  du  royaume  ; 
que,  si  on  rompait  cette  loi,  ou  que  par  élec- 
tion on  nommât  une  fille,  elle  se  pourrait 
marier  avec  un  prince  étranger,  à  quoi  les 
Français  ne  voudraient  jamais  consentir. 
Puis  il  ajouta  qu'à  la  vérité  les  Politiques 
avaient  bon  nez  et  avaient  bien  senti  quand 
ils  disaient  qu'il  y  avait  de  l'ambition  mêlée 
avec  la  religion  ;  que  lui  et  ses  compagnons 
avaient  longtemps  soutenu  le  contraire,  mais 
que,  si  le  roi  d'Espagne  persistait  en  ses  pré- 
tentions, il  deviendrait  politique  lui-même.  » 

Cette  sortie  véhémente  émut  d'autant  plus 
les  ministres  espagnols  qu'ils  s'y  attendaient 
moins.  L'évêque  de  Senlis  était  un  des  chefs 
les  plus  ardents  du  parti  de  l'Union  ;  nul 
n'avait  jeté  du  haut  de  la  chaire  plus  d'ana- 
thèmes  contre  le  Béarnais,  et  ce  revirement 
soudain  était  un  nouvel  indice  des  graves 
modifications  qui  s'étaient  opérées  dans  l'o- 
pinion publique. 

Le  duc  de  Mayenne  s'efforça  d'en  atténuer 
l'effet  en  réprésentant  aux  ambassadeurs  que 
le  prélat  était  sujet  à  ces  sortes  d'intempé- 
rances de  langage,  mais  qu'on  le  faisait  aisé- 
ment revenir  à  d'autres  sentiments.  Le  duc 
de  Féria  crut  devoir  se  contenter  de  cette 
explication  et  remontra  de  nouveau  aux  dé- 
putés les  avantages  que  la  France  retirerait 
de  l'élection  de  l'infante  ;  son  collègue,  don 
Mendoza,  lui  vint  en  aide  en  essayant  d'éta- 

»  Journal  de  la  Ligue,  p.  62.  Revue  rétrospective, 
-2«  série,  t.  II. 
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blir,  par  des  ai'gumenls  de  droit,  que  la  loi 
salique  n'avait  pus  l'autorité  et  la  valeur  qu'on 
voulait  lui  attribuer.  Enfin  les  ministres  de 
Philippe  II  demandèrer)texplicitementàétre 
admis  au  sein  de  l'assemblée  pour  lui  donner 
communication  officielle  de  la  proposition 
du  roi  leur  maître. 

Tandis  que  les  Espagnols  poussaient  à  l'é  - 
lection de  l'infante,  le  roi  de  Navarre  atten- 
dait avec  anxiété  le  résultat  des  conférences 
de  Suresnes.  Homme  léger  de  caractère  et  de 
mœurs,  plus  occupé  de  plaisirs  et  de  maîtres- 
ses que  de  religion  quelconque,il  sembleque 
jusqu'alors  il  n'eût  aucune  conviction  reli- 
gieuse. Mais  il  s'agissait  de  devenir  roi  de 
France,  et  la  France  à  peu  près  tout  entière 
élaitcatholique;  la  plus  grande  partie  s'était 
formellement  liguée  contre  lui  parce  qu'il 
était  huguenot,  et  elle  occupait  presque  tou- 
tes les  villes  du  royaume;  même  les  seigneurs 
catholiques  de  son  propre  parti  menaçaient 
de  plus  en  plus  de  l'abandonner  s'il  ne  tenait 
ses  promesses  de  se  faire  catholique,  et  quel- 
ques-uns pensaientà  marierle  jeune  cardinal 
de  Bourbon,  qui  n'était  pas  dans  les  Ordres, 
avec  l'infante  d'Espagne,  et  à  sauver  ainsi 
tout  ensemble  et  la  loi  salique  pour  la  suc- 
cession au  trône,  et  la  foi  de  Clovis,  de  Char- 
lemagne  et  de  saint  Louis. 

Dans  cette  perplexité  il  consulta  le  hugue- 
not de  Rosny,  qu'il  nomma  plus  tard  duc 
de  Sully.  Le  courtisan  huguenot  répondit 
qu'il  n'y  avait  que  deux  moyens  de  devenir 
roi  de  la  France  entière  :  «  La  subjuguer 
par  la  force  des  armes,  ou  bien  se  faire  ca- 
tholique comme  la  plupart  de  ses  habitants. 
Le  pemier  moyen,  excessivement  difficile, 
demande  des  résolutions  fortes  et  constantes, 
des  sévérités,  des  rigueurs,  des  violences 
contraires  à  votre  humeur  et  inclination  ; 
mais,  qui  plus  est,  il  faudra  dire  adieu  repos, 
plaisirs,  passe-temps,  amours,  maîtresses, 
jeux,  chiens,  oiseaux  et  bâtiments;  au  lieu 
que  par  l'autre  voie,  qui  est  de  vous  accom- 
moder à  la  religion  de  la  plupart  de  vos  su- 
jets, vous  n'aurez  pas  tant  de  difficultés  en  ce 
monde  ;  et  quant  à  l'autre,  je  tiens  pour  in- 
faiUible  que  vous  vous  sauveriez  dans  la  reli- 
gion catholique,  pourvu  que  vous  observiez 
Décalogue,  que  vous  croyiez  le  Symbole, 
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que  vous  aimiez  Dieu  de  tout  votrecœur,  que 
vous  ayez  cliai  ilé  envers  votre  prociiain,  et 
que  vous  espériez  en  la  miséricorde  de  Dieu 
et  d'obtenir  salut  par  la  mort,  le  mérite  et  la 
justice  de  Jésus-Christ  ;  de  quoi  j'ai  autrefois 
discouru  avec  vos  ministres,  lesquelsse  trou- 
vaient bien  empêchés  de  blâmer  cette  opi- 
nion.eSi  le  baron  de  Rosny  s'était  rappelé  bien 
nettement  que  la  doctrine  de  Calvin  consiste 
fondamentalement  à  nier  la  bonté  de  Dieu  et 
le  libre  arbitre  de  l'homme,  il  aurait  bien 
autrementembarrassé  quatre  ou  cinq  minis- 
tres huguenots  en  leur  demandant  comment 
on  pouvait  se  sauver  dans  une  religion  qui 
enseignaitun  Dieu  méchant,  c'est-à-dire  dans 
une  religion  pire  que  l'athéisme. 

Sur  ces  entrefaites  deux  des  commissaires 
de  Suresnes,  Révol  et  Schomberg,  arrivè- 
rent à  Mantes  pour  annoncer  au  roi  que  les 
députés  des  étals  refusaient  définitivement 
de  traiter  avec  lui  tant  qu'il  ne  serait  pas  ca- 
tholique. Dès  lors  il  réunit  son  conseil  et  dé- 
clara que  son  intention  était  d'appeler  pro- 
chainement des  évêques  et  des  docteurs  pour 
recevoir  d'eux  l'instruction.  Les  commissai- 
res roycklistes,  pleins  de  joie,  mandèrent  aus- 
sitôt à  ceux  des  états  qu'ils  étaient  prêts  à 
reprendre  les  négociations.  Une  nouvelle 
conférence  eut  lieu  le  17  mai.  L'archevêque 
de Bourgesannonçalabonne nouvelle  comme 
une  chose  qui  ne  laissait  plus  de  doute.  Les 
députés  catholiques,  par  l'organe  de  l'arche- 
vêque de  Lyon,  témoignèrent  leur  contente- 
ment; mais  ils  firent  observer  que  des  faits 
graves  et  récents  étaient  de  nature,  malheu- 
reusement, à  faire  suspecter  la  sincérité  de 
cette  conversion  ;  qu'ainsi  le  prince  avait 
expédié,  tout  dernièrement  encore,  des  let- 
tres patentes  portant  assignation  de  six  vingt 
mille  écus  pour  gages  des  ministres  hugue- 
nots et  des  écoliers  en  théologie,  qui  se  trou-  : 
valent  ainsi  soutenus  et  encouragés  par  l'É- 
tat. Les  royalistes,  ne  trouvant  rien  à  répon- 
dre, furent  contraints  de  confesser  que  la 
conduite  du  roi  en  cette  circonstance  avait 
été  digne  de  blâme,  mais  ils  en  conclurent 
qu'il  ne  fallait  que  se  presser  davantage  d'o- 
pérer une  conciliation  qui  empêcherait  à  l'a- 
venir des  actes  si  regrettables. 

D'un  autre  côté  les  ministres  d'Espagne 


poussaient  à  l'élection  de  l'infante.  Par  sa 
mère  elle  était  petite-fille  du  roi  de  France 
Henri  H  ;  «  et  par  ainsi,  concluait  l'ambassa- 
deur espagnol,  il  est  tout  clair  que,  selon 
droit  de  nature,  divin  et  commun,  madame 
l'infante  est  légitime  reine  de  ce  royaume. 
Sa  Majesté  dit  que  l'on  y  joigne  l'élection 
s'il  est  besoin,  et  que  l'on  déclare  sadite  fille 
reine  de  ce  royaume.  »  L'ambassadeur  rap- 
pelait en  outre  les  secours  que  le  roi  son 
maître  envoyait  et  enverrait  aux  états  du 
royaume  :  «  Tout  ceci  à  condition  que  ma- 
dame l'infante,  pour  son  droit,  ou  par  élec- 
tion, ou  bien  par  ces  deux  causes  conjointes, 
soit  déclarée  reine  de  France  incontinent*.  » 
Le  29  mai  les  ambassadeurs  d'Espagne  cu- 
rent une  audience  solennelle  des  états,  où  ils 
développèrent  le  même  fonds  d'idées. 

Les  états  de  la  France  catholique  se  trou- 
vaient saisis  de  deux  propositions  contraires 
entre  lesquelles  ils  étaient  appelés  à  faire  un 
choix.  La  légitimité  de  leur  mandat,  d'abord 
contestée  par  les  royalistes,  était  désormais 
reconnue,  sinon  en  droit,  du  moins  en  fait, 
par  l'un  et  l'autre  parti,  car  c'était  devant 
eux  que  le  roi  de  Navarre  comme  le  roi  d'Es- 
pagne venaient  de  porter  le  débat.  Jamais, 
depuis  l'origine  de  la  monarchie,  assemblée 
politique  n'avait  été  investie  d'une  si  haute 
mission. 

Après  de  longues  et  mûres  délibérations 
les  députés  catholiques  répondirent  aux 
royalistes  que  l'assurance  qu'ils  donnaient  de 
la  conversion  du  roi  leur  était  agréable. 
«  Nous  ne  pouvons  toutefois  vous  celer  que 
nous  ne  voyons  encore  rien  en  lui  qui  nous 
puisse  donner  cet  espoir...  Nous  nous  éton- 
nons de  ce  que  vous  avez  dit  et  répété  si 
souvent  qu'il  était  catholique  en  son  àme  dès 
longtemps,  quand  nous  considérons  quelles 
ont  été  ses  actions  du  passé...  il  vaudrait 
mieux  dire  qu'il  n'était  pas  catholique 
alors...,  mais  que  Dieu  lui  donne  aujourd'hui 
le  mouvement  et  la  volonté...  et  ce  discours 
nous  satisferait  davantage  que  de  mettre  en- 
core, comme  vous  faites,  qu'il  s'est  fléchi  à  la 
prière  des  siens.  Car  les  considérations  tem- 
porelles et  les  raisons  humaines  peuvent  bien 

^Procès-verbaux,  p.  213. 


I 


808 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1564  à  1605 


changer  l'extérieur  ;  mais  notre  âme  ne  peut 
ôtre  rendue  capable  de  celle  doctrine  que  par 
la  grâce  du  Saint-Esprit... 

a  C'est  donc  ce  que  nous  pouvons  répon- 
dre sur  l'ouverture  que  vous  nous  avez  faite 
de  la  conversion,  que  nous  la  désirons  vraie 
et  sincère,  mais  qu'elle  se  doit  faire  avec  l'au- 
torilé  et  le  consonlement  de  notre  Saint- 
Père  ;  qu'il  doit  s'adresser  à  lui  et  non  à  nous. 
Tout  ce  que  nous  y  pourrions  apporter  davan- 
tage serait  d'envoyer  de  votre  part  vers  Sa  Sain- 
teté pour  hi\  représenter  l'élat  déploré  el  mi- 
sérable de  ce  royaume,  le  besoin  qu'il  a  d'un 
bon  et  assuré  repos,  et  néanmoins  que  nous 
sommes  délibérés  de  souffi  ir  tout  plutôt  que 
de  laisser  notre  religion  en  péril... 

«  Avant  que  celte  conversion  soit  advenue 
et  qu'elle  soit  ainsi  reçue  et  approuvée,  nous 
vous  prions  de  prendre  en  bonne  part  si 
nous  différons  de  traiter  avec  vous.  Car  nous 
ne  pouvons  le  faire  sans  approuver  dès  main- 
tenant celte  conversion,  dont  le  jugement 
doit  néanmoins  être  remis  à  Sa  Sainteté...  » 

Telle  était  en  somme  la  conduite  des  ca- 
tholiques vis-à-vis  des  royalistes  ;  elle  n'était 
pas  moins  prudente  et  réservée  vis-à-vis  des 
Espagnols.  Ceux-ci  avaient  d'abord  demandé 
l'élection  pure  et  simple  dfe  l'infante;  les 
états  demandèrent  si  l'intenlion  du  roi  Phi- 
lippe était  de  marier  sa  fille  à  un  prince  fran- 
çais. Les  Espagnols  proposèrent  l'archiduc 
Ernest,  frère  aîné  de  l'empereur,  puis  un 
prince  français,  mais  qui  serait  ultérieure- 
ment choisi  par  le  roi  d'Espagne.  Les  états 
parlaient  d'élire  un  prince  français  qui  tien- 
drait ses  droits  de  l'assemblée  seul,  mais  qui 
se  marierait  ensuite  avec  l'infante;  les  Espa- 
gnols demandaient  qu'on  élût  d'abord  l'in- 
fante, qui  se  marierait  ultérieurement  avec 
un  prince  français.  La  dissidence  portait  sur 
une  question  de  principes.  Le  17  juin  les 
états  répondirent  :  «  Vouloir  présentement 
déclarer  une  reine  étant  encore  incertain 
d'un  roi,  ce  serait  rompre  la  loi  salique,  loi 
fondamentale  de  l'État  et  tellement  engravée 
es  cœur  des  Fronçais  qu'ils  n'en  départiront 
jamais. . .  que  d'ailleurs  les  étals  ne  pouvaient 
goûter  que  le  roi  d'Espagne  se  réservât  le 

*  Discours  et  rapj'nr'.s  de  la  conférence,  p.  215.1. 


droit  de  donner  un  roi  à  la  France;  qu'il 
pouvait  bien  se  faire  un  gendre  à  sa  volonté, 
7nais  que,  de  constituer  un  roi  sur  eux,  cela  dé- 
pendait de  leur  pouvoir  et  autorité,  et  non  de 
prince  étranger.  »  Le  lendemain  28  il  y  eut 
au  parlement  de  Paris  une  motion  sembla- 
Jilc,  et  un  peu  superflue,  en  faveur  de  la  loi 
salique,  puisque  dès  la  veille  les  états  l'a- 
vaient déclarée  loi  fondamentale  et  inviolable. 

Dans  l'intervalle  le  roi  de  Navarre  prépa- 
rait sa  conversion  de  manière  à  contenter 
les  catholiques  sans  trop  indisposer  les  hu- 
guenots. Il  négociait  avec  le  Pape  par  le  car- 
dinal de  Gondi  et  avec  les  protestants  par  le 
huguenot  de  Sully.  Ce  qui  le  préoccupait  le 
moins,  c'était  de  mettre  ordre  à  sa  cons- 
cience. Il  n'était  pas  précisément  hypocrite, 
mais  léger  de  créance  et  de  mœurs.  Dès 
l'an  4572  il  avait  épousé  Marguerite  de 
France,  fille  de  Henri  II,  princesse  remar- 
quable par  sa  beauté,  son  esprit  et  son  ins- 
truction; ils  vécurent  plusieurs  années  en- 
semble, particulièrement  cinq  années  de 
suite  en  Béarn.  Marguerite  demeura  catholi- 
que toute  sa  vie.  Louée  par  les  uns  comme 
une  princesse  exemplaire,  elle  est  blâmée 
par  d'autres  comme  ayant  mené  une  vie  li- 
cencieuse. Au  reste  son  mari  lui  en  donnait 
l'exemple  ;  quoique  marié  il  eut  toute  sa  vie 
plusieurs  maîtresses  ou  prostituées  de  haut 
parage,  et  dont  les  bâtards  étaient  quelque- 
fois mis  à  la  tête  des  abbayes  et  des  évêchés  ; 
ainsi  le  même  fut  abbé  de  Saint-Germain  des 
Prés  à  Paris  et  évêque  de  Metz,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  dans  les  ordres  sacrés  et  qu'il  se  ma- 
riât depuis.  La  principale  de  ces  royales  con- 
cubines était  Gabrielle  d'Estrées.  Pour  la 
tirer  de  la  surveillance  de  son  père  et  la  voir 
plus  librement,  Henri  lui  lit  épouser  un  gen- 
tilhomme, avec  le  dessein  de  faire  rompre 
ce  mariage  plus  tard,  ainsi  que  le  sien  avec 
Marguerite  de  France,  et  d'élever  la  prosti- 
tution et  l'adultère  sur  le  trône.  C'est  à  cette 
concubine  qu'il  écrivit  de  Saint-Denis,  le 
23  juillet  1593  :  «  Je  commence  ce  malin  à 
parler  aux  évêques,  outre  ceux  que  je  vous 
mandai  hier...  L'espérance  que  j'ai  de  vous 
voir  demain  retient  ma  main  de  vous  faire 
plus  longs  discours.  Ce  sera  dimanche  que 
je  ferai  le  saut  périlleux.  » 
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Le  23  juillet  donc,  après  avoir  écrit  cette 
lettre,  le  roi  manda  dès  le  matin  dans  son 
cabinet  l'archevêque  de  Bourges,  les  évêqucs 
de  Nantes  et  du  Mans,  l'évêque  nommé  d'E- 
vreux,  Duperron,  et  commença  à  s'entrete- 
nir avec  eux  de  la  grande  affaire  de  sa  con- 
version. Il  leur  exposa  où  il  en  était  et  sur 
quels  points  il  leur  demandait  plus  ample 
instruction  ;  les  évêques  la  lui  donnèrent.  La 
conférence  se  prolongea  pendant  cinq  heu- 
res ;  le  roi  se  déclara  suffisamment  convaincu 
et  prêt  à  signer  la  profession  de  foi  qu'il 
plairait  aux  évêques  de  lui  soumettre.  L'ab- 
juration eut  lieu  solennellement  dans  l'é- 
glise de  Saint-Denis  le  25  juillet.  Le  roi  y  fit 
à  genoux  la  profession  de  fui  suivante  :  «  Je 
proteste  et  je  jure  devant  la  face  de  Dieu 
tout-puissant  de  vivre  et  de  mourir  en  la  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine,  de 
la  protéger  et  de  la  défendre  envers  tous, 
au  péril  de  mon  sang  et  de  ma  vie,  renonçant 
à  toutes  hérésies.  » 

Ainsi  se  terminait  cette  grande  lutte  entre 
la  France  et  son  roi  :  lutte  merveilleuse,  où 
la  France  dut  conquérir  son  roi,  le  conqué- 
rir à  la  foi  de  ses  pères,  à  la  foi  de  Clovis,  de 
Charlemagne  et  de  saint  Louis,  à  la  foi  ori- 
ginelle et  vitale  de  la  France,  afin  que  cette 
France  demeurât  toujours  la  même,  toujours 
la  première  des  nations  chrétiennes,  dont  le 
trône,  comme  celui  de  saint  Pierre,  n'a  ja- 
mais été  profané  par  l'hérésie.  Pour  complé- 
ter ce  glorieux  triomphe  de  la  France  sur  son 
roi  et  de  son  roi  sur  lui-môme, il  ne  manquait 
plus  que  la  ratification  du  chef  de  l'Église 
catholique,  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  La 
réunion  de  la  France  avec  elle-même  ne 
pouvait  être  mieux  consolidée  que  par  un 
attachement  plus  intime  au  centre  de  l'unité 
universelle.  Aussi  fût-ce  la  condition  pre- 
mière convenue  de  part  et  d'autre  dans  les 
premières  négociations  entre  Henri  IV  et 
Mayenne. 

Pour  donner  à  Rome  et  à  la  France  le 
temps  de  compléter  la  pacification,  les  chefs 
des  deux  partis  (c'était  la  dénomination  qui 
avait  été  donnée  au  roi  et  au  duc  de  Mayenne) 
signèrent  une  trêve  de  trois  mois  portant 
que  chaque  parti  conserverait  la  position 
qu'il  occupait  en  ce  moment,  laisserait  les 
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garnisons  dans  les  villes  et  les  châteaux  en 
son  pouvoir,  continuerait  à  lever  les  im- 
pôts et  à  rendre  la  justice  là  où  il  était  le 
maître;  que  les  prisonniers  seraient  rendus 
moyennant  une  modique  rançon  pour  les  of- 
ficiels ;  que  la  libre  circulation  serait  réta- 
blie ;  que  le  commerce  et  l'agriculture  se- 
raient partout  protégés.  Ce  traité  de  pacifi- 
cation entre  les  chefs  des  deux  partis 
reconnaissait  comme  deux  gouvernements 
coexistant  l'un  à  côté  de  l'autre  et  traitant 
d'égal  à  égal. 

Les  états  généraux  de  la  France  catholique 
terminèrent  alors,  et  dignement,  leur  session 
de  huit  mois.  Ils  avaient  conservé  l'unité  de 
la  France  en  maintenant  ses  deux  lois  fon- 
damentales :  que  son  roi  fût  catholique,  que 
ce  fût  un  prince  français,  non  pas  un  étran- 
ger ni  une  femme.  S'ils  ne  recontmrent  pas 
Henri  IV  immédiatement  après  sa  con- 
version, c'est  que  cette  conversion  devait 
I  être  approuvée  par  le  Pape,  et  que  d'ail- 
I  leurs  la  conduite  morale  du  roi  n'inspi- 
rait pas  une  entière  confiance.  Enfin,  pour 
consolider  le  bien  qu'ils  avaient  opéré,  les 
états  firent  trois  choses  avant  de  se  séparer  : 
1°  à  commencer  par  le  duc  de  Mayenne  et 
le  cardinal  de  Pellevé,  ils  renouvelèrent  sur 
les  Évangiles  le  serment  de  demeurer  unis 
ensemble  pour  défendre  et  conserver  la 
France.  2"  Us  reçurent  solennellement  le 
concile  de  Trente  par  la  résolution  suivante  : 
«  A  ces  causes,  d'un  même  avis  et  consente- 
ment, avons  dit,  statué  et  ordonné,  disons, 
statuons  et  ordonnons  que  ledit  saint  et  sacré 
concile  universel  de  Trente  sera  reçu,  pu- 
blié et  observé  purement  et  simplement  en 
tous  heux  et  endroits  de  ce  royaume,  comme 
présentement  en  corps  d'états  généraux  de 
France  nous  le  recevons  et  publions,  et  pour 
ce  exhortons  tous  archevêques,  évêques  et 
prélats,  enjoignons  à  tous  autres  ecclésiasti- 
ques d'observer  et  faire  observer,  chacun  en 
ce  qui  dépend  de  soi,  les  décrets  et  consti- 
tutions dudit  saint  concile  ;  prions  toutes 
cours  souveraines  et  mandons  à  tous  juges, 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  de  le  faire 
publier  et  garder  en  tout  son  contenu,  selon 
[  sa  forme  et  teneur,  et  sans  restrictions  ni 
I  modifications  quelconques.  —  Fait  et  publié 
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en  raftsmhlée  générale  des  états  tenue  à 
Paris,  en  présence  du  révérendissime  cardi- 
nal (le  Plaisance,  légat  du  Saint-Siège  apos- 
tolique, le  8  août  1593.  » 

Après  cette  lecture  le  duc  de  Mayenne  se 
leva,  et,  se  tournant  vers  le  légat,  il  lui  dit 
qu'en  plaçant  les  décrets  du  saint  concile  de 
Tiente  au  nombre  des  lois  de  l'État  l'assem- 
l)lée  avait  voulu  donner  au  Saitit-Père  un 
nouveau  témoignage  de  son  dévouement  à 
la  cause  de  l'Église,  Le  légat  lui  répondit  en 
italien,  félicita  avec  effusion  les  députés  des 
deux  saintes  résolutions  qu'ils  venaient  de 
prendre,  et  finit  en  appelant  sur  eux  la  bé- 
nédiction du  Ciel  pour  leur  zèle  et  leur  saint 
attachement  à  la  foi  catholique.  Finalement, 
après  s'être  ajournés  à  trois  mois,  les  états 
généraux  de  la  France  catholique,  ayant  à 
leur  tête  le  légat  et  le  duc  de  Mayenne,  se 
rendirent  en  corps  à  l'église  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  où  ils  chantèrent  solennellement 
un  Te  Deum  en  actions  de  grâces. 

Telle  est  l'histoire  des  états  généraux  de 
la  Ligue  ou  de  la  France  catholique,  tirée  de 
leurs  procès-verbaux  qu'on  vient  de  retrou- 
verEn  vérité,  dans  toute  l'histoire  de 
France,  nous  ne  voyons  rien  de  si  beau,  de 
si  chrétien,  de  si  franc,  rien  de  si  honorable 
pour  la  nation  française.  L'Angleterre,  l'É- 
cosse,  la  Norwége,  la  Suède,  le  Danemark, 
la  Hollande,  une  partie  de  l'Allemagne,  en- 
traînés par  l'exemple  ou  la  tyrannie  de 
leurs  princes,  ont  renié  la  foi  catholique  de 
leurs  pères  pour  embrasser  l'hérésie  de  3Ia- 
homet,  de  Luther  et  de  Calvin,  un  Dieu  sans 
bonté,  un  homme  sans  libre  arbitre,  un 
Dieu  méchant  qui  opère  en  l'homme  tous  les 
crimes,  et  cela  pour  l'en  punir  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité.  La  France  catholique  est 
soumise  à  la  même  épreuve  que  toutes  ces 
nations.  Un  prince  de  sa  royale  dynastie  se 
présente  pour  monter  à  son  tour  sur  le  trône 
de  saint  Louis,  mais  il  a  renié  la  foi  catholi- 
que, la  foi  de  saint  Louis,  de  Charlemagne 
et  de  Clovis.  Il  est  soutenu  par  l'Angleterre 
et  l'Allemagne  protestante,  par  tous  les  hu- 

'  M.  V.  de  ChRlambert  en  a  tiré  le  sujet  d'un  beau 
travail  où  nous  avons  cru  devoir  puiser  pour  mettre  les 
lecteurs  de  cette  nouvelle  édiiion  au  courant  de  ceuc 
jirécieuse  découverte. 
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guenots  de  France,  par  certains  Français 
dont  la  principale  religion  est  la  politique, 
même  par  quchpies  catholiques  sincères, 
auxquels  le  prétendant  faisait  croire  qu'il 
est  ou  qu'il  sera  catholique  lui-môme.  Mais 
la  France  catholique  en  masse  répond  cons- 
tamment que,  pour  régner  sur  elle,  la  pre- 
mière loi  fondamentale  est  d'être  catholique 
et  del'ôtre  comme  le  Pape.  C'est  pour  main- 
tenir et  appliquer  cette  loi  qu'elle  convoque 
les  états  généraux  dans  la  capitale.  Eu  ce 
point  elle  est  soutenue  par  l'Espagne  catholi- 
que ;  l'Espagne  lui  offre  même  pour  remplir 
le  trône  vacant  une  petite-fille  du  roi  de 
France  Henri  II,  l'infante  même  d'Espagne. 
La  France  catholique  rappelle  la  loi  salique, 
la  seconde  loi  fondamentale  du  royaume, 
d'après  laquelle  la  France  veut  et  doit  être 
gouvernée  par  un  homme  et  non  par  une 
femme,  par  un  prince  français  et  non  par  un 

!  étranger.  Ces  deux  bases  fondamentales  de  la 
Fi  ance  chrétienne,  les  états  généraux  de  la 
France  catholique  les  maintiennent  avec  une 
fermeté  et  une  sagesse  qui  élèvent  cette  nation 
par-dessus  toutes  lesnations  contemporaines. 
L'histoire  humaine  tout  entière  n'offre  peut- 
être  pas  une  assemblée  pareille  ;  elle  a  été 
travestie,  méconnue,  calomniée  par  les  sec- 

I  taires,  par  une  politique  et  une  littérature 
superficielles  ;  mais  le  jour  commence  à  se 
faire.  On  verra  tôt  ou  tard  que  la  France  lui 
doit  sa  plus  belle  gloire  en  ce  monde  et  en 
l'autre,  et  la  France  catholique  sera  recon- 
nai^sante. 

Avant  de  nommer  une  ambassade  solen- 
nelle pour  rendre  hommage  au  Pape  Henri  IV 
eut  soin  d'entretenir  à  Rome  des  agents  se- 
crets pour  s'y  préparer  les  voies.  Le  premier 
de  ceux-ci  était  Arnaud  d'Ossat,  né  au  dio- 
cèse d'Auch,  en  Gascogne,  qui  s'était  atla- 
ché  à  la  famille  de  l'ambassadeur  français, 
Paul  de  Foix,  et  ensuite  à  celle  du  cardinal 
d'Esté.  Cet  homme  savant  et  adroit  fut 
chargé  par  la  reine  Louise  de  Vaudémont 
d'obtenir  pour  elle-même  et  pour  les  cou- 
vents quelques  grâces  spirituelles.  Ce  lui  fut 
une  occasion  de  traiter  avec  le  Pape  sans  être! 
remarqué.  BientôtilfutsecondéparLaClielle, 
maître  d'hôtel  du  roi,  autre  agent  secrel 
1  qu'avait  envoyé  Henri  IV.  Clément  VIII. 
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après  avoir  beaucoup  prolesté  qu'il  ne  voulait 
avoir  aucune  communication  avec  le  prince 
de  Béarn,  consentit  cependant  à  ce  que  La 
Clielle  fût  conduit  secrètement  dans  son 
cabinet,  et,  tandis  qu'il  s'attachait  à.  se  mon- 
trer à  lui  austère  et  implacal)Ie,  il  lui  fit 
donner  avis  par  un  de  ses  confidents  de  ne 
se  rebuter  pour  aucun  obstacle  qu'il  trouve- 
rait sur  son  chemin;  carie  moment  n'était 
pas  éloigné  où  le  Pape  s'abandonnerait  à  son 
penchant  secret  et  ouvrirait  son  sein  à  l'en- 
fant égaré  qui  revenait  à  lui  On  s'étonnera 
probablement  de  cette  innocente  duplicité 
du  saint  Pape  Clément  VIII;  c'est  qu'il  se  sou- 
venait de  ce  qui  était  arrivé  à  son  prédéces- 
seur Clément  VII.  Ce  dernier,  s'étanl  pro- 
noncésansassezdeprécaution  pour  la  France, 
vit  Rome  assiégée  et  saccagée  par  l'armée 
espagnole,  italienne  et  allemande  de  Charles- 
Quint,  commandée  par  le  connétable  de 
Bourbon;  il  se  vit  assiégé  lui-même  dans  le 
château  Saint- Ange  et  contraint  à  payer  une 
immense  rançon  pour  la  délivrance  de  Rome 
et  de  sa  personne.  Or  le  fils  de  Ciiarles-Quint, 
Philippe  II,  n'était  pas  moins  puissant  en 
Italie  et  ailleurs;  il  avait  soutenu  de  son  ar- 
gent et  de  ses  troupes  la  France  catholique 
contre  son  roi  huguenot;  recevoir  piécipi- 
tamment  celui-ci  au  sein  de  l'Église  pouvait 
avoir  pour  Clément  VIII,  de  la  part  du  fils, 
les  mêmes  inconvénients  que  Clément  VII 
avait  éprouvés  de  la  part  du  père.  D'ailleurs 
il  fallait  ménager  la  Ligue,  où  il  y  avait  du 
bon,  mais  où  tout  n'était  pas  excellent,  et 
lui  laisser  le  temps  de  se  calmer  peu  à  peu  : 
une  mer  soulevée  par  la  tempête  ne  s'apaise 
pas  tout  à  coup  à  moins  d'un  miracle. 

Le  27  février  1594,  comme  la  ville  de  Reims 
était  encore  aux  mains  de  la  Ligue,  Henri  IV 
se  fit  sacrer  à  Chartres  par  Nicolas  de  Thou, 
évôque  de  cette  ville.  Le  lendemain  il  se  fit 
décorer  solennellement  du  collier  du  Saint- 
Esprit  et  prononça  ces  paroles  dans  son 
serment  :  «  En  outre  je  tâcherai  à  mon  pou- 
voir, en  bonne  foi,  de  chasser  de  ma  juridic- 
tion et  terres  de  ma  sujétion  tous  hérétiques 
dénoncés  par  l'Égiise  ^  »  Le  22  mars  le 
comte  de  Brissac,  nommé  gouverneur  de 

'  Sismondi,  t.  21,  p.  219.  —  s  Id.,  ibid.,  p.  250  et 
Î51. 


Paris  par  Mayenne,  en  ouvre  l'entrée  à 
Henri  IV. 

La  masse  du  peuple,  si  ardent  pour  la  Ligue 
contre  le  roi  huguenot,  se  tournait  vers  le  roi 
dès  qu'elle  le  vit  catholique  ;  mais  la  Ligue 
avait  son  écume.  L'an  1593  un  espion  du 
grand-duc  de  Toscane  signala  au  roi  Pierre 
Barrière  comme  cherchant  à  l'assassiner. 
Barrière  fut  arrêté  à  Melun  au  mois  d'août  ; 
il  avait  déjà  été,  à  plusieurs  reprises,  soit  à 
Saint-Denis,  soit  à  Melun,  assez  près  du  roi 
pour  pouvoir  le  frapper  ;  mais  le  courage  lui 
avait  manqué,  ou  bien,  comme  il  le  disait, 
il  avait  renoncé  à  son  dessein  depuis  qu'il 
avait  su  que  le  roi  s'était  fait  catholique.  On 
lui  représenta  un  couteau  à  deux  tranchants 
trouvé  chez  lui,  qu'il  assura  être  celui  dont 
il  se  servait  pour  couper  son  pain.  Il  n'y 
avait  contre  lui  que  la  dénonciation  d'un 
complot  qui  n'avait  eu  aucun  commence- 
ment d'exécution  et  dont  on  n'avait  eu  au- 
cune espèce  de  preuve;  il  fut  condamné  ce- 
pendant à  être  rompu  vif  le  31  août.  Un 
juge,  touché  de  son  repentir,  le  fit  étrangler 
avant  qu'il  eût  subi  toutes  les  horreurs  de 
son  supplice  '. 

L'année  suivante  (1595),  le  27  décembre, 
le  roi,  à  peine  descendu  de  cheval  à  son  re- 
tour de  Saint-Germain,  entra  dans  une  salle 
du  Louvre  où  il  était  entouré  des  chevaliers 
du  Saint-Esprit  qui  devaient  l'accompagner  à 
la  procession  du  premier  de  l'an.  Un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans,  nommé  Jean  Chas- 
tel,  s'était  glissé  parmi  eux;  c'était  le  fils 
d'un  marchand  de  Paris.  Au  moment  où  les 
chevaliers  de  Ragni  et  de  Montigni  saluaient 
le  roi,  Chastel  lui  porta  un  coup  de  couteau 
qu'il  destinait  à  la  gorge  ;  mais  le  roi  s'était 
baissé  pour  les  embrasser,  en  sorte  que  le 
couteau  frappa  à  la  lèvre  et  fut  arrêté  par  les 
dents.  La  blessure  fut  si  légère  que  le  roi  crut 
que  c'était  sa  folle  IMalhurine  qui  l'avait  atteint. 
Chastel  avait  à  l'instant  laissé  tomber  le  cou- 
teau ets'étaitperdudans  lafoule;  ilfut  cepen- 
dant reconnu  et  arrêté.  Ilfut  mis  à  la  torture, 
et,  d'après  ses  aveux,  on  prétendit  qu'il  avait 
été  élevé  dans  l'école  des  Jésuites  et  qu'il 
avait  été  encouragé  au  meurtre  du  roi  par 

»  Id.,  ibid.,  p.  223. 
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le  curé  de  Saint- André,  comnrïe  expiation  de 
désordres  honteux  auxquels  il  avait  été 
adonné.  D'autres  affirmèrent,  au  contraire, 
que  par  sa  confession  il  déchargea  al)solu- 
mcnt  les  Jésuites  de  tout  blâme.  Le  surlen- 
demain, jeudi  29  décembre,  il  eut  le  poing 
coupé,  puis  il  fut  tenaillé  et  tiré  à  quatre  cJie- 
vaux  en  la  place  de  Grève  ;  ses  membres 
furent  jetés  au  feu  et  ses  cendres  dispersées 
auvent.  Sismondi  continue  : 

«  La  tentative  de  Cliastel  fournit  au  parle- 
ment le  prétexte  qu'il  cherchait  pour  sévir 
contj  e  les  Jésuites.  Cet  ordre,  qui  prétendait 
l'emporter  sur  tous  les  autres  dans  son  zèle 
pour  l'Église,  et  qui  faisait  vœu  d'une  obéis- 
sance plus  explicite  que  le  reste  du  clergé  à 
la  cour  de  Rome,  avait  excité  le  ressentiment 
et  la  jalousie  des  autres  ordres  monastiques. 
Dès  le  commencement  de  cette  année  il  était 
en  procès  avec  l'Université  ;  il  avait  aussi 
une  querelle  avec  les  curés  de  Paris,  et  le 
parlement  le  regardait  avec  une  extrême 
défaveur.  De  Thou  rapporte  avec  complai- 
sance toutes  les  accusations  qui  circulaient 
alors  contre  les  Jésuites,  et  les  autres  his- 
toriens s'en  montrent  également  avides.  Le 
jour  même  du  supplice  de  Chaslel  le  parle- 
ment rendit  un  arrêt  ordonnant  «  que  les 
prêtres  du  collège  de  Clermont,  leurs  dis- 
ciples, et  en  général  tous  les  membres  delà 
Société  de  Jésus,  sortiraient  de  Paris  et  de 
toutes  les  villes  où  ils  auraient  des  collèges 
trois  jours  après  que  cet  arrêt  leur  aurait 
été  signifié,  et  dans  quinze  jours  hors  du 
royaume,  comme  corrupteurs  de  la  jeunesse, 
perturbateurs  du  repos  public  et  ennemis 
du  roi  et  de  l'État.  »  En  cas  de  désobéis- 
sance ils  devaient  être  traités  comme  crimi- 
nels de  lèse-majesté.  Le  dimanche  8  janvier 
on  les  vit  en  effet,  au  nombre  de  trente-sept, 
les  uns  dans  trois  charrettes,  les  autres  à 
pieds,  sortir  de  Paris,  conduits  par  un  huis- 
sier de  la  cour.  Le  Père  Guéret,  Jésuite  sous 
lequel  Jean  Chastel  avait  fait  son  cours  de 
philosophie,  fut  mis  à  la  question,  aussi  bien 
que  le  Père  Alexandre  Haym,  Écossais  ; 
mais  on  ne  put  rien  tirer  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre. Le  père  Guignard,  autre  Jésuite,  homme 
docte  et  régent  dans  leur  collège,  fut, 
le  7  janvier,  «  pendu  et  étranglé,  dit  l'Es- 


I  toile,  en  la  place  de  Grève  à  Paris,  et  son 
corps  ars  et  consommé  en  cendres,  après 
[  avoir  fait  amende  honorable,  en  chemise, 
devant  la  grande  église  Notre-Dame  ;  et  ce, 
'  par  ariô't  de  la  cour  du  parlement,  pour  ré- 
I  paralion  des  écrits  injurieux  et  diffamatoires 
contre  l'honneur  du  feu  roi  et  de  celui-ci, 
trouvés  dans  son  étude,  écrits  de  sa  main  et 
faits  par  lui.  Ce  qu'il  aui  oit  confessé,  et  tou- 
tefois soutenu  qu'il  les  avoit  faits  pendant  lu 
guerre  et  avant  la  conversion  du  roi...  Et 
sur  ce  qu'il  lui  fut  remontré  pourquoi,  de- 
puis la  conversion  du  roi  et  réduction  de 
Paris,  il  n'avoit  brûlé  lesdits  écrits,  ains  les 
avoit  gardés,  répondit  qu'il  n'en  avoit  tenu 
autrement  compte  pour  que  tout  cela  avoit 
été  pardonné  par  le  roi  *.  » 

«  On  ne  sait,  conclut  Sismondi,  ce  qu'on 
doit  regarder  comme  plus  déplorable,  du 
fanatisme  qui  armait  un  assassin  contre  le 
roi...  ou  de  la  cruauté,  de  la  précipitation, 
de  la  lâche  servilité  du  premier  corps  de  la 
magistrature,  qui  ne  se  contentait  pas  de 
faire  périr  dans  d'atroces  tourments  le  jeune 
coupable,  mais  qui  étendait  les  châtiments 
jusqu'aux  hommes  innocents,  jusqu'aux 
hommes  dont  les  anciennes  offenses  étaient 
pardonnées  ;  qui  ne  se  donnait  pas  le  temps 
de  reconnaître  la  vérité,  et  qui  condamnait 
en  masse,  en  quarante-huit  heures,  à  un  exil 
déshonorant,  une  nombreuse  société  reli- 
gieuse qui  n'avait  été  ni  écoutée,  ni  défen- 
due, pour  une  tentative  de  régicide  à  laquelle 
elle  n'avait  eu  aucune  part.  Ce  n'était  pas 
seulement  une  scandaleuse  iniquité,  c'était 
un  grand  acte  de  lâcheté  politique  ;  car  le 
parlement  qui  condamnait  l'ordre  entier  des 
Jésuites,  d'après  quelques  doctrines  con- 
traires à  l'autorité  royale  qui  se  trouvaient 
exprimées  dans  les  écrits  de  quelques-uns 
de  ces  religieux,  était  le  même  corps  qui, 
l'année  précédente  encore,  sanctionnait  la 
révolte  et  donnait  une  adhésion  tout  au 
moins  tacite  à  l'assassinat  commis  par  Jac- 
ques Clément.  En  effet,  toute  sa  sévérité 
n'avait  qu'un  but,  celui  défaire  excuser  sa 
précédente  opposition  à  l'autorité  royale  *.  » 

L'esprit  de  la  Ligue  ne  se  peut  mieux  con- 

*  Journal  de  l'Estoile,  t.  3,  p.  108-112.—  *  Sismondi, 
t.  21,  p.  319-323. 
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naître  que  par  l'esprit  de  ses  chefs  et  du  peu- 
ple qui  en  faisait  la  masse.  Le  peuple  se  tour- 
nait de  plus  en  plus  vers  le  roi  depuis  qu'il 
le  voyait  catholique  ;  s'il  y  eut  encore  quel- 
que hésitation,  c'est  qu'on  attendait  la  rati- 
fication du  chef  de  l'Église.  Quant  aux  chefs 
de  la  Ligue  môme,  la  plupart  des  princes 
lorrains  s'étaient  réconciliés  avec  le  roi  dès 
l'année  lo94  :  d'aijord  le  duc  de  Lorraine, 
Charles  III  ;  puis  le  duc  de  Guise,  à  qui 
Henri  IV  donna  le  gouvernement  de  Pro- 
vence, où  le  duc  lui  rendit  les  plus  éminenls 
services  en  ramenant  à  son  ohéissance  et  les 
villes  qui  tenaient  encore  pour  la  Ligue,  et 
la  partie  de  la  Provence  où  le  duc  d'Épernon 
voulait  se  maintenir  avec  le  secours  du  l  oi 
d  Espagne,  et  la  ville  de  Marseille,  que  d'É- 
pernon voulait  livrer  aux  Espagnols.  Le  duc 
de  Mayenne  attendait  encore  la  ratification 
du  Pape  pour  conclure  de  sa  soumission  avec 
Henri  IV  ;  dès  le  28  juin  d59S  il  fit  livrer  au 
roi  la  citadelle  de  Dijon,  comme  condition 
préliminaire. 

Le  Pape  Clément  VIII,  qui  sentait  tout  le 
poids  de  la  domination  des  Espagnols  sur 
l'Italie,  se  réjouissait  de  tous  les  succès  du 
roi  de  France,  comme  nourrissant  son  espoir 
de  rétablir  l'équilibre  de  l'Europe.  De  son 
côté  Henri  IV  attachait  une  grande  impor- 
tance à  son  absolution  ;  elle  lui  paraissait 
nécessaire  pour  le  réhabiliter  entièrement 
aux  yeux  du  monde  catholique,  pour  ôter 
tout  prétexte  aux  ligueurs,  et  pour  lui  faire 
acheter  à  plus  bas  prix  l'adhésion  des  chefs 
insurgés,  qu'il  réconciliait  les  uns  après  les 
antres  à  la  couronne.  Aussi  n'avait-il  pas 
cessé  d'entretenir  auprès  du  Saint-Siège  des 
négociateurs  tels  que  La  Clielle,  d'Ossat,  le 
cardinal  de  Gondi  et  du  Perron. 

On  fil  honneur  à  ces  négociateurs  de  leur 
adresse  tandis  qu'au  fond  ils  n'obtinrent  que 
ce  que  le  Pape  désirait  ardemment  leur  don- 
ner. Clément  VIII  avertit  l'ambassadeur 
d'Espagne  qu'il  se  croyait  obligé,  en  cons- 
cience, à  ne  pas  refuser  davantage  une  ré- 
conciliation qui  lui  était  demandée  par  un 
grand  roi  et  un  grand  peuple,  et  que  le  mo- 
ment était  venu  pour  lui  de  consulter  ses 
cardinaux.  L'ambassadeur,  qui  se  croyait 
sûr  du  sacré  collège,  dont  la  majorité  était 
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j  sous  la  dépendance  de  l'Espagne,  dopna  son 
I  assentiment.  Aussitôt  le  Pape  déclara  que, 
'  dans  une  mesure  de  cette  importance,  il  ne 
lui  suffisait  point  d'obtenir  le  vote  du  con- 
sistoire, que  c'était  seulement  dans  des  con- 
férences secrètes  avec  chacun  des  cardinaux 
qu'il  sonderait  réellement  leur  conscience 
et  qu'il  éclairerait  la  sienne  ;  il  les  appela 
effectivement  les  uns  après  les  autres  auprès 
de  lui.  Pendant  plusieurs  semaines  la  cour 
pontificale  fut  occupée  de  ces  conférences  ; 
personne  cependant  ne  pouvait  en  connaître 
les  résultais  ou  compter  les  suffrages.  Enfin 
il  assembla  le  sacré  collège  et  lui  annonça 
que,  d'après  ses  consultations  secrètes,  il  s'é- 
tait assuré  que  les  deux  tiers  des  cardinaux 
opinaient  pour  que  le  roi  fût  absous  des  cen- 
sures et  reçu  dans  le  sein  de  l'Église.  Le 
cardinal  Colonne  voulut  élever  quelaues  ob- 
jections ;  mais  le  Pape  lui  imposa  silence  et 
déclara  qu'il  ne  souffrirait  pas  de  nouvelles 
délibérations. 

Enfin,  le  16  septembre  4595,  le  Pape  Clé- 
ment VIII,  accompagné  de  tous  les  cardi- 
naux, à  la  réserve  de  deux,  vint  s'asseoir  sur 
le  trône  qui  lui  avait  été  préparé  sous  le 
portique  de  Saint-Pierre.  Les  négociateurs 
français,  d'Ossat  et  du  Perron,  en  habit  de 
simples  prêtres,  tenant  en  main  la  procura- 
tion du  roi,  présentèrent  au  secrétaire  du 
Saint-Office  la  supplique  que  Henri  IV  adres- 
sait au  Pape  ;  elle  fut  lue  publiquement.  Le 
secrétaire  d'État  qui  était  assis  au  pied  du 
trône,  se  levant  alors,  lut  le  décret  du  Pon- 
tife. Celui-ci  ordonnait  que  «  Henri  de  Bour- 
bon, roi  de  France  et  de  Navarre,  après  avoir 
abjuré  toutes  les  hérésies  qu'il  professait 
autrefois,  avoir  accepté  la  pénitence  publi- 
que qui  lui  serait  imposée,  et  avoir  accompli 
les  conditions  que  lui  dictait  Sa  Sainteté, 
serait  absous  des  censures  prononcées  con- 
tre lui  et  admis  dans  le  sein  de  l'Église.  Les 
principales  de  ces  conditions  étaient  :  le  ré- 
tablissement du  culte  catholique  dans  la 
principauté  de  Béarn  :  la  fondation  d'un 
certain  nombre  de  monastères  ;  la  publica- 
tion dans  toute  la  France  du  concile  de 
Trente,  à  l'exception  cependant  de  celles  de 
ces  dispositions  qui  pourraient  causer  du 
trouble  et  dont  le  Pape  le  dispenserait  ;  la 
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consigiiation  du  jeune  prince  de  Condé,  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne,  entre  les 
mains  des  catholiques,  pour  être  élevé  par 
eux  ;  la  restitution  au  clergé  de  ses  biens  ; 
l'exclusion  des  hérétiques  de  tous  les  em- 
plois ;  enfin  l'obligation  que  prenait  le  roi 
de  ne  les  tolérer  qu'autant  que,  pour  les 
exterminer,  il  ne  serait  pas  obligé  de  recom- 
mencer la  guerre.  A  ces  conditions  politiques 
étaient  jointes  aussi  des  pénitences  toutes 
spirituelles  en  grand  nombre.  Les  procu- 
reurs du  roi,  d'Ossat  et  du  Perron,  acceptè- 
rent ces  conditions  par  acte  notarié  ;  puis, 
se  mettant  à  genoux  devant  la  basilique,  ils 
abjurèrent  à  haute  voix,  au  nom  du  roi, 
l'hérésie  des  huguenots,  selon  la  formule 
qui  leur  fut  présentée.  Alors  le  grand-péiii- 
tencier  toucha  leurs  tètes  de  sa  baguette  en 
signe  d'affranchissement,  comme  font  en- 
core les  pénitenciers  romains  pour  tous  les 
pénitents  qu'ils  absolvent  ;  leur  absolution 
fut  prononcée  ;  les  portes  de  la  basilique 
furent  ouvertes  au  son  de  toute  l'artillerie  et 
d'un  bruyant  orchestre,  et  les  procureurs 
du  ro),  ayant  revêtu  leurs  habits  de  prélats, 
assistèrent  à  la  messe  dans  le  banc  habituel- 
lement réservé  aux  ambassadeurs  de 
France  *.  » 

Enfin,  le  24  janvier  1596,  le  duc  de 
Mayenne,  chef  de  la  Ligue,  fit  sa  paix  avec  le 
roi  Henri  IV  ;  le  reste  de  la  Ligue  se  soumit 
avec  son  chef.  Le  31  du  même  mois  Mayenne 
vint  voir  Henri  IV,  accompagné  de  six  gen- 
tilshommes seulement.  Il  mit  un  genou  en 
terre  pour  lui  baiser  les  pieds  ;  mais  le  roi, 
d'une  face  riante,  le  releva,  l'embrassa  et  lui 
dit  :  «  Mon  cousin,  est-ce  vous  ou  un  songe 
que  je  vois  ?  »  Ensuite,  le  prenant  par  la 
main,  il  se  mit  à  le  promener  à  fort  grands 
pas  dans  son  parc  de  Mousseaux,  lui  mon- 
trant les  allées  et  lui  contant  ses  projets 
d'embellissements.  Mayenne,  qui  était  fort 
gros,  et  de  plus  incommodé  d'une  sciatique, 
le  suivait  comme  il  pouvait,  mais  d'assez 
loin.  Henri,  après  l'avoir  fait  convenir  qu'il 
n'en  pouvait  plus,  lui  frappa  sur  l'épaule  et 
lui  dit  en  riant  :  «  Touchez  là,  mon  cousin  ; 
car,  par  Dieu,  voilà  tout  le  mal  et  le  déplai- 
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sir  que  vous  recevrez  jamais  de  moi  !»  «  En 
effet,  remarque  Sismondi,  tous  deux  furent 
fidèles  à  leurs  promesses  de  réconciliation  ; 
Mayenne  servit  dès  lors  Henri  IV  avec  loyauté, 
et  Henri  ne  garda  aucun  ressentiment  con- 
tre le  chef  de  parti  qu'il  avait  eu  tant  de 
peine  à  soumettre  Voltaire  termine  égale- 
ment sa  Uenriade  par  ces  vers  ; 

 Justement  désarmée, 

Rome  adopta  nom-bon,  lionifi  s'en  vit  aimée. 
La  discorde  rentra  dans  réterneUe  nuit. 
A  reconnaître  un  droit  Mayenne  fut  réduit, 
Et.soiimeltant  enfin  son  cœur  et  ses  provinces. 
Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes. 

Ces  conclusions  du  protestant  Sismondi  et 
de  l'impie  Voltaire,  deux  juges  non  suspects, 
fournissent  la  décision  de  l'histoire.  Faisant 
l'éloge  du  chef  de  la  Ligue,  ils  font  l'éloge  de 
la  Ligue  môme  ;  car  un  corps  ne  pense  pas 
autrement  que  la  tête.  Il  est  donc  constant 
que,  sitôt  que  Henri  IV  fut  reconnu  catholi- 
que par  le  chef  de  la  catholicité,  la  Ligue  et 
son  chef,  c'est-à-dire  la  France  éminemment 
catholique,  le  reconnut  pour  son  roi  et  lui  fut 
sincèrement  dévouée.  Elle  avait  atteint  son 
but  de  demeurer  ce  qu'elle  était,  une  et  la 
même,  la  première  des  nations  chrétiennes, 
la  France  de  Clovis,  de  Charlemagne  et  de 
saint  Louis.  Honneur,  éternel  honneur  à  la 
France! 

Il  en  fut  autrement  des  huguenots  ;  ils  vou- 
lurent former  une  nation  dans  la  nation,  un 
Etat  dans  l'État,  une  république  genevoise 
dans  le  royaume  très-chrétien,  avec  des  villes 
et  des  gouverneurs  à  eyx,  ce  que  Henri  IV 
fut  contraint  de  leur  accorder  par  l'édit  de 
Nantes,  le  13  avril  1S98. 

Les  Politiques,  autrement  les  catholiques 
qui  préféraient  plus  ou  moins  le  roi  à  la  re- 
ligion et  eux-mêmes  au  roi,  se  montrèrent 
aussi  tels  qu'ils  étaient.  Leurs  chefs  se  pro- 
posèrent avec  les  huguenots  de  se  partager  la 
France  en  duchés  indépendants.  Le  maréchal 
Biron,  l'un  d'eux,  fut  condamné  comme  traî- 
tre et  puni  du  dernier  supplice.  Henri  IV, 
dont  le  Pape  avait  déclaré  nul  le  mariage 
avec  Marguerite  de  Valois,  épouse  Marie  de 
Médicis,  qui,  le  27  septembre  1001,  lui  doinie 
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un  fils,  depuis  Louis  XIIL  Avec  plus  de  sé- 
rieux dans  le  caractère,  plus  de  justesse  dans 
la  politique,  moins  de  passion  pour  la  chasse, 
le  jeu  et  les  femmes,  Henri  IV  aurait  pu  être 
un  digne  fils  de  saint  Louis  et  régénérer  la 
France  *.  Malheureusement  sa  politique  fut 
plus  digne  d'un  fils  de  Calvin  que  d'un  fils  de 

1  Sans  doute  Henri  IV  a  été  bien  loin  de  saint  Louis, 
surtout  pour  la  pureté  des  mœurs;  niais  doit-on  eu 
conclure  qu'il  n'ait  rien  fait  pour  régénérer  la  France, 
et  môme  qu'il  n'y  ait  pas  contribui',  selon  sa  part  de 
prince  séculier  ou  d'évëque  du  dehors?  Le  protestant 
Ranke  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Rohrbacher.  \'oici  com- 
ment il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

«  Si  nous  demandons  quel  est  celui  des  deux  partis, 
les  catholiques  et  les  protestants,  pour  lequel  Henri  était 
le  plus  favorable  et  qui  en  reçut  la  plus  utile  protection, 
ce  fut  évidemment  le  parti  catholique,  quoiqu'il  dût  son 
élévation  au  parti  piotestant. 

«  En  l'année  1698,  Henri  IV  déclara  an  clergé  que 
son  intciiiion  était  de  rendre  l'Église  catholique  aussi 
florissante  qu'elle  avait  été  un  siècle  auparavant  ;  il  lui 
demandait  seulement  de  la  patience  et  de  la  confiance. 
«  Paris,  dis:ut-il,  n'a  pas  été  bâti  en  un  seul  jour.  » 

«  DÈsce  moment,  les  articles  du  concordat  furent  exé- 
cutés avec  une  bien  plus  scrupuleuse  fidélité;  on  n'ac- 
corda plus  de  bénéfices  à  des  femmes  et  à  des  enfants; 
pour  la  collation  des  dignités  ecclésiastiques,  lo  roi  fai- 
sait une  sérieuse  attention  au  degré  d'instruction,  aux 
bous  sentiments  et  à  la  vie  édifiante  des  sujets  pré- 
sentés. 

u  Dans  tous  ses  actes,  dit  un  Vénitien,  il  se  montra 
personnellement  dévoué  à  la  religion  catholique  romaine 
et  opposé  à  la  religion  protestante. 

«  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  rappela  les  Jésuites,  con- 
vaincu que  leur  zfele  contribuerait  au  rétablissement 
du  catholicisme,  et  par  là  même  à  l'extension  du  pou- 
voir royal,  tel  qu'il  le  comprenait  à  cette  époque. 

«  Cependant  toute  cette  politique  sût  amené  un  faible 
résultat,  si  la  régénération  intérieure  de  l'Église  catho- 
lique, qui  était  déjà  commencée,  n'avait  pas  fait  de 
grands  progrès.  Eu  effet,  elle  subit  une  nouvelle  trans- 
formation dans  les  premières  vingt  années  de  ce  siècle. 
Examinons  encore  rapidement  cette  transformation, 
surtout  dans  son  application  à  la  discipline  des  cou- 
vents, dont  la  réforme  représente  particulièrement  cette 
régénération  religieuse. 

«  Les  anciens  ordres,  tels  que  les  Dominicains,  les 
Franciscains,  les  Bénédictins,  furent  réformés  avec  la 
plus  grande  ardeur. 

«  Les  congrégations  de  femmes  rivalisèrent  avec  eux.  » 

L'auteur  présente  ensuite  dans  un  tableau  raccourci 
l'établissement  des  nouveaux  ordres  ou  congrégations 
religieuses  en  France,  des  Carmélites  réformées  de  sainte 
Thérèse,  des  religieuses  de  la  Visitation  de  Saint  Frau- 
çois  de  Sales,  des  Ursulines  vouées  à  l'éducation  des 
jeunee  filles.  Vient  ensuite  la  congrégation  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  de  J.-B.  Romillon  ;  celle  de  l'Oratoire, 
de  M.  Bérulle;  les  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  intro- 
duits en  France  par  Marie  de  Médicis,  femme  de 
Henri  IV.  Puis  il  ajoute  :  «  Quelle  tentative  gigan- 
tesque! transformer  leligieusement  tout  un  royaume, 
l'entraîner  dans  une  seule  direction  de  foi  et  de  doc- 
trine! Au  sein  des  régions  inférieures,  parmi  le  pneple 
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saint  Louis,  son  but  principal  était  d'abaisser 
l'Europe  catholique  et  fidèle  pour  élever  la 
portion  hérétique  et  révolutionnaire.  Elle 
préparait  ainsi  les  voies  à  cette  anarchie  uni- 
verselle qui  menace  d'emporter  toutes  les  so- 
ciétés humaines. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  de  la  régéné- 
ration de  la  France,  cette  œuvre  est  réservée 
à  deux  hommes  qui  n'étaient  ni  rois  ni  prin- 
ces :  l'un  se  nommait  François,  l'autre  Vin- 
cent. Le  premier  naquit  le  ^21  août  1567  dans 
les  environs  de  Genève,  trois  ans  après  que 
l'hérésiarque  Calvin  y  fut  mort,  le  27  mai,  en 
proie  à  une  maladie  honteuse,  dont  le  déses- 
poir fut  le  terme  Il  sera  évéque  de  Genève 
et  combattra  la  triste  hérésie  de  Calvin  plus 
encore  par  son  aimable  sainteté  que  par  ses 

et  même  les  curés  de  campagne,  les  anciens  abus  sur. 
vivaient  encore.  Au  milieu  de  ce  mouvement  général  ap- 
parut le  grand  missionnaire  du  pauvre  peuple,  Vincent 
de  Paul,  qui  fonda  la  congrégation  de  la  Mission,  dunt 
les  membres,  se  rendant  de  lien  en  lieu,  devaient  ré- 
pandre l'instruction  religieuse  jusque  dans  les  localités 
les  plus  reculées  du  pays  Vincent  était  lui-môme  nn  fils 
de  paysan,  humble,  plein  d'ardeur  et  de  bon  sens  pra- 
tique *. 

«  Ce  sont  là  des  créations  qui,  par  bonheur,  se  sont 
toujours  produites  dans  les  pays  chrétiens  à  mesure 
qu'ilr,  en  ont  eu  besoin;  créations  pour  l'éducation,  pour 
l'instruction,  pour  la  prédication,  pour  les  études  sa- 
vantes, pour  la  bienfaisance,  qui  jamais  et  nulle  part 
ne  prospèrent  sans  l'enthousiasme  religieux. 

«  Ailleurs  on  abandonne  ces  devoirs  à  la  famille,  qui 
toujours  se  renouvelle,  aux  nécessités  changeantes  de 
cliaque  époque;  ici,  au  contraire,  on  clierchait  à  donner 
une  base  inébranlable  aux  congrégations,  une  forme 
permanente  et  indestructible  à  l'impulsion  religieuse, 
afin  de  consacrer  au  service  de  l'Église  toutes  les  forces 
disponibles  et  d'attirer  insensiblement  dans  la  mônic 
voie  les  générations  futures. 

«  En  France,  cette  direction  fit  surgir  eu  peu  de 
temps  les  plus  grands  résultats  » 

Et  comment  M.  Rohrbacher  n'a-t-il  pas  songé  à  rat- 
tacher à  ce  mouvement  de  régénération  chrétienne  les 
travaux  de  tant  de  saints  missionnaires  qui  ont  vécu 
avant  saint  Vincent  de  Paul  ou  de  son  temps,  les 
Le  Nobletz,  les  Régis,  les  Olier,  les  Eudes,  les  de  Barry, 
les  Médaille,  les  B.  Pierre  Fourier;  un  Ronssiei-  dans 
l'Auvergne  et  le  Foretz  ;  un  d'Authier  de  Sisgau  dans  le 
Dauphiné  ;  un  Le  Quieu  dans  le  Comtat,  la  Provence, 
le  lias-Languedoc;  un  Cresteq  dans  la  Normandie;  un 
Cretenet  dans  la  Bresse,  le  Lyonnais  et  les  provinces 
voisines;  un  René,  évêque  à  Nantes;  un  Bertet  à  Avi- 
gnon, etc.,  etc.  ?  (Voir  la  Vie  de  M.  Ollier,  par  M.  Fail- 
lon,  t.  1,  préface,  p.  9-16).      {Note  des  éditeurs.) 

1  Audin,  Hist.  de  Calvin,  t.  2,  p.  473. 

*  Stolberg,  Vie.de  saint  Vincent  de  Pau!,  Muiisler,  1818.  Le 
bon  Stolherg  aurait  seulement  ilù  ne  pas  cunsiderer  son  liéios 
comme  a  le  seul  homme  par  lequel  la  France  fut  régéiici  éa 
(p.  6,  p.  399).  «  Celle  note  est  de  M.  RaiiKe. 

♦*  Ranke,  f/isi,  de  la  Papauté,  t.  3,  p.  54  et  suivau'.es. 
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doctes  ouvrages.  Le  second,  simple  prôtre, 
né  l'an  1576  vers  les  Pyrénées,  sera  le  père 
des  pauvres,  le  régénérateur  du  clergé  et  du 
peuple,  par  des  institutions  qui  vivent  et  s'é- 
tendent comme  la  charité  môme.  Ces  deux 
hommes,  tout  le  monde  les  connaît  et  les 
aime  sous  les  noms  de  saint  François  de  Sales 
et  de  saint  Vincent  de  Paul.  Nous  les  retrou- 
verons dans  le  volume  suivant. 

Avec  la  religion  de  l'univers  chrétien  et 
avec  son  unité  nationale  la  France  conserva 
son  rang  parmi  les  nations,  tandis  que  l'Al- 
lemagne perdit  le  sien,  avec  son  unité  natio- 
nale, en  perdant  l'unité  de  la  religion  chré- 
tienne. Jusqu'alors  son  chef,  élu  par  ses 
princes  et  sacré  par  le  vicaire  du  Christ, 
marchait  à  la  tête  des  rois  chrétiens,  comme 
défenseur  armé  de  la  chrétienté  entière,  par- 
ticulièrement de  l'Église  romaine.  Mainte- 
nant, divisée  avec  elle-même  par  sa  division 
avec  le  centre  de  l'unité  catholique,  elle  ne 
peut  plus  prétendre  au  premier  rang  comme 
sainl-empire  romain,  ni  son  chef  au  titre 
d'empereur  d'Occident;  elle  ne  peut  même 
plus  prétendre  au  titre  de  nation,  n'étant 
plus  une,  mais  divisée  contre  elle-même  en 
deux  et  trois  fractions  hostiles  *, 

Pendant  la  seconde  moitié  du  seizième  siè- 
cle cette  division  était  moins  violente  entre 
les  catholiques  et  les  protestants  qu'entre  les 
protestants,  eux-mêmes,  Luthériens  et  Calvi- 
nistes. Comme  corporation  politique,  le  lu- 
théranisme, sous  la  direction  de  la  Saxe  et  du 
Brandebourg,  tenait  à  l'ancienne  constitu- 
tion de  l'empire  et  à  la  maison  d'Autriche; 
le  calvinisme,  sous  la  direction  de  l'électeur 
palatin,  était  en  opposition  avec  l'Autriche  et 
l'empire  et  s'appuyait  sur  des  alliances  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande.  De  là,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  nous 
verrons  sortir  la  guerre  civile  de  Trente- 
Ans  *.  Une  preuve  de  cette  opposition  vio- 
lente entre  les  Luthériens  et  les  Calvinistes 
d'Allemagne,  c'est  que  les  premiers  approu- 
vèrent le  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy 
comme  une  juste  punition  de  sujets  rebel- 
les *.  De  plus,  dès  l'an  1568,  le  duc  luthérien 

•  Menzel,  Nouvelle  HisI,  des  Allemands  depuis  la  ré- 
f'irmation,  t.  4,  p.  212.  —  *  U.,iljid.,t.  6,  préface, 
et  p.279.  —       ,  iljid.,t.  4,  p.  515;  t.  5,  p.  40. 


Guillaume  de  Saxe  conduisit  une  armée  au 
roi  Charles  IX  contre  les  huguenots,  et  le 
Calviniste  Jean-Casimir,  comte  palatin,  une 
armée  aux  huguenots  contre  le  roi. 

Ce  qui  augmenta  la  haine  des  Luthériens 
contre  les  Calvinistes,  c'était  la  tendance  de 
ces  derniers  au  mahométisme.  Luther  et 
Calvin  rejetèrent  certaines  doctrines  de  l'É- 
glise catholique  en  vertu  de  leur  jugement 
privé;  leurs  disciples,  en  vertu  du  même 
principe,  allèrent  plus  loin.  Plusieurs  prédi- 
cants  du  Palatinat  conclurent  donc  à  rejeter 
la  trinitédes  personnes  divines  et  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Longtemps  ils  cachèrent  ce 
mystère  d'iniquité,  que  Socin  semait  de  son 
côté  en  Hongrie  et  en  Pologne.  En  1570  ils 
en  communiquèrent  avec  un  ambassadeur 
de  Transylvanie,  qui  était  dans  les  mêmes 
sentiments,  mais  qui,  par  indiscrétion,  fit 
connaître  leur  mystère  et  leurs  écrits.  Quatre 
d'entre  eux,  Neuser,  Sylvain,  Suter  et  Vèhe, 
furent  arrêtés  au  mois  d'août  ;  on  trouva  dans 
leurs  papiers  des  écrits  mordants  contre  les 
mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation. 
Les  auteurs,  non  contents  de  cela,  mais  per- 
suadés que  leur  doctrine  trouverait  un  appui 
chez  les  Turcs,  avaient  déclaré  la  religion  de 
ceux-ci  meilleure  et  plus  vraie  que  la  religion 
chrétienne.  Neuser  avait  même  minuté  une 
lettre  au  sultan  des  Turcs,  où  il  le  pressait  de 
surprendre  l'Allemagne  pendant  que  les  prin- 
ces étaient  divisés  entre  eux  pour  cause  de 
religion,  et  que  les  peuples  étaient  tellement 
épuisés  et  exaspérés  par  des  impôts  exorbi- 
tants qu'ils  recevraient  le  sultan  avec  joie 
comme  leur  seigneur  et  leur  libérateur.  Par 
ordre  de  l'électeur  palatin,  qui  pourtant  était 
Calviniste,  Suter  et  Vèhe  furent  condamnés 
à  l'abjuration  et  au  bannissement  :  Sylvain 
fut  décapité  à  Heidelberg  le  24  décembre 
4572,  en  présence  du  conseil  et  du  juge  de 
la  ville. 

Neuser  s'était  échappé  de  prison  et  réfugié 
en  Transylvanie,  d'où  il  adressa  effective- 
ment à  Sélim  II  une  lettre  où  il  soutenait  que 
le  vrai  sens  de  la  doctrine  du  Christ  s'accorde 
avec  l'Alcoran,  et  assurait  au  sultan  que,  si 
les  chrétiens  étaient  d'abord  instruits  que  la 
doctrine  de  Mahomet  est  fondée  dans  l'Évan- 
gile, et  que  l'empire  turc  est  celui  dont  Da- 
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niel  a  prédît,  aux  chapitres  2  et  7,  qu'il  em- 
brasserait toute  la  terre  et  dominerait  sur 
tous  les  empereurs  et  rois,  ils  ne  voudraient 
point  faire  la  guerre  à  Dieu,  mais  se  donner 
à  lui  de  bon  cœur.  Si  le  sultan  veut  amener 
les  chrétiens  idolâtres  à  la  connaissance  du 
Dieu  éternel,  étendre  son  empire  et  répandre 
la  gloire  du  Dieu  unique  par  tout  l'univers, 
c'i'tail  alors  le  temps,  le  clergé  étant  divisé 
d'avec  lui-même,  et  le  peuple  tellement  four- 
voyé qu'il  tenait  pour  incertain  et  pour  men- 
songer tout  ce  que  lui  enseignaient  ses  prê- 
tres. Il  s'offrait  à  y  coopérer  par  ses  écrits  et 
ses  prédications,  et  promit  de  donner  sur 
l'Allemagne  tous  les  renseignements  que  le 
sultan  demanderait;  en  même  temps  il  de- 
mandait pour  lui  et  pour  ses  enfants  d'être 
reçus  à  Constantinople,  avec  l'assurance 
qu'il  embrassait  l'Alcoran  avec  une  pleine 
conviction  et  se  soumettait  volontairement  à 
ses  lois.  Sur  quoi  il  se  rendit  effectivement 
à  Constantinople,  y  reçut  la  circoncision  et 
y  vécut  comme  un  Mahométan  jusqu'à  sa 
mort.  On  trouva  ces  mots  écrits  de  sa  main  : 
«  Tous  les  Ariens  que  j'ai  connus  ont  été  Cal- 
vinistes. Quiconque  ne  veut  donc  pas  tomber 
dans  l'arianisme  doit  se  garder  du  calvi- 
nisme'. » 

Le  calvinisme  allemand  était  un  luthéranis- 
me mitigé  parMélanchthon,  disciple  favori  de 
Luther.  Après  la  mort  du  maître  et  sous  l'in- 
fluence du  disciple  Wiltemberg  devint  unepé- 
pinière  de  calvinisme.  A  la  mort  de  Mélanch- 
thon,  son  gendre,  Peucer,  fut  le  chef  de  la 
nouvelle  école.  Peucer  était  professeurde  ma- 
thématiques et  de  médecine  à  l'université  de 
Witlemberg,mais,commetous  les  savants  d'a- 
lors, se  mèlaitde  théologie.  Il  jouissaitdela  fa- 
veur d'Auguste,électeurdeSaxe,quilenomma 
son  médecin  et  le  faisait  manger  à  sa  table  cha- 
que fois  qu'il  venait  à  Dresde.  Peucer  fut  élu 
recteur  de  l'université,  puis  inspecteur.  Cette 
université  devint  tellement  calviniste  qu'elle 
ne  s'en  cachait  plus.  Dès  l'an  1559  elle  avait 
publié  à  Leipsick  les  principaux  ouvrages  de 
Mélanchthon  sous  le  titre  de  Corps  misrden  de 
Doctrine.  En  1566  l'électeur  défendit  sous  des 
peines  sévères  d'attaquer  les  opinions  des 

t  Menzel.t.  4,  p.  401-405. 


CA'llIOLlQUE.  817 

Mélanchthoniens  ou  Saxons  calvinistes.  En 
d569  il  ordonna  de  s'en  tenir  au  Corps  de 
Doctrine  et  d'éviter  comme  une  peste  l'erreur 
des  lUyriciens,  qui  étaient  les  Luthériens  ri- 
gides. Les  prédicants  rebelles  furent,  sans 
forme  de  procès,  déposés  et  bannis.  Alors  pa- 
rut un  théologue  de  Wurtemberg,  Jacques- 
André  Schmidelin,  qui,  sous  le  nom  de  paci- 
fication générale,  cherchait  à  établir  une 
dictature  dans  les  Églises  protestantes.  Il  se 
promettait  d'être  lui-même  le  dictateur. 
Les  princes,  dont  chacun  se  promettait 
la  même  chose,  écoutèrent  volontiers  ses 
plans;  mais  l'université  calviniste  de  Wil- 
temberg n'entendit  pas  de  cette  oreille; 
elle  opposa  son  Corps  misnien  de  Doctrine. 
Ensuite  parut  en  1571,  à  Wiltemberg  mê- 
me, un  catéchisme  qui  supprimait  la  doc- 
trine de  Luther  sur  l'Eucharistie,  pour  5 
substituer  la  doctrine  calvinienne.  Grande 
rumeur  chez  les  Ulyriciens  ou  Luthériens  ri, 
gides  d'Iéna  et  de  Saxe-Weimar;  ils  jetèrent 
de  si  hauts  cris  qu'ils  arrivèrent  jusqu'à  l'é- 
lecteur Auguste,  qui  au  fond  était  rigide  Lu- 
thérien, mais  qui  en  fait  de  théologie  ne  dis- 
tinguait pas  toujours  le  blanc  du  noir.  Donc, 
moyennant  certaines  équivoques  et  restric- 
tions mentales,  les  Mélancthoni  eus  ou  Calvi. 
nistes  l'apaisèrent.  L'assemblée  des  théolo- 
gues  de  Saxe  dressa  une  nouvelle  profession 
de  foi,  nommée  l'Accord  de  Dresde.  Les  Mé- 
lanchthoniens triomphaient.  Par  surcroît  de 
bonheur  le  duc  de  Saxe-Weimar  mourut  en 
1573;  l'électeur  de  Saxe,  devenu  tuteur  de 
son  fils,  expulsa  du  duché  cent  onze  prédis 
cants  luthériens  qui  ne  voulurent  pas  sous 
crire  à  V Accord  de  Dresde 

Les  Mélanchthoniens  ou  Calvinistes  de 
Wittemberg,  soutenus  par  Cracow,  chance- 
lier de  l'électeur,  et  par  deux  prédicants  de 
la  cour,  se  déclarèrent  ouvertement  pour  le 
calvinisme.  En  1574  parut  une  nouvelle  pro- 
fession de  foi  sous  le  nom  Explication  claire 
de  la  controverse  sur  la  Cène  du  Seigneur,  où 
l'on  présentait  la  doctrine  de  Luther  sur  la 
présence  réelle  comme  inadmissible  et  abso- 
lument à  rejeter.  L'Explication  était  sans 
nom  d'auteur  ni  d'imprimeur;  mais  on  sut 

1  n,(i.,  c.  iG. 
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bientôt  qu'elle  venait  des  théologues  de  Wit- 
temberg,  qui  ne  cessaient  de  la  recomman- 
der et  d'en  répandre  des  exemplaires  de  tou- 
tes parts.  A  ce  coup  l'électeur,  Luthérien 
rigide,  se  réveilla  d'autant  plus  irrité  qu'il 
avait  été  joué  plus  longtemps.  Le  chancelier 
Cracow,  le  médecin  ■**eucer,  le  conseiller  ec- 
clésiastique Stœssel  et  le  prédicant  Scimlz 
furent  incarcérés  au  mois  d'avril  d574.  Les 
autres  théologues  suspects  des  mômes  opi- 
nions furent  amenés  par  troupes  à  Torgau, 
où  ils  durent  répondre  par  oui  ou  non  aux 
quatre  articles  suivants  :  4°  Admettez-vous 
de  cœur  toutes  les  doctrines  sur  l'Eucharis- 
tie contenues  dans  la  présente  déclaration  ? 
2°  Condamnez- vous  sincèrement  toutes  les 
erreurs  des  sacranientaires  anciens  et  nou- 
veaux? 3"  Reconnaissez-vous  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  les  écrits  de  Luther  pour  la  sin- 
cère, unique  et  éternelle  vérité  de  Dieu? 
4"  Détestez-vous  la  scandaleuse  Explication 
comme  un  livre  saciamentaire  ?  La  plupart 
des  prédicants  répondirent  oui  sans  beaucoup 
de  peine.  Les  plus  récalcitrants  finirent  par 
se  soumettre,  au  moins  d'une  manière  éqiii- 
vo(|ue,  et  furent  bannis.  Les  quatre  premiers 
eurent  un  sort  plus  dur.  L'ex-chancelier  Cra- 
cow, mis  à  la  torture,  essaya  de  se  couper  la 
gorge  avec  un  couteau,  puis  s'abstint  de 
manger  pendant  quinze  jours  et  fut  trouvé 
mort,  sur  sa  couche  de  paille,  le  17  mars  1575. 
Stœssel  fut  torturé  jusqu'à  en  mourir,  au 
mois  de  mai  1576.  Poncer  resta  de  longues 
années  dans  un  cachot;  vainement  l'empe- 
reur Maximilien  II  pria  l'électeur  de  lui  ren- 
dre la  liberté  pour  en  faire  un  médecin  ;  l'é- 
lecteur répondit  :  «  J'ai  besoin  moi-même  de 
son  assistance.  —  Mais  alors  pourquoi  le  re- 
tenir en  prison,  puisqu'il  ne  saurait  ainsi 
vous  assister?  —  Parce  que  je  ne  veux  em- 
ployer que  des  serviteurs  qui,  en  religion, 
croient  et  professent  ce  que  je  crois  et  pro- 
fesse, et  qui  entre  eux  aient  le  même  esprit 
et  la  même  créance.  »  Pour  éterniser  le 
triomphe  du  luthéranisme  sur  l'école  nié- 
lanchthonienne  l'électeur  fit  frapper  une  mé- 
daille ;  il  y  paraissait  lui-même  armé,  tenant 
d'une  main  l'épée  électorale,  de  l'autre  une 
balance,  avec  l'image  de  la  Trinité  au-dessus. 
Dans  le  hassia  aui  descendait  se  voyait  l'en- 


fant Jésus,  avec  cette  légende  :  La  toute-puis- 
sance; dans  l'autre  bassin,  qui  montait, 
comme  trop  léger,  paraissaient  les  quatre 
théologues  de  Wittemberg,  faisant  de  vains 
efforts,  avec  le  diable  au-dessus  de  leurs  tê- 
tes, pour  faire  descendre  le  bassin,  qui  avait 
pour  légende  :  La  raison.  L'idée  de  cette  mé- 
daille et  la  vogue  qu'elle  eut  pai  mi  les  con- 
temporains montrent  mieux  que  de  longues 
dissertations  quel  esprit  et  quel  goût  domi- 
naient alors  en  Allemagne 

Par  ces  ai  ticles  de  Torgau,  qui  parurcr)! 
sous  le  titre  de  Confession  approuvée,  l'élec- 
teur Auguste  se  flattait  d'avoir  mis  d'accord 
tous  les  protestants  ;  il  se  vit  bien  loin  de 
son  compte.  Son  Crerfo électoral  futblàméen 
sens  contraire.  Nouvelle  assemblée,  en  1576, 
à  Torgau,  de  théologiens  saxons,  pour  rédi- 
ger un  formulaire  de  concorde  sous  le  nom 
de  Livre  de  Torgau,  mais  qui  ne  fit  que  pro- 
voquer des  discordes  nouvelles  *.  Autre  as- 
semblée au  monastère  de  Berg,  en  1577, 
pour  compléter  le  travail  précédent,  sous  le 
titre  de  Formule  de  Concorde.  Un  des  rédac- 
teurs et  signataires,  Chytrée,  en  parle  dans 
les  termes  suivants  :  a  Plusieurs  comparent 
ces  misérables  collègues  de  Borg,  si  mal 
unis  entre  eux,  à  la  bande  aristotélicienne 
de  huit  larrons,  dans  laquelle  les  contredi- 
sants furent  égorgés  l'un  après  l'autre,  d'a- 
bord quatre  par  quatre,  puis  deux  par  deux, 
enfin  un  par  un  »  L'électeur  nomma  une 
commission  pour  faire  souscrire  par  toute  la 
Saxe  cette  concorde  discordante,  déposer  et 
baunirles  réfractaires.  Quant  aux  autres  pays 
protestants,  elle  fut  reçue  dans  les  uns,  reje- 
tée dans  les  autres  ;  le  roi  de  Danemark  la 
jeta  au  feu. 

L'électeur  Auguste  étant  mort  subitement 
le  11  février  1586  eut  pour  successeur  son 
fils  Christian  1",  qui  était  favorable  au  calvi- 
nisme, li  prit  pour  conseiller  intime  et  chan- 
celier Nicolas  Crell,  un  des  chefs  de  l'école 
mélanchthonienne.  Crell  refusa  de  signer  la 
Formule  de  Concorde  et  fit  revivre  une  an- 
cienne ordonnance  de  l'électeur  Auguste, 
contraire  aux  Luthériens  rigides,  qui  se  vi- 
rent traités  fort  sévèrement  *.  Le  parti  calvi- 

'  Mciizel,  t.  4,  c.  18.  —  «  Id.,  r,  19.  —  »  Id,,  c.  20. 
p.  491.  —  *  Id..  t.  6,  c  Ib. 
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niste  se  rêvait  un  âge  d'or  lorsque  l'élecleur 
Christian  mourut  soudain  le  25  septembre 
d591,et  que,  sous  la  minorité  de  son  fils,  le 
gouvernement  de  la  Saxe  tomba  aux  mains 
du  duc  Guillaume  d'Altembourg,  très-zélé 
pour  le  rigide  luthéranisme.  Le  chancelier 
Crell  fut  incarcéré,  ainsi  que  le  prédicant 
Gunderman  de  Leipsick.  Celui-ci,  après  cinq 
mois  de  détention,  souscrivit  ce  qu'on  voulut 
afin  de  revoir  sa  femme  qu'il  avait  laissée 
enceinte.  A  peine  eut-il  signé  qu'il  apprit 
que  sa  femme  s'était  pendue  de  désespoir;  il 
en  perdit  la  raison.  D'autres  prédicants  du 
calvinisme  eurent  un  sort  à  peu  près  sem- 
blable. A  Leipsick,  en  1593,  le  peuple  luthé- 
rien mit  le  feu  aux  maisons  des  Calvinistes, 
qui  furent  réduits  à  quitter  la  ville  Il  en 
usa  de  même  en  Silésie  *.  Le  2^  septembre 
1601,  après  une  détention  de  dix  ans,  le 
chancelier  Crell  fut  condamné  à  niort  et  dé- 
capité le  9  octobre  *. 

A  Brunswick  se  passèrent  des  choses  plus 
cruelles  encore.  En  1603  les  prédicants  lu- 
thériens excommunièrent  le  capitaine  de  la 
bourgeoisie,  nommé  Brabant;  en  1604  le 
bruit  se  répandit  qu'il  avait  fait  un  pacte 
avec  le  diable  et  qu'on  avait  vu  celui-ci  le 
poursuivre  sous  la  forme  d'un  corbeau. 
Brabant  dut  prendre  la  fuite,  mais  il  se  cassa 
la  jambe.  Il  fut  ramené  le  5  octobre  au  rai- 
lieu  des  huées  de  la  population,  qui  le  mau- 
dissait comme  traître  et  magicien.  Dès  le 
lendemain  commença  son  interrogatoire. 
Trois  fois  il  fut  mis  à  la  plus  cruelle  torture  ; 
pour  se  délivrer  de  ses  tourments  il  promit 
de  dire  oui  à  toutes  les  questions.  Ses  com- 
pagnons d'infortune  ne  furent  pas  mieux 
traités.  Pendant  que  Zacharie  Druseman  était 
pendu  par  les  bras  à  la  torture,  messieurs 
les  juges  s'en  allèrent,  dans  une  chambre 
au-dessus,  souper  avec  du  vin  et  des  friandi- 
ses. Il  conjura  l'exécuteur,  par  les  plaies  de 
Jésus-Christ,  de  le  descendre  un  instant  et 
dedesserrer  tant  soit  peu  les  vis  de  ses  pieds; 
l'autre  prolesta  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
de  le  faire  avant  le  retour  et  par  l'ordre  de 
messieurs  les  juges.  Lorsque  ceux-ci,  com- 
plètement ivres,  revinrent  une  heure  après, 

>  Menzcl,  t.  5,  c.  IG.  —  *Id.,  ibid.,  c.  17.  —  »  Id., 
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Druseman  était  morl,  pendu  dans  la  torture. 
Le  supplice  de  Brabant  eut  lieu  le  17  septem- 
bre, de  la  raanièie  suivante  :  on  lui  coupa 
d'abord  deux  doigts  de  la  main  droite  ;  en- 
suite on  lui  déchiqueta  les  bras  et  la  poitrine 
avec  des  tenailles  ardentes;  puis  on  l'étendit 
tout  nu  sur  la  table  du  supplice  ;  on  lui  coupa 
le  membre  viril,  on  lui  brisa  lentement  la 
poitrine  avec  un  maillet  de  bois  ;  on  lui  ou- 
vrit le  corps,  on  lui  arracha  le  cœur  avec  les 
entrailles,  et  on  lui  en  frappa  le  visage.  Pour 
que  ce  malheureux  ne  devînt  pas  trop  tôt  in- 
sensible à  ses  horribles  tourments  on  avait 
l'attention  de  lui  présenter  des  eaux  coidia- 
les.  Son  cadavre  fut  coupé  en  cinq  parts  et 
pendu  aux  cinq  portes  de  la  ville.  Le  jour  de 
la  Saint-Michel,  ii  la  demande  du  conseil  de 
la  ville,  les  prédicants  luthériens  prirent  sur 
eux  de  justifier  du  haut  de  la  chaire  ces  exé- 
cutions, qui  ne  cessaient  pas  encore,  et  le 
9  décembre  on  célébra  un  service  d'action 
de  grâces  dans  toutes  les  églises 

«  C'est  ainsi,  dit  le  protestant  Menzel,  à 
qui  nous  empruntons  tous  ces  faits,  c'est 
ainsi  que  commença  le  dix-septième  siècle, 
le  plus  sombre  de  la  vie  allemande  depuis 
que  la  nation  a  une  histoire.  La  langue  et  la 
littérature  se  trouvaient  dans  la  plus  profonde 
décadence.  Non-seulement  l'imagination  et 
l'esprit,  la  poésie,  l'histoire  et  la  philosophie 
avaient  cédé  la  place  aux  insipides  produc- 
tions de  la  fureur  des  sectes;  mais  l'éloquence 
et  même  la  grammaire  tombèrent  dans  une 
telle  barbarie  qu'elle  laissait  à  peine  recon- 
naître encore  que  les  Allemands  apparte- 
naient aux  peuples  civilisés.  Et  cette  barbarie 
intellectuelle  donnait  la  main  au  plus  despo- 
tique arbitraire  dans  le  gouvernement  civil 
et  ecclésiastique.  Tout  fonctionnaire  qui  ne 
se  pliait  pas  sans  réplique  aux  ordonnances 
du  prince  en  matière  religieuse  était  desti- 
tué et  souvent  frappé  d'autres  peines  en- 
core *.  » 

Le  même  auteur  remarque  en  particulier 
combien  la  prétendue  réforme  est  naturelle- 
ment antipathique  à  une  étude  approfondie 
et  impartiale  de  l'histoire.  «  Comme  le  pro- 
testantisme, dit-il,  ne  pouvait  ou  ne  voulait 

'      î  Menzcl,  c.  19.  —  Md  ,  t.  5,  p.  225. 
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trouver  la  doctrine  du  salut  que  dans  l'Écri- 
ture, et  la  vraie  forme  de  l'Église  que  dans 
le  Christianisme  primitif ,  et  regardait 
tout  le  reste  comme  des  additions  inutiles  ou 
funestes,  il  se  trouvait  dans  une  opposition 
rétrécissante  avec  la  base  historique  de  la 
vie  des  peuples  et  empires  cliréliens;  vie  qui 
pendant  plus  de  mille  ans  avait  été  intime- 
ment liée  à  l'ancienne  Église,  et  avait  reçu 
de  sa  bouche  la  foi,  de  ses  mains  la  constitu- 
tion et  la  culture,  la  science  et  les  arts.  La 
haine  avec  laquelle  on  envisageait  la  papauté 
s'étendait  à  tout  ce  qui  avait  quelque  parenté 
avec  l'Église  romaine  ou  était  le  produit  de 
sa  sollicitude.  L'histoire  apparut  comme 
complice  de  l'astuce  antichrétienne  que  l'on 
imputaitaux  hommes  revêtus  de  lapuissance 
spirituelle.  Toutes  les  études  historiques  se 
bornaient  à  recueillir  avec  un  soin  inquiet 
Des  exemples  et  des  preuves  pour  soutenir 
qu'entre  le  cinquième  siècle  et  le  seizième 
/le  profondes  ténèbres  couvraient  les  peuples 
et  qu'il  ne  s'était  conservé  que  chez  quelques 
témoins  de  la  vérité  une  maigre  étincelle  de 
la  lumière  chrétienne  »  L'imagination  des- 
sécha la  source  de  sa  vie  propre  avec  l'affec- 
tueux attachement  au  passé  de  la  patrie,  et 
à  la  place  de  cette  source  se  forma  autour 
des  cœurs  une  écorce  glaciale  d'idées  théo- 
logiques et  de  formules  scolastiques.  Toute 
l'atmosphère  nationale  fut  refroidie  lorsque 
les  sentiments  religieux  et  les  idées  du  peu- 
ple se  fixèrent  à  cette  écorce  de  glace,  et  que 
la  corruption  scientifique  de  la  religion,  en 
méconnaissant  le  caractère  symbolique  de 
ses  dogmes  et  de  ses  mystères,  étouffa  la 
plénitude  vitale  du  Christianisme  sous  une 
masse  d'abstractions  mortes.  La  poésie  et  la 
Httérature  nationales,  à  qui  la  réformation 
avait  promis  d'abord  un  beau  printemps,  fu- 
rent saisies  de  ce  froid  comme  le  reste,  et 
leur  fleur  fut  perdue  pour  les  protestants 
non  moins  que  pour  les  catholiques.  Le 
même  auteur  protestant  ajoute  que,  «  si 
l'état  intellectuel  et  religieux  de  la  nation  al- 
lemande était  si  triste  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  la  barbarie  de  ses  mœurs  et  de  ses 
lois  présente  un  tableau  plus  triste  encore. 

i  Mfiizel,  p.  93,  c.  8. 
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Luther  même  se  plaignait  déjà  qu'avec  le 
nouvel  évangile  le  monde  était  devenu  plus 
mauvais.  Plus  tard  un  historien,  qui  était 
ministre  du  nouvel  évangile,  a  rassemblé, 
sur  la  corruption  des  mœurs  parmi  les  pro- 
testants, surtout  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  les  principaux  traits  pour  un 
tableau  qui  excite  l'horreur  et  l'épouvante'.» 
Le  prix  exclusif  donné  à  la  foi.  qui  au  fond 
n'était  que  la  croyance  à  la  parole  de  Luther, 
la  doctrine  de  celui-ci  contre  le  mérite  des 
bonnes  œuvres  durent  naturellement  porter 
ses  sectateurs  à  négligeras  vertus  chrétien- 
nes et  fermer  leurs  cœurs  de  plus  en  plus 
aux  sentiments  d'humanité. 

Aussi  les  juristesd'État  et  les  hommes  d'É- 
tat avaient-ils  soin  de  transformer  la  terre  en 
un  théâtre  de  scènes  infernales.  Dans  les  an- 
nales des  provinces  et  des  villes  on  voit  le 
plus  souvent  que  des  femmes  ont  été  noyées, 
enterrées  ou  brûlées  vivantes,  bien  des  fois 
après  qu'on  leur  eut  coupé  les  seins;  que 
des  hommes,  aux  quatre  coins  du  marché, 
avaient  été  déchirés  avec  des  tenailles  ar- 
dentes, qu'on  leur  avait  coupé  la  main  de- 
vant leur  maison,  qu'ils  avaient  été  roués  et 
étendus  vivants  sur  la  roue,  ou  bien  qu'après 
une  mutilation  honteuse  on  les  avait  fait 
mourir  lentement  par  la  fumée.  Il  ne  se 
trouvait  pas  facilement  une  ville  dont  l'au- 
torité n'eût  constaté  annuellement  son  droit 
de  vie  et  de  mort  par  quelques  individus  brû- 
lés, roués,  pendus  et  décapités.  Dans  la  seule 
principauté  d'Anspach,  qui  alors  ne  conte- 
nait peut-être  pas  cent  mille  âmes,  et  dans 
une  période  de  vingt-neuf  ans,  de  1575  à 
1603,  plus  de  quatorze  cent  quarante  et  un 
hommes  souffrirent  le  supplice  de  la  torture, 
trois  cent  neuf  la  peine  du  carcan  et  du  fouet, 
sans  compter  les  autres  cruelles  mutilations 
d'oreilles,  de  mains  et  de  doigts;  quatre  cent 
soixante-quatorze  la  mort  par  le  glaive,  la 
potence,  la  roue  et  le  feu.  De  ceux  qui  péri- 
rent de  ce  dernier  suppHce  la  plupart  furent 
victimes  de  la  croyance  auxsorciers,  croyance 
qui  n'éprouvait  aucune  contradiction  depuis 
que  les  réformateurs  l'avaient  confirmée  par 
leur  autorité  et  leurs  convictions. propres. 

'  Arnold,  llist.  de  l'Église  et  des  Hérésies,  part.  2, 
1.  17,  c.  15. 
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Le  duc  Henri  de  Brunswick  fit  brûler  un  si 
grand  nombre  de  sorcières,  dans  le  voisinage 
de  Wolfenbuttel,  que  les  poteaux  auxquels 
on  attachait  ces  malheureuses  prirent  l'ap- 
parence d'une  forêt. 

Ce  qui,  plus  encore  que  le  nombre  des 
suppliciés,  montre  la  barbarie  du  siècle  et 
du  pays,  c'étaient  la  complaisance  et  la  vo- 
lupté avec  lesquelles  des  autorités  luthérien- 
nes exerçaient  l'art  des  tourments.  Nous 
avons  vu  comment  l'électeur  Auguste  de 
Saxe  fit  écarteler  vivants  le  capitaine  de 
Grumbach  et  le  chancelier  Bruck,  ce  dernier 
uniquement  parce  qu'il  était  resté  fidèle  à 
son  prince  dans  le  malheur.  Les  inquisiteurs 
de  la  justice  traitaient  la  torture  de  science 
et  se  faisaient  gloire  d'en  bien  posséder  les 
expressions  techniques.  Dans  les  actes  judi- 
ciaires on  faisait  des  bons  mots  avec  ce  qu'il 
y  a  de  plus  atroce  :  on  appelait  la  fustiga- 
tion une  première  consécration  à  la  potence, 
et  d'autres  termes  semblables;  dans  le  dis- 
positif des  arrêts  on  donnait  au  bourreau 
des  dénominations  atrocement  comiques  ;  on 
lui  ordonnait  de  couper  la  tête  au  patient  et 
puis  de  le  laisser  courir  ;  on  lui  recomman- 
dait, à  la  torture,  de  lui  apprendre  à  bien 
jouer  du  violon;  dans  les  descriptions  du 
supplice  on  s'attachait  surtout  à  faire  de  l'es- 
prit. Lors  même  qu'ils  avaient  déjà  pro- 
noncé la  sentence  les  juges  se  donnaient  en- 
core la  jouissance  de  la  torture,  en  sorte  que 
le  criminel  arrivait  brisé  et  rompu  au  lieu  de 
l'exécution.  Nous  avons  vu  le  supplice  du  ca- 
pitaine Biabant,  à  Brunswick,  en  1604  :  il  ne 
fut  pas  le  seul.  On  ordonnait  à  chaque  pré- 
venu de  répondre  oui  à  toutes  les  questions. 
Hésitait-il  :  on  lui  liait  les  mains  derrière  le 
dos  avec  des  cordes  de  boyaux,  et  si  cruelle- 
ment que  le  sang  ruisselait  des  entailles  et 
de  dessous  les  ongles.  On  l'interrogeait  une 
seconde  fois.  Ses  réponses  n'étaient-elles  pas 
encore  satisfaisantes  :  on  enfonçait  un  cro- 
chet dans  la  ligature  de  ses  mains  et  on  le 
hissait  en  l'air  avec  une  poulie.  Comme  alors 
il  tombait  ordinairement  en  pâmoison  et  ne 
pouvait  répondre,  son  silence  était  traité 
d'endurcissement;  on  lui  mettait  ce  qu'on 
appelait  les  bottes  espagnoles,  et  on  les  ser- 
rait si  étroitement  avec  des  vis  de  cuivre  que 


non-seulement  les  chairs  étaient  foulées, 
mais  encore  les  os  broyés.  Le  patient  se  ré- 
veillait alors  et  criait  qu'il  voulait  répondre 
0M«  à  toutes  les  questions.  Un  tel  interroga- 
toire était  une  fête  pour  les  juges  ;  ils  étaient 
assis  sur  des  coussins  verts  autour  d'une  ta- 
ble verte,  et  se  gorgeaient  si  libéralement 
de  vin  et  de  friandises  aux  dépens  de  la  com- 
mune qu'ils  devenaient  furieux  ou  s'endor- 
maient ivres,  tandis  que  le  supplicié  deman- 
dait, par  les  plaies  du  Sauveur,  une  goutte 
d'eau  ou  un  instant  de  relâche.  Souvent  il 
restait  six,  huit  et  même  neuf  heures  sus- 
pendu aux  poulies,  jusqu'à  ce  que  messieurs 
les  juges  fussent  revenus  de  leur  festin  ou 
pendant  qu'on  lui  lisait  les  longs  articles  de 
l'interrogatoire.  Cet  interrogatoire  était-il 
fini  et  le  bourreau  lui  avait-il  remis  les  os  de 
l'épaule  :  on  lui  demandait  s'il  voulait  affir- 
mer de  nouveau  avec  serment  ses  réponses. 
Se  rétractait-il  :  on  renouvelait  la  torture 
avec  tant  de  sévérité  que  le  corps  disloqué 
était  arrosé  de  soufre  et  qu'on  mettait  des 
torches  ardentes  sous  la  plante  des  pieds 

On  voit  que  les  hommes  les  plus  sangui- 
naires de  la  révolution  française,  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  Marat  et  Bobespierre, 
comparés  aux  magistrats  ordinaires  du  pro- 
testantisme allemand  à  la  fin  du  seizième,  ne 
furent  que  des  apprentis  bourreaux,  et  que, 
dans  l'Allemagne  protestante  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle,  ils  auraient  passé 
pour  des  modèles  d'humanité. 

Maintenant  à  qui  la  révolution  religieuse 
de  l'Allemagne,  suivie  de  la  dissolution  de 
l'empire,  a-l-elle  profité?  Le  protestant  Men- 
zel  fait  voir  que  «  ce  n'est  ni  à  l'Allemagne, 
ni  à  l'empire,  ni  au  peuple,  ni  au  nouveau 
clergé,  mais  uniquement  aux  princes  et  à  la 
noblesse  héréditaire.  Dans  l'ancienne  consti- 
tution de  l'empire  allemand  le  sacerdoce, 
avec  ses  principautés  ecclésiastiques,  était  le 
lien,  le  médiateur  entre  tous  les  ordres  de  la 
société,  entre  les  grands  et  les  petits,  les  ri- 
ches et  les  pauvres,  les  souverains  et  les  su- 
jets. Se  recrutant  dans  toutes  les  classes, 
toutes  les  classes  avaient  en  lui  leur  centre. 
Le  sacerdoce,  avec  ses  richesses  et  ses  préro- 

'  Arnold,  fl ,  H ,  nvçe  m\9». 
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gativcs,  était  un  Ifipfs  immense  de  gloire  et 
d'honneur  en  faveur  du  peuple.  En  lui  et 
par  lui  celui  qui  était  né  dans  la  position  so- 
ciale la  plus  infime  avait  accès  à  la  plus 
haute.  Il  n'était  pas  inouï  de  voir  les  fils  du 
paysan  et  de  l'artisan  devenir  a])hés,  évêques, 
même  Papes,  et  marcher  de  pair  avec  les 
seigneurs,  les  princes  et  les  rois,  ou  même 
les  précéder.  Lesrél'orma'teurs  vinrent  anéan- 
tir ce  patrimoine  séculaire  du  peuple.  Ayant 
déchiré  l'Allemagne  en  deux  fractions,  ils 
détruisirent  le  sacerdoce  dans  l'une  et  l'affai- 
blirent dans  l'autre;  aussitôt  les  princes  sé- 
culiers confisquèrent  le  patrimoine  du  peu- 
ple à  leur  profit,  les  biens  de  l'Église  au  pro- 
fit de  leur  trésor,  l'autorité  de  l'Église  au 
profit  de  leur  despotisme.  La  médiation  en- 
tre les  classes  supérieures  cessa  dès  lors, 
quelques  ministres  de  la  nouvelle  Église 
ayant  vainement  tenté  de  fonder  une  nou- 
velle hiérarchie  démocratique.  Les  plus  en- 
treprenants furent  destitués  et  bannis,  les 
plus  accommodants  gagnés  par  des  faveurs 
et  des  emplois  paisihles,  La  foule  des  aspi- 
rants s'habitua  bientôt  à  borner  ses  vœux  à 
une  place  pour  le  lit  nuptial;  le  sacerdoce, 
qui  autrefois  se  tenait  à  côté  et  au-dessus  du 
trône  des  princes,  devint  un  instrument  ser- 
vile  de  la  puissance  gouvernementale,  et 
bientôt  un  des  membres  les  moins  estimés 
de  cette  chaîne  avec  laquelle  un  nouvel  or- 
dre de  choses  enlaça  la  nation  »  Ces  con- 
sidérations, si  remarquables  en  soi-même, 
le  sont  encore  bien  plus  de  la  part  d'un  pro- 
testant. 

La  confiscation  des  biens  et  de  l'autorité 
de  l'Église  au  profit  des  princes  luthériens  et 
au  préjudice  du  peuple  fut  une  tentation 
poui  des  princes  catholiques.  Ainsi  l'empe- 
reur Ferdinand,  qui  mourut  le  2S  juillet 
1564,  regardait  la  concession  du  calice  et 
du  mariage  des  prêtres  comme  le  meilleur 
moyen  de  réunir  tous  les  partis.  Le  Pape  se 
montra  disposé  à  céder  sur  le  premier  arti- 
cle, non  sur  l'autre  ;  c'eût  été,  comme  nous 
venons  de  voir,  transformer  la  hiérarchie 
caihoiique,  qui  a  sauvé  le  monde,  en  une  ré- 
gie d'employés  serviles  pour  la  dégradation 

*  Menzel,  t.  5,  c.  1. 


des  peuples  au  profit  des  princes.  La  tenta- 
tion fut  plus  forte  encore  pour  le  successeur 
de  Ferdinand,  son  fils  Maximilien  II,  né  en 
4527,  roi  de  Bohême  en  1562,  de  Hongrie  en 
1563,  empereur  en  1564,  et  mort  en  1576.  11 
pencha  d'abord  vers  le  protestantisme  ;  il  fut 
ramené  à  de  meilleurs  sentiments  par  le 
nonce  apostolique,  Stanislas  Hosius,  évô(|ue 
d'Ei  meland  ou  Warmie,  que  le  Pape  Pie  IV 
envoya  principalement  dans  ce  but  à  la  cour 
impériale.  Hosius  représenta  au  jeune  prince 
les  difficultés  de  la  justification  luthérienne 
parla  foi  seule,  les  dissensions  des  protes- 
tants entre  eux,  les  condamnations  pronon- 
cées par  les  théologiens  de  la  Saxe  électorale 
contre  ceux  de  Wittemberg  et  de  Leipsick, 
ce  qui  rendait  la  foi  incertaine.  L'innovation, 
commencée  par  de  petits  changements,  con- 
tinuée par  l'abolition  du  sacerdoce  et  du  Sa- 
crifice, mettait  maintenant  en  doute  la  pré- 
sence réelle,  pour  finir  par  nier  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  la  trinité  des  personnes 
divines.  Les  protestants  s'étaient  vantés  d'a- 
voir secoué  le  joug  du  Pape  ;  maintenant 
Mélanchthon  lui-même  se  trouvait  sous  le 
joug  de  beaucoup  de  papes,  d'Illyricus,  de 
Gallus,  de  Wigand  et  d'autres,  et  souhaitait 
n'avoir  qu'un  Pape  qui  pût  commander  la 
paix.  Difficilement  le  Pape  lui  eût  fait  autant 
de  peine  que  ses  propres  disciples.  Les  sa- 
cramentaires  disaient  sans  détour  que  le 
joug  du  Pape  avait  été  de  bois,  mais  que  le 
joug  des  Luthériens  était  de  fer.  Le  Pape  ne 
décidait  jamais  rien  sans  la  participation 
d'un  concile  ou  des  personnages  les  plus 
doctes  et  les  plus  pieux;  les  Luthériens,  au 
contraire,  s'imposaient  de  force  leurs  doc- 
trines les  uns  aux  autres,  et,  comme  il  en 
fallait  toujours  un  qui  demeurât  maître  du 
champ  de  bataille,  ils  convenaient  tacitement 
qu'il  n'y  avait  qu'un  Pape.  «  Certainement, 
conclut  le  protestant  Menzel,  le  triste  état  de 
l'Église  évangélique  facilitait  beaucoup  la 
mission  de  l'évêque  Hosius  » 

Ce  qui  put  confirmer  Maximilien  II  dans  la 
foi  de  ses  pères,  lorsqu'il  parvint  à  l'empire, 
en  1564,  c'est  qu'il  était  trop  tard  pour  con- 
fisquer les  biens  de  l'Église  au  profit  du  Iré- 

•  Menzol,  t.  4,  p.  295  et  seqq. 
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sor  impérial;  les  princes  luthériens,  qui 
avaient  déjà  mis  la  main  dessus  chez  eux, 
n'étaient  pas  d'humeur  à  lui  céder  leur 
proie;  le  reste  ne  valait  guère  la  peine.  D'ail- 
leurs en  reniant  la  foi  de  ses  pères  il  se  re- 
lianchait  lui-même  de  l'Europe  catholique 
et  de  sa  propre  famille,  et  ne  se  trouvait  plus 
que  le  premier  ou  le  dernier  d'une  bande  de 
renégats.  La  révolution  religieuse  prévalait 
plus  ou  moins  dans  la  Bohème,  la  Silésie,  la 
Lusace  et  môme  une  partie  de  l'Autriche. 
D'après  une  onlonnancc  de  l'empereur  Fer- 
dinand, les  docteurs  et  professeurs  des  uni- 
versités devaient  affirmer  par  serment  qu'ils 
étaient  attachés  à  l'Église  catholique  romain';. 
Le  5  septembre  1564  Maximilien  réduisit  le 
sermentà  jurer  qu'on  éidXi  catholique  et  qu'on 
tenait  à  la  sainte  mère  l'Église,  sans  qu'on 
fût  obligé  d'ajouter  romaine.  Cependant,  lors- 
qu'en  1565  les  protestants  lui  demandèrent 
la  libre  pratique  de  leur  culte,  ils  reçurent 
cette  réponse  :  «  L'empereur  n'a  pas  l'inten- 
tion de  gêner  la  conscience  de  personne.  » 
S'ils  avaient  peine  à  professer  la  même  reli- 
gion que  lui,  ils  étaient  libres  de  vendre 
leurs  biens  et  de  sortir  de  l'Autriche.  Mais 
en  1368  le  besoin  d'argent  pour  faire  la 
guerre  aux  Turcs  le  fit  départir  de  cette  ré- 
solution. D'ailleurs  la  cour  impériale  agis- 
sait elle-même  d'après  les  principes  du  pro- 
testantisme pour  usurper  l'administration 
des  affaires  de  l'Église  catholique.  Le  salut 
de  l'Autriche  fut  principalement  l'impéra- 
trice Marie,  fille  de  Charles-Quint;  elle  as- 
sura le  Pape  qu'elle  sacrifierait  volontiers  sa 
propre  vie  pour  remédier  aux  maux  de  l'É- 
glise catholique  dans  ce  pays.  C'est  dans  ces 
dispositions  qu'elle  éleva  sa  nombreuse  fa- 
mille de  quinze  enfants  qu'elle  eut  de  Maxi- 
milien. Grâce  à  elle  la  dynastie  de  Rodolphe 
de  Habsboui  g  demeura  fidèle  à  elle-même 
en  demeurant  fidèle  à  la  foi  de  ses  pères 

iMaxi  milieu  II  mourut  inopinément  le  12 
octobre  1576,  dans  la  cinquantième  année 
de  son  âge.  II  avait  écrit  sur  sa  table  les  sen- 
tences suivantes,  qu'il  affectionnait  le  plus  et 
qui  font  assez  voir  son  caractère.  «  Dieu  pour- 
voira. »  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera 

'  Menzcl,  t.  5,  c.  2. 
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contre  nous?  »  «  Écoutez,  voyez,  taisez-vous 
si  vous  voulez  vivre  en  paix.  »  «  Vanité  des 
vanités  et  tout  est  vanité.  »  «  Le  Seigneur 
l'avait  donné,  le  Seigneur  l'aôté.  »  «  Il  a  été 
fait  comme  il  a  plu  au  Seigneur.  Que  le  nom 
duSeigtieursoit  béni!  »  «  Si  nous  avons  reçu 
les  biens  de  la  main  du  Seigneur,  pourquoi 
ne  supporterions-nous  pas  les  maux?  »  «  Si 
vous  regardez  bien  à  la  vie  des  hommes  et  à 
leurs  mœurs,  comme  ils  inculpent  les  autres, 
nul  ne  vit  sans  péché.  »  «  Si  vous  perdez  tout, 
souvenez-vous  de  conserver  la  réputation.  » 
«  Mais  préférez  le  salut  de  votre  âme;  le 
reste  est  vanité;  car  tout  passe, -hormis 
aimer  Dieu.  »  «  C'est  en  vain  que  me  servent 
ceux  qui  enseignent  des  commandements 
d'hommes'.  » 

Son  fils  Rodolphe  II ,  né  en  1552,  roi  de 
Hongrie  en  1372,  de  Bohème  en  1575,  élu 
la  même  année  roi  des  Romains,  mena  sur 
le  trône  une  vie  privée,  s'occupant  de  scien- 
ces et  d'arts  bien  plus  que  de  gouvernement; 
absorbé  soit  à  examiner  les  métaux  qu'il  fai- 
sait fondre  dans  son  fourneau  de  chimiste, 
soit  à  étudier  les  constellations  dans  son  ob- 
servatoire, soit  à  calculer  avec  les  astrono- 
mes Tycho-Brahé  et  Kepler  les  tables  astro- 
nomiques appelée*  de  son  nom  Rodolphines, 
il  oubliait  l'empire  et  ses  affaires.  Se  retirant 
à  Prague,  il  laissa  pour  lieutenant  impérial 
en  Autriche  son  frère,  l'archiduc  Ernest, 
qui  prit  des  mesures  efficaces  pour  y  réta- 
blir le  catholicisme;  il  obligea  les  docteurs 
et  professeurs  de  Vienne  à  jurer  la  profes- 
sion de  foi  du  concile  de  Trente.  Il  était 
imité  dans  son  zèle  par  le  duc  Albert  III  de 
Bavière  et  par  son  fils  Guillaume  II,  qui,  en 
1598,  remit  le  gouvernement  à  son  fils  Maxi- 
milien, pour  se  consacrer  à  la  retraite,  où  il 
passa  vingt-neuf  ans  ans  dans  les  œuvres  de 
piété.  Maximilien  I",  électeur  de  Bavière, 
surnommé  le  Grand  et  le  Salomon  de  l'Alle- 
magne, commença  son  règne  par  un  pèleri- 
nage à  Notre-Dame  d'OEttinget  par  s'inscrire 
avec  son  sang  comme  serviteur  de  la  sainte 
Vierge;  «  ce  qui,  ajoute  le  protestant  Menzel, 
ne  l'empêcha  point,  comme  prince,  par  la 
profondeur  de  ses  vues  et  sa  fermeté  cons- 
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tante,  de  fonder  la  puissance  et  la  grandeur 
do  ses  États,  et,  par  l'ordre  de  son  économie 
politique,  son  gouvernement  sage  et  juste, 
comme  par  le  sévère  accomplissement  des 
devoirs,  d'offrir  à  son  siècle  un  modèle  de 
vertu  et  d'activité  princière.  La  sévérité  de 
ses  mœurs,  sa  tempérance,  son  goût  pour  les 
sciences  et  les  arts  couvraient  de  honte  les 
trois  frères  de  Saxe,  Christian  II,  Jean-Geor- 
ges et  Auguste,  qui  tous  trois  mettaient  leur 
principale  jouissance  dans  l'ivrognerie  et  la 
chasse  » 

Un  émule  de  ses  vertus  et  de  son  zèle  reli- 
gieux fut  son  cousin  Ferdinand,  archiduc  de 
Styrie,  de  Carinthie  et  de  Carniole.  Lors- 
qu'en  1596,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  prit  le 
gouvernement  de  ses  États,  il  fit  un  voyage 
en  Italie,  se  rendit  en  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Lorette  et  reçut  à  Rome  la  bé- 
nédiction du  Pape  Clément  VIII.  Si  jeune 
encore,  il  sut  rétablir  partout  le  culte  ca- 
tholique dans  les  trois  principautés  et  en 
bannir  l'hérésie,  sans  verser  une  goutte  de 
sang,  tant  ses  mesures  étaient  sages  et  fer- 
mes. Il  avait  été  élevé  par  les  Jésuites,  aussi 
bien  que  son  cousin  Maximilien  de  Bavière 
et  son  oncle  Ernest  d'Autriche.  Les  deux 
cousins  appelèrent  d'autres  religieux  pour 
achever  la  conversion  de  leurs  peuples;  c'é- 
taient les  Capucins.  Voici  comment  en  parle 
le  protestant  Menzel  :  «  Persécutés  par  la 
haine  de  leurs  frères  dégénérés,  les  Capu- 
cins se  distinguaient  par  une  grande  pureté 
de  mœurs,  par  une  activité  désintéressée 
pour  le  salut  des  âmes  et  par  l'austérité  de 
leur  vie.  Le  peuple,  pour  qui  les  Jésuites 
étaient  trop  loin  avec  leur  science  étrangère 
et  leur  grande  politique,  le  peuple  se  sentait 
attiré  vers  les  Capucins,  qui  allaient  à  pied 
d'un  endroit  et  d'un  pays  dans  un  autre,  qui 
étaient  comme  chez  eux  dans  les  plus  basses 
chaumières,  et  qui  rendaient  évidente  pour 
les  pauvres  cette  sentence  de  l'Évangile  que 
le  royaume  du  ciel  est  à  eux,  en  ce  qu'ils  re- 
nonçaient à  toutes  les  jouissances  et  commo- 
dités de  la  vie  leirestre.  Dans  la  bouche 
d'un  moine  barbu  et  pieds  nus,  qui  hors  sa 
robe  n'avait  pas  même  une  chemise  sur  le 

i  Menzel,  t.  6,  c.  26. 


corps  et  qui  couchait  sur  le  plancher,  la  doc- 
trine que  le  chrétien  doit  crucifier  sa  chair 
et  ne  porter  son  regard  que  vers  la  patrie  cé- 
leste, parce  qu'il  est  étranger  et  pèlerin  sur 
la  terre,  paraissait  beaucoup  plus  convain- 
cante. La  consolation  que  les  souffrances  de 
ce  temps  ne  sont  pas  dignes  de  la  gloire  fu- 
ture faisait  une  impression  bien  plus  pro- 
fonde que  dans  la  bouche  d'un  riche  prélat 
ou  d'un  Jésuite  <à  la  prudence  mondaine.  De 
là  la  faveur  que  Ferdinand  montrait  aux  Ca- 
pucins, et  le  grand  nombre  de  couvents  qu'il 
leur  bâtit  étaient  très-utiles  pour  ses  plans 
de  conversion  » 

Ce  qui  excita  le  zèle  des  catholiques  pour 
le  bien,  ce  fut  le  zèle  des  protestants  pour  le 
mal.  Quand  les  princes  catholiques  accor- 
daient quelques  concessions  à  leurs  sujets 
protestants,  ceux-ci  allaient  toujours  au  delà, 

1  Menzel,  p.  324.  On  ne  peut  qu'applaudir  aux  éloges 
bien  mérités  que  l'auieur  luthérien  donne  au  ztle  et  an 
succès  des  humbles  fils  de  S;iiat-Fi  ançois,  mais  il  n'en 
est  pas  de  niôme  des  imputations  injurieuses  dont  il 
charge  les  enfants  de  Saint-Ignace;  ce  n'est  pas  là  le 
langage  de  l'aimaliste  impartial,  mais  bieu  plutôt  celui 
du  sectaire  prévenu  contre  un  ordre  odieux.  Du  reste, 
l'histoire  dément  par  des  faits  incontestables  les  a-sei- 
tions  sans  preuve  de  l'écrivain  protestant.  Si  l'archiduc 
Ferdinand,  qui  sera  plus  tard  l'empereur  Ferdinand  I!, 
a  comblé  de  ses  faveurs  les  bons  Pères  capucins,  et  s'il  a 
su  mettre  à  profit  leur  zèle,  le  même  p  ince  n'a  pas 
moins  exercé  sa  munificence  envers  les  Pères  jésuites  et 
les  a  employés  autant  que  les  autres  religieux  à  la  cou- 
version  des  populations  héiétiques  d'Allemagne.  Plus 
de  dix  de  leurs  maisons  ou  collèges,  dont  il  a  été  le  fon- 
dateur, attestent  assez  la  confiance  que  Ferdinand  II 
avait  en  la  piété  et  au  dévouement  des  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  partout  et  en  tout  temps  il  a  usé 
de  leur  ministère;  mais  il  l'a  réclamé  surtout  pour 
Toeuvre  si  importante  de  la  conver.'iion  des  hérétiques. 
U  s'en  faisait  rendre  un  compte  exact,  et  on  voit  dans 
une  seule  année  (1026)  le  chiffre  de  ces  retours  à  l'unité 
catholique  obtenus  par  les  missionnaires  jésuites  s'éle- 
ver à  plus  d'un  million  *.  Or,  le  plus  grand  nombre  de 
ces  nouveaux  convertis  appartenait  au  peuple  des  villes 
et  des  campagnes.  Aussi,  dans  ces  contrées  et  à  cette 
époque,  les  Jésuites  se  consacraient  en  foule  à  l'œuvre 
des  missions,  et  parmi  ces  hommes  apostoliques  plu- 
sieurs moururent  en  grande  réputation  de  sainteté,  tels 
que  les  Pères  Jacques  Rhem,  Albert  Gnanowski,Georgf;s 
Schérer  etc  ,  etc.  ;  d'autres,  tels  que  les  Pères  Melchior 
Grodiez,  Michel  Pongratz,  Matthieu  Burnet,  Jean  Ar- 
noldi ,  Gérard  Peezman  ,  Matthieu  Cramer  ,  Laurent 
Passok,  etc.,  furent  cruellement  massacrés  par  les  hé- 
rétiques dans  l'exercice  même  de  leurs  fonctions  évan- 
géliques.  Serait-ce  là  par  hasard  la  politique  et  la 
priicience  mondaines  que  M.  Menzel  reproche  aux  mis- 
sionnaires de  la  Compagnie  de  Jésus? 

•  Schmild,  Histor,  S.  J.  provinciœ  Bohemitt,  pari.  4,  I,  1, 
pi  ?63.  Biitor.  prov.  Oir  anite  tuptriofië,  el«> 
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jusqu'à  opprimer  leurs  compatriotescatholi- 
ques.  De  leur  côté  les  princes  protestants  ne 
laissaient  jamais  à  leur  sujets  catholiques  la 
liberté  qu'ils  devaient  leur  accorder  d'après 
les  lois  et  les  diètes  de  l'empire.  Un  article 
de  la  pacification  générale  portait  que  tout 
ecclésiastique  qui  changeait  de  religion  per- 
dait par  ]à  même  son  bénéfice;  en  consé- 
quence, pour  ne  pas  laisser  échapper  l'ar- 
chevêché de  Magdebourg,  l'évêché  de  Havel- 
bergetd'autresjes  électeurs  de  Brandebourg 
avaient  toujours  quelque  membre  de  leur 
famille  pour  les  occuper  sous  une  apparence 
de  catholicisme,  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent 
les  voler  ouvertement .  Ce  qui  augmenta 
l'indignation  parmi  les  catholiques,  ce  fut 
l'apostasie  de  deux  archevêques  de  Cologne, 
qui  se  marièrent  l'un  après  l'autre;  le  pre- 
mier eut  au  moins  la  pudeur  de  quitter  son 
Église,  mais  le  second  voulut  s'y  maintenir 
pour  lui  faire  partager  son  apostasie,  et  il 
fallut  les  armes  des  princes  catholiques  pour 
l'en  chasser  et  mettre  en  place  un  vrai  pas- 
teur. 

Un  autre  fait  dut  fixer  l'attention  des  fidè- 
les enfants  de  l'Église.  Dans  l'université  de 
Louvain,  qui  avait  condamné  si  pleinement 
les  erreurs  de  Luther,  il  se  trouva  un  doc- 
teur qui  en  reproduisit  le  venin  le  plus  sub- 
til. Ce  fut  Michel  Baïus  ou  de  Bay,  dont 
soixante-seize  propositions  furent  condam- 
nées d'abord  en  1576  par  le  saint  Pape  Pie  V, 
puis  en  lS79parGrégoire  XllI.  Nous  verrons 
plus  en  détail  l'ensemble  de  ces  erreurs 
lorsque,  renouvelées  par  Jansénius  et  Ques- 
nel,  elles  fatigueront  l'Église  par  des  trou- 
bles, fausseront  les  idées  et  les  esprits,  et 
prépareront  la  voie  aux  schismes  et  aux  ré- 
volutions. Le  fond  de  ces  erreurs,  auquel  au- 
jourd'hui môme  l'on  ne  fait  pas  assez  d'at- 
tention,  c'est  la  confusion  de  la  grâce  et  de  la 
nature. Suivant  Baïus  comme  suivant  Luther 
la  gloire  ou  la  vision  intuitive  de  Dieu  en 
lui-même  n'est  pas  une  fin  surnaturelle  à 
l'homme,  ni  la  grâce  un  don  surnaturel,  un 
moyen  surnaturel  pour  y  parvenir;  l'une  et 
l'autre  sont  une  partie  intégrante  de  la  nature 
humaine,  comme  d'être  composée  d'un  corps 
et  d'une  âme,  d'avoir  des  yeux  et  des  oreilles. 
SuivantBaïuscommesuivanl  Luther  l'homme 
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déchu  ne  peut  plus  faire  de  lui-même  que  le 
mal;  toutes  les  œuvres  des  infidèles  sont 
des  péchés,  etc. 

Dès  l'an  1552  Buard  Tapper,  Josse  Raves- 
tein  et  d'autres  docteurs  de  Louvain  s'élevè- 
rent contre  Baïus  et  son  ami  Hessels,  qui  ré- 
pandaient les  premières  semences  de  leurs 
opinions.  En  1560  deux  gardiens  des  Corde- 
liers  de  France  en  déférèrent  dix-huit  articles 
à  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  qui  les 
condamna  le  27  juin  de  la  même  année.  En 
1567  parut  la  bulle  de  Pie  V,  du  1"  octobre, 
portant  condamnation  de  seize  propositions 
qu'elle  censurait  m  g'/oéo,  mais  sans  nommer 
Baïus.  Le  cardinal  de  Granvelle,  chargé  de 
l'exécution  de  ce  décret,  l'envoya  à  son  vicaire 
général,  qui  la  présenta,  le  29  décembre 
1567,  à  l'université  de  Louvain.  La  bulle  fut 
reçue  avec  respect  et  Baïus  parut  d'abord  s'y 
soumettre;  mais  ensuite  il  écrivit  une  longue 
apologie  de  sa  doctrine,  qu'il  adressa  au 
Pape,  avec  une  lettre  du  8  janvier  1569.  Pie  V, 
après  un  mûr  examen  ,  confirma  ,  le  13 
mai  suivant,  son  premier  jugement,  et 
écrivit  un  bref  à  Baïus  pour  l'engager  à 
se  soumettre  sans  tergiversation .  Baïus 
hésita  quelque  temps  et  se  soumit  enfin,  en 
donnant  au  vicaire  général  une  révocation 
des  propositions  condamnées.  Mais  après  la 
mort  de  Josse  Ravestein,  arrivée  l'an  1570, 
Baïus  et  ses  disciples  remuèrent  de  nou- 
veau. Grégoire  XllI,  pour  mettre  fin  à  ces 
troubles,  donna  une  bulle,  du  29  janvier 
1579,  en  confirmation  de  celle  de  Pie  V,  son 
prédécesseur,  et  choisit  pour  la  faire  accep- 
ter par  l'université  de  Louvain  François 
Tolet,  Jésuite,  et  depuis  cardinal.  Alors  Baïus 
rétracta  ses  propositions,  et  de  vive  voix  et 
par  un  écrit  signé  de  sa  main,  daté  du  24 
mars  1580.  Dans  les  huit  années  suivantes, 
jusqu'à  la  mort  de  Baïus,  les  contestations  se 
réveillèrent;  elles  ne  furent  assoupies  que 
pai-  un  corps  de  doctrine  dressé  par  les  théo- 
logiens de  Louvain  et  adopté  par  ceux  de 
Douai  *. 

Au  milieu  des  efforts  de  l'enfer  pour  pré- 
valoir contre  l'Église  de  Dieu,  en  Allema- 
gne, en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Bohême, 

*  Bergier,  Dir.lionn.  theoL,  fkrt,  BAisSr 
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en  BolfîlqUc  et  en  Hollande,  le  principal  ins- 
tniincnt  dont  Dieu  voulut  bien  se  servir  pour 
y  maintenir  la  foi  catholique,  y  former  des 
princes  et  des  peuples  fidèles,  faire  servir  à 
ce  but  les  sciences  et  les  arts,  ce  fut  la  sainte 
Compagnie  de  Jésus,  sous  la  main  du  Pape  et 
de  ses  nonces.  Les  protestants  eux-mêmes  ne 
peuvent  s'empêcher  de  le  reconnaître.  Voici, 
entre  autres,  comment  parle  le  protestant 
Léopold  Ranke,  en  exposant  la  restauration 
catholique  en  Polog^ne  et  dans  d'autres  con- 
trées : 

«  De  tous  les  ambassadeurs  étrangers  qui 
se  trouvaient  en  Pologne,  les  nonces  du  Pape 
•  avaient  seuls  le  droit  de  s'entretenir  avec  le 
roi  sans  la  présence  d'un  sénateur.  On  con- 
naît ces  nonces  ;  ils  étaient  assez  prudents  et 
adroits  pour  profiter  de  l'intimité  de  ces  re- 
lations. Au  commencement  de  l'année  1580, 
le  cardinal  Bolognetto,  étant  nonce  en  Polo- 
gne, se  plaignait  de  l'âpreté  du  climat,  du 
froid  doublement  sensible  pour  un  Ita- 
lien, etc.;  malgré  tous  ces  désagréments  il 
n'hésita  pas  à  accompagner  le  roi  Étienne 
(Balhori)  à  travers  tout  le  royaume,  de  Var- 
sovie à  Cracovie,  de  Wilna  à  Lublin;  quel- 
quefois il  tomijait  dans  des  accès  un  peu  mé- 
lancoliques, mais  il  n'en  était  pas  moins  in- 
fatigaijle.  Pendant  les  expéditions  militaires 
il  entretenait  une  correspondance  avec  le  roi 
et  se  servait  de  cette  intimité  pour  défendre 
les  intérêts  de  Rome...  Les  collèges  des  Jé- 
suites de  Cracovie,  de  Grodno,  de  Pultusk, 
furent  élevés  par  la  protection  spéciale  du 
roi.  Le  nouveau  calendrier  fut  introduit  sans 
difficulté,  la  plus  grande  partie  des  décrets 
du  concile  de  Trente  mise  à  exécution.  Mais 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  important,  ce  fut  la  ré- 
solution du  roi  de  ne  plus  donner,  à  l'avenir, 
les  évêchés  qu'à  des  catholiques.  Des  protes- 
tants s'étaient  glissés  dans  ces  hautes  digni- 
tés ecclésiastiques  ;  on  accorda  au  nonce  le 
droit  de  les  traduire  à  son  tribunal  et  de  les 
destituer,  concession  d'autant  plus  significa- 
tive qu'à  la  dignité  épiscopale  était  en  même 
temps  attaché  le  droit  de  siéger  et  de  voter 
au  sénat.  Le  nonce  chercha  surtout  à  mettre 
à  profit  ce  caractère  politique  de  l'institution 
ecclésiastique.  Il  engagea  les  évôques  à  pren- 
dre dans  les  diètes  des  déterminations  com- 
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munes,  et  il  leur  en  indiqua  plusieurs.  Il 
avait  personnellement  noué  des  relations 
très-intimes,  et  qui,  dans  la  suite,  lui  devin- 
rent extrêmement  favoral)les,  avec  quelques- 
uns  des  plus  puissants  évôtiues,  entre  autres 
avec  l'archevêque  de  Gnésen  et  l'évêque  de 
Cracovie;  il  réussit  à  raviver  dans  tout  le 
clergé  un  nouveau  zèle  et  à  obtenir  une 
grande  infiuencesurles  affaires  temporelles. 
Disons  enfin  que  le  catholicisme  finit  par  se 
rétablir  entièrement  sous  le  règne  du  roi 
Étienne. 

«  Cette  restauration  devint  un  fait  d'autant 
plus  grave  que  le  parti  le  plus  redoutable  du 
pays,  la  faction  Zamoïski,  qui  avait  obtenu  de 
la  faveur  royale  presque  toutes  les  places  les 
plus  importantes,  prit  aussi  une  direction  ca- 
tholique, et  que  ce  fut  ce  parti  qui,  après  la 
mort  du  roi  Étienne,  l'emporta  dans  les  lut- 
tes électorales.  Les  Zamoïski  élevèrent  sur  le 
trône  ce  prince  suédois  que  Catherine  Jagel- 
lon  avait  enfanté  dans  la  prison,  et  qui,  dès 
sa  tendre  enfance,  avait  été  maintenu  iné- 
branlablement  dans  la  foi  catholique,  au  mi- 
lieu d'un  pays  protestant...  Ce  prince  était 
Sigismond  III,  dont  les  idées  et  les  senti- 
ments suivirent  avec  ardeur  l'impulsion  ca- 
tholique qui  mettait  alors  l'Europe  en  mou- 
vement. 

«  Le  Pape  Clément  VIII  dit  dans  une  de  ses 
instructions  qu'étant  encore  cardinal  et  légat 
en  Pologne  il  avait  donné  à  ce  prince  le  con- 
seil de  n'accorder  tous  les  emplois  publics 
qu'à  des  catholiques.  Déjà  ce  conseil  avait  été 
souvent  donné  par  Paul  IV,  par  le  cardinal 
Hosius  et  par  Bolognetto.  Sigismond  III  se 
montra  promptement  déterminé  à  exécuter 
ce  que  l'on  n'avait  pu  obtenir  ni  de  Sigis- 
mond-Augusle,ni  d'Étienne...  Dans  l'origine 
les  villes  et  la  noblesse  de  la  Pologne  prus- 
sienne avaient  adopté  le  protestantisme;  à 
cette  époque  la  noblesse  revint  au  catholi- 
cisme ;  l'exemple  des  Kostka,  des  Dzian- 
linski,  des  Konopat,  devenus  tout-puis- 
sants parce  qu'ils  avaient  abjuré  l'héré- 
sie, excita  la  rivalité  des  autres.  Les  école* 
des  Jésuites  étaient  fréquentées  principale 
ment  par  la  jeune  noblesse  ;  bientôt  nom 
voyons  ces  disciples  des  Jésuites  entrepren- 
dre la  conversion  de  la  jeunesse  bourgeoise 
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dans  les  villes  restées  protestantes.  Mais  le 
catholicisme  fit  surtout  sentir  son  influence 
aux  gentilshommes;  le  collège  de  Pultusk 
comptait  quatre  cents  élèves,  tous  de  la  no- 
blesse. L'impulsion  générale  qui  était  dans 
l'esprit  du  temps,  l'enseignement  des  Jésui- 
tes, le  zèle  récemment  réveillé  dans  tout  le 
clergé,  les  faveurs  de  la  cour,  tout  concourut 
à  disposer  la  noblesse  polonaise  à  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église. 

a  Mais  les  catholiques  ne  se  contentèrent 
pas  de  combattre  les  proteslants,  ils  jelèrcnt 
les  yeux  sur  les  Grecs.  Dans  cette  lutte  nou- 
velle qui  allait  s'engager,  le  roi  et  le  Pape 
unirent  encore  leurs  elforts;  la  mesure  la 
plus  décisive  fut  la  menace  d'exclure  les  évê- 
ques  du  droit  de  séance  et  de  vote  au  sénat. 
Il  suffit  de  dire  que  le  wladika  de  Wladimir  et 
quelques  autres  évêques  grecs  se  décidèrent, 
en  1595,  à  se  réunir  à  l'Églîse  romaine,  selon 
les  règles  du  concile  de  Florence.  Leurs  re- 
présentants se  rendirent  à  Rome;  des mission- 
naiies  furent  envoyés  par  le  Pape  et  le  roi 
dans  la  province;  un  Jésuite,  confesseur  du 
roi,  excita  leur  foi  dans  un  sermon  plein  d'en- 
thousiasme. Là  aussi  on  rendit  quelques 
églises  aux  catholiques.  En  un  petit  nombre 
d'années  ce  mouvement  prit  un  essor  extra- 
ordinaire. Il  y  a  peu  de  temps,  s'écriait  un 
nonce  du  Pape  en  4598,  on  avait  cru  que 
l'hérésie  achèverait  de  détruire  le  catholi- 
cisme en  Pologne  ;  aujourd'hui  le  catholi- 
cisme enterre  l'hérésie  *.  » 

Une  insurrection  protestante  eut  lieu,  mais 
elle  fut  domptée.  Le  roi  se  montra  inébran- 
lable à  l'heure  du  danger;  il  disait  :  «  Ma 
cause  est  juste,  et  je  mets  ma  confiance  en 
Dieu.  »  Au  mois  de  juillet  1607  une  bataille 
décisive  fut  engagée.  Les  troupes  royales  "at- 
taquèrent l'ennemi  en  poussant  le  cri  de  Jé- 
sus !  Marie  I  et  restèrent  victorieuses.  Chez 
les  Polonais  la  sainte  Vierge  a  le  titre  de 
reine  de  Pologne. 

«  Le  nonce  veilla  dès  lors  à  ce  que  les  siè- 
ges des  tribunaux  suprêmes  fussent  occupés 
par  des  catholiques  et  à  ce  qu'il  fût  rigoureu- 
sement procédé  suivant  les  textes  des  saints 

1  Ranke,  Hist.  de  la  Papauté  pendant  tes-  seizième  et 
dix-septième  siècles,  traduite  en  français,  Paris,  1838, 
t.  4,  c.  1,§  1. 
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décrets  canoniques.  Les  mariages  devaient  i 

particulièrement  fixer  l'attention.  Le  tribunal  1 

suprême  ne  voulut  reconnaître  pour  valables  ■ 

que  ceux  conclus  devant  le  curé  et  plusieurs  i 

témoins;  mais  les  curés  se  refusaient  à  bénir  \ 

ces  mariages;  c'est  pourquoi  un  grand  nom-  ; 

bre  de  personnes  se  soumirent  au  rite  catho-  i 

lique,  dans  l'intérêt  de  leurs  enfants.  D'autres  ! 

furent  détorniinès  à  cette  soumission  parce  i 

qu'on  disputait  aux  proteslants  le  droit  de  i 

nommer  aux  bénéfices  ecclésiastiques.  Un  ] 

gouvernement  possède  mille  moyens  de  fa-  ] 

voriser  une  opinion  qu'il  piéfère;  aussi  fu-  | 

rent-ils  tous  employés  par  Sigismond,  en  | 

s'abstenant  autant  que  possible  de  recourir'  ] 

à  la  force.  Le  changement  de  religion  finit  1 

donc  par  s'accomplir  d'une  manière  près-  i 

que  insensible,  mais  constante  et  progrès-  ] 

sive.  ' 

a  Les  nonces,  par  leur  sévérité  et  leur  vi- 
gueur dans  l'administration  des  affaires  ec-  i 
clésiastiques,  eurent  une  grande  part  dans  le  : 
rétablissement  du  catholicisme.  Ils  tenaient  ! 
à  ce  que  les  èvêchés  ne  fussent  occupés  que  • 
par  des  hommes  très-capables;  ils  inspec-  j 
talent  les  couvents  et  ne  souffraient  pas  que  ; 
dos  membres  désobéissants  et  mutins,  dont  ' 
on  voulait  se  débarrasser  ailleurs,  fussent  en-  i 
voyés  en  Pologne,  comme  on  avait  com-  | 
moncé  à  le  faire.  Ils  portaient  aussi  leur  at-  ] 
tention  sur  les  cures,  cherchant  à  y  intro-  | 
duire  les  cantiques  et  les  catéchismes,  et  | 
insistant  sur  l'institution  des  séminaires  ! 
épiscopaux.  ■ 

«  Les  Jésuites  travaillaient  alors  particu-  ) 

lièremcnt  sous  leur  direction.  Leur  activité  | 

s'étendait  dans  toutes  les  provinces  :  parmi  , 

les  peuples  dociles  des  Livoniens;  en  Lithua-  ■] 

nie,  où  ils  avaientencore  à  combattre  l'ancien  | 
culte  des  serpents;  parmi  les  Grecs,  où  sou- 
vent des  Jésuites  lurent  les  seuls  prêtres  ca- 

tholiques.  Quelquefois  ils  avaient  à  donner  le  ; 

baptême  à  desjeunes  gens  de  dix-huit  ans,  et  l 

ils  rencontraient  des  vieillards  qui  n'avaient  ■ 


jamais  communié.  Mais  leur  zèle  s'exerçait  i 
surtout  dans  la  Pologne  proprement  dite,  où, 

suivant  l'éloge  d'un  de  leurs  membres,  des  \ 

centaines  d'hommes  de  la  Compagnie  de  Jé-  j 

sus,  savants,  orthodoxes,  se  consacrèrent  à  ' 

Dieu  pour  détruire  les  erreurs  et  faire  revivre  1 
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la  foi  catholique  par  les  écoles,  par  la  prédi- 
cation et  par  leuis  écrits  » 

tt  En  Allemagne,  les  princes  ecclésiastiques 
se  regardèrent  comme  spécialement  obligés 
à  ramener  leurs  sujets  au  catholicisme.  Les 
Jésuites  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre.  Jean- 
Adam  de  Bicken,  prince  électoral  de  Mayence 
de  1601  à  1604,  était  un  élève  du  Collège  ger- 
manique de  Rome.  Un  jour  il  entendit,  au 
château  de  Kœnigstein,  les  chants  avec  les- 
quels la  communauté  luthérienne  de  ce  lieu 
enterrait  son  ministre  défunt.  «  Qu'elle  en- 
terre honnêtement  sa  synagogue!  »  s'écria- 
t-il;  et  le  dimanche  suivant  un  Jésuite  monta 
en  chaii  e.  Depuis  cette  époque  on  ne  vit  plus 
jamais  paraître  de  prédicant  luthérien  dans 
cette  localité.  Partout  les  choses  se  passèrent 
de  la  même  manière  *.  Ce  que  Bicken  avait 
laissé  inachevé,  Jean  Schweikard,  son  suc- 
cesseur, le  continua  avec  ardeur.  C'était  un 
homme  un  peu  trop  porté  vers  les  plaisirs 
de  la  tahle,  mais  qui,  malgré  ce  défaut,  sa- 
vait remplir  les  devoirs  de  sa  dignité  avec  un 
rai  e  talent.  Il  réussit  à  renverser  la  (préten- 
due) réforme  dans  tout  son  diocèse,  même  à 
Eichsfeld.  Il  envoya  à  Heiligensfadt  une 
commission  qui  ramena  au  catholicisme,dans 
l'espace  de  deux  ans,  deux  cents  bourgeois, 
dont  plusieurs  avaient  vieilli  dans  la  créance 
protestante.  Il  en  restait  encore  un  petit  nom- 
bre; il  les  prêcha  personnellement  comme 
leur  père  et  leur  pasteur,  suivant  ses  propres 
expressions,  du  fond  de  son  cœur  fidèle,  et  il 
parvint  à  les  faire  abjurer.  Quel  bonheur  in- 
dicible il  éprouva  en  voyant  revenir  au  ca- 
tholicisme une  ville  qui,  quarante  ans  aupa- 
ravant, avait  été  complètement  prolestante  ! 

«  C'est  ainsi  que  procédèrent  également 
Ernest  et  Ferdinand  de  Cologne,  tous  deux 
princes  bavarois  (et  succédant  à  deux  apos- 
tats). Le  prince  électoral  de  Trêves ,  Lo- 
thaire,  de  la  maison  de  Metternich,  distin- 
gué par  d'éminentes  qualités,  doué  d'un  es- 
prit pénétrant  et  d'un  talent  remarquable 
pour  vaincre  les  difficultés  qui  se  présen- 
taient à  lui,  prompt  à  rendre  la  justice,  vigi- 
lant, plein  de  zèle  pour  les  intérêts  de  son 
pays  et  de  sa  famille;  du  reste,  affable  et  pas 

'  Ranke,  §4.  —  «  Serrarius,  Ret  Moguntinm,  p«  6?*' 


IVERSELLE  [De  1564  à  IC05 

très-sévère,  si  ce  n'est  pour  les  actes  concer- 
nant la  religion;  ce  prince  ne  souffrait  point 
de  protestants  h  sa  cour.  Neithard  de  Thueng, 
évôque  de  Bamberg,  s'associa  à  ces  grands 
personnages.  Lorscju'il  prit  possession  de 
sa  capitale  il  trouva  tout  le  conseil  com- 
posé de  protestants,  à  l'exception  de  deux 
membres.  Déjà  il  avait  assisté  l'évêque 
Jules  à  Wurzbourg;  il  résolut  de  réaliser 
à  Bamberg  les  mesures  que  celui-ci  avait 
prises.  Il  publia  son  édit  de  réforme  à  Noël 
de  l'année  1595;  il  ordonna  de  choisir  entre 
la  communion  selon  le  rite  catholique  ou 
l'émigration,  et,  malgré  la  résistance  du 
chapitre,  de  la  noblesse  et  de  la  province, 
malgré  les  pressantes  remontrances  de  ses 
voisins,  les  édits  de  réforme  furent  renou- 
velés pendant  toutes  les  années  suivantes  et 
exécutés  dans  toutes  leurs  prescriptions'. 
Théodore  de  Furstemberg,  à  Paderborn,  ri- 
valisa dans  la  basse  Allemagne  avec  le  prince 
ecclésiastique  de  Bamberg.  En  1596  il  fit 
mettre  en  prison  tous  les  prêtres  de  son  dio- 
cèse qui  donnaient  la  communion  sous  les 
deux  espèces.  Il  se  brouilla  à  ce  sujet  avec 
la  noblesse  de  son  pays;  alors  nous  voyons 
l'évêque  et  les  nobles  s'enlever  réciproque- 
qiiement  leurs  troupeaux,  leurs  haras.  Il 
entra  aussi  en  lutte  ouverte  avec  la  ville.  U 
s'éleva  au  milieu  d'elle,  et,  pour  son  malheur, 
un  démagogue  fanatique  qui  n'était  pas  à  la 
hauteur  de  la  position  qu'il  voulait  pren- 
dre. En  1604  Paderborn  fut  forcée  de  prêter 
de  nouveau  le  serment  de  fidélité.  Le  collège 
des  Jésuites  fut  ensuite  doté  de  la  manière 
la  plus  brillante,  et  il  parut  bientôt  un  édit 
qui  ne  laissait  de  choix  aux  protestants 
qu'entre  la  messe  et  l'émigration.  Bamberg 
et  Paderborn  devinrent  donc  entièrement 
catholiques*.)) 

((  Le  changement  rapide  et  cependant  si 
durable  qui  eut  lieu  dans  le  pays  est  extrê- 
mement remaïquable.  Doit-on  conclure  que 
le  protestantisme  n'avait  pas  encore  bien 
pris  racine  dans  les  masses,  ou  doit-on  attri- 
buer cette  révolution  à  l'habile  propagande 
des  Jésuites?  Du  moins  ils  ne  manquèrent 
ni  de  zèle  ni  de  prudence.  Vous  les  voyez  s'é- 

«  Jacoub,  Hist.  de  Bamberg,  —  •  Strunck,  Annales 
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tendre  successivement  dans  tous  les  lieux 
qui  les  environnent,  séduire  et  enchaîner 
les  niasses  ;  leurs  églises  sont  les  plus  fré- 
quentées. Se  trouve-t-il  quelque  part  un  Lu- 
thérien versé  dans  la  Bihle,  dont  le  jugement 
exerce  de  l'empire  sur  ses  voisins,  ils  em- 
ploient tous  les  moyens  pour  le  convertir,  et 
presque  toujours  ils  réussissent,  tant  ils  sont 
liahitiiés  à  la  controverse.  Ils  se  montrent 
charitables,  guérissant  les  malades,  cher- 
chant à  réconcilier  les  inimitiés,  engageant 
par  des  serments  sacrés  ceux  qu'ils  ont  ra- 
menés à  la  foi  ;  on  voit  les  fidèles  se  rendre 
sous  leurs  bannières  à  tous  les  pèlerinages, 
et  des  hommes  qui,  il  y  a  un  instant  encore, 
étaient  d'ardents  protestants,  se  mêler  à  ces 
processions  » 

«  En  Suisse  l'indépendance  des  divers  ter- 
ritoires de  la  confédération  avait  été  réalisée 
depuis  longtemps;  il  n'était  pas  permis  aux 
diètes  de  s'occuper  des  matières  religieuses. 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle  on 
ne  nourrissait  pas  même  du  côté  des  catholi- 
ques l'espoir  de  vaincre  les  protestants  ;  ils 
étaient  non-seulement  plus  puissants  et  plus 
riches,  mais  ils  avaient  à  leur  tète  des  hom- 
mes plus  habiles  et  mieux  exercés  dans  les 
affaires. 

a  Les  nonces,  qui  avaient  établi  leur  siège 
à  Lucerne,  ne  se  firent  pas  d'illusion  ;  eux- 
mêmes  ont  décrit  cet  état  de  choses;  et 
cependant ,  malgré  ces  limites  apportées 
à  leur  sphère  d'action  au.  milieu  des  ca- 
Iholiques,  ils  parvinrent  encore  à  prendre 
une  position  très-importante.  Leur  but  prin- 
cipal était  d'astreindre  les  évêques  à  remplir 
leurs  devoirs.  Les  évêques  de  nation  alle- 
mande aimaient  volontiers  à  ne  se  consi- 
dérer que  comme  des  princes  temporels  ; 
les  nonces,  au  contraire,  ne  cessaient  de 
leur  représenter  qu'ils  ne  l'étaient  qu'à  cause 
de  leur  vocation  ecclésiastique  et  tâchaient 
de  les  bien  pénétrer  des  devoirs  de  cette  vo- 
cation. Nous  voyons  en  effet  s'opérer  beau- 
coup de  changements  dans  l'Église  suisse. 
On  fit  des  inspections,  on  établit  des  syno- 
des, on  réforma  des  couvents,  on  fonda  des 
séminaires.  Les  nonces  cherchaient  à  main- 

»  Raiikc,  t.  4,  §  3. 
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tenir  la  bonne  intelligence  entre  le  pouvoir 
spirituel  et  le  pouvoir  temporel;  ils  réussi- 
rent par  la  douceur  et  Ja  persuasion.  Ils 
parvinrent  à  empêcher  l'introduction  des 
écrits  protestants  quoiqu'ils  fussent  obligés 
de  consentir  à  laisser  entre  les  mains  des 
fidèles  leur  Bible  et  leurs  livres  de  prières 
allemands.  Les  Jésuites  et  les  Capucins  tra- 
vaillèrent avec  un  grand  succès.  Des  confré- 
ries de  3Iarie  furent  fondées  ;  elles  embras- 
saient dans  leur  association  les  jeunes  et 
les  vieux;  les  sermons  et  les  confessionnaux 
étaient  fréquentés  avec  zèle;  les  pèlerinages 
aux  images  miraculeuses  recommencent 
de  nouveau,  et  parfois  même  on  est  obligé 
d'adoucir  la  sévérité  des  pénitences  que  ces 
pécheurs  s'imposent.  Les  nonces  ne  peu- 
vent pas  assez  louer  les  services  que  leur 
rendent  particulièrement  les  Capucins  ita- 
liens. 

«  Et  alors  se  présentent  les  conversions. 
Les  nonces  reçoivent  chez  eux  les  convertis, 
les  protègent  et  les  recommandent  à  la  cha- 
rité de  leurs  frères;  ils  cherchent  à  fonder 
des  caisses  de  secours  en  leur  faveur  avec  les 
contributions  des  fidèles  et  sous  la  surveil- 
lance des  prélats.  Ils  réussissent  quelquefois 
à  reconquérir  des  paroisses  qu'ils  croyaient 
à  jamais  perdues,  en  se  hâtant  aussitôt  d'y 
rétablir  la  messe.  L'évêque  de  Bàle  et  l'abbé 
de  Saint  Gall  se  signalent  surtout  par  l'ar- 
deur de  leur  zèle  *.  » 

Un  autre  personnage,  à  qui  la  Suisse  ca- 
tholique doit  et  garde  une  reconnaissance 
particulière,  c'est  l'apôtre  de  l'Allemagne,  le 
vénérable  Pierre  Canisius,  que  déjà  nous 
avons  appris  à  connaître.  L'évêque  de  Ver- 
ceil,  nonce  apostolique  en  Allemagne,  ayant 
reçu  ordre  du  Saint-Siège  de  visiter  les  can- 
tons catholiques  de  l'Helvétie,  prit  avec  lui 
le  Père  Canisius,  alors  âgé  de  soixante  ans. 
Le  nonce,  grand  ami  de  saint  Charles,  ayant 
tout  examiné,  manda  au  Pape  que  le  meil- 
leur moyen  de  préserver  la  Suisse  catholique 
contre  les  séductions  de  l'hérésie  qui  l'en- 
vironnaient serait  de  fonder  un  collège  de 
Jésuites  à  Fribourg,  afin  que  la  jeunesse  ne 
fût  plus  exposée  à  se  laisser  pervertir  dans 

1  Raiikc,  t.  4,  5  6. 
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]os  écoles  publiques  de  Bàle,  de  Lausanne  et 
de  Genève.  Grégoire  XIII  approuva  fort  ce 
projet;  mais  au  seul  nom  de  Jésuites  ce  fut 
grande  rumeur  dans  toute  la  Suisse.  Les 
protestants  en  faisaient  un  portrait  épouvan- 
table; les  catholiques,  qui  n'en  avaient  ja- 
mais vu,  ne  savaient  que  penser.  Pour  dissi- 
per toutes  les  préventions  et  les  craintes 
le  nonce  mena  le  Père  Canisius  avec  lui  à 
Fribourg-  et  dit  aux  magistrats  et  aux  habi- 
tants :  «  Voici  un  homme  qui  doit  vous  être 
bien  cher;  vous  ne  sauriez  le  garder  assez 
précieusement;  c'est  un  saint  dont  vous  de- 
vez vous  faire  honneur  d'avoir  les  reliques 
dans  voire  ville.  »  Ces  paroles  furent  comme 
une  prophétie.  A  peine  eut-on  vu  Canisius 
durant  quelques  jours  que  les  habitants  di- 
saient :  a  Ce  n'est  pas  sur  le  témoignage  du 
nonce  que  nous  l'estimons,  mais  sur  ce  que 
nous  voyons  nous-mêmes  de  nos  yeux.  »  Ils 
le  respectaient  comme  leur  maître,  ils  l'ai- 
maient comme  leur  père,  ils  le  révéraient 
comme  leur  apôtre  et  leur  patriarche  :  c'est 
l'éloge  qu'ils  gravèrent  sur  son  tombeau 
après  sa  mort. 

Il  passa  au  milieu  d'eux  les  dix-sept  der- 
nières années  de  sa  vie,  fonda  leur  collège, 
ranima  la  foi  et  la  piété  par  ses  prédications, 
ses  catéchismes,  ses  instructions  familiè- 
res, tant  à  la  ville  que  dans  les  campagnes 
qu'il  parcourait  un  bàlon  à  la  main.  Il  con- 
tinua ces  travaux  apostoliques  jusqu'à  l'âge 
de  soixante -huit  ans.  Une  attaque  d'apo- 
plexie, dont  il  se  remit  cependant  peu  à  peu, 
le  mit  alors  hors  d'état  de  continuer  le 
môme  genre  de  vie.  Il  se  mit  à  prêcher  d'une 
autre  manière;  il  composa  dans  la  langue  du 
peuple  de  petits  livres  de  piété  et  les  vies  des 
principaux  saints  du  pays,  ce  qui  fit  un  bien 
incalculable  et  peut  servir  d'exemple.  Il 
mourut  saintement,  le  21  décembre  1S97,  à 
l'âge  de  soixanle-dix-sept  ans,  et  n'a  cessé 
d'être  vénéré  comme  un  saint  par  les  peuples 
d'Allemagne,  '/énération  qui  a  été  autorisée 
par  un  grand  nombre  de  miracles.  Sa  cano- 
nisation, sollicitée  plusieurs  fois,  vient  d'être 
reprise  et  prononcée  de  nos  jours  (1865). 

Un  trait  de  sa  vie  est  surtout  propre  à 
nous  le  faire  connaître.  Pie  IV  l'avait  envoyé 
nonce  apostolique  en  Allemagne.  Dans  le 
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cours  de  sa  nonciature  il  vint  àNimègue,  sa' 
ville  natale.  Ce  fut  une  grande  joie  pour 
tout  le  monde,  mais  principalement  pour 
les  catholiques.  Ses  ^^îrents,  qui  étaient  fort 
nombreux,  s'empressèrent  à  l'envi  l'un  de 
l'autre  de  le  loger  et  de  le  régaler  durant  son 
séjour.  Pour  les  contenter  tous,  ou  plutôt 
pour  ne  mécontenter  personne,  il  ne  logea 
chez  aucun.  Quant  à  l'invitation  de  manger 
avec  eux,  voici  le  moyen  qu'il  prit  de  les  sa- 
tisfaire tous  à  la  fois.  «  Eh  bien!  leur  dit-il 
un  jour,  il  faut  vous  contenter,  et  je  veux 
bien  accepter  l'honneur  que  vous  voulez  me 
faire;  mais  je  vous  prie  que  ce  soit  àTliêpilal, 
afin  que  les  pauvres,  qui  sont  nos  frères  en 
Jésus-Christ,  puissent  participer  à  cette  fête. 
Je  prétends  bien  aussi  vous  y  régaler  à  mon 
tour,  et  j'espère,  avant  que  de  vous  quitter, 
avoir  la  consolation  de  vous  voir  tous  réu- 
nis à  la  table  sainte,  et  vous  y  servir  le 
mets  le  plus  exquis  et  le  plus  délicieux  , 
en  vous  y  donnant  le  corps  adorable  de 
Jésus-Christ-  »  Tous,  avec  grande  joie,  se 
conforment  à  son  invitation;  ils  envoient  à 
l'hôpital  ce  qu'ils  ont  préparé  pour  le  festin 
et  se  disposent  à  venir  à  celui  que  leur  saint 
parent  souhaitait  si  fort  leur  donner.  Au  jour 
et  à  l'heure  taarqués  ils  se  rendent  à  l'hôpital, 
ils  y  entendent  sa  messe,  ils  y  communient 
tous  de  sa  main.  Au  sortir  de  l'église  ils 
trouvent  plusieurs  tables  que  Canisius  avait 
fait  dresser  pour  y  recevoir  toute  sa  famille, 
qui  était  fort  nombreuse.  Il  prit  place  au 
milieu  d'eux  comme  Notre-Seigneur  au  mi- 
lieu de  ses  disciples.  Jamais  on  ne  vit  une 
agape  plus  sainte  ni  plus  cordiale.  Canisius 
les  entretenait  d'une  manière  également 
édifiante  et  agréable;  ce  que  l'on  desservait 
était  pour  les  pauvres.  Il  termina  la  fête  par 
une  touchante  exhortation  où  il  les  conjura 
tous  d'être  fidèles  à  Dieu  et  à  leur  religion, 
de  tenir  ferme  contre  les  nouveautés,  qui 
avaient  ravagé  tant  de  pays  et  qui  mena- 
çaient déjà  leur  province.  L'impression  de 
ses  paroles  fut  si  vive  dans  leurs  cœurs  que 
tous,  levant  la  main,  lui  promirent  avec  ser- 
ment de  quitter  plutôt  la  vie  que  la  religion 
de  leurs  pères  *. 

'  Dorigny,  Vie  du  P.  Ca/iisius,  1.  4. 
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Voilà  comment  l'Église  de  Dieu,  dont  l'hé- 
r(^sie  avait  chanté  d'avance  la  mort  et  les  fu- 
nérailles, se  montrait  plus  vivante  et  plus 
active  que  jamais.  Et  ce  que  nous  avons  vu 
n'est  pas  tout  encore  ;  portons  nos  regards 
sur  les  missions  lointaines  de  l'Amérique  et 
de  l'Asie.  Écoutons  un  protestant,  l'historien 
de  la  Papauté  pendant  le  seizième  et  le  dix-sep- 
tième siècle  : 

«  Tout  en  considérant  ces  brillants  pro- 
grès du  catholicisme  en  Europe,  dirigeons 
aussi  nos  regards  vers  ces  contrées  plus  éloi- 
gnées, au  milieu  desquelles  il  avait  dû  péné- 
trer et  s'étendre  par  la  force  des  mômes  im- 
pulsions. La  première  pensée  qui  amena  les 
découvertes  et  les  conquêtes  des  Espagnols 
et  des  Portugais  renfermait  un  élément  reli- 
gieux ;  il  les  suivit  et  les  anima  toujours  dans 
leurs  expéditions,  et  se  manifesta  avec  une 
irrésistible  énergie  à  l'orient  et  à  l'occident 
des  royaumes  conquis.  Au  commencement 
du  dix-septième  siècle  le  majestueux  édifice 
de  l'Église  catholique  se  trouvait  complète- 
ment élevé  daiis  l'Amérique  méridionale.  Il 
y  avait  cinq  archevêchés,  vingt-sept  évéchés, 
quatre  cents  couvents  et  des  paroisses  in- 
nombrables *.  Des  cathédrales  magnifiques 
furent  construites.  Les  Jésuites  enseignaient 
la  grammaire  et  les  arts  libéraux  ;  un  sémi- 
naire avait  été  ajouté  à  leur  collège  de  Saint- 
lidefonse,  à  Mexico.  Toutes  les  parties  de  la 
théologie  étaient  enseignées  dans  les  univer- 
sités de  Mexico  et  de  Lima.  Les  Américains 
d'origine  européenne  se  distinguaient  par 
une  sagacité  particulière  ;  ils  regrettaient 
seulement  de  se  voir  éloignés  de  la  faveur 
royale  pour  pouvoir  être  récompensés  selon 
leur  mérite.  Les  ordres  mendiants  commen- 
cèrent à  propager  avec  succès  le  Christia- 
nisme sur  le  continent  de  l'Amérique  méi  i- 
dionale.  La  conquête  s'était  transformée  en 
mission,  la  mission  était  devenue  civilisa- 
trice ;  les  frères  de  ces  ordres  enseignaient 
en  même  temps  à  ensemencer  les  terres,  à 
faire  les  récoltes,  à  planter  les  arbres,  à 
construire  des  maisons,  à  lire  et  à  chanter. 
La  reconnaissance  pour  tant  de  bienfaits  ne 
leur  manquait  pas;  on  éprouvait  pour  eux  la 
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vénération  la  plus  entière,  le  dévouement  le 
plus  profond.  Quand  le  curé  arrivait  dans  sa 
paroisse  il  était  reçu  au  son  des  cloches  et  de 
la  musique  ;  des  fleurs  étaient  répandues  sur 
son  chemin;  les  femmes  lui  présentaient 
leurs  enfants  et  lui  demandaient  sa  bénédic- 
tion. Les  Indiens  trouvaient  le  plus  grand  at- 
trait aux  cérémonies  du  service  divin.  Ils  ne 
se  lassaient  pas  de  servir  la  messe,  de  chanter 
les  vêpres,  d'assister  à  l'office  du  chœur.  Ils 
étaient  doués  d'un  certain  talent  musical  ; 
c'était  pour  eux  une  joie  innocente  que  d'or- 
ner une  église  ;  car  tout  ce  qui  est  simple  et 
merveilleux  produisait  sur  eux  la  plus  grande 
impression.  Dans  leurs  songes  ils  Rêvaient 
les  délices  du  paradis.  La  Reine  du  ciel  ap- 
paraissait dans  toute  sa  magnificence  aux 
malades,  entourée  de  jeunes  et  charmantes 
vierges  qui  leur  apportaient  les  rafraîchisse- 
ments propres  à  calmer  leurs  douleurs. 
Quelquefois  aussi  Marie  se  montrait  seule, 
venant  apprendre  à  ses  plus  fidèles  adora- 
teurs le  cantique  de  son  Fils  crucifié,  dont  la 
tête  est  penchée  comme  se  penche  l'épi  jauni. 

«  Ici  nous  voyons  en  action  les  forces  inti- 
mes du  catholicisme.  Les  moines  se  plai- 
gnaient seulement  de  ce  que  le  mauvais 
exemple  des  Espagnols  et  leurs  violences 
corrompaient  les  indigènes  et  mettaient  obs- 
tacle aux  progrès  des  conversions. 

a  Dans  les  Indes  orientales,  partout  où 
s'étendait  la  domination  des  Portugais,  les 
choses  se  passèrent  à  peu  près  de  la  même 
manière.  Le  catholicisme  conquit  une  con- 
trée immense  àGoa;  des  milliers  d'individus 
furent  convertis  d'année  en  année  ;  l'an  15GS 
on  comptait  déjà  près  de  trois  cent  mille  nou- 
veaux chrétiens  autour  de  Goa,  dans  les 
montagnes  de  Cochin  et  près  du  cap  Como- 
rin Mais  les  missionnaires  ne  rencontrè- 
rent pas  partout  le  même  succès.  Il  existait 
au  sein  de  ces  populations  une  masse  restée 
indomptable;  des  religions  extrêmement  an- 
ciennes, dont  le  culte  enchaînait  le  cœur  et 
l'esprit,  et  parfaitement  assimilées  aux  idées, 
aux  mœurs  et  aux  usages  de  ces  peuples, 
résistèrent  à  la  force  rtes  armes  et  aux  lu- 
mières de  la  prédication,  Il  appartenait  au 


•  Herréra-  Hescrijjcion  de  las  Indias,  p.  80. 


i  Mafitii,  de  Rébus  Indicis,  p.  12. 
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catholicisme  de  vaincre  aussi  ces  éléments 
plus  vivaces  d'idolâtrie.  Tel  fut  le  but  essen- 
tiel de  saint  François-Xavier,  qui  arriva,  l'an 
d542,  dans  les  Indes  orientales.  Il  les  par- 
courut dans  tous  les  sens.  11  pria  sur  le  tom- 
beau de  l'apôtre  Thomas  à  Méliapour,  prê- 
cha du  haut  d'un  arbre  devant  la  population 
de  Travancor,  fit  chanter  dans  les  Moluques 
des  cantiques  spirituels  qui  furent  ensuite 
répétés  sur  les  marchés  et  par  les  pêcheurs 
sur  la  mer.  Cependant  il  n'était  pas  destiné  à 
voir  l'accomplissement  de  son  œuvre  ;  sa 
parole  favorite  était  :  «  Encore  plus,  encore 
plus  1  »  Son  zèle  pour  la  conversion  se  trou- 
vait mêlé  d'un  certain  goût  pour  les  voya- 
ges ;  à  pèine  arrivé  au  Japon  il  songeait  aux 
moyens  de  rechercher  en  Chine  le  foyer  et 
l'origine  des  croyances  qui  s'opposaient  à  la 
sienne.  Ily  a  dans  la  nature  des  hommes 
quelque  chose  qui  les  pousse  et  les  excite  à 
vaincre  les  difficultés,  et  l'exemple  de  saint 
Xavier,  plutôt  que  de  les  détourner  de  cette 
vie  périlleuse  des  missionnaires,  avait  uu 
certain  charme  qui  encourageait  à  l'imiter. 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle 
l'activité  religieuse  la  plus  énergique  ré- 
gnait en  Orient. 

«  On  se  rappelle  que  les  anciens  khans  du 
Mongol,  les  conquérants  de  l'Asie,  avaient  pris 
depuis  longtemps  une  position  réellement 
indécise  entre  les  diverses  religions  qui  par- 
tageaient le  monde.  Il  paraît  que  l'empereur 
Akbar  partageait  cette  môme  hésitation;  en 
appelant  les  Jésuites  auprès  de  lui  il  leur  dé- 
clara qu'il  avait  cherché  à  connaître  toutes 
les  religions  de  la  terre,  et  qu'il  désirait  aussi 
connaître  la  religion  chrétienne,  à  l'aide  des 
Pères  qu'il  estimait  et  qu'il  révérait.  Jérôme- 
Xavier,  neveu  de  saint  François-Xavier,  s'é- 
tablit le  premier  à  sa  cour  en  1595  ;  les 
révoltes  des  ftlaliométans  contribuèrent  à  dis- 
poser favorablement  l'empereur  pour  les 
chrétiens.  En  1599  on  célébra  de  la  manière 
la  plus  solennelle  la  fête  de  Noël  à  Lahore; 
la  crèche  du  Sauveur  fut  exposée  pendant 
vingt  jours;  de  nombreux  catéchumènes, 
portant  des  rameaux  dans  les  mains,  se  ren- 
dirent à  l'église  et  reçurent  le  baptême. 
L'empereur  lut  avec  beaucoup  d'émotion  une 
Vie  du  Christ,  rédigée  en  langue  persane;  il 


fit  apporter  dans  son  palais  une  image  de  la 
Mère  de  Dieu,  faite  suivant  le  modèle  de  la 
Madone  du  peuple  à  Rome,  pour  la  montrer 
à  ses  femmes.  Les  chrétiens  augurèrent  de 
ces  bonnes  dispositions  beaucoup  plus  de 
succès  qu'il  n'était  permis  d'en  espérer  ; 
néanmoins  ils  firent  de  très-grands  progrès. 
Après  la  mort  d'Akbar,  qui  eut  lieu  en  1610, 
trois  princes  de  la  famille  impériale  reçurent 
solennellement  le  baptême  ;  ils  se  rendirent 
à  l'église  montés  sur  des  éléphants  blancs  ; 
le  Père  Jérôme  les  reçut  au  son  des  trom- 
pettes et  des  timbales.  Insensiblement  on 
crut  pouvoir  définitivement  consolider  en 
ce  pays  le  Christianisme.  En  1621  on  fonda 
un  collège  à  Agra  et  une  station  à  Patna. 
L'empereur  Dchehangir  faisait  concevoir, 
en  1624,  l'espérance  de  se  convertir  lui- 
même. 

«  A  la  même  époque  les  Jésuites  avaient 
aussi  pénétré  dans  la  Chine,  ils  cherchèrent 
à  trouver  accès,  par  les  sciences  et  les  décou- 
vertes de  l'Occident,  auprès  de  la  population 
industrieuse,  savante  et  lettrée  de  cet  em- 
pire. Ricci,  le  premier,  y  parvint  en  ensei- 
gnant les  mathématiques,  en  apprenant  et 
récitant  des  passages  d'une  inspiration  reli- 
gieuse très-remarquable,  extraits  des  écrits 
de  Confucius.  Ce  qui  lui  procura  l'entrée  de 
Pékin,  ce  fut  une  pendule  à  sonnerie  dont  il 
fit  présent  à  l'empereur.  Rien  surtout  ne  l'é- 
leva  autant  dans  ses  grâces  et  ses  faveurs 
qu'une  carte  géographique  qu'il  lui  traça,  et 
qui  était  bien  supérieure  à  tous  les  essais 
faits  dans  ce  genre  par  les  Chinois.  Lorsque 
l'empereur  fit  peindre  sur  soie  dix  de  ces 
cartes  et  les  fit  suspendre  dans  ses  apparte- 
ments, Ricci  saisit  cette  occasion  de  tenter 
un  effort  pour  le  Christianisme,  et  il  inter- 
cala des  symboles  et  des  sentences  de  la  re- 
ligion chrétienne  dans  les  espaces  intermé- 
diaires de  la  carte  géographique.  Voici  quelle 
était  en  général  sa  manière  d'enseigner  :  il 
commençait  ordinairement  par  les  mathé- 
matiques et  finissait  par  la  religion.  Ses  ta- 
lents scientifiques  inspirèrent  une  grande 
confiance  dans  son  enseignement  religieux. 
Non-seulement  ses  élèves  furent  gagnés  à  la 
foi  catholique,  mais  plusieurs  mandarins, 
dont  il  avait  adopté  le  costume,  se  conveili- 
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rent  ;  une  confrérie  de  Marie  fut  fondée  h 
Pékin,  en  1605  » 

Quant  au  Japon,  à  cette  époque-là  môme  il 
envoyait  au  ciel  une  armée  innombrable  de 
martyrs.  En  considérant  cet  ensemble  de 
l'Église  catholique,  le  protestant  Ranke  s'é- 
crie, comme  autrefois  Balaam  à  la  vue  du 
camp  d'Israël  :  «  Quelle  activité  immense  ! 
embrassant  le  monde  entier,  pénétrant  en 
môme  temps  dans  les  Andes  et  dans  les  Al- 
pes, envoyant  ses  représentants  et  ses  défen- 
seurs au  Tibet  et  "en  Scandinavie,  partout 
s'altachant  le  pouvoir  de  l'État  en  Angleterre 
comme  en  Cliine!  Et  sur  cette  scène  illimitée 
partout  encore  vous  la  voyez  jeune,  énergi- 
que, infatigable  !  L'impulsion  qui  agissait 
au  centre  se  faisait  sentir  peut-ôtre  avec  plus 
d'exaltation  et  de  force  entraînante  sur  les 
travailleurs  des  pays  lointains^  !  » 

Mais  le  centre  universel  d'où  partaient 
tous  ces  mouvements  divers  était-il  lui-môme 
ce  qu'il  devait  être?  Rome  avait-elle  franche- 
ment exécuté  sur  elle-môme  cette  réforma- 
tion si  longtemps  réclamée,  cette  réforma- 
tion de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres  ?  Écoutons  l'historien  protestant 
parler  ainsi  de  la  cour  romaine  : 

«  Si  tous  les  éléments  de  la  vie  et  de  l'in- 
telligence à  cette  époque  étaient  saisis  et  en- 
traînés, comme  nous  venons  de  le  voir,  dans 
la  direction  de  l'Église,  la  cour  de  Rome 
elle-même,  chez  laquelle  se  rencontraient 
tous  ces  éléments,  devait  nécessairement  se 
trouver  transformée.  Déjà  sous  Paul  IV  on 
s'en  était  aperçu;  mais  l'exemple  de  Pie  V 
produisit  surtout  un  effet  extraordinaire  et 
sous  Grégoire  XIII  tout  le  monde  le  citait  et 
le  prenait  pour  modèle.  Aussi,  comme  le  di- 
sait si  bien  Tiépolo  en  1576  :  «  Rien  n'a  fait 
autant  de  bien  à  l'Éghse  que  cette  succession 
de  plusieurs  Papes  dont  la  vie  a  été  irrépro- 
chable. Tous  ceux  qui  les  ont  suivis  en  sont 
devenus  meilleurs,  ou  du  moins  ont  senti  la 
nécessité  de  le  paraître.  Les  cardinaux  et  les 
prélats  fréquentent  la  messe  avec  zèle  et 
cherchent  avec  soin  à  éviter  tout  scandale 
dans  la  tenue  de  leur  maison.  La  ville  en- 
tière s'efforce  de  sortir  de  la  déconsidération 

»  Banke,  t.  4,c.  2.  —  ^  Id.,  ibid. 
Xll. 


OÙ  elle  était  tombée,  et  elle  est  devenue  plus 
chrétienne  dans  ses  mœurs  et  sa  manière  de 
vivre.  On  pourrait  enfin  ajouter  que  Rome, 
en  matière  de  religion,  approche  de  la  per- 
fection, dans  les  limites  imposées  à  la  nature 
humaine.  » 

Le  prolestant  Ranke  ajoute  :  «  Bien  loin  de 
vouloir  supposer  que  la  cour  papale  ne  ren- 
fermait alors  que  des  bigots  et  des  hypoci  iles, 
nous  aimons  à  reconnaître,  au  contraire, 
qu'elle  était  composée  d'hommes  distingués, 
qui  prati(iuaient  à  un  haut  degré  toute  l'aus- 
térité religieuse  de  leur  épo(|ue.  Si  nous  nous 
représentons  la  cour  romaine  comme  elle 
élait  du  temps  de  Sixte  V,  nous  voyons  parmi 
les  cardinaux  plusieurs  personnages  qui 
avaient  pris  une  grande  part  aux  affaires  du 
monde  catholique  :  Gallio  de  Gomo,  qui, 
ayant  dirigé  comme  premier  ministre  le  gou- 
vernement de  deux  pontificats  avec  une  ad- 
mirable flexibilité,  se  faisait  remarquer  en- 
core par  l'application  de  ses  grands  revenus 
à  des  fondations  ecclésiastiques.  Rusticcucci, 
déjà  puissant  sous  Pie  V,  et  non  sans  influence 
sous  Sixte,  élait  un  homme  plein  de  perspi- 
cacité et  de  bonté  de  cœur,  laborieux,  et  d'au- 
tant pins  irréprochable  et  circonspect  dans 
sa  conduite  qu'il  espérait  arriver  au  pontifi- 
cat. Salviati,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  son 
administration  de  Bologne,  simple,  irrépro- 
chable, et  non-seulement  sérieux,  mais  sé- 
vère. Santorio,  cardinal  de  San-Sévérino, 
l'homme  de  l'Inquisition,  possédant  depuis 
longtemps  une  influence  active  dans  toutes 
les  affaires  spirituelles,  opiniâtre  dans  ses 
opinions,  sévère  envers  ses  serviteurs,  plein 
de  dureté  envers  ses  parents,  et  à  plus  forte 
raison  envers  les  étrangers,  enfin  inaccessi- 
ble pour  tout  le  monde.  On  peut  placer  près 
de  lui,  comme  contraste,  Madruzzi,  qui  avait 
toujours  le  mot  de  la  poHtique  de  la  maison 
d'Autriche,  de  la  ligne  espagnole  aussi  bien 
que  de  la  ligne  allemande,  et  que  l'on  appe- 
lait le  Galon  du  collège  sous  le  rapport  de 
l'érudition  et  delà  pureté  des  mœurs,  el  non 
de  la  présomption  à  tout  censurer  ;  car  c'é- 
tait la  modestie  même.  Sirlet  vivait  encore, 
Sirlet,  le  plus  savant  et  en  même  temps  le 
plus  grand  philosophe  de  tous  les  cardinaux 
de  son  temps  ;  véritable  bibliothèque  vivante, 
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disait  Muret,  et  qui  n'abandonnait  ses  livres 
que  pour  appeler  près  de  lui  les  jeunes  gar- 
çons qui,  pendant  l'hiver,  apportaient  leurs 
fagots  au  marché  ;  il  les  instruisait  dans  les 
mystères  de  la  foi  el  leur  achetait  ensuite 
leur  bois.  Il  était  plein  de  bonté  et  de  cliai  ité. 
L'exemple  de  Charles  Borromée,  dont  la  mé- 
moire a  été  honorée  comme  celle  d'un  saint, 
exerçait  une  immense  influence.  Frédéric 
Borromée  était  naturellement  irritable  et 
violent  ;  mais,  à  l'exemple  de  son  oncle,  il 
mena  une  vie  très-chrétienne  et  ne  se  laissa 
pas  décourager  par  les  mortifications  qu'il 
éprouvait  trop  souvent.  Augustin  Valicri  se 
faisait  particuUèrement  remarquer  ;  c'était 
un  homme  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  noble 
nature,  et  d'une  extraordinaire  érudition  ; 
il  n'écoutait  jamais  que  la  voix  de  sa  con- 
science, et,  dans  un  âge  avancé,  il  présentait' 
l'image  vénérable  d'un  évêque  des  premiers 
siècles. 

tt  Tous  les  autres  prélats,  placés  dans  les 
congrégations  à  côté  des  cardinaux  et  desti- 
nés à  leur  succéder  un  jour,  se  formaient  à 
leur  exemple.  Parmi  les  membres  du  tribu- 
nal suprême,  les  auditeurs  de  rote,  deuîf 
hommes  se  distinguaient,  à  la  vérité  d'un 
caractère  très-opposé.  Mantica  ne  vivait  qu'au 
milieu  des  actes  et  des  livres  ;  ses  ouvrages 
de  jurisprudence  servaient  à  la  fois  le  forum 
et  l'école  ;  il  avait  l'habitude  de  s'exprimer 
brièvement  et  sans  détour.  Arigone,  au  con- 
traire, loin  de  consacrer  autant  de  temps  aux 
livres,  suivait  le  monde,  la  cour  et  les  affai- 
res, montrait  du  jugement  et  de  la  souplesse, 
et  s'efforçait  d'obtenir  le  renom  d'un  homme 
irréprochable  et  religieux.  Parmi  les  évêques 
qui  demeuraient  à  la  cour  on  remarquait 
avant  tout  ceux  qui  s'étaient  distingués  dans 
les  nonciatures  :  Torrès,  qui  avait  eu  une 
grande  part  à  la  conclusion  de  la  ligue  de 
Pie  V  contre  les  Turcs  ;  Malaspina,  qui  avait 
veillé  aux  intérêts  de  l'Église  catholique  en 
Allemagne  et  dans  le  Nord  ;  Bolognelti,  à  qui 
fut  confiée  la  visite  difficile  des  églises  véni- 
tiennes. Tous  ces  hommes  n'étaient  parvenus 
que  par  l'habileté  de  leur  esprit  et  leur  zèle 
pour  la  religion. 

«  Les  savants  occupaient  aussi  un  rang 
Irès-impurlanl.Bellarmin,  professeur,  gram- 
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mairien,  le  plus  habile  controversiste  de  l'É- 
glise catholique,  auquel  on  rend  la  justice 
de  dire  que  nul  ne  mena  une  vie  plus  apos- 
tolique; un  autre  Jésuite  nommé  Mafféi,  qui 
a  composé,  phrase  par  phrase,  avec  une  len- 
teur réfléchie  et  une  élégance  calculée,  le 
récit  des  conquêtes  des  Portugais  dans  les 
Indes,  principalement  sous  le  point  de  vue  de 
la  propagation  du  Christianisme  dans  le  sud 
et  l'est,  puis  la  vie  de  Loyola.  On  voyait  aussi 
des  étrangers  :  Clavius,  qui  joignait  un  savoir 
profond  à  une  vie  pleine  d'innocence,  et  qui 
jouissait  de  la  vénération  générale  ;  Mui  et, 
un  Français,  le  meilleur  latiniste  du  temps, 
qui  expliqua  les  Pandectes  d'une  manière  à  la 
fois  originale  et  classique,  aussi  éloquent  que 
spirituel  ;  devenu  prêtre  dans  sa  vieillesse,  il 
se  consacra  aux  études  théologiques  et  disait 
tous  les  jours  la  messe  ;  le  canoniste  espa- 
gnol Azpilcuéta,  dont  les  réponses  étaient  re- 
gardées comme  des  oracles,  non-seulement 
à  la  cour,  mais  dans  tout  le  monde  catholi- 
que. On  voyait  souvent  le  Pape  Grégoire  XIII 
s'arrêter  devant  sa  maison  et  s'entretenir 
avec  lui  durant  des  heures  entières.  Mais  ce 
qui  était  plus  touchant  que  toute  sa  science, 
c'étaient  son  humilité  et  sa  charité,  qui  le 
portaient  à  remplir  les  dernières  fonctions 
dans  les  hôpitaux. 

«  Parmi  ces  personnages  remarquables  on 
distinguait  saint  Philippe  deNéri,  fondateur 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  grand  con- 
fesseur et  pasteur  des  âmes,  qui  s'acquit  une 
vaste  et  profonde  influence.  Il  était  bon,  d'hu- 
meur badine,  sévère  pour  les  choses  essen- 
tielles, indulgent  pour  celles  qui  n'étaient 
qu'accessoires.  Jamais  il  ne  commandait;  il 
se  bornait  à  conseiller,  priant,  pour  ainsi 
dire,  ceux  qui  s'attendaient  à  recevoir  ses 
ordres.  Il  n'enseignait  pas,  mais  s'entrete- 
nait, possédant  la  perspicacité  nécessaire 
pour  distinguer  la  direction  spéciale  de  cha- 
que esprit.  Son  Oratoire  s'étendit  par  les  vi- 
sites qu'on  lui  faisait,  par  l'attachement  de 
quelques  hommes  plus  jeunes  qui  se  regar- 
daient comme  ses  élèves  et  désiraient  vivre 
avec  lui;  le  plus  célèbre  fut  l'annaliste  de 
l'Église,  César  Baronius.  Philippe  de  Néri  re- 
connut son  talent  et  l'astreignit  à  enseigner 
l'histoire  ecclésiastique  dans  l'Oratoire,  Liea 
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que,  dans  le  commencement,  il  n'y  eût  pas 
un  grand  penchant,  ce  qui  ne  l'a  pas  empê- 
ché de  continuer  ce  travail  pendant  trente 
ans,  et,  môme  devenu  cardinal,  il  ne  man- 
quait jamais  de  se  lever  avant  le  jour  pour 
s'occuper  de  son  histoire.  Il  mangeait  régu- 
lièrement avec  ses  domestiques,  à  une  seule 
et  même  table.  Jamais  il  ne  laissa  apercevoir 
en  lui  qu'humilité  et  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu.  Étant  à  l'Oratoire,  il  s'était  intime- 
ment lié  avec  Tarugi,  qui  s'était  acquis  une 
grande  réputation  comme  prédicateur  et 
confesseur,  et  montrait  une  grande  crainte 
de  Dieu  à  côté  de  la  plus  innocente  vie.  Ils 
eurent  le  bonheur  de  voir  leur  amitié  se  con- 
server inaltérable  jusqu'à  la  mort  ;  ils  furent 
enterrés  l'un  à  côté  de  l'autre.  Un  troisième 
disciple  de  saint  Philippe  était  Sylvio  Anto- 
niano,  qui,  avec  une  tendance  littéraire  plus 
libre,  s'occupa  de  travaux  poétiques  ;  il  fut 
chargé  par  le  Pape  de  la  rédaction  de  ses 
brefs  et  s'en  lira  avec  la  plus  grande  habileté. 
Ses  mœurs  étaient  douces  ;  il  était  humble, 
affable,  et  n'avait  en  son  cœur  que  bonté 
et  religion. 

a  L'on  peut  dire,  au  surplus,  que  tout  ce 
qui  s'éleva  dans  cette  cour,  hommes  de  po- 
litique, d'administration,  de  poésie,  d'art, 
d'érudition,  tous  avaient  le  môme  caractère 
d'austérité  religieuse. 

«  Quelle  ditîérence  de  la  cour  de  cette  épo- 
que avec  celle  du  commencement  du  siècle, 
où  les  cardinaux  faisaient  la  guerre  aux  Pa- 
pes, où  les  Papes  ceignaient  les  armes,  où  la 
ville  et  la  cour  repoussaient  tout  ce  qui  rap- 
pelait leur  destination  chrétienne!  Comme 
les  cardinaux  maintenant  menaient  avec  per- 
sévérance une  vie  paisible  et  religieuse  !  Si 
le  cardinal  Tosco,  qui  avait  de  grandes  et 
prochaines  chances  pour  devenir  Pape,  ne  le 
fut  pas,  c'est  qu'il  était  habitué  à  prononcer 
quelques  proverbes  lombards  qui  scandali- 
saient les  Romains.  L'esprit  public,  exclusif 
dans  la  nouvelle  voie  où  l'on  était  entré,  s'in- 
quiétait et  s'offensait  facilement  » 

Telle  était,  suivant  le  protestant  Léopold 
Ranke,  la  cour  romaine  à  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième. 

>  llanke,  t.  4,  1.  4,  §  10. 
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Quant  au  Pape  Clément  VIII,  qui  termina  l'un 
et  inaugura  l'autre,  et  mourut,  suivant  son 
épitaphe,  aux  nones  de  mars  1605,  autrement 
le  7  mars,  voici  le  portrait  qu'en  trace  le 
même  historien  protestant  : 

«  Le  nouveau  Pape  apporta  dans  l'exercice 
de  sa  dignité  l'activité  la  plus  exemplaire. 
Les  séances  commençaient  de  bon  matin  ;  les 
audiences  après  midi.  Toutes  les  informa- 
tions étaient  reçues  et  examinées,  toutes  les 
dépêches  lues  et  discutées  ;  les  raisons  de 
droit  étaient  recherchées,  les  cas  antérieurs 
comparés.  Le  Pape  se  montraitsouvent  mieux 
instruit  que  les  référendaires  qui  faisaient  les 
rapports  ;  il  travaillait  avec  autant  d'assiduité 
qu'auparavant  lorsqu'il  était  encore  simple 
auditeur  de  rote;  il  ne  consacrait  pas  moins 
d'attention  aux  détails  de  l'administration  in- 
térieure de  l'État,  aux  relations  personnelles, 
qu'à  la  politique  européenne  ou  aux  grands 
intérêts  du  pouvoir  spirituel.  On  lui  deman- 
dait où  il  trouvait  son  plaisir  ;  il  répondait  : 
A  tout  ou  à  rien. 

«  Malgré  toutes  ces  graves  préoccupations 
il  ne  se  serait  pas  rendu  coupable  de  la  plus 
légère  négligence  dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  religieux.  Tous  les  soirs  Baronius 
entendait  sa  confession  ;  tous  les  matins  il 
célébrait  lui-même  la  messe.  Dans  les  pre- 
mières années  de  son  pontificat  douze  pau- 
vres mangeaient  toujours  à  midi  avec  lui,  dans 
un  de  ses  appartements,  et  il  n'y  avait  pas  à 
songer  aux  plaisirs  de  la  table  ;  de  plus  il  jeû- 
nait le  vendredi  et  le  samedi.  Quand  il  avait 
travaillé  pendant  toute  la  semaine,  sarécréa- 
tiondu  dimanche  consistait  à  faire  venir  quel- 
ques moines  pieux  ou  les  Pères  de  la  Valicella, 
afin  de  converser  avec  eux  sur  quelques  pro- 
fondes questions  religieuses.  La  renommée 
de  vertu,  de  piété,  de  vie  exemplaire  dont  il 
avait  joui  jusqu'à  ce  jour  s'accrut  extraordi- 
nairement  par  ces  austères  habitudes,  con- 
servées même  sous  la  tiare.  Il  le  savait  et  il 
le  voulait.  C'est  cette  renommée  même  qui 
augmenta  la  considération  de  son  pontificat. 
En  tout  ce  Pape  procédait  avec  une  circon- 
spection très-éclairée.  Il  aimait  le  travail,  et 
c'était  précisément  une  de  ces  natures  qui 
acquièrent  de  nouvelles  forces  par  le  travail, 
i  Lui  aussi  pouvait  quelquefois  se  laisser  em- 
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porter  à  des  violences  et  à  des  reproches 
acerbes;  cependant,  quand  il  voyait  qu'on 
restait  silencieux  devant  la  majesté  de  la  pa- 
pauté, et  quand  il  lisait  sur  la  physionomie 
la  réponse  muette  et  le  chagrin  des  interlo- 
cuteurs, il  rentrait  aussitôt  en  lui-môme  et 
cherchait  à  réparer  ses  torts.  On  ne  remar- 
quait jamais  dans  sa  personne  (jue  la  phis 
parfaite  convenance  de  sentiments  et  de  ma- 
nières, qui  toujours  s'accordaient  avec  l'idée 
d'un  homme  bon,  pieux  et  sage. 

«  Quelques  Papes  avaient  pu,  dans  les  siè- 
cles précédents,  se  croire  au-dessus  de  toutes 
les  lois  et  songer  à  exploiter  pour  leurs  jouis- 
sances l'administration  de  leur  dignité  su- 


prême; mais  l'esprit  de  cette  époque  ne 
permettait  plus  un  tel  abus.  Les  habitudes 
individuelles  étaient  forcées  de  se  réfornicr 
et  de  s'harmoniser  avec  la  sainteté  de  la  mis- 
sion papale  ;  l'accomplissement  de  cette  mis- 
sion devait  être  tout  pour  celui  qui  était  ap- 
pelé à  en  être  chargé  ;  il  n'eût  été  possible  ni 
de  l'obtenir,  ni  de  la  conserver,  sans  une 
conduite  qui  répondît  à  la  haute  idée  que  le 
monde  chrétien  en  avait  *.  » 

Voilà  comment  parle  cet  historien  protes- 
tant. D'après  son  témoignage  non  suspect,  de- 
puis le  concile  de  Trente,  non-seulement  les 
Papes  sont  irréprochables,  mais  il  est  devenu 
comme  impossible  qu'ils  ne  le  soient  pas. 


LE  PROTESTANTISME  DANS  LES  PAYS-BAS  ^. 


Le  protestantisme  triomphait  dans  une 
grande  partie  de  l'Allemagne,  enSuède,  en  Da- 
nemark, en  Norwége,  en  Écosse,  en  Angle- 
terre, en  Suisse;  il  grandissait  d'une  façon  re- 
doutable en  France  où  il  allait  lutter  d'égal  à  ! 
égal  avec  le  pouvoir  royal,  lorsqu'il  rencon- 
tra un  indomptable  antagoniste  dans  la  per- 
sonne de  Philippe  II,  fils  de  Charles-Quint  et 
roi  d'Espagne.  Ce  prince,  héritier  des  vastes 
États  de  son  père,  à  l'exception  de  ceux  qui 
dépendaient  de  la  couronne  impériale,  futl'un 
des  plus  fermes  appuis  du  catholicisme  pen- 
dant tout  un  demi-siècle  :  il  empêcha  le  pro- 
testantisme de  s'établir  en  Espagne,  il  le  tint 
en  échec  en  France  par  les  secours  qu'il  donna 
ala  ligue,  il  put  espérer  un  moment  d'en  déli- 
vrer l'Angleterre  parles  mains  de  la  reine  Ma- 
rie, sa  femme,  et,  s'il  ne  réussit  pas  à  le  vain- 
cre dans  les  Pays-Bas,  il  parvint  au  moins  à  en 
préserver  les  provinces  méridionales  de  ces 
pays.  L'énergie  qu'il  déploya  contre  l'hérésie 
explique  les  jugements  passionnésdebien  des 
historiens;  il  est  de  mode  de  blâmer  toutes 
les  mesures  qui  ont  pour  objet  de  sauvegarder 
la  vérité  et  déjuger  sans  pitié  les  hommes  qui 
s'en  sont  fait  les  champions,  tandis  qu'on  est 
plein  d'indulgence  et  d'admiration  pour  ceux 
qui  embrassent  le  parti  de  l'erreur  et  qui  la 


soutiennent  parles  moyens  les  plus  cruels.  La 
reine  Élisabeth  d'Angleterre,  qui  a  multiplié 
les  supplices  pour  extirper  le  catholicisme 
de  son  royaume,  est  la  grande  Élisabeth; 
I  Philippe  II,  qui,  au  moyen  de  quelques  exécu- 
tions en  Espagne,  empêcha  le  protestantisme 
d'y  pénétrer  et  d'y  amener  toutes  les  calami- 
tés des  guerres  civiles,  Philippe  II  est  le  démon 
du  midi.  Mais  l'histoire  impartiale  et  vraie, 
s'appuyant  sur  les  documents  les  plus  au- 
thentiques, remet  de  nos  jours  à  leur  place 
les  personnages  qui  ont  joué  lés  principaux 
rôles  dans  les  troubles  du  seizième  siècle; 
on  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
héros  si  vantés  de  la  révolution  des  Pays-Bas, 
et  la  justice  commence  à  se  faire  sur  ce  roi 
d'Espagne,  qu'on  a  si  souvent  dépeint  comme 
un  despote  vindicatif,  inexorable,  inQexible 
par  caractère  et  par  système,  tandis  qu'au 
contraire,  loin  d'avoir  débuté  par  des  actes 
de  rigueur,  on  peut  reprocher  à  plusieurs 
de  ses  actes  d'avoir  été  des  concessions  fai- 
tes mal  à  propos    Si,  en  apparence,  Plii- 

*  Ranke,  t.  3,  1.  6,  §  5.  —  *  Cette  partie  de  l'histoire 
de  l'Église  au  seizième  siècle  ayant  été  omise  par  l'abbd 
Rohrbacher,  nous  avons  prié  M.  CHANTRELde  comblef 
cette  lacune  dans  l'éditiou  actuelle. 

(No/e  ries  Éditeurs.) 

*  Voir  sur  ce  sujet  la  belle  étude  du  baron  de  Ger- 
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lippe  II  a  échoué  dans  la  plupart  de  ses 
entreprises,  puisqu'il  ne  put  vaincre  Élisa- 
Jbetli  d'Angleterre,  ni  enlever  la  couronne  à 
HenrilV  de  France,  ni  conserver  l'intégrité 
de  ses  possessions  dans  les  Pays-Bas,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  sa  puissance,  son  ha- 
bileté, et  surtout  son  invincible  attachement 
à  la  foi  catholique  opposèrent  au  protestan- 
tisme un  contre-poids  qui  l'empêcha  de  se 
rendre  maître  de  l'Europe.  Ses  efforts  n'eus- 
sent-ils eu  d'autre  résultat  que  de  faire  ga- 
gner du  temps,  en  brisant  le  premier  élan 
de  la  prétendue  réforme,  que  ce  n'eût  pas  été 
un  mince  service  rendu  à  l'Église,  alors  as- 
saillie de  tant  de  côtés  à  la  fois.  Que  serait 
devenue  l'Europe,  si  le  protestantisme  se  fût 
introduit  en  Espagne  comme  en  France,  si 
les  Huguenots  eussent  pu  compter  sur  l'ap- 
pui de  cette  péninsule,  et  si  Elisabeth  n'avait 
rencontré  devant  elle  un  énergique  adver- 
saire ?  La  France  serait  devenue  tout  entière 
protestante,  l'Allemagne  n'aurait  pu  résis- 
ter, l'Italie  aurait  été  envahie,  le  catholi- 
cisme aurait  disparu  de  l'Europe,  ou  n'y  au- 
rait plus  existé  qu'à  l'état  de  religion  tolérée  ; 
on  aurait  vu,  trois  siècles  plus  tôt,  ce  que 
nous  sommes  menacés  de  voir  de  nos  jours, 
où  les  divers  États,  se  séparant  de  plus  en 
plus  de  l'Église,  perdant  leur  énergie  et  suc- 
combant sous  la  prépondérance  protestante, 
c'est-à-dire  sous  la  prépondérance  rationa- 
liste et  révolutionnaire,  qui  prépare  à  l'Eu- 
rope de  longues  années  de  ruines  et  d'es- 
clavage, et  qui  ramènera  les  hontes,  les 
corruptions  et  les  misères  de  la  civilisation 
païeiïne,  si  l'excès  du  mal  ne  réveille  pas 
enfin  les  peuples,  et  si  la  miséricorde  divine 
n'envoie  pas  à  la  chrétienté  agonisante  un  de 
ces  énergiques  défenseurs  du  droit  et  de  la 
vérité  qui  arrêtent  le  mal  triomphant  et  re- 
lèvent les  remparts  croulants  de  la  civilisation 
chrétienne.  La  gloire  de  Philippe  II  sera 
éternellement  d'avoir  été  un  de  ces  hommes 
et  d'avoir  préservé  l'Europe  de  son  temps 

lâche  sur  Philippe  II,  dans  son  Histoire  du  royaume 
des  Pays-BaSf  dont  nous  nous  servirons  souvent  ici  ;  — 
la  Correspondance  de  Philippe  H  sur  les  affaires  des 
ïays  IiaSf  publiée  par  M.  Gachard,  archiviste  de  Bel- 
gique; —  et  les  articles  publiés  dans  VUnivers  sur  la 
révolte  des  Guey,  par  M.  Segrétain,  n»»  des  14,  20  et 
35  novembre  1857. 
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des  malheurs  qui  la  menaçaient  ;  elle  serait 
plus  pure,  sans  doute,  s'il  n'avait  pas  mêlé 
des  vues  personnelles  à  la  défense  de  la  reli- 
gion ;  un  saint,  à  sa  place,  aurait  peut-cire 
obtenu  de  plus  complets  triomphes;  mais, 
quoi  qu'on  puisse  lui  reprocher,  sa  foi  est  hors 
de  doute,  ainsi  que  la  grandeur  et  la  légiti- 
mité du  but  qu'il  poursuivit  pendant  tout 
son  règne. 

Quant  au  caractère  particulier  de  cet 
homme  extraordinaire,  que  l'histoire  a  traité 
avec  une  si  injuste  sévérité,  deux  protestants 
l'ont  peint  d'une  façon  qui  doit  faire  tomber 
toutes  les  préventions.  L'un  d'eux,  qui  ne  le 
ménage  guère,  a  dit  de  lui  :  «  Ses  yeux 
«  étaient  continuellement  ouverts  sur  toutes 
«  les  parties  de  sa  vaste  monarchie.  Aucune 
«  des  branches  de  l'administration  ne  lui 
«  était  inconnue;  il  veillait  sur  la  conduite 
«  de  ses  ministres  avec  une  attention  infati- 
«  gable  ;  il  montra  toujours  beaucoup  de  sa- 
«  gacité  dans  le  choix  qu'il  en  faisait,  de 
«  même  que  dans  celui  de  ses  généraux. 
«  Son  maintien  était  grave,  son  air  était  tran- 
«  quille,  jamais  il  ne  paraissait  ni  superbe 
«  ni  humilié.  Nous  devons  à  l'équité  ce  que 
«  nous  venons  de  dire  à  sa  louange  ;  la  vé- 
«  rité  de  l'histoire  exige  aussi  que  nous  di- 
te sions  que  le  zèle  qu'il  avait  pour  sa  religion 
«  était  sincère,  et  l'on  ne  peut  même  raison- 
«  nablement  supposer  le  contraire  »  Le  se- 
cond historien  protestant  s'exprime  ainsi  : 
a  Le  caractère  de  ce  prince  a  été  défiguré 
ce  par  les  préventions  des  historiens  moder- 
«  nés.  La  nature  l'avait  doué  à  un  haut  de- 
«  gré  des  talents  nécessaires  à  un  grand 
«  prince:  d'une  sagacité  et  d'une  pénétration 
«  merveilleuses,  actif  et  laborieux,  il  surveil- 
«  lait  toutes  les  branches  de  l'administration, 
«  et  montra  beaucoup  de  discernement  dans 
«  le  choix  de  ses  ministres  et  de  ses  généraux, 
«  Quoique  fier,  il  était  accessible  à  ses  sujets, 
a  écoutait  leurs  plaintes,  modérait,  pour  ne 
«  pas  les  offenser,  la  sévérité  de  son  regard, 
«  et  faisait  droit  à  leurs  justes  réclama- 
«  tiens  *.  »  Tel  était  l'homme  qui,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  en  1555,  allait  avoir  à  lut-i 

*  Watson,  presbytérien  écossais,  Hist.  de  Philippe  U, 
publiée  en  1778.  — *  Sclioell,  Cours  d'histoire  des  États 
'  uuropéens. 
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ter  contre  le  protestantisme  et  dans  ses  États 
et  au  dehors.  Il  avait  d'ailleurs  une  position 
unique  dans  le  monde  :  héritier  présomptif 
de  la  couronne  de  Portugal  du  chef  de  sa 
première  femme,  mari  de  la  reine  d'Angle- 
terre Marie  Tudor,  neveu  de  l'empereur  Fer- 
dinand, il  possédait  en  Europe  l'Espagne, 
le  royaume  de  Naples,  le  Milanais,  la  Sicile, 
la  Franche-Comté,  les  Pays-Bas  ;  en  Afrique, 
Tunis,  Oran,  le  cap  Vert,  les  Canaries;  en 
Amérique,  d'immenses  contrées  d'où  il  tirait 
de  l'or  en  abondance.  Mais,  pour  conserver 
un  si  grand  nombre  d'États,  il  était  néces- 
saire d'en  éloigner  tous  les  germes  de  dissen- 
sion, et,  à  une  époque  où  les  croyances 
avaient  conservé  tant  d'empire  sur  les  peu- 
ples, la  plus  grande  cause  de  troubles  était 
sans  contreditla  différencede  religion.  Animé 
d'une  foi  vive  et  d'un  caractère  qui  deman- 
dait l'obéissance,  il  se  trouva  naturellement 
l'ennemi  de  l'hérésie,  qui  appelait  les  peu- 
ples à  la  révolte  et  qui  déchirait  la  chrétienté. 
En  rompant  l'unité  et  en  attaquant  le  prin- 
cipe d'autorité  en  matière  de  foi,  la  préten- 
due réforme  frappait  le  christianisme  au 
cœur,  et,  par  l'application  de  ces  mêmes  règles 
à  la  société  civile,  elle  tendait  à  la  bouleverser 
complètement  *.  C'est  ce  que  comprit  Phi- 
lippe II,  qui  se  rappelait  d'ailleurs  toutes  les 
ligues  des  protestants  de  France  et  d'Allema- 
gne, tout  ce  que  son  père  avait  eu  à  souffrir 
de  la  part  des  réformés,  et  il  se  dit  qu'il  n'y 
avait  pas  de  transaction  possible  avec  l'héré- 
sie, qu'il  fallait  l'écraser  ou  s'en  laisser  écra- 
ser. La  Réforme,  c'était  déjà  la  Révolution, 
qui  ne  fait  que  la  continuer  de  nos  jours  ;  la 
situation  était  la  même  au  seizième  siècle 
qu'au  dix-neuvième  ;  les  mots  d'ordre  seuls 
différaient  ;  l'Europe  du  seizième  siècle  eut 
le  bonheur  de  rencontrer  un  prince  décidé  à 
résister  énergiquement  à  l'esprit  de  désordre 
et  d'anarchie. 

Ce  fut  dans  les  Pays-Bas  que  Philippe  II  eut 
à  soutenir  le  plus  rude  choc,  ce  fut  là  qu'il 
échoua  en  partie.  Les  doctrines  de  Luther 
avaient  pénétré  dans  ces  pays,  grâce  aux 
nombreuses  relations  qui  existaient  entre 
eux  et  l'Allemagne.  La  Bible  de  Luther,  tra- 

1  Baron  de  Gerlnche,  Hist.  du  royaume  ries  Pays-Bas, 
Introduction. 
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duite  en  hollandais,  et  imprimée  à  Amster- 
dam en  1525,  s'était  rapidement  répandue 
dans  le  monde  et  avait  ouvert  la  porte  à  l'hé- 
résie. A  la  suite  des  erreurs  luthériennes 
vinrent  les  doctrines  plus  funestes  encore 
des  anabaptistes,  qui  se  propagèrent  surtout 
dans  la  Suisse  et  dans  la  province  de  Hol- 
lande. Charles-Quint,  occupé  de  guerres  con- 
tinuelles, ne  put  porter  de  ce  côté  une  atten- 
tion suffisante.  Marguerite  d'Autriche,  fille 
de  l'empereur  Maximilien  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  qui  gouverna  les  Pays-Bas  au 
nom  de  Charles-Quint  jusqu'en  1530,  se  vit 
forcée,  par  les  excès  des  anabaptistes,  qui  dé- 
vastaient les  églises  catholiques  et  livraient 
aux  plus  terribles  tourments  les  prêtres  et  les 
religieux  tombés  entre  leurs  mains,  de  sévir 

,  contre  les  chefs  de  ces  fanatiques,  dont  plu- 
sieurs furent  condamnés  à  mort  et  exécutés  ; 
maison  traitaavecindulgencelepeuple  égaré, 
qui  continua  de  se  laisser  endoctriner,  pen- 
dant qu'une  partie  de  la  noblesse  embrassait 
les  doctrines  de  Luther  ou,  un  peu  plus  tard, 
celles  de  Calvin,  comme  un  moyen  de  résis- 
ter à  la  puissance  royale.  Le  mal  grandit  con- 
sidérablement sous  le  gouvernement  de 
Marie  de  Hongrie,  sœur  de  Charles-Quint, 
qui  fut  chargée  des  Pays-Bas  jusqu'en  looo. 
Marie  n'avait  pas  assez  d'énergie  ;  elle  négl  igca 
de  donner  suite  aux  mesures  prescrites  par 

j  Charles-Quint  pour  arrêter  la  propagation  de 
l'hérésie,  et  les  sectaires  se  multiplièrent  ex- 

j  traordinairement,  surtout  dans  les  provinces 
septentrionales,  qui  avaient  de  plus  fréquents 

'  rapports  avec  l'Allemagne  et  le  Danemarck, 
pays  où  dominait  alors  le  protestantisme  ;  ils 
n'osaient  pas  encore  se  montrer  ouverte- 
ment, à  cause  des  lois  contre  les  hérétiques, 
qui  étaient  toujours  en  vigueur  ;  mais,  par- 
tout où  ils  se  trouvaient  en  nombre,  ils  com- 
mettaient les  plus  horribles  excès. 

On  en  était  là,  lorsque  Charles-Quint  remit 
à  son  fils  le  gouvernement  des  Pays-Bas  et  de 
ses  autres  possessions  non  germaniques,  au 
mois  d'octobre  1555.  Philippe  II  resta  quatre 
ans  dans  ces  provinces,  et  s'occupa  immé- 
diatement de  remédier  au  mal  qu'on  avait 
si  imprudemment  laissé  se  développer.  Il 
commença  par  l'emploi  des  moyens  les  plus 
doux,  et  songea  d'abord  à  augmenter  le 
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nombre  des  premiers  pastems,  c'est-à-dire 
des  juges  naturels  de  la  foi,  des  surveillants 
revêtus  de  la  grâce  du  sacerdoce  dans  sa  plé- 
nitude pour  la  garde  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ.  Il  n'y  avait  alors  dans  toutes  ces  pro- 
vinces que  quatre  évêchés,  Arras,  Cambrai, 
Tournay  et  Utrecht.  D'accord  avec  le  Pape, 
Philippe  II  érigeaUtrech  t  et  Cambrai  en  arche- 
vêchés; il  établit  un  arche vôché  nouveau  à  Ma- 
lines,  et  treize  évêchés  en  différentes  villes, 
qu'on  répartit  sous  ces  trois  métropoles  dans 
l'ordre  suivant:  Cambrai  eut  pour  suffragants 
Saint-Omev,  Arras,  Tournay  et  Namur;  Ma- 
lines  eut  Anvers,  Gand,  Bruges,  Bois  le-Duc, 
ypres  et  Ruremonde;  Utrecht  devint  la  mé- 
iropole  d'Harlem,  de  Deventer,  de  Middel- 
bourg,  de  Leuwarden  et  de  Groningue  ;  il 
n'y  avait  certainement  rien  de  plus  sage  et 
de  plus  légitime  que  la  création  de  ces  évê- 
chés :  c'était  le  moyen  le  plus  sûr  d'arrêter 
les  progrès  de  l'hérésie  et  de  ramener  la  pu- 
reté des  mœurs  et  le  respect  de  la  discipline 
dans  le  clergé.  Mais  ce  fut  précisément  parce 
qu'elle  remédiait  à  de  grands  abus,  qu'elle 
rencontra  une  forte  opposition  de  la  part  de 
ceux  qui  profitaient  des  abus.  Les  évêchés 
devaient  être  dotés  aux  dépens  de  plusieurs 
couvents ,  dont  les  abbés  avaient  séance 
aux  états  de  leurs  provinces.  Ces  abbés,  qui 
allaient  se  trouver  ainsi  privés  d'une  partie 
de  leurs  revenus  et  par  suite  du  droit  de  sié- 
ger à  l'assemblée  des  états,  s'élevèrent  avec 
violence  contre  les  innovations.  La  no- 
blesse, qui  prétendait  accaparer  le  gouver- 
nement, s'irrita  de  voir  que  les  évêques  pou- 
vaient avoir  plus  d'influence  dans  les  états 
que  les  abbés,  qui  sortaient  pour  la  plupart 
de  son  sein ,  et  qu'ils  auraient  dans  le  gouver- 
nement une  plus  grande  part  que  les  nobles. 
Et,  comme  on  n'osait  avouer  ouvertement  le 
motif  d'intérêt  personnel  qui  faisait  trouver 
la  mesure  mauvaise,  on  prétendit  que  les 
évêques  seraient  les  instruments  et  les  sup- 
pôts de  l'inquisition  espagnole  *.  C'était  tout 
simplement  absurde  et  contradictoire,  puis- 
que l'inquisition  eût  rendu  inutile  la  sur- 
veillance des  évêques,  niais  les  passions  ne 
cherchent  pas  des  raisons,  elles  ne  cherchent 
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que  des  prétextes.  On  sait,  au  reste,  qu'il  y  a 
trois  espèces  d'inquisitions  :  celle  des  évê- 
ques, juges  naturels  en  matière  de  foi;  celle 
du  Pape,  juge  suprême  dans  la  môme  ma- 
tière, et  celle  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
d'inquisition  espagnole,  qui  avait  ses  tribu- 
naux exceptionnels,  une  procédure  secrète, 
que  Philippe  II  ne  songea  probablement  ja- 
mais à  établir  dans  les  Pays-Bas.  L'inquisi- 
tion du  Pape,  au  contraire,  était  depuis  long- 
temps connue  dans  ces  pays,  où  elle  s'exerçait 
par  délégation  spéciale,  à  la  demande  des 
princes,  et  n'avait  jamais  excité  de  plaintes. 
Quant  à  celle  des  évêques,  elle  est  dans  la 
nature  même  de  leurs  fonctions,  puisqu'ils 
ont  été  spécialement  institués  dès  l'origine 
pour  surveiller  la  vie  des  clercs,  leurs  su- 
l3ordonnés,  et  pour  être  les  gardiens  de  la 
foi  et  des  mœurs.  Il  n'y  avait  donc  qu'un  vain 
prétexte  dans  les  plaintes  qui  se  faisaient 
entendre  delà  part  de  certains  membres  du 
clergé  séculier  ou  régulier,  c'était  la  crainte 
de  voir  disparaître  bien  des  abus  ;  de  la  part 
de  la  noblesse,  c'était  la  jalousie  dupouvoir  et 
le  regret  de  voir  l'influence  passer  des  Fla- 
mands aux  Espagnols,  comme  l'atrès-bien  dit 
un  historien '.«Tant  que  Charles-Quint  avait 
régné,  l'orgueil  flamand,  dont  il  était  l'i- 
dole, satisfait  d'avoir  donné  un  maître  à  la 
moitié  de  l'Europe,  ne  songea  point  à  re- 
vendiquer les  avantages,  d'ailleurs  douteux, 
de  l'autonomie  et  de  l'indépendance;  mais 
quand  l'abdication  du  glorieux  empereur 
donna  la  couronne  à  un  souverain  espagnol, 
petit-fds  sans  doute  de  Philippe-le-Beau  et 
légitime  héritier  de  la  race  régnante,  mais 
roi  d'Espagne  avant  tout,  la  vieille  turbu- 
lence des  provinces  se  réveilla.  Les  jalousies 
delà  noblesse  flamande  étaient  excitées  sous 
le  nouveau  prince  par  la  prépondérance  ac- 
cordée aux  Espagnols,  comme  les  Espa- 
nols,  sous  le  règne  précédent,  avaient  jalousé 
les  influences  flamandes.  L'affaire  des  qua- 
torze évêchés  donna  un  corps  à  tous  ces  mé- 
contentements, et  engagea  dans  le  parti  de 
l'insurrection  non-seulement  la  seigneurie 
laïque,  mais  les  membres  les  plus  impor- 
tants du  clergé  régulier.  Pour  les  seigneurs, 


*  De  Gerlache,  op.  ciU 
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iriplcr  et  au  delà  le  nombre  existant  des 
évôquos,  c'était  transporter  à  la  seigneurie 
ecclésiastique  l'influence  dont  la  noblesse 
laïque  avait  joui  jusqu'alors  dans  les  Flan- 
dres, et  ils  ne  pardonnaient  pas  cette  atteinte 
portée  à  leur  domination.  Les  abbés  étaient 
frappés  plus  directement  encore  dans  la 
source  môme  de  leur  existence.  Avec  l'auto- 
risation du  Saint- Siège,  c'était  dans  les  ri- 
chesses des  abbayes  que  le  roi  avait  cherché 
les  moyens  de  pourvoir  à  la  dotation  des 
nouvelles  églises  épiscopales.  De  là  une-ré- 
sistance ouverte  chez  le  plus  grand  nombre 
des  prélats  dépouillés,  et  leur  alliance  avec 
les  gentilshommes,  qui,  à  la  faveur  d'un 
commencement  de  règne,  voulaient  établir 
leur  propre  joug  sur  le  pays,  après  l'avoir 
amené  à  secouer  celui  de  l'autorité  royale.  » 

Philippe  II  quitta  les  Pays-Bas  pour  se 
rendre  en  Espagne,  peu  de  temps  après  la 
conclusion  de  la  grande  affaire  des  quatorze 
évêchés,  dont  la  création  officielle  est  du 
28  avril  1559,  date  de  la  bulle  pontificale  qui 
les  instituait.  Il  admit  comme  gouvernante 
générale  des  Pays-Bas  Marguerite  de  Parme, 
tille  naturelle  de  Charles-Quint,  et  femme 
d'Octave  Farnèse,  duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. A  côté  de  la  gouvernante  se  trouvait 
un  conseil  d'État,  composé  des  principaux 
membres  de  la  noblesse;  mais  Philippe  y 
joignit  une  consulte  ou  conseil  secret,  qui 
formait  le  conseil  particulier  de  Marguerite, 
et  de  qui  ressortissaient  les  affaires  les  plus 
importantes.  Trois  personnages  considéra- 
bles composaient  ce  conseil  :  c'étaient  Vi- 
giius  d'Aytta,  le  comte  Charles  de  Ber- 
laimont,  et  surtout  Antoine  Perrenot  de 
Granvelle,  évêque  d'Arras,  qui  allait  rece- 
voir (en  1561)  le  chapeau  de  cardinal,  avec 
l'archevêché  de  Malines.  Ce  fut  contre  Gran- 
velle que  s'éleva  particulièrement  la  haine 
des  nobles,  qui  le  traitaient  de  Bourguignon, 
et  qui  le  voyaient  avec  rage  l'arbitre  du 
gouvernement.  Granvelle  était  né  en  Fran- 
che-Comté, en  1517.  Il  s'était  déjà  distingué 
dans  plusieurs  négociations  difficiles,  qui 
lui  avaient  acquis  toute  la  faveur  de  Charles- 
Quint,  et  Phihppell,  l'appréciant  autant  que 
l'avait  fait  son  père,  lui  accordait  toute  sa 
confiance.  Granvelle  connaissait  presque 


toutes  les  langues  parlées  dans  les  vastes 
Etats  dont  se  comjjosait  la  monarchie  espa- 
gnole, a  C'était,  dit  l'historien  belge  que 
nous  avons  déjà  souvent  cité  *,  un  homme 
d'une  dévorante  activité  et  d'une  force  de 
corps  et  d'âme  telle,  qu'il  pouvait  au  besoin 
travailler  jour  et  nuit  sans  prendre  ni  repos 
ni  nourriture;  ce  qui  lui  arrivait  souvent 
avec  Charles-Quint  auquel  il  fallait  des  ins- 
truments qui  lui  ressemblassent.  Il  était  tou- 
jours méditantou écrivant,  ainsi  que  leprouve 
sa  prodigieuse  correspondance.  Strada  dit 
qu'il  avait  un  naturel  si  souple,  qu'il  s'était 
fait  tout  espagnol  avec  un  prince  espagnol, 
et  un  esprit  si  pénétrant,  qu'il  devinait  d'a- 
vance toutes  les  pensées  de  Philippe;  mais 
que,  pour  mieux  dissimuler  sa  force  devant 
un  roi  très-jaloux  de  son  pouvoir,  il  se  con- 
tentait de  lui  présenter  une  affaire  et  de  l'é- 
clairer sous  toutes  les  faces  sans  prendre  de 
conclusions  ;  qu'il  semblait  se  borner  à  rece- 
voir comme  d'en  haut  et  à  embrasser  aveu- 
glément les  décisions  du  maître;  qu'il  suivit 
la  même  conduite  avec  la  gouvernante,  et 
que  c'est  ainsi  qu'il  se  maintint  en  faveur 
dans  les  positions  difficiles  et  diverses  où  il 
se  trouva.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Granvelle  fut  un  homme  d'une  habileté 
extraordinaire,  très-éclairé  sur  les  affaires 
publiques  et  en  particulier  sur  celles  des 
Pays-Bas,  n'étant  jamais  embarrassé,  trou- 
vant des  expédients  pour  tout.  Ses  ennemis  le 
disaient  ambitieux  et  cupide;  mais,  sans 
prétendre  qu'il  fût  absolument  exempt  de 
défauts,  on  peut  affirmer  que  son  principal 
crime  fut  de  s'opposer  toujours  et  partout 
aux  complots  des  ennemis  de  l'État,  qu'il 
effrayait  par  sa  vigilance,  ses  lumières  et  sa 
fermeté.» 

A  la  tète  des  ennemis  du  cardinal  de  Gran- 
velle se  trouvaient  trois  hommes  honorés 
des  faveurs  du  roi,  mais  qui  ne  croyaient  pas 
que  leurs  services  et  leur  naissance  eussent 
reçu  les  honneurs  auxquels  ils  pouvaient 
prétendre  :  c'étaient  les  comtes  d'Egmont  et 
de  Horn  et  le  prince  Guillaume  d'Orange. 
Les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  s'étaient 
tous  deux  distingués  à  la  bataille  de  Saint- 

>  M.  deGerlache,  Hi$té  du  royaume  des  Pays- Tas, 
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Quentin,  si  glorieuse  pour  les  Espagnols  ; 
Guillaume  d'Orange ,  fils  de  Guillaume- 
le-Vieux,  comte  de  Nassau,  qui  lui  légua 
les  principautés  qu'il  avait  dans  les  Pays- 
Bas,  et  neveu  de  René  de  Nassau,  qui 
lui  légua  sa  principauté  d'Orange,  en  Pro- 
vence, était  gouverneur  de  Hollande,  de  Zé- 
lande et  d'Utrecht.  Ambitieux  et  rusé,  Guil- 
laume aspirait  à  gouverner  tous  les  Pays-Bas, 
mais  il  prétendait  ne  faire  que  revendiquer 
les  droits  des  Provinces;  il  était  secrètement 
attaché  à  l'hérésie,  ou  plutôt  il  voyait  dans  la 
diffusion  du  protestantisme  un  moyen  d'ar- 
river au  pouvoir,  mais  il  restait  en  apparence 
catholique,  et  il  était  devenu  le  chef  de  la 
noblesse  mécontente,  dont  il  savait  adroite- 
ment exciter  les  ressentiments  et  flatter  les 
passions.  La  contrainte  qu'il  dut  s'imposer 
pour  dissimuler  ses  doctrines  hérétiques  et 
ses  projets  ambitieux,  fortifia  les  dispositions 
de  son  caractère  naturellement  concentré, 
silencieux,  réfléchi,  prudent,  calculateur  et 
capable  de  concevoir  les  plus  vastes  projets  ; 
aussi  reçut-il  le  surnom  de  Taciturne.  Il  ne 
pouvait  que  détester  Granvelle,  qu'il  jugeait 
assez  habile  pour  pénétrer  ses  desseins,  et 
en  qui  il  voyait  le  promoteur  le  plus  énergi- 
que des  mesures  prises  contre  l'hérésie. 
L'occasion  se  présenta  bientôt  de  manifester 
son  hostilité. 

Philippe  II  avait  laissé  dans  les  Pays-Bas 
trois  mille  hommes  de  troupes  espagnoles 
pour  appuyer  le  gouvernement.  Marguerite, 
pour  enlever  à  cette  mesure  ce  qu'elle  avait 
d'impopulaire,  offrit  le  commandement  des 
troupes  au  prince  d'Orange  et  au  comte 
d'Egmont,  qui  refusèrent  et  qui  protestèrent 
contre  le  maintien  d'une  force  étrangère 
dans  le  pays.  L'élévation  de  Granvelle  au 
cardinalat  fut  une  nouvelle  occasion  de  mon- 
trer leurs  mauvaises  dispositions.  Le  comte 
d'Egmont,  qui  était  moins  capable  de  dissi- 
muler, se  mit  hautement  à  la  tête  des  enne- 
mis du  cardinal,  contre  qui  les  mécontents 
commencèrent  une  guerre  perfide  de  pam- 
phlets, de  satires  et  de  caricatures.  On  ima- 
gina, pour  ridiculiser  le  ministre  détesté,  de 
donner  aux  domestiques  une  Uvrée  de  cou- 
leur sombre  et  tout  unie,  relevée  par  des 
capuchons  rouges,  avec  une  marotte  brodée 
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sur  l'habit.  La  gouvernante,  qui  n'avait  fait 
d'abord  qu'en  rire,  représenta  ensuite  à 
d'Egmont  que  c'était  une  injure  faite  au  roi 
lui-même,  et  le  comte,  qui  avait  imaginé  la 
livrée,  remplaça  les  capuchons  par  un  fais- 
ceau de  flèches,  pour  indiquer  que  les  nobles 
étaient  tous  ligués  pour  la  môme  cause.  En- 
fin, on  demanda  ouvertement  le  renvoi  du 
cardinal,  et  plusieurs  députations,  dont  l'une 
avait  d'Egmont  pour  chef,  se  rendirent  àMa- 
lines  afin  d'obtenir  l'éloignement  de  Gran- 
velle. Philippe  II,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir, 
ne  se  pressait  pas  d'accéder  à  ces  demandes 
réitérées;  mais  Marguerite  de  Parme,  qui 
voyait  grossir  l'orage,  crut  qu'il  fallait  faire 
quelques  concessions.  Elle  avait  déjà  de- 
mandé le  rappel  des  troupes  espagnoles  ;  soit 
qu'elle  eût  à  se  plaindre  du  cardinal,  soit 
qu'elle  jugeât  qu'une  plus  longue  résistance 
ne  provoquât  une  dangereuse  explosion,  elle 
céda  et  pria  elle-même  le  roi  d'éloigner  le 
cardinal  des  Pays-Bas  ;  Philippe  céda  à  son 
tour,  et  Granvelle  partit  aussitôt  (en  1S64). 
a  A  dater  de  ce  départ,  dit  Grotius  la  reli- 
«  gion  et  l'empire  se  trouvèrent  ébranlés  jus- 
«  que  dans  leurs  fondements.  »  Les  chefs  de 
la  noblesse  prirent  dans  le  conseil  d'État  les 
places  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  accepter  au- 
paravant et  ne  songèrent  qu'à  faire  ren- 
voyer les  uns  après  les  autres  les  fidèles  ser- 
viteurs du  roi,  qu'ils  remplaçaient  par  leurs 
créatures.  Philippe  II  voulut,  en  1565,  qu'on 
poursuivît  sévèrement  les  hérétiques,  mais 
les  seigneurs  ligués  étaient  déjà  si  puis- 
sants, qu'ils  osèrent  résister,  et  le  prince 
d'Orange  déclara  hautement  qu'il  ne  fal- 
lait pas  songer  à  l'exécution  de  l'ordre 
royal. 

Un  auteur  du  temps,  Fray  Lorenso  de  Villa 
Vuicencio  indiquait  ainsi  à  Philippe  II  com- 
ment les  rebelles  travaillaient  à  exciter  les 
passions  populaires.  «  Les  auteurs  de  la  li- 
gue, dit-il,  choisirent  trente  personnes  de  la 
confédération  qui  allèrent  à  Anvers,  à  Mali- 
nes,  à  Gand  et  dans  les  autres  villes  les  plus 
fréquentées.  Ceux-ci,  avec  leurs  amis  et 
leurs  domestiques,  s'asseyaient  au  dîner  et 
au  souper  aux  tables  d'hôtes.  Là  ils  raet- 

'  Annal.,  lib.  I.  —  *  Cité  par  M.  de  Gerlache  dans 
ton  Hist,  du  royaume  des  Pays-Bas. 
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talent  sur  le  tapis  l'inquisition  d'Espagne, 
que  le  roi  voulait,  disaient-ils,  introduire 
aux  Pays-Bas;  ils  ajoutaient  que  l'intention 
de  Votre  Majesté  était  de  confisquer  les 
biens,  de  brûler  les  personnes  ou  de  leur 
mettre  des  san-benitos.  Ils  mettaient  sur  le 
compte  des  inquisiteurs  d'Espagne  toutes 
sortes  de  cruautés  qu'ils  inventaient  et  mille 
antres  choses  horribles  pour  soulever  le 
peuple  contre  Votre  Majesté.  Ces  moyens 
ne  restèrent  pas  sans  succès  :  les  voyageurs, 
à  leur  retour  chez  eux,  contaient  à  leurs 
concitoyens  les  choses  qu'on  leur  avait  dites, 
et  les  catholiques,  aussi  bien  que  les  héré- 
tiques, étaient  furieux  :  ils  disaient  qu'ils 
verseraient  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  plutôt  que  de  souffrir  l'inquisi- 
tion. Malgré  tout  cela,  les  chefs  de  la  confé- 
dération ne  purent  amener  le  peuple  à  pren- 
dre les  armes  contre  Votre  Majesté,  comme 
ils  le  désiraient  et  y  poussaient  de  toutes 
leurs  forces.  Alors  on  résolut  de  faire  ve- 
nir dans  le  pays  des  prédicateurs  héréti- 
ques. Des  personnes  furent  envoyées  à  Ge- 
nève avec  la  mission  d'y  demander  trente 
prédicateurs  flamands,  allemands  et  fran- 
çais... Les  commissaires  s'arrêtèrent  en 
France,  au  château  de  Châtillon  apparte- 
nant à  l'amiral  Coligny.  Là,  tous  les  Châ- 
tillon... après  avoir  fêté  lesdits  commis- 
saires ,  leur  remirent  des  lettres  pour 
Théodore  de  Bèze,  ministre  suprême  de  Ge- 
nève, qui  les  pourvut  en  effet  de  prédica- 
teurs. Bèze  donna  aux  réformés  la  permis- 
sion de  piller  et  tuer  tous  les  papistes  ;  il 
promit  de  venir  les  voir  en  personne,  et 
c'est  ce  qu'il  a  fait,  car  je  l'ai  laissé  derniè- 
rement en  Flandre.  » 

Le  protestantisme  était,  en  effet,  à  celle 
époque,  plus  agressif  que  jamais,  et  les  fu- 
reurs hérétiques  ensanglantaient  la  France  : 
les  monastères  étaient  renversés,  les  églises 
démolies,  les  croix  abattues,  les  statues  mu- 
tilées, les  campagnes  semées  d'ossements  ar- 
rachés aux  tombeaux,  les  villes  démantelées, 
et  il  se  passait  de  hideuses  scènes  de  profa- 
nations et  d'épouvantable  barbarie  que  la 
plume  se  refuse  à  décrire    Les  Pays-Bas  ne 

'  Voir  â  ce  sujet  le  Theatrum  crudelitatum  hœreti- 
corum,  imprimé  à  Anvers,  en  1587,  et  dont  M.  Segré- 


devaient  pas  être  plus  heureux  que  la  France. 

La  noblesse,  en  demandant  le  l'appel  du 
cardinal  de  Granvelle,  n'avait  pas  voulu  autre 
chose  que  priver  la  duchesse  de  Parme  de 
son  plus  habile  conseiller.  Une  fois  qu'ils 
eurent  obtenu  cette  concession,  les  sei- 
gneurs se  montrèrent  encore  plus  exi- 
geants :  ils  s'opposèrent  à  la  publication  des 
décrets  du  concile  de  Trente  (en  1503); 
Guillaume  d'Orange  mit  en  avant,  comme 
on  vient  de  le  voir,  l'épouvanlail  de  Tinqui- 
silion  espagnole,  les  prédicateurs  protestants 
échauffèrent  de  plus  en  plus  les  esprits,  et 
quatre  cents  membres  de  la  noblesse  signè- 
rent, à  Bréda,  sous  le  nom  de  Compromis, 
une  Confifdération  qui  avait  pour  but  osten- 
sible de  défendre  les  libertés  du  pays,  mais 
qui  ne  tendait  à  rien  moins,  au  fond,  qu'à 
renverser  l'autorité  de  Philippe  II  (jan- 
vier 1S66).  Le  Compromis  fut  rédigé,  dit-on, 
par  Philippe  de  Marnix  de  Sainte-Aide - 
gonde,  ami  intime  du  prince  d'Orange,  qui 
avait  fait  ses  études  à  Genève  et  qui  attirait 
beaucoup  de  jeune  noblesse  autour  de  sa 
chaire.  La  confédération  s'accrut  rapide- 
ment, grâce  aux  incertitudes  de  la  gouver- 
nante, qui  ne  savait  quel  parti  prendre. 
Bientôt  le  nombre  des  signatures  du  Com- 
promis s'éleva  à  deux  mille.  Le  3  avril  1S66, 
deux  cent  cinquante  gentilshommes  se  réu- 
nirent à  Bruxelles  ;  le  5  ils  se  mirent  en 
marche  deux  à  deux  et  traversèrent  solen- 
nellement les  rues,  pour  aller  remettre  à  la 
gouvernante  une  requête,  dans  laquelle  ils 
protestaient  de  leur  fidélité  au  roi ,  mais 
protestaient  contre  l'inquisition  qu'on  vou- 
lait, selon  eux,  établir  dans  les  provinces. 
Celte  démonstration  n'aboutit  à  rien  pour  le 
moment,  mais  elle  donna  au  parti  une  oc- 
casion de  passer  ses  forces  en  revue.  Excité 
par  les  prédications  fanatiques  des  sectaires 
protestants,  adroitement  travaillé  par  la  no- 
blesse, le  peuple  s'échauffait  de  plus  en  plus. 
Il  y  eut  des  troubles  dans  un  grand  nombre 
de  villes,  principalement  à  Anvers  et  à 
Gand;  plus  de  quatre  cents  églises  furent  dé- 
vastées dans  le  Brabant  et  dans  les  Flandres  ; 
un  grand  nombre  de  prêtres,  de  moines  et 

tain  a  donné  des  extraits  dans  son  beau  livre  t  Sixle- 
Quint  et  Henri  IV. 
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de  religieuses  furent  massacrés  sans  que  les 
gouverneurs  de  ces  provinces  fissent  rien 
pour  arrêter  le  désordre;  on  était  revenu  au 
temps  des  fureurs  des  iconoclastes.  Le  prince 
d'Orange,  les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn 
laissaient  faire,  sans  se  montrer  ouverte- 
ment les  instigateurs  du  mal  ;  mais,  chaque 
fois  que  Marguerite  de  Parme  les  consultait 
ou  voulait  prendre  des  mesures  énergiques, 
ils  s'interposaient  entre  les  coupables  et  la 
répression  et  rendaient  inefficaces  tous  les 
moyens  employés  pour  remédier  au  mal. 
D'Egmont  arrêta  plus  d'une  fois  la  gouver- 
nante, en  lui  représentant  que  la  violence 
amènerait  des  extrémités  déplorables  dans 
les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  parce 
qu'il  faudrait  immoler  des  milliers  de  per- 
sonnes. C'est  ainsi  que  ces  trois  hommes, 
conservant  une  apparence  de  fidélité,  pous- 
saient le  peuple  à  la  révolte,  tout  en  se  donnant 
des  airs  de  modération  qui  trompaient  la 
duchesse  de  Parme.  Les  abominations  com- 
mises par  les  iconoclastes  modernes  devin- 
rent même  si  odieuses,  que  d'Egmont  ne 
put  les  supporter  davantage  ;  il  aida  Margue- 
rite à  les  réprimer,  et  le  prince  d'Orange 
restas  eul  à  la  tête  de  la  révolution. 

C'est  alors  que  parut  la  dénomination  de 
Gueux,  donnée  aux  révoltés,  dit-on,  par  le 
comte  de  Barlaimont,  faisant  allusion  à  la 
simplicité  des  vêtements  portés  par  les  gen- 
tilshommes qui  allaient  présenter  à  Margue- 
rite de  Parme  la  requête  dont  nous  venons 
de  parler,  et  acceptée  par  eux  d'abord  par 
bravade,  puis  comme  un  signe  de  ralliement. 
Ils  se  parèrent  en  conséquence  de  sacs  de 
toile  et  de  médailles  offrant  d'un  côté  l'ef- 
figie du  roi  avec  celte  légende  :  En  tout  fidè- 
les au  roi  ;  et,  au  revers,  deux  mains  jointes 
avec  ces  mots  :  Jusques  à  la  besace.  Trop  di- 
gnes ancêtres  de  ces  sans-culottes  de  1793 
qui  devaient  égorger  tant  de  Français  au 
nom  de  la  fraternité,  les  Gueux  du  seizième 
siècle  procédaient  aux  massacres  et  au  pil- 
lage sous  prétexte  de  réformer  les  abus  et  de 
rétablir  le  règne  de  l'Évangile.  La  Hollande, 
la  Zélande,  la  Flandre,  le  Brabant,  la  Guel- 
jlre,  la  Frise  furent  mis  à  feu  et  à  sang.  Au 
taois  de  juillet  1566,  dans  un  conciliabule 
tenu  à  Saint-Trond  par  quelques-uns  des 
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plus  fanatiques,  on  alla  jusqu'à  proposer  j 

d'égorger  dans  une  seule  et  même  nuit  tou-  j 

tes  les  personnes  ecclésiastiques  des  dix-sept  : 

provinces  des  Pays-Bas.  Les  fureurs  païen-  ' 

nés  étaient  de  beaucoup  dépassées.  Un  seul  \ 

exemple  donnera  une  idée  du  reste.  Le  20  j 

du  mois  d'août,  après  le  salut,  la  populace  ^ 
protestante  envahit  Notre-Dame  d'Anvers 

aux  cris  de  Vivent  les  Gueux!  à  bas  les pnpts-  ^ 

tes  l  au  feu  les  idoles  !  Pour  n'être  point  ^! 

troublée  dans  l'accomplissement  de  son  1 
œuvre,  elle  commença  par  se  barricader 

avec  des  chaises  ou  des  bancs  qu'elle  amon-  ^ 

celle  contre  les  portes.  A  la  lueur  des  tor-  ; 

ches,  munie  d'échelles,  de  pioches  et  de  ] 

marteaux,  ayant  ses  ministres  en  tête,  exci-  j 

tée  par  des  prostituées  ivres,  elle  se  met  à  \ 

saccager  l'église  de  fond  en  comble,  arra-  ^ 

che  le  beau  Christ  qui  surmonte  le  jubé,  le  ' 

met  en  pièces  et  respecte  les  statues  des  \ 

deux  larrons  ;  brise  l'orgue,  chef-d'œuvre  \ 

unique  en  Europe;  mutile  à  coups  d'épées,  i 

de  poignards  et  de  marteaux  les  tableaux  et  j 

les  sculptures  qui  décorent  celte  vaste  nef;  \ 

abat  et  pulvérise  tout;  traîne  dans  la  boue  ■ 

les  ornements  sacerdotaux,  dont  plusieurs  ! 

de  ces  misérables  s'affublent  par  dérision;  | 
brise  le  tabernacle,  foule  aux  pieds  les  sain- 

tes  hosties;  souille  les  vases  sacrés  qu'elle  \ 

fait  servir  à  d'infâmes  usages;  boit  et  s'eni-  1 

i 

vre,  en  détruisant,  et  assaisonne  l'orgie  de  i 
propos  cyniques,  de  blasphèmes,  de  farces  J 
sacrilèges  et  de  hurlements  infernaux.  Rien  i 
enfin  ne  reste  debout  dans  l'enceinte  de  l'é-  \ 
difice  que  la  toiture  et  les  murailles,  et  des  ; 
monceaux  de  ruines  !  La  destruction  avait 
marché  si  vite  que  tout  fut  terminé  en  moins 
de  quatre  heures.  On  fait  monter  les  pertes  . 
essuyées  par  la  cathédrale  d'Anvers  à  plu- 
sieurs millions  de  francs.  Mais  comment  \ 
évaluer  tant  d'objets  d'art  d'un  prix  irrépara-  .; 
ble  aux  yeux  de  la  postérité  *  !  , 
Il  était  temps  de  mettre  ordre  à  un  tel  état  \ 
de  choses,  la  gouvernante  Marguerite  de  Par-  ] 
me  ne  pouvait  plus  évidemment  dominer  la  ; 
situation,  que  sa  tolérance  et  sa  faiblesse  n'a-  J 
valent  fait  qu'empirer.  Elle  voulait  accorder  \ 

une  amnistie  générale ,  espérant  que  celle  i 

i 

1  Baron  de  Gerlache,  op,  dU  \ 
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suffirait  pour  calmer  les  esprits;  on  lui  fit  voir 
que  cette  concession  paraîtrait  dérisoire,  et 
qu'il  fallait,  pour  apaiser  les  sectaires,  allerau 
moins  jusqu'à  souffrir  l'exercice  public  de 
la  religion  réformée.  C'étaient  là  les  conseils 
que  lui  donnaient  les  princes  d'Orange  et 
de  Gavre ,  et  les  comtes  de  Horn  et  de 
Hoogstraeten  ;  mais  elle  savait  que  Phi- 
lippe II  ne  consentirait  jamais  à  une  telle  con- 
cession, et  elle  se  trouvait  dans  une  cruelle 
perplexité  dont  ses  lettres  au  roi  retracent 
vivement  les  diverses  vicissitudes.  Elle  ne  se 
méprenait  pas  d'ailleurs  sur  le  vrai  but  que 
se  proposaient  les  Gueux  :  «  Il  est  évident,  » 
écrivait-elle  au  roi  à  la  fin  du  mois  d'août 
IS66,  a  il  est  évident  que  le  but  des  sectaires 
«  est  l'anéantissement  du  catholicisme .  Ils 
«  sont  entrés  pas  à  pas,  suivant  leur  cou- 
«tume;  maintenant  ils  veulent  tout  pren- 
«dre...  Et  afin  que  Votre  Majesté  sache 
«  comment,  dans  les  villes  où  les  temples 
a  ont  été  profanés  et  violés,  on  entend  que 
«  doit  être  faite  la  restitution  du  service 
«  divin,  je  lui  dirai  que  dans  quelques-unes 
«  de  ces  églises  se  célèbrent  parfois  encore 
«  des  messes  basses  comme  en  cachette  et 
«  à  la  dérobée  ;  que  ces  églises  dévastées  ne 
«  sont  ni  réconciliées  ni  restaurées  ;  que 
«  toutes  leurs  ruines  sont  encore  par  terre 
«  et  leurs  autels  brisés;  qu'il  n'est  pas  sûr 
«  aux  prêtres  d'y  consacrer,  et  bien  moins 
«  aux  moines  et  aux  religieux  de  rester  dans 
a  leurs  cloîtres.  Tous  vont  maintenant  sans 
«  tonsure  et  vêtus  en  séculiers.  Ils  n'oseraient 
((  plus  prêcher  en  public  ;  les  hérétiques  seuls 
«  dogmatisent  liljrement  et  sûrement .  . . 
«  Comme  ils  ne  se  dissimulent  point  que 
«  Votre  Majesté  ne  voudra  point  souffrir 
0  leurs  excès ,  ils  s'apprêtent  à  les  pousser 
«jusqu'au  bout,  et  à  faire  un  changement 
«  dans  l'État  aussi  bien  que  dans  la  religion  ; 
«  ils  voient  qu'il  n'y  a  plus  pour  eux  d'autre 
«sûreté...  Chacun  use  ici  de  telle  liberté 
«  qu'il  veut  :  que  dis-je,  liberté  1  il  y  a  li- 
«  berté  de  toutes  les  religions,  sauf  la  ca- 
«  tholique  !  »  Ces  paroles  méritent  d'être 
méditées  ;  elles  montrent  bien  à  quel  de- 
gré la  liberté  du  mal  est  ennemie  de  la  li- 
berté du  bien;  il  faut  choisir  entre  l'une  et 
l'autre  ;  prétendre  les  faire  vivre  ensemble 


est  prétendre  l'impossible;  ce  qui  se  passait 
au  seizième  siècle  se  passe  de  nos  jours; 
quand  les  leçons  de  l'histoire  ouvriront-elles 
tous  les  yeux? 

Philippe  II  jugea  qu'il  était  temps  d'agir 
avec  vigueur;  mais  il  prit  sa  détermina- 
tion en  roi  catholique ,  et  il  se  montra 
véritablement  digne  alors  du  litre  dont  se 
glorifient  les  souverains  espagnols.  Ses  fi- 
nances étaient  dans  un  assez  triste  état  :  ses 
Flandres  ne  fournissaient  plus  de  subsides 
et  l'Espagne  ne  payait  guère  mieux;  mais  le 
fils  de  Charles-Quint  croyait ,  dit  un  his- 
torien*, à  ses  devoirs  de  roi  catholique,  et 
il  était  incapable  de  les  déserter.  Quand  il 
vit  la  question  se  circonscrire,  aux  Pays-Bas, 
dans  le  domaine  de  la  liberté  de  conscience, 
il  assembla  les  théologiens  les  plus  estimés 
de  son  royaume.  Il  leur  demanda  s'il  pou- 
vait avec  sécurité  pour  son  salut  accorder  à 
quelques villesdeFlandre,  qui  le  réclamaient, 
le  culte  public  de  la  prétendue  réforme.  Ils 
furent  d'avis  qu'il  le  pouvait  pour  éviter  un 
plus  grand  mal  et  prévenir  la  rébellion  des 
peuples  contre  le  roi  et  l'Éghse.  Mais  il  in- 
sista en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  savoir 
seulement  s'il  lui  était  permis  de  tolérer 
l'hérésie,  mais  si  les  docteurs  croyaient  qu'il 
eût  pour  cela  l'excuse  de  la  nécessité.  L'as- 
semblée fut  unanime  à  penser  que  cette  to- 
lérance n'était  pas  nécessaire.  Alors  Phi- 
lippe, se  prosternant  devant  l'image  du 
Sauveur  :  «  Je  le  prie,  dit-il,  grand  Dieu, 
«  souverain  de  tous  les  hommes,  que  tu  me 
tt  fasses  la  grâce  de  persévérer  toujours  dans 
«  la  résolution  que  j'ai  prise  de  ne  consentir 
«  jamais  d'être  appelé  le  maître  de  ceux  qui 
(I  te  refusent  pour  seigneur.  »  Ces  belles  et 
fortes  paroles,  continue  le  même  historien, 
ces  paroles  exhalées  d'un  cœur  vraiment 
croyant,  sont  le  prélude  de  la  seconde  pé- 
riode de  la  guerre  de  Belgique. 

Une  sorte  de  paix  tendait  à  s'établir  dans 
les  Flandres  après  le  premier  flux  d'agita- 
tions, de  scandales,  de  sacrilèges  et  d'assassi- 
nats ,  sur  les  ruines  de  l'autorité  royale, 
avilie  et  bravée.  L'hérésie,  contente  d'un  pre- 
mier triomphe,  s'apprêtait  à  corrompre  l'es- 

t  Segrétftin/  article  cité  plus  bkut. 
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prit  public  et  à  profiter  de  la  tolérance  for- 
cée que  lui  assurait  sa  victoire  morale. 
Heureuse  d'avoir  conjuré  le  danger  le  plus 
pressant,  Marguerite  de  Parme  elle-même  se 
serait  peut-être  volontiers  contentée  de  ce  re- 
pos trompeur.  Quand  elle  sut  que  Philippe  II, 
qui  avait  d'abord  songé  à  venir  en  per- 
sonne dans  les  Pays-Bas,  se  proposait  d'y 
envoyer  le  duc  d'Albe,  elle  chercha  à  le 
détourner  de  ce  dessein.  Mais  Philippe  se 
sentait  abaissé  et  perdu  par  son  abaissement, 
s'il  ne  ressaisissait  son  empire  compromis 
par  des  concessions  devant  la  révolte  armée 
et  devant  l'erreur  destructive  du  catholi- 
cisme, pierre  angulaire  de  la  société  con- 
temporaine. La  main  de  Marguerite  de 
Parme  ne  lui  parut  donc  plus  assez  ferme  ; 
il  la  décharga  d'une  partie  de  ses  fonctions , 
ne  lui  laissant  que  le  gouvernement  civil  pour 
quelques  mois  encore,  et  il  confia  le  pouvoir 
militaire  au  duc  d'Albe,  à  l'inflexible  et  in- 
trépide Alvarez  de  Tolède  ,  l'un  des  plus 
vieux  et  des  meilleurs  généraux  de  Charles- 
Quint.  On  a  dit  que  ce  furent  les  sévérités 
odieuses  et  intempestives  du  duc  d'Albe  qui 
détachèrent  la  Hollande  de  la  domination 
espagnole.  Nous  ne  prétendons  pas  justifier 
tous  les  actes  de  cet  homme  célèbre  ;  mais, 
en  fin  de  compte,  et  c'est  la  remarque  de 
l'historien  que  nous  avons  cité  tout  à 
l'heure ,  si  la  Belgique  proprement  dite 
resta  fidèle  au  catholicisme  et  à  l'Espagne, 
au  lieu  d'être  entraînée  dans  la  ténébreuse 
tactique  du  prince  d'Orange,  sacrifiant  sa 
croyance  à  son  ambition,  c'est  à  l'esprit 
d'Alvarez  qu'il  faut  en  reporter  le  mérite. 
Peut-être  a-l-il  hâté  la  séparation  de  la  Hol- 
lande; mais  il  amputait  le  membre  gan- 
grené pour  sauver  la  vie  au  reste  du  corps. 
Si  une  tranquillité  menteuse  eût  permis  aux 
prédicants  d'endormir  les  populations  sé- 
duites, Guillaume  le  Taciturne  eût  ajouté 
les  Flandres  à  ses  marais  de  la  Zélande,  et 
l'impitoyable  fatalisme  de  Calvin  y  eiit  éteint 
ce  flambeau  du  catholicisme  qui  y  répand 
encore  de  nos  joiM's  tant  d'éclat  et  de  vivi- 
fiante chaleur. 

Lorsque  Philippe  II  demanda  son  avis,  dans 
le  conseil,  au  duc  d'Albe  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  «  Quant  à  moi,  répondit  le  vieux  guer- 


«  rier,  je  ne  me  fie  pas  à  l'engourdissement 
«  des  vipères  qu'on  peut  manier  impunément  : 
«  durant  l'hiver,  parce  qu'elles  sont  comme  j 
«  mortes  ;  on  a  assez  éprouvé  que  l'hérésie 
«  n'est  jamais  de  bonne  foi,  quand  même  j 
«  elle  parait  plus  douce  et  plus  traitable.  »  ^ 
Cet  avis  prévalut,  et,  le  lo  avi  il  1567,  un  i 
décret  royal  donna  au  duc  d'Albe  pouvoir 
de  procéder  «  contre  tous  ceux  qui  avaient  i 
«  pris  part  aux  troubles  des  Pays-Bas,  et  1 
«  même  contr'e  les  chevaliers  de  la  Toison-  i 
«  d'Or,  sans  égard,  en  ce  qui  concerne  ces  \ 
«derniers,  aux  constitutions dudit  ordre.  »  j 
On  vit  alors  ce  que  le  gouvernement  aurait  | 
obtenu  s'il  s'était  d'abord  montré  aussi  ! 
ferme  que  les  circonstances  l'exigeaient.  A  ' 
la  nouvelle  seule  de  l'arrivée  prochaine  du 
duc  d'Albe  avec  une  armée  de  vingt  mille  ; 
hommes,  les  plus  compromis  des  rebelles  ' 
émigrèrent  en  masse,  et  la  révolte  perdit 
tout  ce  qu'elle  avait  gagné.  Le  coupable  par 
excellence,  l'auteur  secret  de  tous  les  dé- 
sordres et  de  tous  les  crimes,  qui  devait  trem- 
bler plus  que  tous  les  autres  et  qui  ne  se  ' 
sentit  pas  assez  fort  pour  résister  ouverte-  j 
ment,  Guillaume  d'Orange  s'enfuit  en  Aile-  i 
magne  avec  toute  sa  famille  et  avec  un  grand  \ 
nombre  de  seigneurs.  Il  engageait  le  comte  ] 
d'Egmont  à  en  faire  autant  ;  mais  celui-ci,  | 
qui  comptait  sur  son  nom  et  sur  ses  services,  I 
et  qui  s'était  rapproché  de  la  cour  pour 
conserver  ses  biens  à  ses  nombreux  enfants,  ; 
crut  qu'il  pouvait  rester  sans  exposer  sa  vie. 
«  Adieu  ,  prince  sans  terre,  »  dit-il  à  Guil-  ; 
laume  en  se  séparant  de  lui  ;  «  Adieu,  comte  i 
sans  tête,  »  répliqua  le  prince.  Le  duc  d'Albe  i 
fut  à  peine  arrivé,  en  effet,  qu'il  fit  arrêter 
le  comte  d'Egmont  avec  le  comte  de  Horn,  | 
tous  deux  comme  coupables  des  crimes  de  ■ 
lèse -majesté  et  de  rébellion  (septembre  j 
1567).  Cet  acte  inattendu  inspira  une  telle  ! 
terreur  à  tous  ceux  qui  se  sentaient  coupa-  \ 
bles,  que  vingt  mille  émigrés  nouveaux  al-  \ 
lèrent  rejoindre  les  princes  fugitifs.  Bien- 
tôt  après  Marguerite  de  Parme  renonça  au  .\ 
gouvernement  civil  et  se  retira  en  Italie  ;  le  " 
duc  d'Albe  réunit  tous  les  pouvoirs  dans  \ 
ses  mains.  L'un  des  premiers  usages  qu'il  en  | 
fit  fut  d'instituer,  au  commencement  de  i 
l'année  1568,  un  tribunal  exceptionnel  qu'on  ' 
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appela  le  conseil  des  troubles,  et  que  le  peuple 
appela  le  conseil  de  sang.  Les  iconoclastes 
étaient  réprimés,  le  protestantisme  abattu 
et  le  catholicisme  respirait  :  le  duc  d'Albe 
avait  à  accomplir  la  seconde  partie  de  sa 
mission,  qui  était  de  relever  l'autorité  royale 
et  de  punir  les  trahisons. 

Le  conseil  des  trovMes  s'occupa  surtout  de 
rechercher  les  fautes  de  l'aristocratie,  qui 
avait  été  la  cause  des  agitations  du  pays.  Il 
examina  la  conduite  de  Guillaume  d'Orange 
et  de  tous  ceux  qui  avaient  signé  le  compro- 
mis. Cette  enquête  fit  prendre  la  fuite  à  une 
foule  de  gens  plus  ou  moins  tarés,  qui  se 
formèrent  en  bandes  de  pillards  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Gueux  de  terre.  Le 
prince  d'Orange  n'ayant  pas  répondu  à  la 
citation  qui  lui  fut  faite,  on  confisqua  les 
biens  qu'il  possédait  dans  les  Pays-Bas.  Le 
1"  juin  1568,  dix-huit  gentilshommes  furent 
exécutés  publiquement.  Le  S  du  même 
mois  ce  fut  le  tour  du  comte  d'Egmont  et 
du  comte  de  Horn,  qui  avaient  été  reconnus 
coupables.  Cette  dernière  exécution  fît  une 
impression  extraordinaire,  et  la  postérité  la 
ressent  encore.  Les  comtes  d'Egmont  et  de 
Horn  s'étaient  distingués  dans  cent  batail- 
les ;  d'Egmont  surtout  se  faisait  aimer  par  de 
brillantes  qualités  ;  la  foi  du  comte  de  Horn 
pouvait  être  suspecte,  mais  d'Egmont  était 
resté  bon  catholique.  En  considérant  la  po- 
pularité dont  jouissaient  ces  deux  hommes, 
le  comte  d'Egmont  particulièrement ,  on 
peut  penser  que  leur  suplice  fut  impolili- 
que,  mais  on  ne  pourrait  prouver  qu'il  fût 
injuste.  «  Egmont  est  la  victime  expiatrice 
des  erreurs  et  des  crimes  de  la  noblesse 
de  son  temps.  Si  certains  côtés  généreux 
tle  son  caractère  excitent  la  sympathie  ; 
si  on  eût  mieux  aimé  que  la  clémence  l'eût 
annulé  en  l'amnistiant,  au  heu  de  voir  l'écha- 
faud  relever  sa  mémoire  en  submergeant  dans 
les  flots  de  son  sangle  souvenir  de  ses  fautes, 
on  ne  peut  nier  la  dupUcité  de  sa  conduite, 
ni  qu'il  ait  méconnu  ses  devoirs  de  sujet. 
Tout  homme  de  bonne  foi  comprendra  que 
son  alliance  étroite  avec  le  prince  d'Orange 
suffit  à  incriminer  ses  intentions.  Sans  doute 
le  Taciturne  a  longtemps  caché  ses  desseins, 
et,  puisqu'il  siégeait  dansles  conseils  de  lagou- 


vernante,  il  n'avait  pas  les  allures  d'iui  cons- 
pirateur déclaré.  Mais  c'est  assez  qu'Egmont 
ait  suivi  la  ligue  du  prince  d'Orange  pour  que 
le  roi  d'Espagne  ait  été  dispensé  de  croire  à 
sa  fidélité.  Marguerite  de  Parme  lui  avait  tou- 
jours reproché  sa  mollesse  à  réprimer  les  re- 
belles, et  l'histoire  ne  laisse  aucun  doute  sur 
sa  participation  aux  vues  et  aux  projets  po- 
litiques des  mécontents.  Son  attachement  au 
catholicisme  ne  fut  pas  entamé ,  et  c'est  son 
principal  titre  à  la  commisération  de  la  pos- 
térité ;  mais  les  nécessités  de  la  répression 
étaient  impitoyables,  et,  après  les  avoir  ac- 
complies avec  l'inflexibilité  d'un  vieux  soldat, 
le  duc  d'Albe  se  montra  plein  d'humanité 
pour  la  famille  de  la  victime.  On  a  une  lettre 
très-belle  et  très-touchante  du  vieil  Alvarez 
à  Philippe,  dans  laquelle  il  lui  recommande 
instamment  la  veuve  et  les  onze  enfants  du 
malheureux  supplicié.  Son  langage  est  at- 
tendri, et  il  semble  que  des  larmes  aient  dû 
couler  sur  ce  mâle  et  austère  visage,  quand 
il  a  écrit  ces  pages  qui  le  vengent  si  bien  de 
l'accusation  de  cruauté  que  la  complicité 
des  historiens  trompeurs  ou  trompés  fait 
peser  sur  celte  grande  mémoire'.  »  Tel  est 
Je  jugement  d'un  historien  catholique  ; 
voici  celui  de  l'historien  protestant  Léo  ^  : 
«  Egmont  et  ceux  qui  pensèrent  et  agirent 
comme  lui  oubliaient  que  toute  révolution  a 
un  cours  fatal,  qu'il  faut,  ou  rompre  entière- 
ment avec  elle,  ou  marcher  complètement 
dans  sa  voie,  et  que  tous  ceux  qui  n'ont  ou 
pas  assez  de  force  et  de  volonté  pour  briser 
avec  elle,  ou  qui  ne  l'aiment  pas  assez  pour 
la  suivre,  tous  ceux  qui,  par  conséquent , 
veulent  l'arrêter  dans  son  cours,  sont  desti- 
nés à  une  perte  infaillible.  »  L'ordre  de  la 
Toison-d'Or,  dont  Egmont  faisait  partie, 
avait  des  privilèges  qui  soustrayaient  les 
deux  comtes  à  la  juridiction  du  duc  d'Albe; 
voici  comment  en  juge  le  prince  de  Ligne, 
l'un  des  membres  de  cet  ordre  illustre  : 
«  Tel  amateur  que  je  suis  des  privilèges  de 
l'Ordre,  je  le  suis  trop  de  la  fidélité  aux  sou- 
verains pour  croire  que,  dans  une  occasion 
pareille ,  on  doive  y  avoir  égard.  Le  duc 
d'Albe  pensait  ce  qu'il  a  dit  de  ces  deux  bra- 

»  Segrétain,  Univers  du  29  novembre  J857.  —  *Hist. 
des  Pays-Bas,  t.  2. 
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ves  seigneurs;  mais  l'ordre  du  roi  et  la  né- 
cessité d'arrêter  le  feu  de  la  rébellion  qui  au- 
rait gagné  les  dix-sept  provinces,  étaient  une 
double  loi  à  suivre.  S'il  avait  été  envoyé  à 
Bruxelles  cinq  ans  plus  tôt,  la  vigueur  aurait 
empêché  d'avoir  recours  à  la  rigueur;  c'estla 
faiblesse  qui  conduit  à  une  dureté  indispen- 
sable. La  demi-fidélité  et  la  demi-inlidélité 
des  deux  comtes  ne  pouvaient  les  sauver.  Ils 
devaient  monter  à  cheval  ou  sur  l'échafaud. 
Il  est  impossible  que  leur  mort  n'ait  coûté 
des  larmes  au  duc  d'Albe  Les  victoires  de 
Saint-Quentin  et  de  Gravelines  laissaient  un 
terrible  souvenir  dans  l'âme  d'un  grand 
capitaine  qui  faisait  périr  celui  qui  les  avait 
remportées.  Egmont  était  un  grand  catholi- 
que; la  foideHorn  était  un  peu  suspecte. 
Mais  que  ne  suivaient-ils  le  prince  d'O- 
range, ou  que  ne  criaient-ils  dans  les 
rues  de  Bruxelles  :  Vive  Philippe  II I 
Élevé  dans  l'horreur  pour  le  duc  d'Albe, 
j'ai  examiné  depuis  sa  vie  et  sa  conduite  : 
c'était  un  homme  ferme  qui  n'avait  plus  le 

*  Le  prince  de  Ligne  devinait  la  vérité  en  écrivant  ces 
mots;  ce  qu'il  présume  est  aujourd'hui  une  vérité  cer- 
taine, ainsi  que  le  prouve  la  lettre  du  duc  d'Albe  à 
Philippe  II,  dont  on  nous  saura  gré  de  reproduire  le 
passage  suivant  :  «  Sire,  dit  le  duc,  l'exécution  de  nos- 
dits  prisonDiers  a  été  faite  en  cette  ville  la  semaine 
passée,  à  savoir  desdits  comtes  d'Egraont  et  de  Horn, 
sur  le  marché,  le  samedi  avant  la  Pentecôte,  et  des  au- 
tres moindres,  au  Sablon,  à  divers  jours  auparavant. 
J'avais  donné  ordre  de  les  pourvoir  de  bons  confesseurs 
pour  leur  souvenir  de  leur  salut  ;  combien  qu'aucun 
d'eux  sont  demeurés  obstinés  en  leurs  erreurs.  Et  quant 
auxdits  seigneurs,  j'avois  mandé  ici  l'évêque  d'Ypies, 
lequel  a  confessé  et  assisté  le  comte  d'Egmont  jusques 
à  la  fin  ;  le  comte  de  Horn  a  eu  le  curé  de  la  Cha- 
pelle. Et  m'a-t-on  dit  et  assuré  qu'ils  sont  morts  tous 
deux  fort  catlioliquement  et  modestement.  Votre  Ma- 
jesté peut  considérer  le  regret  que  ça  m'a  été  de  voir 
ces  pauvres  seigneurs  venus  à  tels  termes,  et  qu'il  ait 
fallu  que  moi  en  fusse  l'exécuteur  !  !  !  Mais  enfin  je  n'ai 
pu  ni  voulu  délaisser  de  faire  ce  qui  compète  pour  le 
service  de  Votre  Majesté...  Madame  d'Egmont  me  fait 
grand  pitié  et  compassion  pour  la  voir  chargée  de  onze 
enfants,  et  nuls  encore  adressés  (élevés);  et  elle,  dame 
si  principale  comme  elle  l'est,  sœur  du  comte  Palatin, 
et  de  si  bonne,  vertueuse,  catholique  et  exemplaire  vie, 
qu'il  n'y  a  homme  qui  ne  la  regrette!  Si  pourtant  ne 
puis  délaisser  de  la  recommander  avec  ses  enfants, 
comme  je  la  recommande  très-humblement  à  la  bonne 
grâce  de  Votre  Majesté,  Ainsi  que  je  lui  écris  à  elle- 
même  plus  particulièrement  de  ma  main.  Que  Votre 
Majesté  se  veuille  souvenir  que  si  son  mari  est  tombé 
en  ce  malheur  au  bout  de  ses  jours,  aussi  a  t-il  fait  au- 
paravant de  bien  grands  services  I  »  Cette  lettre  est  du 
tijuin  liidS, 


choix  entre  la  clémence  et  le  châtiment*.  » 

Lorsque  les  sanglantes  exécutions  dont 
on  a  beaucoup  exagéré  le  nombre  furent 
accomplies,  le  duc  d'Albe  tourna  ses  armes 
contre  Guillaume  d'Orange  et  ses  partisans, 
qui  se  montraient  ouvertement  rebelles, 
Dissimulant  ses  desseins,  agissant  plus  pai 
ses  amis  que  par  lui-même,  Guillaume  avait 
parfaitement  mérité  le  surnom  de  Taciturne^ 
qui  lui  est  resté  dans  l'histoire.  Après  l'ar- 
restation d'Egmont  et  de  Horn,  il  n'hésita 
plus  à  jeter  le  masque  ;  il  sentait  qu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  dissimuler  et  que  l'opi- 
nion publique,  du  moins  dans  les  provinces 
du  nord,  favorisait  ses  entreprises.  Il  leva 
des  troupes  en  Allemagne  et  en  France,  où 
il  avait  un  puissant  appui  dans  l'amiral  de 
Coligny,  son  beau-père.  Son  frère  Louis  de 
Nassau,  qui  avait  soulevé  la  Frise  et  le  nord 
de  la  Hollande,  fut  complètement  défait  par 
le  duc  d'Albe.  Guillaume  ne  fut  pas  plus 
heureux  lorsque,  au  mois  de  septembre,  il 
envahit  les  Pays-Bas  à  la  tête  de  vingt  mille 
mercenaires  français  et  allemands.  Le  duc 
d'Albe  était  vainqueur  partout  où  il  parais- 
sait. Mais  Guillaume,  changeant  de  tactique, 
transporta  sur  mer  ses  principales  forces. 
Le  duc  d'Albe,  pressé  par  le  besoin  d'ar- 
gent, fit  lever  des  impôts  extraordinaires, 
malgré  l'opposition  des  états  des  provinces. 
C'était  une  violation  des  privilèges  de  ces 
provinces  ;  les  esprits  s'échauffèrent  de  plus 
en  plus  ;  les  provinces  septentrionales,  plus 
attachées  à  Guillaume  et  plus  infectées  de 
protestantisme,  se  soulevèrent  ;  les  Gueux 
de  mer,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  révoltés 
qui  combattaient  sur  mer,  s'emparèrent  de 
plusieurs  places  importantes,  et  les  succès 
se  balancèrent  des  deux  côtés,  malgré  l'ac- 
tivité et  les  victoires  du  duc  d'Albe,  qui 
manquait  toujours  d'argent  et  qui  était 
obligé  d'avoir  recours  à  des  mesures  désas- 
treuses. Ainsi  les  soldats  royaux,  peu  ou  point 
payés,  vivaient  de  pillage  et  laissèrent  dans 
les  chaumières  un  nom  exécré  des  paysans, 
dont  ils  auraient  dû  être  les  libérateurs.  Le 
duc  d'Albe  obtint  bien  des  états  l'impôt  du 

1  Voir,  sur  toute  cette  affaire,  l'Histoire  du  royiimie 
(les  Paijs-Bm,  par  le  baron  de  Gerlache,  t.  1,3'  édit., 
Bruxelles,  1861),  p.  iC5  à  187. 
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dixième  denier,  mais  cet  impôt  le  rendit 
tout  à  luit  impopulaire.  Enfin,  sentant  com- 
bien il  importait  de  neutraliser  l'appui  que 
le  protestantisme  trouvait  auprès  de  la  reine 
Elisabeth  d'Angleterre,  il  essaya  d'appliquer 
en  Flandre  les  règlements  d'une  sorte  de  blo- 
cus continental  ;  mais  cette  mesure  révolta 
ce  peuple  de  marchands  plus  que  n'auraient 
pu  le  faire  tous  les  excès  du  glaive  ou  du 
commandement.  De  ces  fautes,  qu'il  était 
impossible  d'éviter,  sortirent  les  difficultés 
redoutables  que  le  duc  d'Albe  eut  à  démêler 
et  qu'il  légua  à  ses  successeurs.  Elles  abreu- 
vèrent de  dégoût  l'administration  de  cet 
homme  illustre  et  le  portèrent  à  solliciter 
son  rappel,  qu'on  ne  lui  accorda  qu'en  4573, 
près  de  deux  ans  après  qu'il  l'eut  demandé. 
Il  avait  alors  réussi  à  dégager  toutes  les 
provinces  du  sud  ;  le  prince  d'Orange,  qui 
les  avait  envahies,  ne  put  s'y  maintenir,  et, 
à  partir  de  l'automne  de  1572,  ce  furent  la 
Hollande,  la  Zélande  et  le  pays  d'Utrecht  qui 
devinrent  le  principal  théâtre  de  la  guerre. 

Pendant  ce  temps,  les  hérétiques  conti- 
nuaient leurs  pillages  et  leurs  massacres. 
AGorcum,  ils  s'emparèrent  du  R.  P.  Nicolas 
Picque,  de  l'ordre  de  Saint-François,  avec 
dix  autres  pères,  Jérôme  Verth,  Villad  Da- 
néus,  Nicaise  Hésius,  Thierry  Enidcn,  An- 
toine Hoornaer,  Antoine  Verth  ,  Geoffroi 
Mervel,  François  Rohau  de  Bruxelles,  Pierre 
d'Asch  et  Corneille  de  Wijck,  et,  après  leur 
avoir  fait  subir  toutes  sortes  d'oulrages,  ils 
les  transférèrent,  avec  beaucoup  d'autres, 
dans  la  ville  de  Brielle  ou  de  la  Brille,  à 
l'embouchure  de  la  Meuse,  qui  venait  de 
tomber  au  pouvoir  des  Gueux.  Couverts 
d'une  boue  infecte,  les  religieux  furent  obli- 
gés de  faire  le  tour  d'un  gibet,  pendant  que 
des  soldats  les  déchiraient  à  coups  de  fouet. 
Un  de  ces  soldats  portait  une  croix  par  déri- 
sion, et  les  accablait  des  insultes  les  plus 
cruelles.  Toutes  ces  victimes,  au  nombre  de 
dix-neuf,  lurent,  dans  la  nuit  du  19  juil- 
let 1572,  accrochées  au  plancher  d'un  gre- 
nier, et  étranglées.  Ensuite  leurs  bourreaux, 
cruels  même  contre  les  morts,  leur  coupè- 
rent le  nez  et  les  oreilles,  leur  fendirent  le 
ventre,  arrachèrent  de  leurs  corps  tout  ce 
qu'ils  purent  de  graisse,  et  allèrent  la  ven- 


dre dans  la  province.  Aux  onzie  dont  on  a 
donné  les  noms  furent  associés  dans  le  mar- 
tyre maître  Léonard  Véchel,  curé,  maître 
Nicolas  Popel,  vicaire  du  curé,  maître  Go- 
defroi  Dunéus,  autrefois  recteur  de  l'Univer- 
sité de  Paris  et  alors  curé  de  Gorcum,  maî- 
tre Jean  Ostei  wich,  directeur  des  religieuses 
du  monastère  de  la  môme  ville ,  maître 
Adrien  Helverenbek,  maître  J.  Jacopi,  moine 
de  l'ordre  de  Prémontré,  un  père  domini- 
cain, et  maître  André  Gaultier,  curé  en 
Hainaut  ^  La  ville  de  Brille  vit  encore  d'au- 
tres martyrs  :  cent  quatre-vingt-quatre  per- 
sonnes ecclésiastiques  y  furent  martyrisées  à 
diverses  fois. 

Le  prince  d'Auriac,  s'étant  emparé  de  la 
ville  de  Delft,  en  Hollande,  se  servit  du  mo- 
nastère de  Sainte-Agathe  comme  d'une  hô- 
tellerie. Le  P.  Cornélius  Musius,  homme 
d'une  grande  érudition  et  poète  distingué, 
était  le  confesseur  des  religieuses  de  ce  mo- 
nastère. Le  prince  feignit  d'abord  de  le 
traiter  avec  égard,  mais  bientôt  il  ne  put 
plus  supporter  la  vue  de  ce  prêtre  vénérable. 
Il  donna  ordre  de  le  tuer.  Pour  y  réussir 
plus  aisément,  on  donna  perfidement  à  Mu- 
sius hberté  entière  de  sortir  de  la  ville. 
Comme  il  la  quittait,  ses  bourreaux  vinrent 
à  sa  rencontre  et  l'entraînèrent  avec  eux 
pour  le  faire  périr  par  le  genre  de  tortures 
qu'ils  avaient  résolu.  D'abord  il  fut  soumis 
de  diverses  manières  au  supplice  de  la  ques- 
tion ;  ensuite  ils  lui  lièrent  les  deux  mains  à 
une  très-haute  échelle,  et  ils  attachèrent  à 
ses  pieds  un  poids  énorme  pour  lui  détircr 
davantage  les  membres.  Pendant  ce  temps 
ils  lui  brûlaient  les  aisselles  avec  des  torclies 
ardentes.  Ensuite  ils  l'attachèrent  à  terre  en 
l'étendant  sur  le  dos,  ils  lui  mirent  dans  la 
bouche  un  entonnoir  et  par  ce  moyen  lui 
remplirent  le  ventre  d'eau.  Quand  le  ventre 
fut  bien  gonflé,  ils  le  frappèrent  à  coups  re- 
doublés avec  des  bâtons,  et  lui  firent  sor- 
tir l'eau  par  la  bouche  et  par  toutes  les 
issues  du  corps.  Quand  ils  lui  eurent  suffi- 
samment fait  endurer  ce  supplice,  ils  le  sus- 
pendirent par  les  deux  gros  orteils  à  des 

1  Notre  saint-père  le  Pape  Pie  IX  prépare  la  canonisa* 
tion  solennelle  des  martyrs  de  Gorcum  pour.  ranaiM: 
1807. 
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cordes  neuves  qui  lui  arrachèrent  la  peau  et 
la  chair  et  laissèrent  ses  os  à  nu.  Le  corps, 
épuisé  par  tant  de  tortures,  tomba  enfin  à 
terre.  Alors  ces  tigres  à  face  humaine  lui 
coupèrent  les  doigts  des  mains  et  des  pieds, 
et,  à  travers  la  neige  que  rougissait  son  i 
sang  innocent,  ils  le  traînèrent  jusqu'à  la  j 
ville  de  Lcyde,  où  il  fut  crucifié.  Ce  fut  le  \ 
10  décembre  1572,  qu'épuisé  par  tant  de  ; 
tortures,  il  rendit  son  âme  à  Dieu.  ! 

On  ne  saurait  imaginer  les  genres  de  sup-  ! 
plices  inventés  par  la  rage  des  hérétiques.  | 
Maître  Jean-Jérôme,  d'Edam,  et  quelques  ' 
autres  catholiques  de  la  ville  de  Hoorn  ayant 
été  pris  par  les  Gueux,  furent  conduits  à  un 
lieu  appelé  Scagen,  dans  la  Hollande  septen- 
trionale. Ils  y  furent  soumis  huit  fois  à  la 
question  la  plus  horrible.  Plusieurs  en  mou- 
rurent. Ceux  qui  survécurent  furent  liés  et 
couchés  sur  le  dos.  On  plaça  sur  leurs  ven- 
tres nus  des  chaudrons  renversés.  Sous  les 
chaudrons  que  l'on  couvrait  de  feu,  on 
plaça  dos  loirs  vivants.  Ces  animaux,  excités 
par  la  flamme,  rongeant  de  leurs  dents  le 
ventre  de  ces  malheureux,  le  percent  et  y 
cherchent  un  abri.  Ainsi  périrent  ces  infor- 
tunés. Une  religieuse,  Ursule  Talèse,  du  bé- 
guinage de  Harlem,  après  avoir  vu  son  vieux 
père,  magistrat  de  cette  ville,  étranglé  avec 
plusieurs  autres  catholiques  d'un  nom  illus- 
tre, fut  conduite  sous  le  gibet.  On  lui  de- 
manda si  elle  voulait  abandonner  sa  foi  et  sa 
religion,  et  épouser  un  soldat.  Elle  refusa 
avec  la  plus  grande  constance  ;  alors  elle  fut 
jetée  à  l'eau  et  noyée.  La  sœur  de  cette  vierge, 
mariée,  pleurait  la  mort  de  son  père  et  de  ses 
proches  ,  et  persévérait  inébranlahlement 
dans  la  même  foi.  On  lui  broya  la  tête  avec 
une  grosse  pierre,  et  sa  cervelle  se  répandit 
sur  son  visage  Tels  étaient  les  exploits  des 
Gueux  :  les  historiens  ennemis  de  l'ÉgUse 
exagèrent  les  rigueurs  du  duc  d'Albe,  ils  ne 
font  pas  connaître  ces  atrocités  ;  grâce  à 
eux,  le  nom  du  duc  d'Albe  n'est  encore  pro- 
noncé qu'avec  horreur,  et  comme  le  sym- 
bole de  ce  que  la  répression  a  de  plus  impi- 
toyable, et  l'on  exalta,  comme  le  promoteur 
de  l'indépendance  de  sa  patrie,  Guillaume  le 

'  Voy.  Theatrum  crudelitatum  hœretkorum,  Anvers, 
1587. 
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Taciturne,  dont  l'ambition  et  la  révolte  cou- 
vrirent de  sang  et  de  ruines  pendant  plu- 
sieurs années  les  plus  belles  provinces  des 
Pays-Bas  ! 

Au  duc  d'Albe  succéda,  le  1"  décembre 
4573,  don  Louis  de  Zuniga  y  Requesens.  Le 
nouveau  gouverneur,  homme  sage  et  mo- 
déré, brave  et  habile  capitaine,  ne  put  por- 
ter remède  à  une  situation  presque  désespé- 
rée, et  qui  devenait  chaque  jour  plus  difficile 
par  les  progrès  de  la  révolte  et  de  l'hérésie. 
Toutefois,  Requesens  échoua  plutôt  par  l'in- 
discipHne  de  ses  troupes,  mal  payées  et  mu- 
tinées, que  par  la  valeur  de  ses  ennemis.  Sa 
mort,  causée  par  une  fièvre  pestilentielle  ga- 
gnée au  siège  de  Leyde,  arriva  d'ailleurs 
trop  tôt,  pour  lui  laisser  le  temps  de  se 
rendre  maître  des  événements  (5  mars  1576). 
Le  prince  d'Orange,  à  qui  les  provinces  de 
Hollande  et  de  Zélande  venaient  de  confier 
le  pouvoir  suprême,  but  de  ses  efforts,  pro- 
fita de  cette  mort,  qui  fut  suivie  d'une  espèce 
d'interrègne,  pour  avancer  de  plus  en  plus 
ses  affaires.  Les  soldats  espagnols,  mal  payés 
et  ne  reconnaissant  plus  d'autorité,  se  li- 
vraient à  tous  les  excès;  ils  ravageaient  les 
campagnes  et  pillaient  les  villes;  Maéstricht 
et  Anvers  furent  saccagées.  Une  commune 
invitation  réunit  encore  une  fois  les  catholi- 
ques et  les  protestants,  les  provinces  wallon- 
nes du  sud  et  les  provinces  bataves  du  nord; 
des  états  généraux  se  tinrent  à  Bruxelles, 
et  Guillaume  d'Orange  fit  signer  à  Gand  une 
pacification  par  laquelle  on  stipulait  l'ô- 
loigiiement  des  troupes  espagnoles  et  le 
rétablissement  des  choses  dans  l'état  où 
elles  étaient  avant  l'arrivée  du  duc  d'Albe. 

Alors  arriva  don  Juan  d'Autriche,  le  vain- 
queur de  Lépanle,  qui  venait  remplacer  Re- 
quesens. Don  Juan  accepta  la  pacification  de 
Gand  et  se  montra  en  effet  disposé  à  l'obser- 
ver. H  voulait  la  paix,  et  tous  les  bons  esprits 
la  désiraient  comme  lui;  mais  cela  ne  faisait 
pas  l'affaire  du  prince  d'Orange  ,  qui  fit 
échouer  toutes  les  tentatives  de  conciliation, 
et  qui  provoqua  un  soulèvement  général. 
A  partir  de  cette  époque,  la  guerre  prit  un 
caractère  plus  prononcé  encore  de  guerre 
religieuse.  Malgré  l'irritation  des  popula- 
tions, l'autorité  royale  conservait  son  pres- 
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tige;  on  voulait  bien  protester  et  se  délivicr 
des  administrateurs  espagnols,  mais  on  ne 
voulait  pas  rompre  avec  le  roi.  Pour  pousser 
les  choses  à  bout,  il  fallait  faire  appel  aux  j 
passions  religieuses.  Les  haines,  envenimées  j 
par  les  discordes  civiles  et  par  les  violences 
de  la  soldatesque,  avaient  sans  doute  creusé 
davantage  les  dissidences  de  nationalité,  mais 
elles  n'avaient  pas  assez  pénétré  les  masses 
populaires  pour  qu'un  semblable  mobile  pût 
les  soulever,  pendant  de  si  longues  années, 
contre  l'autorité  légitime  et  héi  éditaire  du 
fils  de  Charles-Quint.  C'est  pourf|uoi  l'ambi- 
tion de  Guillaume  le  Taciturne  glissa  natu- 
rellement sur  la  pente  de  l'apostasie,  qui  la 
sollicitait  de  toutes  parts.  Non-seulement  si 
la  révolte  eût  été  purement  anti-espagnole, 
elle  manquait  de  souffle  et  ne  pouvait  aller 
plus  loin,  mais  elle  restait  isolée  et  sans  ap- 
pui en  Europe,  et  l'Espagne  en  venait  à  bout 
presque  sans  coup  férir.  Aussi  le  prince 
d'Orange,  étranger  aux  passions  des  sectai- 
res et  aux  questions  théologiques,  se  jeta- 
t-il  entre  les  bras  de  la  réforme,  ou  plutôt  il 
se  plaça  silencieusement  dans  ses  rangs^ 
pour  augmenter  le  nombre  et  l'ardeur  de 
ceux  qui  pouvaient  l'aider  ,  mais  on  n'a 
jamais  bien  su  quelle  était  son  opinion  sur 
le  côté  dogmatique  de  la  lutte  et  jusqu'à 
quel  point  il  adhérait  aux  nouveaux  symboles  j 
qu'il  faisait  servir  à  ses  projets  de  grandeur  '. 
Le  pouvoir  suprême  était  son  but.  la  reli- 
gion n'était  pour  lui  qu'un  moyen,  mais  un 
moyen  puissant  à  cette  époque,  etil  avait  près 
de  lui,  dans  la  personne  de  Marnix  de  Sainte- 
Aldegonde,  le  théologien  pamphlétaire  le 
plus  propre  à  seconder  ses  vues.  Les  irréso- 
utions  de  la  cour  de  Madrid  ne  les  secon- 
daient que  trop  d'un  autre  côté.  Ce  roi  Phi- 
lippe II,  qu'on  représente  toujours  comme 
porté  aux  mesures  extrêmes  et  aux  actes 
d'une  inflexible  rigueur,  montrait  dans  l'af- 
faire des  Pays-Bas  autant  de  lenteur  et  d'hé- 
sitation que  le  prince  déployait  d'activité  et 
d'habileté.  Il  voulait  tout  diriger  de  Ma- 
drid, et,  ne  pouvant  le  faire  que  d'après  des 
rapports  qui  ne  s'accordaient  pas  entre  eux, 
il  se  trouvait  arrêté  à  chaque  instant.  A  Bi  u- 
xelles,  il  aurait  jugé  les  choses  telles  qu'elles 

'Segrétain,  Umners  dn  as  novembre  1867. 


étaient;  il  eut  le  tort  de  ne  pas  y  venir,  et 
ses  meilleurs  généraux  se  consumèrent  à 
lutter  contre  lui  en  môme  temps  que  contre 
les  rebelles. 

Don  Juan  fit  donc  de  vains  efforts  pour 
pacifier  le  pays  ,  parce  qu'il  n'était  pas 
assez  écouté  à  Madrid,  et  parce  que  Guil- 
laume d'Orange  ne  voulait  pas  de  la  paix. 
Les  états  généraux  ayant  demandé  ta  retraite 
immédiate  de  l'armée  espagnole,  il  l'ac- 
corda; le  maintien  des  lois  et  des  vieilles  li-- 
bertés  belges,  il  répondit  qu'on  n'y  touche- 
rait pas.  On  repoussait  l'inquisition,  il  assura 
qu'il  n'en  serait  jamais  question  ;  on  de- 
manda (jue  les  édils  contre  les  hérétiques 
fussent  modifiés,  il  y  consentit.  Philippe  II 
ne  tenait  qu'à  une  seule  chose,  au  maintien 
de  la  religion  catholique,  et  il  était  prêt  à 
faire  toutes  les  concessions  possibles  pour  le 
reste.  Mais  Guillaume  d'Orange  venait  tou- 
jours à  bout  de  tout  brouiller  au  moment  où 
l'on  était  sur  le  point  de  s'entendre.  Il  tra- 
vailla si  bien,  que  la  Belgique  se  trouva  li- 
vrée à  une  effroyable  anarchie.  La  France, 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  s'en  disputaient 
les  provinces,  sous  prétexte  de  les  délivrer 
du  joug  de  l'Espagne  et  de  protéger  leurs  li- 
bertés. Le  comte  Palatin,  Jean  Casimir,  et  le 
duc  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France,  traitè- 
rent avec  les  états,  qui  avaient  aussi  une  ar- 
mée à  leurs  ordres.  Don  Juan,  vainqueur  de 
cette  armée  à  Gembloux  (31  février  1578), 
lorsqu'un  accès  de  fièvre  chaude  l'emporta, 
à  l'âge  de  trente-trois  ans,  le  i*'  octobre 
1578,  sept  ans  après  la  bataille  de  Lépante. 
Ainsi  finit  ce  héros,  au  milieu  d'une  guerre 
civile  qu'il  avait  essayé  de  prévenir,  et  lais- 
sant une  réputation  de  générosité  égale  à 
celle  de  sa  bravoure. 

Le  prince  Alexandre  Farnèse ,  duc  de 
Parme,  fils  de  cette  Marguerite  de  Parme  qui 
avait  gouverné  les  Pays-Bas  quelques  années 
auparavant,  remplaça  don  Juan  d'Autriche. 
Il  ne  fut  d'abord  reconnu  que  dans  les  pro- 
vinces de  Luxembourg,  de  Limbourg  et  de 
Namur.  Mais  l'habileté  de  Farnèse,  qui  se 
déclarait  hautement  le  protecteur  de  l'Église, 
et  les  excès  commis  par  les  protestants,  dans 
la  Flandre,  où  ils  pillèrent  les  églises  et  les 
monastères,  détachèrent  de  l'iuaiGa  de  Gand 
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les  provinces  wallonnes,  la  Flandre,  le  Ilai- 
naiit,  le  pays  de  Liège, elc,  qui  fornoèrent  en 
1579  la  Confédération  d'Arras  pour  la  dé- 
fense (le  la  religion  catholique.  Les  nouveaux 
€011^x10^65  reçurent  le  nom  de  Malconients; 
ils  se  rapprochèrent  du  duc  de  Parme,  à  qui 
ils  servirent  de  point  d'appui  pour  reconqué- 
rir tout  le  sud  de  la  Belgique  acîuellé,  tandis 
quele  prince  d'Orange  faisait  signer  à  Utrecht, 
aux  sept  provinces  septentrionales  de  Hol- 
lande, de  Zélande,  de  Gueldre,  de  Frise, 
d'Over-Yssel  et  de  Groningue  l'acte  connu 
sous  le  nom  (ïUnion  d'Utrecht,  qui  constitua 
la  république  des  sept  Provinces -Unies. 
Gand,  Vanlo,  Bréda,  Anvers,  Ypres  et  Bruges 
faisaient  alors  partie  de  l'Union.  A  paj  tir  de 
ce  moment,  les  Belges  furent  séparés  des  ha- 
bitants des  Pays-Bas  proprement  dits, ou  Néer- 
lande;  la  Belgique  conserva  le  catholicisme 
et  resta  soumise  à  la  couronne  d'Espagne  ; 
la  Néerlande  devint  protestante;  mais  c'est 
une  erreur  de  croire  que  les  Provinces-Unies 
combattirent  pour  la  liberté  de  conscience, 
puisqu'elles  ne  profitèrent  de  leur  triomphe 
que  pour  proscrire  le  catholicisme.  Tout  ce 
qu'elles  y  gagnèrent  de  plus  clair,  c'est  que, 
grâce  au  protestantisme,  des  pays  qui  avaient 
été  si  longtemps  unis  demeurèrent  séparés  et 
perdirent  l'influence  légitime  qu'elles  pou- 
vaient avoir  dans  les  affaires  générales  de 
l'Europe.  Les  dix-sept  provinces  formaient 
un  état  capable  d'imposer  le  respect  à  ses 
voisins  ;  la  Belgique  et  la  Hollande,  divisées, 
ne  furent  plus  que  des  États  impuissants,  le 
premier,  objet  perpétuel  de  convoitise  pour 
un  puissant  voisin,  le  second,  comptoir  de 
marchands  qui  ne  songent  qu'à  s'enrichir  et 
qu'à  jouir  de  leurs  richesses. 

Guillaume  le  Taciturne  poursuivait  tou- 
jours sou  but.  11  lit  prononcer,  en  1581,  la 
déchéance  de  Philippe  II  comme  souverain 
des  Pays-Bas,  et  jouit  d'une  autorité  à  peu 
près  absolue  dans  les  sept  Provinces-Unies. 
Mais  les  succès  de  Farnèse  anéantirent  com- 
plètement son  influence  dans  celles  du  sud. 
Le  duc  d'Albe  reprit  le  Brabant,  et  s'empara 
d'Anvers  après  un  siège  mémorable ,  qui 
donna  lieu  à  Marnix  de  Sainte-Aldegonde, 
alors  bourgmestre  de  cette  ville,  de  faire 
preuve  d'une  indomptable  conslancc.  Mar- 
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nix  paya  bravement  de  sa  personne  en  plu- 
sieurs rencontres;  il  sut  animer  de  ses  pas-  ; 
sioiis  désespérées  une  population  de  plus  de  j 
cent  mille  âmes  livrée  aux  liorreurs  d'un  ' 
blocus  de  treize  mois.  Mais  on  l'a  élevé  bien  ■ 
au-dessus  de  son  mérite,  quand  on  en  a  fait 
l'àme  et  le  héros  de  la  résistance;  s'il  fut 
opiniâtre  et  courageux,  on  ne  doit  pas  ou-  \ 
blier  l'incomparable  spectacle  de  l'éner- 
gie    indomptée,   des   ressources  infinies, 
et  du   génie   militaire   et  politique  que 
Farnèse  déploya  pendant  ce   long  siège  ] 
(1584).  > 
La  prise  d'Anvers  mit  fin  à  la  série  des  i 
grandes  opérations  militaires.  Philippe  II,  , 
traitant  Guillaume  d'Orange  en  sujet  rebelle  ^ 
et  mis  hors  la  loi,  avait  mis  sa  tète  à  prix.  i 
Guillaume  était  arrivé  aux  termes  de  ses  dé-  ] 
sirs  ;  il  était  souverain  de  fait;  il  allait  le  de-  \ 
venir  plus  clairement  encore  sous  le  titre  de  ^ 
comte,  lors(]u'un  fanatique,  nommé  Baltha-  < 
sur  Gérard,  qui  avait  été  au  service  du  duc  de  ; 
Parme,  l'assassina  à  Delft,  au  mois  de  juillet  \ 
1584.  Les  faits  qui  suivent  n'appartiennent  | 
plus  qu'indirectement  à'  l'histoire  de  l'Église.  1 
Le  Taciturne  eut  pour  successeur  son  fils, 
Maurice  de  Nassau,  dont  le  génie  surpassait  ! 
celui  de  son  père.  Maurice  faisait  ses  études 
à  Leyde  au  moment  où  il  apprit  la  mort  de 
Guillaume.  Il  fut  aussitôt  élu  président  du  ; 
conseil  d'État  de  l'Union,  et  deux  ans  après,  \ 
quoique  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  fut  i 
nommé,  par  l'influence  du  grand  pension- 
naire de  Hollande,  Barnevelt  *,  capitaine  gé-  j 
néral  et  amiral  des  provinces  de  Hollande  et  \ 
de  Zélande;  celles  de  Gueldre,  d'Utrecht  et  \ 
d'Over-Yssel  lui  conférèrent  les  mêmes  titres  ^ 
quelques  années  plus  tard.  Maurice  de  Nassau 
justifia  cette  confiance  par  de  nombreuses  et  ~\ 
brillantes  victoires.  Une  alliance  offensive  et  • 
défensive  conclue  à  la  Haye  avec  la  France  et  j 
l'Angleterre  (1596),  donna  une  nouvelle  force  j 
au  nouvel  État,  qui  fut  entièrement  conso-  \ 
lidé  par  la  trêve  d'Anvers,  en  1609.  A  partir  j 
de  cette  époque,  le  commerce  hollandais  | 
prit  une  très-grande  extension.  Les  grandes  \ 

1  Barnevelt  avait  pris  unegrande  part  à  la  révolution  •! 

des  Pays-Bas,  11  é\-S.\l  grand  pensionnaire,  c^^st-k-àh-a  ' 
député  né  de  sa  province  aux  états  généraux  et  au  con- 

seil  d'P.tat,  et,  à  cause  de  la  prépondérance  de  la  IIol-  ; 

fande,  premier  miniiitru  dus  l'rovinccs-Unies.  ! 
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maisons  commerçantes  des  provinces  restées 
catlioliqucs  avaient  pour  la  plupart  des 
chefs  calvinistes,  qui  se  retirèrent  dans  les 
Provinces-Unies  et  s'établirent  à  Amsterdam, 
à  Rotterdam,  à  Harlem,  etc.  Les  Hollandais, 
resserrés  chez  eux  et  adonnés  aux  expédi- 
tions maritimes,  allèrent  fonder  des  établis- 
sements jusque  dans  les  Indes  orientales,  au 
moment  môme  où  la  décadence  de  la  puis- 
sanceportugaise  leur  laissait  le  champ  libre. 
La  Condation  delà  Compagnie  des  Indes  (1609) 
avait  donné  un  énergique  élan  à  leur  com- 
merce, qui  s'étendit  non-seulement  aux  In- 
des et  à  l'Archipel  indien,  mais  à  l'Amérique, 
à  la  Chine  et  au  Japon. 

Fatigué  des  dépenses  de  la  guerre  et 
épuisé  par  le  désastre  de  son  Armada,  Phi- 
lippe n  sembla  renoncer  aux  Pays-Bas,  en 
les  donnant  pour  dot  à  sa  fille  Isabelle,  lors  de 
son  mariage  avec  l'archiduc  Albert  d'Autri- 
che en  1598.  Le  règne  d'Albert  et  d'Isabelle 
(1598-1621)  inaugura  une  ère  de  réparation. 
La  religion,  les  mœurs,  les  lettres  et  les  arts 
refleurirent;  les  peuples  respectaient  Albert 
à  cause  de  ses  vertus  et  aimaient  Isabelle  à 
cause  de  sa  charité.  Les  deux  princes  es- 
sayèrent de  reconquérir  les  provinces  du 
Nord.  La  bataille  de  Nieuport,  gagnée  par 
Maurice  de  Nassau,  en  1698,  ne  les  empêcha 
pas  de  continuer  la  guerre.  Isabelle  accom- 
pagnait son  époux  dans  ses  expéditions.  Au 
siège  d'Ostende ,  elle  jura,  dit-on,  de  ne 
changer  de  linge  qu'après  la  prise  de  la  place. 
Ostende  ayant  résisté  plus  de  trois  ans,  le 
linge  que  portait  la  princesse  avait  pris  une 
teinte  fauve  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
couleur  Isabelle.  A  la  mort  d'Albert  (1621), 
Isabelle  ne  conserva  plus  que  le  titre  de  gou- 
vernante des  Pays-Bas.  Elle  mourut  en  1633. 

Pendant  la  guerre  de  Trente-Ans,  les 
Hollandais  prirent  naturellement  parti  con- 
tre l'Espagne,  qui  n'avait  pas  encore  reconnu 
définitivement  leur  indépendance.  L'amiral 
Tronge  défit  une  grande  flotte  espagnole  en 


1639.  Enfin,  le  traité  de  Westphaliemit  un 
terme  à  la  guerre  en  1648  :  le  roi  d'Espagne 
renonça,  en  son  nom  et  en  celui  de  ses 
successeurs,  aux  Provinces-Unies,  et  les 
reconnut  comme  un  État  libre  et  indépen- 
dant. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  longue  lutte  ame- 
née par  le  protestantisme  et  par  les  prélet) 
lions  de  la  noblesse  des  Pays-Bas.  On  a  déjà 
vu  ce  qu'y  gagnèrent  ces  pays.  Si  l'on  porte 
plus  loin  ses  regards,  on  reconnaîtra  com- 
bien la  consolidation  du  protestantisme  en 
Hollande  eut  de  f  unestes  conséquences  pour 
l'Europe  et  pour  l'Église.  Ce  furent  les  pro- 
testants de  Hollande  particulièrement  qui 
amenèrent  et  qui  excitèrent  la  persécu- 
tion des  chrétiens  au  Japon  :  ils  étaient  pous- 
sés à  cetacte  anti-chrétien  parleur  haine  pour 
le  catholicisme  et  pour  l'Espagne,  et  c'est 
ainsi  que  le  calvinisme  est  cause  que  le  chris- 
tianisme n'est  pas  aujourd'hui  la  religion  du 
Japon.  En  Europe,  lorsque  la  restauration 
desStuarts  commençait  à  faire  luire  de  meil- 
leurs jours  pour  les  catholiques  anglais,  et 
qu'on  pouvait  espérer  voir  renaître  le  ca- 
tholicisme dans  l'île  des  saints,  ce  fut  un  des 
successeurs  du  Taciturne,  un  prince  d'O- 
range, maître  des  Provinces-Unies,  qui  vint 
renverser  le  trône  de  Jacques  II  son  beau- 
père, ranimer  le  fanatisme  protestant  et  retar- 
der d'un  siècle  et  demi  l'émancipation  catholi- 
que. Ne  suffit-il  pas  de  considérer  tout  ce  que 
fait  l'Angleterre  protestante  en  faveur  de  l'er- 
reuret  de  la  révolution, pour  voir  à  quel  point 
a  été  funeste  le  triomphe  de  Guillaume  d'O- 
range, et  avec  combien  de  prévoyante  raison 
Philippe  II  tenait  avant  tout  à  maintenir  le 
catholicisme  dans  les  Pays-Bas?  Exemple 
mémorable  de  l'enchaînement  logique  des 
événements  :  il  montre  combien  il  importe 
de  s'opposer  dès  le  principe  aux  développe- 
ments de  l'erreur,  si  l'on  ne  veut  assister 
tôt  ou  tard  à  des  conséquences  qu'il  devient 
impossible  d'éviter. 
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GRADE  ET  DE  RUODES. 

Mort  de  Léon  X.  Regrets  du  peuple  romain. ...  112 
Portrait  du  Pape  Léon  X  par  son  historien  protes- 
tant, l'Anglais  Roscoë,  ei  parle  catholique  Audin.    1  lu- 

II. ■> 

La  prétendue  approbation  des  poésies  do  Louis  Ariosie 
réduite  à  sa  jus(e  valeur  par  le  protestant  Roscoë.    1 15 
Repiociie  à  Léon  X  d'aimer  trop  lâchasse.    115  et 

ne 

Comment  le  protestant  Roscoë  juge  et  justifle  la  con- 
duite politique  de  Léon  X  envers  les  princes...    IIC  et 

117 

Court  pontificat  d'Adrien  VI.  Promotion  de  Clé- 
mont  VU   117  et  118 

François  I'"'  et  sa  mère  Louise  de  Savoie. . . .    H  8-120 
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que  François  I"  ne  fait  pas.  Ce  qu'il  fait  en  place,  do- 
miné par  les  femmes,  les  courtisans  et  la  politique  suivie 
par  Philippe  le  Bel   120-122 

Vie  et  mort  du  chevalier  Bayard   122  et  123 

Mort  de  la  pieuse  reine  de  France.  Conduite  indigne 
de  son  mari   123 

François  ]"  perd  la  bataille  de  Pavie  et  y  est  fait 
prisonnier.  Ce  qu'il  en  est  du  billet  :  Madame,  tout  est 
perdu,  fors  l'honneur   123  et  124 

Négociations  pour  la  paix.  Manière  peu  loyale  dont 
François  1"  la  signe   124-I2G 

Nouvellement  marié,  il  prend  pour  concubine  publi- 
que la  feminc  d'un  autre  et  en  fait  une  duchesse..  12C 

Conduite  peu  honorable  de  François  1"  dans  l'exécu- 
tion du  traité  de  Madrid   !26  et  127 

Les  généraux  de  l'empereurCharles-Quint,  noiammcnt 
le  connétable  de  Bourbon,  violent  la  trêve  de  huit  mois 
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jours  les  Goths  d'Alaric;  ils  assiègent  le  Pape  dans  le 
cbàieau  Saint-Ange,  et  Charles-Quint,  au  lieu  de  blâ- 
mer ses  généraux  sans  honneur,  condamne  le  Pape  à 
une  énorme  rançon.  Tout  cela  prouvé  par  des  auteurs 
protestants   127-132 

Mort  de  Nicolas  Machiavel.  Sa  dernière  lettre. .  132 

et  133 

Ce  que  l'empereur  des  Turcs,  Soliman  II,  pensait  de 
la  conduite  des  princes  chrétiens  envers  le  Pape..  133 

Les  chrétiens  de  Belgrade,  les  chevaliers  de  Rhodes, 
ne  recevant  aucun  secours  des  princes  d'Europe ,  se 
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ler avec  les  Turcs   l.J3-i3i 

La  première  ambassade  que  François  I"  envoie  à 
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de  faire  la  guerre  aux  cliréiiens   i35 

En  conséquence,  Soliman  II  ravage  la  Hongrie,  qui  se 
divise  contre  elle-même   135-137 

Siège  de  Vienne  par  Soliman,  qui  est  obligé  de  le 
lever   137  et  138 

Mort  de  son  vizir,  l'apostat  Ibrahim.   138 

François  I"  fait  alliance  avec  les  Turcs  pour  leur  li- 
vrer l'Italie.  Le  Pape  Paul  III  prévient  ce  malheur  par 
une  entrevue  à  Nice  entre  Françoisl*'  et  Charles-Quint. 

|.jS-I40 

François  I^""  continue  à  conspirer  contre  les  chrétiens 
avec  les  Turcs  de  Constantiuople  et  les  corsaires  de  liar- 
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barie,  qui  s'en  viennent  avec  les  Français  ravager  les 
côtes  de  l'Italie  et  de  la  France  même.  Tableau  qu'en 

fait  le  protestant  Sismondi   140-1')3 

Fin  de  Soliman  II.  Sa  législation  et  sea  exemples.  143 

§  V. 

AFFINITÉ  ENTRE  LK  MABOMÉTISME  ET  LE  LUTEÉbANlSME,  Il 

M  UNE  APOSTAT  LUTHER  SE  MARIE  AVEC  UNE  RELIGIEUSE 
APdSTATE,  PENDANT  QUE  L'iLlEMAONE  NAOE  UANS  LE  SANO 
DES  PAYSANS  ET  DES  AN ABAPTISTKS.  DIVISION  ENTRE  LUTHER, 
CAHLOSTADT  ET  ZWINOLE,  LE  FAUX  PROPHÈTE  ET  SÉDUCTEUR 
DE  LA  SUISSE.  BELLE  CONDUITE  DES  PETITS  CANTONS  PBI- 
UrTlFS. 

Amitié  de  Soliman  pour  Luther.  Fralemité  entre  le 
luthéranisme  et  le  mahométisme  démontrée  par  les  doc- 
trines et  les  faits   144-116 

Ignoble  impiété  avac  laquelle  Luther  parle  de  Dieu, 
du  Clirist,  de  Moïse,  de  la  prière,  de  l'itcriture  sainte, 
qu'il  mutile  à  son  gré     14(i-14S 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  versions  allemandes  de  la  Bible 
avant  Luther   148 

Quel  fut  l'effet  général  du  luthéranisme  sur  les 
moenrs  des  populations  allemandes,  d'upits  le  témoi- 
gnage des  prédicants  luthériens  Jac(]ues  Schmidel,  Gas- 
par  Faber  et  André  Musculus  ,  .    148  et  149 

Anaicliie  iiiiellectuelle  entre  Luther  et  Carlostadt. 
Leur  défi  à  l'auberge  de  l'Ourse-Noire  à  Orlemond. .. . 

149-151 

Toutes  les  têtes  semblaient  vouloir  se  mettre  à  l'en- 
vers   161  et  162 

Conférence  théologique  de  Luther  avec  les  municipaux 
et  les  cordonniers  d'Orleniond   162 

Les  femmes  se  mettent  à  prêcher  et  les  nonnes  à 
8'échap|)er  de  leurs  couvenis   162 

Histoire  de  la  nonne  fugitive  Catherine  de  Bore,  que 
le  moine  Luther  prend  pour  sa  femme.  Quelques  uns  do 
leurs  entretiens  familiers.  Leur  exemple,  précédé  et 
suivi  par  d'autres   153 

Apostasie  et  mariage  sacrilège  du  moine  Albert  de 
Brantlcbouig,  qui  vole  le  duché  de  Prusse  à  l'ordre  de 
Saiiitc-Marie   163  et  164 

Dispute  de  Luther  avec  Storck  et  Mimcer,  chefs  des 
analiapiistcs.  Guerre  effroyable  des  anabaptistes  et  des 
paysans.  Luther,  qui  les  y  a  poussés  par  sa  doctrine, 
pousse  ensuite  les  nobles  à  les  exterminer.. . .  154-169 

Commeucemenis  do  l'hérésiarque  Zvvingle  à  Zurich. 
Sa  ressemblance  avec  l'hérésiarque  de  Wittemberg.  15!) 

Son  monstrueux  paradis   159  et  I(jO 

L'apostat  Zvvingle,  instruit  dans  un  entretien  noc- 
turne par  un  espi  it  blanc  ou  noir,  s'efforce,  avec  les 
apostats  Carlostadt,  CEcolampade,  Bucer  et  Capiton,  de 
nier  et  de  coml)attre  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'iiucliaristie   160-162 

Luther  combat  les  Zwingliens  ou  sacramentaires  

1(J2  et  163 

Les  deux  sectes  prouvent  l'une  contre  l'autre  que 
l'Kglise  catholique  possède  seule  la  vérité  tout  entière. . 

163-105 

Accablement  de  Luther  déploré  par  Mélanchthon.  Va- 
riations irrémédiables  des  sectaires.  Fermeté  immuable 
de  la  foi  catholique     I(i6  et  ICO 

t/n  1523,  la  municipalité  zurichoise  ordonne  à  ses  ad- 
ministrés de  ne  plus  croire  ce  qu'on  avait  cru  jus- 
qu'alors    1(57 

Conférence  de  Baden,  où  les  catholiques  restent  vain- 
queurs 107 


Histoire  de  l'apostasie  de  Derne   168-175 

État  épouvantable  de  la  Suisse  divisée  contre  elle- 
même.  Guerre  civile;  bataille  de  Cappel,  oii  Zwiofrlo 
est  tué  ;  les  catholiques  remportent  la  victoire,  dont  ils 
usent  très-modérément   175- 1 79 

Incohérences  astucieuses  du  synode  et  des  ordon- 
nances municipales  de  Berne   179-1  SI 

Le  canton  de  Soleure  expulse  les  nouvelles  hérésie» 
et  rétablit  la  foi  de  ses  pères   181  et  182 

Belle  conduite  en  tout  ceci  des  cinq  cantons  primi- 
tifs  182  et  183 

§  VU 

LA  SUÈDE,  LE  DANEMARK  ET  LA  NOhVtOE.  KNTl»..i'(#3  DANS 
L'APOSTASIE  PAR  LES  ROIS  ET  LES  NOBLES.  EFFORTS  DES  PA- 
PES ADRIEN  VI  ET  ClÉMENT  VII  POUR  EMPÊCHER  l'aPOSTAÏIE 
DE  L'ALLEMAGNE,  OUI  SE  BROUILLE  ET  SE  DIVISE  DE  PLUS  EN 
PLUS.  CONFESSION  ii'aUOSBOURS.  LUTHER  ET  MÉLANCHTHON 
CONSEILLANT  LA  BIOAMIE  AU  ROI  u'ANGLBTliRHE  ET  LA  PER- 
METTIONT  AU  LANUGUAVE  Dï  HES-E.  ROYAUME  DES  ANABAP- 
TISTES A  MUNSIEH.  ILS  SONT  CONDAM>\ÉS  A  L'EXTERMINATION 
PAR  LES  DOCTEURS  DU  PROTESTANTISME. 

État  de  la  Scandinavie  jusqu'au  commencement  du 
seizième  siècle   183  186 

Christiern  II,  surnommé  le  Néron  du  Nord,  com- 
mence l'apostasie  du  Danemark,  qui  est  achevée  par 
son  oncle  Frédéric  et  par  son  neveu  Christiern  III.  186 

et  187 

La  Suède,  jusqu'alors  catholique  et  libre,  perd  tout 
ensemble  sa  foi  et  sa  liberté,  par  la  ruse  et  la  violence 
de  l'usurpateur  Gustave  Éricson   . .  187-190 

Olaiis  Magnus,  archevêque  d'Upsal, fidèle  catholique, 
est  auteur  d'une  histoire  des  Gotlis  et  des  Suédois.  li)0 
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nouvelle  diète  de  Nuremberg,  en  15".'4;  diète  qui  se  ter- 
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ensemble  et  le  légat  du  Pape,  et  l'ambasstideur  de  l'em- 
pei  eur,  et  Luther.  L'Europe  paraît  sur  le  point  de  re- 
tomber dans  le  chaos   195- 198 

Premiers  symptômes  de  convalescence.  Le  Pape  et 
l'empereur  se  réconcilient;  les  princes  catholiques  d'Al- 
lemagne se  concertent  pour  maintenir  l'ancienne  foi  et 
législTtion  de  l'empire.  Par  contre- coup  les  princes 
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velles hérésies,  contre  l'empereur  et  contre  les  lois  de 
l'empire.  Ils  refusent  de  marcher  contre  les  Turcs  au 
secours  de  la  Hongrie   198  et  )9!> 
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Turcs..    199-201 
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Unité  discordante  des  protestants  h  la  conférence  de 
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Ouverturedeladiète  d'Augsbourgde  1630.  Scrupule  de» 
princes  luthériens.  Quelsétaient  ces  princes?  5:03  et20» 
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fesser publiquement  leur  créance   204  et  206 

La  Confession  d'Augsbourg,  rédigée  tout  d'abord  de 
quatre  façons  différentes  sur  la  présence  réelle.  Division 
entre  les  Luthériens  et  les  sacramentaires.  Variations 
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FRANCE.  CE  OUI  SAUVE  CE  ROYAUME.  OKNÊVE  FORCÉE  A  l'a- 
POSTASIE  PAR  BERNE.  COMMENCEMENT  DE  CALVIN,  SES  HÉRÉ- 
SIES, SON  GOUVERNEMENT  A  GENÈVE.  CONSÉQUENCES. 

Dangers  de  la  France  de  la  part  de  deux  femmes 
d'une  foi  suspecte  et  de  mœurs  scanda'cuses.   258  et 

259 
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Ce  qui  sauva  la  nation  française,  ce  fut,  après  Dieu, 
la  nation  française,  clergé,  parlement  et  peuple. . .  2i9 

Erreurs  opiniâtres  et  punition  de  Louis  Berqnin  

259  et  2G0 

Profanations  sacrilèges  des  Luthériens  iconoclastes. 
Réparation  publique  faite  par  le  roi  François  l^'  et  le 
peuple  de  Paris   2G0  et  2G1 

Progrès  de  l'hérésie  dans  la  ville  de  Meaux  par  l'im- 
prudence de  l'évôque   261-263 

L'iiérésie  commence  à  s'insinuer  à  Mptx   263 

Décrets  remarquablement  sages  du  concile  de  Sens 
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France   267  et  268 
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269 
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testantisme français   271  et  272 

Quelles  étaient  les  mœurs  de  Théodore  de  Bèze.  272 

Calvin,  le  patriarche  du  protestantisme  français,  se 
fait  connaître  par  la  manière  dont  il  parle  des  apôtres 
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dispenser  par  les  magistrats  d'aller  voir  les  malades. 
Les  prêtres  catholiques  s'y  dévouent,  et  parmi  eux  le 
savant  Gabriel  de  Saconay   273-275 

Quels  furent,  d'après  Cpivin  lui-même,  les  causes  et 
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ce  dernier.   275  et  276 

Suite  de  la  biographie  de  Calvin  jusqu'au  moment 
où  il  arrive  à  Genève,  quand  l'apostasie  y  est  con- 
sommée   276  et  277 

Histoire  et  état  politique  de  Genève  jusqu'au  com- 
mencement du  seizième  siècle   277-280 
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par  la  tyrannie  de  Berne  Jusqu'iV  l'arrivée  de  Calvin 
en  1536   280-285 

Calvin  est  expulsé  de  Genève  avec  Farel,  puis  rap- 
pelé en  1640   285  et  2.S6 

Calvin,  chargé  de  fabriquer  un  gouvernement  ecclé- 
siastique à  Genève,  ue  trouve  rien  de  mieux  que  l'in- 
quisition d'Espagne,  mais  plus  mesquine  cl  plus  tra- 
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Calvin  voue  à  la  mort  ceux  qui  lui  sont  contraires. . . 

288  et  289 

Vie,  erreurs  et  supplice  de  Michel  Serwet.    289  et  200 
Les  Églises  protestantes  approuvent  le  supplice  de 
Michel  Servet.  Conséquences  qui  résultent  de  là..  2U0 

et  2ai 

§  IX. 

riN  D'ÉRASMS.  USnZ  THÊOLOOIOTIES  de  MKLCHIOR  CAMtlS.  SAINT 
THOMAS  DE  VILLBNEOVE.  SAINT  IGNACK  DE  LOYOLA.  SA  COM- 
PAGNIE DE  JÉSUS.  PREMIERS  TRAVAUX  ET  MIRACLES.Bli  SAINT 
raANÇOIS-ZAVIKR  DANS  L'INDE. 

Érasme,  bel  esprit,  superficiel,  mauvais  plaisant, 
d'une  littérature  plus  païenne  que  chrétienne,  n'a  ja- 
mais rien  compris  au  fond  de  la  théologie,  dont  il  se 
raille,  surtout  à  la  distinction  entre  la  grâce  et  la  na- 


ture ;  il  ne  peut  être  consulté  avec  quelque  fruit  que 
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acception  païenne   291-295 
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sa  sainte  mort   302-312 

Vie  de  saint  Ignace  de  Loyola  depuis  sa  conversion 
jusqu'à  son  départ  de  Manrèse  pour  le  pèlefinage  de  la 
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Histoire  de  son  pèlerinage   322-325 
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lone, Alcala  et  Salamanque   325-328 
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328  et  329 
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Alphonse,  surnommé  Bobadilla,  etSimon  Rodriguez,  avec 
lesquels  il  jette  les  fondements  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
le  15  août  1534   329-.i32 

Antres  œuvres  du  zèle  de  saint  Ignace  ....  332-335 

Après  avoir  donné  Venise  pour  rendez-vous  à  ses 
compagnons,  il  va  en  Espagne.  Fruits  de  salut  qu'il  y 
opère   335  et  336 

Voyage  de  ses  compagnons  de  Paris  à  Venise.  Ce  qui 
leur  arrive  près  de  Constance.  Leur  occupation  à  Venise, 
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Ils  vont  tous  à  Home  se  présenter  à  Paul  III.  Com- 
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esprit   345-347 

Il  écrit  les  constitutions  de  son  ordre.  Comment? 
Quels  en  sont  l'esprit,  le  but  et  l'ensemble. . .  347-350 

On  y  voit  tout  l'opposé  de  Luther  et  de  Calvin.  350 

et  351 

Raisons  de  l'autorité  du  général.  Précautions  pour 
qu'il  n'en  abuse  point   35I-3.S3 

Heureux  tempérament  de  la  vie  active  et  de  la  vie 
contemplative.  Discrétion  dans  le  reste   353 

Les  six  états  dans  la  compagnie   353  et  3S4 

Le  prodigieux  égarement  de  Luther  fait  voir  combien 
il  faut  être  sur  ses  gardes  pour  n'être  pas  la  dupe  de 
l'esprit  de  ténèbres     354  et  355 

Importance  des  exercices  et  des  règles  spirituelles  de 
saint  Ignace   365-357 

Sagesse  des  règles  de  saint  Ignace  sur  l'enseignement 
de  la  théologie   357 

Plus  encore  sur  l'enseignement  de  la  philosophie.  On 
n'y  fait  pas  assez  attention   357-369 

Premiers  collèges  établis  par  la  Compagnie  de  Jésus.. 

359 

Elle  envoie  des  missionnaires  par  tout  l'univers.  359 
Principaux  saints  qu'il  y  avait  alors  dans  l'Église. .. 

359 
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bonne, à  Goa   369  et  360 

Ses  travaux  et  ses  succès  apostoliques  à  Goa  même. . 

360-362 

Ses  travaux,  ses  succès,  ses  miracles  parmi  les  Pa- 
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Montluc,  évôque  secrètement  apostat   762  et  763 
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les  protestants,  d'après  des  protestants  mômes    764  et765 
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Histoire  du  coup  d'État  de  la  Saint-Barthélemy.  S'il 
y  a  en  préméditation.  Si  Charles  IX  l'ordonna  dans  les 
province?.  Nombre  des  victimes.  Quelle  part  le  clergé 
catholique  y  a  eue.  Qui  peut  condamner  ou  non  ce  coup 
d'État   772-777 
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